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PREFACE 


I. 

La  Diêciplinê  eccUêiaitiquê  traite  spécialement  des  règlements  établis  uar  l'Eglise  pour 
le  gouvernemeut  de  la  société  chrétienne  depuis  son  origine  jnsqu*à  nos  jours  Guidée 
et  inspirée  par  le  Saint-Esprit»  qui  ne  rabandonoera  jamais  jusqu*i  la  consommation  des 
siècles,  TEglise  a  constamment  porté  des  lois  et  des  ordonnances  propres  à  conduire  au 
but  poar  lequel  elle  a  été  instituée»  c'est-à-dire  la  sanctiUcation  des  Ames.  Les  dévelop- 
pements successifs»  les  changements,  les  variations  mêmes  de  la  discipline»  sont  une 
marque  de  sa  sollicitude  constante  et  éclairée  pour  le  bien  de  ceux  qui  sont  confiés  k  sa 
garde.  Pasteurs  et  fidèles  ont  trouvé  dans  son  zèle  et  sa  sagesse»  dans  sa  fermeté  ou  sa 
doi.ceur,  dans  sa  sévérité  ou  son  indulgence,  les  meilleurs  moyens  d'échapper  aux  diffi- 
cultés» de  conjurer  les  dangers,  de  vaincre  tes  obstacles,  de  faire  ployer  Is  force  en  face 
du  droit,  d'affermir  l'obéissance,  de  sanctifier  le  sacrifice  de  la  volonté,  de  faire  Qeiirir  la 
piété  et  toutes  les  vertus  chrétiennes. 

A  travers  les  siècles  du  moyeu  Age,  la  discipline  a  guidé  les  populations  catholiques 
vers  raccomplissement  de  leurs  destinées.  Jamais  le  droit  n*a  cédé  à  la  violence;  les 
armées  des  rois  et  des  empereurs  n'ont  pas  réussi  à  faire  fléchir  la  justice  personnifiée 
par  les  Pontifes  romains,  successeurs  de  saint  Pierre.  Au  milieu  du  chaos  des  lois  ou  des 
coutumes  féodales,  fa  prudente  économie  dos  lois  disciplinaires  a  su  parer  à  tous  les 
périls,  ou  guérir  toutes  les  plaies.  L'autorité  de  l'Eglise  a  toujours  été  reconnue  et  res- 
pectée; et  si  la  barbarie  a  semblé  |»arfois  triompher  de  la  civilisation,  on  n'a  pas  tardé  k 
découvrir  que  la  vigueur  de  la  sève  divine  qui  circule  dans  toutes  &e9  branches  était 
inépuisable. 

L'histoire  ne  saurait  présenter  h  l'esprit  un  spectacle  plus  sublime  que  celui  des  Papes, 
armés  du  glaive  spirituel^  et  des  évèques  en  communion  avec  le  siège  apostolîque»  lut- 
tarnt  sans  cesse  avec  un  invincible  courage,  contre  les  erreurs  et  les  passions  numaines, 
contre  les  abus  qui  se  glissent  dans  les  meilleures  institutions^  contre  les  artifices  de 
t'aœbition  et  de  la  cupidité,  contre  l'ignorance  ei  la  paresse  qui  suivent  trop  souvent  les 
longues  périodes  de  calme  et  de  sécurité. 

Quelle  gloire  pour  les  Pontifes,  vicaires  de  Jésus-Christ  sur  la  terre,  de  paraître  cons- 
tamment au  milieu  des  agitations  civiles  comme  les  modérateurs  des  événements,  les 
organes  de  la  justice,  les  vengeurs  de  l'innocence,  les  protecteurs  de  la  faiblesse,  les 
soutiens  de  la  moralo  outragée,  le  ferme  rempart  du  droit I  Si  de  faibles  femmes  sont 
maltraitées  ou  abandonnées  par  leurs  maris,  les  Papes  élèvent  la  voix  et  flétrissent  la 
brutalité  du  divorce;  les  tètes  couronnées  ne  sont  pas  h  l'abri  des  foudres  spirituelles. 
Si  des  veuves  malheureuses,  des  vierges  timides  sont  exposées  i  la  violence  des  guer- 
riers; si  levrs  domaines  sont  envahis  et  pillés  ;  si  leurs  enfants  so6t  dépouillés  de  leur 
héritage ,  elles  n'ont  qu'à  recourir  à  Rome»  et  Rome  ne  reculera  devant  aucun  dangn 
pour  faire  triompher  de  justes  causes.  Que  ces  femmes  soient  reines  ou  de  condition 
servile,  leur  voix  ne  sera  pas  moins  écoutée.  La  religion  ne  connaît  ni  grec,  ni  gentil,  ni 
libre»  ni  esclave;  elle  a  pris  sous  sa  sauvegarde  tous  ceux  qui  invoquent  le  nom  de 
Jésus-Cbrist« 

Les  lois  de  la  discipline  ont  marqué  leur  trace  glorieuse  h  chaque  phase  de  l'his (oire.  * 
On  a  dit  avec  beaucoup  de  vérité  que  la  Franco  fut  l'œuvre  des  évèques;  ne  peut-on  pas 
dire  avec  une  égale  certitude  que  l'Europe  civilisée  a  été  formée  par  les  Papes?  Lorsqu'on 
étudie   l'action  de  la  papauté  dans  les  diverses  régions  de  l'Europe  et  k  chaqxie  granile 
é[)oqae  historique»  on  la  voit  toujours  à  la  tète  des  sages  progrès^,  dos  véritables  ré- 
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formes.  Elle  se  liince  la  première  dans  les  voies  de  Ta? enir.  Sâre  de  ne  pas  compromettre 
lo  présent,  en  faisant  briller  de  trompeuses  promesses  d'arenir,  elle  sacriGe  les  inslito- 
lionsdu  passé  dont  le  temps  est  floi^elle  en  établit  d'autres  qui  doivent  continuer  l'œuvre 
de  Tavancement*  Tout  dans  ses  mains  est  instrument  ;  rien  n*est  obstacle.  Les  hommes, 
les  choses,  les  agitations  du  siècle,  Tambition  des  princes,  les  ardeurs  de  la  jeunesse, 
la  froideur  de  la  vieillesse,  la  prudence  de  fâge  mûr.  tout  sert  k  préparer,  h  avancer,  k 
assurer  ses  conquêtes^ 

Certains  philosophes  modernes  ont  pu  roéconnattre  sa  mission  civilisatrice;  ils  ont  pu 
obscurcir  à  Taide  de  leurs  déclamations  la  portée  et  la  signification. des  faits.  Il  est  venu 
un  temps  où  la  science  historique  a  triomphé  de  leurs  récriminations.  Chose  remar- 
quable, la  vérité  a  trouvé  des  défenseurs  même  dans  les  rangs  des  ennemis  de  l'Eglise 
romaine.  Des  protestants,  conduits  par  leurs  recherches  scientifiques,  ont  été  les  plus 
éloquents  apologistes  de  la  papauté.  Personne  n^ignore  les  immortels  travaux  des  Aile» 
niands,  et  Dieu  a  voulu  ainsi  confondre  les  vains  labeurs  des  écrivains  hypocrites  qui  se 
couvraient  d'un  masque  pour  attaquer  plus  à  Taise  ces  grands  hommes  et  ces  grandes 
institutions,  objet  d'une  haine  aveugle I 

II. 

Les  lois  les  plus  mémorables  de  la  discipline  furent  Tœuvre  des  Pontifes  romains.  Il 
D^jr  a  rien  de  surprenant  dans  ce  fait,  puisque  les  Papes  sont  les  chefs  de  l'Eglise  univer- 
selle ei  les  dépositaires  de  la  puissance  apostolique.  Les  conciles  généraux  et  les  conciles 
provinciaux  firent  également  et  promulguèrent  une  foule  de  décrets  touchant  Tadminis- 
tration  des  biens  ecclésiastiques  et  la  vie  des  clercs.  Les  princes  chrétiens  eux-mêmes, 
depuis  Constantin  jusqu'à  Justinien  et  Charlemagne,  jusqu'aux  empereurs  et  aux  rois 
d'Allemagne,  de  France,  d*Espagne  et  d'Angleterre  publièrent  des  ordonnances  qui 
intéressaient  à  la  fois  l'Eglise  et  l'Etat.  Il  est  bon  de  noter  d'ailleurs  qu'aux  époques  les 
plus  remarquables  de  l'histoire  de  l'Eglise,  les  souverains  s'appliquaient  avec  ardeur  à 
faire  fleurir  la  pureté  de  la  discipline  ecclésiastique.  Les  lois  disciplinaires  servaient  de 
base  à  la  plupart  des  lois  civiles.  Ajoutons  que  telle  était  alors  l'organisation  sociale*  que 
les  juridictions  étaient  souvent  confondues,  et  que  le  tribunal  de  l'évèque  était  saisi  de 
causes  .civiles  ou  criminelles  que  les  jugns  laïques  eussent  pu  évoquer  à  eux.  Plus  d'une 
fois  lo  juge  ecclésiastique  s'occupa  d'affaires  qui  semblaient  sortir  de  sa  compétence, 
sans  que  personne  songeât,  je  ne  dis  pas  à  s'en  plaindre,  mais  à  s'en  étonner.  Les  mœurs 
étaient  bien  différentes  en  ce  point  de  ce  qu'elles  sont  devenues  depuis. 

Nous  no  prétendons  pas  faire  l'apologie  de  cette  organisation  dans  tous  les  points  et 
surtout  dans  tous  les  actes  qui  en  furent  la  conséquence.  Mais  nous  manquerions  à  noire 
devoir  si  nous  ne  signalions  pas  certains  faits  de  la  plus  haute  importance.  Les  tribunaux 
ecclésiastiques  avaient  une  procédure  réglée,  beaucoup  moins  compliquée  que  celle  des 
tribunaux  séculiers,  d'où  il  résultait  économie  de  temps  et  de  dépenses  pour  ceux  qui 
avaient  des  affaires  h  terminer.  Le  témoignage  était  un  des  moyens  de  preuves  généra- 
lement acceptés.  Ce  fut  le  commencement  de  l'abolition  de  la  preuve  par  le  jugement  de 
Dieu,  parle  duel  ou  par  d'autres  voles  qui  nous  paraissent  aujourd'hui  si  étranges.  Le 
système  pénitentiaire  était  basé  sur  la  doctrine  de  la  correction  par  le  repentir  et  les 
pratiques  de  la  mortification.  Le  jeûne,  la  retraite,  l'isolement  temporaire  étaient  regardés 
comme  une  expiation  des  fautes  passées  et  comme  un  préservatif  pour  l'avenir.  Plus  d*un 
homme  de  nos  jours  sourira  au  souvenir  de  cette  naïve  législation  d'un  autre  fige.  El 
I  ourlant  si  la  loi  punit  pour  corriger,  on  se  demandera  si  nous  avons  raison  d*èlre  si  fiers 
do  notre  système  pénitentiaire  aclueL  11  suffit  do  parcourir  les  annales  de  nos  cours  jud*« 
ciaires  et  de  nos  cours  d'assises  pour  voir  que  la  comparaison  n'est  pas,  peut-être»  entiè- 
rement à  notre  avantage.  Ce  que  nous  voulons  mettre  ici  en  évidence,  c'est  que  la  légis- 
lation ecclésiastique  a  eu  une  influence  considérable  et  très-avantageuse  sur  la  législation 
moderne.  Elle  a  contribué  h  adoucir,  sinon  à-fetrc  disparaître  complètement,  (es  rigueurs 
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(les  codes  sDciens.  Od  a  fait  grand  bruit  des  moyens  Tiolents  employés  trop  sourent  daiis 
les  informations  des  rieilles  cours  de  justicet  de  la  cruauté  des  supplices  et  dos  mille 
vexations  inutiles  jadis  en  usage  dans  tous  les  tribunaux,  comme  a*il  fallait  rendre  l'Bglise 
responsable  des  abus  qu'elle  s'efforçait  de  réprimer  et  qu*elle  réussit  k  corriger. 

in. 

Un  des  titres  impérissables  de  TEglise  k  la  reconnaissance  des  hommes»  ce  sont  ies  lots 
admirables  qu'elle  adopta  et  qu'elle  fit  accepter  sur  la  condition  pénible  de  la  plu- 
part des  habitants  de  l'ancien  monde  romain.  Dans  les  Tilles  et  dans  les  champs,  les 
citoyens  étaient  peu  nombreux  ;  les  gens  de  condition  serTîle  formaient  la  plus  grande  partie 
delà  population.  La  civilisation  antique  n'avait  fait  qu'aggraver  la  position  de  ces  malheu- 
reux que  la  loi  privait  de  toute  espèce  de  garantie.  Quelles  garanties,  en  effet»  aurait  pu  invo- 
quer celui  qui  n'était  pas  même  le  mettre  de  sa  propre  personne  ?  L'esclave  éiait  une  chose  • 
ce  n'était  pas  un  homme. L'Eglise  commença  par  en  faire  un  cbrétien.Ce  nouveau  litre  était  le 
principe  d'une  révolution  tout  entière.  De  là  découlaient  des  conséquences  qui  devaient 
se  réaliser  d'elles-mêmes.  Il  en  résulta  peu  k  peu  un  adoucissement  qui  modifia  la  servi- 
tude et  changea  même  la  signification  des  mots.  Le  servus  romain  devint  ser/",  re/eii  et  /île, 
suivant  qu'il  était  attaché  au  service  de  son  maître,  k  la  culture  des  champs,  ou  k  la  délenso 
armée  du  sol.  Il  ne  tarda  pas  k  acquérir  des  garanties  pour  lui,  pour  sa  famille,  pour  sa 
propriété.  Car,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  le  eolan  devint  propriétaire.  Quelque  restreint!* 
que  fusîient  ses  droits  de  propriété,  il  posséda.  Jl  fut  au  moins  assuré  de  n'être  pas 
enlevé  de  force  aux  champs  qu'il  fécondait  de  ses  sueurs»  où  il  se  forma  une  famille  par 
le  maringe  contracté  publiquement  et  béni  par  l'Eglise,  où  il  éleva  ses  enfants,  où  il 
passa  ses  jours  k  l'abri  du  besoin. 

Les  lois  disciplinaires  de  l'Eglise  amenèrent  insensiblement  ces  changements  si 
remarquables.  S.  Grégoire  le  Grand  écrivit  beaucoup  de  lettres  pour  améliorer  le  sort 
des  serfs  do  l'Eglise  romaine  et  des  autres  Eglises  de  l'Italie.  Il  redressait  les  torts  dont 
ils  avaient  k  se  plaindre,  et  en  plus  d'une  circonstance  il  sembla  devancer  son  siècle  et 
percer  les  secrets  de  l'avenir. 

Partout  les  hommes  dépendants  des  Eglises  eurent  un  sort  moins  rigoureux  que  ceux 
qui  étaient  sous  la  puissance  laïque. 

L'Eglise  favorisa  l'affranchissement.  Elle  composa  des  prières  pour  faire  de  l'affran- 
chissement une  cérémonie  sacrée;  et  afin  que  cet  acte  fût  plus  respecté,  elle  voulut  qui. 
s'accomplit  dans  le  temple,  en  face  du  sanctuaire,  en  présence  de  l'assemblée  des  fidèles. 
Nous  trouvons  dans  les  règlements  ecclésiastiqutis  une  foule  de  précaulions,  qui  mon- 
trent la  sollicitude  que  TEglise  avait  pour  ces  enfants  que  la  nature  semblait  avoir 
abaissés,  mais  que  la  grAce  de  Jésus-Christ  avait  réhabilités. 

.   IV. 

La  discipline  ecclésiastique  subit  l'inQuence  des  temps  et  des  circonstances.  Elle  ne 
fut  fias  invariable.  Comme  une  bonne  mère,  l'Eglise  a  trouvé  des  adoucissements  k  des 
prescriptions  qui  paraissaient  trop  sévères.  Son  esprit  est  resté  le  même;  les  obligations 
que  la  ferveur  des  premiers  Ages  ne  trouvait  pas  au-dessus  des  forces  ordinaires, 
furent  diminuées  et  même  supprimées.  Ces  changements  ne  touchent  en  rien  au  dogme: 
ils  intéressent  seulement  le  gouvernement  extérieur  de  la  communauté  chrétienne.  Au 
lieu  d'en  faire  un  reproche  k  l'Eglise,  on  doit,  au  contraire,  lui  savoir  gré  d'avoir  usé 
d'indulgence  pour  notre  faiblesse,  ou  d'avoir  mis  ses  prescriptions  en  accord  avec  les 
temps  que  les  révolutions  avaient  rendus  plus  difiiciles.  Ce  qu'il  est  important  de  cons- 
tater ici,  c'est  que  TEglise  n'a  jamais  rien  enseigné  ni  jamais  rien  ordonné  de  contraire 
k  la  doctrine  de  Jésus-Christ.  «  Qum  sunt  contra  fidem  aut  bonam  vitam,  nec  approbal, 
nec  lacet,  nec  iacil.  »  (S.  Auo.,  epist.  119.) 
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V. 


«G 


En  krailant  de  la  discipline  ecelésiasliquo  il  est  impossible  d'embrasser  toutes  les  ques- 
tions qui  se  rapportent  au  culte  divin  et  è  Tadministration  des  sacrements.  Quoique  ces 
questions  touchent  par  quelques  points  au  gouvernement  de  l'Eglise,  elles  appartiennent 
spécialement  à  la  liturgie.  L'établissement  des  fêtes,  les  jeûnes  des  vigiles  de  ces  mêmes 
fêles,  les  Quatre-Temps ,  lo  jeûne  quadragésimal ,  les  jours  d'abstinence  qui  ont  rem- 
placé d*ancîennes  observances  quadragési maies,  sont  également  du  dpmainede  la  liturgie. 
Les  matières  importantes  du  mariage,  les  empêchements,  les  dispenses,  les  secondes 
noces,  etc.,  appartiennent  spécialement  au  droit  canon. 

On  comprend  qu'il  n'a  pas  été  possible  de  réunir  dans  ce  Dictionnaire  de  ditcipline 
eecléiiaslique  toutes  les  questions  qui  ont  un  rapport  éloigné  avec  la  discipline  propre- 
ment  dite.  Il  faudra  avoir  recours  aux  ouvrages  spéciaux  de  droit  canons  de  liturgie ^  de 
jurisprudence  ecclésiastique^  de  théologie  dogmatique 

La  méthode  la  plus  convenable  pour  traiter  de  la  discipline  est  sans  contredit  la  mé- 
thode historique.  C'est  pour  cela  que  l'ouvrage  du  P.  Thomassin  a  été  si  bien  accueilli  du 
public  savant  quand  il  fut  publié  pour  la  première  fois,  et  qu'il  jouit  toujours  d'une 
réputation  méritée.  Le  savant  Oratorien  s'est  aftlaché  à  exposer  les  faits  d*où  ressort  l'en- 
8eign.ement  qu'il  veut  mettre  en  lumière.  Le  lecteur  a  ainsi  sous  les  yeux  les  documents 
eux-mêmes,  et,  il  faut  le  dire,  aime  mieux  former  son  jugement  d'après  Its  décrets  des 
Papes  et  des  conciles,  les  faits  et  les  pièces  authentiques,  que  de  trouver  des  jugements 
tout  formulés,  surtout  quand  ils  sont  dépourvus  des  instruments  qui  font  une  partie, 
essentielle  de  tout  travail  d'érudition. 

AQn  de  rendre  les  recherches  plus  faciles  dans  le  volumineux  ouvrage  du  P.  Tho* 
œassin,  nous  avons  disposé  en  forme  de  Dictionnaire  les  nombreuses  matières  dispersées 
en  trois  énormes  volumes  in-folio.  Nous  nous  sommes  fait  un  devoir  de  conserver  la 
forme  adoptée  par  l'auteur»  et  nous  espérons  que  les  hommes  studieux  qui  consulteront  ce 
Dictionnaire  nous  en  sauront  gré.  Ce  sera  une  mine  abondante  d'excellents  renseigne- 
ments qu'ils  pourront  aisément  exploiter.  Cependant  comme  le  plan  suivi  par  le  P.  Tho* 
massin  l'a  contraint,  en  plusieurs  endroits,  de  citer  les  mêmes  textes,  de  donner  des  dé- 
Teloppements  presque  semblables,  nous  avons  supprimé  ces  répétitions  qui  grossiraient 
ce  Dictionnaire  sans  proGt  pour  le  lecteur.  Nous  avons  trouvé  parfois  des  épisodes,  des 
hors-d'œuvrc ,  des  discussions  très-longues,  des  excursions  en  dehors  du  domaine 
de  la  discipline;  nous  avons  retranché  d'une  part,  et  abrégé  d'une  autre  part.  Malgré  ces 
suppressions  nous  pouvons  aiTirmer  que  l'ouvrage  du  P.  Thomassin  se  trouve  dans  le 
Dictionnaire  de  discipline  ecclésiastique.  Qu'il  nous  soit  permis,  avant  de  finir  cette  pré- 
flice,  de  dire  que  ce  Dtcn'onnaiVe  offrira  un  vif  attrait  aux  personnes,  aujourd'hui  plus 
nombreuses  que  jamais,  qui  s'appliquent  aux  études  historiques.  Le  P.  Thomassin  était 
fort  versé  dans  la  connaissance  des  écrits  des  saints  Pères,  des  décrets  des  Papes  et  des 
conciles  :  Il  en  a  extrait  les  passages  les  plus  intéressants.  Ceux  qui  ne  goûteraient  pas  lo 
commentaire  qu'il  en  a  fait,  pourront  eu  faire  un  autre;  ils  ont  en  main  les  citations  tex- 
tuelles qui  ont  servi  de  base  è  son  argumentation.  C'est  pour  cela  que  nous  avons  tenu  à 
ne  jamais  supprimer  les  textes  latins  qui  forment  le  fondement  de  toute  la  science 

disciplinaire. 

Nous  serons  heureux  si,  en  facilitant  l'étude  des  lois  de  la  discipline,  par  la  publication 
de  ce  Dictionnaire^  nous  contribuons  h  affermir  le  respect  dû  aux  institutions  et  au  gou- 
vernement de  l'Eglise,  à  augmenter  la  vénération  et  l'obéissance  que  nous  devons  tous, 
ecclésiastiques  ou  laïques,  professer  pour  le  Souverain  Pontife,  successeur  de  saint  Pierre, 
prince  des  apôtres  et  vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre. 

J.-J.  BOURASSË 
Chanoine  de  l'Eglise  métropolitaine  de  Toi  f$ 
.  A  Tours,  le  k  août,  fêle  de  saint  Eaphrône,  évéque  de  Tours. 
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I.  —  De  rorîgioe  des  abbayei  et  des  monaslères* 

I.  Commencement  de  la  vie  monastique  en 
Orient,  —  L*origine  des  monastères  ne  peut 
pas  avoir  précédé  la  paix  de  l'Eglise  et  Pem- 
pire  de  Constantin.  La  foreur  des  Ijrans  se 
serait  déchargée  sur  ces  sanctuaires  de  la 
piété  chrétienne!  et  si  l'histoire  avait^  passé 
sous  silence  leur  établissement,  elle'  n'au- 
rait pu  taire  leur  ruine.  Il  faut  donc  avouer 
de  bonne  foi,  avec  saint  Jérôme  et  les  an- 
ciens Pères,  que  la  profession  monastique 
n*eut  son  commencement  qu*avec  l'empire 
de  Constantin. 

Paul,  Antoine  et  Hilarton  donnèrent  nais- 
sance à  cette  institution  si  sainte  dans  l'E- 
Sypte  et  la  Palestine,  çt  de  iè  elle  se  répan- 
it  comme  on  torrent  de  bénédictions  oans 
tout  le  reste  de  la  terre.  Saint  Jérôme  pro- 
pose cette  question  de  l'antiquité  de  la  vie 
monastique,  au  commencementde  la  vie  do 
saint  Paul,  et  il  la  termine  en  faveur  de  ce 
même  saint  Paul,  et  de  saint  Antoine,  dont 
celui-là  donna  le  progrès  et  l'éclat  è  cette 
profession  sainte. 

Paul  fut  le  premier  solitaire;  mais  n'ayant 
point  eu  de  disciples,  il  laissa  à'Anloine  Ja 
gloire  d'avoir  donné  commencement  h  ces 
écoles  saintes,  d'une  vie  toute  céleste. 

SI  saint  Antoine  fut  le  premier  Père  et  le 
fondateur  des  monastères  d'E^jpte,  saint 
Hilarion  le  fut  de  ceux  de  la  Sjrrie.  Témoin 
le  même  saint  Jérôme  dans  la  Vie  de  ce 
saint  :  «  Necdum  tune  monasteria  erant  in 
Palaestinst  nec  quisquani  monacbum  anie 
sanctum  Hilariouem  iu  Sjrria  noverat  ;  ille 
fundalor  et  eruditor  hujus  conversalionis 
et  studii  in  hac  provincia  fuit.  Habebât  Do- 
minus  Jésus  in  ^gyplo  senem  Antonium, 
habubat  io  Palœstina  Hilarionem  junio- 
rem.a 

IL  Saini  Àthanaee  porte  le  monackisme 
en  Italie.^  Saint  Albanase  écrivit  la  Vie  de 
>aiut  Antoine  ;  et  l'avant  fait  connaître  à 


Rome,  lorsqu'il  y  vint  lui-même,  ce  fur 
comme  une  semence  céleste  qui  remplit 
toute  ritalie  de  ces  divines  plantes,  qu'on 
n'avait  encore  vues  que  dans  l'Orient.  C'est 
ce  que  le  même  saint  Jérôme  dit  dans  VE^ 
pitapke  de  Marcelle^  qui  fut  la  première 
qui  embrassa  cette  profession. 

ff  Nulla  eu  tempore  nobilium  feminarum 
noverat  Roma)  propositum  monachoruro, 
nec  audebat  propter  rei  novitatem,  içnomi* 
niosum,  ut  lune  putabaturi  et  vile  m  po- 
pulis  nomen  assumere.  Hœc  ab  Alexanari- 
nis  sacerdotibus  Papaque  Athanasio  et  po« 
stea  Petro  ,  qui  persecutionem  bœresœosf^ 
Arianm  déclinantes,  quasi  ad  tutissimum 
communionis  suœ  portumRomam  confuge- 
rant,  vilam  beati  Antonii  adhuo  tune  vi- 
ventis,  monasleriorumque  in  Thebside  Pa- 
chomii,  et  virginum  ac  viduarum  didicit 
disciplinam.  Nec  erubuit  profiter! ,  quod 
Cbristo  placere  cogooverat.  » 

Saint  Jérôme  vint  quelque  temps  anrès- 
à  Rome,  et  il  ne  contribua  pas  peu  a  en 
faire  comme  une  autre  Jérusalem,  par  la 
multiplication  toute  miraculeuse  qui  s'y  Ri 
de  ces  maisons  consacrées  h  la  j)énitence. 
C'est  ce  qu'il  écrit  i  sainte  Principie  : 

«  Suburbanus  vobis  ager  pro  motiasterio 
fuit  et  rus  electum  pro  solitudine  :  multoque^ 
ita  vixistis  tempore,  uleximitalione  vestri, 
conversatione  multarum,  gauderemus  Ro- 
mam  factam  Jerosolymam.Crebra  virg;inum 
monasteria ,  monacborum  inoumerabilia 
ujutliludo  •  ut  pro  frequenlia  servieutiuni 
Deo,  quod  prius  igoominise  fuerat,  esset 
postea  gtoriie.» 

Saint  Jérôme  dit  que  celle  sainte  pro- 
fession était  nouvelle  à  Rome,  et  que  sa 
nouveauté  l'exposait  au  mépris  et  aux  in- 
sultes des  gens  du  monde.  11  rend  le  mémo 
témoignage  dans  sa  lettre  à  Paule,  sur  la 
mort  de  sa  Qlle  Blesille.  «  Quousque  gcnus 
detestabilu  monacborum  non  urbe  pelli- 
tur?  »  Pamroa(]ue  fut  un  des  premier»  qui 
préféra  la  glorieuse  ignominie  de  la  croix  • 
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Il  la  vanité  liu  siècle  :  et  éimit  trës-illiistre 
par  sa  noblesse  «  il  chercha  une  gloire 
plijssolîdf  dans  robscurilé  de  la  vie  mo- 
na^tiqae. 

Sainl  Jérfime  s^en  eipliqae  ainsi,  on  le 
consolant  sur  la  mort  de  sa  femme  Pau- 
line :«Nobis  postdorroitronemsomnnmque 
Paulin®  Pammacbium  mona^huni  Ecclesia 
peperit  po^Chumuro,  et  palris  et  c^njugis 
nobiliiate  patricium.  Nostris  femporihus 
Roma  possidet  «  quod  mundus  ante  nesci- 
vit.  Tune  rari  sapienteSy  poternes»  nobiles 
Christiani.  Nunc  muUi  monacbi,  saprenles* 
potenies,  nobiles,  quibus  cunctis»  Panima- 
chiusroeus  sapientior,  polentior,  nobilior, 
àpx*^^?^'^^^^  monachorum,  etc.  Quis  hoc 
crederet,  ut  consulum  proiiepos  inter  pnr- 
fiuras  senatorum,  fqrva  tuoica  pullaius  io- 
cederet.  » 

Toutes  les  ties  de  la  tuer  de  Toscane  se 
ressentirent  du  bonheur  de  Tllalie;  ce  fu-* 
rent  autant  de  colonies  de  saints  religieux. 
Le  même  saint  Jérôme  en  est  témoin  dans 
VEpiUiphe  de  FabioTe  :  «  Quod  monaste- 
riurn  non  illius  opibus  sustentatum  est  : 
•ugusCa  mtaericordiœ  ejus  fuit  Roma.  Per- 
agrabat  ergo  insulas,  et  totum  Elhru- 
scum  mare  :  Yofscorumque  provinciam,  et 
reconditoscurvorum  MUorum  sinus,  in  quî^ 
bus  monachorum  consistunt  chori ,  Tel 
proprio  corpore,  vel  transmisse  per  sanctos 
et  fidèles  viros  munifrcentia  circuibat.  à  Et 
avant  lui  sainl  Ambroise  :  «  Mare  est  ergo 
^ecrelum  temperanli®,  exercilium  conlî- 
,uenti8),  »  etc. 

III  Saini  ttartin  commença  les  monoitireê 
tn  France,  —  Saint  Martin  hfttlt  son  pre- 
mier monastère  à  Milan,  d*où  ayant  été 
chassé  par  la  persécution  des  ariens,  il 
se  relira  dans  Tlie  Gallinaire  :  il  revint  en 
France,  et  bâtit  son  second  monastère  près 
de  Poitiers  où  il  était  venu  se  rejoindre  à 
^arnt  Hilnire.  Enfin,  étant  fait  évéque  de 
Tours,  il  bfllit  le  célèbre  monastère  de 
Marmonstier,  à  deux  milles  de  la  ville. 
(Sevbr.  Sulp.,   in   Vitû  B.  Mari.  c.  k^  5.) 

Ce  fut  là  le  commencement  des  monastè- 
res de  la  France,  si  Ton  n'aime  mieux  donner 
cette  gloire  èHIe  et  au  monastère  de  Lérins, 
d'où  Sidoine  Apollinaire  fait  sortir  tant 
de  saints  évoques  de  France,  et  tant  d'ex- 
cellents religieux.  [Carm.  16,  et  I.  viii,  epist. 
tkf  U  IX,  epist.  3.)  Mais  saint  Honoré,  qui 
fut  depuis  éréque  d*Arles,  ayant  été  le 
fondateur  de  Tillustre  monastère  de  Lérins, 
il  faut  arouer  que  les  monastères  de  saint 
Martin  étaient  plus  anciens  d'environ  cin- 
quante ant. 

IV.  Saini  Basile  dam  U  Pont  —  En 
Orient»  ou  faisait  à  saint  Basile  le  glo- 
rieux reproche  d'avoir  donné  cours  è  la  vie 
monastique  dans  la  Cappadoce.  •  Accusamur 
vero  et  hujtis  ,  quod  homines  habeamas 
pietatis  studiosos,  àrxvràc,  qui  mundo  reoun* 
tiarint.  E^o  vero  vitaoi  impenderem,  ut  pos- 
sent  mihi  hocdelicla  impingi  ;  haberemque 
apud  me  viros,  qui  me  doctore  hoc  pietatis 
studium  amf.lexi  haclenus  fuissent.  Nuhc 
autem  et  in  JEiyvio  et  in  Pulœsliuà  et  in 


Mesopotamia  rnidio  talero  esse  virorum 
quorumdam   virtutem,  »  etr. 

V.  Les  apôtres  ;  saini  Jean-Baptiste  ;  Elie. 
—  Après  avoir  montré  le  berceau  de  la  pro- 
fession monastique  dans  ton  les  les  parties 
du  monde,  il  ne  sera  pas  difTicile  de  com- 
prendre quelle  a  été  la  pensée  de  ceux 
qui  en  ont  pris  le  commencement  de  plus 
haul,  et  ont  dit  que  les  premiers  Chrétiens 
et  les  apAtres  mêmes  en  avaient  été  les  aii- 
teurs;  quelques-uns  sont  remontés  jusqu'à 
saint  Jean-Baptiste,  et  jusqu'à  Elie  même. 

Gassien  le  dit  ouvertement  :  «  Cœnobita- 
rum  disciplina  a  tempore  prœdicationis  apo- 
stolicœ  sumpsit  exordium.  Nam  talis  exstilit 
ipHierosolymisomnis  illa  credentium  mul- 
titiido,  9  etc. 

Il  assure,  dans  la  suite  de  son  discours» 
que  la  plupart  des  fidèles  s'étant  depuis  ud 
peu  relftchés  et  ayant  voulu  conserver  la 
foi  de  Jésus-Christ  dans  l'état  du  mariage, 
et  sans  renoncer  à  leurs  biens,  il  y  en  avait 
eu  un  nombre  considérable,  qui  n'ayant 
rien  diminué  de  cette  première  ferveur, 
s'étaient  retirés  dans  des  solitudes,  et  y 
avaient  continué  la  succession  de  ce  saint 
institut  jusqu*au  temps  de  Paul  et  d'An- 
toine. 

c  Istud  ergo  solum  luit  antiquissimum 
monachorum  genus,  quod  non  modo  tem- 
pore, sed  etiam  gratia  primumest,  quodque 
perannosplurimossoluminviolabile;  usque 
ad  abbatis  Pauli  vel  Anlouii  duravil  œta- 
tem.  » 

J^e  ne  sars  si  Gassien  pourrait  bien  prou- 
ver qne  les  premiers  fidèles  de  l'Eglise  de 
Jérusalem  renonçaient  au  mariage  aosii 
bien  qu'à  leurs  héritages.  L'autre  point  est 
plus  vraisemblable,  qu'il  y  a  toujours  eu 
depuis  quelques  particuliers  qui  ont  vécu 
dans  la  retraite,  et  y  ont  pratiqué  toutes 
les  vertus  des  vérHables  solitaires. 

Comme  on  est  remcmté  au-dessus  de  saint 
Antoine  Jusqu'à  saint  Paul,,  ermite,  on 
pqurrait  aussi  monter  encore  plus  haut, 
et  former  la  suite  de  cette  sainte  institu- 
tion, qui  remplit  les  trois  premiers  siècles^ 
Mais  à  dire  la  vérité,  cet  enchaînement  est 
imaginaire,  l'histoire  ne  nous  apprend  rien 
de  cette  continuation,  elle  n'est  appuyée 
que  sur  des  conjectures.  Il  faut  ajouter 
que  ces  solitaires  des  trois  premiers  siècles 
n'ont  point  formé  de  disciples,  n*ont  point 
ouvert  d'écoles,  n'ont  dressé  aucune  règle, 
n*ont  pu  se  distin^^er  par  aucune  sorte 
d'habits,  n'ont  point  formé  de  corps  diffé- 
rent du  clergé  et  des  laïques  ;  ce  qu'on  ne 
peut  pas  opposer  à  saiut  Antoine  et  à  ses 
imitateurs. 

y l.  Commenf  on  devenait  moine.  —  Arrê- 
tons-nous un  peu  à  ce  que  saiut  Jérôme 
écrivit  à  la  vierge  Princi pie,  fille  de  sainte 
Marcelle,  qu^i  embrassa  avec  sa  mère  la  pro- 
fession wouasiiquc,  en  se  retirant  seule- 
ment en  sn  iT*;tison  de  campagne,  et  prenant 
un  hftbit  brun  et  ivit^deste,  aussi  bien  que 
Prinrnaquo  :  «  Suburbauus  vobis  ager  pro 
niorj4$t(.rio  fuit,  ut  rus  eleclum  pro  soli- 
luiliue^  »  etc.  fQiûs  trederel  ut  consuluui 
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pronepos  fiirïa  tunica  put?»tii«  iiireil«Te(.  » 

Yotlk  lout  le  nifstère  do  la  proft^ssion 
monastique  de  ces  dames  et  de  ces  sel- 
faneurs,  dent  la  noblesse  et  les  richesses 
r<^pondaienl  h  la  grandeur  de  Rome  et  de 
Tempire  romain. 

Saint  Atbanasn  fait  commencer  è  saint 
Antoine  la  fie  religieuse  de  la  môme  ma- 
nière* en  se  retirant  dans  une  maison  des 
champs  près  de  la  ville.  Il  n>st  i\às  hors 
d'apparence  que  c'est  ainsi  quequelquc-uns 
d'entre  les  saints  Pères  ont  été  moines  au 
commencement  de  leur  conversion. 

Saint  Grégoire  de.Nazianze,  au  rapport 
de  ssint  Jérôme  {Script,  ecc/.),  s*étant  dé- 
fiouilté  de  son  évôché»  se  retira  à  la  cam- 
pagne, où  il  imita  la  vie  des  moines  :  «  Vivo 
se,  episcopum  in  Icco  suo  ordinaris,  rnri 
monachi  vitam  exercuit.  »  (Oral.  20.)  Hais 
ce  saint  évoque  enseigne  lui-môme  dans 
VEloge  de  tatni  Basile  Ta  Adèle  compagnie 
qu*il  lui  avait  autrefois  tenue  dans  les 
plus  pénibles  exercices  de  la  vie  religieuse  : 
«  Hinc  ilii  tunica  uoa  et  pallium  unum,  et 
stratus  humi  lectus,  vigiliœ  et  suavissima 
cœoa»  paois  et  sal,  quod  commune  utriusque 
nostrum  studium  fuit.  » 

Il  raconte  après  cela  comment  saint  Basile 
bAtlt  en  un  môme  endroit  deux  sortes  de 
monastères  diirérentSi  appelant  les  uus  aeee' 
ieria  et  monaiieria^  pour  ceux  qui  s'abî- 
maient dans  la  contemplation  et  dans  une 
solitude  très-profonde,  et  destinant  tes  au- 
tres pour  les  exercices  de  ceux  qui  vivaient 
en  communauté» 

11  montre  ailleurs  la  môme  distinction 
dans  les  monastères  d'Egypte.  (Orat.  21.) 
Il  témoigne  en  un  autre  endroit  à  saint 
Basile,  qu'il  ne  pouvait  penser  qu'avec  une 
extrême  douleur,  et  avec  beaucoup  de  re- 
gret, aux  premières  délices  qu'ils  avaient 
tous  deux  goûtées  dans  les  solitudes  du 
Pont,  aux  veilles,  aux  chants  des  psaumes, 
h  l'oraison  continuelle,  k  l'élude  des  Ecri- 
tures» au  travail  des  mains,  à  la  culture  des 
arbres,  et  k  tant  d'autres  occupations  éga* 
lement  saintes  et  délicieuses: 

«  Quis  psalmodias  iltas  et  vigilias  débit, 
et  quis  diurnas  operum  vices  et  labores, 
quis  lignorum  comportationes,  et  lapidici- 
nas,  quis  arborum  consitioues  et  irriga- 
tiooes,quis  plalanum  illam  auream  elXercis 
platano  prœstanliorem,  in  qua  non  rex,  sed 
monacbus,  fttvftcrr^f,  luxu  difDuens  sedebat, 
quam  ego  planiavi,  Apollo  rigavit,  hoc  est, 
excellentia  tua,  Deus  auiem  in  honorem 
Dostrî  auxit?»  (Epist.  13) 

Enfin,  ce  saint  théologien  a  levé  toutes 
les  difficultés  dans  le  Poëiue  de  sa  vie,  où  il 
déclare  qu'après  avoir  délibéré  sur  la  ma- 
nière de  vie  qu'il  choisirait,  entre  la  re- 
traite des  moines  et  la  vie  des  villes,  il  prit 
un  milieu,  atin  d'ôlre  utile  aux  autres  sans 
se  perdre  lui-môme  :  4  Media  inter  illos 
bosque  procedo  via,  medilans  ut  isli,  com- 
modum  illorum  smulans.  » 

Ainsi  quand  l'auteur  de  sa  ViedU  qu'il 
aima  toujours  mieux  ôtre  moine  que  mon- 
daiU|  pauvre  que  riche,  il  renleod  de  la 


vie  retirée,  et  non  pas  de  la  profession 
monastique. 

Saint  Chrisostome  passa  six  années  dans 
une  affreuse  solitude,  et  y  ayant  ruiné  sa 
santé  par  son  assiduité  h  la  prière  et  k 
l'étude,  par  ses  mortifications,  et  surtout 
par  ses  veilles  continuelles,  il  fut  obligé  de 
reprendre  la  vie  commune  et  de  revenir 
k  Antioche,  où  il  fut  bientôt  ordonné  diacre, 
et  cinq  ans  après,  quelque  résistance  qu*il 
fit,  Flavien  l'éleva  k  l'ordre  des  prêtres  : 

«  In  juventutis  flore  vicinos  occupât  mon- 
tes, ibi^ue  congressus  seul  cuidam  Syro, 
sese  illi  socium  dédit,  imitalus  vit®  conti- 
nentiam  duritiamque  propositi.Mansit  au- 
tem  apud  illum  annos  quatuor,  etc.  Postea 
solus  remoliorem  eremum  petiit,  ibique 
speluncœ  inclusus,  biennium  fere  peregit 
Quo  in  tempore  jugiter  ferme  sine  somno 
persistens,  Scrijituras  sanctas  penilus  edi- 
dicit,  »  etc.  «Ecclesiasticum  rursus  occupât 
portum.  Id  autemdivinaProvidentia  factum 
scimus,  quœ  hune  ad  Ecclesiœ  utilitatem*^ 
ab  exercitatione  immodica,  infirmitatis  oc« 
casionibus  repellit,  ut  impeditus  œgritudi* 
ne,  speluncis  renuntiare  cogeretur.  Hina 
jam  a  Meletio  dinconus  ordinatus,  »  etc.  (Pkt^ 
LAD,  Devita  Chrytotlom.^  c.  5.) 

Voilk  en  quelle  manière  saint  Chrysos- 
tome  a  été  et  n'a  jamais  été  moine.  Il  l'a  été,, 
parce  Qu'il  en  a  pratiqué  durant  quelque 
temps  tes  austérités  incroyables  ;  et  il  ne 
l'a  jamais  été,  parce  qu'il  ne  s'y  est  engagé 
par  aucune  profession  :  il  les  a  quittées 
quand  il  a  jugé  que  sa  santé  ne  pouvait  plu» 
les  supporter ,  il  n'a  peut-ôtre  pas  changé 
d'habit,  il  n'a  pas  renoncé  k  son  patrimoine. 

C'est,  k  mou  avis,  de  la  môme  manière 
que  saint  Basile^saintGrégoiredeNaxranze», 
saint  Amphiloque*  saint  Augustin,  ont 
aimé  et  imité  les  vertus  de  la  vie  monas* 
tique  sans  en  faire  une  véritable  profession. 
C'est  vraisemblablement  ce  que  saint  Jérôme 
voulait  faire  entendre  quand  il  a  dit  desder* 
nières  années  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  : 
Ruri  monachi  viiam  exercuit.  Les  laïques 
et  les  clercs  peuvent  consacrer  une  partie 
de  leur  vie  aux  exercices  laborieux  de» 
moines  sans  ôtre  moines.  Car  on  ae  peut^ 
ôtre  véritablement  moine,  si  l'on  se  se  dé- 
voue pour  toute  sa  vie  k  cette  sainte  profes* 
sion,  etsil'on  ne  reaonce  entièremeut  k. 
tout  ce  que  l'on  possédait  sur  la  terre. . 

11.  — Alliance  de  Téiat  menasilqfieavec  les  erdfes* 
et  les  foiicliotig.eeclé8ia8iiqueSr  peudaui  les  cioq 
preuiiecs  siècles  de  rEglise. 

I.  Antiquité  de  l*altianee  de  rétai-  monai^ 
tique  et  des  ordres  ecclésiastiques.  —  Cette 
profession  toute  sainte  n'eut  pas  plus  tôt 
éclaipé  la  terre  de  ses  rayons,  que  les  évô- 

3ues  les  plus  zélés  pour  la  pureté  de  la 
iscipline  de  l'Eglise  n'eurent  point  de  plus 
forte  passion  que  celle  de  faire  l'alliance  si 
avantageuse  delà  sainteté  monastique  avec 
les  saints  ordres. 

Le  Pape  Sirlce  témoigna  ce  désir  ardent* 
par  ces  paroles  :  «  Monacbos  quoque,  quos 
tamen  m^rum  gravitas»  et  ^i\aà  ac  iidei  itt» 
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stitutio  sancta  commendat,  clericorum  ofli- 
dis  ag^icregnri,  ot  optamus  et  Yoliimus.  » 
(Rpist.  if  c.  3.)  Il  est  rrai  que  ce  Pape  ne 
faisait  nulle  grire  des  interstices  è  cessainis 
religieux;  mais  les  autres  Papes  ne  furent 
pas  si  rigoureux,  comme  le  prouve  une  let- 
tre du  Pape  Gôlase.  (Gelas. ,  epist.  9.) 

Aussi  saint  Dalmace,  prêtre  et  archiman- 
drite de  Conslantinoplo,  qui  avait  passé  qua- 
rante-huit ans  sans  sortir  de  son  monastère* 
parut  à  la  tôte  de  tout  le  clergé  de  Constan- 
tinople,  et  écrivit  en  cette  qualité  au  con- 
rJle  œcuménique  d^Ephèse,  quand  il  fallut  se 
déclarer  pour  la  défense  de  saint  Cyrille 
fonlre  Nestorius  et  Jean  d'An  tioche.(Conci7. 
Epheê.,  Epiât,  eathoiic.) 

Dans  le  concile  de  Constantinople,  où  saint 
Abundius,  évéque  do  Côme,  et  les  autres 
«nvoyés  du  Pape  Léon,  reçurent  la  Confes- 
sion de  foi  des  évéques  el  dis  religieux,  IiiS 
archimandrites  furent  nommés  après  les 
prêtres,  avant  les  diacres,  comme  étant  eux- 
mêmes  firètres,  au  moins  la  plus  grande  par- 
tie :  «  Reverendorum  episcoporum,  preshy- 
terorum.archimandritarum,  diaconorum  ac 
totiuscr<Tiprofess)onescognovimo(^.»(Tom. 
m  Cône. ,  an.  450.)  L'empereur  Théodose 
le  jeune  écrivit  k  TarchimandriteBarsumaSt 
pour  lai  ilonner  ordre  de  se  trouver  au 
concile  d*£fihèse  au  Bom  de  tous  les  archi- 
mandrites d'Orient  :tfLocum  tenentem  om- 
nium Orienlis  archimandritarum.  »  [Concil. 
Chalced^f  act.  i,) 

A  Taciion  k'  du  concile  de  Constanti- 
nople, tenu  sous  Flavien,  comparut  Abra- 
hamius,  prêtre  et  archimandrite,  avec  trois 
autres  religieux,  diacres  du  monastère  d'£u- 
l^chès,  prêtre  et  archimandrite.  Dans  l'ac- 
tion &,  on  menace  Eutvchès  de  le  déposer, 
et  de  le  priver  tant  de  la  prêtrise  que  de  la 
supériorité  de  son  monastère;  ce  qui  fut 
enfin  exécuté;  et  à  celte  sentence  souscri- 
virent, après  les  évêques, dix-huit  prêtres  el 
«rchiroandrvles,  un  diacre  archimandrite» 
un  moine  archinautkite.  Celte  affaire  a \ant 
été  portée  au  second  concile  d'Enhèse»  les 
religieux  d'Eutychès  écrivirent  a  ce  con- 
ei-le  pour  la  justiflcation  d'Eutychès;  la 
lettre  est  souscrite  par  un  prêtre,  dix  dia« 
cres,  trois  sous-diacres^  et  plusieurs  autres 
religieux. 

A  la  &*  session  du  concile  de  Chalcédoine,. 
on  fit  aussi  comparaître  dix-huit  prèirt^s  et 
archimandrites.  On  y  lut  aussi  une  lettre 
écrite  h  l'empereur  Mareien  par  plusieurs 
archimandrites,  suivis  d'un  grand  nombre 
de  cleircs  :  «  A  minirois  arcbiroandritis,  et 
ab  omnibus  comilibus  suis  in  Cbristo,  et 
reliquis  clericis  oi  munachis  et  laicis.  » 
(Epiph.,  hffir.  58.) 

H.  On  étevait  U$  moînei  aux  ordres  iupé" 
rieurs*  —  Dans  tous  ces  exemples»  les  moi- 
nes faisaient  uo  corps  distingué  du  clergé 
et  desla'iqueSi  toujours  préféré  aux  laïques, 
quelquefois  mêlé  avec  le  clergé  :  les  archi- 
mandrites, ou  abbés,  étaient  presque  tou* 
jours  prêtres;  il  y  avait  dans  nu  seul  mo- 
iiasière  un  nombre  considérable  de  prêtres, 
<ld4Uacrea  el  de  sous-diacres;  sans  qu'il 


soit  parlé  des  ordres  inférieurs,  auxquels 
la  longue  pénitence  et  la  vie  religieuse  pou- 
vait peut-être  suppléer  en  un  temps  oili  on 
ne  les  donnait  pas  toujours  tous  à  Id  même 
personne. 

Ko  voici  un  exemple  qui  pourra  servir  de 
preuve  :  Saint  Pacdme,  ce  Père  de  tant  de 
solitaires,  voyant  un  village  voisin  désolé, 
où  les  laboureurs  étaient  entièrement  privés 
de  la  lecture  des  Ecritures  et  des  divins 
mystères,  persuada  à  l'évêque  d'y  bAtir  une 
église,  et  en  attendant  qu'on  y  ordonnât  des 
clercs,  il  y  allait  lui-même  avec  ses  reli- 
gieux, le  samedi  et  le  dimanche»  et  il  v  li- 
sait, les  divines  Ecritures  : 

tf  Cum  necdum  essent  ordinaticlerici,  qui 
soiemnia  plebi  peragereni,  ipse  ad  horani 
conventus  ecclesiœ  cum  monachis  occurre- 
bat,  salutiferas  plebi  paginas  relegeiis,  quia 
nondum  ibidem  leclores  fuerant  constituti, 
necaliî  clerici,  qui  mîoisteria  sacra  cele- 
brarent.  Quandiu  ergo  presbyter  et  reli- 
quus  ordo  clericorum  aberal,  Pacomius 
veniebat,  et  sic  alacriter  ac  inverecunde  le- 
ctoris  implebat  olFicium.  »  {VUa  S.  Pacom, 
apud  Rosweid.,  c.  26.) 

Saint  Pacôme  faisait  donc  l'ofGce  de  lec- 
teur, quoiqu'il  n'en  eût  pas  reçu  l'ordre,  et 
Dieu  donna  tant  de  bénédictions  à  son  zèle, 
que  plusieurs  païens  se  convertirent  :  Unde 
piures  institutione  ejus^  ab  errore  contersi 
facti  sunl  Christiani, 

Ce  saint  homme  ne  souffrit  point  que  les 
religieux  s'ingérassent  dans  les  fonctions 
du  sacerdoce:  il  faisait  venir  des  villages 
voisins  des  prêtres  pour  célébrer  les  divins 
mystères  aux  jours  solennels  et  pour  don- 
ner la  sainte  communion  aux  frères  :  s'il 
s'en  rencontrait  néanmoins  quelques-uns 
d'entre  eux  qui  eussent  auparavant  été  or- 
donnés prêtres,  il  s'en  servait  volontiers 
pour  exercer  ces  divines  fonctions  ;  mais  il 
ne  jugeait  pas  qu'un  religieux  j)ût  désirer 
les  premiers  rangs  d'honneur,  ou  les  sainta 
ordres,  sans  une  ambition  criminelle.  Cogi^ 
tatio  feralis  ambitus^  si  in  menUs  irrepserii 
monachorum^  ut  vel  primi  cupiant  esse,  vel 
clerici,  {Jbid.^  c.  ^.) 

JIL  Dans  les  déserts  les  moines  avaient  des 
prêtres  de  leur  corps,  —  Cassien  fait  Télogo 
du  saint  abbé  Paphnuce,  qui  avait  vécu 
dans  la  solitude  depuis  son  eiifance  jusqu'à 
l'Age  de  quatre-vingt-dix  ans,  y  exerçant 
le  divin  ministère  de  la  prêtrise,  et  y  avait 
élevé  au  diaconat  un  admirable  religieux, 
nommé  Daniel,  ayant  plus  d'égard  à  sa 
vertu  qu'à  son  âge.  (Collât.  3,  c.  1.)  Il 
voulut  le  faire  au^si  son  successeur  dans 
les  fonctions  de  la  prêtrise,  et  il  le  ût  or- 
donner de  son  vivant.  Dieu  en  disposa  au- 
trement, et  Daniel  iDourut  avant  Pat^bnuce, 
sans  avoir  exercé  la  prêtrise,  parce  que  son 
humilité  l'emporta  sur  son  mérite;  el  quoi- 

au'il  lût  prêtre,  il  se  conteuta  de  servir  do 
iacre  à  Paphnuce: 

«  Optaus  sibitnet  successorem  dignissi- 
mum  providere,  super^les  cum  presbyteni 
honore  provexit.  Qui  tauien  prioris  humili- 
lalis  cuusuctudiuem   non  omtlUns,   nihil 
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unqaaro  sibi  illo  prœsenlp,  de  sublimioris 
oniinîs  adjeclione  donnvit  :  sed  semper 
iibbate  Paphnticio  spîritales  bnstîas  offe- 
rente»  hic  Telut  dîaconus»  în  prîoris  mini* 
st»*rii  permansU  oflicio.  b  (Collai,  fc,  c.  1.) 

Il  y  avait  donc  des  églises  dans  ces  af- 
freuses solîludes,  où  les  moines  8*assem- 
blaîent»et  parmi  eux  des  prêtres  et  des  dia- 
cres de  leurs  corps.  Cela  paraît  encore  parce 
nue  le  môme  Cassien  raconle  ailleurs»  que 
Théophile»  archevêque  d'Alexandrie,  leur 
ayant  envoyé  des  lettres  circulaires»  où,  se- 
lon la  coutume,  il  leur  annonçail  en  quel 
jour  on  célébrait  la  fête  île  PAques,  et  où 
par  occasion  il  invectivait  contre  Terreur 
des  8nthro{)omorphites  :  ces  solitaires,  plus 
vertueux  que  savants,  en  furent  si  scanda- 
lisés, qu'ils  se  résolurent  de  refuser  leur 
communion  à  Théophile,  et  les  plus  habiles 
d'entre  eux  crurent  user  de  beaucoup  de 
modération  s'ils  se  contentaient  de  ne  pas 
souffrir  la  lecture  de  ces  lellres. 

De  quatre  églises  et  de  tous  les  prêtres 
qui  étaient  dans  la  solitude  de  Scété,  il  n*y 
eut  que  Paphnuce  qui  en  gouvernait  une» 
dont  la  simplicilé  éclairée  souscrivit  à  la 
doctrine  de  I  archevêque  Théophile. 

Cassien  raconte  tout  cela  comme  en  ayant 
été  le  témoin  oculaire  :  «  Deniqiie  et  ab  bis 
qui  erant  in  eremo  Scyihi  commoranles 
qutque  perfectione  acscicntia,  omnibus  qui 
erant  in^gypti  monasteriis»  prœeminebanl, 
ita  est  bœc  epistola  refutata,  ut  prœter  al>- 
hatem  Papbnutium,  nostrie  congregationis 
presbyterum,  nullns  eam  cœ'erorum  pre- 
ebytcrorum.qui  in  eadem  eremo  aliis  tribus 
eccSesiis  prœsidebnnt»  nec  legi  quidem  au( 
recilari  in  suis  conventibus  prorsus  admit- 
terenL  »  (Coilat.  10»  c.  2.) 

IV.  —  Un  évéquê  ne  pouvait  ordonner  h 
mpine  iTun  autre.  —  Le  y*  concile  de  Car- 
tilage fit  ce  règlement  :  Si  guis  de  alterius 
monaêterio  repertum^  vel  ad  etericatum  pro' 
movere  vôluerit^  vel  in  iuo  monasterio  majo* 
rem  monatterii  comtituere;  episcopue  qui 
hoc  fecerit^  a  eœlerorum  communione  sejun* 
c/M,  êuœ  tantumplebiê  communione  conientui 
ait.  (Gdn.  13.) 

Ce  canon  et  Toccurrence  pour  laquelle  il 
fut  fait,  montrent  combien  les  évêques  d'A- 
frique désiraient  rencontrer  entre  les  moi- 
nes des  personnes  dignes  des  fonctions  sa- 
cerdotales, et  combien  ils  étaient  jaloux 
que  ceux  qui  avaient  été  formés  dans  leurs 
tiionastères  ne  leur  fussent  pas  enlevés  par 
les  autres  évêques.  Car  ce  statut  fait  ma- 
nifestement counaltre  que  les  moines  d'un 
diooèse  étaient  aussi  bien  attachés  h  leur 
évêque  propre  que  les  clercs:  d'où  il  s'en- 
suivait nue  les  autres  évêques  ne  pouvaient 
les  employer  sans  usurpation. 

Saint  Augustin  n'a  jamais  mieux  fait  con- 
naître ses  sentiments  sur  ce  sujet»  que  dans 
S9L  lettre  à  Eudoxius»  prêtre  et  abbé  du  mo- 
nastère de  l'Ile  Caprarie.  Il  lui  fait  voir  que 
les  clercs  et  les  moines  sont  les  membresd'uu 
même  corps,  qui  partagent  tellement  le  repos 
et  le  travail  entre  eux;  que  Tavaniage  qui  re- 
vieut  de  l'un  et  de  Tauire  leur  est  commun 


à  tous.  Au  reste,  que  les  religieux  doivent 
autant  s*éloi^ner  de  l'ambition  qui  fait  re- 
chercher féclat  et  la  dignité  des  saints  or- 
dres, que  de  la  paresse  qui  en  fait  refuser 
le  travail»  lorque  l'Eglise  les  y  appelle»  eHe 
qui  a  le  droit  de  leur  commander.  (RpisL  31 .) 

c  Dnum  corpus  sub  uno  capite  su  mus,  ut 
et  vos  in  nobis  negoliosi,  et  nos  in  vobis 
otiosi  sumus.  Bxhortamur  in  Domino,  ut 
nropositum  vestrum  custodiatis,  et  usquo 
in  flnem  pcrseverelis.  Ac  si  qua  operam  ve- 
slram  Ecclesia  maler  de:iid(.'raveril,  necela- 
tione  nvida  suscipiatis,  nec  blandiente  de- 
sidia  respuatis.  » 

V.  On  engage  ie$  moines  à  entrer  dans  les 
ordres  sacrés.  —  Saint  Jérême  dit  i^Epitaph, 
Paul.)  que  lorsque  sainte  Paule  visitait  les 
déserts  arides  et  infructueux»  mais  très- 
fertiles  en  plantes  célestes,  une  mullilude 
inflnie  do  moines  alla  au-devant  d'elle  par 
honneur»  entre  lesquels  il  y  en  avait  un 
grand  nombre  dont  le  diaconat  et  la  prê- 
trise rehaussait  Téminente  vertu  :  <  Occur- 
rente  sibi  sancto  et  venerabili  episcopo  Isi- 
dore confessore,  et  turbis  innumerabilibus 
monachorum,  ex  quibus  multos  saccrdota- 
lis  et  leviticus  suhlimabat  gradus.  » 

Saint  Jérôme  fut  ordonné  prêtre»  et 
comme  son  exirême  humilité»  qui  le  rendait 
si  digne  de  ce  divin  ministère,  l'empêcbMt 
d'en  faire  l'exercice»  son  frère  Paulinieii  fut 
aussi  ordonné  prêtre  par  saint  Epiphane 
dans  son  monastère  de  Bethléem. 

Pallado»  dans  la  Vie  de  saint  Chrysostome» 
parle  du  célèbre  Isaac»  prêtre  et  abbé  de 
cent  cinquante  moines,  dont  Théophile  en 
avait  choisi  sept  ou  huit  pour  les  faire  évê- 

3ues.  (pÀLLin.»  c.  15  )  Un  autre  en  avait 
eux  cents,  dont  plusieurs  furent  aussi  or* 
donnés  évêques.  Si  ces  saints  religieux 
étaient  estimés  dignes  de  l'épiseopat»  et 
s'ils  y  étaient  si  souvent  appelés,  on  ne  peut 
douter  qu'on  ne  les  honorât  encore  plus 
souvent  de  la  prêtrise  et  du  diaconaL 

VI.  iltt/ffi  met  des  moines  au  lieu  de  clercs 
à  sa  maison  du  Chêne.  —  Sous  l'empire  d'Ar- 
cade, Rutin  bâtit  un  palais  magniOque  aux 
faubourgs  de  Cbalcédoine  ;  on  l'appela  lo 
Chêne  ou  la  Cbêuaye.  Il  y  Qt  construire^ 
avec  une  somptuosité  qui  répondait  è  ses 
grandes  ricbesbes,  un  superbe  temple  en. 
rhonneur  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint 
Paul  ;  avec  un  monastère»  dont  les  moines, 
devaient  composer  le  clergé  de  cette  église  ^ 
«  Honachos  etiam  in  vicino  collocavit,  qui 
clerum  ecclesi®  supplerent.  »  (Sosom.»  Iib^ 
VIII»  c.  17.) 

Ainsi  les  moines  passèrent  des  déserts  h 
la  ville»  pour  y  saiictifler  les  autres  par  leur 
exemple;  eux  qui  avaient  auparavant  quit(6 
la  ville  pour  se  sanctifier  dans  les  déserts,, 
par  de  continuels  exercices  de  prières  el 
d'austérités.  En  effet»  il  était  bien  juste  « 
qu'après  avoir  amassé  dans  la  solitude  Icd 

firécieux  trésors  de  la  sainteté,  leur  chariiô 
es  portât  h  venir  répandre  dans  la  ville  ces 
mêmes   trésors,  el  h  les  communiquer  à 
leurs  frères. 
Saint  Jérôme  avait  écrit  h  Paulin  [De  tu- 
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êtiiutione  monachi^  Ad  Paulirium)  en 
traçant  les  règh'S  de  la  ne  religieuse;  que 
s'il  aspirait  h  l'état  ecelésia<itique,  il  derait 
faire  son  séjour  dans  les  villes,  aSn  de  faire 
son  salut  en  travaillant  i  celui  de  ses  frères  : 
mais  que  s'il  se  voulait  consacrer  à  la  pro- 
fession monastique,  ce  nom  seul  devait  lui 
inspirer  l'amour  de  ta  solitude,  comme  il 
lui  en  imposait  l'obligation  :  «  Si  oincium 
vis  exercere  presbyteri ,  si  episcopatus  te 
vel  opus,  vel  honos  forte  delectat,  vive  in 
urbibus,  et  castellis,  et  aliorum  salutem  fac 
lucriim  animœ  tuœ.  Sin  aulem  cupis  esse 
quod  diceris,  monachus,  id  est  solus,  quid 
facis  in  urbibus,  quœ  utîuuo  non  sunt  so- 
lornm  habilacula,  sed  mullorum.  » 

Il  dit  la  mémo  chose  dans  sa  lettre  Ad 
Ruitieum  monachwn ,  De  vhendi  forma.  Et 
écrivant  à  Héiiodorc:  Cierici  in  êuis  urbibus 
commorantur.  Et  à  Marcelle  :  Tanlam  frt^ 
quentiam  hominum  taitem  invitum  videre ,  a 
propoiito  monachorum  et  quiète  aliéna  $unL 
Et  dans  TËpitraphe  de  Fabiole  :  Peragrabal 
insulas  et  reconditoê  curvorum  littorum  $i* 
nuên  in  quibus  monachorum  consislunt  chori» 

Viiilà  sans  doute  l'institution  primitive  et 
la  règle  générale  des  solitaires.  Mais  la  loi 
de  la  charité  est  la  souveraine  dispensatrice 
de  toutes  les  autres  lois  ;  et  c*est  elle  qui 
contraignit  les  évéques  d'appeler  les  soli- 
taires dans  les  villes,  de  les  engager  dans 
les  fonctions  et  dans  les  dignités  ecclésias- 
tiques, et  de  les  obliger  par  ce  moyen  à  ré- 
])andre  sur  tous  les  Qdèles  ces  trésors  spi- 
rituels dont  ils  s'étaient  enrichis  dans  la 
solitude. 

111.. — Combien  les  évéques  oui  contribué  ^  l.i  pro- 
pagation (le  rét:it  monastique,  et  à  la  ninliiplica- 
tioii  des  monastères.  Diverses  particnlariiés  de  la 
profession  moaasliquc ,  depuis  Clovis  jusqu*à 
Gliaricuiagne. 

I.  Les  monastères  n'ont  pu  s'établir  qu'avec 
la  permission  des  évéques.  —  La.  propagation 
des  monastères  et  des  ordres  religieux  uui 
s'est  faite  par  la  faveur  et  les  bienfaits  des 
évoques ,  est  une  marque  glorieuse  de  leur 
admirable  alliance  avec  l'état  ecclésiastique. 

Le  Pape  Sjmmaque  répondit  aux  consul- 
tations de  saint  Césaire,  archevêque  d*Arles 
(Epist.  3) ,  que  les  fonds  qui  avaient  été 
donnés  h  l'Eglise  n'en  pouvaient  ôtre  alié- 
nés, quoiqu'on  en  pût  donner  la  jouissance 
aux  clercs  d'un  mérite  extraordinaire  pen- 
dant leur  vie,  ou  aux  monastères  :  «  Nisi 
forsitan  aut  clericis,  honorum  meritis  ,  aut 
monasteriis  religionis  intuitu.  »  (Cap.  19.) 

Les  conciles  d'Agde  et  d'Epone  défendi- 
rent (can.  27)  qu'on  bAitt  aucun  monastère  , 
et  qu'on  instituât  aucune  compagnie  nou- 
velle de  religieux  sans  la  permission  et  Vap* 
probation  de  l'évoque  :  Nisi  episeopo  per- 
miltentSf  autprobantSf  etc.,  celïas  novas  aui 
congregatiunculas  monachorum  absquenotitia 
episcopi  prohibemus  institut.  (Can.  10.) 

II.  Les  évéques  les  ont  fondés  et  dotés.  — 
Le  ut*  concile  de  Tolède  permit  aussi  aux 
évéques  de  donner  h  des  monastères  quel- 
ques tonds  de  leur  Eglise  ,  pourvu  qu'elle 
ue  lût  pas  incommodée  de  cetlo  libéralité. 
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Si  quid  verOf  quod  utilitatem  non  gravet  Ec* 
clesiœ  pro  su/fragio  monachorum ,  vel  eccU" 
siisadsuamparochiam'pertinentibusdederuntf 
firmum  maneat,  (Can.  3 ,  b.) 

Ce  même  concile  permet  encore  à  l'évéque 
d'établir  un  monastère  dans  quelqu'une  de 
ses  églises  paroissiales,  et  non*seulement  d'y 
unir  tous  les  revenus  de  cette  paroisse  » 
mais  encore  d'y  donner  quelque  fonds  de 
son  église  cathédrale ,  pourvu  qu'en  enri- 
chissant sfs  enfants  il  n'appauvrisse  pas  son 
épouse  :  Si  episcopus  unam  de  parochianis 
ecclesiis  suis  monasterium  dicare  voluerit^  ut 
in  ea  monachorum  regulariter  congregaiio 
vivat ,  hoc  de  consensu  concilii  sut  habeat 
licentiam  faeiendi.  Si  stabile,  si  de  rébus  Ec- 
clesiœ  suœeidemloco  aliquid  donaverit^quod 
detrimentum  Ecclesiœ  non  exhibeat. 

Comme  il  pouvait  y  avoir  du  dou«le  dans 
le  discernement  des  fonds  et  d<*s  libéralités 
qui  incommoderaient ,  ou  n'incommode- 
raient pas  l'église  cathédrale,  le  ix*  concile 
de  Tolède  déclara  que  Tévêque  pourrait 
donner  jusqu'à  la  cinquantième  partie  des 
biens  de  son  église  au  monastère  qu'il  fon- 
derait dans  son  diocèse  :  jugeant  que  c'était 
une  juste  médiocrité  pour  accommoder  le 
monastère  sans  incommoder  l'église.  Si,  au 
lieu  d'un  monastère ,  l'évéque  voulait  çra- 
tiQer  une  autre  église  où  il  aurait  choisi  sa 
sépulture  ,  ce  concile  ne  lui  permet  que  la 
donation  de  la  centième  partie  des  biens  de 
son  église,  avec  cette  condition,  qu'il  ne 
pourrait  faire  que  l'une  de  ces  libéralités  , 
et  non  pas  toutes  les  deux  ensemble:  JIfo* 
nasterio  non  amplius  quam  quinauagesimam 
parlem  dare  debebit  ex  rébus  Ecclesiœ  cui 
prœsidet,  Ecclesiœ  vero^  quœ  monasticis  non 
informabitur  reguliSt  aut  quam  pro  suis  ma^ 
gnificare  voluerit  sepullurist  non  amplius 
quam  centesimam  partem  con ferre  licebit^ 
etc. 

En  voilà  assez  pour  montrer  combien  les 
évoques  étaient  passionnés  pour  la  fonda- 
tion et  la  multiplication  des  monastères 
dans  leurs  diocèses  ,  combien  les  conciles 
ont  travaillé  pour  modérer  ces  profusions,  et 
combien  les  conciles  ont  été  favorables  aux 
nouveaux  établissements  des   monastères. 

Saint  Isidore,  évèque  de  Séville,  qui  fut 
le  père  des  monastères  d'Espagne  ,  aussi 
bien  que  de  leur  règle,  assure  qu'après  les 
exemples  d'Elie,  d'Elisée  ,  des  prophètes  et 
de  Jean-Baptiste  ,  Paul  et  Antoine,  Hilarion 
et  Macaire  furent  les  premiers  instituteurs 
de  l'état  monastique  :  «  Conversationis  hu- 
jus  nobilissimi  principes ,  Paulus  et  Anto- 
nius,  »  etc.  (De  sccles.  officp  l.*ii,  c.  15. 

Il  dit  qu'il  y  a  six  dilTérentes  espèces  do 
moines ,  dont  il  y  en  a  trois  aussi  louables 
que  les  trois  autres  méritent  d'être  décriées; 
que  les  anachorètes  ne  peuvent  se  hasarder 
à  cette  parfaite  solitude,  qui  se  rassasie  des 
eaux  célestes  de  la  contemplation,  qu'après 
8*étre  exercés  l'espace  da  trente  années 
dans  l'obéissance  et  dans  les  austérités  du 
cloître.  On  peut  connaître  par  là  de  quelle 
nature  furent  les  abbayes  que  ce  saint  évè- 
que fonda» 
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Saint  Friiclueox,  évAquede  Bragoe»  dressa 
aussi  une  règle  pour  les  moines,  el  il  fonda 
lui  seul  trois  monastères,  selon  les  auleurs 
de  sa  Vie.  Le  concile  de  Tolède  qui  ne  per- 
ineltAJl  aux  évèques  d'en  doter  qu'un  des 
fonds  ou  tins  retenus  de  leur  cathédrale» 
ne  leur  défendait  pas  d'en  fonder  autant 
ffautres  qu'ils  fondraient,  soit  de  leur  pa* 
trimoine»  ou  des  moyens  infinis  et  du  trésor 
inépuisable  de  leur  ingénieuse  charité. 

III.  lialie^  AnglelerrCf  Afrique.  —  Saint 
Aurélien  et  saint  Césaire,  évCques  d'Arles, 
«»nt  aussi  composé  des  règles,  et  sa^s  doute 
fondé  plusieurs  monastères  en  France.  Saint 
Césdire  tit  arant  sa  mort  plus  de  deux  cents 
religieux  sous  la  conduite  de  sa  sœur  sainte 
Césarie  dans  le  monastère  qu'il  leur  avait 
fondée  Arles.  (Ctprusi.,  Yita  C<e$arii.) 

Saint Ouen,  évêque  de  Rouen,  peupla  tout 
si>n  diocèse  d*un  si  grand  nombre  de  ces 
saintes  colonies,  qn  on  eût  cru  qu'il  ne 
voulait  pas,  imiter  l'Egypte  de  la  Thébaïde, 
nisiis  la  surpasser.  Il  en  répandait  même 
flans  toutes  les  nrovinces  de  la  France,  ne 
donnant  point  de  bornes  à  l'amour  d'un 
bien  qui  n*eu  a  point  : 

•  Ardebat  summo  studio  monasteria  et 
lora  per  omnes  Francis  provincias  con- 
atruendi,  maiime  vero  in  propria  diœcesi; 
ubi  saue  mulla  cœnobia.,  eague  ampla  et 
nobilia  a  fundamenlis  condidit;  non  pauca 
vero  priorum  antistitum  et  abbatum  desi- 
dia  neglecta  instauravii,  etc.Tanlus  ibierat 
numerus  cœnobiorum  divcrsi  sexus,  puta 
monachorum  et  nionacharum,  qus  ad  ejus 
institutionem  ,  tanquam  divinœ  sationis 
messes  qusdam,  subito  enituere,  ut  mul« 
tiludine  et  religione  £gypli  monasteria, 
ab  Antonio  quoudam  snslituta,  œquare  vi- 
derelur.  • 

Voilà  le  père  de  tant  de  magnifiques  mo- 
nastères«qu*on  admire  encore  dans  le  dio« 
4:ësede  Rouen.  Saint  Eloi,  évèque  de  Noyon, 
n'eut  pas  moins  d'ardeur  pour  la  construc- 
tion des  monastères.  (Scjaius,  Aug.  die  2k.) 
Il  eo  fonda  uude  religieuses  h  Noyon,  mais 
ses  disciples,  suivant  $es  célestes  con- 
seils, en  bâtirent  un  fort  grand  nombre 
dans  tout  le  royaumOf  où  plusieurs  d'entre 
eux  furent  évèques  : 

c  Sed  et  alla  roulta  monasteria,  quaaqua 
ojus  opère,  quasque  vero  institutione  a 
oiscipulis  ejus  constructa,  hodie  inira  Gal- 
lias  noscuntur  :  nam  muKi  ex  discipulia 
ejus  Gcclesîas  condiderunty  roulti  monaste- 
ria salubriter  rexeruni,  mulli  étiam  in  regi- 
men  episcopale  sublimati ,  Ecclesiis  pr»- 
fuerunft.  »  (S.  Aodobiius,  Fila  êaneii  Eligiif 
I.  Il,  c.  5.) 

Saint  Doranole,  évoque  du  Mans,  fonda 
plusieurs  abbayes  dans  son  évèché  des  re« 
venus  et  des  fonds  de  Sà  cathédrale.  (Sumus, 
die  16  Jfatt.) 

Saint  Grégoire  confirma  la  fondation  du 
monastère  et  do  l'hôpital  d'Autun,  faite  par 
Siiigrins,  évèque  de  la  même  ville,  et  par  la 
reine  Bruoebaut  :  «Quod  in  civitate  Au* 
l^ustoduneosi  a  Siagrio  episco|>0|  et  exceK- 


lentissima  filia  nostra  regina  consiructuoi 
est,  9  etc.  (L.  ii,  ei'ist.  10.) 

Si  les  évèques  de  Fronce  peuvent  passer 
après  ces  exemples  pour  les  fondateurs  de 
la  plus  grande  partie  des  monastères  de  ce 
royaume,  saint  Grégoire  les  surpassait  bu« 
tant  en  cette  sainte  ferreur,  qu'en  l'émi- 
nence  de  sa  dignité.  Les  six  monastères 
de  Sicile  et  le  septième  de  Rome  qu'il  bâtit 
et  dota  d'abord  au  commencement  de  sa 
conversion,  sont  une  assez  grande  preuve 
des  richesses  inépuisables  de  sa  charité  en- 
vers celle  portion  choisie  du  troupeau  de 
Jésus-Christ.  Les  monastères  n'étaient  plus 
pauvres  dès  qu'il  était  informé  de  leur 
pauvreté.  (L.  i,  epi&t.  13,  b2,  54.) 

L'empereur  Maurice  ayant  fait  une  (oi 
pour  fermer  la  porte  de  tous  les  cloîtres 
h  ses  soldats,  ce  saint  Pape  y  apporta  un 
sage  et' juste  tempérament,  en  comman- 
dant qu'on  les  y  reçût,  pourvu  qu'ils  ne 
fussent  point  comptables  des  deniers  pu- 
blics, et  qu'ils  témoignassent  une  sérieuse 
résolution  de  se  convertir  par  une  épreuve* 
ou  un  noviciat  de  trois  ans,  avant  de  rece- 
Toir  l'habit  de  religion. 

Les  évèques  d'Afrique  n*avaient  pas  ou- 
blié que  saint  Augustin  avait  donné  com- 
mencement aux  monastères  dans  leur  vaste 
continent.  L'évéqiie  chez  lequel  saint  Fui- 
gence  fit  sa  première  retraite  avait  bail  un 
monastère  dans  le  lieu  de  son  exil.  (Fm- 
bànd.,  Viia  Fulg.f  c.  4, 13.) 

L'Evèque  de  Syracuse,  qu'il  visita  en  al- 
lant è  Romp,  avait  aussi  un  monastère  où 
il  allait  coûter  les  délices  et  la  paix  de  l'es* 
prit,  après  l'embarras  de  ses  occupations 
épiscopales  :  «  Monachorum  professionem 
super  omnia  diligebat  :  habens  etiam  ipse 
monasterium  prnprium,  cui  semperadhad- 
rebat,  quotios  ab  ecclesiasticis  vacabat.  • 
(Cap.  13,  19.) 

Un  autre évèque,banni  de  rAfrique,  vivait 
en  moine  dans  une  lie  voisine.  Saint  Ful- 

Sence,  après  sa  promotion  h  l'épiscopat',  • 
onoa  ses  premiers  soins  à  bâtir  un  monas- 
tère. Enfin,  étant  exilé  dans  la  Sardaigne,  il 
bâtit  un  monastère  à  ses  dépens  près  deCa* 
gliari,  et  il  y  vécut  avec  quarante  reli- 
gieux, jusqu'à  son  retour  en  Afrique.  (Cap. 

20,  2T.r 

IV.  Fondation  en  Orieii/.— Le  célèbre  pa- 
triarche d'Aloxaudrie,  saint  Jean  l'AumA- 
nier,  bâtit  deux  monastères  nouveaux  dans 
Aleiandrie,  et  les  dota  des  revenus  de  l'é- 
vèché,  ne  croyant  pas  que  le  patrimoine  des 
pauvres  puisse  être  plus  libéralement  dis* 
tribué  qu'à  ceux  gui  se  sont  dévoués  à  la 
pauvreté  évangéiique.  (In  Yila,  c.  44.)  Il 
n'exigea  d'eux  que  les  olfices  solennels  de 
Vêpres  et  des  veiiles  de  la  nuit,  et  il 
éprouva  que  le  sacré  repos  de  ces  solitaires 
est  plus  utile  è  l'Eglise  que  le  travail  appa- 
rent de  beaucoup  d'autres  • 

A  l'exemple  de  ces  religieux,  toute  la  ville 
d'Alexandrie  commença  h  chanter  durant 
les  nuits  les  louanges  de  Dieu,  et  se  trans- 
forma comme  en  un  grand  et  vaste  monas- 
tère :  «  Et  ad  similitudtnem  mona.stcrii  ex 
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his  cîvilas  pêne  vivil,  in  diversis  locis  per- 
viidles  h^mnodias  Deo  referens.  » 

Justinien  commence  ses  ordonnances  sur 
la  police  des  monastères,  par  la  permission 
que  révoque  doit  donner  de  les  bfllir.par  les 
prières  qu*il  doit  faire  lui-même,  et  la  croix 
Mu*i[  doit  arborer  en  mettant  les  premiers 
fondements  :  «  Si  quis  monasterinm  asdifi- 
carevoluerit.episcopum  ddvocet;ille  manus 
extendat  ai\  cœlum  et  por  orationem  locum 
consccret  Deo,  Qgens  in  eo  crucem,  sicque 
inchoetœdiflcium.  »  (Novel.  5,  c.  1.) 

En  Toilè  assez  pour  justifler  que,  dans 
toutes  les  provinces  de  TEglise,  les  évoques 
ont  été  les  pères  et  les  fondateurs  de  lj 
plus  grande  partie,  et  en  quelque  manière 
de  tous  les  monastères. 

V.  Généraux  d'ordres  ou  de  monasliret,  — 
Los  généraux  des  monastères  étaient  aussi 
rares  dans  TOccident,  qu'ils  étaient  ordi- 
naires parmi  les  Orientaux.  Je  dis  les  géné- 
raux des  monastères  et  non  pas  les  généraux 
d*ordre,  parce  que  leur  pouvoir  8*étendait 
sur  tous  les  monastères  d*une  certaine  règle, 
en  quelque  pays  qu'ils  fussent  répandus.  Et 
ces  généraux  des  monastères  ne  se  trou- 
vaient que  dans  l'Orient. 

J*avoue  qu'il  est  parlé,  dans  la  Vie 
de  saint  Cotomban  de  ces  archimandrites 
qui  avaient  jusqu'à  mille  abbés  sous  leur 
obéissance  :  <  Ita  ut  mille  abbates  sub  uno 
archimandrita  esse  reierantur.»  Mais  c'est 
des  Orientaux  qu'on  parle  dans  cet  endroit, 
le  mot  d'archimandrite  le  montre  encore, 
aussi  bien  que  ce  nombre  prodigieux  d'ab- 
bés, qui  ne  s'est  jamais  vu  dans  TOcci- 
dent. 

Si  saint  Grégoire  a  fait  voir  un  monastère 
uni  et  soumis  à  un  autre,  si  saint  Fut- 
gence  a  établi  une  parfaite  société  entre 
deux  monastères,  cela  ne  remplit  pas  l'idée 
d'un  général.  Mais  l'auteur  Je  la  Vie  du 
grand  Eutychiys,  qui  fut  depuis  patriarche 
do  Con.stautinople,  dit  positivement,  qu'é- 
tant encore  religieux  et  abbé,  il  fut  fait  ca- 
tholique, c'est-à-dire  général  de  tous  les 
monastères  d'une  métropole:  «  Totius  mo- 
nacliurumcœtus  in  ea  provincia  gubernandî 
provinciam  cepit,  ex  quo  catholicus,  seu  ge- 
neralis  appellatus  est.  » 

Marian,  abbé  de  Saint-Delmace,  à  Cons- 
lantinople,  et  exarque  de  tous  les  monas- 
tères situés  dans  celte  ville  impériale,  est 
nommé  dans  l'action  première  du  concile  de 
Constanlinople,  sous  Menas.  On  y  nomme 
aussi  Serge,  prêtre  et  visiteur,  Periodeuies; 
Léonce,  abbé  et  vicaire  de  tout  le  désert  ; 
Sophronius,  archimandrite,  le  premier  de 
tout  le  désert;  Paul,  envoyé  du  monastère 
de  Saint-Marou ,  qui  était  le  premier  de 
la  seconde  Syrie;  Alexandre,  exarque  des 
monastères  de  Constaulinople. 

Vi.  De»  anaciiorites.  —  Quant  aux  solitai- 
res qui  vivent  seuls,  le  concile  in  TruUo 
en  a  parlé  (cao.  Û,  k2)  en  même  sens  quo 
l'empereur  Justinien  daus  ses  Constitutions ^ 
condamnant  ceux  h  qui  cette  solitude  n*est 
qu'un  voile  d'une  lâche  fainéantise,  d'uno 
ic^nurauce  exlrèmci  et  d'un  détestable  liber- 


tinage ,  et  rehaussant  avec  de  très  justos 
éloges  la  vertu  des  autres,  qui,  après  de 
longues  épreuves  dans  la  vie  commune  des 
clottres,  se  sont  enfin  abtmés  dans  la  mé- 
ditation des  Ecritures  et  dans  les  chastes 
délices  de  la  contemplation. 

Le  vil*  Concile  de  Tolède  en  a  parlé  dans 
les  mêmes  sentiments.  Ce  fut  aussi  dans  le 
même  esprit  que  le  concile  d'Agde  voulut 
(Can.  7)  que  les  cellules  séparées  qu'on  doo- 
Derait  h  ces  religieux  d'une  vertu  consom- 
mée, fussent  dans  l'enceinte  du  monastère, 
et  sous,  la  puissance  de  l'abbé  :  Inira  eadem 
tnonasterii  septa,  sub  abbalis  potestaie  sepa^ 
ratas  cellas  habeant.  (Can.  38.) 

IV.  —  Alliance  de  l'état  monastique  avec  le  clergé 
aous  Teinpire  de.Cbarlemagne. 

I.  Obligations  essentielles  des  deux  états, — 
A  cause  de  l'étroite  alliance  c^ui  a  toujours 
été  entre  la  profession  ecclésiastique  et  la 
religieuse,  Charlemagne  fait  conjointement 
ressouvenir  les  uns  et  les  autres  de  leur 
profession  et  de  leur  vœu  :  «  Ut  clerici  et 
monachi  in  suo  proposito,  et  voto  quod  Deo 
promiserunt,  nermaneant.  »  {Capitular. 
Aguisg,^  an.  789,  c.  26.) 

Il  avait  en  vue  le  concile  deChalcédoIne, 
qui  interdit  également  aux  uns  et  aux  au- 
tres la  milice  et  toutes  les  dignités  sécu- 
li^res:  Constituimus  neque  ad  militiam  neque 
ad  dignitatem  sœcularem  venirc.  {Conc.  Chal^ 
ced.,  c.  7.) 

Ce  prince  renouvela  encore  le  décret 
dlnnocent  1"  qui  commande  aux  moines, 
lorsqu'ils  seront  appelés  aux  dignités  sain- 
tes de  la  cléricature,  de  ne  rieu  retrancher 
des  austérités  et  des  saints  exercices  de  la 
profession  monastique  :  «  Item  in  decretls 
Innocentii  Papœ  de  eadem  re,  ut  monachus 
si  ad  clericatum  provehatur,  propositum 
monachicœ  professlonis  non  amittat.  »  (/6îd., 

c.  17.) 

II.  Les  moines  sont  compris  dans  le  clergé. 
—  Le  concile  de  Francfort  donne  rang  aux 
moines  entru  les  clercs,  ordonnant  à  T'évé- 
que  de  recourir  h  son  métropolitain,  et  en- 
suite au  roi,  s*il  s'aperçoit  que  son  autorité 
ne  soit  pas  assez  respectée  par  ses  sujets  : 
Si  non  obedierit  aliqua  persona  episeopo  suo 
deabbatibus,  presbyteris^  diaeonibus^  subdia» 
conibuSf  monachis  et  cœteris  elericis.  (Can.  G.) 

Les  moiues  sont  mis  dans  le  corps  du 
clergé,  dans  un  canon  suivant  qui  leur  dé- 
fend également  l'entrée  des  tavernes  :  Ut  pre- 
sbtfteri^  diaconi,  monachi  et  clerici  tabernas 
aabibendum  non  ingrediantur.  (Can.  19.) 

Los  abbés  commencèrent  h  être  plus  or- 
dinairement élevés  au  sacerdoce.  La  règlu 
de  saint  Benoit  ne  supposait  pas  que  Tabbé 
fût  toujours  prêtre  quand  elle  ordonnait, 
9ue  si  un  prêtre  était  reçu  dans  la  religion, 
il  n'aurait  rang  qu'après  l'abbé  :  Concedaïur 
ei  post  abbatemstare  et  benedicere.  (Can.  60.) 

Le  concile  d'Aix-la-Chapelle,  tenu  en  817, 
voulut  que  l'abbé,  le  prévôt  et  U  doyen 
donnassent  la  bénédiction  au  lecteur,  quoi* 
qu'ils  ne  fussent  pas  prêtres  :  Abbas.  prœ- 
posituSf  tel    decanuSf  quaaivis  prcsbgieri 
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non  êini  «  Uctoribun  bcnediclionem  Iribuant. 
(Can.  62  ) 

Le  roncilc  romain,  sous  le  Pape  Kiigène  I'% 
en  827»  ordonna  que  les  abbés  seraient 
prêtres*  afin  de  pouvoir  plus  eflicacement 
corriger  et  expier  les  fautes  de  leurs  infë* 
rienrs  :  Sneerdoiafem  quoque  honorem  $ini 
adepti^  ul  peccanlium  $ibi  êubjectorum  fra* 
trum  valeant  omnimodiê  refrœnan  et  ampu" 
tare  commhsa»  (Can.  91.) 

Le  grand  nombre  d'exemples  contraires, 
qui  se  trouvent  dans  Tbistoire,  est  une 
preuve  constante  que  ce  canon  fut  mal  ob- 
servé. 

Levii'concileodcuménique  permit  è  Tabbé 
de  conférer  la  lonsure  cléricale  et  Tordre  de 
lecteur  aux  religieux  de  son  obéissance, 
s^îl  était  prêtre,  et  s'il  avait  lui-m^me  été 
béni  par  révoque.  On  voit  dans  celle  con- 
cession une  preuve  évidente  que  tous  les 
abbés  n'étaient  pas  prêtres,  mais  que  plu- 
sieurs d'entre  eux  l'étaient.  Ratherius»  évé- 
que  de  Vérone,  défendit  h  ses  curés,  dans 
]  Instruction  sjnodale qu'il  leur  fit,  de  faire 
des  clercs  sans  sa  permission  :C/fric«m  ne- 
flio  vestrUm  sine  licentia  faciat  noetra. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  les  conciles 
de  Carthage  permettaient  aux  curés  défaire 
des  chantres,  et  déclaraient  que  les  chan- 
tres avaient  place  entre  les  clercs.  Ainsi  ce 
concile  aurait  accordé  aux  abbés  prêtres  ce 
que  d'autres  conciles  avaient  permis  aux 
curés. 

Agobard  met  les  abbés  au  nombre  des 
pasteurs  qui  ont  l'intendance  spirituelle  des 
Ames.  Ainsi  la  bienséance  semble  deman- 
der qu'ils  soient  prêtres  :  «  In  nomine  pasto- 
rum  et  rectorum  intelliçantor  abhaics  et 

Ïrœnositi  atque  presbyteri.  »  (De  modo  reg. 
rc/.J  Ce  sont  là  les  pasteurs  subalternes 
sons  l'évêque:  les  abbés  pour  les  moines, 
les  prévêts  pour  les  chanoines,  et  les  curés 
pour  le  reste  des  fidèles. 

in.  Les  moineê  font  COKce  dam  let  prin" 
€tpale$  égli$ee  de itome.—  Grégoire  III  londa 
des  monastères  près  des  églises  de  Saint- 
Chrjsogone  et  Saint-Jean  de  Latranè  Rome, 
pour  chanter  les  divins  Ofiices  du  jour  et  de 
la  nuit  dans  ces  églises,  de  la  m^me  manière 
qu'on  les  célébrait  dans  Saint-Pierre,  sans 
dépendre  du  curé  ou  du  recteur  (Abiast. 
BiBLioTH.):cConstituens  ibidem  abbalem  et 
monachorum  congregationem  ad  persolven- 
das  Deo  laudes  in  eodem  titulo*  diurnis  at- 
que noctumis  temporibus,  instar  OQiciorum 
ecdesias  Beati  Pétri  apostoli,  segregatum 
vjdelicet  a  jure  potestatîs  presbjteri  pradi- 
cti  titali.  » 

Dans  Téglise  même  de  Saint-Pierre  les 
Offices  étaient  célébrés  par  une  semblable 
congrégation  de  moines,  et  les  Messes  étaient 
solennencment  chantées  par  les  prêtres  et 
le  clergé  :«  Dt  in  oratorio  nomini  eorum  di« 
cato  inlra  ecclesiam  Beati  Pétri  apostoli,  sub 
arcu  principal!,  a  monachis  vigiliscelcbra- 
rentqr,  et  a  presbyteris  hebdomadariisMis- 
sarum  solemnia.  » 

Etienne  IV,  avant  d'être  Pape,  avait  été 
admis  dans  l'église  de  Salnt-Ctir/sogone,  et 


dans  sa  congrégation  mêlée  de  moines  et 
de  clercs  :  «  Illicque  clericus  atque  mena* 
chus  est  eiïectns.  » 

Adrien  1*'  renouvela  Tancionne  coutume 
qui  s'était  un  peu  relâchée,  que  deux  con- 
grégations diOTérentes  de  moines  vinssent 
chanter  les  Oflices  divins  dans  Saint-Jean 
de  Latran  :  c  Ofiicia  célébrèrent,  hoc  est, 
Matutinam  horam,  Primam,  Terliam,  Sex- 
lam,  seJ  et  Nonam,  eiiam  et  Vesperli- 
nam.  » 

IV.  On  leur  confie  le»  cure».  —  On  confia 
même  le  gouvernement  des  cures  aux  reli- 
gieux, comme  il  paratt  par  le  concile  de 
Mayence,  sous  l'archevêque  Raban  :  «  Nullus 
monachorum  aliquid  proprietatis  habeat  ;  et 
res  ssculares,  quibus  rennntiavit,  nullate- 
nus  sibi  usurpet;  nec  parochias  ecclosiarum 
accipere  prœsnmat,  sine  consensu  episcopi. 
De  ipsis  vero  titulis  in  quibus  constituti 
fuerint,  rationem  episcopo  vel  ejus  vicario 
reddant,  et  convocati  ad  synodum  veniant.» 
(Can.  8W.) 

Toutes  ces  précautions  d'assister  au  sy- 
node de  l'évêque,  de  lui  rendre  compte,  oa 
h  ses  grands  vicaires,  do  l'administration  de 
leur  cure,  et  de  ne  s'y  point  ingérer  s'ils  ne 
sont  appelés  par  Tévêque,  montrent  bien 
que  le  nombre  de  ces  moines  chargés  de  la 
conduite  des  paroisses  était  considérable. 

V.  Vn  abbé  gouvernant  un  diocèse  à  la  mort 
de  Varchevéque,  —  Ledrad,  archevêque  de 
Lyon,  écrivant  h  l'cmnereurCharles,  luira- 
conte  comment  il  a  reparé  Tabbaye  de  l'Ile 
Barbe  dans  la  Saône,  et  y  a  donné  h  une  con- 
grégation de  90  moines  un  abbé,  digne  do 
succédera  tant  d'il  lustres  nbliés  qui  avaient 
régi  ce  monastère;  qu'rl  lui  a  accordé  la 
même  puissance  de  lier  et  de  délier,  que  ses 
prédécesseurs  avaient  obtenue  des  anciens 
archevêques,  et  lui  a  encore  confirmé  l'an- 
cienne prérogative  dont  les  abbés  précé- 
dents avaient  joui,  de  gouverner  le  diocèse 
de  Lyon  pmdant  l'absence  des  archevêques, 
ou  pendant  que  l'Eglise  était  veuve  : 

«  Abbati  tradidimus  potestatem  ligandi  et 
solvendi,  uti  habuerunt  priedecessores  suî» 
ciarissimi  viri,  qui  ipsum  locum  rexeruot. 
Quos  Eucherius,  Lupus  atque  Genesius  cœ« 
teriqne  episcopi  Lugdunenses,  ubi  ipsi  de- 
eranl,  aut  non  polerant  adesse,  mittebant 
cognituros,  utrum  catholira  fides  recte  cre- 
dereiur,  ne  fraus  hœretica  pullularet.  Qui- 
bus in  tantum  erat commisse  cura»  ut  si  £c- 
clesia  Lugdunensis  viduaretur  proprio  pa* 
trono,  ipsi  in  cunctis  adossent  rectores  et 
consolatores,  quousque  Ecclesia  a  domino 
dignissimo  illustraretur  pastore.  »  (Aoo- 
BiRD.,  Opéra.) 

VI.  Pouvoir  des  moines  au  tribunal  de  la 
pénitence,  —  Quant  au  pouvoir  de  confesser 
et  d  absoudre,  le  vi*  concile  tenu  à  Paris  en 
829,  en  condamnant  la  passion  démesurée 
qu'on  avait  do  se  confesser  aux  religieux» 
plutôt  qu'aux  évêques,  aux  curés  ou  aux 
autres  prêtres  séculiers  ,  nous  apprend  que 
les  laïques,  les  religieuses,  et  enfin  les  iiv 
clésiastiques  mêmes  avaient  une  même  ar- 
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dear  de  n  aToir  point  il*autre§  confesseurs 
qoft  des  moines. 

Ce  concile  se  plaint  avec  justicet  parce 
qn*il  ne  parle  que  des  religieux  dont  le  pou- 
voir d*Absoudre  avait  été  limité  par  les  évè- 
quos  dans  leur  cloître,  et  des  laïques  qui  ne 
préféraient  la  direction  des  religieux  que 
pour  éviter  la  sévérité  des  lois  canoniques 
de  la  pénitencet  dont  les  évoques  et  les  cu- 
rés étaient  plus  sévères  observateurs. 

NMpmodo  quippe  nobis  convenire  videiur^ 
ui  monackus  relicto  manaiterio  suo^  idcirco 
monaiteria  ianclimonialium  adeat^  ut  confia 
ieniibui  neccaia  sua  modum  pœnUentiœ  tm- 
ponai.  Née  etiam  illud  tidetur  nobis  con- 
gruum^  ut  cleriei  et  /aict,  episeoporum  et 
presbyterorum  eanonieorumjuaieia  déclinant 
teSf  monasteria  monaehorum  expetantt  ut  ibi 
monachis  sacerdotibus  confessionetn  peceatO" 
rum  suorum  faciant.  Prœsertim  cum  eisdem 
sacerdotibus  monachis  id  facere  fas  non  sit^ 
txceptis  his  duntaxat^  qui  sub  monastico  or» 
dine  secum  in  monasteriis  degunt.  illis  nam^ 
que  peccatorum  confèssio  est  (acienda^  a  qui" 
bus  subinde  et  moaus  pomitentiœt  et  consi- 
liumsalutis  capiatur:  et  a  quibuspost  tem" 
pora  pœnitentiœ  peraeta^  secundum  canoni^ 
eam  institutionem^  si  episeopus  jusserit^  re- 
eonciliatio  mereatur.  (Can.  kk.) 

VII.  Pluêieurs  curés  relevaient  des  abbayes» 
—  On  sait  asBez  que  plusieurs  paroisses 
avec  leurs  églises,  ayant  été  assignées  h  des 
monastères  pour  leur  fondation  et  pour 
l'entretien  des  religieux,  les  prôlres  de  ces 
paroisses  relevaient  des  abbés.  Tel  était 
celui  dont  Loup,  abbé  de  Ferrières,  écrivait 
h  I  archevêque  de  Sens  :  Hic  presbyter  ex 
ecclesia  Sancti  Pétri  et  nostra^  etc.  (Bpist.  82.) 

Tels  étaient  encore  ces  deux  autres  prê- 
tres ou  curés,  qui  se  résolurent  d*embrasser 
la  yie  îmonaslique  en  quittant  leurs  égli- 
ses; r&rchevêquede  SensGanelon  ne  vou- 
lut point  accepter  leur  démission,  que 
rat)bé  Loup  ne  lui  eûtjustifié  par  les  canons, 
que  cela  se  pouvait  faire.  Ce  savant  abbé 
commença  sa  lettre ,  par  lui  protester  (j^ue 
la  chose  n'avait  jamais  été  seulement  mise 
en  doute  : 

«  Vestra  prudentia  relinquendi  suos  eis 
Utulos  copiam  ncgavii  facturam,  ut  liberius 
et  districlius  institutionem  B.  Benedictise- 
quantur,  nisi  forte  nostra  parvitas  auclori- 
tatem  vobis  depromat,  absque  vitio  posse 
Ûeri.  Id  tametsi  nunquam  in  coniroversiam 
vocatum,  velaudierim,  vel  roagistra  leclione 
compercrim,  »  etc.  (Epist.  29.) 

Il  lui  représente  ensuite  que  Jésus-Christ 
ajant  convié  les  laïques  mêmes  à  la 
'  perfection  des  conseils  évangéliques,  il 
n*était  pas  séant  h  un  évêque  d*en  détour- 
ner les  prèires  :  «  Ab  ea  igilur  perfectione 
quam  Deus  etiam  laicis  proposuit,  absit  ut 
submoveat  sacerdotes.  »  Que  c*est  Dieu 
même  qui  est  Tauteur  de  la  dissolution  du 
mariage  spirituel  du  nasteur  et  de  son 
Cglise,  quand  il  Tappelle  à  un  état  de  plus 
grande  vertu  ;  qu*il  n'y  a  presque  point  de 
monastère  où  on  ne  voie  quelque  curé  qui 
s'y  e^tt  retiré,  comme  en  un  |ort  assuré 


après  les  orales  do  siècle  :  «  Jam  rero  de 
presbyteris  quid  dica:n ,  cum  nulluro  fere 
monaehorum  reperiaturmonasterium,  quo 
non  aliqui  eorura,  sasculitumultus déclinan- 
tes, concesserint.  »  Que  rarchevéque  de 
Sens  Aidrics'étail  résolu  de  rentrer  aanssa 
première  retraite  du  monastère  de  Ferriè- 
res,  d'oj^  il  avait  été  tiré,  et  Teût  fait  si  la 
mort  ne  l'eût  prévenu.  EnOn,  que  la  règle  de 
saint  Benoît,  h  qui  saint  Grégoire  le  Grand 
a  donné  de  si  grands  et  dô  si  justes  éloges, 
permet  h  l'abbé  de  recevoir  des  prêtres  dans 
son  monastère,  ce  qui  est  une  marque  cer- 
taine, que  celte  conduite  n'est  point  contraire 
aux  canons:  «  Cum  beatus  Gregorius  regu- 
lam  Benedicti  approbat,  eadem  autem  régula 
sacerdotes  cum  oQicio  susciplendos  censel,  • 
etc. 

VIII.  Eviques  embrassant  la  profession 
monastique,  —  Quant  è  l'article  des  évêques 
qui  passent  du  cloître  è  l'épiscopat,  le  Pape 
Nicolas  écrivant  à  l'archevêque  de  Sens 
Egilon,  lui  fait  bien  connaître  que  le  décret 
d'Innocent  I"  n'avait  rien  perdu  de  sa  vi- 
gueur, et  qu*il  devait  joindre  au  plus  saint 
et  au  plus  élevé  ministère  de  l'Eglise^  toutes 
les  pratiques  saintes  et  les  observances  re- 
ligieuses, dont  il  avait  fait  auparavant  pro- 
fession dans  son  monastère. 

Tuum  prœtereaf  frater  cAorûfiine,  proposi^ 
tum  observa^  et  qui  diu  in  monasterio  mora- 
tus  es,  a  pristimo  voto  divertere  no/t.  Quod 
enim  diu  in  humili  habitu  custodisti,  pro' 
fecto  indecens  est^  in  potiori  posilus  aimi- 
seris  or  dine  ,  hoc  ipsum  sancta  quoque  Scri- 
ptura^  venerandisaue  decretis  plentler  edo- 
eentibus.  (Concil.  Gall.^  tom.  III,  p.  373.) 

Charlemagne  renouvela  le  décret  dJnno- 
cent  dans  ses  Capitulaires  :  «  Item  in  decre- 
tis Innocentii  Pap®,  ut  monachus  si  ad  de- 
ricatum  provehatur,  propositum  monachiom 
professionis  non  amittat.  »  [Capitul.^  I.  i, 
c.  27.) 

Saint  Rembert,  malgré  toutes  ses  résis- 
tances, ayant  été  élu  archevêque  de  Brèmo, 
dès  le  jour  de  la  mort  de  samt  An.^charius 
son  prédécesseur,  ne  crui  pas  après  sa  con- 
sécration même  être  dispensé  du  vœu  quM 
avait  fait  d'entrer  en  religion,  aussitôt 
après  le  décès  de  saint  Anscnarius,  sous  la 
discipline  duquel  il  avait  été  élevé,  Li^s 
évêques  mêmes  qui  l'avaient  consacré ,  ju- 
gèrent qu'il  devait  accomplir  son  vœu;  il  no 
perdit  pas  un  moment  et  alla  faire  professiuTi 
dans  le  monastère  de  Corbie  en  Allemagne , 
promettant  h  Oieu  l'obéissance,  la  conver- 
sion des  mœurs  et  la  stabilité,  selon  la  règl(« 
de  saint  Benoît,  autant  que  ces  saints  exer- 
cices seraient  compatibles  avec  les  travaux 
et  les  occupations  de  Tépiscopat  : 

«  Tenebatur  jam  olim  Rembertus  voto 
ejusmodi  obstrictus,  ut  |K>st  saucti  Anscha- 
rii  obitu-m,  mox  et  propositum  et  habitum 
monaaticum  amplecteretur.  Quamobrera 
communicato  «cum  pontiticibus,  qui  ipsum 
consecrnrant  consilio,  stalim  ut  ordinatus 
fuit,  ad  novœ  Corbeiœ  mnnasterium  prope- 
rans,  illius  prol'essioiils  habitum  ex  toio 
suscepit.  Conversationis  auteiu  illius  oro- 
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fessionem  îta  fecit,  ut  ohedienliam,  et  coo- 
Tersioneni  moriini,et  9labilit»tein  secunclam 
rpgiilam  sanctt  Renedîcii  eihîberet,  qoate* 
nos  labores  eloccapaliones  soscepti  episco- 
patus  permutèrent.  »  (Scaius»  die  k.  Febr., 
c.  10.) 

Ed  eOTet,  il  prit  no  religieux  aTi»c  lui  dans 
son  é?éché,  pour  apprendre  de  lui  les  eierci* 
ces  saints  de  la  vie  religieuse.  Ce  qui  mé- 
rite une  attention  particulière  dans  cet 
eiemple,  c'est  la  distinction  que  cet  évoque 
fit  entre  Tbabit  et  les  exi^rctces  de  la  ?ie 
monastique.  Pour  Thabit»  il  le  prit  constam- 
ment pour  ne  jamais  le  quitter  :  «  lllius  pro- 
fessionis  habitum  ex  toto  sascepit.  •  Mais 
pour  les  exercices,  il  ne  s'y  engagea  qu'arec 
ce  tempérament  nécessaire*  en  tant  qu'il  ne 
seraient  point  incompatibles  avec  les  fonc- 
tions de  l'épiscopat. 

Saint  Bernard;  évéque  d'Hildesheim,  se 
Tojant  près  de  finir  la  sainte  et  illustre 
carrière  de  son  épiscopat ,  Toulut  prendre 
rhabit  monastique  dans  une  chapelle,  dans 
laquelle  il  se  fit  porter  peu  de  temps  après 
pour  qnitter  le  monde  dans  le  même  lieu 
oj^  il  7  avait  renoncé  :«  Tact  us  infirmi taie 
oUima'tCum  edesse  exitus  su!  horam  sen- 
sisset,  in  eamdem  capellam  se  ferri  praMse- 
pit,  justum  esse  asserens,  ibidem  vitœ  ter- 
minum  sortiri ,  ubi  saeculi  abrenuntiatioois 
habilii  so  contigisset  insigniri.  »  (Scftius, 
dieSOnoT.,  c.  Vj.) 

Guillaume  de  Halmasbur^  racoute  com- 
mcint  Odon,  évèque  de  Wilton  en  Angle- 
terre, refusa  autant  qu'il  lui  fut  possible 
Tarchevèché  de  Cnntorbéry,  sur  ce  que  l'on 
n'en  arail  encorojamais  élu  qui  ne  fût  moine: 
«  Nullum  enim  ad  id  tempus,  nîsi  mona- 
cbili  scbemaie  indutum,  archiepiscopum 
sedisse.  »  (L.  i  De  getlis  poniif,  ÀngL)  En- 
fio  Odon  fut  forcé  par  le  roi  et  par  les  évo- 
ques d'accepter  celte  prélature.  Hais  sans 
Iierdre  un  moment  il  passa  la  mer,  vint 
aire  la  profession  monastique  à  Fleur j  ;  et 
repassa  en  Angleterre  pour  gouverner  son 
archevêché  :  «  Transito  mari  apuil  Floriacum 
monachilia  acce[)it,  frugl  bomoet  prudens, 
ut  nec  favorem  civium  rideret,  nec  priscam 
coDsuetudinem  decoioraret.  » 

Ces  exemples  font  voir  que  tous  ces  saints 
prélats  étaient  bien  persuadés  que  l'épisco- 
pat, qui  est  un  état  de  la  plus  haute  perféc- 
tsoOt  n'a  rien  d'incompatible  avec  la  profes- 
sion que  les  religieux  font  de  la  perfection 
des  conseils  évangéliqoes» 

-  IX.  Bn  Orienif  évique$(iriidu  eloUre.— Si 
nous  passons  en  Orient,  nous  y  trouverons 
une  alliance  plus  étroite  entre  ces  deux 
professions  saintes.  Les  patriarches  et  les 
évêqoes  étaient  ordinairement  tirés  d'entre 
les  moines,  et  il  y  a  une  infinité  d'exemples 
de  ceux  qui  sont  rentrés  dans  le  clottre  pour 
/  finir  encore  plus  saintement  une  sainte 
carrière. 

Le  patriarche  Paul,  k  qui  Taralse  succéda, 
s'était  retiré  dans  un  monastère,  et  y 
avait  pas  Tèabit  de  la  religion  :-«  In  nume- 
rum  monachorum  se  retulit,  ipuiato  ami- 


ctn.  »  (FtVa  Tara$ii.,  Son.,   jUlen.,  Febr. 
die  85,  c.  5.) 

Le  patriarche  Ignace  était  moine.  Mai<( 
l'auteur  de  sa  Vie,  Nicélas,  assure  que  \e 
Mélérat  et  inlltme  Photiusqui  le  détrdna.de 
laique  qu'il  était,  se  fit  lui-même  patriarche, 
prenant  tous  les  ordres  en  l'espace  de  sit 
jours  ;  le  premier  jour  il  se  fit  moine,  le  se- 
cond lecteur,  ltftroisièrae$ous-diacre,le  qua- 
trième diacre,  le  cinquième  prêtre,  et  lo 
siiième  évêque  et  patriarche  :  «  Prima  die 
monachus  ex  lalco,  secundo  lector,  »  etc. 

Il  y  avait  de  la  différence  entre  les  évê- 
ques  qui  passaient  du  cloître  sur  le  trAne  do 
I  Eglise,  et  ceux  qui  n'avaient  jamais  fa  t 
I>rofession.  Le  viii'  concile  général  les  dis- 
tingue lorsqu'il  ordonne  k  ceux-ci  de  n'user 
du  pallium  que  dans  les  temps  et  les  lieux 
déterminés  pour  cela  :  et  qu'il  commande  h 
ceux-lk  de  conserver  dans  Tépiscopai  le 
même  habit  qu'ils  ont  regu,  et  qu*ils  ont 
porté  étant  moines,  et  de  joindre  k  cet  habit 
de  sainteté  toute  la  régularité  de  vie  qui 
doit  l'accompagner  : 

Illoi  aulem  qui  revêrenier  monachicam  rt- 
iam  itclali  êui^t^  epùcopalem  meruerunt  Ao- 
narem,  rovuervare  $ckema  ei  amicium  mono- 
chieorum  tndiimen/orttm,  €i  iptam  beatam 
viiom  decemimui^  ei  nuUu$  omnino  habeat 
poUstatem  depanerejam  dicium  icAema,  pro* 
pter  typkum  et  arroganiem  voluntaUm^  ne 
per  hoe  inveniniur  propriorum  tranêgresêor 
paclorum.  (Can.  97.) 

Ce  concile  ne  crut  |>as  qu'un  religieux 
qu'on  ap(>e!ait  k  la  dignité  épiscofiale,  pût 
omettre  les  pratiques  saintes  de  la  religion, 
ou  en  quitter  Thabit,  sans  so  rendre  coupable 
d*noe  vanité  et  d'une  présomption  indigne 
de  ce  double  élat,  et  sans  devenir  prévari- 
cateur des  vœux  et  des  saintes  promesses 
qu'il  avait  faites  k  Dieu. 

Il  n'est  donc  pas  véritable  que  tous  les 
évêqnes  commençassent  leur  ordination  par 
ae  faire  moines.  Photius  en  usa  artiOcieuse- 
ment  de  la  sorte,  pour  rendre  plus  pardon- 
nable la  précipitation  inouïe  avec  laquelle 
il  recevait  tous  les  saints  ordres. 

X.  Relâckemenis  des  nouveaux  Greci.  -^ 
Quant  aux  prêtres  qui  se  faisaient  religieux* 
le  patriarche  Michel  les  resserra  tous  dans 
leur  monastère,  quoique  la  coutume  eût 
été  de  ne  les  point  retrancher,  ni  du  cor|is  t 
ni  des  fonctions  des  autres  ecclésiastiques  : 

«  Cum  enim  mos  esset,  ot  qui  ex  laieis 
sacerdotibus  monachi  facti  fuerant,  et  ad 
sacerdolum  ministerium  priosascripti  eraot* 
etiam  post  vitam  monasticam  in  minisiro- 
rum  corpore  et  calalogo  permanerent,  et 
una  cum  laieis  sacerdotibus  versarentur; 
sanctissimus  dominus  nosler  Michael  lon- 
gam  hanc  coDsuetudinem  habuit  pro  nihilo^ 
et  statuit  ut  ex  laieis  solum  sacerdotibus 
ministeria  constareot,  monachi  aulem  in 
suis  monasieriis  assiderent.  »  (Jurie  Orient. 
tom.  I,  p.  S90;  Balsavor,  ih  Nomocan^  til. 
1,  c.  8. 

Si  ce  fut  un  xèle  pur  et  religieux  qui  porta 
ce  patriarche  k  en  user  de  la  aorte,  j'«ii 
laisse  le  jugement  k  d'autres.  Mais  il  na4« 
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paraît  que  la  coutume  immémoriale  avait 
été,  que  les  bénéficiers,  les  curés,  et  enfin 
toutes  sortes  do  clercs  conservassent  leur 
rang,  leur  séance,  leurs  fonctions  dans  les 
chapitres  et  dans  tout  le  clergé,  après  qu'ils 
avaient  ajouté  è  la  dignité  cléricale  la  sain- 
teté de  la  profession  religieuse.  Ce  mélange 
de  clercs  et  de  moines  a  duré  plus  long* 
temps  dans  les  chapitres  et  dans  lout  le 
clergé  de  l'Occident. 

XI.  Multitude  de  moines  dans  les  çonciUê 
gMraux.  —  Dans  le  vu*  concile  général 
presque  tous  les  légats  du  Pape  et  des  au- 
tres patriarches  absents,  étaient  des  reli- 
gieux. Dans  l'action  &•  de  ce  concile,  après 
les  souscriptions  des  évoques,  on  trouve 
celle  d'une  multitude  incroyable  d'abbés  et 
de  moines,  qui  avaient  été  les  défenseurs 
invincibles  des  sacrées  images  et  les  co- 
lonnes vivantes  de  la  foi  de  l'Eglise.  Ainsi 
ce  n'est  pas  sans  raison  que  ce  concile 
donna  ou  confirma  aux  abbés  qui  étaient 
prêtres,  et  qui  avaient  été  bénis  par  leur 
évoque,  le  pouvoir  de  conférer  les  ordres 
mineurs  aux  religieux  de  leur  couvent. 
(Can.  li.) 

Dans  le  vin'  concile  général,  plusieurs 
moines  remplirent  aussi  la  place  des  pa- 
triarches absents,  et  entre  autres  Joseph, 
archidiacre  et  vicaire  du  patriarche  d'A- 
lexandrie. (Act.  0.) 

Il  ne  faut  pus  omettre  Papostolat  de  tant 
de  saints  religieux,  oui  travaillèrent  à  la 
conversion  des  peuples  barbares  du  Nord 
et  en  furent  h  s  premiers  évoques. 

XII.  Le»  moines  travaillireni  activement  à 
la  conversion  des  infidèles.  —  L'Histoire 
ecclésiastique  d'Adam,  chanoine  de  Brème, 
apprend  (Cap.  9,  12,  1^  17,  28,  36)  que 
Lf)uis  le  Délionnairo  ayant  fondé  l'abbaye 
de  Corbie  en  Allemagne,  et  l'ayant  peuplée 
d'une  colonie  de  religieux  de  Corbie  en 
France,  il  en  tira  un  saint  religieux  nommé 
Ansgarius,  pour  l'envoyer  prêcher  enDane- 
marck,  et  aux  autres  peuples  du  Nord.  Le 
succès  en  fut  si  heureux  qu'Ansgarius  fut 
sacré  archevêque  d*Hambourg,  et  continua 
de  gouverner  cette  nouvelle  Eglise  en  qua- 
lité de  légat  du  Saint-Siège.  Il  s'associa  son 
disciple  le  diacre  Rimbert,  et  pendant  que 
les  Normands  et  les  Danois  désolaient  la 
France  et  TAIIeroagne,  ces  deux  apôtres 
allèrent  subjuguer  à  l'empire  de  Jésus- 
Christ  leur  Etat  propre,  le  Danemark  et  la 
Suède»  par  de  saintes  et  admirables  repré- 
sailles. Les  armées  les  plus  nombreuses 
n'osaient  paraître  devant  les  Normands,  pen- 
dant que  ces  deux  intrépides  missionnaires 
traversaient  les  mers  et  allaient  conquérir  à 
Jésus*Christ  leur  propre  pays  : 

«  Et  quia  vasiatio  Normannorum»  rel  Da- 
norum  excedit  omnem  crudelitatem,  eo  plus 
roiriim,  quod  sancli  coofessores  Dei  Ansga- 
rius et  Uimbertus  per  tanta  perieula  maris 
et  terra  illas  gentes  iotrepidi  adibaut  et 
prœdicabant ,  ante  quarum  iropetumi  nec 
armati  reges  aut  potentes  Fran€orucnpopuli 
subsistere  poterant.  »  (/Aîd.,  c.  38|  39.) 

Saint  liinibort  joignit  toujours  aux  tra- 


vaux de  l'épiscopat  les  austérités  de  la  vie 
religieuse,  et  fit  agréer  aux  empereurs 
qu'Adalgarius,  religieux  de  Corbie,  fût  son 
coadjutcur  pendant  les  incommodités  de  sa 
vieillesse  et  son  successeur  après  sa  mort. 
Après  une  longue  et  glorieuse  courte  de 
travaux,  le  Pape  Nicolas  I*'  permit  h  Adal- 
garius  de  prendre  pour  son  coadjuteur  et 

[)Our  son  successeur  iîoger,  moine  de  Cor- 
ne. (C.  41,  43.)  Ces  saints  archevêques  don- 
nèrent enfin  des  pasteurs  et  des  évêques 
au  Danemnrck,  à  la  Suède  et  à  la  Norwége. 

V.  —  L'alliance  de  Pétat  ecclésiastique  ei  du  mo- 
nastique après  Pan  mil. 

I.  Chapitres  et  évéchés  affectés  à  des  reli" 
gieux.  —  Le  concile  de  Bourges,  en  1031, 
renouvela  les  lois  et  les  obligations  com- 
munes des  clercs  et  des  moines,  de  ne  pou- 
voir passer  d'une  église  ou  d'un  monastère 
où  ils  ont  été  attachés,  ii6t  prius  tiiulati 
suntf  à  un  autre,  sans  la  permission  de  Pé- 
vêque  ou  de  Tabbé,  et  de  ne  pouvoir  aban- 
donner leur  état,  obligeant  les  moines  fu- 
gitifs de  reprendre  leur  habit  ;  et  si  les  ab« 
bés  refusaient  de  les  recevoir,  de  se  joindre 
aux  ecclésiastiques,  maneat  cum  clericis  m. 
monasteriiSfVel  apud  ecclesias,  fCan.  23-25.) 

Alexandre  11  écrivit  à  Laniranc,  arche- 
vêque de  Cantorbéry,  pour  maintenir  les 
moines  dans  le  chapitre  de  Cantorbéry  et 
dans  ceux  de  plusieurs  autres  cathédrales 
d'Angleterre,  contre  les  ecclésiastiques  qui 
avaient  conjuré  leur  perte.  [Epist.  30.) 

Eadmer  raconte  comment  les  évêques  que 
Guillaume  le  Conquérant  avait  établis  dans 
les  évêchés  d'Angleterre,  de  l'ordre  clérical, 
avaient  formé  cette  conjuration,  contre  les 
chapitres  d'Angleterre  remplis  de  moines,  et 
que  Lanfranc  fit  revenir  le  roi  de  ce  des- 
sein, et  obtint  ce  privilège  du  Pape  Alexan- 
dre IL  pour  l'église  de  Cantorbéry.  (Eadm. 
Hisl.  nov.9  I,  I.) 

Le  concile  d  Aragon,  en  1062,  confirma 
Tancien  usage  que  les  évêques  de  Jacca  ou 
d'Huesca,  qu'on  appelait  évêques  d'Ara- 
gon, fussent  toujours  élus  d'entre  les  reli- 
gieux du  monastère  de  Saint-Jean  de  la 
Pegna.  Sandoval  a  inséré  dans  sa  Notice  des 
évêques  de  Pampelune,  le  privilège  de  San- 
che,  roi  d'Aragon,  en  1023,  qui  porte  que 
les  évêques  de  Pampelune  soient  toujours 
élus  du  monastère  de  Saint-Sauveur  de 
Leire.  C'est  la  remarque  du  P.  Cossartsur 
ce  concile  d'Aragon. 

Le  concile  de  Poitiers,  en  1078,  ordonna 

3ue  les  abbés  fussent  prêtres,  ou  qu'ils  (ler- 
isseot  leurs  abbayes  :  Ut  abbates  et  decani, 
qui  presbyteri  non  sunt^  presbyteri  fiant, aui 
pralaiionss  amittant.  (Lan.  7.)  Il  sutnsait 
que  les  archidiacres  fussent  diacres ,  et 
néanmoins  l'archidiacre  précéda  vingt  et  iiii 
abbés  dans  le  concile  de  Londres  en  107o. 
Ainsi  les  chapitres  étaient  souvent  compo- 
sés de  moines,  les  évêques  étaient  choisis 
d'entre  les  moines»  les  abbés  doivent  être 
firêtres. 

Les  chapitres  étaient  aussi  quelquefois 
mêlés  ou  lui-portis   de  chanoines  et  do 
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moiiMS.  Dans  réalise  de  SaioUAmbroise  de 
llilân,  il  y  avait  deux  collèges,  Tud  de 
chanoines,  rautre  de  moines,  qui  faisaient 
l'Office  successiTcooenl,  Tan  après  Tautre, 
dans  la  même  église.  Il  j  eut  quelque  diffé* 
rend  pour  les  Heur«*s,  et  ils  s'en  rappor- 
tèrent au  jugement  du  Pape  Innocent  III. 
Ce  Souverain  Pontife   prononça,  en  1301, 

3ue  ces  deux  collèges  étaient  très-anciens 
ans  cette  ègli.<e,  a  longisrimii  rétro  Umpo* 
rtftuj  (flo/ia  êoera^  i.  IV,  p.  1091)  :  qu*il 
n*j  atail  nulle  raison  de  soumettre  Tun  è 
Tautre;  et  que  les  moines  devaient  célébrer 
leur  service  immédiatement  aprèa  la  fin  de 
chaque  Oflice  des  chanoines. 

L^lise  de  Nardo,  en  Italie,  fut  autrefois 
un  monastère  de  moines  grecs,  puis  de  Béné- 
dictins, mAlésavec  des  chanoines  (/lo/ja  sa- 
tra^  1. 1,  p.  1111)  ;  ce  qu'on  croit  être  une 
marqoe  que  ce  fût  auirelbis  une  cathédrale. 
Bn  1B67,  le  cardinal  légat,  évéque  d'Albano» 
réforma  cette  maison  ,  y  établit  dix  moines 
el  dix  cbanoioes  séculiers,  les  uns  d*un 
cAfé  du  chœur,  les  autres  de  Taulret  el 
donna  des  prél>endea  aux  chanoines,  le 
reale'des  biens  demeurant  à  Tabbé  et  aus 
moines.  En  Ifcf 3,  Jean  XXIII  érigea  celte 
église  en  cathédrale. 
Longin  dit  qu'en  10S9  mourut  Aaron,  le- 

Îuelf  de  moine  de  Cluny,  avait  été  fait  abbé 
ans  un  nouveau  monastère  de  Tbiniec  en 
Pologitte,  et  eiisaite  archevêque  deCracovie. 
ÀYant  sa  mort  il  avait  donné  ce  privilège 
aux  abbés  de  Tbiniec,  qu'ils  seraieut  cba- 
noines-nés  dans  l'église  de  Cracovie,  et 
assisteraient  ans  Oflices,  en  surplis  et  au- 
ra uaae./iijEcc/ssiaCraco«îauirà  conentciis 
nolfia,  etc. 

11.  Lumiim  d«a  MqHê$  U  du  moines  m 
éiomfé  les  $ehiême$.  —  Les  oongré^tions 
religieuses,  animées  de  l'esçrit  de  saint  fiei^ 
natrd,  se  tenaient  très-étroilemeat  unies  el 
aasojetties  aux  évéques,  épousant  leurs  in- 
térêts avec  un  zèle  plein  de  sagesse  dans 
toutes  les  occasions  importantes. 

On  peut  voir  les  lettres  de  Hugues*  abbé  de 
Pootigor;  de  saint  Bernard,  abbé  de  Clair- 
vaux  ;  d^Etienoe,  abbé  de  Clt^aux,  et  de  tous 
lei  abbés  de  âê  eongréi^lion ,  adressées  au 
Pape  Honoré  II,  et  au  roi  de  France  Louis  ie 
Jeune,  pour  faire  rétablir  dans  les  bonnes 
grlees  de  ce  firinoe  l'évêque  de  Paris,  contre 
lequel  H  avait  fait  éclater  son  indignation. 
(Bjumuios  an.  Ilà7.)  Ils  rendirent  peu  dn 
temps  aptes  le  même  office  k  rarcbevêque 
de  Sans. 

Anna  le  scfaîsme  d'Anaclet»  contre  Inno- 
cent II,  ito  doonèrent  un  grand  poids  k  Taf* 
feroiisaement  de  la  paix  et  de  l'unité  de  TE- 
gltee,  en  se  déclarant  avec  toutes  leurs 
diverses  coogrépitioQi  pour  Innocent.  C'est 
M  que  nims  a|)prenoos  de  saint  Bernard. 

m  l|at(tte  Camaldulenses,  Vsllosombrani  » 
Carthiusieaaes»  Cluniacenses,  et  qui  de  Ha- 
jori  Atonaalerio  sunt,  mei  quoque  Cisler- 
eienses,  Castumbleases,  Cadumeoses,  Tiro- 
neosei»  Savioiaceoses,  universitas  denique 
et  unanimités  fratrum,  tam  clericorura,  quam 
monacborum    regularis  vitœ,    prubatœque 
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couversationis ,  seqnentes  episcnpos,  tan- 
quam  grèges  paslores  soos,  Innocentio  fir- 
mileradhsrenl.  »  (Epist.  126.) 

L'auteur  contemporain  de  la  Vio  de  saint 
Anlbelme,  évêque  de  Bellcy,  dit  la  même 
chose  dans  une  autre  occasion  semblable. 
«  Intérim  priieeuotibus  Carlhusianis  ac  Cis- 
tercieosibus  Alexander  Pontifex  a  Gallis  • 
fiispani.s  Brilannisbrevi  roceptusesU  »  (Su* 
mius,  die  26  Junii.) 

IIL  Trône»  éminentê  de  VEgliie  remplis  par 
des  religieux.  —  Après  tout  ce  que  nous 
avons  dit,  on  ne  trouvera  pan  étrange  qun 
Pierre  le  Vénérable,  abbé  de  Cluny,  ait  écrit 
que  toutes  les  chaires  epîscopales,  patriar- 
cales, et  le  siège  apostolique  même,  étaient 
le  plus  souvent  roiuplies  par  des  moines 
QUI  nV  montaient  que  par  les  degrés  do 
I  élection,  et  du  mérite. 

«  Quid  inoecens  si  roligiosœ  Eccirsi®  re- 
ligiosus,  sapiens,  lilteratus  monaclius,  inde 
in  Pontificem  electus  est,  unde  episcopaies, 
archiépiscopales  •  patriarchales,  et  ipsa  om- 
nium vertex  Bcclesiarum ,  aposiolica  et  Ro- 
mana  Sedes,  Patres  sibi  assumera  cousue- 
Teriinl.  »  (L.  i,  epist«  29.) 

Guillaume,  roi  d*Angleterre,  demanda  il 
saint  llugues,abbé  d*eCluny,  six  des  religiau  t 
pour  être  les  oracles  et  les  lumières  vivantes 
de  son  conseil  dans  la  dis[iosition  des  évê- 
chés,  et  la  conduite  des  églises  de  son 
royaume.  «  Supplicando,  ut  aex  ei  personas 
dirigeret  ex  fratribus  noj^tris  •  quorum  con 
silio  agere  nosset,  quidquid  illi  de  fiobleaîis 
ordinandis  foret  agendum,  eisque  rectorilHia 
constilutis,  securus  caset  do  ovibus  costo- 
diendisatqueregendis.»  {BibL  C(ifii.,p.483.) 
Le  refus  qu'en  lit  ce  saint  sbbé,  u  est  pas 
moins  digoe  d'admiration  que  la  demande 
du  roi. 

L'empressement  qu*ttn  nrince  marque  d*a- 
voir  auprès  de  lui  de  tels  ministres  et  de 
tels  conseillers,  lut  fait  certainement  beau  • 
coup  d'honneur  ;  mais  un  ablîé  mérite  inil* 
nimenl^  lorsqu'il  retient  ies  vertueux  moi- 
nes dans  leur  sainte  et  tranquille  solitude, 
et  ne  les  abandonne  point  aux  appaa  trom- 
peurs d*une  vie  tumultueuse,  et  aux  dan- 
gereux écueils  de  la  cour. 

Le  roi  Louis  le  Gros  t»Ht  l'habil  de  saîiit 
Benoît  et  Bt  profession  avant  sa  mort.  Sogcr, 
abbé  de  Saint-Denis,  qui  en  fut  témoin,  d  l 
que  les  srchevêques  en  faisaient   autant, 
c  Vidéant  qui  monastictt  paupertati  déro- 
gent, quomodo  non  solum  arcbieptscopi, 
sedet  ipsi  rcges,  Iransitoriiê  vitam  ^ieri\am 
prœferotttes,  ad  singularem  monastiti  ordi* 
nis  tutelam  securissime  confugiunt.  *\Bi- 
■on.,  aa*  1136,  n.  12.) 

Henfi.  f^ère  du  roi  Louis  le  Jeati^  »  sew 
moine  de  Ctteaus,  el  aussitôt  rfpf es  on  r«ui 
étêque  de  Beauvais.  (An.  tlW,  n.  li  .^  Ber- 
nard, abbé  do  Bonneval,  dans  la  Vie  tie  sii\ni 
Bernard,  nomme  un  Pape,  deux  cair<i\t\ri^ 
et  un  grand  nombre  d'évèqucs  <iisx  ^a\em 
dâà  sortis  de  Clairvsut.  (L.  «.  Çc   ^  '^^^^^  ^ 
Saint  Anselme,  archevêque  del-îiiri  totwtyf 
ayant  appris  que  révoque  de  Pari»»^^irtki\st- 
raché  de  Salnt-Murtin  des  Champs  1«  tîb^tu 
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tre  de  son  église,  qui  s*j  était  retiré  pour 
y  faire  profession  monastique»  lai  écrivil 
nne  lettre  pleine  de  doctrine  et  de  liberté  • 
lot  remontrant  que  le  erand  saint  Grégoire 
et  le  If*  concile  de  Tolède  a?aient  prescrit 
des  règles  bien  contraires  h  Taclion  qa*il 
venait  de  faire  »  voulant  au'il  fût  toujours 
libre  aux  ecclésiastiques  ae  s'engager  dans 
nne  profession  et  dans  une  vie  plus  écartée 
des  orales  du  siècle.  Qui  meliorem  vitam  $e» 
ml  cuptunl,  liberûâ  este  debere  ab  episcopis. 
(L.  m,  epist.  IS,  13.1 

ABBES.—  l.  Eleciion  dee  abbés.— Les  abbés 
étaient  mis  au  premier  rang  des  bénéticiers 
d*uo  diocèse  après  Tévèque.  Le  concile  de 
Rouen,  en  107^,  voulut  que  les  abbés  ne 
pussent  être  élus  que  d'entre  ceux  qui  s'é- 
taient le  plus  fait  admirer  par  les  longues 
et  pénibles  épreuves  de  la  régularité  reli* 
gîeuse.  Quod  nultus  ordinetur  abbas^  nisi 
^î  prfuj  diuiuma  eonversaiione  monasiicœ 
vHœ  diseiplinamQssecuius  fuerii.  (Can.  9»  6.) 

Ce  concile  déclare  irréguliers  et  incapa- 
«blés  des  abbayes,  tous  ceux  qui  avaient 
noirci  leur  conscience  et  leur  réputation 
'par  quelque  crime  infamant.  Nullus  moHa- 
rcAtts  corporali  crimhte  publiée  hpsus  abbas 
0rdineîur  :  tel  in  aliquo  exteriori  offieio  prœ» 
Jiâatur:  quod  in  uiroque  sexusertetur. 

Cela  s'observait  aussi  dans  les  abt>ayes  de 
-fllles,  et  dans  les  autres  administrations,  ou 
4»iBces  des  cloîtres,  comme  il  parait  par  ce 
canon. 

11.  Vûrdre  de  CUeaux  fonda  plus  de  500 
abboffes. —  Matthieu  Paris  dit  qu  en  1151,  le 
chapitre  général  de  Clteaux  ordonna  qu'on 
ne  fonderait  plus  de  nouvelle  abbaye,  parce 
^ue  les  abbayes  de  cet  ordre  montaient  déjà 
jusqu'au  nombre  de  cinq  cents.c  In  capitulo 
•Cisterciensi  siatutum  est,  ne  de  cœtero  ali- 
qui  novam  construerent  abbatiam  ;  quia  nu- 
.merus  abbaîiarum  illius  ordinis  usque  ad 
qufngentas  excrevit.  » 

Kn  effet,  selon  le  même  historien,  il  se 
trouva  cinq  cents  abbés  dans  le  chapitre  de 
Clteaux,  en  iikk^  lorsque  le  roi  saint  Louis 
s'y  rendit  pour  être  admise  la  confraternité 
et  k  la  participation  des  prières  de  l'ordre. 

Robert  du  Mont,  dans  son  petit  Traité  des 
Abbaj/eSf  admire  avec  raison  qu'en  ctn- 
qnante-quatre  ans ,  c'est-k-dîre,  depuis  !*an 
1096  jusqu'à  l'an  1152,  on  ait  pu  fonder 
cinq  cents  abbayes  d'un  seul  ordre;  et  il 
ajoute  que  le  chapitre,  composé,  selon  leur 
«outume,  des  aboés  et  des  évoques  qui 
avaient  été  tirés  de  l'ordre,  défendit  d  en 
augmenter  le  nombre.  {Posi  opéra  Guiberii 
aboaiis.) 

Le  cnapitre  général  de  l'an  1131  avait 
déjà  résolu  qu'où  ne  pourrait  fonder  d*ab- 
liaye  nouvelle,  qui  ne  fût  éloignée  au  moins 
de  dix  lieues  de  Bourgogne  de  toutes  les 
autres  abbayes  du  même  ordre  :  qu'un 
abbé  ne  pourrait  fonder  une  nourelle  ab- 
baye, s'il  n'avait  jbu  moins  soixante  proies  ; 
et  si,  outre  la  permission  du  chapitre  géné- 
ral, il  n'avait  encere  celle  de  l'évêque,  après 
lui  avoir  iait  voir  les  statuts  de  Vordre,  et 
^enlre  autres  celui-ci,  que  les  érëques  ne_ 


peuvent  empêcher  les  abbés  de  se  trouver 
au  chapitre  général.  {Am$iales  Cisiere.f  1. 1, 
p.  t76,  277.) 

L'an  1U8,  Serlon,  quatrième  abbé  de  Soo- 
vigny,  se  soumit  et  s'unit  è  Tordre  de  Cl- 
teaux (t.  II,  p.  10^,  231),  et  h  l'abbaye  do 
Clairvatjx  avec  toute  sa  congrégation,  com- 
posée de  trente  abbayes,  rénandues  par  la 
France  et  l'Angleterre,  en  présence  du  Bape 
Eugène  III.  Saint  Bernard»si  nous  en  croyons 
Geofroy  dans  sa  Vie,  fonda  cent  soixanteab- 
bayes  avant  sa  mort.  Il  est  k  croire  que  l'on 
comprenait  dans  ce  nombre  la  réunion  do 
Tordre  de  Sou  vigny,  et  quelques  autres  sera- 
Iblables. 

III.  U ordre  de  Cluny  fut  encore  plus  fé^ 
rond, — La  chronique  de  Cluny  assure  quo 
Tordre  de  Cluny  avait  attiré  h  sa  société  en- 
viron trois  cent  quatorze  églises  ou  menas* 
tères,  et  qu'il  y  avait  plus  de  deux  mille, 
soit  abbayes  ou  prieurés,  doyennés  ou  pré- 
vôtés sous  Tobéissance  do  l'abbé  de  Cluny, 
au  temps  de  saint  Pierre  abbé,  qu'on  sur^ 
nomme  le  Vénérable.  «  fit  sub  ipsius  abba- 
tls  Cluniacensis  subjeclione  fuerunt  tani 
abbatia,  prioratus,  decanatus,  priepositurte, 
ofliciaque,  tam  médiate,  (^uaro  immédiate  ei 
subjectSt  circa  duo  millia,  vei  amplius.  » 
{Bibtiot.  C/nii.,  p.  600.) 

IV.  Clunjf  n'a  que  des  prieurés  sous  sa  dé^ 
pendance.  —  Mais  il  faut  remarquer  celte 
différence  im;>ortaote  entre  Tordre  de  Cliiny 
et  celui  de  Clteaux ,  que  Clteaux  n*avait 
ordinairement  que  des  abbayes,  et  Cluny  n'a- 
vait que  des  prieurés  dans  sa  dépendance. 

Comme  Cluny  fut  la  première  congréga- 
tion monastique  de  l'Eglise  qui  embrassât 
un  grand  nombre  de  monastères  répandus 
en  divers  évècbés,  et  relevant  d'un  seul 
abbé  général,  pour  mieux  cimenter  cette 
liaison  parfaite  de  tous  ces  membres  arec 
leur  chef,  on  j  établit  d'abord  celte  fiolice, 
que  la  profession  solennelle  ne  s'y  flt  qu'en* 
tre  les  mains  de  l'abbé  de  Cluny,  è  Cluny 
même.  Ainsi  les  novices  de  toutes  les  au- 
tres maisons  de  l'ordre  devaient  aller  h 
Cluny  promettre  obéissance  è  l'abbé,  et  y 
faire  profession. 

Il  résulte  de  IIé,  que  ce  n'étaient  que  des 
prieurés,  et  comme  des  obédiences,  et  que 
Cluny  seul  était  abbaye. 

Le  prieur  de  la  Charité  écrivait  à  saint 
Pierre,  abbé  de  Cluny,  qu'il  loi  enverrait  Mes 
novices  pour  faire  profession,  si  le  temps 
le  permettait  :  Si  potuerimus  presparare  «o- 
vitioSf  ad  benedicendum  mitlemus.  (L.  ii,  6.) 
Saint  Pierre,  abbé  de  Cluny,  écrit  lui-mêmt^ 
que  l'admirable  Matthieu,  évêque  cardinal 
d'Albano,  avait  été  d'abord  reçu  k  Saini- 
Martin  des  Champs  è  Paris,  mais  qu'aussi- 
tôt après  il  était  allé  faire  profession  à 
Cluny  :  «  Corpori  monasterii  quantum  lune 
fieri  potuit,  vel  debuit,  associatur;  parvo 
temporis  spatio  emenso  Cluoiacum  vanit, 
quod  ei  de  professîone  scripts,  vel  de  mo« 
nachi  usitata  benedictione  defuerat,  a  Clu* 
niacensi  abbate  ibi  benedictio  suppletur»  ^t 
jam  inleger  monachus,  »elc.(0i6(iai,ClMii., 

D.  1305.1 


ABB 


DE  DISCIPLINE  ECCLESIASTiQUE. 


ADB 


Enfin,  le  môme  Pierre  de  Cluny  promul- 
gua, ou  confirma  on  statut  qui  ordonnait 
que  tous  les  novîci  s  des  autres  monastères 
viendraient  se  faire  bénir  k  Ctunj  a?ant  la 
fin  des  trois  premières  années,  et  que  ce- 
pendant ils  ne  pourraient  ni  receroir  les 
ORdres,  ni  dire  la  Messe,  ni  avoir  de  charge. 
{Ibid.  p.  13, 66.)         ,  ^ 

Ce  fut  Léon  X,  qui  permit  au  prieur  de 
saint-Martin  des  Champs,  h  Paris,  de  rece- 
voir Ini  même  ses  novices  k  profession»  m 
Iieii  qu'il  AVAit  failli  jusqu'alors  les  envoyer 

Vi""^'  ■  Monachis  nroGleri  volenlibus 
valde  grave  et  dispendiosum  eisistcbat,  ad 
Cluniacense  roonasieriom  pro  emittenda  In 
maniiiusabbatis,  vel  ipsius  in  spiritualibus 
vicarii  generalis  professiooe,  joxla  InstitiMa 
et  laudabilesconsuetudines  dicti  ordinisac- 
ced^,  m  etc.  Hi$i.  S.  MartM  de  Campiê, 
p.  133,  I3t,  136,  IVO.) 

En  Tan  t523 ,  l'abbé  de  Cfuny  créa  lo 
prieur  de  SaiiiUMarlin  des  Cbam|is  son  vi- 
caire général  et  perpétuel,  ponr  recevoir  ses 
oovices  k  profession,  ce  qui  est  continué  k 
tous  stM  successeurs. 

V.  5ourfroin€  auiorité  di  Fabbé  de  Ctunw 
•MT  iouiee  tes  maisom  de  son  ordre.  —  Voila 
de  quelle  manière  tous  les  membres  de  cette 
grande  el  illustre  cpngrégatioo  ne  faisaient 
qu  un  corpst  et  n'étaient,  pour  ainsi  dire, 

Îu  une  seule  abbaye  avec  Cluny,  dont  ils 
talent  les  celles,  ou  les  obédiences,  c*esl- 
è-«lire,  les  prieurés.  Tous  ces  prieurés  étaient 
a  la  nomination  de  Tabbé  de  Cluny,  sans 
qu'on  y  procédât  jamais  par  élection ,  et 
sans  que  les  évoques  s'en  mêlassent  ;  au  lieu 
que  ai  c'eussent  été  des  abbayes,  on  y  eût 
l>ourvu  par  élection ,  et  les  évéques  eussent 
en  leur  droit  ordinaire,  de  confirmer  Téloc- 
iioD,  et  de  bénir  les  abbés  élus. 

C'est  de  quoi  rendit  témoignage  le  roi  de 
France  Louis  le  Gros,  en  1119,  dans  le  privi- 
lège qu'il  donna  à  l'abbaye  de  Cluny,  en  la 
prenant  sous  sa  garde  :  «  Et  quia  certum 
est,  quod  singult  prinratus  ad  abbatem  et 
mooasterium  Cluniacense  pertinentes,  per 
abbates  Cluniaoenses  acquisiti  suni,  et  eis 
dati  ad  suam ,  et  monacnorum  suorum,  et 
pau(>erum  Cbristi  susienlalionem  :et  quia 
a  fundatione  ordinis  Cluntacensis  est  obser- 
▼atum,  quod  abbas  Cluniacensis  prioratus 
auos  eommittit  regendos  et  custodiendos, 
sicttt  rem  suam  propriam,cuicunque  voloe- 
rit  de  suis  monachis,  sine  aliqua  distin- 
etione,  electione,  vel  cerlas  personas  requi- 
sitione,  vel  nominatione,  et  eosdem  remo- 
vet,  qoando  sibi  bonum  videtur  et  utile.  » 
(BibttoL  C/m.,  p.  6T6.) 

Ce  privilège,  qui  met  tout  l'ordre  de 
Gluny  sous  la  protection  et  sous  la  garde  du 
roi,  ne  parie  que  de  l'abbaye  de  Cluny,  et 
des  prieurés  qui  en  dépendaient,  et  qui  y 
sont  nommés.  L'abbé  de  Cluny  en  était  non- 
seulement  collaleur,  sans  qu'aucun  autre 
patron ,  soit  laïque  ou  ecclésiastique,  pût 
s'en  mêler;  mais  il  en  était  absolument  le 
matire,  n'y  nommant  que  des  prieurs  révo- 
cablea  k  aoo  gré,  comme  ce  privilège  le  dit 


et  comme  le  confirment  les  lettres  d'Inno- 
cent IH.  (Begeit.^  xv,  epist.  lÂf .) 

Tout  cela  avait  paru  nécessaire  pour  faire 
une  congrégation  absolument  dépendante 
de  son  chef,  et  très-peu  dépendante  des 
évèques.  Aussi  Cluny  fit  d'abord  gloire  de 
ses  exemptions  k  l'égard  des  évéqnes,  qui 
n'avaient  garde  de  prétendre  k  l'institution 
ou  destitution  des  prieurs  amovibles  au  gré 
seulement  do  leur  abbé.  Au  lieu  que  Ct- 
traui  dans  ses  commencements  fit  profes- 
sion de  dépendre  lies  évéqnes,  qui  ordon* 
naient  ou  bénissaient  les  abbés  de  tout 
l'ordre. 

VL  Ciuny  et  CUeaux  imitirent  dherâemeni 
saint  Benoit.— Ces  deux  congrésations  imi- 
tè/ent  l'exemple  et  la  conduite  de  saint  Be- 
noit, dont  elles  suivaient  la  règU,  mais 
d'une  manière  différente.  Saint  Benott  fonda 
lui-même  plusi<^urs  abbayes,  qui  se  multi- 
plièrent avec  le  temps,  et  conservèrent  tou- 
jours quelque  liaison  entre  eHes,  et  quel- 
que  subordination  au  montCassin.  VoiNb 
le  modèle  de  CIteaoz.  Mais  les  anciennes 
abbayes  de  saint  Benoit  s'entretenaient  plu* 
tôt  dans  la  bonne  intelligence,  el  dans  une 
charitable  correspondance  entre  elles,  qui* 
dans  une  parfaite  dépendance  d'un  seul 
chef,  comme  Citeaux.  Outre  cela,  ebaqun 
ancienne  abbaye  de  saint  Benoit  avait  ses 
ot>édiences  ou  ses  prieurés  qui  relevaient 
d'elle,  et  c*est  ce  que  Cluny  se  proposa  d^*- 
miter. 

VIL  Les  abbéi  de  Cluny  emp^hireni  Fé' 
reeti(m  des  prieurés  en  abbayes.  — -  Pour  con- 
firmer plus  étroitement  cettt^  ttaison  des 
membres  de  Cluny  avec  leur  chef,  lesabbéa 
de  Cluny  eurent  un  soin  particulier  d'obte- 
nir des  Panes  un  privilège  qui  portât  que 
les  prieurés  de  Cluny  ne  fussent  jamais  éri- 
gés en  abbayes. 

Pascal  II  confirma  ce  privilège  en  l'an 
1100.  Ad  kœe  adjieimus^  ut  in  omnibus  pria-' 
ratibus  et  cellis ,  quœ  nimc  si'iis  proprto  «ê- 
bate  vestro  reffimini  subjectm  siml,  nulius 
unquam  futuirts  temponbus  abbatem  ordi^ 
nare  prœsumat.  {Bibliot.  Ctun.,  pag.  513, 500, 
1378.) 

Les  Papes  Honoré  II,  en  11S5,  Clément 
III,  en  1187,  et  plusieurs  autres,  usèrent  de 
ces  termes  en  confirmant  ce  privilège. 

Ce  fut  par  ces  sortes  de  rencontres,  que 
les  Papes  commencèrent  k  sa  réserver  les 
érections  de  nouvelles  abbayes.  On  recourut 
k  leur  autorité  pour  emfiécber  d'en  ériger 
dans  l'ordre  de  Cluny.  On  recourut  k  eux 
pour  y  en  birc  ériger,  en  suspendant  leur 
défense. 

VIII.  Abbayes  dépendante  de  Ctmmy.  —  Il 
est  vrai  qu'il  y  a  aussi  des  abbayes  dans 
l'ordre,  et  soua  la  juridiction  de  Vabbé  d« 
Cluny  ;  mais  ce  sont  ces  atlbayes  qui  étaieni 
déik  établies  avant  Cluny ,  el  que  les  Papeji 
lui  commirent ,  pour  en  bannir  le  d6rég|«- 
ment,  et  y  faire  revivre  la  première  pureté 
de  la  vie  monastique.  Mais  lo  Pape  Peiee\ 
distingue  les  abbayes  dont  nous  perlons  ûea 
prieurés  de  Cluny.  Cnr  après  avoir  nomm^ 
des  prieurés,  el  avoir  défendu  d'en  faite 
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jamais  des  Abbayos,  il  passe  aui  abbajes, 
et  îl  déclare  qirelles  ontloutes  été  données 
èCluoy  par  le  Saint-Siège.  «  Abbatias  vero, 
qaas  tuie  toorumque  siiocessorum  ordina- 
tloni  pra>dece6$or  noster  Grtgoriiis  VII 
Papa  commistt,  nosquoque  coromittimus.  » 
iSièUoi.  Clun.,  p.  :S23.) 

Adrien  IV  »  soumettant  i  Pabhé  de  Clunj 
une  abbaye  du  diocèse  dé  Besançon ,  la  dé- 
grada et  la  réduisit  en  un  prieuré»  pour 
punir  sa  révolte  précédente  contre  le  Saint- 
Siège.  (Epîst.  29.) 

IX.  Fondation  de  nouvelles  abhayeê,  —  Le 
prMre  Bertold  'nous  apprend  la  fondation 
<run  monastère  de  chanoines  réguliers  »  en 
iOBSt  par  le  doyen  de  Téglise  de  Toul»  et 
i'institutioD  d'un  abbé  qui  y  fut  faite  par 
révoque  9  parce  que  Tusage  du  pays  était» 
que  ces  sortes  de  congrégations  eussent  des 
abbéSti<)tii  rien  ne  manquait  que  la  crosse. 
«  Prœpositum  prœfecity  quem  Episcopus  loci 
ÎB  AbbatAm  eid«m  congrégation!  solemniter 
consecravit.  Est  esim  consuetudo  in  illis 
partibus»  ut  pnepositi  congregationum  bu- 
jusmodi  abbates  nomioentur,  et  in  abbales 
conaecreoturt  hoc  tantum  excepte»  quod  ba- 
«ulos  non  portant.  » 

Après  Que  le  bienheureux  Robert,  fonda- 
teur de  Citeaux,  eut  été  obligé  de  retourner 
à  sa  première  abbaye  de  AloTesme,  Albéric» 
prieur  de  Ctteaux,  en  fut  élu  abbé  pair  ses 
religieuxt  et  confirmé  par  Tévëque  de  Ch&- 
looa»  qui  écrivilau  Pape  Pascal  II»  de  donner 
une  noutelle  confirmation  à  cette  Douvelie 
abbaye.  «  Ut  locus  ille  abbatia  libéra  in  per- 
petuum  maneat.  »  Ce  nouvel  établissement 
<le  réforme  avait  besoin  d*6lre  affermi  par 
le  SatDt-Siége.  Ce  furent  ces  nécessités  qui 
portèrent  Jes  évèques  è  faire  confirmer 
au  Pape  ce  qui  était  même  de  leur  juridic- 
tion. 

X.  les  Mquu  consentireni  aux  tiberlés  de 
CiMiiy.  ^  Pour  mieux  compri*ndre  la  parfaite 
dépendance  do  tous  les  prieurés  du  seul 
abbé  de  Cluny  »  il  faut  eucore  remarquer» 
que  Don*seulement  les  seigneurs  et  les  pa- 
trons laïques,  mais  les  évéques  mêmes,  re-* 
nonçaieut  è  tous  leurs  droits  et  à  toutes  leurs 
préte<ttions,4)Our  en  remettre  Tautorité  sou- 
veraine è  Tabbé  de  Cluny. 

C'est  ce  qui  est  évident  dans  le  même  pri- 
vilège du  roi  Louis  le  Gros  de  France^  en 
1119,  lorsquMI  y  est  parlé  du  prieuré  de  la 
Charité  :  <  Prioratus  Beatœ  Mariœ  de  Chari- 
t«te  super  Legerim,  quem  Gaufridus  Altisio- 
dorenaîs  episcopus,  et  Guillelmus  cornes 
Nivernehsis ,  et  Bernardus  de  Cballant,  et 
alii  tideles  nosiri,  ad  quos  locus  iile  de  Gba- 
ritaie,  cum  villa  et  porlinentiis  suis  omnibux 
io  spârituatibus  et  temporalibus  totaliter 
pertinebat>  Hugoni  abl>ati  et  monasterio 
CÎuoiacensi  et  eorum  suocessoribua  dnde- 
riRii  et  coocesserunt ,  absque  uUa  relentio- 
ne«  m  ele«  IBibliot.  Clun,^  p.  tl6.) 

(kk  ^eut  tire  dans  Ia  Bibliothèque  de  Cluny 
un  g«end  nombre  d'autres  monastères  cédés 
à  l'abbé  de  Cluny  par  les  évéques  diucé- 
fltîns.  (P.  515,  578.  etc.) 

XI.  Ordre  de.  Prémontré.  —  L'accroisse- 


ment de  Tordre  de  Prémontré  ne  fut  pas 
moins  prodigieux  que  celui  de  Cluny  et  de 
Ctteaux.  Le  moine  Herman  remarque  qu*en 
moins  de  trente  ans  saint  Norbert,  qui  en 
était  le  fondateur,  vit  près  de  cent  abbayes 
dans  son  ordre.  {Demirae.  S,  Mariœ Laudun.^ 
lib.  tu,  c.  6, 7.)  Il  ajoute  que ,  quoique  cet 
ordre  flt  gloire  de  suivre  la  règle  cie  saint 
Augustin,  il  avait  néanmoins  porté  beaucoup 
plus  loin  ses  austérités.  <  ITl  beatt  Augu- 
stin! pace  dicamus  multo  rigidiorem  multo- 
oue  severiorem  videmus  esse  Norberli,  quam 
Augustitiî  institutionem.  » 

D'autres  ont  écrit  qu'il  y  eut  plus  de 
miile  abbayes,  et  trois  cents  prévôtés,  outre 
cinq  cents  abbayes  de  filles.  {Ribliot.  Prm^ 
mon$t.^  p.  325.) 

XII.  VabheÈie  de  Burgoe  eêt  générait  de$ 
àbbeeees  de  Ctteaux ,  en  Espagne.  —  Quant 
aux  abbayes  de  filles,  il  est  mémorable  qu'en 
l'an  1189,  l'abbé  et  le  chapitre  général  de 
Ctteaux  institua  l'abbesse  de  sainte  Marie 
la  Royale  de  Burgos  en  Espagne,  comme  la 
générale  de  toutes  les  abbesses  du  même 
ordre  dans  les  royaumes  de  Castille  et  de 
Léon,  leur  ordonnant  de  s'assembler  et  de 
tenir  tous  Jes  ans  un  chapitre  général  è 
Burgos.  Le  chapitre  y  fut  tenu,  l'abbesse  do 
Burgos  y  fut  regue  comme  la  mèfe  spirituelle 
de  toutes  leai  autres;  el  il  y  fut  ordonné 
que  les  quatre  principales  atibesses  suivan<« 
tes  Ja  visiteraient  tous  les  ans,  en  la  manière 

Ïue  les  abbés  de  la  Ferté ,  de  Pontigny  »  de 
iairvaux,et  de  Morimond  visitent  l'abbé 
et  l'abbaye  de  CKeaux.  [AnnaL  Cister.  pag. 
sas,  etc.,  t.  i>  GoMvern.  de  CUeaux,  p.  936.) 

En  1100,  Guy,  abbé  de  Clteaox,  institua 
an  chapitre  général  des  abbesses  de  Fraoee 
et  des  provinces  voisines,  qui  devaient 
s'assembler  tous  les  ans  dana  l'ebbaye  do 
Tart  du  duché  de  Bourgogne.  Tout  s'y  pas- 
sait entre  les  abbesses  comme  dans  le  cha- 
pitre de  Clteaux  entre  Jes  abbés.  L'abbé  de 
Ctteaux  y  présidait  en  personnCf  ou  par  un 
commissaire. 

Xill.  Abbéê  dans  Us  chapitres^  ^  S'il  y  a 
des  abbés  dans  des  églises  purement  sécu* 
lières,  comme  il  paraît  dans  la  Bécrétale 
Ex  tratismissa  derenuntifitionefil  faut  croire 
qu'autrefois  ces  églises  avaient  été  en  règle» 
et  qu'elles  ont  dégénéré  de  leur  premier 
état,  aussi  bien  que  de  leur  ancienne  fer» 
veur.  Il  se  peut  bien  faire  que  les  noms  do 
leur  premier  état  y  soient  demeurés, 

XIV.  Filles  de  Cluny  el  de  CUeaux.  —  J'ai 
nommé  en  passant  les  quatre  filles  de  Cl- 
teaux, qui  sont  les  mères  fécondes  d'un 
grand  nombre  d'autres  abbayes ,  qui  vivent 
dans  leur  dépendance  immédiate,  et  qui  re- 
lèvent aussi  de  Clteaux  :  il  esi  juste  aua4 
de  nommer  les  cinq  filles  de  Clutiy  [BihKoi. 
CluH.t  p.  1560, 1561),  dont  les  cinq  grands 

E  rieurs  sont  obligés  de  prêter  serment  d'o- 
éissance  et  de  fidélité  à  l'abbé  de  Cluny, 
lorsqu'ils  entrent  en  possession  do  leurs 
prieurés. 

Cesi  ce  qu!  fut  ordonné  dans  les  statuts 
de  l'ordre  de  Cluny,  compilés  sous  l'abbé 
Henry  1,  élu  abbé  de  Cluny  en  130*^  :  t  Or* 
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dinamiis  qnod  abbttea  orUinis  •  et  quinqiio 
m»jor«8  priorei»  Tidelicel  de  CfiaritaUt  San- 
eii  Parm^alii  Laweoaiit  SancU  Mortini  de 
Campts  Pariaiuf«  Silfioîacensis  et  Celsinien- 
ais  prscipue,  et  omnes  alii  priores.  in  novi- 
Itfiibaa  pra^tara  teneantur  in  oiaaibus  ab- 
lialois  Ciuniacenaium  aacramenli  et  jura- 
uieoti  formam  taiein ,  etc.  Fidelea  t  devoti. 
«t  ebedientaaeruol»  nobia9»eU;.(Du  Cbbsnbi 
lom.  IV;  CanciL  f/Mér.,  t,  X,p.  1288. 

Ce  aoot  \h  lea  eiiui  Qlles  de  Clunj,  la  Cha- 
rité, Saini*Pancrace  d9  Lewea,  Saint-Martin 
deri  CbampSt  Souvigny  et  Soucilange.  Je  ne 
aaia  ai  elles  aont  aussi  anciennes  dans  cette 
préésQlnence ,  que  celles  de  Clteaux ,  à  au) 
Alexandre  III,  donna  une  fort  grande  auto- 
rité aur  Tabbaje  de  Ctieaux  même,  si  elle 
tombait  dans  le  dérèglement ,  ou  quand  elle 
est  vacante*  -^  Voy.  Abbates^  Rkugiei'Ses, 

PbOVBSSIOB  BBUGiaUSff. 

ABBE8SE.  '^  Voy.  Rbugieuse  ,  YipbgBi 
VcDvgy  Cii4ifQ»MSB|  AfBiSi  Abbate,  Du- 
conssaB. 

ABDICATION.-**  Le  mot  abdication  a  un 
double  sens.  Il  sigoiQe  d'abord,  le  renon- 
cement aux  cl^oses  de  ce  monde,  surtout 
aux  droits  de  çropriétét  tel  que  le  prati- 
qoeoi  lea  religieux.  On  remploie  ensuite 
|)oar  désigner  l*abandoa  qu'un  ecclésias- 
tique eo  dignité  fait  de  son  titre  et  de  son 
bénéfice,  ^roy.  DinissioM. 

ABDNA.  ~  Titre  que  les  Ethiopiens  don- 
Dent  à  leur  primat  ou  patriarche.— Foy.  Pà- 
TuiABCHB.  «— C*est  du  patriarche  Copte  d'A- 
lexandrie que  dépend  l'Abuna  ou  patriarche 
des  Abjpains.  Ceux-ci  occupent  toute  PE- 
ihiopie,  laquelle  comprend,  selon  Chytrsus, 
jaaqu*k  quarante  royaumes.  Il  s'en  faut  beau- 
coup que  lea  écrirains  modernes  lui  don- 
ueot  cette  prodigieuse  étendue.  La  chronique 
arabique  d'Alexandrie  nous  apprend  que, 
dès  Tan  841,  les  Abyssins  recevaient  leur 

1>atriarcbe  deà  maibs  du  patriarche  d*A- 
exaodrif. 

En  Ml,  le  rpi  d'Ethiopie,  ayant  su  que 
le  calila  d*Egypte  avait  emprisonné  le  pa- 
triarcbed*Alexandrie,  mit  sur  pied  une  armée 
de  cent  mille  chevaux  et  de  cent  mille  cha- 
meaux, pour  le  venir  délivrer.  Le  calife 
prévint  la  raine  de  ses  Etats,  en  le  mettant 
en  liberté.  Les  Portugais  nous  ont  appris 
que  le  patriarche  d*Ethiopiè  doit  ôtre  élu 
l>ar  les  religieux  Abyssins  qui  demeurent  à 
Jérusalem. 

ACCEPTATION  DES  DIGNITÉS. 

1.  —  Après  nne  résistance  ralionnable  on  doit  se 
rendre  an  cemmandemeni  des  supérieert»  hors 
le  eas  d^une  Indigniié  eu  d'une  fncapaeîié  oo- 
laire. 

I.  Exemple  et  paroltê  de  saint  Gaud^cê. 
— Pour  prouver  que  les  âmes  humbles  et 
modestes,  après  une  fuite  raisonnable,  dol- 
veoi  se  soumettre  au  Joug  de  la  charité  et 
aux  ordres  de  TEgliset  je  commencerai  par 
l'exemple  et  les  paroles  de  saint  Gau- 
dence* 

Ce  saint  évéque  proteste  qu'il  a  accepté 
la  pesante  charge  do  répi;)C0paf,  parce  qu*it 


y  a  été  f<<rcé  par  le  commandement  Ce  son 
métropolitain,  saint  Ambroise,  et  des  autres 
évoques  de  la  province,  et  par  la  crainte 
d'être  privé  de  la  communion  des  évéqaes 
d'Orient. 

«  Imparem  me  vestro  desiderio  peroronia 
sentions,  onus  istud  lotis  vtribus  eonatus 
sum  decfinare.  Sed  beatus Pater  Ambrosius, 
Cœterique  venerandi  antistites,  taies  ad  me 
eoistolas  çuip  vestra  legatione  miserunt,  «t 
sine  damoo  anim®  mes  ultra  jam  resistere 
non  valorem  :  cui  ab  orientalibus  qaoque 
episcopis.  nisi  meum  ad  vos  reditum  poili* 
cerer,  safutaris  communiQ  negaretur.  Tall 
îgitur  coqclusus  articulo,  eVauctoritate  san- 
ctorum  prœsenlium  subjugatus,  suscepihpe 
suinmi  sacerdotii  muousi  née  roeritq  dignus, 
fioc  œtate  aplabilis,  nec  doctrine  maturus.» 
(Serra.  16.) 

II.  De  ialnt  Auguêtin.  -*  L'humilité  est 
fausseï  si  elle  n*esi  obéissante.  Il  faut  donc 
qu'elle  résiste,  mais  il  faut  enfin  qu'elle 
obéisse.  Si  elle  appréhende  justement  la 
perte  de  son  salut  en  commandant  aux  au- 
tres, elle  la  doit  encore  plus  appréhender, 
en  résistant  trop  opiniAtrémeat  aux  ordres 
de  ses  supérieurs. 

Saint  Augustin  était  dans  la  raètne  diapo- 
sition,  quand  11  se  soumit  k  une  charge 
qu'il  croyait  très-dangereuse  k  son  salut, 
pour  ne  paa  hasarder  encore  plus  son  salut, 
en  désobéissant  k  son  évéque.  «  Ut  te  nec 
pro  lucro  anima  nosir»  audepmus  offen* 
dcre.  »  (Ei)ist.  Ii8.) 

Ce  saint  prélat  apprend  ailleurs  aux  reli- 
gieux et  aux  passionés  amateurs  de  la  soli- 
tude et  de  la  contemplation,  le  tempérament 
admirable  qu'il  faut  garder  entre  la  paresse 
qui  fuit  avec  excès^  et  Pambition  qui  cher- 
che avec  emportement  les  diçnilés  éclatan- 
tes ;  entre  fa  sainte  tranquillité  de  la  re- 
traite, et  la  charité  pour  lès  pressants  be- 
soins de  TEglise,  entre  Tamour  de  son  propre 
salut,  et  le  zèle  pour  le  salut  des  autres. 

Si  chacun  renfermait  tous  ses  soins  en  lui* 
même,  qui  est-ce  qui  donnerait  des  enfants 
k  TEglise,  et  qui  est-ce  qui  nous  eût  doimé 
k  nous-mème$  cette  illustre  naissance,  et» 
rang  honorable  que  nous  y  avons  T 

t  Yos  autem,  fratres,  exhortamnr  in 
mino,  ut  proposilum  vestmm  cn*n" 
et  usque  in  finem  persevereils^;_^« 
operam  vestram  mater  Becteaia  '*      ^^ 
necetatîone  avida  suscipiB^^ 
desidia  respuatis,  sed  m^tj 
retis  Deo,  nec  Testraoi  9t^ 
BcclesisB  preeponatia;  coi 
boni  minialrare  vettentf 
mini,  non  InT^mraiîft- 
ignem  et  aqoam 


ratur  homo„  nec  6 
cem  superbiae,  et 
nostrum  tcmifteratp 

lit.  De  MMtc 
senlimoiiU,   « 
du  Rrend  cl  lie..  .. 
fia  Ttmonr  o* -«T 
sance  et  ti    **fr«««««»« 
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et  qui  i*esl  pjiroolé  pour  le  saint  de  tous 
les  hommes. 

cCum  pro  meritorum  meorum  conscion- 
lîa  recusarem,  vel  polius  non  aitderero  reei- 
père  :  Ego  vermis  et  non  homo  (PsaL  xxi,  7}, 
vi  subitSt  inTitus  quod  Taleor,  astriclus*  et 
roultîtudine  slrangulante  compulsus,  quam- 
¥is  cuperem  calicem  ipsuni  a  me  transfre* 
lamen  necesse  habuidicere  Domino:  Verum 
tioi»  mea  ro/un/ai,  $ed  iua  Âal  [Luc.  xxii, 
42}  :  euMi  prœsertim  ipsum  de  se  Dominum 
dî tisse  legerem  {Matlh.  xx,  28}  :  Filiuê  Ao- 
tntfitj  non  venii  ministrarif  êti  ministrare.  » 
{Epiêi.  ad  Amandum,) 

IV.  De  #atfiMm6roûe.  — Sainl  Arabroise 
n'oublia  rien  pour  éluder  Télectiou  qu*on 
avait  faite  de  sa  personne,  mais  enun  il 
céda«  moins  i  la  volonté  de  Temperenr  et 
à  la  conspiration  du  peuple  et  du  clergé, 
qu*k  la  volonté  de  Dieu,  qui  lui  inspirait 
cette  généreuse  résistance,  |)our  la  vaincre 
plus  glorieusement.  «  Productus  itaaue  et 
adductus  Mediotanum ,  cum  inteliigeret 
circa  seDei  voluntatem,necsediutiusposse 
resistere.  >  (Paulin,  in  ejus  Vita,  c.  3.) 

V.  Diveri  exemptée.  —  Enire  les  Grecs, 
saint  Atbanase  écrivit  une  lettre  merveil- 
leuse au  saint  solitaire  Dracontius,  pour 
Tobliger  de  prendre  le  gouvernement  de 
TévAcné  dont  il  avait  été  chargé;  de  peur 

?[u*au  lieu  d'une  glorieuse  relraite,  ce  ne 
ût  une  fuite  honteuse  pour  lui,  et  scanda* 
leuse  pour  les  peuples,  qui  ne  seraient  pas 
édifiés  de  lui  voir  fuir  le  travail  et  les  dan- 
gers joints  è  répiscopat,  faute  d'avoir  assez 
de  courage  pour  les  surmonter.  «  Non  vacat 
oulpa,  quod  agis;  muiti  auditis  istis  scanda- 
lizabuntur.  Fugientem  te  conspicimus,  et 
ei  fuga  futurum  prospicimus,  ut  et  in  ju- 
dicio  de  eo  crimine  convîncaris,  et  con- 
victus  misère  doleas.  » 

Il  lui  représente  que  c'est  fait  de  l'Eglise, 
et  qu'il  ne  serait  pas  lui-même  Chrelien, 
s'il  était  libre  à  tout  le  monde  de  refuser 
l'épiscopat  :  qu'il  ne  devait  point  avoir  d'é- 
gard au  serment  qu'il  avait  fait,  de  ne  point 
se  charger  des  fonctions  de  l'épiscopat  :  que 
saint  Paul,  Uoïse,  Jérémie,  Jonas,  quelque 
protestation  qu'ils  eussent  jfaite  de  leur  indi- 
gnité et  de  leur  insuffisance,  avaient  néan- 
moins obéi  è  la  voix  du  ciel  qui  les  appelait  ; 
que  la  profession  monasti(]ue  nepeutjustifier 
son  refus,  puisque  Sérapion  et  tant  d'autres 
exceliemts  solitaires,  pour  ne  rien  dire  d'£- 
lie  et  d'Elisée,  ont  su  joindre  le  gouverne- 
ment des  peuples  avec  les  exercices  et  les 
vertus  de  la  vie  monastique. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  dit  qu'il  n'y 
a  pas  moins  de  danger  si  tous  refusent  l'é- 
piscopat, que  si  tous  le  recherchent,  c  Par 
meo  ^uidum  judicio  roalum  est,  ac  perQ(|ue 
inordin'atum,  et  omnes  pradesse  atque  im- 
perare  velie  t  et  neminem  id  suscipere.  • 
(Orat.  1.) 

Aussi,  quoique  cet  illustre  théologien  so 
fût  retiré  avec  saint  Basile  dans  les  soli- 
tudes du  Pont,  après  avoir  été  fait  prêtre , 
étant  ensuite  appelé  par  les  besoins  de  TE- 
glise,  et  par  le  commandement  de  son  père. 


il  vint  être  son  coadjuteor  ou  son  gramt 
vicaire  dans  le  gouvernement  de  son  év6- 
ché  de  Ndzianze,  et  fil  rappeler  saint  Basile 
pour  venir  rendre  la  même  assistance  k  l'é- 
vêque  de  Césarée. 

Iljustifiesafuiteetson  retour  par  Tesem- 
ple  des  patriarches  et  des  prophètes,  par 
les  lois  de  rhumitilé  et  de  l'obéissance, 
enfin  par  les  maximes  d*une  véritable  sa- 
gesse, acrompagnée  d'une  extrême  modé- 
ration. Il  ajoute  qu'il  ne  faut  ni  prévenir 
la  vocation  céleste  par  des  désirs  ambitieux, 
ni  la  mépriser  par  une  désobéissance  cri* 
minelle,  et  qu'il  faut  tenir  le  milieu  entre 
une  hardiesse  insolente  et  une  timidité  M- 
clie  et  paresseuse. 

«  Videle  quam  recto  înler  utrumque  ti- 
morem  negotium  transigam  ;  nimirum  ut 
nec  minime  oblatam  prœfecluram  appetam, 
nec  oblatara  repudiem.  lllud  enim  temera- 
riorum  hominum  est,  hoc  inobedientium» 
utrumque  autem  timidorum.  Atuue  ipse 
inter  nimis  audaces  et  nimis  timidos  quo- 
dammodo  interjectussum,  nempe  et  his  qui 
ad  pr«Tfecturas  omnes  prosiliunt,  limidior» 
et  ils  rursus  qui  omnes  fugiuul,  nuda-- 
cior.  » 

Ce  fut  par  cette  même  loi  d'obéissance 
qu'il  se  laissa  sacrer  évêque  de  Sasime, 
cédant  au  commandement  de  son  père  et  de 
son  métropolitain.  Ayant  quitté  cet  évêché, 
il  vint  encore  secourir  son  père  dans  celui 
de  Nazianze.  Enfin  il  prit  le  gouvernement 
de  TEglise  de  Constantinople  avec  nr.oîns 
de  joie  qu'il  ne  le  quitta  peu  de  temps 
après,  n*ajant  jamais  eu  d'autre  règle  que 
celle  de  fuir  toutes  les  dignités  par  son 
propre  mouvement,  et  de  se  soumettre  à 
toutes  par  une  humble  obéissance  aux  or- 
dres de  l'Eglise  et  k  la  voix  du  Saint-Esprit. 
«  Ad  vos  accessit,  idque  non  sponle,  nec 
roemet  offerens,  ut  muiti  eorum  soient, 
qui  nunc  ad  Ecclesiœ  gubernacula  prosi- 
liunt, sed  accitus  et  coactus,  ac  timori  et 
Spiritui  obsecundans.»  (Orat.  25.) 

Je  ne  sais  laquelle  do  ces  deux  vertus  û 
paru  avec  plus  de  lustre  dans  la  vie  de  ce 

Srand  homme,  ou  son  ardente  passion  pour 
viter  toutes  les  dignités,  ou  sa  prompte 
obéissance  è  s'y  soumettre*  C'est  des  sain- 
tes Ecritures  qu'il  avait  appris  cet  admira- 
ble mélange  de  la  défiance  de  soi*même,  et 
de  la  confiance  en  Dieu,  t  Bonum  est  et 
Deo  sese  parumper  subducere,  ut  Uoyses 
ille  olim,  et  postes  Jeremias;  et  rursus  ad 
vocanteni  prompte  atque  impigreaccurrere, 
quemadmodu  m  Aaron  et  ha  ia5,modo  u  truui- 
que  ^;ro  auimo  fiât,  alteruiu  ob  propriam 
imbecillitatem,  alterum  ob  vocantis  poteo- 
tiam.  »  (Orat.  41.)  ' 

VI.  L  incapacité  est  un  motif  de  refm,  — 
Venons  k  l'autre  point  que  nous  nous  som- 
mes proposé  d*éclaircir,  (]u*il  y  a  une  in» 
dignité  et  uneincapacité  si  évidente,  qu'elle 
est  justement  exceptée  des  lois  communes 
d'une  obéissance  raisonnable  dans  Taccep- 
talion  de  ces  importantes  dignités. 

Saint  Chrysostome  ne  veut  pas  que  ces 
sortes  de  personnes  cèdent  ni  b  l'empiro. 
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ni  h  ta  violente;  comme  ils  d*j  céderaienl 
pas  si  on  voulait  les  contraindre  d*entre- 
firendre  les  fondions  des  architectes  on  des 
médecins,  s*ila  n*avaleut  aucune  teinture 
de  ces  professions  qui  sont  infiniment  infé- 
rieures è  Tédiflce  spirituel  du  salut  et  A  la 
cure  des  Ames.  «  Decere  arbitror,  vel  si  le 
eo  sexcenti  rocenl»  atque  adeo  cogaul,  non 
illos  spectare  :  yerom  animi  tui  dotes  prius 
examioare  riresque  tuas  orones  exacte 
perscrularif  atque  ita  demum  eogenlibus 
cedere.  Jam  demum  se  aliqoam  ledificatu- 
ram  polliceri  nemo  audeat,  qui  idem  arcbi- 
lectus  non  ait  :  neque  «grotantia  coatin- 
gère  corpora  quis(]uam  agçrediatur.  oui 
niedicinam  non  didicerît  :  quin  imo  rel  piu- 
ribus  vim  afferentibus  deprecabitur,  neque 
euui  su»  pudebit  ignorantim.  Gui  autem 
tam  multarom  animarum  cura  creden  Ja  sit, 
is  non  prius  seipsum  examinabit,  quin  po- 
ilus vel  omnium  imperitissimus  munus 
ipsuro  suscipiett  posteaquam  vel  ille  jubet, 
▼el  ille  cogit»  atque  adeo  ut  ne  illum  offen- 
datf  *  (L.  IV,  De  $(u:er.f  c.  S.} 

Les  menaces  mêmes  de  la  mort  ne  feraient 
pas  entreprendre  ni  la  conduite  d*un  vais- 
seau A  un  laboureuri  ni  la  culture  de  la 
terre  A  un  pilote  *  ni  A  quelque  artisan  que 
ce  soit  les  arts  qu1I  n*a  jamais  appris.  Les 
dangers  sont-ils  moindres,  ou  les  pertes 
moins  irréparables,  si  Ton  s'engage  dans  la 
conduite  des  Ames,  qui  est  Tart  le  plus  diffi- 
cile et  en  même  temps  le  plus  important  do 
tous,  sans  en  avoir  jamak  fait  aucun  ap- 
prentissage f  Nous  laissesons-nous  forcer  i 
être  les  auteurs  de  tant  de  maux,  ou  la  vio* 
lence  qu*on  nous  fera  nous  rendra-t-elle 
plus  habiles? 

«  Itane  ergo  ubi  modicis  in  rébus  pericli- 
lamur,  tantautemuripsi  providentia,  neque 
cogentinm  nos  violentim  parendum  esse 
putabimus  :  ubi  vero  «ternum  illos  raanet 
supplicinm,  qui  episcopatus  administration 
nem  juste  prsslare  nescierint,  temere  atque 
ut  casus  tulerit,  in  tanlum  nos  coojiciemos 
pericuium,  aliéna  violentio  causam  oppo- 
nentes?  etc.  An  cum  te  nullus  vocaret,  im- 
becilius  tu,  et  minime  idoneus  eras  ;  ubi 
lirimum  vero  comperti  sont,  qui  honorem 
ad  te  déferrent,  derepenle  in  valentem  atque 
idooeum  evasisti  f  a  (/Aid. J 

Enfin,  cet  orateur  incomparable  confesse 
qu'il  n*eal  pas  facile  de  se  sauver  tout  seul, 
mais  il  ajoute  quMI  eat  bien  plua  redouta- 
ble d*en  perdre  beaucoup  d  autres  en  su 
perdant  soi-même.  (L.  vi,  c  10.) 

Saint  lérAme  m  croU  paa  qu  il  faille  se 
rendre  au  jugement  avantageux  qu'on  fait 
de  noua,  en  nous-  élisant  è  de  grandes  char- 
ges, si  notre  propre  insuffisance  noua  met 
hors  d'état  d'assister  les  autres,  et  si,  nos 
blessures  n'étant  paa  encore  fermées,  on 
nous  commande  de  guérir  celles  du  pro- 
cliaifi« 

a  Ergo  non  statîm  multitudinisacquiesca- 
mus  judicio  ;  sed  electi  in  principatum,  no- 
verimua  mensuram  nostram,  et  bumiliemur 
sub  potenli  nianu  Dei,  quia  Deus  superbis 
re5isteos»humilibusdat  gratîam.  Quanti  pa- 


nem  non  babentes,  et  vestimentumt'  cum 
ipsi  esuriant,  et  nudi  aint,nechabeantspi- 
ritales  cibos,  neque  Cbristi  tunicam  inte- 
gram  reservarint,  aliis  et  alimonias  et  vesti- 
menta  promiltunt,  et  iileni  vulneribus,  me- 
dicos  esse  se  jactant.Nec  servant  illud  Mo- 
saicum  (Exod.  iv,  13]  :  Provide  aliom,  quem 
mittas;  aliudque  mandatum  {Eceli.  vii,  6]  ; 
Ne  quœras  judexfieri,  ne  forte  non  possis 
auferre  iniauitatesf  »  {In  lêa.t  c.  m.) 

11  faut  être  sain  pour  entreprendre  de 
guérir  les  autres: et  la  nudité  honteuse  de 
ceux  qui  ont  perdu  la  robe  blanche  de  l'in- 
nocence dont  Jésus-Christ  les  avait  revêtus 
dans  le  baptême,  Née  Ckriiii  tunieatn  tn/c- 
gram  reeervarini^  ne  leur  permet  pas  de  re- 
médier A  l'indigence  et  è  la  nudité  spiri- 
tuelle de  tant  de  milliers  de  misérables. 
Si  les  électeurs  se  trompent  en  notre  fa- 
veur, il  ne  faut  pas  nous  tromper  nous- 
mêmes  pour  notre  perte  éternelle.  Leur 
erreur  est  pardonnable,  parce  qu'ils  ne  pé- 
nètrent pas  dans  le  fonds  de  notre  misère  : 
mais  nous  ne  pouvons  pas  nous  pardonner 
ce  que  nous  ne  pouvons  ignorer. 

Ce  ne  peut  être  qu'une  fausse  humilité^ 
et  une  obéissance  trompeuse,  de  noua  sou- 
mettre au  jugement  ou  au  commandement^ 
de  ceux  qui,  ne  sachant  pas  ce  que  nous 
voyons,  tAchent  de  nous  persuader  que 
nous  sommes  ce  que  nous  ne  fûmes  jamais, 
et  que  nous  pouvons  ce  qui  nous  est  im- 
possible. 11  faut  nous  humilier  devant  les 
{eux  de  la  Vérité   éternelle,   lorsque  les 
ommes  se  trompent  et  tAchent  de  nous 
tromper  par  les  jugements  trop  afaritageut. 
qu'ils  font  de  nous.  C'est  le  sens  de  ces  pa>^ 
rôles  de  saint  Jérôme  :  t  Electi  in  prlncipa* 
tum,  noverimus  mensuram  nostram,  et  nn- 
niiliemur  sub  potenti  manu  Dei,  quia  Deus 
superbis  resistit,  humilibus  auiem  dat  gra- 
liam.  » 

Dana  ces  périlleuses  conjonctures,  la. 
vraie  humilité  et  la  solide  obéissance  con- 
sistent A  résister  aux  hommes  et  A  désobéir 
A  leurs  commandements  inconsidéré.^,  pour 
nous  soumettre  aux  arrêts  que   la  VérittV 
éternelle  prononce  contre  nous  au   milieu 
de  nou8*mêmes,  et  pour  déférer  aux  be- 
soins des  peuples  plutQt  qu'à  leurs  deman- 
des. En  nous  élisant  ils  croient  choisir  use- 
personne  digne  ;  cédons  non  pas  A  rerrear 
et  au  choix  qui  en  provient,  mais  k  la  ve- 
louté sincère  d'élire  une  personne 
et  ainsi  ce  sere  leur  obéir  que  de 
sister. 

II.  —  Quelles  règles  les  plua 
•uivivs,  pour  refaaer,ee 
chés. 


L  Exemple  du  Pape 
faut  considérer  commeot  ke 
les  plus  vertueux  évèqees 
senti  A  leur  élévaiioii  w 
d*une  buoiiliié  aineet^  « 
commaodeaieiit  par  %t  mm 
l'obéissance* 

Nous  o'eo 
pie  plu» 


t  --. 
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Pape,  eh  qui  les  arantAge.^  de  la  naissance^ 
«le  la  doctrine,  de  la  vertu,  a?ec  tes  eier- 
cicesde  la  rie  monastique  et  cléricale,  dont 
il  s*élait  déjk  si  dignement  acquitté,  sem- 
blaient avoir  conspiré  pour  former  un  parfait 
l»rélal;  néanmoins  il  parut  qu'autant  que 
toutes  ces  gi^andes  qualités  le  rendaient  di- 
Koe  do  ponliOcat,  autant  elles  loi  en  don- 
naient d*éloignemenI. 

Il  résisia  autant  qu*il  lui  fut  possible  & 
son  élection,  |)ar  un  sentiment  sincère  de 
son  indignité,  et  par  une  vite'  appréhen- 
sion de  retomber  dans  tes  embarras  et  les 
yanilés  du  siècle,  en  acceptant  la  plus  sainte 
et  la  |»lus  haute,  et  en  même  temps  la  plus 
embarrassante  et  la  plus  périlleuse  diguité 
flu  monde. 

m  Gregoriom  licet  lotîs  firibus  renlten- 
tem,  derus,  senalus,  populusque  Romanus 
sibi  coocQrJitvr  Pontificem  delegerunt. 
Quem  ille  npicem  totis  viribos  eritare  de- 
eemens,  sqsû  indignum  omnîno  tali  honore 
ciamitabal  :  ridclicet  metucos  ne  mundi 
gloria,  quam  prius  abjecerat,  ei  sub  eccle- 
siastici  colore  regiminis  aliquo  modo  subre- 
pere  potuisset.  •  (Joan.  Diac,  in  ejus  Vita, 
i.  I,  c.  39,  W),  U.) 

N*ayant  pu  vaincre  la  Fermeté  des  Romains, 
qui  Tavaient  élu,  il  6t  les  derniers  elToris 
^tn  Tempereur  Maurice,  auprès  duquel  il 
nvait  été  nonne,  et  duquel  il  avait  tenu  le 
fils  sur  les  eaux  salutaires  du  baptême,  pour 
Tempécher  de  confirmer  son  élection.  «  La- 
tenter  litteras  destinavil,  adjurans»  et  mulla 
firece  deposcens,  ne  umju/im  assensum 
|K>pulis  prœberel,  ut  sehujus  honoris  gloria 
Siiblimaref.  * 

Ses  lettres  avant  été  interceptées  par  le 
gouverneur  de'^Kome,  et  l'empereur  aj-ant 
consenti  à  sè  promotion,  il  se  travestit  pour 
pouvoir  sortir  de  la  ville,  et  s'alla  cacher 
dans  des  forêts  écartées.  «  Dissimutalo,  ut 
fertur,  babitu,  silvarum  saltus  petiit,  caver- 
narum  latibula  reauisivit.  » 

Enfin  le  ciel  même»  qui  Tinspirait  en  se- 
eret,  le  trahissant  en  public,  et  découvrant 
le  lieu  de  sa  fuite  par  une  colonne  do  feu, 
il  céda  h  une  violence  a  laquelle  il  lui  était 
impassible  de  faire  une  plus  longue  résis- 
tance. <  Agnoscitur,  capitur,  traditur,  et 
Ponlifex  consecrator.  » 

II.  Maximes  de  ce  saint  Pape,  —  Si  ce  Pape 
«lomia  des  louanges  à  Jean,  patriarche  de 
Constant! nople,  d'avoir  tâché  d'éviter  cette 
haute  et  dangereuse  dignité,  il  n'en  donna 
pas  moins  h  Cyriaque,  qui  succéda  è  Jean, 
et  qui  ne  monta  qu'à  regret  sur  ce  trône 
éminent.  Mais  il  lui  déclara  en  même  tem()s 
que,  s'il  y  avait  de  la  vertu  k  fuir  les  digni- 
tés, il  n'y  en  avait  pas  moins  à  y  forcer  ceux 
oui  les  fu valent  ;  au  reste,  au*après  une 
fuite  modérée,  il  fallait  céder  a  la  vocation 
du  ciel,  et  que  ce  n'était  pas  aimer  JésuS- 
Cbrisl,  que  do  refuser  la  conduite  de  son 
Irouneau  avec  trop  d'opiniâtreté. 

«  In  scriptis  vesiris  vos  magnopere  re- 
quiem quœsisse  narratis.  Sed  per  hoc  ad 
pastoralera  sollicitudinem  congrue  vos  ve- 
liisse  ostenditis,  quia  sicut  locus  regiminis 


desiderantibusnegandusesli  ila  fugienlibits 
offerendos  est,  etc.  Pastori  san^'tie  Kcclesia» 
dicttur  (Jocm.  xxi,  17)  iSitnon  J&annis^  amas 
msT  Pasce  oves  meas.  Ex  quibus  verbis  c*ol- 
ligitar,  quia,  si  is  qui  valel,  omnipolentis 
Dei  oves  renuit  pascere,  ostendit  se  Pasto-« 
rem  summum minimeamare.ft(L. VI, epist.t.) 

Si  le  Verbe  étemel  est  sorti  du  sein  de 
son  Père,  qui  est-ce  qui  ne  quittera  les 
douceurs  de  la  retraite  pour  le  suivre,  et 
l'aider  h  paître  ses  brebis  raisonnables?  «  Si 
eoiro  unigenilns  Palrfs  pro  explenda  utîli- 
late  omnium,  de  secreto  Fstris  egressus  est 
ad  poblîcam  oosirom  :  nos  qord  dicluri  su-* 
mus,  si  sccretum  nostrum  praponimos  oti- 
litati  nroximnnim  t  » 

Voiii  les  deux  constantes  maximes  de  cd 
saint  Pape  :  r  que  les  dignités  ecclésiastiques 
doivent  toujours  être  refusées  h  ceux  qui 
les  soubaiient,  et  présentées  k  ceux  qui  les 
fuient  !  Loeus  regiminis  desideràniibus  ne^ 
gandus  rs/,  fugtentibus  offtrendus. 

2*  Que  ceux  qui  les  refusent  ne  doivent 
pas  demeurer  inflexibles  dans  leur  résolu* 
tion,  s'ils  sont  nécessaires  k  TEglise,  et  s'il 
n'y  e:i  a  pas  d'autres  qui  puissent  mieux 
remplir  la  place  des  pasteurs.  «  Quies  itaque 
nobis  et  ex  corde  appetenda  est,  et  lamen 
pro  multorum  lucroaliauandopostponenda. 
Nam  sicut  toto  desiderio  debemus  occupa- 
tionem  fugere ,  ita  si  desit  qui  prœdicet, 
occupaiionis  onus  libenti  necesse  est  bu- 
mero  subire.  »  [Ibid,) 

m.  Saint  Grégoire  fat'it  trop  sicêre  ?  — 
On  ne  peut  ftas  accuser  ce  saint  Pape  de 
trop  de  délicatesse  sur  ce  sujet,  puisqu'il 
avoue  lui-mêmequ'iî  y  a  des  conjonctures  si 
pressantes,  et  des  indigences  si  déplorables 
de  sujets  dignes  de  ces  hautes  charges  , 
qu'il  faut  nécessairement  y  engager  ceux 
qu'on  sait  n'en  être  pas  capables,  lorsqu'on 
n'en  connaît  point  d'autres  qui  n'eu  soient 
encore  plus  incapables  qu'eux.  C'est  la  règle 
Qu'il  donne  pour  l'élection  de  l'évêqne  de 
Syracuse. 

c  Trajanus  presbyter,  quantum  suspicor» 
ad  rcgendum  locum  illum  idooeus  non  est. 
Tamen  si  melior  inveniri  non  valet,  ei  ipse 
QuUis  criminibus  tenetur  involutus,  contle- 
scendi  ad  eum  cogente  nimia  necessllate 
potesi.  *  (L.  IV,  c.  19.) 

Quelqne  pressante  que  puisse  être  la  né- 
cessité de  l'Eglise,  ce  Pape  ne  veut  pas 
qu'on  lui  donne  pour  évêque  une  personne 
autrefois  souillée  de  quelque  crime  énorme. 
C'est  peut-être  le  sens  de  ce  qu'il  dit  ail- 
leurs, que  celui  qui  se  sent  indigne  de  Té- 
piscopat,  ne  doit  pas  s'en  laisser  charger, 
quelque  violence  qu'on  lut  fasse.  «  Indignus 
née  coactus  accédât.  » 

IV.  Exemples  de  quelques  saints  Moues. — 
Le  savant  et  saint  évéque  Ue  Vienne  Avitua, 
pénétré  des  mêmes  sentiments,  dit  que  ceux 
qui  se  flattent  de  ces  paroles  de  l'Apôtre 
(/  Tïm.  111,  t),  que  ceux  qui  désirent  Vépis^ 
copat  désirent  une  bonne  cAose,  doivent  ba- 
laucercedésirpar  Inconsidération  sérieusede 
la  vie  irrépréhensibie  et  deTinnocence  par* 
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Miê,  qae  ce  rotmeapAtroeiigedesévêciuiPS. 

•  Soient  plerique  propria  ambilioois  io* 
eendiuro  dielî  huju^  sposlolici  quaii  refri- 
fserio  tempêrare.  BeU  lUlim  eeaaareC  taie 
desideHnm,  si  seqitealia  tractarentur  :  Opor* 
iH%  ini|Uit,  kujuimodi  irreprehenêibilem 
tÊÊt.  Confiderent  ai  ab  omni  inlerdioU»  re- 
firehensionts  oieto  candide.  diriiiA  iroagioia 
iDtegritas  euatoditor,  »  etc.  i(lû  Fragmeni.f 
p.  SJM.) 

€e  grand  évoque  prétend  que  ce  terme 
iVirff/frékenHbte  ne  peut  convenir qu'k  ceux 
qui  n'ont  jamais  terni,  par  ancune  taclie,  la 
Mancbeurdeieur  première  innocence.  Kniin, 
Iteonchit^'on  ne  peut,  sans  d4|>laire  h 
Dieo,  avoir  pour  soi^mâme  cette  ridicule 
complaisance^  de  sa  croire  digne  de  Tépis- 
eopat.  «  Macère  Deo  panitus  naquit,  qui 
usqne  ad  sui  electionem  sibi  ipse  piaoue* 
rit.  »  C'est  se  rendre  indigne  du  suffrage 
des  antres,  que  de  se  donner  son  sutTrage 
à  soi-même. 

Fortunat,  érêque  de  Poitiersi  proteste 
que  c'est  déshonorer  répiseofiat,  que  de  ne 
le  pas  appréhender*  ou  de  le  recharehor; 
que  e*est  mépriser  la  voix  du  ciel,  que  de  la 
f»révenir  :  que  si  les  Hilaire,  Ses  Mfnrtint 
les  Grégoire  ont  Tui  avec  un  exirème  soin 
ces  éciaianles  dignités ,  on  ne  peut  sans  une 
insolente  audace  se  préférer  à  eux  ;  enfin 
que  les  lois  civiles  mêmes  condamnent  la  re- 
eliercliedes  emplois  temporels  et  séculiers. 

Ontat  sicerdos  ordldem. 
Oui  ep  tooptuina  tic  p<*Ut. 
Pracô^la  qui  comulecUuir, 
Fugii  iioooHs  aiDDiUiin. 

Hoc  si  cui  sil  debitum, 
CmcUis  MceiMikt  gra<luin  ; 
Koii  se  petente  câliitl« , 
Etd  dante  ChriMi  miinere. 

Ia«pUis  est  mil  saoete  ta 
Pnrferrevalt  iici'lpsie; 
Ntm  rem  tacraUm  tumêrc, 
EtecUo  dlrîiit  tll. 

€laras  stccrdot  ordioem. 
Bilarios  noo  amblil  : 
llMltaes  illud  eStafiit, 
Grcgoriut  vil  tusiulil. 

I.ei^  refiiUat  tmbMyin, 
Invisor  omnit  pellitur  ; 
Ouod  resptiunl  pneloria, 
Viui  oeba  Ecefctia. 

Saint  Césaire,  ayant  appris  qu*on  lu  cher- 
chait pour  le  faire  évoque,  se  cocha  dans  du 
Yîeux  sépulcres,  et  ne  se  rendit  qu*h  la 
▼ioleoce  oui  lui  fut  faite  par  le  peuple  et  par 
la  grtce  du  ciel. 

€  Cum  penrenisset  ad  nothiam  patris  no- 
strî,  quod  esset  ordinandusepiscopns,  intra 
qtittdaro  septticra  se  absconait;  sed  lalere 
lion  potuit,quem  deteiitnon  culpa,  sedgra- 
tia.  Trahilurigiturequodamsepuicrovivus» 
qnem  non  mortnum  sed  celatum,  vit»  cla- 
riiirs  Dstendebat.  Cogitur  episcopatns  sarci- 
naro  susci||)ere  ;  et  iile  ({uidem  ceu  mansue- 
lumCbtisli  jttnientam,iiiiposîtum  yibi  ônus 
oNKlesto  fert  femperamento.  »  (fj/e  apnd 
Sorlum»  die  9t  Aug.,  e.  6.) 

ACBPHALRS  (Clbkcs.j  Voy.  TiTax. 

ACOLYTUB.  Voy.  Cleucs  Mi!iKoas  ;  Qb- 
n.Rss  niiaiiiciiiguBS. 


ADMINISTRATION    ou    tbmpokbl    dbs 

SGLISRS. 

L  ^  De  rauterilé  supréma  daa  éTèi|HCs  d:in2  Ui  dîs- 
peiis^iiion  du  leiiiporel  de  i'I'Islitet  qnoMiu^Us  en 
fussent  cotnptaliles  au  concile  provincial  pendant 
les  cinq  premiera  siècles. 

I.  L^ériqui  ataU  Vautorili  souveraine  sur 
U  temporel  de  son  Eglise.  —  Dons  le  temps 
fortuné  où  tous  les  biens  des  fidèles  étaient 
aux  pieds  plutôt  qu'aux  mains  des  apAtres 
et  des  liommes  apostoliquesi  ces  biens 
étalent  possédés  en  commun  et  se  parts- 

SeaienC  entre  las  fidèles  »  suivant  le  besoin 
e  chacun.  La  chariléi  qui  ne  refuse  rien  et 
quidnnne  tout  à  la  nécessité,  réglait  toutes 
ces  distributions.  Dopuis  que  ce  zàle  s*est 
ralentii  l'Eglise  a  possédé  des  biens  en  par- 
ticulier qui  ont  toujours  été  considéras 
comim  le  patriiuotoe  des  pauvres. 

Quoique  les  biens  de  l*£glise  fussent  an- 
cieunemeni  possédés  en  commun»  et  que 
tous  les  bénéficiers  et  les  évoques  mêmes 
n*en  fussent  que  les  ^lépositaires  et  les 
dispensateurs»  les  évoques  néanmoins  en 
disposaient  avec  une  autorité  souveraine. 
11.  Coneilu  de  Gangreê  ei  d'Àniioche.  — 
Les  canons  du  concile  de  Gangrcs  frappent 
d'anatbème  ceux  qui  entreprendront  de 
recevoir  ou  de  donner  les  revenus  de  l*£glise, 
hormis  Tévéque  ou  celui  qui  en  est  cnargé 
par  TEglise.  Si  quis  dai  tel  accipii  frucluê 
oblalos^  prœter  epiecopumt  vel  eum  qui  est 
consiitHiUM  ad  benefUentim  dispensaiionem  ^ 
ei  qui  doif  ei  qui  aecipil,  iil  ono/Aema. 
(Can.  7,  8.) 

Il  j  avait  donc  un  économe  qui  receTsit 
et  qui  distribuait  les  revenus  de  rEglise« 
meia  Tévéque  avait  ta  aouverainu  inteD« 
daiice  et  la  disposition  de  tout. 

Le  concile  d*Antioohe  le  dit  encore  plss 
olairementt  lorsqu'il  ordonne^  1*  que  les 
biens  de  TEglise  soient  administrés  avec 

cette  exacte  fidélité  que  nous  devons  à  Dm» 

qui  voit  toutes  choses  :  Qum  smU  '^'  ' 

Ecelesim  êervmtur^  cum  ^mni  bamm 

iû  ei  fidê  in  omnium  prœsidtm  ai 

Jkum.  (Can.  24.) 
2*  Que  révèque  y  doit  avoir  a 

auprêaae»  puisque  c  est  lui  è  ^ài 

ont  été  coiuuiis.  Qum   eiimm  * 

€09k»enii  cum  judicio  ai  fieleai*'  * 

cui  êsi   amniê   populus  craéèim  • 

anînitp,  gui  in  Eccfcsia  ^mumm 
3*  Que   tes  prêtres  ei  s«» 

être  inatruila  de  ce  qui 

efin  que,  l*évAqne 

oonfoiide  pea  aa 

les  biens  eu  VBg^\ 

dans  ceite  < 

rends  el  de 

ad  Eccli 

êbyicri 
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Le  canon  suiTanl  ne  donne  pas  moins 
d*aHtorilé  è  révéque,  quoiqu'il  Toblige 
aussi  de  donner  connaissance  de  son  admi- 
nistration aux  prôtres  et  aux  diacres  de  son 
Eglise,  et  au*il  Ten  déclare  responsable  au 
synode  de  la  province.  EpUcopui  eceUiia* 
$*icarum  rerum  habeai  polestaiem^  ui  eau  m 
Qmne$  egenia  ditpensei^  eum  iumma  reveren^ 
t'a  et  timoré  Dei^  etc.  Quod  $i  converiat  re$ 
Ecclefiœ  in  iuos  u$ut  dome$tico$f  et  ejue 
commoda  vel  agrorum  fructue  non  cum  pre^ 
Mhyterorum  eomcientia  diaconorumque  per^ 
tracta^  ied  horum  poieiiaUm  domestici» 
autff  oui  propinguiif  oui  fratribue  fUu$que 
committatf  ul  per  hujutmodi  pereonas  oC' 
culte  Imdantur  res  EccUiiœ^  $ynodo  provins 
€\œ  panoâ  tile  penolvat.  (Can.  25.) 

Enfin  si  Tévéque  et  ses  prêtres  sont  ac- 
cusés de  mal  administrer  les  revenus  de 
TEgise  et  de  priver  les  pauvres  des  soula- 
gements ou*ils  doivent  en  attendre,  le  sy- 
node de  la  province  jugera  de  tous  ces 
eicès.  Si  autem  accusetur  epieeopue^  aut 
preebyteri  qui  cum  ipeo  sunif  quod  ea  quœ 
pertinent  ad  Eccletiam^eibimet  usurpent ^  ita 
ut  ex  hoc  af/ligantur  pauperest  hoe  oportet 
corrigi^  sancta  synodo  id  quod  eoncedet 
approbante. 

IIL  11  y  avait  des  économes^  ou  bien  les 
diacres  avaient  connaissance  du  temporel. 
—  Voilà  donc  la  suprême  disposition  des 
biens  et  des  revenus  de  TEglise  remise 
entre  les  mains  de  Tévêque,  qui  doit  néan- 
moins les  administrer  avec  le  conseil  do 
son  clergé,  c'est-è-dire  de  ses  prêtres  et  de 
^es  diacreSv  et  se  souvenir  qu'il  en  est 
comptable  au  synode  provincial. 

La  ditrérence  qui  paraît  enire  ces  canons 
et  ceux  du  concile  de  Uangrest  est  en  ce 

2ue  le  concile  de  Gangres  reconnaît  un 
eonome  qui  gouverne  les  biens  de  TEgliso 
selon  les  ordres  de  Tévêque  :  et  celui 
d*Antiocbe  abandonne  tout  le  gouverne- 
ment à  révêque,  l'obligeant  néanmoins  k 
donner  connaissance  de  son  administration 
aux  prêtres  et  aux  diacres  qui  sont  auprès 
de  lui,  c'est-k-diro,  qui  composent  le  cha- 
pitre de  l'église  cathédrale. 

Il  y  avait  donc  des  économes  en  quelques 
églises  seulement.  Le  concile  deChalcédoine 
jugea  qu'il  devait  y  en  avoir  partout,  et  il 
en  fit  un  règlement.  Quoniam  in  quibusdam 
Ecclesiist  ut  rumore  comperimus^  prœter 
œconomos^  episcopi  facuttates  ecclesiasticas 
tractant  ;  placuil  omnem  Ecelesiam  habentem 
episcopum^  habere  mconomum  de  elero  pro" 
prio^  qui  dispenset  res  ecclesiasticas  secun^- 
dum  sententiam  proprii  episcopi^  ita  ut 
Ecclesiœ  dispensatio  prœter  testimonium  non 
$it^  et  ex  hoc  dispergantur  ecctesiustieœ  /a- 
euttates,  etc.  (Can.  26.) 

Il  était  bien  plus  facile  &  un  évêque  de 
veiller  sur  son  économe,  et  de  lui  faire 
rendre  compte,  qu'il  n'est  aisé  aux  prêtres 
et  aui  diacres  de  forcer  révêque  k  rendre 
compte  de  son  administration.  Hais  quoique 
ce  canon  établisse  partout  des  économes,  il 
n'ôte  pas  aux  évêques  le  souverain  pouvoir 
qui  semble  être  attaché  h  leur  divin  carac- 


tère, puisqu'il  ordonne  que  Péconome  ne 
fasse  rien  sans  ses  ordres  :  OEconomum  de 
proprio  clero ,  qui  dispenset  res  ecclesiasti^ 
cas  secundum  sententiam  episcopi  proprii. 
Pbotius  (  Biblioth.9  cod.  59)  nous  ap- 
prend que  saint  Chrysostome  fut  accusé  de 
n'avoir  pas  donné  connaissance  à  son  clergé 
de  son  administration  du  temporel  :  «  Quod 
Bcclesiœreditus  nemo  noverit  quo  abeant. 
Quod  hœreditatem  a  Tbecla  relictam  per 
Theodulum  vendiderit.  »  L'évêque  était 
donc  obligé  de  donner  connaissance  de 
Tadministration  du  temporel  à  son  clergé 
ou  k  ses  économes. 

IV.  Conduite  admirable  de  saint  Grégoire 
de  Naxianxs.  —  Saint  Grégoire  de  Naxianze 
dit  qu'ayant  pris  eu  main  le  gouvernement 
de  I  Eglise  de  Constantinople,  où  il  y  avait 
des  trésors  inestimables  amassés  depuis 
plusieurs  siècles,  tant  en  vases  sacrés  qu'en 
revenus,  et  n'ayant  su  en  trouver  les 
comptes  ni  dans  les  papiers  des  anciens 
évêques,  ni  dans  ceux  des  trésoriers,  il  aima 
mieux  en  demeurer  Ik  que  de  suivre  ;le 
conseil  de  quelques  personnes  moins  éloi- 
gnées que  lui  de  la  violence,  ou  de  l'avarice, 
qui  voulaient  qu'on  poussât  la  chose  et 
qu'on  découvrit  la  honte  des  ecclésiastiques 
au  scandale  des  séculiers. 

«  Quid  de  tôt  opibus,  quels  nihil  celé- 
brius,  dicam,  universœ  maximi  terra  ?iri, 
quas  œvo  ab  omui  struxerant  templis  sa^ 
cris  :  de  toique  vasis,  totque  item  proven» 
tibus,  quorum  ipse  cum  nec  calculum  nan- 
ciscerer  in  pristmorum  prœsulum  usquam 
lilteris,  nec  rursus  illum  noscere  ex  quœsto- 
ribus  posseni,  acquievi  :  nec,  licet  raulti 
viri  aliter  menèrent,  exterum  in  mrsterii 
probrum  vocandum  ceusui  ad  hoscaïculos. 
Addictus  opibus  quisquis  est,  hœc  impro- 
bat  :  probat  ilte  quisquis  liber  est  harum 
siti.  Nam  fonia  cum  sit  rébus  in  cunetii 
opum  cupido,  multo  est  fœdior  tamen  in 
saci  is.  Si  de  opibus  esset  par  me»  mens 
omnium,  non  tanta  tabès  esset  in  Christi 
domo.  »  (Carm.  de  vita  sua,) 

V.  Conduite  différente  de  saint  Jean^Chry* 
sostome.  —  Ce  divin  théologien  était  bien 
convaincu  que  les  véritables  richesses  de 
l'Eglise  étaient  la  paix,  la  charité,  le  désin- 
téressement, l'amour  des  biens  éternels,  le 
détachement  de  toutes  les  choses  visibles, 
et  que  ces  trésors  étant  incomparablement 
plus  précieux  que  les  vains  amas  d'or  et 
d'argent,  que  l'avarice  des  hommes  admire, 
il  ne  fallait  pas  les  exposer  au  danger 
qu'ils  eussent  couru  dans  les  contestations 
et  les  procès  qui  étaient  inévitables  dans 
cette  reddition  de  comptes 

Saint  Chrysostome  se  trouva  dans  une 
plus  heureuse  conjoncture,  aussi  Bt-il  ren- 
dre compte  aux  économes  dès  le  commen- 
cement Je  son  épiscopat,  et  il  réforma  plu- 
sieurs articles  de  la  dépense  qui  se  faisait 
auparavant,  d'où  il  tira  de  grands  moyens 
pour  secourir  plus  libéralement  les  pauvres» 
les  veuves,  les  malades ,  et  même  pour 
bâtir  des  hôpitaux  où  ils  pussent  se  retirer. 
«    Post    h'XC|    dispcnsatoris    ecdesiaslici 
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seripla  relegens,  inulHesque  Beciesi»  siini' 
plus  deprehendens,  ampularl  bos  proiinos 
jnbel.  Accessit  et  ad  solemnes  efiiscopi 
sumplas  inspiciendos,  in?eni«fnsqae  imroo- 
dîeaiii  profutionem,  Iransforri  liane  magni- 
flcentiam  ad  infirmoriim  soialia  procepîl. 
Rt  rum  saperessent  per iinisB,  nova  quoqiie 
InfirrooruiD  receptacula  construit. v^Pallad.» 
c.  5.) 

Voilà  deux  sortes  de  conduite  bien  dif- 
férentes, et  néanmoins  peut-être  également 
sages  et  vertueuses.  Le  premier  de  ces 
deni  grands  prélats  néglige  les  comptes  et 
radmiuistration  du  pa^sé,  pour  ne  pas  trou- 
bler la  paix  de  son  Eglise.  Le  second  se 
fait  rendre  un  compte  exact  de  toutes 
choses,  réforme  toute  la  dépense*  retranche 
tout  le  snperflUt^t  se  procure  par  re  moyen 
des  fonds  et  des  sources  inépuisables  pour 
fournir  h  loos  les  besoins  u*une  des  plus 
grandes  Eglises  du  monde. 

n.  —  Dn  pouvoir  des  diacres  ou  des  architliaeres 
ét^Hê  railmiiiîstration  dn  temporel  de  TEalîte, 
peiMiani  les  cinq  premiers  siècles» 

I,  l^ofif  rEalise  grecque.  —  Les  diacres 
dans  TEielise  Grecque  a?aient  quelque  part 
au  maniement  du  temporel  sous  raulorilé 
des  prêtres  qui  en  étaient  économes,  et  des 
évdques  qui  en  étaient  les  souverains  dis- 
pensateurs. 

Saint  Basile  parie  d*un  diacre  qull  avait 
ordonné  |>our  servir  k  fautel  le  prêtre 
d*nne  paroisse*  et  pour  prendre  le  soin  des 
affaires  de  cette  Eglise.  «  Gljrcerius  Venen- 
sîs  EeclesisB  diaconus  a  me  ordinatus  In 
eum  finem  fuerat,  ut  et  presbjtero  inservi- 
rel.  et  ad  curandam  remecclésiasticam  admo- 
veretur.  *  (Bpist.  41S.) 

Cession  donne  aussi  la  qnalité  de  diacre 
h  celui  qui  était  élu  dans  les  monastères  de 
i'Kgypte  pour  recevoir  les  prémices  et  les 
dtmes  que  la  piété  des  fidèles  7  apportait* 
et  pffur  dispenser  tous  les  revenus  des  mo- 
nastères. Car  c'était  par  élection  que  le 
plus  pieux  et  le  plus  discret  de  tous  les 
religieux  était  pourvu  de  celte  charge. 

«  Venit  Theonas  ad  abl>atem  Joannem* 
qui  lune  temporis  merito  sanctitalis  eleclus 
diaconiœ  prœsidebat.  Non  enim  ad  hune  gra- 
dom^juilibel  propria  voluntale*  aut  ambi- 
tione  provehitur*  sed  bis  quem  cunetorum 
aeniorum  cœlus*œtatis  piierogativa*  et  fidei 
alque  virtutum  teslîmonio,  excellentiorem 
omnibus  sublimioremqne  censuerint.  Ad 
hune,  inquam,  cum  venisset  juvenis,  defn- 
rens  religiosa  munera  inter  cœteros  posses- 
sores*  qui  certatim  décimas  vel  priroitias 
frugum  suarum  memoralo  seni  de  snis 
substantiis  olferebant.  a  (CollaL  SI*  c.  1.} 

Cession  fait  ensuite  parler  ce  pieux  éco- 
nome aux  fidèles  qui  lui  apportaient  leurs 
présents*  et  répandre  sur  eux  la  seiironce 
de  la  parole  divine  pour  appeler  k  la  pos- 
session des  biens  éternels*  ceux  qui  s*en 
rendaient  dignes  par  les  offrandes  qu'ils 
faisaient  h  Dieu*  et  les  aumônes  qu'ils  dis- 
iribuaient  aux  pauvres  de  leurs  richesses 
teai|torellcs.  {Ibid.,  c.2.)  t  Dclector*  0  Glîi* 


pia  munerum  vestrorum  largitale*  el  devo- 
tionem  hujus  oblationis*  eujns  dispenaatio 
mthi  cre<lita  est*  gratanter  amplector;  quia 
fldeliler  primitias  vestras*  et  décimas  indi« 
gentium  usibos  profuiuras,  valut  sacrifi- 
cium  Domino  borne  snavitatis  offertis.  * 

II.  Arekidiaeree  dt  VOceident.  —  Maii<( 
c*est  dans  TOccident  que  les  diacres  ont  eu 
Tadministration  entière  des  revenus  et  das 
fonds  de  TEglise.  Le  poêle  Prudence  a  fait 
une  peinture  admirable  de  rarcbidiaen^ 
saint  Laurent,  où  il  ne  manque  t>as  de  lui 
mettre  en  main  les  clefs  du  trésor  de  TB- 
glis«^  :  c  Ilic  primus  e  septem  viris*  qm 
slant  ad  aram  proximi*  levita  sublimis  gra- 
du,  el  cœteris  prœslantior.  Clausiris  sacro- 
mm  prieeral,  cœleMis  arcanum  domus,  Bdts 
gubernans  clavibus*  votasque  dispensons 
opes.  » 

Il  lui  donne  ensuite  le  soin  de  nourrir 
tous  les  pauvres  :  «  Taies  plalois  omnibus 
exquirit  assuetos  aii  Ecclesi»  matris  penu, 
quos  ipse  primus  noverat.  »  (Perwlaji**- 
mm.) 

Sufptce  Sévère  dit  qu'un  pauvre  s  étant 
présenté  k  saint  Martin  k  demi*au,  ce  saint 
commanda  ft  son  archidiacre  de  lui  donner 
un  habit  :  «  Tune  ille*  accersito  archidia- 
cono,  jussit  algentem  sine  dilalione  veati- 
ri.  »  (SuLP.  Sbvbh.*  dial.  S  ) 

C'est  apparemment  cette  nuissaneo  sur  la 
temporel  qui  causa  rorgueil  des  diacres*  et 
les  porta  enfin  k  ce  point  dinsolence  de 
disputer  la  préséance  aux  prêtres*  et  même 
quelquefois  de  remporter.  Saint  JérAmo  dit 
que  ces  entreprises  orgueilleuses  commen- 
cèrent k  Rome.  Au  reste*  c'était  dans  la  dis- 
tribution des  charités  que  la  puissance  des 
diacres  éclatait*  et  qu'ils  s'élevaient  au- 
dessus  des  prêtres  :  «  Et  in  domesticis  con- 
viviis  benedictiones  presbyteris  dare.  » 

in.  —  Les  évêqnes  avaient  on  laar  ilisposiUon  les 
foods  el  les  revenus  «le  loulcs  les  églises  de 
leurs  diocétos. 

I.  Preuveê  iirieê  de$  tnmone.  —  Commen- 

Îfons  k  examiner  si  les  évêques  avaient  en 
eur  pouvoir  eten  leur  disfiosition  les  fonds 
et  les  offrandes  de  toutes  les  paroisses*  et 
des  autres  églises;  tant  de  leur  ville  cathé- 
drale* que  du  reste  du  diocèse. 

I^  concile  d'Adse  permet  k  tous  les  bé- 
néficiers  de  posséder*  mais  non  pas  de 
vendre  et  d'aliéner  les  fonds  de  1  Eglise 
que  révêque  leur  aura  accordés  :  «1  eietla- 
leMf ff «  iifoe  dimee$an%  preMbyterit  .vei  cleriei, 
êolto  jure  EceUtiœ^  rem  Eceleeiœ^  neut  p«r- 
miêermt  episeapi^  teneant  ;  vendere  aui  do- 
uars non  praeuinani,  |Cau.  Si.) 

Ce  canon  se  pourrait  entendre  du  droit  de 
patronage,  ou  de  collation;  mais  le  r*  con- 
cile d'Orléans  lève  tous  les  doutes*  et  pré- 
vient tous  les  déguisements  qu*on  pourrait 
apporter*  en  donnant  en  termes  formels 
tous  les  fonds  k  la  disposition  de  Tévêque* 
et  le  tiers  seulement  des  offrandes  de  toutes 
les  paroisses  :  De  kitguœ  paroekiiein  terris^ 
vjiiftf *  mantipiii.  M(fue  pecutiie,  quieumque 
Mdu  abiulerint:Mti0uorwn  ronow  umstoiWu 
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iùTVifUur^ut  ommia  tu  êpiicopi  poUiMe  con^ 
iisimU.Dehis  iammquœinaliario  aeeessirinU 
iiflia  jidelUtr  êpiêeopiê  deferaiur.  (Can.  15,) 

II.  Origine  de  ce  droiV .-domine  à  la  naia- 
S'incedea  églises  il  n'y  avait  eu  que  ri^çIUe 
calbédrale  qui  avait  engendré  tous  les  iidè- 
Ie4  du  diocèse,  il  s*eosuit  que  toutes  les 
offrandes  et  tous  les  fonds  qu'on  donnait  h 
l'église  lut  appartenaient. 

Défèque  ayant  depuis  permis  la  fonda- 
tion de  nouvelles  églises  dans  la  vilte«  ou 
aux  champs,  demeurait  toujours  le  mi^tlre, 
et  le  souverain  modérateur  de  loul  ce  qui 
s*y  offrait,  parce  que  ces  nouvelles  églises 
étant  comme  des  démembrements  de  son 
église  cathédrale,  il  conservait  sur  elles  les 
mêmes  droits  qu'il  avait  dans  sa  cathé- 
drale. 

Il  y  nommait  des  bénéûciers,  il  leur  lais* 
sait  telle  part  qu'il  lui  plaisait  des  fonds 
ou  des  offrandes.  D*abord  les  évoques  dis- 
posèrent d»  tout,  se  chargeant  seulena^nt  de 
i*enlretlen  du  bénéQcier  ;  après,  ils  se  ré- 
servèrent seulement  les  fonds,  et  le  tiers 
des  offrandes,  comme  il  parait  par  ce  ca- 
non; en  quelques  endroits,  ils  s'obligèrent 
d'employer  ce  tiers  des  offrandes  aux  ré« 
pnrations  des  mêmes  paroisses;  enfin  ils 
relâchèrent  les  fonds,  et  en  laissèrent  la 
jouissance  au  titulaire  de  chaque  église. 

Au  temps  du  V  concile  d*Orléans,  les  évè- 
ques  de  France  se  réservaient  encore  toqs 
les  fonds  de  toutes  les  paroisses,  et  ne 
laissaient  aui  curés  que  ïe$  deux  tiers  des 
offraodf's.  (An,  518.) 

III.  Ltmualtofi  de  ce  droit.  —  Le  concile 
de  Carpentras  (an.  527)  ordonna  que,  si 
l'église  cathédrale  était  dans  l'abondance, 
tout  ce  qui  serait  donné  aux  paroisses  fût 
employé  è  l'entretien  de  leur  clergé,  ou  h 
leurs  réparations;  mais  que  si  ré  vèque  man- 
quait de  ce  qui  était  nécessaire  pour  les 
grandes  dépenses  qu'il  ne  peut  éviter ,  tes 
riches  paroisses  se  contentassent  de  ce 
qu'il  faut  pour  leurs  réparations  et  pour 
leur  clergé,  laissant  jouir  l'évèque  de  tout 
le  reste. 

Le  111*  concile  d'Onéans  (an,  538)  vou- 
lut Que  les  fonds  ei  les  offrandes  de  toutes 
les  églises  de  la  ville  fussent  entièrement 
au  pouvoir  de  révoque,  pour  en  faire  telle 
|»ari  qu'il  jugerait  À  propos  au  clergé  et 
^ux  réparations  des  mêmes  églises;  mais 
louant  aux  paroisses  et  aux  églises  de  la 
campagne,  que  les  coutumes  particulières 
de  chaque  (^ys  y  fussent  observées.  Les 
évéques  avaient  donc  bien  plutôt  commencé 
de  se  relAcber  en  faveur  des  cures  et  des 
églises  d'e  la  campegne,  que  de  celles  de  la 
fille. 

Si  luœ  Malioneeinquibaelibet  rebui  a/- 
fue  ccrporibui  coUaiœ  fueriut  baùlicie  in 
eivùaiibus  eoneiiWis^  ad  polettaltm  epi" 
eempi  redi§aniur^  ei  in  eju$  sit  arbUrio  quid 
ad  reparaiionem  boâitica»  aui  ad  obâervan" 
êum  tbi  iubjiianiiam  depuMur.  l)e  faeuUali^ 
bue  vero  paroekiarum  tel  baiilicarum  in 
pagie  céviluium  consiiluiis^  eingulerum  lo- 
çi^9um  cansutiudo  ^ervçtur.  (Cao.  5.) 


Aussi  ce  môme  concile  laissa  au  pouvoir 
des  évoques  de  dépouiller  entièrement,  de 
leur  bénéfice  précédent  ceux  d'entre  les 
clercs  de  leur  église  qu'ils  pourvoiraient 
d*une  abbaye,  ou  d*ane  cure,  ou  d'une 
église  à  la  campagne,  dont  les  revenus  leur 
étaient  abandonnés ,  et  devaient  suffire 
pour  leur  aub^îstanoe  :  Quia  debel  unicuique 
fncuUas  suscepti  mona$teriif  diœceiis  vet  6a- 
eilieWt  plenaralione  $uffieere^{Can.  18.) 

Le  V'  concile  de  Paris  défendit  aux 
évoques  et  h  tous  les  bénc^^Qciers  do 
s'approprier  è  eux-mômes,  ou  d'appliquer 
à  d'autres  usages,  tout  ce  qui  serait  singu- 
lièrement légué  pour  la  fabriqao  des  égli- 
ses. (Can.  0) 

IV.Droiide  dépouille,  ^Meis  ce  môma 
concile  (oan.  8)  défendant  ensuite  à  révo- 
que et  à  l'archidiacre  de  se  saisir  des  dé- 
Souilles,  soit  des  abbés,  soit  des  autres 
f^néficiers  après  leur  mort,  nous  fait  con- 
naître que  les  évoques  avaient  prétendu, 
et  s'étaient  attribué  ce  droit  de  dépouille 
sur  cette  raison  apparente,  que  les  fonds  et 
les  revenus  de  toutes  les  églises  avaient 
originairement  appartenu  aux  églises  ca- 
thédrales, et  devaient  y  rentrer  après  le 
défiés  du  bénéficier. 

Néanmoins  ce  concile  jugea  avec  plus  de 
raison,  que,  puisque  les  évoques  et  les  égli-- 
8QS  cathédrales  avaient  cédé  leur  droit,  et 
avaient  abandonné  aux  abbayes  et  aux  pa- 
roisses la  possession  de  leurs  fonds  et  de 
leurs  revenus,  ce  bienfait  ne  devait  point 
être  rétracté,  môme  après  la  mort  des  titu- 
laires :Ab  epiêcopo^vel  arcliidiacono  diripi^ 
et  quasi  sub  augmenium  Eccleîiœ  vH  epiêcopi^ 
in  tisum  Ecclesiœ  revocari^  etc. 

Le  concile  de  ChAlons  renouvelai  cette  dé- 
fense :  Ul  defuncto  preebytero^  vrl  abbale^ 
nihil  ab  epiecopo  auferatur^  vel  archidia^ 
conOf  vel  a  quocunaue  de  rébus  parochiw^ 
tel  xenodockiif  tel  monaiterii  afiquid  de* 
beat  minuere. 

Les  paroles  de  ce  dernier  cation  donne- 
ront occasion  à  une  remarque  qui  doiine 
encore  plus  d'étendue  h  la  vérité  que  nous 
établissons.  Les  églises  des  abbayes  et  des 
hôpitaux  ayant  été,  aussi  bien  que  celles 
4es  paraisses  et  des  basiliques,  comme  des 
démembrements  de  l'église  cathédrale,  et 
n'ayant  pu  ôlre  ni  fondées,  ni  dédiées  que 
par  l'évoque,  ou  dn  son  agrément,  les  évo- 
ques avaient  un  droit  primitif  et  originaire 
sur  tout  ce  qui  pouvait  y  être  ou  donné  en 
fonds,  ou  offert  en  os;i»èces,  |ls  cédèrent  ce 
droit  par  les  privilèges  qu'ils  leur  accordè- 
rent ;  mais  après  cela  ils  prétendirent  en- 
core avoir  la  dépouille  des  abbés  ou  des 
administrateurs  défunts.  El  c'est  cette  pré- 
tention qui  leur  est  retranchée  par  ce  ca- 
non du  concile  de  Cbâlons,,  comme  une  dé- 
rogation au  privilège  qu'ils  ayaient  accordé. 

Le  y*  concile  do  Paris  avait  aussi  com- 
pris tes  abbayes  avec  les  paroisses,  dans  la 
défense  qu'il  faisait  au  je  évoques  d'en  pren- 
dre les  dépouilles  :  CompermiuM^  defieieaie 
abbatCf  preebyteroj  vel  ki$  qui  per  iiiulot  de- 
eerviuntf  etc.  (Can.  8.) 
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Le  m*  concile  d'OrMans  ayaft  témoî- 
gfié  eipressémeut  gue  Péréaoe  confé- 
rait lea  abbayes  aussi  bien  que  les  rares  et 
les  basiliques:  Dehh  qui  monoilêriâ^  dftB^ 
eesett  vel  basiliea$  iuseipiunî  ordinùndas  « 
eie.  (CaQ.18.) 

Le  concile  d*Epone  avait  aussi  caasé  lou- 
te$  les  ventes  que  les  abbés  pourraient  raire 
snns  la  participation  de  Tévèquer  De  ren- 
ditionibus  qua$  abhatu  faeere  prœsumpst^ 
rint^  forma  servahilnr^  nX  quidquidiine  r;}f« 
scoporuth  notitîa  tendiium  fuerit^  ad  po« 
ieslatem  tphcopirevoettur,  (Can.  8.) 

Ces  termes  semblent  marquer  que  tout  co 
que  les  abbajes  possèdent ,  provenant  de 
la  concession  des  évéques,  leur  doit  rêve-* 
iiir,  et  rentrer  dans  sa  première  source,  si 
Ton  a  attenté  d*en  faire  une  aliénation  illé« 
gitirae. 

Euftn  le  v*  concile  d^Orléans  etprime 
nettement  le  privilège  général  que  les  évè* 
ques  donnaient  aux  hopitaut»  aussi  bien 
qu'aux  monastères  qu'on  fondait,  de  ne 
rien  prétendre  sur  tous  les  fonds,  ou  sur 
les  offrandes  qu'on  y  donnerait:  Vi  yutd« 
quid  prœfaio  xenodochio  per  rtgum  obfaUih> 
neiiii  aul  per  quorumcunqtie  fidefium  themù^ 
âynam  collnium  aut  confèrendum  ent^  nihil 
txindt  episeoput  Eeeluiœ  Lugdunenêh  ad 
$€  rtvocel ,  aut  ad  ju$  EecUstœ  tramf^ai. 
yCnn.  15.) 

On  pourrait  encore  Justifier  cela  par  les 
formules  des  (privilèges que  MarcQlpnenous 
a  données.  Saint  Grégoire,  à  Tinslance  des 
fondateurs»  qui  étaient  les  roi^  de  Francef 
donna  le  même  privilège  à  I*h6pita1  d'Autun, 
qui  était  en  même  temps  un  monastère  avec 
son    abbé.  (L.  u  Epia.) 

IT.  ^  Soot  Fèmplre  de  ChtrlemsiM,  Tévèoee  sent 
avait  earore  la  seeveraine  admlnisiratieo  des 
liieat  de  rEffllae,  quoique  ce  poavoîr  ne  lût  plus 
si  éiendo  qiiii  avait  éié. 

1.  Le$  abbaj/tê  rendaient  compté  de  leur$ 
retenue.  —  Sous  i'emnire  de  Charlemagne, 

?|uoique  lea  fonds  et  les  revenus  de  TE^ise 
bssenl  déjk  partagés  entre  plusieurs  corps 
00  collèges,  et  entre  pla^ieurs  bénéflciers 
particuliers,  l'évèque  ne  laissait  pas  de  con- 
server beaucoup  de  marques  d'autorité,  qui 
étâiem  comme  les  restes  de  son  ancienne 
surintendance  sur  tous  les  biens  de  l'K- 
gtise. 

Le  concile  de  Vernon  del'anlSS  demanda 
au  roi  Pépin,  qu'aux  monastères  où  la  règle 
de  saifii  SenoTt  s'observait,  si  c^Staienl  des 
monastères  sujets  à  l'évèque,  on  rendît 
compte  h  l'évèque  des  revenus  que  le  roi 
leur  laissait  pour  leur  entretien  ;  et  s'ils 
n'étaieiit  sujets  qu'au  roi,  on  rendit  compte 
au  roi  même  :  Si  regatii  erat^  exinde  ad 
domnum  regem  faciant  ralionet  abbas  et  /rè- 
batUsa;  et  si  epiecopalie^  ad  îllum  epiectpuM. 
(Can.  SO.) 

H.  Lee  offrandes ,  les  dtmes  et  te  easuel 
étaient  à  ïa  disposition  de  févique.  —  Le 
concile  de  Francfort  abandonne  encore  k  la 
disposition  de  Tévêque  tout  le  easuel  de 
l*Eglise,  et  toutes  les  offrandes  qui  s'y  font  : 
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De  oblatiomibu9^  i/ute  in  Eetteeia^  tel  iw  nsua 
pauperum  eomfemntmr^  canomiea  eéêervetur 
fiermtf,  et  non  ab  n/i'ts  dispensentur^  ni$i  ciit 
episeopue  ordinaverit.  (Can.  48.) 

Chariemagne  leur  donna  la  méasa  pou- 
voir sur  les  dîmes  du  dtoeèae  entier  :  «  D9 
dccimis,ut  unusquisquesuam  decinam  do- 
net,  atque  per  jussionem  epîseopi  diapen- 
sentur*  »  (Capitut.t  I.  t,  c.  ISS,  149 1  addii* 
4,  c.  94  ) 

Le  concile  de  Mayence  aemble  ne 'point 
donner  de  bornes  k  la  juridiction  de  l'é* 
vêque  sur  le  temporel  de  l*Egllse:  Ut  «pî- 
sropt  poteeteUem  kabeani  rea  éêeelesiasticae 
providere^  regere^  gubenmre  atque  dispen^ 
$are,  seeundum  eùOîonum  auctoritutemt  ee* 
lumns,  (Can.  6.) 

En  effet,  nonobstant  les  partages  déjà 
faits,  il  y  avait  encore  un  très-grand  fonda» 
appartenant  è  la  communauté  oea  pau? res 
èf  du  clergé,  dont  i'évAqueéiait  le  souverain 
dispensateur. 

m.  fsitique  ne  pouvait  toucher  au  trésor 
de  rEgtise  »an$  le  emues^temeui  du  clergé*-^ 
S'il  fallait  néanmoins  toucher  au  trésor  de 
I^Bglise,  rour  assister  lea  pauvres  ou  loa 
ierrs  de  I  Eglise,  même  dans  leors  besoins 
extraordinaires,  l*évèqoe  devait  le  faire  en 
présence  des  prêtres  et  des  diacres  de  soi 
^lise,  suivant  le  canon  du  iii*  concile  do 
Tours  !  Lieitum  eii  cptseepts,  prœsentiàus 
presbyterie  et  diaconie,  de  lAesoure  sec/rsûr, 
familm  et  pmuperibu»  tjue  Ecelreim^  suun 
dum  canimiûeun  ttutiiutioném^  $uxia  guod 
indiùuerint,  erogare.  (Cao.ll.) 

1 V.  Fendoliens  nouvellee.  —  Les  fomla- 
tenrs  ne  pouvaient  doter  une  nouveileEgliso, 
qui  était  toujoart  un  nonveau  bénéfice,  sans 
la  aoumettre  avec  aa  dot  k  la  aouveraine 
disposition  de  l'évèque  :«  Oraoia  seeundum 
conMilutioneffi  antiqoain  ad  episeopi  ordi- 
nationem  et  polealatem  pertineaol*  »  (Co- 
pitul.t  I*  Tit»  e.  SIS») 

Il  est  dit  dans  on  autre  capilulaire  : 
c  Piacult  ut  onanea  Bcciesiaa  eom  dotibus  i't 
omnibus  rebas  suis,  tn  apiacopi  proprii  po* 
testate  consistant,  afqua  ad  ordinationeni 
Tel  dispositionetn  saam  seosperpertinaant.» 
(Lib.  vn,  e.  868.) 

L'article  la  |>m  important  est  celui  que 
nous  lisons  dana  les  Additi^me  dee  cmBHu- 
lairee.  Le  casuol  de  ehaque  paroisse  de  la 
campagne  appartenait  aucara,  pourvu  qu'il 
en  donnât  le  tiers  ft  l'évèque  ;  mais  loua  les 
fonds,  les  terres,  les  vignes,  las  esclaves,  et 
le  pécule  des  aaclates  qu'au  y  offrait,  re- 
venaient è  l'évèque  :  «  Da  bis  qu»  paro- 
chiisin  terris,  tineis,  maocipiia,  atque  pe- 
culiis,  quitanqua  Odaleaobtular intaniiquo- 
rum  canonutt  ioatituta  sarveotur,  et  araaia 
in  episcopi  poteatata  eansistaul^  Da  bia  ta- 
men  tfom  attaHo  aceesaeriat  tertia  fideliler 
episcopis  deferatu^*  »  (A^dit,  4%  c.  88.) 

Bèrard,  arcbavéque  de  Tours,- insinuait 
la  même  vérité,  quand  noo-eaulamaat  il  or- 
donnait que  lea  eor4s  fassent  cofnptai^tas  k 
l'évèque  da  remploi  annoal  quelle  leraiaiit 
des  dîmes  s  «  Ut  deciiam  at  ttdeiiter  a  »)- 
pulis  denmr,  at  tononic^  a  ttretbrtaris  ois- 
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pensentnr,  elatmis  sîngiilis  r/iUonem  sus 
dispeimlîonis  episcopo,  vel  suis  minisiris 
reddant.»  (Cnp.  35,  40.)  Mais  il  aioutail  que 
tous  les  fonds  de  leur  église  seraient  sous 
la  puissance  de  Tévéque:  «  Ktquod  oinnes 
dotes  ecelesiarum  ad  jura  pertinent  epi«- 
scopi.  B 

Il  en  fallait  excepter  la  métairie  qui  était 
nfrecléo  k  chaque  curé  selon   les  Ca[)itu- 

laîn'Si* 

V.  A  quelle  époque  U$  terres  fumt  lainéeê 
aux  curie.  —  Le  concile  de  Troslej  de  Tan 
009  commence  è  nous  faire  remarquer 
quelque  changement  au  profit  des  curés.  Il 
y  paraît  que  les  curés  jouissaient  aussi  de 
tous  les  fonds  et  de  toutes  les  terres  de 
leur  ég!ise  paroissiale,  Quoiqu'ils  fussent 
comptables  à  Téféquede  remploi  et  de  Tu- 
sage  qu*ils  en  faisaient. 

'  Ab  anliquo  (emparera ianelit Palribuêcon^ 
etituium  eit,  iieut  kabet  epitcoput  in  $ua 
ordinatiane  omnem  generaliler  parochiam^ 
cum  omnibue  ruetieanit  paroehiie^  quai  per 
triennium  ineoneuae  poê$edit  :  iia  et  unus- 
quisque  nreebyter  in  iua  ordinatione  ac  dis- 
poiiiionîê  eura  habeni  parochiam  suam  cum 
dote  et  deeimis  Eccleeiœ  ;  videlieei  cum  êui 
epiêcopi  eoniilio  ac  diâptuifione^  êecundum 
régulât  anliquitui  el  divinilus  eonslUulas. 
(Can.  6.) 

Et  après  avoir  rapporté  les  termes  du 
m*  concile  de  Tolède,  doiem  ecelesiarum  et 
omnia  juxta  conetitutionem  antiquam  ad 
epiicopi  ordinationem  et  poteêtatem  perti* 
nere:  ce  concile  ajoute  que  cela  comprend 
tous  les  fonds  d*une  église  paroissiale,  qui 
doivent  être  gouvornés  par  les  curés  sous  la 
di8f)Osition  de  Tévèque  :  Quod  $i  quœritur^ 
quœ  dicot  omnia  ^  procul  dubio  decimne^ 
primitiae  firuciuum\  et  oblationeê  eorum^  et 
ea  quœ  parochiii  in  terrie^  rîneû,  mancipiie 
eeu  pecuniiê^  $eu  quibutlibet  rebuSf  aiiivcuti- 
que  fidèles  obtulerint  :  quœ  omnia  tuo  potC' 
statCf  ut  diximutt  et  dispotitione  episcopo^ 
rum^  ae  regimine  ae  dispensatione  presbytt' 
rorum  manere  deb'ent  ineoneussa. 

Ces  termes  sont  bien  différends  du  style 

f précédent.  Ainsi  il  faut  reconnaître  que  ce 
lit  fers  la  fin  du  ix*  siècle  que  les  curés 
commencèrent  à  iouir  non^seulement  des 
dtmes,  du  casuci  de  rs^lise  et  de  ta  ferme 
de  leur  église  paroissiale,  mais  aussi  de 
toutes  les  terres  oui  y  avaient  été  offertes  à 
Dieu  :  aTec  obligation  néanmoins  d'en 
rendre  cointite  è  Tévéque. 

VI.  A  Vérone^  les  prêtres  et  les  diacres 
maîtres  du  temporel.  —  Passons  de  France 
en  Italie. Les  prâtresetles  diacres  de  TE- 

5 Use  de  VéronCf  au  temps  que.Raiberius  en 
tait  éfèqae,  s'étaient  tellement  emparés  de 
tous  les  fonds  et  de  tous  les  revenus  de 
cette  Eglise  et  se  les  étaient  tellemeni  ap- 
propriéStqaMft  n*en  voulaient  laisser  prendre 
aucune  connaissance  k  leur  éfèque»de  peur 
qu*il  ne  les  obligeât  d*en  faire  part,  selon  les 
canons,  k  tous  les  autres  clercs  inférieurs. 
Kalherius  protesta,  qu'étant  pasteur,  il  doit 
donner  la  nourriture  môme  corporelle  k 
son  clergé,  de  quoi  il  ne  peut  néanmoins 


s'acquitter,  s'il  n'a  la  coniaissanae  et  la 
disposition  des  revenus,  et  des  terres  de 
l'Eglise.  {Spicil.,  t.  IL  p.  165.) 

«Et  cum  «Je  oblatioriibus  et  decImis  fliie- 
lium  vivere  debeant  Ec!t:]o$ia5  clerici,  si 
nescit  episcopus,quo(  decimaiii,  quoi  rnansi, 
quot  modia  tritici,  quoi  congfa  vin!,  tantisi 
vel  tantis  suiSciant  clericis,  ad  victum  uti- 
que  et  tegumentum  ;  nonne  convincitur, 
aut  non  esse  pnstor,  aul  insipiens  exsistere 
pastor,  qui  nescit  ulique  ubi  illa  sinl  pascun, 
ubi  pecora,  etc.  Si  ergo  ad  episcopuro  nihii 
de  rébus  pertinet,  quibus  clerici  vivere  de- 
boni,  si  non  dividuntur  singulisabepiscopo 
prout  cuiqueopus  est,  sed  ipsi  clerici  inter 
se  dividunt,  prout  quilibct  eorum  potentior 
vsU  et  non  juxta  consuetudinem  aliaruni 
Ecelesiarum  omnibus  Ecclesiœ  clericis,  sed 
iuila  propriâm  voluntateni,  solis  diaconi- 
bus  et  presbyleris  debent,  quffl  Ecclesiaa 
Veronensi  collata  sunt,  cedere»  *  etc. 

Ce  prélat  fit  tous  les  efforts  imaginables^ 
pour  obliger  ces  prêtres  et  ces  diacres  de 
lui  remettre  entre  les  mains  tous  les  fonds 
de  l'Eglise,  afin  de  les  distribuer  ensuite  k 
chacun  selon  son  travail,  ou  k  chacun  selon 
son  besoin,  puisque  ces  deux  sortes  de  dis- 
tribution ont  été  autorisées  dans  l'Eglise  : 
«c  Unusquisque  illorum  mercedem  juxta 
Aposiolum  in  Ecclesia  propriâm  secundiim 
suum  laborem  acciperet,  aut  uti  in  Actilius 
legitur  apostolorum,  dividerentur  clericis 
delegata,  prout  cuique  opus  esset.  »  (/6td.. 
p.  222, 22b.) 

Mais  il  lui  fut  impossible  de  surmonter 
l'avarice  ou  Pobstination  de  ces  ecclésias- 
tiques» qui  étaient  résolus  de  perdre  pluiAl 
la  vie,  que  de souflrir  celte  réiormation.  Ce 
bon  prélat  ne  laissa  pas  d'en  arracher  quel- 
que petite  partie,  qu'il  distribua  au!(sit6t 
aux  plus  pauvres  clercs,  qu'il  nomme  en 
cette  sorte  avec  leur  rang  et  leur  nombre  : 
c  Presbyteris,  capellaiiis,  subdiaconibus  de 
secrelario  septem,  rantoribus  septem,  ac«i- 
lythis  de  secretario  septem ,  osliariis 
sex.  » 

VIL  Chex  les  Grecs.  —  Parmi  les  Greea 
l'usage  dérogea  k  la  loi  de  Justinien,  qui 
avait  .donné  rexclusion  de  Téptscopat  k  toua 
ceux  qui  avaient  des  enfants  de  leur  femme 
légitime. 

Cette  constitution  de  Justinien  fut  en- 
suite abrogée  par  Léon  le  Philosophe,  qui 
satisfit  k  la  seule  rai.son  qui  pouvait  avoir 
touché  Justinien,  savoir  la  crainte  que  Té* 
vèque  n'enrichit  ses  enfants  aux  dépens 
de  l'Eglise,  dont  il  avait  tous  les  biens  en 
sa  disposition  :«Quod  istiusmodi  affectiona 
erga  liberos,  sacras  facultates  obissurus 
videatur.  »  (Const.  2.) 

L'empereur  Léon  répond  qu*il  faudrait 
donc  appréhender  la  même  chose  de  tous 
ceux  qui  ont  des  parents,  <ies  frères  el  des 
neveux;  mais  que  les  canons  ont  sagement 
prévenu  cette  appréhension  mal  fondéot  en 
permettant  aux  évèques  d'assister  leurs  pa- 
rents, lorsqu'ils  sont  paurres  :  €  Quin  el 
hoc  prœvidentes  divini  canones,  episcopia 
putestatem»  ut  si  ipsis  pauperes  cognait 
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assanl,  iliorum  inopiam  ei  saerîs  TacuilalH 
bus  sublevarant.  »  —  foy.  Econoub. 

AFFRANCHIS.   -  Foy.  Sekks. 

AGAPES.  Voy.  HospiTâtiTÉ. 

AGE  NÉCESSAIRE  poua  la  cUaiCATuaa, 

l«  —  De  r&gc  n^s&»irc  ponr  Télat  erclétiastiqnc 
ponitani  les  cinq  premiers  siècles. 

1.  On  donnait  leê  ordrtê  mineure  anx  ;eii« 
fief  enfants.  -—  On  faisait  entrer  dans  Tétai 
ecclésiastique  les  enfants  dès  lear  Age  la 
plus  tendre,  avant  que  l'air  empesté  du  siè- 
cle eût  pu  corrompre  leur  première  innocen- 
ce :  c'est  ce  que  nous  apprend  le  Pape  Sirice  : 
c  QuicnnqueilaqueseEcclesfiB  TOfit  obse- 
qniis,  a  sua  infantia  ante  pulmrtatis  annos 
naptizari*  et  leclorum  det>et  mîntfterîo  so- 
elarî.  (Epist.  l,c.  0.)  Il  est  elaîrqnele  Pape 
donne  iVlDce  de  lecteur  à  des  enfonts  aus- 
sitôt après  le  baplème. 

Il  e<t  vrai  qu'il  leur  permet  après  cela  de 
se  marier;  et  quoiqu'ils  le  fussent,  il  les 
fait  passer  jusqu'à  l'Âge  de  trente  ans  dans 
Tordre  et  les  eiarc ices  des  acoljrtes  et  des 
soi:s-<iîacres  ;  k  l'Age  de  trente  ans  ils  mon- 
teront au  diaconat,  où  ils  s'obligeront  au 
célibat;  et  cinq  ans  après  ils  recevront  la 
prêtrise,  laquelle  ayant  exercée  durant  dix 
ans  avec  une  piélé  qui  ait  édifié  TERlise, 
ils  pourront  être  éldves  k  l'épiseopat.  Il  est 
sans  doute  que  ceui  qui  avaient  reçu  dès 
!eur  enfance  une  éducation  toute  sainte  et 
fout  eccléfiastique,  étaient  bien  plus  dis- 
posés h  consacrer  leur  corps  k  la  continence 
quand  ils  recevaient  l'ordre  de  diacre  k  l'A- 
ge de  trente  ans. 

La  prêtrise  ne  leur  élait  donnée  qu'k 
trente«€inq  ans,  et  l'épiseopat  k  quarante- 
cinq.  Ce  soni  les  termes  formels  de  celle 
décrélale  qui  expriment  cet  Age.  «  Usqne 
ad  tricesimum  (efatis  annum  acoljrtbus  et 
subdiaconus  esse  debebît.  Post  quo  ad  dîa- 
conii  gradum  accédât.  Ubi  si  ultra  qutnque 
annos  minîstrarit,  presbjrlerium  consequa- 
tur.  Exinde  post  decennium  episcopalem 
cathedram  polerit  adlpisci.  • 

Quant  k  ceux  qui  clans  un  Age  plus  avan- 
cé désiraient  se  consacrer  k  l'I^glise,  ce  mê- 
me Pape  déclare  gue  dès  leur  enfance  spi- 
rituelle, c'est-k-dire,  dès  qu'ils  auront  reçu 
une  nouvelle  naissance  par  le  baptême,  ils 
entreront  dans  la  cléricalure,  en  recevant 
l'ordre  de  lecteur  ou  d'exorciste;  deux  ans 
après  on  les  fera  acoijrtea,  puis  sous-diacres: 
cinq  ans  après  on  les  ordonnera  diacres,  .si 
leur  vertu  répond  k  un  rang  si  élevé  :  enfin 
leur  lûéié  croissant  k  proportion  de  leur 
Age,  ils  pourront  être  élus  pour  la  prêtrise 
ou  pour  l'épiseopat,  par  le  consentement 
unanime  du  clergé  et  du  peuple. 

Cela  nous  apprend  que  si  reofance  était 
propre  k  cette  bienheureuse  servitude  qui 
nous  fait  porter  le  Joug  du  Seigneur,  l'in- 
nocence du  baptême  j  était  encore  f)lus 
propre  ei  plus  nécessaire.  «  Qui  œlate  jain 
grandievus,  ex  laico  ad  sacram  militiam  per- 
venire  festioal,  mdioris  propositi  conversa- 


lione  provocatus,  destderii  sut  fruelum  non 
aliter  obtinebil,  nisi  eo  qiio  haptixatur  tem- 
père, sfatim  leclorum  aut  exorcialarum  nu- 
méro societur.  »  s 

Ce  Pape  ne  met  aucun  intervalle  entre  le 
baptême  et  l'ordination,  pour  ne  pas  donner 
le  loisir  aux  vanités  et  aux  illusions  du 
monde  de  se  glisser  dans  le  coDur,  et  do 
souiller  l'innocence  baptismale  si  désirable 
k  l'état  ecclésiastique. 

Ajoutons  encore  cette  réflexion  en  pas- 
sant sur  les  paroles  rapportées  de  Since  : 
«  Qui  Ecclesiœ  se  vovîl  obsequiis,  et  qui  ex 
laico  ad  sacram  militiam  perveiiirefestinat,» 
etc  :  que  ce  n'était  pas  seulement  le  choix 
des  prélats,  ou  l'élection  faite  par  le  clergé 
et  le  peuple,  qui  ouvrait  la  porte  de  la  clé- 
ricaturo,  mais  que  plusieurs  personnes  s'y 
dévouaient  elles-mêmes,  ou  pour  y  mieux 
conserver  l'innocence, 'si  c'étaient  des  en- 
fants, ou  pour  y  laver  les  tachos  de  leur  vio 
passée,  si  c'étaient  des' personnes  plus  Agées: 
«  Mêlioris  profiositi  eonversatione  provoea- 
tl  :  »  ainsi,  quoique cesderniersap|)ortassent 
aux  ordres  rinnocence  du  baptême,  ils  ne 
laissaient  pas  après  cela  d'eifpier  par  une 
longue  pénitence  leurs  dérèglements  pav* 
ses. 

Il  n*y  avait  pour  lors  qu'une  porte  pour 
entrer  dans  Tétat  ecclésiastique,  savoir  l'un 
des  ordres  que  l'on  appelle  mineurs;  et  il 
n'y  avait  alors  que  l'évêque  qui  eût  droit 
du  conférer  quelque  ordre  ecclésiastique, 
même  les  inférieurs,  liais  l'évêque  ne  re- 
fusait f»as  facilement  ceux  qui,  lors  de  la 
régénération  spirituelle,  demand'iient  avec 
ferveur  et  une  mûre  délibération  d'entrer 
dans  l'état  ecclésiastique. 

11.  Rigtemenis  du  Pope  Zùximê.  —  Le  Pape 
Zosime  exprime  d'une  manière  encore  plus 
pressante  cette  nécessité  d'entrer  dans  la 
cléricaturu  et  dana  les  moindres  ordres 
dès  l'Age  de  l'enlance,  ou  au  moins  dès  le 
moment  qu'on  a  reçu  le  baptêm«*,  afin  que 
l'innocence  ne  puisse  encore  avoir  été  1er* 
nie  par  l'air  contagieux  du  siècle. 

«  ttSBc  in  singulis  gradibus  observanda 
sunt tempera  :  si  abiofantiaeceU'Siasticisnii- 
nisteriisnomeodederit,  inter  lectores  osque 
ad  vicesimum  «latis  annum  oontinuata  ob- 
servalione  perdureL  Si  major  jam  et  gran-  * 
dsvus  accesserit,  ila  tamen  ut  post  bapti- 
smum  statim  se  divina  miiiiio  desideret 
mancipari,  sive  inter  lectores,  sive  inter 
exorcistes ,  quinquennio  teneatur;  exindo 
acolythus  vel  subtiiaconiis  quatuor  anois  ; 
et  sic  ad  beiiediclionein  diaconalus  si  men*- 
tur  accédai  :  in  quo  ordine  uuinque  annis 
httrere  debebit  ;  exinde  presbjterii  sacer- 
dottum  polerit  promereri,*  (Kpisl.  1,  c  S  ) 

Ce  sont  Ik  les  intervalles  que  ce  Pa|Hi 
veut  qu'on  observe  entre  les  ordres,  et  ainsi 
on  ne  parvenait  au  sous-diaconat  qu'k  vingt 
ana,  au  diaconat  qu'k  trente,  k  la  prêtrise  à 
trente-cinq.  En  effet,  le  nom  de  prêtre, 
ir^9vTt/Mr,  étant  le  même  que  celui  d'an- 
cien, rage  devait  répoudre  k  la  significa- 
tion du  nom.  «  Jam  vero  ad  presbyterii  fa* 
stigium  talis  aceedati  ut  et  nooien  œtas  im* 
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pleily  et  meritiiTn  prohitatis  stipendia  an- 
teacla  testentnr.  » 

III.  Canons  du  iir  concile  de  Carîhagt. — 
T.e  iir  concile  'fe  Carthage  avait  défendu 
Tordination  des  diacre»  avant  TAgede  vingl- 
einq  ans.  Il  ne  fnnt  pas  omettre  un  autre 
règlement  de  ce  concile,  qni  demande  aux 
jeunes  clercs  dès  qii*i!s  auront  atteint  Page 
de  puberté,  ou  de  se  marier,  on  de  faire  vœu 
de  continence.  «  Placuit  ut  leotorest  cura  ad 
annos  pubertatîs  venerint,  oogantur  aut  uto- 
res  dncere»  aut  continentiam  profiteri*  » 
(Can.  19.) 

Cette  sage  assemblée  jugeait  que  la  chas* 
telé  conjugale  pourrait  préserver  ces  jeunes 
ecclésiastiques  d*una  incontinence  crimi- 
nelle. Mais  après  tout,  quoique  ce  roariago 
ne  les  privât  pas  ni  des  fonctions  de  leur 
ordre,  ni  des  avantages  de  leur  bénéfice,  il 
est  néanmoins  bien  vraisemblable  que  la 
l»lupart  de  ces  jeunes  lecteurs  renonçaient 
pour  jamais  au  mariage. 

En  voici  une  preuve.  Victor,  évèque  de 
Vite,  raeonte  le  triomphe  que  douze  leo- 
teurs  ou  psalmistes  encore  enfants,  «  cleri- 
cos  duodecim,  infantuios,  vocales,  sirenuos 
atque  aptos  modulis  cantitena),  »  rempor* 
tèrent  de  la  cruauté  détestable  des  Vandales 
dans  TAfrique ,  et  de  trios  lôs  tourments 
qu'on  put  leur  faire  souffrir,  f  L.  v,  vel  m.) 
On  éleva  ensuite  ces  douze  enfants  dans  une 
sainte  communauté,  qui  n'était  composée 

Sue  d'eux  seuls,  et  on  les  regardait  comme 
onze  jeunes  apôtres  :  «  Quos  nune  Cartha^ 
go  miro  colit  affectu,  et  quasi  duodecim 
apostolorum,  chorum  conspicît  puerorum.i 
Le  même  Victor, au  même  endroit,  mou* 
tre  que  le  nombre  de  ces  innocents  lecteurs 
était  fbrt  grand  dans  le  clergé  de  Carthage  : 
«  Universiis  clerus  Ecclesiie  Garthaginis 
famé  inediaque  macerator,  fere  guingenli 
vel  amplius.  Inter  quos  quamplurimi  erant 
lectures  infantuli,  qui,  nudentes  in  Domi- 
no, procul  essilio  cTUdeTi  traduntur.  » 

I y.  Exemptée  déjeuna  enfamts  promus  aux 
ordres  mineurs.---  Hais  comme  l'Age  précis 
qui  donnait  entrée  dans  la  cléricature  ne 
paraît  pas  encore  assez  déterminé  par  ce 

3ui  a  été  dit,  il  faut  que  nous  l'apprenions 
*Ennodius  dans  la  Vie  de  salut  Epipliaue» 
évèque  de  Pavie. 

il  raconte  comment  ce  jeune  enfant  fut 
fait  lecteur  è  l'Age  de  huit  ans  :  c  8ub  Cri- 
spino  Pontifice  cœleslis  mllitiœ  lyrocinium 
sortilus,  annorum  fere  oclo  lectoris  Eccio 
siastici  suscipil  oflicium.  »  Il  apprit  aussi- 
tôt k  écrire  par  notes  abrégées,  et  il  fut  sans 
doute  mis  au  rang  di*  ceux  «  qui  ootarum 
compendio  et  scribendi  celeritate  quamiibet 
loquentis  pemicitatem  «quabant  ;  »  on  les 
appelait  notaires  {>ap  cette  raison.  <  Et  Lati- 
ne exceptores  etiam  vocabantur  :  uotarum 
in  scribrrido  compendia,  el  figuras  varias 
▼erborum  multitudinem  eomprebeadeotes 
brevi  assecotua,  in  exceptorum  jsumero  de« 
dicatus  enituil.  »  A  l'Age  de  dix-Jiuil  ans  il 
fut  fait  sou»<liacre  t  «  Talts  jam  ad  deci- 
muro  oclavum  statis  suie  annum  pervenil. 
In  quo  secundo  ab  levitîs    numéro  dedi« 


catus,  senum  rœtibus  puer  a?gregatus  est.  ■ 
Cette  expression   d'Ennodius  nous  niar* 

Sue  assez  clairement  que  si  Epîphane  avait 
té  élevé  si  jeune  au  sous-diaconat,  c'était 
parce  qu'on  donnait  h  5a  vertu  ee  qu'on 
eût  refusé  k  son  Age.  Ce  fut  encore  Peffet  et 
la  suite  du  même  privilège,  que  deux  ans 
après  on  le  fit  dia);re  :  «  In  quo  ille  subdiaconî 
ordine,  nibil  amplius  quam  biennio  com- 
moratus,  merilorum  suorum  saltibas  eve- 
clus  exsilutU  Brevi  post  ad  diaconii  ereclus 
infulas,  vicesimum  annum  aplatis  ascendil, 
fatie  neodum  beno  barbata.  »  Son  évèque 
le  chargea  aussitôt  du  soin  des  pauvres  et 
de  tout  le  temporel  de  son  Eglise;  enfin 
il  le  considéra  comme  son  œil*  ses  mains 
et  sî^%  pieds  :  «  Pas  illius  erat,  oculus,  dex- 
tra.i^  Cette  considération  devait  l'arrèier  pïua 
longlempsdans  le  diaconat,  mais  il  n'y  passa 
que  huit  ans,  et  enfin  Crîspin  étant  mort» 
Epiphane  lui  succéda  dans  l'épiscopat. 

Le  mérite  extraordinaire  de  ce  saint  a 
pu  précipiter  son  progrès  et  son  élévation 
aux  ordres  éminents»  mais  on  ne  peut  pas 
faire  le  même  Jugement  de  l'ordre  de  lec- 
teur, qu'on  loi  donna  à  l'Age  de  huit  ans. 
On  peut  donc  se  persuader  que  ces  enfants 

?ue  nous  avoas  dit,  jusqu'k  présent,  avoir 
té  admis,  et  même  souhaités  dans  les  lois 
canoniques  pour  entrer  dans  TOrdre  des 
lecteurs,  n'étaient  *  Agés  que  de  huit  ans; 
où  on  les  croyait  non-seulement  capables, 
mais  très-propres  è  exercer  les  çrdres  mi- 
neur»,  et  A  tenir  los  bénéfices  qui  y  étaient 
attachés. 

C'est  dans  cette  persuasion  que  Sidonîus 
Apollinaris  commence  l'éloge  du  saint  hom- 
me Jean,  qu'on  venait  d'élire  évèque  de 
CliAlonSf  par  dire  que  dès  son  enfance  il 
avait  été  ministre  de  l'autel,  c'est-à-dire  lec- 
teur, c  Lector  hic  primum,  sic  minister  al- 
taris,  idque  ab  infaotia  ;  nost  laborum  tem- 
porumque  progressu  archidiaconus,  »  etc. 
(L.  1V9  epiat.  ult.) 

L'auteur  de  la  Viedu  célèbre  abbé  Euthr* 
me»  père  de  tant  de  monastères  dans  TO- 
rient,  dit  que  sa  mère  le  présenta  k  révo- 
que de  Melitène,  qui  le  baptisa  d'abord, 
lui  coupa  les  cheveux,  et  le  mit  au  nombre 
des  lecteurs  ;  «  Cum  eum  baptizasset ,  et 
piloSf  qui  ex  lege  tondenlur  pueris,  toton* 
disseti  in  gradum  lectorum  eum  cooptât. > 
(Apud  Suriem,  die  SO  lanuar.) 

Cet  usa^  était  donc  commun  h  l'Orient 
et  h  l'Occident,  de  donner  en  métne  temps 
le  baptême  et  là  cléricature,  c'est-è-dire 
l'ordre  des  lecteurs,  aux  plus  jeunes  en- 
fants. Palladius  dit  que  Mélàce  baptisa  saint 
Cbrysostome  et  le  fit  aussitôt  lecteur.  «  La« 
vacri  regeneratiooe  munJalum,  lectorem 
ordioavik  1  Saint  Augustin  semble  autori- 
ser cette  coutume,  et  il  nous  apprend  outre 
cela  le  aoin  qu'on  avait  d'instruire  ces  ieu« 
nés  lecteurs.  «  Pueri,  qui  adbuc  pueriliter 
in  gradu  lectorum  Christianas  litleras  no- 
runt.  »  (De  consensu  Eveng.^  K  t,  c.  10.) 
Saint  Paulin,  parlant  du  saint  martyr  Féllx^ 
le  fait  commencer  par  rolBce  de  lecteur  en 
son  enfance  :  «  A  puero  instituit  servira 
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D<*o  i>t  prlmis  lertor  fertiTit  in  annU.  > 
(PâtrLiN.v  oirm.  %.) 

V.  Vâge  rfe  fa  frMrk0  réduit  A  »  oiit.  — 
Ouaoi  h  râga  de  la  prêtrise  le  concile  de 
Neocésarée  Ta  déterminé  h  trmte  ans,  parce 
qQ*en  cet  ftge  te  Fils  de  Dieu  fut  baptisé* 
et  commença  h  prêcher  :  Chri$iut  in  irigt* 
simo  mtie  haplUatui  ai  et  C9pit  prœdicare. 
(Can.  80  Pallade  fai4  passer  saint  Chrysoi- 
tome  cinq  ans  dans  le  diaconat,  dooze  dans 
la  prêtrise,  a^ant  d*è(re  étêque  :  il  avait 
Irente-hutt  ans  quand  iî  fut  évèqae.  On  peni 
conclure  de  là  quel  était  son  âge  quand  il 
reçut  le  diaconat  et  la  prêtrise. 

Saint  Basile  a  fait  un  discours  merveil- 
leux aur  les  quelités  et  les  vertus  eitraor- 
dinaires  qui  ooivent  orner  les  prêtres  ;  il 
fi*y  oublie  pas  la  prndence,  ri  cette  expé* 
rience  qui  ne  a^acqniert  qu*avec  Tâge,  mais 
il  confesse' qu'il  y  a  une  sagesse  toute  di- 
vine qui  n*altend  pas  rige,  et  qu'elle  suf« 
fit. 

Saint  JérAme  fit  en  même  temps  VApoto' 
gie  de  son  frère  Paulinien,  et  de  saint  Epi- 
phane^  qui  Pavait  ordonné  prêtre  è  l'âge 
de  trente  ans«  contre  les  accusations  de 
Jean»  évêque  de  lérusaleroi  è  qui  cet  â{(e  ne 
paraissait  pas  asses  mûr  pour  un  ministère 
ai  sublime,  (/sa.  m.)  Ce  Père  montre,  au 
contraire»  que  les  preuves  tirées  de  fun  et 
de  Feutre  Testament  étaient  favorables  à  son 
frèrtf. 

Il  y  a  eu  des  exemples  surprenants  d'un 
Age  fort  disproporiionnét  aux  dignités,  où 
l'on  était  appelé»  Tel  fut  Texeuiple  de  saint 
Remy,  qui  lUi  élu  archevêque  de  Ueims  à 
l'âge  de  viogt«deux  ans.(FL0D0M».,  Hiit. 
Êtem,^  1.  1,  c.  11.)  Il  protesta  lui-même 
quo  les  canona  ne  souffraient  pas  qu'en 
un  Age  fi  peu  avancé  on  pût  être  chargé 
d*uo  poids  ai  accablant,  et  d'une  disnité  si 
éminente.  «  Quod  ecclesiastica  régula  hane 
atêteni  ad  tantaai  non  admitteret  dignité* 
lem.  a  Mais  on  jugea  qu'il  était  bien  plua 
utile  h  l'Bgiise  d'avoir  un  prélai  qui  eût 
toutes  les  vertos  épiscopales,  quoiqu'il  n'en 
eûi  pas  l'Age»  que  d'être  confiée  h  tant  d'au- 
Ireat  qui  en  ont  l'Age  et  n'en  ont  pas  les  ver- 


Ces  exemples  sont  aussi  rares  qoe  ces 
personnes  sont  extraordinaires.  Pour  le 
commun  des  hommes  il  faut  confesser,  que 
râçe  donne  du  respect.  Le  Pape  Zozimo 
eiige  fort  justement  qu'on  ne  fasse  point 
de  prêtre  dont  Tâge  ne  réponde  è  leur  nom, 
«  Di  et  oomen  aetas  impleat,  »  fBpisl.  i.)  Et 
saint  JérAme  confesse  lui-même,  que  le 
nom  d'évêque  marque  sa  dignité,  mais  oue 
celui  de  prêtre  montre  son  âge  :  «  Illud 
nomen  dignitaiis  est,  boc  «tatis.  »  {Bpisi.  ed 
Oceo^m) 

VI.  ùUptauê  tTàge.  ^  Il  est  è  remarc|oer 

3tte,  lorsque  ces  grands  hommes  du  siècle 
'or  de  rkgliae  éuieot  dispensés  de  la  loi 
rigooreuaederigetee  u*étaient  nullemeoieux 
qui  demandaient  ces  dispenses.  Ils  faisaient 
les  derniers  efforts  pour  éviter  et  la  dispen- 
se et  le  secerdoce,  ce  qui  obligeait  rSgiiae 
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k  les  juger  d'autant  plus  dignes  de  fun  ci 
de  l'autre. 

.  Tels  furent  ceux  que  nous  avons  nom* 
mes ,  saint  Remy  et  saint  Théodore  Sicéotc 
pour  l'épiscopat;  Paulioien,  frère  de  saint 
Jérdme,  pour  la  prêtrise;  tel  fut  encore 
saint  Gaudence,  évêque  de  Bresse  en  Lom* 
hardie.  Il  fit  la  dernière  résistance,  et  op^ 

f)Osa  son  défaut  d'âçe  pour  ne  pas  être 
ait  évêque;  mais  saint  Ambroise  et  les 
autres  évêques  de  la  pro? ince  usèrent  d'une 
autorité  absolue  sur  lui  »  le  menaçant  de 
t'excommunicaliott  comme  d'une  juste  peine 
de  sa  désobéissance. 

Tels  étaient  ces  deux  admirables  frères, 
Grégoire  Thaumaturge  et  Athéno'Jore,  dont 
Eusèbe  dit  qu'ils  furent  faits  évêques  dans 
ie  Pont  étant  encore  jeunes.  •  Taotam  et 
tam  admirabilem  in  divinls  eloqutis  adepti 
aunt  peritiam ,  ut  ambo  adhuc  admodum 
juvenes,  Ecclesiarum  in  Ponto  episeopi 
fuerint  constiiuU.  » 

Saint  Grégoire  de  Njrise  nous  a  appris 
rextrême  résistance  et  la  fuite  de  saint 
GiAgoire  Thaumaturge  pour  éviter  Tépia* 
copal.  (L.  Vf,  c.  30.}  Enfin  tel  aurait  été 
saint  CnrysoslomCi  qu'on  voulait  fkire  évA» 
que  dès  rlge  de  vingt-deux  ou  de  vingt- 
quatre  ans,  s'il  n'eût  évité  cette  dignité  eu 
la  faisant  tomber  par  un  arliOce  luooeent 
sur  la  tête  d*un  de  ses  amis. 

II.  •.  Ht  r^ga  nécetstira  pour  la  cléricature  c* 
pour  les  ordres,  aai  yi%  vu'  ei  vui«  stèelcs. 

1.  Bigtimenlê  de  VEgliu  de  France.  —  1^ 
concile  d'Agde  régla  l'Âge  des  diacres  à 
vingt-cinq  ans,  celui  ^es  prêtres  et  des 
évêques  è  trente ,  égalant  les  prêtres  aux 
évêques  en  Age ,  pour  satisfaire  aux  saints 
Pères,  qui  ont  remarqué  que,  comme  le 
nom  des  évêques  marque  leur  dignité, 
celui  des  prêtres  déclare  leur  A|{e.  (Can« 

Le  IV*  concile  d'Arles  renouvelle  ces  mA- 
mes  règlements  :  Ne  laicut  anle  prœminam 
iMnveriiQnem  t  vet  ante  triginta  œlalii  annoê 
epUeopatue  vêlpreêoyteriiaonwremaceipiaê. 
(Ca0;i.)^ 

Le  iii*  concile  d'Orléans  le  dit  nettement  : 
Ne  uUm  ex  hUeie  anie  anmualem  eenesri  JensM 
vel  mioiem  tegiHmnm^  id  rsl,  viginti  quinqne 
tmnarmm  dteeonui,  et  iriginta  preêbyéer  ordî- 
netur.  (Can.  6.}  Le  Pape  Zacbarie  permit  A 
saint  Boniface  dans  les  pressantes  néoeaai* 
téf  d'ordonner  des  diacres  et  des  prêtres  h 
vingl-elnq  ans.  «  8i  pro vectSB  atatis  minime 
reperiuntur,  et  neeessitaa  expusuit,  a  vi- 
ginti quiuque  aonta  et  supra  levila  et  aa- 
cerdotes  ordiueotur.  (BpisL  IS.) 

Grégoire  de  Toursji  donne  trente  ans  h 
saint  Nizier ,  évêquo  de  Ljou  t  Quand  il  fut 
fait  prêtre.  tVitm  Mmm,  c.  a.)  Saint  Itemy 
fut  ordonné  évAque  de  Reims  h  l'Age  de 
vingt«duux  ans  ;  maie  il  allégua  lui-^nAme 
lea  oaooni  do  l'Bgliae»  pour  a'exempier 
d*uno  ehargu  presque  insupportable  eux 
plus  âgés  et  aux  futs  expérimentée ,  et  ce 
fut  le  Ciel  mêm^  qui  le  déclara  pour  lui^ 
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eonirc  lui,  el  lui  donnant  dispense,  le  força 
de  Paccepti  r.  (  Hincmar.«  in  ejus  Yita^  c.  6, 
7.  )  Le  sainl  arclievéque  Wiflibrord  vou- 
lant ordonner  Boniface,  cet  admirable  mis- 
sionnaire s'en  défendit ,  parce  qu*il  n'avait 
pas  encore  cinquante  ans.  «  Quoniam  quin- 
qtiagestmi  anni,  juita  canoni<!œ  rcctitudinis 
norman,  necdum  plene  reciperet  œtatem.  » 
(SuBius,  die  5  Junii.) 

Je  ne  sais  (1*où  Boniface  tirait  les  preuves 
de  la  TjécessittS  de  cet  flge,  mais  Willibrord 
eût  passé  outre ,  s'il  n'eût  apporté  de  meil- 
leures raisofis;  el  en8n  le  Pape  l'ordonna 
évoque  ,  sans  attendre  cet  flge  où  la  vertu 
est  à  la  vérité  plus  mûre»  mais  où  les  for- 
ces du  corps  commencent  à  lui  manquer. 
Sainl  Césaire  fut  fait  clerc  dès  sa  plus  ten- 
dre enfance  i  «  inter  ipsa  infanliœ  rudi- 
menta.  »  Il  n'avait  guère  plus  de  sept  ans. 
(Sdrius,  Aug.  die  27|  c.  1,  28.  )  Mais  ce 
grand  saint,  étant  devenu  évôc]ue  d'Arles, 
ne  voulut  point  ordonner  de  diacre  qui  ne 
fût  flgé  de  trente  ans.  «  Adjecit  etiam  hoc, 
ut  nunquam  io  Ecclesia  sua  diaconum  or- 
dinaret  »  ante  trigesîmum  œtatis  eJus  an- 
num.  »  Fortunal ,  dans  la  Vie  de  saint  Ger- 
nmint  évoque  de  Paris ,  parle  de  la  voix 
trdsmélodipuse  d'un  clerc  qui  n'avait  que 
dix  ans.  (  Subius  ,  NoV.  die  1 ,  c.  5.  )  Saint 
L^ger,  évèque  d'Aulun  »  fut  ordonné  dia- 
ire  h  rège  de  vingt  ans.  (Suaius,  Ocl. 
die  2.) 

11.  Église  d'Espagne.  —  Venons  à  TEspa- 
gne,  où  le  ii' concile  de  Tolède  permet  aux 
(larents  de  vou(T  leurs  enfants  à  la  clérica- 
ture,  et  aux  évoques  do  les  tonsurer  et  les 
faire  lecteurs  dès  leurs  plus  tendres  années. 
A  primis  infanliœ  annis.  (Can.  1.)  Il  ordonne 
ensuite  qu'à  l'Age  do  dix-huit  ans  on  les 
examine ,  et  s'ils  promettent  de  vivre  en 
continence ,  on  les  ordonne  sous-diacres  à 
vingt-cinq.  Le  iv'  concile  do  Tolède  con- 
firme ce  règlement  pour  les  diacres  par 
l'exemple  des  lévites  du  Vieux  Testament, 
et  exige  trente  ans  pour  Tordre  des  prê- 
tres. (Uan.  20.) 

Le  X'  concile  de  Tolède  ne  permet  au 
père  et  è  la  mère  de  consacrer  leurs  enfants 
à  la  cléricature  ou  è  la  religion  que  depuis 
leur  première  enfance,  et  non  par  delà, 
in  qualibet  minori  nttate^"  jusqu'à  Tflge  de 
dix  ans  :  Parenlibus  sans  filios  suos  religio-- 
nis  eoniradere ,  non  amplius  quam  usque  ad 
deeimum  œiaiis  eorum  annum^  licenlia  polerit 
esse,  (Can.  6.) 

Après  l'âge  de  dix  ans,  si  les  enfants  sont 
otferls  à  l'état  ecclésiastique  ou  religieux 
par  leurs  parents,  un  ne  peut  les  forcer  d'y 
entrer  ou  d'y  persévérer' sans  leur  propre 
consentement.  Isidore  de  Séviile  dit  que 
Ton  n'ordonne  les  évdques  qu'à  l'âge  de 
trente  ans,  pour  imiter  de  près  l'exemple 
du  Fils  de. Dieu,  qui  ne  commença  qu'à 
trente  ans  de  faire  la  fooction  la  plus  éfiis- 
copale* de  toutes^  <^ui  est  la  prédication, 
c  Ab  œlala  qua  Christus  orsus  «Si  prœdt- 
core.  »  Il  ajoute  qu'à  l'exemple  des  lévites, 
on  ordonne  les  diacres  à  vingt-cioq  ans. 
(De  eccles.  offic. ,  Lu,  c.  5,1.) 
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Saint  Grégoire  défendit  de  donner  les 
ordres  sacrés  à  des  enfants,  pueris  ;  il  exi- 
gea un  âge  avancé  :  «  iV<>t  proveciiores 
œtate.  »  (  C.  2,  epist.  VI.)  Il  est  dit  du  Pape 
Eugène  I"  au'il  avait  été  fait  clerc  dès  son 
enfance,  Clericus  a  cunabuliSf  dit  Anas- 
Ihase  le  Bibliothécaire. 

JJL  Eglise  d'Orient.  —  Justinien  déclara 
gu6  l'âge  des  évêques  et  des  prêtres  était 
de  trente-cinq  ans,  celui  des  diacres  et  des 
sous-diacres  vingt-cinq  ,  celui  des  lecteurs 
dix-huit  :  il  semble  se  contenter  ailleurs 
que  celui  qui  sera  élu  évoque  ait  plus  de 
trente  ans. 

On  lut  dans  le  v  concile  général  les  ac- 
tes d'un  concile  tenu  dans  la  ville  de  Hop- 
suesle  par  l'ordre  du  même  empereur  Jus- 
tinien ,  où  entre  ceux  qui  déposèrent  con- 
tre Théodore,  autrefois  evèque  do  la  môme 
ville  ,  le  prêtre  Thomas  dit  qu'il  était  âgé 
de  soixante  ans  ,  et  qu'il  en  avait  passé 
cinquante-cinq  dans  la  cléricature;  il  fut 
donc  fait  clerc  à  l'âge  de  cinq  aos  :  «  Sexà- 
ginta  annorum  sum,  habeo  vero  in  clero, 
licet  peccator  sim,  quinquagiota  quinque 
annos.  » 

Par  une  pareille  déduction  ,  on  trouve 
u'un  autre  Thomas ,  prêtre  ,  était  entré 
t\r\s  le  clergé  à  Tâge  de  dix  ans;  Jean» 
diacre,  au  même  âge;  Thomas ,  diacre ,  à 
rage  de  dix  ans.  Le  concile  in  Tmllo  n'a 
fait  que  suivre  les  constitutions  de  Justi- 
nien pour  l'âge  des  diacres;  mais  il  a  mis  • 
celui  des  sous-diacres  à  vingt  ans  ,.et  celui 
des  prêtres  à  trente,  corrigeant  la  loi  de 
Justinien.  (Can.  H,  15,  c.  12.) 

L'auteur  de  la  Vie  de  sainl  Eutychius, 
évêque  de  Consianlinople  ,  dit  qu'if  fut  or- 
donné prêtre  à  l'âge  de  trente  ans,  et  qu'on 
attendit  un  âge  encore  plus  avancé  pour  le 
faire  évêque.  (Surius,  April.  die  6.)  Saint 
Jean  le  Silencieux  fut  fait  évêque  à  1  âge  de 
trente-huit  ans. 

Le  célèbre  Théodore  Sicéote,  qui  fut  de- 
puis évêque  d'Anastasiople ,  fui  ordonné 
prêtre  n'éiant  encore  âgé  que  de  dix-huit 
ans.  (  Surius  ,  Mail  die  13.  )  Mais  Théo- 
dore, évêque  d'Anastasiople,  qui  l'ordonna, 
lit  connaître  qu'il  n'avait  fait  qu'imiter  l'A- 
pôtre, qui  avait  fait  évêque  Timothée, 
quoiqu'il  fût  encore  fort  jeune ,  parce  qu'il 
avait  considéré  que  la  maturité  consomiuée 
des  vertus  supplée  avantageusement  au  dé- 
faut de  l'âge.  Enfin,  que  ta  voix  du  Ciel 
s'étant  fait  entendre  sur  ce  sinet ,  elle 
l'avait  em|>orté  sur  les  canons.  (  Suaius , 
April.  die  22.  ) 

Théodore  était  déjà  consommé  en  vertu 
dans  cet  âge  tendre  où  il  fut  fait  prêtre;  et 
ayant  appris  tout  le  P^autie**  par  cœur,  il 
faisait  dans  toules  les  églises  la  même  fonc- 
lioB  que  les  anges  foni  dans  le  ciel,  de 
chanter  sans  iuterruptiOu  les  louanges  di- 
vines. 

111.  —  De  rage  nécessaire  ponr  la  dértcaiore  et 
pour  les  ordres  sacrés  sous  Cbarteuiagne. 

I.  lots  impériales.  L  âge  des  ecclésiasli- 
tiques  pour  cha(|ue  ordre  n'a  reçu  aucua 
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changement  dans  les  deux  ou  trois  siècles 
lient  nous  tftcbon.^  du  décou? rir  la  police. 
Les  empereurs  Léon  et  Constantin  pernii- 
rent  l'ordination  des  lecteurs  et  des  chan- 
tres dès  le  temps  gu^iis  sauraient  lire  ou 
chanter,  c  Lecior  designetur  ob  eo  tempore, 
quo  nofit  et  poiest  légère.  Psalces  désigne- 
lur  ab  eo  tempore  ,  quo  cancre  noverit.  » 
{Jurii  orient,  i,  11  »  p.  M.) 

Phniius  dit  dans  son  Nêmocunon  que  les 
NovMm  de  iusiinien  ne  permettent  d'or- 
donner les  prêtres  qu'à  trente  ans  «  les  dia- 
iTPS  à  vingt-cinq,  les  lecteurs  è  vingt,  les 
évèques  k  trente-cinq;  mais  qu'une  aulre 
constitution  de  Justinien  se  contente  que 
Tévèque  passe  Irente  ans.  {Nomoean* ,  1. 1, 
c.  28.  )  Balsamon  ajoute  que  la  Novelle  de 
Justinien  n'exige  que  huit  ans  du  lecteur; 
niais  que  la  même  loi  corrigée  dans  les  Ba^ 
siliqueif  qui  contenaieni  hs  loii  conformes 
à  l'usage,  en  exigeait  dix-huit. 

De  le  Balsamon  prend  un  juste  sujet  de 
se  plaindre  de  la  dépravation  étrange  de 
son  siècle ,  où ,  au  lieu  d'attendre  l'Age  de 
dix-huit  ansi  selon  les  lois ,  on  ordonnait 
des  lecteurs  Agés  seulement  de  six  ans ,  et 
(|uolques-uns  m^me  de  trois  ans  ;  qu'au 
reste  ce  n'était  qu'une  faible  défaite  dédire 
qu'on  n'était  pas  obligé  d'attendre  l'Age  de 
dix  huit  ans,  parce  que  les  canons  n'ordon- 
naient rien  de  semblable,  puisque  c'est  une 
icaxime  indubitable  que,  dans  les  choses 
qui  ne  sont  pas  décidées  par  les  canons  ,  il 
fallait  se  conformer  aux  lois. 

Cette  maxnne  des  Grecs  pour  les  choses 
ecclésiastiques  ne  pouvait  s'entendre  que 
des  lois  que  les  empereurs  avaient  faites, 
ou  pour  faciliter  l'exécution  des  canons , 
ou  à  la  sollicitation  des  évéques,  el  surtout 
des  évèques  de  Constantinople  ,  comme  il 
arrivait  très-souvent;  ou  tNen  des  lois  que 
l'usage  de  l'Eglise  avait  autorisées. 

€  Miror  quomodo  non  exerceatur ,  quod 
de  lectorum  œtate  scriptum  est.  Cum  enim 
ilicat  lex  ,  octodecim  annorum  es$e  debere 
lectorem,  clerici  lectores  nunc  ordioantur 
sex  annos  nati ,  et  nonnunquam  etiam  très 
aniios  lautuin.  Lege  canonem  14^  et  15  sy^ 
nodi  VI ,  qui  depositioni  subjioit  eos  qui 
ordinant  diaconos  et  subdiaconos ,  ante 
romplementum  annorum  25  et  20  vel  sacer- 
dotes  ante  annorum  30.  Qui  autem  dicunt 
nibil  obesse  eis  qui  ordinant  lectores  ante  18 
annos  eorum  complètes,  quia  caoones  nul- 
lam  ejus  rei  mentlonem  fecerunt,  maie  di- 
cunt. Obi  enim  nibil  definitur  a  canonibus, 
debemus  sequi  leges  et  ex  similibus  similis 
decidere.  » 

Justinien  avait  réglé  l'Age  de  vin^t-cinq 
ans  pour  le  sous-diaconat  ;  ce  canon  du  con- 
cile in  Trutlo  le  réduisit  è  vingt  ans  ;  i'em- 
Kreur  Léon  le  Sage  révoqua  la  Novelle  de 
stinien,  et  confirma  ce  décret  du  vi'  con* 
cile.La  raison  qu'il  en  donne  est  digne  d'un 
empereur  qui  a  mérité  le  nom  de  Sage.  (Con- 
stit.  16.)  C'est  que  chacun  doit  avoir  plus  de 
créance  et  plus  d'autorité  dans  les  choses  qo  i 
sont  de  sa  charge  et  de  sou  ressort.  Ainsi, 
dans  les  matières  ecclésiastiques,  les  canons 


doivent  remporter  sur  les  lois  :  «  Verbum 
velus,  quod  de  rébus  suis  dicenti  auras  esit^ 
aperîendas  monet,  etc.  Dtgnnm  itaque  sa- 
cra m  legem  de  rébus  suis  prœcipientem  au- 
dire  imperatoria  nostra  majf^sias  rata,»  etc. 
n.  —  Les  règles  violéee  en  Orient,  —  Voilà 
les  lois  de  l'Eglise,  peu  différentes  de  l'an- 
cienne et  do  la  plus  pure  discipline;  mais 
on  pourra  conjecturer  du  peu  de  fidélité 
avec  laquelle  on  Ihs  observait,  parce  qui  a 
^té  rapporté  de  Balsamon,  touchant  les  jeu- 
nes clercs,  qu'on  ordonnait  quelquefois 
lecteurs  dès  l'Age  de  six  ans,  et  même ,  ce 

au'on  aura  de  la  peine  k  croire,  dès  l'A^e 
e  trois  ans  ;  et  de  ce  oue  Cédrenus  raconte 
du. patriarche Théophylacte,  que  l'empereur 
son  père  fit  monter  sur  le  trône  patriarcal 
dès  l'Age  de  seize  ans.dii  cjuod  contra  legea 
eeclesiasticas  erat',  el  patriarcha  snb  Panla- 
gogis,  proh  indignam  rem,  aliquandiu  egit.» 
Il  y  a  de  l'apparence  que  ce  ne  fut  pas 
dans  cette  seule  conjoncture  qu'on  crut  que 
la  faveur  seule  de  l'empereur  pouvait  don* 
ner  du  mérile,  de  la  probité,  de  l'Age  et  de 
l'expérience,  ou  plutôt  qu'on  reconnut  que 
cela  était  impossible,  et  qu'on  vit  des  évé* 

3 lies  et  des  patriarches  dans  la  poussière 
es  écoles  avec  les  enfants.  (Cédrenus  Ba« 
aoNius ,  an.  933,  M4.)  Il  est  vrai  que  Thérv 
phylacte  ne  fut  consacré  évèque  ^u'A  l'Age 
de  vingt-cinq  ans,  et  durant  cet  intervalle 
«le  temps,  on  donna  la  garde  du  patriarcat  à 
Trvphon. 

111.  En  Occident  il  y  eut  dee  infractions 
assez  nombreuses.  —  Peu  d'années  après, 
Jean  XU  envahit  la  papauté  à  Rome,  étant 
encore  enfant,  puisque  l'empereur  lui  don« 
nail  encore  cette  qualité  dans  un  synode 
romain,  quelques  années  après.  «  Puer  est, 
facile  bonorum  mutabitur  eiemplo  viro« 
rum,  •  et  que  Baronius  (an.  955),  en  sup- 
putant le  temps  que  son  père  se  maria,  con- 
clut qu'il  ne  pouvait  avoir  tout  au  plus  que 
dix-buii  ans. 

On  avait  vu, quelques  années  auparavant, 
une  chose  encore  plus  monstrueuse  en 
France,  lorsque  le  comte  Bféribert  d'Aqui- 
taine fit  élire  son  fils  Hugues  archevêque  de 
Reims,  n'étant  encore  Agé  que  de  cinq  ans. 
Abt)on,  évèque  de  Soissons,  Bavon,  évê(]ue 
de  CbAlons,  le  clergé  et  le  peuple  de  Reims 
consentirent  h  cette  élection  scandaleuse,  le 
roi  Rodolphe  la  contlrwa ,  et  envoya  le 
même  Abbon  au  Pape  Jean  X,  pour  obtenir 
son  consentement  et  sa  dispense.  Ce  Pape 
ne  crut  pas  devoir  refuser  ce  que  le  roi  et 
les  évèques  jugeaient  nécessaire. 

Voilà  ce  qu  en  dit  Flodoard  :  «  E'igunt 
Hugonem  admodum  parvulum,  qui  nec  ad* 
hue  quinquennii  teinpus  explesset.  Rodul- 
phus  rex  hac  eiectiooe  comperta,  prœfato- 
rum  episcoporum  concilie  Remeusem  epi- 
scopatum  comiuisit  Heriberto,  etc.  Joannes 
Papa  iuterveuiente  Abboue  praasule,  peli- 
tioiii  eorum  consensum  praebens  episco- 
pium  Remeose  episcopo  delegat.  »  (L.  iv,c. 

Luitprand  raconte,  dans  son  Histoire, 
(U  vii  c.  7}  que  Jean  XU  fut  accusé,  dans  un 
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concile  romain,  d'avoir  ordonné  un  évèqiie 
h  rÂge  de  dix  uns.  Et  quod  annorum  deeem 
epitcopum  in  Tudrriina  eitoitaU  ordinarei, 

IV.  Capilulaireê  et  conciles,  —  Tous  ces 
exemples  scandaleux  ne  peuvent  servir  qu'à 
rendre  cerenversement|des  canons  plusexé- 
arable.  E(,  après  tout»  on  ne  peut  nier  que 
les  anciennes  règles  de  la  plus  pure  disci- 
pline sur  ce  sujet  ne  conservassent  tou- 
jours }eur  première  vigueur,  depuis  que 
Chtfrleroagne  les  eut  renouvelées  dans  son 
rapt7u/aîred*Aix-la*Cbapellet  où  il  ordonna 
que,  conformément  au  canon  de  Néocésa- 
rée*  ou  ne  donnftt  la  prêtrise  qu*)i  fâge  de 
irente  ans.  (An.  789.  —  Can.  50.  Capitul.f 
1. 1.  c.  W.) 

Cda  fut  connrmëpeu  après,  par  le  concile 
de  Francfort  :  De  presbyterit  ante  trigesimum^ 
œtatii  otitium  non  ordinandii  (%t\.  794. — 
Can.  49);  et  par  le  m*  concile  deTours,  qui 
commanda  que  ceux  qui  seraient  ordonnés 
prêtres,  passassent  auparavant  quelque 
temps  dans  Tévêelié,  pour  apprendre  les 
devoirs  de  leur  (irojfessîon  et  donner  des 
preuves  de  leur  piété  et  de  leur  suffisance. 
(An.  813.-* Can.  12.) 

IT.  —  De  I  âge  néoe^saire  pour  la  elériciture  ci 
pour  les  ordres,  après  Fan  iOOO. 

I.  Kighmentê  da  coneilet  du  m*  iiicU.  — 
Le  concile  deTouiouse,  en  1056,  régla  TAge 
de  trente  ans  pour  les  évAques,  les  abbés  et 
les  prêtres,  et  celui  de  vingt-cinq  pour  les 
diacres,  si  une  piété  et  une  saçesse  extra- 
ordinairement  avancée  ne  portait  aussi  Té- 
vêque  et  le  clergé  è  prévenir  ce  temps.  Ni-- 
ii  aui  studio  sanctitatis  acsapientim  omati^ 
providtntia  episcopi  simul  ei  cleri  promo^' 
veantur.  (Can.  2.) 

Le  concile  de  Rouen,  en  1074,  permit 
l'ordination  des  sous-diacres  à  l'âge  de  vingt 
ans,  celle  des  diacres  è  vingt-cinq,  des 
fTêlres  h  trente,  dans  l'extrême  nécessité  à 
vingt  cinq;  jamais  plus  tôt.  Nullus ordinetar 
prœsbyter  onte  iriginia  annos  nisi  summa 
nccestitate.  Sed  tamen  presbyter  nullus  ordi- 
neturante  viginii  quinque  annos.  (Can.  6.) 

Voilé  les  deux  causes  oui  ont  donné  fon- 
dement d'abord  à  une  légitime  dispense 
pour  avancer  l'ordination  de  la  prêtrise, 
savoir  :  un  mérite  extraordinaire  et  un  be- 
soin pressant  de  l'Eglise.  Hais  ces  dispen* 
ses  étant  abandonnées  à  la  discrétion  des 
évêques,  elles  passèrent  bientôt  en  droit 
commun,  parce  qu'elles  se  rendirent  enfin 
tout  k  fait  communes. 

On  en  est  donc  enfin  venu  k  (a  loi  de  ne 
point  ordonner  de  prêtre  avant  l'Age  de 
vingt*cinq  ans.  Mais  il  a  fallu  plus  d'un  siè- 
cle pourlairece  changement  entier. 

Le  concile  de  Melfi,  en  1089,  où  Urbain  11 
présida,  permit  d'ordonner  dessous-diacres 
à  l'Age  de  quatorze  ou  quinze  ans.  (Can.  k.) 
Mais  il  ne  changea  rien  an  reste. 

Pierre  Damien  prouve  que  le  fils  de  Dieu 
commença  le  divin  ministère  de  son  sacer- 
doce dès  qu'il  eut  été  baptisé,  à  l'Age  de 
trente  ans,  par  In  pratique  constante  de  l'K- 
glise  de  n'ordonner  jioint  de  prêtres  avant 


cet  Age.  c  Nisi  enim  certa  fides  baberet,CMm 
baplismo  Dominom  simul  et  sacerdotium 
suscepisse,  ut  quid  tantopere  canonica  pro* 
hiberetauctori tas,  ante  illiusœtalis  lempus 
quo  ipse  baptizatus  est,  quempiam  ad  sa- 
cerdotales insulas  aspirare?  « 

Fulbert,évêque  de  Chartres,  ne  craignit 
point  de  faire  une  très-aigre  mais  très-juste 
réprimande  à  son  propre  métropolitain 
Leuthéric,  archevêque  de  Sens,  de  ce  qu'il 
avait  ordonné  un  évoque  avant  TAge,  et 
d'ailleurs  si  incapable  de  ce  divin  minis- 
tère, que  son  troupeau  même  s'éleva  contre 
lui,  et  ne  voulut  pas  le  recevoir. (Epist.  28.) 

Ce  saint  prélat  donna  encore  un  témoi- 
gnage illustre  de  sa  fermeté,  quand  ii  refusa 
une  dignité  de  sous-doyen  a  Tévèque  de 
Senlis,  qui  la  lui  avait  demandée,  ou  pour 
lui  ou  pour  son  frère,  lui  déclarant  (^u*il  ne 
pouvait  l'accorder  ni  h  lui,  parce  qu  il  était 
évéque,  ni  à  son  frère,  qui  n'avait  ni 
l'Age,  ni  la  maturité  nécessaire.  «  Kespon- 
dimus,  non  conveniresibi,  eoquod  episco* 
pus  essel,neque  fratri,»tate  adhuc  et  mo- 
ribus  immaturo.  »  (EpisL  M.) 

Mais  ce  xi'  siècle  ne  Tit  rien  do  plus 
scandaleux  que  Tinlrusion  d'un  enfant  de 
dit,ou  douze  ans  dans  le  Siège  apostolique, 
par  la  tyrannique  domination  d'Albéric, 
comte  de  Toscanelle,  qui  l'emporta  sur  les 
généreuses  résistances  des  évêques  cardi- 
naux. La  vie  et  la  On  jde  ce  Pape  répon- 
dirent à  ces  commencements.  On  le  nom- 
ma Benoit  IX.  (Bahon.,  an.  1083.  Gla- 
BBR.,  I.  ly,  c.  5.) 

IL  Règlements  du  m*  siècle.  —  Je  corn* 
mencerai  le  siècle  suivant  par  la  dispense 
d'Age  la  plus  légitime  qui  fut  jnmais  don- 
née. Ce  lul  lorsque  saint  Malachie,  depuis 
archevêque  d'Irlande,  fut  fait  dia:îre  ayant 
moins  de  vingt-cinq  ans,  et  prêtre  en  ayant 
moins  de  trente. 

Voici  comme  saint  Bernard  en  parle  dans 
sa  Vie,  proposant  cet  exemple  à  l'admira- 
tion plutôt  qu'A  l'imitation  de  tous  ceux  qui 
n'auraient  m  la  sainteté  de  Malnchiequi  rut 
ordonné,  ni  la  lumière  et  le  mérite  du  pré» 
lat  qiii  l'ordonna. 

«  Erat  autem  cum  saeerdos  ordinatus  est, 
annos  oatus,  quasi  viginti  quinque.  In  qua 
ejus  utraque  ordinatione,  si  quid  praater 
canonum  formam  processisse  videtur,  ut 
vere  videtur,  siquidem  infra  vigesimum 

Jiuintura  annum  leviticum  ministeriuro,  in- 
ra  tricesimum  adeplus  est  sacerdotii  digni- 
tatem  :  donandumsane  tum  zelo  ordinatoris, 
tum  meritis  ortiinati.  Ego  vero  istud  nec  in 
sanclo  redarguendum,  nec  usurpandom  coo- 
Sttio  ei,  qui  sanclus  non  fuerit.» 

Saint  Hugues,  oui  fut  depuis  évêçiue  do 
Lincoln,  fut  fait  diacre  k  l'Age  de  dii-oeuf 
ans  ;  mais  ee  ne  fut  qu'aux  instances  pres- 
santes de  ses  confrères  les  chanoines  régu- 
liers, parmi  lesquels  il  avait  été  élevé  dès 
l'Age  de  huit  ans.  «  Cum  Hugo  nonura  de- 
cimum  aetatis  annum  attigisset,  petentibus 
instanter  fratribus  levita  ordinatus  est.  lu 
quo  gradu  cum  mirabiliter  cunctis  placerel, 
siatim  ad  altiora  coactus  scandit.  Injungi- 
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I  or  el  enjusdam  paroihi»  admintslraliOy  ■etc. 
SoaroSi  die  ISNo/emb.,  c.  1.) 

Ces  paroles  insinuent  astei  claîrenient 
qirii  fut  aussi  fait  prCtre  arant  l*Age  cano- 
nique ;  mais  aue  ce  fut  par  ooe  sainte  vio- 
lence qo*on  nt  k  sa  modestie,  et  par  une 
ronTictiOD  fublique  de  son  mérite  extraor- 
dinaire. 

Au  contraire»  Hildebert  étant  encore  éré« 
que  du. Mans,  non-seulement  refusa  d'as- 
sister è  l'ordination  précipitée  d*uo  évéque 
d*AngerSt  élu  avant  l'Age  réglé  par  les  ca- 
nons,  mais  il  loi  écrivit  k  lui-même  une 
lettre  admirable  où»  avec  une  force  mêlée 
de  douceur  et  de  sagesse,  il  lui  montre 
qu'une  trop  grande  jeunesse  est  plus  propre 
k  donner  de  rapprélieosion  et  de  la  défiance 
qoe  do  respect,  c  In  summis  sacerdotibus 
mtas  intégra  postulatur,unde  nec  periculum 
retigio  meioat.  nec  reverentiam  digoitas 
amiitat.  »  (Kpist.  9,  22.)  Qu'Ezéchjel  com- 
mence $è  prçFphélie  par  le  témoignage  qu'il 
se  rend  lui-même  d'un  Age  proportionné  k 
une  si  sublime  fonction.  «  Bzecbieli  in  tri- 
gesimo  anno  eœli  aperiontur  et  prius  «tas 
prophète  describitur,  ut  quibus  aonis  pras- 
dicatio  commitli  debeal,  osteodatur.  » 

Le  Fils  de  Dieu  aima  plus  saint  Jean  que 
saint  Pierre  ;  ce  fut  néanmoins  k  Pierre 
qu'il  donna  la  principauté  du  sacerdoce, 
c'est*k-dire  k  TAge  de  Pierre ,  pour  laisser 
cet  eiemple  mémorable  k  son  Eglise  de  ne 
point  préférer  les  jeunes  aux  ancieos. 

«ChristosJoannem  supra  Petrum  dileiit, 
Petro  tameo«  non  loanni  conccssa  est  po« 
testas  ligandialqne  solveodi.  Qui  eoim  per 
IseisDi  (LTii,  14)  diterat  :  Auierte  offendi- 
cola  de  via  populi  mei  ;  coram  discipulis 
oBendiculum  pooere  ooluit,  nec  majoribus 
anleponere  juveoem,  quamvis  eum  proro- 
gative castitatis  sibi  pro  cssteris  feceral  fa- 
uiiliarem.  Detulii  igitur  otati,  non  merilis, 
aec  prstulit  coojugatum  virgioi,  sed  provec- 
tionem  juniori.  » 

Enfin  le  Fils  de  Dieu  même  écouta  les 
docteurs  k  l'Age  de  douse  ans  ;  k  l'Age  de 
trente  ans  il  fil  lui-mAme  la  fonction  de 
docteur  et  de  maître.  «  Donec  annorum 
defuit  intégrités,  doctor  omnium  fines  dis- 
cipufi  non  excessit,  ubi  vero  pleni  dies  ac- 
œsserunl,  factus  est  magisler  pro  dcbilo, 
qui  fuerat  discipulus  pro  exemplo.  • 

L'admirable  lettre  de  saint  Bernard  k 
Henry,  archevêque  de  Sens,  nous  fait  bien 
voir  combien  cet  abus  était  fréquent,  que 
déjeunes  écoliers  oassassenlde  la  poussière 
des  classes  sur  les  trônes  des  plus  hautes 
diçnilésde  l'Eglise,  plus  aiaes  d'avoir  secoué 
le  joog  d'un  précepteur  que  d*ètre  devenus 
les  maîtres  de  l'Eglise.  (Episl.  43.) 

m  Scnlares  pucri  et  impubères  adolescen- 
tuii  ub  sanguinis  dignilatem  promoveulur 
ad  eeciesiasticas  di^oitates^et  de  sub  ferula 
Iransferuutur  ad  priocipanduai  presbyteris; 
lastiores  intérim  quoJ  virg^s  evaserint; 
quam  qood  meruerinl  principari  :  nec  (am 
illis  blaodilur  adeptum,  quam  adempiuui 
imperium.  » 
Cet  îBlrépide  abbé  écrit  ailleurs  du  car- 


dinal Jordan,  afin  qu'il  informe  le  Pape  do 
la  conduite  scandaleuse  de  son  légat,  qui 
avait  conféré  des  bénéfices  k  de  jeunes  en- 
fants. <  Formosulos  puerosin  ecclesiasticis 
honoribus  promovisse,  ubi  potuit  :  ubi  non 
potuit,  voluisse.  »  (Episl.  2i90.) 

Ce  saint  abbé  n'avait  donc  garde  de  tom- 
ber dans  une  faute  pareille,  quand  le 
comte  de  Champagne  Thibaud  le  pria  de 
faire  donner  quelques  bénéfices  k  son  plus 
jt^unefils  Thibaut.  Ce  saint  lui  écrivit  (Epist. 
S7I  )  :  1*  que  les  bénéfices  n'étaient  dus 
qu'aux  plus  dignes  :  i*  aue  les  personnes 
mêm.es  qui  avaient  et  l'Age  et  la  capacité 
n'en  pouvaient  posséder  qu'un.  C'est  une 
chose  terrible  que  ces  pièges  soient  si  dif- 
ficiles k  éviter,  même  aux  plus  grandes  et 
aux  plus  saintes  Ames.  Ce  saint  abbé  dé- 
plore dans  une  autre  lettre  (Epist.  374)  $a 
surprise  et  sa  facilité  de  s'être  emploi  é  une 
fois,  contre  sa  coutume,  pour  un  jeune 
homme,  qui  poursuivait  une  prevêlé. 

Guillaume  de  Neubrige  nous  a  découvert 
une  source  cachée  de  ces  désordres.  Les 
évêaues  étaient  bien  aises«  non-seulement 
d'obliger  les  personnes  de  haute  naissance, 
en  conrérant  des  bénéfices  k  leurs  enfants 
encore  tout  petits  ;  mais  aussi  de  faire  tom- 
ber dans  leur  épargne  tous  les  revenus  de 
ces  Eglises  pendant  la  minorité  des  titulai- 
res, comme  une  espèce  de  garde-noble. 

C'est  ce  qu'il  assure  de  Roger,  archevêque 
d'York.  «  Pro  persoois  speclabilibus,  qui- 
bus tauauan  quibusdam  monilibus,  Ebora* 
censis  olim  refulsit  Eoclesia,  litulavit  im- 
berbes, et  quosdam  etiam  ageotes  sub  fe- 
rula, aptos  maçis  pro  aotate  œdiOcare  casas, 
et  plostello  adjuogere  mures,  ludere  par 
impar,  equitare  in  arutidine  longa,  quam 
persotias  gerere  in  Ecclesia  magnatum  :  ut 
scilicet  usque  ad  annos  viriles,  curam  agens 
titulatorum  ,  universa  nerciperel  commode 
litulorum.  »  (D$  rebu$  Âng.t  I.  m,  c.  5.) 

Quant  aux  conciles  tenus  dans  ce  ui' 
siècle,  celui  de  Londres,  en  1125  (eau. 
7),  renouvelle  les  anciens  canons,  qu'on 
ne  puisse  donner  les  doyennés,  ni  les 
prieurés  qu'k  des  prêtres,  ni  les  archidia- 
connés  qu'k  des  diacres.  Ce  qui  fait  con- 
natlre  l'âge  nécessaire  pour  cea  bénéfices. 
Le  concile  do  Clermont,  sous  Urbain  II, 
avait  ordonné  la  même  chose,  confondant 
les  archiprêtres  et  les  doyens. 

Celui  de  Londres,  en  1127  (can.  8),  ap* 
porta  cet  adoucissement,  que  celui  qui  au- 
rait été  élevé  k  ces  dignités,  sans  l'ordre 
nécessaire,  serait  averti  par  l'évêqoe  de  se 
faire  ordonner  au  péril  de  perdre  son  bé- 
néfice. NuUuê  m  aecanum^  niii  prtsbyltr^ 
nuilut  in  archidiacontun^  niii  diaeonui  con'- 
itituatur.  Quod  ii  yuii  ad  hoi  honora  infr^ 
prœdictoi  ordinajam  deiignaiui  ut^  monta" 
tur  ab  ipiicopo  ad  ordinti  aceedtre.  Qaod 
ii  juxia moniUonem epiicopirefugerit^  tadem 
ad  quam  daignatuâ  futraif  canal  dignitat$. 

(Can.  k  ) 

Le  concile  de  Reims,  en  1131,  où  le  Pa|.)e 
Innocent  11  était  présent^  renouvela  ce  mêma 
règlement,  coiDprenant  les  pretOts  au  même 
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ran^;  nue  les  doyens;  et  ajoutant  que  ces 
d'gnites  ne  devaient  être  accordées  qu*h 
ceuiqui  étaient  déjà  dans  les  ordres  sacrés, 
et  dont  la  piélé  et  la  science  répondart  h  ce 
cnrnct^re.  Prohibemus  ne  adoiescentibun  tef 
in  fia  sacros  ordines  conslitutis,  sedquipru' 
dcntia  et  merito  vitce  clarescant  ^  prœdicli 
concedanlur  honores.  (Can.  3.)  Ce  qui  fut 
confirmé  en  mêmes  termes  par  le  même 
Pape  dans  le  ii*  concile  de  Latran,  en  1139, 
et  dnns  le  concile  de  Reims,  en  1-148,  sous 
Eugène  111. 

III.  Concile  de  Latran  en  1177.  —  Mais  le 
iir  concile  de  Latran  sous  le  Pape  Alexan- 
dre III,  en  1177,  confirme  tous  ces  régi- 
ments anciens,  qu'on  n'élise  point  d'évéque 
qui  n'ait  trente  ans  accomplis,  ni  de  doyen, 
d'archidiacre,  de  curé,  ou  d'autre  bénéfi* 
rier  chargé  du  soin  des  Ames,  qni  n'ait 
atteint  l'A'^e  do  Yingt-cinq  ans  ;  et  qu'on  les 
oblige  de  prendre,  l'archidiacre  le  diaconat, 
les  uulres  la  prêtrise  dans  le  temps  marqué 
par  les  canons,  à  moins  d*être  exposés  à 
perdre  leurs  bénéGces. 

Ce  temps  marqué  par  les  canons,  prœ- 
fixo  a  canonibus  lempore  (can.  13),  est 
indubitablement  Tannée  même;  mais  il  ne 
nous  a  point  paru  dans  quel  concite  cette 
détermination  précise  a  été  faite.  Les  ca- 
nons qui  ont  été  cités,  ordonnaient  seule- 
ment qu'on  les  presserait  de  se  faire  ordon- 
ner, et  que  leur  refus  serait  un  juste  sujet 
de  privairon  de  leur  dignité.  H  faut  donc 
que  ce  soit  entre  te  concile  de  Reims,  sous 
Eugène  III  et  b  concile  de  Latran  sous 
Alexandre  III,  c'est-à  dire,  en  1H8  et  1177, 
que  cette  détermination  a  été  faite,  ou 
c'est  ce  Pape  et  ce  concile  même,  oui  ont 
tacitement  interprété  et  introduit  la  cou- 
tume de  prendre  cet  intervalle  pour  l'es- 
pace d'une  année. 

Le  même  Pape  Alexandre  écrivit  des 
lertresfort  mortifiantes  à  l'archevêque  de 
Cantorbéry  en  Angleterre,  sur  ce  qu'il 
soulfraitl  que  Tévêque  de  Covenlrye  e&t 
donné  plusieurs  églises  à  des  enfants  au- 
dessous  de  dix  ans,  les  faisant  cependant 
gouverner  par  des  laïques.  Ce  Pape  or- 
donne que  ces  Eglises  seront  remises  à  des 
Ticaires  ecclésiastiques^  que  ces  sortes  de 
provisions  à  Tavenir  seront  nulles  :  qu'on 
ne  donnera  plus  de  bénéfice  qu'à  ceux  qui 
aurontau  moins quatorzeans:«  Ncminiinfra 
quartumdecimumannumconstilutopersona 
lum  alicujus  Ëcclesiœ  concedere  praesuma- 
lis  ;  »et  qu'à  l'avenir  les  bénéfices  seront  im- 
nétrables,  si»  contre  les  décrets  du  concile  de 
Latran,  on  les  a  obtenus  au-dessous  de 
quatorze  ans;  enfin,  que  bien  que  les  ca- 
nons ordonnent  qu'on  ne  puisse  donner  do 
ctire  qu'à  ceux  qui  sont  déjà  sous-diacres, 
on  peut  néanmoins  par  dispense  en  pour- 
Toir  ceux  qui  en  peu  de  temps  peuvent 
être  faits  sous-diacres,  étant  déjà  dans  les 
ordres  mineurs. 

Ce  même  abus  n*avait  pas  jeté  de  moins 
profondes  racines  dans  la  France.  L'abbé 
dcSaint-Menge,  à  Cbfllons(DucHBSNB,  t.  IV, 
p.  6G8),  écrivit  au  roi  Louis  le  JcunCi  qui 


avait  donné  une  prébende  de  Fa  cathédrale 
de  Châlons  à  son  ceveu ,  âgé  Si^ulemenl  ù» 
sept  ans,  qwQ  les  chanoiires  ne  pouvaient 
pas  s'en  prendre  à  l'Age  de  ^n  neveu,  puis* 
qu'ils  ne  pouvaient  ignorer  que  dans  toutes 
les  Eglisesdu  rovaunie  on  donnait  des  pré- 
bendes à  des  enfants  moins  Agés.  Il  ajoute 
qu'il  avait  vu  lui-même  donner  une  pré- 
bende à  un  enfant  de  cinq  ou  six  ans,  par 
Tévêque  de  Chilons  et  tout  le  chapitre. 

Hugues  de  Saint-Victor  témoigne'encore 
que  lo  sous-diacre  ne  pouvait  être  ordonné 
<qu'è  quatorze  ans,  l>o  diacre  à  vingt-cinq,  le 
prêtre  à  trente.  (/)e  sacram.  I.  n,  part,  tii^ 
c.  21.)  Voilà  Fancienne  discipline  qui 
mettait  peu  de  différence  entre  le  sous-dia«^ 
conat  et  les  quatre  ordres  inférieurs,  lïf» 
l'ayant  pas  encore  élevé  au  rang  des  ordre» 
sacrés. 

IV.  Règlements  des  candies  et  des  Papes 
au  xiii«  siècle.  —  Je  passe  au  xiii*  siè* 
de,  et  je  le  commence  par  hi  LQtire  duPape^ 
Inrmct  Rt  lU,  où  il  iFépose  i'évêque  de  Meift 
en  Italie,  chargé  entre  autres erimes  d*ftvoir 
donné  les  meiHeures  prébendes  de  sorr 
Eglise  à  ses  neveux,  qui  à  peine  sortaient 
du  berceau  et  ne  faisaient  encore  que  bé« 
gayer.  «  Nepotibus  suis  vagientibus  in  cu- 
nabulis,  iicetad  plus  vix  valenlibus  balbu- 
tire,  nedum  quod  in  Ecclesia  logèrent,  vel 
cantarent, majores  prœbendas  tribuit,  etbe* 
neficia  meliora,  portantibus  aliis  pondus^ 
diei  et  œstus,  et  iàlis,  ubi  non  seminavt*-^ 
ruDt,metenlibusplena  manu.»  {Regist.^  xr,. 
epist.  233.) 

Ce  même  Pape  balance  ailleurs  Télection 
d'un  évêque,  parce  qu'on  ne  lui  faisait  pti% 
paraître  qu'il  eût  atteint  l'âge  de  iren<e  ans% 
Ce  Pape  refusa  de  confirmer  l'élection  fêllt^ 
du  prévôt  de  Pabenbourg,  pour  être  fait 
archevêque  de  Coloce,  quoiqu'il  fût  frênr 
de  la  reine  de  Hon^^rie  ;  et  il  témoigna  ai» 
roi  de  Hongrie  qu'il  avait  été  nécessité  h 
ce  refus,  sur  ce  que  le  prévôt  n'avait  en* 
core  que  ringt-cinq  ans,  et  n'avait  étudié 
ni  en  théologie,  ni  en  droit  canon  ;  l'assu- 
rant que  s*il  eût  eu  une  capa<;ité  médiocre, 
et  s'il  eût  approché  de  trente  ans,  il  eûl 
donné  la  dispense,  mais  que  dans  cette 
conjoncture  ladispensation  neserait qu'une 
dissipation  des  canons.  «  Si  secus  Bat,  no.'i 
dispcnsallo,  sed  dissipatio  est  dicenda.  » 

Grégoire  IX  déctera  que  les  jeunes  en- 
fants étaient  aussi  incapables  du  tenir  des 
bénéfices  qne  de  les  desservir,  s  Curo  iltt 
sinl  in  Rcclesiis  idonei  rçputandi^  qui  scr-> 
vire  possunt  et  volunt  in  ipsis,  et  puer!  et 
beneticiali  qui  non  possunt  in  eaJeui  Kccle» 
sia  deservire,  in  ea  non  debent  Idonei  re- 
putari.  » 

Le  concile  Je  Londres,  en  1937  (can.  10)» 
défend  d'établir  des  vicaires  dans  les  égli- 
ses, s'ils  ne  peuvent  être  ordonnés  prêtre» 
aux  premiers  Quatre-Temps;  et  pour  ceux 
oui  étaient  déjà  nommés,  il  leur  commande 
do  se  Taire  ordonner  dans  l'année.  Le  eon* 
cile  deSaumur,  en  1253  (can.  5),  enjoignit 
aux  archinrêtreset  aux  archidiacres  de  re- 
cevoir  rOrdro   propre  de  leur  ministère 
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dans  la  première  année  de  leur  promolron, 
ioas  peîne  d*en  Aire  privés. 

Le  concile  de  Bordeaux,  en  1255,  roulut 
que  Ihs  bénéBciers  se  présentassent  à  tous 
les  Quatre-Temps  k  Tordination,  à  moins 
de  Touloir  être  privés  de  leurs  bénéfices. 
frœcipHur  omnibui  cUrici$  habtntibui  Ee^ 
eiesitUf  ut  eontinuam  faeiani  renidentiam  in 
etidem^  et  ad  singula  iempora  ordinum  $$ 
offerant  ordinandoi  ;  alioqui  nutla  alia  mo- 
ntiione  prœmiisa^  iui$  benefieiis  noterint  iê 
privatoM.  (Can.  l.|  11  y  a  apparence  que  ce 
canon  doit  s'expliquer  des  simples  clercs 
qui  ont  des  cures  et  qui  doivent  dans  la 
DiAme  année  se  faire  conrérer  tous  les  or* 
dres  et  la  prêtrise  même. 

Le  concile  de  Montpellier,  en  1258,  ap* 
préliendaau  contraire  un  flge  trop  avancé, 
et  donna  cet  avis  aux  évoques,  lorsqu'une 
personne  Agée  de  vingt  ans  se  présente  à  la 
cléricature,  d'examiner  avec  soin  si  c'est 
la  piété  ({ni  lui  a  inspiré  ce  dessein,  ou 
quelque  inlérât  terrestre.  lUos  qui  $unt  in 
€tiate  viginii  annorum  et  tupra  cautelam 
habeat  ordinator^  ut  ialem  atcribal  mililiœ 
clericalif  qui  ex  devoiione  non  per  fraudetn 
ascribi  cupiat  ordini  clericali.  (Can.  1.) 

Grégoire  X  dans  le  concile  de  Lyon,  en 
1374,  renouvela  le  décret  d'Alexandre  111 
dans  le  concile  de  Latran,  et  déclara  les  cures 
impétrables ,  si  celui  qui  en  est  pourvu 
ue  se  fait  ordonner  prêtre  dans  I  année. 

Voici  }e  premier  concile  universel  où  ce 
terme  d*une  année  est  nettement  déterminé. 
Infra  annum  a  iibi  commisii  regiminis  fem- 
pore  numerandum^  ne  faeiat  ad  tacerdotium 
promoveri,  Quodr  ii  infra  idem  tempus  pro* 
motus  non  fuerit^  Eccle»ia  iibi  commiêsa^ 
nutla  etiamprœmissa  monitione^  sit  prœtentii 
€on$titutionis  auctoritate  privatue.  ^Can  13.) 

Le  synode  d'Ëxeter,  en  1287,  défendit 
ftu  contraire  aux  nouveaux  prêtres  d'exer- 
cer une  core  ta  première  année  de  leur  or- 
dJnatioD  s*rls  n'y  étaient  déjà  engagés  :  afin 
de  pouvoir,  durant  cette  première  année, 
apprendre  cet  art  si  divin,  et  si  dangereux 
tout  ensemble,  de  conduire  les  Ames. 

Enfin  le  concile  d'Auch,  en  1300,  déclara 
que  ceux  qui  prenaient  une  cure  sans  avoir 
un  dessein  effectif  de  se  faire  ordonner 
prêtres  et  de  la  desservir,  mais  simplement 
pour  en  tirer  le  revenu  d*un  an,  et  puis  la 
résigner,  étaient  obligés  de  restituer  les 
fruits  qu'ils  en  avaient  reçus,  ei  que  le  pa- 
tron qui  les  avait  nommés  était  égale- 
ment obligé  d'indemniser  cette  église, 
outre  le  crime  dont  de  part  et  d'autre  ils 
avalent  noirci  leur  conscience. 

Obeervari  prœeipimui^  quod  nuUus  paro^ 
chialem  recipiat  Écclesiamynon  mtendens  ad 
gaeerdotium  promaveri^  ut  fruetus  ex  ea  per^ 
eipiat  per  anituiti,  etc.  Ad  rettHutionem 
eorumdem  tenefHtur.  Et  nikilominui  confè- 
rent^ qui  ipeum  non  credebat  ad  tacerdotium 
promovendum^  prmler  divinam^  quam  inde 
incurrit  offentamt  remaneat  ad  êeroandam 
indemnem  kccieeiam  obtigatue.  (Can.  10.) 

Ce  concile  défend  enfin  de  donner  la  ton- 
sure atti  enfaulSy  ou  aux  gens  mariés,  s*i4s 


n'entrent  en  religion  :  Infbnti^  vel  eoniu- 

{atOf  nisi  religionem  intrantibue.  (Can.  il.; 
I  parle  apparemment  des  enfants  qui  étaient 
offerts  et  consacrés  par  leur  père  h  la  vie 
monastique. 

Siméon,  archevêque  de  Thessalontque, 
remarque  dans  son' Livre  des  ordinations, 
que  les  évêques  confèrent  le  diaconat  aux 
moines,  quoiauMIs  n*aient  pas  atteint  TAgo 
prescrit  aux  diacres  par  les  canons,  parce 
que  la  profession  religieuse  et  leur  captivité 
volontaire  sous  les  ordres  d*un  sage  supé- 
rieur, compense  avantageusement  tout  ce 
que  TAge  pourrait  leur  avoir  acquis  de  sa* 
gesse  et  de  gravité.  5t  autem  nonnulli  divini 
epiicopi  diêcretione  quadam  iêtoê  annot  in 
monachiê  iibi  subditis  breviant  et  contrahunt^ 
hoc  ideo  /l^  quod  monachiê  voluntatem  $uam 
facere  non  licet^  ted  aliorum.  (Can.  4.) 

Ce  n'est  pas  là  la  seule  dispense  que  les 
évêques  aient  donnée  en  cette  matière.  Le 
même  concile  d*Âuch  leur  défend  de  don- 
ner à  revenir  des  cures  ou  des  prieurés,  ou 
quelque  bénéfice  que  ce  soit,  qui  ait  charge 
aAmes,  à  ceux  qui  n'auront  pas  encore 
vingt-cinq  ans.  Honoré  111  soumii  aux  pei- 
nes canoniques  l'évêquo  d*Orviédo  en  Es- 
pagne, pour  avoir  ordonné  un  enfant  de 
treize  ans. 

Boniface  Vlll,  donnant  l'évêché  de  Tou« 
lottse  è  saint  Louis  de  la  maison  royale  de 
France,  lui  donna  en  même  temps  dispense 
d'A^e,  car  il  n'avait  que  vingt«deux  ans, 
mais  sets  éclatantes  vertus  et  sa  profession 
religieuse  dans  l'ordre  de  Saint-François, 
suppléaient  avantageusement  à  ce  défaut 
d'Age.  (Hist.  univenJPariSf  toro.  111,  p.  617.) 

V.  XIV*  iiiete.  —  Passons  au  xiv*  siècle, 
et  au  concile  de  Vienne,  qui  fut  tenu  en 
Tan  1311  ;  on  s'^  plaignit  avec  une  sainte 
liberté,  et  avec  iustice  des  dispenses  trop 
fréquentes,  que  les  Papes  donnaient  eux- 
mêmes  è  des  enfants,  de  tenir  des  bénéfices, 
el  d*en  tenir  plusieurs.  «  Utrum  taies  tan- 
tam  beneficiorum  pluralitalem  babentes, 
periculum  damnationts  évadera  valeant, 
non  determino  :  sed  a  sapientissimis  et 
perfectissimis  theologis ,  quorum  oidnio 
celel>rior  non  ignoralura  pluribus,  requi^^ 
ratur.  a 

Henry  de  Gand  pourrait  être  un  de  ces 
docteurs,  parce  qu'il  a  traité  cette  question 
avec  beaucoup  d  érudition  et  de  solidité. 

Durand,  é>êque  de  Hende,  fit  ses  efforts 
dans  le  même  concile  de  Vienne,  pour  y 
remettre  en  vigueur  les  anciens  canons  sur 
l*Age  nécessaire  pour  les  ordres  et  pour  les 
bénéfices.  Hais  ces  soins  furent  iuulilesi; 
et  le  concile  et  le  Pape  .se  laissèrent  en- 
traîner à  la  coutume  générale,  qui  s'était 
beaucoup  relAcbée  des  anciens  canons,  et 
quiirecevraJllessous^diacres  è  dix-buitans, 
les  diacres  è  vingt,  les  prêtres  à  vingt-cinq. 

C'est  ce  qui  fut  réglé  par  le  concile  même. 
Generaiem  Eccleeiœ  ohterwntiam  votentet  avu 
tiqaii  juribun  in  hac  parte  prœferri,  dacer- 
nimui,  ut  aiio  non  obitante  impedimento 
canonico^  poait  quii  libère  in  dectmo  oclaoo 
ad  subdiaconatui^  in  vigeiimoad  ctioconalua^ 
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êbyteraiuê  ordineê  promoverù 

ai  Ton  se  relâche  pour  les  autres  ordres, 
en  mèipe  temps  qu'on  se  reud  plus  rigou- 
reux pour  le  sous-diaconat;  c'est  que  le  sous- 
diaconat  était  rehaussé  è  un  ranff  suppé- 
rieur;  et  on  croyait  ne  pouvoir  plus»  sans 
dangerde  schisme,  garder  l'ancienne  rigueur 
pour  l'âge  des  ordres  supérieurs  et  des  bé^ 
iiéflces. 

Le  11*  concile  de  Ravenne,  en  la  mftme 
année  ISU,  marqua  l'âge  de  quinze  ans 
pour  lescbanoinies  des  églises  cathédrales* 
et  celui  de  douze  pour  les  cbanoinies  col- 
légiales. (Can.  f6.) 

Le  concile  de  Vienne  se  contenta  de  pri- 
ver de  Toix  dans  les  chapitres,  ceux  qui  ne 
seraient  pas  au  moins  sous-diacres.  Nalliis 
di  cœiero  in  eecUsiiê  calkedralibui  vel  colle" 
gialii  toe$m  habeat  in  capitutot  eliamni  hoc 
sibi  ab  aliiê  libère  eoncedalnr,  niti  sallem 
in  $ubdiaeonatus  ordint  fuerit  con9titu(u8. 

Le  111*  concile  de  Ravenne,  en  131^,  fit 
la  même  ordonnance,  ajoutant  qu'on   ne 
pourrait  recevoir  le  diaconat  qu'à  vingt  ans, 
le  sous-diaconalà  seize,  la  prAirise  h  vingt- 
cinq.  Cette  Eglise  tirait  peul-fttre  cel  avan- 
tage de  son  antiquité,  de  ne  s'asservir  pas 
tout  à  fait  aux  décrets  du  concile  de  Vienne, 
qui  étaient  contraires  h  son  ancien  usage 
touchant  les  sous-diacres*  (Can.  1,  2,   12,) 
Le  concile  d'Angers,  en  1365,  déclara  les 
collations  de  toutes  sortes  de  bénéOces  nul- 
les, si  ceux  è  qui  on  les  conférait  n'étaient 
pas  en  Age  de  recevoir  l'ordre  sacré»  que 
la  coutume,  ou  le  statut,  ou  la  fondation  y 
a  V  ai  t  a  t  tach  é.  Qua  defundatione^  consuetudine^ 
vel  «tntuio  Macros  ordinet  requiranf.  (Can,  8.) 
VL  Concile  de  Trente.  —  Venons  au  xvi* 
siècle,  où  le  concile  de  Cologne,  en  1536, 
souhaiterait  bien  qu'on  s'en  tint  plutôt  è 
rage  requis  par  les  canons  anciens,  qu'aux 
adoucisseiBents  du  concile  de  Vienne  ;  mais 
il  s'en  remet  à  la  sagesse  du  concile  futur. 
Il  demande  qu'au  moins  selon  le  décret  du 
même  concile  de  Vienne,  la  science  et  la 
piété  répondent  non  à  l'âge,  mais  à  la  di- 
gnité du  ministère. 

Le  concile  de  Trente  dérogeant  tacitement 
au  concile  de  Vienne  (sess.  23.  c.  12,  6), 
satisfit  en  partie  aux  désirs  de  celui  de  Co- 
logne, en  déterminant  l'âge  de  vingt-deux 
ans  pour  le  sous«diatonat,de  vingt*troispour 
le  diaconat,  et  de  tingt-cinq  pour  la  prê- 
trise, même  pour  les  réguliers.  Il  ne  permit 
pas  qu'on  pût  posséder  de  bénéfice  avant 
l'âge  de  quatorze  ans,  ni  des  dignités  char- 
gées du  soin  des  âmes  avant  l'Age  de  vingt- 
cinq  ans,  se  contentant  de  vingt-deux  ans 
pour  les  dignités  qui  n'ont  point  de  charge 
d'Ames,  sou  dans  les  églises  cathédrales, 
ou  collégiales.  (Sess.  Sfc,  c.  18.) 

AGE  DE  LA  PROFESSION  REUGIEUSE. 

L  —  Afe  nécessaire  j^tir  la  proli^seion  religieuse 
peiiilanl  les  premiers  siècles  de  t*E|lise. 

I.  Age  de  ioiwanle  am  niceuaire  pour  le$ 
veuves  ei  leêdiseùneêsês.'^  Saint  Paul  a  pres- 
crit pour  les  veuves  Tâge  de  soixante  ans. 


Tertulficn  nous  apprend  que  de  son  temps 
ta  pratique  était  conforme  aux  prescriptions 
de  TApoIre  :  «Ad  quam  sedem  nrsster anno- 
rumsexaginta  non  eliguntur.  »  (De  vel.  virg^ 
Saint  Jérôme  engnge  les  plus  jeunes  veu- 
ves à  cette  profession  sainte;  mais  il  parle 
de  la  dévotion  particulière  de  celles  qui 
prenaient  fa  résolution  de  passer  dans  le 
célibat  le  reste  de  Feurs  fours,  et  non  de 
la  profession  publique  et  de  la  cérémonie 
du  jToile,  qui  n'avait  lieu  qu'à  soixante 
ans.  Il  dit  ailleurs  que  si  l'Apôtre  a  déter- 
miné l'Age  de  soixante  ans,  ce  n^estqae 
pour  celles  que  l'Eglise  dort  nourrir. 

C'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  divers 
passages  des  Pères  qui  semblent  se  CMtre» 
dire  sur  l'âge  des  veuves. 

II.  Le  concile  de  Chalcidoine  fixe  Vdqe  des 
diaconesses  à  quarante  ans, —  Le  concile  de 
Chalcédoine  avança  l'âge  de  l'ordination  des 
diaconesses,  en  permettant  qu%>n  lesreç&tA 
l'âge  de  quarante  ans.  Diaconissamnon  ordi^^ 
nandam  anle  annum  quadragesimum^  etAanc 
summ»  eum  lihramine.  (Can.  IS.)  Si  elles  se 
marient  après  cela,  le  concile  prononce  ana- 
thème  centre  elles  et  contre  leurs sacrilégf*s^ 
maris. 

Le  compile  in  irullo  exigeait  encore  le 
même  âge.  (Can.  ii.)  Le  concile  de  Sara* 
gosse  renouvelle  la  même  ordonnance.  Non 
velandas  esse  virgines^  quœst  Deovoverinly 
nisi  quadraainîQ  annorum  probata  œtale^ 
^uam  sacerdos probaverit.  (Can.  8.)  En  quoi 
il  avait  été  précédé  par  le  concile  d*Agde» 
Sanctimoniales*  quamlibei  vita  earum  et  mores 
probali  sint^  ante  annum  œtalis  sum  quadra* 
gesimum  non  veUntur.  (Can.  19.) 

III.  Le  voile  des  vierges  non  diaconesses  se 
donnait  à  25  ans  en  France  et  en  Afrique.  — 
Cela  ne  regarde  que  les  diaconesses;  car 
les  vierges  étaient  solennellement  voilées 
par  révoque  dès  l'âge  de  25  ans,  selen  l'or- 
donnance du  iir  concile  de  Carthage,  ilnle 
viginti  quinque  annos  œtatis  nec  diaconi  or^ 
dinentur^  neevirgines  consecrentur.  (Can.  h.) 

Ce  canon  ne  peut  s'entendre  des  diaco- 
nesses, parce  qu^au  temps  de  ce  concile  on 
n'en  ordonnait  qu'à  l'âge  de  soixante  ans, 
comme  nous  avons  fait  voir  par  les  pareles 
de  saint  Paul  et  des  Pères.  Si  le  concile  de 
Chalcédoine  n*a  osé  réduire  l'âge  de  soixante 
ans,  prescrit  par  saint  Paul,  qu^à  celui  de 
({uarante,  comme  nous  avons  dit,  comment 
le  concile  de  Carthage  Taurait-il  réduit  h 
vingt-cinq,  surtout  si  l'on  considère  que  ce 
concile  fut  tenu  si  peu  d'années  après  que 
Théodose  eut  confirmé  par  une  loi  impériale 
la  constitution  apostolique  de  saint  Paul? 

Enfin,  les  diaconesses  étaient  le  plus  sou- 
vent des  veuves,  et  si  l'on  considère  les 
fonctions  dont  elles  étaient  chargées,  on 
jugera  sans  doute,  que  des  filles  de  vingt- 
cinq  ans  n'en  étaient  nullement  capables. 

I V.  La  profession  sans  solennité  se  faisait 
dis  Vàge  de  12  ans.  —  Mais  commo  nous 
distinguons  ces  vierges  qu'on  voilait  solen* 
nellement  à  1  âge  de  vingt-cinq  ans  desUia-> 
conesses,  qu'on  n'ordonnait  qu*à  c]uarante  « 
il  faut  aussi  les  distinguer  des  vierges  qui 
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faimienl  une  profestion  simple  de  tirginilét 
«n  prenani  Thabit  des  Tierges,  et  se  joi- 
gnent eux  Tierces  ecclésiastiques,  comme 
elles  ont  élé  ci*cleTant  appelées  par  les 
Pères.  Car  cette  profession  simple  et  parti- 
culière se  faisait  dès  Tiçe  de  douze  ans»  et 
dès  le  temps  qu'elles  étaient  nubiles. 

Le  19*  canon  de  ce  concile  ordonne  oue 
If^  lecteurs  se  marient,  ou  fassent  profes- 
sion de  continence,  dès  qu'ils  auront  atteint 
l'Age  de  puberté.  Leeiorei  cum  ad  nnno»  pai- 
htrUitU  vemerinif  cogantur  oui  uûtaru  ducmref 
mui  conimeniiam  projUeri.  Il  n'est  pas  pro- 
bable que  le  même  concile  ait  permis  aux 
•ecteurs  la  profession  de  continence  à  l'Agu 
de  quatorse  ou  de  dix-huit  ans,  et  ne  Tait 
permise  aux  filles  qu'à  TAge  de  ringt-cinq. 

Aussi  le  11*  concile  de  Uilève  déclaret 
que  les  étéques  qui  Toileront  arant  l'ége  de 
Tînçt-cinq  ans  les  filles  qui  se  sont  vouées 
k  Di<*o,  et  qui  crairoent  de  mourir  ataot 
d*aToir  reçu  le  toile,  n'auront  nullement 
violé  le  4'  canon  du  m*  concile  de  Car» 
tha^.  Quiewnque  episeoporum  nicesiiiute 
pmelUaniU  puaieUim  virginalis^cum  vtipê* 
iUor  poien$f  vd  rapior  aliguii  formidaiuTf 
vtl  $i  aliquQ  tiiam  moriii  icrupluh  pericu* 
to$0  eùmpuncla  fuerii^nt  tiQn  vetoiamorioêur^ 
mit  €:tigtfUibuê  pareniibHê^  aut  kis  md  quorum 
eurtun  periinet^  velaverit  eir^tnem,  uu  tela* 
vit  mira  viginti  quinauionnoi  mMii^non  $i 
0bsii  conctMum,  guod  de  i$to  annoriim  mu- 
mero  eomlituium  eH.  (Can.  96.) 

Les  termes  de  ce  canon  font  assez  toir 
que  ces  filles  étaient  d^k  consacrées  A  Dieu 
par  on  tcsu  particulier,  et  que  leur  ardente 
piéié  leur  faisait  soubsiterde  ne  pas  mourir 
araoi  d'avoir  consommé  leur  mariage  avjce 
t'Agaeau  céleste  par  le  y<41e  de  la  consécra- 
lion  solennelie. 

Le  52*  canon  do  n*  concile  d'Arles  est 
ainsi  conçu  :  De  pueliit  qum  $$  voveruni  DeOp 
H  prmelari  nemînts  deeorefiorueruni^êipoii 
mgtêiamm  quinium  prœsertim  wtaiii  $uœ  an* 
mmu  ad  ttrrtnae  nuptioê  epanle  trannierint^ 
id  cHBiadiendum  eue  deereetnius,  ui  eum  hi$ 
gmibuê  $e  alligaiveruni^  eomnnmione  priem- 
tur.  Ce  terme  prœêeriim  montre  oue  si  ellea 
yiol  prineipedemeni  obligées  après  IMge  de 
tingt«cinq  ans,  elles  ne  laissentpas  de  l'être 
auparavant.  . 

Ce  eaoou  du  concile  d'Arles  et  celui  de 
Milève  sur  ce  sujet,  sont  insérés  dans  un 
canon  fort  étendu  do  ii'  concile  de  Tours, 
tenu  en  567,  et  ils  j  sont  confrontés  avec 
les  Décrétâtes  des  Papes,  qui  contiennent 
une  décision  très-formelle  et  très-évidente 
de  toutes  lesdiflBoultésqui  pourraient  nallra 
sur  ce  sujet,  ICaneU.  Turon.^  can.  90.)  On 
ne  doutera  plus  qu'il  ne  faille  distinguer 
deux  Ages  et  deux  professions  de  virgiuité, 
Tune  A  vingt^cinq  ans,  l'autre  A  duuze,  si 
l*on  se  donne  la  peine  de  lire  avec  attention 
ces  décrétaleades  Papes,  dont  l'une  est  rsp» 
portée  par  ce  concile. 

La  première  de  ces  déerétales  est  celle  du 
Pape  Innoceol  1**,  tirée  d'une  lettre  écrite 
à  Victricius,évèque  de  Houen,  où  ce  savant 
Papo  parie  premièremeut  des  vierges  qui 


avaient  été  solennellement  voilées  par  IV- 
vèque.  «  Quss  Cbristo  spirilualiter  nupse- 
runt,  et  velari  a  sacerdote  meruerunt  qure 
postes  vel  publiée  nupserint,  vel  se  clanculo 
corrnperint,  non  eas  admittendas  esse  ad 
agendam  pœnitentiam,  nisi  is  eu!  se  junxe- 
raiit  de  sasculodecesserit.»  {EpUt.  Innoceni.^ 
eap.  19.) 

Ce  Pape  passe  de  le  aux  autres  vierges 
qui  n*avaient  jamais  été  voilées,  msis  c^ui 
s*étant  elles-mêmes  consacrées  l  Jésus-Christ 
ne  laissaient  pas  d'être  sei^  épouses,  et  de 
tomber  dans  une  détestable  perfidie,  si  elles 
violaient  la  foi  qu'elles  avaient  promise  A 
leur  immortel  Bpoux. 

Ajoutons  que  les  Pères  du  ii*  concile  de 
Tours,  en  567,  après  avoir  allégué  la  décret 
taie  du  Pape  Innocent,  déclarent  auelleest 
la  marque  de  la  profession  inviolable  des 
vierges  religieuses,  et  ils  la  font  consister 
dsns  le  changement  d'habit  ;  parce  |]u'il  j 
avait  alors  un  babit  propre  et  particulier 
pour  ces  saintes  vienzes,  qui  les  taisait  dis- 
tinguer des  autres.  Ui  nwluê  ioeraiam  Dto 
virifinem^  guœ  in  kanorem  Chrisii  teelem  mii- 
laetl.  oui  raper$9  aui  eompeiere^  oui  tièî  con- 
jugemioeiare  prœeumai,  (Can.  90.)  Et  plus 
bas  :  Quoi  in  honarem  Rtdempioris  sui  s«  ees/e 
muiaterini.  Et  encore  plus  bss  :  lYani  guœ 
iiveite  muiaveriitabeque  doto  in  eo  propoiiio 
quod  ditpoeuiif  perseverare  procurti. 

Les  veuves,  quoiqu'elles  ne  soient  jamais 
solennellement  bénites,  ne  laissent  pas  d'ê- 
tre engagées  par  un  vœu  irrévocable  de  con- 
tinence. lUud  tero  quod  aliqui  dicuni^  pidua 
qum  benedicia  non  pkU^  quart  non  dtbti  ma* 
ritum  accipere  :  ewn  omneâ  eciani  quod  in 
canonieii  libris  nunquam  legiiur  btnediciio 
tidualiêf  quia  êolumpropoiHumilli  êufficere 
deèef. 

Enfin,  ce  concile  étend  manifestement 
toutes  les  peines  décernées  contre  les  viola- 
teurs des  vierffes  solennellement  foilées, 
sur  ceux  qui  feront  les  mêmes  sacrilèges 
enireprises  contre  les  vierges,  qui  ont  té- 
moiffné  leur  chsste  et  inviolable  résolution 
par  le  seul  cliangement  d'habit. 

V.  Dierélalo  de  eaini  Léon.  —  Voici  une 
autre  décrétale  encore  plus  évidente  auo 
celle  d'Innocent,  pour  justifier  la  même  dis- 
tinction des  deux  Ages,  et  dus  deux  sortes 
de  religieuses.  Elle  est  tirée  de  la  lettre  de 
Léon  1'%  écrite  à  Rustique,  éfêque  de  Nar* 
bonne. 

cPuelUsquie  non  coactadparentumimperio» 
sed  spontaneo  judîcio,  virginitatis  proposi- 
tum  atque  habitum  susceperuut,  si  poslea 
nuptias  eligunt,  prœfartcantur,  et  si  conse- 
cratio  non  accessit,  cujus  utique  non  frau- 
darentur  munere,  si  in  proposito  permane- 
rent.  »  Et  dans  le  chapitre  suivant  :  «  Am- 
bigt  vero  non  potest,  magnum  crimen  ad- 
mttti,  ubi  et  proposilum  deseritur,  et  con- 
secratio  fiolatur.  Nam  si  bumana  facta  non 
possuot  impune  calcari,  quid  eos  manebit, 
qui  corruperintfoadera  divinisacramaoUTa 
(Eplst.  92,  c.  19, 19.j  ^    ,  , 

On  peut  faire  sur  cette  décrétale  lesmêmes 
réfleiious  qui  ont  été  faites  soc  ceDe  d'iii* 


9î 


AGE 


DICTlONNAmE 


âge: 


m 


noccnt.  C'était  sans  doute  un  crîmede  vio* 
lor  la  proDiGsse  qu'on  avait  faite  à  Dieu, 
proposiiumt  quand  mômo  le  voile  copsacré, 
eonsecraiiOf  n'avait  pointété  reçu  delà  main 
de  Tévéque  :  quoique  ce  fût  encore  un  plus 
grand  crime  de  violer  la  profession  de  vir* 
ginité  après  qu'elle  avait  été  non-seulement 
ëiite  par  un  vœu,  proposiio^  et  publiée  par 
la  prise  d*habit»  habitum  susceperuni  ;  mais 
aussi  ratifiée  de  nouveau  et  comme  solen- 
nisée  par  la  bénédiction  épiscopalo,  et  par 
l'imposition  du  voile  pendant  la  Messe,  à  la 
face  de  toute  l'Eglise,  en  un  jour  solennel. 
Car  alors  c'était  en  quelque  ftiçon  violer  les 
sacrements  mêmes.  Corrupertnt  fœdera  dû 
rinisaeramenti. 

VI.  Loi  de  Mnjorien.  -— -  L'empereur  Ma- 
jorien  fit  une  constitution  sur  ce  sujet  : 
c  Constituimus  filias,  quas  pater  materve  a 
saBculari  permistione  translatas,  Chrisli  fidei 
servare  priiecepla  ,  continuata  virginitaie 
ecnsuerinly  in  beatœ  vilœ  proposilo, perma- 
nentes, non  ante  suscepto  lionoralocapîtis 
Tolamineconsecrari,  quam  quadraginta  an- 
nos  ffîlatis  emcnsœ,  lalibus  infulis  inolTensa 
meruerintobservationedecorari.»  (Const.  8 
Majoriani.) 

C'est  manirestement  la  même  constitution 
que  celle  du  Pape  Léon.  1!  y  paraît  claire- 
ment qu*avant  l'âge  de  quarante  ans,  oiïl 
ces  filles  recevaient  le  voile,  elles  étaient 
vouées  k  une  perpétuelle  virginité»  et  elles 
étaient  appelées  moniales^  monaehœ. 

\\\.  Décrets  dus  eoncites,  —  La  discipline 
de  TEglise  latine  dans  les  siècles  suivants, 
justifie  ce  que  nous  avons  avancé,  que  Tâge 
de  douze  ans  suffisait  pour  la  profession 
monastique  des  filles.  Le  concile  de  Tribur, 
en  995,  qui  est  évident  sur  ce  point,  ajoute 
seulement  une  année  de  noviciat.  Qurncun- 
que  virgo  suo  patrocinio  ante  annos  duodecim 
non  coacia^  $ed  propria  voiuntale  sacrum  ve^ 
lamen  sibi  imposueril ,  annumr^ue  et  diem 
nuilo  repetente  velata  permanserU^  ab  eodem 
sancio  habitu  uUerius  non  recédât.  (Cau. 
14.) 

Ce  concile  montre  clairement  que  la  pro- 
fession simple  et  sans  solennité  se  faisait  à 
rtge  de  douze  ans,  lorsqu'une  fille  prenait 
elle-même  de  ses  propres  mains  Tbabit  et  le 
voile  de  la  religion. 

Ce  concile  parle  ensuite  des  canons  afri- 
cainsy  qui  ne  permettaient  aux  évoques  de 
voiler  les  vierges  qu'après  Tâgc  de  vingt- 
cinq  ans.  Les  Capitulaires  de  Charlemagne 
ont  renouvelé  les  mêmes  canons  ;  et  cela 
nous  apprend  qu'on  n'ignorait  pas  en  Franco 
durant  tout  ce  temps  la  différence  de  cette 
double  profession.  (L.  i,  c.  46,  107.) 

Le  Pape  Clément  III,  dans  sa  décrétale 
Cum  viruni.  De  regularibus,  demeure  dans 
les  termes  de  saint  Ambroise,  et  dit  qu'une 
flile  à  Tâge  de  douze  ans  pouvant  se  marier, 
peut  aussi  renoncer  au  mariage;  et  pouvant 
se  marier  à  un  homme  mortel,  elle  peut 
aussi  lui  préférer  l'Kpoux  éternel  des 
vierges. 

Les  garçons  étaient  par  conséquent  en  Age 
défaire- profession^  quand  ils  avaient  qua- 


torze ans.  Aussi  Alexandre  III,  dans  sa  dé- 
crétale Ad  vestram^  De  regularibus,  permet 
de  quitter  l'habit  de  religion  k  ceux  qui 
l'ont  pris  avant  quatorze  ans  accomplis. 
«  Ante  consummationem  decimi  quart! 
anni.  » 

Ç*a  été  l'usage  de  toute  l'Eglise  occiden- 
tale, réglée  par  les  dernières  décrétâtes  des 
Papes,  jusqu'au  concile  do  Trente  qui  a 
prescrit  Tâge  de  seize  ans  pour  t*uo  et 
rautre  sexe. 

VIII.  En  Orient^  saint  Basile  autorise  la 
profession  à  16  ans,  —  Je  passe  è  TEgliso 
orientale,  où  les  lettres  de  saint  Dasile  dé- 
cident que  les  profossiiins  des  vierges  ne 
sont  valides  qu  après  Tâge  de  seize  ou  dix- 
sept  ans.  Professiones  ab  eo  t empare  judica-^ 
mus  quo  œlas  rationis  complementum  habuerit. 
Non  enim  puériles  voces  omnino  in  his  rataê 
exisfimare  oporlet.  Sed  eam  quœ  supra  sex" 
decim^  vel  septemdecim  annos  naêa  fueril^ 
rationisque  compas  ;  et  diu  examinata^  pro* 
bataque  perseveraverit.  (Can.  18.) 

Saint  Basile,  dans  cette  lettre,  met  la  pro- 
fession des  veuves  ou  des  diaconesses  h 
soixante  ans.  On  ne  peut  donc  douter  qu*il 
ne  faille  distinguer  deux  Ages  et  deux  di- 
verses professions.  Si  les  Actes  de  sainte 
Ëuphrasie,  que  saint  Jean  Damascène  a  ci- 
tés, sont  véritables,  cetie  sainte  vierge  fut 
reçue  dans  un  monastère,  et  s'y  consacra  ^ 
Jéi»us-Christ  en  prenant  l'habit  monastique^ 
dès  Tâge  de  sept  ans. 

IX.  VEglisis  grecque  Va  autorisée  à  dix 
ans.  —  Le  concile  in  irullo^  tenu  l'an  692» 
dit(ran.  40)  que  si  saiut  Paul  ayant  de- 
mandé soixante  ans  pour  la  profession  des 
diaconesses,  les  Pères  du  concile  de  Cbaicé- 
doine  ont  avancé  l'Age  de  cette  profession 
et  l'ont  mis  h  quarante  ans,  parce  que  VE 
glise  va  toujours  en  se  perfectionnant,  pour 
la  même  raison  il  faut  avancer  le  temps  de 
la  profession  monastique  :  et  ensuite  ce 
concile  ordonne  qu'elle  se  pourra  faire  à 
TAge  de  dix  ans,  Quoique  saint  Basile  no 
Teût  permi.se  qu'aprè.<i  TAge  de  seize.  Qui 
ergo  monachicum  jugum  est  subilurus^  ne  sit 
minor  quam  decem  annos  natus. 

Les  deux  sortes  de  professions  sont  en- 
core évidentes  dans  ce  concile.  Zonare  et 
Balsamon  écrivant  sur  ce  canon^  font  assez 
connaître  qu'il  était  en  vigueur  de  leur 
temps. 

L'Empereur  Léon  le  Sage,  dans  sa  sixième 
constitution,  défendit  que  ces  jeunes  enfans 
qui  faisaient  profession  à  dix  ans,  pussent 
en  môme  temps  disposer  de  leurs  biens: 
Balsamon  déclare  qu'ils  sont  capables  du 
laire  celte  disposition  h  TAgo  de  quinze 
ans. 

X.  En  Occident  on  ne  permettait  la  pro^ 
fession  que  dans  un  âge  plus  avancé.  —  Si  saiut 
Grégoire  a  defjndu  aux  moines  de  recevoir 
des  religieux  dans  les  monastères  insulaires 
qu'après  l'Age  de  dix-huit  ans,  c'était  parce 
rjue  la  vie  y  était  plus  laborieuse  :  «  Qu'ai 
dura  est  in  insulis  cougregatto  monacho- 
lum.  (Af</.,  lib.  t,  opist.  48.) 

Si  le  uiômc  a  défendu  de  ne  voiler  les  vierges 
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qn*après  Ptge  de  soixante  nns,  c*est  parce 
q^ri]  7  parle  des  abbesses,  dont  ta  sa^^esso 
et  la  Tertt]  doivenl  être  pins  longtemps 
éproavées.  «  Juvenculas  abbatissas  fieri  ve- 
hementrssime  prohibemus.  Nullanr  i^ilur 
fratomilas  tua,nrsi  seiagenariam  yîrginem^ 
eojns  estas  hoc  atque  mores  exegerint,  Telari 
permittat.  >  [Bfg,^  lib.  m,  epîst.  il.) 

Alexandre  d'Alez  parle  des  monastères 
d^lne  eitraordinairo  réforme,  aussi  bion 
que  saint  Grégoire,  qunnd  il  dit,  qu'on  n'j 
pput  faire  profession  avant  Tâgo  de  dis«huit 
ans. 

II.  — >  De  râffe  nécesKaire  pour  l.i  profession  re- 
ligieuse, dcpaitf  Tun   1000. 

I.  Le  droit  âe$  décrétâtes  exige  ih  an»  pour 
ta  profession  des  religieuXf  et  12  ans  pour 
telles  des  religieuses,  —  Avant  le  concile  do 
Trente,  depuis  Fan  mil,  TAge  de  quatorze 
ans  accomplis  pour  les  religieux,  et  celui  de 
donze  ans  accomplis  pour  les  religieuses 
éiail,  et  sufBsanU  etnéeessairOy  afin  que  leur 
profession  fût  valide. 

Alexandre  III  décida,  que  celui  qui  avait 
pris  Thabit  avanl  l'Age  de  quatorze  ans  ac- 
complis, «  anie  consummationem  decimi 
qnartr  anni,  »  avait  pu  le  quitter  et  se  ma- 
rier.  [Append.  cône.  Later,  m,  parl.xxi,  c.  1 
et  part,  l,  c.  10.)  Il  (It  la  même  réponse  à 
révoque  de  Beauvaîs,  que  la  profession  était 
canonique,  si  elle  avait  été  faite,  ou  ratifiée, 
après  TAge  de  quatorze  ans.  «  Seo  decimuni 
quartom  annuro  compleverit,  cum  religio- 
nem  iniravit;  seu  post  decimuni  quartum 
annum  professiooem  a  sa  prius  faclam  ra- 
lam  habuerit.  » 

Quant  aux  filles.  Clément  111  ne  détermine 
que  l'Age  de  discrétion,  ou  l'Age  nubile  : 
mais  la  rubrique  du  chapitre  margue  préci- 
sément TAge  de  douze  ans.  Boniface  VIII 
ne  donne  voix  active  aux  religieuses  qu'à 
l'Age  de  douze  ans  :  «  Nisi  duodecimum  an- 
num peregeril,  et  professa  fuerit  tacite,  vel 
expresse.  »  La  compilation  des  canons  d*lr- 
lande  marque  le  même  Age  :  «  Sanctimo- 
ntalesquamlibet  vita  oarum  et  mores  pro- 
bâti  sint,  anle  annum  œtatis  suœ  duodeci- 
mum non  velentur.»  (Spicileg.^  tom.  IX, 
pag.  W.) 

Les  constitutions  des  Chartreux  ont  fixé 
TAge  des  religieuses  de  cet  ordre  :  «  Non 
protiteantur  ante  finitum  duodecimum  an- 
num quo  finito  si  per  annum  conlinuum 
probataa  fnerint,  pro  professis  habeantur, 
juxta  disposiiionem  junscommunis.  »  Pierre 
i)e  honestisy  dans  le  chapitre  9  de  sa  Règle, 
marque  TAge  de  quatorze  ans  pour  la  pro- 
fession des  chanoines  réguliers. 

II.  Les  communautés  avaient  des  règles  di- 
verses  sur  F  âge  de  la  profession. —  Siais  les 
Chartreux  ne  recevaient  dans  leur  noviciat 
que  des  hommes  de  vingt  ans,  ne  jugeant 
pas  qu*uu  Age  plus  tendre  fût  c^ipablo  de 
supporter  les  travaux  d^une  milice  si  labo- 
rieuse. «  Pueros  sive  adolescentulos  non 
recipimus,  sed  viros,  qui  juila  praBceptum 
Domini  per  mauuni  Moibi,  vigin;i  ad  minus 
aDDoruuii  ad  sacra  possiul  bclTa  proccdcrc.  ■ 


{Statut,  antiq,,  pari,  ii,  c.  23;  Tertia  Corn» 
pilât, ^  c.  8.)  11  semble  néanmoins  qm*  le 
chapitre  général  et  le  prieur  de  la  Char- 
treuse en  pouvaient  dispenser. 

Saint  Huguns,  sixième  ablié  de  Ctunjr,  dé- 
fendil  qu'on  reçût  aucune  religieuse  dan^le 
couvent  de  Marcigny,  qui  n^eût  au  moins 
vingt  ans.  «  Si  non  ultra,  tamen  omnino  vel 
nsque  ad  viginti  annum  Jam  pervenerit.  » 
Nous  avons  déj^  remarque  que  ce  monas- 
tère avait  été  comme  alTeeté  è  des  veuves 

Pierre  le  Vénérable  fil  un  pareil  statut 
pour  Tordre  de  Cluny,  au  moins  il  en  fit 
rapologie  rassurant  que  la  grande  jeunesse 
de  ceux  qu*on  avait  admis  au  noviciat  et  à 
la  profession  avait  presque  renversé  toute 
ta  régularité  dns  cirdtres.  (Bibl.  Clun.^  p. 
494,  1364,  1459  )  «  Statutum  est,  ut  nullus 
eliam  ex  concessione  futurus  moirachus  re« 
^ularibus  usque  ad  viginti  annos  vestîbus 
mduatur.  Causa  instituti  Inyus  fuit,  imma- 
ture, nimisque  celer  infandum  susceptio^ 
qui  anlequam  aliquid  rationabilis  intelH- 
gfntiœ  liabere  possent,  sacrœreli^ionis  ve- 
stibus  induebantur,  et  admisti  aliis  puerilî- 
bus  ineptiis  omnes  pcrturbnbant.  » 

Hugues,  dix-septième  abbé  de  Clunj, 
confirma  ce  statut,  en  exceptant  seulement 
les  petits  enfants  choristes,  auxquels  on  no 
devait  donner  des  successeurs  qu*après  to 
changement  ordinaire  de  la  voix  et  du  chant 
des  enfants.  «  Nullus  regularibus  vestibus 
infra  viginti  annos  induatur,  exoeplis  illis 
tantumde  schola  apud  Cluniacum,  sineqnî- 
bus  servilium  Dei  fieri  non  consuevit,  qui- 
bus  tamen  nisi  post  immutationem  voci», 
alii  non  succédant.  »  (/Attf.,  p.  1459.) 

Gréi^oire  IX  confirma  ce  statut  et  celte 
exception  par  une  bulle  de  Tan  1233.  Hais 
on  y  lit  c|uinze  ans  au  lieu  de  vingt,  ce  qui 
donnerait  sujet  de  croire  que  le  texte  de  la 
bulle  a  été  corrompu  {nullar.^  tom.  1,  p.  87, 
150)  ;  si  le  même  Age  de  quinze  acs  n'était 
marqué  dans  la  bulle  de  Nicolas  IV,  qui 
confirma  les  mêmes  statuts  de  Cluny  en 
1289.  Ainsi  il  faut  dire  que  ce  fut  un  re- 
lAchement  qui  se  fit  dans  la  police  de  Tor* 
dre. 

111.  On  exige  un  dge  plus  avancé  pour  les 
communautés  austères.  — Le  cardinal  Otho!t, 
étant  légat  en  Angleterre,  assembla  à  Lon- 
dres un  chapitre  général  de  tous  les  abbés 
de  Tordre  de  Saint-Benot(|  et  y  fit  plusieurs 
statuts,  dont  le  premier  fut,  qu'on  ne  serait 
reçu  à  profession  qu'à  TAge  de  vingt  ans,  et 
au  noviciat  è  TAge  de  dix-neuf;  et  qu*aprè$ 
une  année  de  noviciat,  ou  Ton  ferait  pro- 
fession, ou  Ton  sortirait  du  monastère, 
a  Nullus  ante  viginti  annum  completum  ad 
professionem,  et  decimum  novum  ad  pro- 
balionem  in  monasterium  de  ca^tero  admit- 
tatur.  »  (Matth.  Paris,  anno  1238.) 

Le  concile  de  Paris,  en  1212, avait  défendu 
de  recevoir  personne  dans  les  cloîtres  avant 
TAge  de  dix-huit  ans.  {Concit.  Paris.,  parl.ii, 
c.  2.)  Le  concile  d'Oxford,  en  1222,  fit  lo 
même  règlement.  {Concil.  Oson.,  c.  42.) 
Innocent  111  défendit  aux  religieux  de  la 
Saiule-Triuité  de  recevoir  les  uuvi:cs  avant 


9S 


agi: 


DIC  riONNAmB. 


AGE 


M 


rage  de  vingt  nus.  Antequam    annum  vi^ 
dfaniur  rîcesîmwn  complttistt. 

Les  ancienDes  consliCulions  de  Ctlenux» 
nui  furent  dressées  en  113i^,  prescrivaient 
1  âge  de  quinze  ans  pour  ôlre  reçu  novice. 
Après  des  défenses  de  recevoir  dans  aucune 
des  maisens  de  cet  ordre  des  jeunes  gens 
pour  y  étudier,  à  moins  qu'ils  ne  fussent 
profès  ou  novices,  il  y  a  :  «  Et  notandum, 
quia  oullum  nisi  post  quintum  decimum 
sstatis  su»  annum  in  probaiione  nobis 
ponere  licet.  »  [AnnaL  Ciitere.p  tom.  I, 
p.  S81.) 

Le  chapitre  gënéraU  qui  fut  tenu  on  1196, 
défendit  de  recevoir  aucun  novice  avant 
dix*buit  ans,  à  Teicoption  des  royaumes  de 
Pologne,  de  Hongrie  et  de  Bohême,  et  des 
provinces  adjacentes,  où  l'ordre  do  Clteaut 
pouvait  admettre  des  novices  k  l'âge  de 
quinze  ans,  sur  le  fondement,  que  dans 
ces  pays,  quand  on  a  passé  cet  Age,  on  ne 
songA  guère  i  se  retirer  du  monde  pour 
embrasser  la  vie  religieuse.  «  In  quibus  lo- 
cis  aduiti  raro  veniunt  ad  conversionem, 
quibus  indulgelur,  ut  a  quindecim  annis 
et  supra  ad  conversionem  venientes  licite 
recipiant.  » 

Martin  V,  dans  la  bulle  de  la  rifortnation 
de  Vordre  de  Saini'FrançoiSf  en  1439,  dé- 
fendit qu'on  ne  reçût  au  noviciat  qu'après 
quatorze  ans  achevés,  el  qu'on  ne  fit  pro(es« 
sion  qu'après  une  année  entière  de  proba- 
tion.  c  Nullus  recipiatur  ad  ordinem  nisi 
^nnum  auarlum  decimum  compleverit , 
eliamsi  oblatus  fueric  a  parenlibus,  nisi  pro 
scandalo  evi(ar\do,  foret  fllius  militis,  vel 
superioris  digoilatis.  a  (Butlar^^  tom.  1, 
p.  249.) 

Pie  V,  faisant,  en  1570,  une  réforme  gé- 
nérale de  Tordre  des  Si^rviles  de  la  Vierge 
Marie,  ordonna  qu'on  n'y  reçût  les  novices 
qu'à  l'Age  de  dii-huit  ans,  et  qu'on  ne  les 
admit  à  là  profession  qu'une  année  après, 
t  Novitii  etiam  oblati  ante  oclo  decem  œla- 
tis  suffi  annum  completum  non  recipiantur, 
neque  ante  nono  decem  completum  ad  pro- 
fcssionem  admittantur.  »  {Bullar.,  tom.  XI, 
pag.  232.) 

Fagnan  dit  que  c*est  sur  le  décret  de  saint 
Grégoire  le  Cirand,  que  se  sont  réglés  les 
ordres  les  plus  austères  de  ces  derniers 
siècles.  (Faonan,  I.  m  Décret.^  part,  ii,  psg. 
4,  5, 6.)  Comme  ce  Pape  prescrivait  l'âge  de 
dix-huit  ans  pour  les  monastères  insulai- 
res, aussi  les  Capucins  ne  recevaient  les 
clercs  au  noviciat  qu'après  dix-sept  ans  ac- 
complis, ni  les  convers  qu'après  dix-neuf  : 
et  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  font  profes- 
sion qu'après  un  an  efitier  de  noviciat. 

Pie  V,  dans  sa  bulle  llla  noe^  ne  permet 
aux  conventuels  de  l'ordre  de  Saint-Fran- 
çois de  recevoir  les  novices  h  profession 
qu'après  dix-neuf  ans  achevés  ,  el  les  con- 
Ters  laïques  après  vingt-cinq.  Enfln ,  Clé- 
ment VIII  a  défendu  de  recevoir  des  Frè- 
res conrers  au  noviciat  qu'après  vingt  ans, 
d'où  II  s'ensuit  qu*ils  ne  peuvent  faire  pro* 
fession  qu'après  vingt  et  un  ans» 

La  congrégation  du  concile  a  déclaré  (Fa- 


OKI  AN.,  J6td.),  que  toutes  ces  constitutions 
particulières  ne  recevaient  aucune  atteinte 
du  Concile  de  Trente,  qui  a  demandé  l'Age 
de  seize  ans  pour  la  validité  de  la  profes- 
sion religieuse.  Le  concile  ne  permet  pas 
de  prévenir  l'&ge  de  seize  ans,  mais  il  n'o- 
blige personne  de  la  faire  k  cet  âge-là,  ni 
nn  dérend  point  de  ditférer  davantage.  Lea 
réguliers  s*étant  plaints  de  la  bulle  de  Pie  V, 
qui  retardait  la  réception  des  novices  jus- 
qu'à l'âge  de  dix-huit  ans,  la  congrégation 
jugea  qu'il  était  nécessaire  d'y  apporter 
quelque  modification. 
^Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sert 
nîierveilleusemenl  k  appuyer  le  sage  tempe* 
rament  du  concile  de  Trente,  qui  a  remis  en 
vigueur  l'ancienne  règle  de  Saint-Basile,  en 
déclarant  nulles  toutes  les  professions  avant 
l'âge  de  seize  ans  accomplis.  (Sess.  25,  c.  15.) 

Ce  décret  ne  regarde  que  la  profession. 
Le  concile  de  Trente  n'a  neu  déterminé  sur 
l'âge  et  sur  le  temps  de  la  prise  d'habit,  pas 
même  pour  les  religieuses.  Mais  la  congré« 
gation  du  concile ,  après  Tavoir  bien  exa- 
miné, a  reconnu  et  déclaré  qu'on  pouvait 
prendre  Tbabit  de  religieux  et  de  religieuse 
i  quelque  âge  que  ce  fût ,  sans  blesser  les 
décrets  du  concile.  (Sess.  25.  c.  VI;  Fa- 
eiiAN.,  in  I.  nTLii  Décret. t  part,  xi,  p. S, 3, 4.) 

Ce  décret  ne  reganJe  aussi  que  la  profes- 
sion expresse.  La  profession  tacite  qui  so 
fait  en  portant  un  an  tout  entier,  après  l'âge 
de  seize  ans  accomplis  Thabit  qui  est  com- 
mun au  profès  et  aux  novices,  ne  se  peal 
faire  qu'après  dix-sept  ans  achevés,  comme 
la  congrégation  du  concile  l'a  déterminé. 
D'où  vient  que  dans  les  religions  où  la  pro* 
fession  expresse  ne  se  fait  que  dans  un  âge 
plus  avancé,  la  profession  tacite  ne  peut 
aussi  se  faire  qu'un  an  entier  après  le  temps 
réglé  pour  la  profession  expresse.  Enfin,  la 
profession  tacite,  qui  se  fait  en  prenant  l'ha* 
bit  propre  aux  seuls  profès,  se  peut  faire  « 
selon  le  concile  de  Trente  ,  après  seize  ans 
accomplis. 

LV.  Noviciat  dans  Vannée  de  la  réforma^ 
lion  du  calendrier, —  Grégoire  XIII,  ayant 
retranché  dix  jours  de  l'année  1582 ,  plu- 
sieurs professions  furent  déclarées  nulles  , 
parce  que  l'âge  de  seize  ans  accomplis,  ou 
l'année  du  noviciat ,  manquant  de  ces  dix 
jours,  ne  se  trouvait  plus  conforme  aux  dé- 
rrels  du  concile  de  Trente.  (Fagnan.,  lib.  m 
Décret.^  part,  ii,  pag.  32  ) 

V.  Conduite  de  Henri  VIII  d^AnalHerre. 
—  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  après  s'être 
déclaré  chef  de  l'Eglise  anglicane,  entreprit 
la  viéite  et  la  réforme  des  monastères.  H  la 
fit  comme  on  le  devait  attendre  d'un  en- 
nemi déclaré  de  l'Eglise,  et  par  conséquent 
de  la  piété.  Il  en  fit  d'abord  sortir  tous 
ceux  qui  n'avaient  pas  encore  vingt-quatre 
ans,  permettant  Sux  autres  de  sortir  s'ils 
le  voulaient.  (Spond,  an.  1535,  n.  16.) 

VI.  Age  dei  abbeutt  et  dee  prieures.  — 
Saint  Antonin  commence  par  distinguer  le 
voile  et  rage  de  la  profession  religieuse  et 
de  la  consécration  des  vierges  :  «  Primuiu 
est  vélum  profossionis,  quod  datur  lemiuis 
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duodeciino  anno  completo  :  el  hoc  Teltim 
porianC  in  religionibus  onnes  professa». 
Seciinduro  est  vélum  consecrallotiis  «  qtiod 
daiur  anno  Tigesimo  quinio  lelalis,  »  elc. 

Il  dit  enaoiie,  qne  ce  n*élai(  plus  la  cou* 
lifme  d'attendre  rage  de  vin^Ucinq  ans» 
qnoîqne  le  droit  TonJonnAl  ainsi  :  «  Coo-» 
ftuelodo  liabelv  quod  eliam  anie  lemptis  dt-^ 
et»  atatia  dat.  »  (Summm  part,  m  »  lit.  S» 
n.  9.)  Après  cela,  ce  saint  arclieTAqae  parle 
du  Toile  de  Tordination  ,  qui  ne  se  donnait 
qa*A  celles  qu*on  faisait  diaconessea ,  et  è 
qui  rërèque,  aprfts  les  a?oir  consacrëeif  » 
faisait  louelier  un  bréviaire,  pour  lenrdon« 
ner  le  pouvoir  de  commencer  les  Heures 
«*anoniales  ,  et  de  réciter  THoméUe.  «  Con- 
fertur  ei  aliqua  benedictio ,  ei  qoa  accipit 
ofBoiam  incnoandi  horas  in  choro«  et  légère 
homiliam*  quod  alias  non  licet.  Unde  et  ab 
episeopo  datur  ei  breviarium  ad  langen- 
dum,  ubi  suot  homilin  de  evangelio  in  lia* 
tminis.  » 

Saint  Aotomn  dit,  que  la  coutume  n*était 
nios  d'attendre  FAge  de  quarante  ans  pour 
les  diaconesses,  ni  celui  de  vingt*cinq  pour 
les  eonsécrations.  «  Et  hoc  adhuc  servatur, 
et  fit  posi  coosecrationem  eamm  in  eodem 
oOicioMissœ;  sed  non  consuevit  dari  aii<* 
quod  vélum  in  hoc,  sed  nec  etiaro  illa  ataa, 
ut  ait  quadragenarîa ,  eispectatur;  aed  in 
communi  consuetudine  est,  ut  enm  conse- 
eratur,  quie  consecraliOi  seu  velatio  eiiara 
fit  ante  vigesioium  quintum  annum  com- 
muniter,  post  consecrationem  ordinalur.  » 

Après  cela  cet  auteur  passe  aux  abbes-» 
ses,  pour  lesquelles  il  dit  qu'on  n'attendait 

Elus  Vice  de  soixante  ans,  mais  qu*on  les 
énissait  à  l'Age  de  trente  ans  complets. 
La  consécration  des  vierges  n'étant  pres- 
que plus  en  usage,  il  n'y  a  plus  que  cette 
bénédiction  dtts  abbesses  qui  en  puisse 
conserver  la  mémoire,  L'évèqua  y  bénit 
effectivement  le  voile,  dont  elles  sont  en- 
suite oouvertes  et  consacrées  à  rB(>oux  cé- 
leste des  vierges  ;  ainsi  la  cérémonie  de  la 
conaécration  des  vierges  fait  comme  une 
partie  de  celle  de  la  béuédiclion  des  abbea- 
aea.  Aussi  les  canons  demandent  un  Age 
plus  avancé  pour  les  abbesses  ou  pour  les 
supérieures  des  monastères ,  que  pour  lea 
simples  religieuses. 

BooibceVIlI  s'était  èontenté  de  trente  ans. 
«Necinabbatissam  aut  prioriaaam,  ubiper 
prioriasam  monasleriuib  gubernatur,de  cao- 
tero  eligatur  aliqua,  niai  iricesimum  annum 
eompleverit.  »  (SexL,  I.  i.  tiL  6,  c.  k8.)  Le 
concile  de  Treiiteexigequaranteans,  selon 
les  andena  canons.  (Sess.  26 ,  c.  7.)  Abba- 
iiitm  H  prierUia  ei  quotunguê  alio  nominê 
fHrir/fcIo,  Vit  prmpêsUû  apptUeiur ,  iligaiur 
«en  minar  «nnû  guadragmO^.  Dans  l'cx- 
Iréme  beaoio  il  permet  de  lea  élire  à  trente 
ans.  Le  concile  de  Milan  et  eelui  de  Tours, 
en  1583,  ont  renouvelé  ce  décret,  (Part,  m, 
e.  4,  can.  17.) 

Les  quarstite  ans  doivent  être  aecomptis, 
selon  la  propre  signification  de  eus  fermes  ; 
m  Non  minor  quadraginta  aonis.  »  " 
in  1. 1  JDscrci.,  (larL  ii,  f ag.  M.) 


AMBASSADB. 

I.  ^  Li*s  ambassades  pour  le  liien  de  PE^lUe  au  île 
TElau  ilispeiisaient  fie  la  réiiticiicc  pcn«(ani  les 
cinq  premiers  siècles. 

I.  ConeiU  de  Sardique.  ^^  Quoique  la  ré- 
si  Jt^nce  des  évèques  semble  de  droit  diviOf 
elle  ne  laisse  paa  de  souiTrir  des  dispenses 
justes  et  nécessaires. 

Les  canons  du  concile  de  Sardiqne  noui 
apprennent  que  les  évèaues  devaient  se 
rendre  en  cour,  lorsque  rempereur  les  y 
appelait.  Les  mêmes  canons  nous  ont  aussi 
assuré  que  leur  absence  était  pardonnn- 
ble,  s*ils  n'allaient  en  cour  qu'avec  l'agré* 
ment  de  leur  métropolitain  et  des  évèques 
de  la  même  province,  pour  procurer  quel- 
que avantage  ou  quelque  soulagement  con- 
sidérable aux  pauvres,  aux  veuves,  aux  on* 
phelins,  et  à  tous  ceux  enfin  è  qui  leur  mi« 
sère  suffit  pour  leur  donner  droit  è  la  pro- 
tection et  è  rassistance  des  évèques.  (Foy. 

RisiDBNCB.) 

Il  est  vrai  qu'en  ee  cas  le  concile  juge  plus 
à  propos  que  les  évèques  envoient  leurs 
diacres;  mais»  dans  les  circonstanoes  im« 
pertanlea,  la  personne  et  la  dignité  pré- 
sente de  l'évèqne  était  nécessaire,  comme 
il  p«ratt  par  l'exemple  de  Flavien,  qui  fut 
oblifté  de  surmonter  les  incommodités  de  la 
vieiliesae  et  les  rigueurs  de  l'hiver,  pour 
aller  à  Coustantinople  fléeliir  la  colère  d'un 
empereur  joslemeoi  indigné  contre  son 
|)euple  d'A  mioche. 

Outre  ces  deux  raiaons  d*une  absence  lé- 

5itime,o*eat*à^lire,  outre  le  commandement 
e  l'empereur  et  lea  besoins  des  pauvreSf 
ou  l'afiltctioo  des  peuples,  les  mêmes  ca- 
nons de  Sardique  en  remarquaient  une 
troisième.  C'était  le  besoin  des  églises 
voisines  dans  la  même  province,  ou  dea 
provinces  voisines,  A  quoi  on  iiourrait  Juin* 
dre  la  nécessité  d'assister  aux  eonciles  uni* 
versets,  nationaux  ou  provinciaux. 

II.  Exemptée  deplueiewre  eaintsMquee»-^ 
L'empereur  envoya  saint  Jean  Chrysostome 
en  ambassade  dans  la  Thrace  vers  le  t>ar- 
bare  Gainas,  pour  arrêter  sa  tyrannie.  L*é* 
loquence  de  cet  invincible  prélat  demeura 
victorieuse  de  celui  qui  s'étaU  rendu  redou- 
table h  l'empire  même.  Enfin,  nous  pouvons 
dire  de  saint  Chrysostome  ce  qu'il  a  dit  lui* 
même  du  grand  Buslatbe,  évoque  d'Antio- 
che,  que  eï\  avait  répandu  les  rayons  de  sa 
charité  sur  toutes  les  Eglises,  c'était  une  le- 
çon qu'il  avait  aoprise  dans  les  Ecritures» 
que  chaque  fidèle  doit  secourir  toutes  les 
Eglises  par  ses  prières  ;  mais  que  chaque 
évêque  doit  lea  assister  toutes  perses  soins 
et  par  ses  charitables  influences. 

•  Probe  siquidem  a  Sidritua  gratia  fueral 
edodust  Ecclesitt  prasulem  non  de  ilia  (an* 
lum  solUcilum  esse  debere  qùœ  Illi  a  Spi- 
ritu  aançto  commisse  est»  sed  etlam  de 
quavis  in  orbe  terrarum  consUtuta.  Atque 
hocille  sacris  e  precibus  colliçebat.  Si  enim 
pro  univeraa  Bccloaia»  iuqutt,  Tundend® 
auoi  preces,  qu®  a  Dnibus  ad  fines  us<]ue 
periinet  orbis  terrarum  ;  multo  magis  et  ejut 
univers»  curam  gerere  oporteta  et  de  om* 
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tiihas  pariter  esse«sollicitum,  omnibus  pro- 
vi.Jero.»  (Tom.  I,  hom.  62,  In  S.  Eustaih,^ 
Ani.) 

Il  faut  faire  lo  môrae  jagemenl  du  voyage 
<pie  cet  admirable  prélat  fit  on  Asie,  en 
ayant  été  prié  par  les  évéques  de  cette  pro- 
vince, où  il  déposa  quelques  évéques  si- 
liioniaques  dans  un  concile  de  soiianle  et 
dix  prélats,  conformément  aux  caiions^qui 
ordonnent  aux  évoques  des  provinces  voi- 
sines de  sVnire  secourir-!e$  uns  les  autres 
dans  leurs  besoins  réciproques. 

Les  courses  de  Flavieu  et  de  saint  Chry- 
sostume  montrent  bien  que  la  charité  épis- 
copale  embrasse  les  besoins  de  TEtat  et  les 
distingue  peu  de  ceux  de  TEglise. 

Ce  l'ut  dans  ce  même  esprit  que  saint 
AmL)roise  alla  deux  fois  en  ambassade  vers 
Tempereur  Maxime. 

Il  y  alla  une  fois  pour  l'empêcher  de  fon- 
dre sur  rilalie,  et  d'opprimer  le  jeune  em- 
pereur Valentinien  encore  mineur.  Car  si 
les  évéques  sont  les  pères  de  tous  les  pu- 
pilles, il  leur  est  bien  plus  glorieux  dépor- 
ter cette  qualité  è  l'égard  des  empereurs 
mêmes  dans  la  faiblesse  de  leur  bas  Age  et 
dans  les  agitations  de  leur  Etat. 

«  Gloriosum  mîhi  est  hoc  pro  salate  pu- 
pilli  imperatoris. Quos  cnim  episcopi  magis, 
quam  f)upillos  debemus  tueri?Scriplum  est 
enim:  judicate  pupillo,  et  judicale  viduam, 
ot  eruite  injuriam  aocipientem,  »  dit  saint 
Ambroise  même  en  parlant  de  cette  pre- 
UH'ère  ambassade.  (Episl.  27.) 

Si  la  seconde  fois  qu'il  fit  ce  voyage  pour 
un  semblable  sujet,  son  entreprise  ne  fut 
pas  si  heureuse,  elle  ne  fut  pas  moins  glo- 
rieuse h  ce  généreux  évêque,  qui  y  triom- 
pha tout  ensemble  de  la  fierté  du  tyran 
Maxime  et  de  la  lAcheté  des  évéques  de  la 
faction  ithacienne.  (Paulin.,  VUa  Ambroê.) 

Quant  h  saint  Ambroise,  Paulin,  qui  a 
écrit  sa  Vie,  a  grand  sujet  d*en  faire  comme 
un  évêque  universel,  dont  la  charité  em- 
brassait toute  l'Eglise  et  l'Etat  même  ; 
«  Erat  illi  sollicitudo  omnium  Ecclesia- 
rum.  » 

Ajoutons  Tcxemple  du  saint  évêque  de 
Thessalonique  Acholius,  qui  était  porté 
sur  les  ailes  de  la  charité  d'un  bout  de 
Tempire  è  l'autre,  avec  une  telle  vitesse 
(|ue  les  plus  jeunes  ne  pouvaient  lo  sui- 
vre. «  Ita  percurrebat  omnia  ex  cursu  fre- 
(luenti,Constantinopolim,Achaiam,Epirum, 
Kaliam,  utjuniores  eum  non  possentcon- 
sequi.  »  C*esl  ce  qu'en  dit  saint  Ambroise 
avec  admiration  dans  sa  lettre  60. 

Saint  Martin,  évêque  de  Tours,  fut  obligé, 
immédiatement  après  son  ordinatioUi  de 
Quitter  son  Eglise,  et  de  s'en  aller  vers 
1  empereur  Valentinien.  «  Eodem  fere  tem- 
porel quo  primum  episcopatus  datus  est 
fuit  nécessitas  adiré  comitatum.  Valentia- 
nus  tum  major  rerum  potiebalur.  » 
(Dialog.  2.) 

Sulpice  Sévère  ne  dit  pas  les  raisons  de 
ce  voyage  ;  mais  ni  la  sainteté  de  saint  Mar- 
tin, ni  les  prodiges  que  Dieu  fit  en  sa  fa- 
veur pour  le  faire  respecter  par  les  empe- 


reurs mêmes,  ne  nous  permettont  pas  de 
douter  qu'elles  ne  fussent  aussi  saintes 
qu*imporlantes. 

Il  suffit  que  lo  même  auteur  assure  que 
saint  Martin,  après  avoir  obtenu  tout  ce 
qu'il  demandait,  refusa  tous  les  préseuls  et 
toutes  les  faveurs  dont  l'empereur  voulut 
Thonorer;  saint  Martin,  revenu  de  la  cour 
aussi  pauvre  qu'il  y  était  allé,  fit  évidem- 
ment connaître  que  c'avait  été  un  voyage 
de  charité,  et  non  pas  de  cupidité.  >  Pos- 
tremo  abeunti  mulla  munera  obtulit  impe- 
ralor,  quœ  vir  bealus,  ut  semper  pauper- 
tatis  suœ  custos,  cuncta  rejecit.  » 

Ce  pieux  historien  nous  a  un  peu  mieux 
instruits  des  causes  du  voyage  du  même 
saint  Martin  vers  l'empereur  Maxime.  C'é- 
tait pour  obtenir  la  grâce  de  quelques  per- 
sonnes de  qualité  qui  s*étaient  le  plusopi- 
niêtrées  à  détendre  le  parti  de  Tempereur 
Gratien  contre  Maxime.   • 

t  Inlerea  Martinus  multis  gravibusque 
laborantium  causis  ad  comitatum  ire  com- 
pulsus,  etc.  Palatium  petiik,  prœter  multas, 
quas  evolvere  iongum  est,  has  principales 

Eetitiones  hababat,  pro  Narsete  comité,  et 
eucadio  praBside,  quorum  aiubo  Gratiani 
partium  fuerant,    pertinacioribus  studiîs, 
quœ  non  est  hujus  temporis  explicare,  iram. 
vietoris  emereri.  «  (Dialog.  3.) 

Ce  ne  fut  h  la  vérité  que  pour  des  parti- 
culiers que  ce  saint  évêque  s'absenta  de 
son  £)^lise;  mais  leur  qualité,  leur  mérite, 
leur  innocence,  leur  multitude,  et  surtout 
leur  extrême  calamité,  était  un  motif  assez 
puissant  pour  exiger  ce  devoir  de  la  charité 
d*un  évêque,  c'est-à-dire  du  père  commua 
de  tous  les  misérables. 

Saint  Germain,  évêque  d'Auxerre,  et 
saint  Loup,  évêque  de  Troyes,  furent  en- 
voyés en  Angleterre  par  un  concile  d'évê- 
ques  de  France,  auxquels  l'Eglise  de  cette 

f;rande  lie  s'était  adressée  pour  demander 
e  secours  de  quelques  défenseurs  de  la 
vérité  et  de  la  grêce  de  Jésus-Christ,  con- 
tre les  péiagiens  qui  lui  avaient  déclaré  la 
guerre,  et  qui  avaient  déjà  attiré  à  eux  un 
grand  notnbre  de  partisans. 

«  Ob  quam  causam  synodus  numerosa 
collecta  est,  omniumque  judicio  duo  praa- 
ciara  religionis  lumina  universoram  preci- 
bus  ambiuntur,  Gernâanus  et  Lupus  apo- 
stolici  sacerdotes.jEt  quanto  laboriosior  né- 
cessitas apparebat,  tanto  eam  promptius 
heroesdevotissimi  susceperunt,  celeritatem 
negotii  Qdei  stimulis  malurantes.  »  (Con- 
STANTiDS,  VUa  saneti  Germ.^  c.  19, 1.  i.) 

Le  succès  de  cette  sainte  expédition  fut 
aussi  avantageux  à  l'Eglise  d'Angleterre, 
que  glorieux  à  celle  de  France.  Le  pélagia* 
nisme  fut  terrassé,  les  ennemis  de  TElalfu* 
rent  défaits  en  une  bataille,  où  les  prières 
de  ces  saints  prélats  animèrent  le  courage 
et  les  bras  des  soldats.  Saint  Germain  ve- 
nant de  délivrer  la  Grande-Bretagne,  Irouvê 
son  peuple  opprimé  par  la  vexation  dus  ma- 
gistrats. Il  lui  fallut  entreprendre  un  autre 
voyage  vers  le  gouverneur  des  Gaules  qui 
demeurait  à  Arles  :  «  Qussiturus  remédia 
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civilati,  post  mnnna  discrimina  labores  tor- 
reiuB  expeditionis  ingreditur,  etc.  Areia- 
tnm  petens,  »  etc.  (Cap.  29,  etc.) 

Il  obtîDt  du  goaYerneur  co  qu'il  voulut  : 
mais  cependant  on  manda  d'Angleterre  que. 
Thérésie  pélagietine  s*y  renourelait;  saint 
Germain  fui  prié  dy  retourner  avec  saint 
Sévère,  de  Trères  (I.  ii,  c.  1,  2)  :  il  y  alla, 
il  7  vit  et  y  vainquit  les  ennemis  de  TEglise  ; 
et  dès  qu*il  fut  de  retour  en  France,  les  dé- 
putés de  la  province  Arroorique  vinrent  te 
conjurer  de  les  secourir  contre  les  incur- 
sions d*un  roi  barbare  d'Allemagne,  qu'Aé- 
tius  leur  gouverneur  avait  appelé  pour  les 
cbfllier  d'une  sédition  qu*ils  avaient  laite. 

Le  saint  résolut  d'aller  en  Italie  pour  ob- 
tenir de  l'empereur  le  pardon  de  ce  peuple  : 
sa  vertu  et  ses  miracles  lui  ouvrirent  tous 
les  chemins,  et  lui  aplanirent  toutes  les 
difficultés;  il  obtint  tout  ce  qu'il  avait  sou- 
haité, et  il  finit  k  Ravenne  le  cours  de  ses 
conquêtes  avec  celui  de  sa  vie.  (/6id., 
c.  14,  18.)  Le  ciel  a  autorisé,  et  l'Eglise  a 
canonisé  toutes  les  courses  charitables  de 
cet  incomparable  pasteur  :  il  en  Kt  quel- 
ques-unes pour  l'utilité  de  son  troupeau 
particulier,  mais  il  les  fit  toutes  pour  le 
bien  du  troupeau  du  pasteur  universel  t 
dans  lequel  le  sien  était  compris. 

IIL  Evéque$  d'Orieni» —  Le  concile  d'An« 
tioche,  après  la  mort  de  l'empereur  Valens, 
députa  les  admirables  évéques  Grégoire  de 
Nysse,  Grégoire  de  Nazianze,  Eusèbe  de 
Samosatc,  et  Méièce  d'Anliocbet  pour  aller 
vi.siter  et  consoler  les  Eglises  qui  avaient 
été  cruellemeni  affligées  par  cet  impie  per- 
sécuteur. La  sainte  vierge  Macriue  encou- 
rageait son  frère  Grégoire  de  Nysse  :  «  Te 
ad  ferendura  auxilium,  le  ad  res  consti- 
laendas  Ecclesi^  mittunt,  et  Dei  munus 
non  aspicis?  »  (Gregoe.  NtssbnuSi  Yita  Ma* 
erinm.) 

Grégoire  témoigne  lui-même  qu'il  alla 
remédier  aux  désordres  de  l'Arabie,  et  qu'il 
passa  par  Jérusalem  :  «  Necesse  fuit  pro 
sancto  concilio  habilo,  emendandœ  Arabiie 
Ecclesiœ  gratia  ad  loca  ista  proficisci.  » 
(Id.,  De  peregrinaiione  HieroêoL) 

Ou  f>ouvait  dire  alors  de  ces  charitables 
courses  de  tant  d'illustres  prélats,  ce  que 
saint  Grégoire  de  Nazianze  avait  écrit  h 
Grégoire  de  Nysse,  lorsque  étant  banni  de 
son  Eglise  il  courait  de  province  en  pro- 
vince, portant  avec  lui,  et  répandant  de 
tous  c6tés  'la  lumière  et  la  vigueur  de  la 
doctrine  apostolique  :  que  ces  courses 
étaient  semblables  h  celles  du  soleil,  dont 
le  rapide  mouvement  donne  leiour  et  la  vie 
à  toute  la  nature;  ou  k  celles  des  planètes, 
dont  les  périodes  déréglées  sont  aussi  ré- 
glées en  leurs  manières ,  et  ne  sont  pas 
moins  utiles  ï  Tunivers  que  celles  des 
étoiles  fixes. 

«  Nisi  vero  qnis  solem  àccuset,  quia  in 
orbem  curril,  radios  fuodeus,  alque  omni- 
bus rébus  (]uas  peragrat,  vilam  afferens  : 
aut  ettam  sidéra  fixa  laudans  planetas  viiu- 
peret,  quorum  error  quoquo  ipso  composi* 


tus  est  atque  coDciooas  I  a  (Nasuhskh  , 
epist.  3h.) 

Théodore!  a  écrit  les  services  importants 
qu'Eusèbe  de  Samosate,  et  Méièce  d*An- 
tioche  rendirent  h  plusieurs  Eglises,  en  j 
établissant  des  évéqties  d'une  fui  saine  et 
d'une  piété  émînente.  Grégoire  de  Nazianze 
nous  a  appris  lui-même  la  mission  que  le 
c*oncile  lui  donna  pour  aller  soumettre  h 
Jésus  Christ  la  capitale  de  Tempire.  {Carm. 
de  vita  tua.) 

IV.  Evéquet  envoyée  en  ambaseade  par  les 
Papee.  —  L'histoire  ecclésiastique  est  rem- 
plie des  ambassadfis,  ou  des  légations  des 
évêquos  qui  ont  été  envoyés  par  les  Souve- 
mins  Poniires,  ou  aux  conciles  généraux 
dans  l'Orient,  ou  aux  patriarches,  ou  aux 
empereurs,  pour  condamner  les  hérésies 
naissantes,  pour  maintenir  l'ancienne  foi, 
pour  rétablir  la  discipline,  pour  affermir  la 
paix  :  enfin,  pour  des  raisons  si  impfirtantes, 
que  l'absence  de  ces  évêques  de  leurs 
Eglises  particulières  était  avantageusement 
compensée  par  te  bien  que  l'Eglise  univer- 
selle en  recevait. 

Les  annales  ecclésiastiques  en  fournis- 
sent autant  d'exemples  qu'on  v  rencontre 
d  afl*aires  importantes.  Les  autres  patriar- 
ches envoyaient  aussi  des  évèques  en  am« 
bassade,  et  ces  exero(*les  ne  sont  pas  rares 
quoiqu'ils  soient  moins  fréquents  que  les 
premiers.  Voye»  Théodore!,  I.  v,  e.  S3; 
Palladius  dans  la  Vie  de  saint  Chrysos- 
tome,  etc. 

V.  Saint  Epiphane  de  Pevie.  —  Saint  Bpi« 
phano  n'eut  pas  plutôt  été  ordonné  évèque 
de  Pavie,  queRirimer  et  toute  la  noblesse 
de  Ligurie  le  chargèrent  d'une  périlleuse 
ambassade  vers  l'empereur  Anthême,  qui 
était  è  Rome;  duquel  néanmoins  il  obtint 
la  paix  par  un  succès  plus  heureux  qu'on 
ne  l'eût  osé  espérer,  et  il  s'en  revint  pas- 
ser la  fête  de  Piques  dans  son  Eglise. 

L'année  d'après,  l'empereur  Nepos  l'i^n- 
voya  vers  EuriCt  roi  des  Visigoths,  k  Tou- 
louse. Le  fruit  de  sa  négociation  avec  ce 
prince  arien,  fut  la  paix,  qui  combla  de 
joie  toute  l'Italie.  Théodoric,  s'étanl  rendu 
maître  quelques  années  après  de  toute  l'l:e- 
lie,  fit  un  cruel  édit,  par  lequel  il  privait 
des  privilèges  accordés  au  peuple  romain 
tous  ceux  qui  n'avaient  pas  suivi  son  parti, 
et  refusait  a  tous  les  autres  le  droit  de  tes» 
ter,  et  de  disposer  de  leurs  biens. 

Il  y  eut  une  infinité  de  familles  affligées, 
qui  eurent  recours  à  saint  Epiphane,  pour 
le  conjurer  do  s'entremettre  en  leur  faveur 
envers  ce  prince  arien.  Laurent,  évêque de 
Milan,  se  joignit  à  lui  ;  ils  allèrent  ensemble 
k  Ravenne,  où  ils  obtinrent  de  Théodoric  v 
une  amnistie  générale.  (Ennodios,  in  ejas 
rUa.) 

Théodoric,  ayant  expérimenté  combien  le 
divine  éloquence  et  la  sainte  adresse  de  ce 
grand  prélat  avaient  de  pouvoir  sur  les 
cœurs  des  princes  les  .plus  endurcis,  l'en- 
voya traiter  de  la  liberté  de  plusieurs  cap- 
tifs avec  Gondebaud,  roi  des  Bourguignons; 
il  traversa  encore  une  fois  les  Alpes,  et  ob* 
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tint  arec  le  même  bonheur  tout  ce  qu*it  de* 
mandait,  ayant  fait  éJargir  tous  ces  priaon* 
niera,  la  plupart  sans  rançon. 

Deux  ans  étaient  è  peine  passés,  que  les 
mômes  Liguriens  se  trouTsnt  accablés  par 
des  impositions  insupportables,  Tobligè* 
rent  d^aller  à  Ravenne,  pour  obtenir  quel* 
que  souIag(?ment  de  Tbéodoric.  Ce  prince 
remit  en  sa  eonsidération  les  deux  tiers  des 
impositions,  dont  il  lui  demandait  la  dé« 
charge.  La  mort  arréla  peu  après  le  cours 
do  tant  de  charitables  ambassades. 

VL  Raisiné  qui  juêii fient  cf$  cmbassadtM 
des  évéquet,  —  Si  les  plus  certains  et  les 
plus  fidèles  interfirèles  de  la  loi  divine, 
dans  les  points  oui  peurent  ôtrc  contestés, 
sont  les  exemples  et  les  actions  illustres 
des  grands  saints  et  des  grauds  é?éques, 

3ui  éclatent  dans  le  ciel  de  i*Eglise  comme 
es  astres  brillants  de  gloire  et  de  sainteté, 
tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter  des 
ambassades  de  naint  Chrysostome,  de  Fia* 
vien,  de  saint  Martin,  de  saint  Ambroise, 
de  saint  Germain,  de  saint  Epiphane,  doit 
persuader  que,  quoique  la  résidence  des 
évèffues  soit  de  droit  divin,  il  :jf  a  néan- 
moins des  circonstances  où  vouloir  résider 
trop  opiniAtrément,  serait  suivre  la  lettre 

}i|ut6t  que  Tesprit  de  la  loi,  et  détruire  les 
ruits  ae  la  rosidence  par  la    résidence 
même. 

1.  Les  intérêts  de  l*EgIise  d*ua  évèque 
rendent  quelquefois  ses  absences  néces- 
saires et  inévitables;  comme  il  a  paru  dans 
FIsTieni  dans  saint  Germain  t  dans  saint 
Bpipbane. 

S.  Les  besoins  même  temporels  de  plu- 
sieurs provinces  arrachent  quelquefois  ces 
grands  prélats  de  leurs  Eglises,  comme  nous 
avons  vu  dans  saint  Epiphane  et  saint  Ger- 
main. 

3.  Les  nécessités  de  TEtat  et  de  Tempiret 
inséparables  de  TEgliso,  leur  font  quelque- 
fois la  même  violence,  comme  il  est  évi- 
dent dans  saint  Chrysostome,  saint  Am<* 
broise,  et  saint  Epipbane, 

4.  Les  calamités  de  quelques  personnes 
particulières,  considérables  [)ar  leur  muiti* 
tiido  ou  par  leur  qualité,  ou  par  d'autres 
raisons  capables  d'intéresser  l*Eglise,  et 
d*attendrir  les  entrailles  paternelles  des 
saints  évéques,  ont  eu  le  même  pouvoir 
pour  leur  faire  entreprendre  ces  longs  et 

Eénihies  voyages;  comme  on  toit  en  saint 
iartin« 

5.  La  désolation  des  Eglises  Toisioes  a 
forcé  les  synodes  mâmes  d*y  envoyer  les 

f^lus  eueilents  prélats,  pour  y  éteindre  le 
eu  ou  de  Tbérésie,  ou  de  la  guerre»  comme 
nous  avons  remarqué  dans  saint  Germain 
et  saint  Uhip* 

U. -^  Liivajagfik  la fow  par  ordri  des  seeve- 
rahis,  et  les  anbaissadiis»  oui  excusé  de  la  ré- 
iideoce,  au  vi*  vu*  et  aviu*  siècles. 

L  Prmvn  tiriu  da  eafiem  H  du  toU.-^ 
Les  ordres  et  les  commandements  des  em- 
pereurs et  des  rois»  out  souvent  donné  aux 


évéques  une  excuse  légitime  ae  ne  pas  ré- 
sider* 

Le  grand  saint  Grégoire  se  plaignit  des 
évéques  qui  allaient  en  cour  sans  la  per- 
mission de  leur  métropolitain.  Ce  qui  est 
conforme  aux  Consiitulions  de  Justinien. 
(L,  vit,  epist.  62;  L.  vu,  opist»  8.)  «  lllud 
nobis  omnino  displicuit,  quod  aiiquos  epi- 
scoporum  sine  primatis  sui  epistolis  ad  co- 
mitatum  profectos  esse  significas.  ji 

Il  blAma  dans  une  autre  ic.ttreles  évoques 
de  Sardaigne  de  ce  qu'ils  passaient  les  mers 
sans  la  permission  de  leur  métropolitain^ 
co  qu'ils  ne  pouvaient  faire  sdoo  les  canons, 
s*ils  n'avaient  quelque  sujet  de  se  venir 
plaindre  au  Siège  Apot^tolique,  de  leur  mé- 
tronolilaiu  même. 

Il  a  paru  dans  tes  CoMiitutiom  de  Justi- 
nien, que  cet  empereur  avait  pris  toutes  les 
précautions  possibles,  pour  empêcher  les 
érêquos  de  venir  à  Constantinople,  s'ils  nV 
étaient  forcés  par  des  nécessités  indispeiH 
sables,  dont  leurs  métropolitains  ou  leurs 
patriarches  fussent  demeurés  d*accord.  Ainsi 
eut  empereur  fait  assez  paraître  qu'il  n'était 
pas  d'humeur  h  faire  sortir  les  évéques  de 
leurs  diocèses»  sans  une  extrême  néces- 
sité. 

Le  concile  d*Agde  permit  aux  métropo- 
litains de  convoquer  les  évéques  de  leurs 
provinces  pour  le  concile,  ou  pour  l'ordi- 
nation d'un  évêque,  sans  qu'ils  pussent  se 
dispenser  de  s'y  rendre,  è  moins  que  la  ma* 
ladie  ne  les  arrêtât  au  lit,  ou  que  les  ordres 
du  roi  ne  les  occupassent  ailleurs.  Ai  ceii- 
Uilutam  diem  adesê^  non  différant ^  excepta 
gravi  infirmitate  eorporiê  »  aut  frœeeptiofu 
regia.  (Cân.  35.) 

II.  Conduite  de  Ctovis.  -^  Le  i**  concile 
d'Orléans  défendit  aux  abbés,  aux  prêtres, 
et  généralement  à  tous  les  ecclésiastiques, 
d'aller  en  cour  vers  le  prince*  pour  lui  de- 
mander quelque  çr&ce,  sans  la  permission 
des  évéques;  mais  il  ne  comprit  pas  les 
évéques  dans  la  défense,  et  ne  les  obligea 
pas  de  demander  permission  à  leur  métro- 
politain :  Abbatilkus  ,  preibyteris ,  omnique 
tlerOf  Vâl  inreligionii  profeuione  viventibuê^ 
Mine  dieeustione  pet  commendatione  epieco* 
porum^  pro  petendie  beneficiiê  ad  dominos 
venire  non  lieeat.  (Can.  7.) 

On  peut  dire,  que  Glovis  ayant  suivi  le 
conseil  de  saint  Remy,  et  ayant  admis  les 
évéques  dans  $^$  cooseilSi  la  face  de  l'Eglise 
de  France  n'était  plus  la  même  qu'aupara- 
vant; tout  éclatante  de  la  majesté  royale» 
elle  était  devenue  d'une  manière  très  sin- 
gulière un  empire  sacerdotal,  ou  un  royal 
sacerdoce.  Ainsi  l'on  ne  pouvait  plus  mettre 
d'obstacle»  oi  de  bornes  k  cetie  communi* 
cation  si  nécessaire  du  prince  avec  ceux 
qui-  composaient  ses  conseils. 

Voici  las  paroles  de  saint  Remy  au  roi 
Clovis,  tirées  de  la  lettre  qu'il  lui  écrivit 
sur  ce  sujet  :  <  Gonsiliarios  tibi  adhibere 
debes,  qui  famam  tuam  possint  ornare: 
Et  benencium  tuum  castum  et  bonestum 
esse  débet»  et  sacerdotibus  tuis  honoren 
dcbebis ^deferrci  et  ad  eorum  concilia  som* 
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p^r  rocurrere.  Quod  si  libi  beae  eom  illis 
conveuerit,  profincin  tua  melîus  poiesicon^ 
slare.»  ICaneil.  GalL^  tnni.  I,  pag.  75.) 

La  saiQ(6té  de  co  prélat,  qui  a  été  l'apôtre 
des  Français^  est  une  preuTe  incontestablet 
que  faisant  recevoir  les  évéques  dans  le 
conseil  des  rois,  et  procurant  une  alliance 
si  étroite  entre  TEtai  et  TEgliso,  il   ne  se 

Koposait  point  d*aulre  but  que  la  gloire  et 
iffermissement  de  Tun  et  de  l'autre. 

III.  Coneileê  de  France.  —  Depuis»  comme 
les  rois  ont  admis  les  évéques  aux  grandes 
dignités,  et  aux  principaui  emplois  de  l'E- 
tdt,  afin  que  la  sainteté  de  l'Evangile  se 
répandit  sur  toute  Tadministralion  civile  et 
politique  f  les  évéques  ont  reçu  les  rois 
eoname  dans  le  sanctuaire  de  l'Eglise,  afin 
que  la  religion  fàt  plus  prorondéineni  res- 

f^ectée,  et  plus  puissamment  soutenue  par 
e  secours  de  la  majesté  et  de  la  puissance 
rojale. 

Cela  a  paru  par  la  part  et  irautorité  que 
des  rois  ont  eve  dans  l'élection  des  évé- 
ques. Cela  {tarait  en  ce  aue  le  m'  concile 
de  Ljon  obligeant  les  évéques  de  célébrer 
toujours  les  fêtes  de  Noël  et  de  PAquesdaos 
leur  propre  Eglise  «  il  en  excepte  ceux  que 
le  roi  felieol  auprès  de  sa  personne  »  ou 
dans  des  emplois  importants  :  Ut  nuUui 
epiêcoporum  Naialem  Domini ,  aut  Pencha 
alibi  niêi  ad  Eeelesiam  euam^  prœier  infir* 
mitaiie  ineurêum^  aui  ordifum  regium  ceU" 
brare  prœsumai»  (Can.  S.) 

Le  concile  de  Lb&lons  défend  seulement 
aux  abbés  et  aux  moines  de  paraître  devaot 
le  roi  sans  la  permission  de  leur  évéque. 
Le  concile  de  Liptines  jugea  h  propos  qu*uu 
on  deux  évéques  suivissent  le  prince  dans 
%es  armées»  avec  un  nombre  .suffisant  de 
prêtres^  et  d'autres  eeclésiastiques»  pour  la 
célébration  des  sacrements.  Dnum  vêl  duàe 
rpieeopos  cum  capellanie  ei  prehbyierie  eo- 
9um  princepe  eeeum  habtat;  et  unusquiaiue 
prœ/ectuM  unum  prubyierum^  qui  hominibuâ 
peccaia  cofifiienlibuM  judicare^  ei  indieare 
pmnilenliam pouil,  (Can.  2.) 

L*auleur  de  la  Vie  de  saini  Sulpkele  Doux^ 
ui  fut  depuis  évéque  de  Bourges,  dit  que 
iotaire  le  demanda  à  son  évéque  pour  faire 
les  fonctions  d'abbé  dans  son  camp.  «  Petit 
Mb  episcopOt  ut  pro  sua  et  exercitus  sui  sa- 
lute  peroiitleret  virum  buatum  in  ipsius 
casiris  abbatis  fungi  ollicio.  » 

IV.  Témoignage  de  saint  Grégoire  de  Tours, 
—  Mais  rien  ne  fait  mieux  connaître  com- 
bien les  plus  saints  et  Les  plus  vigoureux 
prélats  approuvaient  cet  admirable  mélange 
de  l'autorité  rojale  et  épiscopaie»  pendant 
qu'elle  s'arrêtait  dans  les  bornes  <f  unejuste 
modération^  ^ue  les  paroles  de  Grégoire  île 
Tours  au  roi  Chilpérlc  dans  le  synode  de 
Paris,  où  l'on  tii  le  procès  à  Brétextat,  évé- 
que de  Rouen. 

On  sait  combien  ce  généreux  et  intrépide 
évéque  de  Tours  ûl  paraître  de  zèle  et  de 
courage»  |K)ur  la  défeuse  de  son  confrère, 
pour  1  observance  des  canons»  pour  arrêter 
la  colère  du  roi,  et  pour  censurer  la  Ucheté 
des  autres  évéques.  Néanmoins  ce  saint 
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ppélat  avoua  ingénument,  que  comme  le 
roi  n'était  comptable  qu'h  Dieu  seul,  qui 
est  la  justice  éternelle  et  incorruptible,  i] 
avait  1  autorité  et  le  pouvoir  de  corriger  les 
évéques,  quand  ils  tombaient  dans  quelque 
faute  considérable. 

€  Si  quis  de  nobis^  o  rex,  Justitia  tra- 
mitem  transcendere  voluerit»  a  te  corrigi 
potest  :  si  vero  tu  excasseris  »  quis  te  corri- 
piet  T  Loquimur  enim  tibi;  sed  si  volueris, 
audis;  si  autem  nolueris»qui  le  condemna^ 
bit,  nisi  is  qui  se  pronuntiat  esse  justi* 
tiamT  •  {Bist.,  J.  v,  c.  19.) 

La  qualité  de  défenseurs,  de  conserva- 
teurs et  d'exécuteurs  des  canons»  donne 
indubilablement  aux  princes  souverains* 
Tautorilé  légitime  de  corriger  les  évoques, 
de  tes  faire  juçer  parleurs  métropolitains 
et  par  les  conciles;  de  leur  faire  expier  leurs 
fautes  par  les  peines  canoniques»  et  même 
par  les  peines  civiles»  s'ils  ont  fait  des  lois 
civiles  pour  autoriser  les  canons. 

De  Ik  il  résulte  que  les  canons  de  l'Eglise^ 
aussi  bien  que  les  lois  impériales  ont  pu« 
et  même  ont  dd  laisser  aux  empereurs  et 
aux  rois  la  puissance  d'appeler  les  évéques, 
et  de  les  arrêter  auprès  de  leur  (lersonne, 
autant  que  la  conservation  du  bien  de  TEtat 
et  de  la  discipline  de  l'Eglise  peut  le  deman- 
der* 

y.  Exemples  remarquables^-^  Sèlui  Rcmi 
écrivitau  roi  Clovis,  que  malgré  les  rigueurs 
de  Thiver»  il  était  prêt  k  se  rendre  auprès  de 
lui»  s*il  le  lui  commandait.  «  Si  jubetis  ul 
vadam»  contempla  hiemis  asperitaie,ad  vos 

Ïervenire  coniendam.  »  (Dugbbsnb»  Biss. 
'rane.f  pas.  649.) 

Clotaire  II»  étant  en  différend  sur  les  droits 
de  TAustrasie  avec  Dagobert  son  fils«  ce.< 
deux  rois  élurent  douze  arbitres»  d'entre 
les  évéques  et  les  grands  du  royaume; saint 
Arnool»  évéque  de  Hètz»  qui  était  du  nom- 
bre, contribua  le  plus  k  rétablir  la  paix 
dans  la  famille  royale. 

€  Eiectis  igitur  ab  fais  duobus  regibus 
duodecim  Francis,  ut  eorum  disceptatioai» 
hœc  finiretur  intentio»  inter  quos  et  dom^^ 
nus  Arnulpbus  ponlifex  Metensis  cura  reli- 
<]uis  episcopis  eligitur»  ut  benignissime, 
sicut  sua  erat  saoctitAs»  inter  patrem  et  fi- 
lium  pro  pacis  loqueretur  concordia  ;  tan- 
dem a  pontiOcibus  vel  sapientissimis  viris 
proceribus ,  pater  pacificatur  cum  lillo.  » 
(Ibid.,  pag.  576,  579,  580»  582,  585.) 

Ce  saint  prélat  était  le  premier  ministre 
et  le  premier  coAseiller  d'Etat  du  roi  Dago- 
bert l''  et  après  lui  Pépin  l'Ancien  :  «  Ab  ini* 
lio  quo  ragnare  cœperat»  consilio  primiius 
B.  Arnulpni  Metensis urbis  episcopi»et  Pip- 
piui  majoris  domus  usus»  tania  prosperitate 
regebat.» 

Les  autres  évéques  étaient  aussi  appelés 
aux  conseils  du  roi,  et  ce  fut  de  leur  avis 
qu'il  chassa  de  son  royaume  les  Juifs  qui 
ne  voulurent  pas  recevoir  le  baptême,  c  Cum 
consilio  pontiilcum  atque  sapientium  viro- 
rum,  omncs  Judœos»  qui  regenerationem 
baptismatis  recipere  noluerunl,  Quibus  re» 
gui  sui  pellere  jussit.  » 
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Ce  fui  (Je  leurnvisqnll  donna  le  royaume 
de  Motz  h  son  fils  Sigebert,  et  qu'il  désigna 
Aussitôt  saint  Cunibert,  évoque  de  Colognet 
et  Adalgiso,  duc  du  palais,  pour  tenir  le 
gouvernement  de  l'Etat,  au  nom  de  ce  jeune 
prince.  «  Dagobertus  rex  Métis  urbem  ve- 
iiiens,  cum  consilio  pontificum,  seu  et  pro- 
ceriiTn,  omnibusque  primaiibus  regni  con- 
sentientibus,  Sigeberlum  filium  snum  in 
regno  Austriffî  sublimavit,  sedemque  Métis 
rivitatem  habere  permisit.'Cunibertum  vero 
Côlonite  pontlficem,  et  Adalgisum  ducem 
palaiii  ad  regnum  gubernandum  instituit.» 

Il  fil  souscrire  son  testament  par  tous  les 
évè(]ues,  les  abbés  et  les  seigneurs  qui 
avaient  été  convoqués  h  une  assemblée  gé- 
nérale. «  Piacitum  générale  inslituit,  etc. 
Omnibus  qui  adestis,  episcopis ,  abbatibus, 
l^roceribus  aiqiie  magnificis  viris  jubemus, 
Tésiris  suscriptionibusi  vel  signaculis  aflir- 
Dinrc. » 

Saint  Cunibert  fut  envoyé  &  Compiègne 
avec  le  maire  du  palais  Pépin,  pour  faire  le 
partage  des  trésors  du  feuToi  Dagobert,  entre 
la  reine  sa  femme  et  les  rois  ses  enfants. 
(D^CBEKE.,  pag.  587,  588,  593.)  Clovis  II, 
qui  était  Taotre  fils  de  Dagobert,  n'eut  pas 
moins  de  déférence  pour  les  conseils  et 
pour  le  ministère  des  évoques.  Il  assembla 
aussitôt  les  étals  de  son  royaume  à  Orléans, 
et  y  déclaia  le  maire  du  palais  dans  le 
royaume  de  Bourgogne,  suivant  le  conseil 
et  le  choix  des  évèaues  et  des  grands.  «  Om- 
nes  semores  pontinces  cum  ducibus  et  pri- 
moribus  regni  ad  se  venire  prœcepil,  Flau- 
calum  majorem  domus  slatuit,  pontificum 
el  ducum  electione  hujusmodi  honoris  gradu 
eum  stabiliens.»  (Lbcointe,  ad  an.  611,  n.  2.) 

"Quand  saint  Arnoul  fut  fait  évoque,  il  fut 
par  la  violence  du  peuple  arraché  du  palais 
de  Théodebert,  dont  il  était  le  maire  du* 
nalais,  et  le  premier  ministre  d'Etat  :  «  Rex 
Jicet  haberet  hune  inter  amicos  amicissi- 
mnn,  et  inter  consecretales  secretissimum, 
cum  esset  etiam  palatii  rector  et  audiendo- 
rum  reddendorumque  consiliorum  primus 
auditor.  » 

Gomme  ces  roTs  donnaient  leurs  minis- 
tres à  l'Eglise,  l'Eglise  les  leur  rendait,  ou 
les  leur  prêtait  aussi  quelquefois.  C'est  ce 
qu'on  lit  dans  la  Vie  de  saint  Clodulphe. 

L'Eglise  a  consacré  dans  ses  fastes  lamé- 
moire  de  Pépin  l'ancien  maire  du  palais,  de 
saint  Arnoul,  évéque  de  Metz,  et  de  saint 
Cunibert,  évoque  de  Cologne.  Ainsi  on  ne 
peut  douter  que  le  Ciel  n'ait  autorisé  cette 
conduite,  qui  donnait  tant  de  part  aux  saints 
évoques  dans  le  gouvernement  des  Etals;  et 
qui  donnai:  aux  rois  tant  de  pouvoir,  pour 
retirer  les  plus  excellents  évêques  de  leurs 
Eglises  particulières,  pour  assister  de  leurs 
conseils  ceux  qui  gouverueot  toutes  les 
Eglises  d*un  royaume.  / 

C'était  dans  ces  vues  pures  et  désinté- 
ressées, que  les  rois,  les  ministres  et  Ws 
évoques  agissaient  dans  ces  rencontres;  si 
nous  en  croyons  l'auteur  de  la  Vie  du  bien- 
heureux duc  Péfiin,  qui  porta  la  qualité  de 


maire  du  palais,  sous  les  rois  Clolairell, 
DagobertetSigebert. 

«  Dux  et  major  domus,  qua  dignilate  mo. 
dice  différente  a  sublimitate  regia  prœdilus, 
studebat  ad  lineam  divinœ  jusiiiiie  omnes 
judiciorum  suorum  senlenlias  diri^ere  ;  qun 
rcs  hinc  maxime  arguitur,  quod  B.  Arnul- 
phum  Metensium  pontificem,  omnium  con- 
ciliorum  suorum  vel  negotiorum  sncium 
assumehat.  Si  quid  enîm  litterarum  igno* 
ranli  animus  cascutierat,  ille  quasi  fidelissi- 
mus  divins  volunlatis  interpres  rectissime 
enunliabat  :  qui  el  sacrarum  Scriplurarura 
scnienliaerudiius  erat,  étante  pontificalum 
liane  eamdem  dignitatem  irreprehensibiliter 
adminisirarat.  Defunctoque  prœdicto  vire 
B.  Cunibertum  Colonîensem  anlistilem, 
pari  sanctilalis  fama  illustrero,  curabat  in 
hac  negotiorum  administratione  participem 
habere.»  (i6t(/.,  p.  58b.) 

Saint  Léger,  évoque  d'Autun,  gouverna 
aussi  l'Elat,  sous  le  roi  Childéric  II,  qui 
l'arrêta  pour  cela  dans  son  palais,  m  San- 
clum  Leodegarium,  eo  quod  cognoverat  prœ 
omnibus  sapientfœ  luce  esse  conspicuum, 
secum  assidue  retinebat  in  palatium.  »  llbid.^ 
p.  602,  603.) 

Cet  admirable  prélat  usant  d'une  liberté 
vraiment  épiscopale,  pour  avertir  les  rois 
mômes  de  leurs  défauts,  attira  sur  lui  une 
persécutionqui  le  couronna  de  gloire. (/frtd.^ 
p.  618.)  «  Etquiasacerdotalisintegritas  wU 
nas  régis  noscil  metuere,  Chidericum  cœpit 
arguere,  cur  consuetudines  patrias ,  quas 
converti  in  melius  prœceperat,  tam  subito 
immutasset.» 

Un  autre  auteur  de  la  Vie  de  ce  saint  mi- 
nistre d'Etat  raconte  comment  il  avait  pro- 
curé la  couronne  à  Childéric,  nonobstant 
tous  les  efforts  d'Ebroin  maire  du  palais, 

a  ni  favorisait  Thierry  son  frère;  que  Chil- 
éric  Tavait  fait  lui-môme  maire  du  palais, 
et  lui  avait  donné  la  charge  de  corriger 
tous  les  dérèglements  qui  s  étaient  glissi^s 
dans  les  lois  et  dans  la  police  du  royaume. 

«  Cbildericus  Leodegarium  episcopum  omni 
domui  suœprœfecit,  et  in  omnibus  majorent 
domus  esse  voluit.  Is  ergo  ea  accepta  po- 
testate,quidquid  adversus  priscorum  regum, 
et  magnorum  procerum  leges  comperit  ine- 
pte introductum,  cum  esset  vila  et  moril)us 
mculpatis,  ad  pristinum  reduxit  statum.  » 

La  couronne  du  martyre,  dont  ce  saint 
évèque  fut  enfin  honoré,  pourrait  elle  seule 
lui  servir  d'apologie,  contre  ceux  qui  ose* 
raient  censurer  son  séjour  è  la  cour  et  ses 
engagements  dans  le  gouvernement  de  l'Etat. 
N'est-ce  pas  là  le  moyen  le  plus  eflicace  de 
faire  régner  Jésus-Christ  sur  le  trône  des 
souverains  de  la  terre,  et  de  réformer  touie 
la  police  des  grands  Etats,  sur  les  règles 
saintes  de  l'Evangile,  que  de  les  gouverner 
(tar  les  conseils  de  ces  prélats  apostoliques, 
dont  la  probité  incorruptible  el  l'invincible 
charité  ne  peuvent  être  infectées  de  Tair 
confagieux  de  la  cour,  et  en  peuvent  corri- 
ger tous  les  désordres  T 

L'nuieur  de  la  vie  de  sainte  Bathilde  dit 
que  TElal  du  roi  Clotaire  111  était  en  uièuiu 


109 


AlfB 


DE  DISCIPLIDE  ECCLESIASTIQUE. 


AMB 


ItO 


temps  gouverné  paisiblement  par  les  soins 
d^Ebroin  et  par  les  conseils  de  Crodebert 
évèque  de  Paris*  et  de  saint  Ouen«  arche- 
▼ôque  de  Rouen.  (Lbcointb,  ad  ann.  670» 
D.  3.) 

VI.  AmbastadeM  niees$aire$  à  rEglise  et  à 
TEiatm  —  Je  viens  aux  ambassades  dont  les 
rois  ont  chargé  les  évoques.  Elasius,  évo- 
que de  Chftions*  fut  envoyé  en  Espagne  pour 
les  affaires  de  la  reine  Brunehaut  :  «  Prop- 
ter  eau.sasBronicbildis  reginm  in  Hisparâiam 
in  légal ionem  directus.  »  (Grboor.  Turon.,  I. 
▼,  c.  4.) 

Les  roisChildebert  et  Cbilpéric  traitèrent 
et  Gonclurent  la  paix  par  de  mutuelles  am- 
bassades, dont  les  évoques  furent  les  prin* 
cîpaux  organes.  «  JEgidius  Remensis  epi- 
scopus,  cum  primis  Childeberti  proceribus, 
in  legationem  ad  Chilperiçum  regem  venit, 
etc.  Chilperîcus  rex  Leudovaldum  episcopum 
cum  primis  regni  sui  direxitf  qui  dato  sus- 
ceploque  de  pace  sacramento,  pactionibus- 
que  (irmalîs«  munerali  regressi  sunt.  »  {Hi$t. 
€€cle$.9  1.  VI,  c.  3.) 

Qui  peut  douter  que  la  paix  de  TBlat  ne 
soit  très-avantageuse  à  PEglise,  et  qu'elle 
ne  lui  soit  encore  plus  nécessaire  qu*à 
l'Etat  même  ?  Il  n*y  a  donc  rien  de  plus 
épiscopal  que  ces  courses  glorieuses  de  la 
charité  pastorale,  qui  donnent  le  repos  et  la 
paix  aux  Eglises  et  aux  empires.  Le  même 
évéoue  de  Reims,  JUgidius,  fut  encore  en* 
voyé  par  le  roi  Childebert  vers  le  roi  Gon- 
trao.  (L.  vu,  c.  11^.) 

Les  Bretons  ayant  fait  le  dégflt  sur  les 
terres  du  roi  Contran,  et  appréhendant  Tin- 
ilignatioD  de  ce  prince,  et  la  guerre  dont  ils 
étaient  menacés,  promirent  de  réparer  leur 
faute  par  une  digne  satisraction  :  ce  bon  roi 
leur  envoya  les  évèques  d*Orléans  et  du 
Mans,  avec  quelques  autres  seigneurs,  pour 
faire  leur  accommodement,  c  Rex  dirigit 
iiittc  legationem,  id  est  Namatium  Aure- 
iianeosem,  et  Bertramnum  Genomanensem 
episcopum,  cum  comilibus  et  aliis  viris 
magnidcis.  »  (L.  ix,  c.  12.) 

Les  rois  Childebert  et  Contran  étant  sur 
le  t)oiot  de  se  brouiller  sur  diverses  préten* 
tiens,  Childebert  envoya  quelques  évèques 
vers  Gotttcan.  Grégoire  de  Tours  en  était  un, 
et  par  leur  entremise,  ces  deux  rois  finirent 
toos  leurs  différends  par  une  paix  avanta- 
geuse :  c  Inter  eos,  mediantibus  sacerdoti- 
bus»  alque  proceribus,  Deo  medio,  chari- 
tatis  studio,  sedit,  complacuit,  atqae  conve* 
Dit*  ut»  »  etc.  (L.  IX,  6,  20.) 

Ce  sont  les  termes  de  ce  traité  de  paix , 
dont  les  évoques  furent  les  médiateurs;  la 
même  charité  pastorale  les  avait  fait  sortir 
do  sein  de  leurs  Eglises,  qui  fit  sortir  du 
sein  de  son  divin  Père  le  grand  Pasteur  de 
DOS  âmes,  le  prince  des  évèaues,  et  le  grand 
médiateur  de  la  paix  éternelle. 

VU.  Conduite  des  Pape$.  —  Saint  Grégoire 
le  Grand  n'eût  point  désapprouvé  ces  am- 
bassades, puisqu'il  contracta  une  amitié  si 
étroite  k  Constantinople  avec  saint  Léandre, 
évéque  de  Séville,  qui  y  était  venu  en  am- 
bassade de  la  part  des  rois  goths  d'Espagne 


et  se  laissa  persuader  è  ses  instantes  priè- 
res, d'entreprendre  son  divin  Commentaire 
sur  Job  :  «  Afratribus  enixe  rogatus,  maxi- 
meque  a  Leandro  Hispalensi  episcopo,  qui 
pro  eausis  Visigothorum  legatus  eodem  tem- 
pore  Gonstanlinopolin  venerat,  compuisus 
est,  ut  librum  B.  Job  multis  involutum 
mjsteriis  enodaret.  »  (ioAN.  Oiac.,  in  ejus 
Vita,  1. 1,  c.  27;  Dialog,^  \.  m,  c.  2,  S;  Cas* 
siOD.,  I.  XII,  epist.  20.) 

Ce  grand  Pape  fait  mention  lui-même  des 
ambassades  que  ses  prédécesseurs  Jean  et 
Agapet  entreprirent  a  Constantinople  pour 
les  affaires  des  Goths,  exiaente  catua  Oo" 
thorum^  et  où  Dieu  prit  plaisir  de  relever 
le  lustre  de  leurs  vertus  par  plusieurs  mira- 
cles. Anastase  bibliothécaire  déclare  plus 
au  long,  les  raisons  qui  poussèrent  les  rois 
des  Goths  Théodoric  et  Théodat,  d'envoyer 
ces  Papes  è  l'empereur  de  Constantinople 
pour  la  paix  de  leur  nation. 

Pelage  II,  écrivant  à  Aunacharins,  évéque 
d'Auxerre,  ne  désapprouve  pas  le  crédit  que 
les  évéques  de  France  avaient  dans  les  con- 
seils des  rois  ;  mais  il  les  blAme  de  ce  qu'ils 
n*y  travaillaient  pas  sérieusement  pour  rom- 
pre, ou  pour  empêcher  les  alliances  de  nos 
rois  avec  les  ennemis  de  TEglise.  «  Gavete 
ne  cbaritatis  vcstrœ  levitas  arguatur,  qui  re* 
gibus  vestris,  et  in  fide,  et  in  consiliis 
'vestro  sacerdotio  sic  devotis,  suadere  talia, 
aut  negligitis,  aut  differtis.  » 
-  Il  faudrait  faire  ici  un  précis  de  toute 
l'histoire  ecclésiastique,  si  nous  voulions 
détailler  toutes  les  conjonctures  importantes 
oi^  les  Souverains  Pontifes  ont  envoyé  des 
évoqués  à  Constantinople,  et  oilt  les  empe- 
reurs ont  aussi  renvoyé  vers  les  Papes  des 
évoques  d*Orient.  Il  nous  suflira  de  remar- 
quer en  général  ce  qui  ne  peut  être  contesté, 
que  les  grandes  affaires  de  l'Eglise  où  les 
Papes  et  les  empereurs ,  PEglise  occiJen* 
tale  et  celle  d'Orient  ont  concouru,  n'ont 
jamais  été  terminées  que  par  dos  ambassa- 
des réciproques  des  évéques  de  Tune  et  de 
Taiitre  Eglise. 

YIII.  Ambattades  des  évéques  en  Angleterre, 
—  Nous  n'avons  rien  dit  de  TAngleterre, 
parce  qu'on  est  assez  persuadé  que  sa  police 
ecclésiastique  ne  peut  pas  être  différente  d*3 
celle  de  France  et  de  Rome,  d'oilt  elle  a  reçu 
la  lumière  de  la  vérité. 

Augustin  reçut  ordre  du  graud  saint  Gré- 
goire de  prendre  en  France  des  interprèles 
pour  s'en  servir  en  Angleterre,  où  il  trouva 
que  la  reine  était  une  princesse  du  sang 
royal  de  France,  et  avait  avec  elle  un  évêquit 
français,  avec  une  entière  liberté  de  la  part 
du  rui  d'y  exerceras  religion. 

<  Nam  et  anlea  faraa  Christianœ  religionis 
ad  regem  pervenerat,  utpote  qui  et  uxoreui 
habebat  Cbristianam  de  gente  Francorum 
regia,  nomine  Berlham,  quam  ea  cooditione 
a  parentibus  acceperat,  ut  ritum  fidei  ao 
religionis  suœ,  cum  episcopo,  qnem  ei  ad- 
Jutorem  fidei  dederant,  nomine  Luidhardo, 
inviolatam  servare ,  liceutiam  'baberet.  » 
(BsDÀ,  l.i,  c.  25.) 

Eduin,  roi  de  Norlbumberlaod,  épousant 
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de  la  m6meroaoièi'e  In  princesse  Edelburgo, 
lîllo  dTiJelbert,  roi  de  Cantorbérjt  lui  laissa 
une  entière  liberté  d'exercer  la  religion 
chrétienne,  sous  la  direction  de  Tévôque 
Paulin*  qu'on  avait  ordonné  expressément 
pour  l'envoyer  avec  elle  résider  dans  sa  cour 
près  de  sa  personne. 

«  Promittitur  virgo,  atque  Eduino  milli* 
tur,  et  juxta  quod  disposilom  fuerat,  ordi- 
natur  episcopus,  vir  Dco  dilectus  Paulinus, 
«qui  cum  illa  veniret,  eamque  et  comités 
«JU89  ne  paganorum  possent  societale  pol- 
lui,  quotidiana  exhortatione  et  sacramenlo- 
f  om  cœleslium  celebratione  conQrmarel.  » 
(L.  II,  c.  9.) 

Yoilè  deux  évoques  de  cour,  gu*on  or- 
donna pour  résider  à  la  cour,  mais  qui  fu- 
rent les  apôtres  et  les  pères  d'une  nouvelle 
Eglise,  qu'ils  formèrent  au  milieu  de  ces 
naiions  pa'K^nnes. 

IX.  En  Allemagne.  — Saint  Boniface,  évo- 
que de  Majence,  découvrit  au  saint  et  sa- 
vant évoque  Daniel  les  inquiétudes  de  son 
esprit*  sur  ce  que,  ne  pouvant  venir  à  la 
cour  de  France,  sans  y  converser  avec  dos 
prélats  dont  les  canons  lui  interdisaient  la 
communion,  il  ne  pouvait  néanmoins  se 
passer  de  la  protection  et  de  Tappui  des  rois, 
tant  pour  régbir  son  clergé  et  ses  religieux, 
que  pour  convertir  à  la  foi  les  nations  bar* 
bares,  dont  on  lui  avait  confié  Taposlolat. 
D'où  il  paraît  que  s'il  y  a  des  évéques  dans 
la  cour  des  princes,  dont  le  séjour  n'y  est 
ni  nécessaire  ni  édifiant,  il  y  en  a  aussi 
qui  ne  peuvent  se  disrienser  d*y  aller  sans 
trahir  les  intérêts  de  l'Eglise  et  de  l'épisco- 
pat. 

«  Nam  sine  patrocinio  principis  Franco- 
rum,  nec  populum  regere,  nec  presbyteros, 
vel  diaconos ,  monachos  vel  ancillas  Dei 
defendere  possum  ;  nec  ipsos  paganorum 
ritus,  et  sacrilegia  illorum  in  Germania»  sine 
illius  mandalo  et  timoré  prohibere  non  va- 
leo,  etc.  Timeo  majus  damnum  de  prœdica* 
tione,  quam  populis  impendere  debeo,  si 
ad  principem  Francorum  non  veoero.  9 
(Epist.  30 

Ce  prélat  apostolique  vint  à  la  cour,  et  y 
fut  reçu  sous  la  protection  du  prince  :  «  Co- 
gnoscalis  qualiter  aposlolicus  vir  in  Chri- 
sU)  P.  Bonit'acius  episcopus  ad  nos  venit, 
et  nobis  suggessil,  quod  sub  nostromunde- 
burdio  vel  defensione  eum  recipere  debe- 
remus.  Quod  nos  gratanti  animo  fecisse 
rognoscite.  »  lÉbid.f  inter  Epist,  Bonifac. 
32.) 

1  Voilà  le  commencement  des  fettres  paten- 
tes que  le  prince  Carloman  accorda  à  saint 
Boniface. 

111.  —  Les  ordres  du  prince,  ponr  venir  auprès  de 
sa  personne,  pour  les  ambassades,  dans  les  né- 
cessités publiques,  ont  éié  une  excase  légitime 
de  la  résidence ,  sous  Teopire  de  Cbarie- 
magne. 

1.  Le$  abbesses  mime  devaient  venir  à  ta  cour 
quand  le  prince  tes  y  appelait.  —  Le  corn- 
iiiandement  du  prince  fournit  une  excuse 


légilîmo  de  la  non  résidence  aux  évéi]ues> 
aux  abbés  et  abbesses,  et  à  tous  les  bénéfi- 
ciers. 

Le  concile  de  Vcrnon,  tenu  en  755,  en- 
joint aux  abbesses  de  se  rendre  auprès  de  la 
personne  du  roi,  quand  il  les  appellera 
une  fois  l'année»  avec  la  permission  de  l'é- 
vèque  diocésain ,  et  de  relourner  dans  leur 
monastère,  le  plus  tAt  qu'il  leur  sera  pos- 
ble.  Domnusrex  quandoaliquamdeabbalissis 
ad  se  vmire  jusserit^  semel  in  anno^  per  con- 
sensum  episcopi^  ut  tune  ad  eum  veniat^  ex 
sua  jussione^  si  nécessitas  fuerit  ;  et  alibi 
omnino  non  debeat^  nec  per  villas\  née  per 
olia  loca  demorari;  nisi  tantum  quam  celé» 
rius  potueritt  ambulare  et  reverti. 

Quelqu'aulre  affaire  que  les  ahbessrs  ou 
les  relii^ieuses  puissent  avoir,  elles  doivent 
It^s  faire  poursuivre  par  leurs  procureurs, 
sans  sortir  de  leur  monastère  :  Et  si  necesse 
est  de  earum  necessitate  ad  domnum  regem  , 
vel  ad  synodum  aliquid  suggérer e^  earum  prœ* 
po$iti  et  missi  hoc  debeant  facere  :  et  qualia 
iïiunera  ad  palaliumdarevoluerintf  per  mis» 
SOS  suos  ea  dirigant. 

Le  m'  concile  de  Tours,  tenu  en  8i3« 
sembla  depuis  laisser  là  liberté  aux  abbes- 
ses d'aller  se  présenter  au  prince,  quand 
elles  le  jugeraient  nécessaire  :  Nisi  cum  ad 
piissimum  imperatorem  nostrum  proficisci 
voluerint,  (Can.  30  Conc,  GalL^  tom.  11, 
pa^.  k2T,)  Louis  le  Débonnaire  leur  défendit 
encore  de  venir  en  cour,  si  elles  n'y  étaient 
appelées  :  «  Nisi  quando  nos  aliquam  abbn- 
tissarum  nostram  adiré  jusserimus  prœsen* 
liam,  alio  tempore  volumus  in  monasteriis 
rosideant.  » 

11  ne  faut  pas  attribuer  ces  variations  h 
une  légèreté  qui  aurait  été  blâmable»  mais 
aux  différentes  circonstances  et  aux  néres- 
silés  suivant  lesquelles  on  a  été  obligé  de 
modérer  la  rigueur  des  canons.  Lorsque 
les  abbesses  se  sont  servies  avec  modéra» 
tion  de  la  faculté  qu'elles  avaient  d'aller 
trouver  le  prince,  on  s'en  est  rapporté  à 
leur  discrétion  et  à  leur  prudence;  mais 
quand  on  a  vu  qu'elles  en  abusaient,  on  a 
restreint  cette  faculté  au  seul  cas  où  elles 
seraient  mandées  par  le  prince. 

11.  Les  évéques  et  les  abbés  devaient  étrs 
mandés  par  le  prince.  —  Quant  aux  évè* 
qiies ,  le  prince  n'en  attachait  aucun  à 
son  palais,  pour  y  faire  son  séjour  ordi- 
naire,  qu'avec  la  dispense  du  Pape  et  du 
concile  dos  évéques  de  France,  comme 
nous  l'avons  montré  en  parlant  des  dispen- 
ses. Encore  est-il  à  remarquer  que  Cliarle- 
magne,  qui  avait  sous  sa  puissance  presune 
tout  l'Occident,  n'arrêta  dans  sa  cour  qu  un 
évéque,  pour  le  soulager  dans  ses  con- 
seiis  et  dans  l'administra  tion  des  Eglisea; 
et  après  lui  cette  charge  de  grand  chape- 
lain fut  ordinairement  commise  à  des  abbés. 
—  Yoy.  Dispense.  ^ 

IH.  Evéques  nécessaires  aux  armées.  — 
Mais  cela  regarde  une  résidence  ordinaire 
d'un  évoque  à  la  cour.  Dans  les  armées  el 
dans  les  assemblées  des   Etats,   nos  rois 
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n*nvaient  pas  besoin  de  dispense,  pour  y 
appeler  les  évèques. 

Sous  les  règnes  de  Pépin  et  de  Charle- 
magne*  les  évoques  se  trouvaient  ordinai- 
mentf*n  grand  nombre  dans  les  expéditions 
nulitaires  avec  les  troupes  qu'ils  fournis- 
saient au  roi. 

Enfin  ce  désordre  leur  donna  de  la  con- 
fusion, et  Cbarlemagnei  convaincu  par  les 
remontrances  des  évoques  et  des  barons, 
résolut  de  ne  plus  avoir  dans  son  armée 
qu*un  ou  deux  évèques,  ou  trois  au  plus, 
avec  des  chapelains. 

«  Cnum  vel  duos  episcopos  com  capella- 
nis  presbyteris,  princeps  secum  babeat,  etc. 
Nullus  in  bostem  sacerdos  perlai,  nisi  duo. 
Tel  très  lanlum  episcopi,  elcctiune  caatero- 
rum  propter  benedictionem  et  prœdicalio- 
nem,  populique  reconciliationem  ,  et  cum 
illis  eiecli  sacerdotes,  qui  bene  sciant  po- 

f»ulis  pœnitenlias  dare ,  »  etc.  {Capilular. , 
.  vu,  c.  91 .) 

IV.  Défense  aux  moines  et  aux  eleres  de 
fréquenter  la  cour.  —  Le  concile  IV  de  Pa- 
ris tenu,  en  829,  pria  l'empereur  Louis  le 
Débonnaire,  de  ne  plus  souffrir  cette  foule 
de  moines,  de  prêtres  et  de  clercs,qui,  con* 
Ire  U*s  lois  canoniques  ,  fréquentaient  la 
cour  et  importunaient  Sa  Majesté  (can.  Ib)  ; 
le  conjurant  de  les  renvoyer  tous  dans  leurs 
monastères  et  dans  leurs  Eglises. 
;  Jllud  quogue  nihilominus  a  vestra  pietate 
êupplieiter  flagitamust  ut  monachi^  etpresby' 
lert,  née  non  et  c/ertct,  gui  postposita  cano* 
nlca  auetoritate  passim  palatium  adeunt^  et 
vestris  saeris  auribus  importunissimam  mo' 
testiam  inserunt^  vestra  auetoritate  et  pôle- 
êtate  deterreantur^  ne  hoc  facere  prasumant. 
Quoniam  in  hujusmodi  facto  et  vigor  eccle^' 
âiasticus  contemnilur^  et  reliaio  sacerdo» 
ialis  et  professio  monasiica  viîior  efficitur. 

y.  Conduite  de  Vempereur  Charlemagne. 
—  C'était  donc  une  obligation  générale  aux 
évéaues  et  è  tous  les  ecclésiastiques,  aux 
abbés,  aux  abbesses  et  à  tous  les  religieux 
de  fuir  la  cour»  de  résider  dans  leurs  Egli*' 
ses ,  mais  de  se  rendre  néaumuins  oik  le 
prince  les  appelait. 

Les  évèques  étaient  certainement  le  plus 
souvent  nécessaires  auprès  des  souverains. 
Le  moioe  de  SainuGall  raconte  comment 
Charlemagne,  commençant  une  campagne, 
donna  l'impératrice  en  garde  è  un  évèque. 
c  Idem  episcopus,cumbe!licosissimusCarO" 
lus  bello  contra  Hunnos  esset  occupatus, 
£d  custodiam  gloriosissims  UildigarJad  re- 
lictus  est.  »  (L.  I,  c.  19.) 

Le  même  auteur  dit  ailleurs  que  cet  em* 
pereur,  pour  donner  audience  aux  ambas- 
sadeurs de  Constantinopic,  ajouta  k  l'érlat 
de  l'or  et  des  pierreries  dont  il  était  cou- 
vert, le  lustre  d*une  cour  magnilique  et 
d'une  grande  assemblée  d'évAques,  d  abbés, 
de  ducs  et  de  comtes;  mais  il  remarque 
surtout  qu'il  s'appuyait  sur  Tévècjue  Bet- 
lon,  qui  avait  été  lui-même  autrefois  ambas- 
sadeur Il  Constantiuople. 

«  Radians  sicut  sol  in  ortu  suo,  gemmis 
et  auroconspiouus,  iunixus  ^per  Hettonem 


Hoc  quippe  oral  nomen  episcopi,  ad  Con- 
stantinopolim  quondam  destinati.  In  cujus* 
undiquo  circuilu  circumsistebanl  instar 
mititiœ  cœlestis  très  juvenes  fiiii  ejus,  jam 
regiii  participes  effecli,  filiœque  cum  ma-* 
tre,  etc.  Pontifices  forma  et  virtutibus  in- 
comparabiles,  prsdstantissinii  nobilitate  si- 
mul  et  sanctitale  abbates»  duces  vero  ta* 
les,  s  etc.  (L.  ii,  c.  9.) 

La  digression  no  sera  ni  inutile,  ni  dé- 
sagréable, si  Ton  considère  dans  cette  nar- 
ration quels  étaient  les  rangs  dans  la 
cour  de  (Charlemagne.  La  reine,  ses  fils  et  ses 
filles  sembaient  ne  faire  qu'un  même  corps 
après  lui.  Mais  après  la  maison  royale,  les 
évèques  et  les  abbés  avaient  le  premier 
rang  avant  les  ducs  et  les  comtes,  entre  les- 
quels il  fallait  bien  qu'on  comprit  les  prince» 
et  les  princesses  qui  n'étaient  ni  fils»  ni 
filles  de  rois. 

VL  Les  évèques  évitaient  les  voyages  à  la 
cour.  —  Pour  les  assemblées  qui  étaieni 
consacrées  à  l'utilité  publique,  on  pouvait 
appeler  les  prélats,  en  sorte  que  Von  ne 
troublèt  point  la  résidence  qu  ils  devaient 
plus  particulièremeni  à  leurs  Eglises  au 
temps'des  grandes  fêtes.  Il  était  bien  moins 
licite  de  les  faire  sortir  de  leurs  diocèses 

fiour  des  raisons  ou  des  utilités  particu* 
ières. 

Frotarius*,  évèque  de  Toul,  avait  été 
chargé  par  Louis  le  Débonnaire  de  quelques 
bâtiments  nouveaux,  et  de  quelques  dé* 
corations  des  anciens  dans  le  palais  d'Aix- 
la-Chapelle.  (DUCHBSNB,  t.  Il,  p.  716.)  Il 
écrivit  à  Hilduin,  qui  était  alors  archicbape- 
lain  de  cet  empereur,  de  l'en  faire  déchar- 

(rer,  protestant  qu'à  moins  de  cela  il  irait 
aire  la  démission  de  son  évêché  entre  les 
mains  de  l'empereur,  parce  qu'il  ne  pouvait 
pas,  en  s'occupent  k  des  bêtiments  déterre 
et  de  boue,  laisser  périr  le  troupeau  qu'il 
éiait  obligé  de  conduire  daus  les  palais 
éternels, 
c  A  priedicto  servitio  nos  liberare  ne  pi- 

Seatis.  Alioqui  per  meipsum  ad  prœsentiaiD 
omni  imperatoris  et  veslram  suppliciter 
obsecrabo,  ut  hoc  onus  cura  pastoralis  a 
me  submoveaiis;  quia  mea  parvitas  illud 
ferre  non  valet ,  et  valde  utilius  est  me  ab 
istiusmodi  cura  submoveri,  quam  per  mesa 
auctoritalis  fiduciam  tôt  oves  Domini  exitio 
dîscriminis  inlerire.  »| 

VII.  Ambassades  et  intendances.  —  L'Hi- 
stoire de  la  famille  de  Charlemagne  est  rem- 
Elie  d'exemples  d'évêques  envoyés  en  am- 
assade,  ou  à  Rome,  ou  à  Conslaatinople, 
ou  en  d'autres  royaumes. 

Je  ne  mets  pas  dans  ce  rang  les  commis- 
sions d'intendants  de  provinces,  que  Charle- 
magne donna  à  des  archevêques  et  k  des 
évèques,  conjointement  avec  les  comtes. 
Ce  sont  deuxqualités  différentes  que  celles 
d'intendants  et  d'ambassadeurs;  outre  que 
la  plus  grande  partie  de  ces  archevêques 
étaient  intendants  dans  leur  province  même. 
ll«est  pourtant  véritable  que  leur  intendance 
s'étendait  quelq^uefois  bien  loin  hors  de 
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leur  diocèse.  IQapiiut.  Car.  Mag.,  L  ii,  c.25, 
26  : 1.  IV,  c.  69.) 

On  no  peut  pas  oieltre  non  plus  au  nom* 
bre  des  ambassades,  les  commissions  d*npo- 
criMaire*  dont  les  Papes  honoraient  encore 
ceui  qu'ils  envojaienli  comme  des  nonces, 
auprès  des  empereurs  de  Constanlinople. 

lY.^  —  Le  commandement  du  prince,  qui  arrête  les 
éTÔqnes  auprès  de  sa  personne,  ou  les  envoie  eu 
»nilias.sade,  .1  éié  une  excuse  légilime  de  la  non- 
résidence»  depuis  Tan  1000. 

I.  Sentiment  de  Pierre  Damien. —  Pierre 
Damien  représente  admirablement  combien 
on  doit  de  pari  et  d*autre  consf  îrer,  pour 
la  concorde  éternelle  du  sacerdoce  et  do 
Tempire.  C'est  par  la  communicalion  mu- 
luellede  ces  deux  puissances,  que  les  pon- 
tifes usent  dans  le  besoin  de  l'auloriié 
temporelle,  vi  que  les  rois,  soutenus  du 
conseil  de  leurs  évoques,  soutiennent  eux- 
mêmes  et  font  respecter  la  discipline  ecclé- 
aiastique. 

«  lllinc  regalis  au!»  consitiarii,  hinc  Se- 
dis  aposlolicœ  comminisiri,  utraque  pars 
in  hoc  studio  conspiremus  élaborantes,  ut 
summum  sacerdoiium,  et  Romanum  simul 
confederetur  imperium,  etc.;'  ut  Ponlifex 
delinquentes,  cum  causa  dictaverit,  forensi 
lege  coerceat,  et  rex  cum  suis  episcopis 
super  animarum  statu,  prolata  sacrorum 
canonum  auctoritate,  décernât,  s  {Diiceptat. 
synodal.) 

Ce  pieux   et  savant  cardinal  voyait  bien 

3u*il  était  impossible,  gu'une  grande  partie 
•s  affaires  ecclésiastiques  réussissent  au 
souhait  de  TEglise,  sans  l'intervention  de 
l'autorité  des  princes  souverains,  qui  nu 
pourraient,  dans  ces  occurrences,  se  garan- 
tir des  surprises  sans  le  conseil  des  évo- 
ques.^ 

G*est  ce 'qui  fait  dire  h  ce  prélat,  d'ail- 
leurs si  2éié  pour  la  gloire  de  l'Eglise,  que 
le  prince  accompagne  de  ses  évoques,  dé- 
cide beaucoup  cies  causes  ecclésiastiques  ; 
mais  il  les  décide  on  conformant  ses  juge- 
ments aux  lais  canoniques  :  <  Rex  euro  suis 
episcopis  super  animarum  statu,  prolata 
sacrorurn  canonum  auctoritate,  décernât.  » 

II.  De  saint  Bernard. —  Saint  Bernard 
ne  désapprouva  point  l'assiduité  de  l'arche- 
vêque de  Sens  aux  conseils  du  roi,  pourvu 
qu'il  eût  à  proportion  la  même  déférence 
pour  ses  supérieurs  ecclésiastiques  :  «  Por* 
ro  vos,  si  Cœsaris  successori ,  id  est  régi 
sedulus  in  suis  curis,  conciliis,  negotiis, 
exercitibusque  adestis  ;  indignum  erit  vo- 
bis  cuicunque  Christ!  vicario  tailler  exhi- 
bere,  qualiter  ab  antiquo  inter  Ecclesias 
ordinatum  est.  »  (Episl.  k%) 

Ce  prélat  <levait  donc  se  partager  entre  les 
avis  particuliers.  Tes  conseils  publics,  les 
commissions,  et  les  expéditions  militaires 
de  son  prince,  outre  les  soins  et  les  avan« 
tages  deson  diocèse  ;  sans'que  saint  Bernard 
s'opposât  à  ces  nobles  et  inévitables  servi- 
tudes. Il  en  faut  dire  autant  de  l'évèquc  de 
Soissons,  et  de  l'abbé  Sugcr  de  Sainl-De* 
i\is. 


II  est  bien  vrai  que  saint  Bernard  s*en 
prit  à  eux,  quand  on  eut  fait  les  derniers 
outrages  an  comte  et  aux  églises  de  Cham- 
pagne; mais  ce  fut  sans  les  blAmer  de  ce 
qu  ils  étaient  du  conseil  du  roi,  quoiqu'il 
leur  fit  de  fort  justes  reproches  de  ce  qu*on 
y  prenait  de  tels  conseils.  «  An  vos  ei  con- 
sulitis  talia?Mirum  valde  si  contra  vestrum 
consiltum  fiunt  hœc  :  mirum  magis  et  ma- 
lum,  si  vestro  consilio  Ount,*  etc.  Quomodo 
non  dicam  tractatis  ea,  sed  vet  interestis 
consiliis  tam  malignis  ?  Quidquid  enim  mali 
fecerit,  merito  non  régi  juveni,  sed  consl- 
liariis  senibusimputatur.  »  (Epist.  222,223.) 

Il  paratl  par  lè  que  des  évoques  et  des 
abbés  étaient  alors  conseillers  d'Etat,  sans 
que  saint  Bernard,  qui  n'était  pas  d'humeur 
è  épargner  les  moindres  abus,  j  trouvât  à 
redire,  pourvu  c[u*ils  j  défendissent  les  in- 
térêts de  la  justice  et  de  l'Eglise  avec  un 
zèle  pur,  et  avec  celte  fermeté  qui  est  si 
glnrit'use  et  si  nécessaire  aux  prélats. 

Lors  même  que  Tabbé  Stiger  fut  nommé 
régent  du  royaume  pendant  le  temps  de  la 
croisade,  où  le  roi  s'était  engagé,  saint  Ber- 
nard demeura  toujours  uni  avec  lui  d'une 
étroite  amitié,  et  conserva  toujours  pour  lui 
ces  sentiments  avantageux  qui  lui  firent 
écrire  au  Pape  Eugèae,  que  Fabbé  de  Saint- 
Denis  était  également  haniie  fidèle,  et  irré- 
préhensible dans  le  maniement  des  choses 
spirituelles  et  temporelles,  et  ((u'il  était  ua 
courtisan  achevé  auprès  des  rois  de  laterre» 
et  auprès  du  Roi  du  ciel. 

t  Si  quod  magnœ  domus  magni  régis  vas 
in  honorem  apud  nostram  habetur  Gallica- 
nam  Ecclesiam  ;  si  quis,  ut  fidelis  David,  ad 
imperium  Domini  ingrediens  et  egrediens  » 
meo  quidem  judicio  ipse  est  venerabilis 
abbas  Sancti  Dionysii.  Novi  siq[uidem  virum, 
quod  et  in  temporalibus  Qdelis  et  prudens, 
'et  in  spiritalibus  fervens  et  humilis;  in 
utrisque ,  quod  est  diOicillimum  ,  sine  re- 
prehensione  versetur.  Apud  Cassarem  est 
tanquam  unus  de  curia  Romana,  apud  Deuni 
tanquam  unus  de  curia  cœli.  »  (Inter  Epist. 
Sugerii,  epist.  i.) 

III.  Évéques  dans  tes  conseils  des  rois  en 
Angleterre.  —  L'Eglise  d'Angleterre  s*élant 
formée  sur  celle  de  France,  les  évéques  y 
avaient  aussi  part  aux  conseils  des  rois. 

Alexandre  III ,  prévenu  par  quelques  ca« 
lomniateurs  secrets  contre  les  évoques  de 
Winchester,  d'Ely  et  de  Norwich,  comme 
s'ils  se  fussent  entièrement  prostitués  aux 
vices  et  aux  passions  qui  régnent  à  la  cour, 
avait  écrit  à  l'archevêque  de  Cantorbéry  des 
lettres  fort  menaçantes,  s'il  ne  faisait  sentir 
à  ces  prélats  la  rigueur  des  peines  canoni- 
ques. 

Cet  archevêque  emprunta  la  savante  pluma 
de  Pierre  de  Blois,  pour  faire  connaître  è 
ce  Pape,  1*  que  la  vie  et  la  conduite  de  ces 
trois  évéques  avait  toujours  été  fort  édi* 
fiante;  qu'au  reste  il  n'était  pas  nouveau 
que  le  conseil  des  rois  fût  en  partie  composé 
d*évêques,  comme  des  plus  vertueux  et  dos 
plus  éclairés  membres  de  l'Etat.  «  Non  est 
C<iuidem  uoyumi  quod  regum  consiriiis  in<* 
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tersiiii  episcopi.  Sicut  entm  hooestate  el 
sapieniia  cœteros  antecedunt,  sic  eij^edi- 
tiores  et  efficaciores  în  reipoblicœ  adminîs- 
IrAf  îonecensentur.  »  (Pktrus  Bles.»  epist.Si.) 

Sh  Que  si  les  évèques  n'étaient  présents 
aui  conseils  des  rois»  les  libertés  de  l'Eglise 
seraient  bientôt  opprimées  par  les  entre- 
prises violentes  de  ses  ennemis.  «  Unum 
noveritis,  quia  nisi  Tamiliares  et  consiliarii 
régis  esseni  prœfali  episcopi»  supra  dorsum 
Ecelesto  fabricarent  bodie  peccatores»  ac 
immaniter  et  in(olerabilt(eropprimeret  de- 
ruai  pradsumplio  laicalis.Nuocautem  sicfuid 
iu  Bcclesiœ  aitentator  injurîam ,  aucloritalo 
ponlîficali  corripitur;  aût  si  ad  hoc  eccle- 
siastica  censura  non  suflicit,  spirilalis  gladii 
defectus  civili  suppletur»  et  ad  eorum  arbi- 
trium  principalis  animadversio  exercetur.  » 

3*  Que  la  présence  et  le  crédit  des  évoques 
dans  les  conseils  du  roi»  était  également 
utile  el  nécessaire  pour  protéger  les  inno- 
cents, pour  relever  les  opprimés»  pour  sou- 
lager les  pauvres»  pour  maintenir  la  liberté 
des  Eglises»  pour  défendre  le  repos  des 
monastères»  pour  affermir  la  paix,  la  justice 
el  la  religion»  et  pour  faire  ployer  les  plus% 
opiniAires  sous  Tautorité  des  lois  et  dcs^ 
csnons.  <  Si  quandoque,  ut  fieri  solet»  ad- 
versus  insonles  régis  indignalîo  vehemen- 
lios  excandescil»  episcoporum  precibus  lem- 
})eratur.  Istis  mediantjbus  mansuescit  circa 
simplices  judiciarius  rigor»  admiltilur  cla* 
mor  pauperum»  Ecclesiarum  dignitas  erigi- 
tur»  relevatur  pauperum  indigentia»  firmatur 
in  clerc  libertés»  pax  in  populis,  in  mona- 
sleriis  quiesj  jusiitia  libère  exercetur»  su- 
perbia  deprimitur  »  augetur  iaicorum  devo- 
tio»  religio  fovetur»diriguutur  judicia»leges 
acceptaotur»  décréta  Romana  vira  obtioent» 
el  pôssessioncs  ecclesiasticœ  dilalantur.  » 

Ce  sage  prélat  ajoute  dans  ses  remon- 
trances au  Pape  »  que  ces  évoques  d'Angle- 
terre, attachés  au  conseil  du  roi,  ne  lais- 
saient pas  d*aller  passer  toutes  les  grandes 
fêtes  dans  leurs  Eglises»  et  d'y  travailler 
avec  une  ferveur  capable  de  réparer  toutes 
les  pertes  que  leur  absence  pourrait  avoir 
eausées.  «  Isli»  singulis  prœcijpuis  solemoi- 
latibus,  suis  intersunl  Ecclesiis»  ubi  elee- 
mosyoarum  largitione»  consolatione  pupiU 
lorttm  ac  viduarum»  subjectorum  correc- 
tione»  atque  aliis  sanctitatis  operibus  redi- 
munt  dies»  quos  in  curia  consumpserunt.  » 

Il  dit  que  dans  la  Sicile»  que  le  Pape  sur- 
veillait de  plus  près,  les  évoques  passaient 
quelquefois  huit  ou  dix  années,  sans  sortir 
de  la  cour  des  rois;  que  pour  lui  il  avait 
quelquefois  voulu  s*oppo$er  à  ce  long  séjour 
des  évoques  à  la  cour;  maii^  que  les  plus 
sages  avaient  jugé  »  que  de  fnire  sortir  ces 
prélats  des  conseils  du  roi»  c'était  renverser 
la  paix  ûes  monastères»  la  liberté  des  Eglises, 
le  soutien  et  Tappui  des  opprimés;  enfin 
que  ces  évéques  désiraient  avec  passion  de 
s'éloigner  des  embarras  de  ta  oour»  mais 
«pie  I  utilité  el  la  nécessité  de  TEglise  an- 
glicane les  obligeait  de  sacrifier  leur  repos 
et  leurs  intérêts  particuliers  ^u  bien  el  au 
salut  de  leurs  frères» 


«  Ab  bac  equidem  curia^itnte  nostros 
quamioque  voluiDius  episcopos  prohibere» 
aed  consiliosis  et  prudentibus  viris  visa  est 
expediens  eorum  cohabitatio  circa  regem  : 
quos  si  extraheremus  a  familiaritate  illius  » 
snbtrabereraus  quietem  monasteriis,  op- 
ppessis  solatium»  Ecclesiis  libertatem.  Vide- 
iicet  propter  incommoditales  varias»  quae 
ibi  suslinent,  desiderio  deaiderarent  egre<li  : 

f»ublic®  tamen  utilitatisobtentu»  commun! 
ratrum  nostrorum  consilio,  non  solum  in 
hac  vita  castrensi  tolerari»  sed  ad  eam  trahi 
debuerant  et  compelli.  » 

IV.  Sentiment  de  saint  Thomas.  —  Saint 
Thomas  fait  connaître  que  les  religieux 
mêmes  pouvaient  utilement  et  saintement 
fréquenter  la  cour  {Contra  impugn.  relig^^ 
c.  18)  :  c'est  de  quoi  on  avait  d  abord  voulu 
blâmer  les  ordres  de  saint  Dominique  et  de 
saint  François.  Cet  admirable  théologien  fait 
voirqueplusieurssaints  du  Vieux  Testament 
ont  fréquenté  la  cour  des  princes;  que  les 
justes  ne  doivent  désirer  pour  eux  que  la 
contemplation  de  la  vérité»  mais  que  I2i 
charité  de  leurs  frères  les  engage  souvent 
dans  le  tumulte  des  affaires,  »  Sed  propter 
alios  interdura  coguntur  a  desiderata  con- 
lemplatione  discedere,  et  se  actionum  lu- 
multibus  implicare.  » 

Quand  il  explique  ces  paroles  de  rApdtre 
^Philip.  IV  »  22}  :  Qui  de  Cœsaris  domo  suni., 
il  assure  que  ce  n'est  pas  le  séjour  de  la 
cour,  mais  la  cupidité  des  honneurs,  des 
richesses  et  des  plaisirs^  que  les  Ames  chaiy 
nelles  recherchent  dans  la  cour»  qui  est  in- 
compatible avec  la  piété  et  la  sainteté.  «  Ad 
promovendum  bonos»  etimpediendum  mar 
ios,  videtur  licitum  sanctis  in  curiis  regum 
commorari»  sed  non  propter  delicias  et  con- 
cupiscentianQ  voluptalum.  »  lin  cap.  iv  Epist. 
ad  Phit.)  » 

Expliquant  ailleurs  ces  paroles  du  même 
Apôlre  {Il  Jtm.  ii,  &]»  Nemo  militans 
Deo  »  implicat  se  negottis  sœcularibus ,  il 
dit  qu'il  ne  faut  pas  se  jeter  soi-même 
dans  l'embarras  des  affaires;  mais  que* 
quand  la  nécessité  de  la  charité  nous  y 
engage»  bien  loin  de  contrevenir  au  com- 
manoement  de  cet  Apêtre,  nous  pouvons  au 
contraire  devenir  ses  imitateurs»  puisque  la 
charité  l'a  forcé  lui-même  de  se  faire  toute 
tous  :  fi  Implicat  enim  se»  c|uando  sine  pie- 
tate  et  necessitate  assurait  ncgotia  ;  sed 
quando  nécessitas  oflicii  »  pietatis  et  aucto- 
ritalis  exercetur»  tune  non  implicat  se»  sed 
implicatur  hujusmodi  necessitate.  » 

V.  En  Espagne.^ll  y  a  moins  de  difficulté 
pour  les  ambassades  et  pour  les  expéditions 
militaires,  où  les  évêques  accompagnaient 
les  rois.  L'Espagne  ayant,  été  reconquise 
sur  les  Maures»  les  évêaues  y  pouvaient 
moins  qu'ailleurs  refuser  leur  présence  et 
leurs  .troupes  aux  rois»  qui  n'épargnaient 
pas  leur  sang  pour  tirer  leurs  Eglises  de  l'es- 
clavage. Kodérie»  archevêque  de  Tolède, 
dit  qu'une  fièvre  aiguë  Tayant  empêché  d<^ 
suivre  le  roi  dans  une  de  ces  guerres  sain- 
tcS|  il  commit  en  sa  place  son  chapelain.» 
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réf  Aqne  de  Placentia,  ponr  faire  toutes  les 
fondions  pomificales  dans  Tannée. 

«  In  h.ic  eipeiï'iiîonù  non  înlerfuit  Rode- 
rieas  Pontifei  Tdelanas,  quia  Gua«Jaiajar» 
r^'mansefst,  febris  acumine  fatigatus,  obi 
finis  periculum  rix  erasit,  sed  mtsit  cooi 
•-xcrcilu  dominicam  capellanum  suam,  vi- 
rum  fenerabilem  episcopum  PlaceoUnum, 
r|iii  în  et ercilu  loco  ejus  poolificalia  exerce* 
reU  »  (L.  Ti,  c.  10.) 

On  arail  alors  besoin  de  se  justifier,  non 
pas  qtinnd  on  avait  suîtî  )e  roi  h  i'afœée, 
mais  quand  on  j  atait  manqué.  Ce  passage 
est  reaiarquable«  en  ce  qu*il  apprend  que  ces 
éfèques  ne  detaient  dans  les  armées  s*oc- 
cnper  que  de  leurs  fonctions  sacerdotales. 

ifariana  dit  que  l'arehevéque  RodériCt 
laissant  le  gouTernement  de  son  diocèse  k 
réféqtie  de  Palence,  était  allé  par  les  ordres 
de  son  roi  exhorter  les  évéques  tl  les  sei- 
gneurs de  France  et  d'Italie,  de  se  croiser 
contre  les  Maures  d^Espagne,  leur  propo^ 
sant  pour  cela  un  trésor  d*indulgences  ac- 
cordées par  Innocent  III.  (L.  xi,  c.  25.) 

L'auteur  de  la  Vie  du  cardinal  Ximénès 
remarque  que  si  ce  cardinal  employa  Té- 
v^aue  de  Calahorra,  puis  de  Paleoce»  pour 
présider  à  son  Oflicialilé.  il  imita  en  cela  les 
anciens  archevêques  de  Tolède*  qui  comp- 
taient des  évoques  entre  les  officiers  de  leur 
palais.  «  Fuit  fiAcolim  Toletanorum,  anti* 
sliiuinsive  anctoritas,  sive  majestas,  ut  alia* 
rum  Ecclesiarum  antisliteSt  publicis  mune- 
ribus  prœfectoSy  et  officiis  privatis  admiui- 
siroshabuerinf.  »  (Gombtius,  I.  vu.) 

AMORTISSEMENT. 

I.  Vamoriiiitment  était  compris  dans 
r immunité  accordée  par  Clovis.  —  On  de- 
mande si  les  immunités  accordées  par  Clo- 
vis  et  par  ses  successeurs,  comprenaient 
Tamortissement;  et  si  les  particuliers  qui 
désiraient  donner  leurs  fonds  et  leurs  hé^ 
fitages  è  TEglise,  pouvaient  satisfaire  aux 
mouvements  de  leur  piété,  sans  le  consen- 
tement du  roi. 

Le  savant  Bignon  croit  que  Tamortisse- 
ment  était  compris  dans  ces  immunités 
royales,  dont  Marculphe  et  Flodoard  ont 
parlé.  «  Neque  vero  immunitatis  istius  priB« 
ceptum  ab  amortizalione,  quo  forensi  verbo 
hodie  utimur»  omninoalienum  est.  Nam  et 
pleraque  cœnobioruro  tabularia  banc  im- 
munitatem  et  amortizationis  nomine  inscri- 
bunt.  »  [Notœ  in  Mareulph.^  1. 1,  c.  3.) 

Saint  OueUt  évèque  de  Rouen,  dans  la 
Vie  qu'il  a  écrite  de  saint  Eloi,  évèque  de 
Noyon,  dit  que  ce  saint,  ayant  dessein  de 
fonder  l*abbaye  de  Solognac  en  Limousin, 
f*n  demanda  les  fonds  et  les  terres  au  roi 
Dagobert,  qui  les  lui  accorda  avec  un  en* 
Irer  affranchissement.  (L.  i,c.  15.)  L'officier 
royal  en  ayant  levé  les  impositions  ordi- 
naires, fut  obligé  de  lui  remettre  tout  l'or 
qu*il  avait  levé,  après  avoir  appris  le  don 
que  le  roi  lut  avait  fait  de  ces  terres. 

II.  Caractère  des  possessions  de  V Eglise  en 
France.  —  Avitus,  évèque  de  Vienne,  mon- 
tre excellemment  que  les  rois  ont  été  les 
fondateur^  d'une  partie  des  égiiscs,  mais 


qu'elles  sord  redevables  de  tout  ce  qu'elles 
possèdent,  on  à  leur  lil>éralité,  ou  à  leur 
protection. 

Il  écrit  à  Combaud,  roi  de  Éoorgogne  : 
«  Quidqord  babet  ecclesiola  mea,  imo  om- 
nés  ecclesiA  nostrs,  vesirum  est,  de  sub- 
slantia.  qnam  vel  servastis  hactenus,  vel 
donastis.  Quo<i  inspirante  Deoprsceperitts, 
in  quantum  vires  babuero,  parare  cooabor.» 
CEpist.  M.) 

Le  P.  Sirmond  sur  cet  article  dit  :  c  Vel 
servastis,  vel  donastis.  Libéra  et  ingenna 
professio.  Principibus  accepta  feruntur 
dona  Ecclesis,  quas  vel  donarunt  ipsi,  vel 
ut  donare  liceret,  concesserunt.  »  [In  Epist. 
39  Âviti.) 

Il  ajoute  que  nos  rois  ont  maraué  leur 
piété  sur  tous  les  autres  princes  cnrétiens, 
par  la  déclaration  qu'ils  ont  si  souvent  faite, 
de  ne  prendre  pas  moins  de  soin  des  biens 
de  l'Eglise  que  de  leur  trésor  royal.  <  In 
quo  regnm  olim  Francorum  pietas  enituit, 
qui  res  et  mancipia  Ecclesis  eodem  se  loco, 
ac  res  et  mancipia  Gsci  hal>ere,  in  capitulis 
suis  professi  suot.  v 

Marculphe  a  conservé  la  formule  da  pri^ 
vilége  royal  pour  les  monastères,  où,  après 
avoir  confirmé  toutes  les  exemptions  qne 
Tévèqoe  du  lieu  accordait  à  une  abbaye,  le 
prince  ajoute  une  exemption  entière  à  l'A* 
gard  du  fisc,  et  une  permission  générale  de 
recevoir  toutes  les  donations  que  les  fidèles 
y  feront  dans  la  suite. 

c  lllud  nobis  pro  intégra  mercede  nostra 

1)lacuit  addendum,  ut  tam  quod  ex  nostra 
argitate,  quam  delegatione  ipsius  vel  cœle- 
rorom,  aot  cujusiibet,  ibidem  est,  aut 
fuerit  devoluta  possessio,  nulle  judiciaria 
potestas  aut  ad  causas  audiendum,  aut  ali- 
quid  exaetandum  ibidem  non  prssumat 
ingredi,  sed  sub  omni  emunitate  hoc  ipsum 
monasterium  omnia  freda  sua  debeat  pos* 
sidère,  v  (L.  u  c.  2.) 

La  même  liberté  de  donner  aux  monas* 
tères  ou  aux  autres  églises,  toutes  les  terrei 
qu'on  tient  en  fief  du  prince,  ou  en  aieu  oa 
béréditaire,  se  trouve  encore  dans  un  autre 
formulaire.  Le  roi  y  permet  h  un  mari  et'k 
une  femme  qui  n'ont  point  d'enfants,  de  se 
faire  une  donation  mutuelle  de  tout  ce 
qu'ils  ont,  ou  en  bénéfice  du  prince,  mil* 
nere  regio^  super  fisco^  bénéficia^  fiscalia  prm» 
dia,  fiscoSf  campos  fiscalinos  (/6id.,  c.  12), 
dont  les  terres  étaient  chargées  de  certains 
droits  et  services  qu'on  devait  au  prince; 
ou  par  succession  de  leurs  ancêtres,  et 
avec  pouvoir  de  les  transmettre  à  leurs 
descendants,  propria,  atodes^  hœreditaies^  et 
les  acquêts  mômes,  ex  comparato^  ex  con^ 
quisitu.  Or  le  prince  permet  en  même  temps  . 
au  survivant  des  deux  de  donner  è  rEglise»  ! 
tout  ce  qu'il  jugera  à  propos.  «  Btpost  am* 
borum  de  hac  luce  discessum,  sicut  eorum 
delegaiionibus  continebitur,  tam  ad  loca 
sanciorum,  quam  bene  meritis,  vel  propin* 
quis  debeant  reverti  hœredibus,  etc.  Ita  ut 
nulla  refragalio  nec  de  parie  (Isci  nostri,  > 
etc. 
Mais  comme  il  y  avait  deux  manières  de 
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faire  «les  traités  et  des  actes  publics,  ou  de- 
T«int  lt>  roi  dans  son  palais,  ou  devant  les 
comtes  et  les  juges  des  provinces  et  des 
Tiliesyllarculphe  a  inséré  les  formulaires  des 
premiers  dans  son  premier  livre*  et  a  re- 
cueilli  toutes  les  formules  des  seconds  dans 
le  livre  suivant. 

On  j  rencontre  d'abord  plusieurs  dona- 
tions faites  h  des  lieux  saints,  sans  que 
Tagrément  spécial  du  prince  y  intervienne, 
quoique  ce  soient  de  grands  fonds  et  de 
grands  hérita;^es  qu*on  donne  à  TEglise. 
•  Prologus,  qui  de  grandi  causa  facit  dona* 
lioiiem,  etc.  De  magna  re,  qui  vult  xeno- 
dochiuni  aut  monasterium  conslruere,  »  etc. 
(L.  I,  c.  1,  2,  3,  etc.)  Mais  il  faut  alors  en- 
tendre la  permission  générale  que  les  prin- 
ces avaient  donnée,  ft  moins  qu*il  ne  s*agtt 
de  quelques  grands  seigneurs  qui  eussent 
déjà  usurpé  quelques-uns  des  droits  de  la 
souveraineté,  comme  ils  firent  dans  les 
siècles  suivants. 

III.  Les  donaliom  devaieni  être  confirmées 
par  let  roi$»  —  La  reine  sainte  Badegonde 
assuré»,  dans  sa  lettre  aux  évoques,  qu'elle 
avait  fait  confirmer  aux  rois  Clotaire,  Che- 
reberi,Gon(ran,ChilpéricetSigebert,  toutes 
les  dona'ions  qu'elle  avait  faites  à  l'abbaye 
qu>ile  avait  fondée  à  Poitiers. 

«  Seu  de  rébus,  ouas  in  me  prœeelL 
domnus  Clotarius,  vel  fliii  sui  contulerunt, 
et  ego  ex  ejus  prieceptionis  permissu  mo- 
D-^sterio  tradiiii  possiuendum,  et  per  auclo- 
ritates  priecfll.  domnorum  regum  Chari- 
bcrti,  Guntramoi,  Chilperici,  et  Sigeberti, 
eu  m  sacramunti  interpositione  et  suarum 
manuum  subscriptionibus  obtioui  confir- 
nuri.  9  (GAi£Ooa.  Tur.,ffis/.,  I.  ix,  c.  42.) 

Klle  eoniure  ensuite  les  rois  des  siècles 
suivants  d  être  les  défenseurs  d'un  monas* 
tère  qu'elle  n'a  fondé  et  doté  que  par  leur 
permission  :  <  Dt  monasterinm,  quod  ex 
permissu  et  solatio  domnorum  re^um,  pé- 
tris vel  avi  eorum,  construxisse  visa  sum, 
et  ordinasse  regulariler  vel  dotasse»  sub 
sua  luitione  jobeanl  gubernare.  • 

Quelques-uns  ont  pensé  qu'on  ne  pou- 
vait rien  donnera  l'Eglise  sans  une  permis* 
slon  particulière  des  rois;  ils  ont  fondé 
cette  prélention  sur  un  formulaire  de  îfar- 
culphe,  où  le  roi  conOrme  toutes  les  dona- 
tions faites  h  une  abbaye.  Mais  ils  n'ont  pas 
considéré  que  : 

1*  Par  cette  formule  le  roi  ne  permet  ni 
au  bienfaiteur  de  donner,  ni  à  l'abbaye  de 
recevoir  les  fonds  qu'on  veut  lui  donner  ; 
mais  il  conOrme  la  donation  faite,  c  Omne 
corpus  facullatis  ejus  per  noslrum  debere*- 
mus  conlirmare  prœceptum.  » 

3r  Le  roi  y  confirme  les  dons  qu*il  a  faits 
lui-même,  ou  qui  ont  été  faits  par  ses  an- 
cêtres, c  Quidquid  aut  regia  collalione, 
aut  privatorum  munere,  vel  ab  antecesso- 
ribus  abbatibus,  seu  et  a  domno  Luy  est 
ibidem  legaliler  acquisilum,  aut  compara- 
tum.  *  Or  il  ne  faudrait  pas  une  permis- 
sion du  rot  pour  receroir  se$  propres  libé- 
ralités. 

3*  Les  donations  des  particuliers  sont 


mises  en  même  rang  que  celles  des  rois. 

4*  Les  nouveaux  acquêts  faits  par  les 
abbés  sont  aussi  mis  dans  le  même  rang 
sans  distinction. 

5'  Il  y  a  une  autre  formule  de  Harculphe 
toute  semblable  h  celle-ci,  d'une  confirma- 
tion demandée  et  obtenue  par  un  particu- 
lier, h  qui  le  roi  confirme  tous  ses  bienSf 
De  omm  corpore  facullatis^  en  quelque  ma- 
nière que  lui  ou  ses  ancêtres  puissent  les 
avoir  acquis.  |L.  i«  c.  31.) 

6*  Il  est  donc  manifeste  que  ce  n*est 
qu'une  nouvelle  sauvegarde  et  une  nou- 
velle confirmation  de  tous  les  fonds  ou 
d'une  abbaye,  ou  d*une  famille  particulière, 
qui  se  couvrait  par  ce  moyen  de  la  protec- 
tion royale  contre  les  invasions  violentes 
de  sas  ennemis. 

IT.  Liberté  des  donationt  diaprés  les  lois 
françaises.  —  Domnole,  évoque  du  Mans, 
fonda  et  dota  en  Tan  572,  le  monastère  de 
Saint-Vincent  au  Mans.  Il  fit  intervenir 
l'autorité  du  rei  pour  conGrmer  les  dona- 
tions qu'il  faisait  à  cette  abbaye.  «  Multa 
testamcnlo  et  legavit  atque  confirmavit, 
permittente  atque  favente  Chilperico  Pran- 
eorum  rege,  ejusque  principibus.  »  C'est  ce 
qu'en  dit  rauteur  ue  sa  Vie.  (Soaius,  die  16 
Mail.) 

Celte  permission  était  ou  de  nécessité,  oa 
de  civilité.  On  en  pourra  juger  par  les  lois 
bavaroises,  dont  le  premier  article  permet 
i  quiconque  voudra  de  donner  è  l'Egliset 
sans  que  ni  les  rois  ni  les  ducs,  ni  qui  i]ue 
ce  soit,  puisse  Tempêcher.  «  Si  quis  liber 
persooa  voluerit,  et  dederit  res  suas  ad  ee- 
clesiam  pro  redemptione  animœ  su»,  licen- 
tiam  habeat  de  portione  sua,  postquam  cura 
filiis  suis  parlivit.  Nullus  oum  proliibeat, 
non  rex,  non  dux,  nec  ulla  persona  habeat 
potestatem  prohibendi.  » 

La  préface  de  ces  lois  bavaroises  témoigne 

3ue  le  roi  Théodoric  les  fit  premièrement 
resser,  aussi  bien  que  les  lois  françaises 
et  allemandes,  pour  les  diverses  nations 
qui  obéissaient  à  son  empire  ;  qu'il  les 
corrigea,  et  changea  les  couluo^s  profa- 
nes du  paganisme  en  lois  et  coutumes  chré- 
tiennes :  <  Kt  quœ  erant  secundura  con-^ 
suetudinem  pag^norum,  mutavit  secundun» 
legem  Christianorum.  »  Enfin  que  Childe- 
bert  et  Clotaire  achevèrent  d*y  abolir  tous^ 
les  restes  du  paganisme,  que  Théodoria 
n'avait  pu  efTacer,  et  que  Dagobert  y  mit 
enfin  la  dernière  main  :  «  Quidquid  Théo* 
dorictts  rex  propter  vetustissimam  pagano- 
rum  consuetudinem  emendare  non  potuit, 
post  base  Childebertus  rex  inchoavit,  sed 
Clotarius  rex  perfeciL  » 

Le  premier  article  de  la  loi  des  Allemands 
donne  la  même  liberté  de  donner  à  l'Eglise. 
Celle  liberté  générale  accordée  par  les  rois, 
était  donc  sous-<;ntendue,  quand  on  ne  de- 
mandait point  de  permission  particulière 
de  donnera  l'Eglise  avec  un  affranchisse- 
ment général  de  toute  sorte  de  droits  pour 
les  terres  qu'on  aurait  données. 

Dans  le  privilège  que  le  roi  Childebert  III 
accordée  I  abbaye  de  Saint-Serge  d'Angers, 
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\g  roi  se  réserve  douze  écus  de  cens  annuel» 
que  l'abbé  portera  ou  enverra  au  fisc. 
«  Nisi  tantum  annis  singulis  solidi  dnode* 
cim  per  ipsum  abbatem«  aut  per  missum 
suora  nostris  œrariis  inferri  debcanl.  •(Lb 
CoiNTB,  an  705,  n.  16;  an.  715,  ii.  42.) 

Dans  rimmunilé  de  l'abbaye  de  Saint- 
Rlienne  de  Strasbourg,  le  roi  Chilpéric  se 
réserva  le  droit  de  confirmer  le  défenseur 
que  Tabbesse  choisirait  pour  exercer  la 
juridiction  du  monastère.  «  Nullus  judex 

[mbiicus.  Nisi  defensor,  etc.»  quem  ipsius 
ocî  congregatio,  vel  abbatissa  volontarie  e 
p^lalio  impeiraverit,  audeat  ingredi  ad  cau- 
sas audiendas,  i»  etc. 

On  trouve  dans  les  privilèges  d*immn- 
nilë  ces  sortes  de  restrictions  ou  de  modi- 
fications; mais  on  n*j  rencontre  point  de 
défenses  de  donner  ou  de  recevoir  de  nou- 
veaux fonds  sans  la  permission  spéciale 
de  princes. 

ANACHORÈTE.—  Voy.  Laurb»  IUolbs 

VORASTIQURS,  AbBATBS. 

ANCIEN.  —  Voy.  Pbototronb. 
ANNATES. 

1.  —  Leur  origine  et  leur  progrés,  jiisqu^au  concile 

(le  Coiisiaiice. 

I.  Le$  annales  étaient  érigées  par  les  éviques 
€Î  par  Us  abbést  avant  de  i  être  par  tes  Papes. 
—  Comme  les  abbés,  les  évéques  et  les  ar- 
chidiacres étaient  les  gardes»  les  conser- 
vateurs et  les  administrateurs  des  prieurés» 
des  cures  et  des  autres  bénéfices  de  leur 
dépendance  pendant  qu'ils  étaient  vacants» 
il  était  difficile  qu'ils  n'en  prissent  pas  la 
dépouille  et  les  fruits  de  la  vacance»  ou  tout 
k  fait  ou  en  partie  pour  leurs  droits,  pour 
leur  peine  et  pour  les  dépenses  qu'il  y  avait 
h  faire;  surtout  lorsque  la  vacance  était 
longue»  ou  par  les  lenteurs  des  patrons»  ou 
parleurs  différends  entre  eux»  ou  par  les 
procès  des  bénéficiers  nommés»  ou  par  cent 
autres  causes  diverses. 

Ces  petits  bénéfices  semblaient  alors 
comme  réunis  pour  un  temps  au  corps  dont 
ils  avaient  été  autrefois  démembrés;  et 
l'Eglise  matrice  était  comme  une  riche 
source  qui  recevait  dans  son  sein  les  ruis- 
seaux qui  en  étaient  autrefois  écoulés. 

11  D'en  était  pas  de  même  de  l'Eglise  ro- 
maine. Les  Papes  ne  mettaient  pas  sous 
leur  main  et  sous  leur  garde  le  temporel  de 
toutes  les  Eglises  séculières  ou  régulières 
pendant  leur  viduité.  Le  temporel  de  ces 
Eglises  n'avnit  jamais  été  démembré  de 
celui  de  l'Eglise  romaine.  Ainsi  elle  ne 
pouvait  pas  être  dans  une  aussi  ancienne 
possession  des  dépouilles  ou  des  annates» 
que  les  abbés»  les  évoques  et  les  arcbi* 
diacres. 

U.  Au  XIII*  siicle  les  églises  levaient  plu- 
sieurs sortes  d'annates.  ->  Boniface  VUI 
accnrda  quelquefois  à  des  évéques  la  per- 
mission de  lever  dfis  annales  sur  les  bené- 
fli^es  vacants  pendant  cinq  années»  afin  de 
layer  leurs  dettes:  «  Propter  tua  débita  per- 
sulvcoda  fructus  beneficiorum  primi  auui 


usquead  quinquennium  in  spécial!  gratia 
coricedimus.  » 

Mais  il  y  ajouta  cette  clause  importante 
et  mémorable»  savoir»  gue  cette  levée 
n*était  permise  qu'à  condilum  que  les  anna- 
les de  ces  bénéfices  ne  fussent  pas  déjà 
affectées  ou  h  la  fabrique  ou  à  quelqu'aulre 
nécessité  de  l'Eglise»  ou  à  quelque  per- 
sonne particulière»  soit  par  la  coutunse 
ou  par  quelque  statut»  ou  par  des  privi- 
lèges. 

Il  y  avait  donc  déjà  avant  l'an  mille  trois 
cents  des  annales  ordinaires  qu'on  prenait 
sur  des  bénéfices  vacants»  et  que  Ton  avait 
affectées  ou  à  des  prélats  ou  aux  fabriques 
di*s  Eglises»  par  un  statut»  ou  par  un  privi- 
lège» ou  par  une  ancienne  coutume. 

Cependant  les  Papes  ne  levaient  point 
encore  des  annates  au  temps  de  Boni- 
face  Vill»  comme  il  parait  par  les  décrétâtes 
de  ce  Pape»  où  il  déclare  que  les  revenus 
des  Eglises  vacantes  doivent  être  réservés 
aux  successeurs»  ou  employés  aux  besoins 
des  Eglises  ou  des  terres  des  bénéfices  : 
«  Vacationis   lempore  obvenientia    bona» 

?|uœ  in  beneficiorum  utililatem  expendi»  vel 
uturis  debent  successoribus  reservari  (  I.  i» 
tom.  XVI»  c.  19)  ;  9  si  ce  n'est  dans  les  lieux 
ou  la  coutume»'  ou   le  privilège,  ou  quel- 

3ue  statut  les  a  réservés  à  des  évéques  ou  à 
^autres  prélats. 

IIL  Jean  XXII  commence  à  lever  quel- 
ques  annates.  — Jean  XXII  fut  le  premier 
qui  commença  de  lever  des  annales;  mais 
ce  n*était  ni  une  loi  générale,  ni  une  servi- 
tude perpétuelle.  En  1317»  il  exigea  les 
fruits  de  la  première  année  des  bénéfices 
vacants  en  Angleterre»  en  Irlande  et  au 
pays  de  Galles»  pour  acquitter  une  partie 
des  charges  dont  l'Eglise  romaine  était  ac- 
cablée. 

En  1319,  il  publia  la  décrélalo  Cum  non- 
ntt/{«p»nnr  laquelle  il  déclarait  que»  s'étant 
réservé  pour  les  pressantes  nécessités  de 
l'Eglise  romaine  les  fruits  do  la  première 
année  de  tous  les  bénéfices  qui  vaque- 
raient dans  toute  la  chrétienté,  durant  les 
trois  années  suivantes»  il  y  avait  compris 
les  prébendes  et  les  dignités  des  chapitres; 
mais  il  v  avait  excepté  en  termes  formels 
les  évécnés  et  les  abbayes  :  «  Prœseriim 
cum  archiépiscopales  etepiscopales  ecclesiœ 
ac  regulares  abbaliœ  ab  bujusmodi  solu- 
tione  fructuum  in  dictis  lilleris  eximan- 
tur.  M  (Spicileg,^  tom.  XI»  p.  598»  614»  6iM), 
667»  7àl  »  750.; 

C'est  une  preuve  convaincante  qu'avant 
ce  Pape  il  n*y  avait  encore  jamais  eu  de  loi 
pour  exiger  les  annates. 

V  Pourquoi  ce  Pape  eût-il  expressément 
excepté  les  évécbés  et  les  abbayes  »  si 
ces  prélatures  avaient  déjà  été  sujettes  à 
l'anriate? 

2"  Comment  ne  les  eût*il  pas  plutôt  com- 
prises sous  cette  ordonnance,  si  la  coutume 
en  avait  déjà  été  introduite  7 

3**  Ce  ne  fut  même  qu'une  réservation  li- 
mitée à  trois  ans  pour  les  moindres  béné- 
iices»  biea  loin  d*en   faire  une  uucossité 
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perpétuelle  poar  les  éfficbés  et  les  ab- 
bayes. 

4*  C'est  là  néanmoins  Yérilablement  un 
commencement  d'annales ,  qui  montera 
dans  la  suite  aui  prélatures;  d  abord  limité 
è  trois  ans,  mais  qui  passera  avec  le  temps 
au  delà  de  ces  limites;  comme  c*esl  Tord!- 
naîre  des  impositions,  de  prendre  toujours 
une  nouvelle  étendue.  Mais  enfin  ce  n*est 
qa*une  réservation  des  fruits  annuels  des 
bénéfices  vacants,  pour  fournir  aux  charges 
de  TEglise  et  de  la  cour  du  Pape  :  «  Quos 
fructus  ad  triennium  'pro  Inecessitatibus 
Ecclesis  Roroanie  duximus  reservandos.  » 

Ainsi  cette  exaction  n*a  nul  rapport  ni  h 
Télection,  ni  à  la  confirmation,  ni  à  l'ordi- 
Dation,  ou  à  la  promotion  des  bénéficiers, 
mais  seulement  aux  besoins  de  la  cour 
Romaine  et  de  TKglise  de  Rome,  et  par 
conséquent  elle  ne  peut  passer  pour  simo« 
niaqne. 

IV.  Boni  face  IX  réclame  le$  annaieM  des 
étéckés  et  des  abbayêS.  —  Ce  fut  pendant  le 
schisme  d'Avignon  que  Boniface  IX  com- 
mença de  se  réserver  la  moitié  de  Tanuate 
de  tous  les  bénéfices  de  sa  collation.  Rainal- 
dijs  en  demeure  d*accord,  en  Tan  1393.  Ce 
Pape  ne  crut  pas  pouvoir  autrement  four- 
nir aux  dépenses  incroyables  qu'il  lui  faU 
lait  faire*  pendant  que  PEglise  était  de  toutes 
paris  menacée  de  la  guerre. 

«  Ingravescenlibusque  rei  pecuniari»  dif- 
ficultaiibus,obconlinuosarmorumfragores, 
5anxit,  ut  redigendorum  ex  omnibus  sacer- 
dotiis  quœ  a  Sede  aposlolica  conferrenlur 
vectigalium,  gu»  primo  habeote  anno  ob- 
venirent,  dimidia  pars  infiscum  ponlificium 
inferre^ur.  » 

Ce  savant  annaliste  rapporte  en  Tan  1399 
(num.  12),  un  passage  de  Théodore  de  Niem, 
qui  nous  apprend  qu'en  la  même  année  ce 
Pape  se  réserva  les  annales  des  évêchés  et 
des  abbayes  :  et  quoiqu'il  traite  cette  exac- 
tion comme  une  simonie  palliée,  il  nous 
donne  néanmoins  lui-même  les  lumières 
nécessaires  pour  dissiper  ces  fausses  accu- 
sations. 

Voici  les  paroles  de  Théodore  de  Niem, 
qui  vivait  sous  le  pontificat  même  de  ce 
Pape  :  «Circa  decimum  annum  sui  rej^iminis, 
ut  cautius  ageret  in  hac  parte,  palliaretque 
simoniam,  quam  exercuit,  quodam  neces- 
silatis  colore,  primes  fructus  unius  anni 
omnium  ecclesiarum  catbedralium  et  abba- 
liarum  vacantium  snœ  camerad  reservavil; 
îta  quod  guicunquo'  extunc  in  archiepi- 
scopom,  vel  episcopum,  aut  abbatem,  per 
eum  promoveri  voluit,  ante  omnia  coge- 
batur  solvere  primes  fructus  ecclesiœ  vel 
monasterii  cui  prœfici  voluit.  » 

Platine  dit  la  même  chose,  et  ajoute,  1* 
qu'en  Angleterreon  ne  voulut  paver  les  anna- 
les que  des  évéchés  et  non  pas  des  abbayes;: 
«  Annatarum  usum  ecclesiasticis  bene- 
ficiisiroposuiU  Hanc  autem  consuetudinem 
omnes  admisere  prœter  Anglos ,  qui  de  so- 
lis  episcopatibus  concessere,  in  cœteris  bc- 
neficiis  non  adeo.  » 

2*  Que  l'annale  que  ce  Pape  imposa  iré- 


lait  que  de  la  moitié  dos  revenus  de  la  pre- 
mière année  :  «  Annatarum  usum  benenriis 
ecclesiasticis  primus  imposuit,  hac  condi- 
tione,  ut  qui  benefictum  consequeretur, 
dimidium  annui  proventus  fisco  apostolico 
persolveret.  » 

3*  Que  l'autre  moitié  était  laissée  au  bé- 
néficier, pour  son  entretien  et  pour  les  be- 
soins de  son  église.  C'était  la  loi  que  les 
Papes  avaient  prescrite  aux  déports,  que 
les  évèqucs,  les  abbés  et  les  autres  prélats 
inférieurs,  exigeaient  depuis  longtemps  dos 
bénéfices  de  leur  ressort. 

V.  Sentiment  de  Gereon.  —  C'est  avec  jus- 
lice  que  Rainaldus  oppose  à  Théodore  de 
Niem  le  savant  et  pieux  chnncelier  de  Tu- 
niversité  de  Paris,  Gerson,  dans  son  traité 
de  la  Simonie.  On  sait  assez  que  Gerson 
était  incapable  de  flatter  la  cour  romaine  ; 
et  néanmoins  il  demeure  d'accord  dans  cet 
ouvrage,  que  comme  les  lévites  du  Vieux 
Testament,  qui  recevaient  les  dîmes  des 
peuples,  payaient  eux-mêmes  les  dîmes  do 
ces  dîmes  au  Souverain  Pontife  :  aussi  1*^ 
prélats  inférieurs  au  Pape  devfiienl  s'ao- 
quidcr  envers  lui  d*un  devoir  semblable,  et 
que  cela  se  pouvait  f^ire  par  les  aonales. 
(GsRsoif,  t.  Il,  p.  428.) 

«  Sicut  ex  antique  lege  decimœ  decimarum 
debebantur  summo  sacerdoti  a  levitis  (Num» 
zviii  ;  Deut.  xvi),  sic  non  minus  in  lege 
nova  debetur  hœc  decimatio  facienda  ipsi 
Pap»  per  inferiores.  H«c  autem  recompen- 
salio  videtur  rationabiiis,  quod  fruclus  pri- 
mi  anni  a  quolibet  beoeficiato  persolvantur, 
quoniam  in  hoc  Papa  servit  Ecclesiœ,  et  ita 
pro  susteotaliooe  status  sui  potesl  onerare 
personas  et  bénéficia.  » 

Il  est  vrai  que  c'est  là  une  objection  que 
Gerson  se  propose,  mais  il  reconnaît  dans 
la  réponse  que  c'est  une  vérité  fondée  sur 
le  droit  divin  et  naturel,  que  ces  annales 
sont  dnes  au  Pape,  pendant  que  les  églises 
inférieures  ne  lui  fournissent  pas  d'ailleurs 
un  entretien  honnête  et  proportionné:  il 
désirerait  seulement  que  de  la  part  de  la 
cour  de  Rome  on  n'usfll  point  d'exactions 
violentes,  ni  d'extorsions. 

«  Respondendo  talibus  obiectis  dicimus 
primo,  quod  inferunt  et  concludunt  aliquas 
veritates  :  ut  quod  oflicio  Papœ  debeatur 
beneficium  suGuciens  et  condecens;  et  quod 
ab  inferioribus  sibi  debetur  subsidium  ;  et 
quod  iilud  subsidium  potest  vel  potuil, 
debitis  circumstantiis  observatis,  accipi  su- 
per fructibus  inferiorum  beneficiorum,  ubi 
non  est  aliter  facta  Papœ  suliiciens  provisio  ; 
sicut  prima  ratio  salis  hoc  concludit,  tara 
ex  jure  divino  quam  naturali  prœsupposito 
divino.  Sed  quod  fiât  exactio  vel  exiorsio» 
sicut  conclusio  loquitur»  ratio  non  con- 
cludit. B 

Il  est  certain  que  Gerson  s*est  déclaré 
pour  les  annales;  il  improuve  seulement  la 
manière  d'eiigcr  les  fruits  de  la  première 
année,  avant  que  le  bénéficier  ait  pu  encore 
lui-même  les  toucher. 

Le  cardinal  Pierre  d*Aîlly  est  entièrement 
conforme  à  Gerson  dans  son  Trat(^  de  Tau- 
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iorité  de  FEgliêê:  ■  Cum  Icvilœ  pro  sua  su- 
ftentatione  recepemnt  décimas,  sumrous 
sairenlos  decimam  decimm  a  levilis  debebat 
recipere,  ut  patet  Num.  xit.  Uude  siaiilt 
jure  videtur  quod  Papa  possit  recipere  ab 
episcopis  promotis  cnmniunia  scrvitia,quflB 
vocantur  vacanliœ;  eC  in  minoribus  bene- 
ficîis  primos  frucluSt  seu  alia  hujusmodt 
subsidia,  ei  qiiibiis  ipse  et  sibi  in  Écclesis 
serfilio  assistenfes  possunt  con?enienter 
Bustentari.»  (Gerson,  I.  I,  p.  917.) 

VI.  Les  annales  étaient  anciennes  en 
France»  —  Rien  n*é(ait  plus  commun  en 
France  que  la  concession  des  annales  de 
toutes  les  prébendes,  des  églises  cathé- 
drales ou  collégiales,  accordée  à  quelque 
collège  ou  h  quelque  église  célèbre  en 
sainteté. 

Kn  1126  Pierre,  évèque  de  Bea'urais,  en 
présence  de  Tarchevèque  de  Lyon,  légat  du 
Pape,  et  du  consentement  de  son  chapitre, 
donnai  Téglise  de  Saint-Quentin  dans  Beau- 
vais  même,  qui  florissait  alors  par  la  sain- 
l«'té  de  vie  des  chanoines  réguliers  institués 
par  le  célèbre  et  saint  évéque  de  Chartres 
Yves,  les  annales  de  toutes  les  prébendes  de 
sa  cathédrale  qui  viendraient  à  vaquer,  soit 
par  mort  ou  par  la  profession  religieuse 
des  chanoines  :  «  Deinceps  anni  unius  spa- 
tio  habeant  et  quiète  possideant  redditus 
aingularum  prœbendarum.  »  {GalL  ChrisL^ 
I.  XI,  pag.  385.) 

Etienne,  abbé  de  Sainte-Geneviève,  depuis 
^vèque  de  Tournai,  écrivit  au  Pape  pour 
]*affermir  dans  la  résolution  de  protéger 
}'abbaye  de  Snint-Victor  i  Paris,  h  qui  le 
chapitre  de  Notre-Dame  disputait  les  anna- 
les de  toutes  ses  prébendes,  que  la  piété 
des  anciens  chanoines  leur  avait  accordées, 
et  dont  la  donation  avait  été  confirmée  par 
le  Saint-Siège.  (Epist.  172.) 

«  Sane  prœbendarnm  parisiensium  an- 
nal ia  ecclesiœ  Sancli  Yictorisexinte^ro  de- 
beri,  et  ipsius  Ecclesiœ  Parisiensis  tam 
episcopi  quam  capituli  authenticum  re- 
scriptumleslatur,et  sanctorum  Romanornm 
Ponlificum  privilégia  conGrmant,  et  plus- 
qnam  longissimi  temporis  prœscriptio  civili 
simul  et  canonico  jure  clamât.  • 

On  dit  oue  ce  fut  en  1123  qu'Etienne, 
évéque  de  Paris,  6t  celle  conci  ssion  des 
annales  de  sa  cathédrale  à  Téglise  de  Saint- 
Victor.  Le  nécrolo^e  de  celte  célèbre  abbaje 
porte  qu'elle  avait  une  prébende,  et  les 
annales  de  toutes  les  autres  prébendes  dans 
les  églises  de  Notre-Dame  de  Paris,  de  Saint- 
Marcel,  de  Saint-Germain  TAuxerrois  et  de 
Saint-Martin  des  Champs. 

En  1135,  Guério  évè(|ue  d'Amiens  fonda 
un  collège  de  chanoines  réguliers  de  saint 
Augustin,  auquel  il  attribua  Tannatede  tous 
les  canonicats  de  sa  cathédrale;  à  condition 
de  dire  un  annuel  pour  le  défunt  et  d'as- 
sister i  sts  obsèques  avec  les  chanoines.  Il 
y  attribua  encore  les  annales  de  la  collé- 
gialedeSainl-Acheul.(5pici7e9.xu,  pag.160.) 

Ce  peu  d'exemples  suffît  pour  persuader 
«l^ii'ii  y  en  avait  une  infinité  d'aju  1res,  et  que 
c était  la  piété  et  la  religion  qui  avaient 


donné  naissance  è  ces  annales,  sur  les- 
quelles on  ne  pouvait  faire  tomber  le  moin- 
dre soupçon  de  simonie. 

Vit.  Peliles  annotes.  —  Il  est  parlé  dans  In 
première  déclaration  de  l'an  1385,  de  quel- 
ques annales,  mais  on  ne  les  levait  que  sur 
les  petiis  bénéfices  qui  étaient  du  patro- 
nage Idïque  ou  de  la  collation  des  rois. 

«  Dicti  insuper  collectores  fruclus,  red- 
ditus, provenlus,  primi  anni  omnium  et  sin- 
gulorum  beneGciorum  ecclesiaslicorum  in 
nostro  regno  per  resignationem,  vel  per* 
mutationero,  aut  alias  quovis  modo  vacan* 
lium,  de  facto  capiunt,  dato  quod  sint  béné- 
ficia, quorum  collatio  in  regalia,  vel  alias 
nobis,  aut  alicui  domino  lemporali  nobis 
subjecto,  pleno  jure,  vel  quorum  priesen- 
lalio  ad  nos  vel  aliuro  paironum  laîcum 
pertinet;  et  tamen  in  renarationes  œdiS- 
ciorum  nihil  impendere  volunt.  » 

Ce  ne  sont  point  le  les  grandes  préialures, 
mais  les  moindres  bénéfices,  dont  les  Papes 
avaient  commencé  de  prendre  les  annates 
dès  le  temps  de  Jean  XXII,  qui  se  les  ré- 
serva pour  trois  ans. 

Ce  roi  se  plaint  particulièrement  des  an- 
nates qu*on  prenait  sur  les  bénéfices  du  pa- 
tronage royal  ou  laïque ,  parce  qu'il  y  étail 
plus  intéressé.  Au  reste,  on  les  prenait  aussi 
sur  les  autres,  et  aussitôt  après,  on  voit  dans 
cette  môme  déclaration,  qa'il  y  avait  des 
Eglises  ou  les  revenus  de  la  première  année 
étaient  réservés  à  Tévèque  ou  h  l'abbé, 
ceux  de  la  seconde  à  la  fabrique  ;  et  les  col- 
lecteurs du  Pape  ayant  commencé  d'y  pren- 
dre la  première  annale,  le  prélat  prenait 
ensuite  la  seconde;  la  troisième  appartenait 
è  la  fabrique  ,  et  le  bénéficier  né  tirait  des 
revenus  de  son  bénéfice ,  que  la  quatrième 
année  ;  et  pendant  les  trois  premières  il  était 
obligé  de  chercher  quelqu'autre  secours 
étranger  pour  vivre. 

«  Éft  intérim  contingit,  ut  in  Ecclesiis  ia 
quibus  prœlatus  provenlus  unius  anni,  et 
fabrica  alterius  anni  perci|)ere  consueve- 
ruut;  dicti  collectores  primi,  prœlatus  se- 
cundi,  fabrica  lertii  annorum  fruclus  perci- 
piunt.  Et  bis  tribus  annis  beneficiali  men« 
dicando  vivere  coguntur.  » 

YllI.  Trois  sortes  dTannates.  —  Ajoutons 
qu'il  faut  distinguer  trois  aortes  d*annales, 
levées  en  divers  temps  par  les  Papes. 

Les  premières  et  les  plus  anciennes  ont 
été  celtes  qui  se  prenaient  des  prélats,  qui 
étaient  pourvus  et  ordonnés  à  Rome;  soit 
que  se  lussent  les  évéques  sujets  à  la  mé- 
tropole de  Rome,  ou  les  métropolitains  de 
l'Italie  qui  venaient  s'y  faire  ordonner; 
ou  les  prélats  majeurs  dont  l'électioa  était 
contestée,  et  qui,  ayant  gagné  leur  cause  è 
Rome,  y  étaient  confirmés  ou  même  consa- 
crés. Ce  sont  celles  dont  parle  Durand  :  «  A 
prœlatis  qui  promoventur  ibidem.  » 

C'est  apparemment  de  ces  annales  qu'il 
faut  entendre  ce  que  quelques-uns  ont  dit, 

S|ue  ce  n'avaient  été  d'abord  que  des  of- 
randes  volontaires  et  libres,  qui  s'étaient 
ensuite  rendues  comme  nécessaires  par  le 
long  usage. 
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Les  secondes  annntes  ont  été  celles  que 
le  Pape  Jean  XXII  commença  de  se  ré- 
server  sur  les  bénéOces  inférieurs,  n*en  ex- 
ceptant que  les  évèchés  et  les  abbayes. 
Quoique  cette  réservation  ne  fût  alors  que 
pour  trois  ans ,  il  est  è  croire  qu'elle  fut  si 
souTent  renouvelée  dans  le  même  siècle, 

3 ne  vers  ta  fin  du  siècle  elle  était  passée  en 
roil  ordinaire.  La  preuve  de  cela  est  que 
Boniface  IX  ne  s*étant  réservé  que  les  an- 
nales des  évèchés  et  des  abbayes,  dès  lors 
toutes  les  annales  de  tous  les  bénéflces  du 
monde  se  trouvèrent  réservées  au  Saint- 
Siège.  C'est  que  les  autres  réservations 
étaient  déïh  faites;  il  ne  restait  plus  que 
celle  des  évèchés  et  des  abbayes  à  faire 

Les  troisièmes  annales  furent  celles  que 
Boniface  IX  réserva  au  Saint-Siège,  en  1392, 
sur  les  évèchés  et  les  abbayes  qui  vaque- 
raient. Comme  ni  Jean  XXII,  m  Boniface 
IX,  ne  se  réservèrent  point  les  collations 
ou  les  nominations  de  ces  bénéfices,  ou  de 
ces  grandes  prélalures,  mais  seulement  les 
annales  ,  il  est  manifeste  qu'elles  n'ont  rien 
de  simonîaqud. 

Enfin  il  est  très-constant  que  les  annales 
lie  cette  troisième  espèce,  et  même  celles 
de  la  seconde,  n'ont  eu  nul  rapport  avec  les 
provisions  de  ces  bénéfices,  ni  avec  la  pro- 
motion des  prélats,  puisqu'elles  compre- 
naient généralement  tous  les  bénéfices  et 
toutes  Ids  prélalures  qui  ne  se  remplissaient 
point  alors  par  les  Papes,  mais  par  les  pré- 
sentations des  patrons,  par  les  collations  ou 
parles  élections. 

IL  —  Des  annates  depuis  le  concile  de  Constance. 

L  Alexandre  V  renonce  à  la  réservation 
des  annateê.  —  Le  concile  de  Pise,  en  1409, 
donna  peui-èlre  la  première  atteinte  aux 
annales.  Alexandre  V  y  déclara  qu'il  ne 
prétendait  plus  se  reserver  les  annales  ou 
les  fruits  de  la  vacance  :  Quod  non  inlendit 
ruervare  fructue  medii  temporit  beneflciorum 
taeaniium.  (Sess.  22.) 

Le  concile  Constance  suivit  de  près  celui 
de  Pise,  et  néanmoins  il  n'abolit  point  les 
annales,  quoiaue  le  Pape  Martin  V  y  renon- 
çât aux  fruits  oes  bénéfices  vacants.  Voicj  les 
paroles  de  la  déclaration  de  ce  Pane  sur  ce 
sujet  :  Frucliis  ei  provent  us  ecçlesiarum^ 
monasteriorum^  ften^^ctortim,  vaeationis  temr 
pore  obvenientesf  juris  et  eonsuetudinis  vel 
privilegii  dispositioni  relinquimus  ,  iUosque 
nobie  vel  apostolieœ  eamerœ  prohibemus  ap- 
plicari.  (Sess.  43.) 

Si  Ton  veut  que  te  désistement  que  le  Pape 
Alexandre  V  donna  dans  le  concile  de  Pise, 
soit  le  même  que  celui  de  Martin  Y,  et 
qu'il  ne  regarde  pas  non  plus  les  annales, 
mais  seulement  les  revenus  de  la  vacance, 
je  céderai  sans  peine  k  ce  sentiment. 

Mais  la  question  des  annales  fut  agitée 
avec  beaucoup  de  chaleur  dans  le  concilede 
Constance,  où  les  cardinaux  de  Pise ,  de 
Cambrai  et  de  Florence,  furent  délégués 
par  le  concile  avec  les  députés  des  cinq  na- 
tions, pour  délibérer  sur  la  réformation  de 


TEglise  dans  le  cliel  et  dans  los  membres  : 
tam  in  eapite  quam  in  membris» 

La  question  des  annales  fut  proposée? 
les  députés  de  la  nation  française,  voyant 
qu'on  ne  prenait  pas  de  résolution  pour  h's 
abolir,  et  que  les  cardinaux  faisaient  de 
grands  efforts  pour  les  maintenir  et  pour 
les  justifier,  s'assemblèrent  en  particulier 
et  résolurent  la  cassation  des  annales. 

Jean  de  Scribanis,  procureur  fiscal  de  la 
chambre  apostoliqup, appela  de  celle  résolu- 
tion au  Pape  futur.  Les  cardinaux  se  joi- 
gnirent b  cet  appel.  Ainsi  le  concile  de 
Constance  ne  détermina  rien. 

Dans  la  quarantième  session,  on  proposa 
divers  points  de  réformation,  entre  lesquels 
était  celui  des  annales  :  De  annatis^  commu^ 
nibus  servitiiSf  etminutis.  Ces  points  étaient 
proposés,  afin  que  le  concile  y  donnflt  ordre 
avec  le  Pape  quand  il  aurait  été  élu. 

Dans  la  quarante-troisième  session,  Mar- 
tin y  ayant  été  élu,  on  fit  plusieurs  rèj^le- 
ments  sur  ces  articles  de  réformation;  on  ne 
dit  rien  sur  celui  des  annales.  Ce  silence 
semble  confirmer  Tusage  précédent.  Mais 
en  1417  et  en  1418,  le  roi  Charles  VI,  sur 
les  plaintes  de  son  parlement,  renouvela  sa 
déclaration  de  l'an  1406,  et  fit  cesser  toutes 
les  exactions  des  collecteurs  des  annales. 

IL  Le  concile  de  Bâle  ordonna  Qu'ion  con- 
tinuerait de  payer  les  annates.  —  Le  concile 
defi&le,  en  14if3,  résolut  que  l'on  ne  pren- 
drait plus  rien  à  Rome  pour  la  confirmation 
des  élections  qui  y  seraient  portées,  mais 
que  le  concile  pourvoirait  à  la  subsistance 
et  aux  charges  de  TEglise  romaine  et  des 
cardinaux;  que  si  le  concile  ne  pouvait  y 

Sourvoir  avant  que  de  se  séparer,  les  béné- 
ces  qui  jusqu'alors  avaient  payé  des  taxes 
continueraient  d'en  payer  la  moitié  dans 
l'année  qu'on  en  aurait  pris  possession, 
jusqu'à  ce  qu'un  concile  eAt  assigné  un  au- 
tre fonds  aux  charges  et  à  l'entretien  du 
sacré  collège  et  de  tous  les  ofQciers  de 
TEglise  romaine. 

9  Summum  Pontificem  synodus  exhorta* 
tur,  ut  cum  spéculum  et  norme  omnis  san^ 
ctitatis  esse  debeat  et  munditiœ ,  pro  con- 
firmatione  earum  electionum  quas  ad  eum 
deferri  contigerit,  nihil  penitus  exigat  aut 
recipiat,  etc.Prooneribusautem,  quœipsum 
regimine  universalis  Ecolesiœ  subire  opor^ 
tet,  proque  sustentatione  sanct®  Roman» 
Ecclesiœ  cardinalium  et  aliorum  neoessa- 
riorum  officialium,  hoc  sacrum  concilium 
ante  sui  dissolutionem  omnino  débite  et 
congruenter  provideat.  Quod  si  contingat 
aliquam  circa  bœc  provisionem  non  facere, 
tune  illœ  ecclesi»  et  bénéficia,  quœ  usque 
nunc  exnovi  prœlatiassumptionecertam  ta- 
xam  solverint,  deinoeps  medietatem  bujus- 
modi  per  annuro  post  adeptam  pacificain 
possessionemsolvere  in  partibus  teneantur; 
duratura  hujusmodi  provisione,  donec  prœ- 
dictis  Papœ  et  cardinalium  suslentationi 
fuerit  aliter  provisum.  »  (Sess.  13.) 

Ce  qui  se  passa  dans  ce  concile  peut  en 
quelque  manière  passer  pour  une  confirma- 
tion des  annales.  N*ayant  point  été  assigné 
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d'autres  fonds  pour  tenir  lieu  des  oniiales* 
et  pour  fournir  aux  charges  de  TEglise  ro- 
mainetil  fut  ordonné,  selon  les  ternies  for- 
mels de  ce  décret,  qu'on  continuerait  de  les 
payer,  avec  quelque  modification  de  la  taxe. 
Ce  décret  du  concile  de  BAIe  nous  conGrme 
encore  davantage  dans  la  pensée,  que  le 
concile  de  Constance  n*avait  point  donné 
d'atteinte  aux  annates. 

Cependant  le  concile  de  Bâie  dans  la  xxi* 
session  '(abolit  entièrement  les  annates  : 
«  tam  in  curiaRomana  quam  alibi  pro  con- 
firmatione  electionum,  provisione,  colla- 
tione,.de  ecclesiis  cathedralibus,  monasle- 
riis,  dignitatibus,  beneficiis  quibuscunque, 
ordinibus  sacris,  benediclione  et  pnilio,  de 
cœtero  nihil  penilus  ante  vet  post  exigatur, 
ralione  litlerarum,  bullœ,  sigilli,  annatarum 
communium  et  minulorum  servitiorum,  pri- 
morum  fructuum  ac  deportuura,  aut  sub 
quocunque  alio  titulo,  etc.  Huic  sacro  ca- 
noni  si  quis  contra  ire  prcRsumpserit, 
pœnam  incurrat  adversus  Simoniacos  infli-* 
ctam,»  etc. 

Il  est  vrai  que  par  ce  décret  les  annates 
paraissent  être  abolies  ;  mais  il  faut  excepter 
les  annates  qui  se  levaient  par  l'Ëgiise  de 
Rome. 

Mais  que  peut-on  désirer  de  plus  clair  et 
de  plus  convaincant,  que  le  décret  de  la 
xLir  session  de  ce  même  concile,  où,  après 
avoir  créé  le  Pape,  ou  Tantipiape  Félix  V, 
le  concile  en  lUO  lui  assigna,  pour  fia  dé- 
pense et  pour  celle  du  sacré  collège,  le 
cinquième  denier  de  tous  les  évêchés,  des 
abbayes.,  des  dignités,  et  enûn  de  tous  les 
bénéfices  pendant  cinq  années,  et  le  dixième 
denier  pendant  les  cinq  autres  années  sui- 
vantes. Le  concile  fit  celte  réservation  de  sa 
propre  autorité,  et  déclara  que  ce  décret  ne 

Courrait  préjudicier  aux  chapitres  et  aux 
énéficiersqui,  étant  fondés  en  coutume, en 
privilège,  ou  en  quelque  statut,  jouissaient 
des  annales  sur  d'autres  bénéfices,  parce 

au'il  leur  serait  libre  d'en  jouir  Pannée 
'après  celle  qu'on  réservait  au  Pape. 

«  Vult  et  decernit  synodus,  quod  si  qua 
capitula,  collegia,  ac  conveutus,  et  eccle- 
siasiicsd  sœcularesve  personœ,  cujuscunque 
dignitatis,  ordinis,  status  ac  conditionis 
exsistant,  fructus,  redditus,  ac  proveotus 
prîmi  annl  bujusmodi,  aut  aliquam  illorum 
partem  ,  ex  statutis,  consuetudinibus,  scu 
privilegiis,  aut  alias  quovis  modo  ievare  ac 
percipere  consueverunt,  per  hocFelici  Papaa 
nullatenus  prœjudicetur.  Per  hoc  lamen  san- 
cta  synodus  capitulis,collegiis,conventibus, 
acpersoois  prœdictis,  (juominus  annis  di- 
ctum  primum  vacatioms  annum  sequenti- 
bus,  iilos  et  illam  proea  parle  quœ  ob  im- 
posltionem  denarii  ei  defecerit,  petere  et 
exi^ere  valeant,non  vult  nec intendit  prœju- 
dicium  geaerari.  » 

111.  Assemblée  de  Bourges.  —  L'assem- 
blée de  l'Eglise  gallicane  è  Bourges,  en 
1438,  accepta  le  décret  de  la  xxi*  session 
du  concile  de  Bêle,  touchant  les  annates  ; 
et  néanmoins  considérant  les  besoins  du 
Pape  et  du  Sacré  Collège,  pour  seconder 


même  les  intentions  du  concile  de  BâIe, 
elle  voulut  que  le  Pape  Eugène  IV,  pen- 
dant sa  vie,  pour  ses  besoins  et  pour  ceux  des 
cardinaux  et  des  officiersde  la  cour  romaine, 
reçût  le  quint  de  la  taxe  des  cathédrales, 
des  abbayes  et  des  autres  bénéfices  taxés  i 
dix  livres  ou  plus,  en  prenant  la  taxe  qui 
était  reçue  par  la  tolérance  des  rois  et  des 
Eglises  au  temps  que  le  concile  de  Con- 
stance commença,  et  non  pas  celle  qui  fut 
réduite  par  le  concile  de  Constance;  pour- 
vu que  la  taxe  lût  telle,  qu'elle  InîssAt  la 
moitié  des  revenus  au  bénéficier.  Et  quant 
aux  autres  bénéfices  qui  ne  furent  point 
alors  taxés,  il  fut  arrêté  dans  cette  assem- 
blée, qu'ils  payeraient  deux  décimes  au 
Pape. 

Il  parait  par  le  texte  de  ce  décret  de  la 
pragmatique  sanction,  1*  que  c'était  plutôt 
une  réduction  des  annates,  qu'une  aboli- 
tion. On  les  réduisit  au  quint,  mais  on  ne 
les  cassa  point. 

S'  Il  est  vrai  qu'on  n'accorda  la  conti- 
nuation de  ce  secours,  que  pendant  la  vie 
du  Pape.  Mais  comme  on  insinuait  en  mê- 
me  temps  que  c'était  pour  les  besoins,  non- 
seulement  du  Pape,  mais  des  cardinaux  et 
des  oQiciers  de  la  cour  de  Rome,  on  faisait 
espérer  que,  si  ces  besoins  étaient  perpé- 
tuels, l'assistance  qu'on  donnait  ne  le  se- 
rait pas  moins. 

3*  On  voulait  s'y  conformer  au  concilede 
BâIe,  qui  avait  résolu  d'assigner  aux  char- 
ges et  aux  dépenses  de  la  cour  romaine 
un  fonds  autre  que  les  annales,  mais  un 
fonds  stable  et  perpétuel. 

&'  La  taxe  dont  il  est  ici  parlé  est  celle  des 
annates,  et  non  pas  celle  des  décimes,  comme 
il  parait  par  ces  paroles  :  Quiniam  partem 
iUius  taj:œ,  quœ  olim  per  reges  el  Ecctesias 
suorum  regni  et  delphinatus  lolerabatur. 
Les  taxes  des  décimes  n'étaient  pas  seule- 
ment tolérées  par  les  rois,  elles  en  étaient 
décrétées. 

5*  Enfin,  puisque  ce  décret  de  la  prag. 
matique  distingue  les  deux  taxes  diverses 
iies  annates,  colle  qui  avait  cours  avant  le 
concile  de  Constance,  et  celle  qui  fut  faite 
par  ce  concile,  qui  l'ut  une  réduction  de 
l'ancienne  ,  il  faut  demeurer  d'accord  que 
le  concile  de  Constance  se  contenta  de  mo- 
difier les  taxes  des  annates  :  Dicta  guinta 
pars  laxœ  non  referalur  ad  illam  taxam^  ad 
guam  fuit  facta  ultima  reduetio  per  Constant 
tiense  concilium  :  sed  ad  illam  ex  qua  facta 
fuit  reduetio  ab  eodem  Conslantiensi  t</n- 
ci/io. 

IV.  Constitutions  des  Papes  sur  les  an* 
notes.  —  La  nation  allemande  fit,  en  1448, 
avec  le  Pape  Nicolas  V,  un  concordai  qui 
porte  que  les  annates  des  évêchés  et  des 
abbayes  des  hommes  se  payeraient  selon 
les  taxes  de  la  Chambre  apostolique;  ei 

Suant  aux  autres  bénéfices  que  le  Saint- 
iége  conférerait,  on  ne  prendrait  point 
d'annates  de  ceux  dont  le  revenu  ne  mon- 
tait pas  plus  haut  que  vingt-quatre  florins 
d'or.  (Spoi«d.,  n.  1.)  * 
Gobelin  raconte  fort  au  long  Thisloire  fâ« 
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chease  de  TarclievAque  élo  de  Mayence, 
Dielher,  qui  fut  excommunié  par  an  audi* 
leur  de  la  Chambre  apostolique,  pour  n'a- 
voir pas  satisfait  h  m  promesse  de  paji*r 
les  droits  ordinaires  des  annates.  Il  en  ap« 
ncla  au  concile,  et  pensa  soulever  toute 
rAllemagne  contre  la  cour  romaine,  en 
1461.  Mais  enQn  il  fallut  en  revenir  au  con« 
cordât,  et  ce  prélat  se  repentit,  quoinue 
trop  tard,  de  sa  résistance  inconsidérée  : 
car  il  lui  en  coûta  la  perte  de  son  archevê- 
ché. (Spond.,  n.  4.) 

Ce  fut  vraisemblablement  ce  qui  donna 
occasion  h  la  constitution  de  Pie  11,  dont  il 
est  fait  mention  dans  une  autre  constitu- 
tion d^lnnocent  VIII,  en  1484.  Le  Pape  In- 
nocent dit  que  Pie  II,  voyant  les  grands 
arrérages  qui  étaient  dus  h  la  Chambre 
apostolique  pour  les  annates,  et  le  mépris 
que  l'on  faisait  de  l'excommunication  quand 
on  Tavait  encourue  pour  n'avoir  pas  salis- 
fflit  au  terme  donné  à  ces  dettes,  ordonna 
qu*à  l'avenir  ceux  qui  s'obligeraient  è  la 
Chambre  apostolique,  s'ils  ne  payaient  au 
temps  marqué  »  non  -  seulement  encour- 
raient des  lors  l'excommunication,  mais 
qu'ils  seraient  aussi  privés  de  leurs  béné- 
fices* 

«  Accepto  quod  numerus  debilorum  di- 
et»  camerœ  nimis  auclus  erat ,  et  quod 
obligali  pro  annatis  beneficiorum ,  quaa 
apostolica  auctoritale  assecuti  fuerant,  ex- 
comraunicationis  sentenliam  (  quam  non 
solvendo  in  nrœfiio  eis  termine,  ipso  facto 
incurrebant  ) ,  minime  curare  videban- 
tur,  B  etc. 

Le  Pape  Paul  II  ordonna,  en  1469,  nue 
les  at)bayes,  les  prieurés  et  les  autres  ué- 
iiéfices  qu;  payaient  l'annale,  quand  ils 
venaient  à  vaquer,  la  payeraient  une  fois 
en  quinze  ans,  si  on  les  unissait  pour  tou- 
jours è  quelque  autre  prélature.  [Bullar.p 
1. 1,  Gonst.  6.) 

Cette  constitution  fut  renouvelée,  en 
1558,  par  la  bulle  de  Paul  IV,  où  il  est  fait 
mention  de  toutes  les  constitutions  de  ses 
prédécesseurs  sur  les  annates.  Pie  V,  et 
Sixte  y  en  1586,  renouvelèrent  ia  même 
ordonnance  pour  les  bénéfices  et  pour  les 
autres  points  des  annates.  (Const.  17.  Const. 
38.  Const.  33.) 

V.  Le$  annotes  rétabliet  en  France  par  U 
concordat  de  Lion  X  et  de  François  /•'.  — 
Les  annates  furent  entièrement  rétablies 
en  France  par  le  concordat,  qui  fut  fait  en- 
tre le  Pape  Léon  X  et  le  roi  François  1", 
en  1515,  et  qui  fut  confirmé  dans  la  xi* 
session  du  v*  concile  de  Latran  sous  ce 
môme  Pape.  Si  le  concordai  suppose  plutôt 
le  payement  des  annales,  quil  ne  l'or- 
donne, en  déclarant  que  les  provisions 
des  bénéfices  seront  nulles  si  la  vraie  va- 
leur n*y  est  exprimée,  c'est  parce  que  les 
annates  n'avaient  jamais  été  enlièremenl 
iuterrompues. 

ANNEAU.     —    Toy.    Ihsioses   épisco- 

PAOX. 
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APOCRiSIAlRB. 

I.  Fonctions  des  apocrtsiaires.  —  Les  apo- 
crisiairesétaienl  des  oiOciers*  ou  pluiAldes 
commissaires,  dont  les  charges  paraîtront 
admirablement  dans  les  exemples  qne  nous 
allons  rapporter  de  saint  Grégoire.  C'était 
une  espèce  de  légation  ou  de  nonciature: 
les  nonces  du  siècle  présent  font  h  peu  près 
les  mêmes  fonctions  dans  quelques  royau- 
mes. Le  nom  d'apocrisiaire,  qui  est  grec, 
est  rendu  par  le  terme  latin  Responsalis^  et 
il  n'est  pas  mai  exprimé  par  celui  de  nonce» 

Saint  Grégoire  le  Grand  écrivit  è  tous  les 
évoques  de  la  Sicile,  que,  suivant  l'exemple 
de  ses  prédécesseurs,  il  avait  chargé  de  son 
vicariat,  et  revêtu  de  son'autorité  dans  toute 
la  Sicile,  Pierre,  sous«diacre  du  Saint«Siégp, 
dont  la  fidélité  était  reconnue  hors  d'at- 
teinte,  pnisaae  le  patrimoine  de  Saint-Pierre 
dans  tfiute  la  Sicile  lui  avait  été  confié; 
qu'ils  devaient  donc  assembler  tous  les  ans 
un  concile,  et  y  régler,  avec  le  sous-diacre 
romain  Pierre,  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  la  discipline  de  l'Eglise,  ou  pour  le 
soulagement  des  pauvres. 

«  Valde  necessarium  esse  pcrspeximu<«.  ut 
sicut  prœdecessorum  noslrorum  fuit  judi- 
cium,  ita  uni  eidemque  personie  omnia 
commitlamus;  ut  ubi  nos  présentes  esse 
non  possumus,  nostra  per  en  m,  cui  prsBci* 
pimns,  reprflBsenleturauctoritas.  Quamnb- 
rem  Petro  subdiacono  sedis  nostrœ,  intra 
provinciam  Siciliam,  vices  nostras  Deoauxi* 
liante,  commisimus.  Nec  eiiim  de  ejusatli- 
bus  tJubitare  possumus,  cui  totum  nostras 
Ecclesiœ  noscimor  patrimonium  commi* 
sisse,  etc.  Semel  per  anuum  fraternilas  ve- 
stra  conveniat,  qualenus  quœ  ad  uiililatem 
îpsius  provinciœ,  Ecclesiarumque  pertinent, 
sive  ad  necessitalem  pauperum  oppresso- 
rum,  cum  eodem  Petro  subdiacono  nosirœ 
sedis,  congrus  debealis  moderaiione  dispo- 
nere.  »  (L.  i,  epist.  1.) 

Voilh  la  plus  parfaite  image  de  ces  nonces 
anciens.  Ils  étaient  souvent  chargés  du  soin 
du  patrimoine  de  l'Eglise  romaine  en  di- 
verses provinces;  ils  représentaient  la  per* 
sonne  du  Pape,  et  étaient  revêtus  de  son  au- 
torité pour  toutes  les  affaires  ecclésiasli- 
3ues;  ils  étaient  par  conséquent  exécuteurs 
es  ordres  du  Pape  et  des  canons  ;  ils  fai- 
saient assembler  les  conciles  proTiAciaux, 
et  disposaient  avec  les  évêques  de  toute  la 
police  de  l'Eglise. 

Ce  saint  Pape  manda  au  même  Pierre  de 

f>ourvoir  aux  nécessités  d'une  femme  qua- 
ifiée,  qu'on  avait  enfermée  dans  un  monas- 
tère, pour  y  faire  pénitence  ;  et  de  ne  la  lais- 
ser manquer  de  rien,  ni  elle,  ni  son  domes- 
tique ;  de  remplir  toutes  les  églises  vacan- 
tes de  bons  évêqnes,  qu'on  devait  tirer  du 
clergé  même  des  villes  ou  des  monastères, 
et  envoyer  les  élus  à  Rome  avec  une  exacte 
informalion  de  leur  vie  ;  enfin  de  lui  donner 
avis  des  lieux  où  on  ne  rencontrerait  per- 
sonne capable  de  l*éplscopal.  «  De  clero  ec- 
clesiarum,  vel  de  monasieriis,  si  quid  ad 
episcopalem  locum  possini  rnveniri  perspi- 
clasi  et  ad  nos  inquisita  primitus  morum 
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gravitate  transmiuas*  »  etc.  (L.  i^epist.  18.) 
Il  lui  commanda,  en  une  autre  rencontre, 
de  rassembler  tons  le*  religieux  d'un  mo- 
nastère, qui  avaient  été  dispersés k  Tocca- 
sion  d'une  descente  des  Barbares  (l.i,epist. 
39),  et  de  les  réunir  sous  Tobéissance  de 
leur  abbé  et  de  leur  éféijue,  auquel  il  en 
avait  donné  avis ,  afin  qu*il  ne  crût  pas  avoir 
sujet  de  se  plaindre,  si  l'on  disposait  h  son 
insu  des  alTaires  de  son  diocèse.  «  Quam  rem 
venerabili  Felici  ejusdem  civitatis  episcopo 
nos  significasse  co^nosce,  ne  prœter  suam 
nolitiam,  in  diœcesi  sibi  concessa,  ordina* 
tum  quidpiam  contristetur.  » 

II.  Ils  ne  pouvaient  rien   exiger  de$  évi" 

Îj^gg^  —  Quelques  défenseurs  ou  notaires  de 
'Eglise  romaine  se  faisaient  défrayer  par 
les  évèques  des  lieux«  dans  les  cours^^s  et 
les  voyaijes  qu'ils  faisaient  en  Sicile.  Ce 
Pape,  qui  employait  le  patrimoine  de  son 
église  è  entretenir  ou  a  soulager  les  pau- 
vres de  toutes  les  provinces  de  l*Eglise,  dé- 
fendit aux  évèques  de  Sicile  de  ne  plus  rien 
contribuer  pour  Tentretien  de  ces  officiers, 
s'ils  n'apportaient  des  lettres  expressément 
f.our  cela,  ou  du  Pape  même,  ou  du  nonce, 

Îui  était  chargé  du  patrimoine  de  Saint- 
ierre. 

<  Quisqnis  ille  est,  si  rêvera  sedîs  nosirœ 
fuerit  noiarius  vel  defensor,  nisi  nostra  ad 
Tos  speeialiter,  vel  rectoris  nostri  palrimo- 
nii  scripla  detuleric*  nullis  pet  nomen  Ec- 
clesiœ  nostrœ  poliatur  angariis;  necatiqua 
vobis  ab  eo  çravamina  impoui  permittaiis, 
«ed  suis  utilitatibus  iler  suum,  propriis,  ut 
oovit,  disponat  eipensis.  nec  quemquam 
ab  eo  in  locis  islis  patiamini  molestari.  » 
(L.  I,  episl.  68.) 

III.  Autres  charges  des  apocrisiaires.  — 
€e  Pape  cbargcait  ses  nonces  de  la  protec- 
iion  des  personnes  particulières  qui  implo- 
raient le  pouvoir  de  l'Eglise  contre  ceux  qui 
les  opprimaient.  (Epist.  69,  70.)  En  leur 
commettant  le  patrimoine  de  l'Eglise,  il  leur 
faisait  promettre  une  incorruptible  tidélilé 
devant  le  corps  de  saint  Pierre  à  Rome  : 
«  Memor  quod  ante  sacratissimuao  B.  Pétri 
apostoli  corpus,  potestatem  patrimonii  ejus 
Bcceperis.  » 

Il  ordonna  une  semblable  délégation  è  un 
religieux  d'Afrique,  pour  y  faire  faire  le 
procès  à  un  évéque  atteint  d'un  crime  ef- 
froyable, et  même  d'avoir  rem^^li  de  dona- 
iisles  son  clergé  ;  il  lui  donna  pouvoir  d'as- 
sembler pour  cela  un  synode,  et  d'exécuter 
incessamment  ce  qui  y  aurait  été  résolu. 
(L.  I,  epist.  28.) 

«  Quatenus  pnefaiuro  episcopum  idoneœ 
fatisfactioni  commiitere  non  omiitas,  lua- 
<jue  instaniia  in  locis  ilKs  tial  ex  more  coii- 
ciiium,  omnia  subtil!  indagaiione  perqul- 
raïUur,  et  quiecunque  eorum  judicio  fuerint 
lerœinata,  ta  exsequente  modis  ouanibus 
cofupteaatur.  lia  ergo  te  cum  omni  vivaci- 
late  huic  causas  voluinus  prœbere  instan- 
tiam,  ut  nulla  possit  subnecti  dilatio,  »  etc. 

IV.  Ils  devaient  protéger  les  évèques.  —  Il 
écrivit  à  Colombe,  évéque  de  Numidie, 
d'assembler  un  concile  des  qu'Hilaire,  son 


cartulaire,  serait  arrivé  en  Afrique,  d'y  dé- 
poser et  mettre  à  la  pénitence  l'évèque 
Maximien,  s'il  avait  vendn  sa  faveur  pour 
la  créotinn  d'un  nouyel  évéque  donatîste, 
comme  il  en  était  accusé,  et  do  terminer  en 
particulier  avec  le  même  cartulaire  tous  les 
antres  différends  qui  seraient  survenus  en- 
tre les  évèques  et  les  c1*tcs.  «  Si  qua  autem 
inter  eos  extra  crimen  hoc  damnorum  qoo» 
rumdam  ,  vel  privatorum  negotiorum  ver* 
satirr  intenlio,  hanc  tua  fraternitas,  ctim 
prœdicto  cartulario  nosiro ,  prtvata  cogni- 
tione  perquirat.  » 

L'archevêque  deLarasse  ayant  usé  de  son 
autorité  sur  Adrien,  évéque  de  Thèbes,  son 
suÂTragant,  avec  plus  d'aigreur  et  d'animosité 
que  de  justice,  ce  saint  Pape  se  crut  oblige 
de  soustraire  cet  évéque  de  la  juridiction  de 
son  métropolitain,  et  d'ordonner  que,  s'il 
survenait  i  l'avenir  quelque  différend  entre 
eut,  soit  pour  la  foi ,  soit  en  cause  crimi- 
nelle ou  judiciaire,  il  serait  yidé  ou  par  Ta- 
pocrisiaire,  c'est- è -dire  par  le  nonce  du 
Pape,  résidant  è  Constantinople,  ou  par  le 
Pape  même,  si  la  chose  était  d'une  grande 
importance^ 

«  Fraternitas  tua  ab  eo  Bcclesiaque  ejus , 
omnem  antehabitœsuiB  potestatem  jurisdie* 
tionis  abstinent, et aecundum  decessoris  no- 
stri scripla,  si  qua  causa  vel  fidei,  Tel  cri- 
minis,  vel  pecuniaria  ,  adversus  prœfatum 
Adrianum  consacerdotem  nosCrum  potuerit 
evenire,  vel  per  eos  qui  nostri  suni,  vel 
fuerint  in  urbe  regia  responsales  si  mediu* 
cris  est  quœstio,  co^noscatur,  vel  hnc  ad 
apostolicam  Sedem,  siardua  est,  dedncatur, 
quatenus  nostrœ  audienti»  sententia  dedi- 
calur.  B  (L.  Il,  epist.  7,  ind.  11.) 

Entre  tous  les  aporrisiaires  ou  nonces  dn 
Pape,  celui  qui  résidait  ordinairement  M 
Constantinople,  ou  qui  suivait  la  cour  de 
l'empereur,  était  certainement  le  plus  con- 
sidérable ;snintGrégoire  même  en  avait  fait 
la  fonction  avant  son  pontificat,  et  il  paraît 
bien  quelle  estime  il  en  faisait  par  la  com- 
mission qu'il  donnait  h  son  nonce  de  Cons- 
tantinople, de  vider  les  différends  entre  cet 
archevêque  et  cet  évéque,  en  quelque  ma- 
tière  qu*il  en  pât  naître. 

Dn  évéque  deCampanie  étant  tombé  dans 
le  mépris  de  son  clergé  et  de  son  peuple, 
le  Pape  écrivit  k  Pierre,  sous-diacre,  d'aller 
calmer  ces  dissensions,  et  défaire  respecter 
l'évèque  en  le  faisant  aimer.  (Epist.  30.) 

Ce  Pape  avait  commis  la  nonciature  do 
Sardai^ne^è  un  sous-diacre  et  k  un  défen* 
aeur,  il  leur  mande  d'amener  kRome  l'ar- 
chevêque Januarius,  pour  y  être  examiné 
sur  les  accusations  formées  contre  lui.  «la- 
nuarium  summahucexbibere  iustantianon 
omiltas.  s  (Epist.  36.) 

Voilk  quels  étdieut  les  pouvoirs  des  non- 
ces, soit  ordinaires,  soit  extraordinaires  de 
ce  saint  Pape,  dans  l'Italie,  la  Sicile,  la  Sar- 
daigne,  TAfrique,  la  Dalmatie,  l'Illyrique 
orientale,  et  dans  Constantinople  môme. 
Il  est  aisé  néanmoins  de  remarquer  que!* 

Îue  différence  dans  cette  foule  d*exempies. 
ar  ces  nonces  étaient  bien  plus  fréquents 
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et  pla9  appliqués  à  veiller  sur  toute  la  con- 
Jjjite  des  évoques,  des  clercs  et  des  moines 
Jans  ritalie,  dans  la  Sicile  et  la  Sard^iigno» 
qui  avaient  apparemment  été  autrefois  de 
la  métropole  de  Rome»  et  qui  étaient  encore 
de  sa  priinatie,  que  dans  l'Afrique,  TEspa- 
gno,  I  lUrrJque  et  les  autres  provinces  plus 
écarlées/où  l'Eglise  romaine  n'avait  point 
de  patrimoine,  et  où  il  n'envoyait  ses 
nonces  que  dans  les  besoins  extraordi- 
naires. 

Des  apocrifti<iires  du  Pape  qni  demeuraient  à 
Coostaniiiiocle«  dans  le  palais  de  l'empereur, 
avani  Tau  800. 

L  Importance  de  cette  dignité.  —  Les  apo- 
crisiaires,  ou  nonces  du  Pape  à  Constant!- 
nople,  étaient  d*uno  considération  et  d'une 
atiljlé  si  grande  pour  toute  l'Eglise,  qu'ils 
méfiteol  bien  que  nous  en  reprenions  le 
discours  de  plus  haut,  et  que  nous  remon* 
tions,s*il  se  peut,  jusqu'à  leur  origine. 
Ensuite  nous  ferons  voir  des  apocrisiaires 
auprès  de  nos  rois  et  auprès  des  empereurs 
du  sang  de  Charleraagne  ,  dans  une  éléva- 
tion si  grande  et  un  si  haut  comble  do 
Eui5sance,que  les  archevêques  se  croyaient 
onorés  d'en  faire  les  fonctions. 

Depuis  que  les  empereurs  romains  firent 
gloire  de  tenir  leur  sceptre  de  Jésus-Christ, 
et  que  l*Eglise,  pour  les  intéresser  on  sa  dé* 
fense,  voulut  bien  leur  communiquer  tou* 
tes  ses  plus  importantes  affairesi  il  est  cer- 
tain, et  l'histoire  ecclésiastique  en  fait  foi» 
que  les  Papes  furent  souvent  obligés  d'en- 
TOjer  des  légats  à  la  cour  impériale  ;  mais 
ces  légations  étaient  extraordinaires  et  li- 
mitées ,  tant  pour  le  temps  que  pour  les 
afTaires. 

II.  Léon  envoie  le  premier  un  apocrisiaire 
à  ConstmtinopU.  —  Le  preruier  i  qui  le 
Saint-Siège  ait  confié  une  légation  ordi- 
naire, ou  une  nonciature  auprès  des  empe- 
reurs, a  été  Julien,  évêque  de  l'Ile  de  Cos, 
dans  l'ArehipoL  Le  Pape  saint  Léon  l'éta- 
blit légat  ou  nonce,  pour  résider  à  la  cour 
de  l'empereur  Harcien ,  après  le  concile  de 
Cbalcédoine,  et  il  ne  lui  donna  autre  charge 
ni  autre  pouvoir,  que  celui  de  veiller  pour 
le  maintien  de  la  loi  orthodoxe,  contre  les 
erreurs  de  Nestorius  et  d'Eutychès,  contre 
lesquelles  le  patriarche  de  Constantinople , 
Anatolius,  ne  témoignait  pas  autant  de  cha- 
leur et  de  zèle  qu'il  eût  été  à  souhaiter.    « 

Dans  la  lettre  que  saint  Léon  écrivit  à  cet 
évéque,  après  lui  avoir  défendu  de  se  mè» 
1er  des  eauses  qui  regardent  la  juridiction 
des  autres  évèques,  il  lui  promit  de  ré* 
pondre  à  tous  ses  doutes  touchant  ses  fono> 
lions,  et  ne  lui  laissa  queje  soin  d'entretenir 
toujours  les  empereurs  dans  leur  ancienne 
ierveur  contre  les  nouvelles  hérésies.         , 

c  Cottsulente  dilectione  tua  de  his  in  qui- 
bus  putaveris  ambigendum ,  non  deerit  re- 
lationibua  lois  meœ  responsionis  instructio, 
ut  sequestrata  earum  aclionecausarum  quœ 
in  quibuscunque  Ecclesiis  prœsulum  suo- 
rora  debent  coguitione  Grmari,  bac  speciali 
eura  mea  vice  functus  utaris ,  ne  hœresis 
Ncatoriana  vel  Eulychiana  in  aliqua  parte 
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revirescat,  quia  In  episcopo  Constantino- 
politano  catholicus  vigor  non  est.  a  (Epist. 
66.) 

IlL  Avec  Vagrément  de  V empereur.---  L'a- 
grément de  l'empereur  était  nécessaire  , 


Pape  lui  en  écrivit  :  <  Vicem  ipsi  meam 
contra  temporis  nostri  hœreticos  delegavi  : 
ut  a  coroitatu  vestro  non  abesset  exeçi , 
cujus  suçgestiones  tanquam  meas  audire 
dignemini.  »  (Episl.  53.) 

Mais  écrivant  à  l'impératrice  Pulchérie  « 
ce  Pape  touche  une  autre  raison,  pour  avoir 
toujours  à  Constantinople,  comme  un  gage 
de  son  inviolable  fidélité  et  de  ses  respects 
pour  l'empire. 

«  Gum  m  causa  fidci ,  vicem  ipsi  meam 
eatenus  delegarim ,  ut  ab  ea  quœ  vobis  de- 
belur  observantia  non  recedens,  pietati  me 
yestre  prœsentari  non  desinat ,  exsequens 
in  custodia  fidei,  et  in  ecclesiasticis  disci- 
plinis  per  omnia  sollieitudinem ,  et  oppor- 
tunis  suggestionibus ,  quod  universali  Ec- 
clesiœ  prosit  insinuans;  ut  in  ipso  necCa^ 
tholicis  vestruro  priesidium,  nec  vobis 
meum  desit  obsequium.  •  (Bpist.  53.) 

Il  faut  dire  un  mot  de  la  légation ,  dont 
ce  saint  Pape  avait  quelque  temps  aupara- 
vant chargé  l'impératrice  Pulchérie  mémo 
envers  l'empereur  Théodose ,  pour  obtenir 
de  lui  un  véritable  concile ,  après  le  faux 
concile  d'Epbèse ,  afin  d'y  affermir  les  fon« 
déments  de  la  foi  qui  semblaient  avoir  été 
ébranlés. 

«  Quod  ut  obtinere  mercamur,  probatis- 
siroœ  nobis  fidei  pielas  tua,  quœ  labores 
Ecclesiœ  semper  adjuvat,  supplicationem 
nostram  apud  clemeutissimum  principem , 
sibi  specialitcr  a  beatissimo  Petro  aposioio 
legatione  commisse ,  dîgnetur  asserere.  » 
(Bpist.  96.} 

Les  siècles  suivants  nous  feront  voir  de 
grands  et  de  saints  rois  être  chargés  et  fairo 
toutes  les  fonctions  de  la  légation  aposto- 
lique* 

IV.  Lee  autres  patriarches  avaient  aussi 
eurs  apocrisiaires  auprès  de  Vempereur.  — 
^i  le  pape  Léon  avait  donné  la  qualité 
d'apocrisiaire  à  Julien ,  évéque  de  Cos ,  il 
en  aurait  eu  un  exemple  en  la  personne 
d'Anatolius  même ,  k  la  négligence  duquel 
il  opposait  la  Tigilance  de  ce  nouveau  lé- 
gat. Car  Anatolius ,  avant  sa  promotion , 
avait  été  apocrisiaire  de  Dioscore,  archevê- 
que d'Alexandrie,  k  Constantinople.  Té- 
moin Libérât  :  c  Ordinalusque  pro  eo  est 
Anatolius  diaconus,  qui  fuit  Constanti* 
nopoli  apocrisiarius  Dioscori.  »  ÏBrsviar  , 
c.  la.) 

Justinien  suppose  que  les  patriarches  et 
les  primats  avaient  toujours  leurs  apocri- 
siaires k  Constantinople ,  lorsqu'il  ordonna 
aux  évèques  de  se  servir  de  leur  ministère 
pour  faire  vider  les  procès  qu'ils  auront  k 
Constantinople ,  sans  y  venir  eui-mèmes  ; 
ce  qu'ils  ne  peuvent  faire  sans  contrevenir 
aux  lois  inviolables  de  la  résidence. 


139 


APO 


DICTIONNÂHIE 


APO 


146 


r. 


c  Prœsertim  cum  liceat,  si  quœdani  sint 
forte  lites  sanctissimis  Ecclesiis,  propter 
quas  bas  occasiones  asserunt ,  hoc  per  eos 
qui  sub  ipso  sunt ,  relîgiosos  clericos,  aut 
apocrisiarios,  aut  œconomos  movere,  et  pe- 
(iliones  ad  imperium  dirigere»  impetrare 
autem  sperala.  Propterea  sancimus ,  si 
quando  propter  ecclesiasticam  occasionem 
incident  nécessitas,  banc  aut  per  eos,  qui 
res  agunt  sacrarum  Ecclesiarnm,  quos  apo- 
crisiarios  vocant,  aut  per  aliquos  clericos 
bue  destinatosy  aut  œconomos  suos  notam 
imperio  facere.  »  (Npv.  6,  c.  2  et  3.) 

Cet  empereur  nous  apprend  encore  plus 
nettement  dans  la  suite  »  que  tous  les  pa- 
triarches ou  primats,  ou  chefs  de  diocèses, 
entretenaient  touiours  à  Constant inople  un 
apocrisiaire,  et  il  ordonne  que  ce  soit  par 
l'entremise  de  ces  apocrisiaires ,  ou  par  le 
atriarcbe  même  de  Constantinople  ,  que 
es  évoques  qui  y  viendront  avec  la  permis- 
sion de  leur  métropolitain  ou  do  leur  pa- 
triarcbe ,  s'ils  sont  eux-mêmes  métropoli- 
tains» se  feront  introduire  devant  Tempe- 
reur. 

«  Hue  advenientes  non  présumant  per 
semetfpsos  se  prius  pronuntiare  ad  impe- 
rium ,  sed  primitus  aut  ad  Deo  amabilem 
patriarcbam  proficiscit  aut  ad  uniuscujus- 
que  diœceseos  ex  qua  sunt ,  apocrisiarios  , 
et  cum  ipsrs  conférant  causas,  propter  quas 
veuerunt,  et  ingredi  ad  imperium  ejus,  et 
deinceps  imperiali  perfrni  aspectu.  » 

Ces  paroles  donnent  lieu  à  deux  remar- 

2ues.  La  première  «  que  les  évoques  de 
onstantinople  avaient  été  originairement 
les  apocrisiaires  et  les  agonis  de  tous  les 
autres  évéques  et  de  toutes  les  églises  du 
inonde  auprès  de  l'empereur»  depuis  que 
I  empire  chrétien  eut  établi  son  trône  dans 
Constantinople. 

Rien  n'était  ni  plus  naturel^  ni  plus  com- 
mode aux  autres  évoques  que  de  trouver 
à  Constantinople  l'évêque  de  la  môme  ville 
comme  un  médiateur,  ou  introducteur  gé- 
néral de  ses  confrères,  ou  de  leurs  envoyés 
auprès  des  empereurs. 

Aussi  les  empereurs  renvoyaient  ordi- 
nairement à  l'évoque  de  Constantinople  le 
jugement  de  toutes  les  causes  pour  les- 
quelles les  évoques  avaient  recours  h  lui  ; 
et  Justinren  ordonne  encore  que  les  évo- 
ques qui  viendront  en  cour,  s  y  fassent  in- 
troduire par  le  patriarche  de  Constanti- 
nople f  ou  par  les  apocrisiaires  de  c'naque 
pstriarchat. 

La  seconde  remarque  qu'il  faut  faire , 
e*est  que  ni  les  évoques,  ni  les  métropoli- 
tains ,  n'avaient  des  apocrisiaires  résidant 
à  Constantinople,  mais  les  seuls  patriarches» 
ou  exarques,  chefs  de  diocèses. 

Justinien  le  répète  encore  dans  le  môme 
endroit:  <  Per  relîgiosos  apocrisiarios'cujus- 
que  diœceseos  sanctissimorum  patriarcba- 
rum  (Nov.6,c.3];  »  et  s'il  parle  ailleurs  des 
apocrisiaires  que  chaque  évoque  pouvait 
envoyer  h  Constantinople,  ce  n  est  que  des 
syndics  que  chaque  évoque  y  pouvait  en- 
voyer, ou  à  son  patriarche  i  ou  à  sou  mé- 


tropolitain qu'il  faut  l'entendre,  et  non  de 
ceux  qu'on  envoyait  à  l'empereur,  et  qu'on 
faisait  résider  en  cour.  «  Apocrisiarii  cujus« 
que  ecclesiœ,  qui  in  regia  civitate  défunt  » 
aut  ad  beatissimos  i^atriarcbas ,  aut  ad  nie- 
tropolitas  a  suis  episcopis  ordioati  et  des- 
tinali,  »  etc.  (Nov.  123,  c.  25.) 

Les  actes  de  saint  Porphyre ,  évoque  de 
Gaze,  nous  fournissent  des  preuves  évi- 
dentes de  .ces  deux  remarques.  Ce  saint 
évoque  envoya  premièrement  son  diacre 
Marc  à  Constantinople,  vers  saint  Chrysos- 
tome,  qui  en  était  archevêque ,  pour  obte- 
nir de  l'empereur  Arcade  la  démolition  des 
temples  des  idoles  :  «  Scriplis  litteris  ad 
sanctissimum  episcopura  Constantinopoli- 
tanum  et  redditis  litteris  beato  Joanni,  etc. 
Ego  non  cessabnm  quotîdie  eum  admo- 
nere,  »  etc.  (Surius,  die  26  Febr.,  cap.  20.) 

Tous  les  temples  de  Gaze  ayant  été  dé- 
molis par  l'ordre  qu'en  donna  cet  empe- 
reur, excepté  celui  de  Hamas ,  Porptiyre 
vint  lui-même  à  Constantinople,  et  Vy 
comporta  comme  le  saint  solitaire  Procope 
lui  avait  prescrit  »  s'adressant  d'abord  à 
saint  Chrysostome,  et  se  faisant  introduire 
parles  amis  qu'il  avait  en  cour,  vers  l'im- 
pératrice  ,  parce  que  son  zëie  apostolique 
l'avait  déjà  fait  tomber  dans  la  disçrêce  de 
la  cour.  «  Primum  convenite  episcopuin 
Joannem,  ipse  enim  vobis  est  consulturus 
ea,  quœ  ipsi  revelavil  Dominus.  Mon  potest 
enim  loq^ui  in  palatio,  quoniam  ei  irasctlur 
imperatrix  Ëudoxia,  etc.  Ipse  vos  commen- 
dabit  Amantio  cubiculario ,  qui  introducet 
vos  ad  imperatricem.  »  (Cap.  27,  28.) 

Sans  cette  disgrâce,  il  est  évident  que 
saint  Chrysostome  eût  été  l'introducteur  et 
le  médiateur  de  cet  évoque  vers  l'empereur^ 
auprès  duquel  il  ne  laissa  pas  de  faire»  par 
ses  amis»  ce  qu'il  ne  pouvait  pas  faire  par 
lui-même. 

Ce  seul  exemple  suffit  pour  conclure  que, 
dans  toutes  les  copjonctures  semblatiles» 
les  évoques  qui  avaient  des  affaires  en  cour 
usaient  d'une  conduite  pareille»  et  que,  si 
les  évoques  particuliers  trouvaient  un  grand 
avantage  dans  l^appui  et  la  faveur  d'un  de 
leurs  confrères»  celui  de  Constantinople 
n'en  trouvait  pas  un  moindre  à  se  faire  au- 
tant d'amis  et  presque  autant  de  créatures 
qu'il  y  avait  d'évôques. 

V.  Hincmar  fait  remonter  Vorigine  des 
apocrisiaires  au  temps  de  Constantin.  — 
Hincmar  a  pris  l'origine  des  apocrisiaires 
dès  le  temps  que  l'empereur  Constantin  éta- 
blit son  séjour  è  Constantinople.  <  Apocri- 
siarii ministcrium  ex  eo  tempore  sumpsit 
exordium ,  quando  Constantinus  Magnus 
sedem  suam»  in  civitate  sua»  quœ  antea 
Byzantium  vocabatur»  œdiQcavit.  £t  sic 
respônsales  tam  Romanœ  Sedis  »  quam  et 
aliarum  prœcipuarum  sedium  ,  io  palatio 
pro  ecclesiaslicis  negotiis  excubabant.  Ali- 

auando  per  episcopos ,  aliquando  vero  per 
iaconos  apostolica  Sedes  hoc  officio  fuo- 
gebatur.  » 

Hincmar  n'a  dit  cela  qu'en  passant»  pour 
indiquer  la  première  origine^  des  apocrw 
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smires,  ou  des  archichapelains  qu'on  vit  en- 
suite dons  la  cour  impériale  do  Charlema- 
gne  et  de  $e$  descendants,  et  il  faut  avouer 
qoll  a  parlé  Irès-correctcment.  Il  distingue 
deoi  sortes  d*apocrisiairesJes  uns  évêques, 
les  antres  diacres.  Lus  évêques  étaient  ou 
apocrisiaires  extraordinaires,  et  c'étaient  les 
éTèques  que  l'histoire  ecclésiastique  nous 
montre  aroir  été  envoyés  par  les  Papes  vers 
les  empereurs  en  mille  diverses  occurren- 
ces ;  OQ  ordinaires,  et  c'étaient  les  évêques 
mêmes  de  Gonslantinople,  comme  nous  ve- 
nons de  montrer.  Les  diacres  étaient  les 
apocrisiaires  résidant  continuellement  h 
CoQStantinople  de  la  part  des  patriarcheSy 
surtout  de  la  part  du  Pape. 

VI.  Pendant  qu'il  y  avait  dei  empereurs 
en  Oecidenif  il  n'y  eut  point  de  noneee  en 
Orieni.  —  Pendant  qu'il  y  eut  une  ombre  de 
l'empire  dans  TOccident,  et  même  pendant 
que  Théodoric  et  les  autres  rois  Goths  do- 
minèrent puissamment  dans  Rorne  et  dans 
l'Italie,  les  Papes  n'avaient  pas  besoin  d'un 
résident  ordinaire  dans  Gonstantinople , 
parce  qu'ils  avaient  plus  h  démêler  avec  la 
cour  impériale,  ou  royale  d'Occident,  ou 
d'Italie,  gu'avee  celle  d'Orient.  Ainsi  ils  se 
contentaient  d'y  envoyer  des  ambassades 
extraordinaires  dans  les  besoins,  ou  d'em- 
ployer l'évêque  de  Gonstantinople,  comme 
aons  Tenons  de  voir  que  saint  Léon  n'em- 
ploya Julien,  éTéque  de  Gos,  que  parce 
qu'Anatolius,  évêque  de  Gonstantinople, 
négligeait  étrangement  les  intérêts  de  la  foi. 

Le  Pape  Gélestiu  regardait  sans  doute 
Maiimien,évêqne  de  Gonstantinople,  comme 
son  agent  aupros  de  l'empereur,  et  pour 
ainsi  dire,  comme  l'açocrisiaire  de  toute 
i'Eslise ,  quand  il  écrivait  à  l'empereur 
Théodose  le  jeune  que  Maximien  avait  tou- 
jours été  comme  un  membre  de  l'Eglise  ro- 
maine, et  que  le  concile  d'Ephèse  l'ayant 
élu  pour  succéder  k  Nestorius  {Concit. 
Epkee. ,  part,  i,  c.  21),  il  doit  l'écouter  et 
l'appuyer  pour  la  déiense  de  la  foi  ortho- 
doxe. 

«  Fert  illi,  ac  si  sui  corporis  parti ,  Ro- 
mana  testimonium,  quœ  hune  semper  inter 
suos  habuit  ae  numeravit,  Ecclesia.  Huic 
taliter  electo  ad  compônendum  Ecclesiœ  sta- 
lum,  et  omoe  Tirus  pravœ  hœresis  radicUus 
evellendum,  obsecramus  et  poscimus,  ut 
consuestis,  arma  prœstetis.  »  Et  quand  il 
écrit  aa  peuple  de  Gonstantinople  :  «  Nostro 
vohis  loquitur  ore  collega,  etc.  A  nobis  da- 
tus  est,  qui  est  electus  ex  nostris.  »  (Gap.  13.) 

Les  démêlés  qui  survinrent  entre  les  Pa- 
pes et  les  évêques  de  Gonstantinople,  sec- 
tateurs du  schisme  d'Acacius,  rompirent  la 
bonne  intelli^ence;de  ces  deux  Eglises;  mais 
Justiuien  s'étant  peu  de  temps  après  rendu 
mattre  de  Rome  et  de  la  meilleure  partie 
de  l'Italie  sur  les  Goths,  lo  Pape  Agapet 
commença  d'établir  un  de  ^^s  diacres  pour 
son  apocrisiaire,  son  nonce  et  son  résident 
ordinaire  k  Gonstantinople.  Libérât  en  fait 
foi  (cap.  22)  :  «  His  peractis  constituons 
Papa  apnd  imperalorem  apocrisiarium  Ec- 
clesfœ  suœ  Pelagiam  diaconum  suum,  dum 


in  Italiara  reverti  disponit,  Gonslantinopoli 
obiit.  » 

Ge  Pape  étant  présent  è  Gonstantinople, 
y  d'écouvrant  les  avantages  que  les  autres 
patriarches  orientaux  tiraient  des  apocri- 
siaires qu'ils  y  entretenaient,  et  appréhen- 
dant  peut-être  les  anciennes  brouilleries 
des  évêques  de  Gonslanlinople,  jugea  Tort 
sagement  qu'il  était  plus  à  propos  d'avoir 
lui-même  un  résident  ordinaire  dans  cette 
cour,  surtout  depuis  que .  les  empereurs  do 
Gonstantinople  étaient  doTcnus  les  maîtres 
de  Rome. 

VIL  ilpocmtaire  ordinaire  du  Pape  à 
Conslantinople.  —  Hais  d'où  Tient  que  ce 
Pape  ne  laissa  qu'un  de  ses  diacres  pour 
faire  la  fonction  d'apocrisiaire  près  derem- 
pereur?  si  ce  n'est  que  les  patriarches  d'O- 
rient en  usaient  de  même,  comme  nous  Te- 
nons de  Toir  par  les  exemples  d'Analolius, 
apocrisiaire  de  Dioscore  d'Alexandrie,  et  do 
Marc,  apocrisiaire  de  Porphyre  de  Gaze.  En 
outre,  cette  légation  ou  nonciature  était  de 
longue  durée,  il  n'était  pas  juste  d'éloigner 
Iongtem|)S  les  évêques  de  leur  diocèse; 
l'institution  des  apocrisiaires  avait  été  faite, 
au  moins  en  partie,  pour  obliger  les  évê- 
ques à  une  rigoureuse  résidence. 

On  pouTait  avoir  eu  éçard  au  concile  de 
Sardique  dans  cette  institution  des  diacres 
apocrisiaires,  car  ce  concile  avait  ordonné 
aux  évêques  qui  auraient  des  affaires  à  la 
cour  d'y  envoyer  plutôt  un  diacre  que  d'y 
aller  eux-mêmes.  Per  proprium  diaconum 
mittani^  minietri  enim  pereona  non  e$t  mvî- 
diota^  et  quœ  coneeêea  fuerintf  eitiuê  per* 
ferri  poterunt.  (Gap.  5.) 

Gela  ne  regarde  que  les  apocrisiaires 
extraordinaires,  mais  les  mêmes  raisont 
ont  encore  plus  de  poids  pour  les  ordinai- 
res. La  personne  et  la  résidence  d'un  diacre 
est  de  moindre  dépense,  et  moins  exposée 
à  l'envie  et  à  la  médisance  oue  celle  d'un 
évêque. 

YIII.  Pelage  apocrieiaire  du  Pape  Agapet. 
—  Revenons  à  Pelage,  que  le  Pape  Agapet 
laissa  h  Gonstantinople  pour  son  apocri- 
siaire. Il  ne  souscrivit  au  concile  de  Gon- 
stantinople, sous  Menas,  qu'après  le  même 
Menas,  patriarche  de  Gonstantinople,  et  les 
autres  évêques  italiens,  avant  les*  évêques 
grecs.  Mais  le  Pape  Vigile  qui  l'avait  con- 
tinué dans  la  même  charge,  aussi  bien  que 
Sylvère,  successeur  immédiat  d' Agapet,  Vi- 
gile, dis-je,  le  délégua  pour  aller  faire  le 
procès  à  Paul,  évêque  d'Alexandrie;  ce 
qu'il  Gt  avec  les  évêques  d'Antioche,  de  Jé« 
rusalem  et  d'Ephèse,  que  l'empereur  avait 
délégués  avec  lui  pour  cela.  Procope,  dçns 
ses  anecdotes,  fait  foi  de  la  délégation  de 
Pelage  par  Vigile  :  <  Archidiaconus  Rom» 
Pelagius,  Vigilii  Pontificis  personam  in- 
dntus,  »  etc. 

Libérât  rapporte  la  chose  au  long  :  <  Mi- 
sit  imperator  Pelagium,  diaconum  et  apo- 
crisiarium primœ  Sedis  Romœ,  Antiochiam 
cum  sacris  suis,  quibus  prœcepit,  ut  cum 
Ephremio.ejusdem  urbis  episcopo,  etc.,  ve» 
nireut  Gazam,  et  Paulo  episcopo  pallium 
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auferrenl,  el  eum  deponerenl,  Pelagius  cum 
memoralis  patriarchis  el  episcopis  venit 
Gazam,  el  aufcreales  Poulo  palliura,  depo- 
su'^ninl  euro.  »  (Cap.  23.) 

CYlait  Pelage  môme  qui  avail  procuré  cet 
évêclié  à  Paiil,  et  avait  assisté  à  son  ordi- 
nation avec  les  autres  apocrisiaires  des  pa- 
triarches orientaux  :  «  Paulus  unus  abba- 
tnrnTabenDensiummonachornro,ad  Alexan- 
drinaro  sedem  ordinatur  episcopus,  Pelagio 
inlervenienle,  apocrisiario  Romano,  plane 
orlhodoxus.  Ordinalus  esta  Mena  Constan- 
tinopoli,  prœsente  codera  Pelagio  responsa- 
rio  Vigilii,  el  apocrisiariis  Ephreniii  Antio- 
cheni,  et  Pelri  Hierosolymorum.  >  (Ibid,) 

IX.  Crédii  des  apocrisiaires.  —  Le  crédit 
des  apocrisiaires  éclate  admirablement  dans 
ces  exemples.  Aussi  Juslinien  voulant  ré- 
tablir Paul.  Procope  dit  que  Vigile  ne  vou- 
lut point  révoquer  la  sentence  qu'il  avail 
prononcée  par  la  bouche  de  son  apoeri- 
siaire. 

La  présence  des  apocrisiaires  aux  ordi- 
nations des  évèques  el  aux  autres  actions 
importantes,  en  était  comme  une  ratifica- 
tion de  la  part  du  prélat  qui  les  avait  en- 
vovés.  Mais  les  intrigues  el  le  crédit  de 
Pelage  ne  parurent  jamais  plus  que  dans  la 
condamnation  des  aogmes  d'Origène,  qu'il 
fit  faire  à  l'empereur  Juslinien,  par  un  res« 
sentiment  d'animosilé  contre  Théodore, 
évèque  de  Cesarée  en  Cappadoce,  qui  en 
était  le  défenseur.  L'empereur  fut  bien  aise 
qu'on  lui  déférât  tant  d'autorité  dans  les 
matières  de  doctrine  :  «  Annuil  imperator 
facillime,  gaudens  se  de  lalibus  causis  ju- 
dicium  ferre.  » 

L'évâque  de  Cé&arée,  par  un  motif  de 
vengeance»  proposa  les  trois  fameux  cha- 
pitres, dont  il  savait  bien  que  la  condam- 
nalion  no  déplairait  pas  moins  à  Pelage  et 
aux  Occidentaux.  Ils  furent  tous  deux  assez 
malheureux  pour  réussir  dans  leur  dessein, 
et  s'attirer  l'un  l'autre  une  condamna- 
tion réciproGue.  «  lllud  liqucre  omnibus 
credo,  per  Pelagium  diaconum,  et  Theodo- 
rum  cpiscopum  hoc  scandalum  in.£ccle- 
siam  fuisse  ingressum.  » 

Quoi  qu'en  dise  Libérât,  Dieu  ne  laissa 
pas  de  tirer  d*un  plus  grand  mal  un  plus 
grand  bien,  et  de  l'aire  servir  les  passions 
des  hommes  aux  avantages  de  son  Eglise,  à 
la  condamnation  des  erreurs  et  de  leurs  au- 
teurs, et  à  l'établissement  de  son  invinci- 
ble vérité. 

Le  crédit  que  Pelage  s'était  acquis  dans 
sa  nonciature  de  Ccnstantinople,  fut  le  de- 
gré par  lequel  il  monta  sur  le  trône  (fe  saint 
Pierre,  après  la  mort  de  Vigile.  Il  fut  ap- 
puyé principalement  de  la  faveur  de  l'em- 
pereur Justiuieo,  qui  avait  offert  au  clergé 
romain  de  faire  Pelage  pape  dès  le  vivant 
de  Vigile,  et  à  qui  le  clergé  avait  promis  de 
rélire,  selon  ses  ordres,  dès  que  Vigile 
serait  mort,  i 

«  Restitue  nobis  modo  Vigilium,  et 
quando  eum  voluerit  Deus  iransire  de  hoc 
sœculo,  lune  vestra  praeceptione  nobis  do- 
netut  l'elugius,  archidiaconus  nosler.»  Cest 


ce  qu'en  dit  Anaslase  Bibliothécaire,  dans 
la  Vie  de  Vigile. 

L'histoire  ne  nous  fournit  pas  IfS  apocri- 
siaires que  Pelage  el  ses  successeurs  Jean 
el  Benoit  envoyèrent  à  Conslantinople,  et 
nous  ne  pouvons  pas  même  assurer  s*ils  y 
en  envoyèrent  toujours  sans  interruption. 
Pelage  II  y  envoya  celui  dont  parle  saint 
Grégoire,  quand  il  dit  que  son  prédéces- 
seur avait  envoyé  un  apocrisiaire  &  Con«- 
tantinoplor  selon  la  coutume, 'et  lui  avait 
défendu  d'assister  &  la  messe  du  palriarchc 
Jean  le  Jeûneur,  après  qu'il  eut  usurpé  le 
nom  insolent  de  patriarche  universel  :  «  Et 
archidiaconiim,  quem  juxta  morem  ad  ve* 
stigia  dominorum  transmiserat,  Missarum 
vobiscum  solernnia  celebrare,  prohibuit.  » 
(L.  XLix,  epist.  38,  36.) 

Quand  il  dit  que  Pelage  II  avait  envoyé 
son  apocrisiaire,  selon  la  coutume,  juxfn 
morem^  il  nous  donne  sujet  de  croire  que 
ses  prédécesseurs  en  avaient  aussi  envoy(^« 

X.  Saint  Grégoire  apocrisiaire,  —  Saint 
Grégoire  fut  envoyé  par  le  même  Pélago, 
pour  faire  cette  fonction  à  Constantinoplo, 
après  qu'il  l'eut  ordonné  diacre.  Il  le  dit 
lui-môme.  «  Cum  me  in  Coostantinopolita'* 
na  civitate  Sedis  apostoIicsB  responsa  con<> 
stringerent.  »  Kt  ailleurs  :  «  Tempore  quo 
pro  expicndts  reaponsis  Ecciesiœ  ad  priii- 
cipem  ipse  transmissus  sum,  etc.  Dum  jus- 
sione  pontificis  mei  in  Constantinopolitanm 
urbis  palalio,  responsis  ecclesiasiicia  deser- 
virera.  »  (Epist.  ad  Leandrumf  in  Prœf. 
Moral.  ^  Dtalog.9  l.  m,  c.  32,36.) 

Ces  termes  de  saint  Grégoire  nousappron* 
nent,  l^que  le  nom  d*apocrisiaire  qui  est 
grec,  ou  de  responsalis,  qui  est  latin, 
marque  la  charge  au'ils  avaient  de  recevoir 
les  réponses,  c'est-a-dire,  les  rescripls  des 
Souverains  Ponlifes,  et  de  les  exécuter. 
•  Siquidem  pro  explendis  responsis  Eo- 
clesiœ  ad  principem  transmiltebantur.  » 
2*Que)esapocrisiairesavaie0tapparemmtot 
un  appartement  dans  le  »  palais  impérial  : 
«  Dura  in  Constantinopolitanœ  urbis  palat^'O 
deservirem.  »  Cela  paraîtra  eneore  claire- 
ment ci-dessous. 

Saint  Grégoire  étant  nonce  è  Constanti- 
nople,  après  une  longue  dispute  contre  le 
patriarche  de  Constantinople  Eutycbius^ 
sur  la  résurrection  des  corps,  et  après  une 
longue  dissension,  força  enfin  ce  patriar* 
che  de  rélracter  ses  erreurs  sur  ce  point  de 
la  créance  catholicfue*,  et  Pempereur  Ti- 
bère, après  les  avoir  ouïs  lui-même,  fil  brû- 
ler le  livre'  d'Eutychius. 

Jean  Diacre  a  compris  sommairement  le 
reste  des  acles  de  la  nonciature  dans  ce 
peu  de  termes,  oi^  il  nous  renvoie  aux  let* 
Ires  que  le  Pape  Pelage  lui  écrivait.  «Quan- 
ta auiem  auctoritate  ministerium  sui  apo- 
crisiarialus  impleverit,  quant»  reverentïie 
apud  Augustos  exstiterit,  quantaque  soIUci* 
tudine  afflictœ  Italiœ  succurri  saopiua  fece- 
rit,  si  quis  plenius  nosse  desiderat»  episto- 
las  Pelagii  ad  eum  peixurjat.  »  (L.  i.  epist. 
3J.1 

Il  ne  rapporte  qu'une  de  ces  lettres,  qui 


145 


ARC 


DE  DISCIPLINE  ECCLESIASTIQUE. 


ARC 


145 


fiilQt  pour  nous  persuaaor  qu'uno  des 
plus  pressantes  obligations  que  les  Papes 
imposaient  à  leurs  nonces,  était  de  procu- 
rer du  soulagement  à  la  ville  de  Rome  et 
<  U^ltalfe,  et  d  obtenir  un  puissant  secours 
contre  les  Lombards. 

Saint  Grégoire  fut  fait  Pape»  et  sa  non- 
ciature ne  fut  pas  inutile,  pour  faire  con- 
sentir Tempereur  Maurice  h  son  élection. 
Il  enTOja  son  apocrisiaire  h  Coustantino- 
pie,  et  lui  défendit  de  célébrer  arec  le  pa- 
triarche lean,  s*il  ne  renonçait  au  titre  nou- 
reau  et  ambitieux  i'œeumenique. 

«  Et  ante  per  alios  responsaies  meos,  et 
Dune  per  Sabînianum  diaconum,  etc.  £um 
lî  emendari  noilet,  Missaruro,  soiemnia 
cum  fraternitate  Testra  ceiebrare  prohi- 
buit,  9  (L.  IV,  epist.  38.) 

Ces  expressions  font  toi  que  ces  nonces 
étant  diacres,  assistaient  en  fonctions  do 
diacres  à  la  messe  du  patriarche,  et  ainsi  ils 
célébraient  avec  lui,  si  quelque  mésintelli- 
gence ne  le  leur  faisait  défendre. 

Cela  est  encore  plus  clair,  quand  ce  Pape 
dit  que  pour  lui  il  se  faisait  assister  h  sa 
messe  par  le  diacre  du  patriarche  lean  à 
Rome,  mais  qu*il  ne  souffrait  pas  que  le 
sien  assistât  ce  patriarche  h  Constantino- 

f)1e  :  «  Hecum  feci  eos  sacra  Missarum  so- 
emnia  ceiebrare,  quia  sicut  meus  diaconus 
ad  exhibenda  sancta  mjsleria  illi  non  dé- 
bet ministrare,  ita,  etc.  »  (L.  vi,  epist.  30.) 

L'évéque  de  Constantinople  avait  aussi 
SCS  apoerisiaires  k  Rome.  (Epist.  2.) 

APOSTAbIB  (  Irbégularité  causée  par 
L*).  —  Ceux  qui  par  un  déniorable  aveugle- 
ment avaient  renoncé  à  la  lumière  brillante 
de  TEglise ,  dans  laquelle  ils  avaient  été 
baptisés,  pour  se  précipiter  dans  les  ténè- 
bres de  l'hérésie,  ne  pouvaient  rentrer  dans 
le  sein  de  cette  divine  Hère,  que  par  une 
pénitence  beaucoup  plus  rigoureuse  que 
c  lie  qu'on  exigeait  de  ceux  qui  étaient 
nés  dans  l'hérésie.  Nec  illud  iine  distinciione 
prctterimuif  ut,  humiliorem  agani  pœniien" 
tiam ,  qui  jam  fiieUs  Ecclesiam  calholieam 
deteruerunt ,  auam  qui  in  itia  nondum  fue^ 
runi.  {Conc.  PetiL^  c.  12.) 

Ainsi  on  ne  peut  douter  que  les  héréti- 
ques ne  fussent  soumis  h  la  pénitence  à  leur 
retour  dans  l'Eglise,  quoiqu'elle  fût  plus 
douce  que  celle  des  apostats.  Mais  quant  à 
rirrégularité ,  elle  était  commune  aux  uns 
et  aux  autres.  Nec  ad  ctericatum  admiltun- 
lt»r,  iive  ab  hœreticis  rebaplixaii  sini^  sive 
j^riui  suscepti  ad  illoi  redierint ,  êive  apud 
Ulotelerici  tel  laicijuerinl.  (Ibid.) 

APOSTOLIB.  —  On  appelait  apostolit  !a 
permission  qui  était  donnée  à  un  clerc  do 
passer  dans  un  autre  diocèse.  L'évëque  seul 
pouvait  l'accorder. 

APOSTOLIQUE.  —  Voy.  Pape,  MéTROPO- 

LITAlir. 

ARCHEVÊQUE.  —  Yoy.  Métropolitain. 

AUCHICHANCELIER.  —  Voy.  Chance- 
lier. 

ARCUICHANTRB.  —   Yoy.  Clercs  mi- 

HEURS  «     PrÉCHANTRE        CuaNTRE  ,     GttA.^D- 
ClIANTRE. 


ARCHICHAPELÂINS. 
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L  —  ArcbichnpelaiDsen  France  et  iiConstaiiiinopIs, 
depuis  Clovis  jusqu*à  Charleinagne». 

I.  Origine  du  moi  chapelle.  —  Il  faut  d*a- 
l)ord  remarquer  que  ni  saint  Grégoire  de 
Tours,  ni  les  auteurs  qui  l'ont  précédé, 
n*ont  jamais  employé  le  terme  de  chapelle, 
ou  de  chapelain. 

Harculphe  est  le  premier  qui  ait  donné 
le  nom  do  chapelle  à  la  chasse*  de  saint 
Martin,  qu'on  gardait  dans  le  palais  roval, 
et  sur  laquelle  on  faisait  les  serments  solen- 
nels, dans  les  causes  gui  se  terminaient 
par  serment.  «  In  fialalio  nostro  super  ca- 
pellam  domni  Martini,  ubi  reliqua  sacra- 
men:apercurrunl,  debeant  conjurnre.  »  (L.  i, 
c.  38.)  Le  savant  Rignoo  a  fort  bien  remar- 
qué que  les  termes  de  capella^  cappa^  se 
prennent  ici  pour  capte(/a,  capsa^  d  où  esC 
venu  le  mot  de  châsse  :  «  Capeilam  pro 
capsa  dici,  in  qua  martyrum  ossa  conde- 
renlur,  vel  hic  locus  evincit.  » 

Le  Moine  de  Saint*Gall,  qui  a  écrit  VHie* 
(oire  de  Charlemagne  ^  dii  que  les  rois  de 
France  faisaient  porter  avec  eux  la  chape, 
c'est-à-dire,  la  cliflsse  de  saint  Martin, 
guand  ils  faisaient  la  guerre  :  <  Quemdam 
in  capeilam  suam  assumpsit,  quo  nomine 
reges  Francorum  propter  cappam  sancti 
Martini,  quam  secum  ad  sui  tuitionem  et 
hostium  oppressionem  iugiter  ad  bella  por- 
tabant,  sancta  sua  appellaresolebant.  »  (L.  i, 
c.  4.) 

La  chflsse  de  saint  Martin  était  bien  la  prin- 
cipale, mais  elle  n'était  pas  la  seule  qui  fût 
gardée  dans  le  palais  des  rois.  Marculpbe 
fait  mention,  dans  une  autre  formule,  des 
reliques  que  le  roi  envoyait  dans  les  pro- 
vinces, afin  qu'on  y  fit  les  serments  de 
flilélilé  qu'on  lui  devait,  ou  à  son  tils.  «  Per 
loca  sanctorum ,  vel  pignora,  quœ  illuc  pro 
eodem  direiimus,  debeant  promittere  et 
conjurare.  »  (  L.  i,  c.  k.  ) 

H.  Oratoire  du  palais.  —  Il  est  indubita- 
ble que  ces  reliques  étaient  gardées  dans 
une  chapelle  ou  un  oratoire  du  palais 
des  rois;  et  qu'il  y  avait  dos  ecclésiastiques 
destinés  pour  y  faire  le  service. 

Le  grand  saint  Grégoire  et  Grégoire  do 
Tours,  nous  font  connuilre  par  beaucoup 
d'exemples ,  qu'on  ne  laissait  jamais  les 
reliques  des  saints  sans  leur  rendre  un 
culte  ordinaire  de  religion;  et  nos  conciles 
niâmes  de  France  nous  apprenant  que  pia« 
sieurs  seisneurs  particuliers  avaient  leuri 
oratoires  domestiques,  il  est  bien  plus  ap- 
parent encore  que  les  rois  avaient  aussi  les 
leurs. 

Hincmar  assure  que  depuis  que  Clovis 
eut  été  baptisé,  ce  fut  un  évéque  qui  Ht  la 
fonction  d  archichapelain  dans  le  palais  des 
rois.  «  Et  in  liis  Cisalpinis  regionibus,  post- 
quam  Clodovicus  prœdicatione  B.  Remigii 
ad  Christum  conversus  et  ab  ipso  baptizatus 
ezstitit,  per  successiones  regum  sancli 
episcopi  ii\  suis  sedibus  et  tempore  corn- 
pelenti  palalium  visitantes,  vicissim  hanc 
admini^trationem  disoosuoruut.  » 
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III.  La  rois  de  France  ont -ils  eu  des 
archichapelains  depuis  Clovis  f  —  Hincmar 
pourrait  bien  avoir  jugé  de$  premiers  siè- 
cles de  la  monarchie  française»  par  les  usages 
du  sien.  Si  cela  eût  été  anciennement  ob- 
servé, Grégoire  de  Tours  n'aurait  pas  appa- 
remment omis  une  pratique^d'une  si  grande 
conséquence.  Dans  le  cours  d'une  si  longue 
histoire  «  il  aurait  rencontré  quelque  action 
mémorable  de  ces  évoques  attachés  au  pa- 
lais. Cependant  il  ne  parle  nulle  pari  que 
des  clercs  des  rois  et  des  reines. 

Il  est  vrai  que  saint  Grégoire  le  Grand 
écrivante  la  reine  Brunehaut*  et  lui  parlant 
de  Tévéque  d'Autun  Sjragrius,  témoigne  que 
ce  prélat  appartenait  d*une  manière  toute 
particulière  a  la  reine.  (L.  vii.c.  30»  90.  — 
L.  VIII,  c.  29.)  Aussi  ce  Pape  eut  des  égards 
tout  particuliers  pour  lui;  il  lui  donna  rang 
au-dessus  des  autres  évoques  de  la  pro- 
vince, il  lui  accorda  Je  pallium,  il  le  cuar- 
gea  du  soin  d*assembler  un  concile  natio- 
nal :  «  Curam  sjnodi  fratri  coepiscopoque 
uostro  Syagrio,  quem  vestrum  proprium 
novimus,  specialiter  delegare  curavimus.  » 
(L.  vu,  épis  1. 114.)  Mais  on  ne  peut  rien  con- 
clure de  li,  si  ce  n'est  que  ce  prélat  était, 
ou  le  favori,  eu  le  confident  et  le  ministre 
de  la  reine.  I)  n'jr  a  rien  qui  nous  puisse 
persuader  qu'il  fut,  ou  son  confesseur  ou 
ton  grand  cbaçelain. 

Fulrad  ,*  qui  fut*  arcfaichapelain  du  roi 
Pépin,  fut  aussi  appelé  son  conseiller,  tant 
dans  Anastase  Bibliothécaire,  que  dans  les 
autres  monuments  historiques  du  même 
temps.  Mais  il  ne  {s'ensuit  pas  non  plus, 
que  si  les  archichapelains  sont  conseillers, 
les  conseillers  soient  archichapelains. 

IV.  Abbi  de  Foraioire  du  roi.  ->-  Si  les 
Actes  de  la  vie  de  saint  Didier,  évèque  de 
Cahors,  sont  véritables,  le  frère  et  le  pré- 
décesseur de  ce  saint  avait  été  avant  son 
épiscopat  abbé  de  l'Oratoire  royal,  au  temps 
des  rois  Clotaire  II  et  Dagonert  :  Rusti- 
eus  abbaliam  Palatini  oraiorii  gessiê.  (Lb 
CoiNTE,  Hist.  Eccles.  Frane.f  an.  617,  n.  7  ; 
-^Gall.  ChrisLf  tom.  I,  p.  460.) Cette  qualité 
fut  aussi  ea  usage  sous  la  lignée  de  Charle- 
magne. 

On  trouve  une  concession  du  roi  Théo- 
doriclllà  Aiglibert,  évoque  du  Mans,  oik 
il  est  nommé  archevêque,  et  il  lui  est  per- 
mis de  faire  battre  monnaie.  H  est  appelé 
ailleurs  archichapelain  et  prince  des  évéquesi 
enfin  il  est  dit  que  le  Pape  lui  accorda  le 
Pallium.  (Le  Coi!>itb,  Hisl.  Ecoles.  Franc, 
an.  685,  n.  10,  11.) 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot  des  confes* 
seurs  des  rois.  II  est  fort  probable  qu'ils  en 
avaient  déjà  un  qui  leur  était  particulière- 
ment attaché.  Outre  ce  qui  en  a  été  dit, 
voici  ce  que  le  cardinal  Baronius  a  extrait 
de  la  Vie  de  saint  Viron,  évèc^ue  en  Ecosse. 
Il  quitta  son  évéché,  et  se  retira  en  France, 
où  Pépin  l'Ancien  l'attira  auprès  de  sa  per- 
sonne, le  choisit  pour  son  confesseur,  et 
commença  dès  lors  à  lui  communiquer  les 

t»lus  grandes  affaires  qu'on  mettait  eu  déli« 
»ératiou. 


«  Dux  Pippinus  tant®  eum  vénération)  h^i- 
buit,  ut  tanquam  prœsuli  anima  suœ,  vitœ* 
que  patrono,  propter  eximiam  sanctitalem, 
sua  illipeccata  confiteri  solitus  sit;  nec 
erubuerit  ad  faciendam  confessionem  de- 
tractis  calceis,  eum  adiré,  ejusque  oris  im- 
perio  parère.  Sœpius  etiam  volebat  eum 
interesse  communibus  consultationibus 
majorum.  »  (Babonius,  an.  631,  n.  8.) 

V.  Oratoire  impérial.  —  Passons  de  l'em- 
pire français  à  celui  des  Grecs.  L'empereur 
Constantin  allant  combattre  Licinius,  mena 
des  évoques  avec  lui ,  et  fit  dresser  un  ora- 
toire, ou  un  pavillon  séparé,  où  la  croix  de 
Jésus-Christ  était  gardée  avec  respect,  et 
où  il  allait  employer  des  armes  qu'il  croyait 
bien  plus  invincibles  que  celles  de  ses  ar- 
mées. 

Voici  ce  qu'en  dit  Eusèbe  :  «  Cum  pre- 
cationibus  se  tune  maxime  indigere  inlel- 
ligeret,  sacerdotes  Dei  secum  duxit  ;  eos  va- 
lut optimos  animœ  custodes  adesse  coram 
et  secum  versari  debere  existimans,  etc.  » 
Et  crucis  (|uidem  tabernaculum  fixit  extra 
castra,  ubi  pure  et  caste  degens,  preces  ad 
Deum  fundebat  ;  exemplo  veteris  illius 
prophetœ,  quem  tabernaculum  extra  castra 
constituisse  divina  testantur  oracula.  m 
(De  vita  Constani.t  1.  n,  c.  ik,  12.  —  U  iv,  o. 

q6.  —  SOCRAT.,  I.  II,  c.  ik.) 

C'est  de  là  que  sortait  cet  empereur,  pour 
fondre  sur  ses  ennemis,  avec  une  assurance 
certaine  de  la  victoire.  «  Exinde  velut  di- 
vine actus  impuisu,  prosilire  ex  taberoa- 
culo  solebat,  et  signo  dato,  »  etc.  Eusèbe 
remarque  cela  encore  plus  expressément  au 
temps  de  la  guerre  des  Perses  :  «  Taberna-*> 
culum  in  speciem  Ecclesi®  ambitioso  cultu 
ad  bujus  Delli  usum  prœparavit,  in  quo 
preces  ad  Deum  victoriœ  auctorem  una  cum 
episcopis  fundere  decreveral.  » 

Socrate  en  dit  autant.  Si  ce  prince  avait 
un  oratoire,  des  évoques  et  des  ecclésiasti- 
ques dans  son  camp,  comment  n'en  aurait-il 
point  eu  dans  son  palais  7  Cette  conjectura 
a  quelque  apparence  de  probabilité,  mais 
elle  est  très-incertaine,  La  nécessité  était 
tout  évidente  dans  le  camp,  et  elle  nepa- 
ratt  pas  de  même  dans  le  palais,  surtout  en 
un  temps  et  en  un  siècle  où  è  peine,  les 
moines  et  les  religieuses  avaient  des  oratoi- 
res domestic^ues.pi  Constantin  ne  fut  baptisé 
qu'aux  derniers  moments  'de  sa  vie,  et  si 
par  conséquent  il  n'assistait  i)as  au  saint 
sacrifice,  bien  loin  d'y  participer,  quelle 
apparence  v  a-t-ilqu*il  eût  un  oratoire  et 
un  clergé  dans  son  palais?  Il  faut  dire  la 
même  cnose  des  empereurs  du  même  siè- 
cle, qui  affectèrent  de  ne  se  faire  baptiser 
qu'à  l'eilrémité*de  leur  vie. 

Constance  néanmoins  n'était  jamais  sans 
évêques,  et  sa»nt  Athanase  remarque  qu*il 
n'avait  jamais  parié  à  l'empereur  Constance, 
seul  h  seul,  mais  que  Tévèque  dulieuavait 
toujours  été  présent  :  «  Neque  ilie  mecum 
sol  us  unquam  verba  miscuit,  sed  semper 
cum  episcopo  ejus  loci,  ubi  agebat.  »  (Apo- 
log.  1.) 

On  peut  nous  opposer  ce  qui  est  rapporté 
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^  par  Eosèbe.  que  GonslantiD  aTait  fait  mettre 
uoe  image  de  la  eroix  daos  une  des  plus 
uftj^îQques  chambres  de  son  italais»  et 
qu*il  attendait  de  ce  signe  salutaire  une  in- 
Tincible  protection  pour  sa  personne  et  pour 
son  empire. 

c  Tantus  diTini  numinis  amor  imperato- 
ris  animam  ocoupaverat,  ut  in  totins  pala- 
lli  eminentissimo  cubiculo,  in  maxima  ta- 
bula, quœ  in  medio  lacunaris  inaurati  ei- 
pansa  est,  signum  Dominicœ  Passionis  ex 
auro  pretiosîsque  lapidtbus  elaboratum  in- 
fixerit.  Atque  hoc  tanquam  prœsidiuro  ac 
lutelam  imperii  piissimus  princeps  statuisse 
mîhi  Tidetnr.  »  {De  vUa  CoiMlatil.,  1.  iii| 
c.  49.) 

C'était  une  riche  représentation  de  la 
croii,  et  la  chambre  où  elle  était  pourra 

Sasser  pour  un  oratoire  daos  le  palais,  mais 
lusèbe  ne  parle  ni  d*aulel,  oi  de  prêtres, 
ni  d'^Téqiies,  ni  de  clergé. 

Il  est  vrai  que  dans  un  autre  endroit  il 
dit,  que  Tempereur  avait  fait  comme  une 
église  dans  son  palais,  où  il  lisait  et  expii- 
quait  lui-même  les  Ecritures,  et  où  il  fai- 
sait des  prières  publiques  arec  ses  courti- 
sans. «  In  paiatio  quamdam  velut  ecclesiam 
Dei  constituit,  etc.  Prœibat  cunctis  qui  in 
ecclesiam  illam  erant  ascripti,  et  sacros 
codicas  in  manus  sumens,  oracula  a  Deo 
édita  aitento  animo  meditabatur  x  post  bœc 
solemnes  preces  cum  aulicorum  cœtu  reci- 
tabat.  9  (L.  it,  o.  17.) 

Il  ajoute  que  Constantin  avait  donné  Tin- 
tendance  spirituelle  de  sa  maison  h  des 
diacres  et  h  des  sous-diacres  de  grande 
Tertu.  «  Diaconos  et  Deo  consecratos  mi- 
nislros,  qui  vit»  gravitate  et  reliquis  virtu- 
tibns  ornati  essent,  totius  domus  custodes 
ordioavit.  » 

YI.  Témoignage  de  Soxomène.  —  Sozo- 
mèue  assure  que  ce  pieux  empereur  dressa 
on  oratoire  dans  son  palais,  et  qu'il  fit  tou- 
jours porter  un  pavillon  qui  ressemblait  à 
one  église  dans  hes  armées,  où  il  faisait  cé- 
lébrer les  divins  mystères  par  les  prêtres 
et  les  diacres  qui  le  suivaient.  Ce  qui  fut 
imité  par  les  régiments  des  armées,  qui 
eurent  depuis  un  pavillon  consacré  à  la 
prière,  et  des  prêtres  et  des  diacres  pour  y 
célébrer. 

«  In  palatin  exstruxit  oratorium.  Et  laber- 
naculum  ecclesiœ  Qçuram  exprimens,  cum 
contra  hostes  prœlio  contenderet,  secum 
cîrcumferre  cousue  vit,  ad  eum  Qnem,  ut 
Deque  sibi  in  solitudine  vitam  agenti,  oe- 

3ue  exercitui  deesset  œdes  sacra,  in  quo  qui- 
em  deberent  Deum  laudibus  eSérre  et  sa- 
cra mysteria  percipere.  Nam  sacerdotes  et 
diaconi,  qui  secuudum  Ecclesiœ  institutum 
ista  mnnara  obirent,  tabernaculum  assidue 
secuti  sunt.  Ex  eo  tempore  mililaresRoma- 
Dorum  ordines,  singuh  sibi  tabernaculum 
separatum  construxerunt,  babueruntque 
secum  sacerdotes  et  diaconos,  ad  rem  divi* 
nam  fociendam  désignâtes.  »  (L.  i,  c.  8.) 

Rien  n*est  plus  précis  que  ce  passage  de 
Sozomène  ;  mais  n'a-t-il  rien  ajouté  de  son 
chef  aux  actions  de  piété  de  Constantin? 


N'aurait-il  point  attribué  à  ce  grand  empe- 
reur des  faits  par  lesquels  ses  successeurs 
ont  enchéri  sur  sa  piété?  Il  est  assez  ordi- 
naire aux  écrivains  de  donner  aux  premiers 
auteurs  de  quelque  action  mémorable  tou- 
tes les  circonstances  et  même  les  augmen- 
tations qui  ont  été  faites  par  ceux  qui  ont 
suivi  leur  exemple.  Il  faut  donc  demeurer 
d'accord  que  cet  usage,  dont  parle  Sozo- 
mène, était  pratiqué  au  temps  qu'il  vivait; 
mais  on  le  peut  soupçonner  d'avoir  un  peu 
ajusté  les  coutumes  du  siècle  précédent  h 
celles  de  son  temps. 

Eusèbe  ajoute  a  cela,  que  les  enfants  du 
grand  Constantin  obéirent  fort  religieuse-* 
ment  aux  dernières  instructions  de  Tempe* 
reur,  leur  père,  par  une  application  tout 
entière  à  la  piété,  et  en  faisant  garder  dans 
1e  palais  les  mêmes  exercices  de  la  religion 
qu  on  pratique  dans  les  Eglises.  «  Hi  patris 
exbortationes  louge  superabant,  mentes 
semper  ad  pietatem  intentas  habentes,  et 
Ecclesiœ  ritus  in  ipso  paiatio  cum  suis  om- 
nibus observantes.  »  Pallade  nomme  un 
[>rêtre  qu'il  appelle,  priîrt  du  pa/ajs,  entre 
es  ecclésiastiques  qui  eurent  partk  ia  per- 
sécution de  saint  Ctrysoslome. 

n,  —  Des  arebichapelains  sods  Tempiro  de  Gliar- 

leroagne. 

I.  Le»  arehichapelàint  furent  d*abord  dei 

Sriiret  et  des  o66m.— Fulrad,  abbé  de  Saint- 
lenis,  semble  avoir  le  premier  possédé  la 
qualité  d'archichapelaio  des  rois  de  France. 
Le  Pape  Adrien  I  lui  donna  le  titre  d'ar- 
chiprêtre  de  France,  et  ce  fut  sur  son  té- 
moignage et  k  la  prière  de  Charlemagne 
Ju'il  envoya  le  pallium  à  Tilpiu,  archevêque 
e  Reims,  c  Ad  petitiooem  gloriosi  régis 
Caroli,  priebente  tibi  bonum  testimonium 
desanctitate  et  doctrine,  Fulrado  amabilis- 
simo'abbate,  Franciœ  archipresbytero,  pal- 
lium secundum  consyetudinem  tibi  trans- 
misisse  nos  memoramus,  »  etc.  (Flodoard. 
I.  Il,  c.  17.) 

•  Le  roi  Pépin  avait  obtenu  auparavant  du 
Pape  Paul  la  permission  de  retenir  dans  son 
palais  l'évêque  George  et  le  prêtre  Pierre  : 
mais  ce  Pape  lui  avait  demandé  en  même 
temps,  comment  Sa  Majesté  désirait  qu'on 
disposât  de  leurs  Eglises  en  les  en  retirant. 
•«^  Voici  les  paroles  de  la  lettre  du  Pape  : 
c  Prœcelsa  Cnristiaoitas  vestra  petiit  a  nobis 
Georçium  episcopum  et  Petrum  presbyte- 
rum  m  veslro  perroanere  servitio  nos  de- 
bere  concedere.  Et  quidem  prœeellentissima 
Vestra  Bénignités  agnoscat  nos  jamdudum 
de  hoc  vestrœ  obtempérasse  voluntati.  Pro 

3U0  dirigite  nobis  quid  de  episcopatu  prœ- 
icti  Georgii,  et  deEcclesia,  quœ  pradnomi- 
nato  Petro  commisse  est,  peragere  debea- 
mus;  ne  amplius  illis  arootis  in  oimiiim 
neglectus  incuriam  deveniant.  »  [Cod.  Ca^ 
roK^  epist.  96.) 

II.  Ce  furent  eneuite  det  évique».  —  Char- 
lemagne prit  depuis  Angilram,  évêque  de 
Metz,  auquel  il  fit  encore  succéder  dans 
cette  charice  si  importante  Hildebold,  évê- 
qne  de  Cologne,  après  en  avoir  obtenu  la 
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dispense  du  Pape  Adrien  1*'  et  des  évoques 
de  son  royaume. 

Le  concile  de  Francfort  de  Tan  79^,  jugea 
cette  dispense  très-canonique,  puisqu'elle 
^•lail  fondée  sur  les  ATantages  très-considé- 
rables» que  toute  l'Eglise  relirait  de  la  ré- 
sidence continuelle  de  cet  évoque  dans  le 
palais  du  prince.  Dixii  Dominus  rex  in 
eadem  synodo^  se  a  iede  apostolica^  id  esl^ 
ab  Adriano  poniiÂce  licenliam  habuisse^  ut 
Angilramnum  arehiepheopum  in  $uo  palalio 
asiidue  haberel^  propter  utilitate$  ecclesia" 
BticQi.  Deprecatus  est  eamdem  synodum^  ut  eo 
modo  iicut  Angilramnum  habuerat^  ita  etiam 
Hitdeboidum  episcopum  habere  debuisset; 
quia  et  de  eodem^  sicut  de  Angilramno,  apo' 
Mtolieam  licentiam  habeat.  Omnis  eynodus 
eonsensit^  et  placuit  eit^  eum  in  palatio  esse 
debere,  propter  utililates  ecclesiaslicas.  (Can. 
55.) 

1 .  Il  fallait  une  double  dispense  pour  relâ- 
cher l'obligation  d'un  évêque  à  résider  dans 
son  diocèse»  et  pour  lui  permettre  de  rési- 
der dans  le  palais  du  prince.  3.  Le  roi  ne  se 
contenta  pas  de  l'avoir  obtenue  du  Pape,  il 
la  fit  encore  cooOrmer  par  le  concile  natio* 
nal  de  son  royaume.  3.  Elle  ne  fut  accordée 
qu'en  vue  des  avantages  que  l'Eglise  en 
retirerait,  k.  Le  titre  de  cette  dignité  n'élait 
pas  encore  certain»  parce  qu'elle  était  nou« 
velle.  Fulrad  avait  été  appelé  archiprilre 
de  France.  Angilram  fut  nommé  archevêque 
dans  le  canon  de  Francfort»  et  comme  la 
ville  de  Metz  n'était  qu'un  évôché,  quel- 
ques-uns ont  cru  que  la  seule  considéra- 
lion  de  celte  haute  dignité  dans  le  palais» 
lui  avait  donné  le  nom  d'archevêque. 

111.  Ils  reçoivent  le  titre  d*archiprétres  de 
France  ou  d'archevêques  du  sacré  palais.  — 
Hildebold  qui  succéda  dans  la  charge  d'ar- 
chichapelain  à  Angilram,  quoiqu'il  soit  sim- 
plement nommé  évoque  dans  une  lettre  de 
Gbarlemagne,  et  dans  le  canon  de  Francfort, 
est  néanmoins  appelé  archevêque  et  chape- 
lain dans  la  Vie  de  Léon  III,  par  Anastase 
Bibliothécaire»  lorsqu'il  dit  que  Charlema- 
gne  l'envoya  au-devant  de  Léon  qui  venait 
en  France  :  «  Misit  in  obviam  ejus  Milde- 
boldum  archiepiscopum  et  capellanum,  et 
Ascbericum  comitem.  ^La  qualité  d'arche- 
vêque lui  est  donnée,  parce  nu'il  était  ef- 
fectivement archevêciue  de  Cologne  ;  quoi- 
qu'en  joignant  ce  titre  avec  celui  d*archi- 
chapelain,  on  le  nommftt  quelquefois  arche* 
vêque  du  sacré  palais. 

En  effet,  dans  le  concile  de  Mayence  de 
813»  le  même  Hildebold  fut  nommé  arche- 
vêque du  sacré  palais»  et  il  fut  nommé 
avant  les  autres  archevêijues  dans  la  Pre- 
face.  «  Hildeboldus  sacri  palatii  archiepi- 
sGopus,  Richolfus  et  Arno  archiepiscopi.  » 
Comme  le  prêtre  Fulrad  avait  été  nommé 
archiprêtre  de  France^  à  cause  de  la  charge 
d'arcbichapelain  »  ainsi  &  cause  de  la  môme 
charge  l'archevêque  de  Cologne  fut  nommé 
archevêque  du  sacré  palais.  Mais  enBn  on 
revint  au  litre  le  plus  naturel,  qui  était  ce- 
loi  d'arehiehapelain. 

On  le  trouve  dans  Ademar»  lorsqu'il  dé^ 


crit  l'arrivée  du  Pape  Etienne  IV»  en  France, 
en  816»  au-devant  duquel  Louis  le  Débon- 
naire envoya  le  même  Hildebold,  Éilde- 
boldum  arehicapellanum  sacri  patatii^  et 
quelques  autres  évêques. 

La  lettre  du  concile  de  Gressv  h  Louis, 
roi  de  Germanie,  donna,  en  858;  à  l'abbé 
Fulrad  le  titre  de  grand  chapelain  :  Sum- 
mum  capellanum  régis  Pippini» 

Le  même  titre  est  donné  par  Hincmar  h 
Gunthaire»  archevêque  de  Cologne,  etgrand 
chapelain  du  roi  Lothaire.  IConciL  Gal.p 
ioïtï.  III,  p.  157,  159.) 

Un  concile  d'Aii-la-Chapelle  de  Pan  86i« 
l'appelle  archichapelain  du  sacré  palais  : 
«  Guntharius  Agrippincnsis  arcbiepiscopus 
et  sacri  palatii  archicapellauus.  »  (SpiciUg.p 
tom.XIl.p.  122,123»  126.) 

Dans  les  rescrits  de  Charles»  le  plus 
jeune  Hls  de  l'empereur  Lothaire»  en  861  et 
862,  il  paraît  que  Remt,  archevêquedeLyon, 
était  son  grand  chapelain  :  €  Remigius 
Lugdunensis  Ecclesiœ  autistes,  nostrique 
palatii  capellanussummus.  »  (/6ttf.»  p. 2(3.) 

IV.  Ils  furent  en  même  temps  apocrisiaires 
du  Saint-Siège.  —  La  lettre  du  roi  Charles 
le  Chauve  au  Pape  Nicolas  découvre  un 
point  fort  remarquable»  savoir  que  Tévêque 
de  Melz  Angilram  avait  été  en  même  tendps 
archichapelain  de  Charlemagne,  ef  apocri- 
siaire  du  Siège  apostolique  en  France,  par 
une  grflce  singulière  que  Charlemagne  avait 
obtenue  du  Pape. 

Louis  le  Débonnaire  avait  obtenu  le  môme 
avantage,  et  avait  fait  tomber  les  deux  mê- 
mes dignités  h  Drogon»  61s  de  Charlemagne, 
archevêque  de  Melz.  «  Quœ  sedes  Mcleusîs 
poslulatione  avi  noslri  divœmemoriflaCaroli 
imperatoris,  bonorariabapostolica  sede  me- 
ruit»  et  Engilramus  prœdecessor  istius,sum- 
mus  capellanus  ejus  et  apocrisiarius  apostoli- 
cœsedisin  islis  regionibus  aliquandiu  fieret. 
Et  postea  deprecatione  sanclœ  recordatio- 
nis  Pii  Augusti  domni  et  genitoris  nostri, 
excellenti  genio  a  sede  apostolica  in  prsH 
fato  patruo  nostro  Drogone  venerando  epi* 
scopo  fuerat  honorata,  ut  una  cum  praodicto 
minislerio  et  imperatoris  et  aposlolicas  se- 
dis,  etiam  usu  pallii  potiretur.  » 

Ces  deux  prélats  furent  donc  en  même 
temps,  et  archichapelains  des  empereurs, 
et  apocrisiaires  ou  légats  du  Sainl-Siége  en 
France. 

V.  Autorité  des  archichapelains.  —  Les 
anciennes  chroniques  né  donnent  que  le 
nom  de  chapelain  du  roi  h  Fulrad  et  à  quel- 
ques autres,  mais  les  suivantes  donnent 
celui  d'arcbichapelain  du  sacré  palais  à 
l'abbé  de  saint  Denis  Hilduin,  h  Drogon 
évêque  de  Metz,  et  aux  autres  qui  possédé* 
rent  la  même  charge.  (Ducqesnb,  tom.  I, 
p.  25»  28»  70,  281»  319,  364.) 

La  qualité  d'archiprêire  ne  convenait  pas 
aux  évêques,  celle  d'archevêque  convenait 
encoru  moins  aux  abbés  qui  étaient  pour* 
vus  de  cet  ofDce,  et  ne  pouvait  même  con- 
venir h  tous  les  évêques.  Celle  d'archicha- 
pelain  fut  estimée  la  plus  convenable  aux 
uns  v\  aux  autres.  Mais  lors  même  que  les 
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abbés  étaient  chargés  de  cel  office ,  Téléva* 
^  vation  de  leur  dignité  et  leur  crédit  auprès 
\  du  prince  leur  faisaient  bien  donner  d'autres 

J éloges  par  les  évéques  mômes  qui  recou- 
raient à  leur  protection. 

Frotharius,évéque  de  Toul, donnait  è  Hil- 
duin,  abbédeSaint-DeniSy  la  qualité  de  Père 
et  de  Maître»  pairi  ei  magisiro  (Ibid  ,  p.  719, 
716,  718),  en  le  |)riant  de  le  faire  décharger 
de  quelque  service  que  le  roi  exigeait  de 
lui  dans  les  bAtiments  de  son  palais  rojal  : 
et  protestant  qa*à  moins  décela,  il  Tiendrait 
lui-même  conjurer  le  prince  de  souffrir 
quMl  se  démit  de  son  érêché^  qu'il  ne 
croyait  pas  pouvoir  retenir  s'il  n*j  résidait. 
«  Hsc  perpendere  dignemini,  et  a  praedicto 
serTitio  nos  liberare  ne  pigeatis.  Alioquin 
per  roeipsum  ad  prœsentiam  domini  impe- 
ratoris  et  vestram  prœsentiam  suppHctter 
obsecrabo,  ut  hoc  onus  curœ  pastoralis  a 
me  submoTeatis.  » 

Le  chapitre  de  Sens  écrivit  au  mémo 
abbé  Hilduin  avec  ce  titre  :  Yere  lanc/iMtmo, 
iacrit  negotiit  a  Deo  prœlalo,  pour  le  conju- 
rer de  faire  confirmer  la  seconde  élection 
qu'ils  avaient  faite  d'un  évAque,  puiscjoe 
c  était  aussi  par  son  entremise  qu'ils  avaient 
obtenu  le  pouvoir  de  la  faire,  après  que 
l'empereur  eut  cassé  leur  première  élec- 
tion. «  Alteram  nobis  electlonem  impetrare 
acconcedere  studuistis,  etc.  Persona  quara 
dicimus  sniDcere  ad  hoc  onus  ferendum, 
dignationis  vestradjudicio,  aut  suscipiatur, 
aut  reprobetur.  »  Ils  écrivirent  sur  lo  même 
sujet  a:  Eginard,  qui  est  aussi  appelé  archi* 
chapelain  dans  la  Chronique  de  Lauresham  : 
c  Einhardusarchicapellanus  et  notarius  im- 
peratoris  Caroli.  »  (Dochesrs,  tom.  III, 
p.  496,  399.) 

L'auteur  de  la  Vie  de  saint  Anscharius 
montre  Testime  ot  la  vénération  qu'on  avait 
pour  cet  office  en  parlant  de  Drogon  : 
m  Summffi  sanctœaue  palatinœ  dignitalis  ar- 
thicapellanus.  »Doù  Von  peut  conclure  que 
c'était  la  première  de  toutes  les  charges  et 
de  toutes  les  dignités  du  palais.  C'est  peut» 
être  encore  pour  cela  qu'Angilbert  est  ap- 
pelé par  Alcuin  :  Primicerius  palalii  Pip» 
ptftt  regiê^  et  Angilram  évèque  de  Metz  : 
Ârehiepiscopuê  ei  sacrœ  capeUœ  primicerius. 
(Alcuih.,  epist.  42,  79.) 

Loup,  aboé  de  Ferrieres,  fait  encore  voir 
la  prééminence  de  cette  dignité  par-dessus 
toutes  les  autres,  par  les  titres  qu'il  donne 
à  l'abbé  Hilduin  :  Nobilitatiêf  dignitalis  et 
moderatianiê  apiee  eonspicuo  Hiîduino^  ec- 
<llesiasiicorum  magistro.  (Lopus,  epist.  120, 
97.)  Quanta  l'autre  lettre,  où  il  Teotretieut 
de  l'incertitude  du  temps  uu'il  jouira  de 
cette  suprême  puissanae,  elle  ne  regarde 
que  la  mort  qui  est  la  fin  certaine  de  toutes 
les  grandeurs  de  la  terre,  et  dont  l'heure 
est  toujours  incertaine. 

On  n'a  d'ailleurs  guère  d'exemples  que 
le  prince  destituAt  ceux  qu*il  avait  honorés 
de  cette  ofllce.  Les  conciles  mêmes  recher-> 
chaient  l'appui  et  le  secours  de  Tarchicha- 
pelaio,  comme  il  paraît  par  la  lettre  du  con- 
cile de  Gressy  au  même  abbé  Hilduin  (Flo« 


DOAAn.,1.  iif/c.  84),  où  Hincmar  et  les  autres 
évéques  le  prient  de  consentir  à  l'élection 
qu'il  avalent  faite  d'un  de  ses  disciples 
pour  évêque  de  Langres,  et  d'y  faire  con- 
sentir le  roi  :  <  Obsccrautes  hujus  in  hoc 
Hilduini  consensum,  et  deprecationem  ip«- 
si  us  pro  eo  ad  regem.  » 

Agobard,  archevêque  de  Lyon,  écrivant  k 
Hilduin,  prélat  du  sacré  palais  ;  Saeri  pa- 
latii  antisliii ,  et  k  Vais,  abbé  de  Corbie, 

?ui  résidait  aussi  quelquefois  avec  lui,  qui 
tait  toujours  résidant  dans  le  palais  de 
l'empereur  Louis  le  Débonnaire,  assure 
qu'ils  étaient  eux  deux  les  aides,  les  con- 
seillers et  les  ministres  de  cet  empereur 
pour  les  œuvres  de  piété. 

«  Absque  ambiguo  vos  novi  pracipuos, 
ae  pêne  solos  in  via  Dei  esse  adjutores 
Cbristianissimi  imperatoris;  acproptereain 
palatio  esse  unum  semper,  et  alterum  fré- 
quenter, ut  in  operibos  pietatis,  quo  abs- 
que omni  errore  guœrenda,  invenieoda, 
tenenda  sunt,  vos  illi  prudentissimis  vestris 
suggestionibus  sitis  exhortalores,  et  ut 
dixi,  aciyutores.  a 

Cela  marque  que  ces  deux  abbés  étaient 
dans  le  conseil  de  conscience  et  dans  le 
ministère  pour  toutes  les  affairesecclésias- 
tlques.  Aussi  Asobard  s'adresse  à  eux,  afin 
qu'ils  fassent  révoquer  un  édit  trop  favo- 
rable aux  Juifs,  qu^n  avait  surpris  k  cet 
empereur. 

VI.  Tous  les  princes  de  la  maison  de  Ckar* 
lemagne  eurent  des  archichapelains»  —  Ce  ne 
furent  pas  seulement  les  rois  de  France 
qui  eurent  leurs  archichapelaios,  mais  aussi 
tous  les  autres  rois  ou  empereurs  de  a 
maison  de  CharlemaçnC;  Nous  avons  déik 
vu  un  archevêque  qui  était  aussi  un  archi- 
chapelain  do  Lothaire,  roi  de  Lorraine. 
Dans  les  conciles  de  Rome  en  853  et  de 
Pavie  en  855,  sous  Léon  IV,  il  est  fait  men- 
tion de  Joseph,  archichapelain,  de  Louis 
empereur,  petit-fils  du  Débonnaire. 

Hincmar,  archevêaue  de  Heims,  faisant 
divers  remoutrances  k  Louis,  roi  de  Germa- 
nie, et  lui  donnant  toutes  les  instructions 
nécessaires  pour  saintement  régner,  n'o- 
mit pas  colle-ci,  d'avoir  dans  son  palais  un 
prélat  sur  lequel  il  se  reposât  du  soin  des 
affaires  ecclésiastiques,  en  la  même  ma- 
nière qu'il  se  déchargeait  des  affaires  civi- 
les sur  le  comte  du  palais.  «  Ut  si  episco- 
pus  pro  quacunque  necessitate  ecclesiaslica, 
ad  vos  direxerit,  ad  quem  suus  missus  ve- 
niât,  per  quem  quaa  rationabiliter  petierit^ 
obtineat,  in  palatio  vestro,  sicut  comes  pa* 
latii  est  in  causis  reipublicœ,  ministerio 
congruumconstitutumnabete*  a  (HiacMia., 
tom.  I,  p.  131.) 

Ainsi  l'archichapelain  était  alors  comme 
l'agent  de  tous  les  évéques  du  royaume 
auprès  de  la  personne  du  prince.  Et  c'est 
peut-être  pour  cela  qu'i!  fut  quelouefois  ap- 
pelé évèque  ou  archevêque  au  |>alais , 
quand  d'ailleurs  il  était  évèque.:  ilrcAtpa- 
laiinus  prœsul.  (Spicileg.^  tom.  VU ,  p.  175.) 

Agobard  écrit  que  le  crédit  qu'on  a  au- 
près du  prince  est  ^uq  des  plus  grands  ta- 
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lent$i  et  dont  on  rendra  è  Dieu  un  compte 
ri^oureui.  «  Quoniami  ut  ipsi  non  ambigitis, 
lanta  familiarilas,  quam  apud  doroinum  ira- 
peratorem  obtinere  vos  Deus  fecit»  pro  ma- 
gno  vobis  talento  spiritali  ab'ipso  omnipo- 
tenlt  Domino  computabilur.  »  (ffptt/.  ad 
Manfredum  comiUm  palatii.) 

On  peut  aussi  dire  que  la  direction  et 
la  surintendance  de  toutes  les  affaires  ec- 
clésiastiques» qui  se  traitent  dans  le  palais 
du  prince»  est  une  charge»  dont  l'étendue 
est  la  m£me  que  celle  du  royaume  »  et  dont 
Timportance  est  tout  autre  que  celle  des 
autres  dignités.  Hais  tous  les  archichape* 
lains  n'ont  pas  possédé»  ou  n*onl  pas  tou- 
jours possédé  cette  grande  puissance  »  et 
a*auires  qu'eux  l'ont  quelquefois  possédée* 
Louis  le  Débonnaire  destitua  Hilduin»  et 
Tenroya  en  exil  en  Saxe. 

VIL  Les  archichapelaint  avaient  une 
grande  autorité*  —  Hincmar  a  conservé  les 
extraits  du  livre  que  le  sage  Adelard»  abbé 
de  Corbie,  avait  composé  de  Tordre  et  du 
gouvernement  du  palais»  de  ordine  palatti. 

Il  assure  que  le  gouvernement  général 
étant  partagé  d'abord  entre  celui  [du  palais 
royal»  et  celui  du  royaume  »  dans  le  gou- 
Ternement  du  palaia»  après  les  personnes 
sacrées  du  roi»  de  la  reine  et  de  leurs  en- 
fants» la  première  dignité  est  celle  de  l'apo- 
crisiaire  ou  de  Tarcbicbapelain. 

«  Anteposilo  ergo  rege  et  regina  cum  no« 
bilissitua  proie  sua»  tam  in  spiritualibus» 
quam  et  in  sœcularibus,  atque  corporalibus 
rébus  per  hos  ministros  omni  lempore  régis 
palalium  gubernabatur.  Videlicet  per  apo- 
crîsiarium,  id  est  responsalem  negoliorum 
ecclesia8ticorum.»(HiifGiiAR.,  tom.ll,  p.206.) 

L'arcbicbapelain  était  donc  le  premier 
ministre»  et  le  premier  oflicier  du  palais»  oii 
il  avait  rang  au-dessus  de  tous  les  princes» 
hors  le  roi»  la  reine  et  leurs  augustes  en- 
fants. 

VIII.  Commencement  de  cette  dignité.  — 
La  gloire  de  cette  institution  est  due  tout 
entière  à  la  piété  de  Pépin  et  de  Charle- 
magne»  qui  donnèrent  cette  charge»  comme 
Hincmar  assure»  tantôt  à  des  évoques»  tan- 
tôt &  des  prôtres  »  et  tantôt  h  des  diacres, 
mais  plus  souvent  à  des  prêtres  ou  à  des 
diacres  qu'à  des  évoques  qui  doivent  rési- 
der dans  leurs  diocèses»  et  à  qui  les  canons 
défendent  le  séjour  de  la  cour. 

«  A  tempore  vero  Pippini  etCaroIîinter- 
dum  per  presbyteros»  interdum  per  episco- 
pas»  regia  voluntate»  atque  episcopali  con- 
sonsu  ;  per  diaconos  vel  presbyteros  magis 
quam  per  episcopos  boc  ofDcium  exsecutum 
exstitit.  Quia  episcopi  continuas  vigilias 
supra  gregem  suum  debent  assidue  exemplo 
et  verbo  vigilare»  et  non  diutius  secundum 
sacros  canones  a  suis  abesse  parochiis.  Ne- 
que  juxta  décréta  ex  sacris  canonibus  pro* 
mulgata  B.  Gregorii»  prœtoria»  quœ  nunc  re- 
((ia»  et  usitatius  palatia  nominantur»  debent 
inutiliter  observare,  ne  incurrant  judicium» 
ui  contra  placita  canonum  sibi  in  ordiua- 
tione  sua  tradita  facienles»  i<}si  se  honore 
privent  ccclesiastico.  » 


Ce  qu'Hincmnr  dit  des  diacres  ne  se  peut 
rapporter  qu'à  ce  que  nous  venons  de  lou- 
cher du  concile  de  Sardique»  ou  aux  dia- 
cres que  les  Papes  envoyaient  pour  leurs 
npocrisiaires»  ou  nonces  dans  le  palais  de 
Conslantinople.  Il  n'y  a  aucun  exemple 
d*un  diacre  fait  archicbapelain.  Le  rang 
qu'il  avait  au-dessus  des  évoques  »  la  pre- 
mière place  entre  les  officiers  du  palais ,  le 
souverain  pouToir  sur  les  affaires  ecclésias-- 
tiques»  la  srande  déférence  que  tous  les 
évoques  lui  témoignaient»  ne  sied  nulle- 
ment è  un  diacre. 

Aussi  Hincmar  nomme  ensuite  taus  les 
archichnpelains  qui  avaient  rempli  ce  poste, 
et  il  n'en  compte  aue  six  »  trois  évêques  et 
trois  prêtres.  11  prétend  bien  que  la  nomi- 
nation des  évêques  à  cette  charge  était 
contre  les  canons»  de  illicite  uiurpatiê; 
mais  comme  l'obstacle  à  la  résidence  était 
un  f&cheux  inconvénient  pour  les  évêques» 
on  peut  dire  aussi  qu'on  offensait  les  lois 
de  l'Eglise  et  les  règles  de  la  bienséance  » 
en  mettant  un  prêtre  au-dessus  de  tant  d'é- 
vêques»  et  tant  d'évêques  dans  la  dépendance 
d'un  prêtre. 

Le  grand  chapelain»  qu'on  appelait  aussi 
le  garde  du  palais»  avait  sous  sa  conduite 
tout  le  clergé  du  palais.  «  Anocfisiiirius» 
quem  nostrates  capellanum»  Tel  palatii  cu- 
stodem  appellent»  omnem  clerum  palatii  sub 
cura  et  disposilione  sua  regebat.  »  {Ibid.^ 
p.  207»  308.) 

11  terminait  toutes  les  affaires  ecclésias- 
tiques qu'on  portait  au  palais»  et  les  parties 
n'avaient  audience  des  rois  que  de  son  con- 
sentement» quand  il  le  jugeait  nécessaire  ; 
«  Dt  nec  prius  dominum  regem  absque  co- 
rum  consuitu  inquietare  necesse  haberent, 
quousque  illi  prœviderent»  si  nécessitas  es- 
set»  ut  causa  ante  regem  merito  Tenire  de- 
berel.  » 

Si  c'étaient  des  affaires  qu'il  fallut  no 
communiquer  qu'au  roi,  c'était  h  lui  do 
procurer  cette  audience  secrète.  Tous  les 
différends  des  ecclésiastiques  et  des  moines 
lui  étaient  commis  :  «  de  canonicae  vel  mo- 
nasticœ  retigionis  altercatione.  »  Tout  ce 
qu'il  pouvait  décider  lui-même»  n'était  point 
irapporté  au  roi  «  Et  ea  tanlummodo  de 
externis  regem  adirent»  quœ  sine  illo  ple- 
nius  deOniri  non  potuissent.  »  Il  était  le 
directeur  et  le  père  spirituel  de  tous  ceux 
qui  demeuraient  dans  le  palais  du  prince» 
ou  qui  y  abordaient  :  «  Omnem  consolatio- 
nem  spiritualem»  sive  consilium  totius  pa- 
latii quicunaue  quœreret»  apud  eum»  ut  ne- 
cesse  erat»  tldeliter  inveniret.  » 

Enfln»  il  assistait  toujours  au  conseil  du 
prince»  et  c'est  pour  cela  qu'on  o  élevait  à 
cette  dignité  que  ceux  qui  avaient  toutes 
les  qualités  proportionnées  h  un  emploi  si 
important,  «  Apocrisiarius»  id  est  capella- 
nus»  vel  palatii  custos  etcamerarius  semper 
intereranl;  et  idcirco  cum  summo  studio 
taies  eligebantur»  aut  electi  instruet>antur» 
qui  merito  interesse  possent.  » 

Hincmar  dit  que  les  conseillers  gui  coni- 
Dosaient  ce  conseil  étaient  en  nartie  clercs« 
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et  eo  parlie  laîc^ues,  et  qu*on  en  substituait 
toujours  de  nouveaux  en  la  place  de  ceux 
qui  mouraient.  Ainsi  le  grand  chapelain 
présidait  h  un  conseil  composé  d'évèqueSi 
d*abbés  et  de  seigneurs  laïques  où  se  ter- 
minaient toutes  les  grandes  causes  de  !*E- 
glisct  comme  nous  avons  vu  dans  Téleclion 
d'un  évèque  de  Sens»  qui  fut  rapportée  à 
Ttfbbé  Hilduin»  archichapeiain. 

ARCHIDIACRES. 

1  —  Des  archidiacres  pendant  les  cinq  premiers 

siècles  de  l*Egllse. 

L  AntiauUé  de$  archidiacres  dans  FOcci^ 
dent.  —  On  ne  peut  mettre  en  doute  que  la 
dignité  des  archidiacres  ne  soit  très-an* 
cienne  dans  l'Eglise.  Comme  il  y  avait  plu- 
sieurs diacres  dans  toutes  les  cathédrales , 
il  y  avait  aussi  nécessairement  un  premier 
diacre  9  ou  un  archidiacre.  Saint  Jérôme 
semble  donner  trois  chefs  subalternes  les 
uosaui  autres,  révoque  est  le  chef  de  tout 
son  dtocdse»  Tarchiprôtre  Test  des  prêtres  » 
Tarehidiacre  des  diacres  et  de  tous  les  clercs 
inférieurs.  «  Singuli  Ecclesiarum  episcopi  » 
sipguli  archipresbvteri ,  singuli  archidia- 
€001.  Et  omnis  ordo  ecclesiasticus  suis  re« 
cloribus  nititur.  »  {Epiêi.  ad  Rusiicum.) 

Optât  «  évèque  de  Milève ,  dit  que  ce  fût 
rarchidiacre  Cécilien  qui  fit  cette  correc- 
tion si  nécessaire  et  si  charitable  à  la  dame 
Lucillef  et  dont  les  suites  furent  néan- 
moins si  funestes,  parce  qu'elle  donna  oc- 
casion au  schisme  des  donatistes.  <  Cum 
Luciila  correptionem  archidiaconi  Gœciliani 
ferre  non  posset.  »  (Lib.  i.) 

Sulpice  Sévère  parle  de.irarchidiacre  de 
saint  Martin ,  et  au  commandement  que  ce 
saint  évèque  lui  fit,  de  donner  des  habits 
i  un  pauvre ,  auquel  il  donna  lui-même  les 
liens  propres»  parce  que  Tarchidiacre  n'avait 
pas  obéi  assez  promptement.  (Dialog.  2.) 

II.  C*était  le  mérile  qui  conauisait  à  cette 
difgnité.  —  Au  reste,  ce  n'était  rien  moins 
que  l'âge  et  l'antiquité  gui  servaient  de  degré 
pour  monter  à  celte  dignité.  Le  seul  nom 
des  prêtres  les  fait  considérer  comme  les 
anciens  et  les  sénateurs  de  l'Eglise  :  ainsi 
il  est  fort  juste  que  l'Age  fasse  les  archi- 
prêtres.  Hais  le  terme  propre  du  diaconat 
donnant  è  connaître  que  c  est  un  minis- 
tère, Thabileté  et  la  capacité  doirenl  faire  le 
mérite  des  archidiacres,* 

C'est  ce  que  saint  Jérôme  a  excellemment 
remarqué,  lorsqu'il  dit  que  dans  l'Eglise 
d'Alexandrie  les  prêtres  élisaient  un  évè- 
que de  leur  corps,  de  la  même  manière  que 
si  les  diacres  choisissaient  le  plus  habile 
d'entre  eux  pour  en  faire  leur  archidiacre. 
«  Quomodo  si  exercilus  faciat  imperato- 
rem  ;  aut  diaconi  eligant  de  se,  quem  in- 
duslrium  noverint,  et  archidiaconum  vo- 
tent, ji  (Epiit.  ad  Evagrium.) 

Sidoine  Apollinaire,  parlant  du  saint  ar- 
chidiacre Jean,  qui  fut  élu  évoque  de  CliA- 
ions,  dit  qu'on  l'avait  longtemps  arrêté  dans 
Karchidiaconat  sans  l'élever  è  la  prêtrise , 
parce  qu^on  ne  pouvait  pas  facilement  en 
rencoulrer  un  autre  ijui  remQJii  si  d\çus: 


ment  la  charge  pénible  et  importante  d*ar« 
chidiacre.  «  lu  quo  archidiaconi  seu  gradu, 
seu  ministerio,  multum  retentus  propter 
industriam,  diu  dignitale  non  potuit  au- 
geri,  ne  potestate  posset  absolvi.  »  (L.  ir» 
epist.  25.) 

Quelques-uns  ont  cru  néanmoins  que 
Jean  était  prêtre  quand  il  fut  élu  évèque, 
parce  que  cet  auteur  le  mel  an  second  ordre 
du  sacerdoce  :  secundi  ordinis  sacerdotem. 
Au  lieu  que  les  diacres  étaient  dans  le 
troisième  rang  du  sacerdoce.  Mais  il  se  pou- 
vait faire  qu'on  e&t  dès  lors  confondu  les 
prêtres  et  les  diacres  dans  le  second  ordre, 
comme  c'est  l'usage  présent. 

Cette  grande  capacité  était  absolument 
nécessaire  à  l'archidiacre,  parce  qu*il  était 
l'œil  et  la  main  de  Tévêque,  son  ministre  et 
son  vicaire  général  pour  toute  la  juridic* 
tion  contentieuse ,  et  pour  l'administration 
du  temporel.  Sidoine  Apollinaire  vient  de 
le  dire.  Jean,  archidiacre  de  Chfllons ,  n'a- 
vait point  été  élevé  è  la  prêtrise,  de  peur 
que  cette  augmentation  d'honneur  ne  fàt 
une  diminution  de  puissance.  «  Diu  digni* 
tate  non  potuit  augeri ,  ne  potestate  posset 
absolvi.  » 

Anatolius,  évèque  de  Constantinopfe , 
roulant  se  défaire  de  l'archidiacre  JStius , 
dont  la  vertu  incorruptible  l'incommodait, 
le  fit  prêtre.  C'était  cet  intrépide  défenseur 
du  patriarche  Flavien.  Saint  Léon  Pape  se 

f)laiKnit  hautement  de  cette  injustice  dans 
es  lettres  qu'il  écrivit  à  l'empereur  et  à 
Anatolius  même.  Il  leur  fit  Toir  que  c'était 
une  malice  étudiée,  de  vouloir  rabaisser 
un  ecclésiastique  en  l'élevant.  <  Non  inve- 
niens  in  eo,  quod  arguerel  in  fide,  quod 
împrobaret  in  moribus  :  dejectionem  inno« 
centis  per  speciem  provectionis  implevit.  » 

L'autorité  de  l'archidiacre,  selon  ce  Pape, 
consistait  en  ce  qu'il  était  chargé  de  toutes 
les  affaires  de  l'cglise.  <  Quem  quia  eccle- 
siasticis  negotiis  prœposiiit*  »  On  sait  que 
saint  Laurent,  diacre  ou  archidiacre  du 
Pape  Sixte,  distribua  aux  pauvres  tous  les 
trésors  de  l'Eglise  dont  il  avait  la  dispensa- 
tion. 

III.  Vivique  nommait  son  archidiacre.  — 
Les  actes  de  cet  illustre  martyr ,  rapportés 
par  .saint  Ambroise,  nous  apprennent  une 
autre  vérité  importante  :  C'est  que  la  no- 
mination de  rarchidiacre  dépendait  de  la 
volonté  de  l'évêque  seul. 

Les  paroles  dont  usa  saint  Laurent  en- 
vers le  Pape  Sixte  en  font  une  preuve  mani- 
feste :  car  il  le  conjura  avec  toutes  les  in- 
stances possibles ,  et  avec  l'ardeur  d'un  in- 
vincible martyr,  de  le  prendre  pour  le  com- 
pagnon de  son  martyre,  comme  il  l'avait 
choisi  autrefois  pour  être  son  ministre  dans 
le  sacrifice  non  sanglant;  de  justifier  dans 
cette  occasion  le  jugement,  et  le  choix  qu'il 
avait  autrefois  fait  de  lui.  «  Bxperire,  utrum 
idoneum  ministrum  elegoris,  cui  commi- 
sisti  dominici  sanguinis  dispensationem , 
etc.  Offer,  quem  eruisti ,  ut  securus  judicii 
tui,  comitalu  nobili  pervenias  ad  coronam  , 
etc  Vide  ne  periclitetur  judicium  tuum.  » 
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(Bako?!.,  an.  261»  n.  7;  Axbeos.,  L  i,  Offie., 
c.  41  ;  SozoH  9 1.  ruu  c.  9.) 

Puisque  Tarcbidiacre  était  le  mînislre  et 
le  TÎcaire  universel  de  ré?êque  •  Téleclioa 
n*eo  pouvait  appartenir  qu*à  lui.  Ainsi  lors- 
que saint  Jérôme  a  dit  ci-dessus,  que  les 
prêtres  élisaient  un  érèque  de  leur  collège 
à  Alexandrie,  comme  si  les  diacres  élisaient 
on  archidiacre  ;  c^est  une  comparaison  et 
une  supposition  tout  ensemble.  En  effet ,  il 
ne  dit  pas  que  les  diacres  élisent»  mais  que 
c*est  comme  sMIs  élisaient  un  archidiacre. 
Sozomène  dit  que  saint  Chrjsostome  avait 
établi  Sérapion  son  archidiacre. 
'  Quoique  révoque  choisit  son  archidiacre, 
il  ne  pouvait  pourtant  pas  le  dégrader  sans 
raison  et  sans  forme  de  justice.  L'exemple 
de  Tarchidiacre  JRtins  en  est  une  preuve. 

Le  Pape  saint  Léon  intéressa  Temperenr 
et  rimperatriee  pour  lui  faire  rendre  justice 
par  le  patriarche  Anatolius»  qui  n^avait  pu 
le  surprendre  dans  la  moindre  faute  du 
monde,  et  ne  Tavait  fait  monter  à  un  plus 
haut  rang  que  pour  rhomilier.  Anatolius 
obéit  au  Pape 9  et  déposa  le  nouvel  archi- 
diacre André  comme  fauteur  des  eutj- 
chiens.  Le  Pape  lui  manda  de  rétablir  dans 
leurs  ordres  ceux  qni  souscriraient]  sincè« 
rement  à  fa  condamnation  d'Entachés,  mais 
de  ne  donner  les  premières  dignités  qu'à 
ceux  qui  auraient  toujours  été  fermes  dans 
la  foi.  c  His  lanlum  ad  ofliciorum  primatum 
admissis,  quos  ab  omni  errore  liberos  fuisse 
constiterit.  b  (Bpist.  71.) 

La  loi  générale  de  l'Eglise  devait  avoir 
lieu  pour  les  archidiacres ,  aussi  bien  que 
pour  tons  les  autres  bénéOciers  de  l'Eglise  ; 
ce  devait  être  la  raison,  la  justice,  le  mé- 
rite ou  le  démérite,  et  non  pas  la  passion, 
ou  le  caprice  qui  les  élevât  ou  qui  les  ra- 
baissât. 

IV.  Varchidiaeonai  fui  quelquefois  un  of- 
fice pour  un  temps,  —  Il  faut  avouer  néan- 
moins que  la  loi  ecclésiastique  ne  deman- 
dait pas  que  les  archidiacres  passassent 
toute  leur  vie  dans  ce  ministère.  Cela  est 
clair  par  le  saint  archidiacre  de  ChAlons', 
que  nous  avons  dit  n'avoir  été  si  longtemps 
arrêté  dans  l'exercice  de  l'archidiacouat , 
que  parce  que  Ton  ne  pouvait  pas  même 
relever  plus  haut,  hors  Tépiscopat  »  sans 
diminuer  beaucoup  de  sou  autorité  et  de 
s^s  droits.  Sidoine  Apollinaire  n'eût  pas  dû 
alléouer  cette  raison,  si  ç*eûl  été  une  loi  et 
une  coutume  générale,  que  l'archidiacre  ne 
quitlAt  cet  office  ou  cette  dignité  qu*avec  la 
vie. 

V.  Varckidiaere  était  chargé  de  Finstruc^ 
tion  des  jeunes  clercs. —  Revenons  aux  fonc- 
tions et  aux  autres  pouvoirs  de  l'archidia- 
cre; il  était  le  supérieur,  le  directeur,  le 
maître  des  clercs  inférieurs»  et  sa  maison 
était  une  école  sainte  de  piété  et  de  doc- 
trine pour  leur  instruction.  Opiat  assure 
que  Majorin,  qui  fut  depuis  le  grand  ad- 
versaire de  Cécilien,  avait  été  autrefois  son 
disciple,  pendant  qu'il  n'était  encore  que 
lecteur,  et  que  Cécilien  était  archidiacre  : 


«  MajonnuA  qui  lector  lu  diaconio  Cfici- 
liani  fuerat.  »  (Lib.  1.) 
f  Paulin,  qui  a  écrit  la  Vie  de  saint  Ambroise, 
étant  encore  au  nombre  des  clercs  mineurs, 
et  servant  de  notaire,  ou  de  secrétaire  à 
saint  Ambroise,  était  sous  la  conduite  da 
diacre  Castus.  Il  rassure  lui-même  :  c  E^o 
visum  retuli  Casio  diacono,  sub  cujus  cura 
degebam.  »  Le  rv*  concile  de Carthago  charge 
Farchidiacre  d'instruire  les  clercs  mineurs 
de  la  sainteté  de  leur  profession.  Ostiarius 
postquam  ab  archidiaeono  fuerit  instrucius, 
qualUer  in  domo  Dei  debeat  contersari^  etc. 

VI.  Varchidiaere  était  chargé  du  temporel 
de  l'Eglise. —  Lorsque  saint  Léon  dit  qo'A« 
natolius  avait  donné  à  son  archidiacre  dis- 
pensationem  totius  causœ  et  cures  ecclesia^ 
sticœ^  il  semble  commettre  anx  archidiacres 
toute  la  juridiction  des  affaires  ecclésias- 
tiques, ca%uœ^  et  tout  le  soin  du  bien  tem- 
porel, cures  ecclesiasticœ.  (Epist.  57.  — Epist. 
117,  118.) 

Quand  Théodoret,  évêgoe  de  Tyr,  après 
avoir  imploré  la  protection  du  Pape  saint 
Léon  contre  la  violence  de  ceux  oui  l'oppri- 
maient, écrit  h  l'archidiacre  de  l*Eglise  île 
Rome ,  pour  l'obliger  d'intéresser  le  Pape 
dans  la  défense  de  la  foi,  et  des  défenseurs 
de  la  foi  dans  l'Orient,  ne  fait-il  pas  vo*r 
quel  crédit  avaient  les  archidiacres  dans  les 
plus  grandes  affaires  de  rEglise? 

Entin ,  lorsque  le  1*'  concile  de  Tolède, 
après  avoir  fait  plusieurs  statuts  pour  régler 
la  discipline  de  l'Eglise,  ordonne  è  l'archi- 
diacre de  veiller  à  ce  que  les  évêques  pré- 
sents ou  absents  en  soient  bien  informés, 
et  qu'ils  les  observent  et  les  fassent  exacte- 
ment observer  aux  curés.  Bujusmodi  cons/i- 
tutionem  semper  tneminerit  archidiaconus^ 
vel  prœsentibuSf  tel  absentibus  episcopis  sug^ 
gerendam ,  11/  eam  episcopi   custodtant ,    et 

Îwesbyteri  non  relinguatU.  (Can.  20»)  Ce  sont 
à  certainement  des  marques  d'une  autorité 
fort  étendue. 

VII.  Les  pouvoirs  dans  Fordination  des 
clercs  mineurs.  —  Le  iv*  concile  de  Carthago 
explique  quelques  fonctions  de  t  archidiacro 
dans  1  ordination  que  l'évêque  fait  des  clercs 
minours,  en  commençant  par  le  sous*diacre. 
rCan.  5, 6,  9.)  C*est  lui  qui  leur  met  en  main 
les  instruments  sacrés,  qui  sont  les  marques 
de  leurordination.  Saint  Jérôme  dit  quelque 
chose  de  plus  dans  sa  lettre  à  Evagnus;  sa- 
voir, qu*à  Rome  les  prêtres  mêmes  étaient 
ordonnés  sur  îe  témoignage  du  diacre,  c'est* 
è-dire  de  l'archidiacre.  «  Seddicis,  Quomo- 
do  Roms  ad  testimonium  diaconi  presbjter 
ordinatur.  »  Saint  Jérôme  n'approuve  pas 
cet  usage  :  c'est  peut-être  parce  qnae  les 
diacres  en  avaient  pris  occasion  de  s^élever 
au-dessus  dos  prêtres. 

Au  fond,  ce  n'était  autre  chose  qu'une  in- 
formation que  l'archidiacre  avait  faite  de  la 
vie  de  ceux  qu'il  présentait  h  l'ordination, 
comme  étant  l'œil  de  Tévêque  et  le  ministre 
de  sa  juridiction.  Les  laïques,  les  moindres 
clercs  rendaient  témoignage  du  mérite,  ou 
du  démérite  de  ceux  qu'on^allait  ordonner  ; 
l'archidiacre  urenail  le  ré:iultat  de  ces  dites- 
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talions»  et  proposait  h  Tévéque  ceui  en  Ta- 
yeur  desquels  le  public  s*ë(ait  déclaré. 

C'est  encore  l'archidiacre  dans  le  Pontifi- 
cal romaJn  »  qui  présente  à  Tévéque  ceux 
qu'un  rigoureux  eiamen  a  fait  connaître 
n'èlre  pas  indignes  de  Tordination.  Si  cet 
examen  n'a  pas  procédé,  il  ne  faut  pas  s'en 
prendre  à  cetta  rubrique  du  PoutiGcal,  mais 
à  la  négligence  des  pasteurs. 

VIII.  lï  avait  le  $oin  da  V€uve$  ei  de$ 
pauvres.  —  Le  môme  concile  de  Carthage 
fean.  17)  veut  que  Tévèque  se  repose  sur 
rarchiprétre  ou  sur  Tarchidiacre  do  soin 
des  veuves,  des  pupilles  et  des  passants.  Los 
diacres  furent  en  effet  d'abord  commis  par 
les  apôtres  9  pour  se  décharger  sur  eux  de 
cette  portion  de  la  charité  pastorale.  Saint 
Jérôme  a  bien  su  en  prendre  occasion  de  ra- 
baisser les  diacres  au-dessous  des  prêtres. 
•  Quis  patiatur,  mensarum  et  viduarum  mi- 
nister  ot  supra  eos  se  tumidus  efferat,  ad 
quorum  precos  Christ i  corpus  sanguisque 
conficitur  7  »  {Epiit.  ad  Evagrium.) 

IX.  Archidiacres  en  Orient.  ^ Saint  Cbry* 
^stome  écrivant  au  Pape  Innocent,  après 
sa  déposition ,  se  plaignit  de  l'archevéquo 
d'Alexandrie  Théophile,  qui»  ayant  gagné 
son  archidiacre,  lui  avait  par  son  moyen  dé- 
bauché tout  son  clergé.  Vocato  archidiacono 
meo,  gtuisi  Bccleêiajam  viduata  essetf  ac  ept- 
seopum  non  haberetf  clerum  omnem  per  il* 
lum  $ibi  adjunxii. 

On  voit  par  le  quelle  était  la  puissance  do 
Tarchidiacre ,  surtout  quand  l'Eglise  était 
vacante.  Le  concile  de  Chalcédoioe  écrivant 
au  clergé  d'Alexandrie,  après  sa  déposition 
de  Dioscore,  adressa  sa  lettre  k  Charmosy- 
nus,  prêtre  et  économe,  k  Eulhalius,  archi- 
diacre, et  aux  autres  clercs.  C'étaient  les 
deux  principaux  administrateurs  des  évè- 
chés  vacants ,  Téconome  pour  le  temporel, 
l'archidiacre  pour  le  spirituel. 

On  lut  dans  ce  même  concile  (act.  10)  les 
actes  d*un  concile  de  Beryth,  tenu  peu  au- 
paravant au  sujet  d'Ibas ,  évéque  d'Ëdesse, 
oi^  il  est  dit  que  Haras,  diacre  d'Ëdesse, 
avait  été  excommunié  par  sou  propre  archi- 
diacre, pour  avoir  outragé  un  prêtre.  On  y 
lut  aussi  un  concile  d'Aotioche,  soùs  Dom- 
nus,  où  il  est  parlé  de  Tarchidiacre  Isaac. 
Mais  c'est  une  faute  de  la  version  latine  ;  car 
il  est  nommé  deux  fois  dans  le  grec,  archi- 
lecteur,  Aax'*^^*^^^^^  fiM^on  traduit  en  latin, 
primicerius  teetorum.  EnQn  l'archidiacre  de 
Constantinople  JEixns  parait  dans  toutes  les 
sessions  du  concile,  comme  en  étant  le  pro- 
moteur; et  dans  le  nouibre  de  six  cents 
trente  évèques,  il  y  eut  plusieurs  archidia* 
cres  qui  tenaient  la  place  de  leurs  évèques, 
el  souscrivirent  en  leur  nom. 

Les  archidiacres  dans  l'Orient  étaient 
aussi  bien  que  dans  l'Occident  les  agents  et 
les  ministres  universels  des  évèques.  Saint 
Jérôme  écrivant  contre  les  erreurs  de  Jean, 
évéque  de  Jérusalem ,  dit  que  ce  prélat  en- 
voya son  archidiacre  pour  imposer  silence 
h  saint  Epiphane,  lorsqu'il  prêchait  dans 
réglise  du  Saint-Sépulcre  contre  les  origé- 
nistes.  Jean,  évéque  d'AntiochCi  étant  cité 


par  trois  évèques  du  concile  d'Ephèso,  afin 
de  venir  se  présenter  au  concile,  fit  réponse 
par  son  archidiacre,  et  sa  réponse  fut  un 
refus. 

Isidore  de  Damiette  écrivit  h  Lucius,  ar- 
chidiacre de  Damiette,  que  les  diacres  étant 
comme  les  yeux  de  leur  évéque,  il  devait 
être  lui-même  tout  œil,  et  ne  pas  laisser 
souiller  la  pureté,  et  obscurcir  Téclat  de  son 
Eglise  par  des  ordinations  simoniaques.  «  Si 
venerandi  aitnris  diaconi  episcopi  oculi 
sunt,  cum  tu  Dei  permissu  ipsis prassidesslo- 
tus  oculus,  ôXùç  offjmkfàiç  essedebes,  que- 
madmodum  aniraaiia  illa  plurimis  oculis 
prsdita.  (L.  i,  epist.  S9.} 

Ce  n'est  peut-être  pas  sans  raison  que  ce 
Père  exhorte  un  archidiacre  de  s'opposer 
avec  zèle  aux  ordinations  simoniaques.  Car 
l'archidiacre  avait  peut-être  autant  de  crédit 
aux  ordinations  dans  l'Orient  que  dans  l'Oc- 
cident. On  accusa  autrefois  Ibas ,  évéque 
d'Ëdesse,  d'avuir  voulu  faire  la  promotion 
d'un  évéque  très-indigne  de  ce  divin  carac- 
tère, et  de  n'en  avoir  été  empêché  que  par 
son  archidiacre.  Tentavit  eum  ordinare  epi^ 
icopum^  et  prohibituê  ab  eo  qui  tune  arcAt- 
diaeonut  erat^  indignatue  est.  {Concil.  GalL^ 
act.  10.)  C'est  apparemment  de  l'archidiacre 
qu'on  doit  entendre  la  lettre  écrite  par  le 
comte  Jean  k  l'empereur  Théodose  le  Jeune, 
où  il  parle  du  premier  diacre  d'Ephèse,  irp«- 

TtiuKXOVO'J. 

II.  -  Des  arctiidlacrea  nniui  les  vu',  vni'  ei  ix« 

siècles. 

I.  Uarekidiaere  exerçait  la  juridiction  ta* 
hntaire  et  conteinicueen  —  Les  archidiacres 
ont  été,  dans  ce  second  âge  de  l'Eglise,  It^s 
grands  vicaires,  et  en  même  temps  les  ofli- 
ciaux  des  évèques  dans  tout  Texercice  de 
leur  juridiction  volontaire  ou  contenlieuse. 

L'auteur  dt  la  Vie  de  saint  Léger,  évéque 
d'Autun,  le  dit  formellement,  en  parîant  de 
ce  saint,  alors  archidiacre  de  Poitiers,  k  ffoi 
il  donne  aussi  toute  la  science  du  droit  civil 
et  canonique,  toute  Téloquince,  9I  enfin 
toute  ta  sainteté  et  l'intégrité  nécessaire  pour 
un  si  important  ministère. 

«  Infra  viginti  annos  ad  offidum  eleclus 
est  diaconatus,  atque  ab  ipso  pontifice  con- 
secratus.  Deinde  non  multo  exacte  tempore, 
archidiaconus  effectus,  omnibus  ejus  diœce* 
sis  ecclesiis  ab  eodom  pontifice  priefectos 
atque  prœlatus  est.  Erat  enim  egregie  facun- 
dus,  prudentia  providus,  Dei  zelo  et  amore 
fervidus,  Scripturs  divine»,  tum  etiam  pon« 
tificii  juris  et  civilis  cognitioiie,  peneomnrs 
ejus  parochiiB  quam  admioistrandam  susci- 
perat,  habitatores  antecedebat.  Et  brevi  qui« 
dem  temporis  spatio  sub  illo  antitiste  m^t- 
gnam  pacem  Pictaviensi  solo  regim  nis  si.i 
providentiaconciliavit.  »  (Dochbsnb,  llistor. 
TranCt  tom.  I,  p.  618.) 

Cette  admirable  peinture  d'un  archidiacre 
ne  répond  pas  mal  k  la  description  qu'lsi« 
dore  ae  Séville  nous  a  laissée  de  ses  vertus 
et  de  ses  pouvoirs.  (Epist.  ad  Luidfredum 
epise.f  pa^.  615.)  «  Archidiaconus  imperat 
subdiacoois  et  levitis.  Quis  leritarum  Auo- 
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atoloai  ti  Krtngeiiaoi  i^if  qpis  preecs 
diot,  9M  reupoosOTM  io  Uomioieis  diebas 
«uf  ft>l€«0iuiiibus  deeaatcC  So^îdtado 
qmqm  p«riBcijrDiD«  et  ordioatio ,  et  jor^a 
ed  eiasdem  pertinent  coraD.  Fro  reparandîs 
dïŒcesaniê  basilicis  ipae  soggerilsaeerJoii  : 
ipse  ioqoirit  parœeias  :  eum  jussîone  epi* 
seopi,  et  oroarnebU*  vel  re<  Msilîcaraoi  et 
peroBeijniiD  gesU,  et  libertalam  eeelesîasti- 
eanini  episeofio  ideso  refert«  Colleetam  pe- 
caoiaiD  de  eommonione  îpse  acdpii,  et  épi- 
§cof*o  defert^etclerieis  paries  proprias  idem 
disiribuit.  Ab  arebidiacoDO  nantiantor  epî« 
seopo  excessus  diacoDoram.  Ipse  denontiat 
sjeerdoli  in  sacrario  jejaniomm  dîes,  aique 
soIeiDoitalam,  etab  ipso  publiée  in  ecciesia 
prsdicanlor.  Qiiando  Yero  arcbidiaconas 
absens  est*  Ticem  ejus  diacaous  seqaeos 
adimpIeL  » 

Ontre  les  fonctions  'da  grand  vieaire  et 
de  TofOcialy  TOilà  l'archidiacre  encore  chargé 
de  celles  de  Téconome  et  da  chantre  an 
moins  en  partie.  Mais  ces  paroles  d'Isidore 
nous  font  clairement  voir  qne  tonte  la  ju« 
ridiction  ëpiscopale»  tant  pour  te  spîritaet, 
que  pour  le  temporel,  lui  était  entièrement 
connée,  aussi  bien  que  la  visite  et  la  sur- 
intendance des  paroisses  de  la  campagne. 

Venantius  Forluoatus  écrivant  à  Tarcbi- 
diacre  de  Heaux^ne  met  point  de  t)omes  à  sa 
charge  de  ricaire  générai  de  Tévéque. 

Det  tft|Urgi  Dnt,  qatam»  toteSdeil 

C'est^k-dire  qu'il  était  le  mimUire  uni- 
versel de  l'évèque  dans  toute  l'étendue 
de  90B  empire  sacerdotal.  Aussi  un  évè- 

Îue  de  France  ne  crut  pas  devoir  démen- 
er pour  lui  au  Pape  saint  Grégoire  Tu- 
sage  des  dalma tiques,  qui  n'était  pas  en- 
core si  commun,  qu'il  ne  le  demandÂt 
aussi  pour  son  archidiacre,  ce  que  ce  Pape 
açcoroa  à  l'un  et  à  l'autre.  «  Petite  couce- 
dimus,  atque  te  et  archidiaconum  tuom 
dalroaticarum  usu  decorandos esse  concedi-* 
mus,  easdemque  dalmaticastransmisimus.» 
(L.  VII»  effiiL  112.) 

L'histoire  de  Tarcbidiacre  arien  qui  fer- 
ma la  bouche  h  l'évéque  d'Antioche  Mé- 
ièce,  pour  l'empAcher  de  faire  une  proces- 
sion de  foi  catholique,  montre  assez  quel 
accès  et  quel  pouvoir  avait  rarchidiacre 
auprès  de  l'évéque,  comme  celle  de  saint 
lean  TAumdnier  montre  son  autorité  sur 
tous  les  clercs.  Ce  saint  patriarche  d'A- 
lexandrie étant  à  l'autel  se  fit  montrer  par 
son  archidiacre  un  diacre  irréconciliable 
avec  son  ennemi  et  le  força  de  se  réconci- 
lier k  rbeure  même  publiquement,  avant 
que  de  recevoir  le  corps  adorable  de  l'hos- 
tie d'amour  ;et  de  paix.  {In  VUa  efut^  vi,  16.) 
L'évéque  lit  ce  que.  l'archidiacre  avait  inu- 
tilement tenté. 

IL  Sajuridiction  particulière  dont  les  causée 
des  clercs.  —  Voici  d'autres  preuves  pour 
justiOer  cette  pleine  juridiction  de  l'archi- 
diacre sur  tousles  clercs.  Les  juges  séculiers 
ne  [pouvaient  connaître  des  causes  entre 
les  clercs  et  les  laïques  sans  rarchidiacre, 
ou  une  autre  dignité  du;  chapitre.  V/^ici  m 
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prmgmmmi.  \Cem€,  Amiû.,  iv,  €•  20.)  Les  ec- 
clésîastiçiues  a«  ks  carés  oui  desservaient 
les  paroisses  situées  dans  les  maisons  des 
grands,  s*ils  n'étatect  parfailemeot  obéis- 
sants à  rarcSidia<Ta  :  aè  mrckidimen^  ctat- 
iaiis  admouiii;  éuient  chitiés  selon  leurs 
démérites  :  corrigaiUmr  secmmdmm  acc/csîaslf- 
cam  disciplimam.  (ibid^  c.  26.;  Si  rarcbiprê- 
tre,  par  une  eomp  aisance  Uche  et  criminelle, 
n'avertissait  pas  l'évéque  on  rarchidiacre 
de  l'incontinence  des  prêtres  on  des  autres 
clers  majeurs,  il  était  suspendu  pour  un 
an  de  la  communion  :  Et  mrekifreâb^ier  koe 
episcopo  ami  mrckidiaecm^  naa  nmoiHenl, 
si  seil.  (AuiiMUdùr.^  c.  90,  S3.) 

On  décerne  aussi  des  peines  très-sévères 
contre  les  abbés  qui  ne  puniront  pas  les 
désordres  scandaleux  de  leurs  religieux,  ou 
qui  n'en  avertiront  pas  i'év&iue  on  l'ar- 
chidiacre :  Ami  epiMcopo,  wU  m^ekHiaeono 
sas  nmùimmi. 

Enôn,  si  les  seigneurs  des  villages  où  les 
paroisses  étaient  situées,  empêchaient  les 
archidiacres  d'exercer  leur  juridiction  sur 
les  curés  et  autres  eccl&iastiques  de  ces 
paroisses,  le  concile  de  Cbâlons  tenu  en 
650,  les  frappe  d'anathèmcITl  joamecîMot 
e/ences,  mt  ad  ipsa  araiarim^  dtnrtnmi^ 
aè  mrckidiacano  eatreeri  permitismi^  etc. 
Quodêi  qmU  conira  dixerii  çommmstionepri^ 
vdwr.  (Cao.  1.) 

Le  i"  concile  de  HAcon  ne  permet  pas 
aux  clercs  de  plaider  entre  eux  devant  nn 
autre  tribunal  que  celui  de  l'évéque,  des 
prêtres  ou  de  Tarchidiacre:  Omne  negolium 
cterieorum^  aui  m  episcopi  mt,  oui  tn  pre- 
êbyierorum  vel  archidiacani  prœscniia  fmia^ 
tur.  fCan.  2.)  Hais  comme  la  juridiction  de 
l'évéque  s'étendait  sur  toutes  les  personnes 
misérables,  le  ii\concilede  MAcon  défendit 
aux  juges  publics  de  connaître  des  causes 
des  veuves  et  des  pupilles,  sans  être  assis* 
tés  de  révêque  ou  de  l'archidiacre,  ou  de 
quelques  prêtres.  Decemimu$^  utjudices  non 
prius  viduas  aui  pupillos  cowctnimii^  quam 
episcopo  muntiarint^  cum  $ub  velamine  de» 
gunl.  Quod  si  episeopus  prœsens  non  faerii , 
archidiacono  vel  presbyiero  cuidam  ejus  ut 
pariler  sedentes^  communi  deliberatione  cau' 
sis  eopim  terminas  fingant^  ita  juste  acreete^ 
ut  deineeps  de  talibus  antedictœ  personœ  non 
conquassentur.  (Can.  12.) 

Le  V*  concile  d*Orléans  ordonna  que  l'ar- 
chiprêtre,  ou  le  prévôt  de  l'Eglise  visiterait 
les  prisons  tous  les  jours  de  dimanche , 
ponr  s'informer  de  l'état  et  des  .besoins  de 
tous  les  prisonniers,  afin  que  l'évéque  ne 
les  laissât  pas  manauer  de  ce  qui  leur  était 
nécessaire  :  Ab  archidiacono^  seu  prœposito 
Ecclesiœ  singulis  did^us  Dominicis  requiran" 
tur.  (Can.  20.) 

C'était  principalement  sur  tous  les  clercs 
inférieurs  que  l'archidiacre  faisait  éclater 
'es  narques  de  sou  autorité,  comme  sur 
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ses  Tassaux»  qui  tenaient  de  lui  comme 
une  portion  et  on  démembrement  da  dia- 
conat. Le  concile  d'Agde  lui  permet  de 
couper  les  cheveux  aux  clercs  qui  les  por- 
teront trop  longs*  malgré  toute  leur  résis- 
tance: Cltrici  qui  eomam  nutriuni^  ab  archi^ 
diaconOf  eitamâinoluerint^  intiti  deiondean» 
iur.  (Gan.  SO.) 

III.  5a  matson  était  Véeoh  de  tQU$  les 
clere$  inférieun. — Tous  les  clercs  inférieurs 
étaient  non-seulement  leurs  sujets,  mais 
aussi  leurs  disciples.  Car  les  archidiacres 
étaient  toujours  les  plus  habites  du  clergé , 
et  leur  maison  était  l'école  de  tous  les  jeu- 
nes ecclésiastiques. 

L?  science  et  la  pratique  se  trouvaient 
heureusement  réunies  dans  les  archidiacresi 
et  tous  les  clercs  avaient  en  leur  personne 
non-seulement  un  maître,  mais  un  modèle 
vivant  de  toutes  les  vertus  cléricales.  «Scias 
me  emissumabarchidiacono  et  prsceptore, 
etc.,  »  dit  Grégoire  de  Tours.  Et  en  un  au- 
tre endroit  :  9  Erat  arcbidiaconus  Joannes 
nominov  valde  religiosus»  et  in  archidiaeo- 
nalu  suo studium  docendi  parvulos  habens.» 
[Bistor.^  I.  VI,  c.  36.  —  Jfir.,  1.  i,  c.  78.  — 
Vita  Patrum^  c.  9.) 

Grégoire  de  Tours,  parlant  ailleurs  de  Tar- 
chidiacrede  BourgeSi  le  fait  paraître  comme 
le  supérieur  de  la  communauté,  où  tous  les 
diacres  et  les  aotres  moindres  clercs  vi- 
vaient et  mangeaient  ensemble;  en  sorte 
que  cet  archidiacre  ne  pouvait  souffrir  les 
austérités  extraordinaires  de  Tun  d'eux, 
croyant  que  cette  singularité  blessait  les 
lois  et  la  uienséance  de  la  vie  commune. 
Enfin  Bède  nous  apprend  que  Tarchidiacre 
de  Rome  Booiface  pouvait  répandre  les 
torrents  de  sa  profonde  érudition ,  non« 
seulement  sur  le  clergé  de  Rome,  mais  aussi 
sur  tous  les  étrangers  qui  y  accouraient  de 
tontes  parts,  comme  a  la  partie  et  h  la 
sonrce  de  la  science,  aussi  bien  que  de  la 
discipline  de  l'Eglise. 

«  Veniens  Romam  Wilfridus,  et  orntio- 
nibusac  méditation!  rerum  ecclesiaslicarum 
quotidiana  mancipatus  instanlia,  pervenit 
ad  amicitiam  viri  sanctissinii  ac  doctissimi, 
Bonifacii  videlicet,  archidiaconi,  qui  etiam 
consillarius  Apostolici  Papœ,  cujus  magis^ 
terio,  quatuor  Evangeliorum  libres  ex  or- 
dine  didicit,  compulum  Pascbœ  raliona- 
bilem,  et  alfa  multa,  quœ  in  patrie  nequi- 
verat,  ecclesiasticis  disciplinis  accommoda, 
eodem  magistro  tradente  percepit.s(Jïûl., 
l.v,  c.  90.) 

IV.  Science  niceaaire  aux  archidiacres.'^ 
C'est  cette  habileté  extraordinaire  des  dia- 
cres et  des  archidiacres  qui  les  a  si  souvent 
élevés  au  souverain  pontificat,  comme  saint 
Léon,  saint  Grégoire,  Boniface  et  tant  d'au- 
tres. C'est  ce  qui  leur  a  donné  la  qualité  et 
la  charge  de  promoteur  dans  les  conciles 
généraux  et  nationaux,  comme  il  parait 
par  le  iv'  canon  du  iv*  concile  de  Tolède. 

Ces!  encore  la  même  raison  oui,  ayant 
fait  remettre  toute  la  juridiction  dt  l'évoque 
entre  les  mains  de  rarchidiacre,  Ta  aussi 
élevé  au-dessus  des  prêtres  mêmes,  et  sur- 


tout sur  ceux  de  la  campagne.  Le  comi'e 
in  Trullo  ne  donne  la  préséance  aux  diacres 
devant  les  prêtres  que  lorsqu'ils  tiendront 
la  place  de  leur  patriarche,  00  de  leur  mé- 
tropolitain, qui  leur  aura  commis  quelque 
aOTairo  importante. 

Statuimu»^  ut  diaconue  eliamêi  in  digni^ 
tatêt  id  est  in  quoviisit  officio  ecclegiagiicOf 
h  àitûfufxt  TovTYtfTw,  i^ft;^(a),  ante  presby- 
terum  ne  sedeat^  prœterquam  gi  proprii  pa* 
triarchœ^  vel  metropolitani  vicem  gerens^ 
adsit  in  alia  eivitate,  super  adquo  capite  ; 
tune  enim  ut  locum  illius  imptens  honorabi* 
tur.  (Can.  7.) 

V.  //  n'y  avait  qu'un  archidiacre  dans  les 
cathédrales.  —  On  a  pu  remarquer  jusqu'à 
prissent  qu'il  n'y  avait  qu'un  archidiacre, 
et  qu'il  n'y  en  avait  que  dans  les  églises 
cathédrales.  Le  concile  de  Merida  l'a  dit 
si  formellement  qu'il  n'y  a  pas  de  réplique, 
(Can.  10.)  Il  ne  pouvait  y  avoir  qu'un  pre- 
mier entre  les  diacres,  aussi  bien  qu'entre 
les  prêtres  ;  et  c'était  celui  qu'on  appelait 
archidiacre  et  archiprêtro.  Le  concile  d  Àgde 
suppose  bien  qu'il  n'y  en  a  qu'un, lorsqu'il 
lui  substitue  non  pas  un  autre  archidiacre, 
mais  un  autre  diacre  au  choix  de  Tévêque* 
Les  saint  Papes  Léon  et  Grégoire  n'eusseni 
pas  eu  sujet  de  faire  tant  de  plainte  de  la 
promotion  malicieuse  et  offensante  de 
l'archidiacre  à  la  prêtrise,  si  les  évêques 
eussent  pu  se  donner  plusieurs  «rebidia- 
cres. 

.  C'est  ce  qui  fait  un  pou  douter  du  6^ 
canon  du  synode  d'Auxerre,  où  il  est  narlé 
de  rarehidiacreetmêmede  rarcbisous-diaere 
d'une  simple  paroisse.  L'un  est  aussi  ex- 
traordinaire que  l'autre  est  inouï,  à  moins 
que  ce  fût  une  coutume  particulière  et  très- 
singulière  du  diocèse  d'Auxerre,  de  donner 
ces  noms  au  premier  d'entre  les  diacres  et 
au  premier  des  sous-diacres  d'une  paroisse. 
En  ce  cas  00  pourrait  autoriser  cet  usage 
par  celui  des  monastères  orientaux,  où 
saint  Jean  Climaque  donne  plusieurs  fois 
le  nom  d'archidiacre  au  premier  des  dia- 
cres. 

m.  —  Des  archidiacres  soes  l'empire  de  Char- 

lemagne. 

L  Divers  pouvoirs  des  archidiacres.  —  Les 
archidiacres  sont  placés  avant  les  prêtres, 
c'est-k-dire  avant  les  curés,  parce  qu'ils 
exerçaient  déjà  sur  eux  une  juridiction 
ordinaire,  quoique  déléguée  par  l'évêque. 

C'était  à  l'archidiacre  de  convoquer  les 
curés  et  les  autres  ecclésiastiques,  avec  le 
comte,  c'est-à-dire  le  gouverneur  du  pays, 
pour  se  trouver  au  synode  de  l'évêque.  De 
presbyteris  et  clericis  sic  ordinamus^  ut  ar^ 
chidiaconus  episcopi  eos  ad  synodum  com" 
moneatf  una  cutn  comité.  Le  capilulaire  de 
Louis  le  Débonnaire  leur  donne  la  qualité 
de  coadiuteurs  du  ministère  épiscopal,  aussi 
bien  qu  aux  chprévêques  et  aux  archiprê- 
très.  (Conc.  GalL,  1. 111,  p.  5;— /6W  ,  p.  W6.} 

Le  concile  de  Chftlons,  tenu  en  813,  mon- 
tre bien  qu'ils  étaient  d'ordinaire  commis 
par  les  évêques,  pour  faire  la  visite  dts 
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paroisses  de  la  campagne  :  Qued  eis  epigco* 
piê  injungitur^  hoc  per  paroehia»  êuai  exer- 
cere  Hudeani^  nihil  per  cupiditatem  et  avari" 
iiam  prœsumenles.  (Can.  15.) 

Celte  autoritéique  les  évoques  donnaient 
aux  archidiacres  sur  les  curés  et  sur  les 
paroisses,  dégénérait  souvent  en  une 
tmnnie  peu  supportable  et  en  des  exac- 
tions, et  c'est  ce  qui  est  condamné  par  ce 
ifiéme  concile  :  Dicium  est  etiam^  quod  in 
plerisque  locis  archidiaconi  iuper  preibyte* 
roê  parochianos  quamdan  exerceant  domina^ 
tionem^  et  ab  eis  census  exigant  ;  quod  magis 
ad  (yrannidem^  quamad  reclitudinis  ordinem 
pertinet. 

II.  Les  Iniquu  se  saisirent  quelquefois  des 
archidiacofiés,  —  Le  vi'  concile  de  Paris, 
tenu  en  829,  Ht  de  nouvelles  instances  aux 
évèques  contre  Tavarice  et  les  exactions 
des  archidiacres  sur  les  cures  et  sur  les 
curés.  M  Comperimus  quorumdam  episcopo- 
rum  ministros  non  soluin  in  presbjteris, 
sed  etiam  in  plebibus  parocbiœ  suie  avari- 
tiam  potius  exercere,  quam  utilitati  eccle- 
siasticœ  di^nitatis  inservire,  etc.  Statuimus 
ut  unusquisque  episcoporuro  super  archi- 
diaconis  suis  deinceps  vigilantiorem  curam 
adbibeat;quoniam  propter  eoruro  avariliam 
et  morum  improbiiatcm  multi  scandalizan- 
tur  et  ministeriuui  sacerdotale  vituperatur.» 
(Can.  25.) 

Le  ir  concile  d*Aix-la«-Chapelle,  tenu  en 
836,  usa  presque  des  mêmes  termes,  enve- 
loppant dans  la  même  censure  les  chorévô- 
ques  et  les  archi prêtres,  avec  les  archidia- 
cres, comme  complices  de  la  même  avarice. 
(Can.  4.) 

Ce  n'est  pas  sans  beaucoup  de  vraisem- 
blance  qu'on  a  cru  que  les  laïques  même 
ne  s'étaient  portés  à  ce  comble  d'impudence, 
de  s'emparer  des  arcbidiaconés,  que  pour 
exercer  ces  cruelles  rapines  sur  les  paroisses 
des  champs.  C'est  cet  abus  que  Charleroagne 
condamna  dans  un  de  ses  tapitulaires.  «  Dt 
laïci  non  sint  priepositl  monasleriorum 
infra  monasteria,  nec 'archidiaconi  sint 
laici.  9  ifiapitul.  CaroL  Mag.f  I.  i,  c.  116  ; 
tom.  U  Conc.  GalL^  can.  15.) 

III.  Défense  de  rien  exiger*  —  De  ce  qui 
a  été  rapporté  il  résulte 'que  les  frais  ou 
les  profits  des  archidiacres  n'étaient  point 
encore  réglés*  Hincmar  donna  une  ex- 
cellente instruction  h  ses  deux  archidia- 
cres, où  il  leur  recommande  de  ne  point 
être  h  charge  aux  curés  quand  ils  feront 
leurs  visites,  ou  seuls,  ou  avec  l'évéque  ; 
de  ne  se  faire  point  accompagner  d'un  nom- 
bre excessif  ou  d'hommes,  ou  de  chevaux  ; 
de  ne  point  s'arrêter  trop  longtemps  dans 
la  même  paroisse  ;  et  s'il  y  a  quelque  néces- 
sité inévitable  de  s'y  arrêter  un  peu  plus 
longtemps,  de  faire  contribuer  les  paroisses 
voisines  k  leur  dépense;  de  ne  point  faire  ' 
leurs  visites  pour  épargner  leur  revenu,  en  ' 
vivant  aux  frais  des  paroisses,  mais  de  l 
mettre  tout  leur  soin  à  répandre  la  paro-  ': 
le  divine,  et  de  faire  éclater  partout  une 
vie  et  une  conduite  encore  plus  édifiantes 
que  leur  prédication. 


c  Quando  rusticanas  parochias  vobis 
commissas,  vel  mecum,  vel  per  vos  circui- 
lis,  sicut  et  ego,  non  graves  sitis  presby- 
terîs  in  paratis  quaerendis  :  neque  ducatis 
superflue  vobiscum  bomines,  vel  vestros 
proprios,  vel  propinquos  vestros,  perquo": 
ilios  gravelis,  in  cibo,  et  potu,  et  fodro  ad 
caballos.  Nec  diu  in  mansionibus  ipsorum 
prcsbyterorum  immoremini  ;  et  si  nécessi- 
tas evenerit  ut  in  aliquo  loco  immorarî 
debealis,  sic  disponite  victualia  veslra  ptv 
circummanentes  presb^teros,  ut  nemtni 
graves  sitis,  et  non  oliosi  et  infructuosi 
stipendia  ecclesiastica  insumatis,  sicut  nec 
ego  gravis  sum  presbyteris,  per  quos  paro- 
chias circumeo,  etc.  Ût  non  occasione  victus 
parochias  circumeatis,  qu  a  tenus  alioram 
stipcndiis  viventes»  vestra  stipendia  conser* 
vêtis,  sed  verbo  et  exemplo  instruatis  noQ 
solnni  presbyteros,  sed  et  laicos.  y  {Conc, 
Galt.,  tom.  111,  p.  6M.) 

Il  leur  défend  ensuite  très-expressément 
d'exiger  des  curés  aucuns  présents,  soi! 
en  argent,  soit  en  espèces,  non  pas  même 
sous  le  vain  prétexte  d'eulogie,  non- 
seulement  lorsqu'ils  feront  leurs  visite», 
mais  aussi  au  temps  dû  synode,  ou  dans 
les  occasions  diverses  qui  obligent  les  cu- 
rés de  venir  à  l'évêché  :  Ne  ad  quamcunque 
remdenariosapudpresbyteros  postuletis^  ne-- 
que  quando  ad  synodum  venerini  exigatis  ; 
sans  leur  défendre  néanmoins  de  recevoir 
ce  qu'on  leur  donne  volontairement, 

IV.  Défense  d^unir  ou  de  désunir  tes  béni* 
fiées  de  la  campagne.  ~  Les  défenses  sui- 
vantes font  voir  jusqu'oil  le  pouvoir  des 
archidiacres  s'était  étendu. 

Il  ne  leur  permet  plus  d'unir  deux  pa- 
roisses en  une,  ni  de  désunir  les  chapelles, 
ou  les  succursales  de  la  paroisse  è  laquello 
elles  ont  été  attachées ,  ni  de  donner  per« 
mission  d'avoir  des  chapelles  domestiques. 
Au  contraire,  il  ordonne  de  lui  dresser 
un  état  de  toutes  les  paroisses  qui  ont  eu 
des  annexes,  et  de  tous  les  oratoires  do« 
mestiques  qui  ont  été  bâtis  jusqu'au  temps 
présent. 

11  leur  ordonne  ensuitOf  à  eux  et  aa« 
curéSi  de  ne  point  se  laisser  corrompre  par 
des  présents,  pour  flatteries  pénitents  dans 
leurs  désordres,  soit  devant  la  réconciliation, 
soit  après,  et  de  l'avertir  de  la  rechute  dé- 
plorable de  ceux  qui  après  avoir  reçu  la 
réconciliation  solennelle  retombaient  dans 
leurs  firemiers  dérèglements,  afin  qu'il  leur 

Erescrive   la  conduite  qu'ils  doivent  tenir 
leur  égard.  Leur  sévérité  ne   doit  pas 
être  moins  incorruptible  pour  les  clercs 

Ju'ils  présenteront  aux  ordres,  de  la  via  el 
e  la  capacité  desquels  ils  sont  responsa- 
bles. 

Enfin  il  leur  enjoint  de  l'informer  de 
quelle  manière  les  curés  observent  les  or- 
donnances qu'il  leur  a  prescrites,  surtout 
pour  la  portion  des  revenus  de  l'Eglise,  qui 
est  destinée  aux  pauvres,  et  de  remplir  la 
place  des  doyens  qui  sont  incorruptibles 
dans  leur  relâchement,  ou  qui  sont  mort>, 
soit  eu  lui  en  déférant  le  choix,  s'il  est  pro- 
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che«  ou  s*U  est  éloigné,  en  faisaot  procëdf>r 
à  une  élection,  dont  ils  lui  demanderoiil  la 
eonfirmalion. 

V.  £et  archif^étres  êoumii  à  Varchidiaere. 
—  Les  curés  et  les  arcbiprôtres  mêmes  ne 
laissaient  pas  d*6tre  soumise  la  juridiction 
de  l'archidiacre  qui  n'était  que  diacre.  Ct*!& 
n*a  que  trop  paru  dans  ce  que  nous  venons 
de  remarquer  des  instructions  de  Hincmar, 
et  surtout  du  pouToir  qu'avait  Tarchidiacre 
de  déposer  les  archiprétres  ou  les  doyens, 
qui  ne  se  corrigeaient  pas  de  leurs  reliche* 
menls.  «  Si  decanus  in  roinisterio  vestro, 
aut  negligens«  aut  inutilis,  aut  incorrigibi* 
lis  fuerity  non  iuconsiderate  decanum  oli- 
gîte.  » 

Cela  paraît  encore  en  des  CapHulairu  de 
Gautier»  évéque  d*Orléans.  <  Dt  per  archi- 
diacoDOs  vita.  inlelleclus  et  docirina  cardi- 
nalinm  presbyterorum  investigctur.  »  (Cap. 

VI.  Le$  archidiacres  sont  Us  promoteurs 
des  conciles.  —  Le  ii*  concile  de  Soissoàs  et 
celui  de  Frioul«  sous  le  patriarche  Paulin, 
nous  font  voit  les  archidiacres  dans  la  fonc* 
tioB  ancienne  de  promoteurs  des  conciles* 
Dans  celui  de  Soissons  c'est  le  substitut  de 
i'arcbidîacre  qui  tient  sa  place,  locum  ser^ 
voua  orcAidiacont.  Loup,  abbé  de  Ferrières» 
écrit  des  lettres  è  Usuard,  abbé  et  archi* 
diacre. 

Cela  montre  que  cette  charge  élait  quel- 
quefois remplie  par  des  religieui.  Ce  qui  se 
voit  encore  dans  le  viu*  concile  général, 
où  on  lit  une  déclaration  de  Joseph,  moine, 
archidiacre  el  vieaire  général  du  patriarche 
d'Alexandrie. /otspA  monaekus  arcAidtoco- 
fins  et  vicartus  patriarchœ^  etc.  (Act.  9.)  La 
règle  des  chanoines  dressée  par  saint  Cnro- 
degand,  évéque  de  Meta,  semble  confondre 
rarchidiacre*  le  prévôt  et  le  priroicier  des 
monastères,  où  les  clercs  vivaient  en  com- 
munauté. (Can.  10.) 

VIL  Varchidiaere  chez  les  Grecs  n^a  pas 
de  jmridiclion  sur  les  prélres.  —  L'Eglise 
grecque  avait  aussi  ses  archidiacres*  mais 
elle  ne  leur  doumiit  pas  cette  juridiction  si 
ample  sur  les  prêtres  et  sur  les  curés.  Ce 
n*était  que  dans  les  offices  divins  et  dans 
la  célébration  des  mystères,  que  les  archi- 
diacres faisaient  éclater  leur  prééminence 
sur  le  chartophylace  et  les  exoeatac<e- 
les.  Hors  de  là  toute  la  juridiction  était  ré- 
serrée  au  cartoph  vlace. 

Vlll.  Comment  ta  délégation  faite  aux  ar^ 
chidiaeres  est  devenue  ordinaire.  —  Après  ce 
qui  a  été  dit,  il  est  aisé  de  remarquer  que  la 
grande  juridiction  des  archidiacres,  surtout 
sur  les  prêtres  el  les  archiprétres,  n'est  da- 
▼enoe  ordinaire,  que  parce  qu'elle  avait 
été  très-longtemps  déléguée  »aiis  aucune 
limitation. 

L'archidiacre  faisait  la  visite  avec  l'évè- 
que,  il  la  lit  depuis  seul,  quand  TévAque  ne 
put  s'acquitter  dece  devoir.  Il  eiécutait  les 
ordres  de  TévAque  dans  les  paroisses,  et  il 
exerçcil  Je  juridictioo  épisoopale  sur  les 
curés  et  sur  les  archiprétres  mêmes  comme 
'iélëgué  de  Tévêque.  L'évêque  étant  absent, 

VicTiean,  vu  Di«ciru9s  acctis.  L 


il  continuait  de  l'exercer  ;  enfin  il  l'exer^ 
le  sié(;e  épiscopal  vacant,  parce  que  la  délé- 
gation étant  devenue  ordinaire  et  perpé« 
tuelle,  c'était  dès  lors  une  autorité  et  une 
juridiction  ordinaire. 

IV.  *-  Des  arcliidiacres  après  Taa  1000. 

ï.  Puissance  des  archidiacres.  —  Les  ar- 
chidiacres, dans  le  droit  nouveau,  n'ont  rien 
perdu  de  leur  ancien  éclat,  puisqu'ils  y 
possèdent  encore  dans  les  Décrétâtes  grégo^ 
riennes  l'éminente  qualité  de  vicaires  géné- 
raux des  évêques.  «  Archidiaconus  post 
episcopum  sciât  se  vicarium  esse  ejus  ;n 
omnibus.  »  (Décrétai,  grégor.t  1.  i,  tit.  SS, 
c.  17.) 

Le  Pape  Innocent  III  leur  conbrme  ce 
titre  :  «  Secundum Romani  ordinis  constitu- 
tionem,  major  post  episcopum,  et  ipsius 
episcopi  vicarius  reperitur,  »  et  cette  glo- 
rieuse qualité  est  accompagnée  de  toute  la 
juridiction  qu'elle  peut  faire  comprendre. 
«  Omnem  curam  in  clero,  tam  in  urbe  prisi- 
torum,  quam  eorom,  qui  per  parochias  ha. 
bitare  noscuntur,  ad  se  pertinere  sciât, 
sive  de  eorum  conversatione,  sive  de  ho- 
nore, et  restauratione  ecclesiarum,  ai?o 
doctrioa,»  etc.,  «  et  delinquentium  rationem 
coram  Deo  redditurus  est.  » 

ils  doivent  encore  s'y  considérer  comme 
les  veux  et  les  mains  de  leur  évêque,  au- 

3ueT  ils  étaient  aussi  attachés  par  serment 
e  fidélité;  comme  nous  l'apprend  saint 
Fulbert,  évêque  de  Chartres.  Lisiardus  ar- 
chidiaconus, cura  esse  deberet  oculus  epi- 
scopi sui,dispensator  pauperum,  catéchisa- 
torinsipieutium,  etc.,factus  est  quasi  cia vus 
in  oculum,»etc.cQuid  dicomusde  juraraento 
fidelitatis,  quod  ita  contaminai,  ut  episcopo 
suo,  non  corde,  nec  verbo,  nec  opère  Ûdelis 
exsistat.  a  (Epis t.  34.) 

Hildebert,  évêque  du  Mans,  n'ose  entre- 
prendre de  recommander  h  l'évêque  de 
Clerrooni,  celui  dont  il  avait  lui-même  fait 
l'œil  de  son  Eglise  :  «  Quem  fecistis  ultro 
non  quodiibel  membrum  corporis  Ecclesie. 
seJ  oculum.  »  Le  concile  de  Trente  se  sert 
du  même  terme  :  ArcAtdiacoiit,  gui  ocuh 
dicuntur  episcopi.  IConc.  Trident.,  sess.  si. 
c.  12.) 

Comme  il  y  avait  très-souvent  plusieurs 
archidiacres  dansun  même  évêché,  on  don- 
nait le  nom  de  grand  archidiacre  h  celui  do 
la  ville,  pour  le  distinguer  des  autres  ar- 
chidiacres, qui  partageaient  entre  eux  tout 
l'évêché.  Or,  quoique  ce  fût  principalement 
au  grand  archidiacre  que  ces  prérogatives 
singulières  fussent  attribuées,  elles  leur 
étaient  néanmoins  communes  h  tous,  et  il 
ne  parait  |)aa  qu'un  archidiacre  ait  exercé 
son  empire  sur  les  autres.  (Siemond.,  I.  ii, 
epist.  3,  GorPE.  Vind.) 

il.  Prééminence  des  archidiacres.  —  L'ar- 
chidiacre de  Cantorbéry  signa  avant  tout 
les  abbés  au  concile  de  Londres  en  1075  : 
IToc  saMctÏMifi  est  coram  duobus  archiepi  • 
scoptf,  et  tredecim  episcopis^  et  aschemllo 
archidiaeonOf  et  viginti  uno  abbatibus.{Conc^ 
tom.  X,  pag.   3M,  350,  31)6  )  Dans  celui  di» 
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Winchester  les  nbbés  eurent  le  de<;su<. 
Legalut  sevocavit  epi$copoff,  mox  ahbaies^ 
poitremo  archidiaconi  rocati.  (Pai^.  102^.) 
Dans  l'éleclion  (Je  Tévôqne  de  Châlons  en 
IOBO«  les  archidiacres  signèrent  avant  les 
archiprèlres.  (Hill.,  De  eccL  hierar.^  1.  iv, 
r.  3,  art.  6.)  Anbert  Mirée  a  publié  une  in- 
finité de  chnrlres,  où  ils  souscrivirent  avant 
les  doyens,  les  prévôts  et  les  chantres. 

Le  Pape  Clément  V,  dans  sa  bulle  de  con- 
vocation pour  fe  concile  de  Arienne,  adres- 
sée en  Angleterre  en  1309,  nomme  les  abbés, 
les  prieurs,  les  doyens,  les  prévôts,  les  ar- 
chiprètres  avant  les  archidiacres.  L'arche- 
vêque de  Cantorbéry  les  nomma  en  même 
rrrj^  ensuite. (Conc.,lom.  Il,  part,  ii,  p.  1503, 
1512, 1533.) 

L'archevêf]ue  de  Ravenne  garda  le  même 
ordre  en  même  temps.  Les  conciles  de  Milan, 
sous  saint  Charles,  ne  laissèrent  pas  de  re- 
connaître que  Tarchidiaroné  est  la  pre- 
mière dignité  de  l'Eglise  après  l'épiscop-H. 
Archidiaconui  cujusque  cathrdralis  eccle- 
siœ^  si  ea  ecrlesia  archidiaconum  haheat; 
fin  minuSn  f <,  oui  proximum  po$t  episcopum 
în  ea  ecclesia  aignitatis  gradum  habet^  etc. 
(Conc.,  l.XV,  p.  265,  H97.) 

Le  concile  d*Aquilée  s'expliqua  en  mêmes 
termes  en  1596.  Dignitas  quœ  pn'ncipalis  est 
post  epitcopalem.  Dans  l'Eglise  grecquf-,  au 
temps  du  ii*  concile  de  Lyon,  c'est  à-dire 
en  127^ ,  rarchidiacre  est  nommé  avant 
tout  le  clergé ,  avant  les  économes,  les 
défenseurs  et  les  plus  relevées  dignités. 
[Conc,  t.  II,  part,  i,  p.  969,  973.) 

D'où  il  parait  que  le  rang  des  archidiacres 
n*a  î^as  toujours  été  le  même,  ni  dans  toutes 
les  Eglises,  ni  dans  la  même  Eglise  en  di- 
vers temps;  quoique  leur  juridiction  de- 
meurât la  même,  et  qu'ils  exerçassent  une 
domination  canonique  sur  ceux  à  qui  ils  ne 
disputaient  plus  la  préséance 

On  pourra  bien  juger  de  Téminence  de 
celte  dignité,  si  l'on  considère  qu'Etienne 
deGarlande,  grand  mattre  et  grand  sénéchal 
de  France,  tenait  à  honneur  d'être  archi- 
diacre de  Paris.  Saint  Bernard,  avec  autant 
de  justice  que  de  zèle,  blâme  ce  monstrueux 
assemblage  de  dignités  incompatibles  :  mais 
les  termes  dont  il  se  sert  ne  laisseront  pas 
de  nous  faire  voir  quelle  était  alors  l'éléva- 
tion des  archidiacres  :«  Sicsubliœatum  ho- 
noribus  ecclosiasticis,  ut  nec  episcopis  in- 
ferior  videatur  ;  sic  implicatum  mililaribus 
oflliciis,  ut  prœferalur  et  ducibus.  »  (Episl. 
78.) 

Philippe,  frère  du  roi  Louis  VII,  fut  ar- 
chidiacre de  Paris,  et  il  ne  crut  fiasque  le 
rang  d'archidiacre  pût  obscurcir  la  gloire  de 
son  sang  royal. 

IIL  Pourquoi  il  ny  a  plus  d'archidiacres 
à  Rome.  —  Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on 
demande  pourquoi  et  depuis  quel  temps 
il  n'y  a  plus  d'archidiacre  dans  l'Eglise  ro- 
maine. 

Ciaconius  dit  que  Grégoire  VII,  qui  était 
archidiacre  de  Rome  avant  sa  promotion, 
donna  son  archidiaconé  à  un  nommé  Jean, 
qui  so  jeta  ensuite  dans  le    parti  de  l'anti- 


pape Clément  III,  et  par  son  infâme  révolte 
flétrit  pour  jamais  la  dignité  dont  il  était 
revêtu.  «  Post  quem  nullnro  prœterea  in 
Romana  Eccle^^ia,  archidiaconum  esse  ob- 
servavi ,  •  dit  Ciaconius. 

Cet  auteur  se  trompe,  puisque  Guillaume 
de  Malmesbury  assure  que  dans  le  concile 
do  Bary,  saint  Anselme  fut  placé  auprès  de 
l'archidiacre  de  Rome  au  devant  du  Pape! 
c  Sedere  jussus  juxla  Romanum,  archidia* 
conum.»  Il  est  vrai  qu'il  n'en  est  plus  guère 
parlé  après  cela.  Le  premier  des  diacres  prit 
la  place,  de  même  que  le  vice-chancelier  a 
succédé  au  chancelier,  dont  on  ne  parle 
plus  dans  la  même  Eglise  romaine.  Il  se 
pourrait  bien  faire  que  les  diacres  cardi- 
naux  étant  déjr^  montés  à  une  grande  éléva- 
tion, furent  bien  aises  de  n'avoir  plus  d'ar- 
chidiacre au-dussus  d'eux. 

IV.  ^archidiacre  devait  être  diacre.  — 
Une  dignité  aussi  éclatante  que  celle  des 
archidiacres  était  autrefois  tombée  dans  un 
si  déplorable  avilissement,  qu'il  fallut  or- 
donner dans  le  concile  de  Bourges,  en  Van 
1031,  qu*on  ne  pourrait  êlre  archidiacre 
sans  être  diacre.  <  Ut  archidiaconatum  nul- 
lushabeat,  nisi  diaconus  e(Bciatur.ii(Can.^.) 
Ce  qui  fut  confirmé  dans  le  concile  de  Cl<r- 
niont  sous  Urbain  ll,et  dans  celui  de  Lalran 
sous  Calixte  II,  en  1122.  (Can.  3,2.) 

Le  concile  de  Londres,  en  1127,  renou- 
vela la  même  ordonnance,  enjoignant  aux 
évéques  de  dégrader  ceux  qui  s'opiniâire- 
raîent  à  ne  pas  recevoir  le  diaconal.«  Nulius 
in  decanum,  nisi  presliyter,  nulius  in  archi- 
diaconum, nisi  diaconus  coustituatur.Quoil 
si  quis  ad  hos  honores  infra  praBdictos  or- 
dînes  jam  designaïus  est,  moneaturabepi- 
scopo  ad  ordines  accedere.  Quod  si  refu- 
gerit,  eadem  ad  quam  designatus  fuerti, 
careat  dignitate.  »  Ce  qui  fut  confirmé  dans 
le  II*  concile  de  Latran  sous  Innocent  11,  en 
1139  ;  et  dans  celui  de  Reims  sous  Eugène  III, 
en  iikS. 

Le  concile  de  Saumur,  en  1253  (can.  10), 
réitéra  la  même  loi  pour  les  archidiacres  et 
les  archiprêtres  ou  doyens  ruraux,  leur  don- 
nant un  an  de  terme  pour  se  faire  ordon- 
ner. Ad  prœdictos  oraines  infra  annum  sus» 
cipiendos  per  subtractionem  beneficiorum 
compellantur.  fCan.  5,  9.) 

La  règle  ecclésiastique  était  donc  origi- 
nellement, que  les  archiprêtres  Hissent  élus 
d'entre  les  prêtres, et  lesarchidiacresd'entn^ 
les  diacres.  Ce  fut  par  dispense qu*on  souf- 
frit qu'ils  fussent  pourvus  de  ces  dignités, 
avant  que  d'en  avoir  reçu  et  exercé  hs 
ordres,  pourvu  qu'ils  les  reçussent  sans  re- 
tardement. Enfin  le  dernier  elfet  de  la  cou- 
descendance  a  été  de  leur  donner  une  année 
entière  pour  se  faire  ordonner. 

Le  Pape  Alexandre  lil,  dans  le  m*  concile 
de  Latran  en  1177,  ordonna  que  les  doyens 
et  les  archidiacres  qui  ont  charge  d'Âuies, 
ne  pourraient  êlre  élus  avant  Tâgu  de  vingt- 
cinq  ans,  et  seraient  privés  de  leur  dignité 
s'ils  ne  se  faisaient  ordonner  dans  le  leipi^s 
marqué  parles  canons.  Prœfixoa  canonibus 
tempore.  Il  est  donc.vraisemblable  que  Tin- 
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tervalle  d*uoe  aonée  arail  déjà  été  déterminé 
pour  cela. 

V.  De  leur  élévation  à  la  préiriie.-^  Il  est 
▼rai  aussi  qu'on  ne  pouvait  pas  contraindre 
les  archidiacres  de  recevoir  la  prêtrise , 
qu<*lque  autorité  c|u'i!s  exerçassent  sur  les 
prêtres.  Nous  avons  ailleurs  rapporté  les 
exemples  de  Tantiquilé  sur  ce  sujet,  en 
voici  un  oiémorablede  ces  derniers  siècles. 
Pierre  de  Rtois  ayant  été  fait  archidiacre 
de  Londres,  et  son  évéque  le  pressant  de 
souffrir  qu'on  TélevAt  au  sacerdoce,  il  s'en 
excusa  par  une  lettre  pleine  de  doctrine  et 
de  piété. 

Il  n'y  oublie  pas  les  exemples  du  Pape 
Léon  r*  et  de  saint  Grégoire  qui  s'oppo- 
sèrent k  la  violence  de  deux  prélats  qui 
voulaient  forcer  leurs  archidiacres  h  monter 
au  rang  des  prêtres.  Il  n'oublie  pas  non 
plus  la  raifon  pressante  de  ces  deux  Popes, 
que  c*élait  rabaisser  ces  archidiacres  sous 
une  trompeuse  apparence  de  les  élever» 
puisque  par  un  merveilleux  désordre  de 
l'ordre  mémei  les  prêtres  étaient  soumis  k 
l'archidiacre  :  c  Porrodignitatis  turbatoor- 
dine  arcbidiaconi  hodie  presbjteris  prœ- 
«minent^  et  in  eos  vim  et  poteslatem  su» 
jurismctionis  exercent.  Ea  propter  arcbidia- 
conum  in  presbjterum  promoveri,  non 
est  honorem  ejus  augeri»  sed  minui.  »  (Epist, 
li3.) 

Mais  il  parait  clairement  que  c'était  Piin- 

f>ressîon  sainte  d'une  très-profonde  humi- 
ité,  qui  éloignait  ce  savant  et  pieux  archi- 
diacre de  la  dignité  émioenie  du  sacerdoce, 
et  qui  le  faisait  résoudre  d'imiter  plutôt  la 
modestie  de  tant  de  saints  diacres  qui  vieil- 
lissaient dans  le  diaconat,  et  du  Pape  Ce- 
lestio  même,  qui  avait  exercé  pendant  l'es- 
piice  de  soixante  et  cinq  ans  le  ministère 
des  diacres  avant  que  d'être  porté  sur  le 
trône  apostolique. 

€  Vidimns  quamplures  in  Ecclesia  Ro- 
mana  ia  ordinediaconatususque  ad  œtatem 
decrepitam  et  exbalationem  extremi  spiritus 
uiinistrasse.  Certe  dominus  CœlesiinuSi 
qui  liodie  sedet,  sicut  ex  ipsius  ore  fréquen- 
ter accepifin  olUcio  levits  sexaginta  quin- 
qae  annos  expleverat,  antequam  ipsum 
Dominus  in  summi  pontificatus  apicem 
5ul}limasset«  » 

On  commença  k  donner  la  prêtrise  aux 
archidiacres,  k  les  y  exhorter,  enfin  on  est 
venu  jusqu'k  les  y  contraindre»  pour  ne  pas 
tomber  dans  ce  renversement  si  visible,  de 
mettre  au-dessus  des  prêtres  un  ordre  qui 
est  si  fort  au-dessous  d'eux.  En  effet»  l'ar- 
cbidiaconé  n'étant  nlus  une  commission, 
mais  une  dignité,  et  la  plus  grandu  de  toutes 
les  dignités  après  l'épiscopat,  disent  les 
canooistes  :  «  Arcbidiacoualem  dignilatem 
de  jure  commuui  post  episcopalem  i^sse 
uiajorem  dignitatem  quacunque  alia  in  Ec- 
clesia Dei,  et  per  consequens  majorem 
abbatiali :»  ceux  qui  en  sont  pourvus  doivent 
se  faire  prêtres  dans  Tannée,  k  moins  de  cela 
leur  archidiaconé  est  vacant.  (Bbllaem .  et 
Faon  AU.,  I.  i  Décret. ^  part,  il,  pag.  218, 
2JU.} 


«  In  litteriscollationis  ex  stylo  consiievît 
apponi  clausula,  ut  provisus  teneatur  infra 
annum  in  preshyterum  ordinari;  alioquin 
archidiaconatus  eo  ipso  vacare  censealur,* 
dit  Pagnan,  et  il  le  prouve  par  i'exemplo 
d'un  archidiaconé  nouveau  fondé  dans  un 
nouvel  évèché,  érigé  par  Urbain  VIII. 

C'est  ce  qu*il  faut  entendre  des  archi- 
diacres qui  ont  charge  d'âmes,  et  qui  doivent 
être  âgés  de  vingt-cinq  ans,  selon  le  conciln 
de  Trente  (sess.  24,  c.  12),  qui  doivent 
enGn,  selon  le  même  concile,  autnnt  qu'il 
se  peut,  être  docteurs  eu  théologie,  ou  li- 
cenciés en  droit  canon.  Mais  puisqu'il  y  a  des 
archidiaconésqui  n'ont  nulle  charge  d'âmes, 
comme  ce  concile  se  contente  qu'ils  aient 
l'âge  de  vingt-df'ux  ans,  il  est  clair  qu'il  ne 
tes  oblige  ni  k  être  prêtres,  ni  k  être  doc- 
teurs, non  plus  que  toutes  les  autres  di- 
gnités sans  charge  d*âmes.  La  chose  a  été 
ainsi  résolue  par  la  congrégation  du  Con- 
cile. (Baebosa,  De  dinnit.f  c.  S,  n.  7,  8,  9, 

ko.) 

Les  archidiacres  d'Espagne  sont  presque 
tous  de  cette  nature.  Il  y  a  des  églises  dans 
l'Italie  où  les  archiprôtres  précèdent  les  ar- 
chidiacres, et  on  se  laissera  persuader  sans 
peine,  que  la  coutume  et  la  prescription 
ont  pu  autoriser  ce  désordre,  qui  semble 
mettre  les  choses  dans  l^ordre. 

VL  Juridiction  de$  archidiaera.  --  1]  est 

temps  de  passer  k  ia  juridiction  des  archu 

.  diacres.  Le  concile  d'Auch,  en  1068,  ne 

8 eut  donner  d'exemption  aux  Eglises  de 
aint-Oriens,  (ju'en  donnant  k  celui  qui  en 
avait  la  conduite,  les  mêmes  pouvoirs  des 
archidiacres  sur  les  Eglises,  sur  les  clercs  et 
sur  les  pénitents.  Vices  archidiaconif  super 
ecelesias  et  chrteos  et  ieneat^  et  ipse  si  lapsi 
fiAerint,  Justitiam  faeiat.  (Conc,  tom  IX, 
pag.  1195.) 

Saint  Anselme,  arcbeyêquede  Cantorbéry, 
écrivait  k  son  archidiacre  comme  k  Taxé- 
cuteur  né  et  universel  des  canons,  que,  selon 
les  décrets  du  dernier  concile,  il  devait 
imposer  des  pénitences  aux  pécheurs,  pn»- 
porlionnées  k  leur  crime,  k  leur  âge,  k  leur 
état  et  k  leur  ferveur.  Pomilenliam  secun^* 
dum  vestram  discretionem  dabitisj  considé- 
rantes œlatem^  peccaii  diutumitatem^  et 
utrum  habeant  uxores^  an  non  :  et  seeundum 
quod  tideatis  eos  pmnitere^  et  deineeps  tiila- 
gram  correptionem  promittere.  (Coitc,  t.  X, 
pag.  731,  733.)  Il  n  exempte  \ias  les  prêtres 
de  cette  juridiction.  En  enet  cet  archidiacre 
ayant  trouvé  une  opiniâtre  résistance  dans 
quelques  prêtres  coupables,  et  les  ayant 
excommuniés  :  «  Convocatis  secum  pluri- 
bus  religiosis  et  obedientibus  sacerdotibus, 

Î;ladio  excommunicalionis  eos  porcussit,  » 
e  saint  archevêque  confirma  rexnoiumu- 
uication.  (Ansilm.,  lib.  m,  epîst.  62, 112.) 
Le  concile  de  Londres,  en  1108,  déposa 
les  archidiacres  qui  vendaient  aux  prêlrea 
incontinents  Timpunilé  de  leurs  crimes. 
Le  Pape  Calixte  11  accorda  au  chapitre  de 
Besançon  que  les  archiprêtres  et  les  archi. 
diacres  no  pussent  interdire  leurs  églises, 
leurs  prêtres  et  leurs  ecclésiastiques  tM^ 
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le  consentement  de  Tévôque  et  du  chapitre  : 
€  Prœter  archiepiscopi  et  totius  capitiili 
feslri  comniane  consilîum.  »  [Conc.j  t.  X, 
pag.  835,  1066.  l'i^O.)  Le  Pape  Eugène  III 
chargea  l'abbé  Suger  de  la  cause  d'un  curé 
que  Tarchidiacre  avait  pri?é  de  sa  cure. 

Le  concise  de  Tours»  en  1163,  blâma  ex- 
irômemenl  les  évoques  et  les  archidiacres 
qui  faisaient  exercer  leur  justice  et  leur 
juridiction  par  des  doyens  ruraux  ou  des 
archiprêlres,  comme  par  des  gens  h  gages. 
Quoniam  in  quibusdam  episcopalibu$  decani 
quidam^vel  archipresbyteri  ad  agendai  vices 
episcoporum^  seu  nrchidiaconorum^tl  termi' 
nandas  causai  eccleêiaslicas^  congtituuntur 
sub  annuo  pretio,  etc.  (Can.  71,  10.}  Les 
archidiacres  passaient  déjà  pour  ordinuireSt 
puisqu'ils  déléguaient.  Enfin  ce  concile  en- 
joint aux  doyeus  ruraux  d'avertir  ou 
révoque,  ou  rarchîdiacre»  des  excès  des 
ecclésiastiques  incorrigibles. 

Il  est  Trai  que  tous  les  archidiacres  n'a- 
vaient peut-être  pas  la  même  étendue  de 
juridiction,  et  peut-être  même  qu'ils  n'a- 
vaient pas  tous  charge  d'âmes  :  car  l'archi- 
dia(;ro  d'Amiens  prétendant  qu'il  n'avait 
point  de  charge  d'âmes,  le  Pape  Honoré  III 
jugea  le  contraire  perdes  preuves  eonvain- 
canles,  savoir  que  la  coutume  l'avait  mis 
en  possession  de  suspendre,  d'excommu- 
nier et  d'absoudre  les  prêtres,  d'interdire 
les  églises,  de  visiter,  de  prendre  les  pro- 
curations. 

«  Sed  cum  injure  confessus  fuerit,  quod' 
archidiaconus  Ambiancusis  de  consuetu- 
dine  suspendit,  excommunicat,  et  absolvit 
presbjteros  et  priores,  et  parochiales  eccle- 
Mas  inierdicit,  nec  non  archidiaconatus 
visitât,  et  inquirit,  quœ  viderit,  inquirenda, 
et  procurationes  ratione  visitationis  recipit, 
tiVidenter  apparet,  quod  curam  habet  ani- 
marum  anncxam.  »  (G.  Dudum,  De  eff- 
ctione.) 

Vil.  Hature  de  leur  juridiction.  —  Tous 
les  archidiacres  n'avaient  donc  pas  la  môme 
juridiction,  et  celui  d'Amiens  ne  l'avait  que 
par  la  coutume  :  de  con«uerudin«.  Car  c'était 
la   coutume    prescrite    depuis    plusieurs 
siècles,  qui  avait  changé  la  délégation  de 
l'évêque  en  titre  d*o(Iice,  et  le  vicariat  en 
digniié.  Cela  n'élait  pas  de  même  partout, 
car   Alexandre  III    manda  h    Tévêque  de 
Worcesler,  en  Anglelerre,que  l'archidii'ïcre 
ne   pouvait   excommunier  sans  une  com- 
mission particulière  de  l'évêque  :  «  Archi- 
diacono  non  videtur  de  ecclesiaslica  insti- 
tutionelicere«  nisi  auctoritas  episcoporum 
accesserit,  in  aliquos  sententiam   promul- 
gare.  »  Ce  que  la  rubrique  exprime  en  ces 
termes  :  «  Archidiaconus  de  jure  communi 
non  potest  excommunicare*  »  (C.  Archidia- 
con..  De  officio  archidiaconi.) 

Celait  donc  la  coutume  qui  avait  fait  en 
plusieurs  Eglises  des  juges  ordinaires  de 
ceux  que  le  droit  commun  ne  faisait  consi- 
dérer que  comme  les  vicaires  de  l'évêque. 
Le  Pape  Honoré  111  ne  donna  à  l'archidiacre 
do  Sens  qu'autaot  de  juridiction  sur  les 
monastères,  que  la  coutume  lui  en  avait 


arquis,  de  pacifica  sic  obtenta  comuetudine. 
Il  y  avait  sans  doute  des  lieux  où  l'usage 
avait  éfnbli  la  juridiclion  de  l'archidiacre 
S'ir  les  monastères,  puisqu'il  fallut  que  le 
Sriinl-Siége  réprimât  l'excessive  hardiesse 
d'un  archidiacre,  qui  prétendait  continuer 
son  ancienne  juridiction  sur  l'évêque  même 
d*nn  monastère  do  sa  domination,  après 
•  qu'il  eut  été  érigé  en  évêché.  (C.  Cum  infe- 
rior^  De  major,  et  obedientia.) 

Le  synode  d'Exeter,  en  1287,  reconnaît 
une  juridiction  ordinaire  dans  les  archi- 
diacres et  leurs  officiaux.  «  Singulis  archi- 
diaconis,  eorum  officialibus,  ac  caeteris 
jurisdictionem  habcntibus  ordinariam,  di- 
slricle  prœcipimus,  »  etc.  (Conc,  tom.  Il, 
part.  Il,  p.  129^.)  En  130V,  Tévêque  de 
Paris  étant  mort,  les  archidiacres  contes- 
tèrent au  chapitre  la  juridiction.  Jean  de 
Salisbéry  parle  d'un  archidiacre  d'York, 
qui  suspendit  un  prêtre,  parce  que  le  siège 
épiscopal  était  vacant.  «  Ko  quod  sedesFbo- 
racensis  lune  temporis  vacabat.  »  {Hixi. 
univen.f  part,  i,  tom.  IV,  pag.  Tl.  — Joa». 
Salisb. 

Les  archidiacres  y  avaient  donc  peut-être 
la  conduite  du  diocèse  vacant,  au  moins 
pour  la  juridiction  contentieuse.  Les  archi- 
diacres avaient  leur  cour  et  leur  justice 
aussi  bien  que  l'évêque;  voici  ce  qu'on  lit 
dans  les  articles  de  la  Héformation  du  clergé 
de  Liège,  en  U^6.  t  Si  citatus  ex  oflicio  ad 
ruriam  nostrani,  vel  alicujus  archidiacono- 
rum,  »  etc.  (Cofic,  tom.Xlll,pag.  1315.) 

Vlll.  Etendue  de  cette  juridiction.  —  Les 
crimes  publics  étaient  particulièrement  la 
matière  de  la  juridiction  et  de  la  correction 
des  archidiacres. 

La  seule  diffamation  sans  preuve  con- 
vaincante  suflisait  pour  donner  lieu  a  la 
correction  et  à  ta  purgation  canonique.  On 
suspendait  de  leur  charge  les  archidiacres 
ou  leurs  ofljciaux  qui  ne  s'acquittaient  pas 
de  ce  devoir,  comme  il   paraît   dans  les 
constitutions  de  saint  Edmond,  archevêque 
de  Cantorbéry  en  1236.  Alexandre,  évèque 
de  Convenlry,  en  Angleterre,  déclare  è  ses 
archidiacres  qu'ils  se  rendent   eux-mêmes 
coupables  et  punissables  de  tous  les  crimes 
publics  qu'ils  n'auront   pas  punis.  «  Ego 
vobis  dico,  quod  si  possim  in  aliqua  pani- 
chia   inveuire  aliquem  hujusmodi  publice 
peccantf?n),    puniam,    tanquain   peccatuin, 
vel    archidiaconi,  vel  porsonœ,  vet   sarer- 
dolis.  »  (6*onc.,  tom  H,  part,  i,  p.  509,  515.) 
Le  concile   de   Cologne,   en    Tan  1536, 
après  avoir  excité  les  doyens  des  chapitres 
è  la  2iévère  correction  de  leurs   chanoines 
abandonnés  à  des  crimes  publics  :  Perçu»» 
soresj  aleatorei   scorta    foventee  :  aui  atiis 
publicis  criminibus  irretitos ,  protest«5  néan 
moins  qu'il  ne  veut  pas  déroger  h  la  cou- 
tume de  quelques  Eglises,  où  le  jugement 
de  ces  causes  est  réservé  aux  archidiacres, 
pourvu  que  les  archidiacres,  è  la  réquisition 
des  doyens,  s'acquittent  exactement  de  leur 
devoir.  Consuetudini  quœ  in  aliquibuê  tccte^ 
siis  est^  ut  cautœ  disciplinée  per  diaconos 
judicenturf  niiulprœjudicamus^modo  tamtn 
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diaconi  od  requiiUionem  decani  $uo  of^eio 

(graviter  ti  $irenue  incnmbantac  Matùf^eiani. 
Cône.,  lom.  XIV,  p.  5U,555.) 

Ce  môme  concile  nous  apprend  ailleurs 
que  c'était  une  ancienne  coutume,  que  de 
quatre  en  quatre  ans,  c*esl**è-dire  toutes 
los  années  bissextiles,  les  archidiacres  al- 
lassent faire  leur  visite  universelle,  pour  la 
punition  canonique  des  crimes  publics, 
en  recevant  les  dépositions  des  témoins 
jurés,  qui  étaient  juridiquement  établis  par 
révéque,  pour  veiller  sur  chaque  paroisse. 
Ex  vHusiiâMitna  quadam  inquirendorum  cri- 
minum  formula  relictum  esifUt  archidiaconi 
anno  bîsiesiili  eircumeanf;  et  peccala  enor^ 
tua  emendeni. 

Dne  si  louable  pratique  avait  dégénéré 
en  un  trafic  honteux,  et  la  correction  des 
crimes  ne  consistait  plus  qu'à  exiger  des 
amendes  pécuniaires, 

IX.  il6tts  de  cette  juridiction.  —  Ce  fut 
cette  avarice  des  archidiacres  qui  obligea 
les  évéques  de  révoquer  la  juridiction  qu  ils 
leur  avaient  confiée,  et  de  créer  d'autres 
officieux  et  d'autres  srands  vicaires,  qui 
exerçassent  leur  juridiction  par  simple 
commission,  eu  la  manière  que  les  arcni- 
diacres  mêmes  Pavaient  autrefois  exercée. 
L'audace  de  quelques  archidiacres,  qui 
s*élevaient  insolemment  contre  leurs  pro- 
pres évéques,  ne  contribua  pas  moins  à  ce 
changement.  Ce  fut  ce  qui  donna  naissance 
aux  grands  vicaires,  tels  qu*ils  sont  encore 
dans  TEglise,  et  aux  oITiciaux,  qui  n'eurent 
aussi  d'abord  que  de  simples  commissions, 
quoiqu'ils  se  soient  depuis  érigés  en  titre 
d'offices,  comme  les  archidiacres. 

Les  évéques  n'opposèrent  pas  seulement 
è  TauJace  des  archidiacres  la  création  de 
leurs  nouveaux  Krands  vicaires  et  de  leurs 
officiaux  ;  ils  défendirent  aux  archidiacres 
de  faire  aucun  exercice  de  juridiction  dans 
les  lieux  où  l'évéque  serait  présent.  V^oici 
le  décret  du  concile  de  Snumur,  de  l'an 
1^253  :  Prohibemus  ne  qui$  arcAidiaconiu, 
arehipreibyter^ autalii  minores prœlatijuriS" 
dictionem  ecclesiaslicam  habenteSt  caueas  aii- 
diant^  $eu  placita  teneant^  prœsentibui  epi^ 
eeopis  su ît ,  sed  tonge  ab  ipsis  faciant  iuper 
Atj,  quod  viderint  expedire.  (Can.  7.) 

lis  défendirent  aux  archidiacres  d'avoir 
des  officiaux  hors  de  la  ville  épiscopale, 
afin  qu'ils  ne  rendissent  justice  à  la  cam- 
pagne qu'nrt  propre  personne.  C'est  ce  qui 
fut  ordonné  dans  les  conciles  de  ChAteau- 
Gonlier,  en  1231;  de  Tours,  en  1239;  de 
Laval, en  1242.  Nec  officiales  habere^  exceplo 
civitalie  archidiacono^  oui  permiltimus  offi^ 
cialeê  in  civitate  «o/ummoae,  et  non  extra^ 
elc.  Ne  extra  civitatem  officiâtes^  seu  attO" 
catos  habeantfSed  extra  civitatem  in  propriis 
personis  suis  ditigenter  e^pteant  officium. 
Les  procédures  de  ces  officiaux  h  la  oam- 
pagne  y  furent  à  l'avenir  déclarées  nulles. 
L'autorité  des  archidiacres  était  donc 
ordinaire,  puisqu'ils  déléguaient,  et  puis- 
que ces  canons  mêmes  leur  permettent 
encore  de  déléguer  des  officiaux  dans  la 
▼ille  même.   Le  concile    de    Bourges,   en 


1886,  renonvela  ce  décret  des  conciles  de  la 
province  de  Tours,  en  y  ajoutant  cette  limi- 
tation, que  les  archidiacres  pourraient  con- 
tinuer d'avoir  des  officiaux  à  la  campagne 
même,  dans  les  diocèses  où  cette  coutume 
avait  prescrit.  Nisi  quatenus  de  antiqua^ 
prœscripta  ei  approbata  eonsuetudine  fuerit 
obtentum. 

Les  articles  de  la  Réformation  du  clergé 
de  Liège,  en  UU3,  défendirent  aux  archi- 
diacres et  aux  doyt^ns  ruraux  de  commettre 
à  d'autres  la  sentence  définitive  des  procès, 
quoiqu'ils  en  pussent  commettre  les  ins- 
tructions. La  môme  défense  fut  faite  à  l'of- 
Ocialede  l'évéque.  Le  r'  concile  de  Cologne, 
en  1536,  suppose  que  les  archidiacres  ont 
encore  des  officiaux  à  la  campagne,  et  l'ar- 
chevêque s^  réserve  le  droit  de  corriger 
leurs  pratiques  simoniaques,  après  en  avoir 
pris  l'avis  des  archidiacres  mêmes  :  Archi" 
episcopali  auctoritate^  communicato  tamen 
cum  archidiaconis  nostris  ut  par  est,  consi^ 
liOfquoad  ejusfiiri  poterit^  corrigere,  (Cone,^ 
tom.  1,  pag.  1318;  tom.  XIV,  pag.  fc97,  516, 
564.) 

C'est  apparemment  de  ces  officiaux  qu'il 
faut  entendre  le  décret  du  môme  concile, 

3ui  leur  défend  d'établir  leur  tribunal  et 
'exercer  leur  justice  dans  bss  églises. 
Enfin,  ce  concile  exhorte  les  archidiacres 
de  ne  remplir  les  charges  de  leurs  officiaux 
et  des  doyens  ruraux  que  de  personnes 
également  vertueuses  et  savantes.  Hé  uilos 
inidoneos  officiâtes  aut  decanos  rurales  deli- 
gantf  aut  admittant. 

Pierre  de  Blois  étant  archidiacre  de  Bati:, 
en  Angleterre,  se  plaignit  h  son  évôoue  de  ce 
qu'il  avait  suspendu  son  vice-arcnidiacre 
sans  forme  de  procès.  «  Vice  archidiaco- 
num  meum,  cum  omni  satisfactioni,  et  jus- 
titiœ  se  otferret,  in  mei  nominis  coutume* 
liam  suspendistis.  »  (Epist.  53.)  Ce  qu'il 
montre  être  contre  les  décrets  du  concile  do 
Latran,  qui  no  permettait  pas  aux  évéques 
d'excommunier  ou  de  suspendre  les  archi- 
diacres ou  leurs  officiaux,  si  ce  n'est  par 
les  formes  canoniques  de  la  justice.  D'où  il 
résulte  encore  que  les  archidiacres  étaient 
ordinaires. 

Mais  il  est  fort  probable  que  l'Angleterre 
révoqua  enfin  ces  officialités  des  archidia- 
cres, aussi  bien  que  la  France. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  par  la  création 
de  leurs  vicaires  et  de  leurs  officieux  pro- 
pres, que  les  évéques  rentrèrent  dans 
l'exercice  de  leur  juridiction,  et  par  la  ré- 
vocation d'une  partie  de  ceux  des  archi- 
diacres, mais  ce  fut  principalement  en  leur 
interdisant,  et  réservant  à  la  cour  épisco- 
pale les  causes  des  mariages,  et  toutes  les 
autres  causes  de  grande  importance,  dont 
les  archidiacres  avaient  auparavant  connu. 
Le  Pape  Innocent  III  répondit  k  la  consul- 
tation de  l'archidiacre  de  Bourges,  sur  une 
cause  de  mariage,  dont  il  était  juge  en  Tali- 
sence  de  l'archevêque.  Cum  matrimonialis 
causa  in  tua  prœsentia  tractaretur^  archi- 
episcopo  inremotis  agenle.(C,  Littexast  De 
ratitut.  spoliat.y 
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Lo  concile  (\f*  Londres,  en  1237,'  ne  sup- 
pose pfls  seulement  comme  la  Décrétale 
i1*Innocent,  que  ce  n'était  qn*en  Tabsence 
de  rérêque,  que  les  archidiacres  terotii- 
naient  les  causes  matrimoniales  (Can.  23)  ; 
mais  aussi  que  ce  n'est  que  la  coutume,  ou 
le  privilège,  qui  leur  a  donné  cette  auto- 
rité en  quelques  endroits,  et  il  ordonne  en 
môme  temps  qu'ils  ne  pourront  k  Tavenir 
terminer  ces  sortes  de  causes,  qu'après 
nroir  pris  conseil  de  l'évèque.  Si  qui  ab» 
hate»^  arehidiaconi^  tWdecani,  habent  ta:  pri^ 
vilegio^  tel  comuetudine  approbata^  quoi  de 
malrimonialibut  causii  cognoseant^  etc.»  ad 
fiefinitivam  tententtttm  non  procédante  nisi 
habita  prius  deliberatione  cum  diœcesano  epi^ 
copo  ditigentij  ipsiuique  requieito  eonstlio 
et  obtento. 

Le  concile  de  Laval,  en  12&3,  passa  plus 
avant,  et  défendît  absolument  aux  archidia- 
rres  de  connattre  des  causes  du  mariage,  de 
simonie»  et  de  to(]les  celles  oui  vont  à  la 
dégradation^  ou  è  la  perte  des  béni^Gces,  Ar- 
ehidiaconi  de  cau8i$  matrimonialibue^  simo- 
niœ^  et  aliie  quœ  dearadationem^  tel  amissio- 
ftem  beneficiif  bel  aepositionem  exigant^  nisi 
de  speciati  mandata  tui  pontificin^  nullate^ 
nus  cognoscere ,  tel  diffinire  prœsumani, 
(Can.  h,) 

Ce  carîon  même  semble  dire  que  ce  n'a 
été  que  par  usurpation  que  les  archidiacres 
se  sont  mêlés  par  le  passé  de  ces  grandes 
rauses.  Falcem  êuàm  in  alienam  mesêem  mit* 
tentes» 

Le  concile  de  Bude,  en  Hongrie,  en 
l'an  12*^9,  ordonna  que  les  archidiacres  de 
Hongrie  et  de  Pologne  ne  fussent  choisis 
qu'entre  les  plus  habiles  en  droit  canon, 
ou  au  moins  qu'ils  y  étudiassent  l'espace 
de  trots  années,  aQn  d'acquérir  la  capacité 
qui  leur  est  nécessaire,  pour  décider  les 
causes  de  mariage,  et  plusieurs  autres  de 
grande  conséquence,  dont  le  droit  ou  la 
coutume  les  a  rendus  juges  en  plusieurs 
Eglises.  Cum  tam  de  jure^  quam  de  generali 
consuètudinet  multarum  Ecclesiarum  archi' 
diacùni^  iurisdictionem  habeant  tausas  ma* 
trimbniales  et  plerasque  alias  audiendi^  exa- 
minandi  atque  decidendi  :  statuimus^  quod 
in  regno  Hungariœ  et  provincia  Poloniœ^  etc. 
(Can.  38.) 

Comme  les  Eglises  de  Hongrie  et  de  Po- 
logne n'étaient  pas  fort  anciennes,  Içs  ar- 
chidiacres n'y  avaient  pas  encore  mérité 
par  leurs  entreprises,  que  les  évêques  re- 
tranchassent une  partie  de  leurs  pouvoirs. 
Ainsi  on  y  lisait  encore  que  le  droit  et  la 
coutume  générale  donnait  cette  juridiction 
i\\x\  archidiacres,  parce  que  le  droit  les  avait 
établis  vicaires  des  évêques,  et  la  coutume 
presque  générale,  multarum  Ecclesiarum^ 
avait  changé  celte  commission  en  litre  et 
en  oflice. 

\.  Règlement  du  concile  de  Trente.  —  Le 
concile  de  la  province  d'Auch  ,  en  1326 
(Can.  4),  et  celui  de  Lavaur  ,  en  1368 
(Can.  25),  cassèrent  toutes  les  sentences  que 
h!S  archidiacres  auraient  pu  prononcer  sur 
Jes  causes  de  mariagts   ou   de  fian(;ailles, 


snns  Une  dél<^galîon  particulière  de  Kévé^- 
que.  Le  concile  de  Lavaur  en  eieepla  ceux 
qui  étaient  fondés  en  privilège,  ou  en  cou. 
tume  prescrite.  Nisi  de  prœscripta  légitima 
consuetudinct  aut  pritilegio  aiiud  sit  o6- 
tentum. 
EnOfi  le  concile  de  Trente,  suivant  la 

fiente  que  l'Eglise  gallicane  avait  donnée  à 
a  discipline  ecclésiastique,  défendit  la  coq« 
naissance  de  toutes  les  causes  malrimo» 
niales  et  criminelles  aux  archidiacres  et 
aux  doyens,  même  dans  te  cours  de  leur 
visite,  les  réservant  absolument  ^  l'évêque  : 
Causes  matrimoniales  et  criminales^  non  de* 
canij  archidiaconi^  aut  aliorum  inferiorum 
judicio  etiam  visitando^  sed  episcopi  tantum 
examini,  et  furisdictioni  relinouantur»  (SeM, 
24,  c.  20,  De  réf.) 

Le  concile  de  Malines,  en  1570,  et  celui  de 
Mexique,  en  1585,  renouvelèrent  ce  décret, 
el  ce  dernier  ajouta  que  l*évêque  ne  pour- 
rait pas  commettre  à  son  officiai  même  les 
décisions  des  causes,  où  il  s'agit  de  divorce^ 
et  de  séparation  de  lit.  (Conc,^  tom.  XV, 
pag.  809, 1255.) 

L'assemblée  du  clergé  de  .  rance  à  Melun, 
en  1579,  61  ce  règlement,  que  les  évoques 
seuls  jugeraient  les  causes  matrimoniales  et 
criminelles,  que  tout  au  plus  ils  pourraient 
le  déléguer  à  leur  officiai  t  «  Causas  gravie* 
reSy  utputa  matrimoniales  et  crimmales, 
secundum  consliiutionem  Alexandri  III 
suo  examini  réservai  episcopus,  aut  ad  sum- 
mum per  officialem  suum  in  majori  seda 
8ui  fori  constitulnm,  tractari  jubeat.  » 
{Conc.  novissim.  Gall,^  pag.  108,  109.) 

ARCHIÉCONOMB.  ^  Il  est  parlé  de  Par- 
chiéconome  dans  les  Capitulaires  de  Cbar^ 
lemagne  :  Sive  episcopus^  sive  archiœcono* 
musejus.  (L.  il,  c.  29.)  Chaque  évêque  avait 
son  économe,  il  y  en  avait  peut-être  quel- 

Suefois  plusieurs  dans  un  même  évèché, 
ont'  le  premier  portait  le  nom  d'archié- 
conoroe. 

L'économe  administrait  le  temporel  de 
Tévêque  el  de  l'évêché,  qui  étair  séparé  du 
temporel  du  chapitre,  au  moins  dans  la 
meilleure  partie  des  Eglises',  depuis  que  le 
chapitres  furent  réduits  à  la  vie  commune, 
comme  nous  le  montrerons  dans  la  troisiè- 
me partie  de  cet  ouvrage.  Ainsi,  les  chapi- 
tres avaient  des  officiers  ou  des  bénéOciers 
propres  pour  l'administration  de  leur  tom* 
fK)rel. 

AKCHIFRUDIACRE..—  Foy.  ARCHiDUcaB. 

ARCHILECTEUH.-   Voy.  Clercs  Mineurs. 

ARCHILOGOTHÉTË.— foy.  CHANCSLiEa. 

ARCHIPHÊTRËS. 

L  —  Des  archipréires  pendant  le»  cinq  premier! 

siècles. 

L  Varchiprélre  appelé  premier  prêtre  par 
lis  Grecs.  —  Quoique  le  mot  d  archi|'rô- 
tre  soit  grec,  et  que  les  Grecs  aieni  éi6 
les  plus  passionnés  pour  les  titres  spécieux, 
il  est  certain  néanmoins  que  celui  que  lt'< 
Latins  appelaient  archiprâtre  était  simple- 
ment  nommé  par  les  Grecs,  premier  praire, 

ir/scarofr^Cff^Orf^cC.  (PhOT.,  Bibhot. ,C0(Î.  59  } 
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Dans  un  concile  tenu  confre  saint Chrysos- 
(onie«  ArsaciuSy  qui  fut  depuis  son  succes- 
seur,  est  appelé  de  ce  nom  vpàèT9itp$fr^xtx9poç. 
Le  même  litre  se  lit  dans  le  concile  de  GhaU 
cédoine.  {Conc,  Chalc.^  act.  10.) 

Les  canons  apostoliques  n'avaient  laissé 
Que  la  qualité  de  premier  au  métropolitain 
des  évèques  de  chaque  province,  comme 
la  plus  simple  de  toutes,  et  imitée  des  Let- 
tres saintes ,  où  saint  Pierre  est  appelé  le 
Crémier  des  apAlres.  On  appelait  vraisem- 
lablement  en  ce  temps*lk  le  premier  ëvé- 
que,  le  premier  prêtre  et  le  premier  diacre 
celui  qui  était  ou  le  plus  considéré,  ou  le 
plus  ancien  des  évéques  d*une  province, 
ou  des  prêtres   et  dos  dincres  d'un  évêché. 

Les  Grecs  commencèrent  h  user  du  terme 
d*archevêque ,  mais  ils  ne  l'appliquèrent 
d'abord  qu*aux  exarques  et  aux  patriarches, 
non  plus  que  les  Latins  qui  usèrent  plus 
tarri  de  ce  terme. 

Les  Latins  se  servirent  les  premiers  du 
termes  d'archiprêlre.  Celui  d'archidiacre 
fut  commun  aux  deux  Eglises.  Les  Africains 
ne  purent  souffrir  le  terme  d'archevêque, 
mais  ils  ne  furent  pas  si  scrupuleux  pour 
les  termes  d'archiprêtres,  et  crarchidiacres» 

IL  Varchiprétre  était  U  plu$  ancien  d^ov'» 
dination  entre  lee  prétree,  --  Il  y  a  toute  ap- 
parence que  l'archiprêtre  était  ordinaire- 
ment le  plus  ancien  d*ordination  entre  les 
prMres.  Le  nom  de  prêtre  venant  de  l'Age 
avancé  où  ils  devaient  être,  le  premier  des 
prêtres  devait  être  le  plus  Agé,  en  prenant 
1  Age  de  l'ordination  puisque  le  jour  l'ordi- 
b;  Mon  était  célébré,  surtout  par  les  évêques, 
comme  le  jour  de  la  naissance. 

Le  concile  de  Nicée  rendit  le  rang  du  sa- 
cerdoce aui  prêtres  quiavaieut  été  ordonnés 
par  le  schismatique  Mélèce,  mais  avec  cette 
condition,  qu'ils  seraient  toujours  après 
tous  les  prêtres  ordonnés  par  le  saint  évêque 
d'Alexandrie  Alexandre.  Inferiores  lamen 
esse  omnibus  presbytérien  quos  Alexander  or' 
dinavii  in  quaeunque  parmeia   et  ecclesia, 

iswipatç  trNu  trenruv,  elC.  (SOCKAT.,  I.  X,  0.  6.) 

C'était  doi:c  la  loi  commune,  qu'en  gardAt 
les  rangs  de  rantiquité  de  Tordinatiou  entre 
les  prêtres. 

Celte  loi  n'était  pas  sans  exception.  Ainsi 
le  plus  ancien  prêtre  était  quelquefois  re- 
iM>Dnu  archidiacre.  Saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  raconte  lui-môme  qu'étant  venu 
▼oir  saint  Basile  après  sa  promotion  è  l'é- 
piscopat,  il  refusa  le  premier  rang  que  Ba- 
sile voulait  lui  donner  entre  les  prêtres  de 
son  clergé.  Ce  refus  ne  déplut  pas  è  saint 
Basile,  parce  qu'il  édlQa  tout  son  clergé, 
c  Cum  ad  eum  venissem  ,  cathedr»  hono- 
rera, insignioremque  honoris  locum  inler 

presbytères,  rqv   râv    irpc^vr^^iM    frjMtrifmo'ty, 

recusassem,  non  modo  hoc  meum  factum 
non  iocusavit,  sed  ut  debuit,  comproba- 
▼il-  m  (OraL  20.) 

Cela  nous  apprend  qu'un  mérite  aussi 
extraordinaire  que  celui  de  saint  Grégoire 
de  Nazianze  pouvait  bien  être  honoré  d'une 
prérogative  et  d'une  préférence  contraire 
aux  ràglea  communes^  mais  que  rien  n'est 


plus  glorieux  aux  personnes  extraordineires 
que  de  s'assujettir  aux  lois  communes* 

lil.  La  préséance  se  faisait  remarquer  fur- 
tout  dans  le  sanctuaire  où  tes  prêtres  étaient 
assis  avec  Vévêqut.—  Ces  paroles  de  saint  Gré- 
goire de  Nazianze  nous  donnent  occasion 
de  remarquer  quecetle  préséancedes  anciens 
sur  les  plus  jeunes,  se  voyait  particulière* 
ment  dans  le  sanctuaire,  auprès  de  l'autel» 
où  tous  les  prêtres  avaient  leurs  chaires 
rangées  autour  de  celle  de  l'évêque,  qui 
était  distinguée  par  ses  ornements  et  son 
élévation,  d'où  est  venu  le  nom  de  Presbytère. 

Le  concile  d'Ancyre  parlant  des  prêtres 
qui  avaient  sacrifié  aux  idoles,  mais  qui 
avaient  ensuite  glorieusement  réparé  cette 
faute  par  un  second  combat,  et  par  une  si- 
gnalée victoire  (can.  1»2],  les  déclare  inca- 
pables de  prêcher,  d'offrir  k  l'autel»  et  des 
autres  fonctions  saintes  du  sacerdoce»  mais 
il  les  laisse  participer  à  l'honneur  de  la 
chaire.  C'est-è-dire  qu'ilsauraient  toujours 
séance  entre  les  prêtres,  et  par  conséquent 
ils  auraient  droit  aux  distributions,  qui 
faisaient  alors  tous  les  revenus  des  béné- 
Qces. 

IV.  Dans  VEglise  latine  il  y  avait  un  nr- 
ckiprétre  dans  les  cathédrales. -^  Dans  l'Eglise 
latine,  saint  Jérôme  semble  nous  assurer 
que  toutes  les  cathédrales  avaient  leurs  ar- 
chiprêtres.  «  Singuli  Ecclesiarum  episcopi, 
singuli  archipre.sbyteri,  singuli  archidia- 
coni  ;  et  omnis  ordo  ecclesiasiicus  suis  re- 
ctoribus  niritur.»(FpûL  ad  Rustic»)  Ce  Père 
nous  a  fait  remarquer  gne,  comme  il  n'y  a 
qu'un  évêque  dans  une  église,  et  un  arohidia* 
cre»  aussi  il  ne  doit  y  avoir  qu'un  archipr^ 
tre. 

En  effet,  l'archiprêtre  étant  le  chef  et  le 
premier  du  collège  des  prêtres,  comme 
l'archidiacre  l'est  de  tous  les  diacres,  il  est 
visible  qu'en  ce  sens  il  no  peut  y  en  avoir 
qu'un  pour  ne  pas  donner  deux  tèt<f$  h  un 
corps.  Mais  comme  les  églises  se  sont  mul- 
tipliées dans  la  suite  des  siècles,  on  a  donné 
tant  de  fonctions  différentes  et  aux  archi- 
prêtres,  et  aux  archidiacres,  qu'on  a  sou- 
vent été  obligé  de  les  multiplier  dans  une 
même  église. 

Il  est  certain  que  les  archiprêtres  de 
l'Occident  ne  parvenaient  è  cette  dignité 
que  par  l'antiquité  de  leur  ordination  , 
parce  que  les  Latins  furent  encore  plus  ja- 
loux que  les  Grecs,  de  faire  observer  avec 
exactitude  cette  loi  si  sainte  et  si  na- 
turelle du  respect  que  les  jeunes  doivent 
à  leurs  anciens  dans  toute  sorte  de  société 
et  de  profession. 

Le  grand  saint  Léon  ayant  appris  qnn 
Doras,  évêjue  de  Bénévent,  avait  donné  ;i 
un  prêtre  nouvellement  ordonné  le  pre- 
mier rang  et  la  préséance  avant  tous  le.i 
autres  prêtres  de  son  Eglise,  et  que  les 
deux  plus  anciens  prêtres  y  avaient  con- 
senti ;  ce  grand  Pape  ût  une  sévère  correct- 
lion  è  cet  évêque,  d'avoir  renversé  l'ordre 
canonique  de  son  clergé,  et  d'avoir  laissé 
prendre  è  un  usurpateur  les  avantages,  qui 
n'étaient  dus  qu*à  ceux  que  leur  Age,  leur 
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rxpérience,  lenrsserTÎres  et  leur  longue  per- 
éyérance  rendaient  vénérables.  €  Cognovi- 
musapud  te  noYoaœbitu  fœdoqnecolluvio 
prcsbjrterii  ordinem  fuisse  turbalum  ,  ita 
qijosstasntuniusfeslina  et  immatura  pro*- 
▼ectio qaiedam  eorum drjectio  facta sit»  com^ 
mendabatv  et  nulla  culpa  minuebat.  » 
(EpIsL  5.) 

Ce  saint  Pape  '  déclare  ensuite  que  les 
deux  plus  anciens  prêtres  n*araient  pas  dû 
céder  leur  primauté*  et  n*aTaient  pu  en  la 
cédant  reculer  ceux  qui  étaient  plus  jeunes 
qu'eux.  «Si  rero  primi secundique  presby- 
leri  circa  epicarpium  sibi  prœponendum 
tantaasseniatiofuit«etc.  Deformis  et  îgnava 
subjectio»  bene  sibi  conseils  et  non  irritam 
facientibus  gratiam  Dei  praejudicare  non 
potnit;  yt  primatus  suos  quocunque  com^ 
tnercio  in  alteruro  trnnsferentes,  subsequi^n- 
tinm  suorum  minuerent  dignitatem.  » 

Enfln,  pour  punir  la  Iflche  complaisance 
de  ces  deux  anciens,  il  ordonne  qu'ils  seront 
)  Tafenir  les  derniers  de  tous  les  prêtres 
de  celte  église,  quMis  seront  postposés  à  ce- 
lui même  dont  ifs  ont  flatté  l'ambition ,  et 
que  tous  les  autres  garderont  inviolable- 
ment  le  Irang  de  leur  antiquité.  «  Cœteris 
omnibus  presbyteris  in  eo  ordine  perma- 
nentibus,  quem  unicuiqu^  ordinatis  suœ 
tempos  ascripsit.  » 

Lévéché  de  Noie  étant  vacant»  tout  le 
peuple  souhaitait  avec  une  ardeur  extrême 
que  le  saint  prêtre  Félix  fût  éle?é  k  cette 
haute  dignité.  Si  le  mérite  de  cet  illustre 
confesseur  était  grand,  son  humilité  n'était 
pas  moindre.  11  prétendit  que  Quinius  son 
confrère  devait  passer  devant  lui ,  parce 
qu'il  était  plus  ancien  prêtre  que  lui.  Il 
n'avait  été  ordonné  qu'une  semaine  avant 
lui.  Cette  différence,  quelque  petite  qu'elle 
fût,  fut  néanmoins  suffisante  pour  foire 
réussir  sa  poursuite.  Quintus  lui  fut  préfé- 
ré,  et  fut  élu  évéque.  Ainsi  l'antiquité  et 
Têge  rem|)orlèreut  sur  le  mérite  et  sur  les 
désirs  du  peuple* 

I  II  est  aisé  de  conclure  de  là,  que  si  le  plus 
ancien  prêtre  était  ordinairement  préféréaux 
autres^  quand  il  s'agissait  d'élire  un  évé- 
que, on  ne  doit  point  douter  que  ce  même 
droit  n'eût  encore  plus  de  lieu  pour  le  rang 
et  la  dignité  d'archiprêtre. 

V.  Devmn  de  Varchiprétre,  —  Quant  aux 
obligations  des  archiprêlres,  le  iv*  concile 
de  Carthage  (can.  17)  veut  que  les  évêques 
se  déchargent  du  soin  des  ?euves,  des  pu- 
jiilles  et  des  étrangers,  sur  l'archiprêtre,  ou 
sur  l'archidiacre.  Vi  episcoput  gubernalionem 
vidnarum  et  pUpUlorum,  et  peregrinorum^ 
non  per  $e  iptum^  sed  per  archipresbylerum^ 
aut  per  archidiaconum  agal. 

Le  soin  des  veuves,  des  orphelins  et  des 
pèlerins  était  déjà  une  occupaiion  asisez  im^ 
jiortante.  Hais  ce  canon  nous  montre  claire- 
ment que  les  archiprêtres  ni  les  archidiacres 
étaient  les  aides  et  les  ministres  de  tout  le 
ministère  divin  des  évêques. 

C'est  ce  qui  l'ail  que  les  canons  se  sont  peu 
expliqués  sur  les  devoirs  des  archiprêtres  ; 
car  ne  leur  affectant  "ieo  en  oar ticulier,  ils 
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les  ont  laissés  à  la  disposition  entière  ii^s 
év6que»^  pour  être  employés  par  eux  dans 
toute  l'étendue  des  fonctions  épiscopalesqui 
peuvent  être  suppléées  par  des  prêtres. 

II.  —  Des  archiprêtres,  aox  vi«  et  vu*  sièdeit. 

I.  Marques  de  la  juridiction  ecclétiaitiqw 
eteiffiledee  archiprétree.  —  Les  archiprêtres 
semblent  approcner  le  plus  des  évêques.  Les 
laïques  s'étaient  ingérés  dans  cette  ilignité 
sacrée,  lorsque  la  maison  de  Clovis  com- 
mençait à  déchoir.  Le  concile  de  Reims, 
tenu  en  630,  corrigea  cet  abus  :  Vt  in  para- 
chiiê  nuUuê  laicorum  arehipresbyter  preepo* 
fialur,  eed  qui  senior  in  ipsis  esse  débets  c/e- 
ricus  ordinetur,  (Can.  19.) 

Cette  charge  était  apparemment  accompa- 
gnée d'une  grande  autorité,  même  pour  les 
affaires  civiles,  et  c'est  ce  que  ce  canon  nous 
insinue  par  ces  mots  :  Qui  senior  in  ipsis 
esse  débet.  Car  ce  terme  de  senior  signitiait 
déjà  un  seigneur^  et  c'est  pour  cela  que  les 
hiiques  briguaient  cette  dignité. 

Le  concile  de  Châlons,  tenu  en  650,  dé- 
fendit aux  juges  séculiers  de  continuer  les 
courses,  ou  Tes  visites  qu'ils  avaient  com- 
mencé défaire  dans  les  paroisses  de  la  cam- 
pagne et  dans  les  monastères,  s'ils  n'y  étaient 
conviés  par  l'archiprêtre  ou  Tabbe.  Sîpo- 
teslats  qua  pollent^  excepta  invitatione  abb(h 
tis  vel  archipresbvteri  in  ipsa  monasteria  vel 
parochias  aliquia  fortasse  prœsumpserint^  a 
communions  omntum  sacerdotum  eos  conte* 
nit  «fguefirarî.  (Can.  il.) 

Les  archiprêtres,  sans  recourir  au  bras  sé- 
culier, avaient  une  autorité  légitime  pour 
chêtier  les  prêtres,  les  diacres  et  les  antres 
clercs,  qui  étaient  en  faute. 

Le  u*  concile  de  Tours,  tenu  en  567,  les 
condamne  eux-mêmes  à  faire  pénitence  dan? 
un  monastère,  s'ils  n'ont  pas  veillé  sur  la 
continence  des  prêtres,  des  diacres  et  des 
sous-diacres  avec  leurs  femmes,  et  s'ils  n*ODt 
pas  puni  vigoureusement  toutes  les  fautes 
commises  contre  la  pureté  cléricale.  lUi 
tero  archipresbyterit  qui  talem  cautetam  su* 
perjuniores  suos  habere  noluerunt^  et  non  eos 
habuerint  studio  dislringendi^  ab  episcopo 
suo  in  civitate  retrudanlur  in  cellam,  ibique 
mense  integro  panem  cum  aqua  manduecnt. 
(Can.  19.) 

Le  synode  d'Auxerre»  tenu  en  578,  iiBr 
pose  un  an  de  pénitence  à  l'archiprêtre  qui 
ne  fait  pas  savoir  à  l'évêque  ou  à  l'archi- 
diacre ces  impuretés  criminelles  des  prêtres, 
des  diacres  et  des  sous-diacres,  5î  archi" 
presbyter  hoc  episcopo  vel  archidiacono  non 
innotuerit.  (Can.  20.) 

Il  se  peut  faire  que  l'archiprêtre  n'eûtque 
l'obligation  d'avertir  Tévêque  ou  l'archidia- 
cre de  ces  fautes  à  .Auxerre,  et  que  dans  la 
province  de  Tours  il  eût  aussi  la  juridiction 
de  les  châiier.  Mais  le  même  synode 
d'Auxerre  (can.  W)  retranche  de  la  com- 
munion les  laïques  qui  n'obéiront  pas  aux 
avertissements  de  l'archiprêtre,  et  les  sou- 
met outre  cela  à  la  peine  temporelle  que  le 
roi  avait  prescrite  pour  ces  désobéissance^: 
insuper  et  mulctam,  quam  qtoriosisdmus  do' 
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m'tius  rex  inMiUmi^  êustinMt.  (Can.  fcS.) 
EafiD  ce  synode  excoromuaie  les  juges 
séculiers,  qui  feronl  outrage  aux  moindres 
clercs,  sans  avoir  été  requis  par  réTéquev 
l'archidiacre  ou  rarchiprAtre.  Abique  volun* 
taie  tpiêcopù  aui  archiaiaconi^  velarehipreê' 
bffteri  mjuriom  inferre  prœ$ump$erit^ 

II.  Le$  arckiprÀrei  iiaieni  à  la  campagne. 
—  Il  pareil  par  tous  ces  canons  que  les  ar- 
chîprdlres  étaient  è  la  campagne*  et  araient 

'  une  assez  grande  juridiction  sur  les  curés 
et  sur  les  autres  ecclésiastiques  de  leur  res- 
sort. Lorsque  Tévéque  les  avait  une  fois 
institués,  il  ne  pouvait  plus  les  en  démettre 
que  dans  un  synode  de  ses  prêtres,  après 
leur  avoir  fait  leur  procès,  et  c'eût  été  une 
déteslablesimoniede  donner  cetlediguitéaux 
présents  ou  àl'arj^ent,  plutôt  qu*au  mérite. 

Le  second  concile  de  Tours  y  est  formel  : 
Di  episcopus  nec  abbaiem^  nec  archipresbyte' 
mm  «ifie  omnium  suorum  compresbyierorum 
et  abbatum  cansiiio  de  loeo iuo  prœeumai  eji^ 
Cfre,  neque  per  prœmia  alium  ordinare^  niii 
facto  contilio  tam  abbatum^  quam  presbyte^ 
romm  suorum^  guem  culpa  aut  negligentia 
9101,  eujn  omnium  presbyterorum  consilio 
refuteiur.  (Can.  7.) 

S.  Grégoire  de  Tours  met  aussi  les  arcbi- 
prétres  dans  les  paroisses  des  champs  : 
t  Archipresbyter  parochr»  Nemausensis,  etc. 
archipresbyter  qui  tune  locum  illum  reçe- 
bal,  etc.  Cum  archipresbyter  loci  Eulalius 
dericos  convivio  invilasset,  Edatius  vero 
alias  presby ter  vîduisac  pauperibus  reliqnis 
e«lalium  pnepararet,  »  etc.*  c  arcbipresby- 
terllereensis  vici,»  etc.  (Afirac,  1. 1,  c.  78; 
Vb.  Il,  22;  De  glor.  eonfen.^  c.  5;  Yitœ 
Patrum,  69.) 

Tous  ces  passages  ne  semblent  placer  les 
archiprétres  que  dans  la  campagne,  où  en 
gouvernant  leur  paroisse  particulière,  ils 
avaient  encore  une  intendance  générale  sur 
les  autres  qui  leur  étaient  voisines,  si  ce 
n*est  qu*on  s*imaginflt,  comme  ces  mêmes 
endroits  semblent  aussi  Tinsinuer,  que  l'ar- 
ebiprètre  fât  le  principal  prêtre,  ou  le  ruré 
de  chaque  paroisse  qui  devait  veiller  sur  les 
autres  prêtres  et  ecclésiastiques  du  même 
lieu. 

III.  Arckiprilree  des  cathédrales,  —  On  ne 
peul  douter  que  dans  les  Eglises  cathédrales 
et  dans  tous  les  chapitres  il  n*y  eut  un  ar- 
chiprétre,  qui  était  le  premier,  le  plus  an- 
cien, et  le  plus  digne  des  prêtres. 

Cela  parait  admirablement  dans  la  lettre 
que  le  Pape  Jean  VII  écrivit,  après  son  élec* 
tioo  et  avant  son  couronnement,  aux  abbés 
et  aux  docteurs  d'Ecosse  ou  d'Irlande,  fiède 
Ta  insérée  dans  son  Histoire,  ei  on  y  voit 
Tarcbiprêtre  de  TEglise  romaine  paraître 
devant  le  Pape  élu,  qui  n'était  que  diacre, 
c  Hilarius  archipresbyter,  et  servaus  locum 
SanctiB  Sedis  apostolicœ,  loannes  diaconus, 
et  in  Domine  Dei  electus,  Joannes  primice* 
rius  et  servans  locum  Sanctœ  Sedis  aposto- 
lieae,  et  loannes  servus  Dei,  consiliarius 
qusdem  apostolica  Sedis.  »  (Bbda,  U  11, 
c.  19.) 

La  même  chose  parait  par  le  concile  de 


Mérida,  qui  ordonne  que  Tévêque  qui  ne 
pourra  pas  assister  au  concile  provincial,  y 
enverra  son  archiprêtre,  ou  le  plus  habite 
de  ses  prêtres.  Adsuamperionam  non  aliter^ 
niei  aut  arehipreebyterum  $uum  diriget  :  aut 
tî  archipresbylero  impo$$ibilita$  fuerit^  pre* 
ibyterum  utilem,  eujut  dignitae  cumprudentia 
pateat.  (Can.  5.) 

Un  des  canons  de  ce  concile  a  un  admi- 
rable rapport  avec  cette  lettre  du  clergé  de 
Rome,  dont  nous  venons  de  parler.  Il  y  est 
ordonné  qu'il  y  aura  dans  toutes  les  Eglises 
cathédrales  un  archiprêtre,  un  archidiocre 
et  un  primiclerc.  Vt  omnes  epiecopi  infra 
noitram  provinciam  eonstiluti  in  cathedralU 
bus  ecclesiis^  singuli.  archipresbyterum^  ar^ 
chidiaconum,  et  primielerum  habere  debfamus» 
(C«n.  10.) 

IV.  Leur  juridiction  et  leurs  fonctions,  -^ 

Saint  Isiilorç,  éyêque  de  Séville,  parle 
certainement  de  ces  archiprêtres  des  cathé- 
drales, quand  il  les  déclare  supérieurs  des 
autres  prêtres,  vicaires  de  Tévêquedans  les 
fonctions  sacrées  du  sacerdoce  et  des  sacre- 
ments, mais  soumis  à  Tarcbidiacre,  qui  est 
le  vicaire  général  pour  tout  l'exercice  de  la 
juridiction  épiscopale. 

«  Archipresbyter  vero  se  esse  sub  archi- 
diacono,  ejusque  praeoeptis  sicut  episcopi 
sui  sciât  obedire;  et  quod  specialiter  ad  ejus 
ministerium  pertinet,  super  omnes  presby- 
teros  in  ordine  positos  curam  agere,  et  assi- 
due in  ecclesia  stare  :  et  quando  episcopi 
sui  absentia  contigerit,  ipse  ejus  Missarnin 
solemnia  celebret,  et  collectas  dicat,  vei  cui 
ipse  injunxerit.»  {Epist.  ad  Eudifridum  epi^ 
scop.f  pag.  616.) 

Ce  n'était  peut-être  pas  seulement  pour 
les  fonctions  sacrées  de  l'autel  que  larchi- 
prêtre  devait  suppléer  au  défaut  de  l'évêque 
qui  était  ou  absent,  ou  malade. 

Le  grand  saint  Grégoire  ajrant  appris  que 
l'évêque  de  Cagliari,  Januarius,  ou  par  né- 
gligence, ou  par  înGrmité,  n'avait  pas  toute 
l'application  nécessaire  aux  hôpitaux,  char- 
gea de  ce  soin  son  économe  et  son  archi- 
prêtre. «  OEconomuro  ejus  ecclesiœ  atque 
Epiphanium  archipresbyterum  commone, 
nteadem  xenodochia  sine  periculo  suo  sol- 
licite ac  utiliter  studeant  ordinare.  »  (L.  xi, 
epist.  59.) 

Ce  savant  Pape  n*ignorait  pas  que  les  con- 
ciles de  Carthage  avaient  cnargé  immédia- 
tement l'archiprêtre  et  l'archidiacre  du  soiu 
des  pauvres. 

m.  —  Des  archipréU'es  sous  Charlemagne. 

I.  Comparaison  entre  les  archiprêtres  et 
les  chorévéques.— Les  archiprêtres  suivaient 
iipmédiatement  les  chorévêques,  aussi  out- 
ils été  les  successeurs  d'une  partie  de  leur 
f puissance,  le  reste  ayant  été  réoandu  sur 
es  archidiacres,  dont. nous  parlerons  en- 
suite. 

Le  Capitulaire  de  Louis  le  Débonnairo 
les  appelle  les  aides  et  les  coadjuteurs  des 
évêques  :  Adjutores  ministerii  eorum. 

Le  11'  concile  d'Aix-la-Chapelle,  tenu  en 
836,  condamne  l'avarice  des  chorévêques, 
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(les  archiprêlres  et  des  archidiacres  sur  les 
curés  et  sur  leurs  paroissiens.  Ce  qui  mon- 
tre qtfils  exerçaient  sur  eux  une  légitime 
juridiction,  mais  qu'ils  en  abusaient  :  Com-' 
perimus  quorumdam  episcoporum  ministroi^ 
id  est  chorepiscopofff  archipresbyieros  et  ar^ 
chidiaconos,  non  solum  in  presbyteri$.  sed 
eliam  in  ptebihus,  parochiœ  $uœ  avnriliam 
potiui  exercere,  quam  utiUtati  ecclesiasticœ 
aignitatis  inservire^  populique  saluti  consu^ 
Itre,  (Cap.  b.) 

Il  est  donc  probable  que  toutes  les  pa- 
roisses de  la  campagne  étaient  généralement 
commises  aux  soins  d*un  chorévôque,  d*oCl 
vient  qu*il  était  appelé ,  villanus  episcopus : 
mais  que  les  archiprêlres  avaient  chacun 
un  déparlement,  et  un  certain  nombre  de 
cures  à  la  campagne*  sur  lesquelles  ils  de- 
vaient veiller,  et  ces  départements  étaient 
appelés  doyennés. 

En  effet,  il  ne  parait  jamais  qu*un  choré- 
véque  dans  chaque  diocèse,  au  lieu  que  le 
capitulaire  de  Charles  le  Chauve  nous  mon- 
tre clairement  que  chaque  diocèse  était  di- 
visé en  plusieurs  doyennés  :  «  Statuant  epi- 
scopi  loca  convcnientia  per  decanias,  sîeut 
ronslituti  sunt  archipresbyteri.  »  {CapituL 
Tolofanum.  an.  83^,  c.  3.)  Mais  en  cet  en- 
droit il  n'est  parlé  que  des  curés  qui  sont 
éloignés  déplus  de  cinq  milles  de  la  ville 
épiscop«nle. 

Le  concile  de  Nantes  veut  que  ce  soient 
les  archiprêlres  qui  présentent  h  Tévêque 
ceux  qui  doivent  être  ordonnés.  Mais  comme 
il  ne  porte  que  de  ceux  qui  viennent  de  la 
campagne,  il  paraît  encore  de  là  que  le 
soin  des  paroisses  des  champs  était  partagé 
entre  les  archiprêlres.  Evocandi  sunt  ad  ct- 
vitatem^  una  cum  archipresbyteris ,  qui  eos 
prasentare  debent.  (Can.  11.) 

Le  capitulaire  de  Tan  805  veut  que  Tar- 
chiprêlre  fasse  faire  le  procès  à  ceux  qui 
sont  les  auteurs  des  maléfices,  sans  qu'il 
leur  coûte  la  vie.  Videat  archipresbyter  diœ» 
cesis  iUiuSy  ut  diligeniissima  examinatione 
eonstringantur  :  sea  tali  moderatione  fiai 
districlioj  ne  vitam  perdant,  (Can.  25.) 

Le  capitulaire  Uu  roi  Carloman,  eo  883, 
obligeait  les  évêques  qui  sorlaient  de  leurs 
diocèses,  de  laisser  dans  leur  ville  des  coad- 
juleurs  habiles,  et  d'établir  h  la  campagne 
des  prêtres  capables  de  suppléer  ^  leur  ab- 
sence, et  d*instruir6  les  autres  prêtres  : 
«  Constituât  episcopus  presbyteros,  qui  vice 
sua  superius  statula  perticiant,  et  ad  quos 
alii  presbyleri  juniores,  et  minus  cauti 
suam  causam  référant.  »  (Cap.  7.)  C'était 
comme  donnera  des  archiprêlres  la  qualité 
de  grands  vicaires  en  l'absence  de  l'évê- 
quo. 

IL  Varehidiacre  veillait  sur  les  archipré^ 
ires.  —  L'archidiacre  veillait  sur  les  doyens 
ruraux ,  ou  archiprêlres.  En  voici  une 
preuve.  Hincmar,  archevêque  de  Reims, 
donna  une  instruction  à  ses  archidiacres 
pour  régler  leur  conduite,  dont  le  dernier 
artide  était  de  l'aire  élire  un  nouveau  doyen, 
si  celui  qui  avait  eu  cette  charge  ne  s'en 
acquittait  pas  comme  il  dovail,  ou  s  il  était 


mort  ;  mais  d'user  de  beaucoup  de  circons- 
pection dans  cette  élection  :c'Si  decauus 
in  ministerio  vesiro  aut  negligens,  ut  inu- 
tilis,  et  incorrigihilis  fuerit,  vel  aliquis  eorum 
obierit,  non  inconsiderate  decanum  eligite.i 
{Hincmar, 9 1. 1,  p.  741.) 

II L  Les  doyens  ruraux  étaient  parfois  les 
mêmes  aue  les  archiprêlres,  —  Nous  appre- 
nons d  un  ancien  règlement,  qui  est  attri- 
bué au  concile  d'Âgcle,  et  qui  est  rapporté 
par  Réginon,  Burchard  et  Gralien,  que  ces 
doyens  sont  les  mêmes  que  les  archiprô- 
trcs.  (Reoin.,  1. 1,  p.  291.— BuRCH.,  lib.  xix, 
c.  26;  Grat.,  d.  50,  c.  6k.) 

Ce  règlement  qui  convient  au  temps  que 
nous  tâchons  de  développer,  et  non  pas  h 
celui  du  concile  d*Agde,  ordonne  qu'au  com- 
mencement du  Carême  les  pénitents  se  pré- 
sentent h  la  porte  de  l'église,  où  doivent 
être  présents  les  doyens,  c'est-à-dire  les 
archiprêlres  des  paroisses  et  les  prêtres  mê- 
mes, qui  ont  été  les  irréprochables  témoins 
de  leur  sincère  pénitence.tfUbi  adessedebent 
decani,id  est  archipresbyteri  paruchiarum, 
eum  teslibus,  id  est  presbyteris  pœniten- 
tium,  qui  eorum  couvcrsallonem  dillgenler 
inspicere  debent.  » 

ÏV.  Division  des  évêchés  en  archiprêlres  ou 
doyennés.  —Tout  le  diocèse  d'un  évêque 
était  donc  partagé  en  doyennés  ou  archiprê- 
lres, et  les  évêques  les  plus  zélés  ordon- 
naient h  tous  les  curés  de  chaque  doyeuné, 
de  s'assembler  une  fois  le  mois,  pour  con- 
férer ensemble  des  obligations  et  des  diffi- 
cultés de  leur  ministère. 

Voici  un  article  de  la  Constitution  de  Ri- 
culphe,  évêque  de  Soissons.  c  Ralioni  quo« 
que  proximum  esse  sanximus,  ut  in  ano- 
quoque  mense,  staluta  die,  id  est  in  Kalen- 
dis  uniuscujusque  mensis  per  singulas  de- 
canias  presbyleri  simul  conveniant,  et  de 
his  qu€0  in  eorum  parochiis  acciduut,  ser- 
monem  habeanl.  »  (Cap.  20.) 

Vt  Obligations  des  archiprêtres.  —  Reve- 
nons aux  archiprêtres,  dont  le  concile  de 
Pavie,  tenu  en  850,  nous  déclare  admiraUe- 
ment  la  nécessité  et  les  devoirs.  C'était  à 
eux  à  excitera  la  pénitence  publique  tous 
ceux  qui  étaient  atteints  de  crimes  publics, 
et  de  nommer  des  prêtres  et  des  curés, 
pour  recevoir  les  conTessions  des  crimes 
secrets.  «  Oportet  ut  plebiura  archipresby- 
teri unumquemque  conveniant,  quatenus 
lam  ipsi,  quam  omnes  in  eorum  domibus 
coramoraiiles,  qui  publiée  crimina  perpo- 
trarunt,  publiée  pœnileant  ;  qui  vero  occulte 
deliquerunt,  illis  confileaniur  quos  episcopi 
et  plebium  archipresbyteri  idun«-os  ad  se- 
cretiora  vulnera  menlium  medicos  elege- 
rint.  »(Can.  6.) 

Ce  terme  de  Plèbes^  dans  ce  canon,  signi- 
fle  une  église  bapiismale.  Parce  que  ni  dans 
les  villes,  ni  dans  la  campagne  le  baptême 
ne  s'administrait  que  dans  certaines  églises 
destinées  à  cela,  et  non  pas  dans  toutes 
les  paroisses.  Or  les  archiprêlres  ruraux 
étaient  particulièrement  chargés  du  ces  égli- 
ses, qui  étaient  comme  lus  matrices,  et  de 
là  ils  veillaient  sur  les  peuj)le3  et  sur  tes 
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curés  de  leur  doyenné.  Et  c*e9l  pour  cela 
que  h  même  concile  commande  absolument 
aux  évéqoes  de  nommer  des  archiprôtres, 
qui  puissent  les  soulager,  en  portant  une 
partie  du  pesant  fardeau  de  Tépiscopat,  daas 
hnstruction  des  Gdèles»  et  dans  la  direction 
des  curés. 

«  Propter  assiduam  erga  populum  Dei  eu- 
ram ,  singulis  piebibus  archipresbjteros 
pra&esse  volun)us«  qui  non  solum  imperiti 
▼ulgi  sollicitudinem  gérant,  verum  etiam 
eornm  presbjterorum,  qui  per  minores  ti* 
tulos  haoitant,  vitam  jugi  circumspectione 
eustodiant;  et  qua  unusquisque  industria 
divinum  opus  exerceat,  episcopo  suo  re- 
nuntient.  Nec  obtendat  episcapus  non  egere 
plebera  archipresbyteris,  quod  ipse  eam  per 
aegubernare  valeat.  Quia  etsi  valde  idoneus 
est,  dBcet  tamen  ut  parliatur  onera  sua,  et 
tîtut  ipse  rontrici  prieest,  ita  arciiipresby-* 
teri  prsesint  piebibus,  ut  in  nullo  titubet 
ecclesiastica  sollicitudo.  Cuncta  tamen  ad 
c^niscopum  référant,  necaliquid  contra  ejus 
decretum  ordinare  prœsumant.  »  (Can.  13.) 

Il  eat  manifesle  dans  le  texte  de  ce  ca- 
non, que  Ton  met  différence  entre  plebem^ 
qui  est  Téglise  de  l'archiprétre  ,  el  minorei 
iiiuloê^  qui  sont  les  paroisses  et  les  cures 
qui  relèvent  de  Tarcbiprètre. 

EtiGn  les  arcbiprèlres  étaient  les  minis- 
tres nnirersels  de  Tévéque  pour  le  gouver- 
nement spirituel  des  laïques,  des  curés  et 
des  cnanoines  même.  C  est  ce  que  saint 
Chrodegang  a  remarqué  dans  $à  règle,  et 
ce  que  Valafride  Strabon  dit  nettement. 
Sunt  etiam  archipresbyteri  in  epitcopiii  ca* 
nonieorum  curam  gerenUê.  (De  rtbus  tccU» 
sioMt.^  c.  3,  c.  ult.)  Il  est  vrat  que  ces  archi- 
prélres,qui  veillaient  sur  les  chanoines,  doi- 
vent être  distingués  de  ceux  de  la  cam- 
pagne. 

ARCHIPRÊTRB  DK  FRANCE.  —  Foy. 

A«€BICHAPBLAia. 

ARUES. 

L€$  conciles  ont  défendu  aux  clera  de 
porter  des  armet.  —  Les  armes  ont  été  in- 
terdites aux  clercs  par  les  conciles. 

Pierre  Damien  se  plaignait  déjà  des  ec- 
clésiastiques qui  avalent  de  Tamour  pour 
d*autres  armes  que  pour  celles  avec  lesquel- 
les on  combat  I  erreur  et  le  péché  :  «  Arma 
potius,  armacorripimus,  vibranlia  telis  lela 
confêrirous,  et  non  verbo,  sed  ferro  contra 
nostri  ordinisregulam  dimicamus.  «  (Epist. 
15.) 

Saint  Bernard  tâchait  d*animer  l'évèque  et 
le  chapitre  de  Troyes  contre  un  sous-diacre 
qui  avait  pris  les  armes,  et  s'était  marié  : 
«  Necctertci  est  pugnare  armis  militaribus, 
necsubdiaconi  uxoremducere.»  (EpisL203.) 

Le  concile  de  Selingsladt,  en  1022,  défeu^ 
dit  aux  laïques  mêmes  de  porter  des  armes 
dans  TEglise,  parce  qn*on  ne  souffrait  point 
alors  qu'on  portât  d'épée  dans  Téglise,  si 
ce  n*est  celle  des  rois  :  c  Decretum  est 
etiam,  at  nemo  giadium  in  ecclesiam  portet, 


ff^gali  tantum  excepto.  »  (Can.  8.) 
L'Eglise  n*arait  garde  de  souffrir 


que  ces 


ministres  s'armassent,  puisqu'elle  désarmait 
les  laïques  quand  ils  voulaient  approcher 
du  sanctuaire. 

Lors  même  que  les  guerres  particulières 
étaient  le  plus  échauffées,  et  que  chacun 
se  faisait  justice  â  force  d'armes,  les  clercs 
et  les  religieux  étaient  épargnés  »  eux  e 
leur  compagnie. 

Glabert  dit  qu'environ  Tan  1031,  plu 
sieurs  conciles  le  réglèrent  de  la  sorte  * 
c  Ctericis  simililer  omnibus,  monachis  et 
sanclimonialibus,  ut  si  quis  cum  eis  per 
regionem  pergeret,  nullam  vim  ab  aliquo 
paleretur.  »  (L.  iv,  c.  5.) 

Nous  avons  parlé  de  la  milice  où  les 
ecclésiasii(|ues  se  trouvaient,  et  qu'ils  four- 
nissaient eux-mêmes  aux  armées  royales; 
mais  ils  ne  se  donnaient  pas  la  liberté  de 
combattre  eux-mêmes,  ou  de  s'armer;  et 
ceux  qui  par  hasard  ont  été  assez  témé- 
raires pour  le  faire,  en  ont  reçu  de  sévères 
réprimandes.  (Cap.  7.)  Voy.  Milics. 

Le  concile  de  Tours,  en  1060,  punit  cette 
faute  de  la  privation  du  bénéGce  et  de  la 
cléricature  :  Çaicunque  clericorum  deincepe 
in  armis  militaverint^  et  beneflcium  et  con* 
sortium  clericorum  amittant.  (Cap.  7.) 

Lorsque  Guillaume  de  Normandie  conquit 
l'Angleterre,  il  sa   trouva  des  ecclésiasli- 

3 nés  mêlés  parmi  ses  troupes;  les  prélats 
e  Normandie  leur  imposèrent  ensuite  une 
pénitence  canonique,  parce  qu'ils  avaient 

1>ris  les  armes,  et  s'étaient  trouvés  au  com- 
bat :  De  ctericis  qui  pugnaverunt^  aut  pu^ 
gnandi  gratia  armati  fueruntf  quia  pugnasse 
eis  illieitum  erat^  secundum  instituta  ca* 
fionum,  ac  si  in  patria  suapugnassent\  pcr- 
niteant.  [Conc.  gener.^  t.  a,  p.  352.) 

Le  Pape  Urbain  II  faisant  le  dénom- 
brement des  cbirfs  de  uoire  croisade,  met 
k  leur  tête  Téfêque  du  Puy,  comme  le 
chef  et  le  conducteur  de  celte  pieuse  ex- 
pédition :  «  Hinc  Podiensis  episcopus  belli 
dux,  et  Raymundus  Sancti  JEgidii  cornes, 
inde  Hugo  Slagnus  Philippi  Francorum  ré- 
gis frater,  »  etc.  (Epist.  16.) 

Un  grand  nombre  de  prélats  et  d'autres 
ecclésiastiques  se  joignirent  aux  croisés; 
mais  nul  d'entre  eux  n'eut  le  pouvoir  de 
se  servir  d'autres  armes  que  de  celles  oui 
sont  redoutables  à  nos  ennemis  spirituels. 
Aussi  le  Pape  Crbain  II  en  fit  lui-même 
un  décret  dans  le  concile  de  Clermont  : 
Ne  aliquis  clericus  arma  déférât.  (Can.  k.) 

Le  concile  do  Londres,  en  1138,  distin- 
gua les  deux  milices  conformément  à  un 
ancien  décret  du  Pape  Nicolas,  qui  ne  per- 
met pas  de  les  confondre.  Car  si  les  or* 
Déments  et  les  fonctions  du  sacerdoce  ne 
peuvent  jamais  convenir  à  un  soldat,  rien 
ne  disconvient  plus  aux  ministres  des  au- 
tels que  les  armes,  et  les  exercices  des 
soldats. 

«  Uis  subjnogimus  auctoritatem  Nicolai 
Papœ,  diccntis  :  Cum  discreti  sint  milites 
Christi  a  militibas  sœculi ,  non  convenit 
militem  Ecclesiœsœculoinilitare^quia  (ter... 
ad  effusionein  sanguinis  necesse  sit  perve- 
nirc.  Denique  sicut  turpe  t*sl  laicum  Hi&sas 
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facere,  sacramenla  corporjs  et  san^uînis 
Chrtstî  conflcere;  ila  ridiculum  et  incon- 
Tenieni  est  clerîcum  arma  sustollere  et  ad 
bella  procedere.  »  (Caa.  13.j 

Saint  Bernard  disait  fort  bien  au  Papet 
après  qu'on  l'eut  élu  chef  et  capitaine  de 
la  croisade  t  Ducem  et  principem  militiœ; 
que  rien  n'était  plus  éloigné  de  sa  profes- 
sion, quand  il  en  aurait  les  forces  et  Tex- 
périence  :  «  Quid  tam  rerootum  a  pro** 
fessione  iiiea«  etiamsi  vires  suppeterent, 
eiiarasi  peritia  non  deesset.  »  (Barox..  an. 
1146.) 

Le  concile  de  I-ondres,  en  1175,  jugea 
digne  de  déposition  les  clercs  qui  persé- 
véreraient à  paraître  en  public  avec  des 
armes  :  «  Quicunque  ex  clero  videntur  esse, 
arma  non  sumant,  nec  armati  incedant  ;  sed 
professionis  suœ  vocabulum  religiosis  mo- 
ribus  et  religioso  habitu  prœbeant.  Quod 
si  contempserint,  tanquara  sacrorum  oano- 
num  contemptores  et  ecclesiasticaa  auctori- 
tatis  ppofanatores,  proprii  gradua  amissione 
muictenlur  ;  quia  non  possunt  simul  Deo  et 
sœculo  militare.  »  (Can.   11.) 

Le  concile  de  Bude,  en  1879,  ne  permet 
point  aux  clerrs  de  se  mêler  des  affaires 
do  la  guerre,  si  ce  nVst  pour  la  défense  de 
la  patrie,  et  alors  même  les  clercs  ne  corn* 
battront  point  en  personne  :  Nec  betlicis 
actibui  se  implicent  aut  involvant  ;  nisi  forte 
pro  ecclesiarum  suarum  et  palriœ  defensione, 
non  ad  impugnandum  vel  proputsandum^  sed 
ad  deferisionem  lantum^  si  nécessitas  eos  cotU'- 
pellat  t  et  tune  in  propriis  personis  non 
pugnent.  (Can.  7.) 

Ce  concile  néanmoins  peu  après  permet 
aux  clercs  de  porter  des  épées  quand  les 
chetnins  ne  sont  pas  sûrs  pour  eux  (can. 
11);  et  afln  qu'ils  ne  s'abusent  pas  eux- 
mêmes  par  de  fausses  appréhensions,  il 
Veut  qu'ils  n*en  portent  qu'avec  la  permis- 
sion de  févêque  :  Dislricte  prœcipimus,  ne 
sacerdotes  vel  clerici  in  quovis  ordine  can" 
stituti  gladium  vel  cultellumj  quoi  vulgariter 
dicitur  bord,  portent^  nisi  eis  manifeste  ti- 
moris  causa  ingruerit  ;  nec  tune  absque  /tcen- 
tia  prœtalorum  portent. 

Ce  canon  éclairoil  deux  petites  difficultés, 
savoir,  ce  que  c'étaient  que  ces  couteaux 
que  les  clercs  ne  pouvaient  porter  avec  la 
pointe. C'étaient  des  épées  ou  des  coutelas, 
comme  il  parait  par  ce  canon,  gladium  vel 
cuUellum.  Il  y  paraît  aussi  pourquoi  ou 
appellait  borider^  combattre  dans  un  tour- 
noi. Bord  était  le  terme  saxon,  ou  alle- 
mand, qui  signifiait  ces  épées,  dont  on  se 
battait  au  tournoi  :  Cullellum  quod  vulga- 
riter dicitur  bord. 

Le  synode  de  Bayeux,  en  1300,  interdit 
les  grands  couteaux  ou  coutelas  avec  la 
pointe,  si  ce  n*est  dans  les  temps  et  les 
lieux  périlleux  :  <  Districte  prscipilur,  ne 
sacerdotes  magnum  cultelium  portent  cum 
cuspide  :  nec  clerici,  sacerdotes,  vel  alli  in 
sacris  ordinibus  constituti,  nisi  justi  causa 
timoris.  ^  (Cap.  55.) 

Après  que  Clément  V  eut  publié  sa  dé- 
crélale,  qui  affranchit  de  la  crainte  de  Tir- 


régularité  les  clercs  qui  tuent  leurs  agres- 
seurs, en  s'efforçant  simplement  de  n  èlrM 
pas  (ués,  on  ne  douta  plus  nulle  part  que 
les  clercs  ne  pussent  porter  des  armes  dé- 
fensives et  offensives,  quand  il  y  avait  de 
justes  raisons  de  craindre  pour  leur  vie. 

Mais  comme  dans  les  relâchements  on  ni 
s*arrète  presque  jamais  oili  l'on  a  commencé, 
après  avoir  permis  aux  clercs  de  porter  des 
armes  défensives,  on  leur  en  laissa  porter 
d'offensives.  On  y  ajouta  que  ce  fût  seu- 
lement en  temps  de  guerre,  ou  lorsqu'ils 
étaient  menacés  de  Quelque  danger;  on 
voulut  môme  que  ce  lût  du  consentement 
de  l'évêque,  afin  qu'il  fût  juge  du  péril 
et  de    la   nécessité  de  s'en   garantir. 

Ces  conditions  furent  bientôt  mises  en 
oubli.  On  ne  parla  plus  du  consentement 
de  l'évêque.  Et  enfin  on  ne  parla  plus  des 
périls  de  la  guerre,  ou  d'autres  dan^er5 
particuliers,  contre  lesquels  il  fallût  se 
précautibnner.  On  permit  aux  clercs  de 
porter  des  armes  quand  ils  se  mettraient 
en  chemin. 

«  Le  concile  de  Mayence,  en  15&-9,  Nulla 
arma  induant^  nisi  itinérantes,  (Can.  74.) 
Le  concile  de  Narbonne  en  1551  :  Nec  en^ 
sem^  nec  pugionem,  nec  aliud  armorum  ge* 
nus  secum  gestent^  nisi  propter  itineris  ne- 
cessitatem.  Le  concile  de  Narbonne  en 
1609  en  est  aussi  demeuré  là.  Le  concile 
d'Aquilée  en  1596: «Arma  clericorum  sunt 
lacrymœ  et  orationes,  non  enses,  aut  aU 
terius  formœ  vel  materiœ  arma.  Per  civi- 
tates  et  loca  in  quibus  habitant,  si  quis  cle- 
ricorum extra  itineris  faciendi  necesditatem 
insolenter  arma  cujuscunque  generis  detu- 
lerit,  eum  damnandum  statuimus  quarta  pare 
fructuum  suorum  beneûciorum.  » 

L.e  grand  saint  Charles,  qui  a  été  la 
prélat  de  ces  derniers  siècles  le  plus  animé 
de  l'esprit  de  fancienne  Enlise,  renouvela 
les  deux  conditions,  avec  iesauelles  on 
avait  permis  aux  clercs  de  porteries  armes; 
que  ce  fût  dans  les  temps  et  les  lieux  où  il 
y  avait  un  juste  péril  à  craindre,  et  que 
Texamen  et  l'approbation  de  l'évêque  eût 
précédé. 

Voici  le  statut  du  i"  concile  de  Milan 
pour  les  domestiques  des  évêques  :  Fami- 
liares  ejus  arma  ne  feront^  nisi  in  ta'nere, 
vel  necessilatis  causa^  idque  episcopi  arèi- 
tratu,  (Acta  Eccles.   Mediol,^   pag.  11,   19.) 

Ce  concile  ajouta  d*autres  précautions; 
que  la  permission  de  Tévêque  se  donnât 
par  écrit,  et  que  les  armes  h  feu  ne  fus- 
sent jamais  permises  aux  ecclésiastiques: 
«  Clericorum  arma  sunt  orationes  et  lacry- 
mœ.  idcirco  edicimus,  ne  arma  cujusvis  ge- 
neris ad  offensionem,  veletiam  addefensio- 
nem  ferant,  exceptis  cullellis  ad  domesti- 
cum  vitœ  usum  accommodatis,  nisi  forte 
extra  civilatem  suspectis  locis  iier  eis 
faciendum  sit.  Quod  si  episcopus  probabili 
justaque  de  causa  id  eis  permittendum  esse 
judicaverit,  tune  scripto  impetrata  venia 
ipsis  uti  liceat;  non  tamen  publiée,  nisi  r«i 
iiut  facti  nécessitas  postulet.  Omnino  bali- 
sla,  hastis,  et  sclopetOy  telisi  aliisque  bujus 


193 


AS1 


DE  DISCIPLINE  ECCLESIASTIQUE. 


%S1 


194 


generis  înslrumentis  ipsis  interdiciraus.  » 

Le  concile  d*Aix ,  en  1385»  suivit  ces 
sagps  limitations:  «Arma  ne  lerant,  nisiiti- 
i>eris  tongioris  causa,  atque  ea  tamen  bre- 
Tiora»  ac  facoltate  ab  ordinario  impetrata.» 

Au  reste  le  concile  de  Trente  dit»  que  ceuic 
qui  n'ont  tué  qu*en  repoussant  la  force  par 
la  fiirce,  pour  n'être  pas  tués  eux-mâmes, 
méritent  en  quelque  façon  la  dispense  oui 
Itfur  est  nécessaire  pour  les  ordres  et  les 
bénéfices. 

«Si  vero  homicidiuni,  non  ex  proposito, 
srd  C8su«  Tel  vim  vî  repellendo,  ut  quis 
se  a  morte  defenJerel,  fuisse  cominissum 
narretur;  quam  ob  causani  etiani  ad  sa- 
crorum  ordinum  et  aitaris  ministerium  et 
bénéficia  quœcunque  et  dignilates  ,  jure 
qnodanimodo  dispensatio  debeatur.  »  (Sess. 
li,  c.  7.) 

Nous  pouvons  inférer  de  15,  que  si  la 
dispense  esl  encore  nécessaire,  quoique 
Ton  ne  puisse  quasi  la  refuser,  c*est  un 
reste  de  l'ancienne  sévérité  des  canons  qui 
ne  permettaient  pas  aux  clercs  avant  le 
XII*  siècle  Tusago  des  armes,  même  pour 
repousser  un  agresseur,  et  lui  ravir  plutôt 
la  vie  que  de  la   perdre. 

Fagnan  a  remarqué  que  la  congrégation 
du  Concile  avait  résolu  que  la  dispense  était 
justement  due,  lorsque  quelqu'un  avait  tué 
uo  adversaire»  en  défendant  la  vie  de  sen 
propre  père,  quoique  Tirrégularîté  ait  été 
alors  véritablement  contractée.  (L.  v  BeereL^ 
part.'i,  pag.  272.) 

ASILE. 

L-^Efluaion  de  la  charilë  des  ëvèques  sur  les  cri- 
«neli«  sur  les  prisonniers,  sur  ceux  qui  ont  re^ 
oMini  l*asîle  des  églises,  sous  l*emplre  de  Char- 
lanfue. 

I.  Lia  criminels  $ani  comparés  aux  malheu' 
reux.  —  I^  charité  des  évoques,  qui  s*éten- 
liait  sur  tous  les  misérables,  ne  pouvait  pas 
se  refuser  aux  criminels ,  puisaue  le  crime 
est  la  plus  grande  de  toutes  les  misères, 
■ors  mime  qu*il  semble  impuni;  et  est  la 
source  d'une  infinité  d'autres  misères, 
l^arce  qu'il  ne  peut  jamais  demeurer  véri- 
lablement  impuni. 

Charlemagne,dan$  un  de  ses  Capitulaires, 
témoigne  qu'il  ne  demeurait  pas  bien  per- 
suadé que  ce  fût  par  le  seul  mouvement  el 
par  le  zèle  de  la  justice  que  les  juges  et  les 
comtes  eussent  fait  mourir  les  larrons  et 
les  voleurs,  si  les  évoques  ne  leur  en  ren- 
daient  témoiguage  :  «  De  vindicte  et  judicio 
jostn  in  lalrones  faclo,  teslimonio  episco- 
porum  absque  peccato  comités  esse  dicun- 
tur.  9  (An.  779.  —  Conc.  GalL,  t.  II,  p.  36. 
—  CapituL.  I.  V,  c.  126.) 

Dans  les  mêmes  Capitulaires,  il  enjoint 
aux  évoques  d'avertir  les  juges  d'ouvrn*les 
prisons  aux  personnes  misérables  qui  y  sont 
arrêtées,  aux  trois  plus  grandes  fêtes  de 
ranoée,  h  Noël,  è  Pflques  el  À  la  Penlecête,  et 
d'interdire  l'entrée  de  l'église  aux  juges 
qai  résisteraient  è  cette  loi  de  charité  : 
«  Ut  episcopus  judices  publicos  commo- 
neal,  ut  in  diebus  celeberrimis,  id  est  Nali- 
viiate  Domiui  Dostri  Jesu  Christi,  et  saiicta 


resurrectione,  et  Pentecoste,  quicunque  mi- 
serrimi  vinculis  detinentur,  relaxarî  de- 
béant;  etabsolutionem  promerori.  Et  judex, 
si  pastorem  commonentem,  quandiu  loci 
iUius  episcopo  visnm  fuerit,  ab  ecclesi»  li- 
minibus  nrc  *atur.  »  (L.  vi,  c.  106.) 

II.  Le  palais  des  rois  ne  doit  pas  servir 
d'asile.  —  R\eo  n'est  plus  merveilleux  que 
le  commandement  que  Ht  Charlemagne  aux 
rois  ses  enfants  et  ses  successeurs,  de  ne 
point  recevoir  sous  leur  protection  les  cri- 
minels et  les  fugitifs  des  autres  royaumes, 
ni  de  leur  faire  espérer  leur  intercession 
envers  leurs  princes  légitimes,  parce  que  ce 
pouvoir  d'intercéder  pour  les  criminels  est 
réservé  aux  Eglises  et  aux  évêgues.  «  Neque 
aliqnis  illorum  hominem  fratris  sui  proqui- 
buslibet  causis,  sive  culpis  ad  se  confugien- 
t^ni  suscipiat,  ad  intercessionem  pro  eo 
faniendam.Quia  volumus,  ut  auilibet  bomo 
peccans  et  intercessione  indigens,  intra 
regnum  domini  sui,  vel  ad  loca  sancta,  vel 
ad  honoratos  homines  confiigiat,  et  inde 
jnstam  intercessionem  mereatur.  »  (Do- 
CHESNE,  t.  Il,  pag.  89.) 

Il  est  vrai  que  cette  expression,  honorait 
homines  f  se  peut  étendre  un  peu  plus  loin 
que  les  évêques,  et  comprendre  les  person- 
nes de  haute  naissance  entre  les  laïques. 

III.  Les  Capitulaires  condamnent  à  mori 
rarement.  —'  C'était  aussi  :par  une  effusion 
de  cette  charité  et  de  cette  douceur  sacer* 
dotale,  répandue  dans  les  esprits  des  prin- 
ces et  dans  les  lois  de  la  police  même,  que 
la  peine  de  mort  était  si  riarement  infligée. 
Charlemagne  ne  punit  de  mort  les  larrons 
qu'après  la  troisième  rechute,  c'est-à-dire^ 
lorsqu'il  n'en  faut  plus  espérer  de  correction» 
ni  de  pénitence:  «  De  tertia  eulpa,  si  se  non 
emendaverinty  moriantur.  »  (Capitular.f 
1.  ▼,  c.  135;  I.  i,c.79.) 

Cet  empereur  défendit  h  ces  pénitents 
publics  d'aller  errants  et  vagabonds  d*un 
pa^s  en  un  autre,  parce  c|u'il  est  bien  plu!s 
utile  de  s'arrêter  en  nn  lieu,  d'y  travailler* 
et  d'y  expier  leur  crime  par  la  pénitence: 
«  Meliusvidetur,  ut  si  aliquid  inconsuetum 
et  capilale  crimen  commiserint,  in  uno 
loco  permaneant  laborantes  et  servienles, 
el  pœnitentiam  agentes,secundumquodsibi 
canonice  imposilum  sit.  b 

IV.  L'asile  des  églises  préservait  de  la  mort. 
—  Mais  la  voie  la  plus  ordinaire  et  la  plus 
incontestable  de  délivrer  les  criminels  du 
supplice,  était  de  recourir  è  l'asile  des  égli- 
ses. Les  homicides,  et  quelques  autres  cri- 
minels que  les  lois  punissaient  de  mort, 
étaient  indignes  de  ce  bénéfice,  et  on  les 
forçait  de  sortir,  en  ne  leur  donnant  point 
è  manger  :  «  Ut  homicidœ  et  cœteri  rei,  qui 
legibus  mori  debent,  si  ad  ecclesiam  confu- 
gerint»  non  excusentur,  neque  eis  ibidem 
victus  detur.  »  (An.  779;  —  Capitul.  «  U  v, 
c.  122;  ->  Conc.  GalL^  t.  H,  p.  85, 2i5.) 

Le  vestibule,  ou  le  parvis,  avait  le  même 
privilège  d'immunité  que  l'église,  et  on  ne 
pouvait  en  arracher  les  coupables  qu'après 
leur  avoir  donné  toutes  les  assurances  né- 
cessaires pour  leur  impunité;  après  quoi  ou 
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les  menaii  devant  le  juge  :  «  Qui  ad  eccle- 
slam  confugium  fecerit,  in  atrio  ipsius  ec- 
clesiœ  pacêoi  habeat,  nec  sit  ei  iiecesse 
ecclesiam  ingredi  ;  et  nullus  eum  inde  pcr 
vim  abstrahere-prœsumat,  sed  liceat  ei  con- 
fiteri  quod  fecit,  et  inde  per  manus  bonorum 
hominum  ad  discussionero  in  puhlicum 
perducatur.  »  (L.  i,  c.  140;  CapUui.^  an.  801 .) 

Suivant  ce  canon,  après  avoir  assuré  les 
coupables,  qu*on  ne  leur  ferait  perdre  ni  la 
vie,  ni  les  membres,'  on  les  abandonnait 
au  juge  qui  les  examinait  et  las  obligeait  à 
satisfaire  aux  parties  civiles.  C*est  cequ*en- 
seigue  encore  le  concile  de  Mayence  de  Tan 
813.  «  Reum  coofugientem  ad  ecclesiam 
nemoabslrahereaudeat,  nec  indedonaread 
pœnaro*  vel  ad  mortem,  uthonor  Dei  et  san- 
clorum  ejusconservetur.  Sed  rectores-ecclo- 
sianim  pacem,  et  vitam,  ac  membra  ejus 
obtinere  studeant  :  tamen  légitime  compo- 
nat,  quod  inique  fecit.  »  (Cau.  39;  Capî- 
'ftt/.,l.  V,  c.  90.) 

V.  Faits  qui  montrent  le  droit  d'asile.  — 
I^  confrontation  de  ce  canon  avec  le  pre- 
mier article  des  Capitulaires  que  nous  avons 
rapporté,  fait  douter  si  les  homicides  et  las 
autres  à  qui  «  selon  les  lois,  il  en  devait 
coûter  la  vie,  étaient  toujours  exclus  du 
bienfait  de  Tasile  des  églises.  Si  cela  était, 
comment  ce  concile  de  Majrence  aurait-il 
expriOié  qu*on  ne  punirait  jamais  de  mort 
ceux  qui  se  seraient  retirés  dans  l'église? 
On  ne  pouvait  condamnera  la  mort  ç|ue  ceux 

3ui  l'avaient  méritée  selon  les  lois.  C'est 
oncde  ceux  que  les  lois  condamnaient  à 
la  mort,  que  ce  concile  parle,  et  bien  loin 
de  les  exclure,  il  ne  parle  que  d'eux. 

On  pourrait  donc  conjecturer  que  Char- 
lemagne  aurait  donné  plus  d'étendue  au 
privilège  des  asiles  vers  la  fin  de  ses  jours, 
et  c'est  peut-être  ce  qui  est  insinué  dans  ces 
paroles  du  concile  do  Mayence,  qui  défend 
sans  exception  d'arracher  les  coupables  de 
Téglise;  pour  ne  pas  blesser  l'honneur  et  le 
respect  qui  est  dû  à  Dieu  et  à  ses  saints  : 
Ut  honor  Dei  ei  ganctorum  ejus  conservetur. 

On  pourrait  encore  dire  aue  le  canon  dé- 
fend de  les  tirer  par  force  hors  de  l'église, 
mais  il  ne  défend  pas  de  leur  refuser  à  man- 
ger, jusqu'à  ce  qu*ils  soient  forcés  de  sortir 
eux-mêmes.  Mais  d'en  user  de  la  sorte,  ne 
serait-ce  point  se  jouer  de  l'asile  et  de  Tim- 
munilé  sacrée  des  églises?  . 

.  Louis  le  Débonnaire  fait  jouir  de  cette 
immunité,  noo-seulem»înt  les  criminels  di- 
gnes de  mort,  mais  aussi  les  homicides;  et 
non-seulement  les  homicides,  niais  aussi 
ceux  qui  ont  joint  le  sacrilège  à  l'homicide, 
en  tuant  leurs  ennemis  dans  l'église  :  «  Si 
quis  ex  levi  causa,  aut  sine  causa  hominem 
inierfecerit  in  ecclesia,  de  vila  coroponal.  » 
(C/ipi/ti/.,  1.  IV,  c.  13.  an.  828.) 

La  suWe  de  ce  Capiiulairo  exprime  diver- 
ses circonstances  de  Thomicide,  commis  par 
celui  qui  attaque,  ou  par  celui  qui  sedéfend; 
mais  la  peine  tout  au  plus  n'est  que  pécu- 
niaire. Les  homicides  conuuis  dans  le  par-  . 
vis  de  l'église,  dont  la  porte  avait  été  cou- 
sacrée  avec  des  reliques  des  saints  qui  y 


avaient  été  enchâssées,  étaient  sujets  è  la 
même  lof ,  c'est-à-dire,  à  la  même  composi- 
tion par  argent  :  «  Si  in  atrio  ecclesiœ,  cujus 
porta  reliquiis  sanctorum  consecrala  esi, 
bujuscemodi  homicidium  perpeiratum  fue- 
rit,  simili  modo  emendetur  et  compona- 
tur.  » 

Il  y  a  peu  d*apparence  que  le  sacriléga 
ait  rendu  les  homicides  plus  pardonnables, 
et  que  le  privilège  de  l'église  ait  eu  plus  de 
forreet  plus  d'étendue,  lorsqu'elle  avait  é(é 
violée.  Il  est  vrai  que  celui  qui  évitait  la 
mort  temporelle,  par  l'intervention  de  l'Kgli- 
se,  était  aussitôt  assujetti  à  une  pénitence, 
qui  était  elle-même  une  mort,  mais  une 
mort  qui  leur  procurait  une  vie  bienheu- 
reuse et  éternelle  :  «  Deinde  înterfoclor, 
secundum  judicium  canonicum,  congrumu 
facinoris  quod  admi&it,  accipiat  {HBuiien* 
tiam.  » 

On  peut  répondre  que  les  homicides  dont 
nous  perlons,  étaient  plus  facilement  par- 
donnés  et  mis  à  composition ,  parce  qu'ils 
avaient  été  commis  dans  l'èslise;  non  pas 
que  le  sacrilège  on  facilitât  Ta  grêce,  mais 
parce  qu'on  ne  voulait  pas  que  les  injures 
reçues  par  l'Eglise  fussent  lavées  par  le 
sang  humain.  De  même  que  selon  les  mémos 
lois  des  Capitulaires,  ceux  qui  avaient  été 
la  vie  aux  prêtres, aux  diacres  et  aux  autres 
clercs,  en  étaient  quittes  pour  quelque 
somme  d'argent;  parue  que  les  ecclésiasti- 
ques eussent  cru  contrevenir  à  leur  profes- 
sion, s'ils  eussent  demandé,  ou  s'ils  eussent 
souffert  que  leur  mort  lût  vengée  par  des 
mutilations  de  membres,  ou  par  le  dernier 
su|>plice. 
Je  demeure  d'accord  que  cette   réponse 

f>arait  avoir  beaucoup  de  probabilité  :  je  no 
aisserai  pas  d'opposer  encore  une  lettre  de 
l'abbé  Eginhard,qui  demanda  et  qui  obtint 
la  grâce  d'un  esclave  qui  avait  tué  son  corn* 
pagnoo,  et  qui  s'était  retiré  dans  une  église 
des  martyrs  :  «  Pro  scelere  quod  commisit 
interGciendosocium  suum,  precamur  ut  nb 
reverentiam  martyrum  ad  quoruna  limina 
confugit,  ei  parcere  dignemiui  ;  ut  induite 
raembrorum  integritate,  verberumque  pœna^ 
liceat  illi  .solulione  pecuniœ  coniponero 
at(]ue  emendare,  quod  mala  voluntate  com- 
misit. B  (tspist.  25;  ap.  Duchesne,  t.  II, 
p.  700.) 

Cela  fait  voir  que  Tasile  des  églises  affran- 
chissait de  la  peine  de  mort  toute  sorte  de 
criminels,  même  ceux  qui  avaient  commis 
quelque  homicide,  qui  n'était  pas  accompa- 
gné de  sacrilège,  et  par  lequel  le  respect  dû 
à  l'église  n'était  pas  violé. 

Saint  Meinverr,  évoque  de  Paderborn,  fit 
bâtir  et  consacra  une  chapelle  sous  le  nom 
de  saint  Alexis,  à  laquelle  il  accorda  la  même 
immunité,  sans  aucune  réserve  :  c  Ut  qui- 
cunque  forensi  loge  convii.lus,  et  senteuiia 
damnationis  addictus,  capellam  coniigisset, 
addictœ  pœnœ  obnoxius  non  esset.  »  (bn- 
Rius,  Jun.  die  5,  r.  48.) 

\l..Chez  les  Grecs.  —  Varmi  les  Grecs, 
saint  Taraise,  patriarche  de  Consiantinopl«*t 
ayant  appris  que  les  soldats  gardaient  toi* 
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tes  les  arenues  de  régliise,  poureiiipôi:her 
qu'on  ne  donnAt  A  manger  i^  un  magistrat 
insolvable  qui  s*y  était  réfugié;  il  voulut 
bien  prendre  la  peine  de  lut  apporter  lui- 
même  ce  qui  lui  était  nécessaire  F»our  sa 
réfection  plusieurs  fois  le  jour,  et  raccom- 
pagner, et  enOn  le  [ramener  dans  l'église 
autant  de  fois  qu*il  était  obligé  d'en  sortir 
pour  satisfaire  au:  nécessités  de  la  nature. 
Les  soldats  le  lui  ajraot  arraché  des  mains 
dans  une  de  ces  sorties,  il  vint  s*en  plaindre 
au  palais,  et  n'y  ayant  pas  reçu  la  satisfac- 
tion qu'il  demandait,  il  excommunia  tous 
ces  violateurs  de  l'immunité  ecclésiastique, 
$*ils  faisaient  aucun  tort  à  celui  qui  avait  eu 
recours  aux  autels.  EnGn  ce  magistral  fut 
remis  en  liberté. 

Balsamon  cite  les  constitutions  impé- 
riales, qui  élargissaient  tous  les  prisonniers 
au  jour  de  Pâques,  excepté  les  prisonniers 
d*Etat,  les  parricides,  les  homicides,  et 
quelques  autres  atteinls  de  crimes  énormes. 
Il  dit  ailleurs  que,  selon  les  lois,  on  ne  laissait 
pa^  jouir  des  avantages  de  l'asile  les  homici- 
des, les  adultères,  et  les  auteurs  d'un  rapt. 
(Nomocan.f  lit.  9.  c.  25,  et  in  eau.  97  Trul), 

Cédrénus  raconte  (pag.  523.)  que  l'empe- 
reur Théophile  voulut  honorer  le  tombeau 
de  êè  fille,  en  lui  donnant  les  droits  et  les 
franchises  des  asiles  pour  les  criminels.  Il 
est  sans  doute  aue  ceux  qui  avaient  l'exclu- 
sinn  de  l'asile  (les  églises»  l'avaient  aussi  de 
celui-ci. 

Ce  n'est  pas  aussi  sans  raison  qu'on  se 
persuaderait  que  Charlemagne  et  Louis  le 
Débonnaire  ne  se  seraient  pas  éloignés  des 
lois  des  empereurs  chrétiens  de  l'Orient. 
Mais  nous  avons  fait  voir  par  tant  d'exem- 
ples» que  nos  rois  et  nos  empereurs  français 
ont  suivi  de  bien  près  la  douceur  de  la  po- 
lice ecclésiastique»  qu'ils  ont  changé  beau- 
coup de  peines  de  mort  en  amendes  pécu- 
niaires, et  ont  favorisé  les  inclinations  de 
l'Eglise  à  substituer  la  pénitence  publique 
au  dernier  supplice.  Je  m'imagine  aussi  que 
flans  le  point  dont  nous  parlons,  ils  fiour- 
raient  avoir  préféré  la  clémence  et  la  dou- 
reur  des  lois  de  l'Eglise  è  la  juste  séverilé 
6es  empereurs  chrétiens. 

II.  —  De  la  protection  desévéques,  envers  les  «iri- 
sonniers  elles  criminels,  en  Tant 000. 

I.  Délivrance  da  priionnien  à  Venltée  de 
Févéi/ue  d'Orléans,  —  L'ancienne  tendresse» 
et  Taulorité  même  des  évoques  pour  la  dé- 
Hvrauce  des  prisonniers  et  des  criminels» 
qui  n'attendaient  que  le  dernier  supplice, 
ii*a  pas  été  entièrement  éteinte  dans  ce  der- 
nier âge  de  I  Eglise»  quoiqu'elle  y  ail  été 
moins  respectée  que  dans  les  premiers 
siècles. 

Ives»  évéaue  de  Chartres»  écrivit  k  l'é- 
TÂque  d*0rléan8  qu'il  n'avaii  pu  apprendre 
qu'avec  beaucoup  de  déplaisir,  et  môme 
avec  confusion»  qu'il  eût  fait  remettre  en 
prison  un  diacre  qu'il  en  avait  délivré  h  sa 
sollicitation  le  jour  de  son  sacre,  selon  la 
coutume  de  sa  ville;  et  qu'après  l'avoir  li- 
vré au  juge  séculier,  il  n'eût  point  travaillé 


è  t'en  retirer:  «Insinuatum  est  mibi  per 
litteras,  qufxl  clericum  illum,  quem  in  die 
introitus  veslri  secundum  morem  vesiraa 
civitatis  nostra  exhortatione  de  carcere  libe- 
rastis,  iterum  jcarcerali  custodiœ  crudeliter 
mancipasti»  (Bpist.  121.) 

Ce  saint  évèque  témoigne  à  son  confrère» 
qu'étant  un  de  ceux  qui  lui  ont  imposé  les 
mains,  il  est,  en  quelque  manière,  respon- 
sable de  sa  conduite;  qu'au  reste,  cnite  faute 
lui  a  paru  si  grande*  qu'il  a  différé  d'envoyer 
k  l'archevêque  de  Lyon  les  lettres  qu'il  lui 
avait  écrites  sur  son  ordination. 

L'histoire  des  éirèques  d'Orléans  rapporte 
un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  en  132S» 
qui  confirme  ce  privilège  de  délivrer  tous 
les  prisonniers  des  prisons  du  roi,  pour  leur 
imposer  une  pénitence  salutaire  :  «  Ut  prî« 
sionarios  liberct,  ac  eisdem  injungat  poani* 
tentiis  salularcs,  prout  ei  visum  fuerit  ex- 
pedire»  (Du  Saussbt,  I.  xu.) 

Ce  privilège  de  Tévèque  d'Orléans  est  un 
resiede  l'ancienne  déférence  des  magistrats 
royaux  pour  les  évêques,  qui  demandaient 
quelquefois  l'élargissement  des  prisonniers» 
pour  les  mettre  en  pénitence. 

Cette  coutume  était  déjk  ancienne  au  temps 
d'ives  de  Chartres»  c'est-k  dire  en  1100,  puis- 
qu'il dit,  secundum  morem  civiiaiis  vesirm. 

On  croit  aussi  que  saint  Aignan,  évêquo 
d'Orléans»  avait  le  premier  obtenu  ce  pri- 
vilège. 11  est  dit  dans  sa  Vie  que  le  magis- 
trat lui  ayant  refusé  la  liberté  des  prison* 
niers  qu'il  avait  demandée»  il  en  fut  terri- 
blement châtié  la  première  fois  qu'il  vînt  k 
l'église»  parla  chute  d*une  pierre  sur  sa 
tête.  (SuEius,  die  17  Nuvemb.)  11  fit  d'abord 
ouvrir  tontes  les  prisons,  et  donna  peut-être 
commencement  k  cette  ancienne  coutume. 
Juret  cita  une  lettre  manuscrite  d'Osbernti 
k  saint  Anselme,  archevêque  de  Caniorbéry» 
par  laquelle  il  parait  qu'au  sacre  de  ce  ^aint 
archevêque  toutes  les  prisons  furent  ou- 
vertes. (In  Episi.  Ivon.^  53.) 

Enfin  Juret  ajoute  que  quelques-uns  pen« 
sent  (]ue  la  coutume  de  délivrer  un  prison- 
sonnier  k  Rouen,  quand  mi  porte  la  tierte» 
c'est-kilire  la  chAsse»  fereirum^  de  saint 
Romain»  autrefois  évAque  de  Rouen,  est 
aussi  venue  du  saint  empressement  des  an- 
ciens évêques  k  faire  délivrer  les  coupables 
ou  les  misérables  de  la  prison  ou  de  la  mort 
(BocHBL,  Decrtl.  EccL  Gallic.  pag.  1327, 
1330). 

H.  Indulgence  des  évêques.  —  Tous  ceux 
qui  étaient  jugés  par  des  ju^es  ecclésiiib- 
tiques  seuls,  quelque  coupables  qu*ils  fus- 
sent» même  du  crime  de  lèse*majes(é»  n*é* 
talent  jamais  punis  de  mon»  parte  que  les 
prélats  n*entreprenaient  point  de  ju^^emeut 
dont  risisue  pûl  être  sanglante. 

Ce  fut  la  prolestaiiunquetitrarchevêquii 
de  Sens  avant  de  commencer  le  jugement 
d'Arnulphe,  archevêque  de  Reims,  dans  le 
concile  de  Reims»  suus  le  règne  de  Hugues 
Capel.  Il  allégua  même  pour  cela  un  canon 
du  concile  de  Tolède  :  Tum  Siguinus:  Non 
paliar^  inquUf  discussionem  fitrx  ejus  qui  di^ 
cHur  esse  majeeiatis  obnoxius,  nisi  forte  con» 
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victo  tupplivii  indulgetitia  promittatur;  si- 
mulifue  caput  31  ToUlani  concilii  prolatum 
ett  ex  ecuiem  rf.(DuGiiESNE,  lit.  if,  pag.  102.) 

Lorsque  Charles,  comte  d'ÂDJou*  fràre  de 
saint  Louis,  conquit  le  royaume  de  Nsples, 
Henri,  frère  du  roi  de  Câstille  et  partisan 
de  Conradin,  fut  fait  prisonnier  et  confié  à 
Tabbé  du  Mont-Cassin.  Cet  abbé  ne  voulut 
point  le  relâcher,  qu'on  nu  lui  eût  donné 
parole  de  ne  le  point  faire  mourir,  au  moins 
de  son  vivant,  de  peur  que  la  mort  du  pri- 
sonnier ne  rendit  irrégulier  ciilui  qui  Tau- 
rait  rerois  entre  les  mains  des  juges  :  «  Abbas 
qui  Henricum  in  prisione  tenebat,  ipsuiu 
régi  taii  conditione  reddidit,  quod  idem 
Henricus,  qui  legum  judicio  plectendus 
nioriem  meruerat,  non  tamen  ineurreret 
quandiu  idem  abbas  prœsenti  vila  fungere- 
lur;  ne  mortis  ipsius  occasione  secundum 
ranones  impeditus,  totaliter  amitteret  of- 
(icium  sacerdotis.  »  (Dcchbsnb,  t.  Y,  p.  282.) 

Voilà  ce  qu'en  écrivent  les  anciens  auteurs 
de  la  Vie  de  saint  Louis.  On  remar(]ue  ici 
un  relâchement  de  l'ancienne  discipline,  qui 
ne  laisse  pas  d*eu  être  encore  un  reste  :  mais 
qui  s*est  depuis  relâché  considérablement. 
Car  cet  abbé  obtint  la  grâce  du  roi  Henri 
pour  un  temps  seulement,  et  non  pas  pour 
toujours;  ainsi  cette  grâce  n'est  que  très- 
imparfaite.  On  peut  même  dire  que  ce  n'est 
pas  tant  une  grâce  qu'une  sursénnce.  Le 
même  auteur  le  fait  encore  assez  connaître, 
quand  il  dit  que  les  juges  ayant  prononcé 
un  même  arrêt  de  mort  contre  Conradin  et 
Henri,  Conradin   fut  exécuté,  Henri  fut 

fardé  pour  un  temps  en  prison»  comme  on 
avait  promis  h  Tabbé  :  c  Henricum,  licet 
eum  eadem  judicialis  sententia  condemna- 
ret,  quia  sic  rex  abbati  spoponderat,  ad 
tempus  vivum  reservari  prœcepit,  subarcta 
tamen  cuslodia.  » 

lU.  Remite  des  coupables  aux  juges  crtmt- 
nels.  —  Les  protestations  que  Ton  a  mis  eu 
usage  dans  ces  derniers  siècles  sont  vrai- 
semblablement aussi  les  restes  de  ces  an- 
ciennes et  pressantes  instances  c]ue  les 
évéques  et  les  ecclésiastiques  faisaient  aux 
juges  séculiers,  pour  obtenir  effectivement 
la  ^râce  des  criminels,  dont  ils  se  désistaient 
pourtant,  quand  il  n*était  pas  en  leur  pou- 
voir de  l'obtenir. 

En  voici  une  preuve.  Innocent  111  or- 
donna que  les  chanoines  de  la  Celle,  qui 
avaient  assassiné  leur  abbé,  fussent  dégra- 
dés et  renfermés  dans  des  monastères,  pour 
y  faire  pénitence  le  reste  de  leurs  jours, 
pourvu  que  celte  indulgence  ne  causât  point 
de  scandale  :  5i  grave  scandalum  non  lime' 
iur.  (Regist.  13,  epist.  132,  \3k.)  Mais  si  le 

1)ublic  en  était  scandalisé,  et  si  l'on  appré- 
lendait  quelque  violence,  ce  Pape  veut  qu'on 
les  abandonne  au  bras  séculier,  après  avoir 
emplové  les  prières  les  plus  pressantes,  pour 
leur  obtenir  des  juges  une  impunité  salu- 
taire, et  pour  leur  persuader  à  eux-mêmes 
de  faire  pénitence  :  «  Si  vero  grave  scanda- 
lum formidetur,  quod  minime  conquiescat, 
D0st(]uam  etiaiu  reos  sanguiiiis  veslris  cura- 
V9ritis  interc^ssionibus  defensarc*,  vos  eos- 
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dem  publiée  degradatosad  pœniteutiamslu* 
diose  commonitos,  relinqualis  curi©  sap- 
•:ulari  juxta  coostitutiones  légitimas  pu- 
niendos.» 

Ce  n'étaient  pas  là  des  protestations  ver- 
bales seulement,  c'étaient  des  efforts  et  des 
prières  autant  efficaces  qu'on  le  pouvait, 
pour  sauver  la  vie  aux  criminels;  en  sorte, 
néanmoins,  qu'on  ne  s'opiniâtrail  pas  h  les 
défendre  contre  l'autorité  des  juges  sécu- 
liers, qui  prétendaient  que  le  crime  était  de 
leur  juridiction.  Les  anciens  évoques  cé- 
daient enfin  aussi  à  la  résistance  que  les 
juges  faisaient  à  leurs  demandes.  La  mémo 
chose  parait  aussi  clairement  dans  une  autre 
lettre  de  ce  Pape. 

L'évèque  d'Aiben^a  s'était  trouvé  présent 
en  un  village  de  sa  juridiction,  où  un  larron 
ayant  été  surpris,  offrit  de  se  purger  par  le 
fer  brûlant.  L'évèque  consentit  à  cette 
épreuve.  Le  coupable  se  brûla.  Le  juge  de- 
nianda  k  l'évèque  ce  qu*il  devait  faire.  L'é- 
vèr|ue  répondit  que  les  clameurs  du  peuple 
témoignaient  qu  onferait  mal  délaisser  ce 
coupable  impuni  :  «  Auditis  quantus  est 
clamer  populi,  omnes  dicunt  malum  ws^j 
si  evaserit  impunitus.  »  Le  coupable  fut  en- 
suite  pendu  en  présence  de  l'évèque  et  du 
juge.  Le  Pape,  consulté  sur  cela,  répondit 
que  l'évèque  s'était  rendu  indigne  uu  mi* 
nistère  de  l'autel,  et  par  conséquent  de  l'é- 
piscopat,  dont  il  fallait  lui  conseiller  de  sa 
démettre;  h  moins  de  cela,  il  fallait  le  dé- 
poser et  lui  donner  un  successeur,  parce 
qu'il  avait  autorisé  un  supplice  de  mort,  et 
y  avait  été  présent:  «Cum  his  non  tantum 
auctorilatem  prœsliterit,  sed  etiam  prœsen* 
tiam  exhibuerit  corporalem.  » 


Cet  évègue  ayant  la  seigneurie  tempo- 
relle du  lieu,  s  il  eût  été  en  même  temps 
animé  de  l'esprit  des  anciens  évêques  et 
de  leur  zèle  admirable,  de  faire  plutôt  ex- 
pier les  crimes  par  une  longue  ijénileoce, 
que  par  une  mort  précipitée,  aurait  assuré- 
ment fait  grâce  à  ce  criminel,  bien  loin  d'au- 
toriser sa  mort  par  une  réponse  si  dure  et 
par  sa  présence  même. 

IV.  Exemples  des  criminels  délivrés  par  des 
évéques  et  des  a66/5.  —  Saint  Hugues,  évêque 
de  Lincoln,  donna  bien  d'autres  marques 
de  la  tendresso  paternelle  des  évêques  en- 
vers les  criminels,  lorsque  ayant  rencontré 
dans  son  chemin  une  iroupe  de  gens  qui 
menaient  un  voleur  au  gibet,  et  ce  voleur 
a^ant  demandé  k  ce  saint  prélat  sa  béné- 
diction  et  sa  grâce,  il  commanda  qu'on  le 
relâchât  et  qu'on  lui  donnât  la  vie,  puisque 
l'évèque  et  le  peuple  qui  était  présent,  coin* 
posaient  un  temple  vivant,  qui  méritait  en- 
core p!us  de  vénération  que  les  églises  qui 
sont  néanmoins  des  asiles  inviolables  :  «Sol- 
vite  eum  et  sinite  abire.  Dbi  enim  episeopus 
cum  fldelium  populo  congregatus  est,  ibi 
est  ecclesia;  nec  minor  iuimunitas  debalor 
lapidibus  vivis,  quam  mortuis.»  (Suaiost 
die  17Nov.,  e.  17.) 

•    Les  ministres  de  la  justice  obéirent  k  ca 
commandement,  après  avoir  fait  qt&elquis 


toi 


ASI 


m  MSaPLINE  ECCLESiASTlQlE. 


Aâi 


902 


proleslalions  apparentes,  pour  poufolfse 
discaifier  auprès  des  ministres  du  roi. 

Saint  Bernard  délirra  de  mort  un  larron 
qu'il  reoeonlra  lorsqu'on  l'allaft  mener  au 
gibet  (  mais  il  allégua  ufle  autre  raison  au 
comta  Ybibault  de  Gbampagnef  qui  marquait 
beaucoup  de  peine  à  pardonner  è  un  pé« 
cheur  incorrigible.  Ce  saint  abbé  lui  fit  com- 
prendre que»  bien  loin  de  vouloir  lut  par* 
donner,  il  voulait  lui  faire  souffrir  des  tour- 
ments bien  [ilus  rudes  et  plus  lonss;  qu'il  vou- 
iait  rattachera  une  croit  pour  plusieurs  an- 
nées;qu'il  voulait  luifaireendurer  une  longue 
mort,  dans  les  rigueurs  d*une  longue  péni« 
tence:  m  Toillum  decreveras  brevi  sopplicro 
et  interila  roomentaneo  consummari,  sed 
ego  euro  faciara  diutnrno  cruciatu  et  merle 
longissima  mori.  Tu  furem  appensum  par 
unum  eut  per  plurimos  diea  mortnum  in 
patibulo  remanere  permitteres;  ego  cruci 
afliium  per  annos  complurlmos  faciam  in 
pœna  jugiter  vivere  et  penderc».  »  (Bibt. 
Ciêierc,  i.  I,  p.  61,  &2;  t.  Il,  p.  17.) 

Aiiseildt  ce  saint  retétit  le  larron  d*un 
habit  de  religion,  lui  coupa  tes  cheveux  et 
le  mena  è  Clairvaux,  ou  il  vécut  encore 
trente  ans  dans  les  plus  pénibles  épreuves 
d*une  rf^ureuse  pénitence. 

Césarius  rapporte  Quelques  exemples  sem- 
blables des  au{res  aobés  de  l'ordre  de  Ct** 
leaux,  qui  avaient  obtenu  la  grâce  de  ceux 
qu'on  destinait  au  dernier  supplice,  en  les 
recevant  è  la  pénitence  dans  leur  ordre': 
«  Fréquenter  huic  simiiia  audivi,5cilicet  ut 
hofflines  flagttiost  pro  suis  criminibus  va- 
riis  suppliciis  depulali ,  beneficio  ordiuis 
sinC  liberati.  » 

Il  est  moins  surprenant  que  les  vertus 
épiscopales  ae  répandent  |aussî  sur  les  ab- 
bés, puisque  les  grandes  princesses  en  sont 
quelquefois  participantes.  Sainte  Hedwtge, 
duchesse  de  Pologne,  ne  laissait  jamais 
échapper  les  occasions  de  délivrer  les  cri- 
minels de  la  mort,  surtout  les  ecclésiasti- 
ques. (Suaiusy  die  16  Octob.) 

Saint  Othon,  évèque  de  Bamberg,  fit  élar-^ 
gir  par  ses  pidres  un  fort  grand  uumbre  de 
prisonnière  qui  n'étaient  arrêtés  que  pour 
dettes.  (SoEics,  die  2  Julit,  c.  U.)  Le  prince 
Ifit^las  ste  laissa  persuader  que  la  meilleure 
manière  d'acquitter  les  dettes  dont  il  était 
lui-même  redevable  è  la  justice  divine,  était 
de  remettre  tout  ce  qui  lui  était  dû  pnr  ces 
misérables*  Ces  ^ces,  quoique  plus  justes 
<>t  plus  faciles  en  elles-mêmes,  sont  uéan* 
moins  plus  difCeiies  à  obtenir  gratuitement 
que  les  autres. 

En  voici  encore  une  espèce  différente.  Le 
saint  abbé  Berthold»  voyant  un  larron  qui, 
a^étant  écha|>pé  de  la  main  de  ceux  qui  le 
efaerchaieut  pour  le  faire  mourir,  s'était  re- 
tiré dans  son  monastère»  lui  donna  sur-le- 
champ  l'habit  de  religieux  qu'il  demandait, 
et  renvoya  tous  ceux  qui  le  redemandaient 
pour  ie  saeriGer  à  la  justice  des  lois.  (Su- 
AfcSy  nJlii  die  27.) 

V.  ChapUrtê  d€s  cathédralei.  —  Les  cha 
pitres  des  cathédrales  ont  quelquefois  eu 
part  à  ee  pouvoir  des  anciens  évoques,  de 
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s'intéresser  è  l'élargissement  des  prison- 
niers. L'histoire  du  prieuré  de  Salnt-Mar- 
tin-des-Champs  ,  h  Paris ,  rapporte  (pag. 
433),  qu'en  1373  la  coutume  était  que,  lors 
des  deux  processions  que  le  chapitre  de  la 
cathédrale  faisait  chaque  année  à  l^égliso 
de  ce  prieuré,  le  prieur  devait  donner  la  li- 
berté aux  religieux  qu'il  tenait  en  prison, 
pourvu  qu'ils  ne  fussent  pas  convaincus  da 
crimes  énormes;  car  alors  leur  prison  était 
perpétuelle, 
il  se  pourrait  faire  que  lorsque  les  ma- 

gstrafs  ne  furent  plus  si  Ciciles  h  écouter 
s  prières  des  ecclésiastiques  pour  l^élar- 
gissement  des  prisonniers,  ou  pour  la  dé-* 
livraoce  des  criminels,  les  ecclésiastiques 
et  les  religieux  eussent  conservé  entre  eux 
quelques  vestiges  de  Tancienne  iodulgenco 
envers  les  coupables  et  les  prisonniers. 

Nous  avons  néanmoins  encore  quelques 
exemples  assez  récents  de  l'ancienne  pra- 
tique sur  ce  sujet.  Le  cardinal  Ximeuès, 
archevêque  de  Tolède,  étant  à  Alcala»  un 
grand  bruit  qu'il  entendit  de  sa  chambre 
lui  a^ant  fait  mettre  la  tête  h  la  fenêtre,  il 
apprit  oue  c'était  une  foule  de  gens  qui  sui^ 
▼aient  ie  criminel  h  qui  on  allait  trancher 
la  tête.  Il  leur  commanda  de  le  relâcher,  et 
leur  dit  qu'on  devait  cela  è  sa  dignité»  Non- 
seulement  on  n'eut  point  de  peinp,  maison 
eut  de  la  joie  de  lui  obéir  :  «  De  crimine 
per  lictores  edoelus,  ne  ulteritis  procédè- 
rent, vinctumque  soivi  jussit,  ut  quo  veltet 
abiret.  Hocsacrœaufladignitati,  pietalis  ergo 
concedendumessedictitans»  P  acuit  omnibus 
Ximenii  faotum,   »  etc.  (GoUecius,  I.  m.) 

Le  Pape  Pie  IV  révoqua,  en  1664,  toutes 
les  concessions  faites  nar  ses  prédécesseurs 
h  plusieurs  villes,  confréries  et  communau- 
tés de  l'Elai  ecclésiastique,  de  délivrer  tous 
les  ans  un  homicide  de  la  mort,  le  jour  du 
vendredi  saint  ou  quelque  autre  jour  so- 
lennel. Il  réserva  ce  pouvoir  au  Saint- 
Siège,  afin  qu'on  n'en  abusftt  plus,  comme 
on  avait  fait  par  de  fréquents  assassinats 
commis  dans  respérance  de  cette  abolition. 
(Bullar.,  tom.  II  et  III.) 

Clément  VIII,  en  1603,  accorda  h  la  con- 
frérie des  Âmes  du  purgatoire  de  délivrer 
tous  les  ans  è  la  Toussaint,  ou  le  vendredi 
saint)  un  prisonnier  atteint  de  quelque 
crime  capital,  pourvu  que  ce  ne  fût  pas  un 
de  ces  crimes  énormes  qu'on  ne  comprend 
presque  point  dans  les  grâces» 

Quand  le  Pape  Julea  11  fit  son  entrée  à 
Bologne,  on  ouvrit  toutes  les  prisons,  et  on 
fit  grâce  h  tous  les  criminels.  (Rainald., 
an.  1596,  n.  313.) 

Les  patriarches  et  les  évèques  de  l'em- 
pire dOfient  n'eurent  peiil«être  guère 
moins  de  crédit  que  ceux  de  l'Occident, 
pour  la  délivrance  des  criminels.  Pachy- 
mère  raconte  "que  l'empereur  Michel  Paléo« 
logue  délivra  de  Pexil,  de  la  prison  et  de 
la  mori  plusieurs  de  ceux  que  le  patriai^ 
che  lui  avait  recommandés  :  «  Aperuit  quin 
etiam  cusiodias  publicas,  et  multos  illic  de- 
tentorum  vinculis  suivit,  damoatis  quoque 
gratiain  induisit  aupplicii  dccreti,  cxsules 
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rerocaYÎU  et  quibos  erat  iratus  condonavit 
oflfensaSy  iniercedeDte  palriarcha.  »  (L.  iv, 

VI.  Les  Mquet  doivent  procurer  d* autres 
êoulagemenli  aux  criminels.  —  Si  l<'S  pas- 
teurs n'ont  plus  le  même  crédit  que  leurs 
prédécesseurs  envers  les  princes  et  les  ma- 
gistrats pour  l'élargissement  des  prison- 
niers et  la  délivrance  des  coupables,  leur 
charité  doit  d'autant  plus  s*enflammer  pour 
leur  rendre  tous  les  autres  oflices  de  bonté 
paternelle. 

Hildebertv  archevêque  de  Tours,  térooH 
gne  qu'il  ii'avait  pas  attendu  les  prières  de 
son  ami  pour  soulager  la  misère  et  l'alBic- 
lion  d*un  prisonnier  t  «  lllura  sœpias  in  be- 
nedictionibusvisitaviydiligenteromniapro- 
seciitus,  quibus  tel  carcérales  angus(i/e,  vet 
inopiœ  relevari  potuerunt.  »  (Ëpist.  ^.) 

Le  111*  concile  de  Hilan  ordonna  aux 
évêques  de  ne  pas  seulement  députer  quel- 

3u'un  pour  visiter  les  prisonniers,  mais 
'aller  eux-mêmes  les  consoler  quelquefois 
chaque  année,  et  de  donner  ordre  h  leur 
€f!itrelien,  h  la  défense  de  leurs  causes 
(Act.  Eccl.  Mediol.,  pag.  105.  238),  qu'ils 
aient  des  livres  spirituels,  qu'ils  entendent 
la  MessOt  qu'ils  participent  aux  sacrements, 
aai^  indulgences  et  aux  autres  grAces  de 
l*JSglise  :  «  Eliam  ipse  aliquando  in  anno 
earcerem  visitet.  » 

Le  V*  concile  de  MilaQ  voulut  que  les 
évoques  nommassent  un  de  leurs  cha- 
noines, ou  un  autre  ecclésiastiquie ,  (M)ur 
être  le  protecteur  de  tous  les  prisonniers 
des  prisons  de  l'évoque,  et  veiller  sur  tou- 
tes leurs  nécessités,  soit  temporelles,  soit 
spirituelles. 

Le  concile  de  Tolède,  en  1565,  ordonna 
aux  évéques  de  visiter  leurs  prisons  en 
personne  au  moins  une  fois  le  mois,  saltem 
guolibet  mettre,  et  de  faire  ressentir  à  ces 
misérables  qui  y  soni  renfermés  les  effets 
lie  leur  sollicitude  et  de  leur  charité  pas- 
torale. (Gap.  13.} 

Dl.  — De  la  proiecrion  que  les  «Svéûnes  doiinaienl  à 
ceux   qui  se  réfugiaient  à  régnse,  après  Tan 

lUll. 

1.  Etendue  de  Vasi^e.  —  Entre  les  lois  ec- 
clésiastiques, que  Ton  croit  avoir  été  pu- 
bliées par  le  roi  aaiot  Edouard  d'Angle- 
terre, et  conflrmées  par  Guillaume  le  Con- 
quérant, son  successeur,  il  y  en  a  une  qui 
étend  le  droit  des  asiles  au  vestibule  de 
régi  i  se  :  Ex  quo  reus  atrium  ecelesiœ  te* 
fiuertf ,  et  à  la  maison,  et  h  la  cour  môme  de 
la  maison  des  curés,  pourvu  que  leur  mai- 
son soit  bâtie  sur  le  fonds  de  l'église  :  «  Si 
domum  sacerdotis  vel  curiam  ejus  inirave-* 
rit,  eamdem  securitatem  et  pacem  habeat^ 
quam  et  apud  ecclesiam.  »  (Conc,  t.  IX, 
p.  1021, 1025,  cap.  5.)  ^ 

Due  autre  loi  du  même  prince  étend  cette 
franchise  aux  églises  des  abbayes  et  des 
monastères 

Le  concile  de  Coyac,  en  1050,  donna 
pput-être  plus  d'étendue  à  ce  privilège,  dé- 
clarant que  les  criminels  ne  pourraient  ètrô 


saisis  à  trente  pas  des  environs  de  l'église; 
et  que,  pour  quelque  crime  que  ce  fût,  on 
ne  pourrait  leur  faire  perdre  ni  la  vie,  ni 
un  membre  ;  enfin  c)ue  les  violateurs  de 
ce  privilège  payeraient  mille  écus  d'a- 
mende à  révèque  :  «  Si  quilibet  hoino 
qualicunque  culpa  ad  ecclesiam  confugerit, 
non  sit  ausus  aliquis  eu  m  inde  violenter 
abslrahere,  nec  perseqni  infra  dextros  ee> 
clesiœ,  qui  sunt  triginla  passus  :  sed  su- 
blato  mortis  periculo  et  corporis  delurpa* 
tione, facial quod  lex  Gotthicajubet.Qui  ali- 
ter fecerit,  anathema  sit,  et  solvat  episiropo 
mille  solidos  purissirai  argenti.  •  (Gan.  12.) 
Le  concile  tenu  à  Rome,  en  1059,  par  Nico- 
las II,  qui  en  envoya  les  décrets  auxévèques 
de  France  (Epist.  8)|  poussant  encore  plus 
loin  cette  immunitéèrentour  des  églises, dé- 
termina que  la  grande  église  aurait  soixante 
1»8s,  et  les  chapelles  en  auraient  trente,  où 
es  criminels  ne  pourraient  être  poursuivis, 
si  ce  n'étaient  des  voleurs  publics.  Mais  ce 
grand  circuit  était  destine  au   cimetière, 

3ui  étail  un  lieu  sacré  et  digne  du  respect 
es  fidèles  s  «  De  coaliniis  coemeleriorura  sic* 
ut  antiquilus  a  sanctis  Pairibus  statutus 
est,  statuimus  ita,  ut  major  ecclesia  per  cir- 
cuitum  sexaginla  passus  babeal  :  capellA 
vero  sive  minores  ecclesiœ  Iriginta.  Qui 
vero  confinium  eorum  inrringere  tentaverit, 
et  personam  hominis,  aut  bona  ejus  inde 
abstraxerit,  nisi  puhli(:us  latro  fuerit,  quous- 
que  emendel,  et  quod  rapuerit  reddat,  ex- 
communicetur.  » 

Ainsi,  comme  le  cimetière  de  la  grande 
église  devait  être  incomparablement  plus 
grand  que  celui  des  moindres,  on  lui  donne 
aussi  le  double  de  diamètre. 

IL  Dr^t  d*asile  accordé  aux  croix,  •- 
Le  concile  de  Clermont,  en  1095,  commu- 
niqua cette  prérogative  des  asiles  aux  croix, 
que  la  piété  des  fidèles  fait  mettre  sur  les 
chemins,  jugeant  peut-être  qu*au  temps  des 
croisades  il  fallait  rendre  Ta  croix  du  Fils 
de  Dieu  plus  vénérable  aux  fidèles  par  ces 
sortes  d'immunités  :  Si  quis  adaliquam  cru- 
cem  in  via  persequentibus  inimicis  confuge- 
rit,  liber  ac  si  in  ipsa  ecclesia  permaneat. 
(Can.  29,  30.) 

Le  canon  suivant  montre  combien  cette 
immunité  était  entière.  Il  y  ajoute  que  ceux 
qui,  par  une  malice  étudiée,  commettront 
un  crime  dans  l'assurance  dont  ils  se  flat- 
tent d'une  croix  ou  d'une  église  voisine,  on 
les  rendra  à  la  justice,  sous  condition 
nu'ils  ne  perdront  ni  la  vie  ni  les  membres. 
Quod  si  quis  pro  securitate  ecclesiœ  vel  prœ- 
dictœ  crucist  aliquod  crimen  perégeritf  et  ad 
ecclesiam  vel  crucem  confugerit,  accepta  it- 
curttate  vitœ  et  membrorum^  reddalurjus* 
iitiœ. 

Le  concile  de  Reims,  en  1131,  souslnno^ 
cent  II,  frappe  d'excommunication  ciQuxqoi 
saisiront  un  criminel  dans  une  église  ou 
dans  un  cimetière  :  In  tos  qui  ad  ecete^ 
siam  vel  cmmeterium  confugerint,  nulius  om» 
nino  manum  mittere  auaeat,  Quqd  qui  /rcv- 
rit,  excommuniceiur.  (Gan..  14.) 

En  1132,  les  évéques  assemblés  dédi> 
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rent  one  église  dans  le  territoire  de  Nar- 
honne»  et  y  marquèrent  toute  Tétendoe  de 
l*ifninaoité,  en  j  dressant  des  croix  :  «  Lo- 
cuni  ad  salvitaleœ  cireum  deaigna?eruiit 
apiscopi»  et  ejus  conlinentiam  crucîbus  in- 
fixis  termiDaverant.  » 

Le  concile  de  Londres,  en  11M«  voyant 
qu*on  n*avait  presque  plos  de  sentiment  de 
respect  et  de  religion  ponr  les  églises  et  les 
cimetières,  aasst  bien  que  pour  les  per- 
sonnes sacrées  des  ecclésiastiques,  résolut 
3 ne  ceux  qui  auraient  tiolé  le  privilège 
es  éslises  et  des  cimetières  ou  la  personne 
des  clercs,  ne  pourraient  être  absous  que 
par  le  Pape  :  Gmeraliter  eonsliiutum  esi^ 
qui  eeeleriam  emmeieriumquê  violaveritf 
Vil  in  elerico^  oui  vira  reiiçioso  manu$  tu- 
jfctrii  violentai  »  ne  ab  alio  quam  ab  ipso 
/Vipa  poaii  abioM, 

Quant  au  décret  suivant,  que  les  char- 
mes des  laboureurs  seraient  autant  respec- 
tées et  aussi  inviolables  au  milieu  des 
ehamps,  que  si  elles  étaient  dans  des  cime- 
tières, c^élait  une  nécessité  absolue  d*en 
oser  de  la  sorte  en  un  temps  où  tous  les 
particuliers  s'enfrefaisaient  une  guerre 
plus  que  ci  vile,  et  faisaient  justement  crain- 
dre une  entière  désolation  des  provinces 
par  le  fer  et  par  la  famine. 

Mais  il  faut  revenir  au  décret  de  rimmu- 
nité  des^églises,  des  cimetières  et  4c  la  per- 
sonne des  ecclésiastiques.  L'absolution  du 
▼iolemeot  de  cette  immunité  est  également 
réservée  au  Saint-Siège,  d'autant  que  les 
églises,  les  cimelières,  et  les  ministres  des 
sacrés  mystères,  sont  trois  choses  qui  mé- 
ritent un  respect  particulier.  Mais  cette  ré- 
serve d'absolution  au  Saint-Siège  n'a  pas 
été  continuée  pour  le  violement  des  immu- 
nilés  des  églises  et  des  cimetières. 

IH.  Nouoeaux  riglementi  du  Papa  it  des 
eoneiUi.  — *  Innocent  III  répondit  aux  con- 
sultations du  roi  d*£cosse,  que  les  person- 
nes libres  qui  se  réfugiaient  dans  l'église 
De  pouvaient  en  être  retirées  de  force, 
qu'après  une  promesse,  faite  à  l'Eglise ,  de 
ne  leur  Oler  ni  la  vie  ni  les  membres  : 
c  Rectores  ecclesiarum  sibi  obtinere  debent 
membre  et  vitam.  » 

On  excepte  les  voleurs  des  grands  che- 
mins ,  qu'on  peut  laisser  arracher  des  au'- 
tels  sans  cette  condition  :  «  Nisi  publicns 
laCro  fuerit,  vel  nocturnus  depopulator  agro- 
nim«qui  dam  itinera  fréquentât ,  vel  ^u- 
blicas  strates  obsidet  aggressionis  insidiis, 
ab  ecclesia  exirabi  potesi  ioipunilale  non 
prsBsiita,  secundum  canonlcas  sanctiones.  s 

Ce  Pape  ajoute  qu'un  esclave  doit  être 
rendu  h  son  maître ,  après  lui  avoir  fait  ac- 
corder le  pardon  de  sa  faute.  Enûn,  ce  Pape 
déclare  que,  dans  ces  résolutions,  il  secon- 
forme  aux  lois  canoniques  et  civiles  :  t  Juita 
sacrorum  statuta  canouum  et  traditiones  le- 
gum  civil|um.  » 

Il  est  évident  que,  pour  faire  relAcher  en 
faveur  de  l'asile  des  églises  les  peines  des 
lois  civiles,  il  a  été  besoin  du  consentement 
des  princes,  déclaré  par  d'autres  lois  ci- 
Tiies. 


Grégoire  IX  décida  Que  les  églises  où  les 
divins  mystères  se  célébraient  jouiraient 
de  la  même  immnnité  que  les  autres,  quoi- 
qu'elles n'eussent  point  encore  été  consa» 
crées.  Il  prononga  aussi  que  ceux  qui  com- 
mettraient des  assassinats  duns  les  églises 
ou  dans  les  cimetières,  dans  l'espérance  de 
l'impunité,  ne  devaient  point  jouir  d'un 
privilège  dont  ils  faisaient  un  abus  si  dé- 
testable. 

Le  concile  de  Lambeth  en  Angiecerre,  en 
1261,  décerna  des  censures  contre  ceux  qui 
em|>èchaient  qu'on  ne  portât  à  manger  ans 
eriminels  réfugiés  dans  les  églises  et  dans 
les  cimetières ,  ou  qui  mettaient  des  gardes 
dans  l'église  ou  dans  les  cimelières  pour  les 
surprendre  quand  ils  en  sortiraient  :  ou  qui 
gardaient  les  chemins,  pour  les  nreoare 
quand,  ensuite  du  bienfait  de  l'Eglise,  ils 
se  retireraient  eu  des  pays  éloignés. 

Le  concile  de  Bourges,  en  1279,  lança 
l'excommunication  contre  ceux  qui,  par  uno 
sacrilège  audace  tuaient,  ou  mutilaient,  on 
arrachaient  lea  criminels  de  l'église,  vio- 
lant insolemment  les  canons  et  les  lois  : 
contra  iurii  utriuique  itatuta  et  Eeelnia" 
rum  lihertatim.  (Can.  12.)  Ce  concile  dé- 
clara même  les  enfants  de  ces  insolents  vio- 
Isleurs  des  libertés  de  l'Eglise  incapables 
de  bénéQces. 

Le  synode  de  Cologne ,  en  1280  »  voyant 

Sue  l'espérance  de  l'impunité  è  la  laveur 
es  asiles  faisait  commettre  des  crimes 
qu'on  n'eût  pas  commis,  ordonna  qu'on 
garderait  et  qu'on  examinerait  tous  ces  cri- 
minels, pour  savoir  s'ils  méritaient  la  grAce 
ou  lé  châtiment  :  Ad  gratiam  til  ad  panamp 

Î\rout  facti    qualitoi  exiçerii.  proeedatur» 
Can.  13.) 

Le  synode  de  Nîmes,  en  128%,  ajouta  li*s 
hèpitaut  et  les  maisons  religieuses  au  nom- 
bre des  asiles,  tant  pour  les  personnes  que 
pour  les  biens  qui  v  étaient  en  dépôt,  et 
n'excepta  que  les  voleurs  des  grands  che- 
mios,  et  ceux  qui  n'ont  commis  un  crime 

3ue  dana  la  confiance  de  l'immunité  accor- 
ée  à  cet  asile. 

Le  concile  de  la  province  d'Auch,  en 
1326,  renouvela  le  décret  du  concile  de 
Bourges,  tenu  en  1276,  et  y  ajouta  de  nou- 
velles peines.  Ce  qui  fut  encore  confirmé 
dans  leconcile  de  Lavaur  en  1368.  (Nu  m.  93.) 

IV.  iiit7ee  rupectiê  en  Angleterre.  —  En 
1316»  le  clergé  d'Angleterre  ayant  proposé 
au  roi  divers  articles  de  plaintes ,  dont  il  y 
en  avait  un  qui  regardait  la  sûreté  de  ceux 
qui  s'étaient  retirés  dans  l'église,  la  ré- 
ponse du  roi  Edouard  II  sur  cet  article  fut, 
que  lorsque  ces  misérables  sortaient  enfin 
de  l'église  pour  se  retirer  en  des  pays 
étrangers,  ils  étaient  sous  la  sauvegarde  du 
roi»  et  ne  pouvaient  être  saisis  ni  maltrai- 
tés :  «  Qui  terram  abjuraverint ,  dnra  sunt 
in  strata  publica,  sunt  in  pace  ragis  :  •  que 
les  gardes  qui  les  observaient  ne  devaient 
point  se  tenir  dans  le  cimetière ,  ni  empê- 
cher qu'on  ne  leur  port&t  k  manger ,  ou 
qu'ils  ne  piuseut  sortir  pour  satisfaire  aux 
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besoînset  aux  n<^cessilés  de  la  nalure.  (Conc, 
t.  XI,  pag.  2^65.) 

Enfin,  ce  roi  permit  aux  prélres  de  con- 
fesser les  coupables  autant  de  fois  qu'ils  la 
désireraient,  roaîs  qu'ils  se  donnassent  bien 
de  garde  de  leur  donner  des  instructions 
contraires  à  la  justice  :  «  Placet  doraino 
régi,  ut  latrones  et  appeliatores,  quando* 
qtie  voluerint ,  possint  sacerdotibus  sua 
peccata  confileri.  Sed  caveant  confessores , 
ne  erronée  bujnsmodi  appellatores  infor- 
ment.  » 

•  Après  tant  de  lois  et  de  canons,  qui  peut 
douter  que  l*asi)e  des  lieux  saints  ne  fût 
inviolable  dans  rAng1eierre?II  est  vrai  que 
Roger  raconte  de  l'évéque  de  Deauvais,  que, 
dans  le  temps  qu'il  était  détenu  à  Rouen 
dans  les  prisons,  on  l'en  fit  sortir  seule- 
ment pour  aller  Toir  la  reine,  qui  l'avait 
ainsi  attiré:  que  cet  évoque  s^étant  attaché 
h  l'anneaii  de  ki  porte  du  parvis  d'une 
église,  parce  qu'elle  était  fermée^  et  ayant 
crié  au  il  demandait  la  sauvegarde  de  Bieu 
et  de  l'Eglise,  Peto  paeem  Bei  tt  Ecclesiœ  , 
ne  laissa  pas  d*en  être  arraché  et  ramené  en 
prison.  (An.  1198.)  Mais  on  prélendit  que 
celte  demande  de  ta  reîne  n'avait  été  qu  un 
«rtiGce  pour  faire  évader  le  prélat. 

Après  tout^  ce  serait  un  riolement  sem- 
blable h  celui  dont  parle  MatUiieu  Paris, 
en  1233,  lorsque  le  roi  Henri  111  ne  put  re- 
fuser aux  évèques  qu'on  leur  rendît  un  pri<* 
sonniez  qu'on  avail  arraché  de  l'église  pour 
le  ramener  dans  ta  prison  dont  il  s'était 
échappé  ;  mais  ce  prince»  qui  n'avait  ae- 
cordé  cela  que  malgré  lui,  commanda  en- 
suite à  ses  oOiciers  d'assiéger  l'église  et  de 
faire  mourir  d^  faim  le  coupable, 

y.  En  Espagne.  —  £n  Kspagne ,  les  lois 
visigothes  ordonnaient  que  les  homicides 
qui  se  retiraient  dans  Téglise  pourraient 
être  rendus  aux  parents  de  celui  qu'ils  au- 
raient tué,  aûn  d'en  faire  tout  ce  qu'ils 
voudraient,  sans  néanmoins  les  pouvoir 
faire  mourir  :  Vt  excepta  mortit  periculo , 

Îuidquid  de  eo  facere  valuerinif  licentiam 
abeani.  IL,  yi»  til.  16.) 

Les  débiteurs  qui  avaient  eu  recours  à 
Tégllse  y  devaient  prendre  terme  nour  payer 
en  présence  des  prêtres  et  des  aiacres ,  et 
ensuite  se  retirer  sans  que  le  créancier  pût 
les  prendra,  ni  les  outrager.  (L.  ii,  lit.  3.) 

Henri,  roi  de  Castille,se  plaignit  au  Pape 
Pie  n  (tes  démêlés  continuels  entre  les  évè- 
ques et  les  magistrats  de  son  Etat ,  sur  le 
point  des  censures  fulminées  pour  la  dé- 
fense des  asiles  (Rainald.,  an.  1&S9,  n.  25)  : 
ce  Pape  commit  Tarchevôque  de  Séville 
pour  connaître  de  ces  différends. 

Govarruvias,  qui  a  traité  cette  matière 
fort  au  long,  demeure  d'accord  que  le  pa- 
lais de  l'évêque  doit  jouir  de  cette  immu- 
nité; mais  il  croit  que  pour  cela  il  est  né- 
cessaire qu'il  soit  compris  dans  les  qua- 
rante ()as  autour  de  l'église.  (Tom.  11 ,  De 
immun.  Eccl.)  Il  doute  si  un  prèlre,  portant 
l'Eucharistie,  peut  être  un  asile,  parce  que 
ni  les  lois  ni  tes  canons  n'ont  rien  dit  do 
eotle  immunité. 


VI.  En  Allemagne  et  en  Pi^logne.-- Qmni 
h  rAllemagnfî  «  Nicolas  V,  consulté  par  les 
Snxons,  on  14^7,  sur  divers  points,  ré)>on- 
dit  sur  celui  des  asiles,  que  les  voleurs  des 
grands  chemins  ne  devaient  point  jouir  de 
l'immunité  des  églises;  qne  la  maison  et 
la  cour  dn  cii ré  jouissaient  du  droit  d'asile, 
si  elle  était  dans  les  quarante  pas  du  cir- 
cuit de  la  grande  église»  ou  dans  les  trente 
pas  de  l'enceinte  des  moindres  églises. 
(Rainal.,  n.  28.) 

Les  statuts  du  royaume  de  Pologne,  en 
1543 ,  apprennent  quels  étaient  ceux  qu'on 
y  déclara  ne  pouvoir  jouir  du  droit  des  asi- 
les.  Ce  sont  les  mêmes  qui  avaient  été  ex- 
clus de  ce  droit  par  les  lois  et  par  les  ca- 
nons. {Statut.  Polon.^  p»  U13,  h98.) 

VII.  En  France.  —  La  France  fut  toujours 
très-respectueuse  pour  les  asiles  des  égli- 
ses. L'évêque  d'Orléans  écrivit  è  l'abbé  Su- 
ger,  régent  du  royaume ,  qu'il  avait  mis  ta 
ville  d'Orléans  en  interdit ,  parce  que  les 
ofiiciers  de  la  justice  n'avaient  pas  voula 
rendre  à  l'Eglise  un  assassin,  qu'ils  araient 
arraché  de  ses  autels.  (Sogeb.,  epist.  It.) 

Hildebert,  archevêque  de  Tours,  loua  et 
tAcha  d'affermir  le  courage  d'un  évêquequi 
avait  vigoureusement  agi  pour  faire  rendre 
è  l'Ëglise  les  criminels  qu'on  avait  arra- 
chés de  son  sein.  fEpist.  49.)  Il  li>i  allégua 
l'exemple  et  les  paroles  de  saint  Augustin, 
qui  avait  excommunié  le  comte  Boniface 
pour  une  pareille  faute;  enfiB  il  l'assura 

3ue,  quoique  les  prisonniers  eussent  juré 
e  ne  point  s'échapper  de  le  prison,  l'E- 
glise devait  néanmoins  prendre  leur  dé- 
fen.se ,  s*ils  en  étaient  sortis  pour  se  jeter 
dans  l'asile. 

En  1281,  le  Pape  Martin  IV  manda  aux 
archevêques  et  aux  évéques  de  France, 
que  les  hérétiques  et  les  apostats  étaient 
indignes  de  leur  protection  et  de  l'immu- 
nité de  l'Eglise,  quoiquMs  s V  retirassent. 
(Raikal.,  n.  18.) 

Le  cardinal  d  Estonteviile  étant  légat  en 
France,  en  1^53,  ordonna  qu'on  ne  laisse- 
rait point  participer  aux  immunités  de  l*Ë- 
glise  les  voleurs  des  grands  cheminsi  ni 
Ceux  qui  tuaient  ou  blessaient  quelqu'un 
dans  féglise,  par  la  malheureuse  eonhance 
de  trouver  l'impunité  de  leur  crime  dans 
le  sacrilège; enfin  que,  pour  tous  les  autres 
crimes,  on  obtiendrait  la  vie  et  l'exemption 
de  toutes  les  peines  corporelles.  (Id,  n. 
22.) 

VIII.  Droit  d'asile  perdu  en  France.  — ' 
L'on  demeure  d'accord  que  la  franchise  des 
églises  avait  été  aussi  respectée  dans  l^ 
France  que  dans  les  autres  royaumes  de  la 
chrétienté,  jusqu'au  règne  de  François  1", 
qui  ordonna,  en  1539,  que  quand  il  y  au- 
rait prise  de  corps  décernée  contre  les  ac- 
cusés, ils  pourraient  être  tirés  de  la  fran- 
chise des  églises,  sauf  do  les  réintégrer, 
s'il  était  ainsi  ordonné  par  le  juge.  (Fsvbct, 
L  VIII,  c.  3.) 

Bochel  a  inséré  cet  article  dans  ses  Dé^ 
erets  de  VEglise  gallicane^  après  avoir  ra|»- 
porlé    (Plusieurs  canons    d^s  ciuiciltb  Oe 
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France  pour  rAflTermissemcDt  des  asiles. 
{BocMif  pag.  637  .J 

0.1  pouvait  encofe  douter,  après  cela  ,  si 
c'était  do  juge  de  Téglise,  on  au  laïque,  de 
tirer  tes  criminels  hors  de  l'église.  Les  avis 
sont  partagés  ;  maïs  Tes  magi.strat<^  se  sont 
oiis  en  possession  de  le  faire,  en  France  et 
en  Espagne. 

^  Cdte  ordonnance  de  François  I"  ne 
s'oppose  pas  directement  au  droit  des  asi- 
les  de  TEglise,  ni  aux  lois  ou  aux  canons 
sur  lesquels  il  est  appuyé.  Les  canons  et 
l^'s  lois»  eoQn  les  décrétales  môme  des  der- 
niers Papes  donnaient  Teiclusion  de  Tasile 
à  plusieurs  crimes. 

IX.  Abus.—^U  faut  avouer,  d*un  autre  côté, 

Joe  Ton  abusait  étrangement  de  la  grande 
tendue  qu'on  avait  donnée  à  l'immunité 
des  asiles.  Le  Pape  Jules  11,  en  1504,  manda 
en  Angleterre,  que  ceux  oui  sont  atteints 
des  cnmes  de  lése-majeste ,  d'homicide  ou 
de  vols  sur  les  grands  chemins,  devaient 
fitre  retirés  de  force  des  églises  où  ils  se 
seraient  réfugiés.  (Rainal.,  n.  35J 
^  Le  concile  de  Cologne ,  en  1536,  permit 
d'arracher  des  autels  les  voleurs  publics , 
les  homicides  volontaires,  ceux  qui  com- 
mettent des  crimes  dans  les  églises  et  dans 
les  cimetières ,  dans  Tespérance  de  l'impu* 
Dite;  enfin  ceux  qui  auraient  commis  des 
crimes  qu'on  jugerait  dangereux  pour  TE- 
tat,  pourvu  que  le  magistrat  ne  &et\  saisit 
qu'après  les  avoir  examinés  avec  Tofliclal 
de  l'évéque.  (Can.  20.) 

ASSEMBLÉE  DU  CLERGÉ. 

Du  synode  extraordinaire  des  évAqiies,  dans  ta  ville 
royale  00  impériale. 

!.  Lu  éviqueê  sont  nombreux  dans  la  ville 
tmp^rtafe.— Quoique  les  lois  de  la  résidence 
se  permissent  aux  évoques  de  venir  à  Ij 
cour  du  prince  que  pour  des  atTaires  très- 
importantes  ,  où  l'intérêt  particulier,,  l'am- 
biiion  et  l'avarice  n'avaient  point  de  part  ^ 
et  où  la  seule  charité  et  le  devoir  indispen- 
sable de  leur  charge  les  engageaient,  néan- 
moins il  se  trouvait  toujours  dans  Constau- 
tioople  un  nombre  si  considérable  d'évô- 
ques,  qu'ils  v  composaient  un  sjnode  com* 
me  perpétuel,  auquel  l*év6que  de  cette  ville 
impériale  présidait ,  et  où  il  terminait  les 
affaires  les  plus  épineuses  de  toute  l'Eglise 
orientale. 

Je  ne  veux  pas  examiner  si  ce  grand 
Dombre  d*évêques  ne  se  dispensait  jamais 
de  la  résidence  que  f)ar  des  raisons  légiti- 
mes, où  il  y  eût  une  juste  compensation  du 
bien  qu*ils  procuraient  à  l'Eglise  par  leur 
séjour  à  ConstantinopJe  „  et  du  mal  (jiie 
leur  absence  pouvait  y  causer.  11  nous  suf- 
Ot  d'avoir  remarqué  les  lois  de  l'Eglise  et 
les  obligations  des  vrais  pasteurs,  et  d'avoir 
fait  observer  que  plusieurs  excellents  évé-^ 
quesont  mieux  aimé  employer  les  lettres, 
ou  envoyer  des  diacres ,  pour  négocier  en 
leur  nom ,  et  que  cette  conduite  avait  été 
jQgée  moins  suspecte  ,  et  n'avait  pas  été 
moins  heureuse  dans  le  succès,— Foy.  Ah- 
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Mais,  après  tout,  on  ne  peut  nior  qu<s 
dans  une  aussi  vaste  étendue  qu'était  cell^ 
de  l'empire  romain  ,  et  dans  un  si  grand 
nombre  d*évèques,  et  enîin  dans  une  aussi 
grande  liaison  et  communication  d'affaires 

3\ï\\  y  avait  alors  entre  l'empire  et  le  sacer- 
oce ,  il  ne  pût  y  avoir  ordinairement  un 
assez  grand  nombre  d'évèaues  qui  n'eussent 
été  attirés  à  Conslantinople  que  par  la  né- 
Gessi(é  pressante  ou  l'utilité  évidente  de 
leurs  Eglises. 

II.  Ils  formaient  un  synode,  —  C'est  le  ju- 
gement que  nous  devons  faire  de  ces  évo- 
ques ,  qui  y  composaient  le  synode,  qu'ils 
appelaient  Mnfi^vxTa^  comme  séjournant  or- 
dinairement dans  la  ville  impériale. 

En  effet,  quoique  chacun  de  ces  évoques 
fût  venu  à  ConslantiDOple  pour  quelque 
affaire  particulière  de  son  Église,  ils  na 
laissaient  pas  de  s^y  assembler  avec  l'évêque 
de  Conslantinople,  et  d'y  former  comme  un 
concile  subsistant,  où  se  terminaient  un 
grand  nombre  de  causes  dont  l'eraperour 
renvoyait  le  jugement  à  Tévèque  de  Cons- 
lantinople ,  ou  dont  les  parties  Pavaient 
choisi  pour  juge ,  soit  par  la  facilité  qu'il  y 
a  de  se  rencontrer  dans  la  capitale  de  !*em- 
pire,  soit  par  la  déférence  qu'oa  a  pour 
l'évêque,  qui  a  le  plus  d'accès  auprès  da 
l'empereur. 

III.  Exemples  de  ces  synodes.  —  Ce  fut 
dans  un  de  ces  synodes  que  Nectarius», 
évéque  de  Constantinople,  jugea  la  cause 
d*Agapius  et  de  Gabadius«  qui  disputaicnl 
révècné  de  Bostre  en  Arabie,  soumis  à  Tar* 
chevèque  (ou  au  patriarche  d'Antioche.^I^ 
était  accompagné  de  Théophile ,  évoqua 
d'Alexandrie,  de  Flavien  d'Antioche,  d*HeN 
ladius  de  Césarée  en  Cappadoce,  de  Gé- 
lase  de  Césarée  en  Palestine ,  de  Gré- 
goire de  Nysse,  d'Amphilochius  d'Icône» 
de  Théodore  de  Mopsuesle  et  de  plusieurs 
autres. 

L'évêque  de  Constantinople ,  h  qui  le 
canon  du  concile  tenu  depuis  peu  dans  la 
même  ville  n'avait  adjugé  que  la  préséance 
et  le  rang  d'honneur  sur  les  autres  évêques 
au-dessous  du  Pape,  non-seulement  prési«. 
dait  à  ce  concile  au-dessus  des  autres  pa- 
triarches ,  mais  il  y  jugeait  d'une  affaire 
qui  était  du  ressort  d'Antioche.  (  Jur. 
Qrten/. ,  part,  i,  ()ag.  247.)  La  raison  est 
que  ce  synode  était  extraordinaire  :  il  s'y 
trouvait  des  évêques  de  tous  les  endroits- 
du  monda;  les  prélats  intéressés  y  défé- 
raient volontiers  ^  l'autorité  impériale  le 
soutenait,  et  y  renvoyait  plusieurs  af- 
faires. 

Dans  un  de  ces  synodes,  Gérontius,  évé- 
que de  Nicomédie,  dans  la  BiUiynie  et  dans 
I  exarchat  du  Pont,  fut  déposé,*^non  pas  par 
Nectarius,  à  qui  saint  Ambroise  en  avait 
écrit,,  mais  par  saint  Chrysostoroe,  qui  lui 
donna  pour  successeur  Pansophius.  (SozoM.y 
I.  vni ,  c.  6.) 

Ce  fut  dans  un  de  ces  synodes  nue  le 
même  saint  Chrysostome  écoula  les  plaintes 
et  les  dépositions  de  plusieurs  evêuues 
d'Asie  contre  Antoine  «  évoque  d'Ephese ,, 
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2ui  ne  récusa  point  l'autorUé  de  oe  sjnode, 
hrysostome  députa  trois  évéques  h  Bphèse 
pour  7  entendre  les  témoins;  il  y  alla  enfin 
lui-même,  et  j  déposa  plusieun  évéques 
convaincus  de  simonie. 

IV.  Autorité  de  et  Mynode.  -^  LMnflime 
hérésiarque  EutjcbSli  tAcha  d*éluder  la  sen- 
tence prononcée  contre  lui,  en  disant,  dans 
le  second  concile  d*Ephèse,  quMI  n'avait  été 
condamné  que  par  quelques  évêques ,  qui 
s'étaient  fortuitement  trouvés  à  Constanli* 
Qople  pour  leur^  affaires  particulièret. 

Mais  ce  concile ,  tout  animé  qu'il  était 
contre  Flavien ,  et  partial  nour  Eutycbès, 
n'osa  rien  avancer  contre  lautorité  de  ces 

Snodes  de  Copstantinople,  et  le  concile  de 
lalcédoine  poème  p'eut  pas  moins  de  véné^ 
ration  pour  eux.  (Conc.  Chaleed. ,  act.  h. } 
Car,  dans  ce  dernier  concile ,  Eustathius, 
évéque  de  Bérvte,  disputant  è  l'évéque  de 
Tyr  le  droit  de  métropolitain  dans  la  pro- 
yince  de  Phénicie,  fit  voir  que  le  droit  do 
métropole  avait  été  donné  à  la  ville  de  Bé- 
ryte,  non-seulement  par  un  rescript  de. 
I^empereur,  ipais  sussi  par  un  décret  de  ce 
synode  de  Constantinople.  Concilium  reve^ 
rendissimorum  episcoporum  factum  est  Cons- 
iantinopoli  ;  cui  etiam  Maximus  reterend» 
spiseopus  Antiochiœ  subscripsit. 

L^archevêque  d*Aniioche  pouvait  préten- 
dre au  jugemeqt  de  cette  affaire ,  parce  que 
la  Phénicie  était  dans  son  ressort.  Il  la 
Ijiissa  néanmoins  juger  è  ce  synode  de  la 
ville  royale,  et  quoiqu'il  n'y  eût  pas  assisté, 
i)  souscrivit  à  sa  décision.  Voici  comme  il 
parle  lui-même  :  «  Eram  Gonstantinopoli, 
Cum  ergo  concilium  de  bac  re  baberetur, 
lion  adfui.  Sed  mibi  allata  est  cbarta  ,  et 
aubscripsi.  » 

Les  magistrats  fmpériauT  qui  assistaient 
i|u  concile  de  Ciialcédoinectemandèrent  alors 
si  l'on  donnait  le  nom  de  concile  è  cette 
assemblée  d'évéques  qui  se  rencontraient  à 
Constantinople  :  «  An  sjnoduip  âppellare 
oporleat  copveplum  episcoporum ,  qni  in 
rçgia  urbe  diversantur?  > 

Trypbon,  évèquede  Chio,  répondit  qu'on 
l'appelait  synode  ,  et  qu'on  y  déterminait 
plusieurs  affaires  importantes  :  «  Synodus 
appellatur ,  e(  conveniunt  et  laborantes 
aliqua  oppressioue  suit  jura  nanciscun-r 
tur.  • 

Mais  Anatolius  éyêque  de  Constantino- 
ple répondit  plus  affirinativetnent,  que  c'é- 
tait une  coutume  trèsroncienne  qui  aulori- 
sâU  ce  concile,  et  qu'il  n'y  avait  fait  aucune 
innovation,  «  Tenuit  pridem  consuetudo, 
ut  qui  in  magna  bac  civitate  morantur  san- 
ctissimi  episcopi,  cqm  eos  temporis  occasio 
vocat  de  epiergentibus  quibusdam  ecçlesia* 
sticis  causis  çoQveniant,  ac  singul{i  defipi{int, 
responsoque  eos  dignentur,  qui  precantur 
filiquid.  Nibil  ergo  a  me.  factum  est,  q\tod 
novilali  sit  affine  ;  nec  qui  ex  cQnsuetudine 
ronsederunt  episcopi  qui  in  civitate  çrant, 
noyam  formam  prôtplerunt.  Ac  ostcndit 
orfl^seoliam  episcoporum  actio  qum  fuctii 
çsi.  » 

\\  (>ardil  t^M^  ce  synode  ne  s'Jn^érait  pas 


dans  les  affaires;  mais  qu'il  recevait  sim- 
plement les  plainies  de  ceui(  qui  voulaient 
se  SQumettre  à  son  jugement,  et  terminait 
leurs  différends  par  une  sentence  concertée 
entre  fies  évéques  qui  voulaient  s'y  trou- 
ver. * 

Le  concile  de  Cba^cédolne  cassa  à  la  vérité 
la  sentence  qui  y  avait  été  donnée  en  fa- 
veur deTévèque  de  Bérvte,  et  rétablit  Févè* 
que  de  Jyr  dans  tous  les  droits  de  métro- 
politain i  mais  il  ne  dit  rien  au  désaranlage 
de  ces  sortes  de  synode. 

V.  Synode  à  Aorne.—-  Ce  concours  d'évA- 
ques  dans  les  villes  royales  ou  impériales 
étant  une  suile  nécessaire  delà  communica- 
tion que  les  évéques  doivent  nécessaire- 
ment avoir  entre  eux  pour  leurs  affaires 
temporelles  ou  spirituelles,  et  de  la  dépen- 
dance inévitable  que  les  affaires  ecclésiasti- 
ques ont  des  granos  de  la  terre  et  des  prin« 
ces  souverains ,  il  est  aisé  de  comecltrer 
après  cela,  et  il  ne  serait  pas  difficile  de 
prouver,  que  le  nombre  des  évéques  était  à 
proportion  (au}ours  foirt  grand  ^dans  Rome, 
dans  Milan,  dans  Trêves,  dans  Cartbage, 
enfin  dans  les  villes  où  les  puissances  tem- 
porelles ont  résidé.  Saint  Cyrille  dit  que  les 
évÀques  qui  s'étaient  trouvés  à  Rome  y  ayant 
lu  les  cahiers  qu'il  y  avait  envoyés  contre 
les  impiétés  de  Nestorius,  les  avaient  con- 
damnéesi  et  qu'il  fallait  bien  se  rendre  à 
leur  définition,  è  moins  d'être  privé  de  la 
communion  de  tout  TOccident. 

«  Cum  piissimi  episcopi,  qui  in  naagna 
Romanorum  urbe  reperti  sunt,  eos  legisseot» 
ipultisque  concessihus  consultalionibusque 
habitis  examinassent,  illorum.  auctorena  non 
absque  indignatione  exsibilarunt,  etc.  Sta- 
tim  aanota  Roraana  synodus  diserlam  in 
illum  sentenliam  tulit.  Horuo)  itaquo  de- 
creto  modis  orpnibus  parerldum  est  illis, 

3ui  a  totius  Qccidentis  communione  exci- 
ere  noiuorint.»  (Conc.  Evhes.j  part,  i,  c.  21.) 

La  célébration  de  la  fôte  des  princes  des 
apôtres,  ou  l'anniversaire  de  la  consé- 
cration du  Pane,  ou  enfin  les  affaires  parti- 
culières où  il  fallait  faire  intervenir  le 
Saiol-Siége,  faisaient  toujours  rencontrer  à 
Rome  un  nombre  d'évèques  asseï  considé- 
rablopoury  former  un  concile. 

Ce  lut  vraisemblablement  dans  un  de  ces 
conciles  romains  que  le  Pape  Sirice  con- 
damna l'bérésie  de  Jovinien,  Facto  ergo 
presbyteriot  etc.  Tout  le  clergé  y  assista. 

Ce  fut  un  semblable  concne  romain  qui 
fit  intervenir  l'empereur  Vatentinien  envers 
l'empereur  Tbéaaose  pour  lui  faire  casser 
les  actes  du  faux  concile  d  Ephèse.  Cum 
adtenissem  in  urbem  Romam  post  venerabi^ 
lem  noctem  diei  apostoti^  et  a  l{omano  epir 
scopo^  et  qb  aliis  cum  eo  diversis  ex  provîn- 
dis  congregatis^rogatus  sum^  dit  cet  empe* 
reiir  dans  sa  lettre.  (Conc.  Chaleed,^  part,  if 
c.  25,1 

Le  pape  Çilaire  semble  encore  parler  d'un 
de  ces  conciles  :  «  Prœsidente  iratrum  nu- 
meroso  concilio,  ex  diversis  provinciis  ad 
diem  natalis  noslri  in  bonorem  B.  Pétri  apo- 
stoli  per  Dci  graliam  congregato,  etc.  Rcsi- 
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debaot  clUm  uaif ersi  presbyteri,  astabant 
dîaconL  v 

YL  Synode  àTriv€s.'-^Vempidre\it  on  le 
tyran  llaxinie  Caisaol  son  fléjoiir  h  Trêves, 
il  s'y  trouva  auaaîtAt  un  srand  nombre  d*é- 
Tèques^  témoin  Salpiea  Sétère  ;  «  Cum  ad 
injperatorem  Maximum  ferocis  ingenii  Yi- 
rum  el  bellorum  civilmm  Victoria  elatum, 
plares  ex  diversis  partibus  ejiiscopi  conve- 
ûisseot.  »  {De  vita  B,  Mariini^  c.  S3.} 

Je  n'entreprends  pas  de  justiQer  toutes 
les  prétentions  de  ces  év6(|ues  de  cour, 
dont  le  même  auteur  représente  au  même 
eodroU  les  flatteries  et  les  bassesses  in- 
dignes de  leur  caractère  ;  il  me  suffit  dédire 
que  saint  Martin  el  saint  Ambroise  s'y  étant 
rencontrés  plus  d'une  fois»  nous  ne  pou- 
vons douter,  que  plusieurs  autres  évéquea 
niaient  pu  aussi  avoir  des  raisons  très-ca- 
noniques  de  8*y  trouver,  et  n'y  aient  se- 
journé  pour  des  desseins  dignes  de  la  saîQr 
teté  eiae  la  viffiianceépiscopale. 

VU.  Abus  de  quelguee  synadet.-.-  b1m«f 
pie  Aoastase  fit  assembler  une  fois  par 
Èapbémius    évèque  de  Constanlinople  le 

goode  des  évoques  ^ui  se  trouvaient  à 
mstaotinople;  mais  il  les  assembla  lui* 
môme  une  aulre  fois,  et  par  ses  artifices  il 
les  obligea  de  prononcer  une  sentence  de 
déposition  contre  ^uphémius  même.  «Bpi- 
scopos  domi  praasentes  congregavit,  qui  ui 
imperatori  gratificarenlur,  Euphemium  ex- 
communicant  et  deponunt.  »  (Tbeoookus 
Lbgt.,  1.  n.J 

Geunadius  avait  auparavant  assemblé  le 
Tnéme  synode  des  évoques  séjournant  à 
CoDstantmople  pour  condamner  la  simonie, 
et  écrire  celte  belle  lettre  qu'on  lit  dans 
Balsamon. 

Ce  fut  sous  le  môme  Anaslnse  que  le 
Pape  Hormisdas  envoj  a  ses  légats  è  Conslan- 
tinople,  dans  ^instruction  desquels  il  est 
porté»  que  c'était  la  coutume  que  l'évéque 
de  Constanlinople  fût  l'introducteur  de 
tons  les  autres  évéques  devant  les  empe** 
rcars.  €  Est  eonsueda  per  episcopum  Con- 
siantinopolilanum  omnes  imperatori  epi* 
acopo&pr^esenlari.  »  (RAR0NMan«Si5,  n.  3V.) 

ASSlSll.-<~Fay.  Officibrs  du  BâS  choeur. 

ASSISTANCE  AU  CHOEUR. 

I* —  L'assisUnee  au  chœur,  ou  la  récitation  îles 
besres  canoniales,  familière  aux  laltiues,  en 
France  el  en  Angleterre,  après  l*an  mîL 

I.  Exemple  du  roi  Robert  et  de  sainl  louie. 
^^  Comme  la  France  a  toujours  été  la  plus 
religieuse  de  toutes  les  parties  de  la  cnré** 
tîeolé,  je  commencerai  par  elle  à  montrer 
combien  c'a  été  une  dévotion  commune  en-» 
tre  les  séculiers  mêmes,  ou  d'assister  aux 
Offices  communs  de  l'Eglise»  ou  do  les  réci- 
ter en  particulier. 

Glaber,  parlant  des  temps  du  roi  Robert, 
montre  qqecVtait  encore  la  coutume  que 
le  peuple  accourût  avant  le  jour  h  l'Eglise 
fU)ur  assister  à  Matines.  «  Cum  una  ooc* 
lium  costodes  luajoris  ecclesiœ  e&  more 
cisurreiissenl,  atque  ipsius  eccleslœ^xirtas, 
quibusque  ad  matutlnaiea  laudes  properan- 
tillua  apecuia^Qt ,  etc.  (L.  vl,  c.  5 } 


Le  grand  et  admirable  saint  Louis,  rot  de 
France,  obtint  permission  de  Caire  porter 
l'Eucharistie  dans  son  vaisseau  sur  mer,  où 
il  faisair chanter  les  heures  canoniales, 
avec  la  Messe  mémOt  excepté  le  canon,  ^lar 
les  prêtres  et  les  ministres,  vêtus  en  habits 
de  cérémonie.  «  Ubi  (]uotidie  divinum  ofli- 
cium  solemniler  audiebat,  videlicel  omnes 
horas  canonicas,  et  prœier  canonem,  quaa 
perlinebant  ad  Missam,  sacerdule  et  mini- 
siris  sacris  vestibus  indutis,  secuiidum  quod 
Coni:;ruebnt  diei.  »  (Du  Chbsnb,  tom.  V, 
p.  360,  367.) 

Ce  saint  roi  faisait  assister  les  princes  sas 
enfants  dès  leur  jeunesse  h.  toutes  les  heures 
canoniales,  surtout  à  Compiles  avec  lui  tous 
les  soirs  après  son  souper,  où  il  faisait 
chanter  l'antienne  de  la  Vierge,  qui  eut  de- 
puis  cours  dans  le  reste  de  l'Eglise,  et  en« 
suite  on  donnait  l'eau  bénite.  Enfin  il  olili- 

Seait  ses  fils  à  réciter  en  particulier  roIDce 
e  la  Vierge*. 

c  VdebAt  etiam  quod  pueri,  jam  aduitie 
«tallpropinqui,  quolidie  nonsolumMissamt 
aed  et  mntutinas  ac  bores  canonicas  cuis 
cantu  auilirent,  et  quod.  audicndum,  ser>* 
moaes  secum  adessent.  Volebat  etiam  quod 
singuli  litieras  addiscerent,  et  horas  beats 
Virginia  décantèrent,  ac  ut  esscnt  semper 
cum  ipso  ad  Completorium,  quod  post  ces- 
nam  suam  quolidie  solemniler  decantari  fa- 
ciobat.  In  bne  cujus  sperialis  Antiphona  B«* 
Marias  alla  voce  cantabalur.  Diclo  vero  Com<« 
pletorio  cum  pueris  in  caméra  reverlebatur» 
et  aqua  benedicla  a  sacerdote  circa  lectuoi 
suum  et  per  cameram  aspersa,  residebani 

Sueri  circa  ipsura,  etc.  i  C'est  ce  qu'en  dit 
angis. 
Le  palaiftde  Peiopereur  Théodose  le  Jeune, 

3ui  passait  en  son  temps  pour  imi  sanctuaire 
e  piété  et  presaue  nour  un  monastère, 
cédera  sans  doute  a  celui  de  saint  Louis,  si 
nous  y  ajoutons  encore  ee  que  raconte  le 
mème*Guillaume  de  Nangis,  qu'il  entendait 
tous  les  jours  chanter  tout  TOfiTice  canonioU 
et  celui  ue  la  sainte  Vierge,  ou  il  le  récitait 
en  particulier  avec  son  chapelain,  aussi  bien 
que  romce  des  morts,  outre  deux  ou  trois 
Messes  qu'H  entendait  tous  les  jours.  «  Om* 
nés  horas  renonicas,  etiam  de  beata  Virgine 
cum  cantu  quolidie  audirevulebat  :  etiamsî 
eas  in  iliaereequitando.audire  contingeret, 
nihilominus  eas  inlep  se  el  capellanum  suum 
tam  de  die,  qixàjn  de  beata  Virgine  submisse 
dicebttU  Insupec  Oflicium  mortuorum  quo^ 
tidie  cum  novem  lectionibus,  etiam  in  festia 
quanlumcunque  solemnibus  dicebat  cum 
capellano  suo.  Raro  accidebat,  quin  quo« 
ticlie  doas  Misses  audiret,  el  fréquenter  très» 
vel  quatuor.  »  (ifrid.,  p.  369.) 

Un  aulre  moine  ae  Saint-Denis  ajoute  / 
qu'allant  en  vojragey  il  disait  secrètement 
avec  son  chapelain  les  heures  canoniales  en 
leur  temps  propre;  que,  pendant  ses  mata-^ 
dies,  Il  faisait  réciter  VOUice  du  jour  et  de  la 
Vierge  par  deux  religieux  auprès  de  son  litt 
disant  lui-même  alternaiivomont  son  verset, 
ou  substituant  un  clerc  k  sa  place,  si  la  vio- 
lence du  mal  lui  était  la  liberté  de  la  vbixi^ 
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enfin  qu'il  faisoil  chanltT  ses  Malines  fort 
motir»,  et  s*y  trouvait  avant  tous  les  autres, 
«  Quantumconqueinfirmus  aliquando,  horas 
solemniter  cantari  faciens,  in  capella  habebat 
duos  religiosos,  velalios,  qui  Horas  juita  le* 
ntum  suum  de  beata  Mana  diceb«int,dic<^ns 
cum  eis  versus  sîbi  contlngenles.»(/ft.9  p.  400.) 

Les  enfants  des  princes  ef  des  souverains 
mêmes,  quelque  jeunes  q:u'ils  fussent,  as- 
sistaient aux  Offices  de  rË^lise,  et  disaient 
en  particulier  celui  de  la  Vierçe.  Ce  même 
auteur  raconte  que  ce  saint  roi  s*accouluma 
durant  quelque  temps  de  se  lever  à  minuit» 
de  chanter  ses  Matines  avec  ses  chapelains 
dans  sa  chapelle»  et  de  prier  ensuite  aur 
tant  de  temps  que  les  Matines  duraient  dans 
i'église  cathédrale.  «  Aliquanto  tetnpore  in 
consuetudinem  duxit,  circa  mediam  noctem 
siir^ero  ad  Matuiiuas  a  capellanis  suis  et 
rlericis  in  capella  cantandas,  ut  post  Matu- 
tinas  rediens,  etc.»  tandiu  in  oratione  per- 
ronnero  volebat,  quantum  duraverant  in  ec* 
clesia  MatutiniB.  »  (/ftiU,  p.H8456.) 

Mais  comme  ce  grand  roi  se  levait  aussi 
fort  matin,  pour  s^appliqucr  aux  affaires  de 
son  Elati  «r  Sed  cum  ipsum  nihilominus  opor- 
leret  propter  instantia  nogolia  ad  primam 
surgere  satis  mane,  »  etc.,  ces  veilles  furent 
si  préjudiciables  è  sa  sauté,  qu*il  fut  enfin 
pbligé  de  céder  aux  sages  avis  de  ceux  qui 
lui  conseillèrent  de  se  lever  pour  Matines» 
en  sorte  que,  peu  après  les  avoir  achevées, 
ce  fût  le  temps  d'entendre  Prime  »  la  Messe 
ei  les  autres  Heures.  «  Discretorum  con-* 
silio  et  precibus  acquievit,  videlicet  quad 
|id  Matulinas  surgeret  tali  hora,  quod  post 
inodicumspatiura  Primam  et  Misses  el  Horas 
capteras  continue  posset  audire   » 

Guillaume  de  Chartres,  JfacobiOv  c^ui  a 
aussi  écrit  la  Vie  do  ce  saint  roi|  dopt  il  fut 
chapelain,  raconte  que  durant  sa  captivité 
et  dans  la  prison  il  disait  tous  les  jours  le 

Srand  OBice,  selon  Tusage  de  Paris,  et  celui 
e  la  Vierge  aux  heures  propres,  outre  Ja 
Messe  sans  canon,  $tant  assista  d*un  prêtre 
jacobin,  et  d*un  clerc,  qui  était  lui-même. 

«  Quantumcunque  ip  illo  gravis  ergastulo 
carceiis  arclaretur,  divinum  (amen  officiuro 
secundum  morom  Parisiensis  Ecclesi»,  Ma* 
lutines  scilicet  et  Horas  canonicas  tam  do 
die,  quam  de  heata  Virgine,  et  totum  ofii- 
cium  Missœ,  absque  Sacramenti  consacra* 
tione,  cxsolvebat  boris  competentibus.  » 

11.  itab^elUf  sœur  de  saini  Louis,  —  Isa- 
belle, sœur  de  saint  Louis,  suivait  do  bien 
£rès  bou  frère.  %  Elle  se  levait  pour  dire  ses 
latines,  grand  pièce  devant  le  jour,  et  ne 
se  recouchait  point,  et  était  continûment  en 
\  oraison  jusques  è  haut  midi,  etc.  Elle  ne 
parlait  point  quand  elle  dfsait  ses  Qeures, 
ni  devant  Prime,  ni  puis  qu'elle  avait  dit 
Compiles,  si  elle  n'était  malade.  » 

Ce  sont  les  propres  termes  de  celle  qui  a 
écrit  1^  Vie,  qui  fut  sa  demoiselle  suivante, 
et  dep4iis  troisième  abbesse  de  l'abbaye  de 
(«ODgchamp,  que  cette  sainte  princesse  avait 
fondée.  11  en  laut  encore  ajouter  ces  paroles  : 
»  Elleétait  jusqu'à  None  en  étude  des  saintes 
^çriiqrcs,^  s|  comme  de  la  pible  et  des  saints 


Evanpîlof,  et  des  autres  Vies  des  saints,  car 
elle  entendait  moult  bien  le  latin,  et  si  bien 
l'entendait,  quand  les  chapelains  Tj  avaient 
écrites  ses  lettres,  qu'elle  faisait  faire  en 
latin,  elle  les  amendait,  quand  il  y  avait 
aucun  faux  mot.  »  (Do  C^nuic,  après  la  Fie 
de  saint  Louis,) 

III.  Règlements  de  quehues  eonciks,  — 
C'était,  à  mon  avis,  cette  intelligence  de  la 
langue  latine,  qui  était  encore  alors  très- 
commune,  qui  faisait  qu'un  fort  grand  nom- 
bre de  laïques  assistait  aux  Odices  de  l'E- 
glise, on  les  récitait  en  particulier. 

Aussi  le  concile  de  Toulouse,  eu  Vait  1S29, 
voulant  remédier  aux  désordres  oi^  les  hé- 
rétiques de  ce  temps-lè  avçiient  précipité  un 
grand  nombre  de  fidèles  par  la  lecture  trop 
licencieuse  des  livres  de  l'Ecriture  et  des  ver- 
sions nouvelles,  qu'ils  faisaient  débiter,  ex- 
cepta de  sa  défense  le  Psautier,  le  Bréviaire 
et  les  Heures  de  la  Vierge. 

a  Prohibemus  ne  libres  Veteris  Testa- 
menti,  aut  Novi,  laici  perroittantur  babere, 
nisi  forte  Psalterium,  vel  Breviarium  pro 
divinis  Officiis»  aut  Horas  beatœ  Mari»  ali* 
quis  ex  devotione  babere  velit.  Sed  ne  ptd^ 
missos  libros  habeant  in  vulgari  translatoi, 
arctissime  inhibemus.  »  (Can,  1^0 

Ce  même  concile  ordonna  aux  fidèles  d'as* 
.Pister  à  tout  roifice  les  dimanches  et  les 
fêtes.  Ex  integro  pœfdicationem  et  divinum 
officium  attdiant  :  et  aux  Vêpres  même  du 
samedi.  (Can.  25.) 

I V.  Simon  de  Mont  fort  et  Godefrcy  de  BouU" 
ton,  —  Le  pieux  et  invincible  Simon  de 
Monfort,  si  fameux  par  ses  victoires  sur 
les  hérétiques  albigeois  de  Toulouse,  assis- 
tait tous  les  jours  è  la  Messe  et  à  toutes  les 
Heures  canoniales,  persuadé  que  o*était  i>ar 
ces  prières  qu'il  engageait  le  Pieu  des  vic- 
toires A  le  favoriser.  «  Cum  esset  in  hetlis 
atrenuissimus,  omni  tamen  die  Missam  et 
Horas  canonicas  omnes  audiebat,  seroper 
subarmis,  semperinpericuio.  »  rAono^SiS; 
Riçmap.,  m  Philip.  Aug.) 

C'est  ce  qu^en  dit  Rigord.  Guillaume  de 
Tjr  assure  que  l'illustre  chefde  nos  croisés, 
Godefroy  de  Bouillon,  avait  emmené  avec 
lui  dans  son  expéd^ion  sacrée  une  troupe 
de  religieux,  pour  lui  récUer  les  of- 
fices aux  heures  du  jour  et  de  la  nuit,  c  De 
clauslris  bene  discipiinatis  monaohos  insi- 
gnes adduxerat,qui  toto  itinere  boris  diur- 
nis  et  nocturnis  ecclesiastico  more  divina 
illi  miuistrabant  officia.  »  (Goil.  Ttam  I*  ti, 
c.  9.) 

V*  Géraldf  comte  d'Aurill^e,  —  Saint  Gé- 
rald,  comte  d'Àurillac,  dont  saint  Odilon, 
abbé  de  Clunjr,  a  écrit  la  Vi^,  alliait  aussi 
fort  saintement  les  affaires  à  la  prière. 
IBibl.  Cfun.,  p.  73,  95,  98,  106.)  Il  assistait 
tous  les  jours  à  Matines,  et  ensuite  k  la 
Messe.  «  Post  nocturnas  laudes  si  quolibet 
proficiscendum  eral ,  Missarum  subseque- 
batur  solemnitas.  »  Il  disait  presque  tous 
les  jours  le  Psautier.  «  Consuetudinem  sta* 
tuit,  ut  Psalterium  pêne  quotidie  recila- 
ret.  »  il  avait  toujours  une  troupe  d'ecclé- 
siastiques à  sa  suite ,  avec  lesquels  il  cbso: 
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fflii  (es  Psaumes  :  «  Copia  clericonim  sem* 
per  euitï  coiuUabafufi  enm  qtiibus  in  divioô 
opère  jugiter  fnsuJâhaL  » 

Il  aimait  h  $ï*cafier  de  la  «compagnie, 
pour  vaquer ploft  librement  k  la  divine  paat*- 
modie.  «  Mos  ilii  erat*  ot  eooperto  eapite 
solus  equitaret,  qno  paalmodin  Hherios 
vncaret.  »  Ses  maladies  ordinaires  ne  l'em- 

} léchaient  pas  de  se  rendre  aui  Oflices  du 
our  et  de  la  nuit  dans  TEglise.  «  Per  omne 

sut  langoris  tempos,  lia  fatiseeiites  ad  divi- 
num  oiSseqnium  impollebal  artos,  ot  née 
nnum  quidem  noctomale  Offleium  niai  in 
ecclesia  pateretur  celebrare.  » 

Enfin,  quand  la  violence  du  mal  loi  eut 
Atë  le  pouvoir  de  marcher,  il  récita  tous  lea 
jours  son  Office  avec  ses  clero^,  an  même 
temps  qu'on  le  chantait  dans  I*Eglîsoi  ee 
qoMI  continua  lo  jour  même  qu*il  mourut. 
«Jassit  ot  ooefuruale  coram  se  eapeilant 
peregisaent,  episcopo  cum  suis  In  eacleaia 
iliuni  celebranfe.  Cum  psalleniibos  autem 
et  Içse  psallebat,  donec  poat  matnlinale 
OfBcîum  omnes  quoque  horas  diei  complt- 
ret,  Tom  Vi  ro.Completorium  flotena,  *  etr» 
VI,  Elxéttft  tonHe  ifa  Prpv4ne€  •  <>-  Le 
eomte  Blzé^r  de  Provence  ne  fut  pas  moins 
Gdèie  à  réciter  Ions  les  jours  (Sprius,  die 
97  Sept.,  c.  SO)  lea  Heures  canoniales  du 
Bréviaire  romam.  «  Quotidie  preees  caoo* 
nicas  pro  Roroaoïe  Ecclesia  ritu  et  coosue- 
tudine  persolvit.  a 

L'abbé  Guiberl  rend  ce  témoignage  à  sa 
pieuse  mère»  qu'elle  ne  manquait  presque 
point  aui  OiUces  de  la  nuit  ;  qu'elle  assistait 
toujours  à  cens  du  jour»  el  qu'elle  s'occu* 
paîi  sans  ees$e  avec  ses  chap^^lains  aui  di« 
Tins  cantiques.  «  Nocturnis  Ofliciis  vix  aul 
nuoquan  deeratt  cum  diumis  temporibus 
communia  Dei  populo  frequentaret.  Sic  equi* 
dem  ut  capellanorum  studium  indesinens 
nunquam  pane  apud  ipsam  a  Dei  laudis  ce- 
lebrilate  vaearet.  n  (Os  File  $ua^  1. 1,  c.  12.) 

Célail  pour  assister  tous  les  jours  aux 
divins  OfQces,  que  Philippe  duc  de  Bourgo- 
gne fonda  sa  aamte  chapelle,  et  j  entretint 
c  une  musique  ord.inaire^  qui  é{;alait  celle 
de»  rois»  el  qui  ebaniail  tous  les  jours  en  sa 
roeiaen  tout  le  service  d'une  église  cathë* 
drale.  Il  y  avait  vingtet  on  chacelains,etc.» 
(LABOvaBOR,  dans  sa  Fû.)  Le  ouc  d'Orléans 
qui  fut  lue  à  Paris  par  le  duc  de  Bourgo- 
gne, entendait  la  MessCf  et  disait  tous  les 
jours  te  Bréviaire. 

^  Son  apologiste  lAcha  de  repousser  la  mé- 
disance de  ceux  qui  Taccusaient  d'bjpocri- 
sie.  Il  noua  suffit  de  dire  que  l'hypocrisie 
même  rendrait  un  fidèle  témoignose,  que 
les  seigneurs  et  les  princes  pieux  s^ncqurt- 
laient  ordinairement  de  ce  oevoir.  IBUioin 
de  Chtirhi  fl,  \.  xxtiii.  c.  10.) 

L'ancien  Eloge  de  Charles  Vit,  roi  de 
France,  composé  par  un  autenr  anonyme, 
témoigna  «  qu'il  oyait  tous  les  jours  trois 
Messes,  c'est  è  savoir  une  grande  Messe 
courte,  eldeux  basses  Blesses,  et  disait  sos 
Heures  chaque  jour  sans  y  faillir.  »  {BiêMrt 
de  Charles  VU^  par  Goéefroi) 

VIL  GuUtaum$U  Conquérant  roi  d'Ai^gh^ 


ttrro.  —  Si  de  France  nous  passons  en  An- 
gleterrot  neoa  Iroaverons  d'abord  que  le 
même  piélé  y  paaae  auasi  aotrefoia  avee  te 
roi  Guillaume  te  CooquéranL  Ce  valeo» 
reux  prince  entendait  tous  les  jours  le 
Messe^  et  l'Office  eencmial  tout  entier  «  Die- 
bus  singulis  Miasie  aseisteliati  mauainoa 

bymnos  et  veapertmos  diligeuter  eiuulioria 
regularis.  a  (Aono  1066.) 

Guillaume  de  Halmeabiiry  rend  le  même 
témoignage  è  la  piété  de  ce  prince.  «  Re!i- 
glonem  Cnristiaoam  quantum  sascuiaria  po- 
teral,  ita  frequentabat,  ut  quotidie  M  basa 
assisteret,  veaperlinoaet  roatutinos  hymnes 
aodiret.  »  (Maliusb.^  1.  m  Âeg.  Augl^) 

Ce  même  historien  exposant  lea  d('*sordros 
étranges  de  rAngleterret  qui  lui  avaient  en- 
Un  attiré  la  colère  du  ciel,  et  l'avaient' fait 
tomt>er  soua  la  puissance  des  princes  iu)r- 
mands,  n'ê  pas  opia  l'oubli  et  le  méi)risdea 
Ollicea  divins  :  c  Optimates»  guUe  et  veneri 
dediti,  ecelesiam  more  Chrisliano  mane 
nouadibant,  aed  in  cubiculo  et  inter  uio- 
rioa  amplexus,  MatiÂlioarum  aolerania  et 
Missarom  a  featinaote  preabytero  auribua 
tanlum  litMbant.  > 

Mauhieu  Piris  dit  la  même  chose,  et  sem« 
bie  avoir  emprunté  les  ternies  oropres  de 
Guillaume  de  Malmeabury.  Ce  lurent  li  les 
armea  invinciblea  de  Guillaume  le  Conque 
rant  pour  subjuguer  l'Angleterre,  et  la  te- 
nir enauile  aasuieitie  à  ses  lois.  Ce  furent 
le  aussi  les  véritables  causes  qui  firent 
déclarer  le  ciel  pour  un  prince  religieux 
contre  des  princes  et  des  peuples  irréligieux 
et  efféminés. 

Vlll.  Michard  Cmur  dt  Lion,  roi  dAnglo^ 
iorre.  —  Le  valeureux  Richard,  roi  d'Angle- 
terre, qui  remplit  l'Orient  et  TOccident  de 
la  frayeur  de  son  nom,  était  toujours  le 
premier  levé,  pour  se  rendre  è  régliae, 
dont  il  ne  aortait  point  qu'il  n'eftt  eutendif 
tout  rolTice  canonial  el  la  Messe.  «  |pse 
enim  mane  coosurgens  quotidie,  primum 
quorebat  r^num  Dei  et  justiliam  ejus,  et 
ab  erclesia  non  discedebat,  douce  more  ec« 
olesiastiçp  omne  divinum  peragereter  Offi* 
cium.  Gloriosum  siquidem  est  in  principCf 
quotidianos  actus  suos,et  ab  eo  incipere,  et 
littire  in  eo  qui  est  princifMum  sine  princi* 
pio«  el  judicat  fines  torrte.  »  (Ho^iKa.,  p.  753.) 
Henri  III,  roi  d'Angleterre,  entendait 
tous  lea  jours  trois  Messes  è  note,  outre  lea 
messes  basses  où  il  assistait.  (V^LSiao., 

I,  1,  pag.  t;  tom.U,  p,67.)  Saint  Louis  l'ex- 
borlait  quelquefois  h  employer  une  partie  de 
ce  temps  à  entendre  la  prédication,  a  quoi  il 
répondait  qu'il  aimait  mieux  voir  plus  sou* 
venl  son  aipi,  que  d*enteodre  parler  de  lui. 

Ces  rois  qui  étaient  originaires  de  France, 
avaient  aussi  emprunté  de  la  cour  de  France 
cet  air  de  piété.  Maisi  après  tout,  ils  eussent 
trouvé  un  modèle  achevé  de  la  piété  royale 
dans  l'ancien  roi  d'Angleterre  Alfred. 

II.  —  L'ai»ist»iice  au  dicpur  et  la  réciiaiiou^  des 
Heures  canouialos  encore  aominuiie  parmi  les 
biques  dans  riulle»  cl  les  autres  pariies  de  la 
chrétienté. 

L  Purre  Damitn  nhortt  les  /algues  4  ta 
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ricUaiiôn  (UVOffieê,-^  Pierre  Damien,  s*en« 
Iretenanl  un  jour, dans  le  palais  éptacopat 
de  Ravenne»  à^ec  une  personne  de  qualité» 
et  lui  donnant  diverses  intruclions  de  pié* 
té»  n*eûblia  pas  que  tous  les  fidèles  de-, 
raient  tous  les  jours  rendre^  Dieu  le  tribut 
religieux  des  Heures  canoniales.  «  Tandem 
ad  hoc  processit'oratiOft  ut  àssererem»  cano- 
nica  seîptem  Horaruro  OfQcia  ab  omnibus 
Cbristianis  fldelibus  Deoquotidiequasi  quod* 
dam  ser? itutis  pensum  debere  persoivi.  » 
Il  Ht  depuis  un  petit  ouvraKesurce  sujet» 
qu*i1  enfoya  h  la  même  personne  pour  sou- 
tenir ce  qu  il  avait  avance,  et  i{  l'intitula  Des 
Heures  canoniales*  De  hori$  eanonicii. 

Il  y  a  fait  voir  que  ces  paroles  de  l'Ecri- 
ture et  ces  préceptes  de  prier  sept  fois  le 
jour,  et  de  prier  sans  cesse,  s'adressent  à 
tous  les  fidèles,  et' non  pas  au  clergé  sépa- 
rément, et  que  c'est  nar  It^s  Heures  cano- 
niales qu'on  s'acquitte  cle  cette  obligation. 
'  Après  cela  il  convie  tous  les  fidèles  à  ré* 
citer  i'Oflice,  soit  aux  champs,  soit  à  la 
ville  (cap.  7),  en  récitant  les  Psaumes  pro- 
pres, si  on  a  un  Psautier,  ou  en  réitérant 
plusieurs  fois  un  même  psaume^  si  on  n'en 
a  point;  enfin  en  disant  plusieurs  fois 
rOraison  dominicale,  si  l'on  ne  sait  pas  lire. 
«  Nimirum  si  sunt  Psalmi,  numerus  im- 
pleatur;  si  unus  tantum,  prout  canon  po- 
stulat, iteretur.  Quod  si  expers  es  omni- 
modo  lilterarum,  sola  oràtione  Dominica 
poteris  implere  quod  optas.  » 

Mais  ce  savant  et  pieux  écrivain  ne  craint 
pointi  après  tous  ces  tempéraments  ,  de 
dire  que  ce  n'est  pas  un  service  gratuit, 
mais  un  devoir  nécessaire  et  une  dette 
<iu'il  faut  nécessairement  acquitter.  «  Hœe 
itaque  Christianœ  servitulis  ofQcia,  non 
obsequiuro,  sed  debitum  députa,  et  non  vo- 
luntaii,  sed  nccessitati  prorsus  ascribe.  » 
II«  Conciles  dltaHp.  —  Il  est  difficile  après 
rp.la  que  celte  dévotion  n'ait  régné  long- 
temps dans  l'Italie. 

Le  père  du  grand  saint  Charles  disait  son 
Office  tous  les  jours  à  genoux.  (Giossano, 
1. 1,  c.  1.)  Mais  le  coQimun  des  fidèles  s'était 
déjà  bien  ralenti  de  cette  ancienne  ferveur, 
lorsque  saint  Charles  même,  dans  son 
IV'  concile  de  Milan,  en  1576,  se  contenta 
d'avertir  les  peuples  que  le  iv*  concile  d'Qr- 
l$ans  avait  autrefois  commandé  à  tous  les 
fidèles  de  prier  plusieurs  fois  chaque  jour, 
et  d*ordonner  aux  évêques  de  faire  tous 
leurs  efforts  pour  rétablir  la  prière  du  soir 
et  du  matin,  soit  dans  l'église,  ou  en  parti- 
culier, et  dans  les  champs  môme.  IConc. 
lUed.  IV,  c.  S^.) 

III.  Empereurs  iTAllemagne.  —  Si  nous 
passons  en  Allemagne  nous  y  apprendrons 
que  l'empereur  Lothaire  entendait  tous  les 
matins  trois  Messes,  témoin  Léon  d'Ostie 
dans  la  Chronique  du  Mont^assin.  «  Nempe 
siib  imperii  ehlamydeoœleatimilitabatregi. 
Nam,  ut  ipse  testis  sum,  in  expeditione  con- 
stitutus,  summo  dilucnlo  Hissam  pro  de- 
funclis,  dehinc  pro  exercîtu,  tertiam  pos- 
trçmo  diei  Missam  audiebat.  a(CAr.  Cqwin., 
I.  iv,  c.  185.)  -  ^  ' 


.  On  ne  peut  pas  douter  que  l'impératrice 
Agnès  ne  récitât  tous  les  |ours  son  Psau- 
tier, ou  le^BréviairCf  puisqu'elle  consulta 
Pierre  Damien,  si  ce  n'était  point  profaner 
une  prière  si  sainte  que  celle  du  Psautier, 
d'en  méditer  quelque  chose,  même  dans  U 
temps  qu'on  satisiait  aux  nécessités  de  la 
nature.  «  Utrum  liceret  bomioi  iuter  ipsum 
debiti  naturalis  egerium,  aliquid  ruminare 
psalmorum.  »  (Babonius,  an.  1062,  n.  96,  et 
an.  973,  n.  1,  S  )Ge  qui  était  une  oreuvecer* 
taine  de  l'application  sans  rel Acné  de  celte 
pieuse  princesse  à  la  prière  et  à  la  récitation 
des  psaumes,  c  Ut  ne  ad  brève  quidem  pu(|- 
ctum  a  divinis  obticescere  laudibus  acquies- 
çât. »  Ce  sont  les  paroles  de  Pierre  Damien. 
C'était  suivre  de  bien  près  Tempereur 
Othon  I,  lequel,  selon  Witikind,  assistait 
tous  les  jours  à  tout  l'Office:  «Juxta  nu>*r 
rem  diluculo  de  lecto  consurgens,  noutur- 
nis  et  matutinis  laudibus  intererat,  etc. 
Missarum  deinde  OfQciis  celebratis,  etc. 
Vespertinis  laudibus  interfuit.  »  L'impérss 
trice  Mathilde  sa  mère  avait  inspiré  par  ses 
exemples  à  ce  saint  empereur  cette  assiduité 
au  service  divin,  selon  le  même  auteur. 

Il  est  vrai  que  la  règle  de  l'ordre  mili- 
taire, c'Hst-à-aire  de  la  chevalerie,  <iui  était 
proposée  h  tous  ceux  qu'on  faisait  cheva- 
liers, exigeait  simplement  qu'ils  entendissent 
tous  les  jours  la  Messe,  comme  il  parais 
de  l'acte  original  de  la  cérémonie  où  Guii' 
laume,  roi  des  Romains,  fat  premièrement 
ftit  chevalier,  en  l'an  12(^7.  «  Ista  itaque  re» 
gula  est  militaris  ordinis;  in  primisoum 
devota  recordatione  Dominicœ  passiouia 
Missam  quotidie  auJire.  »  (Goldast,  Const» 
imp.f  tom.  Hl,  pag.  MO.). 

Le  concile  d'Aliheim,  où  .e  roi  Conrad 
d'Allemagne  fut  présent,  et  dont  le  canon 
est  rapporté  dans  nos  Décrétales,  nous  ap- 

f)rend  que  plusieurs  particuliers  donnaient 
a  liberté  là  quelqu'un  de  leurs  esclaves, 
afin  qu'étant  ordonné  prêtre,  il  leur  récitAt 
les  Heures  canoniales. 

Ce  concile  ordonne  que  ce  prêtre  sera  dé- 
posé, s'il  refuse  de  rendre  ce  service  reli- 
Slenj,  à  celui  qui  l'a  affranchi  :  «  Si  quis 
e  servis  suis  queroquam  donaverit  liber- 
tate,  et  ipsum  in  presbyierum  fecerit  ordi- 
nari  ;  ille  autem  postes  m  superblam  etatus, 
domiqo  suo  canonicas  Horas  psallerc  oolae» 
rit,  accusatus,  apud  episcopum  qui  ordi- 
navit  eum,  degradetur.  » 

IV.  Orafoiree  particulière  où  Con  récitait 
rOffice.  —  Il  résuite  de  \h  que  ce  n'étaient 
pas  seulement  les  grands  princes  ou  les 
souverains  qui  fonofaienl  ae  saintes  cha- 
pelles et  des  chapitres  dans  leurs  palais,  ou 
dans  l'enceinte  de  leurs  châteaux.;  mais 
ue  les  seigneurs  particuliers  aussi  avaient 
es  oratoires  domestiques,  et  y  faisaient 
ordonner  un  prêtre,  non  pas  simplement 

Sour  y  célébrer  tous  les  jours   la  sainte 
lesse,  mais  pour  leur  chanter  ou   réciter 
chaque  jour  I  Office  canonial. 

En  roici  encore  une  preuve  tirée  de  la 
Vie  de  sainte  Uedwige,  ducbt;aso  .de  Polo« 
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gnetOh  il  est  ait  qu'elle  se  rendait  k  PégHse 
aui  Offices  Je  la  nuit  et  du  joar,  et  qtrelle* 
n'Imitait  pas  tant  d'autres  soigneurs  moins 
fervents,  qui  entendaient  chanter  TOfflee 
dans  leurs  chapelles  particulières. 

€  DiTina  Officia,  qno  publiée  peraguntur, 
nolebat  prîTatim  domi,  aut  in  conclaW  suo 
audire,  ut  soient  nonnunquam  principes  et 
magnâtes,  sed  semper  in  ecclesia  preces 
noctumas,  quas  Ifatutinas  YOcanf,  itemqne 
vespertinas  et  M issam,  atque  alias  D^i  lau- 
des coram  se  Toiebat  cum  cantu  solemniter 
celebrariJiaque  adsignum  precum  nocturna- 
rum,  mox  cum  junctasibi  familiaad  eccle* 
siam  properabat.»  (Scmius,  Die  ISOctobr.) 

V.  Rois  ii  reinti  d'Eêpagne.  —  Quant  a 
l'Espagne,  ]e concile  deCoyac,en  1050(Can. 
6),  se  contenta  d'enjoindre  à  tous  les  fidèles 
d'assister  aux  Vêpres  du  samedi,  et  h  tout 
rOffice  du  dimanche,  c'est-k-dire  k  Matines, 
k  la  Uesse  et  k  toutes  les  Heures  canoniales 
du  jour.  Ui  omnti  ChriHiani  dit  Sabbaii  adf 
vtâperaêcmte  ad  eeeUiiam  concurrani^êi  D<h 
flitfilco  maiM/tiia,  Mi$ia$  $t  omn§$  Bora$  au- 
diani.  liais  les  rois,  les  princes  et  les  per- 
sonnes de  qualité  ne  donnaient  pas  des  bor- 
nes si  étroites  k  leur  piété 

Ferdinand,  surnommé  le  Grande  roi  de 
Léon  et  de  Castille ,  assistait  k  toutes  les 
heures  de  l'Office  du  jour  et  de  la  nuit,cbatt* 
tant  lui-même  avec  les  ecclésiastiques  les 
divins  cantiques,  et  faisant  même  quelque- 
fois l'office  de  ehanire.  Ce  prince,  qui  se 
signale  par  tant  de  sanglantes  bataiiles  ga- 
gnées sur  les  Maures,  savait  bien  de  qui  il 
tenait  tontes  cea  victoires ,  et  k  qui  il  en 
dievait  rendre  çrâces.  «  Ecelesiam  vespere  et 
mane,  noctnrnisque  horis  et  sacrificii  lem- 
pore  frequentabat,  interdum  cum  clericis  in 
l>ei  lauclibus  modulando ,  interdum  etiaro 
vices  cantoris  eiplebat.  »  (An.  1065, 1.  vi  De 
TêbuM  HUp.f  c.  130 

Voilk  ce  qn'en  dit  Roderic,  archevêque 
de  Tolède  :  Jean,  roi  d'Aragon  et  de  Si- 
cile, qui  commença  de  réguer  l'an  1458, 
se  fit  admirer  nar  la  même  assiduité  k  l'Of- 
fice divin  :  «  Quotidie  rébus  divinis  et  sa- 
cris  inlerfuit.  » 

Mais  ii  ne  se  peut  rien  ajouter  k  ce  que 
les  historiens  rapportent  d  Isabelle,  reine 
de  Castille  et  d*Aragon.  Elle  prenait  plaisir 
d'entendre  bien  prononcer  le  latin,  au  temps 
même  qu'elle  ne  l'entendait  pas.  Apres 
avoir  mis  fin  k  qoelc^ues  guerres,  elle  s'a- 
donna k  le  grammaire  latine ,  nonobstant 
l'accablement  des  affaires,  et  v  fit  de  si 
grands  progrès,  qu'en  l'espace  d  une  année 
elle  acquitl'inteiligence  des  auteurs  latins 
el  la  faculté  même  de  les  interpréter.  «Quam- 
obrem  acientis  cupidissiroa;,  bellis  in  Hi- 
spania  jâm  confectis,  elsi  mullis  magnisaue 
negoiiis  occupata,  iirammaticœ  tamen  le- 
ciionibus  operam  deoit.  In  quibusper  unius 
anni  spatium  taotum  nrofecit,ut  non  solum 
Lalinos  oratores  inielligeret,  sed  etiaro  li- 
bros' interpreiari  facile  poterat.  »  (MAmi- 

NiBDS,!.  XXI  ) 

Cette  vertoeose  princesse  était  toujours 
présente  aux  Offices  de  sa  chapelle;  elle 


corrigeait  eHe- même  toutes  les  foules  qui 
se  faisaient  dans  la  prononciation  ;  enfin , 
elle  ne  manoua  Jama'is  de  dire  toutes  les 
Heures  derOffice  canonial.  «  Semper  enim 
sacris  rébus  et  divinis  OfOciis  aderat.  In  qui- 
bus  siquisfortesacerdotum  suornm,quieibi 
rerodivinam  ee1ebrabant,autHoras  canonicaa 
el  Psalmos  canet>ant,  errasseï  in  sjllaba,  per- 
sentiebat,  et  tanquam  niagistra  discipuium 
adroonebat.  Quaspranter  multas  estraordina- 
rias  et  votives  orationes,  horarinm  quoque 
sacerdoturo  more  quotidie  persolveoat.  » 

VI.  Empereurs  et  princee  d'Orient.  —  Il 
est  temps  de  passer  de  l'Occident  k  TOrient, 
et  nous  ne  pouvons  le  faire  plus  heureuse- 
ment Qu'avec  Godefroy,  duc  de  Bouillon» 
qui  mérita  de  conquérir  la  Palestine  et  la 
sainte  cité,  plutêt  par  $eB  prières  que  par 
ses  armes.  Gfe  pieux  prince  mena  avec  lui 
en  Orient  un  bon  nombre  de  saints  reli- 

gieux,  avec  lesquels  il  célébrait  les  divins 
ffices  pendant  tout  le  voyage.  «  Adduxerat 
Eeregrinationem  ingressurus,  de  claustria 
ene  disciplinatis,  monachos  viros  religio- 
sos,etsancta  conversatione  insignes,  qui  toto 
itinere  horis  diurnis  et  nocturnis,  ecclesia* 
stico  more  divins  illi  ministrabant  Officia.  » 
(GuiLL.  Tjr«,  I.  IX,  c.  9.)  »  Ce  prince  religieux 
trouva  la  même  pratique  de  piété  entre  lea 
princes  chrétiens  de  l'Orient. 

La  princesse  Anne  Comnène  faisant  une 
admirable  peinture  de  son  aïeule,  mère  do 
l'empereur  Alexis ,  nous  |  l'a  représentée 
dans  une  assiduité  et  une  application  con- 
tinuelle aux  Offices  du  jour  et  de  la  nuit. 
{Alexiad.f  I.  ni,  p.  88,  89.)  «  Pleramque  no- 
ctis  partem  divinis  hymnis,  juita  descri- 
ptionem  ecclesiasticam  in  diurne  toto  anno 

G  usa  dispensatis,  intègre  reddendis  ac  ce- 
irandis  Insumebat.  Tum  non  extguum 
spatium  somno  detractum  fundendis  priva- 
tis  ad  Deum  precibus  et  caler»  religloni 
dabat,  etc.  Solebal  avia  roea  non  totum  ne- 
l^liis  saecularibus  diem  impendere,  sed  sla- 
tia  quotidie  horis  sacris  operam  dare,  sacri- 
flcioque  liturgico  juxta  usum  canonicum  in* 
teresse.  »  (  VACBju.f  in  ^Ifirfron.,  I.  ii,  c.  3S. 

Il  serait  inutile  de  nous  arrêter  k  un  plua 
grand  nombre  d'exemples,  puisqu'on  peut 
voir  dans  le  livre  de  Codin,  De  OfficiieCon^ 
etantinopolitaniê  (cap.  6,  et  seqq.)f  non-seu- 
lement les  Jours  de  fêtes ,  où  l'empereur 
venait  en  cérémonie  k  l'église,  et  y  assistait 
a  toutes  les  Heures  canoniales,  Hatines^ 
Prime,  Tierce,  Sexte,  None  et  Vêpres;  mais 
aussi  la  différence  de  ces  jours  solennels 
d'avec  les  autres,  auxquels  il  assistait  sans 
pompe  et  sans  cérémonie, 

«  Vigilia  Nativitatia ,  impcratore  ad  Ma* 
tutinum  secuudum  usitatam  sibi  consueiu- 
dinem  non  eicresso,  sed,  etc.  In  qootidîaiiia 
Matutinl  et  Vesperaruro  circumstationibus , 
postquam,  etc.  At  in  magnis  festis,  etc.  Ca- 
nuntur  igitur  Horfff  ut  moris  est.  Prima,  Ter- 
tia,  Nona,  »  etc. 

Vil.  Exemple  dee  peuples  d'Orient.^ On 
peut  dire  avec  vérité  que  les  Chrétiens 
d'Orient  des  derniers  temps  et  du  leni(*a 
présent  ont  été  et  sont  encore  plus  QdMeS 


Î25 


AVO 


DICTIUNNAIREJ 


AYO 


m 


h  cet  ancien  ysage  dt».  yAéié  que  I09  Liiin». 
Il  y  a  parmi  eux  un  grand  notnbre  de  laï- 
ques qui  récitent  tous  lesjours,  avec  beau«- 
coap  d'exactitude,  leur  Bréviaire  et  Heures 
canoniales.  Les  jours  de  fête  et  de  diman- 
ohei  tout  le  peuple  vient  à  Téglise  dès  les 
deux  heures  après  niinuit,  et  assiste  è 
toutes  les  Heures  du  jour* 

Le  P.  Jérôme  Dandini,  dont  on  a  traduit 
le  Toyagê  du  MorU^Libanf  dit  quot  parmi 
les  Maronites»  «lo  peuple  se  trouve  présent 
aux  Offices  aussi  bien  que  les  prêtres,  qui 
7  sont  obligés  h  cause  de  leur  caractère  « 
Al  ils.  chantent  tous  ensemble  les  mêmes 
Heures.  Il  y  a  toujours  un  grand  concours 
de  peuple  h  minuit.  »  (Ch.  2S.) 

Le  traducleur  ajoute  dai>s  ses  savantes 
notes/oue  «las Maronites  retiennent  encore 
ainourg'hui  Tancienne  coutume  de  chanter 
rOffice  divin  dans  les  églises,  et  personne 
ne  s*en  dispensa.  Car  les  laïques  croient  j 
être  autant  obligés  que  les  eoclésiasti* 
qnes.  n 

Le  P.  Vansteben  *  qui  nous  a  donné  la 
belle  et  curieuse  BUigire  dd  rEgliiê  d'A- 
Uxandrie^v  exprime  le  sentiment  et  la  pra- 
tique des  Cophtes  en  ces  termes  t  «  La  ré- 
citation des  prières»  que  nous  appelons  TOf" 
fice,  est  dans  leur  sentiment  une  ehosa 
très-nécessaire»  et  un  devoir  très-juste»  et 
même  un  de  leurs  auteurs  dit:  que  les  laï- 

Suesy  aussi  bien  que  les  clers,  sont  obligés 
odire  tout  rOFfice.Mais  un  autre  dit  qu^ils 
ne  sont  obligés  qu*k  trois  Heures  :  è  celle 
du  coucher  du  soleil,  è  celle  de  l'aube  du 
jour  et  h  Tierce  (Port.  11,  eh.  16),»  c*est-è< 
dire  è  Vêpres»  à  Matines»  à  la  Messe»  à  la-» 
quelle  on  joint  Tierce. 

Ce  sentiment  des  nations  séparéej^  depuis 
lont  de  siècles  de  J*Eglise  latine  montre 
quel  a  été  autrefois  le  conseniement  de 
toutes  les  Eglises  avant  cette  séparation. 

AUMONIER.-*  Voy.  CLieeÊ  m  palais. 

AVOCATS  DES  EGLISES.-*- Fay.  Avevis 
PBS  éeusBB»  PaévoT,  Vibamb. 

A  voulus  DES  ÉGLISES. 

L  Le$  atottéê  éiuieni  le$  défenseurs  des 
Eglises.  —  C'était  principalement  pendant 
qua  les  Eglises  étaient  vacantes  qu'elles 
avaient  besoin  d'avocats»  de  défenseursj^  de 
vidâmes  et  de  prévôts  séculiers. 

Tous  ces  noms  ne  signifiaient  souvenc 
qu'une  même  dignité»  dont  Tofflce  était  de 
prctégor  et  de  défendre  ces  Eglises  de  toutes 
les  violences  et  de  toutes  les  oppressions 
dont  elles  étaient  menacées»  sott  dans  le 
barreau  et  devant  le  tribunal  des  magistrats 
séculiers»  soit  de  la  part  des  seigneurs  et 
des  officiers  de  guerre. 

Le  concile  de  Mayence  de  l'an  813  or* 
donna  aux  évêques  el  aux  abbés  d*en  élire» 
dont  le  zèle  fût  ai  modéré»  qu'ils  fussent 
également  éloignés  de  (aire  aucune  violence 
et  d*en  laisser  souffrir  è  lEglise  :  €  Ornoi* 
bus  igitur  episcopis»  ahbatibus,  cunctoque 
clero  omoino  prœcipimua,  vicedominos» 
hr/epositos»  advocatossivedefensores  bonos 
babere  ;  non  malos^  non  crudeles»  non  cu- 
j^jdos^iion  perjurosi  non  falQitalcm  amaa- 


les;  sed  Deum  timentes»  et  in  omnibus  ]u- 
sliiiam  diligontra.  »  (Can.  50.) 

Cbariemagne  avait  fait  la  même  ordon« 
nance»  et  avait  aiouté  cette  circonstance 
remarquable»  que  (es  avoués  fussent  origi- 
naires du  pays  même  ei  j^  eussent  leurs 
Mens  :  •  Utepiscopi  pt  apbates  advocstos 
iMibeant»  et  ipsi  habeant  in  iljo  comitata 
propriam  h^ereditatem;  et  ut  ipsi  recti  et 
iK^ni  sinr»,et  habeant  voluntatem  recte  et 
juste  causas  perQcere.»  (Conc*  GalLf  L  II,  p. 
248) 

Il  semble  résulter  de  ces  décrets  que  c'é< 
talent  les  Eglises  mêmes  qtii  cUoi&issAieol 
Murs  avoués.  Voici  néanmoins  un  article 
des  Capitivlaires  de  Charlemagne»  où  c'est 
le  prince  b  qui  on  lea  demandai  et  de  qui 
on  les  obtient  dans  les  causes  im|H>rtantes  : 
ft  Pro  Ecelcsiarum  causis  ac  necessitatibos 
earum»  atque  scrvorum  Dei»  exsecutorei» 
vel  advocali,^  seu  defensores»  quoties  néces- 
sitas in^ruertt»  a  principe  postulentur»'et  at 
eo  fideliter  atque  libentcr  juxta  canonicas. 
sanctionea  Qdeiissimi  dentur.  »  (L.  vu,  a. 
306.) 

Le  moine  de  Saint*Gall  dU  que  Pabbaya 
oe  Saint-Gatl  n'ayant  été  ni  fondée  ni  enri^ 
chie  par  les  libéralités  des  rois  on  des  grands 
de  la  terre»  mais  par  les  charités  de  quel- 
ques particuliers»  elle  n'avait  pn  obienir 
aucune  de  ces  sauvegardes»  dont  les  autres 
abbayes  étaient  comme  n!unies;  et  que  par 
conséquent  elle  n'avait  encore  p«  trouver- 
personne  qui  voulAt  en  être  Tavocat  ou  la 
défenseur»  jusqu'à  ce  que  Louis,  roi  de 
GernMoie»  ne  crut  pas  obscurcir  l'éclat  de 
sa  couronne  royale  en  y  ajoutant  celte  qua* 
lité. 

«  Cum  aobas  noster  ei  retulisset,  quod 
reicuiœ  Sancti  Galli-  non  ex  regalibus  dona« 
riis»  sed  ex  privalorum  traditiunculis  eol- 
lectœ,  pullum  privilegium  aliorum  niona* 
steriorum»  vel  communes  cuoclornm  popo- 
lorum  leges  haberent»  et  idao  neminem  sui 
defensorem  vel  advocatum  reperire  potuis- 
sent;  ipse  cunctis  adversariis  nostris  se 
opponens»  advocatum  se  vilttatis  nostr» 
coram  cunctis  principibus  suis  profiteri  non 
crubuerlt.  »  (DucessaB»  t.  H»  p.  m.) 

II.  Leurs  aroUs  el  leur  auiorUé.  --  C'é- 
tait donc  la  cbarse  df s  avocats  de  repousser 
les  adversaires  dos  évêques»  des  aU)és  et 
des  abbesses  :  «  Cunctis  adversariis  nosiris 
se  op(>onens»  advocatum  se  profiletur.  » 

Hincmar»  archevêque  de  Reims»  hwt^ 
apprend  que  les  avocats  étaient  particu- 
lièrement destinés  pour  comparaîtra  devant 
les  justices  séculières»  dont  la  personne  des 
évêques  était  exempte.  Ce  fut  le  sujet  de  la 
plainte  de  cet  archevêque  eoaire  le  roi.  et 
au  roi  même  Charles  le  Chauve»  qui  avait 
commandé  è  révê<|ue  de  Laon  de  sa  pré« 
sauter  devant  les  juges  séculiers  avec  sor 
avocat  :  «  Jussistis  priefatum  episcopam»  u 
die  et  loco  denominato  veniret  ad  causas 
vestras»  id  est  ad  judicia  sœcularia,  et  suooi 
advocatum  de  suo  capite»  vîdelicct  sno  aotOf. 
non  conscto  quocunquo  coei>iseopo  sti0 
donarot.  »  (T.  Il,  p.^3n.) 
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HLMvèqije  de  Laon  ft*en  ëUnl  eieiisâ 
eommc  d'une  chose  qui  lui  était  impossible, 
le  roi  fit  saisir  tout  son  temporeU  excefUë 
son  ^liso»  son  pelais  épîscopal  eâ  le  eiollre 
de  son  elergé;  enjoignit  au  fidamet  à*qui 
tous  les  laïques  vassaux  de  TéTAque  obéis- 
sMent,  el  au  prévAt,  qui  présidait  à  tout  le 
clergé,  d^empAcber  que  révéqqe  ne  n^At  le 
moindre  secours  des  uns  ou  des  autres; 
enfin  il  enjoignit  au  ridame  de  lui  amener 
tous  les  laïques,  et  au  prévôt  de  lui  a«nener 
tous  les  deros  qui  avaient  des  Mnéftces 
dé|)6odan48  de  révèebé  t  «  Vtcedominns 
laicos,  prœposilus  clericos  babentes  i>eno- 
ficia,  hue  secum  addueerenL  » 

On  traitement  si  dur  fait  à  on  évèqne 
alluma  le  zèle  de  ce  couragettx  méiropuli- 
tain  et  de  ce  savant  canoniste*  qui  fit  con- 
natire  au  roi  que,  sek>u  les  lois  et  les  canons, 
quaAd  il  s*agififia*t  des  biens  temporels  de 
rBglise«  révoque  4evait  donner  un  avocat 
pour  soutenir  sa  eause  devant  les  justices 
séculièrea  ;  <  Be  sîbi  eommisaiD  4'ccle8i» 
rébus  acmaneipiis,  «dvocatum  poblieiaju* 
diciis  dare  debtst  s  »  mais  qtie,  nour  lea  cau- 
ses tHSfSûnnelles,  soit  criminelles  ou  civiles» 
révèqiie  ne  fMiuvaii  être  jugé  que  dans  un 
cofwiw. 

Il  B'est  |Mis  difficile  après  œia  de  deviner 
quelle  était  d*abord  la  AiOérenoe  des  avo- 
cats, des  vidâmes  et  des  firévAls.  Les  avo- 
cats étaient  erditiairemcDi  pour  les  affaires 
du  barreau  ;  les  vidâmes  pour  les  vassaux 
de  Tévèque,  de  Tabbé  ou  c^e  l'abbease^  les 
prévAta  pour  les  ecdésiastiquee. 

Mais  quelle  apparence  que  Charlemagne 
ait  parlé  de  œs  avocate  versés  dans  les  lois 
et  dans  les  canons,  ouand  il  a  ordonné  aux 
évêques  et  aux  abbés  d'en  cholsn*  qui  cus- 
aetit  des  fonds  ei  dos  héritages  dans  le 
même  comté  I  ou  que  Louis,  roi  d'Alle- 
magfie,  se  iorawàt  cetie  idée  <tes  avocats, 
quand  il  eut  la  bonté  de  se  dédarer  lui- 
même  favocal  de  l'abbaye  de  Saiet^îall  1 

Il  Jhnl  donc  distingaer  ces  avocats  civils 
d*avec  les  avocats  militaires,  qui  étaient 
que^ifiefoia  les  mAoïes  que  les  vidâmes. 
Bn  voici  une  preuve  tirée  de  Fladoard,  où 
néanmoins  les  avocats  vidâmes,  et  par  con- 
séquent armés,  ne  laissent  pas  d  agir  en 
ittsitce.  Ms  qu'Ebbon  fut  en  possession  de 
l'arehevêcbé  de  Rein)S,  il  fit  rentrer  dans  le 
service  de  TEslise  tous  les  laboureurs  et  les 
esclaves  q«i  s  en  étaient  écartés,  y  travailla 
lui-même  en  personne,  et  par  son  vidame 
ou  avocQt,  qui  pourseivit  raffaire  devant 
les  juges  civils  :  «  Maneipia  vel  coionos 
quosdam  ecclesm  desertores,  lam  per  sei« 
psum  qoam  per  Radulphum  vrcedaminum 
et  ecclesifls  advocatum  apud  pobUcusj^idi- 
cea  legibus  evindicatos  et  obtentos,  eccla- 
siastieo  jurl  restituit*  » 

Comme  cet  avocat  était  aussi  vidame,  il 
est  probable  qu'il  était  également  lexpéri- 
menlé  en  Tune  et  en  l'autre  milice,  des 
armes  et  des  lettres. 

C*est  peut-être  ce  qui  a  fait  nommer  avo'^ 
tau  les  défenseurs  armés  de  TEglise  ;  de  ce 
qu'ils  avaient  été  autrefois  Chartres  do  Tuo 


et  de  l'antre  office.  Il  faut  néanm^ina  avouer 
qo*origtDasrem0nt  les  avocats  de  TEgliso 
ajrant  succédé  aux  anciens  défeuseurs  dont 
il  est  parlé  dans  les  conciles ,  ne  défen- 
daient l'Eglise  que  dans  le  barreau,  aaus 
user  jamais  d'aucune  violente  etécutîeai 
par  eux-mêmes. 

Noos  apprenons  encore  ce  fait  du  même 
Bincmar.  <  Sunt  enim  advocait  et  deCenso- 
rts  ecelesiarum,  quns  sacri  canones  et  le- 

Ses,  quibus  moderatur  Bodesia,  episeopos 
abere  jubent  c  quorum  hujnsmodi  est  oflli* 
cium,  ut  per  leges  qusB  suM  eccle$i«aut 
défendant  au!  conquirant;  et  non  vioien» 
ter,  aut  aua  prassumptione,  aut  eptscopi 
jussloiie,  qu«  RedesiiP  dicuntur  vel  putan* 
tur  esse  |>ervadant.  •  {ConcU»  Duùac  Cbl- 
lotm  pag.  t25.) 

On  rapporte  un  privilège  de  Charles  le 
Chauve,  donnée  réglise  de  Saint*JuHen  do 
Brioude,  partequel  n  semble  qu'il  soit  per- 
mis h  l'avocat  que  le  clergé  de  cette  église 
élira,  d*avoir  toutes  ses  causes  commises 
au  compte  éo  palais,  sans  reconnattre  au- 
cune juslke  subalterne  ;  «  Remota  omni 
SflDculari  vel  judieiaria  potestale,  liceat  eîs 
qoaleflUHinque  sibî  sua  aponte  elegerint 
advocalum  hal)ere,  ffsumque  advocatum 
nemoprassiNDattemerarioausu  distringere, 
vel  in  tortum  mitterc,  sed  nostro  coram 
eomite  palaiii,  res  Julîani  martyris  absque 
inquieludioe  vel  morarum  dîlatione  liceat 
inquirero.  »  (j^'ci/.,  t.  X,  pag*6S0.) 
L'empereur  Louis  II  donna  un  aemblable 

f privilège  à  febba ve  de  Peschiera  dans  riia« 
le  :  «  Ordinavit  nnperator  unum  ex  colla- 
tersiibas  snis^  Heribaldum  nomine,  sacri 
paialîi.comiiem,  qui  super  cousis  et  agen- 
dis  monasterii  specîalUer  iotenderet.  »  (Spi^ 
eileg.,  t.  V,  pag.  375.) 

Ce  comte  du  palais  donna  Tinvestiture 
des  terres  de  cette  abbaje  h  un  des  moines 
et  h  Tavoeat.  (An.  91k.) 

La  dignité  et  la  charge  d*avncat  a  quel- 
quefois été  donnée  au  prévOt  d'une  égliia 
et  auT  chanoines,  sur  une  abbaye  voisine. 
Le  roiOthon  donna  cette  sorte  de  protec  ion 
è  Tabbaye  de  Vasor  :  «  Qualenus  major 
domus«  videlicet  prœpositus  de  ecclesia 
Snnctœ  Mariœ  quœ  est  Aquis^rani,  cum  cic- 
teris  valentionbus  canonicis,  pro  eadem 
ecclesia,  tempore  tribulationis  ejuséero  ab« 
bali»!  caosidici  assurgant,  et  importunila- 
lem  ejus  slcut  et  suam  in  prœseulia  régis 
et  principum,  ubicunmie  prœfhtus  rex  fie- 
nt, perforant.  »  f An.  9W;  Chronicon  Val-* 
tiodorense;  Spicit.  i.  Vil,  pag.  527.) 

Ces  avocats  avaient  des  drofts  réglés  pour 
leur  subsistance.  Une  vieille  cnronique 
(C&renîcott  Senoni'en<f ,  Sp/ciV.,  t.  III,  pag* 
804}  dit  que  l'évêque  de  Metz  Angeiram,  ne 
pouvant  plus  être  lui-même  le  défenseur 
de  son  abbaye  de  Sénone,  parce  qu'il  était 
en  même  temps  chancelier  de  PEmpirei  lui 
nomma  un  avocat,  auquel  il  assigna  pour 
ses  droits,  outre  quelques  fonds,  le  tiers 
des  amendes  des  procès  auxquels  l'ablté* 
l'appellerait,  à  condition  qu'il  no  toucherait 
point  ou  reste. 
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«  Slattiil  monasterio  adtocatam  proti- 
dere;lalicondilionef  ut  quicuoque  adfO- 
radis  per  HeteDsem  episcopum  iostitutus 
fuerit»  ad  quem  advocali  spécial  tnstitulio, 
iertiam  partem  eroendanim  illarum*  scilicet 
ptacitorum  ad  quœ  ab  abbate  vocatus  fue- 
rîty  accipere  debebit^  et  ad  cœtera  manus 
non  extendet*  Pars  quidam  dicto  advocato 
terra)  et  horainum  pro  advocaiione  collata 
fuit,  quos  adbuc  tempore  noslro  hœredes 
de  salmis  possidebant.  Et  bis  contentus,  ni! 
penitusjuris  in  hominibus»  terris,  banno, 
aquis,  nemoribus»  placitis,  jusiitiis,  vel  iu 
omnibus  monasterii  dependeotiiSt  amplius 
usurpare  {debebil.  Sed  ubicunque  necesse 
fuerit  pro  abbatia  et  ejus  rébus  et  bomini* 
bus»  pro  collato  sibi  advocationis  beneficio 
stare  tenctur,*  etc.  Si  Tero  quispiam,  aut 
ad  vocatus  super  (irsedictis,  vel  qui  vis  aller 
molestaret  ecdesiam»  per  episcopum  Me- 
tensem  omnia  corrigl  ei  emendari  debe- 

renl.  »  .        .       ^, 

Mirfeus  a  donné  Tacte  de  lérection  d  un 
avocat  dans  Tabbaye  de  Gembloux  en  Bra- 
bwi' (Codex  DonaL^  c.  an.)  Cq  fut  Tempe- 
reur  Othon  I  qui»  se  reconnaissant  Tavocat 
né  de  cette  abbaye,  pour  ne  pas  donner  à 
Tabbé  la  peine  de  venir  si  souvent  en  cour» 
nomma  en  9^8  le  comte  de  Louvain  pour 
en  être  avocat  sous  lui  :  il  le  nomma  du 
consentement  du  fondateur»  de  Fabbé  et 
des  moines,  et  lui  ordonna  de  se  contenter 
du  bénéQce  et  des  droils  qu*on  lui  assignait 
pour  cela  :  «  Nibil  exigere  debeanl  prœter 
lus  et  beneticium  sibi  constitutum.  »  (AUé 
M8;5f>ïci7.»  t.  VI»  p.  Si2.) 

Il  lui  défendit  de  nommer  plus  d*uu  sOus- 
avocat»  afin  que  celte  abbaye  n*eftl  jamais 
plus  de  trois  avocats,  le  roi,  le  comte  el  le 
sous-avocat  :  «  Ne  prœter  noum  subadvo- 
caluni  habeat*  ut  donum  hujus  advocatiœ  a 
regOyqui  major  advocatua  est,  plusquam  ad 
terliam  manum  nunqnam  deveniat.  » 

Enfin»  il  régla  les  droils  du  sous-avocat  : 
«  Subadvor^tus.  in  villis  ad  abbatiam  per* 
linenlibus  nibil  aliud  juris  habobil,  nisi  per 
srngulos  annos  de  unaquaque  domo  dena- 
rium  unum»  gallinam  uuam,  avenœ  sexla- 
rium  unum.  » 

Le  sous-avocat  devait  faire  à  ses  frais  ses 
guerres  particulières;  mais  il  pouvait  pren- 
dre un  petit  secours  des  terres  de  Pabbaye 
pour  les  guerres  du  roi  et  du  comte  de  Lou« 
vain.  Dans  un  aulre  acte  de  la  même  com- 

Kilation»  il  est  porté  aue  le  duc  de  Lim- 
ourg,  comme  avocat  de  Pàbbaye  de  Saint- 
Tron»  avait  en  fief  ou  en  bénéfice  onze  cent 
métairies.  «  Vos  babetis  inde  in  feodo  pro 
advocatia  mille  et  cenlum  mansos.  »  (iôid.» 
c.  S39,  an.  1130»  S.  Jrudonts.) 

111.  Ré/lexiom  sur  les  textee  cUi$  ci-des* 
sus.  —  Avant  d*aHer  plus  avant»  il  sera  bon 
de  faire  les  réflexions  suivantes  sur  ce  qui 
vient  d*ôtre  rapporté. 

1.  Quoique  les  avocats  fussent  ordinaire- 
ment électifs  au  choix  du  clergé  ou  du  mo- 
nastère» il  y  avait  néanmoins  des  abbayes 
qui  recevaient  leurs  avocats  de  la  main  de 
leurévèquo  ou  du  ^prince.  L'évôquû  ul  le 


prince  avaient  tenu  l'abbaye»  et  avaienl 
alors  eux*mèmes  exercé  la  fonction  d'avo- 
cat. S'en  étant  ensuite  démis  entre  les 
mains  d'un  abbé  régulier»  ils  avaient  aussi 
réservé  pour  eux  et  leurs  successeurs  la 
qualité  d^avocat  ou  le  droit  J'en  nommer  ao. 
*  9.  Les  chapitres  et  leurs  prévôts  exer- 
çaient quelquefois  la  fonction  d'avocat  de 
quelque  abbaye»  qui  était  commise  è  leur 
protection. 

3.  Les  charges  d'avocat  des  abbayes  se 
rendirent  béredilaires  dans  quelques  fa- 
milles de  gentilshommes»  qui  irouvaientnn 
double  avantage  dans  les  honneurs  et  les 
revenus  de  celle  dignité. 

fc.  Il  y  avait  des  profits  et  même  des  fonds 
affectés  aux  avocats  pour  récompense  de 
leurs  services. 

5.  Les  paroles  que  nous  venons  de  citer 
nous  donnent  sujet  de  croire  que  les  avo- 
cats avaient  usurpé  de  bien  plus  grands 
avantages»  et  une  plus  grande  étendue  de 
terres  dans  les  abbayes»  lorsqu'on  fut  obli- 

Î;é  de  leur  déterminer  leur  portion  el  de 
es  prier  de  s'en  contenter  :  «  El  bis  con- 
tentus»  nibil  penilus  juris  in  bominibos» 
terris,  ampi^us  usurpare  debebit.  » 

6.  Hais  les  avocats  n'en  demeurèrent  pas 
là.  Les  abbayes  furent  contraintes  d'implo- 
rer la  protection  des  évêques»  des  roisel 
des  Papes  contre  ceux  qui  portaient  le  nom 
d'avocats  et  de  défenseurs,  mais  qui  en 
effet  étaient  de  cruels  persécuteurs.  Aussi 
la  même  cbroniaue  assure  que  plusieurs 
avocats  avaient  été  frappés  de  l'excommu- 
nication k  cause  de  la  dissipation  et  du 
mauvais  usage  qu'ils  faisaient  des  biens  do 
l'Eglise»  dont  ils  devaient  être  les  prolee» 
leurs  :  Qttî  sibi  vult  eaverSt  caveat^  quia 
multos  postea  habuit  advocaios  eeelesia  ex» 
eommunieaios» 

IV.  Accroissement  de  la  puiêsanee  des 
Qfûouéi.  —  Enfin  la  Chronique  de  Senooe 
nous  apprend  que  Berlhold  t  évoque  de 
Toul»  ayant  fondé  l'abbaye  de  Saint-Sau- 
veur» l'abbé  fut  bientôt  forcé  de  choisir  an 
avocat  pour  se  mettre  à  couvert  des  inva- 
sions d  une  infinité  de  ficbeux  adversaires: 
c  Vidons  abbas  se  non  posse  nisi  ma^o  la- 
bore  lot  et  lanlis  moles tationi bus  resislere, 
statuit  sibi  et  monasterio  sub  modo  adfo- 
califfi  de  conservalore  providere.  »  llbii.f 
p.  3U»  315»  316.) 

Il  choisit  pour  cela  le  seigneur  d'Albe- 
mont,  et  lui  assigna  des  droits  et  des  reve- 
nus annuels  sur  les  bestiaux»  sur  les  mai* 
sons»  sur  les  criminels»  sur  les  justices» 
sur  les  élangs»  sur  la  pèche  et  sur  plusieurs 
autres  fonds  semblables»  où  l'abbé  et  Ta  vo- 
cal partageaient  selon  qu'on  était  convenu. 
L'avocat  devait  la  fidélité  à  l'abbé»  qui  avait 
recours  à  l'évèque  de  Toul  contre  les  in* 
justices  de  son  propre  avocaU 

Quelque  temps  après  l'évèque  de  Toul 
nomma  le  duc  de  Lorrain^  pour  avocat 
d'une  partie  des  dépendances  de  celte  ab« 
baye»  qui  était  la  plus  exposée  è  la  violenco 
de, ses  ennemis  :  le  duc  exerça  quelque 
tetnps  celle  charge»  la  donna  en  Uef  ^  ^ti 
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fillettit  donl  les  bériliers  reTendirenl  enOti 
à  \n  même  «bbaye  tous  ces  droits  d*a?oeal: 
«  Haredes  dicti  Simonis  abbati  et  eonven-* 
lui  in  perpelQum  vendiderant  ipsam  adfo- 
caliaoï.  « 

Il  n'en  faudrait  pas  daraotage  poar  per- 
suader que  ces  SToeats»  qui  ii*8f aient  été 
d'abord  commis  que  pour  défendre  les  in- 
lérèls  des  et êchés  ou  des  abbajes  devant 
Ips  tribunaux  de  la  Justice  sëculièref  s'é- 
taient rendus  redoutables  par  les  armes,  et 
donnaient  è  l*S^lise  nne  autre  sorte  de  pro- 
tection donl  elle  avait  un  eiitrème  besoin 
dans  les  désordres  de  TEtat  et  dans  la  li- 
cence des  armes. 

V.  PrivUégeê  donnéi  aux  avouée.  —  L*an- 
tenr  de  la  Vie  de  saint  Meinverc,  éfé()He  de 
Paderborn»  nous  apprend  que  les  sujets  de 
celle  Eglise,  soitdecondilion  serfile  ou  li- 
bres, ne  pouvaient  être  jugés  que  par  Taro- 
cat  de  la  môme  Eglise  :  «  De  ejus  hominibus, 
tam  liberis  quam  et  servis,  a  nulla  judicia- 
ria  persona  constringendisi  nisi  eorum  ad- 
Toeatoguera  ipse  episcopus  elegerit.  >  (Su- 
ftius.  die  5  juniî,  an.  1016|  cap.  9»  34^  Si, 

Les  empereurs  donnaient  ces  privilèges 
et  les  conurmaient  pour  tous  les  nouveaux 
acquêts  que  les  Eglises  pouvaient  faire  : 
«  Regali  aucloritate  decernens ,  ut  nulle 
persona  aliqua  jodiciaria  poleslale  in  eis- 
dem  prœdiis  se  intromitteret»  ijisi  advoca- 
tns  quem  ipse  episcopus  vel  suorum  quili- 
bet  successorum  elegisset.  » 

Saint  Heioverc  ayant  fondé  une  nouvelle 
abbaye,  l'empereur  lui  accorda  les  mêmes 
prtvilégesy  qui  étaient  devenus  comme  or- 
dinaires :  c  Dl  nulle  persona  super  bonis 
concessis  vel  concedendis  aliqna  ju^iciaria 
potestate  se  inlromittat,  exceplo  advocato 
ab  abbate  et  ft*alribus  in  defensorem  eli- 
gendo.  a 

Il  dit  plus  bas  :  «  Impérial!  prœceplo  im- 
perator  confirmavit,  ut  sub  plenissima  im- 
muoîtatis  tuitione  hase  consistant,  et  sub 
in>perialis  auctoritatis  defensione  prœfAlflB 
Scclesis  fratres  ea  nossideanl  ;  ita  ut  nullus 
judex  publicus,  vel  quilibot  aliqua  judieia- 
ria  potestate  prœditus,  loca  vel  possessio- 
iies  eidem  Ecclesiie  concessas  vel  conce- 
dendas  ad  causas  judiciario  more  audien- 
das,  eut  homines  ipsorum,  tam  lilosqnam 
et  ingenuos  super  terram  eorum  comma- 
DenteSf  contra  rationem  dispergeodos,  ullo 
unquam  tempore  ingredi  audeat.  Sod  pro- 
nominal® Ecclesiie  abbas,  cum  suo  advo- 
calOf  quem  eommonicato  fratrum  suorum 
consilio  in  defensorem  elegerit,  causas  re- 
ruro  agendarum  sagaciter  providens  et  sa- 
pienter  disponens,  suis  suorumque  fratrum 
ulililalibus  provideat.  a 

VI.  Droite  dtjuêtiet.  —  Nous  avons  rap^ 
porté  des  exemples  de  semblables  privilè- 
ges dès  fe  temps  de  Charles  le  Chauve  ; 
mais  il  faut  ici  remarquer  que  ce  sont  là  les 
origines  des  justices  ecclésiastiques,  ou 
des  droits  un  haute  et  basse  justice  dont 
plusieurs  EgMse«  jouissent  dans  toute  Té- 


tendu^  de  leur  juridiction,  tant  sur  les  laï- 
ques que  sur  les  ecclésiastiques. 

Comme  les  juges  qui  exerçaient  alors  la 
justice,  soit  au  nom  des  souverains  ou  pour 
les  seigneurs  particuliers,  faisaient  de  gran- 
des exactions  sur  les  terres  et  les  person- 
nes de  leur  ressort,  les  princes  ne  purent 
donner  des  affranchissements  entiers  aux 
terres  de  PEglise  qu'en  lui  donnant  è  elle* 
même,  c*estè-dire  aux  évêques  ou  aux  ab* 
bés  et  è  leurs  avocats,  ces  pouvoirs  de  ren- 
dre eux-mêmes  justice  è  tons  leurs  suyels. 

Manière  dUnvestir  un  avoué.  —  Il  y  a  quel- 
que chose  de  singulier  dans  ce  qui  est  ra- 
conté par  l'auteur  delà  Vie  de  saint  Ddalric, 
évêque  d*Augsbourg.  Ce  saint  évêque  no 
consacrait  jamais  d'église  nouvellement 
construite,  quMI  n*y  fit  assigner  une  dot  et 
un  fonds  suffisant  par  le  fondoteur,  et  sans 
nommer  aussitôt  un  avocat  ou  un  défenseur 
héréditaire  de  celte  église,  qui  en  était  in« 
vesti  par  la  bannière  que  le  saint  évêque 
consacrait  en  quelque  manière  en  la  met- 
tant sur  Taulel.  «  Consecralione  peracta, 
doteqoe  conlradita,comprobato  illicpresby- 
tero  allaris  procuralionem  coinmendavit,  et 
ecclesiœ  advocationem  firmiter  legitimo 
hœredi,  nanno  împosiio ,  commendavit.  » 
(SuRius,  die  h  Julii,  c.  7.) 

Les  guerrtê  pariiculiirêi  rendirent  le$ 
avouée  néceêeairee  en  Allemagne.  —  Comme 
les  désordres  de  la  suerre   furent  encore 

f lus  grands  dans  l'Allemagne  que  dans  la 
rance,  et  que  le  mauvais  usage  de  vider 
les  différends  plulôt  par  les  armes  que  par 
les  lois,  y  jeta  de  plus  profondes  racines, 
et  y  prit  plus  d'étendue ,  il  se  pourrait  bien 
faire  qu'on  aurait  été  oliligé  de  donner  des 
avocats  armés,  non«>seulement  aux  évêchés 
et  aux  abbayes,  mais  aussi  aux  églises  pa- 
roissiales et  aux  autres  églises  fondées  et 
richement  dotées  par  des  seigneurs  parti- 
culiers. 

On  peut  dire  que  cet  horrible  abus  fit 
prendre  des  avocats  armés  h  toutes  les 
églises,  ou  fit  prendre  les  armes  aux  avo- 
cats de  l'église,  dont  la  première  institu- 
tion n'avait  été  que  pour  poursuivre  les 
causes  ecclésiastiques  devant  les  juges  sé- 
culiers, ou  pour  terminer  les  procès  entre 
les  vassaux  de  l'Eglise. 

Le  jurisconsulte  Mager,  dont  on  a  im- 
primé à  Francfort,  en  1625,  le  traité  De  ad* 
vocatia  amtata^  nous  fournit  quelques  chai^ 
très  mémorables  ;  je  souhaite  qu'elles  soient 
toutes  h  Pépreuve  des  critiques. 

Il  y  en  a  une  de  Dagobert,  roi  de  France, 
en  608,  où  il  confirme  h  Modoald,  archevêque 
de  Trêves,  toutes  les  terres  de  son  église, 
suivant  l'exemple  des  rois  ses  prédéces- 
seurs: c  Pateroum  ac  pr(Biiecessorum  mo- 
rem  sequentes  ;  »  et  donne  pour  défenseur 
et  pour  avocat  k  cette  église  Arnulpheprtnce 
du  sang  royal,  et  duc  ue  TAustrasie  llosel- 
lanique:  «  Protect'orem,  rectorem,  et  advo- 
catumdamusitlustrem  dominum,  doipinum 
Arnulphum,  sanguine  regiô  na*tum,  paren*- 
tem  nostrum  «c  instructorcm,  Auslrias  Mo- 
setluuicœducem.»  (Pag  122,123.) 
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H  y  m  a  une  aulre  où  ThéodulphOi  fils 
d'Arnulpho ,  duo  de  la  Moseilaoîque,  ^t 
établi  par  lo  mdnie  roi  Dagobert  avocat  de 
rèbbaye  de  Saint  •  Maurice  ,  de  fondation 

royale. 

It  y  en  a  une  de  Pépin,  où  il  dmine  la 
même  charge  d'avocat  cie  réglisede  Trêves 
h  Lamperlt  duc  d'Austrasie  Moselianique  : 
«  Protectorem  t  rectorem  »  advocalum  da* 
mus.  1^  (/6.»  p.  ikk.) 

Il  y  en  a  une  de  Cbarlemagn^t  en  803, 
par  laquelle  il  donne  pour  avocat  à  l'abbaye 
de  Reicbnaw  (A^ia  rftvtft),  le  cotnte  do 
Briançon  Adelbert,  h  condition  que  quand 
lui  ou  ses  successeurs  persécuteront  les 
religieux  dont  ils  doivent  être  los  défen* 


2&2 


ir 


aeors,  Tabbé  et  Je  couvent  pourront 
un  autre  avocat,  {là.  p.  157.) 

Il  y  en  a  une  de  Louis  le  Débonnaire  en 
faveur  des  ducs  de  la  Mosellaniquei  protec- 
teurs de  l'Eglise  de  Trêves.  (iP«g.  120.) 

Ceux  de  la  maison  de  Bétbuno  furent 
avoués  d'Arras,  c'est-i-direde  Kabbave  de 
Sainl-Waasl  t  ils  s'appelaient  aussi  Àdwutx 
de  f^rAime,  parce  «que  J?e^Au»a  était -le  nom 
de  leur  maison.  En  la  même  manière  ceux 

Îu'on  nommait  Vidamei  de  Gerbétùi^  de 
^equigni  tt  de  la  Ferlé,  du  nom  de  leur 
maison^  étaient  effeiutivement  vidâmes  ou 
avoués  des  églises  do  Besuvais»  d'Amiens 
ot  de  Chartres.  —  Foy.  Pbévôt,  Vidamb  » 
DéPKHStiua. 


B 


ftAPTEMB  REÇU  HORS  DE  L'EGLISE 

(IftRÊauLARiTi  Bv).  ^  On  peut  ajouter  aux 
irrégularités  celle  qui  est  contractée  par  le 
baptême  jreçu  bors  de  rEglise*  ou  car  le 
baptêjsie  reçu  une  seconde  fois.  Félix  111 
s  est  déclaré  sur  ce  sujet  (Ëpist.  7)»  et  il 
est  aisé  d'apercevoir  que  c'est  à  cause  de 
r»ir  contagieux  de  i'bérésie  dont  on  croyait 
ces  personnes  empoisonnées. 

Le  baptêoM  dé  ceux  qui  n'avaient  de- 
mandé et  n'avaient  reçu  les  eaux  salutaires 
de  c^tte  divine  naissance  que  dans  l'extré- 
mité où  une  maladie  mortelle  les  avait  ré- 
duits,  ne  donnait  lias  un  moins  raisonnabile 
fondemeut  è  l'irrégularité. 

On  jugeait  que  c'était  plutôt  une  crainte 
aervile  qu'une  foi  vive  et  une  sincère  vo*« 
lonté  qui  les  avait  portés  à  recourir  à  ce 
divin  remède»  Ainsi  on  doutait  si  l'impiété 
du  paganisme  était  bien  effacée  de  leur 
esprit.  Aussi  le  Pape  Corneille,  dans  sa  let- 
tre chez  Eusêbe,  dit  que  tout  le  peuple 
s'opposa  k  Tordioation  de  Novatieu,  parce 

2u  il  était  clinique,  c'est-à-dire,  qu'il  avait 
té  biiptisé  dans  le  lit.  «  Eo  quod  non  lice- 
retquemquam  ex  iis  qui,  urgente  vi  morbi, 
in  tectuJo  perfusi  esseut ,  in  olerum  assu- 
tni.  »  (L.  VI,  c.  43.) 

Ce  Pape  proteste  ensuite  avec  beaucouf) 
de  raison,  qu'on  peut  douter  si  ceux  (jui 
ont  été  baptisés  de  la  sorte  ont  été  vérila-* 
blemeat  baptisés  t  «  In  lectulo  perfusus 
baptismum  suscepit  :  si  lamen  bujusmodi 
bantismum  suscepisse  dicendus  est.  » 

Le  concile  de  Néocésarée,  rapporté  par 
Ferrandos^  permet  d'ordonner  prêtres  les 
cliniques,  si  les  besoins  de  l'Egrise  d'un 
côté  et  leur  piété  do  l'autre  peuvent  justi- 
fwr  cette  dispense  î  Ut  qui  in  mgriludine  fue^ 
fiL  bapttMaiuâf  non  ordmelur  preebyier.  nisi 
lùrte  propler  vHnm  bonam^  oui  Aomtnuiii 
taritaiem,  ^FeMard.,  Urei^îar.,  c.  86.) 

BAPTISMALES  (Eglisbs).  --  Le  concile  , 
de  Vernon  distingua  les  églises  baptismales 
dos  autres,  insinuant  en  même  temps  que 
le  nombre  n'en  devait  pas  être  grand,  et 

Îuo  c*était  è  révêque  à  les  désigner.  Vt  pu* 
licwn  baplisierium  in  nuUa  parochia  eue 


debeat  ,  nfst  uhi  epinopui  cohsiituerii. 
(Can.  î.)  Sur  quoi  il  faut  remarquer  que,  si 
c'est  l'évêque  seul  oui  a  l'autorité  de  déclarer 
quelles  sont  les  églises  baptismales,  il  s'en- 
suit que  tons  les  diocésains  entrent  dans 
l'Eglise  par  lui,  et  lui  sont  absolument  sou«- 
mis,  comme  au  père  commun  de  tous  ses 
diocésains. 

Le  concile  de  Ponlyon,  tenu  en  8ff6  (Can. 
li),  dit    que  ces  églises  étaient  appelées 

f/e6fs:  Et  ui  ecclesias  bapiiimales.quas  pie* 
fi  appeliantt  ecelesiœ  filii  insiaurent.  Elles 
sont  ai^pelées  tiluli  bapiiemalei  dans  Fia* 
doard.  (L.  ii,  c.  19.) 
BAS-CHOEUR.  —  F^y.  Olrpicisiis  du  bjlS- 

CHOBtR. 

BASILIQUES  ET  CHAPELLES  DES  MAR- 
TYRS. 

1.  -«  Basiliques  et  cbaj^Ues  des  martyrs  dorant 
les  premiers  siècles  de  TEglise. 

L  Gardien  du  tombeau  de$  martyre  à 
Rome,  —  Le  concile  romain  sous  le  Papo 
Sylvestre,  si  nous  en  croyons  les  abréjgés 

aui  en  ont  été  publiés,  et  qui  ont  été  cités 
y  a  plus  de  neuf  cents  ans,  |;)arle  de  Tor- 
dre de  ceux  qui  étaient  commis  è  la  gardo 
des  tombeaux  dea  martyrs,  et  le  relève 
même  au-dessus  du  sous«diaconat.  «  Si 
quis  desiderat  in  Ecclesia  militare,  aut  pro- 
flcere,  sit  prius  ostiarios,  lector,  exorcisia 
per  tempora,  quœ  episcopus  constituereL 
Deinde  acolythus  annis  quinque,  subdia« 
conusannis  quinque,  custos  martyrum  an- 
nis quinque,  diaconus  annis  quinque,  pre* 
sbyter  annis  tribus.  » 

Cette  règle  d^iniersLiccs  est  rendue  jus- 
tement suspecte,  par  Textreme  ressemblaiico 
qu'elle  a  avec  celle  du  Pape  Sirice  et  des 
Papes  suivants.  Uais  comme  ce  décret  ne 
laisse  pas  d'être  très*ancieu,  et  qu'il  est 
rapporté  en  mêmes  termes  dans  It  VIo  du 
Pap.e  Sylveatrej  qui  se  lit  dana  le  Livré 
pontifical^  nous  avoue  sujet  de  croire  que 
ce  tUre  de  garde  des  tombeaux  des  mar* 
tyrs  était  de  grande  considération. 

Selon  le  même  iÀvre  pontificat,  le  Psihi 
Léon  I  mitj  des  gardes  aux  lomheaui  des 
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apôtres  :  «  Saper  sépulcre  apostolnriim  ex 
€:loro  Romano  custodes  constituit»  qui  di* 
cuiiturcubîcnlarii.  » 

H.  CkapetUs  ou  mémoires  des  martyrs.  -* 
Le  concile  de  Gangres  retranche  de  la  com- 
roanion  ceux  qui  témoignent  de  i*aTersion 
et  du  mépris  pour  les  sépulcres  des  niar- 
f  jrs,  les  assemblées  qui  s  y  font  et  les  sa- 
crificea  qu*on  y  célèbre.  (Can.  20.)  Voilà 
constamment  un  oratoire  qui  peut  passer 
pcor  QB  bénéfice  ;  mais  if  ne  paraît  pas 
qu'il  y  eût  des  préIres  ou  d'autres  ecclé-* 
slasttdues  qui  fussent  pariicnlièrement  des- 
tinés a  y  faire  le  service  divin.  Il  se  pou- 
tait  faire  que  Tévèque  y  envoyait  ceux 
qu'il  jugeait  è  propos  aux  jours  de  leur 
léte. 

Le  V*  concile  de  Carlliage  ordonne  que 
les  évfiques  abattent  tous  ces  autels  et  tous 
cea  monuments  de  martyrs ,  aiiaria  quœ 
paâsim  per  agros  aut  vias  ianquam  memoriœ 
martgrum  eonsliiuuniur  (can.  H)  s'il  n*y 
a  des  marques  el  des  preuves  certaines,  ou 
des  reliques  d*un  vrai  martyr,  ou  de  riiis- 
toire  et  du  lieu  de  son  martyre.  Cela  nous 
porterait  encore  plus  h  croire  qu'il  n'y  avait 
l>olni  d'ecclésiastiques  affectés  h  desservir 
ees  lieux  et  qui  pussent  en  être  appelés  les 
béaéficiers.  Ls  Pape  Gélase  condamne  aussi 
ces  oratoires  de  fhux  martyrs.  (Bpi^t.  9.) 

Le  concile  de  Chalcédoiiie  nous  montre 
nettement  (act.  1),  qu'au  moins  un  Orient 
il  j  avait  des  prêtres  et  d'autres  ecclésias- 
tiques appliqués  h  ces  Mémoires  des  mar- 
tyrs. On  relut  dans  ce  concile  les  actes  du 
concile  tenu  h  Coostantinople  sous  le  pa- 
triarche Flavien,  où  il  est  souvent  parlé 
d*At>ramius,  firétre  d'un  de  ces  monuments 
danê  les  faubourgs  de  Constantinopie.  Pre* 
ël/yter  mariyrii  qtwd  est  inSeptimo.  (Act.  k.) 
Mais  dans  un  autre  endroit  du  même  con- 
cile deCbalcédoine,  il  est  parlé  d'une  troujie 
tout  entière  de  bénéticiers  :  «  Etpidius 
raonomentorum  Procopieiisium  custos  est. 
i^utycbius  in  martyrio  Celerinie  est.  Théo- 
dorus  in  memoriis  habitat.  Hypses  in  mo- 
iiamenti»  liabitat,  liabens  duo  vel  tria  no- 
mina  io  Xylocirco.  Paulus  habitat  solitarie 
in  monumento.  Gaudentius  habet  quioque 
iiomina  in  monumentis.  » 

Il  est  vrai  que  c'étaient  des  religieux» 
mais  ils  étaient  aussi  pour  In  plupart  nrô- 
treSp  et  ils  avaient  des  fidèles  sous  leur 
conduite,  comme  il  parait  rar  ces  termes. 
duo  nofntRa»  quinque  nomina.  Ainsi  on  ne 
peut  nier  que  ce  ne  fussent  des  bénéficiers. 
Les  archimandrites  demandèrent  seule- 
ment que  ces  moines  qui  vivaient  seuls, 
et  qui  desservaient  ces  oratoires  des  mar- 
tyrs, ne  pussent  imrter  le  nom  d'abbé  ou 
«{^archimandrite.  Ut  non  se  dicant  arcAi- 
mandritas^  qui  in  monumentis  habitant. 

IIL  Décrets  du  concile  de  Chaleédoine. -^ 
Les  i-anons  de  ce  concile  dissif»eront  iufaii- 
libtement  tous  les  doutes,  et  lèveront  tou- 
tes les  difficultés  qui  pourraient  rester.  Car 
les  Pères  de  ce  concile  défendent  d'ordon- 
ner des  prêtres,  des  diacres,  ou  quelque 
ecclésiastique  que  ce  soit,  sans  l'aitai-ber  et 
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rassnîetlir  au  service  d'une  église,  ou  dans 
la  ville,  ou  dans  un  village,  ou  dans  une 
chapelle  des  martyrs,  ou  dans  un  monas- 
tère. (Can.  6.} 

Il  y  avait  donc  des  prêtres,  des  diacres 
et  d'autres  ecclésiastiques  qu'on  ordonnait 
non-seulement  pour  les  églises  des  villes 
et  des  villages,  mais  aussi  pour  les  oratoi- 
res consacrés  aux  martyrs  et  pour  les  mo- 
nastères ;  et  ils  étaient  tous  indifféremment 
cihligés  de  résider  et  de  servir  dans  ces 
lieux.auxquelsilsélaient  comme  consacrés. 

Ce  même  concile  (can.  8}  soumet  indis- 
pensablement  h  la  juridiction  de  Tévèque 
les  clercs  qui  ont  la  conduite  des  bdpitoux 
et  des  monastères.  Enfin,  ce  concile  or- 
donne (can.  10)  que  les  clercs,  qui  ont  été 
transférés  d'une  église  k  une  autre,  ne  puis- 
sent plus  toucher  aux  revenus  de  leur  pre- 
mière église  ou  des  rliaiielles  des  martyrs, 
ou  des  ndpitaux  qui  lui  sont  soumis.  Ces 
hôpitaux  sont  de  deux  sortes  dans  ce  ca- 
non, les  uns  pour  les  pauvres,  les  autres 
pour  les  passants. 

Le  r'  concile  de  Tolède  bitme  les  prê- 
tres, les  diacres,  les  sous-diacres  et  les  au- 
tres clercs  qui  n'assisteront  pas  è  l'oflice 
divin  qu'on  célèbre  dans  Téglise  d'une  ville, 
ou  d'un  château,  ou  d'un  village  ou  d'un 
hameau  ;  «  In  iuco  in  quo  ecclesia  est,  aut 
castello,  aut  vIcOf  aut  villa  ;  »  s'ils  se  trou- 
vent ou  présents,  ou  peu  éloignés  de  ces 
lieux.  (CaD.  5.) 

Ces  cliAleaux  où  ce  canon  permet  de  cé- 
lébrer les  saints  mystères,  étaient  des  lieux 
fréquentés  par  un  nombre  considér/ible  dt* 
peuple.  Car  le  concile  de  Laodicée  avait 
défendu  de  dire  la  sainte  Messe  dans  deK 
maisons  des  particuliers.  Quodnon  oportet 
in  domibus  oblationes  celebrari  ab  episeopis 
vel  presbytérien  (Cap.  58.)  On  pourrait 
néanmoins  répondre  que  ce  concile  ne 
parle  que  des  maisons  de  la  ville  et  non  pas 
de  celles  de  la  camfiagne. 

IV.  Cimetières  ou  chapelles  des  martyrs.-^ 
Saint  Clirysostome  nous  apprend  que  le» 
chapelles  des  martyrs  et  les  cimetières 
étaient  la  môme  chose;  parce  que  c'était  Io 
lieu  oîï  les  corps  des  martyrs  étaient  ense- 
velis et  où  ils  donnaient  du  sommeil  des 
justes,  en  attendant  le  jour  tant  désiré  do 
leur  résurrection  glorieuse.  A  quoi  il  faut 
ajouter  que  les  fidèles  avaient  un  extrême 
désir  de  se  faire  enterrer  près  des  saints 
martyrs,  afin  de  participer  è  leurs  mérite^ 
et  aux  sacrifices  qui  se  faisaient  sur  leurs 
tombeaux,  t  Cujus  rei  gratia  in  hoc  mar- 
tyrio congregapitirT  Quia  hic  morluorum 
multitudo  siia  est.  Ob  id  etiam  ipse  locu> 
cœmeteriuin  appellalur  ;  ut  discas  uiortuos 
qui  hic  siti  suiit,  non  mortuos  esse,  setl 
somno  consopilos  esse  etdormire.  •  (Toni. 
V,  serm.lS,  p.  482.) 

Saint  Augustin  a  écrit  un  livre  intéres- 
sant sur  ce  sujet  :  De  cura  pro  mortuis  ge* 
renda^  où  il  professe  que  la  t^i^té  de  ceux 

3ui  se  fsisaient  enterrer  dans  les  basiliqun 
es  martyrs  n'était    pos   sans    fondemml 
(cap.  4,  5),  parce  qu*il    n'y  a  nul  doute 
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qu'ils  n*aient  pari  aux  prières  et  4iux  sa- 
crijices  qui  s'y  font  raôrae  en  général  pour 
les  morts.  Le  même  Père  donne  le  nom  de 
cimetière  (epist.  63)  aux  mémoires  ou  aux 
oratoires  des  martyrs. 

V.  Respect  des  fidèles  pour  les  oratoirts 
des  martyrs.  —  Saint  Jérôme  parle  aussi  des 
basiliques  des  martyrs  et  des  sacrifices  qu'on 
y  offrait  par  tonte  la  terre.  Voici  ce  qu'il 
écrivit  contre  Vjgîiance  qui  avait  attaqué 
l'usage  de  l'Eglise  relatif  à  ces  basiliques. 
«  Maie  Tacit  ergo  Romanus  episcopus,  qui 
super  mortuorum  hominum  Pétri  et  Pauli, 
secundum  nos  ossa  veneranda,  secundum 
te  vilem  pulviscutum  offert  Domino  sacrifi- 
cia,  et  turaulos  eorum  Chrisli  arbitratur  al- 
taria?  Et  non  solum  unius  urbiSySed  totius 
orbis  errant  episcopi,  qui  cauponem  Vigi* 
lantium  conlemnentes,  ingrediuntur  basili«- 
cas  mortuorum.  • 

Le  respect  pour  ces  basiliques  des  mar- 
tyrs était  si  grand  que  saint  Jérôme  avoue 
qu'il  n'osait  y  entrer,  lorsqu'il  pensait  nue 
la  pureté  de  son  flme  avait  été  souillée 
même  par  de  légères  fautes  vénielles.  «  Ego 
confiteor  timorem  roeum»quando  iratusfue- 
ro,  et  aliquid  mali  in  animo  meo  cogitave- 
TOy  et  me  nocturnum  pbantasma  deluserit, 
bnsilicas  martyrum  inlrare  non  audeo.  fta 
totus  et  corpore  et  animo  perhorresco.  » 

BAS-PRÉBENDIER.  —  Voy.  Officier  du 

BAS«CHOBUfl. 

BATON  PASTORAL.   —    Voy.  Insignes 

ÉPISCOPAUX. 

BÉGUINES. 

Origine  des  Béguines,  —  Il  est  fait  men* 
tiaa  des  béguines  de  Paris,  et  de  quelques 
autres  endroits  du  royaume,  dans  les  tes- 
taments de  saint  Louis,  et  de  son  fils  le 
comte  d'Alençon.  (Duchesnb,  tom.  V,  p. 
452;— 5ptct7ej^.,  tom.  IX»  pag.268;  Can- 
TiPiiAT.,  K  II,  c.  29,  n.  34.)  Geoffroy  de 
Baulieu,  Jacobin,  qui  fut  confesseur  de  saint 
Louis  et  qui  a  écrit  sa  Vie,  dit  que  ce  saint 
roi  acheta  et  donna  à  Paris  une  maison 
pour  quatre  cents  béguines,  outre  plusieurs 
autres  maisons  qu'il  leur  donna  en  plusieurs 
villes  de  son  royaume.  Domum  Parisisho^ 
neslarum  mulierum^  qtMB  voeantur  BeguincBf 
de  suo  acquisivit^  et  ttsdtmassignavit^  in  qua 
hojneste  et  religiose  conversantur  circiter  qua- 
dragintœ.  Similiter  et  in  pluribus  aliis  regni 
sui  eivitalibus  alque  eastris  domos  ad  habi* 
tandum  dictis  Béguinis  providit. 

Thomas  de  Cbantepré  fait  aussi  mention 
de  celte  fondation  de  Béguines  par  saint 
Louis,  et  semble  n'y  admettre  que  des  vier- 
ges. Philippe  III,  de  France,  leur  fit  encore 
d'autres  legs  dans  son  testament,  de  l'an 
1SKB4,  composant  une  sainte  communauté. 
Cet  auteur  fait  encore  mention  d'un  gentil- 
homme très-vertueux,  nommé  Philippe  de 
Montiuirail,  qui  n'était  pas  riche,  et  qui 
trouva  néanmoins  dans  les  trésors  de  sa 
charité  de  quoi  bfltir  huit  monastères  de  Ci- 
teaux,  et  de  quoi  asseojbler  cinq  mille  Bé- 
guines en  divers  béguinages.  (Cantiprat., 
1.  M,  c.  38,  n.  2;  c.  51,  n.  12:  c.  t4,  n. 
lO.J 


Il  marque  ailleurs  le  lieu,  et  environ  lo 
temps  que  les  Béguines  commencèrent.  Car 
il  dit  qu'en  1226,  plusieurs  se  ressoa?(>- 
naient  encore  qu'elles  avaient  pri^  naissance 
h  Nivelle.  «  In  hac  urbe,  ut  pluribus  adhtic 
viventibus  notum  est,  mulierum  devotarum 
quœ  Beguinœ  dicuntur»  nunc  late  diffuM 
per  orbem  religiositas  inchoavit.  »  Il  parle 
ailleurs  d'une  compagnie  de  deux  mille  Bé- 
guines sous  une  seule  supérieure. 

Peu  de  temps  après  quelques-unes  decen 
Béguines  se  laissèrent  aller  k  des  erreurs 
extravagantes  dans  rAllemagoef  se  persan- 
dant  que  l'on  pouvait  dans  la  vie  présente 
s'élever  jusqu'à  la  souveraine  perfection, 
jusqu'il  rimpeccabilité,etft  un  degré  si  émi- 
nent  de  contemplation,  qu'il  n'était  plus 
besoin  après  cela,  ni  de  jeûner,  ni  de  se 
soumettre  à  la  direction  et  k  l'obéissance 
des  hommes  mortels. 

Le  concile  de  Vienne  condamna  ces  er* 
reurs,  et  abolit  l'état  des  Béguines  connir 
suspect  :  Eas  merito  suspectas  habentes^  per* 
mettant  néanmoins  aux  femmes  vertueusfs 
de  vivre  en  chasteté  ou  en  pénitence,  soit 
avec  les  vœux,  soit  sans  vœux.  «  Sane  per 
prflBdicla  prohibere  nequaquaro  inteudimu.s 
quin  si  fuerint  fidèles  aliqu»  mulieres,quffi 
promisse  continentia,  vei  etiam  non  pro- 
misse* honeste  in  suis  conversantes  bospi^ 
tiis,  pœnilentiam  agere  voluerint,  et  virtu* 
tum  Domino  in  humilitalis  spiritu  deservi- 
re,  hoc  iisdem  liceatt  prout  Dominus  ipsis 
inspirabit.  » 

C*es4  sans  doute  à  la  faveur  de  cette  der* 
nlère  clause  qu'on  a  conservé,  et  qu'on  voit 
encore  ûeurir  tant  de  célèbres  et  nombreux 
béguinages  dans  la  Flandre.  Garce  concile 
ne  condamna  que  celles  qui  étaient  ou  sus- 
pectes, ou  atteintes  de  ces  liérésies;  ainsi 
il  laissa  en  leur  liberté  celles  qui  étaient 
vraiment  firlèles.  Or  nous  appreaons  l'état 
de  la  proression  des  Béguines  dans  cette 
Clémentine.  £lles  ne  faisaient  profession 
ni  d'obéissance,  ni  de  désappropriation , 
mais  elles  portaient  un  habit  modeste  et 
particulier,  et  étaient  soumises  k  Ik  conduite 
de  quelques  directeurs  éclairés.  «  Cum  uulli 
promittant  obedientiam  ,  nec  proliteantur 
aliquam  regulam  approbat^m,  relif^iosœ  ne^ 
quaquam  exsistunt,  quanquam  babituii},qui 
Beçuinarum  dicitur,  iieleraDt,  et  adbœreaut 
religiosis  aiiquibus.  » 

Comme  Philippe  le  Bel  s'intéressa  le  ptus 
pour  autoriser  le  concile  de  Vienne,  il  pour- 
rait  bien  aussi  avoir  etfectivement  aboli 
toutes  les  congrégations  de  Béguines  de 
France.  Elles  ont  été  conservées  ailleurs 
par  leur  propre  innocence,  et  par  la  ducré- 
tale  de  Jean  XXII,  qui  expliaue  le  détrei 
de  son  prédécesseur  dans  le  concile  de 
Vienne,  dans  le  même  sens  que  nous,  et 
prend  la  protection  des  communautés  des 
Béguines  répandues  en  diverses  proviuce^s 
qui  n'avaient  jamais  été  empoisonnées  de 
ces  erreurs,  et  dont  la  conversation  aiait 
toujours  éié  fort  exemplaire. 

Ce  Pape  dit  queplusii^urs  d'entre  elles  (ai- 
saïunl  procession  de  cliastelê,  vivaient  tu 
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commonaalé  el  possédaient  des  biens  aai     pas  ré?6que,  ou  l*Kglise  de  Laon  qui  don- 
ëtaienlpropresè  la  comoiunauté.  Jean  XXII  '  naît  ce  bénéflce  à  ce  courtisan  :  ainsi  il 


el    Boniface  VIU  placèrent  les  Béguines 
sons  la  juridiction  des  évAques. 

Cent  qui  ont  prétendu  que  les  Béguines 
remontent  jnsqu*k  sainte  Beggue  ou  sainte 
Gertrude»  fille  de  Pépin»  duc  de  Brabant, 
n*ont  pu  donner  des  preuves  satisfaisantes 
de  cette  «ssertion. 

BENEFICE  (TsaiiBS  ooiVNiBS  En). 

h  Fonds  damUi  à  du  ctercM  à  titre  de  hé- 
méfiée^  *—  Le  concile  d'Aix-la-Chaiielle  de 
Tao  816  suppose  que  plusieurs  chanoines 
araieut  en  usufruit  des  terres  de  l'Eglise, 
quand  il  ordonne  que  ceux  qui  en  auront 
se  contenteront  de  la  table  de  la  cnmmu- 
nautét  sana  rien  pt  étendre  aux  distributions 
manuelles  qui  se  font  en  argent  :  Quiet 
jMas,  et  Bceieiiœ  habent  facuUaiee;  et  que 
ceux  qui  n*en  ont  (>oint,  non  plus  que  de 
patrimoine,  participeront  h  ces  distribu- 
tions :  Qui  nec  euie  rebue  abundant^  née  Ec* 
cUêia  habent  po$êe$$ione$.  (Can.  120.)  Enfin 
que  ceux  qui  par  un  amour  sincère  de  la 
paurreté  ont  renoncé,  et  à  leur  palrimoine, 
el  k  tonte  es^pérance  de  bénéfice,  seront 
plus  abondamment  secourus  dans  tous  leurs 
besoins  :  Porro  si  tnlee  fuerint^  qui  née  suas 
lue  Eeelesiœ  velint  habere  possessiones. 

Ces  mêmes  termes  se  trouveot  dans  la 
règle  de  saint  Chrodegang  :  ainsi  il  faut 
avouer  que  dès  le  temps  du  roi  Pépin  une 
partie  des  chanoines  réunis  en  un  corps  do 
ceroraunaulé,  avaient  des  bénéfices,  c*esl- 
h-dire  des  terres  de  TEglise  en  usufruit. 

11.  Obédiences  données  à  des  moine#.^  Cet 
usage  avait  passé  dans  les  monastères  même 
des  religieux  ;  mais  on  Ty  considéra  aussi 
comme  un  abus,  qui  fut  aussitôt  condamné 
par  rassemblée  des  abbés»  è  Aix-la-Cha- 
pelle, de  Tan  817. 

Il  y  est  défendu  aux  abbés  de  s*aller  pro- 
mener trop  souvent  aux  fermes  de  leur 
abbave,  ou  d*en  donner  la  conduite  à  leurs 
religieux,  ou  même  de  les  y  laisser  trop 
longtemps  :  Ut  villas  fréquenter^  et  nisi  né- 
cessitas eoegeri^f  non  areumeani  abbaies^  ne» 
que  suis  Hias  monaehis  custodiendas  com^ 
mittani  ;  et  si  eos  ire  ad  eus  necesêitas  fueritf 
expleto  neeesêitatis  negotiof  ad  sua  mox  mo* 
masieria  redeant.  Voilà  comme  les  obédien- 
ces ou  les  prieurés  se  formaient,  et  on  s'op- 
posait à  leurs  commencements. 

Gomment  les  évéques  auraient-ils  pu  re- 
fuser à  des  ecclésiastiques  ce  qu'ils  accor- 
daient si  souvent  è  des  laïques,  è  qui  ils 
donnaient  des  fonds  de  l'Eglise  en  bénéfice. 

Uincmar  se  plaint  de  ce  que  Tévéque  de 
Laon  avait  accordé  au  roi  celte  terre,  sans 
le  consentement  de  son  métropolitain,  des 
évdques  de  la  province,  et  de  son  clergé  ; 
ce  qu'il  ne  pouvait  selon  les  canons  :  Quan* 
do  tUam  concessionem  de  rébus  Eceleeiœ  suœ 
fecit^  nec  nsca  eonsctentia^  vel  coepiscoporuM 
Remensis  provineim^  sed  nec  eum  consensu 
presbyterorwm  ae  diaconorum  Lauduneneis 
Ecctesim^  sieui  ptacipiunt  eanones  feeit. 
{Caneil.  Duxiae.,  Cbllot.,  p.  100,222 et 223.) 

La  raison  est  que  c  était  le  roi  el  non 


n'était  plus  réversible  à  TEglise.  C*étaft 
donc  une  aliénation  du  bien  de  TEglise, 
qui  ne  pouvait  se  faire  selon  les  canons, 
sans  le  consentement  du  clergé,  des  évè- 
qocs  comnrovlnciaux,  et  du  métropolitain. 

III.  Utilité  de  ces  cessions  faites  à  des  ec- 
cléiiastiques.  —  11  était  donc  utile  de  prévr- 
nir  ramuition  des  séculiers,  et  de  donner 
en  usufruit  è  des  ecclésiastiques  les  fonds 
de  l'Eglise;  puisque  par  ce  moyen  on  leii 
assurait  è  l'Eglise,  et  on  déchargeait  d'au- 
tant la  communauté  ecclésiastique,  de  la- 
quelle ces  bénéficiers  ne  pouvaient  plus 
attendre  les  mêmes  distributions  manuelles, 
dont  ils  jouissaient  auparavant. 

C'est  pour  cela  qu'Agobard  observe  que 
les  canons  ne  permettaient  pas  de  confiei 
les  terres  ou  les  vignes  de  l'Eglise  è  d'au- 
tres qu'à  des  ecclésiastiques,  ou  è  des 
moines,  ou  h  des  pèlerins  :  «  Et  agros,  vi- 
neas,  atque  mancipia  ad  usom  tribui,  non- 
nisi  clericis,  monaehis,  peregriniaque  con- 
cedunt  eanones.  »  {De dispens.rei eeclesiast.) 

Quoique  ces  pèlerins  fussent  laïques,  on 
leur  accordait  néanmoins  quelqueiois  l'u- 
ssKe  de  quelques  terres  de  l'I^lise;  parce 
qu  étant  pauvres  et  étrani^ers,  on  n'appré- 
hendait pas  que  d'usufruitiers  ils  se  rendis 
sent  enfin  propriétaires. 

IV.  Divers  bénéfices  donnes  aux  pauvres. 
—  Flodoard  fait  souvent  mention  de  ces 
bénéfices.  Il  y  en  avait  qu'on  assignait  k 
des  pauvres,  dont  le  nom  était  écrit  sur  la 
matricule,  ou  registre  de  l'Eglise,  et  qu'on 
appelait  pour  cela  Malricularios. 

Il  y  avait  même  de  pauvres  clercs  qui 
prenaient  cette  qualité,  et  qui  possédaient 
de  ces  bénéfices.  Mais  il  est  indubitable 

Sue  tes  ecclésiastiques  obtenaient  souvent 
es  fonds  de  l'Eglise,  puisque  Ton  ne  pou- 
vait leur  refuser  les  avautages  qu'on  accor- 
dait aux  pauvres. 

Flodoard  dit  que  l'archevêque  Bbbou 
donna  des  bénéfices  et  des  maisons  aux  ou- 
vriers et  aux  artisans,  qu'il  assembla  avec 
beaucoup  de  soin  pour  le  service  de  son 
Eglise  de  Reims  :  «  Arlificibus  undecun* 
que  collectis,  sedes  dédit,  et  beneficiis  mu* 
neravit?  »  (L.  ii,  c.  19.) 

Il  dit  que  l'archevêque  Hervé  retira  beau- 
coup de  terres,  que  son  prédécesseur  avait 
données  en  titre  de  bénéfice  :  «  Recepit  res 
diversas  et  villas  Ecclesis,  quas  antecessor 
sous  lier  precarias,  sive  prieslarias  diversis 
contulerat  (lersonis?  »(L.  iv,  c.  11, 13, 18.) 

Le  même  Flodoard  montre  bien  que  le.n 
archevêques  ne  refusaient  pas  aux  clerca  et 
aux  religieux  ces  sortes  de  bienfaits,  ou  de 
bénéfices.  qu*ils  répandaient  si  libérale- 
ment sur  les  laïques.  Voici  comment  il  parle 
ensuite  du  même  Hervé:  «  Mihi  quoque, 
et  caHeris  lam  clericis  canonicis,  quam  mo- 
naehis et  sanctimonialibus ,  omnibusque 
t>ro  diversis  eum  petentibus  necessitudiui- 
ms,  multa  largilus  est  bona.  » 

Le  frère  et  le  neveu  de  l'archevêque 
Hervé  turent  dépouillés  par  sou  successeur 
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Seulphe,  des  fond&  qa'ils  tenaient  de  TE- 
glise  de  Reims,  pour  n'avoir  pas  voulu  se 
veair  purçer  dos  accusations  d'iDfidélilé 
qu'où  atail  formées  contre  eux,  ou  entrer 
en  combat  avec  les  accusateurs  :  «  Sublatis 
sibi  Bcclesis  possessionibus»  quas  plures 
ex  hoc  retioebant  epîsconio.  » 

Le  comte  Héribert  s*'étanl  rendu  roattro 
de  rarchevêché  de  Reims,  après  y  avoir  fait 
élire  son  fils  Hugues,  Agé  seulement  de  cin<| 
ans,  6ta  une  grande  quantité  de  ces  béné- 
fices h  ceux  qu'il  jugea  n'être  pas  favora- 
bles è  son  parti 9  soit  ecclésiastiques,  ou 
séculiers,  et  en  gratifia  ses  partisans.  Flo- 
doard  même  fut  enveloppé  dans  ce  mal- 
heur. 

c  Injuste  privavit  lam  me,  qui  non  inter- 
fueram  prœmissœ  élection!  suœ,  quam  non« 
nullos  alios,  et  clericos,  et  laico$,  benefl- 
ciis  posscssionum  ecctesiasticarum,  qulbus 
a  pracedenlibus  episcopis  munerati  vide- 
bamur,  obsecuodationis  gralia.  Quœ  pra  li- 
bitu  sum  voluntatis,  quibus  sibi  placuit, 
împertivit.  »  (L.  iv,  c.  20.) 

V.  Lei  laiauei  ne  pouvaient  être  dépouil" 
lés  de  leurs  bénéfices  sans  un  jugement,  — 
Ce  n'est  pas  sans  raison  que  Flodoard  re- 
marque, que  ce  fut  par  une  injustice  ma- 
nifeste que  le  comte  Héribert  le  dépouilla, 
lui  et  tant  d'autres,  tant  laïques  qu'ecclé- 
siastiques, do  leurs  bénéfices. 

L'évèque  ne  pouvait  pas  ôtcr  aux  vas- 
saux de  l'Eglise,  ni  è  leurs  enfants  qui 
étaient  en  état  de  servir,  les  bénéfices  qu'ils 
tenaient  de  TEglise;  si  i'évéque  entrepre- 
nait sans  une  cause  légitime  de  les  en  pri- 
ver, ils  avaient  recours  au  roi,  comme  au 
seigneur  dominant,  qui  leur  faisait  rendre 
fustice.  A  plus  furte  raison  jugerons-nous 
que  les  ecclésiastiques  ne  pouvaient  élre 
ftrivés  de  leurs  bt^néfices  que  pour  des 
crimes  canoniques? 

Yl.  Ltss  chanoines  partagèrent  quelquefois 
Uur  mense  commune.  —  Il  n'y  avait  pas  su- 
jet de  biflmer  les  évoques  qui  donnaient 
l'usufruit  de  quelques  terres  de  l'Eglise,  à 
ceux  d'entre  les  ecclésiastiques  qui  se  fai- 
saient considérer,  ou  par  leur  singulière 
vertu,  on  par  les  services  extraordinaires 
et  importants  qu*ils  rendaient  à  l'Eglise, 
obsecundationis  gratia,  dit  Flodoard. 

Mais  voici  une  autre  manière  bien  diffé- 
rente de  8*approprier  des  terres  de  l'Eglise 
en  titre  de  bénéfice.  Les  chapitres  et  les 
congrégations  de  chanoines  avaient  déjà 
leurs  terres  et  leurs  revenus  séparés  de  la 
nieube  de  Tévèque.  L'avarice  et  Taudace  de 
quelques  chanoines  montèrent  au  point  de 
partager  entre  eux  la  meilleure  partie  de 
ce  commun  patrimoine  des  pauvres,  et  d*eii 
faire  pour  chacun  d'eux  des  titres  de  bé- 
néfice. 

Guillaume,  duc  de  Guienne,  apprit  que  ce 
désordre  était  arrivé  dans  l'Eglise  de  Briou- 
de  :  «  Quod  facultates  terrenœ,  ex  quibus 
canonici  vivere  debent  coiumuniter,  iu  pro- 
prios  usus  tam  clericorum,  quam  laicorum 
Jispers/B  tenerentur  ;  et  clerici  ibidem  qtio- 


tidio  Deo  famulantes  aliquanti  penuria  tor- 
qu<^rentur.  » 

Il  laissa  jouir  ces  chanoines  de  ce  qu'ils 
possédaient  pendant  leur  vie;  mais  il  or- 
donna qu'après  leur  mort,  tous  ces  béné- 
fices particuliers  seraient  réunis  k  la  niense 
commune,  et  n'en  pourraient  plus  être  sépa- 
rés :  a  Decrevimus,  ut  quidquid  modo  ab  illis 
possidetur,  teneanl;  sed  statim  ut  aliquis 
eorumspiritumexhalaverit,absqueullacon- 
Iradictione,  omnia  quidquid  ex  communi 
viclu  canonicorubi  possidebant,  ad  euni'iem 
victum  communem  revertantur,  sîve  pnopo- 
situs  sil,  sive  decanus,  sive  sacerdos  aut 
diaconus,  aut  ullus  ex  ordine  ecclesiasiico, 
seu  ullus  laicus,  qui  aliquid  ullo  ingenio  a 
communi  victu  servientiuin  sancti  Julioni 
subtraxit,  nullo  unquam  moJo  amplius  ad 
singularilatcm  redeat,  sedmoxutunusquis- 
que  obierit,  communi  integritate  afd  eorum 
victum  communem  reverlantur.»  [Spieileg,, 
t.  XXI,  pag.  283.) 

Ce  n'est  pas  que  I'évéque  ou  l'abbé  ne 
donn&t  quelquefois  h  des  chanoines  quel- 
ciues  terres  de  l'Eglise,  comme  le  concile 
d'Aix-la-Chapelle  l'a  fait  voir;  mais  cela  se 
faisait  sans  rien  diminuer  de  la  vie  com- 
mune où  ces  chanoines  étaient  réunis,  et 
sans  rien  écarter  des  fonds  nécessaires  pour 
la  subsistance  de  la  communauté. 

D'ailleurs,  il  y  a  bien  de  la  différence 
entre  recevoir  du  supérieur  le  maniement 
de  quelque  petit  fonds,  et  pariager  entre  les 
dignités  d'un  chapitre  tous  les  fonds  sans 
lesquels  la  communauté  des  chanoines  \iv. 
pourrait  plus  subsister. 

Le  mémo  abus  s'était  glissé  dans  l'Italie; 
et  Ratherius,  évèque  de  Vérone,  ficha  inu- 
tilement d'y  remédier  dans  son  Eglise.  Ses 
(chanoines  avaient  divisé  entre  eux  tous 
les  fonds  de  la  mense  capitulaire  ;  les  uns 
avaient  beaucoup  de  superUu  ,  les  autres 
manquaient  du  nécessaire  :  mais  ces  der- 
niers  mêmes  espérant  de  prendre  un  jour  la 
place  des  premiers  ,  conspirèrent  tous  en- 
semble de  s'opposer  aux  efforts  que  faisait 
leur  évèque,  de  faire  rapporter  toutes  choses 
dans  le  trésor  commun  de  TEglise. 

c  Causa  illorum  cum  Deo  gratias  non  me- 
diocris  sit,  ita  per  massaritias  et  alla  hu- 
jusmodi  exstat  divisa,  ut  quidam  illorum 
inde  valde  ditescant,  multitudo  vero  pau- 
pertatelanguescat  :  te,  proh  oefaslqui  ma- 
jus  Deo  iu  ecclesia  exhibent  servitium,  aut 
nihil,aut  modicum  accipiant;qui  penenihil 
de  famulitio  unquam  actitant,  domi  locu- 

idetes  de  rébus  ecclesiasticis  fiant,  t  (Spici' 
eg.,  t.  XXIX,  pag.  222.) 

VIL  Usage  en  Orient.  —  Dans  l'Orient, 
les  évèaues  pouvaient  aussi  abandonner  i\ 
des-  ecclésiastiques  ou  à  des  laLiourcuis 
quelques  petites  terres,  dont  l'Eglise  m^ 
pouvait  recevoir  aucuu  avantage,  et  dont 
le  produit  était  très-médiocre;  quoiqu'en 
ce  cas  même  ils  ne  pussent  pas  donner  ces 
terres  aux  grands  seigneurs. 

C'est  la  résolution  du  vu*  concile  géné- 
ral :  Quod  si  excusationem  prœtenderinl  f 
damnum  facercj  et  nihil  ad  profectum  agrata 
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fTMisiere ^  née  nie  principihn»^  qui  per  locn 
Htn  8uni^  tribuniur  ager.  tel  locus^  $td  ete^ 
ricii^  vel  agricultoribui.  (Can.  12.) 

La  raison  qoe  le  t-oncile  ajoute,  est  que 
ce  champ  demeure  toujours  inaliénable  et 
réversible  à  l*Eglise,  parce  que  le  clerc  ou 
le  laboureur  n*en  ont  que  Tusurruit;  ce 
qu*on  aurait  de  la  peine  a  faire  observer  à 
de  grands  seigneurs,  qui  se  serrent  quel- 
quefois de  leur  autorité,  pour  se  maintenir 
(tans  la  possession  des  choses  qu'ils  ont 
usnrpées,  ou  qu*ils  possèdent  injustement. 

BENEFICES  tacarts  bn  cour  db  roue. 

h  Déerei  de  Clément  ir.  —  Clément  IV, 
qui  monta  sur  le  trAne  de  Saint-Pierre  en 
1^65*  h  fait  le  premier  une  décrélale  pour 
réserver  au  Sainl-Sit^ge  tons  les  bénéfices 
4|ui  vaqueraient  en  cour  de  Rome;  mais  il 
y  assure  que  la  coutume  en  était  fort  an- 
rienne,  et  que  ce  n*esl  qu*une  nouvelle 
confirmation  qu'il  en  a  fatte. 

L'histoire  de  la  vie  de  ce  Pape  te  fait  fort 
justement  passer  pour  un  des  plus  saints  et 
lies  jflus  désintéressés  qui  aient  jamais  pos- 
sédé cette  dignité  suprême.  Au  lieu  d'en- 
richir ses  parents,  il  dépouilla  ceux  d'en- 
tre eux  qui  avaient  plus  d'un  bénéficci  et 
n'en  donna  jamais  aux  autres. 

Néanmoins  ce  Pape  commence  sa  décré- 
lale par  cette  déclaration,  que  bien  que  la 
pleine  disposition  de  toutes  sortes  de  béné- 
fices appartienne  au  Saint-Siège,  ceux  qui 
viennent  h  vaquer  dans  la  cour  romaine  lui 
sont  plus  particulièrement  réservés  par  une 
coutume  fort  ancienne. 

«  Licel  Ecclesiarum,  personatuum  «  di- 
gniiatum.aliorumque  beueficiorum  eccle- 
siaslicoram  plenaria  dispositio  ad  Roma* 
uum  noscatur  PontiHcem  pertinere  ;  ita 
iiuod  non  solum  ipsa  cum  vacant,  potest 
fie  jure  conferre  :  verum  etiamjusin  ipsis 
Iribuere  vacnturis  :  collationem  tamen  Ec- 
clesiarum, personatuum,  dîgnilalum  et  be- 
ui'drioruro  apud  Sedem  Apostolicam  vacan- 
tiurn,  specialius  cœteris  antique  coosuetudo 
lidutanis  Pontificibus  reservavit,  »  (5ex/., 
1.  lit,  tiu  4,  e.  2,  3.) 

Ce  Pape  confirme  cette  coutume,  et  défend 
non-seulement  aux  collateurs  ordinaires, 
fn«iis  aussi  aux  privilégiés,  de  pourvoira  ces 
liénéfices  si  cette  clause  ne  se  trouve  dans 
leurs  privilèges,  qu'ils  conféreront  même 
les  bénéfices  vacants  en  cour  de  Rome. 

IL  La  coutume  à  ee  svjet  était'-elU  ancien^ 
net  —  Cependant  il  ne  parait  pas  le  moin- 
dre vestige  de  cette  coutume  dans  les  décré- 
tâtes de  Grégoire  IX.  Si  la  prévention  eAt 
eu  cours,  il  serait  assez  visible  qu'elle  au- 
rait commencé  par  les  bénéfices  de  ceux 
qui  mouraient  è  Rome.  Mais  elle  est  encore 
plus  nouvelle  que  le  pontificat  de  Clé- 
loent IV. 

Il  faudrait  plutôt  dire  que  la  prévention 
mirait  commencé  par  ces  bénéfices  vacants 
è  Rome,  et  aurait  ensuite  passé  aux  autres. 
Le  plus  vrai  ou  le  plus  vraisemblable  est» 
que  les  mandements  apostoliques  étant  de* 
venus  fort  communs,  et  les  ordinaires  n'é- 
tant plus  en  liberté  de  les  refuser,  les  Pa- 


pes jugèrent  qu'il  était  bien  plus  court  de 
contrer  eux-mêmes  les  bénéfices  vaeants 
in  euritit  qoe  de  les  réserver,  et  mander  è 
Tordinaire  qu'il  les  conférAt  sur  leur  man- 
dement. 

III.  Concile  de  Lyon.  —  Grégoire  X,  por^ 
tant  quelqueadoucissement  h  cette  pratique* 
ne  peut  en  nommer  d'autre  décret  que  ee^ 
lui  de  Clément  IV  :  «  Statutum  felicis  recop- 
dalionis  démentis  Papiepraddecessoris  no- 
slri,  de  dignitatibus  et  beneflciis  in  curia 
Romana  vacantibus,  »  etc. 

C'est  donc  une  preuve  qu  avant  Clé- 
ment IV,  ce  n'avaient  été  que  des  essais  et 
des  tentatives,  dont  ce  Pape  fit  une  loi,  de 
laquelle  le  ii*  concile  de  Lyon  pourrait  bien 
avoir  formé  quelques  piaioteSt  puisque  ee 
fut  dans  le  même  concile  que  Grégoire  X 
y  apporta  ce  tempérament,  que  les  colla- 
leurs  ou  patrons  ordinaires  pourvoiraient  h 
ces  bénéfices  un  mois  après  qu'ils  auraient 
commencé  de  vaquer,  si  le  Pape  n'y  avait 

Eas  encore  pourvu.  Poet  mensem  a  die  quo 
enefieia  vaeaverint^  ea  conferre  valeant, 
Boniface  VIII  fit  quelques  déclarations 
sur  cette  puissance  et  sur  ces  provisions  du 
Saint-SiéfTP,  mais  il  ne  cita  jamais  que  le 
décret  de  Clément  IV.  C'est  donc  indubita- 
blement le  premier  qui  ait  fait  cette  loi  et 
qui  ait  affermi  une  coutume  encore  flot- 
tante. 

Nous  apprenons  de  là  que  ce  peovent 
avoir  été  les  Papes  les  plus  désintéressés 
et  les  plus  modestes  qui  aient  donné  la 
naissance  ou  l'affermissement  à  ces  sortes 
de  décrciSi  par  un  zèle  très-pur  de  la  plus- 
sainte  discipline  de  l'Eglise. 

IV.  Déelaratione  de  Boniface  Ylîi.  —  Les 
déclarations  de  Boniface  VfU  sur  ce  décret 
furent  :  1*  Que  ce  décret  comprenait  les« 
légatSi  les  nonces  et  tous  les  autres  bénéfi- 
citTS  qui  venaient  en  cour  de  Rome,  on  qui 
s'en  retournaient  s'ils  mouraient  dans  les 
lieux  voisins,  c'est-k-dire  éloignés  seule- 
ment de  deux  journées  du  lieu  où  la  cour 
réside.  «  Quo  ullra  duasdiœtaa  légales  non. 
exsistunt.  » 

S*  Que  si  des  cures  venaient  à  vaquer  de 
la  sorte  pendant  que  le  Siège  romain  est 
vacant,  les  ordinaires  |K)urraieDt  les  confé- 
rer aussi  bien  que  celles  auxquelles  le  Pape 
n'aurait  pas  pourvu  avant  sa  mort,  parce 
qu'il  importe  pour  le  salut  des  âmes  que 
les  cures  ne  soient  pas  longtemps  destituées 
de  pasteurs,  t  Ne  ipsarum  vacatio  diulioa 
periculuui  valeat  auimabus  afferre.  » 

Il  est  vrai  que  ce  Pape  fit  signifier  au  roi 
Philippe  le  Bel|  que  le  Saint-Siège  avait  la 
première  et  principale  autorité  de  conférer 
les  bénéfices  qui  vaquaient  en  cour  ou  hors 
delà  cour  romaine.  «  Quod  inquibusviseocle* 
siaslicis  beneficiisconferendiSt  vacantibusîn 
curia,vel  extra  curiamRomanus  Pontifexiegi* 
timametpotioremobtinetpolestatem.  »  (Rai- 
NAL.,  an.  ia03,n.34.)  Mais  il  faut  se  ressou- 
venir quecen'estqu  un  extrait  de  la  décrétale 
deClémentlV,quiétaitFrancaisdenaissance, 
cl  encore  plus  d*affeclion,  aussi  aYait-ii  été 
autrefioiscunseillcTd!Etatdu  roi  saint  Louis». 
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nu  reste  un  des  plus  snints  Pontifes  et  des 
plus  savants  jurisconsultes  qui  furent  ja- 
mais. fSpoND.»  an.  .1265.)  Aussi  ces  deux 
Papes  ne  mettaient  en  avant  cette  autorité 
universelle  sur  tous  les  bénéficeSy  que  pour 
remlre  plus  incontestable  l'usage  reçu  pour 
)es  mandements»  et  surtout  pour  les  béné- 
fices vacants  en  cour  romaine. 

Gomme  les  Papes  conféraient  eux-mâmes 
reux-ci»  ils  étaient  aussi  plus  jaloux  de  s'en 
ronserver  le  pouvoir.  Aussi  le  même  Boni- 
fece  VIll  veut  bien  que  le  mandataire  apos- 
folique  cède  h  ia  coutume  de  quelques 
f'.hapitres,  où  les  anciens  chanoines  optaient 
par  degrés'  les  meilleures  prébendes  qui  re- 
liaient à  vaquer  :  mais  il  ne  veut  pas  qu'il 
on  soit  de  môme»  si  ces  prébendes  vaquent 
en  cour  de  Rome  et  que  le  Pape  les  confère. 
(Sext.»  1. 1,  tit.  &»  c.  &.) 

BIBLIOTHÉCAIRE. 

I.  Bibliothèque  du  patais  à  Aix-la-Chapelle, 
—  En  Orient  la  charge  de  bibliothécaire 
était  unie  ft  celte  de  cartophjlace.  {Yoy,  ce 
mot.)  On  peut  dire  que  le  bibliothécaire»  en 
Occident»  au  moins  dans  TEglise  romaine» 
tenait  lieu  du  cartophylace  des  Grecs»  quoi- 
«loMI  n*en  possédât  pas  tous  les  avantages. 
Telle  est  I  idée  que  nous  donnent  Balsamon 
et  Anastase  le  Bibliothécaire. 

il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  tous  les 
évéques  pussent  avoir  un  bibliothécaire. 
Les  l>ibliotbèques  et  les  livres  étaient  alors 
trop  rares.  Les  évdques  de  France  disent 
que  pour  dresser  la  règle  des  chanoines  et 
des  chanoinesses»  qui  fut  autorisée  par  le 
concile  d'Aix-la-Chapelle  en  816,  ils  s'é- 
taient servis  des  livres  de  la  bibliothèque 
royale  de  l'empereur  Lc«iis  le  Débonnaire. 
«  Ejusdem  piissimi  principis  noB  modice 
adjuti  juTamioe»  ejus  videlicel  libéral  issi  ma 
largilione  copiam  librorum  pro  manibua 
habeotes.  »  (Iti  prafai.) 

Ebbon»quifutdepuisarchev6quedo  Reims» 
ne  fut  pas  plutôt  élevé  aux  ordres  sacrés» 
que  Louis»  roi  d'Aquitaine»  qui  fui  depuis 
empereur»  lecboisit  pour  son  bibliothécaire» 
comme  nous  l'apprend  Charles  le  Chauve 
dans  sa  lettre  au  Pape  Nicolas  1*'.  «  Quem 
Ipsiservitio  sirenuum  ingcnioque  agilem 
comperiens,  nonpostmultum  temporis  bi- 
bliothecarinm  constituit.  »  IConcih  GalL. 
t.  JII»  p.  859»  kkk.) 

Parmi  les  souscriptions  du  concile  de 
Pontyon»  célébré  en  876»  on  trouve  celle 
d'Hilduin»  abbé  et  bibliothécaire. 

On  ne  sera  pas  surpris  d'apprendre  que 
cette  charge  de  bibliothécaire  royal  ou  im- 
périal fut  confiée  à  des  prêtres  ou  à  des 
nbbés  d'une  vertu  incorruptible»  si  l'on  con- 
sidère que  dans  la  décision  des  plus  graves 
affaires  on  avait  recours  à  ces  trésors  pu« 
blics  de  la  vérité»  soit  pour  éclaircir  la  foi» 
aoit  pour  régler  la  morale.  Hincmar  ra- 
conte dans  la  préface  de  son  ouvrage  De  la 
prédeêiinaiiam^  que  Félii»  évoque  d'Urgel, 
avait  été  convaincu  sous  Tempire  de  Char- 
Jema^ne  d'avoir  corrompu  le  jeune  biblio- 
thécaire du  palais  d'Aix-la-Chapelle»  afin 
ae  pouvoir  altérer,  par  son  moyen,  lu  texte 


de  saint  Hilaire.  «  Corrupco  munerihus  ju* 
niore  bibliothecario  Aquensis  palatii»  libruni 
B.  Hilarii  rasit»et  ubi  scriplum  erat»  qaia 
inDeiFilio  carnis  humilités  adoralur»immi- 
sit,  carnis  humilités  adoptatur.  » 

IL  Bibliothécaire  romain.  —  Quant  h  l'B 
glise  romaine»  Anastase  le  Bibliothécaire 
rapporte  que  le  Pape  Grégoire  11  avait  d'a- 
bord été  sous-diacre  et  sacristain»  ensuite 
bibliothécaire»  enfin  diacre»  d'où  il  monta 
sur  le  tr6ne  apostolique.  «  Subdiaconus 
atque  sacellarius  factus  »  bibliothecœ  estilli 
cura  commisse»  deinde  ad  diaconatus  ordi- 
nem  provectus  est.  » 

Le  même  Anastase  dit»  qu'étant  chargé 
du  soin  de  la  bibliothèque  romaine,  pour 
satisfaire  aux  obligations  de  son  ministère» 
il  a  cru  devoir  traduire  de  grec  en  latin  les 
Actes  du  vu*  concile  oecuménique.  «  Prœ- 
sertim  cum  sacrœ  bibliothecœ  vestrœ»  eu- 

1*us  minister  vestra  di^natione  consiste,  ex 
^oc  quod  desuper  niihi  datum  est»  débiter 
sim  ministrare  :  si  tamenœmulatus  Aposto» 
lum»  ministerium  meum  studeam  honorare.» 
[In  prœfat,  vu  synod.  ad  Joann.  Ylll  fa^ 
pam.) 

L'ofiice  de  bibliothécaire»  dont  les  Papes 
avalent  chargédes  sous-diacres,  des  diacres» 
des  abbés  (car  Anastase  le  Bibliothécaire 
était  abbé),  monta  enfin  à  un  si  haut  degré 
de  gloire»  que  des  év^(]ues  mômes  s*en  cru- 
rent honorés.  Dans  la  VieduPapeEtienne  VI» 
il  est  parlé  d'un  de  ses  parents  nommé  Za- 
chnrie,  qui  était  évèque  et  bibliothécaire. 
Zachariœ  episcopi^consanguinei  fut»  eiSedii 
apostolica  bibliothecarii.  Dans  la  Vie  du 
Pape  Formose»  il  est  dit  que  lo  Pape  Jeon 
avait  donné  la  charge  de  la  bibliothèque  i 
Zaoharie»  évoque  d'Anagni»  et  l'avait  fait 
son  conseiller.  «  Munere  bibliothecarii 
apostolicœSedis  aucium»  consiliarium suuiu 
fecil,  eique  legationes  plurescredidit.  » 

La  charge  de  protoscriniaire  ,  dont  était 
honoré  Léon»  qu'Othoii  1*'  fit  élire  Pa|>e  en 
la  place  de  Jean  Xli»  pouvait  avoir  quelque 
rapport  avec  celle  de  bibliothécaire»  mais 
il  est  probable  que  ce  n'était  pas  la  même. 
—  Toy.  Cartopmylacb»  Notaibb»  Chaucb- 
LIEU. 

BIGAMIE.  —  La  bigamie  est  celle  de  tou- 
tes les  irrégularités  qui  a  été  le  plus  sou- 
vent examinée  parles  conciles  el  les  Pères. 
Quand  on  examine  ce  qu'ils  en  ont  écrit 
après  saint  Paul»  on  voit  que  c'est  princi- 
palement l'incontinence  qui  y  a  fait  attacher 
l'irrégularité. 

Lorsque  saint  Paul  dit  :  Oportei  epiuo^ 
pum  irreffrehensibihm  e$$e^  uniuê  ux9ri$  vt- 
rum  f o6rtum»  prudentem^  etc.  {t  Tim,  m»  20)» 
il  est  évident  qu*il  ne  parle  que  des  vertus 
nécessaires  è  un  évoque,  et  des  vices  dont  il 
doit  être  exempt.  Il  en  est  de  même  pour  les 
diacres  :  Dinconi  sint  unius  uxoris  viri^ymi 
filiissuis  beneprœtintf  et  suis  demtfrtia.  (ibid.» 
12.) 

La  signification  mystérieuse  du  mariage 
divin  de  Jésus-Christ  avec  une  Eglise  vierge 
n'était  peut-ôire  pas  ce  que  l'Apôtre  consi- 
dérait dnvonto^'?  dansées  règlcuieuts»  puis- 
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qu*il  propose  la  mâme  chnrlition  pour  les 
Teiives  ecclésiastiques  «  Vidua  iNgaiur  non 
fumiM  gexaginta  annorum^  qum  fuerii 
wmiui  etrt  uxar^  in  operibus  bonù  teiiimo^ 
niwm  habens.  (/  Tim.  v,  9.)  Il  parle  de 
même  k  Tite  (i.  6)  pour  les  évd(|ues  :  Siquh 
Mme  erimine  etl,  iifittis  uxorii  tir. 
Tertullien  nous  faisait  un  crime  de  ce 

Îue  Doas  admettions  des  bigames  aux  or- 
res  ;  telles  ordinations  étant  contratres  h 
)a  doctrine  de  TApOtre.  «Quodenimdigami 
président  apud  vos  insultantes  utique  Apo- 
stolo.  »  Mais  il  demeurait  en  môme  temps 
d'accord  que  nous  les  rejetons  quand  ils 
peutent  Aire  convaincus  de  bigamie,  t  Me- 
roini  digamos  loco  dejectos.  »  Ge  qui  fait 
TOir  que  Tertullien  était  vivement  frappé  de 
loul  ce  qui  peut  donner  atteinte  k  la  conli- 
nence. 

Lorsqu'on  a  donné  de  retendue  k  la  bi- 
gamie» et  qu'on  a  traité  de  bigames  ceux 
qui  avaient  épousé  une  veuve  ou  une  femme 
publique,  ou  une  femme  répudiée»  on  n*a 
considéré  que  le  rejaillissement  qui  se  fai- 
sait entre  le  mari  et  ta  femme  d'une  cit- 
laine  infamie  qui  accompagne  les  secondes 
noces. 

Le  canon  apostolique  qui  a  le  premier 
déclaré  cette  irrégularité  du  mari  d*une 
veuve»  en  pourra  peut-étre  persuader.  Si 
jvû  viâuamf  auê  ejeeiam  aeceperii^  aut  inere- 
irieem^  mui  êervamf  tel  mimam  $eu  seenicam^ 
non  point  €Mit  inelero,  (Gan.  18.) 

Il  est  visible  que  ce  n'est  que  l'infamie 
cnii  rejaillit  de  la  femme  sur  son  mari»  qui 
oonne  fondement  k  l'irrégularité»  qui  ré- 
sulte du  mariage  contracté  avec  des  comé- 
diennes» des  femmes  prostituées  ou  répu- 
diées de  leur  mari.  Il  est  donc  juste  de  faire 
le  même  jugement  du  canon  du  iv*  concile 
év  Cartbage.  (Gan.  69.) 

Ce  n'est  pas  que  l'Eglise  n'ait  toujours 
permis  les  secondes  noces  et  les  troisièmes» 
et  les  quatrièmes  même  dans  l'Occident»  où 
en  u'y  a  jamais  prescrit  de  terme.  Mais  si 
le  remède  est  innocent»  on  ne  peut  pas  con- 
clure la  même  chose  de  la  maladie  où  il  est 
Appliqué.  Il  vaut  mieux  se  marier  la  seconde 
ttl  la  troisième  fois  que  de  brûler  ;  mais  fin* 
continence  qui  ne  se  peut  éteindre»  ne  peut 
|i8sser  que  pour  une  flamme  impure»  Aussi 
quoique  l'Eglise  accordât  les  secondes  no- 
ces» et  les  troisièmes  aussi»  elle  ne  laissait 
pas  d'imposer  une  pénitence  k  ceux  qui 
ttsaient  de  cette  liberté. 

Sainte  Maerine,  après  avoir  vu  mourir 

rtai  k  qui  elle  avait  été  fiancée»  ne  put  ja- 
œsis  se  résoudre  d'eu  épouser  un  autre» 
tant  elle  appréhendait  l'image  et  l'ombre 
même  de  la  bigamie.  Elle  représenta  k  son 
père  qu'elle  ne  devait  pas  oublier  le  premier 
époux  qu'il  lui  avait  donné;  que  le  mariage 
doit  être  unique  aussi  bien  que  la  naissance 
et  la  mort.  Que  son  premier  époux  n'était 
l>as  mort»  puisau'il  vivait  de  la  vie  de  Bieu  ; 
que  la  mort  n  était  qu'une  absence  qui  ne 
la  dispensait  pas  de  la  foi  qu'elle  lui  avait 
promise. 

•  Iniquum  esse  diceba^  sibinonpcrmilti» 


illud  eonjugium  colère»  quo  semel  a  pain* 
devincta  essot;  sed  ad  aiterum  cogi  respi- 
cere»  cum  unum  nature  sit  matrrmenium, 

Ïuemadmodum  unus  ortus  et  una  mors, 
um  vero  cui  a  parentibus  fuissetdesponsa, 
non  esse  morluum  contendebat»  sed  spe 
resurrectionisDeo  vivero;  nonobiisse  eum, 
sed  peregre  profectum  esse»  et  nefas  esse  si 
ppregrinanti  sponso  Hdem  non  servaret.  ^ 
(Nyssbhus»  Vila  S.  Maerinœ.)  Voilk  l'éloi- 
gnement  qu'avait  cette  sainte  fille  de  l'ap- 
parence m4me  des  secondes  noces. 

Le  canon  de  Néocésarée  défend  d'élever  k 
la  cléricature  celui  dont  la  femme  a  souillé 
la  couche  par  un  adultère  »  et  commande  aux 
clercs  de  répudier  leurs  femmes  si  elles  se 
laissaient  aller  au  même  crime  après  leur 
ordination.  Clerieut  non  fiai  ^  cujus  uxor^  dum 
adhue  e$$ei  laieuê^  adulleraia  eit  :  et  ut  c/e- 
rtciis  tfxoram adtf//fram  deserat,  (Ferband.» 
in  Brmrimr.^  can.  137.)  Tout  cela  ne  provient 
que  de  riofamie  qui  rejaillit  de  la  femme 
coupable  sur  le  mari  innocent. 

Le  1*'  concile  de  Tolède  usa  d'une  con- 
descendance nouvelle.  (Can.  3»  k.)  Il  permit 
k  un  lecteur  qui  épousait  une  veuve  de  de- 
meurer toujours  lecteur»  ou  tout  au  plus 
d'être  élevé  au  degré  des  sous-diacres  :  et 
renvoya  au  rang  des  lecteurs  ou  des  portiers 
un  sous-diacre  qui  se  remariait.  Mais  ce 
même  concile  renvoie  au  rang  des  laïques, 
et  soumet  k  une  pénitence  de  deux  ans  les 
clercs  qui  se  laisseront  assez  dominer  par  la 
fiassioo  pour  épouser  une  troisième  femme. 
Qui  vero  ttrtiam^  quod  née  dieendum  nec  an- 
diendusieil»  aeeeperit^  abstentui  biennio^poit^ 
ta  inter  laicoif  reeoncitiatut  ptr  pmnitentiam 
communieet. 

Le  concile  d'Orange  permet  aussi  aux  bi- 

!(ames  de  monter  jusqu'au  sous-diaconat. 
Can.2S.)Gelui  d'Angers  ne  les  exclut  aussi 
que  de  la  prêtrise  et  du  diaconat.  (Can.  11.) 
La  lettre  de  saint  Loup»  évêque  de  Troyes» 
et  d'Euphrooius»  évêque  d'Aulun»  en  de- 
meure la;  mais  elle  remarque  que  dans  l'E- 
glise d'Autun  on  ne  souffrait  pas  même  les 
bigames  entre  les  tiortiers.  Le  i*'  concile  do 
Tours  les  souffre  uans  les  ordres  inférieurs  : 
Ultimum  in  of/ioio  etmcali  tentai  locum. 
Celui  de  Valence  les  en  avait  absolument 
exclus  pour  l'avenir»  sans  faire  des  recher- 
ches du  passé.  (Cono.  GaU.^  1. 1»  o.  123,  can. 
k;  Fo/eiii.i>c.  1.) 
Innoceutf'a  recours  au  Vieux  Testament 

four  déclarer  irrégulier  le  mari  d'une  veuve. 
iduam  etorieui  non  ducat  uxorem^  quia 
seriptum  t$t^  $actrdo$  uxorem  virgintm  oc» 
cipiaif  non  etdiiam»  non  ejectam.  voilà  une 
lot  du  LMtiqut  introduite  dans  rEglisê. 
(Bpist.  a»  c.  4h»  5;  et  epist.  22»  c.  1»  2;  Cob- 
LBSTiNDS»  epist.  2»  c.O.) 

Ce  Pape  déclare  au  même  endroit  que  les 
laïques  sont  également  irréguliers  s'ils  épou- 
sent une  veu^ve  avant  le  baptême  ou  après; 
ou  s'ils  épousent  une  femme  avant  le  bap- 
tême» et  l'autre  après.  La  raison  qu'il  en 
donne  est»  que  le  baptême  peut  bien  effacer 
les  crimes»  mais  il  ne  peut  diminuer  le 
nombre  dc0  mariages  contractés  :  «  lo  bnp* 
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Cisroo  peccala  remiUuntur,  non  acceptarum 
uxorum  numerus  aboletur.  » 

Le  Pape  Gélase  n*a  d'égard  qu'à  la  pureté 
et  à  la  coDlinenoe,  quand  il  donne  la  raison, 
pourquoi  on  tolère  plus  facilement  les  se« 
(ondes  noces  aux  laïques  qu'aux  clercs. 
«  Secundas  nuptias  sicut  sœcularibus  inire 
ronctiditur,  ita  post  eas  nullus  ad  cléricale 
finitur  venire  collegium.  Alia  est  enim  hu- 
nianœ  fragilitati  generaliter  concessa  licen- 
tia,  alia  aebet  esse  vita,  divioarum  rerum 
servilio  dedicala.  »  (Epist.  O.) 

Venons  aux  Pères  de  TEglise,  pour  dé- 
rouvrir leur  admirable  conformilé  avec  les 
Papes  et  les  conciles. 

Saint  Jérôme  distingue  ce  que  l'Apôtre 
désire  de  nous«  et  ce  qu'il  tolère  ;  ce  qu'il 
(ipprouve  et  ce  qu'il  souffre.  !ll  désire  une 
parfaite  continence,  il  a^iprouve  tout  au  plus 
le  premier  mariage,  mais  pour  les  secondes 
nocos,  il  ne  les  tolère  qu'avec  peine,  et  il 
le  témoigne  assez  quand  il  exclut  les  bi- 
games du  sacerdoce  et  des  aumônes  de  TE- 
t'Iise. 

«  Non  solum  ab  oflicio  sacerdotii  digamus 
escludilur,  sed  et  ab  eleemosjna  Ecclesiœ, 
dum  indigna  outaturstipe,  quœad  secunda 
conjugia  devoluta  est.  »  Et  un  peu  plus  bas  : 
«  Aliud  estquod  vult  Apostolus,  aliud  quod 
cogitur  velle.  Ut  concédât  secunda  matri- 
monia,  meœ  est  incontinentiie,  non  illius 
voluntalis,  ete.  Duœ  sunt  Apostoli  volun* 
laïcs,  una  quœ  prœcipit,  altéra  quaa  induU 
gel.  Vult  nos  permanere  post  nuptias  sicut 
seip&um  :  sin  autem  nos  viderit  noile,  quod 
ipse  vult,  inconlinentiœ  nostrœ  tribuil  in- 
dulgcntiam.»  {Ad  Gerontiamf  De  monogamia ; 
I.  I  adv.  Jovin.) 

Dans  un  autre  ouvrage,  il  représente  qu'il 
faut  suivre,  ou  le  premier  Adam, qui  n'a  eu 
qu'une  femme,  ou  le  second,  qui  a  été  vierge, 
puisqu'il  n'y  en  a  point  de  troisième  qui  se 
soit  marié  deux  fois.  «  Primus  Adam  mo- 
nogamus,  secundus  agamus;  qui  digamiam 
probat,  exbibeat  tertium  Adam  digomum, 
(|uem  sequatur.  » 

Saint  Ambroise  s'était  déclaré  pour  le  sen- 
timent qui  fut  depuis  autorisé  par  le  Pape 
Innocent.  11  avait  reconnu  qu  originaire- 
ment on  ne  devait  se  marier  qu'une  fois, 
<roù  il  s'ensuivait  que  les  secondes  noces 
n'étaient  fondées  que  sur  une  sage  et  juste 
tolérance.  «  Una  lanlum,  nec  repetita  per- 
niittitur  copula.  Et  in  ipso  ergoconjugio  lex 
est,  non  iterare  conjugium,  nec  secundm 
conjugis  sorliri  conjunctionem.i  {Offic.t  1. 1, 
t*..  50.)  Il  est  vrai  qu  on  peulrestreiuure  cela 
aux  ecclésiastiques. 


Ce  Père  propose  ensuite  le  doute  de  ceux 
qui  s'étonnaient  que  les  crimes  commis 
avant  le  baptême  fussent  moins  capables  de 
rendre  les  clercs  irréguliers,  que  les  ma- 
riages licitement  contractés;  et  il  le  résout 
en  ces  termes  :  «  Sed  intelligere  debemus, 
quia  in  baptismate  culpa  dimitti  potest,  lei 
aboleri  non  potest.  In  conjugio  non  culpa, 
sed  lex  est.  Quod  culpœ  est  igitur,  in  bap- 
tismate  relaxatur;  quod  legis  est,  non  sol- 
viinr.  » 

C'est  la  réponse  du  Pape  Innocent.  Il  en 
ajoute  une  autre*  que  les  ministres  sacrés 
étant  obligés  d'exhorter  à  la  continence  des 
veuves  celles  qui  en  sont  capables,  il  ne  doit 
pas  décréditer  sa  doctrine  par  sa  propre 
conduite.  «  Quomodo  autem  potest  borla* 
tor  esse  viduitatis,  qui  ipse  conjugia  fre* 
quentarit?  » 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant  dans  celte 
matière,  est  que  les  Grecs  ont  été  encore 
plus  rigoureux  envers  les  secondes  noces, 
que  les  Latins;  et  néanmoins  ils  ont  jugé 
que  le  baptême  effaçait  le  souvenir  desma- 
riages  qui  avaient  été  auparavant  contractés. 

Le  concile  de  Néocésarée  dit  que  le  bi- 
game doit  être  mis  à  la  pénitence,  Cum  pœ- 
niUntia  bigamus  egeai  (can.  7),  c*est  pour 
quoi  il  défend  aux  prêtres  do  se  trouver  aux 
festins  des  secondes  noces. 

Le  concile  d*Ancyre  soumet  les  vierges 
qui  ont  violé  le  vœu  qu'elles  avaient  fait  h 
la  même  peine  que  les  bigames.  (Can.  19.) 
Entin,  le  concile  de  Laodicée  ne  rend  la 
communion  aux  bigames  qu'après  les  avoir 
purifiés  durant  un  peu  de  temps  par  le  jeûne 
et  par  la  prière  ;  et  en  cela  même  il  prétend 
user  d'indulgence.  (Can.  1.) 

Si  les  Grecs  ont  mis  les  bigames  h  la  pé- 
nitence, ce  n'est  pas  qu'ils  jugea.<isent  qu'il 
y  eût  aucun  péché  è  se  marier  une  seconde 
fois;  mais  ils  croyaient  avec  raison  que 
l'incontinence,  qui  avait  eu  besoin  de  ce 
remède,  n'était  pas  sans  péché.  Ainsi  la  pé- 
nitence regardait  la  maladie  qui  était  le 
péché  d'incontinence,  et  non  pas  les  noces, 
qui  en  étaient  le  remède. 

Au  contraire,  si  les  Latins  n'imposaient 
point  de  pénitence  aux  bigames,  ni  ne  iu« 
jgeaient  pas  que  le  kiplème  en  elfaçAt  l'ir- 
régularité» ce  n'est  pas  uu'ils  ne  biftmasseut 
aussi  l'incontinence  des  bigames  :  mais  sans 
faire  beaucoup  de  réOexiou  sur  ce  pécbé, 
ils  ne  voulaient  pas  admettre  dans  Tétat 
ecclésiastique,  ceux  dont  le  double  mariage 
détruirait  les  instances  que  tous  les  ecclé- 
siaslit^ues  doivent  faire  aux  séculiers  pour 
les  j»orter  à  la  continence. 
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CALENDES.  —  Voy.  Synode  diocésain  et 
Synodes  particuliëhs. 

Cauérier.  —  Voy,  Chambribu. 

CANON.  —  Voy,  Chapitre,  Chanoinksse  , 
DiACONKsSR,  Veuve  ,  Vierge,  ItELiG.i^iibfc:. 

CAPISCUOL.  —  Voy,  Egolatue. 


CARDINAL. 

I.  —  Des    carcliii^iix  ]usqu*à  Tiin   mil  irois  cent. 

L  A  quelle  époque  les  cardinaux  commen* 
cêrenl  à  s'élever  au  dessus  des  attires  évéquen. 
—  Le  cardinalat  est  munie  |ar  degiéâ  au 
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comble  oes  dignilés  ecclésiastiques  ,  et  je 
ne  <lnule  pas  qu*on  ne  soil  bien  aise  d*eii 
observer  la  marche  dans  la  suite  des  siècles. 

Le  concile  romain  «  sous  Jean  XV  ,  en 
993 ,  fut  souscrit  par  les  évèques  ,  par  les 
prêtres  et  iiar  les  diacres  de  i'fi^lise  romaine» 
mais  il  n  y  eut  que  les  prêtres  qui  prirent 
le  titre  de  cardinal  :  Presbyier  H  eardmalii 
$rmcii  Sixii  ,  etc.  (Conc.  «  tom.  Il  »  pag. 
742,  85,  5, 992.) 

I  en  est  de  même  du  synode  romain ,  de 
Tan  1015  i  sous  Benott  VIII ,  où  plusieurs 
autres  évéques  souscrivirent ,  non*seule- 
ment  avant  les  prêtres  cardinaux  «  mais 
aussi  avant  les  évêques,  selon  qu*ils  étaient 
ou  archevêques  ,  ou  plus  anciens. 

Ce  qui  se  passa  k  Constantinople  •  en 
1054  9  entre  les  apocrisiaires  de  Léon  IX  et 
le  patriarche  Michel,  montre  le  changement 
qut  a*étail  déjà  fait  à  Tavantage  îles  cardi- 
naux. Humbert,  évêque  deSt/ea  Candida^  y 
est  nommé  cardinal  évéque  de  TEglise  ro* 
maine*  et  y  a  rang  avant  Tarchevêque  d'A- 
malphi.  FridériCt  diacre  et  chancelier,  n*y  est 
point  nommé  cardinal.  «  Humbertiis  »  Dei 
gratia  cardinslis  episcopus  sanctœ  Romanœ 
Kcclesi»,  Petrus  Amalpnîlanôrum  archiepi- 
si'Opus.  Fridericus  diaconus  et  cancellarius, 
omnibus  Ecclesi®  catholicœ  Qliis.  i  C'élnieut 
les  trois  apocrisiaires  ou  légats  du  Pape. 

Pierre  Daroien  avait  été  créé  évêque  car- 
dinal ,  et ,  écrivant  aux  autres  évêques  car- 
dinaux, les  nomme  cardinaux  de  TÉgiise  de 
Latran  :  c  Venerabilibus  in  Ghristo  sanctis 
epîscopis ,  Lateranensis  Ecclesiœ  cardinali- 
hus  Petrus»  •  etc.  (Baron,  an.  1057,  n.  19, 

Ce  n*élait  donc  pas  k  Tégarddo  leur  Eglise 
particulière  ,  que  chacun  de  ces  évêques 
éfaît  appelé  évéque  cardinal ,  mais  k  Tégard 
de  !*£glise  de  Saint-Jean  de  Lalraii,  k  Rome; 
et  c'est  pour  cela  que  le  cardinal  Humbert 
se  disait  cardinal  évéque  de  l'Eglise  ro* 
uiaioe. 

Pierre  Damien  nous  apprend  dans  la 
raêtr.e  lettre  que  les  sept  évêq^ues  qu'on  ap- 
pelle cardinaux  étaient  atlacués  k  ^B^Iis^ 
de  Saiot-Jean  de  Latran,  k  Rome,  qui  était 
la  première  église  de  Rome  •  k  lauuelle  on 
accourait  de  tous  les  endroits  de  la  terre  , 
et  où  personne  ne  célébrait  les  divins  mys- 
tères que  le  Pape  et  ces  sept  évêques. 

«  Lateranensis  Ecclesia  sicut  Salvatoris 
est  insignita  vocabulo,  qui  nimirum  omnjum 
caput  est  electorum  ,  lia  mater  et  quidam 
apex  ac  vertex  est  omnium  per  orbem  Eo- 
clesiarum.  Hase  seplem  cardinales  habet  epi- 
scopos,  quibus  solis  pust  aposlolicum  sa- 
crosanctum  illud  altare  licet  accedere  ,  ac 
divinî  cultus  mysteria  celebrare,  etc.  Porro 
quia  ad  Lateranensepalatium  a  diversis  po- 
pulis  de  toto  terrarumorbeconQuitur,aetc. 
[Petrus  Dau.,  I.  il,  epist.  1.) 

L'ancien  Rituel  de  TEglise  romaine,  cité 
par  le  cardinal  Baronius,  témoigne  que  ces 
>cpt  évêques  étaient  comme  les  collaléraui 
vi  ii'S  aides  du  Pape,  porce  qu'ils  pouUliaiunt 


en  sa  place  dans  l'église  de  Sainl-Jean  do 
Lnlran,  chacun  leur  semaine.  «  Hœc  septeni 
habet  cardinales  eniscopos ,  hosiiue  dictos 
episcopos  collatérales,  itemque  liebdomada- 
nos  •  eo  quod  singulis  hebdomadibus  per 
vices  munus  expleant  pontifieis.  »  Et  plus 
bas  :  «  Prster  seplem  collatérales  episcopo.s, 
erant  alii  episcopi,  qui  dicunlur  suffraganei 
Romani  Ponliflcis,  «  etc. 

Voitk  donc  pourquoi  ces  sept  évêguos 
sont  appelés  évêques  de  l'Eglise  romaine , 
et  évêoues  cardinaux  de  Sainl-Jean  de  La- 
tran. 

II.  Raison  de  nUcation  de$  cardinaux.  — 
L'autorité  éminente  de  ces  évêques  cardi- 
naux fat  excellemment  établie  dans  le  con- 
cile romain  ,  sous  Nicolas  II  ,  en  l'an  1059. 

Il  y  fut  ordonné  qu'ils  auraient  la  princi- 
pale autorité  dans  Téleclion  des  Papes  « 
qu'ils  prendraient  les  suffrages  ou  le  con- 
sentement des  autres  cardinaux  ,  du  clergé 
et  du  peuple  même  ;  que  si  quelque  troupe 
séditieuse  empêchait  queTélectlon  ne  se  fit 
k  Rome,  ils  se  retireraient  où  ils  jugeraient 
k  propos,  et  feraient  l'élection  avec  le  cler- 
gé et  le  petit  nombre  de  vertueux  laïques 
qui  s'attacherait  k  eux  ;  enfin ,  n'v  ayant 
point  de  mélropolitain  qui  soit  supérieur  , 
et  qui  puisse  confirmer  l'élection  du  Pape , 
ils  suppléeraient  et  feraient  eux-mêmes 
PolTiceuu  métropolitain. 

«  Obeunte  Pontifice  in  primis  cardinales 
episcopi  diligenlissime  simul  de  electiono 
tractantes  ,  mox  ipsi  clericos  cardinales 
adhibeani ,  sicque  reliquus  clerus  et  popu- 
lus  ad  consensum  novœ  electionis  accédât , 
etc.  Quia  vero  Sedes  apostolica  cuoctis  in 
orbe  terrarum  profertur  Ecclesiis  ,  atque 
ideo  supra  se  melropolitanum  habere  non 
potest  cardinales  episcxipi  procul  dubio  me* 
tro|>olitani  vice  funguntur  ;  qui  videlicet 
electum  episcopum  ad  apostolici  culminis 
apicem  provebanl.  »  (Babom.  ,  au.  1059 ,  n. 
25.) 

luire  celle  constitution  ,  ce  concile  fit 
des  canons ,  dont  il  y  en  a  un  qui  remet 
toute  l'élection  du  Pape  k  la  sagesse  et  au 
pouvoir  des  évêques  cardinaux.  Statuium 
têif  mi  eleeii9  Romani  Ponti/Uit  in  poitstaie 
eardinalium  episcoparum  fU.  (Can.  1.) 

Dans  le  concile  de  Bénévent ,  tenu  en  la 
même  année  ,  Hildebrand  ,  quoiqu'il  ne  fût 
que  aous-diacre ,  est  appelé  cardinal  •  et 
tous  les  cardinaux  sont  nommés  avant  les 
archevêques  mêmes. 

Cette  déclaration  de  la  dignité  et  de  la 

Imissauce  suréminente  des  cardinaux  ne  se 
aisait  pas  sans  dessein.  Il  fallait  arracher 
des  mains  des  empereurs  d'Allemagne  l'au- 
torité qu'on  leur  avait  laissé  prendre  4'élire 
le  Pape. 
On  ne  pouvait  donc  porter  plus  haut  la 

(;randeur  et  le  lustre  du  cardinalat,  puisqu'il 
allait  l'opposer  k  l'empire  même.  C'est 
ainsi  qu'il  faut  entendre  ce  que  Pierre  Da- 
roien écrivit  k  Cadalous,  évéque  de  Parme, 
dont  la  puissance  impériale  avait  fait  l'anti- 
nape  Honoré  IL  (L.  i ,  epist.  90.) 
Voici  les  termes  :  «  Taccamus  intérim  de 
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iKenalu,  de  inferioris  ordinis  clero,  de  popu- 
lo ;  (|uid  libl  de  cardinalibus  Yidetur  epi- 
scopis,  oui  videlicetetRomaniiro  PonUficem 
|)rincipaliter  eligunt ,  et  quibusdam  aliis 
prœrogativis,  non  modo  quoFuralibet  epi- 
scoporum  ,  sed  et  palriarcnarum  atque  pri- 
inatUQ]  jura  transcendunt.  »  Et  un  peu  plus 
bas  :  c  Nimirom  curoelectio  illa  per  episco- 
|K)rum  cardinaliuro  Geri  debeat  principale 
judicium,  secundo  loco  jure  prœbeal  clerus 
assensum,  tertio  popularis  favor  attoUat  ap- 
plausum,  »  etc. 

Pierre  Damien^  qui  donne  ici  la  princi- 
pale autorité  d'élire  le  Pape  aux  seuls  évo- 
ques cardinaux  ,  semble  mêler  le  reste  des 
cardinaux  avec  le  commun  du  clergé  ^  et  ne 
leur  laisser  I  non  plus  qu'au  peuple,  que  la 
gloire  de  consentir  au  choix  que  les  évoques 
cardinaux  feront.  Les  évfiques  cardinaux  su 
trouvant  élevés  au-dessus  de  tous  les  autres 
évoques,  il  ne  faut  plus  s*élonner  s'ils  com- 
niençaienl  à  prendre  leur  rang  et  leur 
séance  au-dessus  des  autres  évoques. 

Les  choses  ne  sont  montées  au  point  où 
nous  les  voyons  aujourd'hui  qu'avec  beau- 
coup de  lenteur.  Ce  fut  peut-être  la  société 
inséparable  des  prêtres  et  des  diacres  car- 
dinaux avec  les  evêques  cardinaux  qui  ren- 
dit ce  changement  plus  lent  et  plus  diflicile. 
Il  y  aurait  eu  moins  de  difficulté  de  donner 
h  quelques  évêques  la  préséance  sur  les  au- 
tres ;  mais  d'élever  des  prêtres  et  des  diacres 
sur  la  tête  couronnée  de  tous  les  évêques  du 
monde  »  c'est  ce  qui  n'a  pu  se  faire  qu'avec 
beaucoup  de  temps.  Enun  les  évêques  car- 
dinaux étant  montés  au-dessus  des  autres 
évêques  ,  ils  ont  peu  h  peu  attiré  au  même 
degré  d'élévation  les  autres  cardinaux,  avec 
lesquels  ils  font  un  même  corps  et  un  con- 
seil indivisible. 

Je  reviens  è  l'élection  du  Pape ,  qui  ne 
peut  être  canonique ,  si  les  évêques  cardi- 
naux sy  opposent ,  selon  Pierre  Damieu  : 
«  llle  simoniacus  est ,  (]ui  cardinalibus  epi- 
scopis  reclamantibus  inlhronizatus  est.  » 
(Baron.,  an.  1033 ,  n.  2.)  Il  leur  associe  né- 
anmoins les  autres  cardinaux  en  qualité 
d'électeurs  ,  dans  la  Dispute  qu'il  a  com- 
posée entre  l'avocat  du  roi  et  le  défenseur 
de  l'Eglise  romaine  :  «  llle  prœferendus  , 
quem  cardinales  episcopi  vocaverunt,  quem 
clerus  eligit ,  quem  populus  expetivit.  » 

lit.  Lei  ligaiiom  ont  contribué  à  l'étéva- 
iion  des  cardinaux.  —  Les  légations  n'ont 
pas  peu  contribué  h  faire  monter  tous  les 
cardinaux  au-dessus  des  évêques.  Léon 
d'Ostie  raconte  comment  Didier  ,  abbé  du 
Mont-Cassin,  fut  fait  prêtre  et  cardinal ,  et 
ensuite  de  cardinal  créé  légat  dans  une 
partie  de  l'Italie. 

«  Ut  Martii  menais  jejunio  et  presbyteri 
gradum.et  cardinalis  pariter  oflicium  sumat, 
eic.  ,  cardinalis  presbyter  ordinatus  ,  se- 
quentiDominica  abbasquoque  consecratus 
est.  PriBterea  de  cardinalatus  ipsius  digni- 
tnleetsancti  Patris  Benedicti  honorificen- 
lia  ,  ner  totam  Campaniam  et  principatura, 
-Aj.puliom  quoque  atque  Calabriam  viccni 


suam   idem  Apostolicus  plena  auelonUU 
commisil.  »  (L.  iiit  c.  12.) 

Il  semble  que  la  légation  et  le  vicariat  da 
Pape  étaient  comme  une  suite  du  cardinalat. 
Au  moins  il  est  certain  que  les  légations 
étaient  alors  très-fréquentes,  et  n'étaient 
ordinairement  commises  qu'à  des  cardinaux. 
Or  on  ne  doute  pas  que  les  légats  n'eussent 
le  pas  devant  les  évêques.  Aussi  on  peut 
remarquer  dans  ce  passagje  et  dans  une  in* 
finité  d'autres  que  le  cardinalat  était  comme 
une  dignité  de  l'Eglise  romaine.  De  là  vient 

Su'ils  prenaient  quelquefois  le  titre  de  car- 
inal  du  Sainl-Siége. 

Cela  paraît  dans  la  lettre  de  celui  qui  pré- 
sida au  concile  de  Tours,  en  1060  :  Slrpha- 
nu8  Pétri  apoHolorumprincipiiy  et  sancta 
Romanœ  EcdesiJt  cardinalis^  etc.  ;  et  datts 
le  concile  d'Auch  en  1068.  Si  les  souscrip- 
tions du  concile  romain,.en  1059,  sont  véri- 
tables, on  y  voit  tous  les  évêques  prêtres 
et  diacres  cardinaux,  au-dessus  des  autres 
archevê(|ues  ou  évêques. 

Comme  le  corps  des  cardinaux  était  ja- 
loux de  ne  nas  se  séparer,  et  que  les  autres 
évêques  déjà  accoutumés  de  céder  aux  évo- 
ques cardinaux,  ils  cédaient  par  conséquent 
aux  autres  cardinaux.  Ce  n'était  pas  comme 
à  des  évêques  qu'ils  cédaient  aux  cardinaux 
évêqueSy  mais  comme  à  des  cardinaux  ;  ainsi 
la  aignilô  du  cardinalat  avait  cette  pré- 
séance, et  la  communiquait  aux  prêtres  et 
aux  diacres  cardinaux. 

Enfin,  les  autres  cardinaux  étaient  si  sou- 
vent revêtus  de  la  gloire  et  de  la  vaste  puis- 
sance des  légations,  qui  les  mettaient  au- 
dessus  des  évêques,  qu'on  s'accoutumait 
enfin  à  leur  laisser  cette  supériorité  d'hon- 
neur, même  hors  du  temps  et  du  disirictde 
leur  légation. 

L'acte  de  l'élection  de  Grégoire  VII,  en 
1073,  montre  clairement  (Greoor.  Vil,  Jl«- 
gist,^  l.i)  comment  les  trois  ordres  des 
cardinaux  ne  faisaient  qu'un  tout  indivisible. 
Noi  ianctœ  Romanœ  et  apostoticœ  EcclttUB 
cardinales.  Voilà  les  trois  ordres  cardinaux: 
clericù  acolythif  iubdiaconi^  diaconi^  pre- 
s6yltfrt.  C'est  là  le  reste  du  clergé  de  Rome: 
Prœsentibus  episcopiSf  abbatibus  «  etc.  C'est 
aussi  comme  il  faut  entendre  le  serment 
que  le  prince  Richard  prêta  au  Pape  Gré- 
goire Vil  :  c  Secuodum  quod  moniius  fuero 
a  melioribus  cardinalibus,  et  clericis  Roma- 
nis et  laicis.  »  (J6td.,post  epist.  21.) 

Il  faut  avouer  néanmoins  que  les  évêques 
reprirent  quelquefois  leur  ancien  rang,  et 
se  joignant  aux  évêques  cardinaux,  mirent 
au-dessous  d'eux  le  reste  du  sacré  collège. 
Léon  d'Ostie  parlant  de  la  création  du  Pape 
Victor  111,  en  1086,  semble  riosiouer: 
t  Episcopi  et  cardinales  Romanaa  Ecclesis 
ex  di  versis  partibus  Romaui  coiinuentes,etc.; 
uoa  cum  epiSfK)pis  et  cardinalibus  Roma- 
nis, etc.;  congregati  episcopi  et  cardinales 
et  Romani  omnes,  »  etc.  (Baron.  »  n.  1,  3.} 

Il  se  pourrait  pourtant  nien  faire  que  ces 
évêques  ne  fussent  que  les  évoques  cardi- 
naux, puisque  le  même  auteur,  parlant  du 
concile  de  Bénévent  en  1087,  y  fait  parler 
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le  Pape  Victor  III,  on  sorte  qu*il  nllribue 
son  élection  aux  éyôques,  aux  cardinaux, 
aux  évéqiies  de  provinces,  et  an  reste  du 
clergé  et  du  |>eaple.  «  Cum  unanimi  con«- 
cordia  episcopi  et  cardinales,  provinciales- 
que  antislites,  una  rum  Romano  clero  ot 
populo,  parvilatem  Dostram  prœfecissent.» 
(Biaoïf.,  D.ll.) 

Ce  discours  du  Pape  est  sans  donle  plus 
l'xael  Que  le  récit  de  Léon  d*Ostie.  Or  il  met 
Jes  évéques,  c*est*k-dire  les  évèques  cardi- 
naux, et  l«is  autres  cardinaux,  au-dessus  de 
tous  les  évêqnes  des  provinces. 

Le  prêtre  cardinal  Dieudonné  dédia  en  la 
même  année  1087,  sa  conopilaMoD  du  Droit 
Canon  mi  Pap9  Victor  III,  el  au  clergé  de 
FEgliêt  de  Rome;  c*est-iKdîre  au  sacré  col- 
lège (Baron.,  an.  1087,  n.  22),  où  d'abord 
il  fait  voir  que,  dès  le  temps  de  saint  Cy« 
prîen,  le  clergé  de  Rome,  même  après  la 
mort  du  Pape,  gouvernait  TEglise  univer- 
selle, et  écrivait  des  lettres,  auxquelles  tous 
les  évëques  déféraient  avec  respect,  per- 
suadés que  Tautorilé  des  princes  des  apO- 
ires  Pierre  et  Paul  est  immortelle,  et  tou- 
jours vivante  dans  PEglise  romaine. 

Voilà  la  véritable  idée  de  la  grandeur  des 
cardinaux  qui  sont  ce  même  clergé,  qui  ne 
fait  qu*un  corps  avec  le  Pape,  et  en  qui  ré- 
side rautorité  pontiflcalo  pendant  que  le 
Siège  est  vacant. 

IV.  Lei  cardinaux  forment  le  iinnt  de  TC- 
gliee  romaine,  —  Les  auteurs  qui  ont  fait  le 
dénombrement  de  ceux  qui  assistèrent  au 
concile  do  Ciermont  en  1096,  sous  Ur- 
bain II,  nomment  premièrement  les  cardi- 
naux, puis  les  arcnevèqoes  el  les  évèques. 
Au  contraire,  dans  le  concile  de  Latran  sous 
Pascal  II  en  1112,  le  nom  de  cardinal 
n'est  donné  qu'aux  prêtres  et  aux  diacres, 
et  les  évêques  cardinaux  joints  aux  arche- 
vêques et  évèques  des  provinces  les  précè- 
dent. «  Archiepiscopi  et  episcopi  quoque  et 
presbvteri  cardinales,  qui  ioterfuerunt  ipsi 
coDcilio,  hi  sunt,  »  etc. 

Gélase  II  succéda  à  Pascal  II,  en  1118 
(Bakou.,  n.  4),  et  c'est  dans  le  récit  de  son 
électiooguePandttlpbo  remarque  quec'est 
aux  cardinaux  et  an  reste  du  clergé  et  du 
peuple  d'élire  le  Pape  ;  mais  que  les  évè- 
ques cardinaux  n*ooi  que  le  droit  d'approu- 
ver et  de  désapprouver  l'élection,  el  d'im- 
poser les  mains  a  l'élu. 

«  Approbatur  ab  omnibus,  nec  non  etiam 
ab  episeopis,  quorum  nulle  est  prorsus  alia 
in  eleetione  prœsulis  Romani  polesias,  nisi 
approbandi,  vel  contra,  et  ad  comrounem 
omniam  cardinalium  primum,  et  aliorum 
petitionem,  electo  manus  solummodo  im- 
jtonendi.  » 

Yoilè  comme  on  distinguait  alors  les  évê- 

2ues,  linéique  cardinaux ,  des  cardinaux, 
e  qui  n'est  pas  moins  clair  dans  les  res- 
'crits  d'Innocent  11,  en  IIM),  contre  les 
erreurs  d'Abailard,  que  ce  Pape  avait  cen- 
surées dans  le  consistoire  des  évèques  et 
des  cardinaux  :  «  Communicalo  fratrum  no- 
strurum  eptscoporum  et  cardinalium  con- 


cilio.»  (Bakou.,  n.  10,  iaterfpisl.  Bernard., 
epist.  19,  k,  9, 10 } 

Sous  le  PaiN)  Eugène  111,  il  n'y  avait  non 
plus  que  les  prêtres  et  les  diacr  <s  qui  pris- 
sent la  qualité  de  cardinal  dans  les  sous- 
criptions. 

Mais  quelque  distinction  qu'on  puisse  se 
figurer  entre  les  évèques  et  les  deui  autres 
ordres,  oo  découvre  admirablement  leur 

[>arfaite  union  dans  le  consistoire  oit  Aliai- 
ard  fut  condamné  par  le  Pape  et  par  tous 
les  cardinaux  ensemble,  sous  Innocent  11 
Cette  union  parfaite  se  découvre  i^ncore 

1>lus  dans  le  concile  de  Reims  en  1148,  où 
a  doctrine  de  Gilbert,  évêque  de  Poitiers, 
fut  examinée.  Car  saint  Bernard  ayant  pré- 
senté au  Pape  et  aux  cardinaux  un  formu- 
laire de  doctrine  de  la  part  des  évèques  de 
France,  les  cardinaux  jugeant  que  c'était 
entreprendre  sur  leur  autorité,  oue  de  défi« 
nir  sans  eux  une  question  qu  ils  avaient 
entamée,  témoig[nèrent  au  Pape  que  le  sacré 
collège  des  cardinaux  étant  comme  le  pivot 
sur  lequel  roule  l'Eglise  universelle,c'était 
un  ouvrage  insupportable  contre  la  primauté 
même  du  Saint-Siége,  d'avoir  fait  cette  dé- 
termination de  doctrine  sans  leur  interven- 
tion s  que  les  patriarches  mêmes  de  l'Orient 
rapportaient  a  leur  jugement  ces  causes 
importantes  ;  qu'ils  voulaient  que  Sa  Sain-  * 
tête  arrêtèt  et  vengeât  une  audace  si  inouïe. 
Cependant  c'étaient  dix  métropolitains  et 
plusieurs  évèques  de  France,  qui  avaient 
dressé  el  souscrit  ce  formulaire  de  doctrine. 
Le  Pa|)e  fit  son  possible  pour  adoucir  l'in- 
dignation des  cardinaux  ;  et  saint  Bernard 
protesta  que  c'était  simplement  le  senti- 
mont  des  prélats  français  qu'il  avait  pré- 
senté, et  non  pas  une  décision.  (FiVa  S.  Ber- 
nard., I.  ni,  c.  5.) 

Les  paroles  des  cardinaux  au  Pape  sont 
rapportées  par  Otlion,  évêque  de  Frisinshe 
(I.  I,  C.57,  De  geslii  Frider!)  :  «  Scire  debes 
quod  a  nobis,  per  quos  tanquam  per  cardi- 
nes  universalis  Ecclesi»  volvitur  axis,  ad 
regimen  lotius  Ecclesiœ  promotus,  a  privato 
untversalis  Pater  effectua,  Jan^  deineeps  te, 
non  tuum,  sed  nostrum  potius  esse  oportere. 
Sed  quid  fecit  abbas  tuua  et  cum  eo  Galli- 
cane Ecclesia  7  Qua  fronte,  quo  ausu  oer- 
Ticem  centra  Romana  sedis  primatum  et 
apicem  erexit?  Hiec  est  enimsola  quo  clau- 
dit,  et  nemo  aperit  ;  anerit  et  nemo  claudit. 
Ipsa  sois  de  flde  catnolica  discutere  ba- 
bens,  etc.  Gerte  si  in  Oriente,  utpote  Alexan- 
driœ,  vel  Antiochiœ  coram  omnibus  patri- 
archis  hujusmo<li  tractarelur  negotium, 
nihil  firme  stabilitate  solidum  sine  nostra 
deOniri  valeret  auctoritate.  Quin  imo  joxia 
antiquorum  Patrum  Inatiluta  vel  exempta, 
Romano  servaretur  examint  lerminandum. 
Volumus  igitur  huic  tam  temerariœ  novi- 
fati  celeriter  assurgas,  »  etc. 

Voilà  les  vigoureuses  remontrances  de  ce 
sacré  sénat,  comme  le  même  Otboo  Tap- 

1)elie,  ioeer  cardinalium  eenaius.  En  effet, 
es  cardinaux  se  regardaient  comme  le  sénat 
de  la  république  chrétienne,  et  comme  les 
successeurs  de  cet  ancien  clergé  de  Rome, 
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nvec  lequel  les  Papes  délibéraient  et  con- 
cluaient toutes  les  affaires  importantes,  soit 
pour  la  Toi,  soit  pour  la  discipline,  dont  les 
«évoques  et  les  patriarches  pouvaient  bien 
ailleurs  faire  des  décisions  chacun  dans  son 
ressort;  mais  comme  elles  étaient  encore 
sujettes  à  Texamen  du  Pape  et  du  sacré 
coliéget  on  ne  pouvait  pas  dire  qu'elles 
eussent  été  entièrement  terminées  avant  le 
jugement  du  Saint-Siège. 

Aussi  les  cardinaux  ne  se  plaignirent  à 
Eugène,  que  de  ce  que  nos  prélats  français 
avaient  eux  seuls  donné  comme  une  sen- 
tence définitive,  sur  une  question  qui  avait 
déjà  été  entamée  dans  le  consistoire.  «  Super 
capitulis,  quee  his  diebus  nobis  assîdeniibus 
agitata  sunt,  tanquam  finilivœ  sententiœ  ul- 
timam  manum  iraponendo,  nobis inconsultis 
fidemsuam  scribereprœsum|)serunt.i  (L.ii, 
epist.  2.) 

V.  Sentimenli  de  Pierre  Damien^  de  saint 
Bernard^  de  Pierre  de  Bloie. — Pierre  Damien 
animait  autrefois  les  cardinaux,  surtout  les 
évoques  ses  confrères,  par  celte  considéra- 
tion, qu'étant  sénateurs  de  l'Eglise  univer- 
selle, epirituales  universalis  Eeclesiœ  sena» 
ioret^  ils  devaient  travailler  è  des  conquêtes 
spirituelles,  afin  d'assujettir  toute  la  terre 
Il  Tempire  de  Jésus-Christ.  11  leur  disait, 
pour  les  encourager  davanlage,  que  le  sénat 
Chrétien  ne  doit  pas  être  moins  zélé  pour  la 
véritable  gloire  au  eiel,  que  l'ancien  sénat 
de  Rome  l'avait  été  pour  les  vaines  illu« 
sions  de  la  terre. 

Saint  Bernard  ne  doutait  nullement  de 
Tautorité  suréminente  des  cardinaux  h  re- 
trancher les  scandales  et  les  erreurs,  quand 
il  leur  écrivit  pour  exciter  leur  juste  indi- 
gnation contre  les  innovctionsd'Abailard. 
«  Nulii  dubium  est  quin  ad  vos  spécialiter 
spectet  tollere  scandala  de  regno  Del,  sur- 
gentes  succendere  spinas,  sedare  quere- 
las,  etc.  Agite  pro  loco  quero  tenetis,  pro 
dignitate  qua  polletis,  pro  poteslate  quam 
accepistis.  »  (Epist.  1818,  I.  iv  De  consider.) 

Il  dit  ailleurs  que  ce  sonllescoadjuteurs 
et  les  collatéraux  du  Pape:  «  Veniamus  ad 
collatérales  et  coadjutores  tuos.  Hi  seduli 
tibi,  bi  intimi  sunt.»  H  remontre  è  Eu- 
gène 111  qu'il  n'en  doit  choisir  que  de  con- 
sommés en  vertu  et  en  expérience,  et  qu'il 
doit  les  choisir  de  tout  le  monde,  puisqu'ils 
doivent  être  les  juges  du  monde.  «  Tuum 
est  undecunque  evocare,  et  asciscere  tibi 
exeroplo  Moj'si,  senes  non  juvenes,  sed 
senes  non  tam  œlate,  quam  moribus;  quos 
tu  nosti,  quia  senes  populi  sunt.  Nonne eK- 
gendi  de  toto  orbe,  orbem  judicaluri?  » 

Il  lui  représente  en  même  temps  qu'il  ne 
doit  élever  à  celte  dignité,  que  ceux  qui  la 
fuient.  «Pro  quo  rogaris,  sitsuspectus. Qui 
ipse  rogat  pro  se,  jam  judicatus  est.»  Qu'il 
les  doit  choisir  comme  ceux  qui  doivent 
être  ses  propres  censeurs,  en  l'éclairant  s'il 
s'égare;  le  modérant,  s'il  s'emporte;  l'ex- 
citant, s'il  se  rel&che.c  Qui  si  vellem  aliqua- 
tenus  deviare  ,  non  sinerent  ;  freonrent 
prœcipitem,  dormitantem  excitarent.  Quo- 
rum me  reverentia  et  libertas  exlollculem 


reprimerel,    oxcîedentera    corriget,  »  etc. 

Le  môme  saint  Bernard  parlait  des  car- 
dinaux, quand  il  exhortait  la  ville  de  Pise 
d'honorer  les  princes  du  monde  et  les  juges 
de  la  terre.  «  Honora  mundi  principes,  qui 
in  te  sunt,  et  judices  terrœ.»  (Epist.  150.)  Il 
leur  donne  le  même  élo^e  parlant  au  même 
Eugène  :«  Hi  tibi  quotidie  assistunt,8enio- 
res  populi,  orbis  judices;»  Il  ajoute  que 
cVst  principalement  sur  le  modèle  du  clergé 
de  Rome,  que  le  clergé  de  toute  l'Egliso 
s'est  formé  :«  Clerum  iilum  ornatissimum 
esse  decet,  ex  quo  prœcipue  in  omnem  Ec« 
clesiam  cleri  forma  processit.» 

Pierre  de  Blois  écrivant,  en  15S^  au  Pape 
Adrien  IV,  au  nom  du  roi  d'Angleterre,  lui 
donne  le  môme  avis  d'élire  des  cardinaux 
qui  puissent  porter  avec  lui  le  faix  de  toute 
l'Eglise.  «  Taies  ordinarecuretis  cardinales, 
qui  onus  vestrum  sciant,  et  velint,  et  va- 
leant  supportare.  »  (Epist.  165.) 

Anastase  IV,  qui  avait  précédé  Adrien, 
et  succédé  h  Eugène,  avait  ordonné  que  les 
évoques  cardinaux  qui  pontifient  par  tour 
k  l'autel  de  Saint-Jean  de  Latran  :  t  Qui 
sunt  ad  principalis  altaris  servitium  dépu- 
tât! » ,  y  tiendraient  chapitre  une  fois  la  se- 
maine avec  les  chanoines  réguliers,  et  cor- 
rigeraient tous  les  désordres  avec  l'autorité 
du  Pape  môme,  vicenostra.    . 

C'est  peut-être  de  là  que  les  cardinaux 
prêtres  et  diacres  commencèrent  à  exercer 
l'autorité  episcopale  dans  leurs  Eglises.  Car 
les  évoques  mômes  cardinaux  n'auraient  pu 
exercer  la  juridiction  episcopale  dans  Rome 
sans  un  semblable  privilège. 

VI.  Préséance  des  cardinaux.  —  Alexan- 
dre 111  nomme  toujours  les  évoques,  et  en* 
suite  les  carditiaux  (epist.  162) ;  dans  tes 
souscriptions  il  n'y  a  aussi  que  les  prôlres 
et  les  diacres  qui  prennent  le  titre  de  car- 
dinal. 

Il  semble  néanmoins  que  ce  fut  ce  Pape 
qui  mit  une  entière  égalité*  entre  les  car- 
dinaux,  lorsque  dans  le  m*  concile  de  La- 
tran,  en  1179,  il  ordonna  que  le  consente- 
ment des  deux  tiers  des  cardinaux  serait 
suiïisant,  et  en  môme  temps  nécessaire  pour 
l'élection  du  Pape,  sans  préiudîce  des  au- 
tres élections,  où  il  suffit  d'avoir  la  plus 
grande  partie  des  suffrages. 

La  raison  que  le  concile  donne  de  cette 
différence,  estcfue  dans  les  autres  élections 
il  y  a  un  supérieur  qui  peut  décider  tous  les 
différends;  mais  il  n'y  a  point  de  supérieur 
aiHlessus  de  l'Eglise  romaine.  Quod  in  eis 
dubium  venerit ,  superioris  j^oierii  judicio 
dif/iniri.  In  Romana  vero  hcclesia  aliquid 
ipeciale  eonstiiuHur^  quia  non  potesirecur- 
sus  ad  super iorem  haberi.  (Can.  1.) 

On  ne  considérait  donc  plus  lea  évoques 
cardinaux  comme  les  arbitres  et  les  souve* 
rains  modérateurs  de  Pélection  des  Pape5, 
enfin  comme  y  faisant  la  fonction  de  mé* 
tropolilains.  Ainsi  les  autres  cardinaux  ne 
se  distinguant  plus  des  cardinaux  évoques, 
ils  prirent  rang  aussi  bien  qu'eux  au-dessus 
des  autres  évoques. 

Il  y  a  lieu  de  conjecturer  que  la  pers6- 
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cutioD  des  finlipapes  ne  contribua  pas  peu  à 
celte  eiallAtiun  des  cardinaux.  Les  vérita* 
bles  vicaires  de  Jésus-Christ  ayant  été  obli-* 
gés  pendant  tout  le  xii*  siàcle  de  se  retirer 
en  France  avec  toute  leur  court  on  s'efforça 
h  l'envi  de  leur  rendre  toutes  les  déférences 
les  plus  respectueuses  dont  on  peut  s*avi* 
ser  ;  comme  pour  relever  leur  coura(|e 
abattu,  et  compatir  k  leur  affliction.  Les  rois 
et  les  prélats  furent  poussés  d*une  sainte 
émulation  à  honorer  ces  augustes  bOtes.  Les 
rardînaui  ne  faisant  qu'un  corps  avec  le 
Pape  se  trouvaient  toujours  au«dcssus  des 
autres  prélats.  Les  plus  grandes  affaires  se 
traitèrent  toujours  dans  leconsisloire;  ainsi 
le:f  prélats  eurent  moins  de  peine  de  céder 
h  leurs  juges.  Enfin,  comme  nous  le  dirons 
dans  la  suite,  ces  Papes  honorèrent  du  car* 
dinalal  les  plus  illustres  de  nos  évéques,  et 
les  engagèrent  par  là  h  s'intéresser  pour  le 
rehaussement  d'une  dignité  qui  faisait  toute 
leur  gloire. 

Celte  préséance  n'était  pourtant  pas  encore 
entièrement  réglée  en  faveur  des  cardinaux 
Tan  1190  (Baron.,  an.  119S,  n.  ult.),  puis- 
Gu'en  cette  année  sa  fit  la  dédicace  d*une 
église  de  Rome»  dont  l'inscription  fait  voir 
en  premier  lieu  les  archevêques  qui  y  as- 
sistèrent, puis  les  évèques  cardinaux,  en- 
suite les  autres  évéquea,  et  enlin  la  cour 
%les  cardinaux  sans  les  nouimer,  el  iota  eu* 
fia  cardinalium. 

Vil.  Au  xtii'  iiicle  le  Pape  donne  la  pour' 
prt  aux  cardinaux,  —  Le  Pupe  avait  pre- 
mièrement communiqué  sa  })ourpre  aux 
C'irdiiiaux  légats.  Voici  la  peinture  qu'en 
fait  un  auleur  grec,  parlant  du  légat  qui  fut 
envoyé  à  Constantinople  Tau  1213.  «  Papœ 
f>iaerogalivas  omnes  referens,  etc.  Namque 
calceos  rubros  induehat,  neque  diveirsi  co- 
loris indumeotis  amiciebatur  ;  quinimo 
equi  sagulum  et  frena  eodem  inticiebantur 
veheno.  v  (Raiiiald.,  n.  6.)  On  croit  que 
c*est  decet  iiabillement  de  pourpre  qu*il  faut 
entendre  ces  termes  de  U  décrétale  d'Inno- 
cent III,  où  il  défend  aux  patriarches  de 
faire  porter  leur  croix  dans  les  lieux  où  se 
trouve  le  Pape,  ou  bien  un  de  ses  légats, 
revêtu  des  ornements  de  la  dignité  apusio- 
ligue  :  Legaius  ulem  insigniis  apostolictg 
digniimlii.  (C.  Aniiqua^  De  privileg.) 

Innocent  IV  créa  plusieurs  cardinaux,  et 
leur  donna  le  chapeau  rouge  en  124^. 
(Sfo?id.,  an.  12U^,  n.  4.)  Quelques-uns  di- 
5eut  que  ce  fut  dans  le  concile  de  Lyon,  et 
qu'il  ne  leur  donna  cet  ornement  que  pour 
leur  appremlre  qu'ils  devaient  toujours  être 
prêts  à  verser  leur  sang  pour  la  défense  de 
FEglidC,  qui  était  alors  cruellement  persé- 
cutée par  l'empereur  Frédéric.  (Abbal,  Uê" 
perg.^  Paralipomena,  p.  250.)  Cetle  illustre 
pourpre  du  ri^yal  sacerdoce  de  Jésus-Christ 
fiotirrait  bien  avoir  été  la  c«msommatioD 
tie  la  préférence  des  cardinaux  aux  évè- 
ques. 

Comme  le  Pape  la  communiquant  h  ses 
légats  leur  avait  donné  rang  sur  tous  les 
aulnes  prélats  de  l'Eglise,  au^si,  lorsqu'il  en 
icvôtit  les  autres  cardinaux,  il  leur  donna 


la  préséance  sur  tous  les  patriarches,  arche- 
vêques et  évêquei.  En  effet  dans  ce  concilu 
de  Lyon  tout  le  sacré  collège  prit  sa  séance 
à  la  droite  et  à  la  gauche  du  Pape,  au-des- 
sus de  tous  les  autres  archevêques  ou  évè- 
ques. «  Ad  dexteram  et  in  eminentioribus 
locis  sederunt  episcopi  cardinales,  ex  altéra 
vero  presbyteri  cardinales,  archiepiscopi  et 
episcopi  post  eos.  a  [Conc.f  tom.  II,  pari,  i, 
pag.  638«  956.) 

Cet  habit  confondait  en  quelque  façon  les 
cardinaux  avec  les  légats,  et  les  élevait  au 
même  rang.  Aussi  Malthieu  de  Westmins- 
ter dit  qu'en  1265  le  cardinal  légat  Ottobon 
vint  en  Angleterre  avec  des  vêtements  rou- 
ges, Cttfii  rubeiê  in  Angliam  venien$  indun^en- 
lis.  Il  pourrait  bien  se  faire  néanmoins  que 
ces  habits  rouges  fussent  encore  propres 
aux  légats  seuls. 

En  elfel,  le  concile  de  Lyon  ne  donna  aux 
cardinaux  f|ue  le  chapeau  rouge.  Paul  II 
leur  donna  le  bonnet  rouge  pour  les  distin- 
guer des  autres  prél/!ts  dans  les  cérémonies, 
où  le  chapeau  n'est  pas  d'usage.  C'est  ce 
qu*eu  dit  le  cardinal  de  Pnvie  qui  eut  part  ii 
cette  grâce.  «  Cardinalibus  qui  sacris  induu 
veslibus  a  praelatis  inferiorum  ordinum  priB« 
terquam  loco  non  noscebantur,  usuni  mitrre 
sericeff,  Damasceni  operis,  rubraque  uapitia 
induisit,  quibus  soli  antistites Romani  antea 
utebantur.  »  {Comment.^  I.  viii,  p.  370.) 

Platine,  qui  fut  disgracié  par  Paul  H,  dit 
que  ce  Pape  défendit  qu'aucun  autre  que 
les  cardinaux  usât  du  bonnet  rouge,  et 
qu'il  permit  aussi  aux  cardinaux  d'user 
de  housses  rouges  pour  leurs  chevaux. 
(Spotid.,  an.  1^64,  n.  17.) 

Victorel  ajoute  encore  dans  ses  Additions 
sur  Ciaconi,  qu'il  a  vu  des  médailles  de 
Paul  11,  où  les  cardinaux  sont  représentés 
dans  le  consistoire  avec  leur  chapeau  :  d'où 
il  conclut  qu'ils  |iortaient  ces  chapeaux 
rouges  dans  les  consistoires,  dont  ils  usent 
à  présent  dans  les  cavalcades  solennelles, 
jusqu'hce  que  Paul  11  leur  donnât,  ou  plu- 
ti'it  leur  réservai  le  nonnet  rouge.  Grégoire 
XIV,  en  1591,  donna  le  bonnet  rouge  aux 
cardinaux  religieux  de  divers  ordres,  qui 
n'en  avaient  porté  jusqu'alors  que  de  la 
iiiêine  couleur  de  leur  habit.  (Spond.  , 
n.  10.1 

Vlli.  Ce  qu'il  faut  penser  de  la  pourpre  des 
cardinaux,  —  Ceux  qui  ont  peine  d  accor- 
der cetle  pourjire,  et  tout  le  reste  de  la 
nompe  des  cardinaux,  avec  la  modestie  et 
rhumilité,  qui  est  comme  l'âme  de  la  reli- 
gion chrétienne,  n'ont  qu'à  lire  ce  que 
Gioffano  raconte  de  saint  Charles,  qui  ne 
regardait  sa  pourpre  que  comme  un  enga- 
gement au  martyre  (I.  viii,  c.  80)  ;  qui 
rendait  aux  cardinaux,  et  se  faisait  rendru 
à  lui-même  tous  les  honneurs,  et  toutes  les 
déléreuces  ordinaires  et  extraordinaires  « 
par  une  fiassion  sainte  de  rendre  TEglise,  la 
religion  et  la  piété  plus  vénérables  parmi  .e» 
lidèies.  1]  était  non-seulement  exact,  mai> 
jaloux  de  se  faire  rendre  par  les  princes  ei 
les  souveraine  même»  tous  les  honneurs  du» 
à  ^a  digni;é  de  cardinal,  par  un  zèle  très 
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ardent,  mais  (rds-nur  et  très-désihtéressé, 
de  faire  référer  Jésus-Christ  dans  la  per- 
sonne de  ses  ministres. 

Ceux  qui  regarderont  cette  pourpre  avec 
les  mômes  yeux  aue  les  cardinaux  Baronius, 
Bellarmin,  de  Berulie,  et  tant  d'autres  Pont 
regardée  en  la  portant,  la  trouveront  indubi- 
tablement non-seulement  belle,  mais  sainte, 
et  toute  teinte  du  sang  de  Jésus-Christ 
notre  éternel  Pontife  et  Rédempteur. 

Nangisdit  qu'en  125S,  Innocent  IV  donna 
le  chapeau  rou^e  aux  cardinaux.  «  Per  hoc 
innueus,  quod  in  persecutioue  Gdei  et  jus- 
titia,  Roroana  Ecclesia,  qu«  caput  est 
omnium  aliarum,  prœ  cœteris  débet  caput 
apponere,  si  necesse  fnerit  crnentandum.  » 

II.  -^  Des  cardinaux  depuis  Tau  mil  iruis  cent.' 

I.  Prééminence  det  cardinaux,  — Je  reviens 
à  la  préséance  que  les  cardinaux  ont  "sur  les 
évoques,  pour  remarquer  que  dans  le  ii* 
concile  de  Lyon,  en  127&,  les  patriarches 
latins  de  Constantinople  et  d'Antioche 
étaient  au-dessous  de  tous  les  cardinaux, 
qui  avaient  aussi  au-dessous  d*eux  tous  les 
autres  primats ,  archevêques  et  évoques. 
(Rain ALD.,  n.  3.) 

En  1312,  Clément  V,  envoyant  un  cardi- 
nal prêtre,  et  Tévôque  de  Poitiers  en  An- 
gleterre, pour  y  être  les  médiateurs  de  la 
paix  entre  le  roi  et  les  barons,  s*excusa  en- 
vers cet  évêque  dans  les  instructions  qu'il 
leur  donna,  de  ce  que  Tusage  présent 
Tobligeail  de  le  nommer  après  un  prôire, 
contre  la  pratique  de  Tanliquilé.  (Rainald., 
n.  28.) 

L*Aii  lb40,  le  Pape  ayant  nommé  au  car- 
dinalat Tarchevêque  dTork  en  Angleterre, 
Tarchevêque  de  Caolorbéry  lui  disputa  le 
pas.  (Spond.,  n.  31.)  Le  Pape  écrivit  à  t'ar- 
cnevôque  de  Cantorbéry,  au*il  était  juste- 
ment surpris,  qu'ayant  cédé  h  Tévêque  de 
Winchester,  après  qu'il  eut  été  fait  cardinal, 
il  ne  voulût  pas  rendre  le  môme  respect  au 
cardinal  d'York  ;  qu'il  ne  pouvait  pas  allé- 
guer pour  sa  défense,  que  Tévêque  de  Win- 
chester était  prince  du  sang,  puisque  cela 
ne  l'avait  pas  empêché  de  le  précéder  lors- 
qu'il n'était  qu'évêque,  et  de  lui  céder 
(|uand  il  eut  été  fait  cardinal  :  qu'au  reste 
il  devait  savoir  que  rOOice  des  cardinaux 
avait  été  institué  par  saint  Pierre.  «  0(li- 
cium  ipsum  a  beato  Petro  ejusque  succès- 
soribus  institutum  invenies.  * 

Il  lui  marqua  aue,  selon  Innocent  III,  ce 
qui  est  ordonne  dans  le  Lévitique^  de  re- 
courir au  souverain  pontife,  et  aux  prêtres 
de  son  conseil,  pour  la  résolution  de  toutes 
sortes  de  diUicultés  importantes,  devait 
s'entendre  du  Pape  et  des  cardinaux  ;  que 
le  Papa  étant  le  Vicaire  et  la  vivante  image 
de  Jésus-Christ,  le  collège  des  cardinaux 
représentait  aussi  le  sacré  collège  des  apô- 
tres auprès  de  Jésus-Christ ,  comme  les 
évèques  représentaient  les  mêmes  apôtres 
répandus  par  toute  la  terre,  pour  la  publica- 
tiim  de  l'Evangile. 

«  Ut  quemadmodum  Christo  conversanli 
in  terris  assistebunt  apostoli»  ita  etiam  car- 


dinalium  cœtus  apostolicom  représentant 
coram  Papa  assisteret  :  reliqui  vero  epj- 
scopi,  ubique  diffusi,  apostolos  repneseii- 
tant  ad  priedicandum  per  orbem  mis- 
sos.  > 

Ce  Pape  dit  encore  que  les  cardinaux 
étaient  les  membres  du  Siège  apostoliquis 
qui  ne  pouvaient  être  séparés,  ni  même 
éloignés  du  chef;  que  la  donation  doCon»- 
tantm  donnait  aux  cardinaux  la  qualité  i\\ 
sénateurs,  de  patrices  et  de  consuls  ;  que 
les  empereurs  mêmes  nommaient  les  patri- 
ces leurs  pères  :  que  toutes  les  dignités  k 
suréminences  des  patriarches  et  des  arche- 
vêques étant  émanées  du  Siège  Apostolique, 
comme  les  ruisseaux  de  leur  source,  et  les 
branches  de  leur  tronc  et  de  leur  racine,  on 
ne  pouvait  trouver  mauvais  que  le  même 
Saint-Siège  eût  répandu  une  nouvelle  effu- 
sion do  gloire  sur  les  cardinaux  qui  l'appro- 
chent de  si  près  :  qu'on  ne  pouvait  avec  la 
moindre  apparence  de  raison  s'opposer  è 
une  coutume  immémoriale  :  <  Consuetudo 
tam  vetusta,  ut  ejus  initiis  memoria  non  ex* 
stet  in  contrarium,>que  cette  préséance  de< 
cardinaux  sur  les  évoques  paraissait  dans 
les  anciens  conciles  généraux,  surtout  dans 
ceux  de  Lyon  i  et  ii ,  sous  Innocent  IV  et 
Grégoire  X. 

Ce  Pape  continue,  en  disant  que  l'ordre 
des  évèques  était  sans  doute  fort  élevé  au- 
dessus  de  celui  des  prêtres  et  des  diacres, 
mais  qu'il  s'agissait  ici  de  la  juridiction  et 
non  pas  de  l'ordre  ;  que  par  les  lois  canoni- 
ques de  la  juridiction ,  les  archidiacres, 
quoique  seulement  diacres,  précédaient  fi 
jugeaient  les  prêtres  et  les  archiprêtres 
même  ;  que  les  grands  vicaires  des  métro- 
politains avaient  la  même  supériorité  sur 
les  évèques  de  la  province,  et  les  évêqupi 
simplement  élus  sur  tous  les  prêtres  d'un 
diocèse. 

Il  finit  en  disant  que  la  dignité  des  cardi* 
naux,  qui  gouvernent  avec  Te  Pape  rEgli>e 
universelle,  et  jugent  même  des  évèques, 
était  indubitablement  supérieure  è  ceiledes 
patriarches  et  des  autres  évèques,  qui  n'a- 
vaient la  conduite  que  d'une  Eglise  particu- 
lière, et  dont  il  y  avait  appel  au  Saint- 
Siège. 

Voilà  en  abrégé  ce  que  le  Pape  Eugène 
IV  dit  dans  la  bulle  qu'il  publia  sur  ce  su- 
jet. Quoique  dans  cette  bulle  il  préten<le 
que  la  préséance  des  cardinaux  est  fort  an- 
cienne, il  ne  particularise  rien  néanmoins 
de  filus  ancien  que  les  deux  conciles  do 
Lyon. 

Ce  qui  avait  précédé  ne  pouvait  passer 
que  pour  des  tentatives,  des  vicissitudes  et 
des  alternatives;  mais  depuis  le  praniier 
concile  de  Lyon  la  chose  était  Gxe  et  déter- 
minée, ce  qui  suflisait  pour  faire  une  c<mi- 
tume  immémoriale  au  temps  du  Ptope  Eu- 
gène. Pour  ces  sortes  de  choses  qui  ne  re- 
gardent «que  la  discipline  libre  de  l'Ej^lisc, 
une  possession  plus  que  centenaire  peutpiis- 
ser  pour  immémoriale,  et  même  poura|io>- 
tolique,  sans  qu'il  soit  besoin  que  les  Piipc^ 
cl  les  conciles  s'embarrassent  a'uiie  criti* 
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qiio  épineuse  pourflxer  au  vrai  les  époques 
de  chaque  pratique. 

II.  Timoignagu  de  entaim  auieun.  — 
Quaot  k  la  proposition  du  Pape  Eugène,  que 
i'oflice  et  la  dimité  des  carainaux  est  de  la 
même  antiquité  que  l'Eglise»  parce  qu'ils 
remplissent  la  place  et  les  fonctions  des 
apdtres  auprès  de  Jésus-Christ  ou  de  son 
vicaire;  on  ne  doit  point  en  être  surpris, 
puisque  c'était  alors  la  doctrine  la  plus 
commune  des  théologiens. 

Gerson,  qu*on  ne  peut  accuser  d*avoir 
flatté  la  cour  romaine,  le  dit  formellement. 
«  Status  Summi  Pontificis,  ac  sacri  colle^ii 
dominorum  cardinalium,  fundalus  est  in 
ecclesiastica  hiérarchie  subcœlesti,  immé- 
diate a  ChristOiUec  humana  instituiione, 
sea  priesumptione  potest  destrui.  »  (Tom. 
I,  p.  188.) 

Il  est  bien  yraisemblable  que  Gerson  ne 
débitait  en  cela  que  les  sentiments  com- 
muns de  ceux  qui  composèrent  le  concile 
de  Constance.  Cela  f)araltra  encore  plus 
évidemment  par  le  traité  que  Pierre  d'Aillj 
qui  fut  depuis  cardinal ,  composa  dans  le 
concile  de  constance  môme  en  lbi7|  de  fau' 
torité  de  rEgtise. 

Voici  ses  paroles  que  le  Pape  Eugène 
semble  avoir  entièrement  suivies  :  «  Licet 
nopiina  papatus  et  cardinalatus,  tempore 
Pétri  et  aliorum  apostolorum  non  fuerint 
in  Ecclesis  usu  :  tamen  ecclesiasticœ  poie- 
siaies  dictis  nominibus  desigoatœ,  ex  tune 
in  apostolis  prœfulserunt,  videlicet  papalis 
dignitas  in  Petro ,  et  in  singulis  apostolis 
cardinalatus  auctoritas.  Pro  cujus  declara- 
tiune  sciendum  est,  quod  sicut  patet  ex 
decursu  histori»  Actuum  apostolorum^  ec- 
clesiasticis  historiis  ac  sanclorum  Patrum 
decretis,  ante  divisionem  apostolorum ,  por 
qaam  ad  diverses  mundi  partes  dispersi 
siint,  apostoli  Petro»  tanquam  papale  ofli- 
ciumgerenti,  assistebant,  tanquam  cardi- 
nalatus minislerium  exercentes  ;  sicut  nunc 
Pap»  assistunl  cardinales,  tanquam  ejus 
principales  assessores  et  conciliarii  »  atque 
cooperatores  in  regimen  universalis  Eccle- 
siœ.  Poslquam  vero  apostoli  a  Petro  scpa- 
rali ,  spc^ciales  sibi  diceceses  sorti ti  sunt,  ex 
lune  epi^copale  oflicium  exercuerunt.  » 

Ce  savant  théologien  infère  de  là  que  les 
a(idlres  ont  fait  la  fonction  des  cardinaux, 
avant  que  de  remplir  celle  des  évêques,  et 
qu'ils  uni  été  cardinaux  pour  toute  l'Eglise 
avant  qu*il  j  eût  des  cardinaux  dans  celle 
de  Uouie.  «  Ex  hoc  potest  inferri,  quod 
apostoli,  prius  cardinales,  quam  episcopi 
fueruui,  etc.  Prius  fuerunt  cardinales  orbis» 
quam  Drbis.  » 

Il  conclut  encore  de  là  que  les  cardinaux 
elles  évêques  ont  recueilli  la  succession 
des  apAtres,  mais  diversement.  «  Senatui 
apostolorum  succedit  collegium  sacrum 
cardinalium,  quantum  ad  illum  statum  quo 
afiostoli  coassistebant  Petro ,  antequaiii  ne* 
reiit  parlicolarium  Ecclesiarum  episcopi. 
Slatui  aulem  apostolorum ,  in  quantum 
fuerunt  episcopi ,  succedit  ordo  episcMpo- 
rum.  a 


EnOn  il  infère  que  o*est  là  un  légitime 
fondement,  outre  la  coutume,  pour  fairn 
précéder  les  évêques  par  les  cardinaux, 
même  par  ceux  oui  ne  sont  que  diacres, 
comme  les  archidiacres  précèdent  les  pré* 
très.  Almahin  confesse  que  ce  sont  là  les 
sentiments  de  Pierre  d*Ailljr»  et  il  ne  s^en 
éloigne  pas 

Ceux  qui  disputèrent  contre  les  Bohé- 
miens, dans  le  concile  de  Bâie,  suivirent 
ces  mêmes  idées  du  cardinalat.  (Cone.fi.  XII, 
pag.  1333  et  seq.  )  Les  docteurs  de  Prague , 
en  1413,  avaient  déjà  proposé  cet  article  à 
figurer  entre  plusieurs  autres,  pour  s*op- 
poser  aux  erreurs  de  Jean  Hus  :  <  Quo<l 
crédit  sicut  Romana  Ecclesia ,  cujus  caput 
est  Papa ,  corpus  vero  collegium  cardiua* 
lium,  manifesti  ac  veri  successores  Peiri 
princîpis  apostolorum ,  et  collegii  aliorum 
ipostolorum  Christi.  » 

Longtemps  avant,  c*est-à-dire  en  lSs39, 
Tempereur  Frédéric  cvaît  écrit  aux  cardi- 
naux, comme  aux  successeurs  des  apêires. 
Matthieu  Paris  rapporte  la  lettre  :  <  Cuin 
sit  Chrislus  caput  Ecclesiof,  et  in  Pétri 
vocabuto  suam  fundaverit  Ecclesiam  supra 
Petram,  vos  apostolorum  statuit  succes- 
sores. 9 

IIL  Conieiiations  iur  lapritéancê  des 
cardinaux.  —  Il  faut  repreodie  le  discours 
des  contestations  sur  la  préséance.  Eugène 
IV  ayant  envoyé  le  chapeau  de  cardinal  à 
révêque  de  Cracovie,  à  la  demande  du  roi 
de  Pologne,  i*archevêque  primat  deGnesen, 
président  né  des  Etats,  lit  dilTiculté  de  lui 
céder.  Nicolas  V  accommoda  ce  différend 
en  Tan  tH9,  ordonnant  que  le  cardinal  au- 
rait la  préséance,  mais  qu'il  n'opinerait 
(][u*au  rang  de  son  évéché,  et  laisserait  à 
I  archevêque  la  jouissance   libre  de  ses 

Krérogatives  et  de  siàs  fonctious  dans  les 
tats. 

Ce  tempérament  ne  put  empêcher  que  ie 
Parlement  ou  les  états  de  Pologne  ne  fissent 
un  statut  qui  défendait  de  rechercher  le 
cardinalat  ou  la  légation  du  Saint*Siége, 
sans  In  permission  du  roi  et  du  sénat  (sia' 
tuia  PoloniWf  p.  63,  6k);  et  que  ees  deux 
prélats  ne  viendraient  a  l'assemblée  qu'al- 
ternativement, selon  que  le  roi  les  y  apnel- 
lerait  »  sans  se  trouver  jamais  ensemole. 
Néanmoins  dans  les  actes  publics  le  cardi- 
nal était  nommé  et  signait  avant  l'archevê- 
que primat  dA  Gnesen. 

IV.  Les  rois  ont  quelquefois  voulu  céder  la 
préséance  aux  cardinaux.  —  Il  n*est  pas 
surprenant  que  les  évêques  cédassent  aux 
cardinaux  en  un  temps  où  les  rois  mêmes 
iHur  cédaient  quelquefois  sans  peine.  {Conc.p 
loin,  il,  p.  485;  Cobbl,  p.  66.) 

Le  roi  d'Angleterre  écrivant  à  un  cardinal 
prêtre,  en  li35,  ne  mit  son  nom  qu'après 
celui  du  cardinal.  L'an  1S93,  le  roi  Charles 
de  Sicile  étant  venu  à  Peruge  avec  son  Ùls 
Cliorles  Uartel  y  roi  de  Uonj^rie,  et  étant 
entré  dans  le  consistoire,  prit  séance  entre 
les  évêques  cardinaux ,  et  sou  tils  entre  les 
cardinaux  diacres.  «  Pontiticum  patrein  nie- 
diuniy  uiediumquc  sccundum,  inter  levitas 
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primos  »  (Rainald.,  n.  2),  dit  un  poète  du 
temps.  L*«in  1295»  ces  deux  rois  servirent 
le  Pape  à  table  njant  leurs  couronnes  sur 
la  tête,  el  ensuite  se  mirent  à  table  avec 
les  cardinaux. 

Dans  une  assemblt^e  qui  se  tint  en  Alle- 
magne devant  l'empereur  Frédéric  III,  Tan 
1^55,  les  Allemands  se  plaignirent  que  le 
rnrdinal  vice-chancelier  eût  pris  séance  è 
Borne  devant  le  roi  i\es  Romains,  que  le  roi 
do  Hongrie  n*eât  été  placé  qu'entre  les 
derniers  cardinaux ,  et  que  les  électeurs  de 
PRmpire  n'eussent  pas  eu  même  rang  avec 
les  cardinaux. 

Kn  ,U6fc,  le  duc  de  Venise  ne  fut  reçu 
qu'entre  les  deux  derniers  cardinaux  dia- 
cres.  Il  en  faut  croire  iEneas  Sylvins  et  le 
cardinal  de  Pavie;  ce  dernier  était  présent 
lorsqu'en  iVJk^  te  roi  de  Danemark  fut  reçu 
i  Rome  entre  tes  deux  premiers  cardinaux, 
et  ne  voulut  ni  se  couvrir,  ni  s'asseoir  qu'a- 
près eux  :  «  Inter  duos  primos  cardinales 
sessum  receptns,  non  prius  sedere,  non 
prius  tegi  voluit,  quam  utrumquc  ab  utro* 
que  factum  esset.  »  Pour  rendre  le  respect 
qui  est  dû  au  sénat  de  l'Eglise  universelle  : 
<  ut  iiabeatur,  »  inquit,  «  justus  honor  sum- 
mo  senatui  {Ibid.)^  >  ce  prince,  le  jour  du 
vendredi-saiiit,  ne  voulut  aller  h  l'ado- 
ration  de  la  croix  qu'après  tous  les  cardi- 
naux. 

Le  cardinal  de  Pavie  ajoute  que  ce  puis- 
sant roi,  h  qui  les  trois  royaumes  du  Nord 
obéissiaient,  (it  la  leçon  aux  Italiens  mêmes, 
et  leur  apprit  jusqu'à  quel  point  ils  de- 
vaient lionorer  le  sacerdoce.  (  Papikns.  , 
epist.  156.) 

V.  Les  évéques  $onl  parfois  préférés  aux 
cardinaux. — Mais  quoique  l'élévation  des 
cardinaux  lésait  presque  lait  perdre  de  vue, 
on  n'a  pas  laissé  de  leur  préférer  quelque- 
fois  avec  raison  les  archevêques  et  les  évo- 
ques. Jean  XXII  assura  Philippe  de  France 
qu'il  avait  quelquefois  accordé  le  cardina- 
lat a  des  personnes  à  qui  il  n'eût  pas  vnulu 
confier  un  archevêché.  Aliquem  nominnium 
ad  cardinalatum^  quantum  in  nobis  fuit^  ad- 
tnisimus ,  quem  non  sic  admisimus  ad  archi- 
episcopalis  apicem  dignitaiis» 

Tout  le  monde  sait  que  saint  Charles 
protesta  souvent  parmi  les  orages  dont  il  fut 
agité,  qu'il  renoncerait  bien  plutôt  au  car- 
dinalat, que  de  se  laisser  dépouiller  de  son 
archevêché  de  Milan. 

Les  évêques  du  concile  de  Latran,  sous 
Léon  X,  voyant  leur  dignité  avilie  par  les 
nouvelles  entreprises  des  cardinauii,  se  ré- 
solurent, ou  de  ne  plus  se  trouver  aux  ves* 
sions,  ou  de  n'y  répondre  que  par  le  terme 
du  refus ,  dispticel ,  atin  de  faire  sentir  aux 
cardinaux,  que  l'autorité  du  concile  rési- 
dait bien  moins  dans  l'éclat  de  leur  pour- 
pre, que  dans  la  digniié  et  la  muliitudo 
des  évoques  :  Quorum  consensus  potius 
quam  cardinalium ,  ratione  numerositalis 
concilium.  (1d.,  anno  1514>,  n.  15,  10; 
1515,  n.  1.)  (iette  adresse  l(*ur  réussit. 

VI .  Archevêques  ou  ivéquet  faits  cardinaux. 
—  On  verra  éclater  la  uiOmc  vérité  dans  les 


premiers  cardinaux,  qui  furent  en  nièniA 
temps  évêques  ou  archevêques  en  diverses 
églises. 

On  avait  bien  vu ,  en  1057,  Fridérîc  qui 
de  chancelier  de  l'Eglise  romaine  était  de- 
venu  moine  du  Mont-Cassîn,  être  élu  el 
ordonné  abbé  de  cette  célèbre  abbaye,  cl 
en  môme  temps  ordonné  par  le  Pape  Vic- 
tor II,  prêlre  cardinal  du  titre  de  Sainl- 
Chrysogone  (  Baro.x.  ,  an.  1057,  n.  8.  )  Lo 
Pape  Nicolas  11  ordonna  en  même  temps 
Didier,  abbé  du  Mont-Cassin,  et  prêtre  car- 
dinal, en  l'an  1059.  (Id.,  n.  10.) 

Grégoire  Vit  avait  confirmé  en  1070  IV. 
lection  que  le  monastère  de  Marseille  avait 
faite  de  Richard,  prêtre  cardinal»  pour  son 
abbé.  (L.  vu,  epist.  7,8.)  Mais  on  n'avait 
point  vu  de  cardinal  posséder  un  évècbé 
ou  un  archevêché»  dans  les  provinces ,  jus- 
qu'au temps  d'Alexandre  III.  Ce  Pape,  pour 
honorer  Conrad,  élu  archevêque  deMayen- 
ce,  qui  avait  abandonné  l'antipapeOctavien, 
et  l'empereur  Frédéric,  de  qui  il  était  pa- 
rent, pour  venir  se  jeter  entre  ses  bras,  le 
fit  évêque  cardinal  de  Sainte-Sabine,  et  en- 
suite le  consacra  archevêque  de  Mayence. 
(Baron.,  an.  1163,  n.  16.) 

Dans  raccommodement  qui  se  fit  avec 
l'enîpereur  Frédéric  el  le  Pape,  Conrad 
souscrivit  avec  les  autres  cardinaux,  mais 
il  mit  la  Qualité  d'archevêque  de  Mayence 
avant  celle.d'évêque  cardinal  de  Sainte-Sa- 
bine. Comme  il  avait  promis  nu  Pape  de  .m* 
démettre  de  l'archevêché  de  Mayence,  si  la 
paix  de  l'Empire  et  du  sacerdoce  ne  pou- 
vait autrement  se  conclure,  il  s'en  démit 
etlectivemenl,  et  le  Pape  le  fil  élire  arche- 
vêque de  Sa!zbourg.  (Id.,  an.  1177,  n.  21, 79, 
74,  75. 

Ciaconi  a  fort  bien  remarqué  que  ce  fut 
le  premier  de  tous  les  cardinaux,  qui  ait  en 
même  temps  possédé  deux  évôchés,  ce  qui 
avait  été  jusqu'alors  sans  exemple.  «  Pri- 
mus  omnium  cardinalium  duas  eceieaias  si- 
mul  obtinuit,  novo,  nec  unquani  audilo 
exeniplo.  »  Mais  après  cela  on  no  tania 
guère  de  rendre  fort  commun  ce  qui  avait 
été  sans  exemple. 

Le  même  Pape  Alexandre  III  créa  Guil- 
laume, qui  était  archevêque  de  Ileim!», 
prêtre  cardinal  de  Sainte-Sabine  (Id» 
n.  13),  et  Henri,  abbé  de  Clairvaux,  évêque 
cardinal  d'Albauo,  au  rapport  de  Roger, 
dans  un  concile  romain  tenu  en  1170.  (Roe.f 
I.  1.)  Ce  Guillaume  était  beau-irère  du  roi 
do  France  Louis  VII,  v.i  le  Pape  Innocent  III 
lui  donna  toujours,  dans  les  lellres  qu'il  lui 
écrivit,  les  litres  d'archevêque  de  Reiius 
et  de  cardinal  de  Sainte-Sabine,  mais  le 
titre  d'arc|ievêque  était  toujours  le  pre- 
luier. 

Rigord,  en  parlant  de  lui  «  préfère  aussi 
toujours  la  «pialité  d'archevêque  h  relie  de 
cardinal.  Nicolas  Trivet  dit  «ians  sa  chro- 
nique qu'un  1228  mourut  Klieiuie,  leçio»*!* 
de  professeur  en  théologie  b  Paris,  avait  été 
lait  cardiual  prêtre  du  titre  du  Saint-Chr)- 
soî^one,   puis  archevêque  de    Cnntoibfry. 

VII.  Quand  Ui  cardinaux  ont-ils  commence 
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àfhanger  de  tUreif  —  En  U26,  Marlio  V 
éleva  sa  cardinaht  Jean  de  Rochctaillev  ar« 
cheTÔqoe  de  Rouen,  et  le  dispensa  de  Teo* 
gagement  qu*il  avait  k  l'Eglise  de  Roaen. 
Hais  comme  plusieurs  prélats  refusaient 
le  cardinalat,  pour  n*ôlre  pas  obligés  de 
quitter  leurs  évôchés,  )e  Pape  permit  en 
Il  éme  temps,  à  ce  nouveau  prélat,  de  rete- 
nir son  archevêché  sous  te  bon  plaisir  du 
gaint-Siége.  Ad  beneplaciium  aposiolicm  Se* 
dii.  (Mabca,  i)f  coneord.9  Prœfat.,  n.  14.) 
L'archevêque  n'accepta  le  cardinalat  que  du 
consentement  du  roi  Henri  d'Angleterre, 
qui  occupait  alors  Paris  et  une  partie  de  ta 
France;  et  du  duc  de  Betford ,  régent  du 
royaume  ;  le  roi  consentit  à  ce  qu'il  pût  re- 
tenir Tarchevêché,  étant  cardinal,  k  cond-i- 
tiou  de  lui  prêter  un  nouveau  serment  et 
de  promettre  qu'il  reviendrait  de  Rome 
toutes  les  fois  que  le  roi  le  rappellerait. 

Nous  devons  ce  récit  avec  toutes  ses 
preuves  k  H.  de  Marca  ;  et  il  parait  de  là  que 
ifl  cardinalat  était  oncore  incompatible  avec 
d'autres  prélaturcs,  et  que  cette  incompa- 
tibilité ne  pouvait  se  lever  que  par  la  dis- 
pense du  Pape  et  le  consentement  des  rois. 
Remarquons  avec  Ciaconi,  que  ce  ne  fut 
que  sous  Boniface  IX  et  Alexandre  V,  c'esl- 
i-dire  dans  le  xv*  siècle,  que  les  cardinaux 
commencèrent  k  changer  de  titres;  ce  qui 
se  fit  parce  que,  durant  le  schisme  précédent, 
les  cardinaux  de  divers  partis  avaient  sou- 
vent le  nnême  titre,  au  lieu  que  jusqu'alors, 
selon  fancienne  discipline,  un  diacre  car- 
dinal conservait  toujours  son  même  titre, 
jjusqu'k  ce  qu'on  le  fit  prêtre ,  et  un  prêtre 
jusqu'k  ce  qu'on  l'ordonnât  évêque. 

Sxite  lY  fut  le  premier  qui,  après  Tan 
1480,  commença  de  donner  les  titres  de 
diacres  k  des  prêtres»  et  les  titres  de  prêtres 
k  des  diacres.  Ëufin,  on  en  est  venu  jus- 
qu'k  donner  les  titres  de  cardinaux-diacres 
è  de  simples  clercs. 

Vlil.  Les  cardinaux  ffrtnneni  let  intéréU 
des  royaumet  et  en  reçoivent  despen$ion$, — 
L'article  le  plus  important  de  tous  ceux  qui 
regardent  les  cardinaux,  est  qu'étant  les 
conseillers,  les  cotidjuteurs  et  les  membres, 
pour  ainsi  dire,  du  chef  de  l'Eglise,  et  ayant 
par  conséquent  une  obligation  de  veiller  et 
de  s'intéresser  pour  l'Eglise  universelle, 
on  a  quelquefois  jugé  qu'ils  ne  devaient 
s'asservir,  ni  même  s'attacher  par  aucun 
engagement  particulier  aux  princes  et  aux 
seuveraiiis  de  la  terre. 

Urbain  VI,  immédiatement  après  son  élec- 
tion en  1378,  St  une  défense  très-expresse 
aux  cardinaux  de  recevoir  aucune  pension 
des  princes  ou  des  républiques ,  parce 
qu'on  avait  toujours  sacrifié  la  cause  publi- 
gue  k  ses  intérêts  particuliers.  «  Quod  suas 
intentionis  non  erat,  quod  aliqui  ex  domi- 
nis  cardioalibus  de  caetero  haberent  pen- 
siones,  seu  provisiones,  vel  alia  lucra  illi- 
cite a  priDcipibuSf  communitatibus,  vel  alia 
quacunqae  persona,  quia  propter  illa  lucra 
negotia  Bc-clesiaa  maie  proceoebant  et  pro- 
cedereoL  »  (Rainald.,  n.  101.) 
VartiuV,  en  U8^,  défendit  aux  cardi- 
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naux  d*embrasser  la  protection  des  princes 
on  des  royaumes,  afln  d'avoir  plus  de  li* 
berté  k  assister  le  Pape  de  leurs  conseils  * 
«  Proteciiones  regum,  prinoipum,  comituiti 
aliarumquo  personarum  saacularium  non  as- 
sumant, assumptasque  non  exerceant,  ni 
liberius  ipsi  sanctissime  in  consiliis  ao  aliî.<} 
actibus  valeant  assistere.  »  (In.,  n.  4.)  Il 
leur  défendit  do  rien  prendre  pour  la  pro- 
tection des  ordres  religieux  ou  des  person- 
nes particulières,  quoiqu'on  leur  offrit  vo- 
lontairement. «  Pro  ordinum  religiosorum** 
que  aut  personarum  particularium  prote« 
otione,  nihil  pecuniœ  percipiant»  etiam  a 
sponte  offerentibus.  > 

Le  concile  de  BAIe,  en  1436,  leur  interdit 
toutes  sortes  de  partialitési  et  toute  attache 
k  un  prince  contre  les  autres,  leur  permet- 
tant seulement  la  protection  gratuite  des 
princes,  aussi  bien  que  des  autres,  surtout 
des  personnes  misérables,  dans  les  vues  de 
la  charité.  (Sess.  S3«) 

d  Et  cum  ei,  qui  communis  est  omnium 
paler,  cardinales  assistant,  personarum  ac- 
ceptatores  flerl ,  vel  advocatos  valde  inde- 
cens  est.  Propterea  interdicit  haec  sancta  sy- 
nodus,  ut  tanquam  judices  collatérales  par- 
tialitatem  nullamaccipiant,  etiamsi  de  terra 
parliali  originem  ducant.  Nec  sint  princi- 
pum  aut  communicatum,  seu  niiorum  con- 
tra quemquam,  cum  pretio,  vel  sine,  par- 
tiales protectorcsi  aut  defonsores,  sed  exuti 
omnem  passionem,  in  sedandis  concordia, 
vcljuslitia  litibus  Papœ  assislanL  Princi- 
pum  autem  et  quorumcunque  »  prœsertim 
pauperumac  religiosorum,  gratis  et  sine  ullo 
quœstu  promovere  juste  negotia,  tanquam 
cbaritatis  opus,  persuadât  sancta  synodus 
et  commendat.  » 

Observons  ici  que  Martin  V,  ayant  dé- 
fendu toutes  sortes  de  protections  a  l'égard 
des  princes,  comme  les  jugeant  insépnm- 
blés  de  la  partialité,  ce  concile  se  relAcho, 
et  les  permet  avec  des  modiflcalious,  cooimn 
ne  pouvant  s*opposer  au  torrent  d'une  lon^ 
gue  coutume  qui  les  avait  maintenues 

Le  V*  concile  de  Latran ,  sous  Léon  X» 
en  1514,  se  relâcha  bien  davantage  {sess.  9), 
n'exprimant  pas  même  que  ces  protections 
pour  les  Krands  dussent  être  gratuites. 

Le  cardinal  de  Pavie  a  souvent  déclamé 
dans  ses  lettres  contre  les  abus  de  ces  pro- 
tections lèches  et  intéressées,  et  contre  les 
partialités  où  les  cardinaux  s'engagent  aux 
dépens  d^  lour  honneur  et  de  leur  con- 
science. (Cpist.  40,  41,  127,  142,  148,  182« 
192,280,  394,  488,  541.)  Encore  n'en  a-t-it 
parlé  que  selon  le  meilleur  usage  qu'on  en 
fit  de  son  temps,  et  non  pas  selon  l'ancienne 
rigueur.  Il  ne  défend  pas  absolument  auj^ 
cardinaux  de  profiter  des  bienfaits,  et  de  la 
libéralité  des  princes,  mais  seulement  d'en 
abuser 

Les  lettres  70  et  164  du  cardinal  d'Os- 
sat  font  voir  combien  Clément  VU!  dési- 
rait que  les  cardinaux  ne  prissent  aucune 
pension  des  souverains  ;  combien  les  car- 
dinaux étaient,  par  cette  impression,  portés, 
k  les  refuser;  enfin  combien  ce  Papepre*» 
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naii  soin  de  nommer  des  cardinaux  qui 
n'eussent  aucun  engagement  aux  princes, 
et  qui  n'eussent  point  d'autres  intérêts  que 
ceux  de  la  liberté  de  l'Eglise,  quoique  ce 
Pape  ne  refusât  pas  de  satisfaire  aux  nomi- 
uations  des  couronnes. 

IX.  SingularUéi  remarquables  sur  la  créa-' 
tion  des  nouveaux  cardinaux.  —  Je  ne  m'ar- 
rêterai pas  trop  h  déduire  ce  que  Tliistoire 
nous  apprend,  de  quelle  manière  on  créait 
autrefois  les  nouveaux  cardinaux ,  et  quel 
en  était  le  no^ibre. 

Rainaldus  (n.  83)  a  donné  l'extrait  d'un 
Rituel  de  l'an  1338,  qui  porte  que  le  mer- 
credi des  Qualre-temps  le  Pape  tenait  c<i»n- 
sîstoire,  et  concluait  h  la  pluralité  des  voix 
s'il  fallait  créer  de  nouveaux  cardinaux,  et 
jusqu'à  quel  nombre.  Le  vendredi  il  se  te- 
nait un  autre  consistoire,  où  se  faisait  le 
choix  des  nouveaux  cardinaux,  et  enGn  le 
samedi  on  en  faisait  la  promulgation; 
et  l'ordination  qui  commençait  par  la  dis- 
solution du  lien  qu'ils  avaient  avec  leurs 
premières  Eglises,  si  c'étaient  des  prélats 
qu'on  eût  honorés  de  la  pourpre  sacrée. 
Toutes  ces  circonstances  montrent  que  le 
cardinalat  était  quelque  chose  de  fort 
approchant  d*un  ordre  et  d'un  bénéQce. 

Eugène  IV  jura,  étant  Pape,  les  articles 
qu'il  avait  jurés  étant  cardinal,*  et  entre  au- 
tres, qu'il  ne  ferait  de  promotion  au  cardina- 
lat que  selon  les  règles  du  concile  de  Cons- 
tance, et  du  consentement  des  autres  car* 
drnaux,  (Hain ald.,  n.  6.) 

Le  concile  do  Bdie,  en  1436,  ordonna 
(sess.  23) ,  afin  que  les  cardinaux  fussent 
effectivement  ce  que  leur  nom  fait  espérer, 
l'appui  et  le  soutien  de  l'Eglise:  Qui  sicut 
fio/ntne,  Ua  re  ipsa  cardines  sini  super  quos 
oslia  universalis  versenlur  et  sustenteniur 
Ecclesiœ;  qu'ils  fussent  choisis  de  tous  les 
royaumes  de  la  chrétienté  autant  qu'il  se 
pourrait;  qu'il  n'y  en  eût  jamais  plus  de 
vin^-quatre  ;  qu'il  n'y  en  eût  au  plus  que 
le  tiers  d'une  même  nation,  ni  plus  d  un 
même  diocèse;  que  leur  science  et  leur 
probité  répondit  è  leur  élévation  ;  Qu'ils 
eussent  au  moins  trente  ans;  quil  y 
en  eût  mu  moins  un  tiers  ou  un  quart  de 
gradués  ;  qu'il  y  en  eût  quelques-uns ,  mais 
peu  des  maisons  souveraines  ;  que  les  ne- 
Yeux  des  Papes  ou  des  cardinaux  vivants 
fussent  exclus  de  cette  (Mgnité  :  que  le  Pape 
les  nommerait,  non  pas  après  avoir  ouï  en 
secret  les  désirs  de  chaque  cardinal ,  mais 

Car  les  suffrages  écrits  du  plus  grand  nom- 
re  des  cardinaux  :  enGn  qu'ils  considére- 
raient leur  pourpre  comme  une  profession 
publique  de  répandre  leur  sang  pour  la  dé- 
fense de  l'Eglise  :  Cum  récipient  suœ  digni" 
taiiê  insigniOf  quorum  significaiio  estf  ui 
pro  bono  universalis  Ecclesiœ  sanguinem  pro' 
priumf  si  qpus  st7,  non  vereanlur  effundere. 

Le  décret  du  concile  de  Constance  conte- 
nait sommairement  presque  les  mêmes  ar- 
ticles. [Concil.  gen^f  tom.  Xll,  p.  1&-50.) 

Avant  la  création  du  Pape  Pie  If,  en  1458, 
les  cardinaux  jurèrent  plusieurs  articles, 
où  ils  n'oublièrent  pas  celui  de  la  nomina- 


tion des  cardinaux  selon  le  statut  du  ccii- 
elle  de  Constance.  (Rainald.,  n.5.jl!s  eu  fi- 
rent autant  après  la  mort  de  Pie  H,  avant 
Télection  de  Paul  II,  en  146i.  (In., 
n.  52.) 

Quoiqu'on  ait  parlé  fort  diversement  de 
la  conduite  de  ce  Pape  {Comm.  Jacobi  cord. 
Papi.j  I.  II,  p.  371),  il  ne  se  peut  rien  dira 
do  plus  saint  que  ce  qu*il  disait  de  la  no- 
mination des  cardinaux  :  qu'on  f)0uvait  être 
homme  en  d*aulres  choses,  qu'il  fallait  être 
ange  pour  la  provision  des  autres  prélatu- 
res,  mais  qu'il  fallait  être  un  Dieu  pour  rem* 
plir  le  Sacré  Collège  :  que  de  nommer  un 
mauvais  évêque,  c'était  une  impiété  qui  dé- 
solait une  Eglise;  mais  que  d'élire  un  mé- 
chant cardinal,  c'était  l'action  d'un  déraon 
et  d'un  ennemi  juré  de  toutes  (es  Eglises. 

<  Dicebat  in  rébus  aliis  hominem  esse 
posse  ;  in  ecclesiarum  rectoribus  creandis 
angelum  ;  in  collegio  au^endo  Oeum  Ponti- 
ficem  esse  oportere.  Qui  in  altero  peccet, 
impium  ;  qui  in  altero,  dœmonem  essne  xisti- 
niandum.Inillounam  Ecclesiarum  prostitui, 
ac  viro  alicno  conjungi,  et  non  suo  :  in  hoc 
Ecclesias  unfversas  periclitari.  »  (Raimald.» 
an.  1471,  n.  63.) 

Sixte  IV  succéda  h  Paul  II,  et  après  sa 
mort  les  cardinaux  s'engagèrent  et  engagè- 
rent encore  par  serment  le  Pape  futur,  qu'il 
ne  ferait  point  de  cardinal  h  la  prière,  ou  du 
sang  même  des  souverains,  qui  ne  fût  Agé 
de  trente  ans,  et  qui  ne  fût  ou  docteur,  ou 
sufllsamment  habile  (lo.,  U8<^»  n.  31)  ; 
qu'il  faudrait  pour  cela  les  deux  tiers  des 
voix  des  cardinaux,  qu'il  ne  nommerait  aa 
cardinalat  tout  au  plus  qu'un  de  ses  parents  ; 

?|u'il  n'en  créerait  plus,  jusqu'à  ce  qu'Hs 
ussent  réduits  au  nombre  de  vingt-quatre, 
et  que  ce  nombre  ne  serait  jamais  excédé  : 
ennn  qu'il  les  créerait  en  consistoire,  et  non 
pas  auriculairement,  et  qu'il  n'en  retien- 
drait point  in  petto.  Née  eos  tenebii  secreio. 
Rainaldus,  parlant  en  l'an  1430  (n.  5)  de 
la  nomination  secrète,  ou  inpetto^  des  car- 
dinaux, découvre  les  raisons  et  la  manière 
dont  elle  se  faisait. 

Ces  règlements  étaient  bien  adoucis  aa 
prix  des  précédents,  mats  on  se  relâcha  bien 
davantage  dans  la  suite,  puisque  dans  la 
V*  concile  de  Latran,  sous  Léon  a,  en  151  (, 
il  y  a  un  chapitre  fort  étendu  et  fort  parti- 
cularisé de  la  réformation  des  cardinaux, 
où  ces  articles  importants  sur  leur  nomina- 
tion ne  sont  pas  seulement  touchés.  (Sess.  9.) 

Enfin,  le  concile  de  Trente,  en  1563, 
après  avoir  exposé  les  règles  les  plus  saio^ 
tes,  qu'il  est  è  souhaiter  que  le  Pape  suive 
dans  la  promotion  des  évêques,  déclare  qu'il 
n'est  pas  moins  nécessaire  de  les  observer 
dans  la  nomination  des  cardinaux,  même 
de  ceux  qui  sont  diacres,  et  que  le  Pape  les 
choisira,  autant  qu'il  se  pourra,  de  toutes 
les  provinces  de  la  chrétienté.  (Sess.  24,  cl.) 

X.  Du  nombre  des  cardinaux.  — Quant  au 
nombre  des  cardinaux,  on  peut  ajouter  à 
ce  qui  en  a  été  dit,  qu'en  1331,  le  roi  de 
France  ajant  proposé  au  Pape  Jean  XXII 


m 


CAR 


DE  DISCIPLINE  ECCLESIASTIQUE. 


CAR 


270 


deui  frAnçnis,  |ioiir<lre  honorés  de  celle  ëmi- 
nente  dignité,  ce  Papes*excusa,  ein*en  admît 
qu'un*  parce  qu'ilyayait  déjà  une  vingtaine 
de  cardinaux,  dont  il  y  en  avait  dix-sept  de 
Français.  cQuodjam  viginti  cardinales,  de 
quibus  septem  et  decem  de  regno  Franciaa 
originemtraxissenoscuntur,ex8islanlincol- 
Jegio  roemorato.  >  (Rair ald.,  n.  33.) 

Après  la  mort  de  Clément  VI  en  1352,  les 
cardinaux  résolurent  et  signèrent,  qn*on  ne 
souffrirait  plus  à  Tavenir  qu'il  j  eût  plus  de 
vingt  cardinaux.  (Id.,  n.  6.) 

L'an  1378,  auquel  se  (U  Télection  d'Ur- 
bain VI,  le  Sacré  Collég[e  n*élait  composé 
que  de  vingt-trois  cardinaux.  Le  nombre 
8*en  est  considérablement  augmenté  depuis 
fvar  les  schismes  de  ces  temps.  Urbain  VJ, 
se  voyant  abandonné  de  ses  cardinaux,  qui 
éièieni  passés  dans  le  parti  de  Clément  VII, 
en  créa  en  un  jour  vingt-buil,  si  Ton  en 
croit  ceux  qui  ont  écrit  son  histoire.  Théo- 
dorel  de  Niem,  qui  y  était  présent,  rapporte 
qu'il  n'en  créa  que  vingt-six. 

Cet  auleur  remarque  que  Clément  VII 
n'en  créa  un  si  grand  nombre,  que  parce 
qu'il  pressentrit  que  plusieurs  refuseraient 
cette  charge.  Il  s'en  explique  ainsi  :  v  Nec 
non  simul  et  viginti  sex  cardinales  una  die 
creavit,  existimans  forte,  quod  de  tanto 
numéro  eorum  aliqui  hujusmodi  cardiqa- 
latus  fastigium  utique  acceptarent,  prout 
nec  ipsum  fefellit  opinio»  lactum  fuit,  a 
(lo.,  an.  larrs,  n.  VA.) 

C'est  donc  à  Toccasion  de  ce  schisme,  que 
le  nombre  des  cardinaux  s'est  multiplié  au 
point,  qrue  les  trois  Papes  avaient  chacun 
leur  collège  particulier,  comme  il  est  arrivé 
d'autres  fois. 

Jean  Juvénal  des  Ursins,  archevêque  de 
Reims,  qui  a  écrit  YHisUirt  dt  Charïti  F/, 
roi  de  France,  rapporte  qu'en  Tan  1381» 
sous  le  pontiflcat  de  Clément  d'Avignon^ 
il  j  arait  trente-six  cardinaux.  <  Cum  Clé- 
mente Avenione  fuisse  cardinales  triginta 
sex.  a 

Les  Pères  du  concile  de  Bâie,  suivant  les 
erreurs  du  concile  de  Constance,  Axèrent  le 
nombre  des  cardinaux  à  vingt-quatre.  Ut 
eurdinaUê  numerum  viginii  quatuor  non  ex- 
eedant.  (Sess.  S.)  On  n'a  compté  que  dix-huit 
cardinaux  dans  le  conclave  où  se  flt  l'élec- 
tion de  Nicolas  V,  Pan  iWI.  On  n'en  a 
compté  que  quinze  dans  celui  où  tut  élu 
Calixte  111,  TanHSS;  dix-huit  dans  celui 
où  Pie  H  fut  élu,  l'an  liS8;  dix-neuf  dans 
celui  où  fut  élu  Paul  II,  l'an  Ikih;  on  n'en 
a  compté  que  dix-huit  dans  celui  où  fut  élu 
Sixte  IV,  l'an  147^;  vingt-cinq  dans  celui 
où  fut  élu  Innocent  VIII,  l'an  IMi;  on  n'en 
compte  que  vingt-quatre  dans  celui  où  fut 
élu  Léon  X,  l'an  1513. 

Hors  le  temps  du  schisme  on  ne  s'était 
donc  pas  fort  écarté  sur  cet  article,  des  dé- 
crets des  conciles  de  Constance  et  de  BAle, 
car  il  ne  pouvait  pas  y  avoir  beaucoup  de 
cardinaux  qui  s'absentassent  du  conclave. 
Ils  étaient  si  jaloux  de  leur  dignité,  qu'ils 
faisaient  tout  leur  possible  pour  empêcher 
qu'on  n'en  augmentAt  le  nombre,  de  peur 


que  l'éclat  n*en  dimiouAt,  ainsi  qu'ils  le  di- 
rent eux-mêmes.  Poniifiei  dixerê  $e  nume^ 
rotUaie  ipsa  vilescere. 

D'un  autre  côté  les  Papes  ne  pouvaient 
tenir  contre  l'empressement  des  princes  qui 
leur  demandaient  cette  dignité  pour  leurs 
parents,  et  pour  récompenser  le  zèle  et  les 
services  de  leurs  ministres.  «  Pontifex  non 
posse  regnm  ac  principum  transalpinorum 
preces  se  effugere  aiebat ,  nec  sui  honoris 
esse  nationes  externes  praaterire.  »  (Lib.  ii, 
p.  129  et  130.) 

Ces'terines de  Pie  II,  rapportés  dans  l'his* 
toire  de  sa  vie,  font  voir  oue  les  Italiens 
ont  tout  entrepris  pour  attacner  cette  dignité 
aux  gens  de  leur  nation,  et  que  le  Pape»  qui 
ne  renfermait  pas  son  affection  dans  les 
limites  d'aucune  nation,  étant  jaloux  de 
porter  partout  le  titre  de  Père  des  fidèles, 
se  ût  nonncur  de  favoriser  du  cardinalat 
tous  les  peuples  du  nom  chrétien. 

Les  Pères  des  conciles  de  Constance  et 
de  BAle,  par  la  réduction  qu'ils  flrent  du 
nombre  aes  cardinaux,  n'avaient  en  vus 
que  de  retrancher  les  -  dépenses  excessives 
qui  étaient  nécessaires  |)Our  l'entretien  des 
cardinaux,  et  qui  pouvaient  être  à  charge 
è  l'empire  chrétien.  En  effet,  dans  ces  temps 
où  l'on  n'avait  pas  encore  découvert  les 
trésors  des  Indes,  non-seulement  l'or  et 
l'argent,  mais  une  ioQnité  d'autres  choses 
qui  sont  de  quelque  prix  parmi  les  hom- 
mes, et  qui  sont  trè^uécessaires  k  la  vie» 
étaient  très-rares.  * 

Si  je  voulais  m'étendre  Ik-dessus,  |e  n'au- 
rais qu'k  rapporter  tout  ce  qu'en  a  dit  Raj- 
naud  sur  les  années  14991  et  1503  (Rainai  n.» 
n.  28  et  S)  ;  d'où  il  résulte  oue  les  cardi« 
naux  ont  toujours  été  très-jaloux  d'être  en 
petit  nombre,  dans  la  crainte  de  voir  dimi^ 
nuer  l'éclat  de  leur  dignité  par  leur  muUi* 
plication. 

C'est  au  pontificat  de  Léon  X,  qu'il  faut 
fixer  l'augmentation  du  nombre  des  cardi-» 
naux»  qui  fut  porté  à  un  nombre  excessif 
par  la  conspiration  que  fit,  l'an  1517,  un 
cardinal,  qui  se  mit  a  la  têts  des  conjurés» 
et  s'opposa  k  l'élection  de  Léon  X. 

Léon,  se  méfiant  du  reste  des  cardinaux» 
en  créa  en  un  jour  trente  et  an  ds  nouveaux. 
(RiiNALn.,  Sponn.)  Les  conclaves  devinrent 
plus  nombreux.  Celui  où  fut  élu  Clément 
Vu,  l'an  152b,  était  composé  de  trente-neuf 
cardinaux.  On  peut  voir  la  suite  des  eoncla- 
Tcs  dans  les  annales  de  l'Eglise. 

La  bulle  appelée  Compoc/t,  qui  fut  arrêtée 
entre  Paul  IV  et  les  cardinaux,  en  1555,  en 
fixa  le  nombre  à  quarante»  et  défendit  d'en 
créer  d'autres.  Elle  permit  seulement  de 
remplacer  ceux  qui  viendraient  è  décéder» 
Ce|nombre  fut  après  porté  Asoixante  et  dix,, 
nombre  qui  n'était  pas  trop  grand»  pour  peu. 
que  l'on  considère  que  le  collése  des  cardia 
naux  est  le  chef  du  clergé;  qiviLs  sont  les 
diacres  et  les  prêtres  de  la  première  Bgliso 
du  monde  et  de  tout  l'empire  chrétien^ 

Si  l'on  considère  encore  ta  multitude 
d'affaires  et  de  procès  qui  se  portent  de 
toutes  parts  au  Siège  de  Kome»  pour  y  êlr^ 
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décidées  dans  la  congrégation  de£  cardi- 
naux, ce  nombre  de  soixante  el  dix  ne  pa- 
raîtra pas  certainement  trop  grand.  D'ail- 
leurs les  choses  nécessaires  è  la  vie  sont 
devenues  si  conmnunes,  que  ce  qu'il  faut 
•pour  l'entretien  des  cnnJmaux  ne  monte 
pins  à  des  dépenses  excessives. 

Enfin  ce  nombre  de  soixante  el  dix  cardi- 
naux a  fait  cesser  les  réserves  des  béné- 
fices, dont  TEglise  était  alors  chargée,  et 
Texpérience  a  fait  voir  que  l'augmentation 
du  nombre  des  cardinaux  n*a  point  diminué 
l'éclat  de  leur  dignité. 

mX,  De  la  coutume  d* envoyer  le  chapeau.  — 
La  coutume  d'envoyer  le  chapeau  aux  ab- 
sents est  nouvelle,  puismi'en  1316.  Jean 
XXII  ayant  été  prié  par  Puilippe  de  France 
d'envoyer  le  chapeau  è  un  nouveau  cardinal 
français,  il  s*en  excusa,  sur  ce  que  ce  n'était 
pas  la  coutume  de  l'Eglise  romaine:  <  Quia 
nec  prsBdecessorcs  nostri  Romani  Pontilices 
consueverunt  extra  curiam  hujusmodi  pileos 
mittere  (Rainald.,  n.  25),  »et  que  depuis  le 
temps  de  saint  Louis  on  n'avait  envoyé^  le 
chapeau  qu'à  deux  nonces  en  Angleterre, 

four  donner  plus  de  poids  à  leur  dignité  et 
leurs  statuts. 

Clément  VI,  ayant  nommé  au  cardinalat 
l'abbé  de  Saint-Denis,  adressa  le  chapeau 
qu'il  lui  envoyait  à  trois  évéques,  avec  une 
lettre  qui  portait  que  la  coutume  était 
d'aller  recevoir  le  chapeau  de  la  main  du 
Pa)ie:  «  Licet  imita nda  servant  antiquitas, 
ut  ad  honorem  cardinalatus  ereclus,  non 
prius  capello  rubeo  uteretur,  quani  illum 
de  manu  pontificis  susccpîsset.  »  (Id., 
an.  1350,  n.  ult.)  Ce  Pape  marquait  ensuite 
qu'il  le  lui  envoyait  néanmoins,  pour  le 
recevoir  de  Id  main  de  ces  trois  évoques, 
parce  qu'il  savait  qu'il  était  nécessaire  qu'il 
plissât  encore  quelque  temps  auprès  du  roi 
do  France  Jean,  ce  qu'il  no  pouvait  refuser 
aux  allaires  de  ce  prince.  «  Pro  ncgotiis  in 
quibus  rex  praesentia  tua  indigere  s«  dixit, 
diebus  aliquibus  in  pnrtibus  ipsis  denostra 
licentia  remanere.  » 

XIL  Les  cardinaux  obligés  à  résider  à 
Home.  —  Les  canonistcs  concluent  unani- 
menieni  du  chapitre  Ex  gtsiis^  De  clericis 
non  residentibus,  que  les  cardinaux  sont 
obligés  à  la  résidence,  tant  parce  qu'ils  ont 
charge  d'Ames  et  exercent  Tune  et  l'autre 
juridiction  dans  leurs  titres,  que  parce 
qu'étant  les  conseillers  et  les  aides  du  Sou- 
verain Pontife  pour  le  gouvernement  de 
toute  l'Eglise,  ils  ne  peuvent  satisfaire  à  ce 
devoir,  s  ils  ne  résident  à  Rome.  (Fagnan., 
in  lib.  m,  part,  i,  p.  30.)  Il  on  faut  excepter 
les  cardinaux,  qui  sont  évoques  ou  arche- 
vêques, que  le  concile  de  Trente  oblige  de 
résider  dans  leurs  Eglises.  (Sess.  23,  c.  1.) 

Léon  X  publia  une  bulle  dans  le  v*  con- 
cile de  Latran,  contre  les  cardinaux  qui  ne 
soulagent  pas  le  Pape  par  leur  présence  et 
par  leurs  conseils,  ou  qui  s*abseutent  de 
Rome  sans  le  congé  de  Sa  Sainteté,  ou  sans 
un  sujet  légitime  de  dispense.  (Sess.  28.) 

Paul  111  on  publia  une  semblable,  et  après 
lui  luuoceut  X,  eu  1646.  11  y  a  grande  an- 


parence  que  la  longue  absence  des  cardi- 
naux pendant  les  soixante-dix  ans  que  le 
Saint-Siège  fut  fixé  à  Avignon,  leur  fit  en- 
tièrement oublier  la  résidencequ'ils  devaient 
è  lenrs  titres,  et  qu'après  cela  leur  lui  de 
résidence  ne  fut  fondée  que  sur  l'obligation 
d'assister  le  Saint-Siège  de  leurs  conseils. 
*  Ainsi  quand  le  Pape  les  emploie  ailleurs 
au  service  de  l'Eglise  universelle,  on  doit 
juger  qu'alors  ils  résident,  comme  admi- 
nistrateurs généraux  de  rEc;lise  universelle, 
sous  le  Saint-Siège. 

Cajètan  et  le  Panormilain  n'ont  pas  fait 
diflicuilé  de  soutenir  que  le  r.nrdinalat  était 
incompatible  avec  un  évèché,  et  que  la 
coutume  contraire  ne  pouvait  être  qu'on 
lon^  abus. 

Fagiian  ajoute  que  le  style  de  la  cour  ro- 
maine est  conforme  h  ce  sentiment ,  en  ce 
que  l'on  donne  les  évèchés  en  commende» 
et  non  pas  en  titre  aux  cardinaux  qui  doi- 
vent résider  1^  Home.  Mais  il  confesse  en 
même  temps  quo  l'usage  présent  est  que 
les  évêques,  après  leur  promotion  au  cardi- 
nalat,  retiennent  leurs  évèchés  sans  dis- 
pense; el  qtie  le  sentiment  de  la  Congréga- 
tion du  concile  est,  que  les  cardinaux  peu- 
vent retenir  une  église  cathédrale  ,  même 
en  titre,  mais  qu'ils  ne  peuvent  en  retenir 
deux  ni  en  titre,  ni  en  commende,  ni  l'une 
en  titre  et  l'autre  en  commende. 

Ainsi  ce  canoniste  ne  doute  plus  qae 
cette  coutume  ne  fasse  un  droit  lègitinte  • 
quoiqu'il  souhaite  fort  sagement  que  les 
cardinaux  eussent  d'ailleurs  leur  entretien, 
pour  s'occuf^er  uniquement  aux  affaires  •\%^ 
l'Eglise  universelle,  el  laisser  les  évèchés 
è  des  prélats  qui  ne  s'attachassent  qu'à  leur 
église  particulière.  (Fagnau.,  in  l.i  Décret  , 
part.  I,  pag.  279.) 

La  bulle  d'Urbain  VIII ,  en  163^,  obligea 
les  cardinaux  évèques  oui  avaient  d'autres 
évèchés,  d'y  aller  résider  :  ainsi  il  sembla 
déclarer  que  ces  évèchés  affectés  aux  car* 
dinaux  n'étaient  pas  incompatibles  avc-^: 
les  autres.  (Id.  ,  in  I.  m ,  p.  59.)  C'est  la 
coutume  que  les  cardinaux  oui  résident  à 
Uome,  optent  ces  églises  d'évèques  canli- 
naux  quand  elles  viennent  à  vaquer.  Fa^aan 
le  dit  ainsi. 

C'est  encore  une  marque  que  ce  sont  des 
évèchés  d'uiio  autre  nature  que  les  autres. 

Xlll.  Cardinaux  dupatriarche de  Conêian- 
iinople,  —  Presque  tous  les  évèques  latins  se 
donnèrent  la  liberté  de  créer  plusieurs  archi- 
diacres, et  de  les  placer  au-dessus  des  prê- 
tres; le  patriarche  de  Constantino{)le  avait 
aussi  six  diacres  pour  ses  six  premiers  oIT:- 
ciers,  qui  eurent  tous  séance  avant  les  évt>- 
ques.  Savoir  le  grand  économe,  le  grauu 
sacellaire,  le  grand  garde  des  vases  sacré>, 
le  cartopbylare,  le  mattre  de  la  chapelle  et 
le  premier  défenseur.  Le  carlophylaco  n'é- 
tait que  le  quatrième  dans  ce  collège  des 
exocatacœles,  c'est-à-dire,  des  cardinaux 
du  patriarche  de  Conslantinople.  Ainsi 
ceux  qui  le  précédaient,  précédaieat  aussi 
les  évèques.  Mais  Codin  le  dit  pellement 
do  tout^  ce  petit  call6p;e  d'exocatacœles  ;  et 
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il  donne  la  raison  de  cette  préséance.  «  His 
in  sacris  concionibos,  seu  convenlibus  cuin 
palriarcha  sedenL  »  Us  étaient  inséparables 
du  patriarche,  et  ne  faisaient  qu*un  corps 
arec  lai.  Ainsi  ils  précédaient  les  évoques. 

Cette  préséance  a  été  plus  remarquée 
dans  le  carlophylsice,  parce  qu'élant  chargé 
deloutela  jtirîdiclion  du  patriarche, dont  il 
était  comme  le  vicaire  général ,  il  avait 
beaucoup  plus  souvent  à  traiter  avec  les 
évéques. 

Le  nom  d'exoealaeœUs  pourrait  bien 
élre  dérivé  de  celui  de  celle  «  auAsi  bien  que 
celui  das  «ynce//ea;  en  sorte  que  les  syn« 
celles  fussent  ceux  qui  demeuraient  dans 
)a  cellule,  ou  dans  le  iialais  du  patriarche, 
e(  les  autres  ceux  qui  logeaient  hors  du  pa« 
lais.  Il  y  a  d'autres  élymologies  de  ce  terme* 
mais  encore  moins  certaines  et  moins  pro- 
bables que  celle-ci. 

Tout  ceci  fait  voir  qu'avant  que  nos  cardi* 
naui  eussent  pris  le  pas  sur  les  évéques* 
les  ezocatacœles  de  Constantinople  avaient 
obtenu  la  même  préséance  ;  et  longtemps 
avant,  les  archidiacres  avaient  pris  rang  au- 
dessus  des  prêtres  dans  tout  i*Occidenl. 
L'oQn  tous  ces  renversements  de  Tordre 
commun  sont  provenus  d*une  même  source, 
savoir  des  commissions  qui  se  changent, 
et  qui  se  changeront  toujours  en  offices  par 
la  longueur  du  temps,  et  transmettent  à  ces 
offices  le  droit  de  représenter  la  personne 
du  prélat  supérieur. 

Ce  serait  donc  sans  fondement  que  les 
évéques  seraient  jaloux  des  eiocatacœles 
du  patriarche  de  Constantinople,  ou  des 
cardinaux  du  Pape;  car  la  raison,  qui  a 
obligé  les  évéques  de  met!re  les  archidia- 
cres au-dessus  des  prêtres,  a  aussi  obligé  les 
patriarches  de  placer  leurs  principaux  mi- 
nistres au-dt'ssus  des  évéques. 

Les  patriarches  de  même  que  les  évéques 
trouvaient  déléguer  leurs  fonctions  et  leur 
autotité  à  leurs  ministres  et  aux  diacres. 
Les  patriarches  le  pouvaient  avec  d'autant 
plus  de  fondement  qu'ils  étaient  chargés 
d'un  plus  grand  nombre  d'affaires.  Ces  dé- 
légations se  sont  multipliées  et  perpétuées  ; 
et  par  la  même  raison  les  délégués  se  sont 
insensiblement  introduits  et  devenus  per- 
pétuels, tant  pour  les  patriarches  que  pour 
les  évéques.  Ce  qui  était  absolument  iné- 
vitable :  et  ainsi  ces  délégations  ont  été  en- 
fin érigées  en  oflices. 

Les  Ticaires  généraux  des  évêquos  sont 
dans  le  même  cas,  que  les  diacres  délégués 
par  les  évéques,  pour  faire  leurs  fonc- 
tions. 

En  effet,  ces  vicaires  généraux  peuvent 
être  tirés  do  nombre  dfes  diacres;  c'est 
pourquoi  si  leur  délégation,  qui  n'est  au- 
jourd  hui  qu'uue  commission  arbikaire  et 
temporelle,  devenait  nécessaire  et  était 
changée  on  un  office  perpétuel,  comme  Ta 
été  celle  des  archidiacres,  il  arriverait  que 
les  diacres  qui  seraient  grands  vicaires  des 
évéques  auraient  droit,  en  vertu  de  leur 
office,  de  précéder  les  prêtres  qui  seraient 
soumis  à  leur  juiidictiou.  Ce  ne  serait  |>tfs 


[>our  élever  le  diaconat,  ou  pour  abaisser 
a  prêtrise;  mais  ce  serait  pour  s'accorder 
avec  les  besoins  de  l'Egh'se. 

Barmenopnle  doit  aussi  avoir  fait  com- 
prendre, qu'avant  que  les  empereurs  Hi« 
chel  Ducas  ou  Alexis  Comnene  eussent 
élevé  le  cartophylace  au-dessus  des  évé- 
ques, la  coutume  avait  déjà  fait  cette  inno- 
vation, et  ces  empereurs  ne  firent  que  la 
confirmer.  Aussi  ne  trouve-ton  aucun  sta- 
tut  qui  donne  rang  aux  cardinaux  au-des- 
sus des  évéques ,  que  longtemps  après  que 
la  coutume  en  eut  été  reçue  ;  et  celte  sorte 
de  coutume  se  glisse  et  s'établit  si  lente- 
ment et  si  Insensiblement,  qu'H  est  impos- 
sible d'en  dire  au  vrai  l'origine,  et  d*en 
remarquer  précisément  les  premiers  eom* 
mencements. 

Le  moine  Blastarès  dans  sa  compilation 
alphabétique  des  canons  et  des  lois,  nous 
apprend  qu'en  son  temps,  c'est -è-dire  en 
1335,  le  cartophylace  précédait  encore  les 
évéques  dans  les  assemblées  qui  n'étaient 
pas  synodales,  et  que  cela  avait  été  ainsi 
réglé  par  la  coutume  ancienne,  et  par  la 
constitution  de  l'empereur  Manuel.  «  Soli 
cartophylaci  magnœ  Ecclesias  datur  ex  longa 
consuetudine,et  ex  scripta  constitutione  in- 
clvti  imperatoris  Hanuelis,  in  congregatio* 
niDus  qua  fiunt  extra  syuodum,  etiam  antc 
antistites  sedere.  »  (Blastarès,  litt.i 
c.  k.) 

L'empereur  Manuel  peut  avoir  confirmé 
les  déclarations  de  ses  prédécesseurs  Alexis 
Comnène  eC  Michel  Ducas,  et  Blastarès  aura 
pu  atfecter  de  ;nommer  le  dernier  des  em- 
pereurs qui  avait  donné  un  nouvel  affer- 
missement à  celte  ancienne  coutume.  l>ans 
ces  sortes  de  pratiques,  sujettes  h  tant  de 
changements,  les  dernières  lois  sont  tou- 
jours les  plus  authentiques. 

m.  —  Origine  des  cardinaux. 

1.  Le  cardinal  d*une  église  en  est  te  tilu- 
laire.  —  Comme  cette  dignité  est  devenue 
aujourd'hui  bien  plus  éclatante  et  bien 
plus  recommandable  parmi  nous,  j'aurais 
tâché  d'en  retracer  l'origine  avec  beaucoup 
d'exactitude,  et  de  l'orner  de  curieuses  re- 
cherches, s'il  nous  était  resté  sur  ce  sujet 
plus  de  monuments  de  l'antiquité.  Mais 
ceci  a  eu  le  sort  des  plus  grandes  choses  et 
des  plus  anciennes,  qui  est  que  l'origine 
nous  en  est  ordinairement  cachée. 

Le  nom  de  cardinal  se  lit  très-souvent 
dans  les  Lettres  de  saint  Grégoire;  mais  il 
n'y  est  nullement  réservé  h  l'Eglise  ro- 
maine, et  il  n'est  pas  même  facile  d'en  dé- 
terminer la  signification.  Rien  ne  paraît 
plus  probable  que  d'entendre  par  un  évê- 
que,  un  prêtre,  ou  un  diacre  cardinal,  ce- 
lui qui  est  le  titulaire,  et  le  principal  béné- 
ficier d'une  église. 

Une  église  était  quelquefois  commise  à 
un  évoque  pour  un  temps  seulement,  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  été  rétabli  dans  la  sienne, 
dont  il  avait  été  chassé,  ou  jusqu'à  co  qu'on 
eût  fait  l'élection  canonique  d'un  évêque 
dans  cette  Eglise  vacante,  et  alors  on  no 
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pouvait  pas  l'appeler  évèque  cardinal  do 
cette  Eglise,  qui  lui  élait  simplement  donnée 
en  commendei  et  dont  il  n*é(ait  pas  lilu- 
lairc.  Si  t)n  la  lui  conférait  pour  toujours, 
sans  que  de  son  vivant  on  pût  en  élire  un 
autre,  alors  il  élait  Tait  évéque  cardinal  de 
cette  Kglise,  il^  était  pour  ainsi  dire  cardi- 
nalisé  :  Incardinabatur^  selon  le  langage  de 
aaint  Grégoire. 

Il  y  avait  aussi  quelquefois  plusieurs 
prêtres  dans  une  église»  mais  il  n*y  avait 
qu*un  cardinal,  c'est-i-dire  titulaire,  qui 
en  était  principalement  investi,  qui  repous- 
sait en  quelque  manière,  et  qui  contractait 
avec  elle  une  inséparable  union,  et  une 
obligation  très-étroite  d^  résider.  Les  au- 
tres prèti*es  de  la  môme  église  n'étaient  que 
ses  aides,  et  pouvaient  facilement  passer 
à  d'autres  emplois. 

Il  en  était  de  même  des  diacres  :  do  plu- 
sieurs diacres  d'une  église,  il  n'y  en  avait 
qu'un  de  cardinal,  ou  principal  bénéficier, 
chargé  du  soin,  de  cette  église,  les  autres 
étant  plus  è  la  main  de  Tévéque  cour  toutes 
les  occurrences  diverses,  quand  il  était  né- 
cessaire do  les  envoyer  ailleurs,  ou  de  les 
appliquer  à  quelque  autre  fonction.  Par 
<«xemple,  les  diacres  que  le  Pape  ordon- 
nait pour  les  envoyer  nonces  è  Constantino- 
ple,  ceux  è  qui  on  commettait  la  conduite 
<run  hôpital  ou  d'un  monastère,  n'étaient 
pas  diacres  cardinaux,  parce  gue  leur  ordi* 
nation  ne  les  rendait  pas  titulaires  et  comme 
époux  inséparables  d  une  Eglise. 

II.  Preuves  Urées  des  lettres  du  Pape  saint 
Grégoire.^ Justifions  cette  proposition  par 
les  lettres  de  saint  Grégoire.  L'évèché  de 
Piombino  vacant,  ce  saint  Pape  écrivit  à 
l'évèque  de  Roselle  d'aller  gouverner  cette 
Eglise  en  qualité  de  visiteur,  et  non  pas  de 
titulaire  :  Visitator  accédas  :  et  d'y  ordon- 
ner un  prêtre  cardinal  et  deux  diacres.' 
«  Dt  unum  cardinalem  illic  presbyterum, 
et  duos  debeas  diaconos  ordinare.  »  Ce  prê- 
tre cardinal  ne  peut  être  autre  que  le  curé 
tt  le  principal  titulaire  de  cette  église,  qui 
était  encore  plus  nécessaire  pendant  la  va- 
cance du  siège. 

L'églisel  d  Aleria  étant  vacante  depuis 
longtemps,  ce  Pape  la  conGa  enfin  h  Léon 
évêque  en  Corse»  mais  il  ne  l'en  rendit  pas 
évèque  titulaire  ou  cardinal,  Quoiqu'il  lui 
écrivit  en  ces  termes  :  «  Cunctis  rébus  su- 
prascriplœEcclesiœ,  ut  proprium  te  volumus 
uii  pontiflcem,  usque  ad  secundam  nostram 
epistolam.  >  (L.  i,  epist.  76.)  Par  sa  lettre 
suivante,  il  ôta  cet  évêque  commendataire, 
et  y  établit  un  évêque  cardinal,  en  y  trans- 
iérant  Martin,  évêque  d'une  ville  de  Corse 
eniièrement  ruinée  :  «  Quoniam  Ecclesia 
Tamitana,  in  qua  dudum  fuerat  honore  sa- 
cerdotali  fraternitas  tua  decorata,  ita  est, 
hostili  feritate  diruta,  ut  illic  ulterius  spes 

'remeandi  nulle  remanserit  ;  in  Ecclesia  Ale- 
riensi,  qu®  jam  diu  pontificis  auxilio  de- 
stttuta  est,  cardinalem  te   secundum  peti- 

'  tionis  tufi)  modum,  hac  auctoritate  consti- 
Itiimus  sine  dubio  sacerdotem.  » 
Dq  ces  dcuv  ^.v6G[ues.  >'uo  fut  fait  com- 


mendataire pour  un  temps,  l'autre,  cardinal 
ou  titulaire  perpétuel  de  réglise  d'Aleria  : 
«  Necessarium  duximus  Hartinum  fratrem 
et  coepiscopum  nostrum  ibidem  cardinalem 
constituere  sacerdotem,  Leoni  verofratriet 
coepiscopo  nostro  operam  ejus  visitationis 
injungere,  »  (L.  i,  epist.  77,  78.) 

Januarius,  qrchevèque  de  Cagliari,  avait 
reçu  dans  son  clergé  le  diacre  Libérât,  or^ 
donné  par  un  autre  évêque.  L'ambition  de 
ce  diacre  étranger  lui  tit  briguer  la  première 
place  entre  les  diacres  de  cette  église  ;  saint 
Grégoire  ordonna  que,  pour  l'humilier,  on 
ne  lui  donnftt  que  la  dernière,  à  moins  oue 
le  prédécesseur  de  Januarius  ne  l'eût  fait 

.  diacre  cardinal  de  son  église,  ou  que  Janua- 
rius même,  après  une  longue  épreuve  de  sa 
vertu,  le   voulût    lui-même    cardinaKser, 

^  c'est-à*dire  l'approprier  pour  jamais  k  son 
église,  et  lui  donner  la  primauté  entre  ses 
diacres  ;  ce  qu'il  ne  pourrait  faire  qu'après 
avoir  reçu  l'agrément  de  l'évèque  qui  avait 
ordonné  Libérât,  et  qui,  par  conséquent,  l'eût 
toujours  pu  redemander.  (L.  i,  epist.  81.} 

€  Liberatus,  qui  diaconi  fungi  perbibetor 
ofTicio,  si  a  decessore  tuo  non  est  factus 
cardinalis,  ordinatis  a  te  diaconibus  nulle 
débet  ratione  prœpoûi,  etc.  Liberatum  uiti- 
mum  inter  diaconos  stare  constitue,  etc. 
Cujus  tamen  si  obedienlia  fueris  invitatus, 
et  eum  post  hœc  cardinalem  facere  volue- 
ris,  nisi  pontificis  sui  concessionem  solem- 
ui  more  meruerit,  abstinendum  ab  omni 
ejus  incardinatiene  memineris.  » 

m.  Cardinaux^  prêtres^  diacres^sous^dia^ 
cres  à  Rome.  —  Nous  n'avons  encore  remar- 
qué des  cardinaux,  que  des  évêques,  des 
prêtres  et  des  diacres,  et  même  hors  de  l'E- 
glise romaine.  Jean  Diacre,  dans  la  Vie  de  ce 
grand  Pape,  nous  en  fait  voir  dans  l'Eglise 
romaine,  et  même  dans  le  sous-diaconat.  Il 
"  assure  que  ce  saint  Pape,  pour  remplir  les 
grandes  dignités  des  autres  Eglises  vacantes, 
n'épargnait  pas  même  les  cardinaux  de  sou 
Eglise,  non  plus  que  les  religieux  de  son 
monastère. 

«  Et  si  quando  nécessitas  ordinandi  sa* 
cerdotis  obrepsit,  neque  cardinales  Ecclesiœ 
suœ,  neque  monachos  monasterii  sui  penitus 
excusavit,  guo  minus  illis  Ecciesiam  regen- 
daui  committeret  :  qui  exemplis  et  verbis 
pariler  illam  œdificare  melius  potuissent. 
Nam,  ut  pauca  de  multis  conlingam,  ex  pre- 
sbyteris  cardinalibus  Ecclesiœ  suœ  conse- 
cravlt  episcopos  Bonifacium  Regii,  Haben- 
tium  Perusii,  et  Donum  Messan®  Sicilia. 
El  subdiaconibus  vero  Gloriosam  Ostis, 
Faustum  Capuœ,  Petrum  Trecis,  et  Caste- 
rium  Arimini.  Solis  diaconibus  apostolica 
Sedis  super  bac  quodammodo  parte  parcet>at; 
quorum  cum  decem  et  novem  plenitudine 
redundaret,  ipse  Bonifacium,  Florentium  et 
Epiphaniumconsecravit.  » 
;  Voilà  les  prêtres,  diocres  et  sous-diacres 
cardinaux  de  TEglise  romaine,  dont  ce  saint 
Pape  voulut  bien  priver  son  Eglise,  pour  ne 
pas  souQ'rir  que  les  autres  fussent  plus 
longtemps  privées  de  pointeurs. 
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Le  même  Jean  Diacre  remarque  qae  saint 
Grégoire  ue  chargeai!  jamais  aucun  de  ses 
caniioaux  d'un  évdché,  sans  les  y  avoir  fait 
consentir^  de  peur  que  cette  promotion  ne 
leur  parût  plutôt  une  déposition  :  «  Ne  sub 
bujusmodi  occasîone,  queroquam  elimi- 
nando  deponere  Tideretur.  »  (L.  iif,G.8, 10.) 

IV.  Premiers  éviquet  cardinaux  à  Rome, — 
Ni  saint  Grégoire  ni  les  autres  Papes,  ni 
Jean  Diacre  ne  nous  ont  donné  le  moindre 
sujet  de  conjecturer  qu'il  y  eût  des  évoques 
cardinaux  de  l'Eglise  romaine.  Au  con- 
traire, le  décret  d  Etienne  IV»  montre  évi- 
demment qu*iln'y  en  avait  point  encore. 
Lorsqu'il  défend  aux  évoques,  sous  peine 
d^anatbème,  d'aspirer  au  degré  des  prêtres, 
ou  des  diacres  cardinaux  de  Rome,  ne  nous 
insinue-t-il  point  que  les  évèques  regar- 
daient déjà  avec  un  œil  de  jalousie  l'émi- 
nenfe  dignité  des  prêtres  et  des  diacres  du 
Siése  apostolique,  et  la  puissance  qu'ils 
avalent  d'élire  le  Pape,  qu  ils  élisaient  or« 
dinairement  de  leur  corps? 

On  pourrait  donc  se  persuader,  avec  quel- 
que vraisemblance,  que  les  évoques  com- 
mençaient déjà  à  vouloir  Aire  associés  au 
clergé  de  Rome,  surtout  pour  Télection  du 
Pape,  et  que  cet  avantage  fut  réservé  aux 
évéques  les  plus  proches  de  Rome,  qui 
étaient  par  conséquent  plus  souvent  à  Rome, 
et  étaient  conviés,  selon  l'ancienne  cou- 
tume, à  assister  à  toutes  les  délibérations 
du  clergé  romain. 

Ces  évéques  voisins  s*étant  accoutumés 
durant  une  longue  suite  d'années  à  assister 
aux  synodes,  et  aux  délibérations  du  cler- 
gé supérieur  de  Rome,  commencèrent  in- 
sensil>lement  à  ne  faire  plus  qu'un  môme 
corps,  et  à  concourir  touiours  aux  décisions 
importantes,  surtout  à  I  élection  du  Pape, 
puisque  les  suffragants  d'une  métropole 
avaii'nt  toujours  eu  part  à  l'élection  du  mé- 
tropolitain. 

V.  Grande  autorité  de$  pritree  et  des  dior 
crée  cardinaux»  —  Avant  que  cette  incor- 
poration des  évéques  voisins  avec  le  clergé 
romain,  et  cette  affectation  du  titre  de  car- 
dinal aux  prélres  et  aux  diacres  du  Siège 
«nposlolique  eût  été  faite  ,  on  ne  laissait  pas 
de  remarquer  une  grande  autorité  dans  le 
clergé  du  Siège  apostolique,  et  une  grande 
communication  de  ce  collège  illustre  avec 
celui  des  évéques. 

Anaslase  Bibliothécaire,  dans  la  Vie  du 
Pape  Anaslase  II,  dit  que  plusieurs  prêtres 
et  antres  clercs,  se  séparèrent  de  la  com- 
munion de  ce  Pape,  parce  qu'il  avait  com- 
munié avec  les  partisans  a  Acacius,  sans 
avoir  pris  l'avis  des  évèques,  des  prètres'et 
du  clergé  de  l'Eglise  catholique  :  «  Multi 
clerici  et  presbyteri  se  a  comuiunione  ip- 
siusejeceruot,  eoquod<M)mmunicasset  sine 
consilio  episcoporum,  vel  pre8t)yterorum, 
vel  clert  cuncl»  Bcclesi»  catholicœ,  dis- 
cono,  qui  communis  erat  Acacio.  » 

Le  Pape  Symmaque  fut  établi  sur  le  trAne 
pontifical  par  les  évèques,  les  prêtres  et  les 
diacres  :  «  Ab  omnibus  episcopis  et  nresby- 
(cris  cl  diaconis,et  orani  clcro  vd  |nebc  re- 


dintegratur  Sedi  apostolic®  Symroachus.  » 
t  Les  conciles  romains  de  ce  Pape  se  trou- 
vent souscrits  par  un  grand  nombre  d'évè- 
ques  d'Italie,  par  soixante-sept  prêtres  do 
Rome,  qui  marquent  tous  leur  titre  ou  leur 
église  dans  leurs  souscriptions,  et  enGn  par 
les  diacres  qui  marquent  les  régions  dans 
lesquelles  on  les  avait  distribués  par  toutu 
la  ville  de  Rome.* 

Dans  le  iv*  concile  romain  sous  ce  Pape, 
les  prêtres  cardinaux  de  Rome  sont  simple- 
ment appelés  :  Eeclesiarum  fer  ommes  Ao- 
manœ  eivitatts  tituloê  presbyteri^  hominei 
seeundi  in  Ecclesia  ordinis.  Ce  qui  fait 
voir  encore  que  les  diacres  n'avaient  point 
de  titres,  qu'ils  étaient  régionnaires  et  non 
pas  titulaires,  c'est-à-dire  partagés  et  atta- 
chés aux  sept  régions  de  la  ville,  et  coupas 
à  des  églises  particulières.  Les  acclama- 
tions de  ces  conciles  se  font  ordinairement 
par  les  évèques  et  les  prêtres  :  Ab  universie 
episcofis  et  presbuteris  acclamatum  estf  etc. 
Ce  qui  montre  ralliance  des  évêaues  avec 
le  collège  des  prêtres  de  Rome. 

Le  Pape  Hormisdas  adresse  plusieurs 
lettres  et  en  reçoit,  où  sont  nommés  pre- 
mièrement deux  évèques,  puis  deux  diacres, 
et  ensuite  un  prêtre.  Un  ordre  si  souvent 
répété  ne  vient  pas  du  hasard  ou  de  la 
faute  des  copistes.  (Bpist.  6i,  etc.)  Il  y  a 
donc  lieu  de  conjecturer  que  ces  diacres 
étaient  du  clergé  de  Rome,  et  que»  dans 
cette  légation,  on  leur  donnait  rang  devant 
un  prêtre  qui  n'en  était  pas 

On  a  pu  remarquer,  dans  tous  les  conciles 
généraux,  les  prêtres  de  l'Eglise  romaine, 
et  quelquefois  les  diacres  aussi  associés  aux 
évèques,  dans  la  légation  du  Pape  et  dans 
la  présidence  au  concile.  Voilà  à  peu  près 
les  origines  de  cette  association ,  et  pour 
ainsi  dire  de  cette  incorporation  de  quelques 
évèques  avec  le  clergé  de  l'Eglise  romaine. 

Il  est  vrai  que  lu  titre  de  la  dispute  de 
Rustique  contre  les  acéphales  lui  donne  la 
qualité  de  diacre  cardmal  de  l'Eglise  ro- 
maine; mais  il  y  a  un  juste  sujet  de  dou- 
ter, si  ce  titre  nors-d'œuvre  n'a  point  été 
ajouté  par  une  main  plus  récente  et  moins 
exacte. 

Ce  savant  diacre  ne  prend  pas  lui-même 
le  titre  de  cardinal  dans  la  Préface  de  sou 
ouvrage,  où  il  s'excite  et  s'anime  lui-même 
à  une  générosité  et  à  une  grandeur  d'Ame 
qui  soient  proportionnées  à  la  haute  dignité 
et  aux  étroites  obligations  d*un  diacre  do  la 
plus  grande  Eglise  du  monde. 

«  Mémento  Cbristianum  te  esse  atque  dia- 
coniim ,  et  bocsummœ  totius  universitalis 
Ecclesi».  Si  importabile  onus  est  ordinis, 
quare  ullo  modo  aggressus  es  dignitatem? 
oeroel  diaconus  Cactus,  ejus  votis  obligalus 
es  Deo,  alioqui  debuisti  prius  refutare  bu- 
jusmodi gradum,  » 

Voilà  réiévalion  et  en  même  temps  les 
obligations  importantes  et  indispensables 
des  diacres  de  l'Eglise  romaine,  de  soutenir 
la  cause  de  Jésus-Christ  au  péril  de  leur  vie. 
Facundus  évèque  d'Hermiane  en  parle  en 
ce  sens  :  «  Veuerabilcs  Pelagius  et  Anatolius 
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romani  diacoiii,  debilam  oflicio  sno  et  loco 
soilîciludînem  pro  Ecclesia  Dci  gerentes,  » 
f»lc.  (L.  IV,  c.  30.)  Conirae  si  Ia  suprême 
dignité  du  Siège  apostolique  rejaillissait 
jusque  sur  le  clergé  supérieur  de  l'Eglise 
romaine. 

Saint  Grégoire  semble  Tavoir  conçu  de  la 
sorte,  quanof  il  ne  donne  autre  qualité  au 
saint  et  illustre  Paschase,que  celle  de  diacre 
du  Siéçe  apostolique  :  «  Pascbasius  hujus 
apostolicœ  Sedis  diaconus.  »  IDialog.i  l.  iv, 
c.  hO) 

^  Kn  effet  qui  peut  douter  que  ce  clergé  do 
l'Eglise  romaine,  uu  ce  collège  de  prêtres  et 
de  diacnis,  ne  fût  participant  de  la  suprême 
gloire  du  Siège  apostolique»  dans  la  juste 
proportion  que  le  clergé  de  chaque  église 
épiscopale  ou  métropolitaine  participe  aux 
avantages  de  son  prélat? 

On  en  sera  pleinement  convaincu,  pour 
peu  qu'on  fasse  réfleiion  que  ce  collège  des 
prêtres  et  des  dîecresi  depuis  rétablissement 
de  l'Eglise  roknainepar  saint  Pierre,  jçouver- 
nait  t'Eglise  romainoi  et  même  l'Eglise  uni- 
verselle avec  le  Pape;  qu*il  continuait  de 
la  gouverner  durant  les  interrègnes  qui 
étaient  quelquefois  longs  ;  qu'il  présidait 
eux  élections  des  Souverains  Pontifes;  qu'il 
t(.s  élisait  ordinairement  de  son  pro{ire 
t;orps;  qu'il  composait  le  synode  ordinaire 
du  Pape  où  se  traitaient  toutes  les  grandes 
causes  de  I^Ëglise,  soit  pour  la  foi,  soit  pour 
la  discipline. 

CARTOPËTLACE. 

I.  Pouvoin  du  rartophylact.  —  Le  car- 
foplivlace  était  une  des  plus  éclatantes  di- 
gnités de  TEglise  de  Constant! nople. 

Anastase  Bibliothécaire  nous  représente 
ses  pouvoirs  dans  une  de  ses  observations 
sur  te  viii*  concile  général.  Il  assure  qu^il 
a  le  mêttie  office  dans  l'Eglise  de  Constanti- 
fiople»  que  le  bibliothécaire  dans  TEglise  de 
Rome;  qu'il  est  revêtu  des  ornements  du 
diaconat  V  et  qu'il  fait  toutes  les  fonctions 
sacerdotales,  excepté  celles  qui  sont  propres 
h  la  prêtrise  :  que  c'est  lui  seul  qui  est  Tin- 
iroducteur  des  évêques  et  de  tous  les  autres 
ecclésiastiques  à  l'audichce  du  patriarche 
et  aux  assemblées  ecclésiastiques  ;  que  c'est 
lui  seul  qui  présente  au  patriarche  toutes 
les  lettres  (]u'on  lui  écrit,  excepté  celles  des 
autres  patriarches  ;  qu'on  ne  peut  être  pour- 
vu ni  d'une  prélature,  ni  d'aucune  dignité 
dans  ]h  clergé,  ni  d'une  abbaye,  sans  être 
approuvé  de  lui,  et  sans  être  par  lui-même 
présenté  ati  patriarche. 

«  Certopbjrlax  inlerpretatur  charturum 
cusios.  Fun^itureodem  oflicio  cartophylax 
apud  Ecdesiam  Constantinopolilanani  quo 
bibliothecarius  apud  Romanes,  indutus  vi- 
deiicet  ibfulis  ecclesiasticorum  ministrorum, 
et  agens  ecclesiastica  prorsus  cuncta  obse- 
qoia,  etceptis  illissolis  quœad  sacerdotale 
specialiter  ac  proprie  pertinere  probantur 
oificiuro.  Sine  illo  prœterea  millus  prœsu- 
lum,  aut  clericorum  a  foris  veniens,  in  con- 
specturo  patriarchœ  intromittitur  :  nullus 
ccclesiastico  convenlui  prœsentatur  :  nullius 
epistola  patriarchie  roissa   recipitur,  nisi 


forte  a  cteteris  patriarchis  mittatur  :  nulles 
ad  pra^sulatum,  Vel  alterius  ordlnis  clerico- 
rum, sive  ad  prœposituram  monasterîorum 
provehilur,  nisi  iste  hune  approlief,  et  coni- 
roendet,  atque  de  illo  ips!  palriarch»  sug- 
gérât, et  ipse  prœsentet.  » 

Cet  auteur  est  d'autant  plus  digne  de  foi, 
qu'il  était  témoin  oculaire  de  ce  qu'il  écri» 
vail. 

Balsamon  avait  été  lui-même  cartophylace 
et  nomophylace  de  TEglise  de  Const/inti* 
nople, avant  démonter  sur  le  trône  patriar- 
cal d'Antioche  ,  et  c'est  par  cette  consi* 
(Itération  que  l'empereur  et  le  patriarche  de 
Constantinople  le  chargèrent  d'écrire  ses 
commentaires  sur  les  conciles,  et  sur  !e  No- 
mocanon  de  Pholius,  pour  faire  la  distinc- 
tion des  règlements  que  i^usage  contraire 
avait  abolis,  et  de  ceux  qui  étaient  encore 
en  vigueur.  C'est  ce  qu'il  témoigne  lui- 
même  dans  la  Préface  Je  son  ouvrage.  (In 
Nomoe.,  tit.  8,  c.  1.) 

Il  dit  ailleurs  que  le  cartophylace  assistait 
tous  les  ans  h  la  fêle  et  k  la  procession  des 
notaires,  monté  sur  le  cheval  du  patriarche, 
revêtu  de  blanc,  et  portant  sur  sa  tête  une 
mitre  précieuse  brodée  d'or.  Il  asssure  en- 
core dans  un  autre  endroit  que  le  cartophy- 
lace ne  permettait  point  aux  prêtres  étran* 
gers  de  célébrer  les  divins  mystères ,  s'ils 
n'avaient  des  lettres  de  l'évêque  qui  les 
avait  ordonnés.  (In  can.  16  syn.  Nicoan.)     ' 

II.  //  a  ia  préséance  sur  les  prêtres  et  les 
évêques.  —  Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  sin- 
gulier et  de  plus  surprenant  dans  la  dignité 
des  carlophylaces,  était  la  préséance  qu'ils 
avaient  au-dessus  des  prêtres,  quoiqu'ils  ne 
fussent  que  diacres,  et  même  au-dessus  des 
évêques,  dans  toutes  les  assemblées  qui  so 
tenaient  hors  du  sanctuaire  de  l'autel  et  hors 
du  concile. 

Balsamuu  ne  peut  approuver  cet  usage 
qui  blesse  si  fort  les  canons,  et  toutefois 
il  assure  qu'il  fut  maintenu  par  une  couslt- 
tution  de  l'empereur  Alexis  Comnène. 

«  Ht  autem  nonnulli  ex  ecclesiasticis  dia- 
conis  in  congregationibus  quœ  sunt  extra 
sacrum  tribunal,  ante  sacerdotes  sedeant, 
fieri  videmus.  Et  existimo  hoc  Geri  propter 
dignitales  seu  oOicia.  Soli  enim  ii  qui  a  pa- 
triarcha  ofliciis  ecclesiasticis  df^ni  sunt  ba- 
bili ,  sedent  ante  sacerdotes.  Fil  autem  et 
hoc  prœler  ralionem.  Al  cartophylax  in  con- 
gregationibus quffi  fiunt  extra  synodum, 
sedel  non  solum  ante  sacerdoles,  sed  eliam 
ante  pontiQces,  ex  conslituttone  Alexii  Com- 
neni.  » 

Cette  conslitution  oppose  à  ces  évoques, 

3ui  commençaient  trop  tard  è  se  plaindre 
e  leur  avilissement,  la  longue  possession 
des  carlophylaces ,  le  silence  et  le  consen- 
tement des  évêques  précédents,  et  des  évê- 
ques présents  même  jusau'au  temps  préseni, 
la  juste  peine  de  leur  négligence  passée,  do 
n'avoir  pas  conservé  le  rang  de  l'épiscopit, 
et  de  s'être  trop  long-temps  arrêtés  h  Cons- 
tantinopic  h  faire  leur  cour  aux  dépens  de 
leur  dignité,  {Jus  Orient, ^  1. 1,  p.  Im.) 
m.  Règlement  du  concile  in  truUo  touchait 
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le  tariopkylace.  —Le  concile  tu  truUo  IrooTa 
un  lempéraroenl  a  ce  Jé9onlre,  en  ordon- 
nant (can.  7.)  que  les  diacres  •  de  quelque 
o(Tic4  qu^ifs  pussent  èlre  honorés,  ne  pour- 
raient prendre  séance  au-dessus  des  prêtres, 
que  lorsqu'ils  représenieraienl  la  personne 
de  leur  métropolitain  ou  de  leur  patriarche 
hors  de  lour  église.ilnU  preêbyUrum  ne  »e- 
deait  prœterquam  si  proprii  pairiarchœ^  vel 
metropolUani  vicem  gerene  adsii  in  alia  civi* 
iate^  tuper  aiiquo  eapite.  Tune  enim  ut  h* 
cum  itliui  impiens  honorabilur* 

Les  diacres  que  les  Papes  chargoaient  de 
leur  légation  et  de  la  dignité  de  leur  per- 
sonne dans  les  conciles  oecuméniques,  y 
prenaient  rang  au-dessus,  non-seulement 
des  prêtres,  mais  des  é^éques  mêmes  et  des 
patriarches.  Ainsi  la  disposition  de  ce  canon 
était  très-juste;  mais  les  diacres  étaient  al- 
lés hien  plus  avant. 

"  Néanmoins  comme  ce  canon  se  plaint  de 
Vusurpation  que  les  diacres  avaient  faite 
sur  les  prêtres t  et  ne  parle  en  façon  quel- 
conque d'une  pareille  entreprise  de  leur 
part  contre  les  évêques ,  il  j  a  lieu  de  croira 
que  cet  abus  ne  commença  qu'après  le  vi* 
concile,  et  pent-êtrene  corn mença-t-ir  qu'a- 
près le  vin' ,  puisqu'Anaslase  n*a  dit  mot 
«le  cette  préséance,  en  faisant  une  descrip- 
tion si  longue  et  si  curieuse  du  cartoph/- 
lace. 

IV.  Secréiariai  du  eariophyface.  —  Balsa- 
mon  dit  bien  que  le  patriarche  de  Coostan- 
tinople,  ayant  plusieurs  secrétariats,  celui 
du  cartophylace  était  destiné  aux  affaires 
tJe  révêché  do  Constaotinople,  comme  évê- 
rhé  :  et  ainsi  on  pouvait  donner  le  nom  d*é- 
Têfîbé  au  logis,  ou  h  Tapparteroent  du  car- 
tophjlace ,  cariophylaeium  rectt  epitiopof 
iui  dicetur.  (In  can.  9  sjn.  vu.) 

Aussi  le  cartophylace  exerçait  tontes  tes 
fonctions  épiscopales  au  nom  du  patriarche; 
il  excommuniait,  il  réglait  les  affaires  de 
conscience,  il  donnait  Tes  permissions  né- 
cessaires pour  ordonner  des  prêtres  et  des 
diacres  :  Omnia  patriarchœjura  exereel^  quœ 
et  eonveniuntf  ut  episeopo  ;  etenim  excommu" 
nicatf  animœ  dclicta  corrigit,  diaconoi  et  «a- 
cerdotes  ordinari  permillit. 

Le  patriarche  de  Cooslantinople,  ayant  le 
pouvoir  de  retenir  des  clercs  des  autres  dio- 
cèses, sans  lettres  dimissoires  de  leurs  évê- 
ques (/6td.,  in  can.  10),  le  cartophylace 
usait  de  c^  droit  en  son  nom,  et  permettait 
aux  prêtres  étrangers  de  célébrer  dans  Cons- 
tanh'uople. 

l  Ou  pourrait  encore  mettre  entre  les  pou- 
voirs du  carlophylace  les  dispenses  qull 
donnait  pour  contracter  des  secondes  noces, 
Jians  être  privé  de  la  communion.  (In  Suppl., 
pag.  Ii2(.) 

liais  quelque  extraordinaires  que  pufs- 
sent  paraître  ces  pouvoirs,  ihs  ne  passent 
pas  les  bornes  de  ce  oui  se  peut  accorder  à 
un  grand  vicaire  et  a  un  oOicial,  qui  peut 
être  le  dépositaire  universel  de  la  juridiction 
épiscopale.  Ainsi  il  n'en  résulte  aucun  droit 
de  précéder  les  évêques. 

Il  y  a  une  note  dans  le  DroU  oriental^  et 


dans  VEpitome  dei  canons  d'Harmenopule. 

2 ut  dit  que  ce  rang  d'honneur  au-dessus  des 
vêques  n'a  été  donné  qn'au  cartophylace 
de  Constantinople,  lorsqu'il  se  trouve  dans 
Ips  synodes  des  autres  provinces,  et  ne  lui 
a  été  donné  que  par  un  long  usage,  et  par 
l'édit  de  l'empereur  Michel.  <  Soli  chartula- 
rio  concessum  est  ex  longs  consuetudine» 
et  ex  scriptoHichaelis  imperatoris,  ut  in  ex- 
teris  synodis  etiam  ante  pontifices  sedeat.  > 
(Pag.  27.) 

Il  y  a  apparence  gue  le  cartophylace  ayant 
été  souvent  envoyé  k  ces  conciles  par  le  pa- 
triarche, et  y  ayant  été  reçu  comme  repré-l 
sentant  la  personne  do  patriarche  même, 
selon  le  canon  du  concile  in  trullo^  dont 
nous  avons  parlé,  il  s'accoutuma  d*y  précé* 
der,  non-seulement  les  prêtres ,  mais  aussi 
les  évêques ,  dont  la  résistance  ne*  peut 
avoir  été  que  très-faible,  parce  qu'ils  avaient 
très-souvent  besoin  delà  faveur  du  cnrlo- 
phylare  auprès  du  patriarche,  et  de  celle  du 
patriarche  auprès  de  l'empereur. 

V.  Le  eartophylaee  était  quelquefoie  le 
premier  minietre  du  patriarche»  —  Ce  n'est 
pas  tout.  Le  cartophylace  était  quelquefois 
aussi  le  protosyncelle  du  patriarche,  c'est- 
h-dire,  son  premier  ministre.  Il  était  le 
chancelier  du  patriarche,  et  toutes  les  bulles 
étaient  signées  premièrement  de  lui,  puis 
des  autres  diacres  notaires  du  patriareat.Sa 
signature  était  suivie  du  sceau  en  plomb  : 
So/t7a  ptumbea  bulla.  La  signaturo  ne  pou- 
vait être  commise  à  un  autre  pendant  que 
le  cartophylace  étpit  présent. 

Il  était  nommé  la  main  et  la  bonche  du 
patriarche,  ut  os  et  manus  patriarekœ  voce- 
tnr.  iJur.  orient.^  ex  Balsamone,  paç.  457, 
458,  U9  et  seq.)  Le  palriarche  en  l'insti- 
tuant lui  pendait  au  cou  son  cachet  et  son 
anneau, pa(riareAa/e  buUoterium.  Il  lui  don- 
nait les  clefs  spirituellesde  l'Eglise  pour  lier 
et  délier,  et  pour  permettre  aux  religieux 
prêtres  de  confesser;  il  lui  permettait  de 
faire  des  instructions  publiques  aux  fidèles. 
Enfin  sa  juridiction  était  aussi  étendue  que 
celle  du  patriarche. 

Après  cela  Balsamon  conclut  qu'il  n'est 
pas  si  élrnnge  que  le  cartophylace  étant  la 
main,  la  bouche  et  la  langue  d\x  patriarche, 
ait  séance  au-dessus  des  évêques  et  des 
métropolitains  en  plusieurs  rencontres,  sa- 
voir :  <  In  electionibus  episcoporum  ad  va- 
cantes Ecclesias,  et  in  iis  publicis  congres- 
sibus  qui  extra  patriarchnle  tribunal  fiunt, 
imo  etiam  in  festorum  publicis  cœremoniis 
ac  conventibos,  non  solum  intra  partes  ec- 
clesiœ,  verum  etiam  quovis  in  loco.  » 

VI.  Comment  te  cartophylace  oblint-it  la 
préséance  sur  les  évéquest  —  Ce  furent  Ik  les 
degrés  de  l'élévation  du  carlophylace,  c'est- 
d-dire,  d'un  diacre  au-dessus  des  évêques; 
le  concile  in  truUo  lui  permit  de  s'asseoi.* 
au-dessus- des  prêtres  dans  les  autres  pro^ 
vinces,  quand  il  représenterait  la  personnii 
du  patriarche.  Par  la  même  raison  il  eut 
droit  de  prendre  séance  au-dessus  des  évê- 
ques. Ce  qu'il  pouvait  faire  dans  les  pro* 
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▼înces»  lui  porut  également  Taisabie  è  Cous- 
tanlinople.  -^ 

Enfin  la  délégation  de  l'autorité  et  de  la 
juridtclion  du  patriarche,  qui  ne  lui  était 
autrefois  accordée  que  dans  mielquos  ren- 
contres, étant  devenue  et  orainaire  et  per- 
pétuelle en  sa  faveur,  il  crut  avoir  toujours 
droit  de  précéder  les  évoques,  parce  qu'il 
représentait  toujours  la  personne  du  pa- 
triarche, dont  il  était  Tœil,  la  bouche  et  la 
main.  «  Omnino  fateberîs  horum  omnium 
potestatem  ei  tributam,  propterea quod  eii- 
stiroetur  esse  os,  et  labra,  et  manusquodam- 
modo  patriarchœ;  »  dit  Balsamon  au  môme 
endroit. 

C'est  ce  qui  donna  lieu  à  ces  dissensions 
scandaleuses  qui  s'élevèrent  entre  le  carto- 
phylace  et  les  évoques  qui  relevaient  du  pa- 
triarche de  Constanlinople  :  «  Hœc  quœstio 
muita  diversis  temporibus  excitavit  scan- 
dala.  »  Le  patriarche  était  prêt  de  prononcer 
en  faveur  des  évoques,  selon  le  canon  de 
Nicée  :  Cumque  cognitio  patriarchaiii  pon- 
tifieibus  favem^  eic.  (ran.  13),  lorsque  1  em- 
pereur Alexis  Comnène  par  son  édit  main- 
tint le  cartophylace  dans  un  rang  que  la 
coutume  et  la  longue  possession  avaient  au- 
torisé. 

Balsamon  ajoute  que  ni  la  possession,  ni 
redit  de  l'empereur  n'auraient  pu  prescrire 
contre  les  canons;  mais  que  les  canons 
même  favorisent  le  droit  du  cartophylace, 
soit  que  l'on  considère  .e  canon  du  concile 
in  iruUo  (can.  7),  soit  qu'en  général  on 
examine  les  séances  des  conciles,  où  ceux 
qui  représentent  la  personne  du  Pape  ou  des 
patriarches,  prennent  aussi  séance  au-des- 
SU5  des  autres  évèques. 

C'est  pour  cela,  dit-il,  que  Cyrille  évéque 
d'Alexandrie  eut  ce  haut  rang  d'honneur 
dans  le  concile  général  d'Ephèse,  comme 
étant  revôtu  do  la  personne  du  Pape  Céles- 
tin,  qui  lui  communiqua  en  même  temps,  à 
lai  et  h  ses  successeurs,  ta  bande  d*or  dont 
l'empereur  Constantin  avait  honoré  le  Pape 
Sylvestre.  D*où  vient  aussi  que  tous  les  au- 
tres sacrificateurs  de  TEgiise  paraissant  è 
l'autel  !a  tête  nue,  les  patriarches  d'Alexan- 
drie ont  toujours  la  tête  couverte  d'un  dia- 
dème pendant  le  sacrifice.  «  t^uraque  omnes 
aiii  capitibus  apertis  res  sacras  peraçant, 
solus  Alexandrinus  patriarcha  rem  divmam 
facit,  fascia  dicta  caput  obvolutus.  » 

Enfin  Balsamon  ajoute  que  les  douze 
cardinaux  du  Pape  ont  aussi  quelque  part  à 
ses  prééminences,  comme  représentant  son 
auguste  nersonno.  <  Qiiin  eliam  duodecim 
illos  cardinalios  Papœ  similîter  videraus^ii- 
leis  aureis  ornatos,  veluli  Pap/e  personam 
repraBsenlanles,  ejusque  jura  fulcienles.  » 

B&lsamon  ne  dit  pas  dans  cet  endroit  que 
les  cardinaux  du  Pape  précédassent  les 
évèques;  ce  qu'il  n'aurait  pas  oublié  de  dire 
si  l'usage  en  eût  déjà  été  introduit,  puisque 
c'eût  été  la  plus  évidente  justification  de  la 
préséance,  que  le  cartophylace  prenait  au- 
dessus  des  évêuues.  Hais,  en  disant  que  les 
cardinaux  représentent  la  personne  <lu  Pape, 
comme  le  cartophylace  représentait  celle 


du  patriarche,  il  nous  découvre  lu  fondement 
le  plus  légitime  de  cette  préséance  qui  les  a 
enfin  tous  également  élevés  au-dessus  des 
évèques. 

Balsamon  achève  ce  qu'il  dit  du  cartophy- 
lace, en  faisant  voir  qu'il  est  en  même  temps 
Toflicial  du  palriarctie,  par  Texercice  de  la 
juridiction  contentieuse,  et  son  grand  péni- 
tentier,  par  la  direction  générale  de  toutes 
les  affaires  qui  regardent  la  conscience. 
Aussi  avait-il  pour  ces  deux  sortes  de  fonc- 
tions deux  ditférentes  sortes  d'officiers:  les 
uns  étaient  les  notaires  ou  les  cartulaires; 
les  autres  étaient  appelés  épiscopaux. 

CARTULAIRE.  — La  dignité  et  la  charge 
de  cartulaire  à  Rome  équivalaient  è  celle 
de  cartophylace  {voy.  ce  mot)  è  Coustanti- 
nople.  Les  cartulaires  étaient  souvent  bi« 
bliolhécairesen  même  temps,  chargés  de  la 
garde  des  actes  et  décrets  d'ordre  public,  A 
Rome,  ils  devinrent  les  ministres  et  les  exé- 
cuteurs des  ordres  du  Saint-Siéf^e,  et  les  as* 
sesseurs  des  évèques  des  provinces  où  ils 
étaient  envoyés.  Saint  Grégoire  envoya  en 
Numidie  un  de  ses  cartulaires,  pour  y  régler 
avec  les  évèques  d'Afrique  les  affaires  de 
leur  Eglise.  «  Si  qua  damnatorum  quorum- 
dam,  vel  privatorum  negotiorum  versatur 
intentio,  hanc  tua  fraternitas  cum  prœdicto 
cartulario  nostro  privata  cognitione  perqui- 
rat,  et  inter  utramque  partem  jubtitîa  pro- 
cedente  definiat.  »  (L.  ii,  epist.  33.)  —  Vojf. 
Cartopbtlagb, 

CASJS  DEf.  —  Voy.  Celles. 

CAS  RÉSERVÉS. 

1.  —  Cas  réservés  au  Pape. 

L—  A  l'époque  où  les  évèques  coromcn* 
cèrent  à  renvoyer  au  Souverain  Pontife  pour 
recevoir  l'absolution  de  certains  crimes» 
il  n'y  avait  pas  encore  dérègle  iïie  sur  celte 
matière.  Ce  furent  les  évèques  qui  donnè- 
rent occasion  à  la  distinction  des  cas  réser- 
vés par  cette  conduite,  se  dépouillant  ainsi 
de  I  exercice  d'une  juridictiou  qui  leur  avait 
appartenu  jusque-là. 

'  Entre  les  épîtres  du  Pape  Alexandre  II,  il 
y  en  a  plusieurs,  où  il  parait  que  les  péni- 
tents qui  étaient  tombés  dans  de  grands  eri- 
mes,  particulièrement  les  homicides,  étaient 
envoyés  au  Pape,  ou  y  allaient  de  leurpr^ 
pre  mouvement,  pour  recevoir  de  lui  la  pé- 
nitence et  l'absolution  de  leurs  crinitis. 

Le  concile  de  Limoges,  tenu  en  10Si,rap« 
porte  aussi  divers  exemples  des  homicides 
et  autres  criminels  renvoyés  par  les  évè- 
ques au  Pape,  comme  nous  dirons  ci-dcs- 
sous. 

Yves  de  Chartres  prolesta  contre  l'absolu- 
tion qu'un  cardinal  prétendait  donner  è  un 
gentilhomme,  encore  impénitent, et  qui 
avait  été  excommunié  comme  coupable ua- 
dullère  public  (epist.  29,  30,  31,  33,  36); 
mais,  après  que  la  femme  de  ce  gentilhomme 
fut  morte,  Yves,  voyant  qu'il  lui  faisait  de 
nouvelles  instances  pour  être  absous,  quoi- 
qu'il no  congédiât  point  sa  concubine,  l'en- 
voya au  Pape  avec  des  lettres  qui  exposaient 
son  crimoy  et  qui  remettaient  le  tout  à  la 
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décision  «la  SaioUSîége.  <  Dedi  ei  lilteras, 
seriem  causœ  ejus  contineoles  ad  dominum 
Papam.  ut,  cognita  Torilale,  quod  Inde  rel- 
let  ordinarety  et  roibi  remandareL  Hoc  re* 
tponsum  exspeclo,  nec  aliter  mutabo  sen* 
teoliam,  nîsf  aut  ex  ore  ejus  atidiauiy  aut  es 
litteris  ioteiligam.  »  (Epist.  98  ) 

Quoique  ce  prélat  s'attendit,  selon  la 
coutume,  que  le  Pape  lui  renvoyât  le  péni- 
tent, aver  la  résolution  de  la  conduite  qu'il 
devait  tenir  en  son  endroit  :  Quod  veUet  or* 
dinaretf  ei  mihi  remandarei  ;  néanmoins  c*é» 
(ait  en  réserver  au  Pape  Tabsolution,  puis* 
u*il  DO  devait  ou  ta  donner,  on  la  auspen- 
re,  que  par  ses  ordres. 
Voici  une  espèce  d'une  autre  nature,  où 
le  mdme  saint  prélat  envoya  au  Pape  Pas-* 
cal  11  un  pénitent,  pour  y  être  déchargé 
d*une  partie  de  sa  pénitence,  selon  le  juge- 
ment et  la  sagesse  du  Saint-Siège. 

Un  gentilhomme,  par  un  outrage  inouï, 
avait  mutilé  un  prêtre  religieux  de  Bonne- 
val.  Yves  de  Chartres  lui  imposa  quatorze  ans 
de  pénitence,  avec  défense  de  porter  les  ai^ 
mes.  Il  se  soumit  à  une  si  juste  rigueur; 
mais  quelque  temps  après  il  flt  toutes  les 
instances  possibles,  afin  qu*ou  lui  permit 
l'usage  des  armes  contre  quelques  ennemis 
qu'il  appréhendait.  Yves  le  remit  au  Pape, 
aGn  que  les  travaux  du  pèlerinage  de  Rome 
servissent  à  expier  en  ijartie  son  crime,  el 
le  disposassent  à  mériter  quelque  indul- 
gence du  Siège  apostolique. 

«  Reservantes  itaque  banc  indulgentiam 
apostolicaa  moderationi,  ad  apostolorum  li- 
mina  enm  duxerimus  :  quatenus  et  fatiga- 
tione  ilineris  hujus  peccatum  suum  diluât, 
et  apud  pietalis  veslr»  viscera,  misericor- 
djaffl  quam  Deus  vobis  inspiraverit,  inve* 
niai.  »  (Epist.  160.) 

II.  Conduiie  deg  eoneiUt.  —  Le  Pape  In- 
nocent II  défendit  dans  le  concile  de  Reims, 
en  1131  y  qae  les  évéques  mêmes  ne  levas- 
sent Tanathème,  dont  ceux  qui  ont  traité 
avec  outrage  les  clercs  et  les  moines  sont 
liés^  jusqu'à  ce  que  les  criminels  se  fussent 
présentés  au  Pape,  et  que  le  Pape  eût  man- 
dé aux  évoques  comment  ils  devaient  en 
user.a  Nuliusepiscoporum  illum  prœsumat 
al)sotvere,.  donec  apostolico  consp^^ctui 
prœsentetur,  et  ejus  mandatum  suscipiat.  a 
(Can.  13.) 

Mais  ce  furent  les  évéques  qui,  ne  pou* 
vaot  réprimer  Tinsolence  sacrilège  de  ces 
persécuteurs  des  clercs,  résolurent  de   ne 

fins  les  absoudre  et  de  les  renvoyer  tous  au 
ape.  La  résolution  de  ce  concile  partait  de 
le  bouche  et  du  consentement  de  tous  les 
évéques.  Aussi  Guillaume  dn  Neubrige  dit, 
qu'en  111^2,  les  évéques  d 'Angleterre  ne 
trouvant  point  d*autre  moyen  d  arrêter  une 
si  horrible  violence,  firent  le  même  décret. 
IChronica  Norman.  —  An.  llba.  —  Paris., 
I.  f.  c,  10.) 

Ce  canon  du  concile  de  Reims  fut  confirmé 
dans  le  ii*  concile  de  Latran,  eu  1139,  sous 
le  même  Pape,  aussi  bien  que  l'autre,  où 
l'absolution  des  incendiaires  est  défendue 
aux  évêqaes  et  aux  archevêques,  jusqu'à  ce 


que  les  cou|>ablea  eient  aervi  dans  les  ei- 

Î éditions  saintes,  ou  dans  les  croisades  de 
érusaiem  M  d*Kspagne,  l'espace  d'un  an. 
PœnUmiia  detur^  til  Hieroêolymiê^  aui  in 
Uispania  in  ierviiio  Dti  per  integrum  annum 
ptrmaneai.  Si  quii  amitm  archiepiseopug  tel 
epiicopuê  hoc  relaxaveritf  damnum  restituai^ 
ei  per  annum  ab  epiêcopali  officia  abêiineat. 
(Conc.  Rom.f  can.  17;  cône.  Later.  ii, 
C.  19,  20.) 

Il  ne  faut  oaa  omettre  la  conclusion  re- 
marquable de  ce  canon,  par  laquelle  le  Pape 
ou  les  conciles  de  Reims  et  de  Latran  oé- 
clarent  que  par  là  ils  n'empêchent  pas  que 
les  rois  et  les  princes  ne  fassent  justice  de 
ces  incendiaires,  avec  l'avis  des  évêqiies. 
5aiie  regibuê  et  principibut  faciendœ  juililiœ 
faeuHatem  eomuliiê  arehiepueopii  et  epîsco- 
pts  non  negamuê. 

Celte  clause  suppose  que  la  justice  royale 
épargnait  ceux  que  TEglise  avait  déji  mis 
en  pénitence,  par  un  droit  de  prévention, 
fondé  sur  la  piété  et  la  clémence  des  princes 
chrétiens,  et  sur  l'usage  ancien  dès  le  règne 
de  Charlemagne.  Or,  quoique,  en  haine  des 
incendiaires,  ce  canon  semble  les  abandon- 
ner à  la  justice  de^  princes,  néanmoins  le 
conseil  des  évéques,  (iu*on  les  invite  de 
suivre,  ne  peut  rien  faire  craindre  de  san- 
glant. 

11  faut  rapportera  la  même  maxime  ce  qui 
est  raconté  par  Guillaume  de  Neubrige,  que 
le  roi  d'Angleterre,  Henri  II,  renvoya  au 
jugement  du  Pape  les  détestables  assassins 
du  saint  et  illustre  martvr  Thomas,  arche* 
rèque  de  Cantorbery,  afin  qu'il  leur  impo- 
sât la  pénitence  publique;  ce  qu'il  fit  en  les 
envoyant  avec  les  croisés  de  la  Palestine. 
^  «  Parcendum  eia  duxit,  et  tam  famœ  su®, 
quam  illorum  saluti  prospiciens,  Scdi  ens 
apostolicA,  ad  suscipiendum  solemiiem  pœ- 
nitentiam  prœsentari  priecepit.  Quod  et  fn- 
ctum  est.  Nam  stimulante  conscientia  Ro- 
mam  profecti,  ad  agendam  pœuitentiam  a 
summo  Pontifice  Jerosolymam  sunt  profe- 
cti, »  etc.  [L.  If,  c.  25.) 

L'assassinat  exécrable  d'un  si  grand  pon« 
tife  était  sans  doute  réservé  au  Pape,  et  le 
roi  y  eut  égard,  ou  en  fit  semblant.  Nous 
apprenons  d'un  concile  de  Limoges,  que 
saint  Odilon  consulta  le  Pape  au  sujet  d  un 
de  ses  religieux,  qui  n'était  entré  dansClu- 
ny  que  pour  expier  le  meurtre  qu'il  avait 
commis  contre  la  personne  d'un  évêque.  Le 
Pape  lui  écrivit  que,  bien  loin  de  le  présen- 
ter aux  ordres,  il  ne  devait  pas  mAme  lui 
[>ermettre  de  communier  qu'à  l'article  de 
a  mort.  (BibL  Clun.^  pag.  338.) 

Ces  exemples  donnent  fondement  à  deux 
remarques  importantes. 

III.  Remarquée  eur  le$  faite  précédente.  — 
La  première  est  que  Tesprit  et  l'intention 
de  TEglise,  dans  cet  usage  de  réserver  des 
cas  au  Pape  ou  k  révê(|ue,  o*était  nullement 
de  signaler  leur  juridiction  et  leurautcrilé  , 
dominante  sur  celle  des  prêtres,  eu  leur 
réservant  l'absolution  des  crimes  notables. 
C'était  bien  plutôt  pour  opposer  des  obsta* 
clcs  invincibles  à  i  impunité  des  crimes,  el 
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}K>ur  procurer  des  pénitences  et  des  satis-* 
actions  plus  proportionnées  à  leur  énor- 

raité. 

L'autre  remarque  est,  que  les  évAques 
ne  crurent  pas  pouvoir  autrement  faire  res* 
pecter  la  cléricature,  qu'en  remeUant  au 
Pape  seul  l'absolution  des  outrages  faits 
aux  ecclésiastiques. 

Voici  comme  Matthieu  Paris  parle  du 
concile  de  Londres  en  11^3  :  «  Nullus 
honor  fel  reveronlia  ferebaturDeiEcclesiœ, 
vel  ejus  ordinatis  a  prsedonibus  sceleratis  ; 
sed  leqne  clerici  et  laici  capiebantur,  redi- 
rnebantur,  et  in  vinculis  tenobantur.  San- 
citum  estergo  ibi,  et  generaliter  constitu- 
lum,  ne  ab  alio  quam  a  Papapossitabsolvi, 
qui,  »etc. 

Robert  du  Mont  dit,  qu'après  ce  décret, 
les  clercs  commencèrent  un  peu  à  respirer. 
«  Unde  clericis  aliquantulum  serenitalis  vix 
illuxit.  »  Tous  les  historiens  d'Angleterre 
disent  qu*auparaYant  les  meurtres  en  étaient 
très-fréquents,  parce  qu'ils  étaient  impunis 
selon  les  lois  civiles  d'Angleterre. 

Les  incendies  n'étaient  pas  moins  fré- 
quents que  les  attentats  sacrilèges  contre 
la  personne  des  clercs; ainsi  on  les  réserva 
au  Pape.  Dans  le  même  canon  :  «  Qui  eccle- 
siam  violaverit,  »  etc.  Et  avant  cela  le  Papo 
Innocent  II,  dans  les  conciles  do  Rome  et 
de  Latran,avatt  envoyé  à  la  croisade  les  in- 
cendiaires, comme  nous  venons  de  dire* 
Les  guerres  qui  étaient  alors  très-ordinaires 
entre  les  particuliers  mêmes,  comme  on 
sait,  donnaient  occasion  à  ces  violences.  On 
tâcha  d'abolir  ces  guerres  particulières,  et 
on  condamna  sous  des  peines  extraordi- 
naires cet  excès  comme  le  plus  pernicieux. 

Les  croisades  de  la  Palestine  et  pour 
l'Espagne  étaient  d'une  part  d'une  extrême 
conséquence  pour  la  chrétienté.  Le  Pape 
les  imposait  pourpéniteuce  des  plus  grands 
crimes.  Ainsi  il  se  réserva  le  pouvoir  d'en 
absoudre,  ou  d'en  dispenser.  Tous  ces  ca- 
nons furent  renouvelés  dans  le  concile  de 
Reims  sous  Eugène  III,  en  1U8. 

IV.  Les  Papes  relâchent  un  peu  de  la 
rigueur  des  r<f^ert)a/ton5.  —  Alexandre  III, 
consulté  par  l'évéque  de  Siguença  en  Espa- 
gne, fut  obligé  d'apporter  quelque  tempé- 
rament à  la  rigueur  de  ces  réservations  de 
cas,  en  permettant  aux  évèques  d*al)soudre 
non-seulement  les  malades  ,  h  condition 
qu'après  leur  santé  recouvrée,  ils  feraient 
le  voyage  de  Rome,  mais  aussi  les  femmes, 
les  enfants  et  les  vieillards.  aStalui  vero 
femineo  ,  et  pueris,  ac  senibus  super  hoc 
satis  te  credimus  posse  libère  dispensare.  » 
(Append,  Ht  conc,  Later,,  part,  ult.,  c. 
ult.) 

Ce  décret  nous  fournit  une  réflexion 
fort  utile,  c'est  que  ceux  (|ui  voulaient  être 
absous  de  ce:f  cas  réservés  au  Saint-Père, 
faisaient  effectivement  le  pèlerinage  de  Ro« 
me  comme  pénitents.  Cela  est  clair,  puisque 
le  Pape  permet  à  l'évèquo  d'absoudre  ceux 
à  qui  leur  sexe,  leur  â^^e  ou  leur  infirmité 
ne  permettent  pas  d'entreprendre  ce  voyage. 
Ce  pèlerinage  même  passait  pour  une  par- 
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tie  considérable  de  la  pénitence,  et  rendait 
le  pénitent  plus  digne  de  la  dispense,  ou  de 


l'indulgence  du  Siège  apostolique. 

Ce  fut  sous  ce  môme  Pape  quesaint'Lau- 
rent,  archevêque  de  Dublin,  en  Irlandi», 
renvoya  à  Rome  en  même  temps  jusqu'à 
cent  cinquante  de  ses  prêtres,  convaincus 
d*incontinenoe,  quoiqu'il  pût  bien  les  ab- 
soudre lui-même,  comme  le  témoigne  l'au- 
teur do  sa  Vie  :  «  Licel  lanquam  archiepisco- 
pu^  posset,  lamen  noiebat  ab^olvere,  se  I 
ad  Honianom  Kcclesiam  absolveiidos  desti- 
nabflt,»  etc.  (Baron.,  an.  1179,  n.  34.) 

Toutes  ces  remarques  se  jxMivent  vériûer 
par  un  canon  du  concile  d'Avignon  en 
1209,  où  les  évêaues  des  quatre  provinces 
de  Vienne,  d'Arles,  d'Embrun  et  d'Aix» 
étaient  assemblés  avec  les  légats  du  Pape. 
Il  y  est  ordonné  que,  pour  opposer  une  di- 
gue plus  forte  aux  parjures  et  au  mépris 
des  censures  ecclésiastiques,  ceux  qui  au- 
ront été  convaincus  de  parjure,  ou  qui  au- 
ront passé  six  mois  sans  se  faire  absoudre 
de  l'excommunication,  ne  pourront  è  l'a- 
venir être  absous  que  par  le  Pape;  qu'ils 
iront  eux-mêmes  recevoir  leur  absolution  è 
Rome,  et  que,  si  ce  sont  des  bénéficiers,  ils  se- 
ront privés  de  leur  bénéCce,  sans  pouvoir 
y  être  rétablis  par  autre  que  par  le  Pape» 
ou  par  ses  légats. 

«Contra  publiée  perjuros,  seu  convietos 
de  perjurio,  et  eos  qui  pertinaciler  in  ex- 
communicaliono  per  sex  menses  permanse* 
rint,  pro  eo  quod  faciles  sunt  homioes  ad 
perjuria  et  ad  censuram  ecclesiasiicam 
contemnendam,specialem  et  novnm  cano- 
nem  promulgamus,  scilicet,  ut  nulli  epi- 
scoporum  liceathnjusmodi  analhemaiizaios 
absolvere,  sed  ad  Sedem  aposlolieam,  sicut 
sacrilegi  et  incendiarii,  absolvendi  mittan^- 
tur.  Perjuris  vero  prieter  aliamsatisfaclio- 
nem,  dictam  Sedem  in  prœsentia  visitare 
injungatur.  Si  forte  clerici  fuerint,  in  utro- 
que  casuab  oflicio  et  beneficio  ecclesiasiico 
repellantur;  ad  quorum  neutrum  restitui 
valeant  nisi  per  Summum  Pontidcem»  Tel 
ipsius  legatum.»  (Can.  13.) 

Hildebert,  évêciue  du  Mans  et  ensuite 
archevêque  de  Tours,  étant  consulté  par 
un  autre  évêque  sur  le  rétablissement  d  un 
prêtre  qui  avait  frappé  d'une  pierre  et  iuô 
un  volenr^qui  menaçait  de  le  tuer,  et  qui 
avait  pour  cela  été  suspendu  depuis  sept 
ans,  lui  répondit  que  ce  n'était  |ias  son  avis 
que  ce  prêtre  pût  jamais  être  rétabli  daus 
les  fonctions  sacerdotales  ;  mais  que,  si  ce 
cas  était  arrivé  dans  son  Jiocèie,  il  auraîi 
renvoyé  ce  prêtre  au  Pape,  ponr  apprendre 
et  pour  recevoir  du  Siège  apostolique  uni» 
résolution  plus  certaine.  «  Si  similoall<|uid 
in  commissa  mihi  parochia  contigiss*«l  , 
reum  adapostolicam  misissem  audieutiaui» 
quatenusex  consilio  illius,elego  iustruerer» 
et  peccator  de  reformatione  sententiam 
susciperet  certiorem.  »  (Kpist.  60.J 

Guillaume,  évêque  d'Auxerre,  qui  fut 
élu  en  1206,  rangea  au  devoir  quelques  set* 
gneurs  rebelles  par  la  pénitence  publique, 
par  des  amendes  péouniaircs,  par  le   pèle* 
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rinage  de  Rome  pour  allor  demander  l'abso* 
lutiondu  Pape»  el  par  cet  exemple  il  don- 
na la  terreur  h  tous  les  autres. 

cEjus  elinfantumedomuil  superbiam,quos 
faliler  publicam  subire  pœnitentiam  »  cum 
pecuniarum  emendalione  coegît,  hoc  ad- 
ditoquod  ipsi  Sedem  apostolicam  pro  ab- 
9olutione  sua  nihilominus  adîerunt,  quo 
non  immerito  casteri  terrerî  potueruni»  ne 
similis  contra  eumattentarent.»  {Bibl.  SS.f 
lom.  I,  pag.  fc86,  (87  ) 

V.  Lei  pénitents  allaient  en  perionne  à 
Borne.  —  Il  est  donc  certain  que  co  sont  les 
évéques  qui  ont  envoyé  les  pénitents  è  Ro- 
me, pour  y  recevoir  du  Pape  ou  la  confir- 
mation, ou  Taugmentation,  ou  radoucisse- 
ment da  la  pénitence  qu'ils  leur  avaient 
imposée,  ou  enfin  l'absolution  des  crimes 
énormes  dont  ils  étaient  i^onvaincus. 
^  C'est  ce  que  nous  apprenons  encore  du 
n' concile  de  Limoges  en  1032,  où  l'on  jus- 
tifia la  conduite  du  Pape  (|ui  avait  absous 
un  comte  eicommunié  par  son  évêque,  par 
la  réponse  du  Pape  mémo  h  cet  évêque»  au- 
quel il  se  plaignait  de  ne  Tavoir  pas  airerti 
lie  Tescommunication  qu'il  avait  lancée,  et 
il  révoquait  ensuite  cette  absolution  donnée 
par  surprise. 

Les  évéques  de  ce  concile  concluent  de 
làt  que  c'est  leur  faute  de  n'informer  pas 
le  Pape  de  ceux  qu'ils  jugent  ne  devoir  pas 
être  absous  ;  que  c'est  une  maxime  cons- 
tante que  si  les  évéques  envoient  au  Pape 
les  pénileoISt  il  peut  ou  augmenter  leur 
l>énltence»ou  la  diminueri  parce  que  l'auto- 
rité principale  des  jugements  ecclésiastiques 
réside  dans  le  Siège  apostolique.  Que  s'ils 
lui  en?oient  ceux  qui  sont  chargés  de  crimes 
énormes,  parce  qu  ils  hésitent  eux-mAmes 
sur  la  pénitence  (|u'il  faut  leur  imposer,  le 
Pane  peut  remédiera  ces  plates  mortelles, 
selon  qu*il  le  juge  è  propos;  mais  qu'enfin 
ces  absolutions  qu'on  surprend  par  de  mau- 
vais artifices  sont  nulles,  et  il  n'est  jamais 
permis  aux  diocésains  d*aller  h  Rome  de- 
mander ou  l'absolution,  ou  la  pénitence  de 
leurs  crimes,  sans  l'agrément  de  l'évoque. 

Il  était  impossible  que  les  évéques  en- 
voyassent souvent,  comme  le  eoncile  de  Li- 
moges le  confesse,  utmullotie$  fitri  êolet,  sans 
que  la  coutume  ne  s'établit  enfin  d'envoyer 
à  Rome  les  pénitents  atteints  des  plus  grands 
crimes,  et  que  la  coutume  ne  se  revêtit 
avec  le  temps  de  Tautorité  des  lois,  comme 
il  est  effectivement  arrivé  dans  la  suite. 
Nous  avons  vu  les  canons  des  conciles  qui 
ont  réservé  certains  cas  énormes  au  Pope. 

Ce  sont  lî  certainement  les  deux  fonde- 
ments de  ces  réservations  de  cas  au  Pape, 
savoir  :  1*  l'usage  qu'avaient  introduit  les 
évoques  eux-mêmes  d'envoyer  è  Rome  les 
pénitents  de  leurs  diocèses,  quand  ils  étaient 
coupables  de  certains  péchés. 

2*  Le  consentement  exprès  des  évéques 
donné  dans  un  concile ,  où  ils  ont  arrêté 

Îue  rabsoltttiou  de  certains  péchés  devait 
tre  réservée  an  Souverain  Pontife  à  cause 
de  leur  énormité,  et  qu'il  fallait  envoyer  à 
Home  ceux  qui  en  seraient  coupables  oour 


s*en  faire  absoudre  par  le  vicaire  de  Jé.sus- 
Christ. 

A  l'exception  des  péchés  qui  sont  com- 
pris dans  l'une  de  ces  deux  circonstances 
les  évéques  ont  un  droit  universel  d'absou- 
dre de  toutes  sortes  de  crimes.  Et  c'est  15  le 
fondement  de  la  distinction  que  les  cano- 
nistes  mettent  entre  les  dispenses  et  les 
absolutions,  quand  ils  disent  que  les  évé- 
ques ne  peuvent  donner  aucune  dispense, 
si  elle  ne  leur  est  expressément  permise 
par  le  droit,  mais  qu'ils  peuvent  absoudre 
de  toutes  sortes  de  crimes,  s'ils  ne  sont  ex* 
pressément  réservés,  parce  que  le  caractère 
épiscopal  contient  une  puissance  tout  en* 
tière  de  remettre  les  péchés,  mais  non  pas 
de  relAcher  les  lois  ecclésiastiques  11  faitt 
cependant  convenir  que  le  concile  de  Trente 
a  reconnu  que  le  Pape  avait  le  droit  réservé 
d'absoudre  des  (grands  crimes^  h  cause  du 
souverain  pouvoir  qu'il  exerce  dans  l'Eglise. 
Merito  Pontifieei  maximf\  pro  euprema  po* 
teitaleiibi  in  EccUiia  univerea  tradita^  caiu 
$ai  aliquaê  criminum  gravioree  tuo  potuerunt 
peculiari  judicio  re$ervare,  (Fagnan.,  in  I.  i 
Décret. 9  l>nrl.  u.  p.  idS.j 

li  se  pourrait  bien  faire  que  quelques- 
uns  de  ces  cas  qui  sont  réservés  au  Saint- 
Siège  dans  TExtravagante  de  Paul  11,  au- 
raient été  réservés  par  les  Papes  mêmes. 
(Kxtravag.  Comm.,  I.  ?,  tit.  9,  c.  3.)  Mais,  en 
les  examinant  de  près  et  en  détail,  on  trou- 
vera que  ce  n*est  que  l'intérêt  général  do 
toute  l'Eglise  et  de  tous  les  éy^i\\\H%  qui  les 
y  a  portés  ;  comme  les  violeroenls  audacieux 
de  la  liberté  et  do  Tiromuoité  ecclésiasti- 
ques, ou  les  considérations  particulières  et 
très-équitables  de  l'Eglise  romaine,  et  de 
son  patrimoine.  Enfin,  pour  ces  espèces  mA- 
mes  particulières,  on  peut  dire  que  ce 
n'est  quo  le  consentement  des  évAques  qui 
en  a  affermi  la  réservation  au  Pape  ;  car  le 
crime  d'hérésie  se  trouve  dans  les  cas  ré- 
servés au  Pape  dans  cette  Extravagante. 

Le  concile  de  Tours,  en  1583,  demand»  au 
Pape  qu'il  rendit  aux  évéques  le  pouvoir 
d*absoudre  de  l'hérésie,  et  de  réconcilier  les 
hérétiques.  L'assemblée  du  clergé,  en  1585, 
résolut  de  faire  la  même  demande  au  Pape. 
Le  concile  de  Rouen  en  1581  avait  fait  la 
même  demande,  protestant  que  cela  éiait 
entièrement  nécessaire  pourfaciliter  la  con- 
version des  hérétiques  en  France.  Le  Pape 
répondit  que  cette  autorisation  s'accorde- 
rait selon  les  besoins  de  la  province,  à  celui 
qu'on  estimerait  le  plus  propre. 

Nos  prélats  français  ne  laissent  pas  d'en 
absoudre  sans  que  le  Saint-Siège  v  trouve  à 
redire.  (Du  Taix.,  p.  83.)  Tant  il  est  vrai 
que  la  charité,  la  concorde  et  la  t>onne  in- 
telligence entre  le  Pape  et  les  évéques,  est 
comme  le  sceau  et  la  loi  de  toutes  les  lois 
ecclésiastiques.  De  Ih  vient  que  les  statuts 
que  nous  avons  cités  ordonnent  que,  peur 
les  cas  mêmes  qui  sont  réservés  au  Pape,k-s 
confesseurs  doivent  premièrement  envoyer 
les  pénitents  è  l'évoque. 

VL  Lié  eoupabUê  du  cas  réierté$  au  Pape 
devaient  venir  premiiremenl  vers  Cévique.  — 


ini 


CAS 


DICTIONNAIRE 


CAS 


29S 


De  \\  vient  que  >e  concile  d'Arles,  en  1271« 
après  avoir  fait  une  longue  énuméralion  des 
crimes  les  plus  atroces,  ordonne  que  ceux 
qui  s*en  seront  confessés,  seront  envoyés  à 
révoque  qui  les  absoudra,  si  le  droit  le  lui 
permet,  ou  les  enverra  au  Pape  avec  des  let- 
tres de  sa  pari.  Transmittantur  abiohendi 
pir  ipsoê  episcopoij  $i  id  eis  de  jure  competil; 
alioquin  cum  eorum  litterisad  Sedem  apoêio- 
licam  transmittantur.  (Can.  12.) 

Le  canon  suivant  contient  encore  une  lon« 
gue  suile  de  divers  crimes,  dont  Tabsolu* 
tion  est  réservée  è  Tévêque.  D'où  vient  que 
]e  premier  de  ces  canons  parle  avec  doule, 
et  ne  dislingue  pas  nettement  les  cas  réser- 
vés an  Pape,  d'avec  ceux  qui  ne  sont  réser- 
vés qu'à  révoque,  si  ce  n'est  qu'il  y  avait 
quelque  diversité  de  sentiments  et  de  pra- 
tiques, et  j]ue  quelques  évêquesabsolvaiént 
de  certains  crimes,  que  d'autres  renvoyaient 
au  Pape.  L'hérésie  en  pourrait  être  un 
exemple,  car  elle  y  tient  le  premier  rang. 
Mais  I  évèque  était  le  juge  immédiat,  selon 
ce  canon,  de  ceux  qu'il Jallait  envoyer  è 
Rome. 

Le  synode  de  Baveux,  en  1300,  fait  le  dé-  . 
nombrement  de  plusieurs  cas  réservés  au 
Pape,  mais  dont  l'évèque  peut  absoudre  les 
ignorants,  les  enfants,  les  femmes,  les  moi- 
nes, les  vieillards.  Dans  les  constitutions 
synodales  de  Paris  il  y  a  plusieurs  statuts, 
où  ceux  qui  sont  coupables  <les  cas  réservés 
au  Pape,  doivent  être  premièrement  en- 
voyés à  Tévéque. 

L'évèque  était  aussi  quelquefois  consti- 
tué par  le  Saint-Siège,  comme  inspecteur, 
et  comme  l'eiécuteur  de  la  pénitence  que 
le  Pape  avait  imposée,  afin  qu'elle  fût  ac- 
complie avec  toute  l'exactitude  possible.  On 
en  peut  voir  un  exemple  dans  le  Pape  ' 
JeanXXII,  qui  renvoya  à  l'évèque  d*Ariano  - 
celui  qui  avait  tué  un  évèque,  après  l'avoir 
absous  de  l'excommunication,  et  lui  avoir 
im|)osé  une  très-rigoureuse  pénitence.  (Rai- 
1IAL0.,  an.  1319,  n.  13.) 

L*an  139<h,  les  cas  réservés  au  Pape  n'é- 
taient pas  encore  si  précisément  détermi- 
nés ,  qu'il  ne  restèt  quelque  trace  de 
l'ancienne  pratique  de  lui  renvoyer,  ou  à 
ses  légats»  les  «sriroei  les  plus  embarras- 
sants. 

Jean  Juvénal  d^%  Ursins  raconte  dans  la 
Vie  de  Charles  VI,  roi  de  France,  qu'en'cette 
Jinnée-là  les  faux  témoins  qui  avaient  dé- 
posé contre  le  prévôt  des  marchands  de  Pa- 
rts, s'étant  confessés  de  leur  crime  à  leur 
curé,  il  les  renvoya  au  pénitencier;  le  pé« 
iiitencier  n'osant  les  absoudre,  les  envoya 
à  l'évèque;  l'évèque  leur  dit  que  «  le  cas  de 
soi  était  si  grand  et  si  mauvais,  qu'il  crai- 
gnait bien  de  les  absoudre.  »  Il  les  renvoya 
donc  an  cardinal  légat  qui  était  à  Paris. 

L'archevêque  de  Cantorbéry  ne  fut  pas  si 
respectueux  en  l'an  1V23  (Id.,  an.  1423, 
n  âlj,  quand  il  publia  une  indulgence  plé- 
iiière  pour  tous  ceux  qui  visiteraient  son 
église  cathédrale,  comme  pour  le  jubilé  de 
Uome;  et  quand  il  nomma  des  pénitenciers 
(pur  absoudre  do  toutes  sortes  de  crimes. 


C'est  de  quoi  le  Pape  Martin  V  lui  fit  une 
réprimande  fort  sévère  par  l'évèque  de 
Trieste  son  nonce  :  «  Temcritate  consimili 
instituisse  pœnitentiarios,  qui  conRuentes 
ad  eos  generaliter  ab  omnibus  peccatis  ab- 
solverent.  » 

VU.  Quand a-t'on  cessé  d^aller  à  Rome? — 
Je  voudrais  bien  pouvoir  è  peu  près  déter- 
miner le  temps  que  l'on  a  cessé  d'aller  h 
Rome  pour  être  absous  des  cas  réservés  au 
Pape. 

Je  dirai  seulement  queGerson  souhaitait 
fort  qu*on  facilitât  ces  absolutions»  en  don- 
nant ce  pouvoir  à  des  confesseurs  sur  les 
lieux.  «  Saltem  det  facultatem  Papa  absol- 
vendi  transgressores  superioribus  monaste- 
riorum  et  ecclesiarum,  ut,  quando  dederil 
Dominus  spiritum  compunclionis ,  invc- 
niant  promplum  remedium,  et  non  in  de- 
sperationis  prœcipitium  ruant,  pro  ditficul- 
tate  Papam  vel  curiam  s*J8m  adeundi.  «(Geii- 
SON.,  1. 11,  p.  409.) 

Les  Papes  avaient  pourvu  à  cet  inconvé- 
nient, en  permettant  que  les  moribonds,  les 
femmes  les  vieillards  ,  les  enfants,  les  in- 
firmes, fussent  absous  par  les  confesseurs 
ordinaires.  Ce  fut  une  autre  manière  de  fa- 
ciliter ces  absolutions,  en  déléguant  pour 
cela  des  confesseurs  sur  les  lieux,  avec 
tout  le  pouvoir  nécessaire.  Hais  il  faut 
avouer  qu'en  accordant  ce  qu*un  mouve- 
ment de  piété  faisait  demander  i  Gerson,  et 
en  facilitant  l'absolution  de  ces  grands  cri- 
mes, on  ruina  ce  reste  de  l'ancienne  péni- 
tence, on  rompit  le  frein  qui  arrêtait  k-s 
pécheurs,  et  on  détruisit  la  principale  rai- 
son qui  avait  donné  fondement  h  ces  ré- 
serves. 

11.  —  Des  cas  réservés  i  révéque, 

L  Différence  entre  les  cas  réservés  au  Pape 
et  ceux  réservés  A  Vivéque.  —  Quoique  le 
concile  de  Trente  ait  parlé  dans  le  même 
chapitre,  et  presque  en  mêmes  termes  de  la 
puissance  du  Pape  è  se  réserver  des  cas  et 
de  celle  des  évèques»  il  faut  confesser 
néanmoins  qu'il  y  a  une  extrême  ditfé- 
rence.  fSess.  14,  c.  7.) 
•  En  effet,  comme  le  Fils  de  Dieu  donna  la 
puissance  de  lier  et  de  délier  aux  apdtris 
et  aux  évèques  qui  sont  leurs  successeurs, 
en  mêmes  termes  qu'à  saint  Pierre  et  à  ses 
successeurs,  il  faut  aussi  avouer  de  tn^nne 
foi  que  durant  plusieurs  siècles,  lesévêques 
ont  joui  chacun  dans  son  diocèse  de  cette 
puissance  tout  entière,  sans  qu'il  y  eût  au* 
cune  espèce  do  crime  qui  fût  réservé  k  un 
tribunal  supérieur. 

Il  y  avait  bien  des  causes  majeures  qui  no 
se  pouvaient  juger,  au  moins  en  seconde 
instance,  que  par  le  Siège  apostolique,  mais 
elles  ne  regardaient  pas  le  tribunal  de  la 
pénitence,  dont  nous  parlons  présentement* 
.  Comme  dans  tous  les  siècles  l'administra- 
tion de  la  pénitence  publique  a  été  réservée 
aux  évèques,  et  que  la  pénitence  publique 
ne  se  faisait  que  pour  des  crimes  énormes, 
et  même  pour  des  crimes  publics,  ce  sont 
CCS  crimes  énormes  et  scandaleux  qui  oui 
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été  réservés  aux  évfiques ,  depuis  cinq  ou- 
six  cents  ans. 

Voici  coromrnt  en  parle  le  ii*  concile  de 
Limoges  en  1031  :  Pre$byteri  de  igno$i$  eau* 
ii$j  epiteopi  de  noiis  exeommunicare  estt  "^ 
episcopi  viltscat  poiesiae.  Ce  sont  presque 
IfS  mêmes  lermes  de  la  lettre  synodale  de 
RalberiuSy  évèque  de  Vérone.  «  De  occultis 
peccalispœoitentiam  vos  dareposse  scitote, 
de  poblicis  ad  nos  référendum  esse  agno- 
scite.  M 

Le  concile  de  Londres,  en  1102,  réserva 
aux  évoques  les  impuretés  abominables  qui 
choquent  ]a  nature  pour  les  personnes  sé- 
culières. (Can.  28,  malmtêburg,^  p.  229.) 

Etienne,  évèque  de  Paris,  se  réserva  en 
Tan  1130» par  un  mandement  parliculier,  le 
jugement  et  la  pénitence  du  meurtre  commis 
contre  la  personne  du  saint  et  illustre  Tho- 
iDBS,  prieur  de  Sainl-Victor;  il  en  écrivit  à 
ses  archiprélres,  afin  qu'ils  publiassent  son 
mandement. 

•  UandamusYobiStquatenusunusquisque 
vestruraiu  suo  archipresbyteratu  prohibeat, 
ut  nullus  omnino  presbyter,  nec  de  sœcuio, 
necde  religione*  nec  abbas,  nec  eanonicus, 
nec  monacnus  inclusus  :  nec  eremita,  nec 
etiam  abbas  Saucti  Victoria  hujus  excommu- 
Dicalionis  reum  ad  se  pro  confession e  ve- 
nientem  suscipiat,  nequeabsolutionem  hujus 
culps  tribuat,  aut  pœuitentiam  injungat*. 
Quia  ego  de  loto  reatu  mifai  soli  absolutio* 
nem  et  pœniteutiam  reservayi.  Hoc  quoque 
pra^ipîmus  ut  presbjrteri,  quando  excom- 
iDunicant,  banc  nostram  probibitionem  om- 
nibus dicant.  »  Cône,  gêner. ^  tom.  X.  p.  27<h. 
—  Sgnod.  Rotkomag.^  pag.  24&,  296,  301, 
302;  êynodic.  Paris. ^  pag.  8,  32,  176,  179, 
ISOetseq.) 

IL  A^memiaiion  de$  ta$  ritervéê  juiqu'au 
xr'  êiieU.  —  Il  était  de  la  sagesse  des  prê- 
tres de  renvoyer  h  révoque  nou-seuleraent 
les  crimes  publics,  qui  lui  étaient  réservés 
par  ledroit,  comme  étant  les  seuls  adminis- 
trateurs de  la  pénitence  publique,  mais 
aussi  Jes  plus  grands  d'entre  les  crimes 
secrets.  C*est  h  quoi  les  obligea  Eudes  de 
Sully,  évèque  de  Paris  environ  Pan  1200. 
c  Sacerdotes  majora  reservent  majoribus,in 
coofessionibus,  sîcut  homicidia,  sacrilegia, 
peccata  contra  naturam,  incestus ,  et  stupra 
virginum,  injectiones  manuum  in  parentes, 
vota  fracta  et  hujusmodi,  »  etc.  (5ynod. 
Parii) 

La  plupart  de  ces  crimes  sont  ordinaire- 
ment très-secrets.  J'ai  dit  que  ces  mêmes 
ordonnances  synodales  veulent  aussi  qu'on 
envoie  premièrement  à  l*évêque  ceux  qui 
sont  tombés  dans  les  crimes  ré:»ervés  au 
Pape. 

Le  concile  d'Tork,  en  119fc,  avait  déjà 
ordonné  aux  curés  d'excommunier  tous  les 
dimanches  les  parjures,  et  dy  ajouter  la 
solennité  du  son  des  cloches,  et  des  cierges 
éteints  trois  fois  chaque  année;  enfin  de  les 
renvoyer  h  Tévêque  ou  au  pénitencier,  s'ils 
recouraient  au  remède  salutaire  delà  péni- 
tence. Eoi  êingulis  diebus  Dominicit  excom* 
municalot    dmiintict,    etc.,   ad  cpiscopunif 


tel  generalem  dimeeiU  confeuorem  trammit^ 
ianlur^  etc. 

Le  concile  de  Londres,  en  1200,  augmenta 
le  nombre  des  cas  réservés,  et  en  donna  la 
raison,  aussi  bien  que  des  excommunica- 
tions générales  :  c'était  pour  réprimer  Tau* 
dace  et  l'impunité  de  ces  crimes  énormes. 

«  Ad  roprimendam  multorum  maiitîam 
hic  duximus  adnectendum,  ut  singulis  annis 
in  génère  solemniter  excommunicentur  sor» 
tiarii,  perjuri  supra  sacramenta ,  incendia- 
rii,  fures  atrociores,  raptores.  lia  ut  qui 
scienter  in  dispendium  cujusiibet  pejerave- 
rint,  non  absolvantur,  nec  eis  pœuilentia 
injungatur,  nisi  ab  episcopo  diœcesano,  vel 
ejus  aucloritate,  prœterquam  in  articulo 
morti?,  et  tune  eis  injungatur,  quod  ex  quo 
convaluerint,  episcopum  adeant,  ab  eo  vel 
ejus  auctoritate  pœnitentiam  suscepturi.  » 
(Rogerius  Hovbdbft.,  pag.  756,  808.) 

Ces  réservations  se  trouvent  bien  autre* 
ment  multipliées  dnns  le  synode  de  Sain- 
tes, en  1280,  aussi  bien  ouo  dans  celui  de 
Ntmes,  en  1284.  Le  c'>ncile  de  Lambnth  en 
Angleterre,  en  1281,  réserve  à  Tévêque  les 
homicides  volontaires,  soit  publics,  soit 
secrets.  Àbsoluiionem  ab  homitidio  volunta^- 
riOf  tam  puè/ico,  quam  oceulto;  iolii  epieco- 

{m  extra  neceaUaiie  ariiculum  reiervamue. 
Can.  U.) 

Ce  qui  suit  semble  ne  rien  réserver  h 
l'égard  du  Pape.  Per  qu0d  minorum  inlendi* 
mue  refrenare  audacianif  et  non  majorum  re- 
verentîœ  in  aliquo  derogare.  Mais  ce  même 
canon  réserve  tacitement  à  l'évêque  tous  les 
crimes  fort  scandaleux,  en  les  condamnant 
à  la  pénitence  publi(]ue.  Cum  juxia  $acro$ 
eanoneê  peceata  graviora,  ut  inceêltte^  et  iimt- 
/la,  quœ  vulgati$$ima  $uo  ecandalo  tolam 
commovent  civiiatem^  iint  iolemni  pmnitentia 
caWîyanda,  etc.  (Can.  8.) 

Le  concile  de  Ravenne,  en  1286,  fait  uo 
long  dénombrement  des  cas  réservés  aui 
évêques;  mais  il  les  renferme  enfin  sous  ces 
deux  esi^èces  de  ceux  aue  le  droit  ou» la 
coutume  générale,  et  aes  autres  qu'une 
coutume  particulière  leur  a  réservés.  Jn 
quibuM  de  consuetudine  gênerait  vel  gneciali 
epiêcopiê  reiervatur;eonfe$$io,  (Can.  o.) 

On  ne  peut  donner  d'expiirntion  plus  so- 
lide h  ces  paroles,  qu'en  disant  que  les 
crimes  publics  ont  été  réservés  aux  évèques 
par  la  coutume  générale,  fondée  sur  les  an- 
ciens canons,  parce  qu'il  faut  les  expier  par 
la  pénitence  publique,  et  quo  les  péchés  se» 
crets  sont  quelquefois  réservés  a  l'évêque 

far  un  usage  ou  un  mandement  particulier, 
cause  de  leur  énormité. 
Dans  ce  synode,  aussi  bien  que  dans  plu- 
sieurs autres  et  dans  les  conciles,  les  cas 
réservés  au  Pape  et  h  Tévêque  sont  fort 
souvent  rapportés  avec  confusiotif  sans  dis- 
tinguer les  uns  des  autres,  parce  que  les 
évêques  faisaient  le  discernement  des  cri- 
mes et  des  pénitents.  Hi  miltendt  iuni  ad 
epiêcopum ,  ut  ipee  quo$  abeolvere  poterit , 
abêolvat;  quoi  vero  abeolvere  nonpoterit^  ad 
Papam  mittat  abiotvendoi,  L*évêc)ue  de 
Chesicr  en  son  synode  de  l'an  1289,  se  ré- 
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servalous  U*^  grands  crimes.  Enormiadelicia 
nobiê^  vel  panilentiario  noslro  resertamut» 
(Cnn.  22.) 

Le  concile  d'Avignon,  en  132G,  déclare 
plusieurs  cas  réservés  è  Tévéque,  ou  fiar  le 
droit  ou  par  la  coutume^  ou  par  un  slatul 
synodal  ou  provincial.  Ajure^  comuetudine^ 
vel  statuio  provincialif  vel  tynodali.  Le  con- 
cile de  Lavaur,  en  1368,  obligea  les  évoques 
de  conamuniquer  la  puissance  d'absoudre 
des  cas  réservés  è  autanl  de  confesseurs» 

3u'il  sera  nécessaire  pour  Tuiililé  de  leur 
iocèse. 

Le  concile  d'Arles,  que  les  compilateurs 
ont  placé  en  12G0,  nous  apprend  (can.  16) 
que  les  évoques  avaient  accoutumé  d'en- 
voyer des  pénitenciers  pendant  le  Carême 
dans  les  paroisses  de  la  campagne,  pour 
absoudre  les  femmes  et  les  infirmes  des  cas 
réservés;  mais  il  condamne  le  mauvais  arti- 
fice de  quelques  paroissiens  qui»  se  confes- 
sant entièrement  à  ces  pénitenciers,  évi- 
taient de  se  confesser  à  leur  curé ,  proprio 
êacerdolL  Aussi  il  défend  ensuite  è  ces  pé- 
nitenciers d'entendre  les  confessions  entiè- 
res, s'ils  D*en  ont  une  permission  de  l'évo- 
que et  du  curé  :  Nisi  de  mandalo  prœlati  et 
licentia  eurati. 

Le  concile  d'Arles t  en  1275,  après  une 
longue  énuméralion  des  cas  réservés,  ren- 
voie tous  ceux  qui  en  sont  coupables  h 
révoque,  afin  qu'il  délie  les  uns,  et  envoie 
les  autres  au  Pape  avec  des  lettres  de  sa 
part.  Trammittaniur  absotoendi  per  ipsoe 
tpUcopoi^  si  id  eii  de  jure  compelU  :  alioqui 
eum  eorum  litterie  ad  Sedem  apoitolicam 
IranêmiUanlur.  (Can.  12.)  Mais  après  cela  ce 
concile  fait  un  autre  dénombrement  de  cas 
réservés  à  l'évèque  et  à  ses  pénitenciers,  si 
ce  n'est  pour  les  vieillards  et  les  intirines.  £n 
tout  cela  on  n*a  pas  égard  aux  péchés  pu- 
blics seulementi  mais  on  réserve  les  grands 
crimes,  même  secrets,  aussi  bien  que  le 
concile  de  Nicosie,  en  1298:  Majora  epieco' 
pie  peccata  reeervantur. 

III.  //  fallait  avoir  des  leltres  de  Vévêqueou 
du  /'ape.— Le  concile  de  Salzbourg  défendit, 
en  1420,  aux  curés  de  recevoir  J^  la  partici- 
paiion  des  sacrements  ceux  qu'ils  avaient 
envoyés  à  l'évêquo  pour  les  cas  réservés, 
s'ils  ne  rapportaient  des  lettres  de  sa  part 
qui  attestassent  qu'ils  avaient  été  absous 
ut  qui  continssent  la  pénitence  qui  leur  avait 
été  imposée,  et  s'ils  n*avaicnt  auparavant 
accompli  cette  pénitence,  au  moins  en  partie. 

IV.  Xéservalion  des  cas  chez  les  réguliers. 
—  Les  statuts  de  Cluny  compilés  sous 
l'abbé  Henri, élu  en  1308,  réservent  h  l'abbé 
et  aux  provinciaux  de  Gluny  quelques  cas 
exiraorainairest  aussi  bien  que  le  pouvoir 
de  nommer  des  confesseurs  et  i\es  péniten- 
ciers pour  les  religieux  de  Tordre.  L'abbé 
se  réserve  l'absolution  du  crime  de  ceux 
qui  seraient  allés  è  Rome  sans  sa  pcrmis- 
sioD.  (Biblioih.  Cluniac,  15U,  1575,  1598, 
1599.)  Le  Pape  Alexandre  111  permit  aux 
abbés  de  l'orore  de  Prémontré  d'absoudre 
leurs  sujets  de  toutes  sortes  de  crimes,  en  ré- 
servant seulement  les  atroces  au  métropoli* 


tain  ou  au  Pape,  quand  ils  sont  publics, 
c  Majoribus  et  difBcilibus  criminibus,  qu» 
manifesta  (uerint,  metropolitano,  vel  Ro- 
mano  Pontifici  reservatis.  » 

Innocent  III, dans  unedéerétalefFAGNAii., 
De  prœscripl.}^  juge  qu'un  abbé  a  pu  pres- 
crire le  pouvoir  d  absoudre  les  cas  réservés 
à  l'évoque,  à  moins  qu'il  n'ait  déîà  la  juri- 
diction comme  épiscopale. 

Dans  le  livre  des  anciennes  définitions  de 
Cfteaux,  il  est  ordonné  aux  religieux  de  se 
confesser  une  fois  la  semaine  à  leurs  con- 
fesseurs ordinaires,  et  une  fois  tous  les  ans 
è  Tabbé,  et  enfm  autant  de  fois  à  Pabbé 
qu'ils  ont  commis  de  crimes  qui  lui  soient 
réservés. 

Gerson  donnant  son  avis  sur  un  statut  des 
Chartreux,  qui  réserve  aux  supérieurs  l'ab- 
solution de  toutes  les  fautes  graves,  culpa 
gravis^  dit  qu'il  n'approuve  point  qu'on  ré- 
serve tous  les  péchés  mortels,  ni  même 
qu'on  réserve  ceux  qui  sont  secrets ,  si  ce 
n'est  fort  rarement,  parce  que  cette  réser- 
vation semble  en  être  une  révélation.  (Ger- 
son, tom.  Il,  pag.  316,  318,  332,  33^,  631.) 

CATHÉDUATIQDB 

I.  Le  calhidratiaue  ou  synodaiique.  L  Ful- 
bert, évoque  de  Chartres,  écrivit  è  l'évo- 
que de  Lisieux  sur  ce  qu'il  avait  interdit 
Suelques  curés  de  son  diocèse,  dépendante 
u  chapitre  de  Chartres,  parce  qu'ils  ne  lui 
apportaient  point  le  synodatique.  «  Ideo 
quod  de  ipsis  ecclesiis  non  ferunt  vobis 
pyno  ium.  » 

,  C'était  le  cathédratiqne  qu'on  payait 
pendant  le  synode,  et  qu'on  appelait  pour 
cela  le  synodatique.  Fulbert  confessa  que 
ce  droit  est  dû  aux  évêqties.  «  Et  nos  qui- 
dern  eam  vobis  solvendam  esse  non  igno- 
romus.  j»  (Epist.  58.)  Hais  que  comme  les 
curés  qui  relèvent  du  chapitre  de  Chartres 
ne  payent  point  ce  droit  aux  évoques  de 
Chartres,  parce  que  les  évêuues  précédents 
le  leur  ont  remis  ;«  Quoclnulla  ecclesîa- 
rum  quas  nostri  canonici  possident  in  epi- 
scopalu  nostro,  obligata  est  hujusmodi  de* 
bito,  rémittente  videlicet  antecessorum 
meorum  piissima  liberalitale,  »  les  cha- 
noines de  r.harires  avaient  espéré  la  mémo 
faveur  des  évoques  de  Lisieux.  Cependant 
qu'ils  étaient  prêts  de  faire  payer  ce  droit 
par  les  curés  de  leur  dépendance,  si  l'évè- 
que de  Lisieux  ne  voulait  point  les  relâ- 
cher. 

Fulbert  étant  allé  h  Rome,  le  chapitre  de 
Chartres  écrivit  au  môme  évéque  de  Li* 
sieux,  pour  obtenir  de  lui  la  môme  grâce 
i  l'égard  des  procurations  qu'il  exigeait 
des  mômes  curés,  l'assurant  que  les  évé* 

3ues  de  Chartres  avaient  toujours  remis  ce 
roit  aux  curés  qui  dépendaient  du  chapi- 
tre :  ff  Jubés,  incljrte  prœsul,  nos  dare  tibi 
circadas  de  ecclesiis  nosiris  qua  sunt  ia 
episcopio  tuo.  At  nos  serenitati  tua  inti» 
mare  volumus,  quod  episcopi  B.  Mariie  io 
quorum  diœcesi  possidemus  ecclesias  hutJC 
semper  amoris  et  reverentiœ  cultum  exbi* 
buerunt  sanctœ  sanctaram  Domin»  nostro# 
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Qt  8  nobis  licet  indignii  ejas  famulis  oequa- 
qnam  exigèrent  id  obsequii  quod  requi- 
rU.  »  (Epîst.  110.) 

Le  cainédratiqae  est  un  des  plus  anciens 
droits  des  évèques,  et  il  a  toujours  été  as- 
sez universellement  obser?é. 

Géraldi  évéque  de  Cahors»  fondant  un  coU 
l^g(*  de  chanoines  régulierst  en  1090,  leur 
donna  entre  autres  revenus  un  tiers  des 
hospices  et  du  calhédratique  :  «  Tertiam 
pariem  paratarum,  et  quod  in  synodis  exio-* 
rit,  ipsorum  usui  depuSnvi  tertiam  par- 
lera. »  {Spicileg.,  t.  VIII,  p.  169.) 

Le  cencile  de  Ravenne,  en  997.  ordonna 
qu'annuellement  au  jour  de  saint  Vital  tous 
les  archiprèCres  payeraient  le  cens  de  deux 
écus  :  Siaiuimui  utannualiter  inftsfo  $ancH 
Titalis  omnei  arekipreibyteri  ad  noi  ptrlir 
neniii^  pro  retpectu  itaii^  iubdiaeants  «o- 
striê  annualem  censum  penoltani  êolidoi 
duoÈ.  (Can.  2.) 

C*est  certainement  le  cnlhédratique  dont 
il  est  ici  parlé,  comme  il  paraît  par  ces  i^t^ 
m^^  ruptetu  Ètdii  ;  %X  parla  taxe  de  deut 
écus,  qui  est  la  même  que  les  conciles  de 
Brague  et  de  Tolède  ont  autrefois  déter- 
minée pour  le  cathédratique. 

Si  ce  canon  n'y  oblige  mie  les  arcbipré- 
tTBS^  e^est  apparemment qu  ils  étaient  obligés 
en  Tenant  an  synode,  d'y  apporter  te  calbé- 
dralique  de  tous  les  curés  de  leur  rcs- 
aort. 

Snfin  comme  le  cathédratique  est  ici  ap- 
pelé te  cens  annuel  :  Annualem  etnêum  pir* 
Moivami  êolidoi  duoi^  il  en  faut  conclure 
que  c'était  peut-être  ce  cens  annuel,  que 
les  conciles  rapportés  ci -dessus  permet*^ 
taieni  aux  évêques  de  lever  sur  les  parois- 
ses»  même  sur  celles  qui  avaient  été  don- 
nées à  des  monastères,  et  qu'ils  leur  défen- 
daienl  d'augmenter.  Ce  sont  ees  revçnus 
annuels  de  tTévêque,  epiicopales  rediluif 
dont  le  concile  de  Lillebonou  parlait  ci* 
dessus. 

Innocent  III  terminant  le  différend  qui 
était  survenu  entre  l'évêque  d*Osma  et 
lee  chevaliers  du  Templot  obligea  ces  che- 
▼âliers  A  payer  h  l'évêque  le  quart  dos  dtr 
mes,  et  deux  écus  pour  le  cathédratiqMe  dé 
chaque  paroisse  de  leur  dépendance  :  «  Ut 
▼osprosingulis  ecelesiis  supri^dictis  unum 
qaartum  grani,  et  unum  annona^f  pro  deci- 
malionis  quarta,  et  duos  solidos  usualis 
inonetad  annis  singulis  eidem  episcopo  pro 
calhedratico  persolvatis.  » 

Honoré  III  détermine  la  même  somme 
de  deux  écus  pour  le  cathédratique,  et 
nous  apprend  que  c'était  la  même  chose  que 
le  synodatique:  «Synodum  et  syuodatici, 
een  cathedratici  nomine  duos  solides.  » 
(Ëitrart.  de  olBc.  Jud.  ord.,  c.  16.}\; 

II.  Bighmtnt  de$  eo^ciUi.--  Le  concile 
de  Saumur,  en  1253,  défendit  aux  évèiiues 
d'approprier  les  églises  paroissiales  à  leur 
Diense,  oa  d'y  imposer  de  plus  grandes 
pensions  que  les  précédentes  :  v  pcclesias 
paroéhiales  in  rediiibus  abundapte?9  qu^ 
ptures  possunt  hab«»re  servitores,  diminuto 
irelarclato  numéro  servitorum,  appropriant 
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mensœaos,  licet  sufllciens  sit,  vel  debeat 
suin.^iens  repntari»  sic  temporale  spiriluali 
pro^ferendo*  Quod  fleri  de  cAtero  prohibe^ 
mus,  nisi  cum  consilio  metropolitani,  et 
assenstt  capituli  proprii.  Ei  ne  in  ipsa  co!- 
lafione  parochialium  ecclesiarum  novas 
sibi  retineant  pensioneSj  vel  antiques  aug- 
meniare prasumant.  »  (Can. 29} 

Ces  pensions  anciennes  sur  les  paroisses 
ne  sont  autre  chose  que  le  cathédratique 

3ue  les  évêques  ne  peuvent  augmenter,  et 
ont  ils  doivent  se  contenter  sans  se  don- 
ner la  liberté  d'unir  les  riches  paroisses  h 
leur  mense. 

L'évêque  pouvait  unir  des  églises  paroi5- 
siales  opulentes  ou  è  son  ch«ipitre,  on  h  des 
monastères;  parce  que  si  d*un  côté  il  di- 
minuait le  nombre  des  ecclésiastiques  dans 
les  paroisses,  il  l*augmen(ait  dans  son  clergé 
et  dans  les  abbayes.  Mais  d'user  du  mêmr^ 
pouvoir  pour  unir  ces  cures  è  S9  men5e, 
c'était  augmenter  le  temporel  de  Tévé^ché 
aux  dépens  du  spirituel  des  paroisses;  et 
çn  cela  le  prélat  devait  appréhender  les 
surprises  de  la  cupidité*  Aussi  on  ne  lui 
permet  de  faire  celte  union  qu'avec  l'a- 
grément de  son  métropolitain  et  du  cha* 
pitre,  qui  ne    consentiront  è  cette  union 

Sue  torque  la  mense  épiscopale  sera  insuf- 
sante  pour  les  charges  de  l'évèché. 

Dans  le  concile  de  Poitiers»  en  1280,  l'é- 
vêque de  Poitiers  représenta  une  partie  de 
ses  droite  en  ces  termes  :  %  Monemus  in 
geoeraliv  quod  de  bissexto  et  aliis  juribus 
episcopalibus  redilant  nobis,  vel  mandate 
nostro;  item  de  synode»  parata,  et  aliis  ju- 
ribus archidiaconorum.»  (Cap.  11.) 

Les  articles  concertés  pour  l'évèché  de 
Liège,  et  conOrmés«  en  1«51,  par  Nicolas  V^ 
font  mention  d'un  cathédratique,  que  les 
doyens  ruraux  recevaient  des  cures  de  leur 
ressort  $  et  il  y  est  réglé  au  quart  de  celui 
que  recevait  l'archidiacre:  «  Stent  contenti 
(]uarla  parte  illius  q^uod  archidiaconis  pro 
intégra  ecclesiœ  visilatfone  debetur.  £t 
idem  volumus  observari  in  solutione  obso- 
nii  et  cathedratici  ipsarum  quarlarum  ca- 
peliarum  diclisdecanis  facienda.» 

III.  Règlement  du  concile  de  Trente, —  Le 
concile  de  Trente  interdit  toutes  les  nou- 
velles exactions  aux  évêque^,  rnais  il  leur 
confirme  ce  qui  leur  est  dû  aei  legs  pieux» 
et  de  leurs  autres  droits  :  Prœler  id  quod 
ex  relictiê  piiêiure  dtbttur^  aut  alio  quovis 
nomine.  (Sess.  24,  c.  3.)  Or,  entre  les  droits 
qui  sont  dos  aux  évêques,  le  cathédratique 
tient  un  des  premiers  rangs.  Aussi  la  con- 
grégation du  Concile»  consultée  sur  ce 
point»  répondit  que  le  Concile  de  Trente 
n'avait  point  aboli  le  cathédratique,  mais 
qu'il  fallait  le  payer  dans  le  synode,  et  non 
pas  dans  la  visite  où  le  concile  défend  de 
rien  exiger. 

Le  ,concite  de  Bourges,  en  1564,  était 
bien  persuadé  des  intentions  du  concile  de 
Trente,  quand  il  commanda  sous  peine  d'ex- 
communi(5ati6n  de  payer  le  synodatique,  lo 
cathédratique  et  ^ous  les  autres  droits  qui 
sont  dus  ^Qt  évêques  et  aux  Sulres  digui* 
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les  de  TEglise  :  «  Jura  synodoHa,  càlhedra- 
tica,  epîscopatio,  et  quœvis  alia  aniiqua  aut 
consucta  ecclesiasticis  cojuscunque  digni- 
Ulis,  ordinis,  gradus»  et  conditîoDîs  exsis- 
tant,  intègre  persolvantur,  sub  pœna  ex- 
communicalionis;  quam  si  neglexerint , 
extraordinarie   puniantur.  »  (Tit,  36,  c.  7.) 

Le  synodatique  est  ici  distingué  du  ca- 
thédraiique  parce  qu'en  quelques  lieux  le 
cathédratique  .se  payait  pendant  la  visite» 
et  ainsi  on  le  distinguait  du  synodatique, 
qui  se   payait  ailleurs  dans  le  synode. 

Saint  Charles  dans  son  ii*  synode  renou- 
vela la  loi  du  cathédralhi<|ue  :  a  Illud 
sacris  canonibus  constilutum  est  ut  a  sin- 
gulisparochis  diœcesana  synodo  cathedra- 
tici  noraine  solidi  duo  exigantur;  idque  ar- 
gumenlo  honoris,  qui  calhedrali  ecclesiœ 
f^nquam  rnalri  a  cœteris  parocfaialibus  ec- 
clesiis  Iribui  débet.  » 

CATHOLIQUE.  -~  Le  patriarche  ou  le 
métropolitain  des  Arméniens,  était  appelé 
Catholique  ou  universel»  parce  qu'il  avait 
plus  de  raille  évoques  sous  sa  juridiction. 
«  Ea  teinpestale  legati  Armenorum  episco- 
porum«  eorumque  mctropolitâni,  quem  ipsi 
Catholicum  ,  id  est ,  universalem  »  propter 
inQnitum  ,  id  est  amplius  quam  mille  epl- 
scoporum,  sub  se  habenlem  numerum,  vo- 
cant,  legali  ab  ullimo  pêne  Oriente  ,  sum- 
mum PontiQcem  Viterbii ,  laboriosum  iter 
per  annum  et  sex  menses  complentes  , 
adeunt.  n   (Othon  Fais.ilib.  va,  c.  32.) 

L'union  des  Arméniens  avec  l'Eglise  ro- 
maine fut  depuis  ou  renouvelée,  ou  confir- 
mée sous  le  Pape  Célestio  III ,  lorsque  le 
cardinal  archevêque  de  Mayence  couronna 
le  roi  des  Arméniens  au  nom  du  Pape  et  de 
l'empereur  Henri  V.  [An  1197;  Baronics, 
ad  cum  ann.|  Le  calnolique  Grégoire  en 
écrivit  des  lettres  de  remerctment  à  In- 
nocent 111  f  successeur  de  Célestin ,  et 
y  ajouta  de  nouvelles  protestations  de 
son  obéissance.  L'an  1238 ,  le  Pape  Gré- 
goire IX  envoya  deux  archevêques  au  pa* 
triarche  d*Arménie ,  pour  l'empêcher  de  se 
soustraire  de  Tobéissance  du  patriarche 
d'Antioche.  Clément  IV  s'entretint  toujours 
en  bonne  intelligence  avec  Haiton,  roi 
d'Arménie.  . 

L'an  1318,  le  roi  d'Arménie,  OfDnius, 
renouvela  l'ancienne  alliance  avec  le  Pape 
Jean  XXII ,  qui  examina  la  foi  des  ambas- 
sadeurs, et  entre  autres  d*un  évêque ,  et  la 
trouva  orthodoxe.  Benoit  XII,  en  13U,  et 
Clément  VI,  en  1351,  ayant  conçu  quelques 
soupçons  de  la  foi  des  Arméniens,  le  roi  et 
)e  patriarche  d'Arménie  se  justifièrent  par- 
faitement par  des  lettres  qu'on  peut  lire 
dansRalnaldus,  de  qui  tout  ceci  est  tiré. 
Entio  les  Arméniens  firent  une  nouvelle 
union  de  leur  Eglise  avec  la  romaine,  sous 
le  Pape  Euffène  IV,  dans  le  concile  de  Flo- 
rence, où  leurs  ambassadeurs  arrivèrent 
après  Tunion  conclue  avec  les  Grecs.-  On 
doute  si  cette  réunion  fut  acceptée  de  tous 
les  Arméniens. 

Procope  nous  apprend  (  I.  ii  De  bello 
Per$icç)t  que  le  titre  de  Catholique  était  déjà 


en  usage  avant  son  temps,  quand  il  dit  que 
les  Chrétiens  de  Perse  étaient  soumis  à  un 
seul  prélat  qu'ils  appelaient  Catholique,  qui 
est  un  terme  grec,  K«Oo).cxiv  y:cào\ivt  rp  'eXXqvmv 
5P&iv^,  Les  canons  arabiques  donnent  ce 
même  nom  au  pontife  de  Séleucie,  que 
nous  y  voyons  avoir  relevé  du  patriarche 
d'Antioche  ,  et  s'en  être  enfin  rendu  indé- 
pendant à  cause  de  la  trop  grande  distance 
des  lieux.  Ils  firent  premièremeut  consen- 
tir le  patriarche  d'Antioche ,  à  laisser  à 
l'avenir  ordonner  les  archevêques  au  Catho- 
lique de  Séleucie;  ce  qui  était  lut  commu- 
niquer les  privilèges  du  patriarcat.  «  De- 
beat  appellari  nomine  catbolici,  et  possîl 
ordinare  archiepiscopos ,  sicut  faciuni  pa- 
triarchœ,  nt  Orientales  non  patiantur  dam- 
num,  exspectando  patriarcham  Antiocbi»  « 
aut  eundo  ad  eum.  In  hoc  non  fit  injuria 
patriarchœ  Antiocheno.  Siquidem  ipse  con-> 
sensit,  postquam  hoc  ab  eo  synodas  peti- 
vit,  »  etc* 

Ces  deux  Catholiques,  l'un  de  Perse,  Tati- 
tre  de  Séleucie,  sont  distingués  par  Jacques 
de  Vitry,  et  néanmoins  également  assujettis 
à  la  juridiction  du  patriarche  d'Antioche. 
«  Habet  sub  se  viginti  provincias  Anticv- 
chenus  patriarcha,  quarum  quatuordectm 
metropolitanos  habebant ,  cum  sibi  snffra- 
ganeis  episcopis  ;  sex  vero  reliquœ  sub 
dictis  primatibus,  seu  catbolicis  duobus 
continentur.  »  {Orient.  Ait/.,  c.  23.)  C'est 
avec  beaucoup  de  raison  que  Jacques  de 
Vitry  traduit  le  titre  de  Catholique  par  ce- 
lui de  primat.  La  convenance  ne  peut  Aire 
plus  juste;  car  les  primats  des  siècles 
moyens  dans  l'Occident ,  avaient  cela  de 
commun  avec  les  Catholiques  orienlaam 
dont  nous  parlons ,  que  les  uns  et  les  au- 
tres relevaient  immédiatement  du  patriar* 
che,  et  tenaient  plusieurs  archevêques  dans 
leur  dépendance. 

Il  est  difllcile  de  résoudre  si  ces  deux  Ca- 
tholiques ont  été  quelquefois  confondus  en 
un  seul ,  ou  si  au  contraire  cette  digoilé  » 
après  avoir  été  commise  à  un  seul ,  a  éié 
ensuite  partagée  en  deux.  Ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  semble  en  supposer  deux.  Aa 
contraire,  Othon  de  Frisingue  ne  nous  en 
a  représenté  qu'un,  (L.  i ,  c.  6.)  Marc  Pal  ^ 
de  Venise,  n'en  insinue  pas  davaoïage 
dans  son  Itinéraire.  Il  est  certain  qu^è  pré* 
sent  ils  en  ont  deux.  Il  peut  y  être  arrÎTé 
de  la  vdriété  dans  la  longue  révolution  des 
siècles. Ils  occupent  présentement  plusieurs 
églises  dans  tout  l'Orient ,  la  Mésopotamie, 
la  Perse ,  la  Caramaoie ,  et  dans  les  deux 
Arménies. 

Le  siège  de  l'un  de  ces  Catholiques  esl  à 
Arard ,  ville  d'Arménie,  quoique  la  lien 
ordinaire  de  sa  résidence  soit  un  monastteB 
nommé  Ermeazin  ;  le  séjour  de  l'autre  est 
à  Cis ,  ville  de  Caramanie.  Ce  nombre  ex- 
cessif de  mille  évêques,  qu'Othon  de  Prw 
siugue  attribuait  au  Catholique  d'Arméuiv, 
n'a  peut-être  jamais  été  si  grand.  On  croii 
que  celui  d'Krmeazin  a  présentement  sous 
lui  envirou  deux  cents  évêques,  et  que 
lui  de  Cis  n'en  a  que  cinquante. 
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Il  sVn  faot  beaucoup  que  ces  Catholiques 

';  relèvent  présentement  du  patriarche 
d^Andrinople ,  puisque  l'éfftque  arménien 
qui  réside  h  Conslaotinople ,  et  qui  prend 
aussi  la  qualité  de  patriarchet  est  sujet  lui* 
même  au  patriarche  d'Ermeazio*  comme  les 
Arméniens  de  Jérusalem  et  d'Alep  relàrent 
du  patriarche  de  Gis. 

Au  reste,  comme  les  Arméniens  se  sont 
déclarés  depuis  plusieurs  siècles  pour  la 
secte  et  les  erreurs  d*Eu lâchés ,  aussi  bien 
qtie  les  Jacobites,  et  qu*ils  y  sont  toujours 
retombés,  nonobstant  les  fréquentes  unions 
qu'ils  ont  de  temps  eu  temps  renourelées 
aTec  TEglise  romaine,  on  ne  peut  presque 
pas  douter  que  le  patriarche  d^Antiocbe , 
dont  ils  ont  si  longtemps  relevé,  ne  soit 
celui  des  lactobites,  dont  nous  avons  parlé 
ci-devant,  lis  s*en  sont  encore  néanmoins 
réparés,  tant  en  se  réunissant  si  souvent  à 
l'Eglise  d'Occident,  que  par  une  attache 
passionnée  è  des  maximes  et  à  des  prati-* 
qoes  particulières»  qu'on  peut  lire  dans  les 
ÀnnaUê  de  rEgliêe. 

Les  Francs-Arméniens  ont  été  bien  plus 
fermes  dans  la  foi  des  Francs ,  c'est-à-dire 
des  Chrétiens  occidentaui,  dont  ils  ont  em- 
prunté ce  nom  ,  depuis  que  le  P.  Bona- 
Tenture  le  Petit ,  de  l'ordre  des  Domini- 
cains, T  fut  envoyé  par  le  Saint-Siège  avec 
la  qualité  d'archevêque ,  y  fonda  plusieurs 
églises  •  et  même  plusieurs  monastères  de 
son  ordre.  (Spond.  ,  an.  1318.)  Ce  sont  ces 
saintes  colonies  qui  ont  affermi  cette  pro- 
vinco  dans  la  foi  catholique  par  leur  bonne 
intelligence ,  et  par  leur  communication 
continuelle  avec  le  corps  des  Dominicains. 
L'archevêque  Bonaventure  mourut  l'an 
1318.  Près  de  deux  cents  après ,  l'archevê* 
que  de  Naxiva ,  Grégoire,  du  même  ordre  , 
vint  h  Rome  demander  la  confirmation  du 
choix  qu'on  avait  fait  de  sa  personne.  (An. 
1512.)  Naxiva  on  Naixeran  ,  est  la  ville  où 
réside  l'archevêque  de  cette  nation ,  h  qui 
on  donne  aussi  quelquefois  le  nom  de  ua- 
tboliqoe  et  de  patriarche.  KnSn  l'archevê- 
que Nicolas,  du  même  ordre,  vint  encore  à 
Rome  sous  le  Pape  Gré§[oire  XIII ,  où  on 
apprit  de  lui  que  sa  juridiction  ne  s'éten- 
dait que  sur  treize  villages  qui  suivaient  la 
foi  et  les  cérémonies  des  Latins. 

CÉLIBAT  DES  CLERCS. 

L  —  IHi  célibat  des  clercs  dans  TE^lise  orieolAie, 
peadanl  les  cinq  preaiîers  siècles. 

I«  La  loi  du  célibat  pour  les  prélre»  est 
awstî  ancienne  que  lEglite,  —  La  vie  des 
clercs  en  communauté  nous  engage  à  par- 
ler de  la  contineRce  \  vertu  inséparable  de 
ces  beoreuses  sociétés.  Mais  si  ceux  qui 
faisaient  prfit'ession  de  la  vie  commune, 
étaient  en  même  temps  liés  par  un  vœu  ta- 
cite de  continence;  il  ne  s'ensuit  pas  que 
les  évêques,  les  prêtres»  et  les  diacres  qui 
Tivaient  séparés  dans  leur  maison,  fussent 
exempts  de  la  loi  du  célit>at. 

Cette  loi,  par  rapport  aux  ecclésiastiques* 
qui  sont  dans  les  ordres  majeurs,  est  aussi 
ancienne  que  TEglise;  le  Pontife  éternel  qui 


a  voulu  nattre  o  une  Vierge,  et  qui  a  été  lui- 
même  une  hostie  virginale,  dont  il  a  voulu 
qu'il  se  flt  une  immolation  éternelle  dans 
son  Eglise  par  ceux  qu'il  a  appelés  A  son 
divin  sacerdoce  ;  a  voulu  aussi  que  %es  sa- 
crificateurs fussent  SCS  imitateurs,  et  offris- 
sent leurs  corps  avec  le  sien,  comme  une 
victime  chaste»  pure  et  innocente. 

C'est  dans  ce  dessein  qu'il  choisil  des 
apôtres»  ou  vierges  pour  toujours»  ou  conti- 
nents à  l'avenir  :  c*est  pour  cela  que  les 
apAtres  n'élurent  pour  être  dépositaires  et 
successeurs  de  leur  royauté  sacerdotale, 

3ue  des  vierges,  ou  au  défaut  des  vierges, 
es  personnes  dévouées  à  un  célibat  éter- 
nel :  enfin  cV<(t  pour  cela  que  ces  disciples 
bannirent  è  jamais  du  sacerdoce  virginal  de 
l'Eglise  ceux  dont  l'incontinence  avait  éclaté 
par  un  double  mariage. 

Le  sacerdoce  céleste  des  évêques,  des 
prêtres  et  des  diacres,  aérant  été  institué 

I>our  la  production,  aussi  bien  que  pour 
immolation  d'une  victime,  qui  est  la  chas- 
teté et  la  virginité,  aussi  bien  que  la  sainteté 
même,  il  n'est  pas  étrange  que  ces  ministres 
contractent  une  obligation  toute  particulière 
\  être  ou  vierges,  ou  continents,  pour  imiter 
au  moins  deloin  la  virginité  Inconcevable 
du  Père  éternel,  et  «le  la  Hère  temporelle 
de  cette  même  hostie  qu'ils  produisent  pour 
pouvoir  Timmoler. 

II.  timolanage  de  iaini  Epiphane.^Cetie 
doctrine  a  été  plus  contestée  dans  l'Eglise 

(;recque;  commençons  donc  par  les  Pères  et 
es  docteurs  de  celte  Eglise  à  justifier  ce  que 
nous  venons  d'avancer. 

Saint  Epiphafie  assure  formellement,  que 
ceux  qui  sont  honorés  du  sacerdoce  doivent 
être  vierges,  ou  au  moins  consacrés  pour  le 
reste  de  leurs  jours  è  la  vie  monastique,  ou 
è  la  continence  ;  et  qu'il  est  nécessaire,  s'ils 
ont  été  mariés,  qu'ils  ne  l'aient  été  qu'une 
fois;  enfin  il  témoigne  que  les  lecteurs  sont 
les  seuls  qui  puissent  jouir  du  commerce 
copjugal  ;  mais  que  les  sous-diacres,  les  dia- 
cres, Tes  prêtres  et  les  évêques  ne  le  peu- 
vent en  aucune  façon.. 

«  Sacerdotium  ex  virginum  ordine  prœ- 
clpue  constat,  aut  si  minus  e  virginibus, 
certe  ex  monachis;  aut  si  minus  monacho- 
rum  ordine,  ex  bis  creari  sacerdotes  soient, 
qui  a  suis  se  uxoribus  continent,  aut  se- 
cundum  unes  nuptias  in  viduitate  rersantur. 
Secundis  vero  nuptiisiinpiicitus,  in  Ecclesia 
ad  sacerdotium  non  admittitur,  tametsi  aut 
sese  ab  uxore  contineat,  aut  si  viduus.  Ejus- 
modi  inquam  abepiscopi,  presbjteri ,  dia- 
coni,  et  subdiaconi  gradu  rejicitur.  Secun^ 
dum  hos  gradua  leclorum  ordo  ex  omnibus 
ordlnibus  eligi  potest,  hoc  est,  e  virginibus, 
monachis,  continentibus,  viduis,  et  lis  qui 
bonestis  matriraoniis  illigantur.  Imo  si  né- 
cessitas fuerit,  ex  bigamis.  Quippe  lector 
non  Sacerdos  est,  sed  tanquam  divin!  verbi 
scriba.  »  [Expositio  Mti  ctUhoL^  c.  9t.) 

Ce  Père  comprend  les  sous-diacres  mêmes 
dans  l'ordre  sacerdotal,  et  il  proteste  qa*OH 
ne  les  élit  que  d'entre  les  vierges,  ou  les 
continents,  voilà  la  discipline  de  l'Egltsci 
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uniTerseDo  ru  teiops  de  sainl  Spiphane»  et 
fforloulde  TEglise  grecque, dans  les  lois  de 
Inqiielle  ce  Père  était  beaucoup  plus  Tersë. 
Il  dit  ailleurs,  que  Jésus-Christ  même  est 
le  premier  inslituienr  de  cette  discipline,  et 

3ue  les  apôtres  en  ont  iait  des  canons  et 
es  lois.  «  Cura  sacerdotalia  Christus  mu- 
nera  et  ornamenta,  cum  iisqui.post  unns 
nuplias  continentiain  servaverint,  aut  in 
Tirgînifate  perstiterinV,  communicanda  esse 
velot  in  quodam  exemnlarî  monslraverit. 
Id  quod  aposloli  dcinde  honeste  et  reli- 
glose  decreverunt,  per  ecclesiasticam  sacer- 
dolii  regulam.  9 

Il  exprime  en  un  autre  endroit  encore 
plus  précisément  quels  sont  les  ordres  in- 
sénarables  de  la  conlinence.  «  Quin  eura  qui 
adhuc  in  matrimonio  degit,  ^ac  liheris  dat 
operam,  lametsi  unius  situions  vir^nequa- 
quam  tamen  ad  diaconi,  presbjtcri ,  epi- 
scopi  ant  hypodiaconi  ordinem  admiitit  Éc- 
clesia.  Sed  eum  duntaxat,  qui  ab  unius 
uioris  consuetudine  sese  continuent,  aul  ea 

sit  OrbalUS  ;  cmo  ma:  lyxflaOfvrâ/tcvov,  ^  x^fki'i-' 

i»av7c,  quod  in  iJlis  locis  prœcip,ue  Hi .  ubi 
ecclesiastici  canones  accurate  servantur.  » 
(Havres.  59,  n.4.) 

Cu  savant  Père  nous  montre  dans  ces  deux 
différents  endroits,  qu'il  7  avait  même  des 
ennons  qui  prescrivaient  le  célibat  aux 
clercs  supérieurs  t  en  y  renfermanl  même 
les  sou8*diacres. 

III.  Clerc$  mariés  contre  la  canom.  -  •  Il 
est  vrai  que  ce  Père  reconnaît  au  même  en* 
droit,  qu^il  y  avait  des  églises  où  les  prêtres, 
les  diacres  et  les  sous-diacres,  n'observaient 
pas  le  célibat  :  mais  il  répond,  que  c'était  un 
abus  qui  s*était  glissé  contre  les  canons. 
9  Respdndeo  non  illud  ex  canonis  auctori- 
late  fieri,sed  propler  homioum  ignaviam, 
qu«  cçrlis  temporibus  negligenler  agere 
solet.  »  {Ibid.) 

Le  36*  canon  des  apôtres,  !e  10*  du 
concile  (^'Ar^cyre^  le  1"  de  Néocé^arée ,  le 

V  de  Gangres,  te  U*  de  Cfialcédcxine ,  le 
3*  de  Nicée,  paraissent  ne  point  obliger 
formellement  les  clercs  majeurs  au  célibat. 
Ils  semblent  même  leur  permettre  en  quel-* 
qne  façon  par  un  silence  affecté,  le  com- 
merce de  leur  première  femme,  sans  leur 
donner  néanmoins  la  liberté  de  contracter 
aucun  mariage  après  leur  ordination.  Mais 
quand  bien  même  nous  demeurerions  d'ac- 
cord de  tout  cela  «  nous  ne  Iai3serions  pas 
4*6ire  canvaincus  par  ces  témoignages  si 
précis  et  si  évidents  desaint  Bpiphane,  qu*il 

V  a,vait  d,es  canons  émanés  des  apôtres,  et 
fondés  même  sur  l'exemple  de  Jésus-Christ 
qui  ordonnaient  le  célibat  h  tous  ceux  qui 
participaient  au  sacerdoce  de  l'Eglise. 

IV.  fémois^oge  de  Maint  Jérôme.  —  Saint 
Jérêi^ê  ayant  passé  la  meilleure  partie  de 
sa  vie  dans  l'Orient,  el  par  conséquent  ayant 
pénétré  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  secret 
dai)^  Ie9  Jois  et  lès  mœurs  des  Eglises  grec- 
ques, .en  rendra  .un  témoignage  que  les  plus 
opiuiâtres  ne  pourront  contester.  Or  voici 
ce  qu'il  écrit  contre  Vigilance,  qui  avait 
d(^cltfré  la  guerre  h  la  continence  des  clercs  : 


«  Quid  faetent  Orlentis  Bcelesiœ,  qiiiii 
-Sgyptîf  et  Sedis  apostoiicai?  Quœaul  vir- 
gtnes  clericos  accipiunt,  aul  continentes; 
aut  si  uiores  Iiabuerint,  marili  esae  desi* 
stnnl.  »  {Advers.  Vigitaniium.) 

Ce  Père  renferme  toute  PÉglise  dans  le 
ressort  de  ces  irois  grands  évéques  de  Rome, 
d'Alexandrie,  ctd'Antioche;ei  ainsi  il  nous 
apprend  que  dans  TËgypte  et  dans  rOrient. 
aussi  bien  que  dans  l'Occident,  la  loi  deia 
continence  pour  les  clercs  était  dans  \n 
même  vigueur,  et  que  ce  n'ont  pu  être  que 
des  particuliers  dont  l'audace  ait  été  détes- 
tée par  saint  Epipfiane  ;  mais  qu'il  n'y  avaft 
alors  aucune  Eglise  d'une  étendue  eonsidé- 
rable  dans  l'Orient,  qui  se  fût  relâchée  tout 
entière  sur  ce  sujet. 

Aussi  ce  Père  dit  seulement,  qu'il  y  avait 
quelques  évêques  autnnt  indignes  de  ee 
dîvin  ministère,  qu'éloignés  de  la  sainteté 
qui  doit  l'accompagner,  qui  n'ordonnaient 
les  diacres  qu'après  les  avoir  obligés  de  se 
marier;  ce  qu'ils  avaient  appris  de  l'impie 
Vigilance  :  «  Proh  nefas  I  epîscopos  soi  scela- 
ris  dicitur  habere  conaortes  :  ai  lanieo  eiii- 
scofd  nominandi  sont,  qui  non  ordinant  dia- 
conos,  nisi  prius  uxores  duxerijil.  » 
*  V.  Le  célioai  est  une  loi  apostolique.  —  On 
ne  peut  douter  après  cela,  que  la  loi  qoi 
prescrit  le  célibat  aux  ministres  de  l'autel, 
no  soit  de  fa  tradition  apostolique. 

Saint  Jérôme  assure  que  saint  Paul  était 
du  nombre  des  vierges*  et  il  le  prouve  par 
les  paroles  du  même  Apôtre,  qui  dit  :  foie 
omnes  vos  simites  met  esse.  {I  Cor»  tii,  t.) 
Comme  s*il  disait  :  «  Volo  omnes  boroines 
sipailes  mei  esse^  ut  dum  mei  siroîles  suni, 
similes  fiant  et  Chrisli,  cujus  ego  similis 
su  m.  »  (L.   1  Adters.  Jomn.) 

Nous  n'avons  point  de  certitude,  qu'au- 
cun des  apôtres  ait  été  marié,  è  l'exception 
de  saint  Pîerre;  le  silence  de  t  Ecriture 
pour  les  autres  apôtres  nous  fait  jusiemeo/ 
croire  qu'ils  ne  I  étaient  pas  :  «  Quanqaam 
excepto  apostolo  Petro  non  sit  tnanifestum 
relatum  de  aliis  apostolis,  quod  uxores  ha- 
buerint,  et  cum  de  uno  scriptum  ait,  acde 
cœteris  tacitum,  intelligere  debemos  sine 
uxoribus  eos  fuisse,  de  quibus  nthil  lala 
Scriptura  significet.  » 

Quand  quelques-uns  des  antres  apôtres 
auraient  été  mariés,  j^'auratiété  dans  ta  Sy- 
nagogue» qu*ils  auraient  cessé  d^étre  vier- 
ges, et  cette  perte  n'aurait  nu  être  réparée 
dans  l'Eglise  aue  par  la  continence*  «  Qui 
ergo  erant  ex  iudœis,  virgiMlateni  qnaro  io 
Judaismo  amiaeraot,  in  svangelio  habere 
non  poterant.  »  Or  que  Jes  apôtres  qoi 
étaient  mariés,  eussent  quille  pour  jamais 
leurs  femmes,  pour  s'attacher  uoiquement 
i  Jésus-Christ  saint  Jérôme,  le  conelat  de 
ces  paroles  desaint  Pierre  au  Fils  de  Dieu  : 
Ecee  nos  reliquimus  ommia^  eê  eecuti  eusnus 
te  (Matth.  XIX,  27);  et  de  celte  réfiouse  i^j 
Fils  de  Dieu  :  Nemo  est  qui  iimioerii  é»- 
mum^aut  fratres^mU  tiâporem, etc.  (/ôid.,  0.) 
D*où  il  conclut  :  «  Assumptiinaposiolalaiit, 
relinquunt  ofiicium  conjugale.  » 

VL  Pourquoi  on  élisait  quelpu fois  pour 
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Mquit  dê$  homme$  marié$.  —  Saint  Jérôme 
reconnaît  de  bonne  foi«  quei  saint  Pau)  a 
perflBia  d'étoTer  à  répiscotVat  eeox  qui 
araient  été  mariés  «ne  fois  i  mais  il  dé- 
elara  t|ne  oe  n*a  été  ^le  par  une  condes- 
eeodance  très-^néceasatre  au  «temps  de  TE- 

K'*se  iiais8ttDte#  où  on  ne  rencontrait  parmi 
gentils  que  dea  personne^  accoutumées 
an  eo{[a(9emenfs  de  la  chair,  c  Qcria  rudis 
ex  genliboa  eonslituebatur  S^olesîa^  letiora 
nuper  credenlibus  dat  prmybpla»  ne  lerriti 
ferre  non  posâeat.  » 

Au  resté,  ai  dans  la  suite  du  temps  on  a 
souvent  donné  la  préférence  è  ceux  qui 
avaient  préféré  lé  mariage^  l'a  Tlrgiiiîté,  ce: 
Père  répond  que  c*est  peu;-Atre  la  faute  du 
peuple  qui  élit,  et  qui  sefl^itle  en  élisant  ses 
semblables;  ou  de  Pévôquo  qui  se  laisse 
emporter  h  des  considéralioris  basses^  et  è 
des  intérêts  humains. 

VII.  Pourquoi  on  a  iiéplus  iétire  pour  le$ 
évéquis. '-' iovifiion  Inème,  quoique  ennemi 
mortel  de  la  rirgtnité  e|  de  la  continence, 
confessait  néanmoins  mi'un  évéque  était 
obligé  au  célit>at  par  une  loi  indispensable. 
Comme  la  plénitude  du  sacerdoce  se  ré* 
pand  de  l'évéque  sur  lâs  prêtres  et  les  dia- 
cres :  aussi  robligatiiin  de  la  continence 
qui  leur  esl  communp,  parce  qu'elle  natt 
lie  la  nature  du  sacerdoce,  lie  bien  plus 
étroitement  les  évêques  :  «  Gerle  confiteria 
oon  posse  esse  episcopum,  qui  in  episco- 
pntu  fiiios  faciat.  »  (Ibid,) 

Les  Grecs  qui  se  sont  honteusement  relfl- 
chéa  pour  la  continence  des  prêtres  et  des 
diacres  depuis  plusieurs  siècles,  ont  con- 
serré  an  moins  quelque  reste  de  la  pureté 
de  Tancienne  discipline  dans  la  continence 
indispensable  de  leUrs  évêques.  Il  y  a  quel- 
que fondement  de  conjecturer,  que  cela 
vient  de  ce  que  les  évêaues  taisaient  eut 
seuls  tH*es(]ue  toulps  les  fonctions  sacciiio- 
laies  dans  les  premiers  siècles.  C'étaient  les 
évéquesqui  bapiisaienty  qui  célébraient  Tau- 
gusCe  sacrifice,  qui  réconciliaient  les  péni- 
Cebts  ;  et  ce  n'était  qu'à  leur  défaut,  ou  eu 
leur  absence,  que  les  prêtres  suppléaient. 
Ainsi  les  érêques  n'ont  pu  rompre  le  frein 
de  la  continence  nui  est  si  étroitement  unie 
su  ministère  sacré. 

Dsnsl'EgKse  latine  on  a  célébré  les  di- 
vins mystères  avec  plus  d*assiduilé  que 
dans  la  grecque.  Ainsi  les  prêtres  et  les 
diacres  dans  TEglise  occidentale,  étant  toua 
les  jours  employés  h  l'immolation  de  la  vic- 
time adorable,  ils  n'ont  pu  s'y  dispenser  de 
la  eominence.  Mais  saint  Jérôme  dit  admi* 
rablemeoty  que  si  les  laïques  ue  peuvent 
s*approcber  de  la  comjQoniou    et   de  la 
prière,  qu'après  s'y  être  disposés  par  la 
continence  ;  à  plus  forte  raison  tous   les 
ministres  du  divin  sacrtBce  devant  en  tout 
temps  offrir  h  Dieu  leurs  prières,  et  celles 
du  (leuple,  et  devant  toua  les  jours  célébrer 
le  sacriUêë  virginal  de  rBglisa,  ils  se  doi^ 
veut  toujours  conserver  dans  une  éminenie 
pureté.  €  Si  laicusetquicunquefideliiorare 
n«i0  potesr,  oisi  oareat  ofncio  conjogali   : 
sacerdoti  eui  semper  pro  populo  offerends 


sunt  saerificia,  semper  orandum  est.  Si 
semper  orandum  est,  ergo  semper  oaren- 
dum  raairimooio.  » 

VIII.  Peines  eonire  les  molaieurs  \éii  c^ 
KM,  —  Ceux  qui  ont  cru  qu'il  n'y  avait 
point  de  peines  établies  contre  les  clercs 
supérieurs,  qui  oe  s'abstenaient  pas  de  la 


sujet,  navaieni  qu 
sidérer  ce  que  saint  Jérôme  avance  en  ce 
même  endroit  :  que  l'évéque  sera  traité 
comme  un  adultère,  s'il  est  surpris  et  con* 
vaincu  de  ce  commerce  conjugal  :  «  Alioqui 
al  depreiiensus  fuerit,  non  auasi  vir  tene- 
bitur,  sed  quasi  adulter  uaïunabitur.  ■ 
(/6id.) 

On  ne  doute  pas  qu'il  n*y  eut  des  peines 
contre  les  adullères.  Il  dit  ailleurs,  que 
l'incontinence  de  tous  les  hauts  ministres 
de  Tautel  était  punie  de  la  privation  des 
fonctions  sacerdotales  :  «  lino  episcopi  et 
presbyteri  et  diaconi,  et  universus  chorus 
sacerdotalis  et  leviti^us,  $o  noverunt  bo- 
stias  offerre  non  posse,  si  opori  sorviant 
conjugali.  n  (Apotog.  adver$,  Jovin.) 

Eusèbe  n  est  pas  moins  formel  ponr  la 
défense  de  celte  loi  ecclésiastique,  lorsqu'il 
dit  que  les  docteurs  et  les  prédicateurs  de 
TEglise  renoncent  au  mariage  et  h  tout 
commerce  charnel,  ènDammés  (f'uae  pas- 
sion plus  sainte  et  de  l'^uiour  d'une  fécon- 
dite  plus  pure,  qui  les  rendra  les  pères  et 
les  maîtres  d'une  multitude  infinie  d'en- 
fants spirituels. 

«  Docloribus  ac  prasdicaloribus  verbi  di- 
vini  maxime  in  prœsentra,  ut  meliorMins 
ttudiis  vaccnt  liberius.stgunctusa  re  uioria 
viclus  adamatur  :  velot  iis  qui  divins  et 
Incorporea  sobole  propagamia  oceupati  In. 
neantur  :  et  non  unius,  neque  duorum  li* 
berorum,  sed  acervatim  innumerabiiis  roul- 
titudinis  educationem  sanctamque  disci- 
plinam,  ac  reliqu»  instiinend»  vita»  eurara 
susceperint.  »  Kl  un  peu  plus  bas  :  «  III is 
qui  sacrati  sunt,To&  UffuiiiyfiÇf  atque  in  Dei 
ministerio  cultuque  oceupati ,  coolinere 
deinoeps  seipsos  convenii  a  couimerciu 
uxoris.  »  [Demonstr.  svan^,^  1.  i,  c.  &•) 

SiintCbrysostome  parle  assez  olairemeul 
sur  le  mAme  sujet  (In  I  ad  Tint.,  l>om.  IQ)  : 
c  Si  qui  ux^reiu  duxit,  sollicitus  est  qu» 
sunt  mondi,  e(nseopum  autem  hujusmodi 
sotlicitudiue  taugi  minime  couvenil,  quo- 
modo  superitts  dixit,  unius  umoris  viruoit 
Quidam  illuin,  qui  post  uxoris  obitum  con« 
stituetur  episcopus,  sigoitlcasse  iotelUgunl. 
Aliqui  liceteum,  qui  uxoreui  liabeat,  qua^i 
non  habeotem  esse.  Tune  uempe  rile  istud 
concessit  pro  tempore  «c  pro  rei  uatura, 
qum  tune  ioerat  » 

C'est  le  seutiiuent  de  saint  Jérôme,  que 
bien  que  Tévêque  élu  vivo  en  continence, 
c'a  toujours  été  un  accooMUodeaient  néces- 
saire aux  faibles  commencements  de  la  con- 
version des  gentils,  de  permettre  qu'on  ttt 
monter  au  comble  des  dignités  ecciésiasli* 
quts,  ceux  qui  avaient  été  une  fois  asservis 
aux  lois  du  mariags. 
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(]e  même  Père  dit  ailleurs,  que  Ton  n*use 
plus  de  cette  indulgence  accordée  par  saint 
Pauly  parce  qu'il  faut  que  ceux  qui  sont 
honorés  du  sacerdoce  soient  ornés  d'une 
parfaite  chasteté.  (Horo.2,  DepatientiaJob) 

IX.  Hiitoire  de  Paphnuce  au  concile  de 
Nicée.  —  On  a  coutume  d'opposer  au  céli- 
bat des  ecclésiastiques  l'histoire  de  réyè* 
que  Paphnuce,  qui  obligea  les  Pères  du 
concile  de  Nicée,  de  ne  point  faire  de  ca- 
non pour  assujettir  lesévéques,  les  prêtres, 
les  diacres  et  les  sous-diacres  à  la  continence 
avec  les  femmes  qu'ils  avaient  épousées 
avant  leur  ordination,  puisque  l'ancienne 
tradition  ne  leur  défendait  que  les  nouveaux 
mariages  après  les  ordres  reçus  (Sograt., 
I.  I,  c.  il;  SozoH.,  I.  I,  c.  23)  :  mais  So- 
crate  et  So^omène  ne  sont  pas  aes  auteurs 
si  irréprochables,  ni  de  si  bons  garants, 
surtout  en  un  point  de  cette  conséquence, 
qu'on  soit  obligé  de  les  croire  sur  parole. 

Il  se  peut  faire  que  le  fonds  de  l'histoire 
soit  véritable,  et  çue  Socrate  n'ait  manqué 
qu'en  ce  qu'il  a  ajouté  du  sien.  En  effet,  il 
n'est  pas  hors  d'apparence,  que  le  nombre 
d('S  prêtres  et  des  diacres  incontinents  fftt 
déjà  si  grand  dans  l'Rgiise  orientale ,  au 
temps  même  du  concile  de  Nirée,  que  ces 
sages  évèques  jugeassent  à  propos  ae  dis- 
simuler le  mal  qu'ils  ne  pouvaient  guérir. 

On  peut  faire  le  même  jugement  des  con* 
eiles  d'Ancjre,  de  Néocésarée  et  de  Gan- 
gres,  qui  n'ont  point  fait  de  règlement  con- 
tre ce  désordre*  parce  qu'ils  le  jugeaient 
irrémédiable.  Mais  quand  Socrate  dit  que 
l'ancienne  tradition  de  VEglise  défendait 
seulement  aux  clercs  supérieurs  de  se  ma- 
rier, mais  ne  leur  était  pas  l'usage  d'un 
mariage  précédent  ,  nous  en  appeloiis  à 
£usèbe,  à  saint  Êpîphane  et  à  saint  Jérôme, 
(|ni  étaient  incomparablement  mieux  infor- 
més que  lui  des  anciens  usages  de  l'Eglise. 

X»  Témoignage  de  Synésim.--  Quand  Sj- 
nésius  insinue  qu'on  regardait  comme  des 
adultères  les  évèques  qui  rentraient  secrè- 
tement dans  le  commerce  et  la  compagnie 
de  leurs  femmes;  il  nous  fournit  des  armes 
pour  repousser  les  adversaires  de  l'Eglise 
et  du  célibat,  lorsqu'ils  se  servent  de  l'au- 
torité de  Socrate,  qui  dit  (I.  y,  c,  21)  que 
dans  l'Orient  les  évêques  et  les  prêtres 
s'abstenaient  volontairement  de  leurs  fem- 
mes, sans  y  être  contraints  par  aucune  loi 
ecclésiastique  ;  et  qu'il  connaissait  plusieurs 
évêques  qui  étaient  devenus  pères  après 
l'épiscopat.  Saint  Epiphane,  saint  Jérôme 
et  Synésitts  méritent  sans  comparaison  plus 
de  créance  que  Socrate,  et  ils  parlent  aussi 
Iden  que  lui  de  TEglise  orientale. 

Socrate,  quoique  le  plus  déclaré  de  tous 
contre  Je  célibat,  confesse  néanmoins  que 
lians  la  Thessalie,  la  Macédoine  etl*Hellade, 
les  clercs  étaient  dégradés  de  leur  ordre 
s'ils  rentraient  dans  le  commerce  conjugal 
avec  les  femmes  qu'ils  avaient  épousées 
avant  leur  ordination.   (L.  v,  c.  21.)  11  ne 


tio  de  l'Eglise  grecque  qui  releraU  da  pa- 
triarcat du  Pape. 

XI.  Objection  Urée  de  là  Vie  de  sainl  fir^. 
goire  de  Naxianxe.-^  On  nous  ol)jecle  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  à  qui  son  père  dit 
un  jour,  qu'il  était  prêtre  ayant  quMi  vint 
au  monde.  «  Nondum  tôt  anni  yits  totios 
tuœ,  quot  in  sacris  mihi  sunt  peracti  victi* 
mis.  »  {Carm.  de  f>ita  $tia.)  Mais  il  se  paot 
faire  que  ce  ne  fût  qu'une  exagération.  Le 
cardinal  Baroniusa  justifié  par  la  cbronolo» 
gie,  que  le  Ois  naquit  avant  l'ordinaiionda 
père.  Enfin,  quancl  le  père  aurait  été  prêtre, 
on  sait  que  quand  les  abus  sont  longtemps 
tolérés  les  gens  de  bien  s'y  laissent  aussi 
quelquefois  aller. 

II.  —  Du  célibat  des  clercs  dans  PEglise  bllne, 
pendant  les  cinq  premiers  siècles* 

I.  Célibat  des  ordres  majeure.  —  Saint 
Epiphane  a  enveloppé  les  sous-diacres  dans 
l'obligation  du  célibat.  Saint  Jérôme  n'y  a 
compris  que  les  diacres  et  les  ordres  supé- 
rieurs. Le  concile  d'Ancyre  n*y  comprend 
que  les  diacres  qui  ont  consenti  par  leur 
silence  lorsqu'on  les  ordonnai!  ;  que  s'ils 
ont  réclamé,  et  que  Tévêqueait  passé  outre, 
ce  concile  ne  les  prive  pas  du  sacré  ministè- 
re, quoiqu'ils  se  marient,  parce  que  l'évê- 
Îue  semble  leur  en  avoir  donné  permission  t 
^opterea  quod  hit  episcopue  licentiam  dt- 
derit;  s'ils  se  marient  sans  cette  licence 
tacite,  on  se  contente  do  les  priver  des  foo- 
étions  de  leur  ordre. 

Ainsi  les  sous-^diacres n'étaient  point  enga* 
gés  au  célibat;  Tévêque  pouvait  permettre 
aux  diacres  qui  réclamaient  de  se  marier, 
mais  non  aux  prêtres  :  le  mariage  après 
l'ordination  ne  laissait  pas  d'être  valide, 
même  pour  les  prêtres,  comme  il  paraît  dans 
le  concile  de  Néocesarée.  '  (Can.  1.)  Il  y  a 
une  édition  du  concile  d'EIvire  qui  eaferme 
les  sousdiacres  dans  le  nombre  de  ceux  qui 
doivent  garder  le  célibat.  (Can.  33.) 

Les  décrélales  du  Pape  Sirice  et  du  Pape 
Innocent  ne  comprennent  que  les  évèques, 
les  prêtres  et  les  diacres  dans  cette  obliga- 
tion. II  en  est  de  même  des  conciles  ii,  m 
et  V  de  Carlhage,  et  du  i"  de  Tolède.  Le 
concile  de  Turin  se  contente  d/exclure 
des  ordres  supérieurs  les  clercs  qui  auront 
eu  des  enfants  de  leurs  femmes  après  leur 
ordination.  Le  concile  d'Orange  cpnGrme  ce 
même  décret  pour  le  temps  passé  (can.  93, 
23,  24.)  ;  mais  il  défend  dWdonner|à  l'ave- 
nir des  diacres,  s*ils  ne  promettent  la  coo- 
tihence  avec  leurs  femmes,  et  les  dépose 
s'ils  sont  infidèles  à  leur  promesse. 

Le  r'  concile  dQ  Tours,  tenu  en  461,  xe* 
connaît  que  les  décrétales  des  Papes  ont 
privé  de  la  communion  les  prêtres  et  les 
diacres  qui  ne  gardent  pas  la  coDtinence 
avec  leurs  femmes;  mais  les  Pères  de  ce 
concile  juçent.à  propos  d'adoucir  celte  peine« 
en  les  privant  seulement  des  fonctions  de 
leur  ordre,  et  de  l'espérance  d'être  oromus 
à  un  ordrn  supérieur.  (Can*  1,  2.) 


parle  que  delà  Thessalie,  et  quelques  pro-         Saint  Léon  oblige  à  la  môme  loi   du  céli* 
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de  Vaolel  ;  et  il  )aur  ordonne  de  ne  pas 
renvoyer  leurs  feoimes  poar  honorer  le 
mariage,  mais  de  vivre  cbaslement  avec 
elles  pour  ne  pas  déshonorer  leur  sacré 
Diiotstère.  «  Unde  ut  de  carnali  Bat  spiri- 
taie  conjugium,  oportet  eos  noc  dimitlere 
iixores,  et  quasi  non  babeant,  sic  babere  : 
qao  ctsalva  sit  ctiaritasconjugiorom  et  ces- 
sent opéra  nuptiarum.  »  (BpisL  93,  c.  8.) 

On  ne  peut  donc  nier,  que  dans  Tune  et 
dans  Tautre Eglise,  les  évoques,  les  prêtres 
et  les  diacres  ne  conservassent  dans  leurs 
mêmes  maisons  les  femmes  qu'ils  avaient 
épousées  avant  Tordination  :  les  canons 
Apostoliques,  le  S*  canon  du  concile  de 
Nicée,  et  plusieurs  autres  supposent  cette 
vérité,  et  il  faut  leur  donner  la  torture 
poor  en  tirer  un  sens  contraire.  Mais  dans 
une  même  maison  les  appartements  étaient 
séparés,  et  la  vertu,  la  conscience,  la  di- 
gnité du  sacerdoce,  les  lois  de  TEglise 
étaient  des  retranchements  assez  forts  [pour 
mettre  à  couvert  des  tentations  et  de  la 
calomnie  la  continence  et  la  réputation  des 
ecclésiastiques* 

Si  le  Pape  Léon,  dans  l'endroit  cité»  nom- 
me les  ministres  de  l'autel,  plutôt  que  les 
diacres,  ce  n*est  peut-être  (>as  sans  dessein. 
Car  en  une  autre  lettre  il  joint  les  sous-dia- 
cres aui  diacres,  et  leur  impose  la  même 
nécessité  du  célibat.  «  Nec  subdiaconibus 
quidem  carnale  connubium  conceditur,  ut 
et  qui  babent,  sint  tanquam  non  habentes; 
et  qui  non  babent,  permaneant  singulares. 
Quod  si  in  hoc  ordine,  gui  a  capite  quartus 
est,  ëignum  est  custodiri,  quanto  raagis  in 
primo,  vel  secundo,  vel  tertio  servandum,  » 
etc.  (Epist.  8i,  c.  k.) 

C'est  le  premier  des  Papes  qui  ait  assu- 
jetti les  sous-diacres  au  célibat;  enlesappe- 
lant  ministres  de  Tautel,  qui  est  le  propre 
nom  des 'diacres,  il  semble  témoigner, 
au*étant  associés  è  la  fonction  et  au  nom 
(les  diacres,  ils  doivent  aussi  participer  à 
leur  chasteté. 

11.  Règltê  mieux  obêervéa  en  Occident 
qu'en  Orient.--  Ce  que  nous  venons  de  rap- 
porter menire  qu*i>  y  avait  quelque  confu- 
sion dans  la  police  de  direrses  Eglises 
pour  la  continence  des  clercs.  Dans  l'Orient 
la  continence  n*étaît  pas  si  étroitement  gar- 
dée que  dans  l'Occident;  on  y  veillait  plus 
soigneusement  pour  empêcher  qu'on  ne 
contractât  un  nouveau  mariage  après  l'or* 
dination  ;  on  y  obligeait  plus  étroitement 
les  évoques  i  une  parfaite  continence  :  on 
y  défendait  en  quelques  provinces  le  ma- 
riage aux  lecteurs  mêmes  et  aux  psalmistes , 
comme  Ton  peut  voir  dans  un  canon  du 
concile  de  Chalcédoine  :  enfin  les  sou- 
diacres  mêmes  y  gardaient  le  célibat,  mais 
non  pas  partout. 

Dans  rOecident  au  contraire  on  eut  peu 
d'égard  au  mariage  contracté  avant  ou  après 
rordination,  les  lois  de  la  continence  y 
furent  fort  sévèrement  observées;  les  sou- 
diacres  n*y  furent  pas  ordinairement  sous- 
mis,  et  la  décrétale  du  Pape  Léon  n'y  eut 
pas  de  vigueur  :  la  prêtrise  et'  le  diaconat 


n*y  furent  pas  des  empêchements  capables 
d*annuler  le  mariage  contracté  après  Tor- 
dination  ;  enfin,  les  peines  des  prêtres  et  des 
diacres  mariés  et  incontinents,  ne  furent 

[>as  extrêmement  sévères  et  ne  furent  pas 
es  mêmes    partout. 

111.  Témoignageê  des  Biree  de  rEglise.— 
Après  avoir  parlé  des  Papes  et  des  conci- 
les de  TEglise  latine,  il  est  raisonnable 
d'apprendre  ce  que  les  Pères  ont  dit  sur  le 
même  sujet.  Saint  Ambroise  ne  croit  pas 
que  les  sacrificateurs  et  les  ministresde  la  di- 
vine hostie  de  l'Eglise  puissent  se  dispen- 
ser de  la  loi  du  célibat,  quoiqu'ils  fussent 
mariés  avant  l'ordination.  Hais  il  est  vrai 
que  ce  Père  n'étenj  celle  obligation  que 
jusqu'aux  diacres,  et  il  ne  parle  d'autre 
peine  contre  les  violateurs  d'une  si  sainte 
loi. 

c  Inofl'ensum  autem  exhibendum  et  imroa 
culatum  ministerium,  nec  ullo  conjugali 
ooitn  violandum  cognoscitis,  qui  integro 
corpore  incorrupto  pudore,  alieni  etiam  ab 
ipso  consortio  coujugali,  sacri  ministerii 
gratiam  recepistis.  Quod  eo  non  prmterii, 
quia  in  plerisque  abdilioribus  locis,  cum 
ministerium  garèrent,  vel  etiam  sacerdotium, 
filios  susceperunt  :  etid  tanquam  usu  vete- 
ri  defendunt,qiiando  per  intervalle  dierum, 
saerificium  deferebatur.  Et  tamen  castiflca- 
balur  etiam  populus,  per  biduum  veS  per 
triduum,  jut  ad  saerificium  purus  accede- 
ret.  «  lOffic.f  I.  I,  c.  ult.) 

Voilà  le  prétexte  ridicule  dont  ces  dia« 
cres  et  ces  prêtres  incontinents  léchaient  de 
se  couvrir;  et  il  nous  servira  au  moins  è 
justifier  notre  conjecture;  que  l'ioobserva* 
tion  du  célibat  parmi  les  prêtres  grecs  est 
venue  de  ce  qu  ils  ne  célébraient  quH  rare* 
ment  le  terrible  sacrifice  de  l'Eucharistie. 
Saint  Ambroise  découvre  la  faiblesse  de  ce 
prétexte,  en  montrant  que  le  peuple  même 
se  purifiait  durant  trois  jours  avant  que  de 
s'afvprocher  des  autelsw  (Epist.  82.) 

Saint  Jérôme  aussi  a  excellemment  réfuté 
ceux  qui  cherchaient  dans  le  Vieux  Testa- 
ment  les  défenses  de  leur  incontinence, 
c  Si  laicis  iroperatur,  ut  propter  orationem 
abstineant  se  ab  uxorum  coitu;  quid  de 
episcopo  sentiendum  est,  qui  quotidie  pro 
suis,  populiqne  peccatis,  iliibalas  Deo  obla- 
turus  est  yictimas.  Nisi  audisset  Abimeleo 
ab  heri  et  nudius  tertius  vacasse  ab  opère 
conjugali,  David  et  pueris  ejus  nequaquam 
panes  propositionis  conccasissel.  Tantum 
interest  inter  panes  propositionis  et  corpus 
Christi,  quantum  inter  uoibraoj.  et  cor- 
pora,  9  etc. 

Ce  Père  conclut  de  Ik  excellemment  que 
la  ehasteti iacerdotale  doit  être  d'un  degré 
et  d'un  rang  de  pureté  très-haut  et  très- 
singulier,  parce  qu'il  doit  avoir  quelque 
{Proportion  à  la  pureté  incompréhensible  de 
a  céleste  victime  que  nous  immolons  sur 
nos  autels. 

«  Quoroodo  igitur  mansuetudo,  patien* 
tia,  sobrietas,  bénignités  prœcipue  es$e  de- 
bout in  episcopo,  et  inter  cunctos  laicos 
eminentia  ;  sic  et  casti tas  propriai  ^1  ut  ita 
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«Jixerim  pudicitia  sacerdotalts  ;  ut  non  $o« 
lum  ab  opère  se  immuDdo  àbstineat;  sed 
eiiam  è  Jaclu  oculorum»  et  cogilationis  er- 
rore*  meDs  Christi  corpus  confeclura,  sit 
libéra,  etc.  Sit  episcopùs  abstinens  noD  lair- 
tum  a  Jibidine,  et  ab  oioris  amplexu  :  sed 
ab  omnibus  animi  pèrturbàtionîbus.  » 

IV.  Des  iou$'diaere$. —  Ferrand  et  Cris- 
conius,  daus  leurs  compilatious  abrégées 
des  canons,  n^imposeut  Tobligation  du  cé- 
libat qu'aux  diacres,  aux  prêtres  et  aux 
évoques.  (Art.  6,  109.)  Ce  ne  fui  au -au 
temps,  et  par  les  ordonnances  de  Justinieo 
dans  rOrienti  et  de  saint  Grégoire  dans 
rOccideut»  que  les  sous-diacres  furent  en« 
gagés  -dans  la  môme  conlineocQ  que  les 
ordres  supérieurs. 

L'ordre  des  sousrdiacres  passa  alors  du 
nombre  des  ordres  inférieurs  à  celui  des 
supérieurs,  et  il  y  a  bien  de  Tapi^arence 
que  le  nombre  des  fidèles  se  multipliant, 
ie  diacre  fât  contraint  de  se  soulager  d'une 
partie  de  ses  fondions  sur  le  sous-diacre  ;  et 
ainsi  lorsque  les  sous-diacres  commencèrent 
h  s'approcher  de  plus  près  du  ministre  sa- 
cré des  autels,  on  les  obligea  è  une  pureté 
d'esprit  et  de  corps  qui  répondit  à  la  parti- 
cipation qu'ils  avaient  du  divin  sacerdoce. 

V.  Règlemenli  contre  lee  femmee  élravgèree, 
—  Ce  fut  une  obligation  bien  plus  générale 
et  plus  importante  pour  les  ecclésiastiques 
de  ne  point  laisser  habiter  de  femmes  sus- 
pectes dans  leurs  maisons  :  c'est-tà-dire,  de 
îïy  en  laisser  presque  point  «habiter,  puis- 
qu'elles sont  presque  toutes  suspectes  au 
commun  des  hommes,  qui  q'est  jamais  dis- 
posé è  épargner  les  clercs. 

Le  concile  d'Antiôcbe,  qui  condamna 
Paul  de  Samosate,  reprocha  particulière- 
ment à  ce  faux  pasteur  l'abus  qui  s'était  au- 
torisé de  son  exemple  dans  son  Eglise  d*An- 
tioçhe»  que  les  prêtres  et  les  diacres  y 
a?aienl  dans  leurs  maisons  ces  femmes 
également  dangereuses  à  leur  salut  et  à 
leur  réputation,  qu'on  appelait  à  Antiocbe 
$iikb%ntroducta$.  (ËpsBB.,  Âûr.,I.  vu.) 

Le  même  terme  est  employé  par  le  con- 
cile de  Nicée,  lorsque  la  même  défense  y 
est  réitérée  ei|  retendant  à  tous  les  ecclé- 
siastiques absolument,  et  marquant  les 
seules  personnes  qu'il  leur  est  permis  de 

f;arder  dans  leur  maison;  savoir,  leur  mère, 
eur  sœur,  leur  tante  paternelle,  et  les  au- 
tres pcrsopnes  qui  sont  entièrement  hors 
de  .^oufiçon.  Née  aiicui  omnino  qui  in  Çlero 
€9t^  licere  êubin(,roductam  kaberé  mulierem^ 
c'vygio-ffXToy,  fii#t  forte  aut  matrem^  aui  soro^ 
rem^  aut  amitam^  vel  eas  tantum  pereonae^ 
QtMf  êuepicionem  e/fugiunt.  (Can.  3.) 

Le  canon  du  concile  d'Elvire  est  fort  sem- 
blable à  celui  de  Nicée.  11  embrasse  aussi 
tous  les  clercs,  et  ne  leur  laisse  qtte  les 
plus  proches  de  leurs  parentes  ;*  encore 
veut-il  qu'elles  soiept  consacrées  k  I>ieù. 
Epiicopui  oelquilibet  clericu$atiu$9  aui  lo- 
rorem^  aut  /Uiam  virginem  dicatam  Deo  tan* 
tuM  seeum  habeai^  extraneam  vtro  nequa^ 
quam  êecum  habetni(.  (Can.  27.) 
I^e  I"  concile  de  Carlbage  renferma  [on$ 


ceux  et  toutes  celles  qui  avsfient  consacré 
leur  corps  à  la  continence,  dans  l'obliga- 
tion de  nannir  de  leuri^  maisons  toutes  les 
f>6rsônnes  étrangères.  /^u//us  igitnTf  fnrf- 
a(iue  êànctimoniœ  et  virginitaii  de$efyieni^ 
propter  btaephemiam  Bccletiœ^  ii  vobie  p(a-> 
cet,  in  una  domo  cum  extrûntie  penituê  eonh 
morari  debeat.  (Can.  3,  k.) 

Le  iir  concile  de  Carthage  renouvela  le 
canon  de  Nicée,  et  expliqua  un  peu  plus  en 
particulier  quelles  étaient  les  personnes 
exemptes  de  soupçon  avec  qui  les  ecclé* 
siastiqnes  pouvaient  demeurer.  (Caq.  17.) 
€  Ut  cukn  omnibus  ompino  clericis  extraoea 
femin»  non  habitent,  sed  sotte  matres,  avi», 
mâterter»,amit»,  sororeset  fiiiœ  fratrumaot 
sororum,  et  quaecungue  ex  familia,  dôme* 
stica  neoessitale,  eiiam  anteqnam  ordias- 
rentur,  jam  cum  eis  habifabant  :  vel  $i  fili} 
eorum,  jam  ordinatis  parentibus,  uxores 
acceperini,  aut  servis  non  habentibus  ia 
domo,  quas  ducant,  aliunde  ducere  néces- 
sitas fuerit.  » 

Ces  deux  conciles  ont  même  défendu  aux 
clercs  de  visiter  les  vierges,  ou  les  veuves, 
sans  la  permission  do  leurs  évêques  et  la 
compagnie  de  quelque  autre  clerc.  Le  i^ 
concile  de  Tolède  (can.  8,  25),  ne  souffrit 
point  que  les  lecteurs  mêmes  pussent  rete- 
nir dans  leur  maison  d'autres  que  leurs 
scpurs.  Le  Pape  Sirice  se  contenta  qu'on 
s'en  tint  au  canon  du  concile  de  Nicée. 
(Epist.  1,  c.  â.) 

VL  De$  fev\mei  nommées  agapite$,  — Les 
Pères  grecs  et  latins  ont  invectivé  avec 
beaucoup  de  chaleur  contre  ces  femmes 
étrangères,  qu'on  appelait  aussi  agapètes, 
comme  si  ce  n'eût  été  qu'un  amour  spiri- 
tuel. Les  commencements  en  avaient  été 
tels.  Saint  Basile  menaça  de  l'excommuni- 
cation le  prêtre  Parégoire,  tout  septuagé- 
naire qu'il  était,  et  le  suspendit* de  toutes 
ses  fonctions,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  mis  hors 
de  sa  maison  celle  qui  le  servait.  Saint 
Chrysostome  fit  plusieurs  discours  contre 
ces  agapètes,  et  1^  arracha  enfin  de  la  mai* 
son  des  clercs. 

Saint  Jérôme  a  parlé  de  cet  abus  avec 
plus  de  zèle  et  plus  d'aigreur  que  tous  les 
autres.  «  Unde  in  Ecclesias  agapetarum  pe- 
stis  introiit  ?  Unde  sine  nuptiis  aiiud  nomeii 
uxorum?lmo  unde  novum  concubinaruin 
geiius?  Plus  inferam,  unde  merelrices  unw 
virœ?  Eadem  domo,  uno  cubieulo,  sa»pe 
uno  teneotur  lectulo  et  suspiciosos  nos  vo- 
cent,  sialiquid  exUmemus.  Fréter  surorein 
virginem  deserit,  cœlibem  spernit  germa- 
pum,  fratrem  f]uœrit  extraneum.  Et  ctnn  in 
eodem  proposito  esse  se  simulent,  quaruut 
^lienorum.  spiritale  consortium,  ui  demi 
babeant  carnale  commercium.  »  (Epist.  Si« 
ad  Eusloch.) 

VU.  frécàuHonê  ptieei  far  saint  Augus- 
tin. —  Le  grand  et  admirable  saint  Augus^ 
tin  prit  des  mesures  bien  plusétroltes  dans 
une  matière  si  délicate»  que  eelies  qui 
avaient  été  prescrites  par  l^s  conciles:  |l 
ne  laissa  jamais  entrer,  encore  moins  habi* 
ter  de  (emme  ()ap.s  ?a  maispn  ^|itacopalÇi 
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non  pM  même  u  «BUft  quoique  consacrée 
i  Dieu.  Dises  cousioeSt  dî  ses  nièces.  Il 
disait  que  si  ces  personnes  si  proches  sont 
hors  d'atteinla  et  hors  de  soupçon,^  les  au- 
tres femmes  qui  les  Tisilent  ou  qui  lasser- 
rani  ne  le  soni  pas.  Il  ne  reçut  jamaiâ  de 
risiles  de  femmest  il  n*en  fit  jamais  sans 
se  faire  aceompa^er  de  Quelques  ecclésias*» 
iiqaes.  U  ne  visita  que  aans  Pexlrème  né- 
cessilé  les  monaslàres  des  filles.  BoGn,  il 
suivit  fidèlement  là  maxime  du  grand  saint 
AmbroisOf  de  ne  se  mêler  jamais  de  marier 
qui  que  ce  fAt. 

val.  Pourquoi  la  eoniinence  des  $ou$^ 
diacreê  n'a  pas  iti  uniformément  réglée.  -^ 
il  faut  ici  remarquer,  que  les  sous--aiacres 
ont  été  on  liés  ou  dispensés  de  la  loi  de  la 
continence,  selon  qu'en  diverses  Eglises  ils 
approchaient  ou  n'approciiaient  Doinl  des 
aulels  et  des  vases  sacrés.  Outre  les  lettres 
(iu  Pape  saint  Léon  ci*dessus  alléguées  qui 
le  disent  ouverlemenl,  voici  un  canon  du 
n* concile  deCarthage  qui  ledit  nettement: 
«Utcnndecet  sacrosânctosantistites  et  Dei 
sacerdotes,  nec  non  et  levilasi  vel  qui  sa- 
eramentis  divinis  inserviunt ,  continentes 
esse*  Omnibus  piacet  ut  episcopi,  presbj- 
leri  et  diaconi,  vel  qui  sacrements  contrec- 
lanl  pudicitiœ  custodes,  etiaro  ab  uxoribus 
se  abstineant.  »  (Can.  3.)  C*est-è  dire»  que 
dans  les  lieux  et  dans  les  temps  que  les  sous- 
diacres  servaient  à  l'autel,  on  les  obligeait 
ou  célibaty  on  les  en  dispensait  quand  ils  ne 
servaient  jamais  à  l'autel. 

C*est  ce  f^ui  a  fait  cette  grande  variété  au 
«ujet  du  célibat  des  sous-diacres.  Les  Papes 
Sirice  et  Innocent  les  en  avaient  dispensés. 
Lëoo  1"  les  y  obligea  ;  il  ne  fut  pas  obéi. 
Saint  Grégoire  recommença* à  leur  imposer 
la  loi  de  la  continence  :  son  décret  n'eut  pas 
de  vigueur,  puisque  les  conciles  tenus  à 
Rome  sous  Grégoire  11  nous  apprennent 

3u*à  Rome  môme  on  n'exigeait  pas  le  célibat 
es  sous-diacres. 

Le  concile  de  Vannes  en  453,  déférant 
peut-être  à  la  décrétale  nouvelle  du  Pape 
Léon,  suppose  qu'ils  y  étaient  obligés.  Nous 
avons  déjà  montré  que  cela  n'avait  pas  lieu 
dans  le  reste  de  la  France  :  le  concile  de 
Tours,  tenu  en  461,  est  contraire, è  celui 
de  Vannes. 

liL  —Du  célibat  des  clercs  en  France,  aus  n*,  vu* 

eivui*  sièclos. 

L  Biglemeniê  du  concile  dAgie.  —  Le 
concile  d'Agde  renouvela  les  décrélali:»s  de 
Sirice  et  d'Innocent  contre  les  prêtres  et  les 
diacres  qui  voudraient  rentrer  dans  le  com« 
nierce  conjugal  avec  leurs  femmes:  Sidior 
coni  aut  presbyteri  cor^'ugali  ad  ihorum 
uxorum  Muarum  redire  volutrint. 

Il  défendit  généralement  à  tous  les  clercs 
d'habiter  dans  la  même  maison  avec  des 
femmes  étrangères^  ou  de  les  fréquenter 
chez  elles:  c  Nullus  clericorum  eilranesa 
mulieri  qualibet  eonsolatiooeaut  familiari- 
laie  jungatur,  et  nonsolum  iu  domo  illius 
extraoca  touUer  pan  accedal^sed  ucc  ipse 


frequentandi  ad  extraneam  mulierem  habeat 
potestalem.  »  (C;9, 10.  11.) 

Il  ne  leur  permit  d*babilèr  qd'avec  leur 
mère,  leur  sœur,  leur  fille,  leur  nièce, parce 
que  la  sainteté  de  ces  seuls  noms  est  ca- 
pable d'empêcher  tous  les  désordres,  et  de 
prévenir  tous  les  mauvais  soupçons,  cfe  qui^ 
bue  nefae  eei  aliud  quam  naiura  constitua 
euspieari.  Ce  sont  les  termes  ia  concile  de 
Nicée. 

Et  parce  que  ni  les  clercs,  ni  leurs  plus 
proches  parents  ne  peuvent  pas  se  passer 
du  service  des  femmes  esclaves,  ou  des  af- 
franchies, ce  concile  les  bannit  de  l'appar- 
tement des  clercs.  Àncillas  vel  Hbertas  a 
cellariOf  tel  a  secreto  ministerio^el  ab  eadem 
mansionê  in  qua  clericus  manelf  placuii  re- 
moveri. 

Le  célibat  n'était  donc  encore  prescrit 
qu'aux  diacres  et  aux  ordres  supérieurs. 
Que  si  des  jeunes  gens  déjà  mariés  se  pré- 
sentaient pour  recevoir  le  diaconat  ;  avant 
que  de  les  ordonner,  l'évêque  leur  faisait 
promettre  la  continence,  a  eux  et  k  leur 
femme,  et  les  obligeait  de  prendre  des  ap- 
partemf^nts  séparés  dans  la  même  maison  : 
«  Si  conjugati  juvenes  consenserint  ordi* 
nari,etiam  uxorum  voluntasila  requirenda 
est,  ut  séquestre  mansionis  cubiculo,  reli- 
gione  praamissa,  posteaquam  conversi  fue- 
rint,  ordinentur.  »  {ibid..  c.  16.) 

Mais  quoique  tes  sous-diacres  et  les  au* 
très  clercs  inférieurs  ne  fussent  pas  obligés 
h  la  continence  avec  celles  qu'ils  avaient 
épousées  avant  leur  ordination  ;  ila  ne  pou- 
vaient pas  néanmoins  se  marier,  au  moins 
ils  ne  le  pouvaient  pas  tous,  s'ils  étaient 
déjà  ordonnés.  Ce  concile  le  dit  clairement» 
en  leur  défendant  de  se  trouver  aui  noces 
des  séculiers,  parce  qu'eux-mêmes  nepeu-v 
vent  pas  contracter  :  Presbyteri^  diaeonee^ 
eubdiacones ,  vel  deineeps  quibus  ducendi 
uxores  licentia  non  esl^  eliam  alienaruok 
nuùtiarum  évitent  convivia.  (/frid.,  c.  ^9.) 

Il  fallait  donc,  ou  que  le  mariage  fût  ab- 
soiument  interdit  à  tous  les  clercs  mineurs 
après  leur  ordination,  quoiqup  l'usage  de 
leur  mariage  précédent  leur  fût  libre*  ou 
que  conformément  aux  canons  d'Afrique,  on 
obligeât  les  clercs  mineurs  à  un  certain 
Age,  ou  de  se  marier,  ou  de  faire  v<9u  de 
continence. 

Enfin,  la  raison  que  le  concile  donne  dA 
ce  dernier  article,  qui  défend  aux  clercs 
d'assister  aux  festins  des  noces,  se  peut 
étendre  à  tous  les  points  précédents  de  la 
chasteté  si  nécessaire  aux  ecclésiastiques, 
parte  rapport  qu'ils  ont  tous  è  la  divine  «t 
virginale  hostie,  qui  est  immolée  sur  nos 
autels.  Ne  auditus  et  obtuiuê  sacris  myile* 
riis  deputatit  turpium  spectacutorum  atquo 
terborum  eoniaoione  poUuantut* 

IL  Aulree  règlements*  —  Le  concile  d*E«f 
paupe  défend  à  tous  les  eoeiésiastiques  aiw 
solumept,  de  visiter  des  femmes  après  midii 
sum>asant  apparemiûent  qae  la  matinée  a 
été  employée  aux  offices  et  aux  lectures ecv 
clé&iasliques,  et  leur  permetlani  néanmoins 
do  !es  voir  dans  la  nécessité,  tM^urYH  qu'il* 
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«oient  accompagnés  d'autres  ecclésiastiques. 
cEpiscopo«  presbytero,  diacono,Tel  cœleris 
clericis,  bons  prœteritisy  id  est,  nieridianis 
vel  Tespertinis  [ad  feminas  protiibemus  ac- 
cessnm.  Quœ  tanoen)  si  causa  Tuerit,  cnm 
presbjteroruno  aut  clericorum  tcslimonio 
videantur.  »  (Can.  20.) 

Le  H* concile  d*Orléans dégrade  le  diacre« 
qui  étant  emmené  captif,  s*ust  laissé  forcer 
au  mariage,  et  ne  lui  rend  la  communion, 
qu'après  avoir  fait  pénitence.  (Can.  8.) 

Le  concile  deClermont  dit  que  le  prêtre 
et  le  diacre  deviennent  par  leur  consécra- 
tion les  frères  de  celles  dont  ils  étaient  les 
maris  :  Uxcris  prius  $uœ  frater  illico  efficia" 
tur  ex  conjuge,  et  qu*ils  ne  peuvent  plus 
sans  inceste  avoir  leur  compagnie:  Incesii 
quodammodo  crimine  clarum  decu$  saeerdotii 
violasse.  (Can.  13, 16.) 

Enfin  ce  concile  renouvelle  la  canon  des 
conciles  de  Nicée  et  d'Agde  pour  ne  pas 
souffrir  dans  la  maison  des  clercs  majeurs, 
;l*autres  femmes  que  leur  aïeule,  leur  mère, 
leur  sœur  ou  leur  nièce,  et  pour  bannir  de 
leur  appartement  toute  sorte  de  femmes  : 
Jn  cubiculo  eiiam  horum  algue  cellario^  vel 
familiari  guolibet  servilio^neaue  sanctimo^ 
fkialis  ulhy  negue  exiranea  mutier^  negue  an" 
cilla  ullomodô  admiltatur. 

Le  m*  concile  d'Orléans  renouvelle  tous 
ces  statuts  pour  défendre  l'habitation  des 
femmes  étrangères  dans  In  maison  des  ec- 
clésiastiques (anno  538,  can.  i^),  il  comprend 
les  sous-diacres  dans  la  loi  du  célibat. 
Nullus  clericorum^  a  subdiacono  et  supra^ 
oui  uxores  in  proposilo  suo  accipere  tn/itt- 
hentur^  propriœ  si  forte  jam  habeatj  mis» 
eeatur  uxori,  Quod  si  feceril^  deponatur. 
(Can.  2,  7.) 

Si  les  clercs  majeurs  se  marient,  ce  con- 
cile les  dépose,  et  même  il. les  excommunie 
s'ils  avaient  été  ordonnés  de  leur  bon  gré, 
et  sans  faire  de  résistance.  Voix  l'on 
pourrait  conjecturer  que  si  Ton  se  conten- 
tait de  déposer  les  clercs  majeurs  qui  se 
mariaient   après  leur   ordination ,    c'était 

f>arce  qu'on   les  ordonnait  souvent  contre 
eur  gré. 

Le  IV*  concile  d'Orléans,  célébré  en  541, 
ne  comprit  pourtant  pas  les  sous-diacres 
dans  l'obligation  do  la  continence,  et  se  con- 
tenta de  séparer  les  prêtres  et  les  diacres 
du  lit  et  de  la  chamljpe  de  leur  femme.  Vt 
sacer dotes ,  sive  diaconi  cum  conjugibus  suit 
non  habeant  communem  leclum  et  cellulam, 
ne  propter  suspieionem  carnalis  consortHre- 
ligio  maculetur.  Quod  gui  freerint^  degra- 
dentur.  (Can.  17.) 

Le  y  concile  d'Orléans,  tenu  en  549, 
semble  renfermer  tous  les  clercs  dans  les 
liens  du  célibat:  Si  guis  clericus,  post àC' 
ceptam  benedietionem  cujuslibet  loci  vel  or-- 
diniSf  ad  eonjugalem  thorum  jam  sibi  illicitum 
denuo  redire  prœsumpserit,  deponatur^  etc. 
(Can.  4.) 

Cette  bénédiction  n'est  peut-être  autre 
ciiOse  que  Tiropositiondes  mains  ;  ainsi  elle 
n'enferme  que  les  diacres»  les  prêtres  et  les 
Avenues,  ou  tout  au  ^idus  les  sous-diacreS| 


s!  les  évoques  de  France  avaient  commencé 
d'imposer  tes  mains  aux  sous-diacros,  selon 
l'usage  d'Espagne. 

III.  Continence  des  sous-diacres,  moines,-^ 
Le  11*  concile  de  Tours,  célébré  en  S8T,est 
celui  qui  s'est  le  mieux  expliqué  sur  cette 
matière.  Il  défend  aux  sous-diacres  et  à 
tous  les  clercs  supérieurs  d'avoir  des  femmes 
étrangères  dans  leurs  maisons,  et  elles  sont 
toutes  étrangères  pour  eux,  si  elles  ne  sont 
ou  leur  mère,  ou  leur  fille,  ou  leur 'saur. 
Et  pour  ce  qui  est  de  leur  service,  les  ca- 
nons leur  prescrivant  de  travailler  de  leurs 
mains,  ne  leur  ont  pas  permis  d'être  servis 
par  d'autres  personnes. 

«Nullus  deinceps  clericorum pro  ocea- 
•ione  necessitatis,  aut  causa  ordioandm  do- 
mus,  extraneam  mu'ierem  in  domo  sua 
babere  prœsumat.  Et  cum  jubeamur  victum 
aut  vestilum  artificlolo  quœrere,  et  propriis 
manibus  laborare,  quid  opus  est  in  domo 
serpenlem  includere  7  Nullus  ergo  clerico- 
rum, non  episcopus,  non  presbyter,  non 
diaconus,  non  subdiaconus,  quasi  sancti- 
monialem  aut  viduam,  vel  ancillam  pro- 
priam  pro  conservatione  rerum  in  domo 
sua  slabilire  prœsumat  ;  quœ  et  ipsa  extra- 
nea  est,  dum  non  est  mater,  aut  .^orort  aat 
filia.  n  (Can.  10.) 

Quant  à  celles  qu'ils  avaient  épousées 
avant  leur  ordination,  elles  devaient  vivre 
dans  un  appartement  séparé,  et  l'évèquesur^ 
tout  devait  donner  exemple  aux  autres 
ecclésiastiques  par  l'éloignement  de  l'afi* 
partementde  sa  femme,  et  par  la  compagnie 
des  clercs,  qui  ne  devaient  jamais  l'aban* 
donner,  non  pas  même  dans  son  cabinet; 
et  à  qui  ce  concile  donne  le  pouvoir  de 
chasser  les  fem*mes  de  la  maison  de  l'é- 
vêque. 

c  Episcopus  conjugem  ut  sororem  habeat, 
etc.  Et  licet  clericorum  suorum  testimonio 
castus  vivat,  quia  euro  illo  tam  in  cella, 
quam  ubicunc|ue  fuerit,  sui  habitent,  eum- 
que  presbyleri  et  diaconi  vel  deinceps  cle- 
ricorum turba  juniorum  Deo  auctore  con- 
servent; sic  tamen  tam  longe  absint  msn^ 
sionis  propinquitaté  divîsi,  ut  nec  hi  qui 
ad  sp.em  recuperandam  clericorum  servituto 
nutriuntur,  famularum  propinqua  conia- 
gione  polluantur.»  El  ensuite:  cEpiscopum 
episcopam  non  habentem,  nulla  sequalur 
turba  muiierum,  etc.  Clerici  qui  episcA)po 
serviunt,  et  eum  custodire  debent,  habeant 
licenliam  exlraneas  mulieres  de  frcquontia 
cohabitationisejicere.  »  (Can.  12.) 

Enfin ,  pour  mettre  les'  clercs  au-dessus 
des  soupçons  et  de  la  médisance  des  sécu- 
liers, qui  croient  facilement  des  autres  ce 
qu'ils  savent  d'eux-mêmes,  et  pour  se  flat- 
ter dans  leurs  crimes,  ne  veulent  pas  croire 
que  les  autres  soient  meilleurs  qu'eux ,  ce 
concile  ordonne  que  les  ecclésiastiques  ne 
coucheront  iamais  deux  ensemble  dans  le 
même  lit.  Ne  occasio  famam  taceret  honesta^ 
/ts,  guia  /ai'rt,  hoc  guod  de  se  sciuntf  in  aliis 
suspicantur^  etc.  Nullus  sacerdotum  ac  me- 
nachorum  coUigere  alium  in  lecio  9uo  pr#* 
sumat,  (Can.  14.) 
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Il  ordofiM  BOX  moines  de  coucher  tons 
dans  uo  môme  dortoir,  sans  aucune  cloison 
qui  sépare  leurs  lits  »  que  Tabbé  ou  le  Ti- 
faire  y  préside»  et  qu'il  y  ait  toujours  deux 
ou  trois  religieux  qui  y  veillent  et  lisenL 
Ut  dum  duo  vel  ira  vieinim  Ugant  <l  exeu' 
bent^  aiii  eonsoleniur  ;  ut  non  tolum  $H  eu* 
stodia  eorporum  »  led  ei  surgai  pro  leelion9 
Qttidua  profBctu»  aninuirum» 

Ce  concile  comprend  les  sous-diacres  dans 
la  Décessîié  du  ec^libat,  les  excommuniaut  et 
les  déposant,  aussi  bien  que  les  clercs  ma- 
jeurS)  s*ils  sont  surpris  dans  rineonlinence. 
5t  invenluê  fuerit  presbyter  eum  iua  praby-- 
lera^  atU  diaeonus  eum  iua  diaconiaa ,  aut 
sttbdiaeonuê  eum  êua  iubdiaconi$$a  $  ete. 
(Can.  19.) 

Ri  parce  que  dans  les  villages  la  demeure 
des  femmes  dans  la  même  maison  des  clercs 
leurs  maris,  donnait  lieu  aux  soupçons  et 
au  crime  même,  la  précaution  de  ce  concile 
fui,  que  les  archiprètres  des  paroisses  se- 
raient toujours  accompagnés  et  ?eillés  d*on 
de  leurs  clercs ,  et  que  les  curés  et  les  au- 
très  clercs  majeurs  feraient  coucher  leurs 
serfiteurs  dans  l'appartement  de  leurs  fem- 
mes, *et  pour  eux  ils  auraient  une  chambre 
h  part,  pour  y  prier  et  pour  y  dormir 
seuls. 

i  Dnns  lector  canonicorum  suorum  ,  aut 
certus  aliquis  de  numéro  clericorum  eum 
archipresbytero  ambulet,  et  in  cella  ubi  ille 
jacet,  lectum  habeat  pro  testimonio.  Reli- 
qui  presbyteri  el  diaconi  et  subdiaconi  vi- 
esDî,  hoc  studio  se  custodiant,  ut  manci- 
piola  sua  ibi  maneant,  ubi  uxores  suœ  :  illi 
lamen  segregalim  solitarii  in  cella  jaceant, 
et  orent  et  dormiant.  » 

Le  synode  d'Auxerre  commande  la  oon- 
lioence  aux  sous-diacres  mêmes  aprè&  Tordi* 
oaiion  :  Po$i  aeeeptam  benediciionem ,  leur 
défend  de  coucher  dans  le  même  lit  avec 
leur  femme.  Non  lieet  preêbvtero  poit  ac» 
eeplam  benedictionem  in  .uno  hcio  eum  pre-' 
$bj/tera  gua  dormire ,  née  diaeono ,  née  stiA- 
diocoRo.  Enfin,  il  ne  permet  pas  même  aux 
veuves  des  clercs  majeurs  de  se  marier. 
(Can.  20,  21,22.) 

^  Le  premier  concile  de  MAcon  défend  à 
i'éf  êque  d'admettre  aucune  femme  dans  sa 
chambre,  sMl  n'est  accompasné  de  deux 

Srêtres  on  de  deux  diacres.  (Can.  8,  ii,  1.) 
y  a  quelque  doute  s'il  étend  aux  sous-dia- 
cres la  loi  de  la  continence,  par  ces  termes  : 
episeopi ,  pretbyierU  vel  univeni  honoratio* 
rti  elerici.  Il  y  a  apparence  ijue  ce  n'était 
encore  qu'une  loi  et  une  pratique  flottante. 

Le  troisième  concile  ne  Lyon  ne  les  y 
comprend  pas  :  Si  quieunque  uxotibui  jun^ 
cii  ad  diaconatui ,  aut  preibyteralus  ordi" 
nem ,  guoque  modo  pervenertnt^  non  solum 
lecto^  itd  eiiam  frequentaiione  quotidiana 
debeant  deuxoribusiuisieguestrari,  (Can. t.) 

Je  ne  sais  même  si  l'onionnance  du  Pape 
Kaint  Grégoire  pour  le  célibat  des  sous-dia- 
cres fut  Odèlemeot  exécutée,  ou  longtemps 
observée  dans  les  désordres  qui  envelop- 
pèrent peu  de  temps  après  l'Eglise  aussi 
aicn  que  l'état  en  France  et  en  Allemagne, 


Ce  qui  est  certâta,  c'est  que  l'apôtre  d'Al- 
lemagne Boniface,  dans  sa  lettre  au  Pape 
Zacbarie,  et  ce  Pape  même  dans  sa  réponse, 
ne  se  plaignent  que  de  l'incontinence  des 
diacres,  et  ne  font  aucune  mention  des  sous- 
diacres.  (Zacbab.,  epist.  1.) 

IV.  Réeitê  de  saint  Grégoire  de  Tourf.  *«* 
Grégoire  de  Tours  parlant  du  successeur  de 
saint  Austremoine,  évêque  de  Clermont, 
qui  était  un  illustre  sénateur,  dit  qu'il  se 
sépara  d'abord  de  sa  femme,  mais  qu'enfia 
elle  vint  dans  la  maison  épiscopale,  elle  le 
séduisit  comme  une  autre  Eve,  et  en  eut 
une  fille*  L'évêque  reconnut  sa  faute ,  se 
retira  dans  un  monastère,  n'en  revint  qu'a- 
près y  avoir  fait  pénitence,  et  fit  entrer  la 
fille  en  religion. 

«  Dxorem  habens  quae  juxta  consuetudi- 
nem  ecclesiastîcam ,  remota  a  consortio  sa- 
cerdolis,  etc.  Nova  Eva  pergit  ad  domum 
ecclesia  par  tenebras  noctis ,  etc.  Tardius 
ad  se  reversus,  et  de  perpetrato  scelere 
condolens  ,  acturus  pœnitentiam,  diœcesis 
suœ  monasterium  expetiit ,  ibique  eum  ge- 
mitu  ac  lacrymis,  quaaeommiserat,  diluens, 
ad  urbem  propriaro  est  reversos.  Nala  filia 
in  religione  permansit.  »  (L.  i,  c.  H.) 

Cet  évêque  avait  usé  de  nlus  de  précau- 
tions que  les  canons  n'en  ûemandaient  ;  il 
ne  laissa  pas  de  tomber,  et  de  nous  appren- 
dre par  sa  chute  combien  il  a  été  nécessaire 
dans  la  suite  des  siècles  de  renfermer  dans 
des  monastères  celles  dont  les  maris  sont 
élevés  aux  ordres  sacrés. 

Sidoine  Apollinaire,  évêque  de  Clermont, 
n'avait  pas  éloigné  sa  femme  de  sa  maison, 
mais  sa  chasteté  fut  hors  des  atteintes  do 
la  médisance,  et  toutes  ses  autres  vertus 
furent  le  sujet  de  Padmiration  de  son  siè- 
cle, surtout  sa  libéralité  envers  les  pauvres, 
dont  Grégoire  de  Tours  fait  ce  récit  (I.  ii, 
c.  22)  :  qu'il  distribuait  aux  pauvres  sa 
vaisselle  d'argent  en  secret,  et  à  l'insu  de 
sa  femme,  qui  s'en  fâchait,  et  rendant  aux 
pauvres  le  prix  de  ce  qui  leur  avait  été 
donné,  fournissait  à  ce  saint  prélat  les 
moyens  de  réitérer  ses  pieux  larcins. 

A  Cum  esset  magnifie»  sanctitatis ,  at^ue 
ex  Sfsnatoribus  primis,  plerumque  nesciënlo 
conjuge  vasa  argentée  auferebat  a  domo,  et 
pauperibus  erogabat.  Quod  illa  cum  cogno- 
sceret ,  scandalizabatur,  sed  tamen  datii 
egenis  pretio,  species  domi  restituebat.  » 

Ce  même  auteur  parlant  ailleurs  du  frère 
du  comte  de  Bretagne,  qui  quiUd  son  évê-^ 
ché  et  reprit  bo  femme  pour  succéder  au 
comté  de  son  frère  défunt,  le  traite  d'apos- 
tat ,  et  assure  que  les  évêques  l'excommu- 
nièrent. :  Aie  apostatavit^  et  demiêiii  capil* 
lie,  uxorem  quam  poit  clericatum  reliquerat^ 
eum  regno  fratrii  eimul  aecepit.  Sed  ab  epi^ 
Mcopie  exeommunieatue  eet,  (L.  iv,  c.  k,) 

Étherius,  évêque  de  Lisieux ,  quoique 
âgé  de  soixante  et  dix  ans,  ne  laissait  pas 
de  faire  coucher  auprès  de  lui  plusieurs 
ecclésiastiques,  afin  d'avoir  autant  de  té- 
moins et  autant  d'imitateurs  de  sa  pureté  : 
«  In  stralo  suo  quievit,  habens  circa  lectum 
suum  mullos  Icctulos  clericorum.  a  Bodé{(i^ 
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•illëî  éf64ue  du  Hatis  \  ne  souilla  pas  son 
eorpft,  maitf  fton  Amé,  parles  f)ernieieui 
coQseîlsilo  sa  fëmmè»  dont  l'avarice  et  \à 
violence  lé  portèreoi  a  d'étranges  excès. 
(L.  fiiN  0.  89.) 

Simplicius,  âvêi^oe  d'Aatnn,  après  son 
ordination,  ne  se  sépara  pas  <iu  lit  de  oeflle 
qu'il  avait  jusqu'alors  traitée  comme  sa 
sœur,  quoiqu'elle  fût  sa  femme.  «  Non  passa 
a  sfratu  pontiGcis  submoveri ,  etc.  •  Le 
peupfe  s'en  scandalisa  el  se  souleva  contre 
eux  la  nuit  propre  de  Noël  {De  gloria]eonf.4 
c.  75);  mais  enfin  il  se  laissa  persuader  que 
ces  deux  personnes  Irès-cha^tes  poiivaiervl 
être  couchées  dans  un  même  lit  sans  brûler^ 
après  qu'il  efût  vu  des  rJiarbons  allumés 
dans  leurs  robes ,  sans  qu'eHes  en  fmsent 
consumées. 

EnGn,  ce  même  auteur  raconte  qu'un 
évoque  de  Nantes  ayùti  séparé  sa  femme 
de  son  lit  :  «  Gum  ad  honorem  sacerdotiî 
accessisset,  lectulum  juxtaordinem  institua 
lionis  catholteœ  sequestravit  (/6td«,c.  78):  * 
•He  ne  le  put  souffrir  qu'avec  une  extrême 
peine,  elle  en  conçut  tnéme  de  la  défiance  | 
mais  entfn  elle  revint  de  son  égarement  r 
lorsqu'elle  eut  vu  sur  l'estomac  de  son  mari 
un  agneau  d'une  blancheur  et  d'cine  beauté 
céleste. 

IV.  —  Du  célibat  des  élercs  en  Espagne,  en  flalie 
et  en  Orieni,  ûux  vi*,  vii«  et  vui*  siècles. 

L  Conciles  d'Espagne.  —  L'Ëglise  d'Es- 
pagne ne  fut  pas  moins  jalouSe  de  la  pureté 
inviolable  de  ses  ecclésiastiques. 

Le  concile  de  Tarrngono  ne  permet  aux 
clercs  de  visiter  leurs  parents  que  dans  la 
nécessité  9  necessiiates  :  rarement  et  pour 
très-peu  de  temps ,  céleri  saluialione  :  et  en 
la  compagnie  d'un  témoin  Âgé,  sage  et  ir- 
réprochable, teslem  solalii  sut  fide  et  œlate 
probaium  secum  adhibeant.  (Can.  i) 

Le  concile  de  Girone,  tenu  en  517,  té- 
moigne bien  que  lès  sous-diacres  mêmes 
étaient  obligés  à  garder  le  célibat ,  quoi- 
qu'ils fussent  mariés,  et  qu'ils  continuas- 
sent d'avoir  leurs  femmes  dans  leurs  mai- 
sons, quand  il  leur  ordonne,  à  eux  et  aux 
clercs  supérieurs,  d'avoir  toujours  un  té- 
moin domestique  et  inséparable  de  leur 
pureté.  A  Pontifice  usque  ad  subdiacùnaium , 
$i  guis  ex  conjugntis  fuerit  ordinàtus  ,  ut 
semper  alierius  fratris  uiatur  auxiiio  ,  cujus 
festimonio  vila  ejus  debeai  clarior  apparére. 
(Lan.  6,  7.) 

Quant  à  ceux  qui  sont  ordonnés  sans 
avoir  été  mariés,  et'qui  ont  famille,  ils  dot* 
vent  donner  à  gouverner  leur  temporel , 
non  pas  à  une  femme^  si  ce  n'est  leur  mère 
ou  leur  sœur,  mais  à  un  ami  fidèle.  iVott 
per  feminei  sexus  personam  qUameunguCf 
eorum  subslaniia  gubernetur^  sed  per  ami^ 
eum  :  nisi  matrem  anl  sororem  in  domù  Aa- 
ùiterinif  secundum  priùrum  c^nonum  sla^ 
tuta. 

IL  £.ejr  clercs  min^Mrs  promeitent  la  conli* 
nence  à  l'âge  de  dix  huit  ans.— Le  deuxième 
concile  de  Tolède  déclare  que  ceux  qui  ont 
M  engagés  daus  to  clergé  dès  leur  enfance 


en  recevant  la  toosure  el  l'ordre  de  toc- 
teur  :  De  kis  guos  «a/iinliis  pareMum  a  ptU 
mis  infantié  aûnis  in  cUrieaiUs  0ffitio  po- 
fttfV,  cum  detohsi  màXf  ui  minisierie  lech" 
rum  tcfnlradiii  fuerini  :  lursqu'is  seront 
parvenus  h  l'flge  de  dix-buit  ans,  ils  seront 
interrogés  en  présence  du  clergé  el  du  peth 
ple  I  cdram  totius  clert  pUbisgu^  contprcla 
(can.  1,3),  s'ils  le  promettent,  après  les 
avoir  encore  éprouvés  l'espace  dé  deux  ans, 
on  les  fera  sous-diacres  à  f'êge  de  vingt  ans  i 
Subdiaconaius  ministetium ,  ptobatioHi  ha* 
bita  professionis  suest  avigesim»  anito  susd- 
niant.  S'ils  choisissent  le  mariage,  on  le 
leur  permet ,  et  on  leur  promet  encore  de 
les  admettre  aux  ordres  sacrés,  si  dans  an 
âge  plus  avancé  ils  se  résolvent  de  renon- 
cer aux  œuvres  de  la  cliair.  lia  ut  cum  pro- 
tecté  œtalis  in  cûnjugio  positif  renunliaiih 
ros  se  operibus  camis  pari  eonsensu  spopon* 
derintf  ad  sacros  gradus  aipirent. 

Ces  derniers  termes  mettent  le  sotis* 
diaconat  entre  les  ordres  sacrés  :  aussi  la 
continence  en  était  inséparable,  eC  ce  con* 
cile  rie  menace  de  rien  moins  que  de  la  der- 
nière excommunication  les  sous-diacres  el 
tools  les  clercs  majeurs  qui  ne  banniront 
pas  de.  leurs  maisons  toutes  sortes  de 
femmes. 

IlL  Les  hérétiques  n'étaient  pas  ftiêles  i 
garder  le  célibat.  — Cette  céleste  pureté  était 
propre  à  fËglIse  calholiqae ,  qui  n'est  la 
véritable  épouse  de  Jésu^nChrist  que  parce 
qu'elle  est  vierge  :  aussi  le  iv*  concile  de 
Tolède  déplore  le  malheur  des  évoques,  des 

f^rêlres  et  des  diacres,  qui,  étant  rentrés  de 
'hérésie  dans  l'Eglise,  ont  de  la  peine è y 
pratiquer  une  vertu  qu'ils  n'avaient  jamais 
apprise.  Campertum  est  a  sancto  eoneilio 
episcoposy  presbyteros  et  diaconoSj  tenie^tn 
ex  kœresif  carnali  adhuc  desidetia^  uxeribês 
copulari,  (Can.  5.) 

Ce  concile  leur  défend  Irè^^rtKOureusa- 
ment  ce  commerce ,  Leur  ordonne  d'avoir 
des  lits  et  des  appartements  séparés  1  et 
leur  conseille  même  de  se  séparer  de  mat- 
son.  Non  sub  uno  conclavi  tnaneantf  et  certe 
si  suffragatur  virtus ,  in  aliam  domiàn  sMm 
uxorem  faciant  habilare. 

Enfin  il  les  renvoie  au  rsfngéea  ecteurs, 
s'ils  n'observent  la  continence.  Quant  aui 
«fnbiens  clercs  catholiques,  le  coooile  per- 
met aux  évêques  ,  outre  les  autres  peines 
canoniques ,  de  vendre  les  femmes  Qu'ils 
tiendront  dans  leurs  maisofrs,  et  d'en  don- 
ner l'argent  aux  pauvres.  Mulieres  ipsë  a6 
episcopis  venundatœ ,  pretii$m  povpertlui 
erogetur^ 

IV.  Ordonnances  relaiivei  aux  tons-tftV 
cres.  —  Un  concile  suivant  ée  Tolède,  célé- 
bré en  597,  ne  renferme  pas  les  sous-dtacrfS 
dans  l'obligation  du  célibaL  (Can.  1.)  Le  iv* 
concile  de  la  même  ville  veut  que  l'evêqoe 
fasse  faire  profession  de  continence  soi 
prêtres  et  aux  diacres  qu'il  met  dans  les 
cures.  Quando  presbytert  vil  diaeones  ptr 
parochias  constituuniur^  oportet  eus  profet' 
sionem  episcopo  sue  facere ,  ut  eaHe  et  v^rs 
vivant.  (  Can.  27 »  42, 4^3  j  11  reaouVelle  le 
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canoa  de  .Nieée  pour  \e$  femmes  qoi  peu^- 
TG^nC  habiter  dans  la  maison  des  clercs ,  et 
celui  da  m*  conctie  de  Tolède  pour  la  rente 
de  toates  les  aafres  par  Taotorité  <)e  Té- 
Téque. 

Le  Tiir  concil$  de  la  même  ville  remon- 
tre bhx  éTÔques  qu'ils  sont  les  ycut  du 
divin  Chef  de  TEglise,  qui  est  Jésus-Christ 
marne,  et  qu'ils  doivent  en  avoir  48  <iuroiène 
et  la  pureié  :  Cum  ca^ut  Ecclesiœ  sii  Chri- 
.jiMf ,  merilo  in  mtmbrU  eju$  infentio  epiuo» 
por^m  ,  officia  peragere  cernitt^r  oeutontm 
(cao.  h,  5,  6)  ;  que  si  les  prêtres  et  les  dia- 
cres souillent  Ui  sainteté  de  leur  minislère» 
ils  dûivejjit  les  enfermer  dans  des  monas^ 
lèref  pour  y  faire  pénilencç,  ufque  ad  fxi- 
ium  pUm  suœ  montuieriis  deputnti^  pœniten^ 
tiœ  ifisciplinif  mmeant  omnino  subjecti  ; 
mais  qu  il  faut  auparavant  les  éprouver,  en 
^  sépauiat  de  \^i^  compagnie  tant  leurs  épou- 
ses que  toal^  aj^tre  sorte  de  femoies,  et  les 
reoferjipant  daçs  des  monastères.  iVuh'erf^ 
sepçrtniiAr  et  mon(i$tario  iradautujr. 

Ce  concile  ordonne  enfin  que ,  puisque 
les  se^.QS*diacre8  couvrent  leur  honteuse  in- 
cooliiienoe  de  ce  ridicule  prétexte  qu'ils 
n'oni  pas  reçu  la  bénédiction  de  Tévâque 
dans  leur  orUinMion  ,  à  Tavenir»  l'évéque, 
en  les  .ordonnent,  après  Jeur  avoir  fait  lou- 
cher les  vases  sacrés ,  les  bénira  selon  Tan- 
cienne  coutume  de  qi^elc^ui^s  Eglises,  et 
i}u'après  <OBla  ,  s'ils  se  laissent  aller  à  des 
joDupuretés  criminelles  »  on  les  condamnera 
k  faire  pénitence  dans  un  monastère  jus- 
q.o*à  la  fin  de  leur  vie. 

«  Asserente^  hoc  sibi  licere,  quia  bene- 
dictionem  a  pontifice  se  nesciunt  perce- 
pisse*  Proindë  priecipimus,  ut  cum  iidem 
sabdiacones  ordinantur,  cum  vasis  mini- 
slerii,  bénedîct4o  eis  ab  episcopo  delur; 
stcui  in  quibusdam  Ecclesiis  tradit  vetu- 
elas  antique  et  sacra ,  dignoscitur  consue- 
todo.  s 

V.  ^fantf  de»  tltre$.  —  Le  ix*  concile  de 
Tolède  commenta  à  décerner  des  peines 
Gonti'e  les  enfants  4es  évoques,  des  prêtres, 
des  diacres  et  des  sous-diacfes,  nés  après 
leur  ordination  ,  quoiqu'ils  fussent  nés  de 
leurs  femmes  légitimes  :  tel  ex  anciltwj  tel 
ex  ingetiune  deieitando  eatinubio  iifilio$pro' 
€r0aptripii.  (Can.  10.  )  La  peine  lut  de  les 
déclarer  incapables  de  succéder  à  leurs 
l^resy  et  de  les  condamner  à  être  esclaves 
de  leur  Eglise.  Prolei  tali  nota  pollutionef 
non  iolum  narenlum  hœreditaiem  nu$quam 
ace^pii^if  fed  tfifijn  in^ervifutem  ejus  fLcele-^ 
êim  j^re  Aer,enn(  manebunt. 

M  m^  çopoile  de  Brague  enchérit  par- 
dessus qelui  de  Njcée ,  et  oe  se  ttâtvt  di  aux 
sc^rs,  rii  liuxautre.s  proches t  ri  ne  permit 
au^  (:<^r^  9WIÀ  COfl^ersation  de  Ipur  mère 
daAS  ]a  m,ètne  i^pispri ,  V  moi^s  qu'Jls  fus- 
se.iU  a.cpoi^paenfs  d^eutre's  clercs  ,  Àbsqjue 
koneêlloeieàfnpHjtnii  ipiïimonioj  excepta  tola 
matre.  isidoreV^vêoiie  de  Sé^iile,  assure 
c^ue  les  Pères  avaii;nf  itait  promettre  la  corw 
linence  aux  so'ui*dUcres,  parce  qtiMls  tou- 
chent les  vases  sacrés,  quia  sacyti  mytteria 


eontreeioMt.  (Caa.  5;  Ik  eeoki.  o/)N.,  1.  u. 

€.  la  ) 

VI.  Bègtementê  de  $akU  Grégaire^  Papp.^ 
Saint  Grégoire  t  Pape,  ne  trouva  pas  l>ofi 
que  son  prédécesseur  eût  oblifoé  U^  sous* 
diacres  de  Sicile  de  se  séparer  do  leurs 
femmes ,  puisqu'on  ne  ies  y  avait  pas  obli- 
gés au  temps  de  leur  ordination.  «  Incoiu- 
petens  ridetur,  ut  qoi  usxim  coolinenliie 
non  inveoit ,  neque  caatitattim  anie  promi« 
sit ,  compellatur  a  sua  more  Fô|)ararj.  » 
(L«  I,  epist.  4S  ;  i.  m ,  epist.  34.) 

La  coutume  ne  faisait  point  encore  de  loi 
pour  les  sous-difcres ,  parce  qu'elle  n*était 
pas  encore  générale  «  comme  nous  avoQs 
vu ,  et  comme  saint  Grégoire  même  le  té- 
moigne, en  disant  que  son  prédécesseur 
n'avait  proposé  aux  sous-dîacres  de  Sicile 
la  coutume  d'aucune  autre  Eglise  que  do 
l'Eglise  de  Rome  ,  more  Romanfe  Ecclm^; 
et  ailleurs:  Ad  êimilUudimm  Sedis  apoUP' 
licœ.  (L.  tii,  epist.  34.) 

Ainsi  ce  Pape  ordonne  aux  évèques  de 
Sicile  de  ne  plus  ordonner  de  sous*diacres 
sans  leur  faire  promettre  la  continence  , 
ntii  qui  $e  piciurum  coête  promiêerit  (  f .  m , 
epist.  5},  et  de  ne  donner  le  diaconat  è 
aucun  des  anciens  sous-aiacres  qu'après 
avoir  fait  une  bonne  épreuve  de  leur  coas- 
leté.  (L.  I,  epist.  50.)  Il  obligea  Tévéque  de 
Atee  de  faire  garder  à  ses  sous-diacres  la 
même  loi  qui  avait  été  faite  pour  ceux  de 
Sicile. 

Ce  Pape  défend  aiHeurs  aux  prêtres  de 
File  de  Corse  de  demeurer  avec  des  femmes, 
excepta  duntaxat  matre ,  iorore ,  tel  uxore , 
quœ  caste  re^enda  cet.  Ce  qui  montre  que 
cette  exception  da  la  propre  épouse  est 
sous-entendue  dans  le  canon  de  Nicée,  con- 
ibrmémenl  au  canon  apostolique. 

Le  méiropolifain  de  Caçliari  en  Sardaigne 
avait  défendu  k  son  archidiacre  de  souffrir 
des  femmes  dans  sa  maison  ;  le  Pape  lu» 
écrivit  de  le  déposer  s'il  n'ot>éissaii  à  un 
commandement  si  juste.  «  Cum  mulieribus 
babilare  prohibuisti ,  etc.  Nisi  jussioni  tua» 
paruerit ,  eum  sacro  ordine  volumus  es&e 
privatum.  »  Après  la  défense  du  prédéces- 
seur de  saint  Grégoire,  un  sous-diacre  de 
Sicile  avait  mieux  aimé  faire  roflice  de  no« 
taire  que  de  quitter  sa  femme.  Après  qu'il 
fut  mort ,  sa  femme  se  remaria.  L'évûque 
de  Catane  renferma  dans  un  monastère; 
le  Pape  Ten  fit  délivrer,  parce  qu'il  lui  avait 
été  libre  de  se  remarier ,  puisque  son  mari 
s'était  abstenu  des  fonctions  de  sous-diaco- 
liât,  et  qu'elle  n'avaii  jamais  voué  la  conti* 
nence.  D'où  il  faut  conclure  que  ies  veuves 
des  clercs  sacrés  ne  pouvaient  plus  se  rema- 
rier, et  que,  si  elles  le  faisaient,  oa  les 
reléguait  dans  des  monastères. 

vît.  LoM  dêJujUinieim  touchant  les  mfantê 
des  clercs.  — le  viens  à  TEglise  grecque,  où 
remi>ereur  Justinien  joignant  la  vigueur 
des  lois  à  Tautorité  des  canons  oui  ne  per- 
mettaient le  mariage  qu'aux  cnantres  et 
aux  tiecteurs,  condaiprie  les  clercs  supé- 
rieurs qui  viendraient  è  se  marier,  iion- 
seulement  k  perdre  le  rang»  les  honneurs. 


St5 


CEL 


DICTIOMNAIRB 


CEL 


SU 


les  revenns  et  les  fonctions  de  leur  ordre 
et  de  leur  bénéfice^  mais  aussi  de  voir  leurs 
enfants  déclarés  illégitimes,  comme  s'ils 
provenaient  d*un  mariage  incestueux. 

c  Quales  quos  leges  ex.  ittceslis  aut  ne- 
fariis  natos  nuptiis  deflniunt,  ita  ut  neque 
naturales»  aut  nothi,  seu  spurii  intelliçan- 
tur;  sed  prorsus  et  undique  probibili,  et 
successionis  genitorum  indigni  :  ac  nec 
donalionem  ab  illis  capere  possint,  neque 
hit  neque  hôrum  matres»  ne  per  interpo- 
sitas  quidem  personas«  sed  omnibus  in  hos 
coMatis  a  palribus  beneGciis,  ad  sanctam 
Ecclesiam,  ex  qua  sunt,  qui  taiia  delique- 
runty  revertentibus.  » 

Il  renouvela  aussi  les  anciennes  lois  des 
empereurs  pour  défendre  la  demeure  des 
femmes  étrangères  avec  les  clercs*  et  il  or- 
donna que  révoque  fût  déposé  s*il  en  souf- 
frait aucune  dans  sa  maison:  «  Episcopo 
nullammulierem  secum  babere  permittitur, 
sed  si  babere  probelur,  ab  episcopatu  de- 
jiciatur»  quo  se  fecit  io.iii^uum.  »  (L.  i  Cod.f 
De  emse,  et  cler.^  leg.  H»  19.) 

VIll.  Ceux  qui  étaient  mariée  ne  pouvaient 
être  évéques.  — Cet  empereur  défendit  d'é- 
lire à  répiscopat  les  personnes  mariées, 
quelque  mérite  qu'on  pût  alléguer  :  «  Nulli 
permitleotes  uxorem  habenti  talem  imponi 
ordinaiionem,  ne  et  ipse  cedat  sacerdotio, 
et  ordinantem  similiter  excludi  procureU» 

Il  renouvelle  encore  ailleurs  la  môme 
défense»  et  oblige  les  évoques  de  n'ordon- 
ner jamais  de  difcre  ou  de  sous-diacre  qui 
D*ait  point  de  femme,  sans  lui  faire  pro- 
mettre de  vivre  chastement,  et  de  ne  jamais 
se  ro&rier.  «  Non  valente  eo  qui  ordioat, 
în  tempore  ordinalionis,  permittere  diaco- 
num  aui  subdiaconum  post  ordinationem 
uxoreni  accipere.  »  (Novell.  6, 123,  c.  1, 14, 
29  ;  Balsamon  ,  in  Can,    k   apostolicum.  ) 

EoGn,  cet  empereur  ne  permet  aux  clercs 

3ue  la  conversation  des  femmes  marquées 
ans  le  canon  du  concile  do  Nicée,  mais 
il  défend  absolument  aux  évéques  d'en  avoir 
aucune  dans  leur  maison  :  c  Episcopum  vero 
nullam  penitus  mulierem  babere,  aut  cum 
ea  babitare  permittimus.  » 

Ces  lois  montrent  que  depuis  longtemps, 
ou  même  (jue  de  tout  temps  les  évèques 
étaient  obligés  au  célibat,  même  dans  1*0- 
rient.  Ainsi  Balsamon  a  tort  d'attribuer  cela 
an  concile  în  trullo.  En  effet,  toutes  les 
sectes  des  Chrétiens  orientaux  font  garder 
Je  célibat  à  leurs  évéques,  et  ne  les  pren- 
nent h  cause  de  cela  qu*entre  les  moines. 

IX.  Canons  du  concile  in  trullo*  —  Le 
concile  in  trullo  permet  le  mariage  avant 
Tordination  des  prêtres,  des  diacres  et  des 
sous-diacres,  mais  après  Tordination  il  ne 
le  permet  qu'aux  cbanlres  et  aux  lecteurs, 
conformément  au  canon  apostolique  ;  il  dé- 
fend aux  évèques  d'Afrique,  de  Libye,  et 
de  quelques  autres  provinces  de  demeurer 
avec  leurs  femmes,  puisque  les  peuples  en 
étaient  scandalisés.  Mais  ce  concile  se  porta 
à  un  grand  excès,  quand  il  invectiva  con- 
tre la  nécessité  que  l'Eglise  latine  impose 
aux  prêtres  et  aux  dtacresi  de  s^abstenir 


de  la  compagnie  les  femmes  qu'ils  avaient 
épousées  avant    leur    ordination. 

Le  meilleur  règlement  de  ce  svDode  fut 
d'enfermer  dans  un  monastère  éloigné  de 
l'évèché,  celles  dont  les  maris  parleur  con- 
sentement auraient  été  ordonnés  évèques, 
ou  de  les  ordonner  elles-mêmes  diaconesses! 
si  leur  vertu  répondait  à  cette  dignité. 

Y.  —  Du  célibat- des  clercs  sous  l'empire  de  Cbir- 

leiiiagne. 

I.  Défeneee  relativee  aux  plue  proches  pi. 
rentes.  —  Le  concile  de  Nicée  avïit  permis 
aux  prêtres  de  pouvoir  loger  dans  la  mérae 
maison  avec  leur  mère,  leur  sœur,  et  nvec 
leurs  autres  parentes,  dont  la  proximité 
du  sang  était  capable  d'écarter  tous  les 
soupçons  désavantageux.  Néanmoins  Théo- 
dulphe,  évoque  d'Orléans,  considérant  avec 
saint  Augustin,  qu'à  l'occasion  de  ces  pro- 
ches parentes,  plusieurs  autres  femmes  pou- 
vaient fréquenter  la  maison  du  prêtre,  et 
nuire  ou  à  sa  pureté,  ou  à  sa  réputation, 
bannit  absolument  toutes  les  femmes  de 
la   maison  des  prêtres. 

«  Nulla  femina  cum  presbytero  in  una 
domo  habilot.  Quamvis  enim  canones  ma- 
trem  et  sororem  hujusmodi  personas,  in 
quibus  nulla  sit  suspicio,  cum  illo  habi- 
ta re  concédant  :  hoc  nos  modis  omnibus 
idcirco  amputamus,  quia  in  obseqnio  siva 
occasione  illarum,  veniunt  aliaa  feminiB 
quœ  non  sunt  ei  aflinitate  conjuncts,et  eum 
ad  peccnodum  illiciunt.»  (CapituL  Tbeod., 
c.  12.) 

Le  capitulaire  des  évèques,  en  Tan  SOS, 
fit  la  même  défense  en  général  aux  prê- 
tres. «  Nec  in  sua  domo,  in  qua  habitat 
sacerdos,  ullam  mulierem  unquam  habitare 
permittat.  »  (Cap.  15.)  11  leur  défendit  eu 
même  temps  la  familiarité  de  toutes  les 
femmes  qui  ne  sont  pas  leurs  parentes: 
Vt  nullus  sacerdos  extranearum  mulierum 
habeat  familiaritatem. 

Le  ji'  concile  de  Reims,  célébré  en  813, 
souffrit  ce  que  le  concile  de  Nicée  avait 
permis.  Le  ii*  concile  d'Aix-la-Cbapelle, 
tenu  en  836,  ne  voulut  plus  permettre  cette 
condescendance.  Le  concile  de  H  eaux,  de 
845,  conjura  les  rois  qui  logeraient  en  pas- 
sant dans  les  évêchés,  d'avoir  égard  a  la 
sainteté  du  palais  épiscopal,  pro  sanctitate 
ordïnis  episcopalis^  do  n'y  point  attirer  avec 
eux  les  lemraes:  ^a6t7(2cu/is  episcopalibus 
reverenter  inhahitet^  et  non  dîversoria  /r- 
minarum  magnificentia  sua  et  religio  venera* 
bilis  ibidem  fieri  permittant. 

Si  les  canons  défendent  aux  femmes  l'en- 
trée de  la  maison  de  toutes  sortes  d'ecclé- 
siastiques, à  i^^lus  forte  raison  le  palais 
de  l'évêque,  qui  est  comme  le  temple  de  la 
chasteté,  doit  être  fermé  à  tout  le  com- 
merce des  personnes  mariées.  «  Quia  si 
secundum  leges  cahonicas  in  mansiones 
clericorum  introitus  feminarum  prohiben- 
tur,  quanto  magis  domus  episcopi  ab  hu- 
jusmodi iohabitatione  et'  couveraaiioue, 
etiam  et  a  legitimo  connubio  conjifgaioruai 
débet  immunis  ^ss^  et  aliéna  t  • 
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Kiifin»  le  concile  de  Nantes  rétablit  Tan- 
cienne  sévérité»  en  révoquant  la  loi  de 
condescendance,  plutôt  tolérée  qu*antori- 
sée  par  le  concile  de  Nicée  :  «  Sed  nec 
illas  feminas»  quas  canones  concedunt» 
sacerdos  in  domo  sua  habeat,  matrein» 
amitam ,  sororem,  quia  instig&nte  diabolo 
etiam  in  iliis  scelus  fréquenter  perpetra- 
tum  reperiiur,  aut  etiam  in  pedissequis 
illarnm,  ^  (Can.  3.) 

Si  l'assistance  du  prêtre  est  absolument 
nécessaire  à  quelqu'une  de  ses  proches 
parentes»  il  doit  la  loger  dans  une  autre 
maison  éloignée  de  la  sienne»  et  étendre 
jusque  là  les  influences  de  sa  chariié  : 
Habeat  in  viila  aut  in  vico  domumf  lonoe 
a  presbyteri  conversatione.  (L.  vit,  c.  291.) 
Ce  même  canon  se  trouve  dans  les  Capim 
tulains  de  Ctiarlemagne. 

II.  Dégradation  et  perle  de$  biens  pour 
les  clercs  coupables.  —  Comme  les  crimes 
d'impureté  sont  ordinairement  ensevelis 
dans  les  ténèbres»  le  concile  de  Trosley, 
tenu  en  909,  ne  voulut  pas  qu'on  en  lit 
aucune  recherche  contre  les  curés  dans 
leurs  paroisses  :  De  concubilu  presbytero^ 
rum  cum  feminis  per  parochianos  vel  vicinos 
eujuscunaue  presbyteri  inquirere  non  labo* 
ramus.  lis  cachent  leur  crime»  non-seule- 
ment par  la  honte  qui  raccompagne»  mais 
par  l'appréhension  de  la  peine  inévitable 
qui  le  suit,  d'une  dégradation  sans  res- 
source» et  de  la  perte  de  tout  ce  qu'ils 
ont  de  biens  temf)orels.  Seit  se  non  solum 
eeelesiaslicum  gradum  amitlerCf  sed  et  sua 
guœlibet  in  sœculo  perdere.  (Can.  9.) 

Le  concile  ordonne  donc  de  faire  des 
informations  de  la  fréquentation  des  prêtres 
avec  les  femmes»  et  s'ils  en  sont  con- 
▼aincus»  ou  s'ils  l'avouent»  de  les  déposer 
sans  retour.  «  Tantummodo  de  accessu  et 
frequentatione  ac  cohabitatione  presbyte- 
rorum  contra  caoonicum  interdictum  cum 
feminis  per  taies  bomines  inquiremus» 
etc.  Et  SI  quicunque  presbrler  confessus» 
vel  legali  acreçulari judiciofueritconvictus» 
sine  gradus  sui  restilutiooe  depooetur.  » 

Charlemagne  témoigne  dans  ses  Capitu- 
laires»  qu'au  temps  do  roi  Pépin  et  de  ses 
prédécesseurs,  cette  diflicuUé  avait  été  sou- 
vent agitée»  louchant  les  curés  suspects  et 
même  diffamés»  qu'on  ne  pouvait  néan- 
moins convaincre»  sans  qu'on  eût  pu  en- 
tièrement la  résoudre.  «  Hoc  sœpissime  a 
nobîs»  et  progenitoribus  atque  antecesso- 
ribus  nostris  sœpe  ventilatum  est»  sed  non 
ad  liquîdum  hactenus  deûnitum.  »  (L.  r» 
c.  33»  3i.) 

Cet  empereur  envoya  consulter  le  Pape 
Léon  sur  cette  question»  el  cependant  il 
enjoignit  aux  évêques  de  son  royaume» 
d' V  ebercber  tous  les  éclaircissements  pos- 
sibles» afin  de  se  joindre  au  Pape»  et  de  ter- 
miner heureusement  cette  affaire  :  «  Vos 
Ticissim  tractale  atteotius»  quid  ei  his  vo- 
biscum  constituamus»  uoa  cum  prœdicti 
sancti  Palris  institutionibus.  » 

Enfin»  la  résolution  fut  prise  de  Tavis 
commun  et  du  consentemeut  dn  Pape,  des 


patriarches  et  des  évêques  Orientaux,  de 
ceux  de  l'Occident»  et  surtout  de  la  France» 
des  prêtres»  des  diacres  et  des  conseillers 
d'Etat  entre  les  laïques;  ce  que  j'ai  cru 
devoir  remarquer  en  passant»  pour  faire 
voir  de  quelle  manière  ces  dinîcultés  se 
résolvaient  en  ce  temps-là. 

«t  Consultu  domiui  et  Patris  nostri  Leonis» 
apostolici»  cœterorumque  Roman»  Ecclesiaa 
episcoporum»  et  reliquorum  sacerdotum, 
sive  orientalium  et  Grœcorum  patriarcha- 
rum,  et  multorum  sanctorum  episcoporum 
et  sacerdotum,  nec  non  et  nostrorum  epi- 
scoporum »  omniumque  cœterorum  sacer- 
dotum ac  levitarum  auctoritate  et  consensu  : 
atque  reliquorum  fidelium»  et  cunclorum 
consiliariorum  nostrorum  consultu  defiui- 
tum  est»  »  etc. 

La  résolution  fut  que»  selon  les  cancrrt 
on  examinerait  les  accusateurs  et  les  té- 
moins qui  déposeraient  contre  les  prêtres; 
que  si  leur  nombre  et  leur  poids  était  sufld- 
sant»  on  prononcerait  contre  les  prêtres: 
s'il  ne  l'était  pas,  le  prêtre  se  purgerai; 
par  son  serment,  et  par  le  serment  de  troisp 
de  cinq^,  ou  de  sept  de  ses  confrères»  on 
même  d'un  plus  grand  nombre  si  l'évêquo 
le  jugeait  nécessaire»  pour  remédier  aux 
soupçons  et  aux  défiances  des  peuples. 

m.  Nouvelles  défenses  faites  aux  clercs. 
—  Cette  décision  servit  apparemment  plutôt 
à  multiplier  les  parjures  qu'à  retrancher  les 
impudicités.  C'est  ce  qui  fit  recourir  à  ce 
dernier  remède  que  nous  avons  rapporté 
du  concile  de  Troslej[»  et  qui  est  emprunté 
mot  à  mot  du  Capitulaire  d'Hincmar»  arche^ 
vêque  de  Reims.  Ainsi  il  est  bien  plus 
ancien  que  ce  concile,  et  on  commença 
peut-être  d'en  user  aussitôt  après  la  mort 
de  Charlemagne.  En  effet»  Hincmar  te  rap- 
porte comme  un  usage  reçu  depuis  long* 
temps  dans  TEglise.  (Hinchah.»  1. 1»  p.  718» 
etc.)  Il  y  ajoute  les  précautions  de  Théo- 
dulpbe»  fondées  sur  les  paroles  dn  saint 
Augustin»  celles  qui  fréquentent  nos  sœurt» 
ne  sont  pas  nos  soeurs  :  «  Quœ  cum  sorore 
mea  sunt»  sorores  meœ  non  suot,  »  et  sur 
celles  de  saint  Grégoire  le  Grand. 

La  précaution  d'un  si  grand  saint  est 
pour  nous  une  grande  instruction,  on  ne 
peut  sans  présomption  ne  pas  craindre  ce 
que  les  plus  forts  ont  appréhendé  :  le  plus 
assuré  moyen  do  ne  se  laisser  point  aller 
aux  choses  illicites  »  est  de  s'abstenir  de 
celles  qui  sont  licites.  «  Docti  ergo  viri 
cautela  magna  nobis  esse  débet  instruetio* 
Nam  inhonestœ  prœsumptionis  est  »  quod 
fortis  pavet»  minus  validum  non  tîmere. 
Sapienter  enim  illicite  superabit»  oui  didi- 
ceril  etiam  non  uti  concessis.  »  (Grmor., 
1.  vn,|epist.  39.) 

De  là  vient  que  Justinien  défend  aux 
clercs  qui  ne  sont  point  mariés  de  souffrir 
dans  leurs  maisons  d'autres  femmes  que 
celles  sur  lesquelles  nui  soupj^on  ne  peut 
tomber.  «  Clericis  non  babentibus  uxorea 
interdicimus  secundum  divinas  régu- 
las, »  etc.  (Nov.  125»  c.  S9.) 
Enfin  les  canons  d'Afrique  défendent  aux 
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évêques  el  aux  prêtres  de  visiter  ou  de 
recevoir  l^$  yt^iles  des  femmes»  quelles 
qu^elles  puissent  être,  s'ils  ne  sont  accom- 

f»agnés  de  quelques  ccclësiasliques,  ou  de 
Bii^nes  de  probité  :  «  ubi  aut  clerici  pr(e- 
seules  sint,  aut  gravps  aliquî  Chrisliani.  i» 
{CopituUy  1.  vu,  c.  16.)  Ce  qui  est  renou- 
Telé  dons  les  Capiiulaires  de  Charleraagne. 

Le  concile  de  Mayence.lenu  en  888  sous 
le  roi  Arnulphe,  interdit  absolument  aux 
ecclésiastiques  de  souffrir  dans  leurs  mai- 
sons leurs  plus  proches  parentes  (can.  10); 
parc9  qtio  celles  que  le  concile  de  Nicée 
avait  jugées  ^ru  hors  d'atteinte  ^t  de  soup- 
.{OOy  ont  été  pour  quelques-uns  un  funeste 
sujet  de  scandale  et  de  chute.  «  lia  ul  qui- 
^am  sac/erdoluni  cum  propriis  3ororibi?s 
concumbentes,  filiosex  eis  generajSisant.  ]EU 
idcirco  conslituit  haec  sancta  synodus,  ut 
nullus  prcsbyit.er  uHam  fejninam  iSjscnm  ig 
domo  propria  permiltat,  quatenusoccasio 
mal»  suspicionis»  vel  facli  iniqui  pienilus 
aufera^ur.  p 

IV.  Clicrcê  mineurs  obligés  à  la  profe^sipn 
jiu  çéiibgt  0prè$  rage  dp  puberté.  —  Euûn  Je 
iîoncile  d*Augsbourg,  célébré  en  933,  sous 
le  règne  d'Oihon  l*%$uivanX  les  vestiges  des 
•nciens  conciles  d'Afrique,  ne  se  co.ntenia 
pas  de  renouveler  la  loi  du  célihat  pour 
les  évêques,  les  prêtres,  les  diacre^  c;t  les 
sous-dincres,  mais  il  obligea  aussi  les  autres 
clercs  de  faire  profession  de  continence 
quand  il^  seraient  parvenus  à  un  flge  plus 
avancé.  «  Ëpiscopus,  pre^byter,  diaconus, 
sUsbdiaconus,  ut  in  multis  conciliis  statu- 
iura  est,qMia  mioisleria  divina  conlrectanl*, 
ab  uxoribus  abstineant.  Cœteri  autem  cle- 
rici,  quando  ad  maUiriorem  œtatem  perve- 
nerint,  licet  nolentes  ad  conlinentiam  co- 
jjantur.  v(Can.  tl.) 

Le  débordepient  des  vices  qui  régnent  le 
plus  parmi  quelques  nations  n*a  jamais 
pu  arrêter  le  zéie  de  TEglise  pour  la  pureté 
de  ses  ministres.  Aussi  voyons-nous  qu'on 
a  lait  tant  de  sages  lois,  même  en  Aile- 
inagne,  pour  obliger  lesxlercs  à  mençj*  une 
vie  conibrme  à  leur  état.  Mais  op  pourrail 
diredes  Allemands  ce  que  R/ithérius,éy£que 
de  Vérone,  disait  des  Italiieius,  que  s  ils 
étaient  les  moins  chastes  de  tous  les  mi- 
nistres de  Tautel,  cela  ne  venait  que  des 
continuels  excès  ^e  vin  et  de  Tiusage  trop 
fréquent  de  ragoûts  divers,  qpi  ne  servent 

2u*à  allumer  et  è  entretenir  le  feii  impur 
'une  brutale  concupiscence. 

«  Quœrat  aliquis,  cur  contem()torQs  cano- 
nic^  legis,  ei  vilipensores  ciericorura  sint 
magis  Italici?  Qùoniam  quid,em  libidino- 
siores  eos,  et  pigmeotorum  venerem  nu- 
trieutium  fcequentior  usua,  et  vini  conti- 
nua potatio,  et  negligenMox  djsciplina  facit 
doctomm.  »<Spici7aiir.,  tom»  II,  pag.  188.) 

Aussi  ajouLe^i-il  qii^e  ces  ecclésiastiques 
ne  se  distinguent  plus  des  laiqoçs  que  pajr 
une  djfférencH  fori  Jégère  en  lei^^rs  habits, 

Sariturs  barJi>es  rasées  eX  pÂr  (çiir  tonsure. 
^1  fo/um  n^io  barbirWQ»  et  vfriiçU  cum 
aliquania  vestium  (liis.imiJiiudine  nufio^  o 
ritii  di$iatt  vidi(\$  eoi  hito. 


V.  Relàchen^tnt  des  nout>eaux  Gréa.  — 
Quant  aux  Grecs»  le  moin^  Ratram  de 
Gorbie  les  pressait  peut-être  avec  un  pen 
plys  de  zèle  que  de  discernement,  quand  il 
Toulait  contraindre  absolument  tous  les 
clercs  è  la  continence,  par  une  conséquence 
tirée  du  3*  canon  du  concile  de  Nicée. 
Comme  ce  canon  ne  permet  ^  aucun  ecclé- 
siastique d'admettre  des  femmes  étrangères 
dans  sa  maison,  Ratram^  en'infère  qu'ils  ne 
pouvaient  donc  pas  demeurer  avec  leurs 
épouses,  dont  la  compagnie  est  inséparable 
de  celle  des  autres  femmes. 

«  Naiïi  quisquis  uxorem  duxerit,  non  po- 
iesly  et  prœter  uxorem  alias  etiam  mulieroj 
jn  domo  non  habece  ;  quibus  uxoria  néces- 
sitas et  cura  dpmestica  sunpleatur.  Ubi  vero 
icunclarura  ihierdicilur  suointroduclîo  fe- 
minarum,  prœter  omnino  personas,  qnm 
careant  omui  suspiciooe,  manifestum  est 
quod  interdicatur  uxoria  etiam  copula,  qub» 
nullo  modo  potést  fieri*  sine  reliquarum 
acnessjone  feminarum.  »  (/6id.,  pag.  137, 
Âdvers.  opposii,  Grœe.^  I.  i,  c.  6.) 

On  pourrait  au  contraire  se  défier  avec 
raison  du  relâchement  visible  des  Grecs 
dans  le  tu*  concile  général,  où  ils  ne  ban» 
jiissenl  les  femmes  que  des  évèchés  et  des 
inônaslères.  Feminas  commorari  in  tpUco* 
piis  vel  etiam  monasteriis  omnis  est  offen^^ 
Mionis  materia.  (Can.  17.)  Il  est  vrai  qu'ils 
.ajoutent  la  peine  de  disposition  contre  les 
vioj^feurs  opiniâtres  de  cette  loi. 

Le  relAchement  des  Grecs  était  allé  bien 

{)Ius  loin.  Au  lieu  qu'auparavant  on  leur 
aisnii  promettre  une  éternelle  continence 
avant  de  les  ordonner,  on  les  obligeait  do 
se  marier  avant  que  dç  recevoir  le  sacer- 
docç  ;  par  un  nouvel  abus  qu'ils  avaieinl 
^oulé  à  cet  ancien  désordre,  ils  avaieni 
introduit  la  coutume  de  leur  donner  encoru 
deux  ans  pour  pouvoir  se  marier  après 
avoir  été  ordonnés  prélres.  «  Consuetuuo 
quas  in  prœsenti  obtinet,  ils  quibus  matri- 
mooio  conjungi  in  ahimo  est,  concedii,  ut 
anteguam  uxores  duxerint,  sacerdotes  8eri 
possiati  et  deinde  biennium  ad  perflcien- 
dam  voluntatem  jungi  mairimonio  votenti 
prœstilujt.  j»  (Lboh.,  Consl.  3.) 

C'éist  ce  qu'en  dit  l'empereur  Léon,  oui 
condamna  cette  licencieusq  nouTeauté,  dé- 
clarant qu'après  avoir  regu  la  consécration 
du  divin  sacerdoce,  ils  ne  pouvaient  plus 
sans  une  extrême  indécence  se  plonger  dans 
la  fange  des  voluptés  sensuelles,  mais  qu^i ts 
devaient  s'élever  et  s'appliquer  entièrement 
aux  pures  et  chastes  délices  du  ciel. 

<t  Neque  enim  dignum  est,  ut  qui  spiri- 
tuali  ascensu  supra  cor^ioris  abjectionem  et 
sordes  evecti  sunt,  hi  rursum  ad  carnis 
sordes  delabantur.  Sed  e  diyersç  ul  diiri« 
num  minislerium  ex  corporis  sordibuslan* 
quam  in  altum  aliquem  gradumconsceit- 
dat,  conveuientius  fuerit.  «  Cette  consiitu- 
tion  se  Irouvo  insérée  dans  le  f)ro%t  orientai. 
(Tomi  h  p.  Wl,  493  ) 

VI.  Les  Grecs  àvovuLient  que  dans  Us  poy^ 
nouvellement  conv^tis  le  dlibai  des  clercs 
était  nécessaire.  --"S'il  est  vrai  qu'avant  le 
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concile  in  Trullo\es  évèqaes  orientaux  poii- 
vaienl  user  du  commerce  conjugal,  aussi 
bien  qae  les  prAtres  et  les  diacres»  comme 
Balsamon  le  prélend,  et  aue  ce  concile  leur 
aitiropofjé  une  loi  inviolable  de  continence  : 

Kurquoi  ne  souffriront-ils  pas  que  l'Eglise 
ine  ait  imposé  la  même  nécessité  à  tous 
les  clercs  majeurs  7 

Si  ce  n'a  été  que  par  hu  charitable  accom- 
modement que  le$  apôtres  ont  permisi 
durant  l'enfance  de  l'Eglise,  que  les  mi- 
nistres de  Taotel  fussent  mariés  »  il  est  donc 
certain  que  les  apôtres  et  tous  les  hommes 
apostoliques,  et  tous  les  premiers  ecclésias- 
tiques qui  se  signalaient  par  une  piélé  et 
par  une  austérité  de  vie  exlraordinnire. 
Tiraient  dans  une  parfaite  continence.  Pour- 
quoi ne  croira-t-on  pas  que  cette  confies- 
tendance  n'a  été  ni  pratiquée,  ni  nécessaire 
dans  rOccidentt  et  que  les  évèques,  les 
prèlres  et  les  diacres  y  otit  toujours  fait 
profession  d'un  inviolable  célibat? 

Hais  Balsamon  même  nous  fournit  les 
raisons  et  les  exemples  qui  détruisent  celte 
prétendue  condescendance  des  apôtres, 
quand  il  dit  que  si  les  canons  condamnent 
la  dureté  des  clercs  supérieurs,  qui  chassent 
leurs  femmes  de  leurs  maisons,  il  en  faut 
excepter  les  ecclésiastiques  des  Eglises 
nouvellement  fondées  dans  les  pays  bar- 
bares. «  Excipe  mihi  sacerdotes,  qui  sunt 
în  ficclesiis  barbaricis.  »  (  In  can.  13 
Trullon.) 

Il  est  donc  certain  que  Pon  n*a  pu  jeter  les 
fondements  des  nouvelles  Eglises  que  par 
le  ministère  des  évoques  et  des  autres  ec* 
clésîastiques,  qui  excellaient  aussi  bien 
dans  la  continence  que  dans  toutes  les 
autres  vertus.  Et  de  Ik  il  faut  conclure  que 
jamais  la  continence  des  clercs  n*a  été  ni 
plus  nécessaire,  ni  plus  incontestable  que 
durant  les  trois  premiers  siècles,  qui  ont 
été  le  temps  de  la  fondation  universelle  des 
Eglises. 

Ainsi  quand  le  concile  in  Tfullo  déclare 
que  ce  n*est  que  par  dispensation  qu*il 
permet  aux  clercs  supérieurs  des  Eglises 
des  pays  barbares  de  se  séparer  de  leurs 
femmes  et  de  vivre  chastement  (can.  3), 
c'est  un  ridicule  renversement  des  termes 
et  de  leur  signification.  On  peut  bien  ap- 
fYeler  rondescendance  !a  liberté  du  mariage 
pour  les  clercs  ;  mais  une  rigoureuse  loi  de 
continence  ne  passera  jamais  pour  une 
charitable  dispensation. 

Ea  effet  Balsamon  ajoute  que  de  son 
lenaps  les  Eglises  de  Russie  avaient  renoncé 
à  cette  dispensation  inouïe,  et  usaient  de  la 
liberté  du  mariage  de  la  même  manière  que 
les  Grecs.  «  Ego  varios  episcopos,  qui  ex 
Rusaia  venerunt,  atque  adeo  ipsum  Àlaniœ 
metropolitanum  de  ea  re  sciscitatus,  accepi 
praasentem  caoooem  in  iis  re^ionibus  locum 
lion  habere,  licetsiut  barbarie»;  sed  quem- 
admoduro  nostri,  eorum  quoque  sacer* 
dotes,  uxores  babere,  etiam  post  ordina- 
tionem.  » 

PiCTIOTN.    DK   DlSCIFLINB    ECCLÉS.  I 


TI.  —  Du  célibat  des  clercs  après  l'an  1000. 

•  I.  Loi  générale  de  la  eontinenee  pour  tou$ 
ie$  elerci.  —  Comme  le  torrent  de  l'incon- 
tinence s'était  débordé  sur  le  clergé  pen« 
dant  les  x'  et  xi*  siècles,  on  travailla  aussi  è 
l'arrêter  par  des  décrets  très*rigoureux. 

Benoît  VIll  et  le  concile  de  Pavie,  tenu 
sous  lui  en  1028,  tâchèrent  de  rengager 
dans  les  lois  du  célibat  les  clercs  même 
inférieurs.  «  Si  sacerdotes  legis  Mosaic» 
ad  tempusabMinebant,  qui  ad  tempus  tem- 
pto  serviebant  :  Cur  episcopis,  presbyteris, 
diaconibus,  subdiaconibus,  et  omnibus  qui 
sunt  in  clero,  jugiter  non  est  abslinendum 
quibus  juge  et  verum  est  sacriflcium.  » 

Ils  prétendirent  que  (es  lettres  des  Papes 
Léon  I*'  et  Innocent  ou  Sirice  comprenaient 
jusqu'aux  moindres  clercs  dans  le  même 
engagement.  Mais  leur  indignation  s'em* 
porte  principalement  contre  les  clercs  es- 
riaves  de  l'Eglise,  qui,  abusant  de  quelque 
femme  libre,  en  avaient  des  enfants,  qui 
étaient  libres,  parce  que,  selon  la  maxime 
alors  reçue,  la  condition  des  enfants  suit 
celle  de  la  mère  :  Fiiii  malrem  sequunîur^ 
et  héritant  des  biens  de  leurs  pères,  ils  en 
privaient  TEglise,  qui  perdait  par  ce  moyen 
et  ses  esclaves  et  leurs  héritages. 

Ce  fut  ce  qui  alluma  le  zèle  de  ce  Pape 
et  de  ce  concile,  qui  s'opposèrent  d'un 
côté  è  cette  maxime,  trop  préjudiciable  aux 
intérêts  de  l'Eglise,  et  de  l'autre  fireni 
tous  leurs  efforts  pour  étendre  In  loi  du 
célibat  jusqu'aux  moindres  clercs. 

Le  concile  de  Bourges,  en  1031,  com- 
mande aux  prêtres,  aux  diacres  et  aux  souS'> 
diacres  de  quitter  leurs  femmes  ou  leurs 
concubines,  a  moins  de  vouloir  être  dégra- 
dés  et  rabaissés  au  rang  des  lecteurs  et  des 
chantres  ;  et  il  étend  ensuite  la  même  dé« 
fense  sur  tous  les  moindres  clercs  :  Simili^' 
i$r  nulH  de  elero  permitiimuê  deineepi  tixo- 
rem  nrque  eoneubinam  habere.  (Can.  5.) 

Ces  deux  décrets  du  concile  de  Bourges 
ont  d'abord  quelque  apparence  de  contra- 
diction, d*autant  que  si  ce  concile  renvoie 
parmi  les  lecteurs  les  clercs  majeurs  qui 
veulent  garder  leurs  femmes ,  pourquoi 
défend-il  après  aux  lecteurs  d'avoir  ni 
femme,  ni  concubine?  Hais  on  trouve  la 
conciliation  de  celte  contradiction  appa- 
rente dans  la  fin  de  ce  même  canon,  qui 
porte  que  les  clercs  inférieurs  qui  habitent 
avec  leurs  femmes  ne  doivent  point  appro- 
cher de  l'autel.  D*où  il  faut  conclure  que  le 
comoierce  conjugal  n*était  interdit  qu'aux 
clercs  inférieurs,  qui  approchaient  de  l'au-* 
tel,  non  pas  à  ceux  qui  demeuraient  dans 
le  chœur  avec  les  chantres,  sans  entrer 
dans  le  sanctuaire.  Supradieii  autem  in 
ehoro  tantum  inireni  ad  legendum  et  eantan^ 
dum^  ad  aliariê  vero  miniêierium  nullatenui 
accédant. 

Le  concile  de  Toulouse,  en  1056,  lia  ioui 
les  clercs  à  la  continence,  même  au-dessous 
du  sous-diaconat;  mais  ce  ne  fut  que  pour 
ne  se  rendre  pas  incapables  des  dignités 
et  des  bénéfices  de  l'Eglise.  «  Placuit  pre* 
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sbyteros,  diaconos  el  reliquos  clericos,  qui 
«cclesîastîcos  teouerint  beiioresy  abstinere 
omnimodis  ali  uxoribus,  Tel  reliquis  mu* 
iieribus.  Quod  si  non  fecerint»  honore  si- 
mui  el  oOicio  priVentar,  et  a  propriis  epi- 
scopis  excommunicenlur.»  (Caa.  7.) 

11.  AdoucisBement  à  ceUe  loi  générale.  — 
Celte  séTérité  ne  fut  pas  de  durée.  Le  con- 
cile romaio,  en  1063,  ne  comprit  pas  même 
les  sous-diacres  dans  la  loi  du  célibat,  mais 
les  praires  el  les  diacres  seulement,  qui  à 
moins  de  cela  y  furent  privés  des  fondions 
de  Taulel  el  de  leur  bénélice.  Quicunque 
sacerdos  vel  diaconuSf  etc.,  nequê  parUm  ab 
EccUsia  êuscipiat,  (Can.  3.) 

Le  concile  de  Coyac«  en  1050,  avait  déji 
suivi  le  même  tempérament»  ou  plutôt  le 
même  rclâcbement.  Presbyieri  et  diaconeê, 
qui  miniêterio  fungunlur  Ecelesiœ  muiieres 
êtcum  in  domo  non  hobeant^  nisi  matrem^ 
aut  sororem,  aui  novercam»  (Can.  3.) 

LanfraoCf  arcbevôque  de  Cantorbérj»  ne 
désapprouvait  pas  cette  conduite,  quand  il 
conseilla  à  un  évèque  qui,  par  une  incon* 
sidéralion  extrême,  avait  donné  d*abord  le 
diaconat  è  un  laïque  marié,  et  qui  ne  vou- 
lait point  quiUer  sa  femme,  de  lui  ôter  le 
diaconat,  de  lui  conférer  ensuite  et  è  loisir 
les  ordres  mineurs,  mais  de  ne  lui  point 
rendre  le  diaconat,  qu*il  ne  vouit  la  conti* 
nence.  «  Diaconatus  vero  ordinem  nunquam 
recipiat,  nisi  de  reliquo  se  caste  victurum 
canonîca  altestatione  permitlat.»  (£pist.21.) 

On  pourrait  croire  que  le  concile  romain, 
en  107fc,  ne  passa  pas  outre,  puisque  Tbis- 
torien  Lambert  en  renferme  le  décret  en  ces 
termes  :  Presbyieri  uxores  aul  dimiUant^ 
aut  deponaniur  :  nec  quisquam  ad  iacerdo-» 
tium  admiltatur^  qui  non  in  perpeluum  con* 
tineniiam  vitamque  cœlibem  profileatur.  Le 
sacerdoce  n'appartient  proprement  qu'aux 
évéques,  aux  prêtres  et  aux  diacres* 

L*arclievêque  de  May eiice  voulut  publier 
ce  décret  dans  le  concile  de  Mayence,  en 
1075;  il  pensa  lui  en  coûter  la  vie.  Le  con- 
cile de  Winchester,  en  1076,  sousLanfranc, 
ii*imposa  le  Joug  de  la  continence  qu'aux 
prêtres  et  aux  diacres  :  Deincept  caveani 
episcopi,  uf  sacerdoleSf  tel  diaconos  non  prœ- 
sumant  ordinare,  nisi  prius  profileanlur  ui 
uxores  nonhabeanl. 

IIL  Loi  pour  tes  ordres  majeurs^  y  com^ 
pris  les  sous^iacres.  —  Ces  deux  extrémités 
u*ayaut  pas  eu  le  succès  qu'on  avait  espéré, 
l'Eglise  reprit  le  juste  tempérament  des  siè- 
cles passés,  qui  fut  de  ne  pousser  la  loi  du 
célil)at  que  jusqu'aux  sous-diacres.  Le  con- 
cile de  Rouen,  en  1072;  celui  de  Lillebonne, 
en  1080;  celui  de  Melfi,  en  1089,  sous  le 
Pape  Dibain  11,  en  demeurèrenl  là.  Eos  ^ui 
in  subdiaconaiu  uxoribus  vacare  voluerml^ 
ab  omni  sacro  ordine  remoremui,  officia 
alque  beneficio  Ecelesiœ  earere  decemimus. 

Ce  fut  le  même  décret  du  concile  de  Cler- 
moiil,  en  1095.  Le  concile  de  Reims,  en 
1148,  dit  de  même  :  Qui  in  ordine  subdiaco^ 
natus  et  supra  uxores  duxerintf  aut  conçu* 
binas  kabuerint ,  officio  alque  ecclesiastico 
beneficio  careant.  (Can.  3.) 


IV.  Clercs  mariés  ne  pouvant  obtenir  de 
bénéfices.  —  Il  y  a  deux  remarques  impor- 
tantes k  faire  sur  ces  derniers  canons.  La 
première  est  que  ce  fut  \h  le  commence- 
ment de  la  police  qui  s'établit  ensuite,  de 
ne  plus  laisser  posséder  de  bénéHce  aux 
clercs  mariés.  Comme  on  priva  même  les 
clercs  majeurs  des  minisires  sacrés,  el  enfin 
de  leur  bénéfice,  s'ils  ne  s'abstenaient  du 
commerce  conjugal  •  on  s'engagea  aussi  à 
ne  plus  laisser  posséder  de  bénéfice  aux 
clercs  inférieurs  qui  étaient  mariés. 

La  seconde  est,  que  si  les  conciles  pré- 
cédents s*é;aient  contentés  de  priver  des 
fonctions  sacerdotales  et  de  leurs  bénéfices 
les  clercs  majeurs  qui  avaient  épousé  des 
femmes  et  ne  voulaient  pas  les  quitter, 
il  en  résulte  que  l'ordre  sacré  n'était  pas 
regardé  comme  un  empêchement  dirimant 
pour  le  mariage. 

Le  concile  de  Reims,  en  llfcS,  où  le  Pape 
Eugène  111  présidait,  commença  h  déclarer 

3ue  ce  serait  k  l'avenir  un  empêchement 
iriroaut,  etqu*on  sé|iarerait  les  clercs  ma- 
jeurs, aussi  bien  que  les  chanoines  régu- 
liers et  les  moines,  des  femmes  qu'ils  au- 
raient prises. 

«  Quia  continentia  et  Deo  placens  mon- 
ditîa  in  ecclesiasticis  personis  et  sanctis 
ordinibus  dilatanda  est,  sanctornm  patrum 
et  prsdocessoris  nostri  Papaa  Innocentii 
vesligiis  inliœrentes  statuimus,  quatenus 
episcopi,  presbyieri ,  subdiaconi,  regulares 
canonici,  monachi,  alque  conversî  professi, 
qui  sacrum  transgredientes  propos!  tum, 
uxores  sibi  copulare  praesumpserint,  sepa« 
rentur.  Hujusmodi  namque  copulationem, 
quam  contra  ecclesiasticam  rationem  con- 
stat esse  contractam,  matrimoniumnon  esse 
censemus.  Id  ipsum  de  sanctimonialibus 
priecipimus.  »  (Can.  7.) 

V.  Célibat  en  Suéde  et  en  Angleterre.  — 
L'incontinence  avait  passé  si  avant  dans  la 
Suède,  que  les  prêtres  elles  curés  publiaient 
hautement  qu'ils  ne  s'étaient  mariés  qu'a« 
près  en  avoir  eu  permission  du  Saiol- 
Siéçe. 

I/archevêque  en  consulta  Innocent  III, 

3ui  lui  répondit  qu'il  ne  pouvait  rien  résou- 
re  sur  ce  point,  s'il  ne  voyait  le  privilè- 
ge. «  Posiulasti  ulrum  sacerdotes  Suethi» 
in  publicis  dcbeas  tolerare  conjugiis,  qui 
super  hoc  se  asserunt  cujusdam  Summi 
Ponlificis  privilegio  coinmunilos,  etc.  De 
presbyieris  Suethiœ  certum  non  possumus 
dare  responsum,  nisi  viderimus  priv.legium 
quod  prœtendunt.  »  (Reg.  16,  epist.  118.) 

Il  faut  bien  que  ce  privilège  ait  été  chi- 
mérique, puisque  l'an  1248,  le  concile  de 
Schening  en  Suède  obligea  tous  ces  curés  à 
quitter  leurs  femmes.  Voici  ce  qu'en  dit 
Jean  Magnus,  archevêque  d'Upsal.  <  Prima 
inientio  el  cura  carditiaiis  Sabiuonsis  in  hoc 
concilio  eral,  revocare  Suecos  et  Gothos  a 
schismale  Grœcorum,  in  quo  presbyieri  et 
sacerdotes  ducus  publice  uxuribus  conseu- 
sisse  videbantur.  » 

On  voit  par  là  qu'il  a  fallu  près  de  deux 
cents  ans  |)0ur  rétablir  la  pureté  dans  Té* 
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tat  ecclésiastique,  et  en  bannir  ces  maria* 
ges  scandaleux. 

Dans  l'Angleterre  le  concile  de  Winches» 
ter  en  10T6,  sous  rarchevdque  Lanfranc» 
laissa  les  prêtres  mariés  avec  leurs  fem- 
mes,  et  défendit  seulement  qu*à  Pavenir  les 
curés  ne  tombassent  plus  dans  ces  impure- 
tés. {Cône.  Angl.^  toœ.  XI,  p.  2,  13,  35.) 
Saint  Anselme  remédia  h  ce  mal  par  des 
décrets  contraires*  qu'il  Gt  faire  dans  des 
conciles;  mais  ses  bons  desseins  furent  sans 
effet,  parce  que  ]e  roi  ne  les  appuya  pas. 
c  Nibil  hase  omuia  yaluere  décréta;  omnes, 
pace  régis,  uti  anlea,suisgaudeDt  uxoribus.  » 
Il  est  étrange,  et  néanmoins  il  est  très- 
Téritable  que  plusieurs  moines  par  une  in- 
discrétion inexcusable  prirent  le  parti  de 
ces  prêtres  incontinents,  et  blâmèrent 
Ja  rigueur  de  Grégoire  VU  .qui  les  dégrada 
et  défendit  aux  laïques  d  entendre  leurs 
Messes,  c  Uxoratns  sacerdotes  a  divino  re- 
moTit  officio,  et  laicis  eorum  Missas  au- 
dire  interdixit,  novo  exemplo,<et  ut  mullis 
visum  est,  inconsiderato  judicio.  » 

Voilà  comme  en  parle  Matthieu  PAris» 
moine  de  Saint-Alban.  (An.  1074.)  Il  ne 
traite  pas  avec  plus  de  respect  sainl  Ansel- 
me, et  le  concile  où  il  fit  le  même  décret  : 
K  Hoc  boDom  quibusdam  visum  est,  et  qui- 
busdam  periculosum;  ne  dum  munditias 
▼iribas  majores  expeterent,  in  iromunditias 
laberenlur  détériores.  »  (An.  1(02.) 

Henri  de  Huntindon  parle  en  mêmes  ter- 
mes de  ce  décret  de  saint  Anselme.  Tho- 
mas de  Valsingham  ne  s'est  pas  contenté  de 
copier  les  paroles  injurieuses  de  son  con- 
frère Matthieu  PAris  contre  Grégoire  VII; 
il  les  a  soutenues  d'un  long  raisonnement, 
où  il  tâche  mal  h  propos  d'exagérer  les  dé- 
sordres .où  la  sérérité  de  ce  décret  jeta 
toute  rÈglise.  {In  hypod.  Neusiriœt  an. 
107^.)  «  Ex  qua  re  tam  grave  oritur  scan- 
dai um^  ut  nullius  hœresis  tempore  sancta 
Ëcclesia  graviori  schismale  discissa  sit,»  etc. 
Matthieu»  moine  de  Westminster,  a  répété 
les  mêmes  termes  de  Matthieu  PAris  contre 
Je  concile  de  Grégoire  Vil.  (An.  1074.) 

VI.  Ordres  religieux  militaires.  —  On  ne 
peut  au  moins  douter  que  plusieurs  ordres 
de  cbeTaliers  n'aient  été  des  ordres  vérita- 
blement monastiques, et  néanmoins  eienip- 
iés  de  la  loi  du  célibat,  et  abandonnés  à  la 
liberté  d'un  honnête  mariage.  Innocent  111 
confirma  le  décret  de  son  prédécesseur 
Alexandre,  qui  avait  approuvé  et  conGrmé 
l'ordre  des  chevaliers  de  saint  Jacques»  en 
Espagne,  avec  la  liberté  de  se  marier. 

Ce  Pape  déclarée  ces  chevaliers  que,  bien 
que  quelques-uns  d'entre  eux  gardent  la 
cootioence,  les  autires  ne  la  gardent  point, 
ils  sont  néanmoins  tous  également  obligés 
par  la  profession  religieuse  à  l'obéissance, 
5  la  désapproprialion,  à  la  pénitence,  à  ne 
rentrer  jamais  dans  le  monde;  entio  à  imi- 
ter les  premiers  Chrétiens  qui  portaient 
tous  leurs  biens  aux  pieds  des  apôtres, 
sans  avoir  rien  en  propre. 

Honoré  111  confirma  le  même  décret,  leur 
prescfîTant   oo  la  chasteté   conjugale,  ou 


la  continence  volontaire.  Jacques  de  Vitry 
donne  des  éloges  aux  chevaliers  de  TEpée 
en  Espagne,  comme  k  des  religieux  dévoués 
k  un  double  martyre  par  la  défense  de  la 
foi,  et  par  les  austérités  de  la  vie  réguliè- 
re. <  Geminam  holocausti  hostiam  ad  per- 
fectionis  cumulum  Domino  offerentes,  dum 
spiritali  martyrio  seipsos  abnegantes  sub 
unius  majorisobedientia  regulariler  vivunt, 
et  nihilominus  corporale  martyriom  pro 
Christo  semper  recipere  parati  sunt.  »  (J7t4/. 
Oceid.^  c.  26.) 

Leur  rèçle  était  celle  de  saint  Augustin  ; 
ils  se  levaient  à  minuit  pour  Matines,  ils 
entendaient  tout  TOtlice  canonial.  «  Rpgu* 
lam  sancti  Augustin!  in  omnibus  pêne  ob- 
serTant,  in  communi  vlvenies,  proprium 
non  habentes,  etc.  Ad  matutinas  nocte  con* 
surgunt,  divinum  officium  et  omnes  horas 
canonicas  singulis  diebus  audiunt.  » 

Après  cela  ce  cardinal  dit  que  le  mariage 
leur  était  libre,  et  que,  s'ils  avaient  des 
fils,  il  était  en  leur  liberté  iorsau'ils  avaient 
atteint  l'Age  de  puberté,  ou  ae  demeurer 
dans  Tordre  avec  leur  père,  par  rengage- 
ment d*un  VŒU  irrévocable,  ou  de  rentrer 
dans  le  siècle  :  «  Postquam  eorum  filii  ad 
annos  discretionis  perveoerint,  si  consen* 
serint  in  ordine  cum  parentibos  remanere, 
ex  tune  voto  obligati  non  possunt  recédera. 
Si  autem  discedere  maluerint,  liberam  ha- 
bent  egrediendi  et  in  saculo  commoraodi 
poteataiem.  » 

CELLERIBR.  —  La  dignité  de  cellérier 
était  la  plus  considérée  après  celle  du  pré* 
Y6i  et  du  grand  doven,  et  avait  aussi  été 
transférée  du  monacnisme  au  clergé. 

La  charge  de  cellérier  était  fort  étendue 
an  temps  de  saint  Benott  :  c'était  le  père 
temporel  de  tout  le  monastère,  c'était  l'ad- 
miniatrateur  de  tout  le  temporel.  Omni 
eongregaiioni  sii  sicui  palet.  Il  était  chargé 
du  soin  des  infirmes,  des  enfants,  des  hôtes 
et  des  pauvres.  Infirmorum^  infaniium,  ho* 
ipitum^pauperum^ue  eumomni  solliei  tudine 
curam  gérai.  Ainsi  il  faut  reconnaître  que  les 
offices  d'infirmier,  d'hospitalier,  d'économCf 
et  de  trésorier,  ont  été  les  démembrements 
de  la  charge  de  cellérier.  t 

Il  devait  considérer  tousies  biens  du  mo- 
nastère comme  le  patrimoine  de  Jésus-Christ, 
comme  le  prix  et  le  rachat  des  péchés,  com- 
me des  hosties  saintes,  et  les  manier  avec  le 
respect  qu'on  a  pour  les  vases  sacrés.  Omnta 
vasa  mona$teriif  eunelamque  eubslantiam^  ae 
siallaris  va$a  saerata  eonspieiat.  Voilà  les 
termes  de  la  règle  de  Soin l  Benoit.  (Cap.31.) 

CELLES  ou  CELLULES. 

l.Premt^es  eellee  oucelluleê.—Le  i"  concile 
d'Orléans  défendit  aux  religieux  de  se  sépa- 
rer de  leur  congrégation,  et  de  bâtir  de  nou  • 
velles  cellules  i  l'écart,  sans  la  permissioif 
de  leur  évêque  et  de  leur  abbé.  NuUue  ma-' 
naehuB  congregatione  monasierii  derelicêa^. 
ambitioniê  et  vanilaiis  impuliu^  cetlutamcon". 
iiruereêine  epiicopi  permiêfione^  vel  abbatiê 
fttî  fioluntale  prœsumat.  (Can.  2i.)  Les  cou* 
elles  d'Agde  eld'E|!oue  avaient  fait  la  même  , 
défense  :  CeUula$nova$^aui  eongregatiuncu* 
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fasmonaehornm  absque  notitia  episcopipro» 
Mbemus  insiUuL  (Can.  &8,  lO.) 

Dans  tous  ces  canons,  par  les  termes  de 
cellulœ  au!  congregaliunculŒf  on  entend  ces 
petits ccAiTenls  ou  cellules  qui  furent  d^abord 
des  bénéflcesen  règle,  dépendant  de  Tabbaye 
principale  qui  en  avait  été  la  niatrice,  et 
qui  enGn,  par  le  cours  des  années,  sont  deve- 
nus des  bénéfices  simples  pour  les  ecclé- 
siastiques, parce  qu'on  les  sécularisa. 

Une  riche  dame  bitit  une  cellule  sur  le 
tombeau  de  saint  Julien  martyr.  «  CeiluFa 
quara  supra  sepulcrum  martyris  malrona 
conslruxerat.  »  Cet  oratoire  est  appelé  une 
cellule,  parce  qu'un  moine  fut  destiné  pour 
y  faire  les  fonctions  ecclésiastiques.  Ce  qui 
n'était  pas  sans  exemple.  Monaehui  ipstns 
lociy  dum  de  adeeniu  ioUmnitatis  gauaeret^ 
et  singuloâ  quoique  ad  eetlarioium  basilicee 
proniptissimus  invUarei,  horiam  ut  omnti 
in  basiiica  Meliter  tjigiiarent^  elc.  Feêtiti* 
tate  otans  elericui,  etc.  (Can.  35.) 

Ce  bénéticier  est  tantôt  appelé  clerc,  et 
tantôt  moine.  On  lui  donnait  le  înom  de 
martyrarius^  comme  dévoué  au  culte  d*un 
saint  martyr,  et  celte  charge  était  donnée 
quelquefois  à  un  diacre  qni  était  comme 
le  sacrislain  de  Téglise.  Post  obiium  Pro- 
êerii  mariyrariU  urbanus  diaconus  hujus  6a- 
silicœ  ordinatur  œdituus,  (Can.  &6.) 

La  chapelle  de  Gande,  où  saint  Martin 
mourut,  porta  aussi  le  nom  de  cellule  : 
«  Cellula  Condatensis,  nbi  vir  beslus  trans- 
iit.  »  Et  ailleurs  :  «  Ccliula  in  qua  lectus 
beali  viri  habe^ur.  » 

Le  saint  abbé  '  RomaÎD  prévoyant  que 
Dieu  ferait  pluairurs  miracles  après  sa 
mort  par  son  entremise,  ne  voulut  pa9  être 
enterré  dans  Téglise  du  monastère,  de  peur 
que  le  repos  des  religieux  ne  fAt  troublé 
par  le  concours  des  peuples.  On  Tenterra 
donc  sur  une  colline  où  l'on  bAtit  aussitôt 
un  grand  temple.  «  Super  ejus  sepulcrum 
detneeps  ingens  templum  œditicatum  est^in 
quod  ingens  frequentia  popul^i  diebus  sin- 
gulis  occurrit.  » 

11.  Cellei  des  religieuses,  —  Saint  Boni- 
face ,  archevêque  de  Mayence,  donne  le 
nom  de  titres  et  de  celles  aux  églises.  •  Per 
Htulos  et  eellas  BOstras,  plusquam  triginta 
eccleaias  vaataverunt.  » 

Le  terme  de  celle  est  ordinairement  ré- 
servé aux  petits  monastères.  Les  monas- 
tères avaient  des  oratoires  domestiques, 
selon  le  concile  de  Francfort  :  De  mono" 
êteriù^  uHcorpora  smictorumsunttUt  kabeat 
ôraiorium  intra  elauetrum^  ubi  peculiare  ci/"- 
/Icium,  et  diulwnum  fiai,  (Efûst.  b,  Ad  Sle- 
phan,  II  Pap,^  can.  1&.) 

11'  est  encore  bien  plus  certain  que  les 
monastères  des  ftlles  n  avaient  que  des  ora- 
foires  domestiques,  puisque  les  canons  dé- 
clarent si  souvent,  que  ni  les  laïqueSr  ni 
les  clercs  n^y  pourront  entrer^  et  que  le 
prêtre  même  en  sortira  après  avoir  célébré 
\ê  sainte  Messe.  (ConciL  GalL^  tom.  11, 
p.  252.)  Voici  un  capitulaire  du  même 
Charlemagne  :  (Ibid,;  c.  5). 

«  Ut  Quitus  iu  monasterio  pueilarum,  vel 


ancillarum  Dei  intrare  prœsumat,  nec  pre- 
sbyter,  nec  diaconus,  nec  subdiaconus,  Tel 
clericus,  nul  laicus,  nisi  tantum  presbjler 
ad  Missam  celébrandam,  qui  Missa  ccie* 
brata  stalim  exeat.  b 

C'était  une  espèce  de  bénéfice  poar  ce 
prêtre,  dont  Tévêque  disposait  commude 
tous  les  autres.  «  Juzta  quod  episcopus  îp. 
sius  parochiœ  ibidem  ordinaril.  »  Hais 
comme  ces  prêtres  ne  pouvaient  pas  rési* 
der  dans  ces  monastères,  ils  étaient  atta- 
chés à  d'autres  églises,  d'où  ils  venaient  ce* 
lébrer  la  saiAte  Messe  dans  ces  oratoires 
des  religieuses. 

Voici  ce  qu'en  dit  fe  concile  de  Mayence, 
célébré  en  813:  Vl  presbyferis  permonas^ 
teria  puellarum  opporiuno  tempore  HcfOl 
UiêMorum  sofemnia  celebtare ,  et  itefum  ai 
propriai  eacteiiai  redire,  {Cap.  26.) 

Enfin  on  se  résolut  de  donner  une  église 
et  une  maison  au  prêtre,  au  diacre,  an 
sous-diacre  et  aux  autres  clercs  qui  ser- 
vaient les  religieuses  {Cône.  fur.  n,  c.  29), 
afin  qu'ils  y  célébrassent  les  divins  oflices, 
outre  la  Messe  qu'ils  allaient  chanter  dans 
l'oratoire  domestique  du  couvent,  pendant 
>aqueHe  lea  filles  mêmes  chantaient  en 
chœur.  C'est  ta  constitution  du  concile 
d*Aix-la-Chapelle  dans  ia  règle  des  cha- 
ijoinesses. 

tt  Presbyterisqui  in  monasteriis  puellart- 
ribus  Missarum  solemnia  celehrare  debent, 
extra  monasterium  sit  locus  et  ecclesia,ubr 
cum  minisiris  sais  habitent,  et  divinœser* 
vitutis  obsequium  expleant;  et  nonoisi 
statulo  tempore  monasterium  ingrediantur 
puellarum,  et  cum  eis  diaconus  tantum  et 
subdiaconus,  et  non  amplius  itii  immoren- 
tur,  nisi  in  Missarum  celebrationibus  ad 
sanctimoniales  publiée  faciendis.  Quibus 
rite  celebratis  illico  foras  egredi»ntur.Sanc* 
timoniales  nainque  vélo  ante  posito,  ut 
moris  est,  Horas  canonicas  et  Missarum  so- 
lemnia célèbrent.»  (Cap.  27.) 

On  conjecture  aisément  de  là  qoe  si  les 
églisea  dus  religieuses  sont  depiîis  deve- 
nues publiques,  c'a  été  poree  que  Ton  a 
transféré  leur  Messe  solennelle  et  leur 
chœor  de  Toratoire  domeslÎQoe  dans  cette 
église  extérieure,  qiui  n*avait  été  destioée 
d*abord  ciu*au  clergé  qui  les  servait. 

(II.  Ceïleê  détenue»  chapitres»  —  Il  y  a 
même  bien  de  l'apparence  que  de  ce  clergé 
destiné  5  servir  les  monastères  de  reli* 
giouses,  il  s'en  est  quelquefois  formé  des 
chapitres  et  des  paroisses,  comnae  il  paraît 
encore  en  tant  d'endroits.  If  s*est  aussi 
formé  de  petits  chapitres  de  quelques  celles 
qui  relevaient  d>es  abbés.  Car  quoique  les 
celles  fussent  ordinairement  babitees  par 
un  petit  nombre  de  moines,  qui  relevaient 
d'une  abtyaye,  il  y  en  avait  néanmoins  qui 
n'étaient  que  pour  des  chanoines,  c*est-à* 
dire,  ))Our  de  simples  ecclésiastiques,  qui 
ne  laissaient  pas  de  vivre  dans  fa  dépen* 
dance  des  abbés  réguliers. 

Cela  se  voit  fort  clairement  dans  un  sta* 
tut  des  abbés  de  France  assenoblés  avK 
leurs  moines  à  Aixrla-Cbapelle,  en  81» 
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f  ni  ftbbatibus  liceal  babere  collas.  In  qui- 
bus  aut  monacbi  aiot»  aut  canonici»  et  ab^ 
bas  profkleat,  ne  minus  de  roonacbis  ibi 
habitare  permittatt  quam  sei.  »  (Cap.  H.) 

il  y  a  grand  fondement  de  croire  que  ces 
relies  n*afâientélé  originairemenique  pour 
des  moines,  et  que  ces  moines  s*étant  faci- 
lement relâchés,  à  cause  du  leur  petit  nom« 
bra  et  de  Téloignement  de  i*abbé,  ils  prirent 
premièremenl  ia  vie  et  ensuite  le  nom 
même  des  chanoines.  Mais  on  ne  peut  dou- 
ter que  plusieurs  bénéflces  et  prieur*^  sim- 
ples ne  soient  enfin  provenua  de  ces  celles 
de  chanoines*  et  même  de  celles  des  moi- 
nes, lorsque  étant  au-dessous  du  nombre 
de  six,  on  leur  substitua  des  ecclésiasti- 
qoes. 

IV.  CelUi  devenues  abbayes.  —  Ces  celles 

Gssèrent  quelquerois  pour  de  petites  ab- 
ijes,  gardant  toujours  leur  première  dé- 
pendance des  anciens  abbés,  et  recevant 
d'eux  Tin vesti tare. 

C'est  ce  qui  nous  est  insinué  dans  !e 
u*  concile  de  Soissons  :  Utmissi  nostri  per 
tingulas  paroehias^  una  cum  episcopo  paro*- 
ckùz  ipsiuSf  requirant  de  capellis^  et  abbatiO'^ 
liif  $t  easis  Dei  in  beneficium  datis^  qualis 
etnsus  îiidk  exeat ,  ti(  Ècclesia  de  qjua  stuii 
tiiwle  veslUuram  habers  possii,  (€ap.  ZA^} 
Ces  Cbaises-Dieu  ,  l^ajce  Z>ej,  étaient  les 
(liâmes  que  les  celles. 

Le  Capilulaire  de  Charles  le  Chauve,  à 
Epernay,  en  8V6,  nous  découvre  l'origine 
des  obédiences.  C'étaient  des  fermes,  dont 
les  moines  prenaient  le  soin  les  uns  après 
les  autres,  pour  venir  reprendre  l'esprit  de 
piélé  et  de  régularité  dans  le  monastère. 
OncondaniDe  l'abus  nauveau  de  laisser  trop 
longtemps  un  même  moine  dans  ces  fermes, 
parce  qu'il  en  devenait  titulaire. 

Voici  Part.  57  de  ce  Qipitulaire  la  Nec 
sub  preetextu  obedientlœ  diutius  villicatio- 
nibus  inservianl;  sed  regulariter  obedien- 
tiam  vicissitudine  sua  pecagentes^  secum, 
ut  de  S.  Benedicto  legitur,  in  monasterio 
habitent,  atque  seipsos  recolligant.  « 

C'étaient  ces  celles,  ou  ces  petites  ab- 
bayes, à  qui  on  donnait  aussi  le  nom  de 
inontreuil,  monasieriolam* 

Voici  ce  qu'on  en  lit  dans  un  Capitulaire 
de  Louis  le  Débonnaire  :  «  De  mooasteriolis 
puellarum,  in  quibus  nullus  ordo  bonm 
conversa  lion  is  tenetur.  De  monasleriolis 
etiam  diversis  in  missaiico  Alberici.  a  iCwn^ 
tii.  GaU.,  tom.  Il,  p.  &^64,  157.) 

Cela  a  bien  du  rapport  avec  le  Capitu<* 
laire  de  Cbarlemagne  :  c  De  monasteriis 
minutis  ,  ubi  uonnanes  sine  reguia  se- 
deot,  •  etc.  Où  Ton  voit  qu'il  y  en  avait 
aussi  |M>ur  les  religieuses,  et  que  le  dérè- 
glement s*y  glissait  d'autant  plus  facilement 
Huo  leur  nombre  était  plus  petit. 

Enfin  une  vieille  c^ironinuo  nous  apprend 
que  Tabbé  Hugues,  fils  do  Charlemagiie,  fai- 
sait régulièrement  la  visite  des  celles  dé- 
pendantes de  son  abbaye.  «  Cum  secun- 
djum  morem  abbaliea  suée  cellas  causa  pro- 
vidcntiffi  et  admonitionis  circuirel.  n  (Du 
faMME,  tom.  Il,  p.  220,) 
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L  —  De  la  cession  des  évècbés  dans  l*Orient,  pen- 
dant les  cinq  premiers  siècles. 

I.  A  qui  appartenait  primitivement  le  dreit 
de  recevoir  tes  cessiontaH  évichés,  —  Le  droit 
de  fecevoîr  et  de  ratiiier  la  démission  des 
évêques  appartient  uniquement  au  Saint- 
Sîége  depuis  plusieurs  sièctes:  Il  n'en  était 
pas  de  même  jusqu'à  l'an  500  de  Jésus- 
Christ;  ce  changement  s*est  fait  d'une  ma- 
nière si  insensible,.  <][u*Dn  ne  l'a  aperçu 
qu'après  qu*il  a  été  fait,  sans  nu*on  le  pût 
remarquer  pendant  qu*il  se  Misait.  Cela 
nous  oblige  d'avouer  que  ce  n'est  pas  la 
sagesse  des  hommes,  mais  la  Providence 
divine,  qui  a  fait  tous  ces  changements  de 
police. 

C'est  la  différence  qu'il  faut  mettre  entre 
les  effets  de  la  sagesse  ou  de  la  puissance 
divine,  et  de  celle  des  hommes;  les  effets 
de  celle-ci  sont  sensibles  et  faciles  à  re- 
marquer, au  lieu  que  l'invisible  Providence 
du  Tout-Puissant  fait  les  grands  change- 
ments et  les  dévolutions  importantes  dans 
la  police  môme  des  hommes,  et  par  le  mi- 
nistère des  hommes  mêmes,  d'une  manière 
si  imperoeplible,  que  nous  voyons  les 
otjoses  faites,  et  souvent  nous  les  faisons 
nous-mêmes^  sans  avoir  songé  qu'elles  dus- 
sent se  faire. 

Les  métropolitains,  les  évêques  et  les 
peuples  n'avaient  pas  le  dessein  de  trans- 
férer au  Siège  de  Rome  l'exercice  des  pou- 
voirs des  métropolitains,  ou  des  conciles 
[>rovinciaux,  lorsque  leurs  dissensions  ou 
eurs  besoins  les  y  faisaient  recourir,  et 
qu'ils  se  portaient  eux-mêmes  à  moins  res- 
pecter, ou  à  interrompre  leurs  conciles 
provinciaux. 

Ce  n'était  pas  non  plus  le  but  des  Souve* 
rains  Pontifes  d'attirer  à  eux  tout  cet  em- 
barras d'affaires,  auand  ils  satisfaisaient  aux 
plaintes  et  aux  demandes  de  tant  de  pro- 
vinces. Mais'par  une  longue  suite  de  siècles 
les  choses  se  sont  enfin  réduites  à  l'état  où 
nous  les  voyons. 

II.  Les  eanons  ne  permettaient  pas  aux 
Mques  de  céder  leurs  évéchés  sans  cotises 
grat;«s.  — Les  canons  apostoliques  proposent 
la  première  règle  de  l'Eglise  sûr  le  sujet  des 
démissions,  on  privant  de  la  communion 
les  évêques,  les  prêtres  et  les  diacres  qui, 
après  avoir  été  ordonaés,  par  une  négli« 
gence  criminelle  ne  prendront  pas  le  soin 
du  troupeau  oui  leur  a  été  confié  :  que  si 
la  seule  rét>eliiou  du  peuple  les  empêche  de 
s'acquitter  de  leur  ministère,  ils  conserve- 
ront le  rang  dont  ils  ont  été  honorés;  mais 
le  clergé  qui  n'a  pas  corrigé  la  désobéis- 
sance du  peuple,  sera  soumis  h  la  même 
peine.  Si  quis  episcopuA  non  susceperit  o((l^ 
cium  et  curom  populi  sibi  commisse,  hic  com'' 
munione  privelurf  quoadusque  consentiat , 
similiter  presbyter  et  diaconus^  etc.  (Can.  37.). 

Cette  ordonnance  fut  renouvelée  parle 
concile  d'Antioche  (can.  17,  18),  ()ur  en  fit 
deux  canons  ,  réservant  te  jngefneni  cfc  ces 
Cvëques  négligents  au  concile  de  la  pro-^ 
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f  luce»  et  assujelissant  aux  décrets  du  même 
ooDclle,  ceux  que  la  seule  ;désol)éissance 
du  peuple  aurait  empochés  de  faire  leurs 
fonctions. 

Ce.s  cauons  font  ?oirqu*il  n*était  pas  libre 
aux  évéaues»  ni  aux  prôtres  ou  aux  diacres, 
de  se  démettre  de  la  charge  dont  on  les 
aYait  honorés.  Si  on  les  forçait  par  la  ter- 
reur des  excommunications  d'aller  prendre 
la  conduite  de  TEglise,  dont  on  les  avait 
chargés»  on  employait  ensuite  la  môme 
rigueur  pour  les  empêcher  de  s*en  dé- 
charger. 

Aussi  le  concile  de  Nicée  soumet  à  une 
terrible  excommunication  tous  les  ecclésias- 
tiques convaincus  d*6tre  déserteurs  de  leurs 
églises,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  rentrés 
dans  leur  devoir.  Omnem  neceêsUatem  convc 
tiit  illis  imponi  ut  ad  suas  parœcias  rever^ 
taniur.  Quod  si  non  fecerint^  oportet  eos 
communione  privarù  (Can.  16.) 

III.  Conduite  de  saint  Grégoire  de  Na^ 
xianze, — Saint  Grégoire  de  Nazianze  quitta 
l*évêché  de'  Constantinople,  pour  ne  pas 
8*exposer,  et  exposer  en  môme  temps  toute 
l'Eglise  à  une  tempôte  très-dangereuse,  dont 
elle  était  menacée  de  la  part  des  évoques 
mômes,  qui  eussent  dû  la  calmer.  (Epist. 
65,  al.  59.)  Il  est  vrai  que  ce  saint  évoque 
prétend  avoir  été  plutôt  le  tuteur  do  l'Eglise 
de  Constantinople,  que  le  véritable  époux , 
et  que»  uuelques  services  qu'il  lui  ait  ren- 
dus» c'a  été  comme  à  une  étrangère»  et  non 
pas  comme  à  son  épouse  légitime: 

<t  Quod  si  Ecclesiam,  ut  scribis,  relinquere 
periculosum  est»  quam  tandem?  Si  nostram, 
recte  dicis,  idemque  ipse  aio.  Si  vero  nihij 
ad  DOS  attinentem,  nec  nobis  assignatara» 
culpa  Tacamus.  At  idirco  tenemur,  quia 
ipsius.curam  aliquantisper  egimus?  Nimi^ 
rum  multi  alii  eadem  ratione  teneantur,  ni- 
mirum  qnotquot  extranearum  curam  sirsce- 
perint.  »  (Epist.  k%  al.  36.) 

Il  dit  presque  la  môme  chose  de  l'Eglise 
de  Nazianze;  qu'il  n*en  a  jamais  été  évoque, 
quoiqu^il  l'ait  secourue  durant  quelque 
temps,  comme  un  étranger. 

11  est  probable  que,  quelque  instance  que 
Tempereur  et  plusieurs  évoques  fissent  à 
cet  illustre  théologien,  d'accepter  cet  im- 
portant évôché,  et  quelques  marques  qu'il 
eût  données  de  son  agrément»  il  suspendit 
sa  dernière  résolution  jusqu'au  concile  de 
Constantinople,  où  apercevant  que  quelques 
évoques»  et  surtout  ceux  d'Egypte,  ne  lui 
étaient  pas  favorables,  il  eut  autant  de  joie 
de  céder  à  l'aversion  de  ses  adversaires, 
C|u'il  aurait  ressenti  de  peine  à  suivre  les 
inclinations  de  ses  amis.  C'est  ce  qu'en  dit 
Sozomène.  (Liv.  vu,  c.  7.) 

Quoi  qu'il  en  soit  de  Tévôcbé  de  Constan- 
tinople» on  ne  peut  nier  que  Grégoire  n'ait 
été  ordonné  évoque  de  Sasime,  et  qu'il  n'ait 
abandonné  cet  évôché  contre  la  volonté  de 
saint  Basile  son  métropolitain,  qui  l'en  avait 
chargé.  11  l'avoue  lui-môme»  et  il  en  rap- 
porte les  raisons  que  nous  ne  devons  pas 
taire. 

Il  dit  que  Sasime  n*était  qu'un  village  fort 


petit  et  désagréable,  sans  eau  et  sans  ver- 
dure» étendu  sur  un  grand  chemin, domie 
bruit,  la  poussière,  la  foule  des  crimitiels, 
les  bourreaux,  les  tortures,  rendaient  le  sé- 
jour insupportable  {Carminé  de  vita  usa); 
que  saint  Basile  y  avait  érigé  on  sa  per- 
sonne ce  nouvel  évôché,  quoic|u'il  eût  déjà 
cinquante  évôchés  sous  sa  juridiction,  pour 
l'opposer  au  métropolitain  de  la  seconde 
Canpadoce  cjui  avait  des  prétentions  sur  ce 
village,  et  ainsi  pour  faire  de  sa  tôte  comme 
un  bouclier  pour  défendre  la  sienne»  oa 
plutôt  pour  le  mettre  en  butte  à  tous  ms 
adversaires;  qu'il  ne  pouvait  sans  meurtre 
et  sans  carnage  se  mettre  en  possession 
d'une  dignité  qui  ne  doit  respirer  que  la 
paix  et  la  charité  ;  que  le  lieu  était  si  pauvre, 
qu'il  ne  pouvait  pas  en  espérer  son  entre- 
tien ,  bien  loin  d'y  pouvoir  exercer  l'hos- 
pitalité que  l'Apôtre  recommande  aux  évè- 
ques. 

De  toutes  ces  raisons  que  cet  admirable 
écrivain  étale  dans  le  poëme  de  sa  vie,  celle 
qui  regarde  les  violences»  sans  lesquelles  il 
ne  pouvait  ni  acquérir»  ni  conserver  la 
possession  de  cet  évôché,  est  la  môme  que 
celle  qui  a  été  autorisée  par  le  canon  apos- 
tolique, et  par  celui  d'Anlioche. 

a  Thronum  haud  licebat  consequi  sine 
sanguine.  Namque  œinulorum  prœsulum 
confinium  erat  hocduorum,  puguaque  haud 
certe  levis.  Quis  facere,  quasso,  per  Deum 
par  hic  erat?  Retinere  sedom  ?  tam  graves 
ferre  impetus?  telis  feriri»  sordido  immer* 
giluto?  9 

H.  —  De  la  cession  des  évêchés  dans  ^'Eglise  latine, 
peodanl  les  cinq  premiers  siècles. 

I.  Manière  tris-sainte  de  céder  un  évéehi. 
—  Quoique  Tépiscopat  soit  le  comble  de  la 
plus  haute  élévation  où  un  ecclésiastique 
puisse  ôtre  porté,  il  est  néanmoins  plus 
glorieux  d'en  descendre  pour  donner  la  paix 
à  l'Eglise,  ou  pour  prévenir  le  schisme  qui 
la  menace»  que  d'y  monter»  ou  de  s'y*  main- 
tenir après  y  ôtre  parvenu. 

La  manière  de  résigner  un  évôché  la  plos 
canonique  et  la  plus  digne  de  louanges,  est 
.  de  calmer  la  tempête  en  se  îetant  soi-même 
au  milieu  de  la  mer,  et  d  affermir  l'uniié 
d'une  Eglise  en  se  séparant  d'elle.  C'est  ce 
que  Otsi  glorieusement  saint  Grégoire  de 
Nazianze  lorsqu'il  quitta  l'évôché  do  Cons- 
tantinople, et  qu'il  dit  aux  évoques  du  cou* 
cile,  qu'il  voulait  bien  faire  naufrage  loi- 
môme  pour  en  délivrer  TEglise  :  «Si  pro- 
pler  me  orta  est  hœc  tempestas,  oailtile  me 
in  mare.  » 

C'est  ce  que  fit  aussi  l'évoque  Maximiea 
en  Afrique,  au  frère  duquel»  nommé  Casio- 
rius,  saint  Augustin  écrivit  une  excellente 
lettre,  pour  l'exhorter  d'accepter  la  charge 
que  son  frère  venait  d'abandonner»  o'ayani 
jamais  mieux  fait  paraître  combien  ii^  était 
(ligne  d'ôtre  évoque  ({u'en  cessant  de  l'être: 
«  Ut  succédas  iValri,  non  ignominiose  ca* 
denti,  sed  gloriose  cedenti.  •  (Epist.  S38.) 

Il  n'y  a  point  derertu  plusépiscopale  qu» 
d'aimer  son  E^^lise  jusque  se  priver  d'elle. 
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C'est  aimer  la  grandeur  et  le  faste  d^lne  di- 
gnité, et  non  pas  rutilitéqui  en  rerient  au 
tmblie  :  c*est  s^aimer  soi-même  et  non  pas 
'Eglise,  de  n'être  pas  disposée  se  dépouiller 
delà  dignité,  lorsque  l'unité  de  l'Église  le 
demande  : 

«  Longe  est  gtoriosios  episeopatus  sarci- 
nam  propler  Ecclesiœ  vitauda  pericula  de- 
posaîsse,  quam  propter  regenda  guberna- 
eula  suscepisse.  lile  quippe  se  bonorem,  si 
pacis  ratio  tueretur,  digne  accipere  potuisse 
demonstraly  qui  acceptum  Don  défendit  in- 
digne. » 

Le  même  saint  Augnstin  dit  ailleurs  que 
les  évêques  ne  sont  pas  éfêques  pour  eux- 
mêmes,  mais  pour  l'Eglise  :  c'est  donc  l'u* 
lilité  et  le  bien  de  l'Eglise  qui  doit  être  la 
règle  de  leur  entrée  et  de  leur  sortie  de 
répiscopat.  «  Neque  'enim  episcopi  propter 
DOS  snmus,  sed  propter  eos,  quibus  verbum 
et  sacramentum  Dominicum  ministramus; 
ac  per  boc  ut  eorum  sine  scandalo  guber- 
nandorum  sese  nécessitas  tulerit.itavel  esse 
?el  non  essedebemu8,quod  non  propter  nos, 
sed  propter  alios  sumus.  Denique  nonnulii 
sancta  bumilitate  prffliiiti  veri,  propierqua- 
iiaminseoffeudicula,quibus  pie  religioseque 
movebanlur,  episeopatus  ofTicium  non.solum 
aine  culpa,  ?erum  eliamcum  laude  posue- 
ruiil.  »  (Contra  Creican.^  1.  ii,  c.  2.) 
J 1.  Belle  conduiie  de  300  évéques  en  Afrique. 

—  Toutes  ces  raisons  montrent  que  la  ces- 
sion n'est  pas  seulement  licite,  mais  néces-> 
aaire  dans  ces  coniouctures. 

Lesérêques  calboliques  d'Afrique  assem- 
blés au  nombre  de  trois  cents,  résolurent 
d'un  commun  accord  de  guiUer  tous  leurs 
évêchés,  et  d*en  laisser  jouir  les  évoques 
donatisles,  si  ce  moyen  pouvait  être  unie  à 
les  laire  rentrer  dans  l'uaité  de  TEglise.  De 
trois  cents  évéques  il  n'y  en  eut  que  deux 
qui  £rent  quelque  difficulté  de  consentir  à 
une  résolution  si  généreuse  ;  un  vieillard 
témoigna  ouvertement  sa  répugnance,  un 
autre  la  fit  seulement  connaître  sur  son  vi- 
sage. 

Ce  vieillard  accablé  par  les  remontrances 
de  tant  de  généreux  prélats,  étant  revenu, 
fit  aussi  revenir  l'autre  par  son  exemple,  et 
ils  prirent  tous  deux  part  à  la  gloire  d*une 
résolution  si  désintéressée,  et  d'une  charité 
ai  épiscopale  : 

c  In  coucilio  uuiversorum  tam  frequeuti 
peoe  trecentorum  episcoporum,  sic  placuit 
omnibus,  sic  exarserunt  omnes,  ut  parati 
essent  episcopatum  pro  Christi  unitate  de- 
ponere,  et  non  perdere,sed  Deo  tutius  com- 
mendare  :  duo  ibi  vix  inventi  sunt,  quibus 
displiceret.  Unus  annosus  senex,  qui  hoc 
etiam  dicere  ausus  est,  aller  voluntatem 
suam  lacito  vultusignificavit.  Sed  postquam 
illum  sanem  liberius  hoc  diceutem  ouruit 
omnium  fraterna  correptio,  illo  routante 
sententiam,  vultum  etiam  ille  mutavit.  h 

lll.  Les  cessions  ne  sont  pas  des  résolutions, 

—  Ces  démissions  ne  se  faisaient  pas  en  fa- 
veur de  quelqu'un,  mais  simplement,  et 
aans  toucher  à  la  liberté  des  élections  ca- 
noniques. Aussi  saint  Augustin   exhorte 


bien  Castorius  à  se  résoudre  de  succéder 
kson  frères  mais  il  ne  dit  r^as  que  son  frère  lui 
eût  résignésonévêché.S'il  l'eût  fait,  on  n'eût 

[leut-être  pas  dit  avec  vérité,  que  la  charité 
'avait  poussé  à  se  démettre*  et  non  pas  la 
cupidité.  «  Non  aliqua  seeculari  cupiditate, 
sed  pacifica  cbaritate.  » 

Saint  Augustin  pensa  lui-même  h  se  dé-' 
mettre  de  son  évêché  par  une  raison  bien 
différente,  et  où  sa  haute  vertu  ne  parais- 
sait pas  moins  éclatante,  quoiqu'il  têchflt 
lui-même  de  se  couvrir  de  confusion  h  cause 
de  sa  faute.  Il  s'était  mépris  dans  le  choix 
d'Antoine,  qu'il  avait  fait  sacrer  évêque  de 
Fussale,  et  dont  la  vie  fut  depuis  autant 
scandaleuse  qu'elle  STaitdû  être  édifiante, 
après  l'éducation  sainte  qu'il  avait  regue 
d  lin  si  excellent  maître. 

Antoine  ayant  appelé  au  Pape  Célestln, 
de  la  sentence  que  les  évêgues  d'Afrique 
prononcèrent  contre  lui,  obtint  du  Pape  un 
décret  en  sa  faveur ,  et  on  craignait  qu'il 
ne  se  servit  de  l'autorité  des  magistrats  et 
d'une  troupe  de  gens  de  guerre,  pour  faire 
exécuter  la  sentence  du  Pape,  et  rentrer 
dans  son  évêché. 

Saint  Augustin  se  croyant  coupable  de 
tous  les  crimes  de  son  disciple,  et  se  con- 
sidérant comme  l'auteur  de  tous  les  maux 
causés  par  celui  qu'il  avait  fait  ordonner 
évêque,  écrivit  au  Pape  Céleslin  que  si,  par 
le  rétablissement  d'Antoine,  il  voyait  en- 
core ^Eglise  exposée  aux  mêmes  désordres, 
il  était  résolu  de  venger  son  imprudence 
par  sa  démission,  et,  en  se  condamnant  lui- 
même,  de  prévenir  le  jugement  de  celui  qui 
doit  juger  les  vivants  et  les  morts  : 

«  Me  sane  quod  confitendum  est  Beatitu* 
diniTuœinistoutrorumque  periculo  tancoa 
timor  et  mœrorexcruciat,  ut  ab  officie  co- 
gitem  gerendi  episcopatum  abscedere,  si 
per  eum,  cujus  episr^patui  suffraçatus  sum, 
vastari  Ecclesiam  Dei ,  et,  quod  ipse  Deas 
avertat,  etiam  cum  vastantis  perdilione 
conspexero.  Recolens  enim  quod  ait  Apo- 
stolus  (/  Cor.  XI,  31)  :  Si  nosmeptipsos  ju* 
dicaremuSf  a  Domino  noitjiidtcaremur,  judi- 
cabo  meipsum,  ut  parcat  mihi  qui  judica- 
turus  est  vives  et  mortuos.  »  (BpisU  26t.)^ 
Yoy,  UésiONATioN,  DÉmssioir. 

CHAlSES-blED,  Casor  Det.—  Voy.  Cbllbs. 

CHAMBRIER.  —  Le  chambrier  est  un  of- 
ficier du  chapitre  qui  a  le  soin.du  temporel. 
—   Yoy.  TaisoBiER  ,   OmciBas    nu   bas- 

CflOBUB 

CHANCELIER.  ^  L  Du  temps  du  Pane 
saint  Grégoire  le  Grand,  les  chanceliers  n  é- 
laient  pas  encore  reconnus  parmi  les  offi- 
ciers ne  l'Ejglise  latine.  S.  Grégoire  (I.  i, 
ep.  33)  écrivit  à  Venantius,  chancelier  d'I*. 
talist  pour  lui  conseiller  de  rentrer  dans  le 
cloître  d'où,  il  était  sorti.  II  dit  ailleurs  qu'un 
exarque  d'Afrique  lui  avait  envoyé  son 
chancelier  pour  traiter  d'une  affaire  :  «Suum 
ad  nos  pro  eadem  causa  cancellarium  do< 
slinarat.  » 

Cassiodore,  parlant  de  cet  office  purement 
séculier,  dit  qu'il  tirait  son  nom  du  chance! 
ou  balustre,  près  duquel  ceux  qui  avaleul. 
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été  élevée  à  celte  dignité  se  tenaient  pour 
Asûuter  oa  pour  introduire  ceui  qui  de- 
ipandaient  audience  du  magistrat.  «  Mili- 
tiam  domeaticam  cancellorum  decus  attri- 
buit,  ut  consistorii  nostri  sécréta  fideli  in- 
tegrilate  custodias,  per  te  prœsentatus  ac- 
cédât. B  (Varior.t  lib.\u^  cap.  6.) 

Les  historiens  et  les  lois  nous  apprennent 
que  c'étaient  originairement  des  notaires 
ou  des  secrétaires,  auxquels  on  donna  de  la 
considération  par  les  emplois  importants 
qu'on  leur  confia. 

Les  ecclésiastiques  ne  commencèrent  h 
5'iDgérer  dans  cet  oiïice  que  vers  le  temps 
de  Charlemagne,  et  le  concile  de  Chftions, 
en  813  (can.  U)«  le  leur  interdit  aussitôt. 
<  Presbyteros  cancellarios  publicos  essede- 
cre?  imus  esse  inhibendum.  »  Il  est  vrai  que 
cette  défense  n^était  faite  qu'aux  prêtres. 
Les  clercs  inférieurs  n*y  étaient  pas  compris. 
;  Sdinl  Ouen  fut  chancelier  de Dagobert  avant 
d*6tre  évoque.  On  l'appelait  référendaire. 
«  Referendariusdicebatur,  adquem  publicaa 
conscripliones  referebantur,  ut  per  eum  an- 
nuloseu  sigillo  régis  conflrmarentur.  » 

Sous  Tempire  de  Charlemagne»  la  fonc- 
tion du  chancelier  était  de  garder  les  ordon^ 
fiances  des  princes  et  les  résolutions  dés 
assemblées  générales  ou  des  Etals  du 
royaume»  d'en  fournir  des  copies  aux  arche- 
vêques ou  aux  comtes,  pour  être  par  eux 
communiquées  aux  évêques,  aux  abbés  nt 
aux  autres  sujets  du  prince:  entin»  il  infor- 
mait le  roi  du  nom  des  évêques  et  des 
comtes  qui  avaient  pris  un  exemplaire  de 
ces  ordonnances. 

Ces  détails  nous  sont  donnés  dans  unCi- 
pitulaire  de  Louis  le  Débonnaire,  de  Tan- 
née 823  t  «  Volumus  ut  capitula  quœ  nunc 
et  aliotempore  consultu  OJelium  nostrorum 
a.Dobis  constituta  sunt,  a  cancellarionostro 
archiepiscopi  et  comités  eorum  accipiant, 
ol  unusquisque  per  suam  diœcesim  eœleris 
episcopis,  abbatibus,  comitibus  et  aliis  Qde* 
Jibus  nostris  ea  transcribi  faciant,  ut  in  suis 
comilatibua  coram  omnibus  relegant ,  ut 
cunctis  nostra  ordinalio  et  voluntas  nota 
fleri  posait.  CanoelJarius  tamen  noster  no* 
mina  episcoporum  et  comitum  qui  ea  acci- 
pere  curaverint,)  notet,  et  ea  ad  nostra  m 
notitiam  perferat,  ut  nullushoc  prœtermii*- 
tere  prœsumat.  »  (Cap.  S4.} 

Le  même  commandement  se  lit  dans  les 
Capitulaires  de  Charles  le  Chauve.  (lit.  1^, 
c.  11:  lit.  81,  c,  36.) 

C'est  vraisemblablement  du  grand  chan- 
celier, qu*op  appelait  archichancelier,  que 
cela  se  doit  entendre,  et  il  faut  eu  même 
temps  remarquer  que  c'était  toujours  un 
ecclésiastique  qui  était  chargé  de  cet  office. 
Cela  paraît  par  les  souscriptions  du  concile 
dePontyon,  tenu  en  876,  où  après  les  évêques 
el  les  abbés  souscrivit  l'archichancelier,  qui 
était  aussi  abbé.  «  Gausienus  abbas  et  ar- 
cbicancellarius.  » 

LeP.Sirmond  assure  qu'on  voit  plusieurs 
chartes  de  Louis,  61s  de  Boson,  qui  fut  de- 
puis proclamé  empereur  de  Rome,  datées 
presque  toutes  df^  Vienne,  et  souscrites  par 


Tarchevêque  de  Vienne,  archichancelier. 
{Cône.  GalL,  tom.  III.  p.  4U,  689.)  En  938, 
Hugues,  roi  d'Italie,  avait  l'abbé  Gerlari 
pour  archichancelier.  {Spieil.  $  tom.  XII\ 
p.  H9,  153.) 

Hincmar,  après  avoir  dit  que  tout  le  clergé 
du  palais  était  sous  la  domination  de  Tar- 
chichapelain,  assure  que  le  grand  chance^ 
lier  lui  était  comme  associé  ;  que  c'était  lui 
qu'on  appelait  autrefois  secrétaire;  qu'il 
avait  sous  lui  plusieurs  autres  chanceliers 
ou  secrétaires  intelligents  el  fidèles  «  qui 
copiaient  les  ordonnances  et  en  distribuaient 
les  exemplaires  sans  commettre  des  exac* 
lions  odieuses,  «c  Cui  sociabatur  sumoius 
cancellarius,  qui  a  secretis  olim  appellaba* 
tur,  erantque  illi  subyeoti  prudentes  et 
intelligentes  ac  fidèles  viri,  oui  {[irœcepla 
regia  absque  immoderata  cupiditatis  vena* 
litate  scriberent,  et  secrets  illis  fideliler 
custodirent.»  (HINCMAR,,  tom.  il,  p.207,817«) 
Lorsque  le  chancelier  n'était  pas  présent, 
un  des  moindres  chanceliers  ou  des  ootairet 
prenait  sa  place. 

Aussitôt  que  saint  Hérebert|eul  été  élu 
évêque  de  Cologne,  l'empereur  Othon  lui 
écrivit  comme  à  son  archichancelier  :  ar'^ 
chilogothelœ.  L'historien  grec  Cinnamus 
(iib.  iv)  prend  le  logolhète  des  Grecs  pour 
je  chancelier  des  Latins  :  «  Cancellarius 
quem  logotbetam  Grœci  vocant.  » 

II.  La  charte  de  la  fondation  de  Bourgoeil 
est  souscrite  en  l'an  994,  par  Roger,  premier 
chancelier,  protocançellariui.  Qans  le  sy- 
node romain  en  1015,  entre  les  souscriptions 
des  cardinaux,  on  trouve  celle  du  chancelier 
du  sacré  palais  :  Diaconus  et  canceltariuM 
sacri  palatii,  (Conc.t.III,  pag.743,  836, 9^6, 
996,  1108.) 

La  bulle  de  Clément  H,  qui  transféra  Té- 
vi^que  de  Pesth  à  l'archevêché  de  Salerne  , 
fut  souscrite  par  Pierre  Diacre,  bibliothé- 
Caire  et  chancelier  du  Siège  apostolique.  Ce 
chancelier  a  souscrit  de  la  même  manière  à 
plusieurs  lettres  de  Léon  IX.  (Epist.  14.) 

Le  roi  Henri  1'^  de  France,  faisant  sacrer 
è  Reims  son  fils  Philippe,  y  revêtit  rarche- 
vêque  de  Reims  de  la  charge  de  grand  chan- 
celier, comme  ses  ancêtres  en  avaient 
revêtu  les  archevêques  précédents.  «  Sub- 
scripsit  archiepiscopus,  nam  ifati  constituil 
eum  summum  cancellarium;  sicut  aoteces- 
sores  sui  antecessores  suos  fecerant,  et  ils 
consecravit  eum  in  regem*  »  (Dochbsub^ 
tom.  IV,  p.  162.) 

Alexandre  11  donna  la  qualité  de  chance- 
lier  à  un  sousrdiacre  de  l'Eglise  romaine. 
Mais  il  est  porté  dans  une  autre  lettre  de  cm 
même  Pape,  que  ce  sousrdiacre  n*était  que 
vicaire  d'Annon,  archevêque  de  Cologne. 
«  Per  manus  Pétri  sanctœ  ^omanœ  Ecclesiœ 
subdiaconi,  atque  cancellàrii,  vice  domui 
Annonis  Colonien^is  archiepiscopi.  »  (Epist. 
12,40.)  r      i  r 

Il  y  avait  donc  plusieurs  chancelierSi  el  le 
plus  éminent  s'appelait  le  premier»  oo  le 
grand  chancelier,  ou  l'archichancelier. C'est 
la  qualité  que  donnait  Sigefroy,  archevêque 
de.Mayenco   [Conc.y   tom,  1",   p.  1232).  % 
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Hil'labrand»  archidiaere  et  archichaneelier  da 

Siège  apostolique*  sous  le  même  Pape  :  Sêdi$ 

apoiiùiiem  archidiaeono  et  archieaneellario. 
Le  cardinal  Baronius,  en  parlant  de  cette 
éléfation  d'Hildebrand  à  la  charge  d'archi- 
chancelier,  dit  que  cette  charge  embrassait 
tout  le  gouvernement  de  l'Eglise  romaine, 
c  Pênes  quod  officiom  unirersa  Romans 
Bcclesî»  administratio  ferteretur.  »  Guil- 
laume de  Halmesburj  ne  donne  pas  une 
moindre  idée  de  cette  charge  en  parlant  de 
la  crAation  do  qnème  chancelier  Uildebrand. 
(BimoN.^an.  1061,  n.  31.) 

m  Alexander  cancellis  apostolorum  eiim 
prierecerat.Gircuibat  pro  sui  contuîtu  ofDoii 
proTincias ,  ut  perperam  acte  corrigeret. 
Accurebatur  ab  omnibus  ordinum  bomini- 
bus  ,  decisiones  diversoriim  negotiorum 
postulantibos.  Cuncta  ei  submittebatur  sœ« 
Ailaris  potentia,  lum  pro  sanclitatiSt  tum 
pro  ministerii  eju&  reverentia.  » 

Le  chancelier  de  TEglise  romaine  était 
comme  le  ? isiteur  et  Tintendant  général  sur 
toutes  les  Bglises,  pour  Faire  justice,  et  pour 
retrancher  tous  les  désordres.  Saint  Bernard 
le  fait  passer  pour  le  chef  du  conseil,  et  le 
premier  ministre  du  Papa.  «  Gui  teconsilia- 
riura  ordiriavit  Deus,  ^  etc.  Et  pour  le  prin- 
cipal défenseur  et  garde  de  i*Epouse  de 
Jésus-Christ.  Tuœ  quam  maxime  fidei  ei  $oU 
lieiiudini  crédita  est  Domini  tui  sporua,  etc. 
(Bbrh AID.,  epist.  3H.} 

Les  chanceliers  des  souverains,  qui  étaient 
ordinairement  des  ecclésiastiques,  avaient 
h  proportion  la  même  autorité  pour  les 
affaires  temporelles. 

Guîbert,  évéque  de  Parme,  était  alors 
chancelier  de  TEmpire  (Baro5.,  an.  1062, 
n.  17),  et  comme  il  brouillait  TEmpire 
avec  l'Eglise,  Tarcheveque  de  Cologne  Annon 
ayant  été  élu  par  les  princes  allemands  pour 
régent  de  TEmpire  pendant  la  minorité  du 
roi  Henri,  Tan  1063,  déposa  d*abord  Guî- 
bert» et  substitua  en  sa  place  TéTéque  de 
Verceîl. 

Remontant  plus  haut,  on  trouve  que  ce 
sont  ordinairement  des  ecclésiastiques,  et  le 
plus  souvent  des  évéques,  qui  ont  été  les 
chanceliers  des  souverains.  Le  testament  de 
Gaillaume,  comte  d^Auvergne,  pour  la  fon- 
dation de  Cluny,  en  910,  fut  écrit  et  sous- 
crit par  un  diacre  en  Fabsence  du  chance? 
lier.  «  Ego  Odo  levita  ad  vicem  cancellarii 
scripsi  et  aubscripsi.  » 

La  charte  do  roi  Louis  IV  de  France  pour 
Clony,  en  939,  fut  souscrite  par  un  notaire, 
en  Vabseoce  de  TévAque  Artaut.  Gerarduê 
notariuâ  ad  vicem  Arialdi  epiicopi  recogno' 
vit.  (Bibi.  Clun..  p.  i,  266,  276,  277,  »8.) 
Eo  d'autres  chartes  du  même  roi  on  trouve: 
«  Roger! us  cancellariua  ad  vicem  Acardi 
recogooTit  :  »  et  en  d*aotres  :  «  Odilo  nola- 
rius  ad  vicem  Artaldi  archiepiscopi  relegitet 
sabnotafiL  » 

Gela  montre  c^n'il  y  avait  detf  chanceliers 
ordinaires,  mais  qu'il  y  avait  aussi  uq 
évdque  ou  un  arehevAque  qui  exerçait  Ja 
charge  d*archicbancelier.  On  trouve  des 
preuves  encore  plus  évidentes  dans  les  let- 


tres du  roi  Lotbaire,  en  960.  «  Gubo  liomi- 
lis  qoasstor  ad  vicem  Artoldi  arciiiei^iscopi 
aummique  cancellarii  cognovit.  »  {Spicileg.^ 
tom.  Xlll,  p.  271.)  Dans  celles  de  Conrad, 
roi  de  Boni^ogne,  en  992  :  «  Haimo  Valen- 
tinus  episcopus  arcbicancellarius.  »  Dans 
celles  du  roi  Rodolphe,  en  997  :  «  Raimundus 
ad  vicem  Ansusi  episcopi  recognovit.  »  Dans 
celles  du  roi  Charles  le  Simple,  en  915 
(Hiêtotre  de  Toumue.  pag.  27^,  277,  280)  : 
•  Ooslinas  regiœ  di^nitatis  noiariua  ad  vit- 
cem  Herivei  archiepMCopi,  summique  Can- 
cellarii recognovit,  et  subscripsit.  »'Danti 
celles  du  roi  Rodolphe,  en  92b  :  <  Ragenar- 
dus  notarius  ad  vicem  Abboois  episcopi.  » 
Dans  celles  de  Louis  d*Outremer,  en  wl  c 
«  Odilo  notarius  ad  vicem  Henrici  episcopi 
summique  cancellarii  recognovit.  » 

L'abbé  Rupert  raconte  dans  la  Vie  de  saint 
Hérebert,  archevéoue  de  Cologne  (Suhios, 
Martii,  die  16,  c.5),  que  ce  saint  ayant  été 
choisi  par  Olhon  III  pour  être  sou  chan- 
celier, cet  empereur  lui  persuada  aussitôt 
de  se  faire  prêtre,  c  Ut  eum  suo  lateri  so» 
ciaret,  primumque  cancellarium  sibi  consti- 
tueret.  A  quo  etiam  persuasus  hic  beatus, 
jugum  Domini,  scilicet  presbyterii  booorem 
aiacriter  suscepit.  » 

Remontant  encore  plus  haut,  on  voit  que 
depuis  Charlemagne  les  actes  et  les  régis* 
très  publics  étaient  dressés  et  souscrits  par 
des  notaires,  par  des  diacres,  quelquefois 
par  des  prêtres,  ce  qui  est  une  preuve  oons-» 
tante  que  ces  notaires  étaient  des  clercs  mi-» 
neurs.dont  l'oflice  était  quelquefois  exerré 
dans  les  matières  importantes  par  des  dia- 
cres et  par  des  prêtres.  {Pag.  190  et  seq^., 
Hi$i.  de  Tournus,) 

Sous  Charlemagne  :  «  Ego  Aoducher  no-i 
tari  us  ad  vicem  Gosleni  recognovi  et  sutn 
scripsi.  »  Sous  Louis  le  Débonnaire  :  «  Ego 
Durandus  diaconus  ad  vicem  Helizachar  re-« 
cognovi  et  subscripsi.  »  Sous  le  roi  Charles, 
en  875.  «  Ebbo  presbyter  ad  vicem  Gosleni 
recognovi  et  subscripsi.  »  Sous  Charles  le 
Simple,  en  901.  «  Erluinus  notarius  ad  vi- 
cem Ascherici  episcopi  et  archicancellarii.  • 
(/frid.,  p.  216  ;  Spieileg,^  tom,  VI,  p.  414J 

C'était  donc  d*abord  un  ordre  ou  un  ofi 
fice  ecclésiastique,  qui  avait  rang  parmi  lea 
clercs  inférieurs,  et  dont  l'importance  parut 
si  grande  que  les  diacres,  les  prêtres,  les 
évêques  et  les  archevêques    même  Brent 

Sloire  d*en  exercer  les  fbuctions  sous  le  titre 
e  chanceliers  ou  d'archichanceliers,  après 
que  les  empereurs  et  les  roisae  furent  per- 
suadés que  leurs  édits  ne  pouvaient  être  ni 
plus  saintement,  ni  plus  authentiquemeot 
attestés  que  par  la  main  ei  la  souscription 
des  évêques  et  des  autres  ecclésiastiques. 
CHANOINE.  —  Voy.  Chapit». 
CHANOINES  HONORAIRES.  -  Voy.  Cha- 

IIOIIVBS  LAIQUBS. 

CHANOINES  LAÏQUES. 

1.  Première  etpice  de  chanoines  talques. 
—  Si  la  condamnation  des  chanoines  laïques 
ne  fut  pas  capable  de  les  abolir,  elle  ser- 
vira au  moins  è  nous  en  apprendre  ruptir 
quité. 
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Le  concile  de  Hontpellier,  en  Tan  1224, 
défendit  d*iissocier  des  laïques  à  la  compa- 
gnie des  chanoinesi  et  à  la  prébende  du  pain 
et  du  vin,  parce  que  celte  société  avait  été 
fort  préjudiciable  k  TEgiise,  «  Dislricle 
mandamus,  quod  in  nulle  ecclesia  laici  re- 
eipiantur  in  canonicos  et  in  fratres,  nec 
etiam  ad  praBbeodam  canonicalera  ,  quœ 
consistil  in  pane  et  vino,  et  quibusdam 
aliis,  cum  per  hoc  Ecclesiœ  multa  damna 
proveniant.  »  (Can.  8.) 

Le  concile  de  Béziers,  en  1233,  fait  la 
tnéme  défense*  et  s'explique  un  peu  plus 
sur  le  préjudice  que  ces  chanoines  laïques 
apportaient  è  l'Eglise,  par  leur  vie  scanda- 
leuse. Aussi  il  ordonne  que,  s'ils  ne  se  cor- 
rigent, on  les  prive  de  leurs  bénéfices. 
cDIstricliusmandamusquod  innutla  ecclesia 
laici  recipiantur  in  donatos  ad  prœbendam 
l^aniset  vini;  de  quorum  turpi  conversa- 
tione  scandalum  generelur.  Quod  si  qui  la- 
ies recepti,  invenli  fuerint  fornicatores, 
adulteri,  et  alias  criminosi,  posl  monitionem 
^ompetentem,  nisi  excussus  suos  correxe- 
rint,perpetuobeneHcio  careant  raomoralo.» 
(Can.  2^^.)  Ce  même  décret  se  lit  dans  les 
statuts  de  Raymond,  comte  de  Toulouse,  et 
du  légat  du  ^ape.  (Duchesne,  lom.  V, 
p.  820,  Catel  des  comU$  de  Toulouse,  pag. 
851). 

Ce  concile  parle  apparemment  de  ceux 
qui  se  donnaient  avec  quelque  fonds  à  l'E- 
glise, et  étaient  en  même  temps  agrégés 
au  chapilre,  où  ils  recevaient  la  prébende, 
ou  la  liistvibutlon  du  pain  et  du  vin,  ce  qui 
passait  pour  un  bénéfice, 
tr^  Le  Pape  Eugène  consulté  sur  celte  ques- 
tion, si  un  chapitre  ayant  réglé  le  nombre 
de  ses  chanoines,  et  l'ayant  confirmé  par 
serment,  pouvait  y  comprendre  les  laïuues, 
qui  portaient  le  nom  do  chanoines  :  «  Laici 
qui  canonicorum  tilulo  numerantur;  »  il 
répondit  que  ce  nombre  ne  pouvait  être 
rempli  que  de  vrais  chanoines,  ce  que  les 
laïques  ne  peuvent  jamais  être»  «  Cum 
laici  non  debeant  in  canonicorum  numéro 
coropulari.  » 

IL  Les  princes  chanoines  laïques,  —Si  nous 
remontonsjusqu'à  la  sourcedeces  chanoines 
laïques,  nous  en  trouverons  peut-être  d'une 
autre  sorte,  et  d'une  condition  si  émiuente 
que  l'on  ne  pourra  pas  môme  douter  que 
les  Papes  et  les  conciles  n'aient  cru  l'Eglise 
honorée  de  les  voir  placés  entre  les  cha- 
noines, avec  le  même  habit,  et  occupés  de 
la  même  divine  psalmodie. 

Due  chronique  d'Angleterre  raconte 
{Scriptores  anliqui  Auyior.  lom.  I,  p.  455; 
Bibliot.f  Clun.  Not.»  p.  21)  que  Fouioues, 
surnommé  le  Bon,  troisième  comte  d  An- 
jou, fut  reçu  chanoine  dans  TEglise  de 
Saint-Martin  de  Tours  en  l'an  960;  il  assis- 
tait quelquefois  au  chœur,  et  chantait  les 
Heures  canoniales,  vêtu  en  chanoine.  «  Ca- 
nonicus  ascriptus  fuit  in  ecclesia  Sancli 
Martini,  .in  festis  sancti  ejusdem  in  choro 
inter  psallenles  clericos  cum  vesleclericali 
et  sub  disciplina  eorum  astobût.»  (Sptci7f^., 
tom.  X,  p.  403  hdl.) 


Pendant  qu'il  chantait  au  chœur,  le  roi 
Lothaire  s'étant  moqué  do  lui,  le  comte 
vengea  sur-le-champ  cette  injure  avec  une 
hardiesse  furt  ingénieuse,  en  lui  reprocbaot 
le  mépris  qu'il  avait  toujours  fait  des  lettres 
et  des  sciences,  dont  l'éclat  peut  rehausser 
le  lustre  môme  de  la  couronne  des  rois. 

Ce  roi  aurait  affeclé  une  bien  plus  solide 
grandeur,  s'il  eût  voulu  imiter,  non  pas  ce 
comte,  son. sujet,  niais  le  plus  augusie  de 
ses  prédécesseurs,  qui  savait  si  excellem- 
ment le  chaut  de  TCglise,  qu'il  en  fit  une 
correclion,  et  qui  chantait  toujours  avec  le 
clergé.  C'est  Cbarlemagne  dont  je  parle,  et 
è  qui  Eginard  rend  ce  témoignage,  c  Le« 
gendi*  alqùe  psallendi  disciplinam  diligeo- 
tissime  emeudavit.  Erat  enim  utriusque 
admodum  eruditus  ;  quanquam  ipse  nec 
publice  legeret,  nec  nisi  summissim  et  in 
commune  cantarel.  »  (Dughesne,  t.  II,  pas. 
109,  110.) 

Le  rauiue  de  Sainl-Gali  assure  que  c'était 
lui  qui  réglait  les  Offices  divins  de  la  cha- 
pelle du  palais,  et  qui  faisait  commencer 
ou  finir  les  leçons,  en  faisant  un  signe,  ou 
de  la  main,  ou  de  la  bouche,  ou  avec  son 
sceptre.  C'est  peut-être  de  là  qu'il  faut  ti- 
rer la  première  origine  de  ces  fooctions  et 
de  ces  titres  ecclésiasliques,  dont  les  em- 
pereurs et  les  rois  ont  depuis  cru  pouvoir 
relever  l'éclat  de  leur  couronne. 

Ingelger,  consul  ou  comte  d'Anjou,  ayant 
assisté  avec  les  évêç[ues  à  la  réiôvatioo  du 
corps  de  saint  Martin,  ils  lui  donnèrent  une 
prébende,  à  lui  et  è  ses  héritiers  à  perpé- 
tuité, et  n'y  ayant  point  alors  de  trésorier 
dans  l'église  de  Saint-Martin,  les  mêmes 
évêques  l'intronisèrent  dans  cette  dignité  et 
le  déclarèrent  défenseur  de  l'Eglise  de 
Saint-Martin  et  de  toutes  ses  appartenances. 

«  Cum  omni  consilio  dederuntlngelgerio 
comiti  prœbendam  beati  Martini,  ipsi  et 
hœredibus  ejus  in  perpeluum  possidendam. 
Quia  vero  ecclesia  ejusdem  sancti  tunclem- 
noris  carebat  thesaurario  elœdiluo,  consu- 
tem  Ipgelgerium  inlhrooizaverunt,  et  the- 
saurarium  consliluerunt,  et  defensorem 
Ecclesiffî  feceruul,  et  tulorem  omnium  pos- 
sessionum  ejus,  ubicunque  essent,  delega- 
verunt.  Qui  sedein  thesaurarii  et  domos 
cura  reditibus,  quandiu  adviiit,  obtinuit.  » 
{Bibliof.  Cîun.,  No  t.,  p.  48.) 

Voilà  donc  les  comtes  d'Anjou  chanoines 
et  trésoriers  de  l'Eglise  Saint-Martin  de 
Tours,  avec  une  pleine  jouissance  des  mai- 
sons et  des  fonds  altachés  à  cetto  dignité, 
et  de  la  prébende  du  pain  et  du  vin. 

m.  Archevêques  et  évéques^  chanoines  de 
Saint-Martin  de  Tours.  —  Lesévéques  d'An- 
gers et  de  Poitiers,  les  archevêques  do 
Sens  et  de  Bourges  étaient  aussi  chanoines 
de  la  même  Eglise  Saint-Martin  de  Tours, 
comme  nous  l'apprenons  de  Guillaume, 
évêque  d'Angers,  qui  raconte  lui-même 


comment  en  1  an  1291  il  vint  à  Tuurs,  fut 
reçu  par  les  chanoines  de  Saint-Martin  dans 
TEglise  et  dans  le  chapitre,  coaime  cha- 
noine, fit  le  serment  que  les  chanoines  et 
ces  deux  archevêques  avaient  accoutumédo 
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faire  dans  leur  récepUon  (Spieilegii  t.  X| 
pag.  306)  ;  en8a  le  chapitre  Tassura  que, 
a'il  tombait  dans  la  oécessité  par  quelque 
eelaiDilé  inopinée,  on  lui  fournirait  dans  le 
clûttre,  et  un  logement  et  tout  reoirelien 
eon?enable  à  un  chanoine  et  à  un  éfAque. 
«  Quod  juramentum  ipsi  Ecclesiie facere  te- 
nebamur,  sicutalii  prœlati  canonicî  ejuadem 
EcclesiiBv  vîdeiicet  episcopus  Pictaviensis, 
archiepiscopus  Bituriceosis,  arcbiepiscopus 
Senonenaia.  » 

IV.  Lei  roii  de  France  chanoine$  de  Saint* 
Martin  de  Toun.  —  Nos  rois  ont  succédé 
aussi  bien  h  cette  dignité  de  chanoines  de 
Saint-Martin  de  Tours  qu*ft  celle  de  comtes 
d'Anjou.  L'archevêque  de  Tours  écrivit  au 
roi  Louis  le  Jeune,  pour  le  conjurer  d*inler- 
poseT  son  autorité  comme  abbé  de  l'Kglise 
de  Saint-Martin,  pour  obliger  le  trésorier  el 
le  cliapilre  de  cette  Eglise  à  lever  l'interdit 
qu'ils  y  avaient  mis.  «  Rogamus  et  petimus, 

Jnalenus  in  manu  regia  et  sicut  abbas  ejus- 
em  Bcclesifls»  tfaesaurario  prœcipiatis  et 
capitnio,  »  etc.  (Duchbsnb,  tom.  lY,  pag. 
640.) 

Eudes,  duc  de  Bourgogne,  obtint  des  let- 
tres en  1315,  qui  se  trouvent  encore  dans  la 
chambre  des  comtes  de  Dijon,  par  lesquelles 
lui  et  ses  successeurs  sont  reçus  chanoines 
de  Saint-Martin  de  Tours,  h  condition  de 
faire  le  serment  de  fldélité  qu*on  exigeait 
des  autres  chanoines.  (Recueil  pour  /*Ajf« 
ioirede  Bourgogne^  p.  316.) 

V.  Les  ducs  de  Bourgogne  chanoines  de  la 
Sainie^hapelle  de  Diion.  —  Les  ducs  de 
Bourgogne  ayant  fondé  une  chapelle  royale 
è  Dijon,  voulurent  y  être  reçus  chanoines, 
eus  et  les  duchesses  leurs  épouses»  ce  qui 
a  quelque  chose  de  plus  singulier  et  de  sur- 
prenant. Mais  ce  n*était  au  fond  qu'une  par- 
ticipation aux  prières  du  chapitre,  et  une 
protection  toute  particulière  que  les  ducs 
et  les  duchesses  promettaient  de  donner.  ' 

Voici  quelques  termes  de  l'acte  de  la  ré- 
ception de  la  duchesse  Adélaïde,  en  1226. 
«  Adii  Ecclesiam  nostram,  capellam  Divio- 
nis,  et  consortium  spiritale  canonicorum 
recepi,  tidelitatem  eis  etstaluta  ducum  me 
servaturam  juravii  singulos  canonieos  insi- 
goum  fraternitatis  et  in  osculum  sanclum 
recepi  ;  tam  illos,  quam  res  illorum  in  spé- 
ciale tutamen  ampieclens,  »  ,etc.  (/6td.,  p. 
411.) 

Il  est  probable  que  cette  qualité  de  cha- 
noine pour  les  ducs  de  Bourgogne  était 
suivie  d'une  prébende  de  pain  et  de  vin. 
Ce  qui  n'est  pas  étrange,  puisque  les  moi- 
ues  de  Saint- Bénigne  de  Dijon  ayant  donné 
le  mont  de  Talent  au  duc  Eude,  reçurent  de 
lui,  outre  nlusieurs  autres  bienfaits,  une 

firébende  de  pain  et  de  vin,  et  un  plat  de 
a  cuisine  du  duc  et  de  la  duchesse.  «  Prier 
et  monacbi  babebunt  unam  prœbeodam  in- 
tegram  in  pane,  viuo  et  coctuina,  de  mensa 
ducis  aut  ducissie.  »  (/ètd.,  p.  309.) 

On  sera  plus  surpris  d'apprendre,  au*en 
1256,  le  duc  de  Bourgogne  reçut  de  1  abbé 
et  du  couvent  de  Saint-Bénigne,  pour  sa 
vie  seulement,  le  prieuré  de  Paluel,  pour 
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en  jouir  pleinement,  et  de  toutes  ses  dépen* 
danees,  k  condition  de  tes  conserver,  d*y 
entretenir  deux  religieux,  et  qu'après  sa 
mort  le  tout  reviendrait  à  l'abbé.  (Ibid.^  'p. 
481.)  Le  comte  de  Bourgogne,  Othon,  obtint 
du  même  abbé,  en  1281,  un  autre  prieuré 
situé  dans  le  diocèse  de  Besançon,  pour  en 
jouir  sa  vie  durant.  C'étaient  des  recon- 
naissances pour  des  bienfaiteurs  extraor- 
dinaires. 

VL  Le  roi  d^ Espagne  prébendier  dtCluny. 
—  Hugues,  abbé  de  Cluny,  pour  reconnaî- 
tre les  bienfaits  d'Alphonse,  roi  d*Espagne, 
lui  accorda,  en  l'an  1070,  une  prébende 
chaque  iour  dans  le  réfectoire,  comme  s'il 
était  présent,  cour  être  ensuite  donnée  aux 
pauvres  à  son  intention  ;  il  lui  assigna  en- 
core un  des  principaux  autels  de  son  Eglise, 
afin  (|ue  ce  fût  pour  lui  que  fussent  offeris 
les  divins  sacrifices.  C'était  faire  le  roi  d'Es- 
pa[{ne  en  quelque  façon  prébendier  et  béné- 
ficier de  800  Eglise.  [Spiciltg.^  tom.  VI, 
p.  447.) 

«  Statuimus,  ut  prœbendam  quotidianam 
habeal  in  refectorio,  ad  majorem  mensam, 
quasi  si  nobiscum  epulalurus  sederet,  quiB 
uni  pauperum  Christi  seinper  Iribuatur,  pro 
sainte  anirnsB  eius,  tam  in  vita,  quain  in 
morte,  etc.  Dedimus  ei  unumaltaredepro- 
cipuis  in  Ecclesia  quam  ipse  de  propriia 
facultatibus  construxisse  videlur,  quo  di- 
vine mysteria  ibidem  celebrata,  saluti  ejus 
valeant  suffragari.  » 

Ces  prébendes  étaient!d'au(ant  plus  avan- 
tageuses qu'elles  ne  se  perdaient  pas  avec  ^ 
la  vie.  Comme  ces  prébendes  ou  portions 
se  donnaient  aux  pauvres ,  même  pour  les 
religieux  décédés ,  le  jour  anniversaire 
qu'on  lisait  leurs  noms  dans  le  réfectoire, 
Pierre  le  Vénérable,  abbé  de  Cluny,  en  dé- 
termina le  nombre  à  cinquante,  de  peur 
qu'avec  le  temps,  le  nombre  s'angmentant 
toujours,  il  n'flbsorbftt  enfin  tout  le  revenu 
de  l'abbaye.  (iri6/joL  Clun.,  1365.) 

VU.  Le  roi  d^ Angleterre  et  tous  les  ivé* 
oues  chanoines  d'une  église.  —  Je  passerai  k 
rempire  d*Occ(dent,  après  avoir  dit  un  mot 
do  l'Angleterre,  où  l'archevêque  de  Can- 
torbérv,  ayant  formé  un  dessein  secret  de 
transférer  son  siège  dans  l'église  de  Saint- 
Etienne,  résolut  premièrement  d'y  établir 
un  chapitre  de  chanoines  wséculiers,  et  en- 
suite donna  une  prébende  au  roi,  c'était 
alors  Henri  II ,  et  à  tous  les  évêques  de  sa 
province,  à  condition  qu'ils  fonderaient 
eux-mêmes  des  revenus  suflisanls  pour 
leurs  prébendes  et  pour  leurs  vicaires. 

Cet  archevêque  de  Cantorbéry  ne  faisait 
cela  que  pour  faire  consentir  ces  prélats  et 
le  roi  même  au  changement  qu'il  avait  des- 
sein de  faire.  «  Et  ut  regem  et  episcopos 
Angliœ  sibi  confederaret ,  régi,  utfertur» 
unam  assignavit  prœbendam  ,  et  episcopis 
suffragsneis  suis  singulis  sin{[ulas,  aie  ta- 
men  ut  ipsi  prœbendis  et  vicarils  suis  redi- 
tus  necessarios  invenireot.  Addidit  et,  »etc. 
{Scriptores  antiqui  Aiijjf.,  p.  V481.) 

Il  résulte  de  là  que  ces  chanoines  hono- 
raires  étaient  ordinairement   eux-mêuies 
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les  fondateurs»  ou  des  églises  ou  des  cano- 
nicals»  et  qu'en  leur  absence  ils  substi- 
tuaient des  vicaires  qui  jouissaient  des  re« 
▼enus  de  la  préiiende. 

VIII.  Autres  égHsei  au  Um  rais  eê  princa 
iont  abbés  ou  chanoines»  -r-  On  a  quelque- 
fois donné  aux  rois  la  qualité  d'abbé  au 
lieu  de  celle  de  chanoine  «  cocaoïe  nous 
avons  déjà  tu  pour  Péçlise  de  Saint-Martin 
de  Tours  «  et  comme  il  est  encore  certain 
pour  celle  de  Saint^Hilaire  de  Poitiers,  dont 
on  trouve  le  serment  que  le  roi  devait  faire 
au  chapitre  comme  aboé ,  la  première  fois 
qu'il  y  venait.  «  Juramentum  quod  facere 
et  prœstare  tenetur  rex  abbas  ecclesiœ  fieati 
Hilarii,  quam  prlmum  personaliter  ad  eam 
àccesserit.  »  C  est  ce  qu'on  lit  après  les  An- 
nales  d\iquitainef  de  Bouchet.  (Pag.  51.)  Le 
duc  d'Orléans  »  en  1403  «  faisant  son  entrée 
h  Orléans,  fut  reçu  dans  Saint-Aîgnan  d'Or- 
léans en  habit  de  chanoine  ^  en  la  forme  et 
manière  aceoulumée^  dit  Juvénal  des  Drsins 
dans  la  Vie  de  Charles  Yl. 

m 

Fagnan  a  fait  mention  de  ces  prébendes 
affectées  à  des  laïques  nobles  dans  les 
églises  de  Compostelle  en  Espagne,  t^t  de 
Saint-Martinide  Tours.  (In  1. 1  Décret.^  part. 
I,  p.  254.)  Il  montre  que  ces  chanoiniest  ou 
prébendes  destinées  aux  laïques,  n'ont  pas 
été  inconnues  aux  canonistes,  qui  n'ont  pu 
désapprouver  cet  usage,  puisqu  on  ne  com- 
munique rien  aux  laïques  qui  soit  pure- 
ment spirituel,  mais  seulement  ou  des  hon- 
neurs ou  des  émoluments  temporels.  Il 
ajoute  qu'il  serait  difficile  de  rien  établir 
de  semblable  dans  ces  derniers  temps,  parce 
qu'on  y  considère  les  pensions  mômes  sur 
les  biens  d'église  comme  quelque  cliose  de 
spirituel. 

IX.  Ethpereurs  d'Allemagne  chanoines  de 
Stiint-Pierre  et  de  Saint-Jenn  de  Làlran ,  à 
fiome»  —  Quant  aux  empereurs  d*Alle* 
niagne,  comme  Henri  VII  pensa  se  faire  cou- 
ronner empereur  à  Rome,  1  an  1311,  les  Anna- 
les de  Rainaldus  y  représentent  le  cérémonial 
et  la  cérémonie  du  couronnement.  (Rainald., 
an.  1311.  n.  12, 13, 17.)  Il  est  reçu  chanoine 
de  Sainl-Pierre  par  les  chanoines  de  cette 
église,  dans  (l'église  de  Sainte-Marie  Ma- 
jeure où  ils  sont  venus  le  recevoir,  et  aus- 
sitôt il  est  revêtu  des  ornements  impé- 
riaux. Le  Pape  le  reçoit  à  l'autel  au  baiser 
comme  un  diacre»  et  l'empereur  présente 
au  Pape  le  calice  et  la  burette  »  faisant  la 

(Onction  de  sous-diacre. 

/]  LVm^ceur  Charles  IV,  en  1377,  ne  put 
obtenir  du  rof^e.  France  de  passer  la  féie 
de  Noël  à  Saint-Quentin  «  parce  qu'ayant 
accoutumé  de  réciter  la  septième  leçon  de 
Matines  avec  Thabit  impérial ,  ou  n'eût 
pas  trouvé  bon  qu'il  eût  exercé  cette  ombre 
de  juridiction  en  France»  qui  ne  releva 
jamais  de  TEmpire.  «  Quoniam  cum  moris 
csset  imperatorem  nocle  Natalis  septimam 
olFicii  matutinalis  lectionçm  in  habitu  et 
însignibus  impcrialibus  recilare»  ncqua- 
quam  id  licuisset  ci  intra  reguum  Franciœ 


nihilimperio  debens  exercere.  9  (A-i.  1377,* 
D.  15^ 

Voilà  ce  qu'en  dit  SpondOt  qui  raconte 
aussi  ailleurs  comme  l'empereur  Sigismood, 
en  1414»  étant  venu  è  Constance  levcîllede 
Noël»  y  assista  à  la  Messe  du  Pape,  et  lut 
l'Évangile  en  habit  de  diacre.  «  Ad  Mii^sam 
pontificalem  habitu  diaconali  legît,  mori) 
evangelium  :  Exiit  edir/um  a  Cœsare  Au§U' 
sto.  »  (An.  1414,  n.  10.) 

Frédéric  III,  selon  cet  annaliste»,  fut  h^ 
bille  d'une  aube,  après  avoir  prêté  le  ser- 
ment au  Pape»  et  ensuite  reçu  chsiDoiDe  de 
Saint-Pierre»  après  quoi  i>  fut  couronnée 
«  Alba  indutus  et  in  canonicum  Sancti  Pétri 
receptus,  »  elc^Cesont  les  termes  de  Nauder 
qui  ont  été  aussi  rapportés  par  Raynaldus^ 
(Rainald.,  an.  1452»  n.  2;  an.  1468,  n.  45.) 

En  1468,  ce  même  empereur  étant  vena 
passer  la  fête  de  lioël  è  Rome»  y  fut  ha^ 
Lille  en  diacre  par  les  cardinaux  diacres^ 
et  il  y  lut  l'évangile  h  l'oflice  de  la  oui!, 
laissant  achever  la  leçon  à  on  autre.  •  Ca- 
miseum  stolamque  albam»  et  pluviale  mini- 
strantibus  diaconibuscardinatibus  sumpsit^ 
et  evangelium  lectionis  septimœ  non  inju« 
cundt)  cantavit,  »  etc. 

Charles  V  en  fit  autant  en  l'an  1529. 
(Rainald.,  an.  1530,  n.  45.)  Les  chanoines 
rie  Saint-Jean  de  Lalran  de  Rome  vinrent  à 
Bologne  pour  recevoir  en  leur  société  le 
même  Charles  V,  lorsqu'il  y  fui  couronné 
empereur  Pan  1530.  «  Capitu.lariter  recepen 
runt  in  canonicum  et  confratrem.  »  Les 
chanoines  de  Sainl-Pierre  de  Rome  y  étaient 
aussi  venus,  et  y  reçurent  aussi  l'empereur 
au  nombre  de  leurs  confrères,  au  rapport  de 
Paul  Jove.  (SpoNQ£t  an.  IShSO»  n.  1»  S.)  Le 
Pontifical  et  le  Cérémonial  romain  prescri- 
vent  en  général  toutes  ces  mêmes  cérémo- 
nies. 

Sigonius  assure  que  l'empereur  venant 
dans  la  Lombardie  pour  y  recevoir  la  se<^ 
Gonde  couronne,  y  servait  l'archevêque  de 
Milan,  en  habit  et  en  qualité  Je  sous-diacre. 
(L.  VII,  De  regno  Italiœ.)  Les  canonistes 
traitent  celle  pratique  comme  un  privilège 
accordé  aux  empereurs.  Il  y  a  plus  d'appa- 
rence que  quelques-uns  de  nos  ornemeiils 
de  diacre  et  de  sous-diacre  sont  les  anciens 
vêtements  des  empereurs  qu'ils  ont  commu* 
niques  au  sacerdoce. 

Celle  ressemblance  des  habits  rojraus 
avec  ceux  du  sacerdoce  portait  notre  pieux 
roi  Robert  de  France  à  paraître  aux  bonnes 
fêtes  avec  une  chape  précieuse,  mêlé  parmi 
les  chantres  dans  l'église  Saint-Denis» selon 
un  livre  ancien  de  celle  abbaye»  cité  par  la 
P.  Molinet  dans  sa  rédexion  12*  sur  les 
chanoines.  «  InterMissarum  solemnin  slans 
in  choro  cum  cantore  cwleriaque  cboruoi 
tenenlibus»  indutus  cappa  serico  pretio^sa, 
quam  sibi  ad  hoc  ipsum  comparaverat,  te* 
uens  sceptrum  regale  aureum  in  iuaiiîbu^« 
totum chorum» imo  totam  ecclesiain  illustra- 
bat  psallens  cum  psalleniibus.  » 

CHANOINESSES. 

1.  Les  cliano inesses  faisaient  profession  de 
continence.  -—  Les  chanoine;!^»  quoitiu^ils 
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fussent  réunis  dans  des  cloîtres,  ne  faisaient 
toutefois  aucune  profession*  ni  aucun  vœu 
de  religion.  C*esl  un  préjugé  pour  conclure 
de  même  des  cbanoinesses  ;  ainsi  par  une 
rencontre  assez  surprenante,  il  faudra  con- 
fesser qu'il  y  avait  en  même  temps  de  vé* 
ritables  religieuses,  qui  ne  sortaient  point 
de  la  maison,  ni  du  commerce  de  leurs  pa- 
rents, et  qu'il  y  en  avait  au  contraire  qui 
n'étaient  point  religieuses,  et  qui  étaient 
néanmoins  assujetties  è  toute  la  régularité 
des  cloîtres  et  de  la  vie  commune. 

Le  concile  de  Vernnij,  célébré  en  755,  ne 
met  point  de  différence  entre  les  hommes 
et  les  femmes  qui  se  consacrent  è  Dieu,  et 
il  les  oblige  tous  indifféremment,  on  de 
suivre  la  régie  monastique,  ou  d'embrasser 
la  vie  canoniale  sous  la  direction  de  l'évè- 
que  :  «  De  illis  bominibus  qui  dicunt,  quod 
se  propter  Beum  tonsurassent,  et  modo  res 
eorum,  vel  pecunias  habent,  et  nec  sub 
manu  episcopi  sunt,  nec  in  monasterio  re- 
gniariter  vivunt;  placuit,  ut  in  monasterio 
sint  sob  online  regulari,  aut  sub  manu  epi* 
scopi  sub  ordine  canonico,  et  de  ancillis 
Dei  velatis  eadem  forma  servetur.  » 

Il  est  donc  manifeste  que,  comme  ces 
chanoines  soumis  è  l'empire  et  è  la  diree*- 
tion  immédiate  de  Tévéque,  étaient  distin- 
gués des  réguliers  ou  des  moines,  assuiettis 
immédiatement  i  un  abbé  et  è  la  règle  de 
saint  Benott  :  aussi  les  cbanoinesses  étaient 
différentes  des  moniales,  en  ce  que  celles- 
ei  élaieut  sujettes  à  la  règle  de  Saint-Benoit, 
et  celles-là  avaient  une  règle  toute  particu- 
lière, tirée  des  canons,  comme  nous  Tal- 
ions raconter. 

Mais  comme  ce  canon  ne  parle  que  de 
celles  oui  sont  voilées,  et  leur  donne  le 
eboix  de  la  vie  des  moniales  ou  des  cba- 
noinesses ,  on  peut  inférer  de  le  que  les 
cbanoinesses  faisaient  an  moins  profession 
de  continence.  On  en  peut  encore  tirer  une 

Srenve  du  concile  de  Mtyence,  tenu  eo 
13  :  «  Abbatissas  cum  sanctimonialibus 
omnino  recle  et  juste  vivere  censemus. 
Qum  vero  professionem  sancts  regulo  Be- 
nadicti  feceront,  regulariter  vivant.  Sin  au* 
lem,  canonice  vivant  pleniter  et  sub  dili- 
ganti  cura  eustodiam  nabeaot.  et  in  clan- 
stris  permaneant,  neone  foras  exitum 
babeant.  Sed  et  ipsss  abbatissœ  in  monaste- 
riis  sedeant,  nec  foras  vadant,  sine  licentia 
et  consilio  episcopi  sui.  »  (Can.  13} 

La  distinction  des  religieuses  et  des  eha- 
Doioesses  ne  pouvait  être  établie  avec  plus 
de  clarté.  Mais  ces  cbanoinesses  étaient 
néanmoins  dans  quelque  saint  engagement. 
Elles  Sont  appelées  ianetimoniaUs  :  ainsi 
elles  étaient  en  quelque  façon  moniales, 
quoiqu'elles  ne  fussent  pas  sujettes  à  la 
règle  de  Saint-Benoit.  Elles  gardaient  clô- 
ture, m  eluuslrii  pertnaneoni.  Elles  n'en 
pouvaient  jamais  sortir  :  Neque  form  cor- 
iium  kabeani.  II  semble  que  c'est  le  un  autre 
engagement  de  stabilité,  joint  h  celui  de 
contioi^nce. 

Toutes  ces  conjectures  sont  encore  plus 
fortement  établies  dans  le  ti*  [concile  de 


ChAlons,  tenu  en  813,  qui  ne  proposa  de 
donner  quelques  règlements  qu'aux  cha- 
nouiessesseulement,  parce  que  les  religieu- 
ses trouvent  dans  la  règle  de  Saint-Benoit 
tous  les  règlements  et  toutes  le%  pratiques 
saintes  de  la  vie  monastique,  e  Libuît  huic 
sacro  conventui  quasdam  admonitiunculas 
breviler  eissafïct^onialibus  scribere,  quœ 
se  canonicas  voi^t  :  quoniam  hœ  quie  sub 
monasticœ  regulœ  norma  degunt ,  totius 
vitœ  suœ  ordinero  in  eadem  quam  profilen- 
lur  régula  scriptum  hnbent.  »  fCau.  53.) 

La  clôture,  la  lecture,  la  priore,  le  chant 
des  divins  Offices,  de  Matines,  Prime,  Tierce, 
Sextf ,  None,  Vêpres,  Compiles,  sont  la  ma- 
tière de  ces  règlements  et  des  canons  de  ce 
concile.  Si  ces  cbanoinesses  n'eussent  voué 
la  continence  et  la  stabilité,  on  n'aurait  pas 
usé  de  tant  de  précautions,  pour  les  empô* 
cher  de  sortir  iaroais  diK^oltre,  ou  de  s'en- 
tretenir avec  des  séculiers. 

11.  Etaient^elUê  ioumini  à  la  règle  de 
Saint^Auguilin. -^  Il  y  a  sujet  de  s'étonner 
comment  ces  '  conciles ,  et  surtout  celui 
d'Aix-la-Cbapelle,  tenu  en  816,  sous  Louis 
le  Débonnaire,  ne  proposèrent  point  è  ces 
cbanoinesses  la  règle  de  Saint-Augustin , 
ccHitenue  dans  une  de  ses  lettres,  et  mani* 
fesiement  dressée  pour  des  filles  religieuses. 

Ce  concile  d'Aix-»la-Cbapelle  composa 
une  règle  pour  les  cbanoinesses,  par  les 
ordres  du  même  empereur,  et  la  lui  pré* 
senta,  après  avoir  protesté  qu'elle  était  ex- 
traite des  écrits  des  saints  Pères.  «  Nam  et 
in  altero  libelle  idem  sacer  conventus,  eo» 
dem  Auguste  monente,  quamdam  institu* 
tionis  formulam  ex  saoctorum  Pairum  dictis 
studiose  exeerpsit,  et  sanctimonialibus  ca- 
nonice degentibus  tenendam  percensuit.  » 
{ConeiL  GalL^  tom.  Il,  p.  330  ) 

Au  commencement  de  cette  règle,  cecon« 
cile  a  inséré  les  extraits  de  quelques  ou« 
vrages  de  divers  Pères  grecs  ou  latins, 
entre  lesquels  saint  Augustin  ne  parait 
point. 

Comme  ces  traités  des  saints  Pères  étaient 
dressés  pour  des  filles  consacrées  h  Dieu, 
c'est  encore  un  argument  assez  évident  de 
la  profession  qoe  ces  cbanoinesses  faisaient 
de  continence.  Aussi  ce  concile  en  tire 
aussitôt  cette  conclusion  :  Ecce  qwibue  taiu^ 
berrimie  doeumentie  eaneiiuimi  viri  Deo  dn 
eaiae  ad  eaeiimoniah  propoeilum  servon* 
dum  ineliiuuni.  (L.  n,  cap.  A.) 

il  ne  faut  plus  chercher  de  preuves  d*une 
chose,  qui  est  si  fortement  établie  et  en 
termes  si  cîairs  daus  la  suite  de  la  règ\e- 
La  continence  et  la   stabilité  des   cbanoi- 
nesses sont   proposées  comtne  des  lois  w 
dispensables.  «  Cum  huiusmodî   reU^ioiu» 
gratia  monasterîa  expetiveriiit,  o<>^  .^^*  *V 
cilis  tribuatur  ingressus,  J^nec  |»ir\ixs  w 
bflBC  leganlur  capitula  ;  ut  his  perVeeiis,  ^^^ 
verint  quid  eis   in  castimonisU   V[5^^^;^ 
observandnoi,  qmdve  vilandu^    Yi^-^^^^ 

postquam  ae  Domino  in  h«<^^?.  pfoprU*^^^ 
xerint,  nequaquam  licituro  ^^\\Xr   «irV^*^^ 
concllîis,  etc.  Proinde  scruieniur  j^     ^^^^s 
cana  cordis   sui,  ne  iucoo$ui*« 
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cante^vinculam  conlinentt/B  et  vîrginilatîs 
arripîenles,  redeantpost  Satan,  et  Qantsicui 
canis  reversas  ad  vomilnm.  »  (Cnp.  6.) 

Voil^  la  profession  de  la  virginité  ou  de 
la  continence,  pour  les  vierges  ou  pour  les 
veuves  :  et  celle  de  la  stabilité  pour  les 
unes  et  les  autres  très-clairement  exposée. 

Mais  ces  chanoinesses  n*étaieni  nulle- 
ment obligées  à  la  désappropriation,  ni  au 
renoncement  de  leur  patrimoine.  Les  unes 
abandonnaient  généreusement  toutes  les 
richesses  de  la  terre,  pour  posséder  les  tré- 
sors incorruptibles  du  ciel  ;Ies  autres  don- 
naient leurs  biens  è  TEglise  et  s'en  réser- 
vaient l'usufruit  :  enfin  il  y  en  avait  qui 
conservaient  la  propriété  même  de  leurs 
héritages,  et  on  les  obligeait  seulement  à 
donner  procuration  à  quelqu'un  du  leurs 
parents  ou  amis,  pour  en  prendre  le  soin 
et  la  défense  ;  afin  que  les  inquiétudes  des 
soins  et  des  procès  ne  pussent  jamais  trou- 
bler le  silence  de  leur  solitude. 

C*est  la  raison  pour  laquelle,  non-seule- 
ment l'on  ne  donna  point  àces  chanoinesses 
la  rè^le  de  Saint-Augustin,  comme  on  pro- 
posait cellede  saint  Benoit  aux  religieuses, 
mais  on  ne  la  fit  pas  môme  entrer  dans  la 
compilation  des  passages  ou  des  traités  des 
maints  Pères,  qui  faisaient  comme  le  vesli« 
bule  des  constitutions  du  concile  d'Aix-la- 
Chapelle  pour  les  chanoinesses.  La  règle  de 
Saint-Augustin  imposait  une  obligation  in- 
violable de  la  pauvreté  évangélique,  et  c'est 
h  quoi  on  ne  voulait  pas  obliger  les  cha- 
noinesses, quoiqu'il  yen  eût  quelques-unes 
qui  s'y  engageaient  volontairement. 

Voici  les  termes  du  concile.  «  Providen* 
dura  est  his  quœ  ob  amorem  Christi  casii- 
moniœ  se  dicaverint,  et  in  coUegio  sancti- 
monialium  se  admitti  postulaverml,  ut  res 
suas  anlequam  monasterlum  ingrediantur, 
ita  disponant,  ut  ad  vitam  tendentes  œter- 
nam,nullam  earumoccasione  patianlur  per- 
turbationem.  Proiodo  si  aliqua  sanctîmo- 
nialium  res  suas  proprias  ecclesiœ  ita  con- 
tulerit,  ut  nihil  ex  his  sibi  proprium  vindi- 
care,  sed  tanlum  rébus  sustentari  velit  ec- 
clesiœ, huic  sufficienter  in  congregalioiie 
stipendia  largiantur  necessaria.  Si  autem 
ecclesiœ  eas  tradiderit,  etusufrucUiario  ha- 
bere  voluerit,  quœslor  ecclesiœ  eas,  ut  pote 
ecclesiœ,  defendat.  Quod  si  eas  ecclesiœ  con- 
ferre  noluerit,  abbatissa  et  cœleris  sancti- 
monialibus  cohibenliamadhibentibus,  com- 
mittal  eas  per  scriptum  publiée  roboratum, 
aut  propinquo,  aulalio  cuilibet  bonœ  fidei 
amico,  qui  eas  jure  fori  defendat.  »  Il  ne  se 
peut  rien  de  plus  décisif.  (/6id.,c.  9.) 
••  IIL  U  y  avait  des  chanoinesses  qui  renon^ 
çaieni  à  lout  sansyiire  obligées.  —  Ce  canon 
n'assigne  un  enirclieu  sufllsant  au*&  celles 
qui  ont  renoncé  à  tout.  Huic  sufficienter  m 
eongregatione  stipendia  largianturnecessariaé 
Cela  nest  point  étendu  à  celles  qui  retien- 
nent ou  l'usufruit,  ou  la  propriété  de  leurs 
biens. 

Dans  les  canons  suivants  (can.  12,  13), 
il  est  ordonné  que  les  distributions  des 
chanoinesses   seront  enliôrement  égales, 


savoir,  qu'on  donnera  à  chacune  tons  les 
jours  trois  livres  de  pain,  trois  livres  de  vin, 
de  la  chair,  du  poisson,  des  lésumes,  pn 
gardant  néanmoins  quelque  tempérament  et 
quelque  proportion  aux  lieux  et  aux  sai- 
sons. Ces  canons  doivent  être  entendus  de 
celles  qui  ne  s'étaient  rien  réservé,  ni  en 
propriété,  ni  en  usufruit. 

IV.  Genre  de  vie  des  chanoinesses,  -^  Ces 
chanoinesses  étalent  vêtues  de  noir,  nigris 
indui  vestibuSf  etc.  Les  abbesses  mêmes  ne 
pouvaient  pas  s'habiller  de  soie.c  Qua  aocto- 
ritatesibi  attribuunt  licentiam  sericasves- 
tesinduendi,autpompisvanisins»rviendi.» 
(Can.  7.)  Le  chant  d^s  divins  Oflices,  la  lecture 
des  livres  spirituels,  et  le  travail  des  mains, 
faisaient  toutes  leurs  occupations  :  «  Aut 
psalmorum  modulationibus,  aut  roannom 
Ofierationibus  insistant,  aut  certedivinisle- 
ctionihus  aurem  accommodent.  »  (Can.  10.) 

On  ne  peut  donc  douter  que  ces  chanoi- 
nesses ne  fussent  obligées  aux  Heures  ca- 
noniales. Elles  couchaient  toutes  dans  le 
môme  dortoir,  ayant  chacune  leur  1  it  séparé, 
elles  mangeaient  aussi  toutes  dans  le  même 
réfectoire.  Omnes  in  dormitorio  dormiant^ 
singulœ  scilicet  in  singulis  lectis.  In  refecto^ 
rio  quoque  pariter  rejiciantur»  Le  dortoir  de- 
vait être  éclairé  toute  la  nuit  d'une  lampe: 
Lucerna  quoque  noclis  tempore  in  eodem  aor* 
niitorio  jugiier  ardeat.  (Can.  17.) 

Celles  oui  n'avaient  pu  être  corrigées  ni 
par  les  jeunes,  ni  par  les  châtiments  corpo- 
rels, ni  par  leur  séparation  du  chœur  et  de 
la  table,  ni  par  les  prisons  du  cloître,  étaient 
enfin  soumises  à  la  pénitence  que  lévêqoe 
leur  imposait,  parce  qu'elles  ne  pouvaient 
en  aucune  façon  retourner  dans  le  siècle  : 
Quia  nullatenus  huic  sœculum  repeterefas  est, 
advocetur^  si  necesse  esA,  episcopus^  et  pœ* 
nitentiam  sibiab  eo  salubriler  injunciam  gérais 
(Can.  18.) 

C'est  le  encore  une  preuve  de  la  stabilité 
queces  chanoinesses  promettaient  dans  leur 

fTofession.  En  voici  d'autres  aussi  de  la 
iberté  qu'elles  avaient  de  posséder  quelque 
chose  en  propre.  Elles  pouvaient  avoir  des 
servantes  pour  les  servir  en  particulier;  et 
Je  concile  se  contente  de  les  exhorter  de 
n'en  prendre  pas  un  nombre  excessif,  et 
d'observer  leur  vie  et  leur  conduite.  «  Quia 
licitum  est  Deo  dicatiscanonice  viventibus, 
vernulas  secum  famulandl  gratis  in  roooa- 
steriis  habere,  cavendum  est,  etc.  Ut  non 
amplius  quam  nécessitas  exigit,  sibi  ad  ser- 
vieudum  congregent,  et  erga  congregatas 
curam  adhibeani,  »  etc.  (Can.  21.) 

C'est  pour  cela  qu'au  lieu  de  cellules  elles 
avaient  de  petites  maisons,  qui  étaient  toutes 
renfermées  dans  la  même  clôture  :  Iniraclau' 
stra  monaslerii  proprias  solilœ  $uni  habers 
mansiunculaSf  etc.  (Can.  23.)  C'est  pour  cela 
aussi  qu*oo  leur  donnait  des  distributions 
de  pain  et  de  vin  au  delà  do  ce  qu'elles 
eussent  pu  consumer, 

«  Il  résulte  manifestement  de  ce  qui  a  été 
dit,  que  ces  chanoinesses  n'étaient  autres 
que  ces  anciennes  vierges  ou  veuves  qui 
avaient  donné  tant  de  lustre  aux  prem:cts 
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siècles  de  rSglise,  parla  profession  d*ane 
inviolable  coDlinence»  quoiqu'elles  demeu- 
rassent toujours  dans  leurs  maisons  pater- 
nelles, et  qu'elles  conservassent  la  posses- 
sion de  leur  patrimoine. 

Dans  le  temps  qu'on  commença  è  réduire 
i  la  vie  commune  tout  le  clergé»  et  qu'on 
forma  ces  chapitres  ou  congrégations  de 
chanoines,  on  entreprit  aussi  de  renfermer 
dans  les  cloîtres  toutes  ces  vierges  et  toutes 
ces  veuves  consacrées  è  Dieu.  Sur  quoi  il 
faut  remarquer  que  c'étaient  les  deux  plus 
anciens  et  les  deux  plus  illustres  collèges 
de  l'Eglise,  que  ceux  des  vierges  et  des 
veuves. 

On  les  réduisit  à  la  vio  commurlo  sans 
leurAter  la  propriété  de  leurs  biens  propres. . 
On  les  distingua  également  des  moines  et 
des  moniales.  On  ne  laissa  pas  de  souffrir 
ceux  ou  celles  qui  ne  purent  se  résoudre 
d'entrer  dans  ces  saintes  communautés. 

On  ne  peut  exiger  la  stabilité  des  cha- 
noines avec  la  même  rigueur  qu'on  l'exi- 
geait des  chanoinesses,  parce  que  ces  vier- 
ges et  ces  veuves  avaient  toujours  com« 
Diencé  d'entrer  dans  cet  état  par  la  profes- 
sion de  chasteté,  au  lieu  qu'on  était  reçu 
dans  le  clergé  sans  aucun  engagement  à  la 
continence.  Aussi  les  chanoinesses  ne  sor- 
taient jamais  de  leur  clotlre,  ce  qu'on 
ne  peut  pas  même  s'imaginer  des  cha- 
noines. 

Ce  n'est  pas  néanmoins  sans  beaucoup  de 
probabilité,  que  d'autres  ont  estimé  qu'au 
temps  du  concile  de  Liptine,  en  753,  il  n'y 
avait  encore  aucune  cbanoinesse,  puisque 
ce  concile  ordonne  absolument  que  tous  les 
religieux  et  toutes  les  religieuses  observent 
la  règle  de  Saint-Benoît  :  Ut  mofiachi  et  art'' 
cillœ  Dei  mona$terialei  juxta  regulam  Saneti 
Benedicti  vivere  studeant. 

Le  château  de  Liptine  est  dans  le  diocèse 
de  Cambrai,  où  se  trouvent  Mons  et  Mau- 
beuge.  Ainsi  au  tempsde  ce  concile  il  n')*  a vai  t 
aucun  monastère  de  chanoinesses,  ni  dans 
ces  deux  Tilles,  où  il  7  en  eut  deux  collèges 
très-célèbres,  ni  apparemment  ailleurs, 
puisque  ce  concile  parle  en  termes  si  gé- 
néraux. H  semble  qu'on  commença  dans  le 
concile  de  Francfort  à  distinguer  les  ab* 
bessts  :  De  abbatisiii  i/uœ  cano/iice,  aut  re- 
gulariler  nvn  vivunt  (can.  h6);  aussi  le 
concile  de  Chftlons  en  parle  comme  d'une 
institution  nouvelle,  Sanetimanialibus  qum 
te  canonicat  eocant.  (Can.  53.) 

Il  se  peut  donc  faire  que  le  relflchement 
delà  discipline  monastique  ait  porté  et  des 
religieux  a  vivre  en  chanoines,  et  des  reli« 
gieuses  à  vivre  en  chanoinesses,  et  on  usa 
de  condescendance  envers  les  uns  et  les 
autres,  pourvu  qu'ils  vécussent  dans  les 
pratiques  adoucies  de  piété  qui  leur  étaient 
prescrites,  ou  par  la  règle  des  chanoines, 
composée  par  saint  Chrodegang,  ou  parcelle 
des  chanoinesses,  dressée  par  le  concile 
d'Aix-la-Chapelle. 

Les  Annales  de  Hainaut  font  foi  que  vers 
le  milieu  du  x'  siècle,  Bruoon,  archevêque 
le  Cologne  et  légat  du  Pape,  érigea  les  deux 


collèges  de  chanoinesses  de  lions  et  de 
Haubeuge.  Hais  ce  sentiment,  qui  est  d'ail- 
leurs fort  vraisemblable  ,  peut  être  com- 
battu par  le  concile  de  Vernon  tenu  en  755, 
c'est-à-dire,  deux  ans  seulement  après  celui 
de  Liptine. 

y.  Lei  religieux  ne  dirigeaient  ni  Ui  cho" 
noinenes  ni  les  religieuiei*  —  Le  concile 
d'Aix-la-Chapelle,  tenu  en  816,  le  dit  clai- 
rement, quand  il  ordonne  que  le  prêtre  ne 
confessera  les  chanoinesses  que  dans  l'é- 
glise, ou  si  elles  sont  malades;  il  se  fera 
accompagner  d'un  diacre  et  d'un  sous-diacre 
pour  les  aller  confesser  dans  le  monastère. 
Si  qua  igilur  peceata  iua  sacerdoti  confiteri 
vo/ueri7,  id  in  eeclegia  facial^  ut  ab  alii$  01- 
deatur^  etc.  (Can.  27.) 

Mais  le  vi*  concile  de  Paris,  tenu  en  829, 
ne  se  contenta  pas  de  renouveler  ce  règle- 
ment, il  défendit  absolument  aux  religieux 
de  confesser  les  religieuses  ou  les  chanoi- 
nesses :  Nullo  quippe  modo  videtur  nobiê 
eonvenire^  ut  monachus  relieto  monasterio 
iuo  idcirco  sanctimonialium  monaiteriaadeatf 
ut  con/itentibut  peceata  iua  modum pœnitên^ 
tiœ  imponat.  II  déclara  que  les  religieux 
prêtres  ne  pouvaient  confesser  que  les 
religieux  de  leur  monastère  :  Prœsertim 
cum  eiidem  iacerdotibus  monachie  id  facere 
fas  non  st7,  exceptii  hit  duntaxatf  qui  eub 
monaitico  ordine  iecum  in  monaêteriii  iie- 
gunt.  (Can.  46.) 

Enfin,  ce  concile  fait  connaître  que  l'état 
religieux  est  consacré  au  silence  et  è  la 
retraite,et  qu'ils  doivent  s'éloigner  de  l'ad- 
ministration dos  affaires  tant  ecclésiastiques 
que  civiles.  «  Cum  canonica  auctoritas  do- 
ceat  monachos  quietem  debere  diligere,  et 
inienlos  esse  taniummodo  jejunio  et  ora- 
tioni,  in  locis  quibus  renuntiaveruntsaeculo 
permanentes,  ut  nec  ecciesiasticis,  nec  sae- 
cularibus  negotiis  communicent.  » 

CHANT  ECCLESIASTIQUK. 

L  Réglée  de  Saint-^hrodegang,  —  Saint 
Chrodegang,  évêque  de  Metz,  nous  a  laissé 
les  règles  que  les  chantres  doivent  observer 
dans  la  récitation  et  le  chant  des  psaumes, 
afin  que,  par  la  douceur  de  leur  voix  et  la 
suavité  de  la  psalmodie,  ils  ne  cherchas- 
sent pas  è  flaller  les  oreilles,  mais  k  toucher 
le  cœur  des  fidèles. 

C'est  pour  cela  qu'on  élevait  moins  la  voix 
dans  le  chant  des  psaumes,  et  qu'on  affec- 
tait une  simplicité  et  une  moiiestie  plus 
Srande  que  dans  les  autres  parties  de  l'Of- 
ce  divin.  Ce  oui  donne  sujet  de  croire  que 
ce  chant  moueste  et  édifiant  approchait 
beaucoup  d'une  simple  récitation  ;  ce  que 
saint  Augustin  a  autrefois  loué  dans  I  E« 
glise  d'Alexandrie  au  temps  de  saint  Alha- 
uase. 

Lus  chantres  doivent  avoir  beaucoup  d'é- 
gard au  nombre  des  clercs,  et  à  la  qualité 
des  Offices,  et  à  la  longueur  ou  è  la  briè- 
veté du  temps,  pour  prolonger  ou  pour  ac- 
courcir le  temps  de  la  psalmodie.  Doùil  ré- 
sulte que  quelques  OlUces  étaient  chantés 
plus  solennellement  que  les  autres,  et  en- 
core plus  solennellement  dans  les  églises 
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dont  le  clergé  était  plus  nombreux  que  dans 
les  autres,  ei  (|ue  tous  les  clercs  joignaient 
leur  voit  et  leur  chant  à  là  psalmodie,  tlont 
les  chantres  étaient  les  maîtres  et  les  mo- 
dérateurs. 

Enfin  il  y  avait  toujours  une  école,  où  les 
jeunes  chantres  apprenaient  des  plus  avan- 
cés ce  qu'ils  devaient  un  jour  pratiquer  et 
enseigner  aux  autres.  L'humilité  que  ce  pré- 
lat recommande  parliculièrementaux  chan- 
tres est  une  preuve  et  de  Testime  qu'on  fai- 
sait de  cette  profession»  et  du  danger  qu'il 
y  avait  que  la  vanité  ne  s'y  glissi^t. 

«  Cantores  itaque  non  propterdonum  sibi 
collotum  se  csBtcris  superbiendo  prfl6feranf^ 
sed  humiliter  socios  eihibeant.  Et  provi- 
dendum  estilh's,  qnando  temperate,  quando 
submisse  divinum  agatur  Officium  :  scilicet 
ut  sccundum  numerum  clericorum  et  OfTi- 
cii  quaiitatem,  et  temporis  prolixitatem, 
tanlum  protendant  et  moderenturvoces  cœ- 
terorun),  sonum  etiam  vocalium  liUerarum 
bene  et  ornate  proférant.  Hi  vero  qui  hujus 
artis  minus  capaces  sunt,  donec  erudianlur, 
melius  convenit  ut  sileant,  quam  canlare 
voleodo  quod  nesciunt,  aliorum  voces  dis*- 
sonare  compellant.  Psalmi  namque  in  ec- 
clesia  non  cursim,  aulin  excelsis,  atque  in- 
ordinatis  seu  intemperatisvocibus,8ed  piano 
et  lucide  cumcompunctione  cordis  reciten* 
tur,  ut  et  recitantium  mens  illorum  dulce- 
dioe  pascatur,  et  audientium  aures  illorum 
pronuntiatione  demulceantur.  Quonîam 
quamvis  cantilenœ  sonus  in  aliisOfliciisex- 
eelsa  solcal  fieri  voce,  in  recitandis  tamen 
psalmis  hujusmodi  vitanda  est  vox,  etc.  Si 
vero  cantores  superbi  exstiterint,  et  artem 
quam  divinitus  adjuli  didicerunt,  aliis  insi- 
Duare  renuerint,  graviter  ac  severe  judicen- 
(ur,  etc.  Plus  volint  in  lectione  et  cantu  po- 
puli  œditicntionem,  quam  popularom  vanis- 
simam  adulalionem.  »  {Régula  canonicor.^ 
c  50,  51.) 

Ce  furent  là  les  sages  préceptes  que  le 
concile  d'Aix-la-Chapelle,  tenu  en  816  sous 
l'empereur  Louis  le  Débonnaire,  donna  aux 
chantres  (can.  137) ,  les  ayant  indubitable- 
ment empruntés  do  saint  Chrodegang,  qui 
fut  fait  évoque  de  Metz  par  le  roi  Pépin  le 
Bref,  sous  le  règne  duquel  il  mourut  aussi, 
au  rapport  de  Paul  Diacre,  dans  son  His- 
toire det  éviques  de  Metz, 

Ce  même  auteur  raconte  que  saint  Chro- 
degang fut  envoyé  à  Rome  parle  roi  Pépin, 
pour  conduire  en  France  le  Pape  Etienne, 
selon  l'ardiente  passion  que  tous  les  Fran- 
çais en  avaient  (Duchrsne,  Hiit.  Franc. f  I.  ir, 
p.  204)  ;  qu'après  cela  il  persuada  h  tout  son 
clergé  de  vivre  en  communauté  dans  un 
même  cloître,  leur  prescrivit  une  règle,  et 
leur  fit  apprendre  le  chant  et  les  cérémonies 
de  l'Eglise  romaine,  ce  qu'on  n'avait  point 
encore  vu  dans  l'Eglise  de  Metz,  a  Ipsum- 
que.  clerum  abundanter  lege  divina  Roina* 
naaue  imbutum  canlilena,  morem  atque 
orcfinem  Romanœ  Ecctesiœ  servare  prœce* 
pit.  n 

IL  Le  roi  Pépin  introduisit  en  France  le 
chant  de  C  Eglise  romaine.  •—  On  ne  peut  pas 
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douterquccen  aitétéle  même  Pape  Etienne 
qui,  pour  satisfaire  aux  pressantes  instant 
ces  du  roi  Pépin,  donna  dea  chantres  ro« 
mains,  et  introduisit  la  psalmodie  romaine 
dans  les  églises  de  France.  Ainsi,  ce  que 
Paul-Diacre  semble  rendre  propre  i  Chro- 
degang et  à  l'Eglise  de  Metz,  fut  commun  à 
la  plupart  des  évéques  et  des  chapitres  de 
France. 

Charlemagne  en  rend  témoignage  dins 
ses  Capitulaires  :  «  Honachf  ut  canluro  Ro< 
manum  pleniter  et  ordinabililerper  noctur* 
nale  vel  graduale  OfHcium  peragànt,  secun* 
dum  quod  beatœ  memori®  genitor  tioster 
Pipinùs  rex  decertavit  ut  fièret,  quando 
Gallicanum  cantum  tulit,  ob  unanimitatem, 
aposto'licœ  Sedis  et  sanctœ  Dei  Ecclesi®  pa-^ 
cilicam  concordiam.  »  (Capit.  Carol.  Mag., 
I.  I,  c.  80;  Capitut.  Aquisg.,  au.  789,  i^  20.) 

Le  moine  de  Saint-Gall  attribue  è  Charte* 
magne  ce  qui  convient  à  Pépin  son  père, 
lorsqu'il  dit  que  le  Pape  Etienne  acconia 
douze  chantres  romains  aux  instantes  priè- 
res du  roi  Pépin,  après  Tavoir  couronné 
roi.  ff  Adhucomnes  provincias,  imo  regiones, 
vel  civitates  in  laudibus  dîviiiis,  hoc  est  in 
cantilenœ  modulatiooibus  ab  invieem  dis* 
sonare  perdolens,  a  Stephano  Papa,  qui  de* 
posilo  et  decalvato  ignavissimo  Francorum 
rege  Childerico,  se  ad  regui  gubernacula, 
antiquorum  Pdtrum  moreperunxi(,aliqons 
carminum  divinorum  pentisslmos  clericoj 
impetrare  curavit.  Qui  bonœ  iliius  voluntati 
et  studiis  divinitus  inspiratisassensum  prs* 
bens,  secundum  numerum  xiiafK)stoIorura, 
de  Sedeapostolicaduodecim  clericosdoctis* 
simos  cantilenœ  ad  eum  in  Franciara  di* 
rexit.  »  (L.  i,  c.  iO.) 

IIL  Vuni for  mité  dans  le  chant.  —  Il  est 
bon  de  faire  réflexion  sur  les  raisons  qoi 
portèrent  Pépin  et  Charlemagne  è  faire  ce 
changement  si  important  dans  les  OflSces 
divins  des  églises  cfe  leur  royaume. 

La  diversité  du  chant,  des  cérémouies  et 
des  Ofiices  était  si  grande,  non^'seulemeot 
entre  les  provinces  et  les  pays,  mais  aussi 
entre  les  villes  d'un  môme  pays  et  d'une 
même  province,  qu'il  ne  se  pouvait  faire 
qu'elle  ne"^  causAt  ou  du  scandale,  ou  de  Tin* 
commodité  entre  les  églises  si  voisines,  d 
dont  les  ministres  sont  obligés  d'avoir  coon* 
roiinication  entre  eux. 

Cette  variété  pouvait  produire  avec  le 
temps  une  division  très-dangereuse  dans  la 
doctrine  même  de  la  loi,  qui  est  renfermée 
dans  les  diverses  parties  qui  composent  les 
Offices  et  les  prières  de  l'Eglise.  Ce  ne  fat 
donc  pas  sans  beaucoup  de  raison  que  ce^ 
deux  grands  rois  témoignèrent  tant  de  pas- 
sion  pour  faire  recevoir,  dans  toutes  les 
églises  de  leurs  Etats,  non*8eulement  la 
chant,  mais  aussi  les  Offices  de  l'Eglise  ro* 
maine,  afln  d'établir  en  même  temps  une  en* 
tière  uniformité  entre  elles,  et  une  parfaite 
conformité  avec  la  doctrine  de  l'Eglise  ro* 
maine,  dont  la  foi  a  toujours  été  la  plus 
pure,  comme  dans  sa  propre  source.  (L*  i, 
Contra  synodum  Grœcorum^  De  imagin.) 

C'est  ce  que  nous  aj>preQous  de  Tempe» 
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reur  Gharlemagiie  mdme  en  ces  termes  : 

f  A  ettjtts  Bomanie  Ecelesio  sancta  et  yene- 

randa   comntuDione  mollis  recedentibiis, 

nostrar  tamen  partis  ouaquam  reeessit  Bc* 

ci6sia,sedeaa|X>atolicatradilionein$(riiente, 

et  eoa  qoo  est  omne  doimm  optimum^  trU 

buente,  semper  suacepit  revereoda  chari- 

smata.  Qoaa  dum  a  priais  fldei  temporibus 

cam  ea  perataretin  rellgionis  sacras  untooe, 

et  ab  ea  populo  diataret,  quod  tamen  contra 

fidem  non  est»  in  officioram  celebratiooe, 

yeoer.  roem.  geoitoris  nosiri  illuslrisslmi 

Pipini  régis  cura  et  îodttslria«  sire  adventu 

iD  Galliassanetissimi  ?iri  Stephaoi  Roman» 

urbis  antistitis  «  est  eî  eliam  in  psallendi 

ordine  copulata  :  nt  non  esset  dispar  ordo 

psaJIeodît  ^otbos  erat  oompar  ardor  cre* 

daodi  :  et  qoéi  uoitserant  unias  sancts  le-* 

gis  sacra  lectione»  esaent  etiam  anitas  uuius 

modalationis  f  eneranda  traditione,  née  se** 

Junçeret  Offlciorum  raria  ceiebralio,  quos 

coojunxeivt  ooif»  fidei  pia  doTOtio.  » 

Ces  paroles  nous  font  connaître  que  ce  ne 
fut  pas  seulement  le  chant  de  l*Eglise  ro- 
msioe  que  ces  grands  rois  voulurent  établir 
dans  tout  )eur  royaume,  mais  qu'ils  tftchè- 
renl  en  môme  temps  d*j  faire  recevoir  tous 
les  divins  Offices,  aBn  de  mieux  affermir 
ruDîformlté  invariable  de  la  foi  dans  toutes 
les  Eglises. 

En  effet»  ce  fut  en  ce  temps-là  que  les 
Grecs  commencèrent  à  contester  sur  la  pro- 
cession du  Saiul^Espritt  que  plusieurs  Egli- 
ses d'Occident  faisaient  procéder  du  Fils 
dans  ]*addition  qu'elles  avaient  faite  au 
Symbole  ;  au  lieu  que  les  Orientaux  con- 
çurent une  égale  aversion  pour  eelte  addi- 
tion, et  pour  la  doctrine  même  qui  Tait  pro« 
céder  le  Saint-Esprit  du  Fils. 

Cette  conjoncture  ne  faisait  que  trop  voir 
combien  la  variété  des  Offices  divins  pou* 
vait  être  dangereuse  à  Tunilé  d*une  mAme 
foi. 

V.  Efforts  de  Ckarlefnagne  pour  établir 
celte  uniformité. — Ciiarlemagneaeheva  heu- 
reusement ce  que  Pépin  avait  si  sagement 
commencé,  et  fit  établir  l'ordre  et  le  chant 
romain,  Don«*seu)ement  dans  les  Eglises  de 
France,  mais  aussi  dans  celles  d'Italie,  qui 
avaient  jusqu'alors  résisté  à  un  dessein  si 
avantageas,  dans  celles  d'Allemagne,  de 
Saxe,  et  de  Quelques  pays  du  Nord.  Voici 
ce  qu'en  dit  Cnarlemague  dans  la  suite'du 
même  discours  : 

«  Quod  quidem  et  nos,  collato  nobis  a 
Deo  regno  Itallae  fecîmos,  sanct®  Roman» 
Ecclesiœ  Castigiumsublimare  cupientes,  re- 
verendiasimi  Papœ  Adriani  salutaribus  ex- 
hortationtbus  parère  nitentes  :  scilieet  ut 
plores  iltius  partis  Ecclesiaa,  quœ  quondam 
apostolic»  Sedis  traditionem  in  psallendo 
suscipere  recosabant,  nuuc  eam  cum  omni 
diligentta  adaplectantur  |  et  cui  adhffiserani 
fideî  muaere,  adhœreant  quoque  psaltendi 
ordine.  Quod  non  solum  omnium  Gallla- 
rum  provincial,  etGermania,sive  Italie,  sed 
otiam  Saxones,  etquiBdam  aquilonaris  pla 
gflB  gnntês,  per  nos  Deo  aouuenle  ad  mai 
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rudiments  convorsm,   facere  noscunlur.  » 
L.  I  Contra  iynod.  Grœe.^  Dtimagin. 

V.  Digérées  particularités  de  ce  changement, 
— ^  La  Chronique  d^Angoulime  particularise 
davantage  cette  histoire.  (An.  787.)  Gbarle* 
magne  oolint  du  Pape  Adrien  doux  chantre!! 
romains,  qui  avaient  été  instruits  dans  Té- 
cole  du  saint  Pape  Grégoire,  et  qui  appor-* 
lèrent  avec  eux  deux  Antiphoniers,  notés  de 
la  propre  main  do  saint  Grégoire,  de  la  note 
romaine:  l*un  d'eux  fut  établi  à  Metz,  Tau- 
ire  à  Boissons,  afin  que  dans  toutes  les  Egli* 
ses  de  France  les  Antiphoniers  et  les  chan« 
très  fussent  corrigés  sur  les  Romains. 

«  Mox  petiit  dooinus  rex  Carolus  ab 
Adriano  Papa  cantores,  oui  Franciam  corri« 
gèrent  de  cantu.  At  ille  aeditei  Theodorum 
et  Benediûtum,  Romanœ  Ecclesias  doctis^i- 
mes  cantores,  qui  a  sancto  Gregorio  eroditl 
fUerantl  tribuilque  Antiphonarios  sancti 
Gregorii,  quos  Ipse  nolaverat  nota  Romanai 
Dominus  vero  Carolus  revertens  in  Fran- 
ciam, misit  unum  cantorem  in  Métis  oivi- 
tatei  alium  in  Suessionis  civitate,  prœci- 
piens  de  omnibus  civilatibus  Pranciie  magi- 
stros  tcholœ,  Antiphonarios  eisad  corrigen* 
dum  tradere,  et  ab  eis  discere  cantare. 
Gorrecti  sunt  ergo  Antiphonarii  Francorum 
quos  unusquisque  pro  arbitrio  auo  vilinve- 
rat,  vel  acldens,  vel  minuens,  et  omnes 
Francisa  cantores  didicerunt  notam  Roo^t*- 
nam,  quam  nunc  vocant  noiam  Franciscam.  a 
(DodtBsRB,  Hiit.  Franc.^  tom.  II,  p.  75.) 

Le  même  auteur  dit  que  cela  n'arriva 
qu'après  une  longue  contestation  des  chan- 
tres romains  et  des  Français,  qui  avaient 
suivi  Cbarlemagneà  Rome;  que  ce  prince 
pieux  termina  le  différend,  en  faisant  voir 
aux  chantres  françaiai  que  comme  les  eaux 
ne  aont  jamais  plus  pures  que  dana  leur 
source,  ainai  le  chant  grégorien  conaervait 
sa  première  pureté  dans  Técole  de  saint 
Grégoire:  «  Quis  purior  est  et  quia  melior« 
aolfoos  vivus,  aut  rivuli  ejus  longe  decur- 
rentes  ?  etc.  Revertimini  vos  ad  fontem  san« 
ctl  Gregorii,  quia  manifeste  oorrupislia  can«* 
tilenaro  ecclesiasticam.  » 

Enfin,  il  ajoute  que  ce  fut  à  Metz  que  le 
chant  grégorien  monta  k  un  plus  haut  point 
de  perfection,  et  qu'autant  Técole  de  Meta 
cédait  h  celle  de  Rome,  autant  elle  sunnon 
tait  toutes  les  autres  écoles  de  France.  €  Ma 
jus  magisterium  cantandi  in  Métis  civitale 
reroansit,  quantumque  magisterium  Rorna-* 
num  superat  Metense  in  arle  cantilen» , 
tanto  superat  Metensis  cantilena  cieteras 
scholaa  Gailorum.  »  L'harmonie  des  orgues 
accompagnait  quelquefois  celle  de  la  voix, 
et  elle  noua  était  aussi  venue  de  Rome.  «  Sh 
militer  erudierunt  Romani  cantores  supra- 
dicti  cantores  Francorum  in  arte  orga- 
nandi.  » 

t  VL  Le  plus  grand  Pape  et  le  plui  grand 
empereur  $e  eont  appliquée  à  la  réforme  du 
chant»  —  Ce  n'est  pas  un  petit  avantage,  nj 
un  des  moindres  sujets  de  gloire  pour  les 
ecclésiastiques  et  pour  les  bénéficiers,  quo 
les  lecteurs  et  les  chantres  ne  tenant  que  le 
dernier  rang  entre  eux,  un  des  plus  saints  et 
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ries  plus  savnntsPjpeSy  et  un  des  plus  grands 
ompereurs,  je  veu^  dire  sainl  Grégoire  et 
Charlemagne,  se' soient  appliqués  avec  tant 
d*ardeur  è  porter  leur  ministère  à  sa  plus 
haute  perfection. 

L'empereur  CharJcmagne  était  très-versé 
dans  la  profession  des  lecteurs  et  des  chan- 
tres, et  il  chantait  lui-même  avec  les  autres 
fidèles  les  Otlices  divins.  Témoin  Eginhard  : 
«  Le^ondi  alque  psallendi  disciplinam  dili* 
gentissime  eroendavit.  Erat  enim  utriusqne 
admodum  eruditus  ;  quanquam  ipse  nec 
publiée  iegerel,  nec  nisi  summissim  et  in 
commune  cantaret.  »  (Duchesrb»  1. 11,  p. 
103;  — /6td.,p.  110.) 

Le  moine  de  Saint-Gall  nous  représente 
Charlcmagiie  comme  le  modérateur  du 
chant,  des  leçons  et  des  Offices  qui  se  célé- 
braient dans  la  chapelle  du  palais  impérial; 
il  n*y  souffrait  aucun  ecclésiastique  qui  no 
sût  t)ien  lire  et  bien  chanter.  «  Nullos  alie- 
nus,  nullus  etiam  notus,  nisi  légère  sciens 
et  cantare,  cborum  ejus  ausus  est  iutroire.  » 

(L.  ly  c.  7.) 

Au  rapport  de  cet  auteur,  Charlema^ne 
désignait  les  legons  que  chacun  devait  lire, 
et  il  aimait  à  surprendre  ses  clercs,  atin 
qu'ils  fussent  toujours  prêts  de  lire  sur-le- 
champ,  et  de  lire  correctement.  Enfin  comme 
il  désignait  avec  le  doigt,  ou  avec  un  bâton 
ceux  qui  devaient  lire,  il  les  faisait  aussi 
finir  avec  un  petit  signe  de  sa  voii.  «  Ut 
quando  inopinato  légère  juberentur,  irre* 
prehensibiles  apud  eum  inveniruntur.  Di- 
gito  aulem  vel  baculo  prolenlo,  vel  ex  la- 
tore  suo  ad  procul  sedentes  aliquo  directo, 
demonslravit,  quem  légère  oporteret,  vel 
voluisset.  Finem  vero  Tectionis  sono  gut- 
turis  designavit,  »  etc.  (L.  ir,  c.  10.) 

Cet  auteur  n'a  pas  oublié  Torgue  merveil- 
leux que  Charleniagne  fit  faire  h  l'imitation 
des  Grecs,  et  qu'on  laissa  périr  après  sa 
mort.  Enfin  cet  auteur  assure  que  la  vue 
même  de  ce  grand  prince  était  interdite  aux 
ucclésinstiques,  s'ils  n'étaient  habiles  è  lire 
ou  à  chanter.  «  Nullus  clcricus,  nisi  légère 
doclusaut  canere,  non  solum  cum  eo  ma- 
nere,  sed  nec  in  consj  ectum  0j"is  venire 
prœsumpsit.  »  (/6td.,  c.  16.) 

Vil.  Chapelle  du  palaig  règle  des  aulres 
hglisei.  —  Toutes  les  autres  Eglises  de  ce 
royaume  imitèrent  celle  du  palais  impérial, 
et  on  établit  dans  tous  les  évêcbés  et  dans 
tous  les  monastères  des  écoles  pour  appren- 
dre le  chant ,  les  cérémonies  et  les  Offices 
de  l'Eglise. 

Pépin  avait  autrefois  envoyé  des  moines 
français  à  Rome  pour  y  apprendre  le  chant 
du  matlre  de  cliant  Siméun  ,  Simeon  $cholœ 
cantorum  prior  {ConciL  GalL^  t.  11,  p.  58) , 
parce  qu'ils  n'avaient  nas  pu  s'y  perfection- 
ner (tendant  que  Simeon  était  en  France. 
Chariemagne  établit  de  semblables  écoles 
par  toute  la  France  :  «  Et  ut  scholœ  legen- 
Mum  puerorum  fiant ,  psalroos,  notas,  can- 
lus  ,  Gompatum ,  grammaticam  per  singula 
monasteria  vcl;episcopia  discant.  »  (Auno 
789,  Capitulare  'Aquiigran,^  can.  72.) 

Outre  les  preuves  précédentes  ,  il  n'est 


pas  diffi<.il6d*en  donner  çncore  èe  plus  con- 
vaincantes ,  pour  montrer  que  IVglise  dn 
palais  était  le  modèle  et  t&  règle  de  toutes 
les  antres  églises  du  royaume  ,  et  que  la 
piété,  la  régularité,  la  science,  l'exactitude 
et  la  perfection  du  chant  coulaient  de  cette 
vive  source  dans  tous  les  évêcbés  et  les 
monastèrres  do  royaume. 
I   Lorsque  le  Pape  Léon  FH^  après  une  loo- 

f[ne  contestation,  cofiseilla  aux  envoyés  de 
'Eglise  gallicane  d'abolir  peu  à  peu  l'addi- 
tion qui  avait  été  laite  au  Sy^mbole  qu'on 
chantait  dans  l'Eglise  •  touchant  la  procès- 
sion  du  Saint-Esprit  {Cône.  GalL^  t.  III,  p. 
260)  ;  il  leur  donna  ce  moyen  infaillible  de 
réussir  sans  bruit  et  sans  tumulte  ,  en  fai- 
sant  cesser  cette  addition  nouvelle  dans  l'é- 
glise du  palais  ,  qui  serait  indubitablement 
suivie  par  toutes  les  aulres.  «  Ita  mihivi* 
detur  posse  utromque  fieri ,  ut  paulalîm  in 
palatio  ,  quia  in  sancta  nostra  ecclesia  non 
cantalur  ,  cantandi  consuetudo  ejusdem 
symboli  intermiltatur,  sicque  fiât,  ut  si  di- 
miltatur  a  vobis,  dimillatur  ab  omnibus,  i 

Vlll.  Sacramenlaire  de  saint  Grégoire  ap' 
porté  en  France.  —  Pour  prévenir  toutes  les 
altérations  qui  se  pourraient  faire  dans  la 
doctrine,  ou  dans  la  discipline  de  l'Eglise , 
par  la  diversité  non-seulement  du  chant , 
mais  du  texte  des  Offices  divins  ,  Charie- 
magne demanda  an  Pape  Adrien  le  Sacra* 
mentaire  de  saint  Grégoire  ,  et  ce  Pape  le 
lui  envoya  par  Tabbé  Jean  de  Ravenne. 

«  De  Sacramentario  vero,  asanclo  prœde- 
cessore  nostro  Deinuo  Gregorio  Papa  dispo* 
sito,  jam  pridem  Paulus  grammaticus  a  no- 
bis  cum  pro  vobis  petîit ,  et  secundum 
sanctœ  nostrœ  Ecclesi®  traditionem  per 
Joannem  abbatem  excellenli»  vestraa  emi* 
simus.  »  (DccHESNE  ,  t.  III ,  p.  798.) 

Nous  avons  déjà  rapporté  le  capitulaire 
du  même  empereur  où  il  ordonne  à  tous  les 
monastères  de  suivre  l'Eglise  romaine  dans 
les  Offices  du  jour  et  de  la  nuit  :  <  Per  oo* 
cturnaleel  gradale  oificium  peragant.  » 

Le  concile  do  Mayence  de  813  ordonna 
qu'on  suivit  le  Sacramenlaire  grégorien 
dans  l'administration  du  bapti^mt*»  selon  le 
commandement  de  l'empereur.  «  Sacrameota 
itaque  baptismatis  volumus,  ut  sicut  sancta 
vestra  fuit  admonitio ,  ita  concorditer  atqoe 
uniformiler  in  singulis  parochiis»  secundum 
Romanum  ordinem  inter  noscelebrentur.  » 
(C.  4.) 

Les  Capitulaires  enjoignent  la  naftme  uni* 
formité  avec  l'Eglise  romaiuepour  la  Messe: 
«  Ut  unusquisque  presbyter  Missam  online 
Romano  cum  sandaliis  celebret.  >  (L.  v  »  c* 
219.) 

L'empereur  Charles  le  Chauve  rend  le 
même  témoignage  dans  sa  lettre  au  clergé 
de  Ravenne  : 

«  Nam  et  usque  ad  tempora  abavi  nostri 
Pipini ,  Gallicanœ  Ecclesiœ  aliter  quam  R(^ 
roana  vel  Mediulunensis  Bcciesia  ,  divina 
Officia  celebrabant.  Sicut  vidioaus  et  audi- 
vimus  ab  eis,  qui  ex  partibus  Tolelan»  Ec- 
clesiœ ad  nos  venientes,  secundain  roorem 
ipsius  Ecclesiœ  coram  nobis  sacra  OlGcia 
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eelebraranU  Celebrata  sont  eliaro  coram 
nobîs  sacra  Hissarum  ofBcfa  more  Hieroso- 
hroiitaDO»  auctore  Jacobo  aposlolo*  et  more 
Constantinopontano  auctore  Basilîo.  Sed 
nossequendamdacimusRomanamEcclesiam 
in  Missarum  celebratione.  » 

IX.  //  reêta  ioujoun  en  France  beaucoup 
de  traces  de  Fancienne  dweriiti.  -*-  Voità 
les  plus  célèbres  liturgies  du  monde  que  cet 
empereur  avait  ?u  célébrer,  celle  de  Jérii"" 
saiem  ,  celle  de  Constantinople  i  celle  de 
Milan,  celle  de  Tol^de»  elles  étaient  toutes 
différentes  emre  elles  :  rSglise  de  France 
avait  aussi  la  sienne ,  mais  enfin  elle  em* 
brassa  la  romaine  »  et  les  autres  Eglises  oc- 
cidentales suivirent  son  exemple  ,  quoi- 
So'ilsoit  toDjours  demeuré  quelque  teintaru 
e  Tancienne  variété. 

Talafride  Strabon  a  jugé  que  cette  unifor- 
mité entre  tant  d*Egiises  diverses  ,  et  cette 
conformité  avec  celle  oui  est  leur  chef  et 
leur  mattresse«  a  été  plus  nécessaire  dans 
les  derniers  temps ,  pour  6(re  comme  un 
rempart  insurmontable  contre  tant  de  nou- 
velles sectes  9  qui  ont  attaqué  ou  la  foi  ou 
ronité  de  PEglise. 

«  Plenarius  OfHciorum  ordo ,  qui  nunc 
perRomanum  orbem  serve  tu  r,  post  antiqui* 
latem  mnltîs  temporibus  evolutam  est  insti* 
ttttus  I  et  ad  omnem  eminentiam  sanctie  ro* 
ligionis  est  dilatatus.  Crescente  enim  fide- 
Hum  numéro  ,  et  bœreseon  pestilentia 
multiplicius  pacem  maculante  catholicam  , 
necesse  erat  augeri  cultum  ver»  observa* 
tionisi  ut  et  clarior  religio  accedentium  ad 
fidem  animes  invitaret,  et  auctior  cuitus  ve- 
rilatis  coostaniiam  Gatbolicorum  adversus 
inimicos  ostenderet,  etc.  Privilegto  Romanœ 
Sedis  observato  «factnm  est  ut  in  omnibus 
pêne  Lalinbnim  Ecclesiis  ,  consueludo  et 
roagisterium  ejusdem  Sedis  prsvaleret  ; 
quia  non  est  alia  traditio  œque  sequenda  « 
Tel  in  fldei  régula ,  vel  in  observationum 
docirina.  »  {De  rebue  eccles.f  c.SS.) 

Knfln  cet  anieur  assure  qu'il  y  en  avait 
qui  distinguaient  encore  les  traces  des  an- 
ciens OCBces  et  du  chant  dos  Eglises  de 
France  qui  étaient  restées  après  la  publica- 
tion des  Offices  romains.  «  BtquiaGaliicana 
Ecclesia  viris  non  minus  peritissimis  in- 
slructa,  sacrorum  Officiorum  instrumenta 
habebat  non  minima  »  ex  cis  aliqua  Roma* 
Dorum'Officiis  immista  dicuntur  »  quœ  ple- 
rique  et  verbis  et  sono  se  a  cœteris  cantibus 
discernera  posse  fateantur.  » 

L'exemple  du  célèbre  Lupus,  abbé  de 
Ferrières,  nous  fait  voir  que  les  monastères 
particuliers  envoyaient  quelquefois  de  leurs 
religieux  h  Rome  ,  pour  y  être  entièrement 
instruits  du  chant ,  des  Offices  et  des  céré- 
monies de  l'Eglise  romaine.  (Epist,  lOSJ 

X.  Agobard  juitife  ÏEglUe  ae  Lyon  dont 
toui  Iti  Offieee  étaient  tirée  de  l  Ecriture 
Mainte,  -—  Il  est  temps  de  finir  par  le  fameux 
Agebaril  »  archevêque  de  Lyon. 

C#  savaBi  prélat  composa  un  traité  paKi-* 
entier  contre  ud  inscrient  critique,  qui  avait 
censuré  l'Eglise  de  Lyon  dans  un  point  qui 
méritait  plutôt  des  louanges  ;  c'est  qu'elle 


n'avait  rien  laissé  insérer  dans  ses  Offlces 
qui  oeifûttiré  des  divines  Ecritures  ;  croyant 
que  c'était  la  voie  la  plus  sûre  et  la  plus 
courte  de  ne  jamais  tomber  dans  Terreur, 
puisque  les  eaux  de  la  vérité  sont  toujours 
plus  pures  dans  leur  origine.  «  Unde  sum- 
mopere  necesse  est  i  ul  si  vere  absque  of- 
fendiculo  vel  hœsitatione  divines  laudes  eu* 
pimus  celebrare  ,  totos  nos  divinis  sermo- 
nihus  ,  in  quibus  nullus  est  error ,  nulla 
ambi^uitas,  coaptemus.  »  {De  veteri  ritu  co- 
fiendt  pealm.  in  jEcclee.) 

L'insolence  de  ce  ridicule  censeur  était 
montée  jusqu'k  ce  point ,  de  condamner 
quelques  endroits  des  OfQces  romains.  «  Non 
est  veritus  in  ipsaRomnna  Ecclesia  quaadara 
in  sacrisOfQciis  et  minister  lis  reprehensibilia. 
etiamsubanathematisdamnationeresecare.» 

Le  même  Agobard  adressa  un  autre  ou- 
vrage aux  chantres  de  son  Eglise  de  Lyon» 
pour  leur  faire  remarquer  certains  endroits 
dans  TAntiphonaire  de  cette  Eglise,  qui  con- 
tenaient des  erreurs  ou  des  méprises  mani- 
festes. AussiMI  en  avait  fait  une  correction 
eiacte.  «  Hac  de  causa  et  Antiphonarium  pro 
viribus  nostris  magna  ex  parte  correximus, 
amputatis  bis,  quœ  vel  superflus,  vel  ievia, 
vel  mendacia,  aut  blasphéma  videbantur.  » 

Il  leur  fait  une  énumération  des  fautes 
qu'il  avait  corri|(ées  »  et  leur  inculque  sans 
cesse  cette  maxime  ,  que  saint  Augustin  , 
saint  Gréçoirp ,  et  les  autres  Pères  eussent 
été  indubitablement  surpris  ,  s*ils  eussent 
entendu  chanter  dans  l'Eglise  ce  qui  ne  se 
lit  pas  dans  la  parole  de  la  vérité  ,  qui  est 
l'Ecriture.  «  Cœlerum  si  in  diebus  suis  au- 
disse!  aliquos  non  de  divinis  eloquiis  ,  sei 
de  humanis'adinveolionibus  cantantes,nuri- 
quid  non  mortuum  et  sine  vita  talem  cantum 
putaret  7  » 

Il  conclut  de  là  que  rien  n'est  plus  k  sou* 
haiter  q^ue  d'avoir  un  livre  d*Omces  ,  ofjl* 
eialem  tibrum^  ou  un  Antiphonaire  aussi 
correct  et  aussi  fidèlement  tissu  des  paroles 
seules  de  l'Ecritore  sainte,  commeon  adéjk 
un  livre  des  leçons  ,  librum  lectionum  ,  re- 
cueilli dds  livres  sacrés ,  et  un  Missel ,  It- 
brum  myâteriorum^  très-conforme  à  la  pureté 
de  la  foi. 

<  Omni  studio  pietatis  instandum  atqoe 
observandum  est ,  ul  sicut  ad  celebranda 
Missarum  solemnia  habet  Ecclesia  librum 
mysteriorum  ,  flde  purissima,  et  concinna 
brevitate  digeslum  :  babet  et  librum  lectio- 
num ,  ex  divinis  libris  congrus  ratione  col- 
leclum  ;ita  eliam  et  hune  tertium  ofRcialem 
libellum,  id  est  Antiphonarium  habeamus, 
omnibus  humanis  figmentis  et  mendaciis 
expurgatum,  et  per  totumanni  circuium  ex 
purissimissanctœScripturœ  verbis  sufflcien- 
tissime  ordioatum  :  quatenus  in  saeris  OfA- 
ciis  peragendis ,  juxta  probatissimam  fidei 
regulam.etpatemasauetoritatisvenerabilem 

disciplinam  t   una    a    nobis  atque  eadem 
custodialur  forma  oratlonum.  » 

Agobard  a  poussé  un  peu  trop  loin  la  né- 
cessité de  ne  recevoir  dans  les  Offices  divin» 
que  les  textes  propres  des  Ecritures.  La 
coutume  de  IBglisede  Lyon  qui  en  usait  de 
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In  sorte  était  louable,  mais  il  n  en  fallait  pas 
fiiire  uno  loi  pour  (onte  l'Eglise. 

Saint  Ambroise  o  composé  des  hymnes  » 
les  conciles  les  ont  outorisécs  ,  TE^Iise  nn« 
cienne  les  a  chantées  ,  la  règle  dcSaint-Be- 
nolt  les  a  reçues.  On  a  lu  de  tout  temps  les 
Accès  des  martyrs  et  les  homélies  des  Pères 
dans  l*église.  On  fait  des  prédications  pen- 
dant la  Messe,  pourquoi  ne  lira*t-on  pas 
les  homélies  des  Pères  pendant  rOflice?  Les 
Offices  sont  composés  de  prières  et  de  lec- 
tures de  piété.  On  parle  è  Dieu  par  la  prière, 
on  récoute  par  la  lecture.  Dieu  nous 
parle  par  les  Ecritures  «  par  les  Pères  , 
i]ui  en  sont  les  interprètes  ,  et  par  les 
e!cem:iles  des  saints,  qui  exposent  è  nos 
yeux  cette  divine  morale  que  rEcrilttre  fait 
retentir  ft  nos  oreilles. 

Concluons  cette  matière  par  la  dernière 
maxime  du  même  Agobard,  qui  n'est  pas  la 
moins  importante  de  toutes ,  et  qui  peut 
servir  d*uu  juste  tempérament  à  cette  ex- 
trême ardeur  ,  avec  Inquelle  on  se  porta  au 
fîhant  ,  durant  Tempire  de  Cbarlemagne. 
Quelque  nécessaire  que  puisse  être  t*élude 
du  chant,  il  y  a  encore  d'autres  études  , 
auxquelles  les  jeunes  ecclésiastique»  doi- 
vent s'appliquer  avec  tine  chaleur  incompa- 
rablement plus  grande. 

«  Forma  oralionum,  forma  lectionum ,  et 
forma  eccl^sîasticarum  modulationum  a  bo- 
ni  ingenii  adolescentibus  quam  ceierrtme 
imbibitn,  eos  et  divinis  laudibus  concinen- 
dis,  sufflcfenter  et  gravMer  idoneos  reddat , 
et  a  potioribus  ac  spiritalibus  studiîs  non 
Imprediat.  » 

Après  cela,  on  ne  peut  nier  que  ce  ne  soit 
un  malheur  déplorable  de  voir  tant  de 
chantres  qui  consument  toute  leur  vie,  de- 
puis leur  plus  tendre  enfance  jusqu'à  ta 
vieillesse  ,  à  exercer  leur  voix  et  à  se  per- 
fectionner dans  le  chant,  sans  pouvoir  ou 
sans  vouloir  s^appliquer  à  la  lecture  des 
Ecritures,  ou  à  la  contemplation  des  vérités 
du  ciel,  et  sans  se  remplir  Tesnrit  et  le  cc&tir 
d*autre  chose  que  du  vent  de  leur  v»nité  et 
de  la  folle  complaisance  de  leur  belle  voix. 

«  Ex  guibus  quamplurimi  ab  ineiinte 
puerlli^  ,  us^ue  ad  senectutis  canitiem  » 
orones  dies  vitœ  su»  in  parando  et  confir- 
mando  cantu  expendunt ,  et  totum  tempus 
utilium  et  spiritalium  studiorum  ,  legendi 
videlicel ,  et  divina  eloqula  perscrutandi', 
in  istiusmodi  oectipationeconsun)unt..Quod- 
que  animabuseorura  procuidubiovaide  est 
noxiumfignarifldeisuff,  inseii  Scrij^turarum 
sacrarum  ,  et  divitœ  intelIigenliiB  inanes  et 
VACui,  hoc  solum  sibi  sufficore  puiant^et 
obhocetiam  ventosi  etinflaliincedunl,»  etc. 

CHANTRE.  —  Yoy.  Clercs-ihnb^as. 

CHAPELLES  DES  MARTYRS.  —  Foy. 
Basiliques  des  maatybSw 

CHAPELLES  DOMESTIQUES.  —  Les  Ca- 
pitulaires  de  Charlémague  l'ont  foi  aue  ce 
religieux  empereur  ne  voulut  pas  qu  ou  fit 
dos  chapelles  dans  son  palais  même,  san» 
la  permission  des  évêques.  «  Placuit  nobis, 
ut  sicut  ab  episcopis  admoniti  fuîmus,  ne 
copella)  iû  nostro  paiatio,  vel  alicubi ,  sine 


pefmissu  episcopi ,  in  cujus  est  parochia, 
fiant.  »  (.L*  b  c.  182;  I.  lvii,  c.  390.) 

Cela  s'entend  des  chapelles  où  Ion  doit 
célébrer  le  divin  aacn'Gce.  Car  les  autres 
sont  libres  à  toutes  sortes  de  personnes, 
comme  il  le  remarque  Ini-même  en  un  8ulr« 
endrolL 

Cet  empereur  marque  ailleurs  la  cérémo- 
nie qui  se  pratiquait  lorsqu'on  bâtissait  une 
église  nouvelle;  Tétéque  y  plantait  pre- 
mièrement une  croix ,  puis  il  traitait  avec 
les  fondateurs  du  fonds  et  des  revenus  qo'ils 
assignaient  à  Téglise,  pour  Tenlrelien  de 
ceux  qui  en  auraient  la  garde.  «  Nemo  ec« 
elesiam  œdificet,  anlequam  civitatis  episco- 
pus  veniat,  et  Ibidem  crucpm  figat  publiée, 
et  anie  praeGniat  qui  œdificare  vall,  qaod 
ad  luminaria,  et  ad  cuslodiam^  et  stipendia 
custodum  svfliciat,  et  facta  dooatione  sic, 
domum  c&dificet.  »  (L.  v,  c.  S29.)  Or,  quoique 
l'évoque  eût  consenti  à  lar  construction  d'une 
chapelle,  etè  la  célébration  qtri  s'y  devait 
faire  de  la  liturgie;  ce  même  empereur  ne 
souffrait  point  qu'on  l'y  célébrât  les  jours 
de  dimanche,  ou  les  jours  de  fêles,  auxquels 
tous  lesOdèle*;  doivent  se  réunir  dans  len 
églises  paroissiales.  Vt  in  diébuÊ  ftutùtd 
Dominieis  amnei  md  ecclesiûm  teniani^  et  nan 
inviieni  preêbyitros  ad  domos  $ua$  adMiuam 
faeiendam.  (C^ncit.  Galhp  tom.  M,  p.  157, 
c.  9.) 

Ces  oratoires  domestiques  devaient  aussi 
être  dotés  s'ils  étaient  consacrés  •  c'esl4- 
dire,  si  l'on  y  célébrait  la  sainte  Messe.  Ui 
gui  oratorium  comeeraium  habti^  vtl  haberi 
têluerii^  pet  connliwn  episeopi  de  êuit  pra^ 
priig  rihm»  ibidem  iargiatur  ;  el  prepHrea 
ilti  fûici  canonici  non  nni  neglecii.  (Jbtd.f  |u 
246 ,  c.  95.) 

Le  sens  de  ces  dernières  paroles  est  le 
même  que  celui  du  Capilulaire  prÀtédenC: 
qu'on  ne  néglige  pas  les  paroisses  auxquelles 
on  doit  se  rendre  les  jours  de  dimanche  et 
des  fêtes  pour  assister  au  terrible  sacrifice. 
On  pourrait  encore  les  entendre  des  dtraes 
qui  doivent  toujours  êtr^  payées  aux  an- 
ciennes églises,  quoiqu'on  en  ait  bâti  d'au- 
très  plus  proche,  et  sur  le  fonds-  même,  dont 
on  paye  les  dlaued,  conCoruéuient  à  an  ftutra 
Capitulaire. 

«  Quicunque  voluerit  in  aua  proprietata 
ecclesiam  œdificare,  una  cum  amsensu  et 
voluntate  episcopi,  in  cuj.usparochi8  fuerh, 
licentiam  habeal,  Terumtameo  omnkio  pro» 
videndum  est,  ulaliœ  ecclesiœ  anViquiores 
propter  hanc  occasionem,  nullatenus  suara 
justitiam,.auldecimam  perdaut,  sed  semper 
ad  aotiquiores  eeclesias  persoivatitur.  » 

11  y  avait  donc  de  deux  ou  trois  sortes  de 
chapelles,  les  unes  étaient  des  égHses  bâties 
par  des  particuliers  sur  leurs  propres  fond», 
et  ce  sont  celles  où  l'évêqua  deiFail  pre* 
mièrement  arborer  une  croix.  Les  autres 
étaient  des  chapelles  domestiques^  dont  il 
y  en  avait  encore  de  deui  maiiîàres  :  les 
unes  pour  les  prières  nartîculières  de  la 
famille,  et  pour  celles-là  ci  Tagréuient  (te 
t'évêque,  ni  la  dotation  n'était  point  néces- 
saire ;  les  autres  pour  le  divin  sacrifice ,  t^ 
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poorcelte8-)h  il  fallait  avoir  le  consenlemenl 
de  rë?éqae,  qui  défait  auparavant  les  fdird 
doler.  €  Qui  in  domo  sua  oratorium  liAbue- 
ril.orareibi  potest.  Tamen  non  potesl  in  eo 
Mcros  facere  Missas,  sine  permissu  episco- 
pi.  »  (Captiu/.,  1.  V,  c.  230.)i 

Les  termes  do  ce  Capitulaire  nous  mar- 
quent encore  ëTidemmentt  que  la  coosécra-t 
(ton  de  ces  oratoires  domestiques  ne  se 
faisait  qae  par  la  célébration  du  divin  sacri*" 
fire,  avec  la  permission  de  Tévèque. 

Quant  aux  antres  égKses  ou  chapelles  de 
la  eamimgne,  Hérarii»  archevêque  de  Tours, 
en  marque  la  cérémonie  :  «  De  sdificationî- 
bus  ecclesiarum»  nt  nnllus  antea  fundamen* 
tum  jaciatf  donec  episcopus  veniat ,  et  in 
medio  crucem  figat,  et  sic  accepta  dote»  cou- 
sCnieodi  licentiam  tribuat.  » 

Je  ne  dis  rien  des  chapelles  que  les  reli- 
gieux faisaient  bâtir  dans  lenrs  cimotière^^, 
foromeon  peut  voir  dans  la  Vie  du  faintabbé 
d*Aniane Benoît,  ou  qui  leur  servaient  elles- 
m^mes  de  cimeiière»  et  en  porlaie.nl  le  nom, 
comme  il  parait  dans  la  Vie  d'Egil  abbé  de 
Fulde.  (Bened.  SflBCui.  IV,  pag.  906»  238.) 

Ces  chupelles  avaieni  teura  chapelains, 
a*est-è-dîret  des  pr^es  qui  les  desservaient. 
Le  concile  de  Metz,  t^nu  l'an  888 «  défendit 
aux  prAires  d*avoir  plusieurs  églises,  si  ce 
n'est  qu*ils  eussent  déjà  uiie  chapelle  lors* 
qu'on  leur  donna  la  conduite  d\jne  cure,  oa 
qu'il  y  eût  <(oeique  chapelle  attachée  à  l'é^ 
glise  paroissiale.  VntêêguUifue  pmhyter 
«aamsafiiinmedo  Ao&ea/  eetUtiam ,  ni$i  forte 
^ntiquitus  kabuerii  capellam^  vd  memorum 
adjneenê  gibi^  fuod  non  expedit  ttpararU 
(Cac.  3.)  Il  est  fait  mention  du  prôtrede  la 
cbapalle  de  Saini-Marcellin,  dans  un  concile 
de  ChAlon,  oélél>ré  en  887. 

Il  faut  confesser  néanmoins  que  c'étaient 
autrefois  les  prêtres  de  la  paroisse  qui  al- 
laient célébrer  la  Messe  dans  les  chapelles. 

Uincnoar  eo  donne  encore  une  preuve 
Quand  il  défend  d'unir  à  d'autres  églises,  en 
façon  de  chapelles,  les  autres  églises  qui 
avaient  en  des  prAires  propres.  Utque  £c- 
tUêioi  iUoMf  qum  e9  aniiipto  presbyleroâ  ka^ 
bere  solilœ  fuerunif  aliii  tceUiiis  quasi  loco 
taptllarum  subjieiaiii.  (ConeiL  Qalt.9,  t.  III, 
p.  613»  c.  T.) 

Il  esl  évident  que  les  chapelles  sont  ici 
apposées  aux  églises  qui  ont  leurs  prêtres 

rirliculiers  :  et  que  de  donner  deux  églises 
un  seul  prêtre ,  c'était  réduire  l'une  à  la 
CûDditioR  des  chapelles. 

Aussi  Hiocmar  commande  ensuite  qu'on 
lui  fasse  un- registre  des  églises ,  ou  des  ti« 
lies  qui  ont  toujours  eu  des  prêtres^  ce  sont 
les  cures,  et  deacbapelies  qui  en  dépendent. 
«  Unusquîsque  vestrum  describat  omnes 
6cciesias  et  titulos ,  quae  antiquttos  presby* 
teros  haboerunt ,  et  capeUas  anliquitus  iiiis 
sobjectas ,  et  mihi  scripto  renuntiate.  a.  li 
voulut  même  avoir  un  dénonibreoient  de 
toutes  les  chapelles  domestiques. 

Hincmar  fait  encore  ailleurs  la  même  dé- 
fense aux  curés  de  demander  aux  seiçneui*s 
l<;s  cures  vacantes  oui  leur  étaient  voisines^ 
ûu  mêopie  les  chepeUes  sm»  sa  peroiissioo  : 


«  Vicinus  presbyler  ne  ecclesiam  ilLam  ob-. 
tinealt  qufd  titiilus  per  se  constans  antoa 
Qxslilil,  sed  neqne  capcllam ,  sfnc  consultii 
noslro.  B  (BiNcaiAR,  tom.  I,  p«  715,  716  )  Bt 
lorsqu'il  marque  aux  doyens  ruraux  les  ar- 
ticles divers  dont  ils  devaient  rinformfM* 
touchant  toutes  les  églises  du  diocèse  :  voici 
comme  il  les  distinguo,  en  paroisses  et  en 
chapelles  :  c  Per  singulns  matrices  ecclesias 
et  per  capellas  parochiœ  nostra».  » 

On  peut  donner  le  nom  d'églises  annexes 
et  succursales  h  quelques-unes  de  ces  cha-  ' 
pelles.  Le  même  Hincmar  témoigne,  que 
celle  dont  il  eut  une  si  longue^  contestation 
avec  Tévêque  de  Laon  son  neveu,  était  unie 
h  une  église  paroissiale  :  «  Ipsa  capella  a 
longo  tempore  unita  fuit  ecclesiaesit®  in  Ju« 
vineai.a  villa,  et  parocliiœ  illi  subjecî® 
(tom.  II,  p.  389,  390)  :  »  les  dtmcs  étaient 
données  au  curé,  qui  j  célébrait ,  ou  y  fai- 
sait quelquefois  célébrer  la  Messe  :  on  priva 
les  habitants  de  cette  grâce,  quand  ils  désis- 
tèrent de  donner  les  dîmes  au  curé;  on  en 
fit  d(  s  plaintes;  mais  Hincmar  assure,  que 
pendant  cet  interdit,  on  ne  refusa  ni  le  bap- 
tême«  ni  la  communion  à  personne.  «  Nulli 
baptismuSi  vel  communio  est  denegata.  » 

On  pourrait  de  là  coiyecturer  qu'on  ad«- 
ministrait  le  baptême,  aussi  bien  que  TEu- 
cbaristie,  dans  ces  chapelles.  Ce  qui  facilita 
sans  doute  dans  la  suite  du  temps  le  chan- 
gement qui  s*eu  Gt  en  des  églises  parois* 
siales. 

Il  y  avait  aussi  de  ces  chapelles  qui  rele- 
vaient des  chapitres.  Telle  était  la  chapelle 
de  Saint-Martin  dans  le  comté  de  Bëaune, 
que  révêque  d'Aulun,  à  la  prière  ou  h  la  pré- 
sentation de  son  chapitre,  donna  à  deux 
clercs,  à  condition  de  payer  tous  les  ans  les 
droits  synodaux  k  l'évêque,  et  le  cens  de 
cinq  écus  d^or  au  chapitre.  «  Per  consensum 
canonicorum,  duo  clerici  teneant,  dum  ad- 
vixerint,  ea  ratione,  ut  synodalia  persolvant 
débita,  et  censum  quinque  solidorum,  usi- 
bus  canonicorum  inferre  non  negliG;ant.  » 
{Appendix  ad  Reginon»  Baluxii.) 

Mais  il  faut  avouer  que  le  plus  grand 
nombre  de  chapelains  fut  de  ceux  qui  n'é- 
taient ordonnés  que  pour  célébrer  la  Messo 
dans  les  oratoires  particuliers  des  personnes 
de  qualité. 

Le  concile  de  Pavîe,  qui  fut  tenu  l'an  8S0, 
loua  la  piété  de*  ceux  qui  ne  se  pouvant 
passer  de  ces  oratoires,  ne  recevaient  les 
prêtres  que  de  la  main  de  leurévêque.  «  Do« 
ceadi  sont  sœnulares  viri,  ut  si  in  domihus 
suis  mysleria  divine  jugi ter  exercer!  debeanr, 
quod  valde  laudabile  est,  ab  his  tnmeo 
tractentur ,  qui  ab  episcopis  examinai!  ta^ 
rint,  et  ab  ordinatoribus  suis  oorameodati- 
t4is  lilteria  comjtali  probantur,  »  etc.  (GaiK 
18.) 

Il  V  a  lieu  de  croire  que  dans  la  France 
on  n  en  usait  pas  avec  cette  louable  mode'* 
ration  des  Italiens,  qui  mérita  l'approbation 
de  ce  concile. 

Agobard ,  archevêque  do  Lyon,  neua  a 
laissé  la  peinture  dea  indignilâ  ^  des  profil- 
nations  et  des  outragea  donioodéslioaofaâ^ 
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le  royal  sacerdoce  de  Jésus-Christ»  en  la 
personne  de  ces  chapelains  de  grands  sei- 
gnears.  Les  personnes  les  moins  aualiOées 
se  piquaient  môme  quelquefois  d  en  avoir 
pour  exiger  d*eux  des  services  indignes  de 
leur  personne  et  de  leur  ministère.  «  Quando 
increbuit  consueiudoimpia»  ut  pêne  nullus 
inveniatur  anhelans»  et  quantulumcunque 
proficiens  ad  honores,  et  gloriam  tempera- 
lem,  qui  non  domesticum  habeat  sacerdo- 
tem,  non  cui  obediai,  sed  a  ^uo  incessanter 
eiigallicilam  simul  atc|ue  illicitam  obedien« 
liam»  non  solum  in  divinis  oQiciis»  verum 
elîam  in  bumanis.  »  (Epist,  ad  Bernardum 
coeD»9  De  privilégia  et  jure  sacerdolii,^ 

S'il  y  avait  de  l'impiété  à  fairu  servir  une 
dignité  si  sainte  à  la  vanité  des  hommes,  il 
y  en  avait  encore  davantage  à  exiger  de  ces 
prêtres»  des  services  aussi  honteux,  que 
•sont  ceux  que  ce  même  prélat  représente 
dans  la  suite  de  son  discours.  «  lia  ut  pie- 
rique  iuveniantur,  qui  aut  ad  mensas  mini- 
strent»  aut  vina  misceant,  aut  canes  ducant, 
aut  cabaltos,  quibus  feminœ  sedenl,  regant» 
aut  agellos  provideant.  » 

Aussi  comme  les  honnêtes  ecclésiastiques 
avaient  une  juste  aversion  de  ces  bassesses» 
les  seigneurs  ne  se  mettaient  pas  en  peine 
ni  de  la  doctrine»  ni  de  la  probité  de  ceux 
qu'ils  présentaient  aux  évoques  pour  être 
ordonnés;  un  esclave»  un  vassal»  un  villa- 
geois leur  suffisait  pour  remplir  cette  place 
dans  leur  maison.  «  Quando  illos  volunt  or« 
dinar!  presbytères»  rogant  nos,  aut  jubent» 
dicentes  :  Habeo  unum  clericionem»  quem 
mihi  nulrivi  de  servis  meis  propriis  ;  aut  be- 
neflciariis»  aut  pagensibus»  volo  ut  ordines 
eum  mihi  presbyterum.  » 

Après  cela  ils  croyaient  se  pouvoir  dis- 
penser de  se  mêler  avec  la  foule  des  fidèles 
dans  les  grandes  églises»  pour  y  assister 
aux  Oflices»  et  pour  y  entendre  la  prédica- 
tion. «  Ut  habeant  presbytères  proprios» 
quorum  occasione  deserant  ecclesias  »  ser- 
niones»  et  Officia  publiée,  w  —  Foy.  Oea- 

TOIRES. 

CHAPITRE. 

1. —Du  chapitre  des  églises  caUiédrales,  peadanl 
les  cinq  premiers  siècles  de  FEglise.! 

I.  La  plupart  des  Eglitet  ne  réduisirent  pas 
leur  clergé  en  communauté.  —  Eusèbe  de 
Verceil»  qui  avait  associé  par  zèle  deux  ex- 
trémités aussi  opposées  que  les  constitu- 
tions monastiques  et  les  fonctions  du  clergé» 
eut  plus  d'admirateurs  que  d'imitateurs. 

Le  tempérament  que  saint  Augustin  avait 
pris  en  ne  changeant  rien  de  Tétat  ecclésias- 
tique» et  lui  communiquant  seulement  quel- 
ques traits  et  comme  quelques  rayons  de  la 
piété  des  religieux»  eut  un  succès  plus  fa- 
forabie. 

Nous  avons  appris  de  lui-même»  et  de 
Possidius»  que  ces  monastères  de  clercs  se 
multiplièrent  extrêmement  dans  TAfrique. 
Mais  l'histoire  ne  nous  apprend  pas»  si  les 
autres  provinces  furent  touchées  d'un  exem- 

fdesi  saint,  et  de  ramoureffeciif  d'une  insti^ 
ution  ai  salutaire.  Au  contraire»  elle  ne 


nous  fait  que  trop  justement  appréhender, 

3ue  cette  lumière  brillante  qui  commençait 
'éclater  dans  la  réforme  du  clergé  d'Afri- 
que» n'ait  été  presque  aussitôt  éteinte  et 
comme  étouffée  dans  sa  naissance»  par  la 
tempête  effroyable  et  par  l'inondation  des 
Vandales  »  qui  conquirent  et  désolèrent 
toute  l'Afrique. 

Ainsi  dans  l'Orient»  et  presque  dans  tout 
l'Occident,  le  bonheur  et  la  grftce  de  la  vie 
commune»  de  la  pauvreté  évangélique,  el 
des  autres  conseils  de  perfection,  ne  s'est 
trouvé  que  dans  les  monastères»  et  c'est 
ordinairement  de  là  que  quelques  étincel- 
les en  ont  volé  jusque  dans  le  clergé,  non 
pas  pour  y  former  des  communautés  en- 
tières, mais  pour  y  inspirer  l'amour  de  la 
perfection  dans  le  cœur  de  quelques  parti- 
culiers. 

On  ne  peut  douter  que  la  piété  extraor- 
dinaire des  évêques  et  du  clergé  de  France 
ne  fût  écoulée  des  monastères  de  Saint-Mar- 
tin et  de  Lérins. 

H.  Les  prêtres  et  les  diacre»  de  la  vilU 
forment  un  collège  qui  gouverne  le  dioeise 
avec  Vévi([ue.  —  Mais  quoique  les  chapitres 
des  églises  cathédrales  ne  vécussent  pas  en 
communauté,  ni  entre  eux,  ni  avec  leurs 
évêques  durant  ces  cinq  premiers  siècles; 
ils  ne  laissaient  pas  de  former  ^un  corps,  et 
un  même  corps  avec  leurs  évêques»  et  de 
partager  avec  eux  les  soins  et  le  gouverne- 
ment des  diocèses,  ou  plutôt  de  les  gouver** 
ner  avec  eux  sans  division  et  sans  parta^^e, 
avec  une  parfaite  dépendance  de  leurs  pré- 
lats» avec  une  concorde  inviolable  entre 
eux»  et  une  autorité  entière  sur  les  fidèles. 

Les  prêtres  et  les  diacres  des  villes  épis- 
copales  composaient  le  clergé  supérieur»  à 
qui  nous  donnerons  par  avance  lo  nom  de 
chapitre»  et  ne  formaient  qu'un  corps  et 
comme  un  conseil  avec  leur  évê<|ue»  ayant 
indivisiblementaveeluietsousluilegouver« 
nement  de  tous  les  autres  eeclésiastiqucs 
et  de  tous  les  fidèles  du  diocèse. 

Le  concile  de  Nicée  défend  aux  évétmes^ 
aux  prêtres  et  aux  autres  clercs  (cao.  3),  de 
souffrir  dans  leurs  maisons  des  femmes, 
quoique  parentes,  (]ui  puissent  rendre  leur 
conversation  le  moins  du  monde  suspecte. 
11  défend  aux  évêques^  auxpritreg  et  aux 
diacres  de  passer  d'une  église  h  l'auire. 
(Can.  15.)  Enfin  voyant  que  les  diaeree  s'é* 
levaient  au-dessus  des  prêtres,  il  leur  or* 
donne  de  se  ressouvenir  de  leur  rang,  et 
de  se  regarder  comme  ministres  des  évé^ues^ 
et  comme  inférieurs  aux  préir^s^  quoiqu'il 
ne  leur  refuse  pas  Tintendance  et  la  juri- 
diction sur  les  autres  clercs  et  sur  les  laï« 
ques.  (Can.  13.) 

Ainsi  ce  clergé  de  prêtres,  supérieur  aux 
diacres  et  aux  laïques,  était  dans  un  sens 
égal  h  Tévêque,  et  en  même  temps  son  in* 
férieur  et  soumis  h  sa  iuridiction.  C'est  ce 
qu'on  appelle  aujourd'hui  chapitre»  nom 
qui  lui  a  été  donné  depuis  longtemps. 

Le  concile  d'Antioche  donne  à  ces  trois 
ordres  le  titre  de  présidents  dans  TEglIse  : 
Si  quis  eorum  qui  prœsunt  Eçcteskt^  oui  ept- 
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i^cùpuitaui preibyter^  aul  diaeonui,  (Can.  1.) 

Le  même  concile  défend  aux  évoques 
d'établir  des  prêtre?  et  des  diacres  dans  les 
églises  qui  ne  sont  pas  de  leur  diocèse. 
(Can.  aS.)  La  raison  est  que  ces  ordres  sont 
supérieurs  et  comme  impéraloires,  s*i(  est 
permis  de  parler  ainsi;  au  lieu  que  les  au- 
tres ordres  ne  donnent  que  de  simples  fono* 
tioos  d*administralion. 

Le  concile  de  Sardique(  can.  13)  ne  veut 
pas  qn*oa  précipite  les  néopbyles»  en  les 
poussant  aux  hautes  dignités  des  évêques, 
des  prêtres  et  des  diacres»  c'est-à-dire,  h  ce 
clergé,  qui  est  appelé  clergé  par  exceUence, 
et  qui  est  destiné  pour  être  emplojré  au 
gouvernement  de  l'Eglise. 

Le  concile  de  Valence  dégrade  les  évê- 
«les,  les  prêtres  et  les  diacres  qui  auront 
eié  convaincus,  ou  qui  par  une  bu  milité 
fausse  et  indiscrète  se  seront  accusés  eux- 
iDémesde  quelque  péché  mortel  au  temps 
de  leur  ordination,  de  sorte  qu'il  ne  soit 
plus  censé  foire  partie  de  ce  clergé  qui  doit 
gouverner  TEglise  avec  i'évêque. 

Dans  les  Actes  du  concile  d'Ephèse,  on 
trouve  plusieurs  lettres  écrites  par  saint 
Cyrille  aux  prêtres  et  aux  diacrei^  c'est- 
à-dire  au  clergé  et  au  peuple  d' Alexandrie. 
L0  concile  d'Ephèse  écrit  aux  prêtres^  aux 
économei  et  aux  autree  cterce  de  Constanti- 
noplet  pour  leur  apprendre  la  déposition  de 
Nestorius.  Il  écrk  aussi  au  clergé  et  au  peu- 
pbdeCoo3tantinopIe.  {Cône.  Ephes.^  part,  i, 
c.  33,  M,  et  Acl.  1.)  Saint  C)rrille  y  blftnie 
Nestorius  d  avoir  excommunié  le  clergé  dee 
pritree  et  des  diacres t  qui  s'opposaient  à  la 
publication  de  ses  erreurs.  (Act.  3  ) 

Dans  une  autre  session  lu  môme  concile 
écrit  d  ses  confrères  les  prêtres^  aux  diacres^ 
à  tout  le  clergé  et  au  peuple  de  Constantino- 
file  [Epist.  catholic.9  ibid.)  :  et  en  un  autre 
endroit,  aux  prêtres  et  aux  diacres  de  Coiis- 
tantinopie  et  aux  évêques  qui  s'y  rencon- 
Iceroot.  SaintEpiplianeditque  Marcion  vint 
è  Rome,  après  la  mort  du  Pape  Hygin,  et 
licfaa  d'y  surprendre  les  prêtres  qui  gou- 
vernaient alors  cette  Eglise,  et  qui  avaient 
été  disciple.s  des  apôtres.  «  Seniores  adieus, 
qui  ab  apostolorumdiscipulis  edocli,adhuG 
supereranlt  etc.  Sanctissimi  illi  Dui  Eccle- 
sia  presbyteri  et  doctores,  »  etc.  (Epiphan, 
bières.  42,  oum.  1,  2.} 

Tout  cela  fait  connaître  qu'il  y  a  eu  un 
clergé,  qui  était  comme  le  sénat  de  la  ville 
épiscopale,  lequel  gouvernait  le  diocèse 
avec  I  évéque,  et  qui  en  son  absence  le 
Rouvernait  pour  lui.  Ce  qui  est  une  vérita- 
Ole  description  d'uo  chapitre  d'église  ca-i 
Ibédrale. 

Le  Pape  Sirice  condamna  lovinien  et  sa 
nouvelle  hérésie  dans  une  assemblée  de 
(es  prêtres  et  de  ses  diacres,  qtt*il  appelle 
son  presbytère  :  «  Facto  ergo  presbyterio, 
conslitit  Coristianœ  legi  esse  contraria,  etc. 
Omnium  BOâtrum  ,  tam  *  presbyterorum 
quam  diaconorum,  qoam  etiam  totius  cleri 
una  suacitata  fuit  sententia.  »  (Bpist.  3.) 
Saint  Ambroise  reçut  celte  sentence  du 
Pape,  et  la  couQrma  par  uo  syuodo  do  sa 


province,  et  récrivit  au  Pape  :  «  Quos  san- 
ctitas  tua  damnavit,  scias  apud  nos  quoque 
secundam  judicium  tuum  esse  damnâtes.  » 

Le  Pape  Félix  prononça  une  sentence  de 
déposition  contre  le  faux  évoque  d'Antiocha 
Pierre  Cnaphée,  et  il  la  prononça  en  son 
nom  et  au  nom  de  tous  ceux  qui  soutenaient 
et  qui  gouvernaient  avec  lui  le  Saint-Siège 
apostolique,  c'est-à-dire,  de  ses  prêtres  et 
diacres  :  «  Firme  sit  bœc  tua  depositio  a  me 
et  ab  bis  qui  una  mecum  apostolicum  tbro* 
num  regunt.  i»  (Epist.  i.) 

Ce  même  Pape  témoigne  en  un  auire  en- 
droit, que  l'éminence  des  évêques,  des  prê- 
tres et  des  diacres  est  incontestablement  ce 
3u'il  y  a  de  plus  haut  et  de  plus  excellent 
ans  l'Eglise.  «  Ut  ergo  ab  bcclesiœ  sum- 
mitatibus  inchoemus,  q^nos  episcopos,  pre» 
sbyteros  vel  diaconos fuisse  constiterit,  »  etc. 
(Epist.  7.) 

Ce  qui  a  déjà'  été  dit  fait  voir  que  lea 
évêques,  ïes  praires  et  les  diacres  compo- 
saient un  collège,  distingué  de  tous  les  au- 
tres corps  de  l'Eglise,  réglé  par  des  lois 
plus  parfaites,  et  réuni  dans  l'exercice  des 
pouvoirs  les  plus  éminents  de  l'Eglise,  et 
par  conséquent  dans  les  délibérations  qui  y 
étaient  nécessaires. 

III.  Les  membres  des  chapitres  agsisiaieni 
aux  concites,  —  Ce  que  nous  avons  dit  des* 
Papes  Sirice  et  Félix  fait  manifestement 
connaître  que  les  prêtres  et  les  diacres  do 
TEglise  roraaine  assistaient  aux  conciles 
romains ,  avec  les  évêques  qui  se  renoon» 
traient  k  Home,  y  délibéraient  et  con- 
cluaient avec  le  Pape  toutes  les  affaires  im- 
portantes qui  étaient  portées  au  tribunal  de 
la  première  Eglise  du  monde. 

Il  faut  faire  Te  même  jugement  des  autres 
Eglises,  soit  métropolitaines  ou  épiscopa- 
ies,  et  de  la  manière  que  les  affaires  tant 
spirituelles  que  temporelles  s*y  traitaient 
et  s'y  résolvaient  par  l'union  et  la  conspi- 
ration de  tout  le  clergé  supérieur,  c'est- 
à-dire,  des  prêtres  et  des  diacres,  avec  leur 
évêque. 

Dans  le  concile  romain,  sous  le  PapeHi- 
laire,  où  on  traita  de  la  translation  d'uu 
évêque  d'Espagne  d*une  Eglise  en  une  au- 
tre, outre  le  Pape  et  les  évêques,  les  prêtrea 
et  les  diacres  de  l'Eglise  romaine  y  assistè- 
rent aussi,  les  prêtres  assis,  et  les  diacre.** 
debout  :  Besidentibus  etiam  univers is  pre^ 
sbyteris^  aslantibus  quoque  diaconibus.  Les 
acclamations  s'y  tirent  aussi  par  les  évêques 
et  par  les  prêtres,  soit  pour  confirmer  la 
sentence  du  Pape,,  soit  pour  lui  souhaiter 
une  heureuse  vie  et  une  longue  prospérité.  il6 
universis  episcopis  et  presbyteris  acclama-' 
tum  est  ;  ut  disciplina  servetur,  ut  canones. 
custodiantur^  r-pgamus.  Hilaro  viïa,  etc. 

Au  m*  concile  romain,  sous  le  Pape  Félix 
111,  tous  les  prêtres  de  Rome  souscrivirent;- 
et  la  présence  des  diacres  y  est  aussi  mar-. 
quée.  Astantibus  quoque  diaconibus.  Il  en 
est  de  même  du  ii*  concile,  tenu  à  Home 
sous  le  ^ape  Gélase.  Les  prêtres  y  font  aussi 
les  acclamations  solennelles  conjoiutemcul 
avec  les  évêqjues 
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l^lnsieors  prMres  et  plusieurs  diacres  8S« 
«istèrent  aa  canoiierieChalcédaiDe,y  tenant 
la  place  de  leurs  évoques,  opinant  et  sous- 
crivant en  leur  nom.  fAct.  1  et  h^  elo.jLéon 
même  y  avait  envoyé  pour  y  présider  en 
aa  place  deui  évéques  el  un  prêtre  de  sou 
Eglise  de  Rome.  (Cône.  Chalced,^  act.  1.) 

Ce  Pape  avait  envoyé  uu  peu  auparavant 
au  concile  d'Ephèsp,  avec  un  évêque  et  un 
prêtre»  le  diacre  Hilaire,  qui  s'y  opposa 
avec  une  grandeur  de  courage  digne  du  rang 
qu'il  tenait  dans  la  première  Eglise  du 
monde,  à  toutes  les  entreprises  tyranniquf^s 
ffe  l'impie  2)ioscore,ety  arrêta  tout  le  progrès 
de  l'eutychianisme  par  cette  seule  parole, 
canlrn4i€iiur.(ConciL  fpAM.,  act.  1.) 

Besula,  diacre,  assista  au  vrai  concile  d'E- 
phèse,  de  la  part  de  l'archevêque  de  Car- 
tfaage«  Plusieurs  autres  évêques  y  assistè- 
rent aussi,  et  y  souscrivirent  par  des  prêtres 
ei  des  diacres  de  leurs  Eglises  quHls  y 
avaient  envoyés  en  leur  nom.  Le  prêtre  Phi- 
lippe y  exerçait  aussi  la  fonction  de  prési- 
dent et  de  iégat  au  nom  du  Saint-Siège 
apostolique,  avec  deux  évêques.  On   sait 

aue  les  vicaires  du  Satnt-Siége,  aux  conciles 
e  Nrcé0  et  de  Sardique,  avaient  aussi  été 
dos  prêtres  de  TEgiise  de  Home,  conjointe* 
ment  avec  des  évêques. 

IV.  Le  chapitre  e$$  le  conseil  et  le  eénat 
des  évêques.  —  Si  les  prêtres  et  les  diacres 
étaient  appelés  par  les  évêques  à  la  délibé- 
ration et  a  la  résolution  des  plus  important 
tes  difficultés  que  l'on  traitait  dans  les  con- 
ciles particuliers,  et  avaient  quelque  part 
même  dans  les  conciles  oecuméniques,  on 
ne  peut  douter  après  cela  que  les  affaires 
ordinaires  de  chaque  diocèse  no  se  gouver- 
passent  par  leur  conseil  sous  Tautorité  sur 
prême  de  l'évêque. 

Le  IV*  concile  de  Carthage  a  eipressé^ 
ment  commandé  que  l'évêque  non-seule- 
ment ne  donne  les  ordres  à  personne  sans 
avoir  pris  l'avis  de  son  clergé  :  Ut  episcopus 
sine  eonsilio  clmcorum  suorum  clericos  non 
ordinet  (can.  22)  :  mais  aussi  qu'il  ne  pro- 
nonce sur  aucune  affaire  qu'en  l'assemblée 
de  son  clergé;  à  moins  de  cela  sa  sentence 
est  déclarée  nulle.  JJt  episcopus  nullus  eau- 
sam  audiat  absgue  prœsenlia  clericorum  suo- 
rum  :  alioqui  irrita  erit  sententia  episcopif  nisi 
clericorum  sententia  confirpfielur.  (Can.  23.) 

Saint  Augustin  dit  que  si  Tévêque  seul 
pouvait  dégrader  les  clercs,  le  clergé  et  les 
prêlres  qui  étaient  en  dignité  pouvaient  ex- 
communier les  laïques.  «  Quam  facile  de 
gradu  clericorum  quisque  ab  episcopo,  vel 
decongregatione  laicorum»  sive  ab  episcopo, 
sive  a  clero«  vel  quocunque  pr^^posito,  cui 
est  potestas,  eximitur.  »  (Auoust.,  Contra 
Parmen,,  I.  m,  c.  2.) 

Sulpice  Sévère  remarque  que  saint  Mar- 
tin confiait  l'examen  et  le  jugement  des 
causes  è  ses  prêtres,  pour  s'occuper  lui- 
même  de  la  prière  avec  plus  de  liberté  : 
«  Cum  quidam  in  alio  secretario  presbyteri 
sederent,  vel  salutationibus  vacantes,  v«:l 
audiendis  negotiis  occupatit  Martinum  vero 
usquô  in  eam  boram^  qua  solemnia  populo 


a^t  consuetudQ  deposceret,  sua  solitudoce- 
bihebat.  »  (Dialog.  2.) 

Saint  Jérôme  dit  que  c'était  vraiment  le 
sénat  de  l'Eglise  :  <c  Et  nos  habemus  in  ee« 
clesia  senatum  nostrum,  cœtum  presbyta- 
rorum.  »  Saint  Basile  dit  la  même  chose. 

Saint  Cyprien  communiquait  jusqu'aux 
moindres  choses  è  ses  prêtres  et  h  ses  dia- 
cres :  ^t  il  délibérait  avec  eux  sur  tous  les 
points  importants  de  sa  conduite.  C'est  avec 
les  prêtres  et  les  diacres  qu*il  veut  qu'on 
traite  de  quelle  manière  il  faut  reoevoif  les 
pénitents.  €  Deinde  sic  collatione  consilio- 
rum  cum  episcopis,  presb^teris,  diaeonis, 
conressoribus  pariter  astantibns  laicis  facta, 
lapsorum  tractare  rationeqa.  »  Si  les  eon* 
ffïssenrs  avaient  parte  cette  délibération, 
c'était  la  victoire  qu'ils  avaient  rero(K>rtée 
sur  les  ennemis  de  fa  foi,  qui  leur  avait  ao« 
quis  ce  privilège  extraordinaire. 

Ce  saint  prélat  avait  ibit,  dès  le  commen- 
cement de  son  épiscopat,  la  sage  et  sainte 
résolution  de  ne  rien  faire  sans  I  avis  de 
ses  prêlres  et  de  ses  diacres.  «  Ad  id  vero 
quod  soripserunt  compresbyteri  oostri,  so- 
ins rescribere  nibil  potui,  cum  a  primordio 
episcopatus  mei  statuerim  nihil  sine  coo* 
silio  vestro  et  sine  consecsu  plebia  me« 
privatim  sententia  gerere.  »  (L.  m,  epist, 
10.) 

Il  leur  como^uniquait  toutes  les  ordina- 
tions et  toutes  les  promotions  qu'il  faisait, 
comme  quand  il  éleva  le  prêtre  et  le  confes- 
seur Numidicus  à  la  dignité  de'prêtre  ou  de 
chanoine  de  Carlhage.Carc'était  une  grande 
élévation  d'être  incorporé  au  chapitre  ou 
au  clergé  delà  cathédrale.*  Àdmonitos  nos 
^et  instructos  sciatis  dignatione  divine,  ut 
Numidicus  presbyter  ascribatur  presb;^lero- 
rum  Carthaginensium  numéro;  et  nobiscum 
sedeatinclero,  luce  clarissima  ooqfessioni^ 
iliustris.  »  (L.  iv,  epist,  10.) 

Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  saint 
Ignace  dit  que  les  prêtres  sont  les  conseil- 
lers de  l'évoque,  qu*ils  on)  séance  près  de 
lui,  et  qu'ils  ont  succédé  au  sénat  apostoli- 
que. (Epist.  ad  Trallianos.) 

V.  Différence  entre  ces  chapiires  et  ceuss 
d^  temps  présent.  — Ce  que  nous  venons 
de  dire  inontre  clairement  que  le  clergé 
supérieur  de  chaque  ville  épiscopale  com- 
posait un  corps»  et  formait  le  conseil  de 
l'évêque,  gouvernant  avec  lui  et  sous  lui 
tout  le  temporel  et  le  spirituel  du  diocèse. 

Voilé  la  nature  des  chapitres  en  ces  pre- 
miers siècles  :  voilà  leurs  occupations; 
voilà  le  rang  et  l'autorité  sublime  qu'ils 
avaient.  Ils  ne  vivaient  pas  en  communauté, 
non  plus  qu'à  présent;  mais  ils  possédaient 
en  commun  tous  les  revenus  de  l'élise, 
chacun  en  recevant  les  distributions  ma* 
nuelles  proportionnées  à  son  ordre  et  à  son 
travail.  Ils  étaient  liés  entre  eux  et  avec 
leur  évêque  par  une  société  très-étroite  et 
très-nécessaire  pour  le  maniement  de  toutes 
les  affaires  spirituelles  et  temporelles  du 
diocèse  ou  de  la  province. 

La  différence  la  plus  considérable  de  r^s 
anciens  chapitresid  avec  ceux  de  ces  derniers 
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siècles,  eSil  en  ce  que  les  aaciens  chapitres* 
1*  n'étaient  composés  que  de  prètres,,et  de 
diacres  ;  2*  ces  prêtres  et  diacres  étaient  les 
curés  et  les  pasteurs  de  toutes  les  paroisses 
de  la  Tille  épiscopale;  ou  sMI  n*y  avait  point 
de  paroisses  distinguées  de  la  calhéorale, 
ils  en  exerçaient  toutes  les  fonctions  ; 
3"  leur  ordination  même  était  ce  qui  leur 
donnait  cette  qualité»  celte  charge  et  cette 
autorité. 
Le  presbytérat  et  le  diaconat,  aussi  bien 

Sue  répiscopat, étaient  non-seulement  unor- 
re*  mais  aussi  un  bénéfice»  et  un  bénéfice 
chargé  du  soin  des  Ames  à  proportion  do 
Tordre.  Le  clergé  de  TEglise  romaine  n*est 
encore  h  présent  composé  que  de  prAtres 
et  de  diacres  cardinaux,  titulaires  des  an- 
ciennes paroisses  de  Rome,  et  concourant 
soas  le  Pape  et  a?ee  le  Pape  dans  les  con« 
sistoires  pour  la  résolution  de  toutes  les 
aifaîres  qui  ressortissent  k  Rome.  Et  ce 
clergé  de  l*Bglise  romaine  est  dans  la  temps 
présent  Timaçe  vivante  et  >e  parfait  modèle 
du  clei^é  ancien  de  toutes  les  villes  épisco- 
pales. 

Hiiaire,  sur  la  première  Lettre  de  saint 
Paul  k  Timothée,  dit  que  dans  chaque  cilé 
il  doit  7  avoir  un  évèque,  sept  diaoreSt  et 
un  nombre  de  prêtres,  afin  qu*il  j  en  ait 
deux  pour  chaque  église  :  «  Septem  diaeo- 
nos,  sliqaantos  presbyteros*  ut  bioi  sint 
perecclesias.*  Saint  Augustin  fut  d'abord  le 
seul  prêtre  de  Valérius  ;  et  lui  étant  évAqoe, 
eut  neuf  prêtres  dans  son  chapitre,  outre 
les  diacres.  Voyez  sa  lettre  cent  onzième. 
VL  Fréémifienee  de  eei  ancien  clerçi.  — * 
{•es  prêtres  et  les  diacres  de  la  ville  épis- 
copale avaient  une  éminence  et  une  supé* 
riorité  sur  les  prêtres  et  les  diacres  de  la 
canipagne   c'est-à-dire  sur  les  ourés  des 

Karois^es  des  champs.  Aussi  le  concile  de 
léocésarée  défend  aux  prêtres  ou  aux  curés 
de  la  campagne  de  célébrer  la  mtue  dans 
Téglise  cathédrale  (can.  13),  t'évêque  ou 
les  prêtres  de  l(i  ville  étant  présents  :  s*il 
#ont  tous  absents,  il  le  leur  permet. 

Pour  Thonneur  du  clergé  de  la  ville,  des 
évêques  y  étaient  souvent  associés,  et  ils 
ne  se  croyaient  pas  déshonorés  de  rentrer 
dans  une  aqssi  auguste  compagnie,  dont 
ordinairement  ils  avaient  été  tirés,  et  qui 
ârait  tant  de  part  aux  pouvoirs,  aux  fonc- 
tions et  h  Téclat  de  la  dignité  épiscopsle. 
Le  concile  d*Ancyre  Jéclare  (can.  18)  que 
les  évêques  qui  n'auront  pu  se  faire  recevoir 
dans  les  villes,  pour  lesquelles  ils  avaient 
reçu  cet  auguste  caractère  ,  pourront  entrer 
dans  la  même  compagnie  de  prêtre,  de  la« 
quelle  ils  étaient  sortis,  et  y  jouir  des  hon- 
neurs et  des  avanlagesde  répiscopat,pourvu* 
qu'ils  demenrent  unis  et  soumis  à  Tévêque 
diocésain. 

Le  concile  deNicée  ordonna  (can.  8)  aue 
les  évêques  .  novaliens  se  réunissant  a  I  E- 
glise,  dont  ils  s'étaient  séparés,  conserve- 
raient leur  rang  et  leur  dignité,  s'il  n'y 
fivait  point  déjà  un  évêque  catholique 
dans  la  même  ville  ;  que  s'il  y  en  avait  un, 
ils  auraient  rang  parmi  les  prêtres,  et  que 


l'évêque  catholique  pourrait  lour  aocor* 
der  même  la  nom  et  les  honneurs  de  lépis- 
copat. 

Le  concile  d'Antioche  accorde  les  hon« 
neurs  et  les  fonctions  de  Tépiscopat  à  ceux 
(|ui  auront  été  empêchés  par  des  obstacles 
insurmontables  de  prendre  possession  de 
leurs  évêchés.  (Can*  18.) 

Ce  n'étaient  pas  ces  deux  seuls  accidents 

3ui  réduisaient  les  évêques  à  être  incorporés 
ans  le  clergé  des  églises  cathédrales;  de 
n'avoir  pu  surmonter  les  obstacles  qui  tra- 
versaient la  prise  de  possession  de  feur 
évêché,  et  de  se  rencontrer  dans  une  ville 
ou  il  y  avait  4éjà  un  évêque  catholique  :  en 
voici  un  troisième  oui  est  accompagné  des 
marques  d'une  piété  extraordinaire.  On  or- 
donnait souvent  des  évêques  contre  leur 
volonté  ;  leur  extrême  humilité,  et  l'amour 
de  la  retraite  l'emportait  quelquefois  sur  les 
lois  de  l'obéissance;  ainsi  ou  les  laissait 
jouir  du  nom,  des  avantages  et  du  rang  d'é* 
vêque  dans  la  compagnie  des  prêtres. 

Tel  fut  Eustathe»  métropolitain  de  Pam« 
phylie,  à  qui  le  concile  d'Eplièse  adjugea 
tous  ces  avantages  :  Sed  quia  adversue 
ejue  animum  rebue  gerendiê  alienum  non  ad- 
modum  decertare  oportuil^ied  miserari  poHue 
ssneifi,  etc.  JuUum  reclumque  definimue  ut 
nomen  rHineai  epûcopt,  eê  honorem  et  cem-* 
^uniontm.  Ce  mot  Aoaor  exprime. tous  les 
émoluments  temporels,qui  consistaient  alors 
en  distributions  plus  amples 

Enfin  ce  concile  défend  seulement  à  Bus<r 
tathe  de  donner  les  ordres,  et  de  sacrifiiT 

[»ar  sa  propre  autorité  ;  le  consentement  de 
'évêque  du  lieu  étant  nécessaire  pour  l'une 
et  l'autre  de  ces  deux  fonctions. 
VIL  Après  la  morl  de  Vivique  le  chapitre 

Î gouvernait  le  diociee.  —  Enfin,  le  clergé  de 
a  ville  épiscopale,  après  la  mort  de  l'évêque, 
gouvernait  tout  seul  le  diocèse,  ayant  ap- 
pris du  vivant  de  l'évêuue  à  le  gouverner 
conjointement  avec  lui.  Le  clergé  de  Rome 
fit  bien  voir  qu'il  était  chargé  de  toute  la 
conduite  de  l'Eglise  romaine  pendant  la. 
vacance  du  Sainl-Siége,  lorsqu'il  écrivit  en' 
ces  termes  au  clergé  de  Garthage: 
te  Et  cum  incumbat  nobis,  qui  videmur 
prspositi  esse,  et  vice  pestons  eustodire 
gregem  ;  si  négligentes  inveniamur,  dicetur 
nobis,  quod  etantecessoribus  nostris  dtctum 
est,  qui  lam  négligentes  priepositi  erant, 
quooiam  perditum  non  requisivimus,  eter* 
rantem  non  correximus,  »  etc.  Et  en  uno 
autre  lettre  :  <  Omnes  enim  nos  decat  pro 
corpore  lotius  Ecclesiœ ,  ci^Jus  per  varias 
quasque  provincias  membre  digesta  sunt, 
excubare.  •  (EpisL  29.) 

Voici  A  ce  sujet  deux  réOexions ,  aussi 
justes  que  nécessaires  :  1.  Que  Je  clergé  ou. 
chapitre  ayant  à  régir  tout  le  diocèse  après 
la  mort  du  prélat,  et  en  son  absence,  il  est 
absolument  nécessaire  qu'il  ait  appris  à  ma- 
nier le  gouvernail  durant  la  vie  et  en  la  pré- 
sence  de  l'évêque. 

.2.  Que  cela  s'entend  non-seulement  d'un 
diocèse  particulier,  mais  aussi  d'un  arctao^ 
vêché  •  u  une  église  orimaliale  ou  i^érriar- 
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cale»  et  de  PEglise  romaine  mfime,  qnî  a 
une  intendance  générale  sur  toute  la  chré- 
tienté. Si  le  clergé  de  Rome  parle,  comme 
f)ortant  le  poids  et  la  sollicitude  do  (ouïes 
es  Bgtîses  du  monde,  saint  Cyprîen  lui 
parle  dans  le  môme  seus  dans  tes  lettres 
qu'il  lui  écrit. 

Il  Taut  néanmoins  avouer  que  pendant  que 
le  siège  était  vacant,  le  ctergé  réservait  les 
affaires  les  pfus  importantes  à  Tévêque  qui 
devait  succéder. 

C'est  ce  que  témoigna  le  même  clergé  de 
Rome,  t  Quanquam  nobis  differendœ  hujus 
rei  major  nécessitas  incumbat,  quibus  post 
excessum  Fabiani  nuilus  est  episcopus  pro- 
pter  rerum  ettemporum  difBcultales  conslî- 
tutus.  »  Bt  un  peu  plus  bas  :  «  Ante  constî- 
tutionem  episcopi,  niiiil  innovandumi>uta- 
vimus,  ut  intérim  dum  episcopus  dari  a  Deo 
nobfs  sustinetur,  in  suspenso  eorum  causa 
tene^itur,  qui  moras  possuot  dilatione  susli- 
nere.  »  (Epist.  31.) 

YIH.  /(  agissait,  de  mime  en  Vabsence  de 
fMaue.  —  Les  évoques  en  quittant  leurs 
diocèses  ne  donnaient  point  de  bornes  au 
pouvoir  de  leur  cler^^é,  mais  les  canons  ^  la 
coutume  et  \à  modestie  réservaient  beaucoup 
de  choses  aux  évoques. 

Saint  Ignace  écrit  en  cette  sorte  aux  prê- 
tres d*^Antioche  :  «  Presbyteri,  pascite  eum, 
qui  in  vobis  gregem  :  usquequo  ostendat 
Deus  eum  qui  vobis  principatiitur.  »  Saint 
Cyprien  écrit  &  ses  prêtres  et  à  ses  diacres  : 
«  OiScium  meum  veslra  diliçentia  prœscn- 
tet,  et  faciat  omnia  quœ  Geri  oportet  circa 
eos,  »  etc.  (L.  lu,  epist.  6.)  Et  en  une  autre 
lettre  :  «  Hortor  et  maudo  ut  vos  vice  mea 
fungamini  circa  ea  gerenda,  quœ  admi- 
nlstratio  religiosa  deposcit.  »  (/6td.,  epist. 

io.) 

Par  ces  lettres  de  saint  Cyprien,  et  par 
plusieurs  autres,  nous  voyons  que  Kévêque 
étant  obligé  de  s*absenter  de  son  diocèse, 
le  gouvernement  était  ordinairement  dévolu 
au  chapitre  ou  au  clergé  tout  entier,  sans 
qu'on  y  distinguât  un  grand  vicaire,  à  qui 
1  évêque  Teût  particulièrement  confié. 

Les  lettres  de  saint  Cyrille  et  même  de 
tout  le  concile  général  d  Ephèse,  adressées 
aux  prêtres,  aux  économes  et  aux  autres 
clercs  de  Constanlinople  sur  la  déposition 
de  Nestorius,  confirment  qu'en  l'absence  et 
après  la  mort  des  évêques,  le  corps  entier 
du  chapitre  prenait  le  maniement  des  atfai- 
res.  (L.  I ,  epist.  k.)  Cela  est  tout  à  fait  cer- 
tain après  la  mort  (les  évêques;  ou  ne  man- 
querait peut-être  pas  d'exemples,  qu'en  leur 
'absence  ils  substituaient  un  grand  vicaire. 

Saint  Cyprien  écrivit  au  prêtre  qui  gou- 
Ternait  l'évêché  de  Léon  et  d'Astorgue  en 
Espagne,  et  au  diacre  qui  gouvernait  celui 
de  Uérida  ,  pendant  l'absence  des  évêques. 
Saint  Hilnire  témoigne  néanmoins  lui-aiême 
dans  son  livre  qu'il  écrivit,  et  qu'il  donna  à 
l'empereur  Constance,  qu'étant  exilé  il 
gouvernait  sou  Eglise  par  ses  prêtres.  «  Li- 
cet  in  exsilio  permanent,  et  Ecclesis  adbuc 
per  presbyteros  meo$  communionem   Ji- 

itrilmeos.  » 


Aussi  saint  Ambroise  représente  admira- 
blement  aux  évêques  qu'ils  doivent  coiisi- 
dérer  tous  les  ecclésiastiques ,  surtout  les 
diacres,  comme  les  propres  membres  de 
leurs  corfis,  et  les  employer  avec  les  senti- 
ments d'estime  et  d'amour  que  cette  union 
si  étroite  leur  doit  inspirer  i  «  Episcopus 
ut  membris  suis,  utatur  clericis  et  maxime 
ministris,  qui  sunt  vere  filii  :  quem  ciitciue 
viderit  aptum  muneri,  ei  depulet.  »  {Offie,, 
l.  Il,  c.  27.) 

Ce  Père  dit  ailleurs  que  l'évêque  peut 
quelquefois  regarder  non-seulemeot  les 
prêtres,  mais  les  diacres  mêmes  comme  ses 

fières  :  el  si  leur  science ,  leur  sainteté  et 
eur  mérite  leur  a  acquis  une  estime  et  une 
vénération  extraordinaire  dans  l'esprit  des 
fidèles,  il  doit  en  concevoir  de  la  joie  et 
croire  que  ce  qui  fait  l'éclat  et  l'ornement 
de  sou  Eglise  ne  peut  qu'étpe  très-honora- 
ble à  celui  qui  en  est  le  père  et  le  pasteur, 
«c  Sed  et  sacerdotera  cunvenit  presbvlero 
vel  ministro  déferre»  ut  parenti,  etc.  Neque 
oiTendi  sacerdotem ,  si  aut  presbyter  ,  eut 
roinister,  aut  quisifuam  de  clero,  auimise- 
ricordia,  aut  jejunio»  aut  integritate,  aut 
doctrine,  aut  lectione  exislimatiunem  accu- 
muiel  suaxn.  Gratia  enim  Ecclesiœ  laus 
doctoris  est.  »  (Idem,  c.  Sb.) 

C'est  dans  ce  sentiment  que  saint  Augus- 
tin écrivait  autrefois  que  l'épiscopat  était 
à  la  vérité  au-dessus  de  l'ordre  des  prê- 
tres; mais  que-  l'évêque  Augustin  était  ea 
beaucoup  de  manières  au-dessous  du  pré- 
tre  Jérôme  :  «  Quanquam  secuiidum  ho- 
norum  vocabula ,  que»  jam  Ecclesiœ  usu» 
obtiouit,  episcopatus  presbyterio  major  sit; 
tamen  in  multis  rébus  Auguslinus  Hiero- 
nymo  minor  est.  »  (Ëpist.  19.) 

Saint  Jérôme  exprime  excellemment  ca 
que  les  évêques  el  les  clercs  doivent  so 
rendre  et  attendre  le^  uns  et  les  autres  : 
a  Ëpiscopi  sacerdotes  se  esse  noverint,  non 
dominos  :  honorent  clericos,  quasi  clericosi 
ut  et  ipsis  a  clericis,  quasi  episcopis  hooor 
deferalur.  Scitum  illud  est  oratoris  Domi- 
tii  :  Gur  ego  te,  inquit,  habeam  ut  prinèi- 
pem,  cum  tu  me  non  babeas  ul  senalorem?» 
[Epist.  ad  Nepotianum.) 

i,  Il  ajoute  que  l'évêque  et  les  prêtres  soai 
comme  Aaron  et  ses  enfants,  uh  faisant  tous 
qu'une  même  famille  sacerdotale  et  ua 
même  sacerdoce.  «  Quod  Aaron  et  tliios 
ejus,  hoc  episcopum  et  presbytères  esi»e 
uoverimus.Ùuus  Domiuus,  unum  teuipluu), 
unum  siteliam  ministerium.» 

Voilà  la  vraie  image  des  chapitres  et  de 
leur  union  avec  le  prélat.  Elle  paraît  en- 
core dana  l'urdonnance  du  iv*  concili*  de 
Carthage,  où  il  est  dit  que,  bieo  que  la 
chaire  de  l'évêaue  dans  l'église  soil  élevée 
au-dessus  des  chaires  des  prêtres,  révêaoe 
doit  reconnaître  dans  le  particulier  qu  ils 
sont  tous  ses  collègues.  Ut  episcopus  in  (c- 
ctesia  et  in  consessu  presbyterorum  ssâbUmior 
Sedeat  :  ifiira  domum  vero  eoUegam  9€  pre^ 
sbyterorum  esse  cognosvat,  'liau.  3S«) 
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11.  ^  Des  chMiiires  des  éRlites  caihédrales  depuis 
Clovis  jttsqa'à  CKarlemagae,  c*esi-à-dire,  attx  ti*» 
vfi«  et  Yiii*  siècles. 

I.  La  ehapiires  $$  confondent  avec  le$  mo^ 
noiièru  ou  shninairti  primilift.  —  Les  cha- 
pilres  des  églises  cathédrales  ont  été  au- 
trefois si  unis  aux  séminaires  des  clercs  et 
aux  monastères  des  religieux,  qu'il  est  im- 
possible de  traiter  Tun  de  ces  trois  sujets 
sans  y  envelopper  les  deux  autres.  Il  faut 
donc  ajouter  ici  ce  c^ui  regarde  plus  parti- 
culièrement les  chapitres  ou  le  clergé  des 
églises  épiscopales ,  afin  de  passer  ensuite 
aux  roonastère<K. 

Si  Ton  considère  sans  prévention  ce  que 
nous  venons  de  dire  des  séminaires,  on  ne 
doutera  pas  que  ce  ne  fussent  ih  les  vérita- 
bles chapitres  et  les  seules  compagnies  qui 
composaient  tout'  le  clergé  des  grandes 
églises.  —  Voy.  Simii aire. 

Le  IV*  concile  de  Tolède  veut  que  tous 
|p^  prêtres  et  les  diacres  demeurent  et 
vivent  en  commun  avec  Tévêque,  sans  en 
excepter  d'autres  que  ceux  b  qui  leur  grand 
Age  ou  leur  infirmité  ne  permettra  pas  de 
persévérer  dans  cette  vie  commune,  et  fait 
vivre  tous  les  moindres  clercs  dans  une 
même  maison  proche  de  l'église.  Peut^on 
concevoir  qu'il  y  eût  un  autre  clergé  ou  un 
autre  chapitre  que  eelui-Ih?  Et  quand  le 
ir  concile  de  Tours  ordonne  h  l'évoque  de 
vivre  dans  sa  maison  avec  ses  prêtres,  ses 
diacres  et  ses  clercs  inférieurs,  sans  y  souf- 
frir aucune  femme  :  n'est-ce  pas  là  tout  le 
clergé  de  cette  ville  épiscopale  7  Grégoire 
de  Tours  ne  leur  donoe-t-il  pas  le  nom  de 
chanoines ,  mentœ  eanonieœ ,  mentm  canoni* 
earum^  et  ne  les  fait-il  pas  vivre  en  commu- 
nauté T 

Il  est  vrai  qu'on  n'y  voit  point  encore  ni 
dcyens»  ni  prévAls,  m  autres  dignités,  mais 
seulement  des  prêtres,  des  diacres  et  des 
clercs  ;  mais  on  ne  peut  douter  (]uece  n'ait 
été  la  première  figure  des  chapitres.  Nous 
avons  vu  un  prévêt  qui  conduisait  le  sémi- 
naire des  plus  jeunes  clercs  ;  nous  avons 
remarqué  ailleurs  un  archichaotre;  nous 
avons  parlé  des  archi prêtres  et  des  archi- 
diacres. Voilk  tes  dignités  du  chapitre,  qui 
n*étaient  effectivement  que  des  offices  ou 
des  administrations. 

Rien  de  plus  convaincant  que  ce  qui  a 
été  rapporté  de  l'Eglise  anglicane,  rétablie 
par  saint  Grégoire  et  par  saint  Augustin , 
}>our  montrer  que  le  chapitre  et  tout  le 
elergé  de  la  cathédrale  n'était  autre  chose 
que  cette  congrégation  d'ecclésiastiques  , 
qui  n'avaient  tous  qu'une  même  maison  et 
one  même  table  a? ec  l'évêque. 

Cela  n'est  guère  moins  clair  dans  le  récit 
que  Perrand  fait  des  évêques  d'Afrique,  et 
aartont  de  saint  Fnigence ,  qui  avait  réuni 
dans  une  même  maison  ,  k  la  même  table, 
k  la  même  étude ,  aux  mêmes  lieux  et  aux 
CDémes  heures  de  prière  des  évêques ,  des 
eeetésiasttques  et  des  moines.  Il  est  vrai 
que  e'était  dans  son  exil  en  l'tle  de  Sardai* 
Koe,  mais  on  peut  juger  par  là  de  ot  qu'il 
fit  en  Afrique  après  son  retour^ 


Sans  qu'il  soit  besoin  de  recourir  aux  con. 
jectures,  le  même  auteur  de  sa  Vie  assure 
que  la  douceur  d'Hildéric  dans  les  com- 
mencements de  son  règne,  après  la  mort  de 
son  père,  ayant  rappelé  tous  ces  illustres 
bannis  dans  leurs  Eglises,  saint  Fulgence 
incorpora  en  quelque  manière  son  clergé 
avec  son  monastère,  en  remplissant  de  ses 
moines  toutes  les  places  vacantes  de  son 
clergé. 

«  (ïlericorum  vero  si  qua  defuerunt  mi- 
nisteria  reparans  ,  probatos  srbi  muitos  ex 
fratribus  monachis  ad  ecclesiasticam  mili- 
tiam  transtulit,  ibi  quoque  charitali  consu- 
lens,  ut  dum  pêne  oranes  clericos  ex  illo 
monnslerio  ordinal,  antiquœ  familiaritatis 
monenle  notilia,  nulla  lis  aliauando  mona- 
chos  et  clericos  ventilarel.  »  (Can.  29.) 

II.  Riglementi  des  conciles  pour  ta  eAa- 
pitres.  —  liais  ces  séminaires  ou  ces  cha- 
pitres vivant  en  communauté  étaient  rares. 
«^  En  France,  saint  Rigobert  fut  le  premier 
des  archevêques  de  Reims  qui  mit  son  cha- 
pitre en  communauté  :  Primus  fertur  com^» 
mune  eis  instituisse  œrarium.  Ce  sont  les 
paroles  de  l'auteur  de  sa  Vie  dans  Bollan- 
dus.  Hais  cela  n'arriva  qu'après  l'an  700. 

Le  concile  d'Agde  distingue  les  prêtres 
et  les  autres  ecclésiastiques  de  la  ville  et 
de  la  campagne  :  Civiiatenses  sive  diœcesani 
prabyterif  vet  clerici.  Le  u*  concile  de  Vai- 
son  fait  la  même  distinction  des  prêtres  de 
la  cité  et  des  champs ,  en  leur  donnant  à 
tous  le  pouvoir  de  prêcher  :  Ut  non  solum 
in  civiiatibu»,  sed  etiam  in  omnibus  paro* 
chiis  verbum  faciendi  daremus  presbylerii 
potestatem.  (Can.  3.) 

Le  concile  de  Giermont  les  distingue  aussi 
et  leur  donne  h  tous  la  gualité  de  chanoi- 
nes, aussi  bien  qu'aux  diacres  :  Si  (fuîs  ex 
presbyierist  aut  aiaconis ,  ^Mt  neque  m  ci'vi- 
tnte^  nequn  in  parochiis  eanonicus  esse 
diçnoscitur^  sed  in  villulis  habitons^  in  oratO'- 
riis  oflieio  saneto  deserviens^  etc.  (Can.  15.) 

Ce  concile  dislingue  les  bénéficiers  qui 
servent  dans  les  oratoires  particuliers ,  et 

3ui  sont  comme  dos  bénéficiers  simples, 
es  bénéficiers  curés,  à  qui  il  donne  le  nom 
de  chanoines  ;  et  il  oblige  ces  bénéficiers 
de  venir  passer  les  jours  des  fêtes  solen- 
nelles avec  l'évêque  dans  Téglise  cathé- 
drale :  Prœcipuas  solemnitates  nuttatenus 
atibi ,  nisi  cùm  episcopo  suo  in  civitate  <e- 
neai. 

De  ce  canon  il  faut  conclure  trois  choses: 
1*  Que  les  curés  des  paroisses  des  champs» 
prêtres  et  diacres,  sont  appelés  chanoines, 
tn  parochiis  canonicus  ;  S*  que  les  curés  de 
la  ville  épiscopale  sont  compris  dans  les 
termes  tous  semblables  avec  les  prêtres  et 
les  chanoines  de  la  cathédrale ,  et  ainsi  ils 
composaient  le  chapitre  de  la  cathédrale; 
3*  que  les  bénéficiers  simples  du  diocèse 
étaient  aussi  en  leur  manière  du  corps  du 
chapitre,  puisqu'ils  devaient  s'y  rejoindre 
aux  jours  des  grandes  solennités. 
»  Le  m*  concile  d'Orléans  prive  du  nom  et 
des  distributions  des  chanoines  tous  les 
ecclésiastiques  qui  ne  rendront  pas  k  Tévê- 
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que  robéissnnce  qu*ils  lui  doivent»  et  k  leur 
£ij;lise  rassistance  qu'ils  lui  ont  promise. 
tnUr  religuof  canonieos  clericos ,  ne  hac  (i- 
cenlia  alii  vitientur^  nullalenus  habearUur 
negue  ex  rébus  ecclesiasticit ,  cum  canoni" 
cis  stipendia  aut  munera  nulta  percipianl. 
(Can.  11.) 

Ainsi  on  appelait  clianoines  tous  les  bé- 
néficiers  qui  avaient  part  aux  revenus  ut 
aux  distributions  de  Téglise,  et  qui  étaient 
écrits  pour  cela  in  canone^  c*e8(-à-dire  dans 
ia  matricule  de  Téglise.  Ce  qu'on  ne  pou- 
vait [>as  dire  de  ceux  qui  desservaient  les 
oratoires  ou  les  chapelles  domestiques  des 
grands,  de  la  main  desquels  ils  recevaient 
aussi  ce  qui  était  nécessaire  pour  leur  entre- 
tien, et  qu'ils  n'abandonnaient  que  les  jours 
des  grandes  fêtes,  parce  que  les  grands 
étaient  obligés,  aussi  bien  qu'eux,  de  les 
venir  passer  avec  l'évéque. 

Au  reste,  ce  concile  montre  manifeste** 
ment  que  le  clergé  de  la  ville  épiscopale 
était  comblé  des  faveurs  et  des  bienfaits  de 
i*évôque  ;  c'est  à  ceux  de  ce  corps  que  l'é- 
vèque  donnait  des  fonds  et  des  terres  de 
Téglise  ,  pour  en  jouir  comme  usufruitiers 
pendant  leur  vîe,  à  condition  que  Tévèque 
pouvait  les  échanger  pour  d'autres  de  même 
valeur,  et  mèmolesleur  6ter  entièrement  si 
leur  désobéissance  venait  à  mériter  oa  ch&« 
liment. 

«  Siquid  a  clericis,de  decedentium  saoer* 
dolum  muniGcentiis  habetur  vel  possidetur, 
deinceps  a  successoribus  nullatenus  aufera* 
tur,  ita  ut  qui  decessorum  largilatibus  gau« 
dent,  oflScia  ecclesl®,  obedientiam  et  affe- 
ctum  sarerdotibu?  prœbeant,etc.Si  episcopo 
placuerit  comroulare,  sine  accipientis  di- 
spendio  in  locisaliiseommutetur.»(Can.  17.) 

VoWh  les  prébendes  des  chanoines  de  ia 
cathédrale,  qui  commençaient  à  se  former 
par  les  libéralités  arbitraires  des  évoques, 
que  leurs  successeurs  ne  pouvaient  pas  ré- 
voquer que  par  un  échange  ou  par  une  sen- 
tence juridique  contre  un  chanoine  incor* 
rigible.  Si  contumacia  accipientis  exslilerit^ 
erii  in  arbitrio  prœsidentiSf  uirum  vel  qua^ 
Hier  debeanl  revocari. 

Le  V*  concile  d*Oiléans  défendit  de  don- 
ner les  ordres,  ou  de  conférer  des  bénéfi- 
ces pendant  que  le  siège  épiscopal  est  va- 
cant. Nullus  aut  in  eiviiate^  aut  per  paro* 
chias  ordinare  clericos  priBsumat,  C'est  com- 
me si  ce  canon  défendait  au  chapitre,  û  qui 
l'administration  de  l'Eglise  vacante  par  la 
mort  de  l'évêque  est  dévolue,  de  conférer 
ni  ordres,  ni  aucuns  bénéfices;  lui  enjoi- 
jgnant  de  veiller  à  faire  élire  promptement 
un  évoque  qui  remplisse  ses  fonctions  épis- 
copales. 

111.  La  matricule  ou  le  canon»  —  C'était 
à  ses  chanoines  que  l'évoque  donnaitordinni- 
rement  les  cures,  les  abbaves  et  les  autres 
bénéfices  de  la  ville  ou  de  la  campagne, 
avec  pouvoir  de  les  laisser  jouir  en  même 
temps  d'une  partie  des  revenus  de  leurs 
chanoinies,  au  cas  que  les  revenus  de  Tau* 
tre  bénéfice  ne  fussent  pas  sufiisants. 

J'ai  employé  T^  nom  d'ubboyO)  non  pas 


que  Tecclésiastiqua  fiït  »t>bé,  car  il  y  avait 
toujours  un  abbé  ou  une  alibesse  dans  le 
cloître,  mais  l'ecclésiastique  était  radmioii- 
trateur  de  l'abbaye,  et  en  retirait  du  reve- 
nu, à  peu  près  comme  un  abbé  conimonda- 
taire,  au  comme  vicaire  général  de  l'évoque 
pour  tout  ce  qui  regardait  cette  abbaye. 
Ce  n'était  qu'une  administration,  et  c'était 
néanmoins  un  vrai  titre  et  un  véritable  bé« 
néfice,  parce  que  ceux  qui  en  étaieul  pour- 
vus,  n'étaient  nullement  amovibles  aa  gré 
de  l'évoque. 

«  De  his  vero  clericorum  personis,  quo4e 
civitatensis  Er.clesiœ  officiomonasteri«,diœ* 
ceses,  vel  basilicas,  in  quibuscunque  iocis 
posilas,  id  est,  sive  in  territoriis,  sive  le 
ipsis  civitatibus,  suscipiunt  ordinandas  :  in 
potestate  sit  episcopi,  si  de  eo  qood  aote 
de  ecclesiastioo  munere  babebanl,  eos  8li« 
quid,  aut  nibil  exinde  babere  voluerit. 
Quia  unicuique  facultas  suscepti  monaste- 
rii,  diœcesis  vel  basilicaa  débet  plena  ra- 
tione  sufiTicere.  »  (/6fd.,  can.  18.) 

Le  IV'  concile  d'Orléans  fait  jouir  des  pri- 
vilèges et  des  immunités  de  la  cléricature, 
tous  les  clercs  qui  sont  écrits  dans  la  ma* 
tricule  de  l'église:  QMorum  nominain  malri* 
cula  ecciesim  teneantur  inscripia.  (Can.  13.) 
On  effaçait  de  cette  matricule  fes  noms  des 
incorrigibles,  et  après  qu'ils  avaient  lait 

f)énitence,  on  les  y  rétablissait,  comme  nous 
'apprend  le  concile  d'Agde  :  Cum  ea$  pa- 
nitentia  eorreserit^  reseripli  in  nwtricula 
gradum    suum     dignitatemque      recipiomi, 

(Cm.  a.) 

Ce  terme  de  matricule,  outre  le  catalo- 
gue des  clercs,  signifie  aussi  le  trésor  et  les 
revenus  de  l'Eglise,  oi^  avaient  part  tons 
ceux  dont  les  noms  étaient  écrits  dans  ce 
catalogue.  Le  synode  d'Auxerre  le  dit  assex 
clairement  :  Quicunque  votum  habueril^  in 
ecclesia  vigilet,  et  matriculœ  ipsumvetumt 
aut  pauperibus  reddat,  (Can.  3.) 

Le  concile  de  Tours  appelle  canon  le  II* 
vre  des  Offices  de  l'Eglise  (can.  33)  ;  mais  ou 
sait  que  ce  terme  se  prenait  aussi  pour  le 
catalogue  des  clercs,  aussi  bien  que  celai  de 
matricule. 

Le  terme  de  canon  était  un  terme  de 
guerre  très-usité  parmi  les  historiens,  pour 
signifier  la  provision  de  vivres  qui  se  don« 
nait  aux  soldats,  et  le  rôle  de  ceux  qui 
avaient  part  h  cette  provision. 

Le  II*  concile  de  Tours  ne  permet  pas  à 
l'évèque  de  déposer  un  arebiprèlre,  sans 
l'assemblée  de  tons  les  autres  prêtres.  Sîhi 
omnium  suorum  compresbyterorum  concHio- 

S  Can.  7.)  Cette  assemblée  de  prôtres  setubie 
lire  le  chapitre,  qui  est  juge  avec  l'évèque 
de  son  chef,  c'est-à-dire,  de  l'archiprétre. 
Il  n'était  pas  juste  que  les  diacres  et  les 
autres  clers  inférieurs  devinaseoi  les  ju- 
ges  d'un  prôtre« 

Il  ne  sepeut  rieu  dire  de  plus  beaoqoe 
ce  que  nous  lisons  dans  le  livre  m  des 
poésies  saintes  de  Fortunat,  sur  les  looan* 
ges  du  chapitre  de  Paris,  cois|)05é  de  Tévt^ 
que,  ii^8  prêtres  et  des  diacres,  continuel* 
lomcnt appliqués  au  chant  des  divin»  Offices  * 
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Cete  ftirislad  cleri  veverentlji  pollens, 
Eodesi»  senliis,  j^lorâ,  maout,  honos, 

Carinfiit  Davidlco  divina  poemaia  pangensi 
Conibos  assiduis  dulce  revolvit  opos. 

Ivde  BMerdoCes,  1e?!Ucas  bine  mfcal  ordo, 
lUoa  canidés,  boa  slola  palchra  tegit 

b  nedie  Gennantis  adest  anUslei  bnoore,  elc. 

IT.  Composition  de»  chapitres  en  Etpagne, 
—  Eq  Espagne  le  1*' concile  de  Brsgue  fut 
tenu  dans  réglise  métropolitaine  de  cette 
ville»  les  évdques»  les  prêtres,  les  diacres  y 
étant  avec  le  reste  du  clerg4  :  Conêidentibue 
simul  episcopiê^  prœsenlibue  quoque  preiby* 
teriSf  attantibusque  minittrit ,  vet  univereo 
clerc.  Voilà  le  clergé  de  la  ville  qui  assiste 
au  concile. 

Mais  le  vi*  concile  de  Tolède  faisant  un 
règlemant  sur  ce  sujet»  n*}  admet  qu*uo  cer» 
taîD  nombre  de  prâtres  et  de  diacres  choisis» 
parce  que  ce  sont  les  évéques»  les  prêtres 
et  les  diacres  qui  font  le  véritable  corps  de 
la  hiérarchie  ecclésiastique. 

«  Post  ingressum  omnium  episcoporum» 
atqae  eonsessum  rocentar  deinde  presby** 
teriy  quos  causa  probaverit  introire.  Post 
hos  tngrediantur  «tiaconi  probabiles»  uuos 
ordo  poposcerii  interesse»  et  corooa  lacta 
de  sediboa  episcoporum^  presbyteri  a  tergo 
eoram  resideant.  Dîacooes  in  coospeclu 
episcoporum  steoU  n  (Gan.  k.) 

Si  les  conciles  sont  les  images  de  TEgliso 
universelle,  les  chapitres  soni  aussi  la  re« 
présentatiou  de  chaque  Eglise  particulière* 
Ainsi  comme  TEglise  se  ressemble  (larfaite* 
ment  è  elle-même,  comme  les  évéques»  les 
prêtres  et  les  diacres  étaient  les  membres 
du  coneile»  ils  Tétaient  aussi  des  chapitres 
de  chaque  Eglise.  Et  il  ne  fallait  pas  s'é* 
tonner  qu'on  admit  les  diacres  au  conseil 
de  révêque  ou  du  chapitre  qui  gouvernait 
(uut  le  diocèse,  puisqu'ils  étaient  reçus 
dans  les  conciles  géuérauz»  où  on  réglait 
TEglise  universelle. 

LorsQoe  le  concile  de  Mérida  défendit 
(caD.  5)  de  députer  des  diacres  pour  tenir 
la  place  des  évêqoes  dans  les  conciles  pro« 
Tîneiaux»  ce  règlement  fut  on  règlement 
nouveau,  contraire  h  Tancienne  discipline 
de  TEglise»  et  je  crois  qu'on  n'y  déféra 
pas.  Les  diacres  avaient  toujours  été»  et  fo-* 
renl  encore  depuis  les  vicaires  généraux 
des  évéques»  ainsi  ils  pouvaient  bien  repré* 
seDter  leura  personnes  dans  les  conciles. 

Quant  aux  canons  qui  défendentaux  diacres 
de  s'asseoir  en  présence  des  prêtres,  ils 
doivent  s'entendre  des  diacres  en  leur  pro* 
pre  rang»  mais  non  pas  des  diacres»  quand 
lie  tiennent  la  place  de  leur  évêque.  Quelle 
apparence  y  a-t-il,  que  les  diacres  de  TB- 
gbise  romaine,  qui  représentaient  la  per* 
sonne  du  Pape»  et  qui  présidaient  aux  con* 
elles  œcuméniques»  avec  les  évéques  et  les 
prêtres  envoyés  de  Rome,  ne  fussent  pas 
assis  dans  le  concile? 

V.  Pomrquoi  lee  dkanetnct  sent  au-dessus 
des  eûtes*  —  Ce  concile  de  Mérida  permit 
aux  évéques  de  transférer  les  curés  de  la 
campagne  A  leur  église  cathédrale  quand 
ils  le  jugeraient  è  t>ropes^  en  les  laissant 


èlre  comme  comme  cnrés  primitirs  de  leur 
première  cure,  dont  ils  conservaient  encore 
une  partie  des  revenus,  laissant  l'autre  aux 

f prêtres  et  aux  diacres  qu'ils  substituaient  en 
eur  place»  avec  Taveu  de  l'évoque,  et  sur 
lesquels  ils  avaient  toujours  une  autorité 
fort  grande. 

«  U(  omnes  episcopi  provînci®  nos(rœ  si 
voluerinl»  de  parochianis  presbjlerîs  a  dia- 
conibus  cathedralem  sibi  in  ecdesia  prin- 
cipal! facere,  maneat  per  oronialicentia.  Et 
quamvis  ab  episcopo  soo  stipendii  causa 
per  bonam  obedlentiam  aliquid  accipianr» 
ab  ecclesiis  lamen  in  quibus  conserrati 
sunt,  vel  a  rébus  earum  exiranei  non  ma- 
néant  :  sed  pontiflcali  elcciione,  presbyteri 
ipsiosordinatione,  presbyter  alius  institua* 
tur,  qui  sanctum  olDcium  peragat,  etdiscre- 
tione  prioris  presb^teri  viclus  et  vesiitus 
rntionabiliter  illi  niinislretur,  ut  non  egeat.» 
(Can.  la.) 

11  y  a  quelques  r^'mnrques  à  faire  sur  ce 
canon,  que  les  revenus  des  curés  élaieiit 
ordinairement  plus  grands  que  ceux  des  cha* 
noinesy  puisque  nous  voyons  ici  que  les  curés 
des  paroisses  ont  de  la  peine  è  se  résoudre 
de  passer  k  l'église  catliédrale»  et  si  l'on 
donne  aux  évéques  le  pouvoir  de  les  y  con* 
traindre,  ce  n'est  qu'en  leur  laissant  la  meil- 
leure partie  de  leur  premier  revenu.  Noos 
avons  aussi  déjà  vu  que  l'évèque,  pour  fa- 
voriser quelques-uns  de  ses  cnanoines,  les 
transférait  dans  les  cures. 

S.  Que  ce  concile  donne  le  nom  de  en" 
thedralis  aux  chanoines»  et  cuthedralem  fa- 
cere c'est  faire  chanoine. 

3.  Que  quoiqu'il  semble  d'abord  que 
l'ofiice  des  curés  soit  sans  comparaison  plus 
important  que  celui  des  chanoines  :  ce  n'est 
pas  néanmoins  sans  raison  que  ce  concile 

[)ermet  aux  évéques  de  transférer  les  meil- 
eurs  curés  el  en  faire  des  chanoines  dans 
leur  église  cathédrale,  en  subsliluant  dans 
leur  cure  un  autre  prêtre  ou  curé  qui  n'aura 
qu'une  pension  congrue.  La  raison  est 
que  les  chanoines  sont  comme  les  mem- 
bres, les  yeux  et  les  mains  de  Tévêque,  €t 
font  avec  lui  un  conseil»  et  comme  on  sé^ 
nat  sacré  qui  gouverne  tout  le  diocèse.  Or 
on  ne  peut  douter  que  l'intendance  géné- 
rale sur  tout  le  diocèse»  ne  soit  d'une  im- 
portance tout  autre  que  celle  d'une  seule 
pnroisse.  Et  c'est  peut-être  aussi  la  raison 
pourquoi  ce  nouveau  chanoine  demeure 
toujours  le  curé  primitif  de  sa  première 
cure»  parce  que  le  cha(>itre  et  l'évêque  sont 
eBectivement  les  principaux  directeurs  de 
toutes  les  Eglises  du  diocèse. 

4.  Que  ce  concile  ne  parle  que  des  prê- 
tres et  des  diacres  que  l'évêque  peut  trans* 
férer  dans  son  chapitre»  parce  que  les  cha- 
pitres n'étaient  composés  que  de  orêtres  el 
de  diacres. 

ft.  Qu'enfin  ce  concile  renouvelle  le  décret 
du  pouvoir  des  évéques  pour  donner  quel- 
ques fonds  aux  clercs»  pour  reconnaître 
leur  piété  et  leur  exactitude  aux  Officesr 
avec  pouvoir  de  les  reprendre»  si  ces  clercs 
les  laissent  dépérir  eaue  leurs  mains.  Voilt 
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encore  les  commenceinonts  des  prébendes. 

VI.  Chapitres  en  Italie.  —  Venons  à  Tlla- 
liet  où  saint  Grégoire  Pape  fait  bien  voir 
que  les  chapitres  n*é(aienl  pas  fort  nom- 
breiiXt  quand  il  ordonne  à  Tévèque  quMl 
envoie  pour  visiter  I  Eglise  de  Piombino, 
destituée  de  pasteur,  d'y  ordonner  un  prêtre 
cardinal  et  deux  diacres,  et  d*ordotiner 
outre  cela  trois  prêtres  .pour  toutes  les  pa- 
roisses du  diocèse.  «  Ut  uuum  cardinalem 
illic  presbyterum,  et  duos  debeas  diacones 
ordinare.  In  parochiis  vero  prœfatœ  Eccle- 
siœ  très  simililnr  presbvteros.  »  (L,  i, 
epist.  15,  Si.)  C'est  tout  le  secours  qu*on 
donne  à  celte  Eglise,  qui  n*avait  pas  seule- 
ment des  prêtres  pour  y  donner  le  baptême. 

Ce  Souverain  Pontife  écrit  auârpr^/re«,atij; 
diacres  et  au  clergé  de  AÊilan,  sur  l'élection 
de  leur  évêque.  (L.  ii,  epist.  29.)  Il  ordonne 
ailleurs,  qu'après  que  l'élection  de  l'évèque 
sera  faite,  cinq  des  plus  anciens  prêtres  et 
autant  d'anciens  diacres,  viennent  à  Rome 
en  demander  la  confirmation.  «  Quinque  de 
prioribus  presbyteris,  et  quinque  de  prœce- 
denlibus  diaconibus.  »  (L.  v,  c.  12.) 

Ce  Pape  donnânt'Iui-même  la  liberté  h 
un  esclave  fit  signer  avec  lui  à  Tacte 
d'affranchissement  trois  des  anciens  prêtres 
et  trois  diacres  de  son  Eglise  :  «  Propria 
roanu  cum  tribus  presbyteris  prioribus,  et 
tribus  diaconibus  pro  plenissîma  Grmîtate 
subscripsimus.  » 

En  une  autre  rencontre,  pour  donner  h  un 
abbé  le  pouvoir  de  faire  un  testament,  il  con* 
sulta  premièrement,  et  fit  intervenir  à  l'acte 
qu'il  en  donna  h  quelques  évéques  qui  se 
trouvèrent  h  Rome  les  prêtres,  les  diacres  et 
le  clergé  de  Rome  :  «Considenlibus  episco- 
pis,  et  presbyteris,  etc.  Astaniibus  etiam 
aiaconisetclero,»elc.«Ut  cumfratribusfiliis- 
que  nbstris,  quid  statuendum  sil,  delibe- 
rare  possimus,  etc.  Quœ  nobis  cum  fratri- 
bus  filiisque  nostris,  in  commune  visa 
sunt.  »  (L.  IX,  epist.  22.) 

Il  ne  juge  pas  ailleurs  que  les  procédures 
d'un  évêque  puissent  être  juridiques,  si  ses 
niandements  ne  sont  souscrits  nar  ses 
prêtres  ei  par  ses  diacres.  «  Mandato  legaliter 
lacto,  tuis  ac  presby terorum  seu  diaconorum 
in  testimonium  subscriplionibus  roborato.  » 
(L.  XI,  epist.  13,  60;  Ibid.,  epist.  59.) 

Il  fait  voir  en  un  autre  endroit  que  les 
chapitres  étaient  les  pé|)inièree  ordinaires 
d'oii  l'on  tirait  les  évêques  ,  quand  il  écrit 
au  métropolitain  de  Cagliari  qu'il  ne  doit 
pas  entièrement  dépeupler  son  propre  cha- 
jâtre,  en  tirant  de  là  un  trop  grand  nombre 
d*évêques  pour  lus  autres  Eglises  :  «  Sic  ta- 
men  ut  non  omoes  ad  episcopaturo  de  Ec- 
clesia  ipsius  eligautur.  Nam  sic  eumconve- 
nit  alias  ordinare,  ut  Ecclesiad  suœ  de  per- 
sonis,  quœ  in  ea  possiut  proficere,  nccessi- 
taiem  non  facial.  » 

Enfin  ce  saint  Pape  ayant  à  faire  plu- 
sieurs règlements  considérables  pour  la  ré* 
formation  de  l'Eglise  de  EcNn^  les  fil  dans 
une  assemblée  ajnudale  d*évéques  et  de  ses 
prêtres^  en  présence  dos  diacres  et  du  reste 
«le  son  etergé  :  GregoriuSy  cum  epiicopis 


omnibus  j  et  Romanm  Eecletiœ  preshyterii 
residens^  astaniibus  diaconibus  et  cuneto 
clero.  (Conc.  il  Roman,  sub  Gregor.  L)  Il 
n'y  eut  pourtant  r|ue  les  évêques  et  les  prê- 
tres qui  souscrivirent. 

Le  Pape  Martin  I*'  en  usa  de  même  pour 
condamner  les  patriarches  monotbelites 
d'Orient  :  Sedentibus  episcopis  et  presbyte^ 
ris ,  astaniibus  dicuionibus  et  clero  univerto, 
(Epist.  2.)  Ce  saint  Pape,  écrivant  k  toute 
l'Eglise  de  Jérusalem,  adressa  sa  Lettre  aux 
évêques,  ani  prêtres,  aux  diacres,  aai 
moines,  et  mit  la  même  adresse  h  sa  Lettre 
synodale ,  après  son  grand  concile  romain, 
adressée  à  TEglise  universelle.  Epistopity 
presbyteris^  diaconis ,  abbatibus^  monaenis. 

Les  adresses  des  Lettres  de  Grégoire  II 
sont  les  mêmes,  aussi  bien  que  les  sous- 
criptions de  son  concile  romaioiè  la  réserve 
des  souscriptions  des  diacres  qui  y  sont 
ajoutées  après  celles  des  prêtres. 

VIL  Le  collège  des  cardinaux  modile  ieê 
anciens  chapitres. — Le  chapitre  de  TEglise  de 
Rome,que  nous  avons  depuisappefôleeollége 
des  cardinaux,  est  le  plus  parfait  modèle 
de  l'ancienne  discipline  sur  ce  sujet.  Od  a 
pu  remarquer,  qu'il  était  principalement 
composé  des  prêtres  et  des  diacres  du  clergé 
de  Rome  ;  que  le  Pape  y  délibérait  aree 
eux  de  toutes  les  affaires  importantes,  non- 
seulement  de  son  Eglise  ou  de  son  évêebé 
particulier,  mais  aussi  de  l'Eglise  univer- 
selle*; que  les  évêques  qui  se  trouvaient  k 
Rome  y  étaient  aussi  appelés;  <^ue  ces 
prêtres  et  ces  diacres  avaient  aussi  place 
clans  les  conciles  romains.  Voy.  Cahdiral. 

Enfin  l'autorité  aussi  bien  que  le  zèle  de 
cet  illustre  clergé  parut  admirableroenisoa^ 
Eugène  1*%  lorsqu'on  craigntt  quMI  ne  se  re- 
lâchât de  celte  constance  iiiviudble  de 
ses  prédécesseurs  contre  les  patriarches 
monotbelites.  Dans  cette  occasion  le  clergé« 
secondé  par  le  peuple  de  Rome,  flt  une 
sainte  violence  à  ce  Pape,  qui  apparemment 
n'en  était  point  fâché,  pour  ne  pas  souf- 
frir même  qu'il  reçût  la  lettre  synodale  de 
Pierre ,  patriarche  de  Constaotinople,  ui 
qu'il  dit  la  Messe  avant  d'avoir  promis  de 
ne  la  point  recevoir. 

C'est  ce  qu'en  dit  Anastase  Bibliothécaire: 
«Et  accensus  populus  et  clerus  eo  quod 
talem  synodicam  direxisset»  minime  est 
suscepta,  sed  cum  majore  strepitu  est  a 
sancta  Dei  Ecclesia  projecta:  ut  etiam  née 
eumdém  Papam  diroitteret  populus  et  cle- 
rus Misses  celebrare  in  basillca  Sanctœ  Ma- 
riœ  ad  prœsepe,  nisi  promisissel  pootifex 
minime  eam  aliquando  suscipere,  » 

Le  nom  de  chanoines,  qui  était  commun 
à  tous  les  clercs,  fut  enfin  particulièrement 
affecté  à  ceux  de  l'église  principale. 

VIU.  Chapitre  de  la  grandie  église  de 
Constant inople.  —  Quant  à  l'Eglise  grec- 
que, Juatimea  nous  appmd  qns^  eomot 
il  B*y  avait  m  d*abord  qo^ano  église  à 
Constantinople»  lorsqu'on  en  ajotrta  eoseite 
trois  autres  les  ecclésiastiques  de  l'an- 
cienne église  allaient  partout  desservir  ces 
églisesfnouvelles  :  «  Quooiam  quidom  non 
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proprios  clericos,  neque  una  quidem  baruro 
triuin  habeat  baailicarum,  aed  communes 
sunt»  et  saDctissimœ  majorit  eccleaiœt  et 
earum,  et  omnes  circumeuntes*  secundum 
quemdam  ordinem  et  circum  minisieria  ia 
eis  celebraDt.  »  (Novel.  3,  et  6,  et  16.) 

Cet  empereur  détermine  dans  nette  cons- 
titution le  nombre  des  clercs  de  la  grande 
église  de  Gonstaniinople  qui  doivent  aussi 
faire  les  divins  Offices  dans  les  trois  autres, 
savoir  :  soixante  prdlres,  cent  diacres,  qua- 
rante diaconesses,  quatre-vingt-dix  sous- 
diacres,  cent  dix  lecteurs,  vingt-cinq  chan- 
tres, ce  qui  fait  le  nombre  de  quatre  oent 
▼ingt-cinq  clercs,  outre  les  cents  portiers. 
Comme  les  clercs  des  moindres  églises 
ou  de  la  ville,  ou  du  diocèse  de  Constanti- 
nople,  briguaient  la  faveur  des  grands  pour 
se  faire  transférer  dons  ia  grande  église  de 
cette  ville  impériale,  l'empereur  condamne 
et  défend  cette  iofAme  avarice,  et  déelare 
que  les  clercs  ne  sont  pas  moins  obligés  par 
les  canons  de  persévérer  constamment  dans 
la  même  église  où  ils  ont  été  ordonnés , 
que  les  moines  dans  les  monastères  où  ils 
ont  fait  profession. 

«Nam  si  super  venerabiiibusmonasteriis 
prohibemus,  ex  alio  monaslerio  ad  aiiud 
traûsmigrare,  roulto  magis  neque  reveren- 
dissimis  clerîcis  bbc  permittimus,  lucri  et 
negotiationis  babere  demonstrationem  » 
hujusmodi  borum  desiderium  judicantes.  » 
Cet  empereur  défend  d'ordonner  de  nou« 
Teaux  clercs  cUns  les  églises,  jusqu'à  ce  que 
leur  nombre  soit  réduit  à  ce  qui  a  été  dé- 
terminé, et  d'en  ordonner  au  delà  du  nombre 
qui  a  été  réglé  par  les  fondateurs,  sur  le 
pied  du  revenu  qu'ils  assignaient.  11  ajoute 
que  s'il  est  néces.sairede  remplir  le  nombre 
et  la  place  vacante  d'un  clerc,  il  vout  mieux 
la  remplir  de  l'un  de  ceux  oui  sont  ailleurs 
surnuméraires,  que  d'en  oruonner  un  nou- 
veau. 

Tous  ce.«  règlements  sont  d'une  extrême 
Conséquence  dans  les  Eglises  et  dans  les 
temps  où  tous  les  biens  sont  possédés  en 
commun  par  une  congrégation  ecclésiasti- 
que. Aussi  ces  mêmes  règlosont  été  renou- 
velées dans  toutes  les  compagnies  monas- 
tiques des  derniers  siècles,  pour  empêcher 
le  nombre  excessif,  qui  eût  enfin  attiré  la 
ruine  des  monastères. 

Ce  qu'il^  7  a  de  plus  remarquable  dans 
ces  constitutions  de  Justinien,  c'est  cette 
unité  primitive  de  l'Eglise  et  du  clergé  du 
chaque  ville,  où  l'on  ne  peut  concevoir  que 
la  cliose  se  soit  passée  autrement.  Et  c  est 
sans  doute  de  là  qu'est  venue  la  primauté» 
et  la  juridiction  ancienne  des  chapitres  des 
cathédrales  sur  toutes  les  autres  églises  de 
la  ville,  conjointement  avec  l'évèque. 

En  effet,  originairement  toutes  les  églises 
particulières  ne  sont  que  des  démembre- 
ments de  Tancien  clergé  de  l'église  cathé- 
drale, qui  desservait  seul  toutes  les  églises^ 
allant  célébrer  les  stations  ,  tantôt  dans 
Tune  et  tantôt  dans  l'autre,  ou  y  envoyant 
tantôt  les  uns  et  tantôt  les  outres  de  son 
corps. 


IX.  Ckapitret  de  FOrieni.  —  Le  clarffédo 
Constantinople  assista  au  concile  qui  s'y 
tint  sous  Agapet  et  Menas:  Prœsente  ve- 
nerabili  clero  regiœ  cmlatit.  Au  concile 
de  Mopsueste,  qui  fut  relu  dans  la  5*  ses- 
sion du  V*  concile  général,  les  prêtres,  les 
diacres,  les  sous-diacres,  les  lecteurs  de  ia 
même  ville  y  assistèrent  aussi.  On  y  reçut 
la  déposition  de  Jean,  qui  n'était  encore 
que  diacre,  quoiqu'il  eût  passé  quarante  * 
ans  dans  le  clergé,Thomas,diacreyy  en  avait 
passé  quarante-neuf,  un  autre  Jean,  diacrOf 
cinquante.  En  tout  on  7  reçut  la  déposition 
de  onze  prêtres  et  de  cinq  diacres,  et  il  est 
à  croire  que  ce  chapitre  n'était  pas  plus 
nombreux.  Mais  il  n'a  pas  été  inutile  de 
remarquer  qu'il  y  en  avait  plusieurs  dans 
les  chapitres  qui  vieillissaient  dans  le  diaco- 
nat, sans  être  jamais  élevés  à  la  prêtrise. 

Le  concile  in  Trullo  s'est  mis  en  peine 
de  justifier  la  constitution  de  Justinien  et 
l'usage  de  plusieurs  églises,  où  il  y  avait 
plus  de  sept  diacres.  Quoique  les  apôtres 
n'en  eussent  d'abord  élu  que  sept,  et  que 
le  concile  de  Néocésarée  eût  oraonné  que 
dans  les  grandes  villes  on  n'excédât  pas  ce 
nombre,  qui  avait  été  comme  consacré  par 
l'exemple  de  l'Eglise  naissante. 

Le  patriarche  Sergius  fit  faire  une  cons- 
titution à  l'empereur  Héraclius ,  en  Tan 
618,  afin  de  s'en  servir  comme  d'un  bou- 
clier pour  repousser  les  importunes  solli* 
citations  des  grands,  qui  demandaient  pour 
leurs  amis,  ou  place  dans  son  clergé,  ou 
même  des  offices  qui  étaient  déjà   remplis 

f)ar  d'autres  :  ce  qui  diminuait  beaucoup 
es  revenus  de  l'église,  en  augmentant  ei- 
cessivemenl  le  nombre  de  ceux  à  qui  il  fal- 
lait donner  des  distributions.  «  Adeo  qui- 
dem ,  ut  inde  diariorum  quantités,  quo 
ipsis  datur,  raagiiopereexcrescat.»  (Babon., 
an.  618,  n.  h.) 

Cet  empereur  permet  donc  au  patriarche 
et  à  son  clergé,  de  fixer  le  nombre  dos  ec- 
clésiastiques, tant  de  l'église  cathédrale  que 
de  deux  autres,  qu'on  peut  appeler  collé- 
giales dans  Constantinople;  avec  défense 
après  cela  d'en  recevoir  davantage,  et  d'ex- 
céder jamais  ce  nombre  une  fois  déterminé. 
Hi  ce  n'est  que  quelqu'un  donuAt  à  l'Eglise, 
ou  pour  soi-même,  ou  pour  un  autre,  quel- 
que fonds  considérable,  car  en  ce  cas  il  sera 
reçu  au  delà  du  nombre  ordinaire»  sans 
admettre  néanmoins  jamais  les  personnes 
irrégulières.  «  Ordinem  sacrorum  canonum 
nihilominus  obscrvando.  » 

X.  Monatièm  faisant  rOffiee  canoniaL  — 
Je  n'ai  pas  parlé  dans  ce  chapitre  des  con- 
grégations monastiques  qui  étaient  origi- 
nairement destinées  par  fes  propres  fonda- 
teurs des  monastères  à  aller  célébrer  les 
Offices  divins  du  jour  et  de  la  nuit  dans  les 
églises  cathédrales  et  collégiales  voisines» 
dont  les  ecclésiastiques  étaient  titulaires. 
Anastase  Bibliothécaire  en  parle  souvent 
dans  la  Vie.des  Papes»  et  dans  celle  de  Gré- 
goire lit  il  fait  mention  de  ces  monastères 
fondés  au  voisinage  pour  aller  tous  lesjours 
et  toutes  les  nuits  célébrer  rOOice  cano- 
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pîal  dans  tes  égl isps  dt'  SninUPterre,  de  Saiof- 
Pau),  de  Sainl-JeaD-do-Latran,  de  Saint- 
Chrysogonc. 

c  Coiistruxit  iponasterium  circn  litulum 
Sancli  Chrysogoni,  conslituens  ibi  abbatem 
et  monacborum  congregationem,  ad  persol- 
vendas  Deo  laudes  in  eodem  (ilulo  diurnis 
noclurnîsquetemporibus,  ad  instar  OOicio* 
rumBeali  Pétri  apostoli,  segregaluin  vide- 
licet  monasterium  a  jure  polestatis  presby-^ 
teridîcti  tituli.  » 

Cela  fut  sans  douté  imité  dans  quelques 
lieux  de  TOccideni,  et  de  là  on  voit  l'union 
des  moines  avec  les  chapitres. 

IQ. — Des  chapitres  sous  Pempire  de  Gharlemagne. 

I.  Chapitrée  réguliers  et  chapitres  sien* 
lien.  —  11  y  a  eu  deux  sortes  de  chapitres, 
les  uns  composés  de  chanoines,  les  autres 
de  moines;  ceux-ci  dans  un  monastère, 
sous  la  direction  d'un  abbé,  et  ceux-lh  vi* 
vant  en  communauté,  sous  la  puissance  de 
l'évoque. 

Le  concile  de  Vernon,  sous  le  roi  Pé- 
pin, en  755,  distingue  ces  deux  sortes  de 
communautés  religieuses.  «  De  illis  |ho- 
minibus,  qui  dicuot  quod  se  propter  Deuin 
tonsurasscnt,  et  mono  res  eorum  vel  pe- 
cunias  habent,  et  nec  sub  manu  episcopi 
sunt,  necinmonasterio  regulariter  vivunf; 
placuit  ut  in  monasterio'  sint  sub  ordine 
regulari,  aut  sub  manu  episcopi  sub  ordine 
canooico.  »  (Can«  1. 

On  ne  peut  pas  donner  la  qualité  de  ré^ 
guliers  aux  chanoines ,  dont  il  est  parlé 
dans  ce  canon,  puisqu'ils  sont  opposés  aux 
moines,  à  qui  la  qualité  de  réguliers  y  est 
affectée.  Ces  termes:  <  Regulariter  vivurit, 
sub  ordine reguIari,)»oe conviennent  qu'aux 
moines.  Ce  qpi  vient  de  l'observance  de  la 
Règle  de  Sainl^Benott  :  les  chanoines  tiraient 
leur  nom  do  la  profession  qu'ils  faisaient 
de  vivre  selon  les  canons.  C  est  là  le  véri- 
table sens  de  ces  paroles  :  «  Sub  ordine  re- 
guiari,  sub  ordine  canonico.  » 

Voilà  la  véritable  origine  du  nom  de 
chanoines,  pendant  le  siècle  de  Charlema- 
gne,  car  dans  les  siècles  précédents,  il  est 

1)lus  vraisemblable  que  ce  nom  était  otlri- 
mé  à  tous  ceux  qui  étaient  écrits  sur  la 
matricule  de  i'é^lise,  qu'on  appelait  aussi 
canon.  Enfin,  voilà  ie  sens  primitif  de  ce 
terme  de  réguliers,  qui  a  été  depuis  étendu 
au  delà  de  ses  anciennes  bornes. 

Si  J'ai  confondu  les  monastères  avec  les 
chapitres,  c'est  parce  que  plusieurs  chapi- 
tres ont  été  composés  de  moines,  qu  on 
avait  substitués  à  la  place  des  chanoines, 
dont  la  conduite  n'avait  pas  paru  assez  édi- 
fiante- J'en  donnerai  les  exemples  ci-apiès: 
remarquons  ici  que  le  même  concile  fait 
mantion  de.  clercs  qui  vivaient  sous  la  dis- 
cipline de  leur  abbe,  et  qui  étaient  aussi 
immédiatement  soumis  à  Tévèque  diocé- 
sain. Par  ces  derniers  on  peut  entendre 
avec  quelque  fondement  les  moines,  qui 
avaient  passé  dans  le  clergé,  et  qui  dépen- 
daient encore  en  quelque  manière  de  leur 
abbé,   et  dont  on  pouvait  considérer  les 


maisons  comme  dos  monastères.  C'est  peut- 
être  de  ces  compagnies  de  clercs  qu'il  faut 
entendre  un  autre  canon  do  même  concile: 
Ut  cleriei  eonductore$  non  $ini^  nisi  prô 
eauia  ecciesiarum^  ordinanie  episeopo  $uo^ 
tel  abbate.  (Can.  16.) 

H.  Les  chanoines  tivent  sous  la  règle  de 
Saint^Chrodegatig.  —  Charlemagne  garda  la 
môme  (distinction  des  moines  et  des  chanoi- 
nes, mettant  [au  rang  des  chanoines  absolu- 
ment tous  les  ecclésiastiques,  qu'on  com- 
mençait de  contraindre,  par  une  doace  et 
sainte  violence,  de  vivre  en  communauté. 

«  Canonici  observantia  ordinis,  vel  roona- 
chi  proposito  consecraiionisi»  etc.  «  Scholai 
per  sin^ula  monasteria,  vel  episoopîa  fiant, 
etc.  Qui  se  voto  monachicœ  vîtes  constrin- 
xerunt,monachiceet  regulariter  vivant, etc. 
Siibiliter  qui  ad  cfericatum  accedunt*  qao«l 
nos  nominam'is  canouicam  vitami  volumus 
ut  illi  canonice  secundaui  suam  regulam 
vivant,  et  episcopus eorum  regat  vitam«  sic- 
ut  abbas  roonaohorum.  »  {Capitular.  Aquiâ* 
gran.f  an.  789,  can.  72,  73.) 

Ces  deux  articles  du  Capilulaire  d'Aix- 
la-Chapelle,  de  l'an  789,  méritent  deux  ré- 
flexions :  La  première,  que  la  ctéricatufe  et 
la  profession  de  cbanoinepassaient  pour  une 
même  chose.  «Qui  ad  clericatum  accédant, 

Zuod  nos  canonicam  vitam  nominarous.  » 
ela  venait  de  l'obligation  à  laquelle  on  avait 
assujetti  tous  les  clercs  de  vivre  en  com- 
munauté. 

La  seconde,  que  Charlemagne  propose 
aux  chanoines,  c  est-à«Kiire  à  tous  les  clercs, 
de  vivre  selon  leur  règle,  c'est-à-dire  selon 
les  canons  :  «  Volumus  ut  illi  canonice  se* 
cundum  suam  regulam  vivant.  »  Ain«i«  on 
pourrait  s'imaginer  que  ce  fut  là  rorigine 
de  ce  nom  de  chanoiner  réguliers.  Je  doute 
néanmoins  de  cette  origine,  et  les  canons 
que  nous  rapporterons  feront  voir  le  con-* 
traire.  Hais  il  y  a  beaucoup  de  sujet  do 
croire  que  cet  empereur  fait  allusioti  h  la 
règle  des  chanoines  composée  par  saint 
Chrodegan^,  évoque  de  Metz,  sous  le  règiiu 
du  roi  Pépin,  son  père,  et  qu'il  en  ordonun 
l'observance  générale  à  tous  les  ecclésias* 
tiquer. 

En  effet,  Paul  Diacre  assure  que  ce  fut 
saint  Chrodegang  qui  donna  commence- 
ment à  la  vie  commune  des  clercs,  qui  les 
assembla  dans  des  clottres  semblables  & 
ceux  des  monastères,  et  qui  leur  donna  une 
règle.  Hic  clerum  adunavitf  et  ad  instar  tes- 
nooii  inlra  clauslrorum  septa  conversarifecit, 
Normamque  eis  instituit^  guatiter  in  Ecclesia 
militare  aeberent.  (Duchesi^e.,  ttistor.  Franc». 
tom.  II,  p.  20t^.} 

Charlemagne  confirme  nos  réflexions  pré- 
cédentes dans  un  canon  où  il  prescrit  à 
tous  les  clercs  de  vivre  en  vrais  religieux  , 
ou  en  vrais  chanoines.  «Dt  illi  clerici,quî 
se  fingunt  habitu  vel  nomine  monacho»  eise, 
et  non  sunt,  omnimodis  videntur  esse  cor- 
rigendi,  ut  vel  veri  monachi  sint,  vel  veri 
canonici.  »  {Capitular.  Aquis.f  c.  77.) 

Le  concile  de  Francfort  met  les  clercs  sou« 
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révèqae  on  sous  Tabbé  ;  Dt  elerieis^  ui  nul" 
lus  90$  poukœe  reiinere  audeal^  poifquam 
9pisropu$f  aut  abboÊ  êuui  €o$  recipereto^ 
luerii.  (Can.  27.) 

L«  IV*  concile  d*Arles,  tenu  eo  815,  dis* 
tingae  les  chanoines  des  réguliers,  qui  sont 
les  moines  :  Providmdum  epiicopo  qualiter 
eonontci  vivera  debeani^  neennn  €i  monachif 
ui  S9€undnm  ordinêm  eanonicum  jcel  reçu* 
larem  vivere  iiudeani.  (Can.  6.) 

111.  Ordonnançât  deâ  eoneite$.  —  Hais  )e 
concile  de  Mayence,  tenu  en  813,  assujeltit 
gérvéralemenl  tous  les  clercs  k  la  vie  cano- 
niale, c'estk-dire  k  la  vie  commune  dans 
on  même  clottre  et  à  la  règle  de  Saint* 
Chrodegang.  (Can.  9.) 

€ln  omnibus  igitur,  quantum  humaoa 
fragilîtas  permtttit,  decrevimus,  ut  canonî- 
ci  eierici  caoonice  vif  ant,  observanies  ài^ 
vinie  Scri|iturs»  doctrinam  et  documenta 
Pairom«et  utsimul  manducent  etdorroiant, 
nhi  bis  facultés  id  faciendi  suppetit,  f el  qui 
de  rébus  ecclesiasiîcis  stipendia  accipiuni, 
et  io  stto  claustro  maoeant^  et  obedienliam 
secundom  canones  sois  magistris  eihi- 
beent,  etc.  Discreiionem  esse  noiumus  inler 
eos  qui  dicuntur  siaculum  reliciuisse,  et  ad- 
hoc  ssBculum  seclantnr.  Placuit  igilur  san- 
cio  concilio»  ul  ila  discernaotur,  sicut  in 
régula  clertcornm  dicium  est.  » 

La  règle  degclera^  expressément  nommée 
régula  elerieorum^  était  aussi  marquée  par 
'c(!S  Anlr«*8  eipressions  :  Obiervaniei  divinm 
Seripturm  doctrinam  ,  ei  doctunenia  êanclo^ 
rum  Patrum,  etc.,  obcdieniiam  $ecundum  cm* 
noncs  exhibeant.  Parce  que  la  règle  de  Saint* 
Chrodegang  n*est  qu*un  tissu  des  Ecritures, 
des  canons,  des  ouvrages  des  Pères,  et  sur- 
tout de  la  règle  de  Saint-Benolt* 

IV.  ObsiacUs  A  rintroduciion  de  la  règle  de 
fiaini'Ckrodegang. — Hais  il  ne  faut  pas  ou- 
blier la  iimilation  que  ce  concile.mème  met  k 
soD  ordonnance.  Quoioue  Cbarlemagneet  les 
coQciles  eussent  fait  des  décrets  pour  obli- 
ger tous  les  ecclésiastiques  k  vivre  en  com- 
munauté dans  un  même  clottre,  cela  ne  put 
éire  généralement  observé ,  parce  qu*il  ne 
se  trouva  paa  partout  un  fonds  suffisant  pour 
faire  sut>sister  ces  nombreuses  communau* 
lés. 

Panl  Diacre  dit  que  aaint  Chrodegang 
commença  k  établir  la  vie  commune  entre 
ses  chanoines  par  Tassignation  des  revenus 
qui  étaient  nécessaires  pour  leur  entrelien. 
m  QuiiHis  annooas  viiœqoe  subsidia  suffis 
eieriter  kirgitua  est,  ut  perituris  vacare  ne- 
gofiis  non  indigentes,  divinis  solumraodo 
ofGèiia  etcubareol.  » 

Tous  les  évéques  ne  purent  pas  d'abord 
an  faire  de  même,  et  c'est  le  seus  de  cette 
restriction  du  concile  de  Hajfence  :  c  Ubi 
fais  facultés  id  faciendi  suppetit,  vel  qui  de 
rébus  ecclesiasCicis  stipendia  aceipiuiit*  a 

On  n^oMigeait  donc  k  entrer  dans  ces  so- 
ciétés saintes ,  où  l'on  imitait  la  vie  corn* 
m  une  des  moines,  que  ceux  qui  avaient 
suflisammeot  de  quoi  s'enlreteuir,  ou  des 
fruits  de  leurs  bénéfices,  ou  des  revenus  de 
la  communauté. 
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V.  Ces  chapiiree  reêeemblaieni  à  des  monat* 
ières.  —  Ce  même  concile  de  Hajence  nous 
apprend  que  rextréme  ressemblance  qu'il  y 
avait  entre  ces  deux  sortes  de  communan- 
tésil,  des  chanoines  et  des  moines,  avait 
rendu  le  nom  de  monastère  commun  aux 
sociétés  do  chanoines.  «  Perspiciaot  missi 
loca  monasterioruro,  canoniooruin  pariter 
et  monacborum  ^^iiniliterque  puellarum.  » 
(Can«20.) 

La  clôture  y  devait  être  l.i  même  :  «  Om« 
nia  neeessaria  infra  monasleriuro  exercean- 
tur,  ut  non  ait  nécessitas  clericis,  vel  mo- 
nachisvaj^andi  foras,  etc. Claustrum  Qrmum 
babeant,  m  quo  salvari  possint  animae,  in  eis 
comroorantium  sub  disciplina  canouica,  vel 
regulari.  » 

Le  aupérieur  des  chanoines  portait  auasi 
le  nom  d'abbé,  comme  il  parait  par  le  ca« 
non  suivant  :  «  Episcopus  sciât,  per  singuU 
monasteria,  quantos  quisque  abbaa  canoni^* 
cos  babeal  in  monasterio  suo  :  et  hoc  om- 
nino  ambo  pariter  provideant,  ut  si  mona- 
chilien  volueriut,  regulariler  vivant;  siq 
autem,  caoonice  vivant  omnino*  »  (Can.  21.) 

Ainsi,  non-seulement  les  noms  ^^  mo« 
nastère,  d*abbé  et  de  rôçle ,  étaient  com- 
muns aux  sociétés  de  moines  et  de  cbaiA>i- 
nes ,  mais  les  chosss  mêmes  signifiées  par 
ces  mots. 

Ce  dernier  canon  fournit  le  sujet  d'une 
remarque  qui  n'est  pas  k  négliger  ;  c'est 
qu'avant  l'établissement  de  ces  congréga- 
tions cléricales,  il  y  avait  plusieurs  ecclé- 
siastiques qui  suivaient  de  près  la  manière 
de  vivre,  la  re'xaite«  la  soliiudOt  la  pau- 
vreté des  moines,  et  le  nombre  en  était  de* 
venu  ai  grand,  que  le  nom,  la  tonsure  et 
la  profession  des  clercs  et  des  moines  se 
confondaient  assez  souvent,  comme  nous 
l'avons  remarqué  en  plusieurs  rencontres* 
Or,  autant  que  ce  mélange  apparent  avait 
été  utile  o'abord  aux  ecclésiastiques  ,  qui 
joignaient  k  la  sainteté  de  leur  ministère  la 
pureté  des  vertus  monastiques,  autant, 
dans  la  suite  du  temps,  il  devint  dangereux 
au  règlement  des  monastères,  où  les  moi- 
nes commencèrent  k  prendre  les  mêmes  li- 
bertés ({u'on  pardonnait  aux  clerca,  comme 
ne  se  distinguant  pas  eux-mêmes  des  clercs. 
Ainsi  les  moines  voulaient  vivre  en  clerca* 
et  les  clercs  se  couvraient  de  l'apparence 
trompeuse  des  moines,  «^t  ce  o*éteient  plus 
ni  de  vrais  clerca,  ni  de  vrais  moines. 

C'est  cet  abus  auquel  Cbarlemagne  et  ce 
concile  voulaient  remédier  par  ces  canons 
et  par  cet  exact  discernement  entre  les  mo- 
nastères des  moines,  et  ceux  des  régu* 
iiers. 

Le  P.  le  Coin  te  a  montré,  en  l*ao  820, 
que ,  dans  Saint-Hartin  de  Tours^  les  moi- 
nes étaient  devenus  chanoines,  vivaient  eu 
clîanoines,  et  en  portaient  le  nom,  ayant 
aussi  un  abbé  chanoine,  quoiqu'k  Cormery 
il  y  eût  ciDq[uante  moines  oui  élisaient  leur 
abbé,  avec  Vagrémenl  de  rabbé  de  SainU 
Hartin. 

Ce  même  concile  de  Mtayence  condamna 
k  la  prison  les  otores  vagabonds  qui  n*é» 
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Inîent  soumis  ni  h  l'évoque,  ni  à  un  abW  : 
Neque  sub  episcopo,  mque  sub  ahhate^  de- 
riciragi,  sive  aeephali^  sine  canonica,  vel 
regulari  vila,  (Can.  22.) 

ï^ous  ce  mol  de  clercs ,  on  enlend  encore 
les  moines  aussi  bien  que  les  ecclésiasli- 
ques.  Et  il  semble  que  le  nom  de  clerc  élait 
quelquefois  comme  général,  embrassant  les 
chanoines  et  les  moines,  et  alors  le  nom  do 
chanoine  ne  se  donnait  qu^aux  vrais  clercs 
qui  étaient  simplement  ecclésiastiques. 

Le  u*  concile  de  [Reims,  qui  fut  tenu  la 
mt^me  année  813  :  Lecli  sunt  canones,  ut 
quisque  canonicus  Icqem  vUamque  suam  mt- 
nime  ignoraret.  Lecta  est  régula  sancti  Bene- 
fficii,  ut  ad  memoriam  reduceretur  abbati- 
bus^  Ole.  (Can.  8,  9.) 

VI.  Chapitres  collégiaux.—  Nous  D*ayons 
pas  encore  pleinement  prouvé  qu'il  y  avait 
des  ctiapitres  de  deux  sortes,  outre  les  cloî* 
très  des  moines ,  les  uns  sous  l'évéque  et 
dans  les  églises  cathédrales,  les  autres  s(^us 
un  abbé,  observant  la  vie  commune  et  la 
r^gle  des  dianoines.  En  voici  une  preuve 
incontestable,  tirée  du  m'  concile  de  Tours, 
tenu  en  813,  qui  distingue  en  trois  canons 
différents  ces  trois  genres  de  communautés 
religieuses,  et  remarque  leur  propre  carac- 
tère et  leurs  différences  essentielles. 

Le  canon  23  parle  des  chanoines  qui 
composent  le  chapitre  de  Tévéché ,  et  vi- 
vent en  communauté  avec  Tévéque,  dans 
un  même  réfectoire  et  un  môme  dortoir, 
révoque  fournissant  tout  ce  qui  est  néces- 
saire à  leur  subsistance.  «Canonici  et  clerici 
.(ivitatumt  qui  in  episcopiis  conversantur, 
^consideravimus  ut  in  clausfris  habitantes, 
siraul  omnes  in  uno  dormitorio  dormiant, 
simuique  in  uno  reGciantur  refectorio,  quo 
fainlius  possint  ad  Horas  canonicas  celc- 
brandas  occurrere,  ac  de  vita  et  de  conver- 
satione  sua  admoneri  et  doceri  :  victum  ac 
vestimentum  juxia  facultatem  episcopi  ac- 
cipiant,  ne  paupertatis  occasione  per  diver- 
sa  vagari  cogantur,  »  etc. 

Le  canon  xxir  contient  la  description  des 
chanoines  assemblés  sous  un  abbé  :  «  Si- 
mili modo  et  abbates  monasteriorum  ,  in 
quibus  canonica  vita  antiquitus  fuit,  vel 
n\inc  videtur  esse,  sollicite  suis  provideant 
canonidsy  ut  habeant  claustra  et  dormitoria 
in  quibus  simul  dormiant ,  simuique  reO- 
ciantur,  Horas  canonicas  cuslodiant,  victum 
et  vestitum  juxta  quod  poteril  abbas,  ha- 
beant,  quofacilius  ad  Deiservitiuni  possint 
constringifSintque  abbates  sibi  subditis  be- 
ne  vivendo  duces  et  prœirii,  »  etc. 

Enfin ,  le  «anon  25  regarde  les  moines 
soumis  universellement  è  la  règle  de  Saint- 
Benoit  :  Monasteria  monachorum,  in  quibus 
oUm  régula  Patris  Benedicti  conservaba^ 
tur,  etc. 

La  vie  commune,  le  cloître,  ie  même  ré- 
fectoire et  le  même  dortoir,  le  chant  réglé 
des  Heures  cauoniales,  le  droit  d'être  vêtu 
et , nourri  des  revenus  de  la  communauté , 
étaient  des  avantages  communs  à  ces  deux 
sortes  de  chanoines. 

Leur  différence  essentielle  était  la  soumis- 


sion imméilinte  des  uns  à  l'évêqne,  aes  au- 
tres è  Tabbé,  et  la  demeure  des  uns  dans 
In  cité  et  dans  la  maison  épiscopale»  cano^ 
nici  et  clerici  civitatum^  qui  in  emscopiis 
conversantur^  etc.,  des  autres  hors  des  villes 
épiscopales,  au  moins  hors  des  maisons  des 

évê^iues. 

VIL  La  règle  de  Sainl^Chrodegang  s^appli^ 
que  aux  collégiales,  —  Ce  fut  certainem^'iit 
pour  le  clergé  de  son  église  cathédrale,  et  de 
tout  son  diorèse,  que  saint  Cbrodegang 
dressa  sa  Règle.  La  préface  et  tout  le  tissu 
de  cette  règle  en  fournissent  une  infinité  de 
preuves.  Il  résulte  dé  là  que  ce  fut  aussi  prin- 
cipalement pour  cet  ancien  clergé  de  rKglise, 
que  le  concile  d'Aix-la-Chapelle,  tenu  en 
826,  sous  Louis  le  Débonnaire,  inséra  toute 
cette  règle  dans  ses  canons,  sans  faire  men- 
tion de  l'auteur,  comme  saint  Chrodegang 
avait  effleuré  toute  la  règle  de  Saint-Benoît, 
sans  avoir  dit  un  seul  mot  de  lui. 

Comme  Tévêque  saint  Chrodegang  et  le 
concile  d'Aix-la-Chapelle  se  servent  ordi- 
nairement du  ferme  de  prœlatus  et  prœpo^ 
situSf  qui  peut  être  commun  aux  évêqura 
et  aux  abbés;  on  peut  de  là  conjecturer  que 
toute  cette  règle  convient  également  aux 
congrégations  des  chanoines  qui  résidai  rnl 
dans  les  églises  cathédrales  sous  la  direc- 
tion immédiate  de  l'évêqtie,  etè  celles  qui 
avaient  des  abbés. 

En  effet,  le  concile  de  Mraux,  tenu  en 
845,  sous  Charles  te  Chauve,  distingue  bien 
ces  deui  sortes  de  chanoines,  les  uns  dans 
la  cité  épiscopale,  les  autres  dans  les  oio- 
nastèros,  mais  il  leur  prescrit  aux  uns  el 
aux  autres  les  mêmes  règles. 

«  Ut  canonici  in  civjlaie  vel  monasteriî.«« 
sicut  constitutum  est,  in  dormitorio  dor- 
miant, et  in  refectorio  comedant,  et  tam 
sani  quam  infirmi  canonice  vesliantur,  atque 
in  claustris  horis  congruis  degant,  et  sub 
custodia  canonica  lectionibus  el  cœteris 
divinœ  institutionis  insistant  ofllcii8.»(Gan« 
63.) 

•  Cela  fait  voir  que  la  vie  et  la  discipline 
des  chapitres  des  églises  cathédrales  étaieui 
aussi  régulières  et  les  mêmes  que  celles  des 
autres  chanoines,  qui  vivaient  dans  les  mo- 
nastères sous  la  direction  d*un  abbé. 

La  suite  de  ce  canon  est  une  preuve  cer- 
taine qu'on  avait  ordonné  à  tous  les  évèques 
d'établir  celte  régularité  de  la  vie  commune 
dans  tous  leurs  chapitres.  Il  y  est  dît,  que 
si  quelque  prélat  n'a  pu  encore  le  fairet  faate 
de  moyens, ou  d*une  place  commode,  il  <ioil 
avoir  recours  au  roi,  suivant  la  constitulîou 
de  Louis  !e  Débonnaire,  afin  c^ue  les  tré- 
sors de  la  libéralité  et  de  la  piété  rojale 
suppléent  à  la  pauvreté  etè  I  impuissance 
de  l'église.  «  Si  viciiia  episcopio  terra  il«) 
Hsco  fuerit,  regia  liberaliias  eamdera  tei- 
ram  adservurum  Dei  habitacula  construeoda 
largiri  dignetur.  »  {Capiiul.  Car.  llag.,L  it, 
c.  iO.) 

YUL  Vévéque  vitait  avec  les  chanoines 
sous lamémc  règle. -^e  voisinage  de  Téisiise 
cathédrale  et  du  monastère  des  chanoities 
était  absolument  nécessaire,  afin  que  TéTê- 
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quey  pûl  fifre  dans  la  même  communauté 
el  dans  la  même  régularité  que  ses  cha- 
noines. 

Cela  parait  dans  les  canons  qui  ont  donné 
)  l*éféque  dans  ces  congrégations  la  même 
place  et  la  même  fonction  que  les  aiibés 
remplissaient  dans  les  ieurs.  Mais  en  voici 
one  décision  formelle  dans  le  concile  de 
Pontion,  sous  Charles  le  Chauve  :  Vi  epû 
icopi  in  eiHiûtibui  iuii  proximum  eceUsiœ 
iuœ  ciauiirum  instHuant ,  in  guo  ipsi  cum 
clero  ieeundumeanonieam  regulam  Deo  mi7i- 
tenL  (An.  8T6,  eau.  8.) 

Hîncmar  ne  fut  f*as  des  moins  zëlés  pour 
rétaiilîssement  de  la  vie  commune  dans  son 
chupitre,  il  augmenta  le  nombre  de  ses  cha* 
noioes,  et  il  donna  plus  d*étendue  à  leur 
cioîlre  par  les  bienfaits  du  roi.  «  Praece- 
phimCaroli  de  via^qùieimpediebit  ad  clau-* 
sinim  canonicorum  sanclœ  Remensis  Eccle- 
si«e  amplîficandum,  quoniam  et  numerum 
rorumdera  canonicororii  augmentaverat  « 
idem  domnus  Hincmarus  obtinuit»  »  (Flo* 
DOARD  9  L  ni,  c.  10.) 

Alais  ce  que  je  trouve  de  plus  remarqua- 
ItK  c'est  que  ce  savant  et  expérimenté  pré* 
iol  gouvernait  son  Eglise  en  prenant  les  avis 
(lt!son  chapitre,  comme  de  l*ancien  conseil 
drs  évétpies.  (ibid,^  c.  24.) 

£n  voici  un  exemfile  pour  le  temporel. 
L*église  de  Reims  avait  des  terres  en  Thu- 
ritif^e.  Dn  abbé  demandait  de  les  tenir  à 
cens.  Hîncmar  ne  voulut  rien  conclure  sans 
le  conseil  de  ses  chanoines.  «  Abbas  sub 
eensu  sîbi  dari  petebat.  Sed  Hincmarus  id 
ageresine  clericorum  suorum  consilio  re- 
iiuens,  mandat  ut  easdem  ad  custodiendum 
iDlerîm  suscipiat,  et  descriptionem  earum- 
4em  sibi  mittere  studeat,  et  postes  quod 
cum  ecclesiasticorum  consilio  ministrorum 
rationabilius  consideraverit,  ei  reroandatu- 
russit.  » 

Deux  chanoines  s'étantiflchement  séparés 
de  leur  sainte  congrégation ,  l'archevêque 
écrivit  au  prévdt  et  aux  autres  chanoines, 
prftpoHio  et  eœieris  fratribus  Ecclesiœ  Ae« 
mimiê  (Ibid,,  c.  S3),  de  quelle  manière  il 
fallait  les  recevoir  uue  seconde  fois,  et  com« 
ment  il  les  fallait  traiter  :  «  Pro  receptiune 
Odalardi  et  Valterii,  qui  ab  ipsa  congrega- 
tione  îrregulariter  discesserant ,  etc.  v  11 
7eur  écrivit  eucore  pour  faire  la  même  grAce 
au  diacre  Adalgaudus,  en  faveur  duquel  le 
roi  même  avait  employé  ses  prières.  «  Pro 
qno  rex  etiam  Ludovicus  precatorias  ei  per 
eumdem  direxerat.  » 

En  effet,  l'évêque  vivant  en  communauté 
avec  ses  archtprêtres,  ses  ardn'diacres,  ses 
ebanoineSy  et  tous  les  oOicierjdeson  Eglise» 
il  est  impossible  que  ce  ne  fftt  de  leur  con- 
seil au'ii  gouvernât  le  temporel  et  le  spiri- 
tuel de  son  Eglise.  Le  chapitre  même  avait 
raotorité  de  faire  le  procès  aux  prêtres 
et  aux  dîaeres  qui  en  étaient  les  membres. 
'  t>*est  ce  qui  est  clairement  résolu  dans 
les  Capîtalaires  de  Charlemagne  :  «  Si  quis 
episcopus  damnatus  a  s^nodo,  vel  presby ter 
aut  diacoDus  a  sua  capituto,  ausi  luerinl  de 
sacro  ministerio  aliquid  conlingerei  non  li« 


eeat  ei  restitutionis  spem  habore.  »  (L.  vu, 
c.  6.) 

Loup,  évêque  de  Châlons,  accusé  d*avoir 
ordonné  prêtre  un  diacre  de  Reims ,  se  jus- 
tifia sur  Tordre  qu'il  avait  reçu  du  roi 
Charles,  de  faire  les  fonctions  episcopales 
dans  la  métropole  vacante  de  Reims,  et  sur 
ce  que  rarchidiacre  ei  les  autres  chanoines 
de  Reims  lui  avaient  présenté  ceux  qu'ils 
désiraient  qu'ils  fussent  ordonnés. 

«  Quo  circa  cum  epistola  régla,  ut  ipsum 
Halduinum  presbyterum  ordinaret,  alqu» 
in  Altivillari  nionasterio  abbatem  sacraret, 
archidiaconus  Remensis  Ecclesiie,  cura  aliis 
comministris,  tam  canonicis»  quam  mona- 
chisilli  obtulerit,  quemque  ad  votum  prœ- 
fsti  prineipis  et  oiTerentium  ordinaverit. 
Unde  judicnlum  esta  synodo  eumdem  epi- 
scopum  nihil  damnationis  de  iilius  ordina- 
tione  altigissc,  »  (Floooard.,  I.  m,  cil.) 
Quoiqiie  FloJoard  dise  que  la  lettre  du 
roi  ordonnait  à  cet  évè^|uc  de  Châlons , 
d'exercer  les  fonctions  episcopales  dans  un 
évêché  vacant:  «  Jussus  est  rogiis  lilteris 
Caroii  régis,  ut  quia  metropolis  Remoruni 
Ecclesia  pastore  carebat,  in  confectione 
chrismatis,  aliisqae  negotiis  ecclesiasiicist 
pro  sui  possibilitate  coosuierc  procuraret;  » 
il  est  certain  néanmoins  que  ce  ne  pouvait 
être  que  le  clergé  de  l'élise  vacante,  qui 
lui  donnAI  une  juridiclion  légitime  :  el  c*est 
ce  que  fit  le  clergé  de  Reims,  cV6t-*!i-dire» 
les  dignités  et  les  chanoines,  qui  coropo- 
snient  le  chapitre  :  Àrchidiaconui^  eum  alHg 
eomminiêihê  9  iam  eanonicts  quam  mona-' 
chiâ.  ^ 

Le  chapitre  succédait  donc  i  la  juridiction 
afirès  la  mort  de  Tévêque,  et  de  Ih  on  peui 
conclure  qu'il  l'avait  pu  exercer  avec  lui 
pendant  sa  vie. 

La  règle  de  Saint-Chrodegang  nomme 
l'archidiacre,  le  çrimicier,  prîmtciaritii,  et 
le  prévôt,  prœposiiuM^  entre  les  dignités  qui 
eomposent  et  qui  gouvernent  les  chapitres; 
ainsi  on  ne  peut  douter  que  l6s  chapitres 
ne  fussent  cet  ancien  clergé  qui  faisait  le 
conseil  de  Tévêquo,  et  dont  le  concile  de 
Carlhage,  rapporté  par  Réginon,  dit  que  l'é- 
vêque ne  pourra  rien  aliéner  sans  son  con- 
cile et  ses  prêtres  :  Ignorante  eoncilio,  ei 
presby teriê  suis.  (Cône.  Cartkag.f  can.  83;  ' 
Meg4j  1. 1,  c.  3^7.) 

Aussi  AIdric,  archevêque  de  Sens,  ayant 
k  faire  un  changement  considérable  uans 
son  ^lise,  il  en  communiqua  le  dessein  à 
ses  chanoines,  et  même  aux  moines  et  aux 
laïques,  pour  prendre  ieurs  avis.  <  Idcirco 
una  cum  consilio  fratrum  nostrorum,  ca- 
nonicorum  videlicet  et  monacborum,  nec 
non  et  fidelium  latcorum ,  visum  est  no<< 
bis,  »  etc.  iKiu  884;  Spieileg.f  tom.  H, 
pag.  980} 

Jonas,  évêque  d*Autun,  assignant  de  nou- 
veaux fonds  pour  la.subsistancedescinquante 
ebanoinesde  son  église,  ne  voulut  rien  fBîra 
que  par  le  conseil  des  prêtres,  des  diacree 
et  des  autres  membres  de  son  clergé,  qui 
étaient  ces  mêmes  chanoines.  «  De  laculta- 
libus  ecclesiœ  cul  deservio»  canonicoruoi 
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cœliu  mihi  commisso  aliquod  subsidium 
conforre  sludui,  etc.  Secundum  canonicam 
auctorilateni  adhibito  consensu  presbylero- 
nim,  diaconorurn,  ac  tolius  seguenlis  ordi- 
nis  ejusdem  ecclesias^ob  divini  cultus  amo- 
rern  superaddere  studtii  eis,  »  elc.  (SpicUeg,^ 
l.  VIII.  p.  Hî;an.833.) 

Ces  chapitres,  et  ces  corps  de  chanoines, 
succédèrent  h  l'ancien  clergé  de  TEglise, 
qui  faisait  le  conseil  étornel  de  Tévèquet 
ou  plutôt  c'était  ce  même  clergé  réuni  plus 
étroitement  dans  un  même  ciottreet  vivant 
en  communauté  avec  son  évéque.  On  le 
comprendra  facilement,  si  l'on  considère  les 
inscriptions  des  lettres,  semblables  à  celles 
que  nous  avons  rapportées  ci-dessus  de 
saint  Augustin,  d'Alipe,  et  de  quelques  au* 
très  évèques  d'Afrique,  qui  écrivaient  h 
leurs  confrères  les  autres  évoques,  conjoin- 
tement avec  les  communautés  de  clercs,  qui 
leur  étaient  comme  incorporées.  En  voici 
un  exemple  du  clergé  de  Paris,  associé  avec 
plusieurs  autres  communautés  religieuses, 
écrivant  à  l'archevêque  de  Sens,  h  son  clergé, 
aux  autres  évèques  de  la  même  province,  el 
à  leur  clergé. 

«  Religiosissimis  patribus  et  fratribus, 
Gueniloni  roetropolilano  Senonicae  sedis 
antistiti,  et  universo  clerc  ejus,  et  cœtera- 
rum  Ecclesiarum  prœsulibus,  quœdiœcesis 
memoralœ  sedis  censentur,  cunctisque  in 
eis  Deo  famulantibus,  cierus  matris  Ëccle- 
siœ  Parisioruni  et  fratres  cœnobii  Snncti 
Dionisii  etSancti  Germanî,  et  Bealœ  Geoo- 
veffB,  ac  Fossalensis,  diversorumaue  mo- 
nasleriorum  uoanimi-tas.  »  (Kpi.st.  9o,  inler 
Epist.  Lupi  Ferrar.j 

Nous  apprenonscle  le  trois  vérités  impor- 
tantes. La  première,  que  le  clergé  de  cha- 
que évêque  faisait  un  corps  inséparable  du 
même  évêque,  entrant  en  communication 
avec  lui  de  tous  ses  conseils  et  de  toute  sa 
conduite. 

La  seconde,  que  le  clergé  do  Téglise  mé- 
tropolitaine est  préféré  dans  cette  inscrip- 
tion aux  évèques  de  la  même  province, 
{»arce  qu'il  ne  fait  qu'un  même  corps  avec 
e  métropolitain,  et  succède  même  à  l'auto- 
rité et  è  la  juridiction  du  métropolitain  sur 
les  évèques  suffragants,  lorsque  le  siège  du 
métropolitain  est  devenu  vacant. 

La  troisième  est  que  les  abbayes  célè- 
bres entrent  aussi  en  société  avec  Tévêque 
et  le  clergé  dans  les  conseils  et  le  gouver- 
nement du  diocèse.  Cela  se  voit  daus  cette 
lettre,  où  il  s*8gissait  de  l'élection  d'un  nou- 
vel évêque  de  Paris* 

Cela  se  justifie  encore  par  ce  que  nous 
venons  de  rapporter  d'Alaric,  archevêque 
de  Sens,  lorsqu'il  proteste  lui-même  agir 
avec  le  conseil  de  ses  frères,  c'est-à-dire,  des 
chanoines  et  des  moines  :  Cum  eonrilio  fra^ 
irum  noHPorum,  cananieorum  videlicei  et 
monachûfumé 

IX.  Fondation  dt  nouvelhi  colUgiaUë. — 

11  restv  une  diiBcullé  h  résoudre,  savoir 
si  tous  les  chapitres  ou  copgrégalioas  de 
ebanoines  hors  des  éçlises  cathédrales»  ont 
été  des  monastères,  où,  au  lieu  des  anciens 


moines  déréglés,  on  a  fait  un  élabHs«êm<>nt 
de  chanoines  ou  d'ecclésiastiques  bien  ré* 
glés,  en  sécularisant  les  anciens  moines 
par  une  sage  et  charitable  condescen- 
dance. 

Nous  avons  dit  que  c'avait  été  là  le  corn* 
mencement,  ou  plutôt  le  renouvellement 
dos  chanoines  vivant  en  congrégation  hors 
des  cathédrales  dans  le  siècle  de  Charle- 
magne  ;  mais  nous  n'avons  pas  nié  qu'il  n'v 
ait  eu  ensuite  plusieurs  fondations  iram^ 
diates  de  ces  sortes  de  chapitres  dans  des 
églises  collégiales,  comme  elles  ont  été  de* 
puis  appelées.  -  «« 
*-.  Charles  le  Simple  funda  un  chapitre  de 
douze  chanoines  dans  le  palais  d'Attiçnj: 
CapeUa  in  qua  duodecim  ordinii  etehêiaitm 
viroi  sialuimuSf  qui  diu  noctuaue  divina  h9ri$ 
compeieniibui  fréquentent  officia^  ete. ,  ad 
usufructuarioi  meniœ  canonicorum^  de  rébus 
notlris  ibidem  contulimuSf  etc.  (Balozicjs  in 
Append.  ad  lupum,  p.  523.)  Lejroi  soumit  ce 
chapitre  à  l'abbaye  de  Compiègnp,  en  sorte 

aue  le  prévôt  et  le  doyen  de  Tabbaje  de 
ompiègne  nommeraient  un  doyen  et  un 
trésorier  dans  cette  sainte  chapelle*  et  ce 
trésorier  offrirait  tous  les  ans  à  l'abbaye 
deux  cierges  du  douze  livres  de  cire. 

Charles  le  Chauve ,  imitant  Is  piété  de 
Charlemagne  son  aïeul,  qui  avait  fondé  un 
chapitre  à  Aix«  la -Chapelle  :  Jn  palaiio 
Aquenêi  capellam  conntruxine^  et  clerieon 
inibi  eonstituisit  :  fonda  aussi  lui-même 
l'abbaye  royale  de  Compiégne,  el  y  assigna 
des  revenus  suflisants  pour  cent  chanoines: 
Aique  clericos  ibi numéro  eentumdeerêtimui; 
auxquels  il  donna  toutes  les  eiemptioiis 
nécessaires  pour  les  conserver  dans  la  re* 
traite  et  la  tranquillité  de  la  vie  sainte  des 
chanoines  :  Simililer  etiam  totiuê  êUtntii ^  ei 
quieludinii  canonicœ  ibi  morem  obiervamdum^ 
etc.  Eique  liberam  canonicœ  ticentiam  tribui* 
mui.  (An.  876,  Spicileg,  tom.  X,  p^  1S7,  etc.) 

Etienne,  évéque  de  Clermoot,  fonda  dans 
la  paroisse  de  Lésigny,  un  chapitre  de  douze 
chanoines,  sous  la  dépendance  de  l'ebbé  ei 
des  chanoines  de  Saint-Julien  deBiioudt*: 
Duodecim  comtituantur  canonici ,  etc.  (Ao« 
963,  Spicileg.  tom.  XI,  p.  890.) 

IV.  — Des  chapitres  des  églises  cathéJrales  «leiNib 

l'an  liKM). 

I.  /(  ny  avait  jadis  dam  lu  chapiira  qmê 
des  prêtres  et  des  diacres.  —  Comme  la  tiié- 
rarchie  instituée  par  le  Fils  de  Die«  e&i 
composée  d'évêques*  de  prêtres  et  de  dia* 
ères,  les  chapitres  n'étaient  autrefois  oooa- 
posés  que  de  prêlres  et  de  diacres,  qoi  fai* 
saieot  le  conseil  de  L'évêque.  Paaoal  11» 
prescrivant  à  l'évêque  de  Compostelle  la 
manière  de  régler  son  église,  lui  onïoiuie 
d'y  établir  des  prêtres  et  desdiaerea  earUi- 
naux,  qui  soient  comme  ses  eenseillers  et 
ses  aides.  «  Cardinales  in  ecclesia  tua  prv 
sbyteros,  sou  diaconos  taies  constitue»  qui 
digne  valeant  commissa  sii>i  ecclesiastiei  ro» 
giminis  ouera  sustinere.  »  (Episl«  10.) 

Comme  l'on  commença  au  temps  dTJr» 
bain  11,  de  mettre  le  aous-diaconat  au  taois 
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des  ordres  Mcrés,  oti  communiqua  aussi  aux 
sous'diacres  lesavaolages  les  plus  coiisidé* 
râbles  des  chanoines,  savoir  la  séance  dans 
les  sièges  hauts ,  et  la  voix,  ou  le  droil  de 
suffrage  dans  le  chapitre. 

Les  deux  conciles  de  Béziers,  en  1233  et 
rn  13^9  publièrent  ce  m^me  statut  :  Inhi" 
bfmuê ,  fis  a/ifiiî  eanoniei  Mmeularei^  êiallum 
in  th9ro ,  ve/  %ioc€m  habtanî  tu  eapHulo^  niri 
fuerint  in  Baeris  ordinibui  eoniiiiuii;  ni$i 
ex  eauia  cum  tii  fne.rii  ab  epiicopo  diêpthia" 
tum.  (Can.  13.  22.) 

On  parje  dans  ce  canon  en  mêmes  termes 
qu'aux  siècles  passés ,  tn  sacris  erdmifrui 
constituiit  mais  ces  termes  avaient  com- 
mencé d*ayoir  plus  d'étendue  que  par  le 
pa^ ,  parce  qu*on  y  comprenait  les  sous- 
diacres. 

ILLeê  ehanointi  qui  na  $ont  pas  saiia- 
diaereê  n'oni  pas  iéanee  ni  voix  au  chapiêre. 
—  Le  concile  de  Valence  (can.  4),  en  1248, 
renouvela  les  peines  canoniques,  contre  les 
chanoines  qui  refuseraient  de  se  faire  or- 
doni%er  sous*diacrcs,  diacres»  ou  prêtres, 
dans  les  besoins  de  leur  église  t  quando  na- 
ctfisttoff  hoc  requirit.  (Can.  31.)  Celui  de 
Saumur,  en  1253 1  voulut  qu'on  privAt  des 
prébendeê  tactrdotaUê^  les  chanoines  qui 
refusaient  de  recevoir  la  prêtrise.  (Can.  48.) 

Ces  dispenses,  oue  les  conciles  de  Béziers 
avaient  permises  a  révéune,  semblent  être 
défendues  par  le  concile  a*Avignon  de  1337, 
qui  défend  absolument  de  faire  entrer  dans 
le  chapitre  t  sous  quelque  prétexte  que  ce 
soit,  ceux  qui,  n*élanlpas  sous-diacres,  ne 
peoTent  y  avoir  de  voix,  soit  dans  les  cha- 
piires  des  cathédrales»  soit  dans  ceux  des 
collégiales.  Cum  nullus  eaihtdralii  vel  colU'» 
§iali$  teeUêim  coneiitcifa,  nisi  ait  sufrdtace- 
nuit  voeem  de  jure  in  capitula  habeai^  etc. 

Le  concile  de  Revenue,  en  1314,  n'avait 
pas  non  plus  permis  de  dispenser  d'un  sta- 
tut si  raisonnable,  déclarant  néanmoins  que 
celle  règle  ne  comprenait  pas  les  commu- 
nautés monastiques.  Solummodo  in  êocrie 
ordinibui  conêtiiuii ,  et  non  alii  ad  capiiula 
voceniur^  et  vocem  habeant  in  eapilulo.  Et 
hme  inîeUigimui  de  eeecularium  elericorum 
eapitulie ,  non  de  convenlibue  religio$orum* 
(Can.  1.) 

La  profession  religieuse  peut  tenir  lieu 
d'un  ordre  sacré,  pour  les  délibération^ 
capitolaires.  Mais  il  ne  faut  pas  omettre  que 
oe  concile  a  reconnu  que  les  chanoines 
tenaient  la  place  desapûtres  et  des  disciples 
k  regard  de  l'évéque,  qui  est  comme  le 
vicaire  de  Jésus  «Christ  ;  ipe^fo/ortini  et 
dêscipulorum  vicemhi  tenent. 

L'Allemagne  n'avait  |f>as  observé  ce  règle- 
ment avec  la  même  exactitude  que  la  France 
et  l'Italie.  C'est  aussi  de  quoi  se  plaignit  le 
concile  de  Ifayeuce,  en  1549  (can.  86j ,  as^ 
auraot  que  la  décadence  spirituelle  et  tem- 
porelle  des  chapitres,  n'était  provenue  que 
de  ce  qo'oD  avait  admis  dans  le  chapitre  et 
au  droit  de  suffrage  les  plus  jeunes  chanoi- 
nes ,  qu'on  appelait  damoiseaux ,  «  domi- 
ccllares«  » 

Voici  ses  termes  :  «  Non  sine  mogna  ra- 


tione 'majores  noslri,  juniores  canonicos, 
quos  domicellares  vocant,  non  statim  ut 
beneflciaacceperint,  ad  capitula  admilti,  sed 
ad  tempus  sub  jugo  prœlatorum  detineri 
voluerunt,  •  etc. 

Comme  en  Espagne  on  appelle  infants  les 
(ils  des  rois,  et  infantndo,  les  terres  de  leur 
apanage,  en  Aragon  ils  avaient  autrefois 
appelé  iuCançons  les  nobles  du  premier 
rang.  Aussi  eu  France  on  donnait  le  noin 
de  vasiet,  comme  vasselet»  ou  de  daozeaii 
et  damoiseau,  aux  enfants  des  seigneurs  « 
en  leur  jeunesse,  surtout  aux  cadets  ou  puî- 
nés; les  demoiselleries  étaient  les  terres 
affectées  à  ces  puînés.  Les  chapitres  appli- 
quèrent ce  même  terme  aux  jeunes  cria- 
noines  avant  le  sous-diaconat,  qui  étaient 
autrefois  appelés  juniores^  et  leurs  bénéfices 
junioratus^  comme  ce  canon  même  l'insinue. 

Le  concile  de  Trente,  confirmant  ce  statut, 
y  comprit  les  églises  régulières  aussi  bien 
que  les. autres,  et  n'^  souffrit  aucune  dis- 
pense, c  Quicunque  in  cathedrali,  vol  colle- 
giata,8«cnlari,aut  regulari  ecclesia  divinîs 
manci|)atus  ofliciis,  in  subdiaconatus  ordine 
saltem  conslitutus  non  sit,  vocem  in  capitulo 
non  habeat,  etiamsi  hoc  sibi  ab  aliis  libère 
fuerit  concessum.  »  ^Sess.  22,  can.  4.) 

111.  Règles  du  concile  de  Tffn/e. -*  Maïs  ce 
concile  approcha  l'état  des  églises  cathé- 
drales bien  plus  près  de  leur  première  ori- 
gine, quand  il  ordonna  qu'on  y  affectêt  un 
ordre  sacré  à  tous  les  canonicats  et  k  toutes 
les  portions,  en  sorte  qu'il  y  en  eut  au  moins 
la  moitié  de  prêtres,  sans  aéroger  aux  cou- 
tumes particulières  encore  plus  louables, 
qui  exigent  que  tous  les  chanoines ,  ou  la 
plus  grande  partie,  soient  prêtres.  Cette  dis- 
tribution doit  être  faite  par  Tévêque  et  par 
les  chanoines. 

«  In  omnibus  ecclesiis  cathedrallbus  om- 
nés  canonicatus  ac  portiones  habeant  aa- 
nexum  ordinem  presbyterii,  diacooatus,  vel 
subdiaconatus.  Episcopus  autem  cum  consi* 
lio  capituli  designet  ac  distribuât,  nrout  vi- 
dent expedire,  quibus  quisque  ordo  ex  sa- 
cris  annexus  in  posterum  esse  debeat,  ita 
lamen  ut  dimidia  saltem  pars  presbyteri  sint; 
casteri  vero  diaconi ,  aut  subdiacoui.  Cbi 
vero  consuetttdo  laudabilior  habet,  ut  plu- 
res,  vel  omnes  sint  presbyteri ,  omnino  ob- 
servelur.  »  (Sess.  24,  c.  12.) 

Ce  décret  du  concile  de  Trente  fut  reçu 
dans  le  concile  de  Tolède,  en  1566,  et  dans 
celui  de  Bordeaux,  en  1583.  Celui  de  Bour- 
ges, en  1584,  ordonna  seulement  que  les 
chanoines  seraient  obligés  de  recevoir  le 
sous-diacooal,  dans  la  première  année  de 
leur  réception,  quand  ils  en  auront  atteint 
r&ge.  Ce  qui  semble  supposer  qu'on  ne  les 
recevra  chanoines,  qu'en  Âge  d'être  faits  sous- 
diacres  dans  un  an. 

Butio,  le  concile  de  Bordeaux,  en  1624, 
veut  que  dans  les  rangs  et  les  séances  des 
chanoines  on  ait  plus  d'égard  à  leur  ordre 
sacré,  qu'à  leur  réception.  En  sorte  néan- 
moins que,  dès  que  ceux  qui  avaient  été 
reçus  fort  jeunes  auront  reçu  la  prêtrise, 
ils  reprendront  le  rang  de  leur  réception 
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avant  IcsprèlreSypIusanciens  prêtres  qu'eux, 
mais  moins  anciens  cbanôines. 
Je  ne  sais  si  cela  s^accorde  bien  avec  ce 

3 ne  dit  Fagnan,  que^  dans  les  églises  calhé- 
raies  et  dans  les  basiliques  de  Rome,  si  un 
prêtre  est  potlrVu  d*un  danoriicat  afTectéaux 
sou.s-diacres,  il  ne  Célébrera  jamais  solen- 
nellement, mais  il  fera  les  fonctions  du 
souâ-diacre,  et  n*aura  séance  au  chœur 
qu*aprës  les  chanoines,  diacres.  De  même 
que  datls  le  Sacré  Collège  les  cardinaux  qui 
sont  pourvus  des  titres  de  diacres,  ne  pren- 
nent sédnce  gu^aprèâ  les  cardinaux  prêtres, 
quoiquMIs  soient  eux-mêmes  d'ailleurs  prê- 
tres, ou  évêques  et  archerêques.  (Fagivah ., 
1. 1,  DecreLf  part,  u,  pag.  3T7.) 

IV.  Leà  chdnoinèt  iont  les  comeillers  nés 
dei  évique9.'~Sfi]on  le  nouveau  droit  même 
les  chanoines  sont  encore  les  conseillers 
nés  des  évéques.  Le  concile  d'Ëlde,  en  1065, 
renvoie  les  causes  au  jugement  de  Tévêque 
et  deii  chanoines  :  Èmendet  ad  Judkium 
episeopi  et  canonicorum^  etc.  Qudrela  ad 
tpiscopuin,  vel  âd  èfuÈ  canonicot  fiai. 

Calixte  II  défendit  aux  archiprétres  et 
aux  archidiacres  d^interdire  les  curés  sans 
Tagrémetit  de  l'archevêque  et  du  chapitre  : 
«  Prœtëf  archiepiscopi  et  lotius  capiluli  ve- 
Stri  commune  concilium.  »  (Epist.  13.) 

Alexahdre  111  remontra  excellemment  au 
patriarche  de  Jérusalem  que,  ne  conr^posant 
qu'un  même  corps  avec  ses  chnnoine.<!,  dont 
Il  était  le  chef,  et  eux  les  membres,  il  était 
Surprenant  qu'il  prit  conseil  d'autres  que 
d'eux,  et  quil  ins'tilu&t,  ou  destituât  des 
abbés,  des  abbesses,  et  d'autres  bénéGcierSi 
sans  leur  avis. 

«  Novit  picuius  tuœ  discrelionis  pruden- 
tia,  qualitcr  tu  et  fratres  tui  unum  corpus 
sitis  :  ita  quod  tu  caput,  et  fratres  tui  mem- 
bra  esse  comprobentur.  Unde  non  decet, 
omissis  membris,  te  aliorum  consilio  in 
ecclesiod  Itiœ  negoiiis  uti;  cum  id  non  sit 
dubium,  et  honestati  tuœ,  et  sanctorum 
Patrum)  institutionibus  contraire.  Innotuit 
aulem  àUribus  nostris,  quod  tu  sine  consi- 
lio firatfum  tuorum,  abbales,  abbatissns,  et 
cmieras  personas  eccicsiasticas  instituis  et 
destitUis,  i>  etc. 

Le  5synode  d'Augsbourg,en  15W,  affermît 
les  ordonnances  synodales  de  l'évêque,  par 
le  consentement  dti  chapitre  :  Approbanle 
vnthedralis  eccltsiœ  fiostrœ  venerabili  capilulo 
staiuîmus  H  ordinamus  u/,  etc.  (Can.  3.) 

Le  cardinal  Polus,  dans  les  articles  qu'il 
dressa  pour  la  réformation  du  clergé  d'An- 
gleterre, reconnaît  que  les  chanoines  n*ont 
été  institués  que  pour  être  les  conseillers 
et  les  coadiuteurs  des  évêques,  et  pour 
.chanter,  les  louanges  de  Dieu  :  «  Cum  cano- 
nicatus  et  prœbendaSfin  ecclesia  instituendi 
ratio  et  causa  hœc  fuerit,  ut  qui  ad  eosassu* 
muntur»  episcopo  assistant,  eumque  in  nu- 
meris  soi  lunctione,  consilio  et  opéra  adju- 
vent,  el  in  divinis  ofliciiscelebrandis  eccie- 
siœ  inserviant.  »  (Décret.  3.) 

Le  concile  de  Trente,  qui  appelle  les  cha- 
noines le  sénat  de  TEglise  (  sess.  24,  cap.  12), 
a  si  fortement  renoué  cotte  bonne  intelli- 


gence et  cette  communion  réciproque  de 
toutes  les  affaires  importantes  entre  l'évêque 
et  le  chapitre,  auç  le  grand  saint  Charles  ^e 
crut  obligé  de  s  opposer  avec  son  v*  concile 
de  Milan  a  ceuxqui  voulaient  la  porter  trop 
loin,  et  asservir  l'évêque  è  suivre  toujours 
le  seUtimënt  de  son  chapitre.  Il  déclara  que 
cette  nécessité  n'avait  lieu  que  dans  les 
espèces  où  elle  est  exprimée  par  le  concile. 

«  Ubi  Tridentinft  sjnodo,  aut  provinciali^ 
bus  conciliis  constitutum  est,  de  capltiill 
dérive  consilio  aliquid  agendum  esBe^  non 
propterea  tamen  illud  sequendi  nécessita* 
tem  sibi  impositam  esse  episcopus  existi* 
met,  nisi  in  iis  tantum,de  quibus  id  specia* 
tim  nominatimque  cautum  est.  »  (Cap.  11.) 

Le  concile  de  Bordeaux,  en  1531,  osant 
de  la  même  précaution,  déclara  que,  puisque 
l'église  cathédrale  tirait  son  nom  de  la 
chaire  épiscopale,  il  était  ridicule  d*eD 
vouloir  donner  la  souveraine  autorité  au 
chapitre,  parce  qu'elle  appartenait  b  Tévê- 
que  comme  au  chef,  dont  les  chanoines  dé- 
pendaient comme  les  membres.  «  Déclarât 
hœc  sancta  sjnodus ,  prascipuam  in  îpsis 
ecclesiis  auctoritatem  ad  episcopos  perii- 
ncre.  Eosque  consilio  et  opéra  capilulorum 
etdignitntumjuvari  debere,  ut  menibrornm 
capili  cohœreniium  et  obsequcntium.  »  (Tit* 
De  episç.  et  capit.^  n.  28.) 

C'est  un  malheur  déplorable  que«  dans  une 
partie  des  églises  cathédrales,'  les  choses 
ne  soient  plus  en  un  état,  que  les  évêques 
puissent  appeler  les  chanoines  à  leurcon* 
seil,  et  être  mutuellement  présents  à  leurs 
délibérations  el  à  leurs  chapitres. 

Les  canonistes  veulent  que  l'évêque  dans 
son  propre  chapitre  ne  prenne  séanco 
qu'après  le  président,  quand  il  y  assiste 
comme  chanoine,  et  non  pas  comme  évéqne. 
(Fagnan.,  I.  m  Décret.^  part,  i,  pag.  2isi.) 
Ils  avouent  néanmoins  qu*il  faut  s'en  tenir 
è  la  coutume.  Or,  qui  doute  que  ce  ne  soit 
une  coutume,  ou  un  statut  beaucoup  plus 
louable,  quand  l'évêque  entre  dans  le  cha« 
pitre,  de  donner  rang  au  chef  avant  tousses 
meronres  ? 

*  La  décrétale  Posiula$(iê^  De  concessione 
prœbendœ,  fait  bien  mention  de  ceUe  double 
manière,  dont  les  évêques  assistent  au  cli»- 
pilro  comme  évêques  ou  comme  chanoines, 
mais  elle  n^exprime  pas  quelle  séance  il  y 
prend.  Si  ce  n'est  qu'on  veuille  conclure 
qu'il  n'y  préside  pas  quand  il  n'y  assiste 
que  comme  chanoine,  de  ce  que,  si  le  cha- 
pitre néglige  de  conférer  dans  te  temps,  le 
pouvoir  de  conférer  est  dévolu  è  l'évêque? 

Le  titre  particulier  des  Décrétâtes  qui 
traite  de  celle  matière.  De  hit  quœ  fiimi  a 
prœlaio  sine  consensu  capituii  (I.  m,  c.  lO), 
déclare  nulles  les  aliénations,  les  iustiiu- 
tions  ou  destitutions  d*abbés,  d'nbbesse*  al 
d'autres  bénéficiers,  les  confirmations  ou 
concessions  que  Tévêque  fera  dans  le  rnn* 
seil  de  son  chapitre.  «  Cum  eornm  con$tlio« 
vel  sanioris  partis  eadem  peragAS  ot  p«r<^ 
tractes,  et  quœ  statuenda  sunt ,  statuas,  el 
errata  corngas ,  et  evolleoda  dissii^'S  el 
evellas.  » 
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L*éfèqae  ne  peul  donc  aussi  faire  des 
ordoonanees,  ni  conclure  les  affaires  impor- 
tantes, ni  corriger  les  ahusaans  Tavis  de 
son  chapitre.  Il  ne  peut  donner  des  églises 
paroissiales  k  des  monastères,  parce  que  ce 
sont  autant  d'aliénations.  Enfin,  les  procu- 
reurs des  chapitres  de  cathédrales  doivent 
être  reçus  dans  les  conciles  provinciaux» 

Kur  y  délibérer»  surtout  des  affaires  qui 
\  regardent. 

Dans  le  titre  suivant  des  Qécrétales  il  est 
dit  que  les  églises  ne  pourront  être  mises 
en  interdit  que  par  Tévéque  et  le  chapitre. 
et  que  Tévèque  pourra  avec  la  plus  grande 
partie  do  chapitre  imposer  quelque  taxe  sur 
tous  les  chanoines  pour  les  réparations  de 
l'égllie»  nonobstant  la  résistance  du  moin- 
dre  nombre.  (Ivxoc.  III,  reg.  i,  epist.  231.) 
Ce  qu*il  y  a  de  plus  important,  c*est  que  le 
concito  de  Trente  veut  que  la  préséance  et 
le  premier  rang  d'honneur  soient  toujours 
donnés  k  Tévèque  même  dans  le  chapitre» 
In  capiitUo prima  iede$;  que  Tévèque  puisse 
assembler  lui-même  le  cnapitre  quand  il  le 
fsgera  k  propos,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas 
pour  délibérer  de  quelque  matière  qui  re* 
garde  ses  intérêts. 

M  Qui  sialiquid  canonicis  ad  deliberanduro 
proponant»  nec  de  re  ad  sunm»  vel  suorum 
eommodum  spectante  agatur»  episcopi  ipsi 
capitulum  convocent»  vota  exquirani»  et 
joxia  ea  concludant.  »  fSess.  25»  c.  6.) 

Kii  Tabseuce  de  Tévéque»  ce  n'est  pas  son 
grand  vicaire»  mais  le  dojen  du  chapitre» 
qui  exerce  ces  pouvoirs  »  selon  ce  concile. 
Quant  au  r«$$(e»le  concile  laisse  aux  cha- 
pitres touie  l'autorité  et  toute  la  juridiction 
qui  peut  leur  appartenir,  surtout  pour  Tad- 
ministration  de  leur  temporel.  CcHerii  aaUm 
in  rebuâ ,  eapituli  juriidictio  et  poieitoi  »  ni 
qua  eis  eompeliif  H  bonorum  adminiêtratio^ 
gatra  inlacta  omnino  relinquaiur. 

Ainsi  les  chapilres  des  cathédrales  ayant 
droit  de  faire  des  statuts  pour  les  choses  qui 
les  coiceruent  proprement»  selon  le  droit 
commun  et  selon  la  résolution  do  la  congré- 
gation du  Concile  :  on  demande  s'ils  peu- 
vent y  apposer  des  peines.  La  même  con« 
grégation  répondit  en  1607,  qu'ils  le  pou- 
raient»  non  pas  par  voie  de  Joridicliou|» 
mais  par  une  espèce  de  convention»  à  la- 
f/uelie  ils  s'engagent  eux-mêmes»  pourvu 
que  ces  peines  soient  telles  que  des  parti- 
culiers puissent  eux-mêmes  se  les  im|:>o- 
ser  ;  encore  leurs  successeurs  n  y  sont  nul- 
lenaeot  engagés»  si  Tévéque  n*a  confirmé  les 
statuts. 

V.  Pouvoir  de  juger  leichanoinet.^Selon 
les  Di^'crétaies,  les  évêques  ne  peuvent  juger 
les  causes  criminelles  qu'avec  le  conseil  des 
chanoines  de  la  cathédrale.  Coram  eecUêiœ 
Brnioribuê.  Il  est  vrai  qu'aujourd'hui  les 
chanoines,  ou  par  ignorance»  ou  par  négli- 
gence, ont  laissé  prescrire  les  évèquos  con- 
tre eux.  et  par  la  coutume  légitimement 
prescrite;  les  évêques  jugent  seuls  les  cau- 
ses criminelles. 

«  Sed  hodie  forte  propter  ignoranliam 
cauooicoram ,  commuoiter  episcopi  contra 


eos  priBscripscrunt»  ut  if>sl  soli  abf^que  eapi- 
tuli consilto  (Je  criminibus  inquirant»  et 
jurisdictionem  exerceant;  et  valet  talis  pro- 
scriptio»  sen  eonsuetndo.  »  (Faoiiaii.,  ibid.^ 
I.v»  pag.  123;  Sex/.»  I.  i»  til.  4,  c.  a.j 
Ce  sont  les  termes  de  Pagnan,  qui  ajoute 

!nie  nonobstant  cela  Tévêque  ne  pourrait 
aire  le  procès  à  un  chanoine  criminel» 
qu'en  gardant  les  formes  prescrites  par  le 
concile  de  Trente  (sess.  25»  c.  6),  c'est-ft- 
diro»  conjointement  avec  deux  chanoines 
choisis  par  le  chapitre  même  au  commence- 
ment de  chaque  année. 

Les  canoniales  conviennent  que  la  juri« 
diction  de  l'évêque  se  j^eut  prescrire  par  les 
chapitres»  par  les  abbés  et  par  les  autres 
prélats  inférieurs.  Les  évêques  mêmes,  ré- 
duisant leurs  chanoines  en  communautés, 
donneront  apparemment  h  leurs  supérieurs 
toute  Tautorité  nécessaire  pour  corriger  les 
inférieurs.  Cela  se  faisait  d'abord  sans  for- 
malités et  sans  bruit»  les  formalités  et  les 
censures  s*y  sont  peu  i  peu  introduites  »  et 
c*est  cette  luridiction  de  fulminer  des  cen- 
sures que  la  coutume  a  acquise  aux  chapi- 
tres. 

Nous  avons  autant  de  preuves  et  autan 
d*exempies  de  cette  vérité»  qu'il  y  a  de 
communautés  naissantes;  les  évêques  ne  s'y 
mêlent  pour  ta  correction  des  crimes  »  que 
poursuppléerà  la  négligence  des  supérieurs; 
le  temps  court»  la  prescription  se  forme»  et 
les  peines  au  commencement  arbitraires 
passent  enfin  en  peine  canoniques. 

Mais  le  concile  de  Trente  a  bien  change 
la  disposition  de  celte  décrétate,  qui  ne  per* 
mettait  k  l'évêque  de  punir  lus  chanoines 
coupables»  que  lors  de  la  négligenee  des 
chapitres.  (Sess.  6»  c.  k.) 

Le  concile  donne  à  Pévêque  le  pouvoir  de 
visiter  et  de  corriger  son  chapitre  et  tous 
ses  chanoines,  sans  avoir  égard  è  leurs  pri- 
vilèges ou  coutumes  ;  aufant  de  fois  quMI  eu 
sera  besoin»  quoties  opu$  fuerii:  et  par  cou* 
séqucnt  sans  alteiidro  la  négligence  du  cha- 
pitre, et  sans  nionition  précédente  »  en  pre- 
nant les  adjoints  qu'il  lui  plaira,  ou  n'en 
prenant  point  du  tout.  Perse»  se/  iltis  qui^ 
buMvidebiiur  adjunciis. 

Hors  de  la  visite,  Tévêque  ou  son  vicaire 
peut  faire  le  procès  criiniuel  aux  chanoines» 
avec  le  conseil  et  le  consentement  de  deux 
autres  chanoines  (sess.  25»  c.  6)»  que  le 
chapitre  doit  élire  pour  cela  au  commence- 
ment de  chaque  année  »  sans  déférer  à 
quelque  privilé;je»  ou  h  quelque  coutume 
contraire  qu'on  pût  lui  opposer»  selon  la 
décision  de  la  congrégation  du  Concile. 
(Faghan.»  I.  I  /^ecrel.»part.xr»  pag.  447.) 

Suivant  le  droitdes  Décrétales»  si  l'évêque 
assistait  au  chapitre»  comme  en  étant  Is 
chef  et  le  président  »  la  négligence  du  cha- 
pitre k  corriger  les  chanoines  ne  faisait 
point  retomber  ce  pouvoir  entre  ses  mains» 
mais  entre  celles  du  métropolitain.  S'il  y 
assistait  comme  simple  chanoine»  le  cha- 
noine accusé  pouvait  appeler  du  chapitre 
à  lui»  et  par  la  néj;ligeneo  du  chapitre  le 
droit  de  juger  lui  était  dévolu»  parce  qu'en 
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ce  cas  on  dislinffuait  (^n  lui  les  deux  person- 
nes distinctes  de  chanoine  et  d*év6que.  En 
ee  cas  mdme  do  dévolution,  I*év6que'jugeait 
Jeu  chanoines  avec  lo  conseil  du  chapitre. 
Hais  depuis  le  concile  de  Trente,  dans 
tous  les  cnnpiCres  d'Italie,  qui  sont  entière- 
ment soumis  à  la  juridiction  de  révéquep 
les  chanoines  sont  d'abord  jugés  par  Tevô- 
qoe^  sans  attendre  la  dévolution  de  ne  droit 

tiar  la  négligence  du  chapitre.  (Se$$.25,c.6.) 
a  dans  les  chapitres  d'Espagne ,  qui  sont 
tous  exempts,  Tévéque  peut  aussi  d'abord 
juger  les  causes  criminelles  des  chanoines, 
avec  deux  ou  trois  adjoints. 

VI.  Autrct  poufjoifsdes  évéque$et  dei  cAa- 
pî/ftff»  —  Quelque  juridiction  que  l'évéquo 
ait  sur  le  chapitre  et  sur  les  chanoines,  le 
chapitre  peut  néanmoins  punir  de  quelaue 
peine  légère  les  irrévérences ,  les  désobéis* 
aances«  et  les  autres  fautes  des  chanoines, 
des  prêtres  habitués,  et  autres  membres  de 
la  mfime  église,  sans  procédure  juridique, 
par  simple  voie  de  correction.  Non  conlen'^ 
iiùiif  non  eogniiionalUer^  êed  correclionali' 
f«r,  eomme  parlent  les  canoniales. 

Le  chapitre  Cum  contingat^  De  foro  corn* 
petenti,  y  est  précis.  On  en  peut  voir  les 
«lemples  de  France chex  Fevret.  Ces  peines 
doivent  être  légères. 

Il  paratt  par  un  décret  du  iv*  concile  de 
Latran  sous  lunocent  111,  que  les  chanoines 
mettaient  quelquefois  leur  Eglise  en  inter- 
dit, dont  révêque  pouvait  se  plaindre  au 
métropolitain,  et  célébrer  môme  dans  l'é- 
glise, si  la  cause  n*en  avait  pas  été  notoi- 
rement juste  et  raisonnable.  On  en  voit  des 
ex<>mples  tirés  du  i*' concile  de  Lyon. 

Le  11*  concile  de  Lyon  modéra  cet  usage 
par  de  sages  tempéraments. 

La  décrétalo  de  Célestin  III  fait  voir 
qu'un  chanoine  particulier,  par  une  audace 
Incroyable»  entreprenait  quelquefois  d'in- 
terdire l'église  cathédrale  sans  le  consen- 
tement de  révêque  et  du  reste  du  chapitre. 
Ce  sont  apparemment  ces  emportements, 
qui  ont  Aiit  abolir  ces  pratiques  téméraires 
et  périlleuses,  dont  la  naissance  n'avait  pu 
être  qn^une  usurpation. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  pouvoir  des 
évêques  de  juger  et  chêtier  leurs  diocésains, 
sana  prendre  conseil  de  leur  chapitre;  ce 
que  Boniface  VIII  déclare  pouvoir  être  une 
coutume  et  une  prescription  canonique, 
diim  lamen  $ii  prœicripia  canonice  eonsut^ 
iudo. 

En  effet,  comme  les  évêques  sont  avant 
les  cbapitresy  et  que  la  juridiction  est  es- 
sentielle à  leur  caractère;  comme  ils  ont  été 
eux-mêmes,  [y)ur  ainsi  dire,  les  créateurs 
de  leurs  chapitres,  et  qu*ils  ont  réglé  dans 
les  conciles  la  part  qu'ils  leur  devaient  don- 
ner de  leur  autorité,  il  ne  faut  pas  regarder 
la  prescription  dont  parle  ce  Pape,  comme 

3 ne  coutume  qui  augmente  la  puissance  des 
vaques  aux  dépens  de  celle  des  chapitres, 
niaia  comme  un  retour  et  un  reflux  d'un 
ruisseau  dans  la  source  dont  il  était  émané. 

VII.  4«iti/efiC0  duehapUre  aueoncilepro* 
^nàat.  —Il parait  par  la  que  es  chapitres, 


selon  le  droit  commun,  ne  sont  pas  aeule* 
ment  du  conseil  de  chaque  évêaue  en  par- 
ticulier, mais  aussi  de  tous  les  évêqueii  as- 
semblés dans  le  concile  provincial.  Cela 
s'entend  des    chapitres   des   eathédrairs, 

Î unique  les  autres  y  aient  aussi  quelauelbis 
té  appelés. 

Innocent  III  voulut  que  les  églises  col* 
légiales  députassent  aussi  quelques-uns  de 
leurs  corps,  pour  être  présents  au  iv*  concile 
de  Latran,  parce  qu'on  devait  y  traiter  à^s 
affaires  qui  regardaient  leur  temporel. 
{Conc.  gêner. j  lom.  11.  p.  124.) 

Le  légat  du  Saint-Siège  qui  présida  eu 
concile  de  Bude,  en  1279,  y  fit  assister  et 
consentir,  non-seulement  les  chapitres  des 
cathédrales  et  collégiales ,  mais  bùssi  les 
supérieurs  des  religieux  de  Ctteaux,  de 
Saint-Benott,  de  Prémontré,  de  Saint-Au« 
guslin,des  Dominicains,  des  Cordeliers,  et 
des  autres  ordres,  parce  qu'ils  étaient  tous 
intéressés  è  la  réforme  générale  qui  s'y  fai- 
sait des  églises  du  royaume. 

Mais  ce  même  récit  qui  fait  voir  la  néces- 
sité de  faire  assister  les  procureurs  des 
chapitres  des  églises  cathédrales  au  concile 
rrovincial,  montre  en  même  temps  com- 
bien il  a  été  nécessaire  que  les  évêques 
aient  fait  éclaircir  les  différentes  matières 
où  ils  devaient  avoir  voix  décisive,  ou  seu* 
lement  consultative. 

Cette  question  fut  agitée  avec  beaucoup 
de  chaleur  dans  la  seconda  congréffatioo  du 
concile  de  Reims,  en  1583,  et  enfin  il  fut 
conclu,  et  les  procureurs  des  chapitres  de- 
meurèrent eux«mêmes  d*accord,  que  les 
chapitres  n'avaient  un  suffrage  décisif  que 
pour  les  matières  çjui  regardaient  leurs 
exemptions,  leur  juridiction,  leurs  droits  el 
privilèges,  et  leurs  intérêts  temporels  ;  mats 
que  pour  toutes  les  autres,  ils  avaient  seu*» 
lement  voix  délibérative. 

Vlll.Pourotr  du  chapitre^  le  giégevaeQni» 
—  Grégoire  IX  déclare  que  c'est  au  chapi- 
tre à  contirmer  ou  à  annuler  les  électious 
qui  se  font  dans  les  monastères,  pendant 
que  révêché  est  vacant. 

Boniface  VIII  décide  que,  si  Tévêque  a 
été  pris  par  les  païens,  ou  r>8r  les  schisosa- 
tiques,  I  administration  spirituelle  ou  tem* 
porelle  du  diocèse  est  dévolue  au  chapitre, 
et.  non  pas  h  l'archevêque,  de  même  aue 
s*il  était  mort.  Ce  Pape  déclare  que  i  ar- 
chevêque ne  peut  donner  de  visiteur  ou  ad* 
miuistrateur  è  une  Eglise  vacante,  si  o% 
n'est  que  le  chapitre  s'acquitte  avec  trop  de 
négligence  de  ce  devoir. 

Les  cardinaux  étant  en  possession  d^one 
juridiction  comme  épiscopale  dans  leurs 
titres.  Honoré  111  voulut  bien  que  les  eha- 
pitres  y  succédassent  après  leur  mort  k 
toute  leur  autorité,  excepté  celle  de  corri« 
ger,  d*excommunier,  et  de  suspendre,  qu*il 
se  réserva  pour  le  bien  de  la  paix.  «  jBx« 
cepto  quod  de  correctione,  et  excommuoi» 
catione  et  suspensione  ipsoroœ,  pro  booo 
pacis,  nostrœ  provideutiœ  reservatus.  a 

Ainsi  les  autres  chapitres  succèdent  k  la 
juridiction  conlenlieuse  des  évoques,  et  au 
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llhuvoir  de  fvlminer  les  eeneores.  Cela  est 
encore  plus  clair  dans  le  chapitre,  EpUco* 
|Ki/t,  De  majorilate  et  obedimlia^  in  Btxto. 
oà  il  est  dit  que  le  chapitre  peut  absoudre 
de  toutes  les.  eicommuntcattons  dont  Tévè- 
que  roAme  absomlraît.  Dans  la  décrëlale 
Ad  abolendam.  De  linereticis,  le  chapitre  fait 
le  procès  aux  hérétiques,  le  siège  épiscopal 
vacant. 

Les  chapitres  ne  succèdent  pas  néan* 
moins  au  droit  do  conférer  les  bénéfices, 
puis4]ue  Boniface  VIII  répond^  que  le  vi- 
siteur ou  administrateur,  c'est-à-dire,  le 
grand  vicaire  nommé  par  le  chapitre*  ne 
peut  conférer  les  bénéfices  qui  sont  de  la 
collation  de  Tévèque.  «  Bénéficia  tamcn 
quad  ad  collalionem  pertinent  epiacopi  con- 
ferre  non  polest,  si  ab  alio  quam  a  Romano 
PontiOce  fuerit  deputatus.  » 

Matthieu  Paris  dit,  qu'en  ISO,  comme 
quelques-uns  mettaient  en  doute  si,  le 
siège  romain  vacant,  les  cardinaui  étaient 
dépositaires  de  l'autorité  pontificale,  les 
canltnaux  écrivirent  une  lettre  qui  leva  ce 
doute  :  «  Nos  autem  pênes  quos  potestas 
réside!,  apostolica  Sede  vacante,  »  etc. 

Il  raconte  en  la  même  année  comment  les 
moines  Bénédictins  qui  composaient  le  cliapi« 
tre  de  la  cathédrale  de  Caotorbérv  laocèriut 
une  sentence  de  suspension  et  d  eicomniu* 
nicatioD  contre  révèque  de  Lincoln  et  ses 
parlisâos,  pendant  que  le  siège  primatial 
était  vide,  prétendant  avoir  c-e  droit  par  le 
droit  commun,  et  par  un  privilège  particu« 
lier;  Tèvéque  en  appela  au  Pape,  qui 
manda  au  chapitre  de  lever  ces  censures  ad 
roulcdnn,  et  sans  préjudice. 

L'èvAque  d*Angers  étant  mort  Tan  1990, 
lecbapitred'Angers  envoya  au  roi  etauctia- 
pitre  de  Tours,  dont  le  sié^e  était  aussi  va- 
cant, pour  obtenir  permission  d*élire.c  Tra- 
cta verunt  demi  tiendo  ad  capitulum  Turonen- 
se*  pre  petenda  lieentia  ellgendi,  prout  fue- 
rat  tODsuetum.  »(Spfct7.,  tom.  X,  pag.  SS2, 
SU,  355,  S63,  986,  968,  969.)  La  permis- 
sion devait  être  demandée,  au  cas  qu'on  ;  fût 
obligé  !  ff  Si  ad  hoc  capiiulum  Andegavense 
teoeretur.  i  Le  chapitre  de  Tours  ne  vou- 
lut pas  passer  cette  condition.  Ainsi  la  per* 
mission  fut  demandée  absolument  et  accor- 
dée :  «  Petiit  simpliciter  et  pure  licentiam 
•ligendî  a  capitulo  Turonensi,  quamvisman- 
datiim  conditionale  haberet.  i  L'élection 
ayant  été  faite,  ils  en  demandèrent  encore 
la  confirmation  au  chapitre  de  Tours.  Le 
doyen  et  le  chapitre  de  Tours  eiaminèrent 
relu  et  l'élection,  et  donnèrent  ensuite  l'acte 
de  lear  confirmation  :  €  Nos  de  electionis  et 
eleeti  meritis  plenius  cognilo  et  discusso,  et 
eis  dîligenter  examinatis,  electionem  ipsam 
quam  invenimus  fore  cauonicam,  et  ele- 
ctum  pnedictum  auetoritale  metropolitaoa 
eontirmamus.  »  Enfin  ils  mandèrent  aui 
évéques  de  la  province  de  se  trouver  è  An*^ 
ger5  la  dimanche  avant  Ja  PentecAte,  pour 
y  ordonner  le  nouveau  prêtai.  «  Vobis  et 
vestruu)  euilibet  anctoritate  metropolitana 
Diaodamus,  quatenus  Andegavis  iutersitîs 
D«>ininica,  »  etc. 


Dans  la  compilation  des  constitutions 
anciennes  des  rois  d'Angleterre  (iluligatf 
eontiiiui.  r$gum  AngL^  p.  1006),  publiées  à 
Londres  en  1679,  on  trouve  celle  d'Edouard, 
qui  agrée  Télection  faite  d*un  évAque,  et 
confirmée  par  l'ofiicial  du  chapitre  métro- 

rkolttain  de  Cassel  en  Irlande,  pendant  que 
'Eglise  de  Cassel  était  vacante,  cet  officiai 
ayant  en  même  temps  cassé  Télection  faite 
d'un  autre  contre  les  canons. 

Le  concile  de  Trente  défend  aux  chapitres 
de  donner  des  lettres  dimissoires  pour  les 
ordres  dans  la  première  année  queLla  siège 
est  vacant,  quelque  privilège  on  quelque 
coutume  qu'on  puisse  alléguer  ;  si  ce  nesC 
pour  ceux  qui  sont  pressés  de  recevoir  les 
ordres  dans  l'année,  par  la  nature  de  leur 
bénéfice. 

Le  même  concile  ordonne  au  chapitre  de 
Tèglise  vacante  d'élire  on  économe  pour 
radministration  du  temporel,  s*il  en  est 
chargé,  et  un  grand  vicaire  ou  officiai  pour 
le  spirituel.  (Sess.  7,  c.  10.)  Le  métropoli- 
tain suppléera  au  défaut  ou  à  la  négligence 
du  chapitre.  (Sess.  9^,  c.  16.)  S*il  s*agit  d*uno 
église  métropolitaine,  ce  sera  le  plus  ancien 
èvAque  de  la  province;  et  s'il  est  question 
d'une  église  exempte,  ce  sera  Tèvéque  la 
plus  proche  qui  cnuisira  un  économe  et 
lin  grand  vicaire,  si  le  chapitre  néglige  de 
le  faire.  Enfin  le  nouvel  èvAque  fera  rendre 
compte  à  l'économe,  au  ffrand  vicaire  et 
aux  autres  qui  se  sont  mAlèi  de  l'adminis*. 
tration  du  diocèse  vacant. 

Ainsi  le  concile  de  Trente  n*a  rien  diiui* 
nuè  de  Taulorité  que  les  chapitres  avaient 
auparavant,  lors  de    la  vacance;  et  bien 

3u  ils  ne  puissent  pas  conférer  tes  bénéfices 
e  la  collation  des  èvAqnes,  ils  peuvent  en 
autoriser  les  permutations,  et  en  recevoir 
les  résignations. 

Le  chapitre,  qui  peut  instituer  les  béné- 
ficiers  que  l'èvèque  instituerait,  ne  peut 
conférer  les  bénéfices  qu'il  conférerait, 
ff  Etsi  capitulum  sede  vacante  bénéficia,  qua 
ad  collatiimem  episcopi  pertinent,  conferre 
non  posset,  prœsentatos  tamen  a  patronis, 
polest  admittere  si  sunl  idoneî,  et  eos  in- 
stituere  in  benaficiis,  »  etc.  La  raison  est 
qu'il  a  été  juste  de  réserver  les  fruits  de  Té* 
vAché  vacant  fc  l'èvèque  futur.  Or  la  colla- 
tion des  bénéfices  est  comptée  entre  les 
fruits.  Il  a  été  tK>n  de  réserver  au  prélat  le 
choix  de  ceux  qui  doivent  être  les  princi- 
paux coadjuteurs  de  son  ministère.  Il  a  été 
nécessaire  de  laisser  le  diocèse  en  un  état, 
oik  il  ressente  le  besoin  pressant  qu*il  a  d*un 
pasteur. 

Les  pouvoirs  du  chapitre  d'une  métro* 
pôle  vacante  sout  excellemment  représentés 
dans  l'eierople  précédent  de  rèlection  de 
l'èvèque  d'Angers  en  1990.  Le  chapitre  d'An- 
gers demanda  au  chapitre  de  Tours,  dont  la 
sié^e était  vacant,  la  permission  d*éiire  un 
évAque.  Le  chapitre  de  Tours  donna  cette 
permission,  confirma  l'évAque  élu ,  reçut  la 
visite  q.u'il  lui  rendit,  et  qu'il  était  obligé 
de  lui  rendre  trois  mois  après  sa  consécra- 
tion. Tout  cela  se  fit,  aueioritaU  $i^iropo'' 
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lUana^  dont  le  chapitre  était  dépositaire. 
L'arche? éque  de  Tours  ayant  été  élu  et  con- 
flrmét  mais  élant  encore  arrêté  h  Rome,  le 
concile  provincial  fut  assemblé  par  le  cha* 
pitre,  par  ordre  exprès  du  Pape,  adressé  au 
chapitre. 

Mais  il  ne  se  peut  rien  ajouter  au  suprême 
poufoir  qu'exerça  le  prieur  du  chapitre  de 
Gfinlorbéry»  après  la  mort  de  Gautier,  qui  en 
afait  été  le  cinquante  et  unième  arche- 
▼éque  :  ce  fut  comme  le  couronnemeot  et  le 
triomphe  de  Taut'irité  des  cliafdtres. 

Les  Antiquités  de  la  Grande-Bretagne 
(anno  1327),  nous  en  parlent  ainsi  :  «  Hic 
paucis  mensibus  omnem  illam  intermediam 
jurisdictionem  ante  inlermissam,  ptene  exer- 
cuit,  atque  renovavit.  De  clericis  ad  eccte- 
siastica  bénéficia  prfesentalis  et  patronorum 
jure  diliçenter  inquisivit,  electiones  confir- 
mavit,  intesiatorum  bona  adminisiranda 
commisit,  provocantium  appellationes  re- 
cepit,  fisitavit,  procurationes  recepit,  sy^ 
nodum  celebravit.  Clerum  ei  mandato  regio 
ad  parlamentum  ciiavit;  contumaces  ei  in 
suam  iurisdictionem  committentes  coercuit  ; 
bénéficia  vacantium  sedium  contulii,  om- 
niaque  ad  archiepiscopalem  jurisdictionem 
per  sinçutas  species  tam  exquisite  t^xercuit, 
ut  nihiïfuerit  praBterinissum,  prœter  epi- 
scoporum  consecrationem  ;  quam  cum  sua 
auc'ioritate  peragere  non  poterat,  cpiscofio 
Londinensi  mandavit  et  injunxit,  ul  sufTra- 
jganeis  congregalis,  Mencnenscm  et  Pan- 
gorensem  opiscopos  lum  eleclos  et  sua 
auciorilale  runlirmalos  consccraret.  Qui- 
bus  sic  consecralis,  in  leslimonium  et 
tiJem  cnnsecralionis,  lilteras  convonlus  si» 
gillo  si^illalas  dedtl;  eicilata  hoc  modo  et 
agiiita  Caniuariensis  convenius,  sede  va* 
cante,  poteslate.  (Uallibr»  •  De  eecUs,  Uier.^ 
pag.  3V1.] 

Ce  n*e5t  «fonc  pas  sans  raison  que  la  Rote 
a  reconnu  que  le  chapitre  pouvait  faire  la 
visile,  recevoir  les  procurations  ,  connaître 
des  crimes ,  môme  hors  de  la  visite.  (  Fa- 
GNAN.,  in  I.  I  Décret,^  part,  ii,  p.  508.)  Mais 
Yoici  une  remarque  à  faire. 

Le  roi  d'An^^leterre  E  Jouard  I"  ,  peu 
avant  l'an  1300,  ayant  nommé  h  rarchioia- 
coné  de  Dublin,  vacant  en  régale,  le  prieur 
et  le  chapitre  de  la  Sainte-Trinité  de  Dublin 
lui  firent  représenter  que  la  coutume  était 
que,  lors  de  la  vacance  du  siège  métropoli- 
tain, les  archidiacres  leur  fussent  présentés, 
et  reçussent  d'eux  Tadminislraiion  spiri- 
tuelle du  diocèse,  qu'ils  avaient  accoutumé 
d'avoir.    «  Cum    archidiaconi  Dublinenses 

3ui  pro  tempore  fuerint,  consuevissent  in 
icti  archiepiscopalus  vocationibus  prœsen- 
lari  eisdem  ,  et  ab  ipsis  jurisdictionem  spi- 
ritualilatiscivilatis  et  diœcesis  Dublinensis, 
quam  iidem  archidiaconi  vacante  sede  ha- 
bere  consueveruni,  recipere.  »  (ComtH.  ant. 
regutn  AngL  ,  p.  18i^.)  La  question  lut  exa- 
minée ,  et  enfin  le  prieur  et  le  chapitre  de 
la  Trinité  estimèrent  à  propos  de  déférer  à 
ia  nomination  que  le  roi  avait  faite  de  Tar- 
chidiacre  en  régale. 
Celte  coutume  m'a  paru  remarquable  :  car 


les  archidiacres  exerçaut  leur  juridiction 
sur  tout  )e  diocèse  pendant  la  vie  de  révo- 
que, et  cette  juridiction  élant  devenue  or- 
dinaire de  déléguée  qu'elle  élaity  il  êeni- 
l>lait  assez  naturel  qu'après  la  mort  de 
l'évoque,  le  diocèse  vacant  demeurAt  sou» 
mis  a  leur  même  juridiction.  D'ailleurs,  le 
clergé  et  les  chapitres  sont  en  droit  et  en 
possession  depuis  les  premiers  siècles  de 
gouverner  les  diocèses  et  les  églises  pen* 
dant  leur  veuvage. 

C'était  donc  un  accommodement  Tort  rai- 
sonnable d'allier  ces  deux  puissances,  et 
de  confier  à  l'archidiacre  le  vicariat  du  cha- 
pitre. Si  le  chauiire  de  la  Trinité  n'était  pjis 
celui  de  la  catnédrale  de  Dublin,  conime  il 
semble  paraître  dans  cet  acte ,  c'est  uno 
fiarlicularité  surprenante;  et  il  serait  diffi- 
cile de  rien  trouver  ailleurs  de  semblable 
ou  d'approchant ,  si  ce  n'est  ce  qui  a 
été  dit  ailleurs  de  l'abbé  de  l'Ile  Barbe  à 
Lyon  ,  qui  gouvernait  autrefois  le  diocèse 
vacanl. 

^  Quoique  la  juridiction  épiscopale  ,  après 
la[mortdes  évèques,  retombe  naturellenieni 
aux  chapitres,  il  y  a  pourtant  quelques 
modifications  exprimées  dans  le  droit. 

1.  Les  pouvoirs  qui  n'appartiennent  à 
l'évèque  que  par  un  droit  délégué  ne  peu- 
vent appartenir  au  chapitre  durant  la  va- 
cance. Les  pouvoirs  ordinaires  et  en  même 
temps  délégués,  ce  que  le  concile  de  Trente 
exprime  ou  insinue  par  ce  terme  etiam^ 
passent  de  l'évèque  au  cba(Mtre ,  selon  les 
résolutions  de  la  congrégation  du  Coucile. 
(Fagman.,  ibid.) 

2.  Les  collations  des  bénéfices  qui  sont 
du  droit  de  l'évèque  doivent  être  réservées 
au  successeur. 

3.  Les  aliénations  des  biens  ne  peuvent 
se  faire  par  les  chapitres,  conformément  au 
concile  d'Ancyre,  rapporté  au  canon  Si  qua 
de  rebust  12,  q.  2. 

4.  Ni  les  translations  d'un  clerc  d'une 
^'glise  à  une  autre,  parce  que  ce  sont  comma 
des  aliénations. 

5.  Les  chapitres  ne  peuvent  donner  des 
dimissoires  pour  les  ordres  ou  la  tonsure , 
dans  la  première  année  que  le  .siège  éplsco- 
pal  est  vide,  si  ce  n'est  à  ceux  qui  sont 
obligés  de  les  recevoir  par  le  bénéfice  qu^ils 
possèdent  déjà  ou  qu'on  leur  présente.  Ki 
cela  ,  le  concile  de  Trente  a  modifié  ia  dé- 
crélale  de  Boniface  VUl,  qui  permeiiait 
absolument  aux  chapitres  des  cathédrales 
vacantes  de  donner  les  permissions  de  re- 
cevoir  et  de  donner  les  ordres.  «  Sede  va- 
cante capitulum  ,  seu  is  ad  quem  admini- 
slralio  spiritualium  noscilur  purlinere,  dara 
jtossunl  iicentiam  ordinandi.  »  La  congre* 
galion  du  Concile  déclara  en  1588  que  si 
l'évèque  était  notoirement  hérétique,  il  se 
faisait  la  même  dévolution  au  chapitre.  (Fa* 
GNAif.,  ubi  supra,  p.  509.  \  Que  si  les  cha« 
noines  étaient  dispersés  fiors  du  lieu  «Je 
leur  résidencd,  la  permission  d'un  seul  rësi* 
dant  suffisait ,  parce  que  les  droits  du  clia* 
piiro  se  conservent  en  un  seul  niemUre. 
Que  si  l'on  ne  peut  aborder  les  chaoeiues 


r 


I» 


CDA 


HE  IMSCIPLINE  ECCLESIASTIQUE. 


CIU 


414 


pour afoir  des  diniissoirâSt  il  faut  recourirt 
non  30  roélropoliutin  ni  h  PérSque  le  plus 
prorhftv  mais  au  Pape. 

é.  Le  chapitre  ne  succède  pns  aaipon- 
TOirs  de  Tordre  épiscopal ,  il  ne  s'en  Thii 
pis ooD  plus  de  déroluiion  au  supérieur; 
nais  le  chapitre  nomme  des  évoques  pour 
eiereerees  fonctions  d*ordre  :  ainsi  on  peut 
dire  en  on  sens  qu'il  s*en  fait  une  dévolu- 
lion  au  chapitre. 

T.  Le  chapitre  ne  succède  pa$  non  plus 
i  la  jnridietion  de  l'évoque  sur  êes  fiefs. 

8.  Le  chapitre  ne  succède  pas  à  la  juri« 
dicliuD  de  l'évèque  excommunié*,  ou  sus« 
pemia  pour  ses  crimes  ou  pour  son  incapa- 
cité. La  dévolution  s'en  fait  alors  an  Pape 
seul  et  immédiatement  (  FagraiTm  Kb.  m 
Dtcrei.,  pirl.  i,  pag.  340,  2il,  257,258.) 
Ost  Tusage  de  rEglise  auquel  le  droit 
o*est  point  contraire ,  et  en  cela  même  il 
passe  pour  être  conforme.  Il  n'en  est  pas  de 
même  quand  Tévèque  est  notoirement  hé- 
rétique :  car  le  siège  est  alors  vérUablemmi 
vacant,  et  non  pas  seulement  inierpréêaiive* 
ment ,  comme  parlent  les  canonistes  ;  et  'par 
conséqnent  le  cbiipitre  succède 

9.  Le  chapitre  ne  succède  point  h  la  juri- 
diction volontaire  de  févêque,  mais  seule- 
ment à  la  nécessaire  :  ce  qui  est  encore  une 
antre  raison  qui  lui  Ole  la  collation  des 
bénéfices,  dont  la  collation  appartenait  i 
réfêque  sent.  La  seconde  règle  de  la  chan- 
cellerie réserve  au  Pape  seul  tous  les  béné- 
fices qui  vai4u<*nt  jusqu'à  la  prife  de  r>os- 
session  de  l'évèque  nouveau*  Celte  règle 
nVst  pas  reçue  eu  France. 

10.  Les  cbapitres  ne  succèdent  poiut  au 
droit  de  donner  des  indulgences. 

Oaire  ce  qui  a  été  dit,  les  canonistes  ont 
crn  pouvoir  conclure  des  textes  des  Décré- 
tâtes que  les  cbapitres  pouvaient,  pendant 
que  le  siège  épiscopal  est  vacant ,  recevoir 
les  résignations  des  bénéfices  (Barbosa  ,  De 
àigniL^  c.  4â);  en  fiiire  l^s  permutations, 
faire  les  unions  des  églises ,  approuver  les 
confesseurs,  faire  échange  des  dernières 
volontés  des  mourants,  ou  les  faire  eiécu- 
ter;  juger  des  causes  du  mariage  ,  donner 
des  dispenses  que  TévAque  donnerait*  assis* 
ter  ou  donner  h  un  prèlre  le  pouvoir  d'as- 
sister è  la  célébration  d'un  mariage  pour 
le  rendre  valide  ;  exiger  le  secours  cliari- 
lable, taire  la  visite  du  diocèse,  donner  le 
pouvoir  d'absoudre  des  cas  réservés  à  Té- 
îéque  ;  administrer  lui-même  la  juridiction 
épiscopale  pendant  les  huit  jours  que  le 
coQcilo  donne  pour  nommer  un  grand  vi- 
eaire;  au  lieu  d'un  grand  vicaire  que  le 
crmcile  lui  ordonne  de  nommer,  en  nommer 
deux  ou  plusieurs,  si  c'est  une  coutume 
imioémoriale.  S'il  jr  a  en  cela  quelques 
{K>ints  de  la  juridiction  volontaire  ,  ce  sont 
autant  d'exceptions  à  la  règle  générale. 

IX.  Dévoiuiion  au  chapitre.  —  Le  droit 
fommun  reconnaissait  une  autre  es|>èce  de 
cacaiice  interprétative  du  siège  épiscopal, 
«aroir  si  l'évèque  différait  plus  de  trois 
flois  ou  à  se  faire  conlirmcr  après*son  élec- 
tion •  ou  à  se  faire  consacrer  après  sa  con- 


firmation ,  oa'fc  demander  le  pallium  ,  ai| 
cas  que  ce  fût  un  archevêque,  après  sa  con- 
sécration. Ces  trois  ou  ces  neuf  mois  écou- 
lés, le  chapitre  prenait  l'administration  du 
diocèse*  comme  le  siège  étant  vacant. 

Les  élections  ayant  été  presque  abolies 
par  les  concordats  que  les  princes  chréitens 
ont  faits  avec  le  Pape  «  le  concile  de  Trente 
a  ordonné  (sess.  S3,  c.  2)  que  si  les  évèques 
ne  se  faisaient  sacrer  trois  mois  après  leurs 

[>rovisions ,  ils  seraient  obligés  è  restituer 
es  fruits  :  s'ils  tardaient  encore  trois  mois 
après  cela,  ils  seraient  privés  de  leurs  évè- 
cnés.  Eecleiiii  iptoinre  titU  privatL 

L'ordonnance  de  Blois  ne  fil  qu'une  inter- 
prétation de  ce  décret  dans  son  article  8  : 
ff  Les  évèques  seront  tenus  de  se  faire  sacrer 
dans  trois  mois  après  leurs  provisions  ob- 
tenues :  autrement,  sans  autre  déclaration, 
seront  tenus  de  rendre  les  fruits.  El  si,  dans 
trois  autres  mois  ensuivants,  ils  ne  se  sont 
mis  en  devoir  de  ce  faire,  ils  seront  entiè- 
rement privables  du  droit  desdites  églises  • 
sans  autre  déclarations  suivant  les  saints 
décrets.  » 

Le  terme' du  concile  privali  étant  expli- 
qué par  celui  de  l'ordonnance  priva6/ef,  il 
résulte  que  le  chapitre  doit  user  des  forma- 
lités et  des  monitions  juridiques  pour  dé- 
clarer le  prélat  élu»  premièrement  privé  des 
fruits,  et  ensuite  de  Tévèché  même.  Le  cha- 
pitre de  Toulouse  n'ayant  pas  gardé  ces 
formes  quand  il  déclara  le  siège  archiépis- 
copal vacant  v\  le  cardinal  déa  la  Valette 
privé  de  Tarohevèché,  il  eut  le  déplaisir  de 
voir  sa  procédure  cassée.  (  Voy.  Ciro?i  sur 
le  tilre  De  supplenda  neglig.  prœlat,  ) 

X.  Grands  vicaires  du  chapitre,  —  Ia) 
droit  n'oblige  nullement  los  chapitres  h 
nommer  un  grand  vicaire  ou  un  ofTicial 
pour  exercer  sa  juridiction.  Au  contraire, 
les  lieux  chapitres  :  Si  episcopus^  In  sexto  ^ 
De  supplend.  neglig.  prœiat.,  semblent  pré- 
supposer que  le  chapitre  l'exercera  immé- 
diatement. 

Mais  le  concile  de  Trente  ordonne  aux 
chapitres  de  nommer  un  grand  vicaire  ou  un 
officiai  dans  les  huit  premiers  jours  de  la 
vacance,  ou  de  confirmer  l'ancien;  à  moins 
de  cela»  le  pouvoir  et  le  devoir  tout  ensem- 
ble en  est  dévolu  au  métropolitain.  (  Sess. 
22,  c.  16.)  El  si  c*est  une  église  métrojto- 
litainc  ou  exempte,  c'est  le  plus  ancien 
évè'^ue  de  la  province  ou  le  plus  proche  h 
qui  ce  droit  est  dévolu.  Enfin  le  vicaire 
nommé  ou  confirmé  par  le  chapitre  est 
comptable  au  successeur  de  toute  son  ad- 
ministration. 

La  congrégation  du  Concile  a  déclaré  en 
diverses  rencontres  que  le  concile  ne  per- 
moltait  aux  chapitres  que  la  nomination 
d'un  seul  grand  vicaire»  puisque,  dans  lé 
même  chapitre  où  il  trouve  bon  qu'on  élise 
un  ou  plusieurs  économes»  unum  vetptures. 
il  dit  simplement  qu'il  élira  un  ^rand  vi- 
caire. Mais  si  c*est  une  coutume  iinmémo^ 
riale  dans  quelques  chapitres  d'en  nommen 
deux»  ou  ne  juge  pas  que  le  concile  ait 
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voulu  7  déroger.  (  FAonAii.^  lib.  i,  part,  ii, 
p.  509 ,  510.  ) 

Elle  a  aussi  dédaré  que  ces  grands  TÎcai- 
r«s  peuvent  toujours  être  révoqués  par  les 
chapîtrest  pourvu  qu'ils  en  nomment  d*au* 
ires  dans  huit  jours.  Enfin  elle  a  déclaré 
que  l'exercice  de  la  juridiction  résidant 
dans  le  vicaire  général ,  c'est  è  lui  è  se 
donner  des  substituts  «  quand  il  est  absent* 
et  non  pas  au  chapitre  »  et  le  chapitre  ne 
peut  sans  lui  nommer  les  visiteurs  du  dio- 
cèse. 

C'est  une  preuve*  après  tant  d^autres  qui 
ont  été  touchées  ci«des8us,  que  les  chapi* 
Ires  ont  droit  de  visite  dans  tout  le  diocèse, 
durant  la  vacance,  quoique  quelques-uns 
en  aient  douté. 

Si  le  concile  a  obligé  les  chapiires  h  nom- 
mer un  grand  vicaire  *  c'a  plutôt  été  en 
aff«?rmissant  l'usage  ordinaire  qu'en  en  éta» 
blissant  un  nouveau.  Le  concile  de  Tolède, 
dès  Pan  13^7 ,  suppose  que  c'est  un  usage 
commun.  Ephcopi  iuffraganii  noitri^  tel 
êtdt  vacante  tiearii  per  capitulum  depulati. 
(Can*  3.)  Les  canonistes  parlent  le  même 
langage. 

C  est  peut-^tre  aussi  plutôt  le  dessein  du 
concile  d'enjoindre  aux  chapitres  d'élire  un 
vicaire  en  huit  jours,  que  de  leur  enjoindre 
d'en  élire  un  :  car  si  les  évoques  mêmes 
avaient  partout  des  vicaires  généraux ,  il 
est  bien  plus  nécessaire  que  (es  chapitres 
en  eussent,  parce  qu'il  leur  est  bien  {plus 
diflScile  de  a'en  |)asser. 

Mais  comme  on  a  douté  si  les  évèques 
pouvaient  exercer  immédiatement  leur  jus- 
lice  conlenlieuse,  on  a  peulèire  aussi  for- 
mé le  même  doute  sur  les  chapitres  ;  et 
comme  il  est  certain  que  les  évèques  ont  ce 

Eouvoir,  il  pourrait  se  faire  aussi  que  To- 
ligalion  des  chapitres  è  nommer  un  grand 
vicaire  ne  les  privât  pas  eux-mêmes  du 
droit  d'exercer  immédiatement  leur  auto- 
rité quand  ils  le  jugent  à  proftos. 

XL  Du  nombre  des  chanoines.  —  Le  nom« 
bre  des  chanoines  était  ordinairement  fort 
grand  ,  puisque  Pierre  de  Blois  souhaite 
avec  passion  et  ne  désespère  pas  de  voir 
son  église  collégiale  de  Rlois  rétatilie  dans 
son  premier  éclat ,  et  le  nombre  des  cha- 
noines monter  jusqu'à  quatre-vingts.  Nu^ 
merum  cancnicornm  usque  ad  octogenarium 
crescere.  (Epist.  78.) 

Les  cntliédrales  ne  cédaient  pas  aux 
collégiales  ;  et  il  est  h  croire  que  le  nombre 
était  d'autant  plus  grand  ,  que  les  biens 
de  l'Eglise  étant  encore  possédés  en  com- 
mun, suflisaient  è  Teniretier*  d'un  bien 
plus  grand  nombre  de  chanoines ,  qui  se 
contentaient  aussi  que  ta  communauté  pour- 
vût à  leurs  besoins  sans  excès  ot  sans  su- 
perfluité.' 

Lors  même  que  les  fonds  et  les  revenus 
de  cette  communauté  ecclésiastique  eurent 
été  partagés,  on  ne  laissa  pas  d'y  recevoir 
encore  les  chanoines  en  la  manière  qu'on 
reçoit  présentement  dans  les  congrégaiions 
religieuses,  sans  en  avoir  déterminé  le  nom- 
bre. Et  lorsque  le  nombre  des  chanoines 


excédait  celui  des  prébendes,  ou  Ton  par- 
tageait une  prébende  entre  deux  chanoines, 
on  bien  les  derniers  reçus  attendaient  la 
première  prébende  qui  viendrait  à  vaquer. 

Ces  expectatives  et  ces  partages  de  pré- 
bendes, qui  n'avaient  paru  d'abord  que 
comme  dos  moyens  innocents  d'entretenir 
un  grand  nombre  de  chanoines,  attirèrent 
avec  le  temps  de  fâcheuses  conséquences, 
qui  portèrent  les  conciles  à  faire  ces  trois 
décrets,  qu'on  ne  diviserait  plus  les  pré- 
bendes, qu'on  ne  donnerait  point  d'expec- 
tatives, et  qu'on  fixerait  dans  toutes  les 
Eglises  le  nombre  des  chanoines. 

Voici  les  canons  du  concile  de  Château- 
Gonthier,  enlS31,  sur  ces  trois  articles  : 
Statuimus  quod  ubi  nùn  ai  ceriut  numeruM 
eanonicorum^  itatuatur  ne  fiai  cccUiiarum 
$ectio^  vel  prœbendarunkf  sed  cum  integri(ai0 
confcraniur.  Née  aliquis  de  eœtcro  in  eeciê^ 
sia  eaihedrnli  imlUuatur  ad  vaeaiuram  prœ^ 
btndam.  (Can.  6,  7.) 

Ces  canons  furent  renouvelés  et  conflrmés 
dans  le  concile  deSnumuren  lâS3.  (Can.  10) 

Le  concile  de  Latran,  sous  Alexandre  III, 
avait  simplement  ordonné  (can.  8)  qu'on 
ne  conférât  point  de  prébende  avant  qu'elle 
vaquât,  et  qu*on  la  conférât  dans  les  six 
premiers  mois  qu*elle  vaquerait.  Cela  ne 
déterminait  point  le  nombre  des  chanoines. 
Innocent  III  fait  connaître  qu'il  y  avait  des 
églises  en  son  temps,  où  les  prébendes  n'é- 
taient point  séparées,  ni  le  nombre  des 
chanoines  réglé  :  «  Ctraque  pars  confessa 
est,  quod  in  pr»dicta  ecclesia  non  erant 
distinct»  prœbeudffi,  nec  canonicorum  na-* 
merus  ernt  certus.  » 

Aussi  ce  Pape  ordonne  qu*on  reçoive  dans 
cette  église  da  nouveaux  chanolnos,  si  ses 
moyens  le  permettaient,  n  è\  Asiensîs  ec* 
cleiiœ  suppetantfncullales.  i  D'où  il  résulta 

3u'on  devait  recevoir  autant  de  chanoines 
ans  Ces  chapitres,  que  le  revenu  de  la  com- 
munauté en  pouvait  entretenir. 

Ce  Pape  décide  ailleurs,  qoe  les  prében- 
des étant  distinguées  dans  le  chapitre  de 
Trente,  et  un  nouveau  chanoine  y  ayant  été 
reçu  depuis  peu,  on  devait  au  plus  tôt  loi 
conserver  une  prébende.  «  Cum -ex  que  re- 
ceptus  es  in  canonicum  non  debeascarere 
prœhenda.  » 

Il  y  avait  des  Eglises  où  le  nombre  avait 
été  fixé  dans  la  fondation  même,  selon  ce 
Pape  :  «  Primam  ordinationem  ejusdem  ec- 
clesiœ  fuisse,  ut  in  ea  tredecini  essent  per- 
sons,  prœpositus  scilicet  <^um  duodeciin 
fratribus.  »  D'où  il  résulte  que  la  fixnflor! 
du  nombre  des  chanoines  vint,  ou  de  la  fou- 
dation,  ou  du  partage  des  prébendes,  oo 
enfin  des  inconvénients  qui  naissaient  ci*ttu 
nombre  excessif  de  chanoines. 

Le  concile  de  Ravenne,  en  131t,  déplore 
encore  Tambition  et  l'avarice  de  ceux  aai 
faisaient  recevoir  leurs  proches  dans  le.<« 
églises  cathédrales,  ou  dans  lesmona&tères« 
par  des  intérêts  tout  h  fait  charnels.  Aassi 
l'archevêque  défend  d'y  recevoir  personne 
les  trois  années  suivantes,  sans  la  permis- 
sion de  l'évêque  ou  du  roétropolildlo,  sAn 
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que  pendant  ce  temps-li  on  poisse  régler 
le  nombre  h  proportion  des  revenus. 

«  Présente  approbante  concilioslatiiimus, 
qnod  de  rœlero  nullus  insliluatur  tel  reci* 
piatur  în  fratrem  et  canonicum  alicujus 
cathedralîs  ecclesi»,  vel  collegiatie,  fol  ino- 
nachoro  alicujus  roonasterii,  Yel  canonîcum 
regularem  sine  lîcentia  speciali  ordinarii 
loci,  ac  metropolitani.  Hoc  statutum  dnrare 
Tolumus  usque  nd  triennium,  seu  sequens 
conciliunif  infra  quod  nstimationes  bono* 
rum  et  redituum  Oent«  iia  quod  pro  eorum 
facullatibus  compelens  numerus  minislran- 
tium  polerit  taxnri  et  statut,  prout  jura  re- 
quir:nt.  »(Can.5.) 

Il  estk  remarquer  dans  cecanoOil*  qu^on 
y  traite  de  la  même  manière  de  la  réception 
dr«s  chanoines  et  des  moines  ;  2*  que  les 
biens  étaient  encore  également  possédés  en 
commun  les  uns  et  les  autres;  3*  que  fa 
règle  du  nombre  des  chanoines  et  des  moi- 
nes est  la  proportion  des  retenus  de  cliaque 
église. 

Anssi  un  canon^  suivant  du  même  con- 
cile (canon  8)  porte  que,  si  le  nombre  des 
chanoines  réguliers  ou  des  collégiales  est 
df^terminé,  ilest  encore  bien  plus  juste  de 
régler  crIuî  des  cathédrales,  et  que  par  con- 
séquent chaque  Eglise  Hxera  le  nombre  de 
ses  chanoines  selon  ses  moyens  ;  iuxia  fa* 
cutiatemercUëiarumt  sansponvoir I  augmen- 
ter  sans  In  permi^^sion  de  Tordinaire,  niii 
fuêta  de  eauia^  ei  de  lieeniia  ordinariorum 
fiiorum,  ni  le  diminuer»  sans  rinlerventlon 
du  même  ordinaire,  qui  le  fera  lui  seul,  où 
il  en  a  le  pouvoir,  ubi  ad  eo$  eoloe  $pectaU 

Les  évoques  surchargeaient  d'un  nombre 
excessif  de  chanoines  et  de  clers  les  églises, 
où  ils  avaient  droit  de  les  instituer.  Aussi 
re  canon  déclare  nulles  toutes  ces  noroinn- 
lions  au-dessus  du  nombre  réglé,  et  con- 
damne les  évéqnes  de  Tournir  eux-mêmes  à 
la  dépense  de  ceux  qti*ils  ont  nommés  con- 
tre ce  «tatut. 

Le  concile  de  Palence,  en  1822,  fit  In  même 
ordonnance  :  In  etcle$iis  loi  teeundum  ra- 
fioiiff  intliiuendi  sunt  tierici^  quoi  poteuni 
de  earum  rtdiiibui  commode  iuUenia^ 
rt,  etc.  (Caq. 9]  Le  concile  de  Nicosie  en 
Chypre,  en  1340,  se  contenta  de  priver  les 
chanoines  surnuméraires  de  voix  et  d*an- 
niusse,  ju&qu*à  ce  qu*ils  eussent  été  pour- 
vus de  la  prébende  qu'ils  attendaient. 
(Can.  6.J 

XII.  Ckamoines  eumumérairêi.  —Ce  fut  une 
règle  générale  et  invariable  de  proportionner 
le  nombre  des  chanoines  aux  revenus  elaut 
fonds  des  Eglises,  et  de  Taugmenter  h  pro- 
portion qu*its  augmentent. 

Innocent  III,  parlant  du  chapitre  de  Fer- 
rare,  qui  avait  /ait  confirmer  par  le  Sainte 
Siège  le  statut  par  lequel  il  avait  flxé  le 
nombre  de  aes  cnanoines,  déclare  qu'on  a 
inséré,  ou  qu'on  a  dû  insérer,  comme  c'est 
la  cootome,  dans  ce  statut  et  dans  la  conHr- 
noalion,  cette  clause  nécessaire  et  univer- 
selle, si  ce  n'est  que  les  revenus  de  l'église 
s'augmentassent  si  fort  avec  le  temps,  qu'ils 
fifsseot  suffisants  pour  un  plus  grand  nom- 


bre. «Cum  in  consiftutione  prad^liclaet  eon« 
firmatione  Sedis  apostolicffl,  vel  fuerit  vel 
esse  debuerit,  sicut  consuevil,  expressum. 
Nisi  in  tanium  excrescerent  ecclesiœfacuU 
lates,  quod  pluribus  possent  suflicere  com« 
petenter.  »  (Cap.  Cum  If.  Ferrariemiê.  ^ 
De  constitutionibus.) 

C'est  une  maxime  si  essentielle  et  ai  in- 
variable, gu^on  doit  augmenter  le  nombre 
des  chanoines  h  proportion  que  les  revenus 
augmentent,  qu'on  n'a  nui  égard  aux  sta- 
tuts contraires,  ni  aux  confirmations  qu'on 
Cent  en  avoir  obtenues  du  Sainl*Sié{xe,  ou 
ien  Ton  suppose  qu'elle  y  a  été  sous-en- 
tendue, parce  qu'enfin  elle  a  dû  setoo  la 
coutume  j  être  exprimée. 

Le  fondement  de  cette  police  est,  que 
le  revenu  de  TBglise  étant  originairement 
le  patrimoine  de  Jésus-Christ  et  des  pau- 
vres, il  doit  être  distribué  selon  la  mesuru 
.du  besoin,  et  non  pas  selon  les  excès  du 
luxe  et  de  la  superOullé. 

Aussi  les  deux  sortes  de  canons  que  je 
viens  de  citer,  et  qui  ordonnent  de  fixer  le 
nombre  des  chanoines,  et  de  ne  fioioi  divi- 
ser en  deux  une  même  prébende,  disent 
clairement  que  ce  n'est  que  pourempécl>*'r 

3ue  les  chanoines  ne  tombent  dans  la  roeu* 
icité,  oui  désiionorerail  leur  dignité*  Coux 
qui  se  aonnerontla  peine  de  lire  ces  canons 
au  long,  y  trouveront  cetre  raison  expri«* 
mée. 

C'était  aussi  ponretlte  même  raison  qu'orv 
défeiKJait  de  partager  une  prében^ie  enirs 
plusieurs,  parce  que  la  prébende  n'avait  éid 
^ue  de  ce  qui  pouvait  être  nécessaire  h 
I  honnête  entretien  d'un  ecclésiastique. 
Les  prébendes  avaient  été  d*abord  de  |»ain 
et  de  vin;  c'esl-à-dire,  des  dîstribalions 
manuelles  en  espèce  :  ce  qui  ne  pouvait 
guère  excéder  la  mesure  du  nécess.iire.  On 
donna  le  mênis  nom  aux  fonda,  qu'on  laissa 
prendre  aux  cleres  particuliers,  parce  qne 
ces  fonds  leur  tenaient  lieu  de  prétende. 

Les  canonistes  conviennent,  h  la  vérité, 
qu'on  n'est  obligé  de  créer  de  nouvelles 
prébendes,  et  d'augmenter  le  nombre  des 
chanoines,  que  des  revenus  qui  sont  de<- 
meurés  communs  è*  tout  le  chapitre 
(FàONAif.,  :in  I.  I,  part,  i,  p.  165),  et 
non  )His  de  l'augmentation  de  chaque  pré- 
bende, qui  n'est  due  qu'à  l'industrie  par- 
ticulière du  chanoine,  liais  cesvperflu  d*uii 
bttn,  qui  est  essentiellement  le  patrimoine 
des  pau^vres,  ne  paratt  pas  fkcile  à  accorder 
avec  ce  sentimefit,  si  ce  n'est  qu'on  dise 
que  la  eréatiOB  de  nouveaux  eanonicau  n'est 
\m%  la  seule  manière  de  bien  et  saintement 
raéf!ager  le  superflu  des  litens  ecclésiasll- 
ques,  et  qu'on  satisfait  à  It'obligalion  indis* 
pensable  de  ces  sortes  de  biens,  en  donnant 
exactement  tout  le  superOu  aai  pauvres. 

Le  décret  du  concile  de  Trente,  de  ne 
recevoir  pas  dans  les  monastères  un  plus 
grand  nombre  que  celui  qui  peut  être  eii- 
treteou  des  revenus  et  des  aumônes  ordi- 
naires ,  doit  aussi  s'entendre ,  supposé  que 
les  revenus  ne  reçoivent  pas  une  augmeo- 
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talion  si  notable,  qirdle  soitsufHsante  pour 
un  plus  grand  nombre. 

La  congrégation  du  Concile  ayant  déclaré 
que  révoque  peut  créer  des  chanoines  sur- 
numéraires, et  le  chapitre  ayant  toujours 
ce  même  droit,  la  première  prébende  qui 
Tient  ensuite  à  vaquer,  est  toujours  duo  au 
surnuméraire  :  non  qu'on  ait  pu  la  lui  pro- 
mettre ;  c'eût  été  une  paction  simoniaque 
et  nulle,  non  qu'il  puisse  l'exiger;  il  n'y  a 
aucun  droit  par  justice  :  mais  parce  que  les 
Ciinons  ont  destiné  les  premières  prébendes 
vacantes,  ou  les  revenus  communs  et  su« 
perQus  aux  chanoines  surnuméraires.  (Fa- 
6NAN.,  ibid.^  pag.  158;  et  in  I.  m,  part,  i, 
p.  138, 127.)  Au  reste,  ce  pouvoir  de  l'évo- 
que est  un  reste  de  son  ancien  droit  de  re- 
cevoir les  chanoines  dans  sa  communauté. 

Or  il  est  sans  doute  que  le  consentement 
du  chapitre  est  nécessaire,  afin  que  l'évoque 
puisse  augmenter  le  nombre  des  chanoines; 
soit  que  le  nombre  eût  été  réglé,  ou  qu'il 
no  l'eût  pas  été.  S'il  avait  été  confirmé  ()ar 
le  Saint-Siège ,  il  ne  le  pourrait  à  moins 
que  les  revenus  de  l'église  eussent  été  aug- 
mentés ,  suivant  la  décrélale  d'Innocent  III. 
Enfin,  cette  nomination  de  chanoines  sur- 
numéraires ne  doit  pas  être  faite  sans  rai- 
son; il  faut  les  former  et  les  assujettira 
tous  les  offices  de  Téglise,  et  n'en  pas  nom- 
mer un  nombre  disproportionné  à  celui  des 
aiKtiens  chanoines. 

Quant  au  droit  de  ces  chanoines  surnu- 
méraires, d'avoir  séance  dans  les  haut  siè- 
ges, d'avoir  voix  au  chapitre,  et  de  parti- 
ciper aux  distributions,  il  n'y  a  point  de 
règle  certaine,  si  ce  n'est  la  coutume  de 
chaque  chapitre,  ou  l'intention  de  ceux  qui 
autorisent  cette  nouvelle  création  de  cha- 
noines. (Ibid.j  in  1.  m,  parU  i,  p.  127,  128.) 

Le  concile  de  Trente  ayant  donné  aux 
évèques  le  pouvoir  d'augmenter  par  diver- 
ses voies  le  revenu  des  canonicats,  tant  des 
cathédrales,  que  des  collégiales,  dans  les 
lieux  où  il  n'est  pas  suffisant,  même  avec 
las  distributions,  et  ayant  voulu  que  cela 
se  fit  du  consentement  du  chapitre  ;  ayant 
même  permis  d'en  diminuer  le  nombre» 
pour  en  augmenter  le  revenu,  c'est  une 
preuve  certaine  que  ce  concile  a  voulu  que, 
dans  toutes  ces  sortes  d'affaires,  l'évêque 
agit  de  concert  avec  le  chapitre.  (Sess.  24^, 
c.  15.) 

Le  V'  concile  de  Milan  défeodit  de  créer 
des  chanoines  surnuméraires,  si  ce  n'est 
dans  la  nécessité  et  fort  rarement.  Si  quoi 
aliquando^  nt^ure  permiaum  e$t^  canonicog 
suDranumeranoi  creari  conlingerii^  idjuitis 
^oîum  eausii  ae  pêne  necesiariis^  iiâdem  com^ 
probaliu  ^^  perraro  quidem  péri  staluimui. 
{Àeta  EceUi.  Med.^  p.  269,  270.) 

Quand  les  bénéficiera  de  la  même  église 
sont  élevés  au  rang  do  chanoines  surnu* 
méraires,  ils  ne  peuvent  pas  alors  même  se 
dispenser  des  services  qu  ils  devaient  aupa- 
ravant à  l'église  :  si  ces  services  étaient 
incompatibles  avec  la  dignité  do  chanoine, 
il  n''eût  pas  fallu  les  élever  à  un  si  haut 
rang. 


W\l.  Degrés  diten  etUre  les  chanoines. — 

Les  chapelains,  les  vicaires,  les  porltonaîres, 
los  demi-chanoines  et  les  surnuméraires, 
sont  comme  les  substituts  et  les  coadju leurs 
df^<:  chanoines.  Le  concile  de  Béoévent,  en 
1001,  abolit  les  chapelains  qui  s'étaient  mul- 
tipliés contre  le  statut  du  chapitre,  et  sans 
le  gré  de  l'évôquc.  Capellanos ,  qui  contra 
slnCutum  numerum  in  ecclesiis  sine  eonsensu 
siii  episcopi  militaverint ,  interdicimus^  etc. 
(Cnn.  2.) 

Entre  les  statuts  de  l'Eglise  de  Lyon,  en 
l'an  1251,  on  trouve  celte  distinction  entre 
tes  chanoioes  :  «  Sunt  in  endem  ecclesia  ma- 
jores canonici,  et  alii  minores  prœbendflrii, 
et  iterum  duodecim  capellani  ;  quorum  nul- 
lus  in  sua  inslitutione  percipil  beueficiuni 
temporale,  prreierquam  quotidianam  refe* 
ctorii  dislributionem.j»  iConciL  gêner. ^  loui. 
XI,  p.  2534.) 

Le  I"  concile  de  Cologne,  en  1536,  té- 
moigne aux  vicaires,  qu'étant  les  vicaires 
des  chanoines,  pourassister  au  chœur,  quand 
leurs  infirmités  ou  leurs  occupations  pres- 
santes ne  leur  permettent  pas  de  s'y  trou- 
ver, ils  doivent  satisfaire  à  une  obligation 
si  sainte  et  si  précise,  ou  être  privés  noo 
seulement  des  distributions,  mais  aussi  des 
gros  fruits. 

«  Incipianlintelligere  cur  vicarit  dican- 
tur,  superpeilicois  quuque  utanlur.  Cujiis 
enim  vices  gèrent,  nisi  canonicis  adjulores 
accédant,  horum  nimirum  qui  vel  adver^^a 
v/i1etudine  detenti,  vel  negotiis  necessariis 
ayocati  intéresse  non  possunt,  etc.  Suspen- 
sionispœna  etiam  a  fruclibus,  nedum  quo- 
lidianis  illis  quidistribuuntnr,  sed  a  gros- 
sis quoque  pro  culpœ  modo  animadverteu- 
dum  in  non  parentes.»  (Can.  11^ 

CHASSE.  I«|  Les  conciles  défendent  la 
chasse  aux  ecclésiastiques.  —  Le  concile 
d'Agde  défendit  aux  évêques,  aux  prêtres 
et  aux  diacres  de  nourrir  des  chiens  ou  des 
oiseaux,  et  punit  de  suspension,  ou  même 
de  déposition,  les  contrevenants.  fCan.  55.) 

«  Episcopis,  presbyteris,  diaconibus,  ce* 
nés  ad  venandum  aut  accipitres  babere  noo 
Ifceat.  Quod  si  quis  lalium  ptrsonarum  ia 
bac  voluntate  deteclus  fuerit,  si  episcopas 
est,  tribus  mensibus  se  a  commnniouesiis* 
pendat,  presbyter  duobus  mensibus  se  ab~ 
stincat,  diaconus  vero  ab  omni  officio  vel 
communione  cessabit.  »  Le  concile  d'SiH>ne 
renouvela  ce  canon  dans  ics  mêmes  ter» 
mes.  (Can.  4.) 

Quelques  évêques  couvrirent  la  passion 

?|u'ils  avaient  pour  la  chasse  du  prétexte  de 
aire  garder  leur  maison  épiscopale  par  des 
chiens.  Le  it*  concile  de  MAcon  leur  repré» 
senta  que  leurs  palais  étant  ouverts  par  le 
devoir  de  l'hospitalité  i  toute  sorte  de  per* 
sonnes,  ils  ne  devaient  pas  exposer  leurs 
hôlcs  aux  morsures  des  cniens  ;  que  la  mat— 
son  d*un  évêque  ne  devait  point  avoir 
d'autre  garde  ni  d'autre  défense  que  la 
prière  et  la  psalmodie,  incompatibles  avec 
les  chiens  et  les  oiseaux  de  chasse. 

«  Volumus  quod  episcopalis  domus,  qu» 
ad  hoc  Deo  fa  vente  instituta  est,  ut  siu« 
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r^ersonarum  accoplione»  omiies  in  liospiU- 
ilale  recîpiat,  canes  non  habcat,  ne  forte 
hi,  quiînea  miseriarum  suarum  leirninon 
habere  conOdunl,  dum  infesiorum  cannm 
morsibus  tanianluryiietrlmenlum  versa  vice 
auoruro  suslîneanl  eorporum.  Ciistodienda 
psI  iginirepiscopalis  habiCalio  hymnis,  non 
fatratibu.^,  operibiis  bonis»  non  inorsîbiis 
venenosis.  Ubi  igitur  Dei  est  assîduitas  can- 
liîenœt  monstrum  est  oi  dedecoris  nota,  ca- 
nes ibi  vol  accipitres  habilare.  »  (Can.  13.) 

Saint  Bonîfacet  archevêque  de  Maycncc, 
consulta  le  Pape  Zacbarie  sur  la  conduite 
qu'il  devait  tenir  envers  les  évoques  qu*il 
savait  être  adonnés  è  la  chasse  vi  a  la 
guerre  :  «  Sunt  lamen  ebriosi,  et  injuriosi, 
vel  venatores,  et  qui  pugnant  in  exercitu 
armatt,  et  effundunl  propria  oianii  sangui- 
iiem  horoinum.  »  (Epis^t  1.) 

Ce  fut  sans  doute  avec  rautonlé  dû  ce 
Pape  que  Boniface  fit  défendre  ta  chasse 
avec  des  chiens  et  des  oiseaui  dans  te  ron- 
cile  qu'il  asseuibla  :  Venaliones  fi  silvati^ 
cas  vagationcM  cum  canibus^  ei  ne  accipUres 
etfaleones  habeant prohibuimus.  (Epist.  lOS.) 

Cette  défense  se  trouve  dans  les  mémos 
termes  dans  le  concile  de  Liptines  (cnn.  2)» 
où  Boniface  présida ,  et  elle  est  étendue  è 
toutes  les  personnes  religieuses,  omnibvi 
iervit  Dei  ;  ce  ()ui  compreud  tous  les  clercs 
et  tous  les  religieux.  Le  com^'le  de  Sois- 
sons  nomme  les  clercs  en  général  :  Et 
omneg  cterici  fornicationem  non  faciant^  née 
kabilum  taicorum  porltnit  nec  apud  canei 
wenaêionet  facianif  nec  aecipiirei  portent, 
(C9U.  3.) 

Il  est  vrai  que  ces  canons  défendent  pius 
ordinairement  la  chasse  tumullueuset  qui 
se  lait  avec  des  chiens  et  des  oiseaux,  parce 
qu'elle  est  aussi  la  plus  ordinaire  et  la  plus 
opposée  è  la  modestie  et  à  la  profession  des 
ecclésiastiques.  Mais  on  ne  peut  douter  que 
la  chasse,  en  général,  n'y  soit  absolument 
défeodue  :  Sunt  tenuioret ,  etc.  ProUbuh 
muê  tcnationeif  etc.  L'esprit  de  prière,  qui 
est  le  propre  caractère  de  la  profession  eo- 
eléaiastique,  est  généralement  incompatible 
avee  tonte  sorte  de  chasse. 

Le  concile  m  trullo  défendit,  non-seule- 
ment aux  ecclésiastiques,  mais  aussi  aux 
laïques,  la  vue  même  des  chosses  publiques 
qui  se  faisaient  dans  les  amphithéâtres.  Il 
leur  défendit  en  même  ternes  toute  sorte  de 
spectacles  publics,  la  comédie  et  le  bol»  sous 
peiue  de  déposition  pour  les  clercs,  et  d'ex- 
cooiiDUDicalion  pour  tous  les  fldèlcs. 

«  Omnino  prohibet  h«Bc  sàncta  et  univer* 
salis  synbdus  eos,  auidicuotur,  mimos,  et 
eoram  speclacola  :  deinde  venationum  qoo* 
que  spectationes,  alque  In  scena  saliatlones 
tleri.  Si  qnis  autem  priesentero  canonem 
co  ntempserit,  et  se  alicul  eornm  quff  sunt 
▼e  tita,  dederit,  sisit  quidem  clerieus,  depo- 
Il  atur  ;  si  vero  laicus,  segregetur.  s  (Can.  51.) 

CHASTETÉ.  —  Fay.  CiuaaT  dis  clkbcs. 


CHOIX  DU  PLUS  DIUNE. 

I.  —  Celui  qui  élit,  qui  nomme,  qui  présente,  qui 
iiistiiui*,  e»l  uliligé  tle  préférer  le  digun  &  V'iih 
digne,  selon  les  u.aximcs  du  grand  sniut  Gré- 
goire. 

L  II  faut  ckoiiir  le  plue  diqne^  et  iil  n'y 
en  a  point  de  dignee^  il  faut  ehoieir  le  moine 
indigne.  **  Saint  Grégoire  ayant  appris  qu'il 
y  avait  en  Sicile  un  prêtre  digm;  de  Tépis- 
copat,  manda  è  Tévéque  de  Syracuse  de 
reiaminer,  comme  devant  lui  mémo  rendre 
compte  de  son  jugement  au  souverain  Juge  ; 
et,  s*il  le  trouvait  capable  de  celte  émiiiento 
dignité,  de  le  lui  envoyer,  pour  le  pourvoir 
d*un  évèché  vacant. 

«  Hune  fraternitas  tua  coram  se  deduci 
facial,  eumque  sicut  cerlus  suni,  propter 
animœ  pericuium,  diligentor  ei^minet. 
Quem  si  ad  hune  gradum  proveh.i  dig^uin 
esso  perspcierit,  ad  nos  studeat  destinare, 
ut  eum  ilisponento  Deo,  loco,  eut  provideri- 
miis.  |>os«iuius  urdinare  pastorem.  »(Cpist« 
13,  I.  11.) 

Gela  nous  apprend  que  ce  saint  Pape  s'in- 
formait soigneusement  de  tous  ceux  qui 
étaient  capables  de  ces  charges  importantes, 
dans  toutes  les  provinces  les  plus  reculées. 

Ce  Pape  ne  parle  que  d*un  prêtre  digne 
de  répiscopat,  et  non  pas  du  plus  digne; 
mais  il  ne  Taurait  pas  appelé  de  si  loin, 
s*il  ne  Teûtjugé  plus  digne  que  tous  ceux 

3u*tl  avait  auprès  de  lui,  ets*ilen  eût  connu 
e  plus  dignes  ailleurs,  il  eût  témoigné  en* 
core  plus  d'ardeur  à  lea  appeler  à  Rome  et 
è  les  ordonner. 

Le  saint  évéque  de  Syracuse  Haximien^ 
qui  avait  été  chargé  par  le  Pape  du  Texa- 
men  déco  prêtre, étant  mort  quelque  trmiis 
après,  on  proposa  de  lui  faire  succéder  le 
prêtre  Trajan. 

Saint  Gréffoire  ayant  appris  que  re  prêtre 
avait  de  la  piété,  mais  qu  il  n'avait  pas  toute 
la  capacité  nécessaire  pour  la  conduite 
d'une  si  grande  éijlise,  jugea,  néanmoins, 
qu*on  pouvait  l'élire  dans  une  inévitable 
nécessité,  puisqu'il  n'y  en  avait  pas  de  plus 
digne. 

«  Credo  quod  Trajanum  presbjterum 
maxima  pars  eligat,  qui,  ut  dicilur,  bon» 
mentis  est,  sed  quantum  suspieor,  ad  re*- 
gendum  locum  ilium  idoneus  non  est.  Ta* 
men  si  melior  înveneri  non  vaiel,  et  i|)se 
nullis  crimiuibus  tenetur  involutus,  conde- 
scendi  ad  eum  cogente  nimia  nécessitât^ 
potest.  »  (Bpist.  IS,  L  iv.) 

Ce  saint  Pape  avait  pour  les  élections 
aux  bénéfices  et  pour  les  ordinations  dtu^ 
maximes  inviolables  :  la  première,  de  re- 
jeter toujours,  avec  une  fermeté  ioDexible, 
tous  ceux  qui  sont  souillés  dit  i  rimes  capi- 
taux auxquels  est  atiaclire  l'irrégularité;  la 
seconde,  de  choisir  toujours  le  plus  digne 
de  ceux  dont  on  peut  dis(K>8er.  Si  meJior 
tnrcniri  non  valet. 

IL  Qutlguei  eiégeê  épiicopaux  ont  taqni 

{amie  de  iiof/s  dignes.  —  Le  clergé  et  la  no- 
Messe  de  finfiles  étant  partagés  dans  l'élec- 
tion d'un  évêquo,  saint  Grégoire  leur  écri« 
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fit,  qu*en  cela  il  n'y  avait  rien  ni  de  noa- 
veaa»  ni  de  surprenant;  mais  que  la  seule 
aslice  détail  être  la  règle  de  leurs  juge« 
ments  et  de  leurs  résolutions,  sans  que  la 
faveur  y  eAt  aucune  part.  Cela  ne  se  peut, 
fc  moins  d*élire  le  plus  digne  entre  plu- 
sieurs qui  en  sont  dignes  :  «  Nec  noviim, 
nec  reprebensibile  est,  in  eligendo  episcopo 
populi  se  ?ola  in  duas  parles  divtdere;  sed 
grave  est,  quando  in  hujusmodi  cansis,  non 
ex  judicio,  sed  de  solofavore  venit  eleetio.  » 
Les  uns  demandaient  le  diacre  Jean;  mais 
ce  Pape  lui  donne  Texclusion  sur  ce  qu'il 
avait  une  fille  encore  toute  petite,  ce  qui 
montrait  qu'il  n'y  avait  pas  longtemps  qu'il 
gardait  la  continence  :  «  Nam  qua  prœ* 
sumptione  ad  episcopatum  audet  accedere, 

3ui  ndhuc  longam  coqioris  sui  continenliam 
liola  teste  convincitur  non  habere?  » 

Les  autres  préféraient  le  diacre  Pierre  ; 
mais  ce  Pape  leur  oppose  que,  quoiqu'il 
fût  capable  d'ailleurs,  il  n'avait  point  celte 
prudence  et  cette  adresse  même  humaine, 
qui  e^t  nécessaire  aux  évèques  pour  les 
besoins  temporels  de  leurs  iroupeaux*  «Pe- 
(rusdiaconus,quemavobiselectumasseritis, 
omnino  quantum  dicilur,  simplex  est.  Et  no« 
stis  quia  talis  hoc  lempore  iu  n^giminis  de-* 
beat  arce  constiluî,  qui  non  soliim  de  sainte 
animarum,  verum  eliamde  exlrinseca  subje* 
elorum  utililato  et  cautela  sciai  esse  soHici*^ 
tus.  1 

Ce  saint  Pape  estimait  donc  qu'on  doit 
meltre  en  compte  les  qualités  humaines, 
pour  le  gouvernement  temporel  des  dio-' 
cèsos,  quand  on  jugn  entre  plusieurs  quel 
est  le  plus  digne  de  l'épiscopat.  Enfin,  ce 
Pape  se  réservait  toujours  le  pouvoir  d'exa- 
miner,  à  Kome«  celui  qu'ilsauraient  élu,  et 
de  le  rejeter,  s'il  le  trouvait  incapable  d'une 
si  haute  charge.  C'est  pourquoi  il  les  aver« 
Ht  d'en  chercher  en  même  temps  un  autre, 
qui  soit  aussi  propre  à  porter  celle  dignité 
et  à  être  mis  en  la  place  du  précédent,  s*i( 
est  rejeté  :  «  Sludii  vestri  sil  etiam  allum, 
qui  aplus  sil,  providere,  ut  si  forle  huic 
ordini  hic  non  videatur  idoneus,  sit  in 
quem  se  vestra  declinare  possit   eleclio.  » 

Ctt  Pape  laissait  quelquKfois  vaquer  long- 
temps une  Eglise,  lorsqu'il  ne  rencontrait 
pas  de  pasteur  propre  el  digne  d'une  si 
sainle  élévation  :  «  Novit  fraternitas  veslra, 
quarn  lonço  sfl  lempore  Aprulium  pasto- 
rali  solliciindine  deslilulum.  Ubi  diu  quœ- 
sivimus,  quis  ordinari  debuisset,  el  neqaa<* 
ouam  potuimusinvenire  I  »  (L.  z,  episl.  13.) 

En  avant  trouvé  un  après  an  longtemps, 
il  ne  laissait  (>as  de  te  faire  sérieusement 
examiner,  même  en  secret,  sur  les  progrès 
spirituels  de  son  Ame  dans  les  voies  de 
Dieu  :  «  Hanc  volumus  fraternitas  tua  ad  se 
fariat  veuire,  et  de  anima  sua  admoncat, 
quaienus  in  bonis  studiis  crescaL  Et  si 
nulle  ei  crimina  obviant.» 

IU.  Examen  des  qualUéê  dt$  //uf.  — Voiel 
une  preuve  plus  certaine  du  soin  que  ce 
Pape  avait  dn  pénétrer  autant  qu'il  le  pou* 
vait  dans  le  secret  du  cœur  de  ceux  qui  de- 
vaient être  élus  è  Tépiscopat,  el  de  prendre 


toujours  le  plus  digne  entre  tous  ceux  qui 
étaient  proposés. 
L'Eglise  d'AncAne  était  vacante.  On  pro- 

f  osait  trois  personnes.  La  première  était 
lorentin  ,  archidiacre  d'Ancône  «  savant 
dans  les  lettres  saintes,  mais  trop  Agé  pour 
prendre  en  main  le  gouvernail  d'une  Eglise: 
«  Scriplurœ  sacr»  scieniiam  habere,  sed  ita 
œtatis  senio  jam  confeclum  accepimus,  ut 
ad  regiminis  oOicium  non  possit  assurgere. 
(L.  XIII,  episl.  6.)  Outre,  dit  ce  PanOt  qu'il 
était  si  ménager,  qu*il  ne  donnait  jamais  k 
manger  à  personne.  La  seconde  était  Rus- 
tique, diacre  de  la  même  Eglise,  vigilant  et 
habile,  mais  il  ne  savait  pas  le  psautier  ; 
Yigilann^  $ed  pialmot  ignorai.  La  troisième 
était  un  diacre  de  Ravenne,  expérimenté 
et  appliqué  aux  affaires  ;  mais  dont  on  ne 
connaissait  pas  le  secret  de  la  conscience  : 
«  Sollicilum  esse  novimus,  sed  quaîis  ait 
inlerius,  omnino  non  scimus.  » 

Ce  sage  Pape  députa  deux  évéquf'S,  pour 
aller  s'informer  sur  les  lieux  de  louies  ces 
choses,  surtout  si  la  conscience  de  ces  trois 
personnes  n'était  point  blessée  de  quelque 
crime,  qui  leur  donnât  l'exclusion  :  «  Diii- 
genter  de  vila  et  moribus  singulorum  re- 
quirere,  si  de  nutlo  sibi  sunt  crimine  con- 
seil, quod  eos  ad  hoc  oflicium  vetet  acce- 
dere, ut  redditi  cerliores,  quid  posl  baac 
Deo  auctore  fieri  debeat  disponamus.  • 
Ainsi  on  mettait  dans  la  balance  de  la  jo«- 
tice  la  seience,  Tâge,  rbospitalité,  la  solli- 
citude, la  vigilance,  mais  surtout  l'inoo* 
cenco. 

L'Eglise  de  Locres  n'ayant  point  de  pas- 
teur, ce  Pape  après  avoir  rejeté  un  prêtre 
qui  avait  été  élu,  comme  indigne,  ifuia  mt« 
fitme  dignuê  inventus  est  (I.  vi,  epist.  38), 
fil  chercher  un  prêtre,  ou  curé  d'un  autre 
évêché,  el  le  fit  interroger  sur  les  crimes 
qui  étaient  incompatibles  avec  l'épiscofiai  t 
«  Atque  eum  sludii  lui  sit  de  criiuiDibus 
quœ  ad  episcopatum  accedere  non  permit- 
lunl,  cum  omnt  sublilitale  requirere;  et  si 
eorum  se  expertem  esse  responderit,  u  etc. 

IV.  Saini  Grégoire  mettait  lapluegrandm 
application  dans  le  choix  yu't/  aevait  fairm^ 
—  Jean,  diacre,  apprend  enrore  admirable» 
menl  l'exactitude  el  rintégrité  de  eeseiot 
Pape,  à  ne  donner  les  évéchés  qu'aux  plus 
dignes,  à  faire  chercher  de  tous  cêtés  les 
personnes  les  plus  capables,  k  n'épargner 
IMS  même  les  cardinaux  de  son  Eglise»  el 
les  plus  saints  religieux  de  ses  monastères, 
pour  commettre  les  Eglises  vacantes  mnx 
personnes  les  plus  propres  è  les  gouverner 
saintement. 

tOrdinaliones  sumroo  cuRo  sertassatlooe* 
tur  ,  in  eo  quod  ab  ipso  suœconaeeralioois 
exordio,  per  omnem  d  iœcesim  soam,  episcf>* 
pos  uudequaque  meliores  invenire  potuit« 
studiosissime  ordinavil,  etc.»  ut  Ecclest^m 
iilis  re^jendam  commiUerel,  qui  exeiupli^ 
el  verbis  (;ariler  illam  œdiiicare  melius  ^*o» 
iuissenl.  » 

Ce  Pape  ne  se  contentait  pas  de  choisir 
des  ministres  dignes,  lorsqu'il  y  en  evaii 
de  plus  dignes.  Aussi  tAchait*ii  d'altinrr 
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près  dd  M  personne  tous  les  érôques  qui 
se  tronfâieni  sans  évftché»  et  tous  les  clercs 
de  mérite  et  de  tertu,  dont  la  réputation 
volai!  jusqu*k  lui;ooinaie  étant  pleinement 
confalnctt  que  la  fermeté  ou  la  chute  des 
Eglises  ne  profieot  que  des  bons. ou  des 
mauvais  évèques, 

m  Et  quidem  Gregorius  prudenter  cogno^ 
scens  totum  corpus  Ecciesiietam  perbooos 
episcopos  féliciter stare»  quam  per  malos  in* 
feiicitercadere»  nonsolnmdiversarum  geii- 
tium  diversi  ordinis  clericos»  verum  etiam 
vacantes  episcopos  in  sua  dioaceseos  epi- 
scopatus  invitabat.  »  (L.  m,  c.  3.) 

Tout  ce  qui  a  été  dit  regarde  principe! 6* 
ment  les  évoques,  dont  il  est  aisé  de  tirer 
des  conséquences  pour  les  autres  bénéO^ 
ciors  :  venons  à  ce  qui  est  propre  et  parti- 
culier aux  ordres  et  aux  bénéfices  inférieurs. 

V,  Ce  Pape  iraiie  de  simonia^eê  lei  élec^ 
iiane  dueê  é  la  fateur  el  à  l'amtiié.  <-*  Jean 
Diacre  proteste  que  ce  Pape  condamnait  la 
simmie  artificieuse  de  ces  évoques,  oui  ne 
prenaient  point  d'argent  pour  la  colialion 
des  ordres  ou  des  bénétices,  mais  qui,  don* 
naot  plus  fc  la  faveur  qu'à  la  justice,  s'ac* 
quéraient  des  amis,  des  flatteurs,  des  vas- 
saox,  ce  qu'on  estime  plus  que  l'argent. 
•  Commeotum  sâtisarliOciosum  reperit  ini* 
quitas,  quo  scilicet  illos  sacerdotio  subli* 
maret,  qui  sibi  post  coosocrationem  tanto 
subjectiores  esse  debuissent,  quanlo  non 
divino,quin  potius  humanojudiciose  fuisse 
promotos,  ipsi  procul  dubio  repularent.  a 

C'est  uneespece  de  simoniedéguisée,mais 
égalementdamnable,  do  conférer  les  ordres, 
on  las  dignités  de  TEglise  pour  acquérir  la 
faveur»  l'amitié  ou  les  louanges  des  hommes. 

«Columbas  vendere,  est  impositionem  me- 
nus, que  Spiritus  sanctus  accipitur,  non  ad 
viiaa  meritum,  sed  ad  prœmium  dare.  Sed 
suiil  nonnulli,  qui  quidem  nummorum  prie- 
mia  ex  ordinatione  non  accipiunt,  et  tamen 
sacres  ordines  pro  humana  gratia  largiun- 
tur,  atque  de  iargitate  eadem,  taudis  solum- 
modo  reftributionem  quœrunL  Hi  nimirum 
quod  gratis  acceptum  est,  non  gratis  tri- 
buuoi;  quia  de  impenso  oOicio  sanctitatis 
nummum  expetunt  favoris.  Dode  bene  cuni 
justum  virum  describeret,  prophète  ait 
{ha.  XXXIII,  15)  :  Qui  exculii  manui  luoe 
a6  omiit  fimners.  Ab  omni,  quia  aliud  est 
munus  ab  obsequio,  aliud  munus  a  lingua, 
aiiud  munus  a  manu.  Munus  quippe  ab  ob- 
sequio, est  subjectio  impensa  indebite; 
munus  a  manu  pecunia  est,  munus  a  lingua 
favor.  Qui  ergo  sacros  ordines  iribuit,  tune 
ab  omni  munere  manus  eicutil,  quando  in 
divinis  rébus  non  solum  nullam  pecuniam, 
sed  etiam  bumanamgratiam  non  requirit.a 
(Hoai.  (,  in  Evamg.) 

Or  quiconque  préfère  ou  les  indignes 
aux  dignes,  ouïes  moins  dignes  aux  plus  di- 
gnes n  agit  que  par  ces  considérations  simo- 
iiiaques,  et  par  conséquent  criminelles  au 
jugement  de  ce  Pape,  |>our  gagner  la  bien- 
veillance, la  faveur»  les  louanges,  les  services 
el  les  liasses  Complaisances  des  hommes. 

AusM  ce  Pape  dit  encore  ailleurs,  que 
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pour  donner  gratuitement  les  ordres  ou  les 
bénéfices,  il  ne  faut  les  accorder  ni  aux  pré- 
sents, ni  k  la  faveur,  ni  aux  prières. 

c  Deordinalionibus  aliquid  accipere  sub 
districts   interdiclione  vetuimus.   Oportel 
ergo  ut  neque  per  commodura,  neoue  per 
gratiam  aut  quorurodam  suppllcationem  , 
aliquos  ad  sacros  ordines  consentiatis  au  t 
permittatis  adduci.  »  El  en  une  autre  lettre  t 
ff  Nullus  vestrum  denuo  boc  Oeri  patiatur. 
Sel  neoue  gratia  alicujus,  neque  supplice* 
tione  aliquos  ad  sacros  ordines  audeat  pro* 
movere,  nisi  eom,  quem  vit»  et  actionis 
qualités  ad  hoc dignum  esse  monstraverit.  » 
(L.  IV,  epist.  55,  56.) 

VI.  Commeni  ce  mime  Pape  a  demandé  dee 
bénéâcee  pour  dee  ecclésiaittaues  méeeeeiieux. 
—  A  la  vérité,  ce  Pa[)e  s^est  quelquefois 
intéressé  pour  faire  pourvoir  de  quelque 
bénéfice  les  ecclésiastiques  qui  étaient  dans 
rindigence.  Mais  ce  n'était  que  pour  tirer 
de  la  mendicité  ceux  qui  étaient  déjà  or- 
donnés, et  dont  la  vie  ne  déshonorait  pas 
le  caractère.  C'est  ainsi  qu'il  pria  l'évoque 
de  Syracuse  d'admettre  entre  les  diacres 
deson  Eglise,  un  diacre  qui  s'était,  par  sim- 
plicité inutAl  que  par  malice,  laissé  enga- 
ger dans  le  schisme  de  ceux  d*lstrie. 

«  Quia  non  in  hSBresim  incidit,  sed  a  sê'» 
cris  generalis  Ecclesiie  mjsteriis,  qonsi 
recte  studio  intentionis  erra  vil,  imbecilli- 
lati  ejus  atque  necessitatibus  consu lentes, 
maximeqne  austentationi  ejus,  pdetatis  in- 
tuitu  providentes,  in  tua  Ecclesia  Sjrracu- 
aana  eum  prttvidimus  ordiuandum,  sivc  ut 
oiBcium  diaconatus  expleat,seu  certe  ut 
aola  ejusdem  otBcii  pro  sustentanda  pauper^ 
tate  sua,  commode  consequatur,  in  tus  fra- 
ternitatis  volumus  boc  pondère  judicio.  » 
(L.  111,  epist.  14.) 

Ce  Pape  écrivant  au  prêtre  Candide,  qu'il 
avait  chargé  du  patrimoine  de  TEglise  ro- 
maine dans  les  Gaules,  lui  recommanda  un 
prêtre  français  fort  pauvre  ;  afin  de  le  pour- 
voir d'une  cure  ou  d'une  place  d*abbé  va- 
cante.(L.  ix,  epist.  65.}c  Petit  Aurellius  pre- 
sbjrter,  utsicubi  in  possessionibus  beati  Petrt 
apostolorum  principis,  oratorium,  aut  locus; 
qui  presbytère,  vel  abbate  indigeat,  in  venin 
poiuerit,  ei  debeat  committi  :  quatenus  et 
ipse  subsidium  vil»  prasentis  inveniat,  et 
nos  inveniamur  petitioni  illius  paruisse.  » 

Bien  loin  de  mettre  au  rang  des  considé- 
rations humaines,  ou  des  affections  char- 
nelles, le  soin  qu'on  prend  de  pourvoir  et 
de  nourrir  les  pauvres  ecclésiastiques,  il 
faut  confesser  au  contraire  que  c'est  une 
vertu  vraiment  pastorale,  également  accom- 
pagnée de  justice  et  de  miséricorde.  Si  les 
revenus  de  l'Eglise  sont  dus  partie  aux  pau* 
vres,  partie  aux  ecclésiastiques,  les  pauvres 
ecclésiastiques  doivent  indubitablement 
être  préfères  è  tous  les  autres. 

Au  reste  ce  Pape  n'ordonne  pas  de  pré- 
férer ceux  qu'il  recommande,  k  d'autres 
plus  dignes  ;  mais  il  commande  seulement 
qu'on  les  assiste  plus  promptement,  parce 
que  leur  nécessité  est  uius  pressante. 

VIL  DifféretMe  entre  le  plue  digne  el  le  plue 
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bus  majorum  quispiam  rogaveril,  cl  ul  dé- 
tériora laceaœ,  qui  ut  clerici  Gèrent,  mu- 
neribus  impetrarunt.  »  lEpUL  ad  7i7um» 
cl.) 

V.  Concile  de  Tolède.  —  Le  x*  concile 
de  Tolède  frappe  d*excomniunic8(ion  le» 
«^vèques  qui  donnent  les  abbayes  ou  les 
cures  à  leurs  parents  ou  à  leurs  fuToris, 
d*où  il  arrive  que  le  patrimoine  de  TËglise 
devient  le  butin  de  ces  mercenaires. 

«  Agnovimus  quosdam  pontiQces  prœcepti 
principis  anoslolorum  ita  esse  )mmemores« 
ut  quibusuam  monasteriis  ,  parocliialibus- 
que  ecclesiis  aut  suœ  consanguinitalis  per- 
sonas,  aut  sui  .favoris  participes,  iniquum 
sœpe  statuant  in  prœlatum  :  ita  illis  provi- 
denles  commoda  inhonesla,  ul  cisdcm  de- 
ferontur,  aut  quœ  proprio  Cfûscopo  dare  ju- 
stus  ordo  poposcerit,  aut  quœ  rapere  dépu- 
tai! exactoris  violentia  potuerit.  Proinde 
omnibus  p!acet«  et  in  prœsenii  taie  re^cin* 
dere  faclum,  et  de  cœlero  non  esse  facien* 
dum.  Nam  quicunque  ponlificum  deinceps 
aut  sanguine  propmquis»  aut  favore  sibi 
personis  quibuscunque  devinclis,  lalia  com- 
modare  lucra  tentaverit,  ausu  net'andœ  prœ- 
sumptionis,  et  quod  visum  fucrit,  devo- 
celur  in  iriitum,  et  qui  ordinarit,  annuas 
eicommunicalionis  ferai  excidium.  » 

Ces  provisions  do  bénéûco  sont  donc  dé* 
clarées  nulles  ;  et»  afin  qu'elles  soient  légi- 
times, il  faul  que  ni  la  parenté,  ni  la  faveur 
i)*v  aient  point  eu  de  part  ;  d*où  il  s'ensuit 
nécessairement  que  celui  qui  y  aura  le  plus 
de  part,  sera  celui  qui  aura  le  plus  de  mé- 
lile. 

VI.  Autant  le$  plue  dîgnee  sont  modestes^ 
autant  il  [aut  i'efforctr  de  lee  choisir  pour 
les  dignités.  —  Quoique  les  plus  vertueux 
doivent  être  les  plus  ardents  à  fuir  les  i)é- 
néûccs,  il  est  pourtant  véritable  que  les 
bénéfices  leur  sont  dûs,  de  même  que  les 
hautes  dignités  de  la  milice  sont  dues  à 
ceux  qui  s'en  sont  rendus  les  plus  dignes  et 
les  plus  capables  par  les  grands  exploits 
qu'ils  ont  faits. 

Le  PapeCélestin  renouvelle  les  anciennes 
règles  en  ce  point  que  Tévèque  fût  élu 
d'entre  ceux  qui  composaient  le  clergé  de 
la  ville,  s'il  y  en  avait  de  dignes,  parce 
que  leurs  longs  service*s  leur  avaient  acquis 
ce  droit,  dont  on  ne  pouvait  les  priver  sans 
injustice. 

«  Habeat  unusquisque  suœ  fructum  mili- 
ti/e  in  Ecclesia,  in  qua  suam  per  omnia  of- 
ficia transegit  œtalem.  In  aliéna  stipendia 
minime  aller  obrepat,  ncc  alii  debilam  aller 
sibi  Budeat  vindicare  mercedem.  Sit  facul- 
tés clericis  remillendi,  si  se  viderinl  prœ- 
gravari.  x  (/frW.,  c.  18.) 

Ce  n'est  pas  qu'un  ecclésiastique  puisse 
mettre  en  procès  un  élu  moins  digne  que 
Uii,  mais  lout  le  clergé  doit  s'intéresser 
])our  fa-ire  faire  justice  à  celui  de  son  corps^ 
qui  est  le  plus  digue,  et  qui  l'est  d'autant 
plus  véritablement,  qu'il  pense  moins  l'être 
cl  qu'il  met  par  sa  modestie  le  comble  à  s6s 
autres  vertus. 


m.  —  Selon  les  Pères  grecs,  dans  les  provisions 
des  Iténélices  il  faal  toujours  prélérer  le  plus 
digne. 

I.  La  seule  toie  de  parvenir  aux  dignith 
doit  itre  le  mérite.  —  Les  Pères  de  l'Eglise 
grecque  étaient  parvenus  aux  dignités  ec- 
clésiastiques parles  voiesi  d'un  mérite  si 
extraordinaire,  qu'il  est  impossible  'qu'ils 
n'aient  pas  appelé  ceux  qui  avaient  le  plus 
de  mérite. 

Saint  Basile  ne  juge  pas  que  les  richesses, 
les  dignités,  la  noblesse,  la  faveur,  ni  tous 
les  autres  avantages  du  siècle,  puissent  êlre 
considérés  par  ceux  qui  élisent,  on  qui 
nomment  aux  bénéfices,  s*ils  ne  veulent 
ressemblera  ces  Juifs  charnels,  qui  attirent 
sur  eux  les  derniers  traits  de  la  colère  eide 
la  vengeance  divine  par  de  semblables  élec- 
tions. Yestimentum  habes^  prineeps  esta  no- 
ster.  (In  cap.  m  Isai.^  15.)  Mais  qu*on  doit 
uniquement  rechercher  l'abondance  des  ri- 
chesses spirituelles,  et  choisir  celui  dont  la 
sagi'sse  et  la  vertu  peuvent  davantage  se  ré- 
pondre sur  la  stérilité  et  l'indigence  des 
peuples. 

«  Oremus  et  nos,  ut  qui  prœsunt  Ec^ 
clesiis,  quique  duces  sunt  populi,  non  qui- 
drm  testificationem  reportent  al)  extremo 
cul  lu,  aut  super  invecto  corpori  decoro  ha- 
bitu,  sed  ab  ipsa  veritate,  ita  ut  dicere  pos- 
simus,  non  quia  externus  homo  tous  de- 
cenler  adornatus  est,  quin  potius  quia  ani- 
mam  tuam  induit  Dcus  veslimento  salutis, 
et  conyestivil  tunica  iœtiliiB,  omnique  opum 
exuberantia  uiagniOcavit, iis  de  causisprith 
ceps  esto  nosler,  ut  per  opulentiam  pcnes 
te  reconditam,  tum  in  sermone  et  sapien- 
tia,  tum  in  operibûs  bonis  tua  unios  adtni- 
nislrationo,  ipsi  assenuamur  abundantem 
copiam  spiritualium  deliciarum.  » 

L'extrême  dépravation  des  Juifs  parais- 
sait dans  le  choix  qu'ils  faisaient  de  leurs 
proches  ou  de  leurs  amis  pour  le  gouverne* 
ment  public;  au  lieu  d'avoir  uniquement 
égard  au  mérite  et  è  lacanaciré  la  plus  pn> 

f>ortionnée&  la  grandeur  de  In  chtrge,  ils  se 
aissaieni  aller  uniquement  à  la  faveur  al 
aux  liaisons  du  sang  ou  de  l'amitié. 

«  Non  eum  elit^ebanl,  qui  esset  electîone 
dignus,  sed  domeslicum  et  famiiiarem  ;  ne- 
que  qui  salularis  esse  possel  reipublicie, 
sed  qui  in  sua  génie  ac  familia  vl  facolta- 
tum  prœpollere.  Approhendet  eoim,  ait, 
homo  fratrem  suum  et  domcsticum  patris 
sui.  Id  quod  absit  ut  contingat  in  creatione 
acdeicctu  prœsidum  Ecclesis.  » 

II.  Sentiment  de  saint  Grégoire  de  Naxianu 
et  de  saint  JeanChrysostome. — Voiiè  les  sen- 
timents de  saint  Basile.  Ceux  de  saint  Gré- 
goire de  Nazianze  ne  peuvent  pas  avoir  éié 
tort  différents.  Ce  Père  se  plaint  arec  raison 
des  peuples  qui  élisaient  des  évoques,  plu* 
t6t  pour  flatt(T  leurs  viees,  que  pour  les 
corriger;  plutôt  pour  les  protéger  par  jeur 
puissance  temporelle,  que  pour  purifier 
leur  conscience;  enfin  plutôt  pour  conserver 
les  fonds  et  les  revenus  de  TEgliset  que 
pour  y  amasser  de  nouveaux  t/ésors  ds 
sainteté.  «  Non  enim  saeerdotes»  sed  rbetu* 
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r69  quœrunlt  tiec  animArum  dispensa  tores, 
%ed  pecunianim  cuslodes  ;  nec  puros  sarri- 
ffros»  sed  fortes  ac  robuslos  defensores.  » 
(Oral.  83.) 

Saint  Cbrysostome  blAroe  les  mêmes  dë« 
fauts  dans  les  élections  qui  se  faisaient  par 
les  peuples,  qui  se  laissaient  éblouir  par 
réclat  de  la  noblesse  et  des  richesses,  ou 
par  les  intérêts  'le  Tamilié  et  de  la  parenté, 
au  lieu  de  jeter  les  jeux  sur  la  vertu,  sur  la 
prudence,  et  sur  la  parfaite  capacité  de  gou- 
verner saintement  TEglise. 

«  Id  unum  non  speclant,quod  solumspe- 
ctandun  foerat»  nempeanîmi  virtutem  ;  sed 
ftiiœ  sunt  causiBf  quibus  honores  concilian- 
lur.  Verbi  gratis,  bic  quod  claro  génère 
oalus  sit,  in  episcopatu.%  inqutt,  ordinem 
cooptetur  :  ilie  quod  opibus  atMJndet,  neque 
indigeat  alimentis  ex  proventibus  Ecclesiœ 
quœsilis  :  alius,  quo<l  ab  adversariisad  nos 
transfugerit  :  alius  sibt  gonere  propinquum 
se  necessarium,  alius  adulatorem  cœteris 
anteponere  mavuU  :  nemo  est,  qui  eum, 
qui  idoneus  sit,  spectare  velil,  ant  anîmt 
fiertés  expiorare  curel.  »  {De  jocerd.,  1.  m, 

Si  ces  considérations  humaines,  contre 
tesquelies  ce  Père  s'emporte  avec  tant  de 
lustice,  n*ont  point  de  part  dans  Télection, 
ou  dans  la  nomination  d*un  bénéficier,  il  est 
certain  que  ni  Tindigne,  ni  le  moins  digne 
ne  remportera  jamais  sur  les  plus  dignes. 
Ce  ne  sont  que  ces  afTeciions  basses  et  ter- 
restres qui  peuvent  faire  un  choix  égale- 
ment pernicieux  è  celui  gui  le  fait,  et  à  ceux 
en  faveur  de  qui  il  est  fait. 

III.  Folie  de  ceux  qui  choieisieni  le  moim 
aigno.  —  liais  il  ne  se  peut  rien  ajouter  à 
la  force  avec  laquelle  ce  Père  représente 
rimpiété  et  la  damnation  certaine  de  ceux 
qui  élisent,  ou  qui  acceptent  les  élections 
faites  par  des  vues  humaines.  Quelque  igno- 
rance que  les  électeurs  puissent  alléguer, 
el  (quelque  violence  que  les  élus  puissent 
avoir  soufferte,  ils  sont  également  inexcu- 
sables. 

S*il  s*agissait  du  choix  d*un  architecte, 
d'un  médecin,  d*un  pilote,  ni  celui  qui  au- 
rait été  forcé  à  prendre  une  charge  dont  il 
serait  incapable,  ni  ceux  oui  auraient  pré- 
féré les  moins  capables  et  les  moins  expéri- 
ineotés,  ne  pourraient  jamais  se  laver  de  la 
bonté  d'une  élection  si  injuste,  et  dont  les 
suites  sont  si  funestes.  Or,  quand  il  s*agit 
de  rédifice  spirituel  de  l'Eglise,  ou  de  la  vie 
de  rame,  ou  des  naufrages  du  salut  éterneU 
peut-on  s'excuser,  ou  n  être  pas  responsable 
de  toutes  les  pertes  qui  ne  seraient  pas  ar* 
rtvées,  si  Ton  avait  cédé  la  place  à  un  plus 
digne  ou  si  l'on  n'avait  pas  postposé  le  plus 
digne  au  moins  digne? 

Voilà  les  dangers  que  l'Apôtre  appréhen- 
dait lorsqu'il  recommandait  à  Timothée  de 
ne  pas  facilement  imposer  les  mains,  pour 
ne  se  pas  charger  lui-même  de  toutes  les 
fautes  qui  pouvaient  suivre  d'une  élection 
précipitée. 

«  Decere  arbitrer,  ut  si  te  eo  vel  sexcenti 
Tocent,  atqae  adeo  cogant,  non  illos  spe- 


clare;  verum  animi  lui  dotes  prius  exaroi- 
nare,  viresque  tuas  perscrutari,  alque  ila 
demuro  cogentibus  cedere.  Jam  domum  se 
aliguam  œdincalurumpolliceri  nemoaudeat, 
qui  idem  architectus  non  sit;  neque  œgro- 
tantia  contingere  corpora,  qui  roedicinam 
non  didicerit.  Cui  autem  lam  multarum 
animarum  cura  credenda  sit,  is  non  prius 
seipsum  examinabit,  etc.  Ausculta  quid 
Paulus  ad  Timotheum  scribat  :  Manus  cilo 
ne  cui  imponas  ^  neaue  communieee  cumpec^ 
caiis  alietns^  »  etc.  (l  Tim,  v,  22.) 

IV.   Responsabilité  de   celui  qui  élit.  — 

Saint  Cbrysostome  remarque  encore  ail- 
leurs, que  si  TApôtro  défend  à  Tévêque  de 
faire  des  ordinations,  ou  de  donner  des  pro- 
visions de  bénéfices,  avec  précipitation, 
cita:  c'est  pour  l'obliger  de  ne  pas  se  con- 
tenter d*avoir  fait  une,  ou  même  deux  ou 
trois  épreuves;  mais  d*y  employer  la  dili- 
gence la  plus  exacte,  et  la  discussion  la  plus 
rigoureuse  qu'il  lui  sera  possible. 

«  Manus  cilo  nemini  imponas,  etc.  Quid 
sibi  voit,  citoî  Non  ex  prima  stalim  proba- 
tioue,  necsecunda,  nec  tertia;  sed  nbi  con- 
sideratio  diuturna  prœcessit  exactissimaque 
discussio.  Nue  enim  ea  res  periculo  caret. 
Eorum  quœ  ille  peccaverit,  tu  quoque  pœ- 
nam  dabis.  »(/n  Epist.  1  adTim.^  hom.  26.) 

Enfin  ce  saint  prélat,  après  avoir  montré 
que  les  honneurs  et  les  disnilés  servent  plus 
ordinairement  à  éteindre  le  feu  de  la  charité 
qu'à  l'enflammer  davantage,  conclut  que  l'é- 
vêque  ne  peut,  sans  un  extrême  danger, 
s'acauitter  de  son  obligation  à  remplir  les 
évêcnés  ou  les  autres  bénéfices  vacants; 
parce  qu'il  se  rend  responsable  de  tous  left 
crimes  qu'auront  commis,  ou  qu'auront 
laissé  commettre  les  personnes  moins  dignes 
qu'il  aura  pourvues,  et  h  r|ui  cette promoliou 
aura  encore  donné  occasion  de  se  relâcher 
davantage. 

«  Cœterum  ut  alia  omittam,  qun  diebus 
singulis  incidunt,  si  quando  cuntingat  ut 
c|uempiam,  sive  amicum,  sive  alterius  eu- 
jusiibet  occasionis  gratis,  indignum  ad  epi- 
scopatus  promoveat  apicem,  et  magnum  ill:. 

Eormitlat  regimen  eivitatis,  quantis  se  igni^ 
us  facit  obnoxiumT Neque  enim  animarum 
pereuntium  solum,  verum  et  omnium  quœ 
ab  illo  geruntur,  ipso  pœnas  exsolvet.  Nam 
qui  in  ordine  privato  parum  religiosus  eraf, 
mullo  ppofectomagis  id  patitur,  cum  Eccle- 
sm  gubernai^ttla  regenda  susceperit.  »  (In 
Epist.  ad  Ttm.,  hom.  1.) 

IV.  —  Si  les  électeurs,  collai  eurs  et  présenta  leurs 
des  bénéfices,  doivejil  toujours  préférer  les  plus 
(lignes. 

I.  Concile  de  Latran. — ^Nous  ne  demandons 
pas  si  les  bénéfices  doivent  être  nécessaire- 
ment donnés  à  des  personnes  qui  en  soient 
dignes, e'est  une  vérité  hors  de  doute;  nous 
demandons  si  l'on  peut  sans  crime  préférer 
dans  cette  distribution  périlleuse  le  moins 
digne  au  plus  digne. 

Le  IV'  concile  de  Latran,  tenu  sous  Inno- 
cent III,  Gt  un  règlement  sur  ce  sujet,  dont 
nous  ne  saurions  trop  admirer  la  sagesse. 

Ce  concile  se  plaint  des  prélats  qui  coq- 
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feront  les  bénéHces  à  des  porsonnes  indr- 
gènes  (can.  30),  et  après  les  avoir  eihorlés 
3  en  choisir  à  ravenîr;qul  en  fussent  dignes, 
il  ordonne  que  le  conuile  provincial  sus- 
pendra ceux  qui  n*auront  pns  profité  de  cet 
avertissement  après  une  ou  denx  corrections* 
et  commettra  en  leur  place  quelqu'un  qui 
use  plus  saintement  de  ce  pouvoir.  Si  e*est 
le  métropolitain  môme  qui  manifue  à  un 
devoir  si  essentiel,  le  concise  en  avertira  son 
supérieur. 

Cet  examen  de  toutes  les  provisions  do 
bénéfices,  dans  le  concile  provincial,  serait 
sans  doute  d'une  très-grande  utilité.  Mais  ce 
concile  ne  veut  pas  qu'on  exige  des  colla- 
' leurs, qu'Usaient  toujours  chofsi  les  plus 
dignes.  Il  se  contente  qu'ils  n'aient  point 
conféré  de  bénéfices  è  des  personnes  in- 
dignes et  incapables.  | 

Il  faut  encore  remarquer  que  ce  concile 
parle  de  tontes  sortes  de  bénéfices  indiffé- 
remment ,  sans  distinguer  ceux  qui  ont 
charge  d'Ames  d*iBvec  les  autres.  On  peut  de 
là  môme  inférer  que  parlant  sans  dislfnc- 
lion  de  toutes  sorte»  de  bénéfices,  et  ne 
parlant  C[ue  dans  le  dessein  de  décerner  dos 

f>eines,  it  n'a  pu  exiger  autre  chose  que  de 
aire  conférer  les  bénéfices  à  des  personnes 
4ui  en  fussent  dignes;  parce  que  quelque 
obligation  quMl  y  puisse  avoir  de  conférer 
iux  plus  dignes,  elle  ne  regarde  peut-être 
4ue  les  bénéfices  cures»  et  enfin  il  n  v  a  point 
j'aclion  contre  ceux  qui  hsissent  les  plus 
Jignes,  et  confèrent  néanmoins  à  des  per- 
sonnes dignes,  quoique  leur  conscience  ne 
laisse  peut-ôtre  pas  d^ôtre  cruellement  bles- 
iée  d*un  choix  si  déraisonnable. 

II.  Devoir  du  patron  ecclé$ia$liqui  —  tl 
j'agit  d*un  bénéfice  gui  a  charge  d'âmes 
Jans  le  chapitre  Quomam^  De  jure  patrona- 
tus,  qui  est  un  canon  du  m'  concile  de  La- 
tran^  et  où  le  concile  ordonne  que,  si  le 
patronage  étant  disputé  entre  plusieurs  pa- 
trons, ils  présentent  différentes  personnes 
pour  une  cure,  l'évoque  instituera  celui  qui 
a  le  plus  de  mérite  et  le  plus  do  suffrages. 
Qui  tnajoribus  juvatur  meritis^  et  plurimo^ 
rum  eliaelur  assenau  (In  I.  ni,  part,  ii,  pag. 
235.) 

Fagnandit  néanmoins  que  Topinion  com- 
mune est,  que  celui  qui  serait  nommé  par 
un  plus  grand  nombre,  s'il  était  digne,  l'em- 
porterait sur  un  autre  plus  digne.  Il  ajoute 
que  le  concile  de  Trente  a  sans  doute  ap- 
puvé  ce  sentiment  (sess.  29,  c.  18),  puis- 
qu  il  a  voulu  que  les  collateurs  et  les  pa- 
trons ecclésiastiques  fussent  toujours,  obli- 
gés de  choisir  le  plus  digne  ;  mais  il  s'est 
contenté  quo  celui  qui  est  présenté  par  un 
patron  laïque  fût  examiné  et  ensuite  insti- 
tué, s'il  était  trouvé  digne. 

Le  concile  parlant  des  cures  de  coHation 
Nbre,  après  le  concours  et  l'examen  fait, 
dit  :  Epiicopus  eum  eligat  ^  quem  cœterit 
magii  iaoneum  judicaverit.  Quant  aux  cures 
de  patronage  ecclésiastique  où  l'évoque  doit 
instituer  :  Quem  palronus  digniorem  inter 
probatoi  ab  examinai  or  ibus  judicabit^  epi^ 
scopo  prœsentare  teneatur^  ut  ab  ce  imtitua- 


tur.  Que  si  l'insiitutien  appartient  è  un 
autre  qu'à  Kévôque»  ce  sera  alors  non  pas  to 
patron,  mais  ('évoque  qui  nommera  le  pliiii 
digne,  afin  que  le  patron  le  présent»  à  {ins- 
tituteur :  Tune  epueopus  salut  exdigniê  ttû 
gnt  digniorem^  etc.  Rnfin  si  la  cure  est  do. 
pntronage  lalkiue:  Qui  apairanoprœientaïus 
eriê^  débet  examinari^  et  non  ni$i  idoneui  re- 
pertus  fuerit^  adtnitti. 

lil.  kêgle  de  la  PragnMtique*Semction,  — 
La  Pragmatique-Sanction,  c'est-à  dire  lo 
concile  de  Baie  avait  prescrit,  qu'avant  gne 
de  procédera  l'élection  d'un  évoque  ou  d  un 
abbé,  on  jurerait  d'élire  le  plus  aignot  c'est- 
è-dire  h  plus  utile  pour  le  gouvernement 
spirituel  et  corporer  de  I^Eglîse.  Eum  e/i- 
gere^  quem  credam  futurum  Ejccleêiœ  in  spiri* 
lualibui  et  temporalibus  utiliorem. 

C'est  comme  il  feut  interpréter  l'obliga- 
tion d'élire  ïo  plus  cKgne,  c'est-à-dire  le 
plus  capable  de  bien  conduire  l'Eglise,  lent 
p^ur  le  spirituel,  que  pour  le  temporeK 
Aussi  Fagnan  remarque  (In  I.  t,  part,  i, 
pag.  275)  que  dans  le  serment  qui  se  fait 
avant  l'élection  du  Pape,  on  ne  joro  pas 
d'élire  le  plus  saint,  mais  le  plus  propre  à 
bien  gouverner.  Testor  Deum^  quod  eum 
eligOf  quem  secundum  Deum  judieo  eligi  de- 
bere. 

IV.  Sentiments  de  saint  Bernard,  etc.  — 
Saint  Bernard  ayant  appris  que  le  Pape  ln« 
nocent  11  eommandait  à  un  saint  religieux 
d'accepter  le  gouvernement  d*un  é?Aché 
dans  la  Lombardie,  lui  écrivit  que  ce  reli- 
gieux était  très-digne  et  très-capable  de 
l'épiscopat  ;  mais  qu^étant  encore  jeune  et 
sans  expérience,  et  lo  peuple  qu'on  voulait 
lui  confier  étant  emponé  et  séditieux^  H 
valait  mieux  le  réserver  h  une  autre  occa* 
sion,où  l'on  aurait  sujet  d'attendre  un  sue* 
ces  plus  favorable. 

«  Quid  putamus  esse  facturum  juvénem» 
viribus  corporis  fractum,  et  quieti  eremi 
assuetum,  in  populo-  barbare,  tùmultuoso^ 
procelloâo?  Quanda  poterit  convenire  tantao 
simplicitati  et  tant»  dolositati  ,  tantCBsan- 
ctitali  et  tant»  perversitali  T  Reservetur,  si 
placet,  conçrueniieri  loco,  atque  altcri  |>e* 
pulo,  cui  SIC  prœsit,  ut  prosit  ;  et  festina- 
tionenon  pereat  fructus,  quem  poleratdare 
lenipore  suo.  (Episl.  ISKS.)  » 

Saint  Bernard  écrivant  au  môme  Pape« 
pour  lui  faire  confirmer  Téiection  faite  de 
l'archevôque  de  Lyon^  lui  étala  les  grandes 
qualités  de  ce  prélal»qui  avaient  mérité  me 
élection  unanime  et  sans  partage.  «  Ul  one 
dico  contradiclio,  sed  neccuneiatio  oUa  foe- 
rit.  Et  merito.  Est  quippe  illustris»  non  oui- 
nus  mentis  generositatet  quam  sangutnis  : 
estscienlia,  estviitthOHestale.»(Bnisl.  171.) 
Ce  saint  qui  fut  le  plus  désintéressé  de 
tous  les  hommes,  et  le  plus  inaccessible  aux 
sentiments  de  la  chair,  jugeait  pourtant  que 
la  noblesse  qui  pouvait  donner  proleelion  h 
l'Eglise,  devait  aussi  être  mise  dans  le  ba* 
lance  avec  les  autres  qualités  qui  font  ou 
qui  relèvent  le  mérite  d'un  prélat 

Le  zèle  de  ce  généreux  abbé  n^épergni 
oas  la  Pape  môme,  quand  il  sut  la  sttr|%nee 
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qu*on  lui  atait  raîte,  pour  porter  un  homme 
noioîreroent  ambllie»!  sur  le  trône  épiseo- 
fAil.  •  Qnie  vobîs  suggessît  hominera  de 
ambilione  noialumi  convictum,  condemna- 
IBID,  ad  ecelesîasticam  cogère  dignitatem  7 
quasi  non  satîs  per  se  ipse  se  ingerero  ?o- 
}uisset.  1  (Bpist.  268.) 

Il  ne  se  pardonna  pas  5  lni-m£me,  lors- 
qu'il eut  écrit  pour  faire  donner  uno  pré- 
vOlé  è  un  jeune  nereu  de  Tévéque  d*Au- 
xerre,  pour  lequel  il  s'arcusa  d*avoirou  un 
peu  trop  de  tendresse  dans  cette  rencontre. 
«  Pœoitei  me  scripsisse  pro  juvene  îllo,  et 
>eltm,  si  fieri  pos9et,  revocari  precero.  p  etc. 
(BpisL  374.) 

H  se  tint  mieux  sur  ses  gardes,  lorsque  le 
comte  Thibaut  de  Champagne  le  pria  de 
procurer  des  bénéflcos  è  un  de  ses  fils  en- 
c<^re  tout  petit.  Ce  saint  abbé  écrivit  h  cet 
illustre  ami,  que  d»  procurer  des  bénélices 
ï  ceux  (lui  n*avaiftnt  encore  ni  la  puissance 
ni  la  Tolonté  de  servir  rUglise,  et  d*en  pro- 
curer plusieurs  à  une  même  personne,  hors 
des  occasions  où  il  ja  sujet  d'une  juste  dis- 
pense, ce  serait  se  procurer  et  h  soi  et  à  ses 
amis  le  plus  grand  de  tous  les  malheurs, 
qui  est  la  perte  de  la  grAce  de  Dieu. 

m  OiTenno  procul  dubio,  si  facio  quod  re- 
quiris.  Nam  honores  et  dignitates  ecclesia- 
sticas  non  ignoro  deberi  his,  qui  eas  digne 
Acaectinduffl  Deum  administrare  et  velint 
et  possiTTt.  Eorro  eas  acquiri  parvulo  fliio 
▼estro  precibus  meis.  Tel  vestris,  nec  vobis. 
justum,  nec  mihi  Intnm  esse  noveritls.  Nam 
neccuiquam  vel  adulto  plures  in  pluribus 
habere  licet,  nisi  dispensatorie  quidom,  ob 
mngnam  vel  Ecclesiarnro  ?e)  personaruio 
utiïilalem.  »  (Bpist.  271.) 

Il  ajouta  néanmoins  que  quand  Tige 
aurait  fait  connaître  et  les  inclinations  et  le 
mérite  de  ce  jeune  enfant,  il  ne  refusait  pas 
de  le  servir  alors  selon  les  ordres  de  Dieu. 
Uhi^eroêmerteritf  quod  iecundum  Deum  Aa- 
bere  poniU  probabo  me  amieum^  et  operam 
wuiom^  ii  9pui  fUeritf  non  negabo.  Exemple 
adnftirabin  d*une  fermeté  inflexible  sans  du- 
reté, ^t  d'une  exactitude  accompagnée  de 
tendresse  et  de  sages  tempéraments. 

Saint  Thomas,  traitant  la  question,  si  nn 
évèque  pèche  en  donnant  un  bénéfice  è  un 
ecclésiastique  vertueux,  lorsquMI  en  a  en 
main  un  autre  encore  plus  vertueux,  ré- 
pond que  si  le  premier  est  plus  propre  è 
servir  TEglise,  ou  par  sa  sagesse,  ou  par 
soD  crédit,  ou  par  Texpérience,  y  ayant  déjà 
servi  longtemps»  il  doit  être  préféré  au  se- 
cond, comme  étant  meilleur  et  plus  digne* 
non  pas  absolument,  mais  à  Tégard  de  t'u- 
tilité  de  TEgiise. 

«  Contingit  quandoque  aliquem  esse  me* 
liorem  siropliciter,  qui  tamen  non  est  me- 
iîor  quantum  ad  hoc,  quod  beneâctum  per- 
clpiat;quia  aliquis  forte  potest  Ecclesiam 
magia  juvare*  vel  perconsilium  sapientiaa, 
vei  per  auxilium  potentiœ,  vel  quia  servi- 
vit  in  Ecclesia.  Non  erço  episcopus  tenetur 
teraper  dare  meliorl  simpliciter,  sed  tene* 
tur  dare  meliori  quoad  hoc.  » 

En  effet,  si  la  préférence  que  l'évoque 


donne  è  l'un  par-dessusTautro  n*cst  fondée 
sur  une  raison  qui  regarde  les  avantages  de 
l'Eglise,  c'est  assurément  eeUe  acception  de 
personnes  que  l'Ecriture  et  les  saints  Pères 
condamnent  si  souvent.  «  Non  enim  potest 
esse,  quod  episcopus  unum  prieferat  alterl» 
nisi  propter  aliquam  causam.  Qtim  si  qui- 
dem  pertîoeat  au  honorem  Dei  et  utilîtatem 
Ecclesia»,  jam  ()uanlum  ad  hoc  ille  est  me* 
lior;  si  autem  illa  causa  ad  hoc  non  perti- 
neat,  erit  acceptio  personarum,  qun  tanlo 
est  ^ravior,  quanto  in  rébus  divinis  com^ 
mittitur.  » 

Saint  Thomas  autorise  son  sentiment  par 
.^alnt  Augustin  dans  une  de  ^es  lettres,  où 
il  dit,  que  c'est  une  acception  criminelle  de 
personnes  de  préférer  un  homme  riche 
et  puissant  à  un  pauvre  plus  habile  et 
plus  vertueux  dans  la  distribution  des  hon- 
neurs ecclésiastiques.  «  Si  banc  distnn- 
tiam  sedendi  et  stand i  ad  honores  eccle- 
siaslicos  referamus,  non  estputandum  levé 
essb  peccatum  in  acceptione  personarum 
habere  fidem  Domini  glori».  Quis  en!m  fe- 
rai eligi  divitem  ad  sedem  honoris  Eccle- 
sio,  contempto  paupere  sanctiore  et  in« 
slructiore?» 

Saint  Thcmas,  traitant  ailleurs  la  même 
difficulté,  ajoute  que,  si  Ihs  Décrétâtes  exi- 
gent seulement  que  celui  qui  est  choisi 
sotl  digoe,  sans  se  mettre  en  peine  s'il  y 
en  a  de  plus  dignes,  c'est  parce  qu*ellf*8 
parlent,  non  pas  ûas  obligations  de  la  cons* 
cience,  mais  des  procédures  de  In  justice 
contentieuse,  qui  tolère  qu'on  choisisse  des 
personnes  dignes  en  les  préférant  è  d'au- 
tres plus  dignes,  afin  de  ne  pas  troubler 
toutes  les  élections  par  une  infinité  de 
procès. 

ff  Non  loqnitur  decrefalis  quantum  ad  fo- 
rum oonscientiie,  sed  quantum  ad  forum 
conientiosuin  ;  in  quo  non  reprobatur  elec- 
tio  ex  hoc  quod  potest  aliquis  alius  magis 
idoneus  inveniri  ;  dummodo  ille  qui  eligi- 
tur  idoneus  sit.  Alias  omnis  electio  calum-* 
niara  paterelur.  »  {Quodlib.^  8,  q.  4,  art.  1.) 

Celte  question  est  traitée  et  résolue  de 
la  même  manière  dans  sa  Somme,  où  il  dir 

3ue  celui  qui  a  moins  de  science  et  moins 
e  sainteté  pourra  être  plus  propre  pour  le 
bien  public  de  l'Eglise,  à  cause  de  son  pou- 
voir et  de  son  adresse  dans  les  choses  du 
monde  :  «  Potest  magis  conferre  ad  bonum 
commune,  propter  potentiam,  vel  indu- 
striam  sscularem.  »  f  92,  q.  63,  art.  2  et 
q.  185,  art.  3ict  q.  118\  art.  3.) 

V.  Maximes  admirablee  de  plusieurs  Papee, 
—  Quelque  rigoureuses  que  paraissent  ces 
maximes,  nous  devons  être  persuadés  que 
l'amour  de  la  justice  et  le  zèle  de  la  reli- 
gion les  avait  rendues  faciles  et  douces,  lu- 
mineuses et  convaincantes  à  ceux  qui  les 
ont  pratiouées  avec  exactitude. 

Benoît  xll  refusa  les  suppliques  qui  lui 
furent  présentées  le  lendemain  de  son  cou- 
ronnement, voulant  s'informer  du  revenu 
des  bénéfices,  de  la  personnedes  suppliants, 
et  surtout  s*ils  n'avaient  point  déjk  quelque 
bénéfice.  «  Voluit  enim  scire  conditiouem 
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personœsapplicanlis»et  summamredituuno, 
et  si  iropetrans  ante  fueril  beiieficialus.  » 

Il  révoqua  ensuite  presque  toutes  les 
commandes,  et  h  peine  conrérait-ii  les  bé- 
néfices gu*i)  s*était  réservés,  craignant  de 
les  conférer  h  des  personnes  indignes. 
«  Hic  justus  et  durus  erat.  Bcneficia  quœ 
disposition!  Sedis  apostolicœ  reservavit,  vix 
conrerreToliiit,  timens,  ut  dicebatur,  ne 
conferrentûr  indignis.  » 

Clément  VI,  qui  lui  succéda,  ne  fut  pas 
moins  religieux  h  ne  jamais  donner  les  bé- 
néfices et  lesdignités  ecclésiastiques  qu'aux 
plus  dignes  el  aux  plus  capables,  s  infor- 
mant de  ceux  qu*on  lui  proposait,  crai- 
gnant toujours  d*ôtre  surpris,  et  aimant 
mieux  laisser  vaquer  les  bénéfices  que  de 
(es  conférera  des  personnes  peu  dignes, ou 
tout  à  fait  indignes. 

«  El  in  hoc  votuit  quod  prœférrenlur  me- 
liores  et  sufficientiores,  aliter  ad  quascun- 
que  personas  aspectum  spécial iter  non  ha- 
bendo,  et  in  hoc  multoties  se  decipi  formi* 
davit,  etc.  Propter quod  muita  bénéficia,  di- 
gnitates  et  prœlaturœquamplures  diutius  in 
vaoationepermanserunt.  Dicebat  enim  quod 
melius  et  securius  erat,  quod  vaearent, 
quam  si  haberet  malos,  vel  minus  idoneos 
pr^esidentes.  » 

Quant  h  ses  parents,  il  n'en  éleva  qu*uri 
seuU  qu'il  fit  archevêque  d'Arles,  vaincu 
par  les  pressantes  instances  des  cardinaux  $ 
encore  en  était-«il  fort  digne.  «  Ad  hoc 
alfas  bene  dignus  erat  et  sufficiens,  et  hoc 
eikim  fecit,  quodammodo  precibus  et  in-  , 
stantia  eardinalium  devictus.)  »  eg 

VI.  Maximes  de$  plui  iainit  éviquBi.  —  )' 
Kntre  tes  autres  prélats  que  leur  vertu  a  : 
rendus  encore  plus  illustres  querémioence 
de  leur^dignité,  nous  pouvons  donner  le 
premier  rang  à  Philippe  d'Alençon  du  sang  ^ 
royal  de  France,  archevôque  de  Rouen,  pa- 
triarche de  Jérusalem,  et  depuis  d'Aquilée. 
Le  roi  ayant  demandé  à  ce  prélat  un  béné- 
fice pour  un  ecclésiastique  qui  en  était  in- 
capaole,  il  le  refusa  ;  et  le  roi  ayant  saisi 
son  temporel,  il  v  fulmina  l'iatcrdit.fSpoiiD., 
an.  t37T«  n.  21 J 

Le  grand  cardinal  Ximénës  ne  donnait 
les  riches  bénéfices  de  la  grande  Eglise  de 
Tolède,  qu'à  des  personnes  dont  la  vertu, 
jointe  à  la  noblesse  ou  à  la  science,  était 
signalée,  suivant  en  cela  les  décrets  des 
Souverains  Pontifes,  qui  ont  jugé  que  les 
nobles  et  les  savants  sont  des  appuis  utiles 
et  nécessaires  &  l'ËgVîse. 

«  Quoties  digna,  aui  opima  sacerdotia 
Toleti  in  maximo  templo  vacua  esse  conti- 
gerat»  ea  in  filios  regulorum,  aut  in  viros 
aliqoos  doctrina  pariter  et  moribus  pra- 
stantes  conferebat,  juxta  Summorum  Pon- 
tificum  décréta,  quœ  in  hac  parte  mira  qua* 
dam  consideratione  Ecclesiarum  commodis 
consuluerant,  proposili  tenax  ad  mortem 
nsque  contulit.  Nam  ex  claris  et  nobilibus 
vins  iavorem,  ei  doclis  vero  auctoritalera 
rébus  sacris  conciliari  aiebat.  »  (Gomb- 
cius,  in  ojus  Vila,  I.  vu.} 

Il  avait  une  application  particulière  à 


donner  do  bons  curés,  el  sans  avoir  égard 
à  la  parenté,  il  nommait  souvent  des  étran- 
gers, préférant  toujours  la  vertu  à  la  grande 
érudition,  ne  pouvant  souffrir  qu'on  lui 
demandât  des  bénéfices,  et  les  laissant  sou- 
vent vaquer  un  fort  long  espace  de  temps, 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  rencontré  une  personae 
propre  pour  un  si  important  ministère. 

«•Proximis  quibusque  ex  familia  preater- 
missis,  sœpenumero  ignotos  vocabot,  quos 
vel  mediocri  lîtleratura  prœdilas  aliisq«an)« 
vis  docliorihus,  minus  tamen  strenuis  pras- 
ferebat.  Dum  hœc  secum  ponderabat^  el  de 
singulorum  virtutibus  cerlior  Bebat,  nolta 
nonnunquam  saeerdolia  pênes  se  retinebat, 
doncc  dignus  minister  occurreret.  Quod  la- 
meo  œmuli  quoque  ut  cœtera  calpabant, 
ipse  vero  consilii  sui  conscius,  quidquid 
ilii  calumniarentur,  contemnebat,  etc.  Qua 
ut  Hbenti  animo  in  ignares  sponte  confere- 
bat, ita  si  quis  aliquid  hujusmodi  ak  ea 
peteret,  moleste  et  graviter  ferebat,  et  veU 
uti  procacem  ae  parum  sui  retereaieia 
aversabatur.  » 

Saint  Charles  ne  recevait  dana  sa  maison 
que  des  ecclésiastiques  vertueux  et  habiles 
(Giossmo,  I.  Il,  c.  8),  mais  il  ne  voulait  ni 
les  gratifier  d'aucuns  bénéfices,  ni  souffrir 
qu'ils  s'y  attendissent.  Son  grand  vicaire 
ayant  à  son  insu  dorme  »n  bénéfice  sieepi^ 
à  son  secrétaire,  il  lui  dit  de  lequkter,  el 
voyant  qu'il  y  avait  de  la  peine»  il  le  con-^ 
gédia.  (L.  Tiii ,  c.  90.)  Pour  retranctier  tou<« 
tes  ces  prétentions  secrètes,  il  leur  donuaii 
de  grands  appointements,  ou  des  penaiooft 
sur  son  patrimoine. 

Jamais  ni  la  faveur  ni  les  prières  des 
grands  ne  firent  la  moindre  impression  sur 
son  esprit.  Il  ne  crut  pas  pouvoir  conférer 
même  les  bénéfices  simples  |)ar  faveur.  11 
aimait  mieux  les  unir  ou  à  des  curés  oaè  des 
menses  capitulaires,  on  à  des  dignités  de 
petits  revenus,  ou  enfin  les  conférer  paur 
titre  à  de  pauvres  ecclésiastiques,  dont  le 
service  était  nécessaire  à  son  Eglise.  Jamais 
il  ne  donna  bénéfice  pour|  l'accommode^ 
ment  du  bénéficier,  mais  pour  le  besoio  cfte 
l'Eçlise. 

Il  ne  se  contentait  pas  que  ceux  à  qai  il 
jonnait  les  canonicats,  eussent  les  bonnes 
qualités  pour  remplir  dignement  leur  plaM^« 
sNls  n'avaient  encore  et  le  sèle  et  la  caps^ 
cité  de  servir  le  prochain  dans  une  infinité 
de  besoins  divers  d'un  aussi  grand  diocèse 
qu'était  le  sien.  Il  ne  conféra  jamais  ni  les 
dignités,  ni  les  bénéfices  qui  ont  cluirge 
d'âmes,  qu'aux  plus  dignes  el  aux  plus  <:s* 
pables. 

Finissons  cette   maiière  par    qnel<|o< 
exemples  des  patrons  laîçiues. 

Vil.  UaxifMi  de  plusieurs  prisées 
tiens,  —  L'auteur  de  la  Vie  de  saint  Hogues* 
abbé  de  Cluny,  raconte  que  Guillaume  le 
Conquérant  demanda  à  ce  saint  abbé  sis 
de  ses  plus  saints  religieux,  pour  composer 
son  conseil  de  conscience,  sur  lequel  îl  p<^| 
se  reposer  de  la  nomination  eux  eTècbés  ei 
aux  abbayes. 

Si  cettg  demande  mérite  des  lonanges,  le 
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refus  Q*en  mérito  pas  moins.  Ce  sa«o  abbé 
ne  voulut  jamais  exposer  ses  religi<«ui  à 
un  si  grand  pAril  de  se  perdre  t>ni-mè(nes9 
en  pensnnt  sauver  les  autres.  (BibL  Clun,^ 
pag.  US.)  Ce  refus  alluma  d*aborJ  rindi- 
gnation  de  ce  roi,  mais  elle  se  convertit 
bientôt  en  admiration  et  en  estime  pour  un 
homme  si  désintéressé  ei  si  détaché»  tant 
pour  lui-même,  que  pour  tout  son  corps, 
de  tons  les  honneurs  de  ce  monde. 

Philippe  Auguste  disposant  du  gouver- 
nement de  la  France  pendant  la  croisade» 
ordonna  que  pendant  son  absence  »  les 
chanoines  et  les  moines  élussent  les  prélats 
les  plus  agréables  aui  yeux  de  Dieu  et  les 
plus  affectionnés  au  bien  du  royaume. 
m  Talem  pastorem  eligant,  qui  D^o  placeal, 
et  utilis  fit  regno.  »  Quant  aux  bénéfices 
qui  vaqueraient  en  régale,  une  la  reine  et 
t  archevêque  de  Reims  les  aonnassent,  de 
l*av{s  de  son  confesseur,  aux  plus  habiles 
et  aux  plus  verttienx.  «  Secunduro  quod 
melius  et  honesUus  poterunt,  regina  et  ar* 
chîepiscO|>us  viris  honestis et  litteralis,  con- 
siliofratris  Bernard!  C4>nferant.  »  Et  plus 
bas  !  «  Douent  sccundnm  Deuro,  ad  hono- 
rem  Dei  et  ulilitatem  remi.  i  Voilà  comme 
en  parle  Rtgord  dans  la  Vie  de  ce  roi.  (Du* 
cossifB,  tom.  V,  p.  30,  3t.) 

Les  auteurs  de  la  Vie  de  saint  Louis  font 
voir  en  sa  personne  un  modèle  tccom()li  de 
toutes  les  plus  saintes  règles  qu*on  ait  ja* 
mais  prescrites  sur  ce  sujet.  «  Sanein  be« 
neûciis  ecclesiasticis  cooferendis,  qu»  ad 
palrooatum,  sive  donationem  ipsius  perti« 
nebant,  Deum  semper  pr»  oculis  bobebat, 
e(  eleetis  et  probatis  personis,  quantum  po« 
terat,  conferebal.  Quas  nersonas  eligi  et 
inquiri  faoiebat  per  cancellarium  Parisien- 
sem  et  alios  viros  bonos.  •  (Ibid.f  p.  368 . 
S98,  423,  455.) 

Entre  les  instructions  que  ee  saint  roi 
donna  fc  son  fils  avant  sa  mort,  il  n'oublia 
pas  celle-ci,  de  donner  les  bénéfices  à  des 
personnes  capables,  après  avoir  pris  con* 
seîl  de  personnes  spirituelles,  et  de  n*en 
jamais  donner  à  ceux  qui  en  avaient  déià 
d'autres.  «  Bénéficia  ecclesiastica  personis 
idoneis  dona  de  oonsliio  spiritualium  viro« 
rura,  et  eis  qui  non  babenl  aliud  l>eneR- 
ciam.  » 

Sur  son  dé|)art  pour  la  guerre  sainte  i 
commettant  la  collation  de  bénéfices  de  sa 
présenlation  pendant  son  absence  k  Etienne 
évêque  do  Paris,  il  l'obligea  en  mémo  temps 
de  prendre  conseil  du  chancelier  de  rBglise 
de  Paris,  du  prieur  diss  Jacobins,  et  du  gar^ 
dien  des  Cordeliers,  et  de  ne  rien  eonelure 
sans  le  eonseoiement  au  moins  de  deux  de 
ces  saçes  conseillers.  «  Plenam  et  liberam 
commitiimus  potesiaiem,  dum  tamen  de 
GonMIio  discreiorum  virorum,  etc.,  vel 
doorum  ex  içisis,  »  etc. 

Enfin  ce  saint  roi  avait  commis  la  chan- 
celier de  Notre*  Dame,  les  Jacobins,  les 
Franeiscains,  et  tout  ce  qu'il  connaissait  de 

Sens  de  bien,  pour  lui  dresser  dn  mémoire 
e   tous  les   ecclésiastiques    d'une  piété 
exemplaire  et  d'une  érudition  singulière, 


afTn  de  les  pourvoir  des  bénéfices  qui  vien- 
draient à  vaquer.  «  Atque  clericoa  in  me- 
moriali  suo  scribi  volebat,  ut  eisdem  loco 
et  tempore  provideret.  » 

Quel  motif  porlait  donc  ces  Pontifes  et 
ces  princes  à  s'informer  avec  tant  de  soin 
des  ecclésiastiques  avant  que  de  les  pour- 
voir de  bénéfices?  Persuades  qu'ils  étaient, 
que  quand  on  donne  des  bénéfices  à  des 
personnes  qui  n'en  sont  pas  dijjnes,  ceux 
qui  les  donnent  ne  sont  pas  rouies  respon* 
sables  des  inconvénients  qui  en  arrivent 

aue  ceux  qui  les  ont  acceplés,  il  ne  faut 
onc  pas  s'étonner  s'ils  prenaient  tant  de 
précautions  pour  n'en  pourvoir  aue  les 
plus  dignes  el  les  plus  utiles  à  rSalise. 

CHOREVEQDES.  --  Les  chorévôques, 
dès  la  plus  haute  antiquité,  ont  possédé 
la  plus  haute  dignité,  après  les  évoques, 
parce  qu'ils  ont  reçu  la  plus  grande  par- 
ticipation de  la  plénitude  de  l'épiscopat. 
Afin  de  résoudre  toutes  les  diOlcullés  qui 
ont  été  soulevées  touchant  les  chorévôques 

3ui  paraissent  les  premiers  dans  Thistoira 
e  l'Eglise,  nous  devons  examiner  d'abord 
s'ils  ont  toujours  été  réellement  évoques. 
Nous  suivrons,  dans  cette  recherche,  la 
méthode  historique,  la  seule  qui  convienne 
également  pour  dissiper  toute  incerlituda 
et  faire  connatlre  les  règles  de  la  disciplina 
ecclésiastique  sur  ce  sujet  dans  le  cours  dis 
siècles. 

L  Lf$  ehorévéquei  n'étaient  pog  tou$  éviquêg. 
—  Comme  les  évoques  faisaient  quelquefois 
ordonner  des  évéques  nouveaux  dans  les 
grandes  places  de  leurs  diocèses,  quelques- 
uns  ont  cru  que  les  chorévèques  étaient 
effectivement  des  évoques  que  l'évèque  de 
la  ville  ordonnait  dans  de  grands  villages, 
ou  dans  des  contrées  de  son  diocèse,  pour 
y  être  comme  ^^  vice-gérants  et  s^  grands 
vicaires. 

Le  concile  de  Néocésarée  après  avoir  dit 
(can.  13,  14)  que  les  curés  de  la  campa- 
gne ne  pourront  célébrer  le  divin  sacriuca 
dans  l'église  épiscopale  de  la  ville,  si  l'évé* 

3ue  ou  les  prêtres  de  la  ville,  à  qui  ils 
oivent  céder,  sont  présents,  met  ensuila 
une  grande  différence  entre  eux  et  le  choré- 
véque ,  ordonnant  que  le  chorévèque  célé- 
brera, c'est-à-dire  qu'il  sera  préféré  à  tous 
les  prêtres,  môme  k  ceux  de  la  ville,  el 
de    l'église  cathédrale. 

Chorefiêcopi  auHm  êunt  ^idem  in  fyura 
Septuagintaf  ut  eomministn  aulem  propter 
itndium  in  paupereê^  offtrunt  honorati.  Une 
ancienne  version  de  ce  canon  commence 
ainsi  :  Yiearii  tpiteoporum^  quoêGrmci  char* 
epiicopoê  vocantm  C'est  une  interprétation 
plutôt  qu'une  version  du  mot  de  chorévè- 
que :  ces  chorévôques  étaient  comme  les 
vicaires  forains  des  évoques. 

Us  n'étaient  pourtant  pas  évoques,  si  ce 
n'est  que  quelque  évoqua  ordonné  contra 
les  canons  dans  un  village  y  fut  Kliéré, 
i  condition  d'jr  vivra  dans  la  môme  dépen- 
dance k  l'égard  de  l'évoqua  de  la  cité,  que 
s'il  eût  été  simplement  ordonné  chorévèque. 
C'est  ce  qui  se  peut  recueillir  du  canon  du 
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concile  de  Laodicée,  «  Quod  non  oporlet 
in  viilalisf. ,  vel  in  agris  consliiuere  epi- 
scopos,  sed  visitatores,  mpiohyjxàç.  Hos  au- 
tem  qui  anle  hacordinali  sunt,  nihi!  agcre 
sine  conscientia  episcopi  civitatis.  » 

On  peut  conclure  deux  choses  de  ce  canon  : 
1*  que  les  évoques  ne  devant  point  être 
ordonnés  dans  les  villages  et  les  chôrévë- 

3ues  au  contraire  ne  devant  être  placés  que 
ans  des  villagv.'*,  les  chorévèques  n'étaient 
point  évoques;  2*  qu'il  y  en  avait  néan- 
moins fortuitement  quelques-uns  qui  étaient 
évoques,  mais  reculés  par  une  rétrograda- 
tion canonique  dans  Tordre  inférieur  des 
chorévôques. 

;  Le  concile  de  Nicée  (can.  8)  indique  des 
évoques  abaissés  au  rang  des  chorévôques. 
Si  un  évoque  novatien  se  réunissait  h  TE- 
glise  catholique»  il  était  libre  h  l'évoque  ca- 
tholique de  la  même  ville,  ou  de  laisser  à 
son  collègue  nouveau  le  titre  et  le  nom 
d'évèque,  ou  de  le  placer  dans  le  rang  des 
prôtres,  ou  enfin  de  lui  donner  une  cure, 
ou  une  place  de  chorévêque  à  la  campagne. 
«  Nisi  forte  placuerit  episcopo,  nominis  ho- 
nore eum  censeri.  Si  vero  hoc  ei  minime 
placuerit,  providebit  ei,  aul  chorepiscopa- 
tus,  aut  presbyterii  locum  ,  ut  in  ctoro 
prorsus  esse  videatnr,  nec  in  una  civitate 
duo  episcopi  probenlur  exsistere.  » 

Il  faut  entendre  ainsi  le  canon  d'An- 
tioche,  qui  veut  que  les  chorévêques,  quand 
môme  ils  auraient  reçu  Tordination  épi- 
scopale,  se  contiennent  dans  lesjustes  li- 
mites que  les  canons  leur  ont  prescrites; 
gt^ils  ordonnent  dans  les  besoins  les  clercs 
inférieurs  ;  mais  qu*ils  se  gardent  bien  d'or- 
donner des  prêtres  ou  des  diacres ,  parce 
Sue  ce  pouvoir  est  absolument  réservé  aux 
véques  des  villes.  ) 

«  Si  qui  sunt  in  vicis,  vel  pagis,  qui  di- 
cuntor  chorepiscopi,  eliamsi  episcopi  ordi- 
nalionem  manuumve  imposilionem  accepe- 
rint,  visum  est  nt  suum  modum  sciant,  et 
sibisubjectas  Ecclesias  administrent,  earum- 
que  cura  et  sollicitudine  contenti  sint.  Con- 
stituant autem  lectorcs,  bypodinconos,  et 
exorcistas  ;  et  eorum  promotione  contenti 
sint,  nec  presbytorum  nec  diaconum  ordi- 
naro  audeant,  absque  urbis  episcopo,  cui 
subjicitur  ipse,  et  rcgio.  » 

Ces  chorévêques  pouvaient  par  extraor- 
dinaire avoir  été  ordonnés  évoques  ,  et 
ensuite  être  descendus  dans  le  rang  des 
chorévêques,  ou  de  la  manière  qui  a  été 
expliquée  ci-dessus,  ou  par  une  troisième 
rencontre,  si  n'ayant  nu  se  faire  recevoir 
dans  l'Eglise,  è  laquelle  on  les  avait  des- 
tinés» ils  prenaient  une  occupation  moins 
éclatante  dans  quelque  autre  Eglise. 

Ce  cadon  d'Anlioche  demanie  encore 
quelques  réflexions. 

1.  Cette  imposition  des  mains  épiscopale, 
yjip9$ifTiM  ifrioicoVwv,  so  pourrait  expliquer 
Hii$si  de  cette  impusition  des  mains  que 
révèque  seul  faisait,  en  instituant  ses  cho- 
révêques, et  non  pas  de  celle  que  le  mé- 
tropolitain et  tous  les  évêques  assistants 
faisaient  sur    Tévêque    (|u*on   consacrait. 
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Ainsi  ce  canon  ne   pourrait  pas  servir    . 
preuve,  pour  appuyer  le  sentiment  de  eeux 

ui  ppnsent  que  les  chorévêques  étaicul 

vêques. 

2.  Ce  canon  donne,  (Minlutét  eonSrreeaux 
chorévêques  le  pouvon*  de  coBférer  les  o^ 
dres  mineurs,  en  y  comppeuaDl  même  la 
sous-diaconat.  Mais  on  ne  pourrait  pas^con- 
clure  de  là  qu'ils  fusent  évêques^  parce 
qu'il  est  indubitable  que  ks  ordres  i[H 
fér leurs  ont  été  souvent  conférés  par  de 
simples  prêtres  et  par  des  abbés,  avec  la 
permission  des  évêques  el  des  conciles^ 
(Voy.  Ordres   minburs.) 

3.  L'expression  dont  ce  concile  se  sert 
dans  ce  canon,  pour  défendre  aux  choré- 
vêques l'ordination  des  prêtres  et  des  dia- 
cres, ne  signifie  pas  qu'ils  puissent  eo  or^ 
donner  avec  Tagrément  de  l'évêqae,  puais 
qu'ils  ne  peuvent  en  ordonner  que  coojoiri- 
lemenl  avec  l'évêque,  avec  lequel  tous  les 
prêtres,  qui  sont  présents,  imposent  les 
mains  sur  la  tête  des  prêtres  qu'on  or- 
donne. 

k.  Un  canon  précédent  de  ce  même  coq* 
cile  avait  encore  permis  aux  chorévêques 
de  donner  des  lettres  formées  ou  paci&jues, 
ce  qui  n'était  pas  permis  aux  simohis  curés. 
(Can.  8.) 

II.  Explication  d'un  canon  du  eoneiU  it 
Chalcédoine.  —  Le  canon  du  concile  de  Chal* 
cédoine  n'est  pas  si  obscur  en  apparence, 
mais  au  fond  il  parait  plus  difficile  iiei« 
pliquer. 

On  y  défend  les  ordinations  simoBiêi- 
ques,  et  on  semble  y  affecter  une  diffé- 
rence fort  visible  entre  les  ordres  et  les 
oITices.  (Can.  12.)  La  vente  des  uns  el  des 
autres  y  est  défendue,  mais  on  commence 
par  celle  des  ordres  comme  la  plus  abo* 
minable,  et  on  pa<se  (tnsuite  à  celle  des 
offices.  On  nomme  les  ordres  sacrés  :  A' 
qûis  ordinaveril  per  pecunîai  episcopum,  aui 
chorepiscopum^  aul  presbyÉerum^  aut  diaco' 
num.  On  exprime  en  termes  généraux  les 
moindres  ordres,  Vet  quemlibei  ex  Ait,  f«i 
connumeraniur  in  clero.  O.i  noiniuc  ensuite 
les  offices,  aut  promoverit  per  ptcanim 
œeonomum^  vel  defensorem^velmaneionariiàmt 
vet  quemquam  qui  est  nubjecluê  rtguiiX, 

L*ordre  des  chorévêques  est  dopc  mis 
ici  entre  les  ordres  sacrés,  comme  teOtUtt 
le  milieu  entre  les  évoques  et  les  prêlria, 
au-dessous  des  évêques,  au-dessus  des  pré- 
Ires.  Les  chorévêques  ne  sont  donc  pro- 
prement ni  évêques,  ni  prêtres,  puisqu'ils 
ont  été  faits  de  prêtres,  chorévêques  paroua 
ordination  distincte.  5J  quis  ordinaterii 
XC(/>eTovQ(7y},  eptfcoptfin,  chorepi$eopum^  etc. 
Entin  la  charge  des  chorévêques  n'est  pas 
un  office  simplement,  puisqu'on  nt  les  « 
pas  rangés  avec  les  économes  et  les  délea^ 
seurs,  mais  avec  les  évêques  et  les  prêtres. 

Ce  seraient  là  les  conséquences  naturelles 
qu'on  tirerait  de  ce  canon,  si  l'on  n'était 
arrêté  par  des  raisons  d'un  fort  graud 
poids. 

En  effet,  il  s^ensuivrait  que  l'ordre  des 
chorévôques  serait   un  ordre  sacré,  et  pat 
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conséquent  d'inslîtation  divine;  ce  qui  ne 
s'accorde  cas  a?fc  )a  nou? eauté  des  choré- 
▼èqoes  qui  ne  paraissent  nulle  pari  durant 
les  trois  premiers  siècles,  ni  avec  la  briè* 
v«té  de  leur  durée,  ear  nous  en  verrons  la 
suppression  dans  les  siècles  suivants. 

Le  concile  peut  avoir  placé  Tordre  des 
cborévèques  non  fias  avec  les  ofliriers  qui 
n'exerçaient  qu'une  juridiction  temporelle, 
mais  avec  les  évoques,  les  prêtres  et  les 
diacres  qui  eiercent  les  fonctions  spirituelles 
soit  de  Tordre,  soit  do  la  juridiction. 

Les  cborévèques  étaient  chargés  de  plu- 
sieurs cures  à  la  campagne»  et  même  de  plu* 
sieurs  curés,  sur  qui  ils  exerçaient  une  ju- 
ridiction déléguée  de  Tévèque.  Or  le  soin 
des  Ames  et  la  juridiction  spirituelle  ne 
peiiTentse  vendre  à  un  prix  d'argent,  sans 
un  crime  énorme  et  tout!  semblable  ^  celui 
d*ttn  bomme  qui  trafique  des  ordres  sacrés  ; 
et  par  conséquent,  sans  comparaison,  plus 
détestable  que  celui  de  vendre  les  charges 
d'économe,  de  défenseur,  et  autres  senw 
blables.  Il  est  donc  vrai  de  dire  que  bien 
que  Timpositîon  des  mains  qui  créait  les 
cborévèques  ne  teur  conférât  aucun  ordre 
nouveau,  elle  leur  donnait  néanmoins  une 
juridiction  spirituelle  inférieure  à  celle  des 
évèques,  et  supérieure  è  celle  des  prêtres. 

lit.  Autres  raisom  qui  monireni  que  tes 
chorMques  n  étaient  pas  éviques.  —  La  qua- 
lité de  visiteur,  mp^^twiç,  que  le  concile  de 
Laodicée  donne  aux  chorévèques,?n*exprime 
pas  mal  cette  juridiction  :  étant  comme  les 
Ticaires  forains  de  Tévèque  ou  les  doyens 
ruraux,  c'était  dans  la  visite  de  leur  petit 
empire  quMIs  faisaient  éclaler  les  marques 
de  leur  juridiction  et  de  leur  charité.  Ce 
litre  même  de  TÎsiteur  est  encore  une  preuve 
qu'ils  n'étaient  pas  évèques.  La  majesté  de 
i  épiscopat  aurait  demandé  un  nom  plus 
magnifique. 

A  quoi  il  faut  ajouter  encore  celte  re- 
marque, que  le  canon  du  concile  d'Antiocbe 
a>ant  commandé  que  ce  soit  Tévèque  seul 
de  la  ville  qui  ordonne  le  chorévèque  : 
Chorepiseopum'ordinet  civitatis  episcopus, 
cui  subjectus  est  (can.  10);  il  n'est  pas  sou- 
(enable  de  dira  après  cela,  que  les  cboré- 
vèques fussent  évèques,  puisque  les  canons 
de  Nicée  (can.  19),  et  ceux  d'Aotiocbe  même 
veulent  que,  pour  Tordination  d'un  évêque, 
tous  les  évè(|ues  de  la  province  soient  pré- 
sents, au  moins  qu'ils;  consentent  par  leurs 
lettres.  Enfin  ce  canon  d'Antioche  ne  dit 
pas  que  le  cborévêque  sera  ordonné,  mais 
qu'il  sera  fait,  yivioeac  par  Tévèque  de  la  ville. 
(Can.  10). 

Quanu  le  concile  de  Néocésarée  a  dit  aue 
les  chorévèques  représentaient  les  70  ais- 
ciples,  il  nous  a  uonné  sujet  de  tirer  la 
même  conclusion,  que  ce  n'étaient  que  des 
prêtres  :  car  c'est  le  langage  ordinaire  de  l'an- 
tiquité, de  dire  que  les  évèques  ont  suc- 
cédé aux  apôtres,  et  les  curés  ou  les  prêtres 
aux  70  disciples.  ' 

IV.  Explteation  du  eoneiîe  d*Àncyre.  — 
Il  n'y  a  plus  que  le  canon  du  concile  d'An- 
eyre  qui  peut  foru  er  quelque  diiiiculté.  Le 


texte  semble  permettre  aux  chorévèques  et 
atix  prêtres  de  la  cathédrale  d'ordonner  des 
prêtres  avec  la  permission  des  évèques  : 
Chorepiscopis  non  licere  presbyteros  aui 
dinconos  ordinare.  Sed  neque  presbyteris  ei^ 
vitatitf  nisi  sis  permittatur  ab  episcopo  per 
lilierq^  m  a/teita  parochia.  (Can.  13.) 

M.  de  Marcaairès-solidementprouréque 
|p  texte  grec  do  ce  canon  est  corrompu. 
(Marg4,  De  concordia^  I.  ri,  c.  14.)  En  effi^t 
comment  aurait-on  permis  h  des  prêtres 
d'ordonner  des  prêtres,  puisque  le  droit 
d'ordination  est  le  priviiége  le  plus  parti- 
culier des  évêquHS,  et  !e  plus  incommuni- 
cable à  tous  les  ordres  de  TEglisetOn  ne 
peut  nier  au  moins  que  ces  termes,  in  aliéna 
parochia^  ne  contiennent  un  sens  eitrava- 
gant,  puisque  les  évèques  ne  peuvent  ni 
rien  permettre,  ni  rien  entreprendre  eux- 
mêmes  dans  les  diocèses  de  leurs  con- 
frères. 

Il  faut  donc  corrigor  le  texte  grec  sur  les 
anciennes  versions  latines  ;  en  lisant  in 
unaqua^ue  parochia^  au  lieu  de  in  aliéna 
parochia;  et  ajoutant  ces  deux  mots  qui 
ont  été  retranchés  :  aliquid  agere.  Denjs 
le  Petit  conOrme  une  partie  de  cette  coV* 
rection  dans  la  rersion  qu'il  en  a  donnée  : 
Chorepiscopis  non  licere  presbyteros  aut  dia^ 
conos  ordinare;  sed  née  presbyteris  civitatis 
sine  prœcepto  episcopi^  vel  Ittteris  in  una^ 
quaaue  parochia.  Mais  la  correction  tout 
entière  naralt  dans  TEpitome  des  canons  du 
Pape  Aarien  I":  Ut  chorepiscopi  presbyte^ 
rum^  tel  diaçonumnon  ordinent;  iifo  pre- 
sbffter  aliquid  agntin  parochia  sine  prœctpto 
epîscopi. 

Le  Capitulaire  de  Charlemajcno  i  Aix-la- 
Chapelle,  et  la  Collection  d'i»idore  parlent 
encore  plus  clairement  ;  et  avant  tout  cela 
Ferrand  diacre,  dans  son  Abrégé  des  ca- 
nons :  «  Ut  chorepiscopi ,  id  est  vicarii  epi- 
scoporum,  nec  presbyteros,  nec  diaconos 
orJinent,  nisitantum  subdiaconos.  Ut  pre- 
shyteri  civitatis  sine  jussu  episcopi  nihil 
jubeant,  nec  in  uuaquaque  parochia  aliquid 
agant.  »  (Can.  79,  92.) 

V.  Passage  de  saint  Basile^  relatif  aux 
chorévèques.  —  Saint  Basile,  archevêque 
de  Césarée  en  Cappadoce  (in  Epist.  ad 
chorep,)^  laissa  è  ses  chorévèques  le  pouvoir 
d'onionner  ou  d'instituer  les  clercs  infé- 
rieurs, mais  avec  cette  condition  qu*ils  lui 
en  écriraient  auparavant,  et  qu'ils  atten- 
draient son  consentement.  C'était  une  an- 
cienne obligation  dont  ils  s'étaient  dispen- 
ses,  aussi  bien  que  de  celle  de  bien  exa- 
miner, et  de  fiiire  examiner  par  les  prêtres 
et  les  diacres  tous  ceux  qu'ils  admettaient 
au  ministère  de  TEglise  :  «  De  Intègre  Rat 
a  nobis  examinatio,  et  si  sint  quidemdigni 
nostro  sutfragio,  suscipianlur.  »  C'avait  été 
l'ancienne  coutume;  «  Presbyterietdiaconi 
examinabant,  referebant  autem  ad  chore- 
piscopos;  quia  a  vere  testiflcanUbus  sus- 
ceptis  suffrages,  et  eorum  admonifis  epi- 
scopis,  ila  in  ministrorum  sacerdotaliuui 
numerum  cooptabant.  » 

Saint  Basile  parle  encore  ailleurs   des 
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ohnrévéques.  (Basil.,  epist.  181,  312) 
Saint  Alnanase  en  faitoussi  menlion.  (Atiu« 
HAs.,  apol.  2.)  Théoilorel  envoya  la  Inllro 
qu*il  écrivit  au  Pape  Léon»  par  deux  do 
ses  prôtres  auMI  appela  en  même  temps 
chorévôques.  (Theodoret.,  epist.  113,  116.) 

Des  savants  ont  cru  que  si  les  curés  ont 
quelquefois  donné  les  ordres  mineurs,  c*& 
été  par  une  effusion  et  une  communication 
des  privilèges  des  chorévAques  aux  curés  : 
car  les  cliorévô'iues  étaient  aussi  curés. 

VI.  Quand  les  chorévéquei  ont-ili  paru 
dam  VOccidenl  ^  —  Si  les  coorévéques  n'ont 
paru  que  dans  le  iv*  siècle  dans  rOrient, 
comme  il  est  aisé  de  conclure  de  tout  ce 
que  nous  venons  de  dire,  il  est  certain 

3u'on  D*a  parlé  d'eux  dans  l'Occident  que 
ans  le  siècle  suivant.  La  lettre  du  Pape 
Damase  aux  évéques  d'Afrique,  sur  les 
choréTêques,  est  d'autant  plus  manifeste- 
ment supposée»  que  TEglise  d'Afrique  n'eut 
certainement  jamais  de  chorévéques , 
comme  il  est  aisé  de  le  justiScr  par  tous 
les  conciles  d'Afrique. 

Ce  fut  en  439,  dans  le  concile  de  Riez,  en 
France»  que  l'Occident  parut  connaître  les 
chorévéqaes.  Armentarius»  qui  avait  été 
ordonné  évéque  par  deux  évèques  seule- 
ment» et  sans  le  consentement  du  métropo- 
litain» y  fut  déposé»  en  sorte  néanmoins 
Ju'il  pût  être  fait  chorévôque,  si  quelqu'un 
es  evèques  voulait  Thonorer  de  cette 
charge»  de  même  que  le  concile  de  Nicée 
avait  permis  de  donner  la  fonction  des 
chorévéques  aux  évAques  novatiens  qui 
reviendraient  à  l'Eglise,  et  qui  ne  pour- 
raient pas  demeurer  évèques»  parce  qu'il! y 
avait  déjà  un  évoque  catholique  dans  Ta 
même  ville.  Liceal  et  m  una  parochiarum 
fuarum  ecclesiam  concéderez  in  qua  ehorepi- 
êcopinomine^  ui  idem  canon  îficanui  loquilur^ 
aut  peregrina  communione  foveatur,  (Can.  3.) 

Ce  fut  donc  du  concile  de  Nicée  que  nous 
apprîmes  l'état  des  chorévéques»  et  ce  fut 
premièrement  dans  ce  concile  de  liiez  que 
nous  commençâmes  d'en  emprunter  quel- 
que Image;  mais  en  vérité  ce  ne  fut  ici 
qu'une  ombre  d'un  chorévôque.  Car  ce 
concile  ne  donna  h  Armentarius  qu'une 
paroisse  à  la  campagne,  et  il  lui  défendit 
rordinatioQ  des  clercs  inférieurs  mêmes.  En 
cela  il  élait  réduit  plus  è  Tétroit  que  les 
chorévéques  de  l'Orient.  D'autre  part  il  lui 
permet  d'administrer  le  sacrement  de  con- 
ûrmation.  Cette  permission  n'a  point  été 
exprimée  dans  les  canons  grecs  ci-dessus 
rapportés. 

La  lettre  du  grand  saint  Léon  aux  évèques 
des  Gaules  et  o'Allemagne,  touchant  les 
chorévéques,  est  une  pièce  supposée,  au 
jugement  des  savants.  Ainsi  on  peut  dire 
que  les  chorévéques  ont  été  très-peu  con- 
nus»'ou  presque  entièrement  inconnus  dans 
tout  l'Occident  jusqu'après  l'an  500.  Les 
légères  traces  que  nous  avons  à  peine 
remarquées  se  rendirent  plus  visibles  de 
lour  è  autre»  et  enfin  le  nombre  et  la  puis- 
sance des  chorévênues  s'augmenta  si  fort 
vers  le  temps  de  Charlemaguet  qu'ils  se 


rendirent  formidables  aux  évèques  mêmes. 
Vil.  Pouvoirs  des  chorévéques.  ^  Aptes 
tout  ce  qui  a  été  dit»  il  est  facile  de  re- 
cueillir quels  étaient  les  pouToirs,  et 
quelles  étaient  les  obligations  saiutes  des 
cliorévêouos 

Ils  devaient  veiller  sur  les  prêtres  et  les 
Eglises  de  la  campagne»  faire  la  vlsito  des 
églises  de  la  contrée  qui  leur  -avait  été 
commise,  avoir  un  soin  tout  particulier 
des  pauvres,  ordonner  les  clercs  mineucs<lo 
leurs  églises^  après  avoir  regu  le  témoi- 
gnage avantageux  des  prêtres  et  des  diacres 
en  leur  faveur»  et  le  conseniemeot  Je 
l'évôQue. 

Enun  les  chorévéques  devaient  lairo 
toutes  les  fonctions  de  grand  vicaire»  sur 

aui  l'évêque  se  repose  du  soin  et  de  lu  con* 
uite  de  toutes  les  paroisses  de  la  cam- 
pagne, ou  au  moins  d'une  partie.  Car  ce 
qui  a  été  dit  de  la  lettre  de  saint  Basile  aux 
chorévéques»  et  de  saint  Athanase,  qui 
nous  a  dit  ailleurs  que  la  Harcoiide  en 
Egypte  était  un  pays  où  il  n*y  avait  jamais 
eu  ni  de  curé  ni  de  chorévêqae»  suffit  pour 
nous  persuader  qu'il  y  avait  plusieurs  cho- 
révéques dans  un  même  diocèse  et  sous  uo 
même  évéque. 

Saint  Basile  nous  fait  voir  des  choré- 
véques chargés  particulièrement  du  soin 
des  pauvres  et  des  hôpitaux.  (Epist.  ifS.) 
Et  saint  Grégoire  de  Nazianze»  dans  le 
poëme  de  sa  Vie,  assure  que  saint  Basile 
étant  archevêque  de  Césarée»  avait  sous 
lui  cinquante  chorévéques. 

Nous  rapporterons  ici  le  sentiment  d*lsl- 
dore  de  Sévilte,  qui  appelle  les  chorévéques 
les  Ticaires  ruraux  des  évêgueâ^  qui  sont 
chargés  de  la  conduite  des  Eglises  el  des 

F»aroisses  rurales  avec  pouvoir  d'y  conférer 
es  ordres  mineurs  et  lesous-diaconat*  mais 
non  pas  le  diaconat»  encore  moins  la  |ifé- 
trise.  «  Cborepiscopi ,  id  est  vicarii  epi- 
scoporum  ad  exemplum  septuaginta  seoio- 
rum  :  tanqaam  sacerdotes»  propter  sol I ici- 
tudinem  pauperum.  Hi  in  villis  et  ▼icis 
instituti»gubernaut  sibi  commissas  ecclesias 
habentes  licentiam  constituere  leetores» 
subdiaconos»  etc.  »  (De  offie.  Ecclesimr.^ 
lib.  u.c.  G.) 

Des   chorévênues  sons  Templre  de  Cbariema^M 
et  de  ses  descendanis. 

I.  Jugement  du  Pape  et  des  eoneileM  Iom- 
chani  les  chorévéques»--  Sous  Charleoiai^ne 
il  s'éleva  une  contestation  entre  les  prèlres» 
les  diacres  et  les  sous-diacres  ordonnés  |>ar 
les  évèques»  et  ceux  qui  avaient  reçu  les 
mêmes  ordres  et  les  mêmes  degrés  de  la 
main  des  chorévéques.  Cet  empereur  jugea 
que  cette  cause  avait  été  assez  importanie 
pour  être  rapportée  au  jugement  du  Pape» 
auquel  il  envoya  pour  cela  Tarcbevêque  da 
Salzbourg  Arnon. 

La  décision  du  Pape»  soutenue  de  celle 
des  évèques  français  dans  le  concile  de 
Ratisbonne»  fut  que  les  chorérêqoes  n*é- 
talent  nullement  évèques»  comme  n*a«aQi 
point  été  ordonnési  ni  pour  uu  siège  ^p 
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copa),  ni  par  trois  éréqncs.  Quia  née  fiMti- 
dam  episcopalem  Medem  civiiait$  iUulati  erani^ 
fi«c  canonic$  a  tribui  episeopis  ordinaiL 
{CMC.  GalL.  t.  11.  p.  339.) 

La  con$é(]uence  qui  se  tire  naturellement 
deee  principe  est,  que  les  ordinations  qu'ils 
avaient  faites  devaient  être  réitérées;  enOn 
que  la  conflrmation  qu*i!s  avaient  donnée, 
les  consécrations  qu*ils  avaient  faites  des 
vierges,  des  éelises,  des  autels  et  du  chrême 
étaient  de  nulle  valeur, parce  que  ces  choré* 
véques  n*avaient  jamais  été  évoques,  et  ne 
pourraient  jamais  rêtre,  ni  en  faire  les 
fonctions. 

I  Ul  hi  qui  a  cliorepiscopis  preslijteri,  vel 
diaconi,  vel  subdinconi  sunl  ordinati,  nuN 
fatenus  in  presbyteratus,  aut  diaconalus, 
sut  subdiaconatus  odicio  minislrare  prœsu- 
mani.  Similiter  homines,  qui  imperilis 
videntur  ab  eis  esse  conflrmati,  vel  virgi- 
nés,  seu  Eeclesiœ  sacratœ,  aut  chrisma  con- 
fectum,  seu  altaria  dedicata,  pro  conQrma- 
tis,  sen  sacratis,  vel  dedicatis  haudbabean- 
(ur;  quia  quffi  illi  non  habuerunt,  dare  non 
poluerunt;  quoniam  ex  his  eis  quidquam 
agere  non  licet;  quœ  omnia  Summis  Ponti- 
ficibus  debentur,  et  non  cborepiscopis,  qui 
nec  Summi  Pontifices,  vel  episcopi  fuerunt, 
oecdeinceps  usquam  fleri  possunt.  » 

Ce  concile  ajoute  que  les  70  disciples, 
dont  les  chorévôques  et  les  prêtres  tien- 
nent la  place,  comme  ne  faisant  qu*un  seul 
ordre,  n'ont  jamais  entrepris  aucune  de  ces 
fonctions  épiscopales«  «  Agenda  non  sunl  a 
presbyteris,  vel  cborepiscopis,  qui  unius 
formm  esse  videntur.  «  {CcpUuL  Car.  If., 
I.  vu,  e.  187.) 

Enfin  ce  concile  défend  de  créer  k  Tavenir 
des  cborévfiques,  protestant  qu'il  ne  fait 
que  renouveler  les  anciennes  défenses  qiii 
en  avaient  été  faites  par  les  Papes  et  (Nir 
les  saints  Pères,  et  que  ceux  qui  en  avaient 
ordonné  ne  Tavaient  fait  que  par  une  igno- 
rance des  canons,  et  par  une  lâcheté  péril- 
leuse; puisc|u*il  parait  paria  qu'ils  ne  re- 
cherchent rien  tant  que  de  se  décharger  sur 
quelqu'un  des  travaux  de  l'épiscopat,  et  de 
jouir  cependant  dans  le  repos  et  la  mollesse 
d'une  vaine  fumée  de  grandeur. 

«  Placuit  ne  cborepiscopi  a  quibusdam 
deinceps  fiant,  quoniam  bactenus  a  nescien- 
tibus  sanctorum  Patrum,  et  maxime  aposto- 
Ji'conim  décréta,  suisque  quietibus  ac  dele* 
ctaliouibus  inhœrenlibus  facli  suut.  Idcirco 
ei  oliin  pcrsœpe  et  nostro  a  sancta  aposto- 
lica  Sedd  teuipore  sunt  probibiti,  »  etc. 

H.  On  conserve  encore  quelque  tempe  leê 
chorétéqueê^  dont  on  limite  les  pouvoirs.  — 
Quelque  autbenliaue  qu*eût  été  la  dé- 
fense du  Pape,  de  Cnarlemagne  et  du  concile 
des  évâques  français,  les  chorévôques  ne 
iaissèreul  pas  d'être  encore  et  ordonnés  et 
honorés  dana  plusieurs  Eglises,  quoiqu*ap« 
paremment  on  ne  leur  laissât  plus  usurper 
ce  qui  était  propre  au  ministère  épiscopal. 
Car  dans  le  concile  de  Nojon  les  choré- 
vfquea  sont  nommés  avant  les  abbés  et  les 
prêtres»  imaiédiatement  api  es  les  évêques. 
Wone.  GalL^  1. 11,  au.  814.) 


L'empereur  Louis  le  Débonnaire,  en  Ktt, 
chargea  ses  intendants  de  s'informer  de  la 
conduite  des  évêques,  et  de  ceux  qui  sont 
leurs  aides  et  leurs  coadjuteurs,  c*est-k- 
dire,  des  chorévêques,des  archiprêlres,  dos 
archidiacres,  des  vidâmes  et  des  curés. 
«  Deinde  quates  sint  adjutores  mioisterii 
eorum,  id  est,  cborepiscopi,  arcbipresbj- 
teri,  archidiaconi,  et  vicedominii  et  presbj- 
teri  per  parochias  eorum.  » 

Le  vr  concile  de  Paris,  tenu  en  829,  se 
plaint  des  entreprises  hardies  des  choré- 
vêques,  qui  imposaient  les  mains  pour 
donner  le  Saint-Esprit,  c'est-à-dire  qui 
conflrmaient:  «  Ut  donum  Spiritus  sancti 
per  impositionem  mannum  Iradant  (can. 
27}  :  »  quoique  les  Actes  des  apôtres  témoi- 
gnent que  ce  divin  pouvoir  était  réservé  aux 
apôtres,  c'est-à-dire  aux  évêques,  et  que  les 
70  disciples  qui  figuraient  les  chorêvêques 
n'y  ont  jamais  aspiré. 

Il  résulte  do  là  que  la  défense  de  créer 
des  chorévêques  ne  fut  pas  observée,  mais 
que  leur  ambition  s'était  bornée  à  donner 
la  confirmation,  sans  prétendre  à  la  colla- 
tion des  ordres  sacrés.  Ce  qni  est  encore 
confirmé  par  la  suite  même  du  canon,  où 
l'ordination  des  chorévêques  n'est  pas  im- 

f)rouvée,  pourvu  qu'on  les  renferme  dans 
es  bornes  prescrites  par  les  canons.  Orèt 
natio  porro  chorepiscoporum  queJiter  fleri 
debeatp  et  qualiter  qwdesvs  ipsi  Qtdinatia» 
nés  juhentibus  episeopis  suis  facsre  d^sani^ 
jura  canonum  liquido  dscernunt» 

Le  u*  concile  d'Aix-la-Chapelle,  tenu  en 
836,  avertit  les  évêques  de  réprimer  la 
sordide  avarice  des  chorévêques,  des  ar- 
chiprêtres  et  des  archidiacres,  dont  ils  se 
servaient  pour  la  conduite  de  leur  diocèse. 
(Can.  k.)  Le  concile  de  Meaux ,  tenu  eh 
845,  interdit  aux  chorévêques  de  bénir  lo 
saint  chrême,  de  confirmer,  de  consacrer 
les  églises,  de  conférer  les  ordres  qui  de- 
mandent l'imposition  des  mains,  de  confé- 
rer même  les  ordres  inférieurs,  sans  la 
permission  de  l'évê^ue,  qui  leur  est  aussi 
nécessaire  pour  réconcilier  les  péditenls  : 
Neque  ordines  eeclesiastieos  qui  per  imposi-» 
tionem  manus  Xnftiiufi/tir,  hoe  estf  nannisi 
usque  ad  subdioeonatum^  et  koejubents  epi» 
seopo.  (Can.  44.) 

Les  chorévêques  recommençaient  donc  à 
usurper  les  fonctions  épiscopalea,  et  la  fa* 
cilité  excessive  des  évêques  n'était  peut- 
être  pas  moins  blâmable  de  le  permettre 
que  leur  ambition  de  l'entreprendre.  Aussi 
ce  canon  menace  les  évêques  de  déposition, 
s'ils  continuent  de  leur  permettre  ce  qui  ne 
peut  leur  être  licite. 

C'est  ce  qui  nous  donne  un  juste  sujet  de 
nousinscrire|eu  faux  contre  la  première  par* 
tiède  la  lettre  attribuée  au  Pape  Nicolas  sur 
cesujet.  (An. 864.)  En  effet  comment  ee  Pape 
aurait-il  pu,  écrivant  è  Tarcbevêane  de 
Bourges,  Rodolphe,  lui  dire  que  les  70  dis- 
ciples étaient  indubitablement  évêques,  et 
que  par  conséquent  les  cbor^vêaues  qui 
leur  ont  succédé  en  peuventfaireies foiic* 
lions?  Tetle  doctrine  est   diamétralement 
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opposéeaui  résolutions  (les  Pajiesel  des  évo- 
ques de  Fronce,  coramft  nous  venons  de  voir. 

III.  Le  concile  de  Met X  et  Hincmar. —  Le 
concile  de  Metz  qui  fui  assemblé.  <]ue1ques 
années  après,  savoir  en  888,  ignorait  indu- 
bitablement cette  lettre  de  Nicolas,  ou  en 
déclarait  la  supposition ,  quand  il  com- 
mandait de  cons.icrer  les  églises  consacrées 
Bar  les  chorévèques,  parce  que  les  Papes 
amase,  Innocent  et  Léon  ont  cassé  tout  ce 
q'je  les  chorévAques  peuvent  usurper  des 
fonction?  propres  h  Pépiscopat.  (  Can. 
8.)  «  Ut  basilicœ  a  chorepiscnpis  consccralœ 
ab  episcopis  consecrentur,  roboratum  est  ; 
quia  juxta  décréta' Damasi  Papœ,  Innocentii 
et  Lconis,  yacuum  est  atque  inanc ,  quid- 
quidinsummi  sacerdolii  episcopi  egerunt 
Diînisterio ,  et  quod  ipsi  iidcm  sint,  qui 
et  presbyteri,  sufficienter  invenitur.  » 

Tous  les  endroits  des  CapUulaires  do 
Gharlemagne»  qui  ont  été  cités  ci-dessus, 
rendent  encore  un  fidèle  témoignage,  com- 
bien toute  la  France  était  persuadée  du 
contraire  de  ce  qui  est  coninnu  ôtsns  cette 
prétendue  lettre  du  Pape  Nicolas.  Hincmar 
parle  souvent  des  chorévèques,  et  même  de 
celui  de  Reims,  qui  ordonna  prêtre  le  rnoine 
Gottest-hal,  contre  les  règles  de*rEg1ise. 
«  Quique  a  Remoruro  clioreniscopo,  qui 
tuac  erat,  contra  régulas  presbyter  oïdina- 
lus,  »  etc.  (HiNCM.,  tom.  11,  p.  262.) 

Voie!  une  preuve  encore  plus  convain- 
cante de  la  fausseté  de  cette  lettre  du  Pape 
Nicolas.  Le  même  Hincmar  s'emportant  avec 
autant  de  force  que  de  justice  contre  les 
évoques  de  son  temps,  qui  ordonnaient  des 
chorévèques  i  et  leur  commettaient  les 
fonctions  les  plus  particulières  du  minis- 
tère  épiscopal,  afin  de  pouvoir  jouir  d*un 
repos  peu  convenable  è  leur  caractère,  ne 
Ivur  oppose  que  Tautorité  des  Souverains 
Pontifes,' qui  ont  souvent  condamné  Tordre 
des  chorévèques. 

«  Sicut  et  quidam  episcopi  etiam  a  longo 
pra?cedentibus  temporibus,  scanJalum  pro 
sua  quiète  et  voluptatibus  in  Ecclesiam 
jntromiserunt,  ordinantes  chorepiscopos, 
et  eisquœSummis  Pontificibusccnvcmunt 
agere  permittentes.  Quos  apostolica  Sedes 
sœpius  reprobavit»  et  aposiolico  mncrone 
recidit,  sicut  in  decretalibus  eorum,  qui  ro- 
luerit  recensere,  inveniet.»  (/6t(/.,  p.  756.) 

Flodoard  nous  apprend  (liv.  xxxix  Hist, 
Rem.,  c.  10)  que  le  même  Hincmar  écrivit 
au  Pape  Léon  IV  contre  les  attentats  des 
cliorévèqucSy  qui  entreprenaient  de  conré- 
rer  les  ordres  et  la  cootirmation  ;  mais  il 
lui  découvrait  en  mémo  temps  un  abus  into- 
lérable, Qui  ne  contribuait, pas  pou  à  con- 
server rétat  des  chorévèques  après  tant  do 
défenses  canoniques  d*en  plus  ordonner. 
G*e8t  qu'après  la  mort  d*un  évèque,  le 
prince  faisait  gouverner  l'Eglise  vacante 
par  un  chorévèque,  a6u  de  pouvoir  avec 

Ëlus  de  liberté  dissiper  les  biens  de  cette 
glise  au  profit  des  séculiers. 
«  El  quod  terrena  poteslas  hac  matcria 
sœpo  olfenderet»  ut  videlicet  episcopo  quo- 
libet defunclOy  oer  cborepiscopum    .«iulis 


pontificibus  debitum  ministerium  perage- 
retur  et  res  ac  facultates  Ecclesiœ  sœcula- 
rium  usibus  expenderentur;  sicut  et  in 
nostra  Ecclesia  jam  secundo  actum  fuis- 
set.  » {Ibid.) 

IV.  En  Orient  la  chorévéquee  sont  iuppri- 
méi.  —  Dans  l'Orient  les  chorévèques  ne 
reçurent  pas  de  si  violentes  attaques,  parre 
qu  ils  usèrent  plus  modestement  de  leurs 
pouvoirs.  Le  ii*  concile  de  Nicée  leur  con- 
tinua le  droit  de  créer  des  lecteurs,  avrc 
la  permission  de  l'évènne.  Secundum  anti- 
quam  coneuetudinem  chorepiecopos  prœct- 
ptione  episcopi  oportet  promovere  leciores* 
(Can.  \k.) 

Comme  Balsamon  nedit  rien  deschorévA- 
ques  en  interprétant  ce  canon,  on  pourrait 
conjecturer  qu*ils  étaient  abolis|de  son  tempa. 

Cela  se  peut  encore  confirmer  parTexplica- 
tion  qu'il  donne  au  canon  57  du  concile  de 
Laodicée,  où  il  dit  que  les  périodeutes  ou 
visiteurs,  dont  il  y  est  parlé,  sont  les  exar- 
ques que  les  évèques  envoient  pour  obser- 
ver et  pour  fortifier  les  fidèles.  Sunt  auiem 
periodeutWt  qui  hodie  ab  episcopis  promo^ 
ventur  exarchi,  Hi  enim  ctrcumcursant^  et 
delicta  animœ  observant^  et  fidèles  perfi- 
ciunt.  (Can.  57.) 

Ces  exarques  avaient  donc  succédé  mnx 
chorévèques,  et  ils  étaient  envoyés  par  les 
patriarches,  par  les  métropolitains  et  par 
les  évoques,  pour  faire  la  visite ,  et  infor- 
mer les  prélats  des  désordres  de  leur  dio- 
cèse. Voici  l'observation  d'Harménopule 
dans  le  Droit  oriental  (In  Epitome)  :  «  Cbo- 
repiscopi  sunt,  qui  nunc  vocantur  exarcbi, 
sive  patriarchœsint,  sivemetropolitani.» 

Si  le  même  Harmenopule,  Arisuenus, 
Balsamon  et  Zonare  semblent  accorder  aux 
chorévèques  le  pouvoir  d'ordonner  les  prê- 
tres et  les  diacres  avec  la  permission  de 
l'évéque,  c'est  qu'ils  expliquent  alors  le 
sens  et  la  pratique  des  canons  des  anciens 
conciles ,  et  non  pas  de  ceux  de  leur  temps. 

Kn  effet,  au  temps  des  conciles  tenus 
avant  le  vu*  siècle,  il  y  avait  par  des 
rencontres  particulières  des  chorévèques 
qui  étaient  évèques,  et  ils  pouvaient  avec 
le  consentement  de  Tévèque  diocésain  or* 
donner  des  prêtres.  Mais  au  temps  que  ers 
auteurs  écrivaient,  il  n'y  avait  plus  du  tnai 
de  chorévèques  en  Orient,  comme  Balsa- 
mon le  dit  en  termes  formels  sur  le  canon 
13  du  concile  d'Ancyre.  Chorepiseoporum 
gradue  omnino  exolevit, 

La  collection  des  canons  arabiques  sVst 
fort  étendue  sur  la  création  des  chorévè- 
ques  (can.  bk,  usque  ad  66)  et  sur  leurs 
pouvoirs,  qui  étaient  en  général  ceux  d*nn 
grand  vicaire,  sur  la  police  intérieure  et  ex* 
térieure,  sur  les  peuples,  sur  le  clergé  et 
sur  les  religieux.  Mais  ni  ces  chorévèques 
ne  pouvaient  conférer  les  ordres  sacrés,  ni 
leur  durée  ne  peut  pas,  par  cet  argument, 
être  prolongée  après  le  x*  siècle. 

11  faudrait  excepterle  patriarche  d*Aleian- 
drie,  s'il  est  vrai  que  ce  patriarche,  depuis 
deux  cents  ans,  a  éteint  I  ordre  des  évC-ques 
et  gouverné  tout  son  ressort  i^ar  le  mius* 
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lire  des  cliorérAques,  comme  M.  de  Marca 
le  rapporte  des  lettres  du  patriarche  Cy^ 
ril.e:c  1q  palriarehata  Alexaiidrino  deletis 
eniscopis*  solî  chorepiscopi  curam  patriar- 
cW in  admiiiîstrationeBcclesiarum  levant: 
quod  ducenlis  ab  hinc  anais  inductum  fuisse 
testatur  Cjrillus  Alexandriœ  patriarclia  iis 
lilieris  quas  in  Vaiacbia  scripsit ,  ann. 
1612,»  (L.  II  Coneord.^  e.  H.) 

V.  H^ofise  à  quilquei  objections.-^  Je  sais 
que  des  gens  savants  ont  douté  de  la  véri- 
lé  de  la  cassation  des  chorévA(]Ues  par  le 
Pape  Léon  III  el  |)ar  les  évoques  de  France. 
Mais  tout  ce  qui  a  été  cité  de  nos  conciles 
de  France  et  des  Capitulaires  de  nos  rois, 
iD*a  paru  d*un  côté  si  clair  et  si  convain- 
cant, et  d*autre  part  si  certain  el  si  in- 
contestable, que  je  n*ai  pn  entrer  en  aucun 
doute  de  ce  qui  nous  a  été  rapporté  de  la 
condamnation  des  chorévèqucs,  et  do  la 
déclaration  solennelle  qu*on  flt  qu'ils  n'a- 
vaient jamais  été  évëques. 

Il  faudrait  renverser  toute  Pautorité  des 
l^apitulaires,  tenue  jusqu*è  présent  pour  in- 
violable et  si  fort  resnectee  par  tous  les 
docteSf  pour  en  arracher  et  décrédiler  ce 
qui  regarde  les  cborévèqaes. 

Si  Raban  les  favorise,  on  peal  lui  opposer 
Hincmar,  et  tant  d'autres  savants  évoques, 
qui  furent  présents  aux  conciles  ci-dessus 
allégués.  Je  confesse  que  les  deux  raisons, 

Ju'on  allégua  [K)ur  exislore  les  cborévèques 
u  rang  et  de  l'ordre  épisco|ial,  qu'ils  n'a- 
vaient été  ordonnés  ni  par  trois  évéques,  ni 
pour  une  Eglise  catbédrale,  ne  proposent 
rien  qui  ne  soit  absolument  essentiel  à 
l'ordioation  épiscopale.  Mais  elles  ne  lais- 
sent pas  d*èlre  très-suflSsautes  pour  justi- 
fier que  ce  n'était  nullement  Tinteniiou  de 
l'Eglise  de  donner  la  commission  eilraordi- 
naire  de  consacrer  des  évoques,  quand  elle 
ordonnait  des  cborévèques. 

Si  son  dessein  eAt  été  d'ordonner  des 
évéques,  elle  eAt  commandé  que  cette  or- 
dioation  se  flt,  et  par  trois  évéques,  elpour 
une  ville  épiscopale. 

Comme  l'Eglise  n*a    permis  l'ordination 
d*un  évèque  par  un  évoque  seul  que  dans 
les  nécessités  très-iiressanles,    de  même 
que  selon  l'avis  de  plusieurs  savants  Ihéo- 
logiens  elle  n'a  permis  aux  prêtres  de  don- 
ner la  confirmation  que  dans  des  rencontres 
et  des   besoins  extraordiu.i{res;  on    peut 
dire  que  dans  ces  occasions  singulières   le 
pouvoir  des  prêtres  pour  confirmer,  et  le 
pouvoir  d'un  évèque  pour  ordonner  seul 
un  autre  évèque,  dé[iendent  d'une  commis- 
sion eltraordinaireque  I  Eglise  ou  le  Pape 
leur  en  donne.  Or,  comme  ces  commissions 
extraordinaires  ne  sedonnent  que  dans  des 
nécessités  pressantes,  il  y  a  toujours  lieu 
de  croire  que  ce  n'a  nullement  été  l'inten- 
tion de  l'élise  de  donner  cette  commission 
ex  iraordiuaire  è  un  évèque  d'en  ordonnerseul 
uu  a.utre,  lorsqu'il  n'y  avait  nulle  nécessité 
d'ordonner  uu  nouvel  évèque,  puisque  le  siè- 
ge épiscopal  était  déjà  rempli  :  et  s'il  y  eût 
eu  quelque  nécessité  d'ordonner  un  nouvel 
évdtiue.  Il  y  avait  en  même  temps  toute  la 


fticilité  possible  de  lé  faire  ordonner  par 
trois  évèqoes. 

Quoiqu'on  ne  puisse  nier  que. l'Eglise 
n'ait  permis  et  ne  «permette  encore  quel- 

Juefois  dans  les  Indes  à  un  évèque  seul 
'en  ordonner  d'autres.  Userait  néanmoins 
très-dangereux  de  dire  qu'un  évèque  seul 
eut  ce  pouvoir  sans  aucune  commission 
extraordinaire  du  Pape  ou  de  l'Eglise. 

Cette  comparaison  de  la  confirmation  et 
de  l'ordination,  et  la  commission  eilraor- 
dinairCf  qui  est  absolument  nécessaire  aux 
prêtres  pour  le  premier,  et  ï  un  évèque 
seul  pour  le  second  de  ces  sacrements,  ont 
été  avancées  par  le  savant  M.  Huilier,  qui 
ne  s'éloigne  pas  lui-même  de  ce  sentiment, 
et  cite  pour  cela  le  cardinal  Bellarmin  et 
plusieurs  autres  théologiens.  (Hallibr,  De 
MQcris  elec.f  501,  593.) 

CLERCS  MINEURS. 

1.  —  Des  clercs  mineurs  pendant  les  cinq  premiers 

siècles 

I.  Clerci  mineun  indiquésdam  les  Consti- 
iutions  apostoliques»  —  Les  Canons  aposto^ 
tigueSf  après  avoir  déposé  les  évèques^  les 
prêtres  et  les  diacres  qui  déshonoreront 
leur  sacré  ministère  par  le  jeu  des  dés  , 
ou  l'ivrognerie,  suspendent  de  leurs  fonc- 
tions pour  les  mêmes  excès  les  sous-diacres, 
les  lecteurs  et  les  chantres.  (Can.  43 ,  68.) 
On  y  nomme  souvent  les  clercs  inférieurs 
en  général ,  mais  on  n'en  particularise  au- 
cune autre  espèce. 

i.  Les  Constitutions  aposioliaues  expliquent 
toutes  les  cérémonies  de  I  ordination  des 
prêtres ,  des  diacres ,  des  diaconesses ,  des 
sous-iliacres,  des  lecteurs.  (L.  viii,  cap.  6, 
17,  19,  21,  82,  18,  31.)  Elles  font  men- 
tion des  chantres,  mais  elles  ne  parlent 
point  do  leur  ordination;  elles  avertissent 

?|u'il  n*y  a  point  d'ordination  pour  les  con- 
esseurs  et  pour  les  exorcistes.  «  Confessor 
non  fit  ordinatione;  hoc  onini  voluntatis  est 
et  tolerantiœ,  etc.  Exorcista  non  flt  ordina- 
tione, certare  enim  pro  pramio  exorcistœ  , 
liberiB  voluntatis  est,  ac  Dei  gratiœ.  » 

On  y  ajoute  que  si  TEglise  a  besoin  d'eux, 
on  pourra  les  ordonner  diacres,  prêtres  et 
évêques.  On  j  parle  des  portiers  comme 
d*un  office,  non  pas  comme  d'un  ordre.  Ou 
n'y  trouve  pas  un  seul  mot  des  acolytes. 
Enfin  on  ne  fait  part  des  distributions 
qu'aux  évêques,  aux  prêtres,  aux  diacres, 
sous-diacres,  lecteurs,  chantres,  diaco- 
nesses. Ainsi ,  des  quatre  ordres  mineurs 
des  Latins,  on  ne  reconnaît  dans  les  Canons 
et  les  Constitutions  apostoliques  ,  que  les 
lecteurs,  et  on  n*y  trouve  ni  les  exorcistes, 
ni  les  acolytes,  ni  les  portiers. 

Ce  n*est  pas  qu'on  pût  se  passer  de  ces 
fonctions,  mais  on  les  commettait  ou  aux 
sous-diacres,  ou  aux  diaconesses,  ou  è  des 
laïques.  Quant  è  celle  des  exorcistes ,  il  y 
a  de  Tappareuce  que  les  prêtres  el  les  dia- 
cres Teierçaient.  Aussi  Eusèbe ,  dans  son 
petit  Traité  des  martyrs  de  la  Palestine^  fait 
mention  de  Romain ,  diacre  et  exorciste  de 
l'Eglise  do  Césarée,  en  Palestine. 
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II.  Lettre  de  saint  Ignace  mentionnant  let 
portiers^  lee  fossoyeun^  etc.  —  Mais  comme 
on  ne  peut  fixer  aucun  temps  certain  ni  à 
ces  Canonif  ni  è  ces  Constituiiont  apoitoli" 
quest  et  qu*on  sait  seulement  que  c'était 
un  code  des  canons,  et  un  rituel  fort  ac* 
crédité  dans  les  Eglises  orientales  des  trois 
ou  quatre  premiers  siècles,  ce  que  nous 
venons  d'en  rapporter  ne  peut  nous  fournir 
une  époque  certaine  de  l'antiquité  de  ces 
ordres. 

Saint  Ignace  parle  dans  sa  lettre  i  ceux 
d'Antioche  des  usages  de  l'Eglise  latine.  Il 
nomme  tous  nos  ordre?  mineurs  ,  excepté 
les  acolytes ,  mais  il  y  ajoute  les  fos- 
soyeurs. «  Saiulo  hvpodiaconos  ,  lecloros  , 
cantoreSy  janitores,  laborantes,  exorcislas.  » 

Ceux  que  ce  saint  appelle  lahorante» , 
sont  sans  doute  les  fossoyeurs  qui  s'occu- 
pent à  enterrer  les  morts ,  puisque  saint 
Epiphane  en  a  donné  lui-même  l'explica- 
tion, après  leur  avoir  donné  place  entre  les 
clercs.  Après  avoir  nommé  les  évéques,  l.es 
prêtres,  les  diacres,  les  sous-diacres,  les 
lecteurs  et  les  diaconesses  ,  voici  comme  il 
parle  des  autres.  «  Postea  sequuntur  exor- 
cistœ,  et  linguarum  interprètes,  tam  in  le- 
ctionibus,  quam  in  concionibus.  Sequuiilur 
laboranles,  qui  mortuorum  corpora  curant. 
Tum  jnnitores,  et  omnis  séries.  ii{Expotit, 
fidei  cathol.^  cap.  21.}  Ces  interprètes  et  les 
fossoyeurs  n'étaient  certaineiûent  que  des 
oflfjciers. 

Ce  saint  mettait  peut-être  aussi  dans  le 
même  rang  de  simples  ofliciers  les  exorcis« 
tes  et  les  portiers.  On  pourrait  douter  s'il 
n'y  mettait  point  aussi  les  lecteurs.  En 
effet,  après  avoir  dit  que  Tordre  des  lec- 
teurs pouvait  être  donné  aux  bigames  mê- 
mes, il  ajoute  que  cela  ne  doit  surprendre 
personne,  puisque  les  lecteurs  oe  sont  pas 
de  l'ordre  sacerdotal  »  mais  ils  sont  comme 
les  secrétaires  de  la  parole  divine  :  Quippe 
lector  non  tacerdos  est  »  sed  Verbi  divini 
scriba, 

m.  Règlements  des  conciles.  —  Le  concile 
do  Laodicée,  après  avoir  défendu  aux  dia- 
cres de  s'asseoir  devant  un  prêtre  s'il  ne 
le  commande,  oblige  les  sousHJiacres  et  les 
autres  clercs  de  rendre  la  même  déférence 
au  diacre.  (Can.  20.)  Il  défend  aux  sous- 
diacres  d'entrer  dans  la  sacristie ,  et  d'y 
loucher  aux  vases  sacrés.  Il  appelle  la  sa- 
cristie TÔ  ^Mxovtxiv,  parce  que  apparemment 
le  diacre  en  avait  I  intendance.  (Can.  21.)  11 
ne  leur  permet  pas  non  plus  de  porter  l'é- 
lole,  M/MMv,  ni  dH  s'éloigner  tant  soit  peu  de 
la  porte  du  chœur,  qu'ils  doivent  garder. 
Ainsi  les  sous-diacres  sont  réduits  aux  offi- 
ces des  ordres  mineurs.  (Can.  22,  47.)  Il 
défend  aussi  aux  lecteurs  et  aux  chantres 
de  prendre  des  étoles  pendant  qu'ils  lisent 
ou  chantent  dans  l'église.  (Can.  23.)  11  ne 
permet  point  à  tous  ces  ministres  sacr.és  , 
ni  aux  exorcistes,  ni  aux  portiers  qu'il  y 
Ajoute,  d'entrer  dans  les  cabarets.  Entin  ce 
cuncile  défend  aux  sous-diacres  de  donner 

la  paix  et  de  bénir  le  calice  :  ce  sont  les 

-     •        -      -      '  _  ,. .  _ 


fonctions  de  diacres  à  la  Messe.  (Gao.  S4 , 
25.) 

Le  concile  d*Antioche  permet  'aux  cboré* 
vêques  d'ordonner  des  lecteurs,  dessous- 
diacres  et  des  exorcistes.  On  lut  un  acte  do 
clergé  d'I^esse  dans  le  concile  de  Chalcé- 
doine(act.  10),  où  plusieurs  sous-diacres 
avaient  souscrit  après  les  diacres  el  les  prê- 
tres. Saint  Denis,  dans  sa  Biérarchie  eccU- 
siastique^  fait  mention  de  quelques«-uns  de 
ces  ordres  mineurs. 

IV,  Institution  des  clercs  minmn* — Après 
cette  induction  d'autorités ,  il  y  a  certai- 
nement lieu  de  faire  les  réflexions  suivan* 
tes  : 

L'Ecriture  ne  nous  proposant  que  les 
évêques,  les  prêtres  et  les  diftcres , .  autanC 
il  est  constant  que  ces  ordres  sont  d'insti- 
tution divine,  autant  il  est  apparent  que 
les  autres  n'ont  pas  le  même  avantage. 
Aussi  tous  les  conciles  et  tous  les  Pères 
conviennent  unanimement  el  invariable- 
ment-des  trois  ordres  supêrieursi  et  discon* 
viennent  entièrement  des  autres.  Les  uns 
en  ajoutent  que  la  postérité  n'a  pas  rceon* 
nus  ;  les  autres  en  retranchent  que  les  siè* 
des  suivants  ont  autorisés. 

Ceux  qui  ont  été  le  plus  universellement 
reconnus ,  sont  les  sous^diacres  et  les 
lecteurs,  puis  les  exorcistes  et  les  chan- 
tres »  enfin  les  portiers.  Les  acolytes  o*odI 
point  paru  dans  tous  ces  monuments  de 
l'Eglise  grecque.  Ils  n'y  ont  pas  été  plus 
connus  dans  les  siècles  suivants.  Eusèbe 
nomme  les  acolytes  après  les  prêtres  U  les 
diacres,  qui  suivirent  les  évêques  au  con* 
cile  de  Nicée.  (Eusbb.,  De  vitaConst.p  L  m, 
c.  8.)  Mais  ce  n'est  dans  le  texte  grec  qu*au 
terme  général,  qui  marque  tous  ceux  de  U 
compagnie  et  de  la  suite  de  l'évêque.  So- 
crate  dit  qu'à  Alexandrie  ou  faisait  des  lec- 
teurs même  d'entre  les  catéchumènes. 
(SoGRAT.,  I.  y,  c.  21.)  En  cela  il  n'est  pas  à 
croire.  Mais  on  ne  peut  nier  que  le  concile 
de  f^aodicée  n'ait  aboli  l'abus  des  laïques, 

Îui   faisaient  l'office  Je    chantres.  (Conc 
aod,f  c.  15.) 

On  ne  peut  marquer  aucun  temps  cer- 
tain où  ces  ordres  aient  commencé.  Il  j  a 
toute  apparence  que  ce  sont  des  démem- 
brements du  diaconat  qui  se  sont  faits  suc^- 
cessivement  les  uns  après  les  autres,  selon 
les  besoins  nouveaux  de  l'Eglise.  Ainsi, *on 
peut  dire  en  un  sens  fort  véritable, que  tous 
ces  ordres  mineurs  sont  d'institution  divine 
dans  leur  origine,  c'csl-k-dire  dans  lo  dia- 
conat, dont  ils  sont  comme  les  ruisseaux  et 
les  écoulements.  Car  le  diaconat  étant  la 
plénitude  du  mtnûf^re  sacerdotal,  tous  ces 
ordres  mineurs  en  sont  comme  des  parii- 
cipations. 

Tous  ces  ordres  mineurs  étaient  comme 
un  long  apprentissage,  où  l'on  se  foroiait 
pour  pouvoir  ensuite  monter  au  diacoual 
et  aux  autres  ordres  supérieurs. 

La  dignité  de  confesseur  n'élail  pas  un 
ordre,  et  uéanmoins  elle  servait  de  degré 
uour  mooter.au  diaconat. 

Comme  ces  ordres  mineurs  étaient  origl* 
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nairement  des  oflices  qti*it  fatlaft  eicrcer, 
•(  que  lon$  n*éiaient  ni  propres*  ni  néces- 
siires  sui  mêmes  e!iercîces»  aussi  on  ne 
I es  donnait  pas  (eus  à  la  même  personne. 
Il  ja  même  des  preuves  convaincantes» 
qa'on  a  quelquefois  omis  tous  les  ordres 
luinenrs,  et  qu'on  a  d*abord  donné  le  dia- 
conat i  un  laïque.  Nous  parierons  phis  au 
long  de  cela  dans  la  suite.  Passons  à  l'Eglise 
latine. 

V.  TimoigniMge  ie  rer/tit/tm.—  Tertullien 
met  les  exorcismes  entre  les  fonctions 
propres  «aux  clercs  :  Exorei$mo$  agere.  il 
parle  aussi  des  lecteurs  dans  le  même  en* 
droit  :  Hodie  diûconuêt  qui  crai  leeior.  {De 
ffrincript.^  c.  ki.)  C'est  un  renversement  de 
discipline  qu'il  reproche  aux  hérétiques,  de 
rabaisser  sans  raison  les  diacres  à  l'office  et 
au  rang  des  lecteurs.  Saint  Cyprien  envoya 
des  lettres  au  Pape  Corneille  par  un  sous- 
jiacre  et  un  acolyte. 

Le  clergé  de  Rome  lui  en  envoya  par  un 
aoire  sousndiacre.  Il  en  reçut  d'autres  d^ 
Lucius,  euTOyées  f>ar  un  sous-diacre  et  trois 
acolytes. (L.  ii,  epist.  10;  I.  iii«  epist.  6,  7.) 
Dans  une  lettre  à  son  clergé»  il  leur  mande 

Si'il  a  récompensé  la  fidélité  de  deux  cé- 
bres  confesseurs,  on  faisant  l'un  lecteur, 
lio'it  avait  déjà  fait  lire  dans  l'église  aux 
joars  de  Pêques,  et  ordonnant  l'autre  sous- 
diacre,  auquel  il  avait  déjà  donné  la  charge 
d'instruire  les  catéchumènes,  avec  les  prê- 
tres, les  docteurs  et  les  lecteurs.  Cum  pra- 
Aj/terU,  doetoribui^  lectoribuif  doctortmau^ 
dtauium  comlHuimui.  (L.  m,  c.  2S.} 

VI.  Commeni  on  parvenait  à  Vordrt  de 
Itcteur.  —  Les  lecteurs  dans  rfiglisa  d'A- 
frique annonçaient  la  paix  au  peuple,  et  H- 
uienirEvangiledaus  l'église. Saint  C^prieo 
prit  de  là  occasion  d*élever  à  la  dignité  des 
lecteurs  ceux  dont  la  cobstance  avait  sur« 
nwnté  la  erufluié  des  ennemis  de  Jésus- 
Christ  et  de  soo  Evangile.  Il  était  bien 
iosle  que  ceux  qui  avaient  sacrifié  leur  vie 
à  la  défense  de  l'Evangile,  le  lussent  avec 
gloire  dans  le  temps  du  sacrifice.  Voici  ce 
que  ce  saint  évoque  dit  du  jeune  confesseur 
Aorelios. 

<  MerÂatur  lalis  eleric®  ordinatioois  ul- 
teriores  gradus,  et  incremenla  majora,  non 
deannis  suis,  sed  de  meritis  œstimandus. 
Sed  intérim  piactiit,  ut  ab  ofBcio  leclionis 
iocipiat;  qnia  et  nihil  œagis  coogruit  vod, 
qti9  Doroinum  gloriosa  priedicalione  cxmh 
fessa  est,quBm  celebrandis  divinis  lectio* 
nibus  personare  ;  post  verba  soblimia,qu« 
Christi  martyriura  fîrolocula  suni.  Evalue* 
KumChristf  légère, unde  martyres  fiunt,  ad 
PttlpiiDm  post  calastam  Tcnire,  etc.  Dominico 
l^it,  intérim  voIms  auspîcatus  est  pacemi 
duindedicat  leotionem.  ê  (Liv.  ii,  epist.  5.) 

Voilà  par  quels  di^grés  on  s'élevait  à  «es 
ordres, qai  n  étaient  eux-mêmes  quedes  de« 
grés  pour  ^rvenir  aux  ordres  supérieurs. 
Les  constitutions  apostoliques  faisaient 
d'iMi  confesseur  en  diacre  ;  saint  Cyprien  se 
conieote  d'en  faire  on  lecteur.  Uais il  con« 
fr»se  en  même  temps  que  le  témoignage 
illustre  qe'tl  a^ait  rendu  à  Jésus^Christ,  et 
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ee  courage  invincible  avec  lequel  il  l'avait 
confessé,  eussent  bien  mérité  un  rang  plus 
éminent.  Il  y  a  de  l'apparence  que  l'âge  de 
ee  généreux  confesseur  ne  souffrait  pas  en- 
core une  plus  hante  élévation. 

Le  même  saint  Cyprien  parlant  en  un  autre 
endroit  du  généreux  Célérinus,  qui  avait 
âouffert  la  prison  et  plusieurs  autres  sup- 
plices durant  dix-neuf  jours,  et  avec  une 
constance  inébranlable,  dit  que  ce  sont 
ceux-là  gu'il  faut  honorer  de  la  cléricature: 
c  Ut  qui  sublimiter  Christum  confessi  es-' 
sent,  clerura  postmodum  Christi  ministeriis 
ecclesiasticis  adornarent  ;  »  qn'aj'ant  si  glo- 
rieusement soott^nu  la  vérité  de  l'Evangile, 
ils  méritent  d'en  ^tre  les  lecteurs  et  les  pré- 
dicateurs !  «  Légat  preacepta  Bvangelii  Do- 
mini,  qu»  fortiler  ac  fideiiter  sequitur.  Vox 
Dominum  confessa,  in  hisquotidie,  quie 
Dominus  locutus  est,  audiatur;  »  que  la 
lecture  qu'ils  font  de  l'Evangile,  étant  sou-* 
tenue  de  Texemple  qu'ils  ont  donné  d'une 
vertu  et  d'une  fermeté  intrépide,  fait  une 
impression  merveilleuse  dans  les  esprits  i 
c  Nihil  est  in  que  roagis  confessorfralribus 
prosit,  quam  ni,  dum  evangelica  lectio  de 
ore  auditur,  lectoris  fldem,  quisquis  audie- 
rit,  tmitetur.  •  (L.  m,  epist.  22.) 

VII.  Fanclionêdêi  crco/jf/et.— -Les  acolytes 
servaient  à  porter  les  lettres  ecclésiastiques 
que  les  évéqnes  s'écrivaient  les  uns  aux 
autres,  pour  s  eolre-cotomuniquer  les  affaires 
importantes  de  l'Eglise,  oiï  le  secret  était 
extrêmement  nécessaire  en  un  temps  où 
les  ennemis  du  nom  chrétien  nochercliaient 
qu'à  (profaner  nos  mystères.  (L.  ii|  epist.  8, 
10;  I.  iti«epist.7, 11,  2^.) 

Saint  Cyprien  pisrle  en  divers  endroits  des 
acolytes,  et  leur  donne  cette  fonction.  Il 
peratt  par  plusieurs  lenres  du  même  saiot 
Cyprien,  qu'il  n'ordonnai!  ces  clercs  mi- 
neurs qu'spfès  en  avoir  consulté  son  clergé, 
et  qn'iMeur  faisait  faire  quelque  fbnetion  de 
l'ordre  avant  que  de  le  leur  conférer,  afin  de 
voir  s'ils  en  étaient  capaldes. 

Voici  comment  il  écrit  à  ses  prêtres  et  à 
ses  diacres:  «  Fecisse  me  sciatis  leclerem 
Satumm  ;  et  h^podiaeoDum  Optatuœ  con- 
fessorem  quos  jam  pridem  commun!  oon- 
silio,  ciero  proxiœo  feceramus,  (]uando  aut 
Sature  die  rasch»  semel  aique  iterum  lec^ 
tionero  dedimus,  aut  Optato,  cum  presby^ 
teris,  dootoribiis,  lectoribus,  doctorem  au* 
dienlium  constiluimus,  examinantes,  an 
eongnierent  illis  omnia,  quœes^e  délièrent 
in  his,  qui  ad  clerum  parabantur.  »  (L*  iiit 
epist  32.) 

Les  autres  ordres  mineurs  ne  paraissent 
point  dens  saint  Cyprien  ;  ainsi  on  peut 
croire  que  la  fonction  des  }K)rtiers  était 
exercée  par  des  l/tiques,  puisqu'il  faisaii  lira 
les  Ecritures  à  ceux  qu'il  n*avait  pas  etîcort 
ordonnés  lecteurs,  mais  qu'il  y  destinait.  Et 
quant  à  la  fonction  des  exoreisies,  il  pouvait 
en  commettre  la  foncliioo  a4ix  clercs  4es 
aut  res  ordrea*  et  même  «les  ordres  su  périeurs. 

VUI.  éntHiuUé  (dê$  qwUrt  ^rdrtê  mineure 
dam  VEgliee  romaine.  -*-  C'était  au  temps 
de  saint  Cyprien,  que  le  Pape  Corneille  écri- 
ts 
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vit  celte  belle  lettre  qui  nousn  é\6  coiiservëe 
parÉusèbe,  et  où  il  assure  qui!  y  avait  dans 
te  clerg<^  (le  Rome  quarante-quatre  prêtres^ 
iept  diacrei^  sept  sous-diacres^  quarante-deux 
acolytes^  et  cinquante  deux  tant  exorcistes^ 
que  lecteurs  et  portiers.  (Edsbbius,  liv.  vi, 
c.  &.3) 

Ce  sont  \h  cerlainemenl  les  ordres  mi- 
neurs de  TEglise  romaine  qui  subsistent 
encore  dans  loute  TEglise  d'Occident  arec 
iant  de  gloire,  et  avec  une  si  juste  et  si  par- 
ticulière conPiance  de  leur  antiquité. 

Si  le  Pape  Corneille  écrivait  de  la  sorte 
au  milieu  du  m*  siècle,  et  s*il  exposait  Télat 
présent  de  son  Eglise,  sans  qu*on  y  eût  fait 
aucune  innovation!  il  est  visible  que  Téla- 
lilissement  de  ces  mêmes  ordres  mineurs 
était  d^une  très-grande  antiquité  dans  la 
première  Eglise  du  monde.  Le  concile 
d*Elvire  ne  nomme  que  les  sous-diacres  et 
les  autres  clercs  en  général,  après  les  évo- 
ques, les  prêtres  et  les  diacres. 

JX.  Le  W  concile  deCarthage  règle  toutes 
les  ordinations. — Le  iv*  concile  de  Carthage 
nous  a  le  plus  expressément  marqué  tous 
les  ordres,  soit  supérieurs  ou  inférieurs,  el  les 
cérémonies  les  plus  essentielles  de  toutes  les 
ordinations.  Les  trois  ordres  supérieurs  s*y 
donnent  par  l'impositioa  des  mains.  On  y  dt^- 
olare  que  le  sous-diacre  ne  reçoit  point 
l'imposition  des  mains,  el  que  c'est  pour 
cela  qu'on  lui  donne  la  patène  et  le  calice 
vide,  âufvent  les  quatre  ordres  mineurs,  les 
mômes  que  le  Pape  Corneille  vient  de  nom- 
mer dans  l'Eglise  romaine.  Leur  ordination 
se  fait  aussi  par  I  attouchement  de  quelques 
instruments  propres  à  leur  ministère.  Mais 
on  ajoute  aux  autres  quatre  ordres  inférieurs 
celui  des  chantres,  comme  si  l'Afrique  eût 
voulu  tenir  aussi  quelque  chose  de  1  Eglise 
grecque.  (Can.  5,  10.) 

Il  est  vrai  que  ce  concile  permet  aux  prê- 
tres d'établir  des  chantres,  sans  en  avertir 
4'évéque  :  ce  qui  donnerait  sujet  de  croire 

Îue  c'était  plutôt  un  office  qu'un  ordre, 
ussi  est-il  appelé  officium  cantandi.  Mais 
ces  ordres  mineurs  ne  sont  peut-être  orig- 
iiairement  que  des  offices;  et  on  ne  peut  au 
moins  nier  que  les  chantres  ne  fussent 
clercs  el  du  corps  du  clergé,  puisque  le  m' 
«oncile  deCarthage  l'avait  déclaré  en  termes 
formels  :  Ciericorum  nomen  etiam  lectores^ 
ti  psalmistoif  et  otliarii  retinent,  (Can. 
SI.) 

Saint  Augustin  parle  en  quelque  endroit 
des  exorcistes,  lorsqu'il  dit  que  le  démon 
n'appréhendait  pas  tant  les  exorcistes,  que 
les  donatistes  craignaient  la  lecture  des 
Aclesde  lajustincntiondeCécilien  :«Quando 
enim  dœmon  sic  exorcislam  timeret,  quo- 
modo  timueruntne  illa  legerentur.  »  [Coni» 
Donat.,  post  Collât. ^  c.  26.) 

Ce  fut  peut-être  le  même  saint  Augustin, 
qui  fit  ordonner  au  iv'  concile  deCarthage, 
que  les  exorcistes  imposeraient  tous  les 
jours  les  mains  aux  energumènes,  et  pren- 
draient soin  de  leur  nourriture.  Omni  die 
exorcistes  energumeniê  monuf  imponant. 
l*nergumenis  in  domo  DeiassidentibuSfVictus 


quotidianus  per  exorcistas  opporluno  tem- 
pore  minislrelur.  (Can.  90,  92.J 

X.  Ordre  des  lecteurs. —  Je  unirai  ce  cha- 
pitre par  trois  réflexions  :  La  première  est, 
qu'entre  tous  les  ordres  mineurs,,  celui  des 
lecteurs  était  le  plus  considéré  et  le  plus 
nécessaire.  On  ne  nomme  quelquefois  que 
les  lecteurs  dans  les  monuments  ecclésias* 
tiques  de  l'Orient,  et  on  comiirend  sous  ce 
nom  tous  les  clercs  inférieurs.  Cela  parait 
dans  la  protestation  que  tout  le  clergé  de 
Constautinople  publia  contre  Nestorfus  : 
Oblestor  ut  hanc  schedam  episcopis,  preiby» 
teris^  diaconis,  lectoribns^  nec  non  et  laicit 
ostendant.  {ConciL   Ephes,^  part,  i,  c.  13.) 

Lesdeuxjeunesprincesdusangimpérialdc 
Con$tai;tin,Gallus  et  Julien,  ayant  embrassé 
l'état  ecclésiastique,  furent  d'abord  faits  lec- 
teurs. Quelques  églises  avaient  un  archi- 
lecteur,  kpx^^^'^^^mçt  comme  il  se  voit  dan» 
un  concile  d'Antioche,  dont  les  actes  furenl 
lus  dans  Taelion  1^  du  concile  deChalcé- 
doine.  C«  qui  semble  marquer  que  les  lec- 
teurs faisaient  un  corps  qui  avait  un  chef, 
auquel  apparemment  tous  les  autres  clercs 
inférieurs  obéissaient. 

Enfin  ce  n*était  pas  un  petit  avantage  des 
lecteurs,  d'être  les  gardiens  des  livres 
des  Ecritures  saintes,  dont  on  leur  confiait 
le  dépôt.  C'est  ce  qui  paraît  dans  les  Aclss 
de  la  persécution  en  Afrique,  ou  plusieurs 
évêques,  à  qui  les  ministres  de  la  fureur 
sacrilège  des  t3Tans,  dcMuandaient  les  Ecri- 
tures saintes  pour  les  brûler,  répondirent 
Sue  c'étaient  les  lecteurs  qui  on  étaient  les 
épositaires.  Scripluras  lectores  halbent* 
(Baron  ,  an.  303,  n.  7,  12,  13.) 

XI.  Comment  on  montait  aux  ordres  mt- 
neurs.  —  Il  est  visible  que  les  lecteurs  en 
étaient  plus  souvent  exposés  aux  occasions 
du  martyre  :  mais  c'est  à  quoi  leur  ordre 
même  et  leur  ministère  les  préparaient: car 
c'était  principalement  par  la  constance  dans 
les  persécutions,  el  par  quelques  épreuves 
du  martyre  que  les  laïques  arrivaient  è  la 
cléricuture,  elque  les  clercs  mineurs  mé- 
ritaient qu'on  les  ëlevAt  aux  ordres  sa* 
Clés 

Outre  les  exemples  qui  ont  été  rapportés 
ci-dessus  de  saint  Cyprien,  et  qui  |)0ur- 
raient  passer  pour  des  (ails  particuliers,  et 
des  effets  singuliers  du  zèle  de  cet  illustre 
martyr,  voici  la  règle  générale  que  TerluU 
lien  propose,  comme  étant  universellement 

rraliquee  de  son  temps  dans  toute  l'Eglisa. 
1  est  vrai  que  Tertullien  était  déjà  empoi- 
sonné des  illusions  des  montanisit^s,  quand 
il  niait  qu'on  pût  fuir  dans  la  persécution. 
Mais  les  preuves  dont  il  se  sert  pour  »î>* 
puyer  le  mensonge,  ne  laisseraient  pas  de 
nous  convaincre  de  celte  vérité* 

En  clfet  il  représente  aux  serviteurs  de 
Dieu,  que  ne  pouvant  parvenir  aux  degrés 
pluséminents  de  l'Eglise,  que  par  quelque 
victoire  sur  les  persécuteurs  de  IK^lise,  ^ 
ils  ne  doivent  pas  même  penser  k  s*cnfuir. 
(De  fuga  in  persecut.,  9.)  D'où  il  conclut  que 
les  chefs  de  la  milice  sainte  de  rKgtise.ies 
évêques,  les  prêtres  et  lesdiacrea,  doivciti 
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encore  avoir  bien  plus  d'horrear,  ou  do 
boQie  de  la  fuite  :«  Hoc  sentira  et  facere  om- 
nem  servom  Dei  oportet«  eiiam  niinoris 
loci,  ut  roajorîs  fieri  possit^ai  quem  gradum 
in  persecutioois  toleranlfa  ascenderit.  Sed 
cum  ipsi  auctoresy  jd  est  ipsi  diaeoni,  et 
nresbjleri*  et  episcopi  fugiunt,  quomodo 
iâicus  intelligere  f>olerity  «lua  ratione  dic- 
tum,(1eciTilate  fugite  in  civitatem.  » 

Eusèbe  raconte  aussi  que  les  prisons 
n'étaient  quelquefois  pleines  que  d*é?équest 
de  prAtres,  de  diacres,  de  lecteurs  et  d'exor- 
cislos,  qui  faisaient  de  la  prison  le  temple 
le  plus  snint  et  \c  plus  auguste  qui  fût  ja- 
mais. «  Quippe  euro  carceres  olioi  homicl- 
dis  depulatis,  tune  episcopis,  presb^teris, 
diaconibusi  lectoribus  alque  exorcislis  com- 
plerenlur,  »  etc. 

Le  IV*  concile  de  Carthage  renouvela'celto 
ancienne  maxime  de  donner  les  ordres 
comme  le  prix  d*uno  vertu  et  d*une  géné- 
rosité consommée  :  Cltritum  inier  tentation 
net  officio  $uo  incubaniem  »  gmdibut  t ti6/i* 
manaum.  (Cône.  Carth.  i?»  cao.  k9.)G*étaient 
les  degrés  de  ces  siècles  d'or. 

Voilà  la  seconde  réflexion  qui  a*est  trou- 
vée n*ôlre  qu'une  suite  de  la  première.  Nous 
pouvons  en  dire  autant  de  la  troisième  ; 
car  nous  avons  déjà  dit,  que  les  deux  jeunes 
princes  de  la  famille  impériale  du  grand 
Constantin  se  crurent  honorés  d'être  asso- 
ciés \  la  cléricature,  en  recevant  Tordre  et 
faisant  la  fonction  des  lecteurs.  Ce  n'étaient 
pas  les  grands  revenus  de  ces  bénéflces  qui 
donnaient  à  ces  ordres  nn  éclat  capable 
d*éblouir  et  d'attirer  les  plus  grands  princes 
de  la  terre.  Tout  le  revenu  consistait  en 
distributions  et  en  espèces ,  k  quoi  ces 
princes  n'eussent  pas  voulu  toucher. 

Ce  D>st  donc  que  la  sainteté  et  la  ma- 
jesté du  sacerdoce  »  et  Téclat  qui  s'en 
répandait  jusque  sur  les  moindres  ordres 
du  clergé,  qui  donnait  de  l'estimet  du  res- 
pect et  de  1  amour  aux  plus  grands  princes 
du  monde  qui  s'en  estimaient  honorés. 
C'est  ce  qu'en  dit  Sozomène,  qui  remarque 
que  ces  deux  princes  firent  une  étude  sé- 
rieuse des  Ecritures  avant  que  de  recevoir 
la  cléricature.  (L.  v,  c.  2.) 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  assure  que  le 
rang  c*t  la  fonction  des  lecteurs  parut  k  ces 
deux  princes  quelque  chose  de  plus  écla- 
tant et  de  plus  glorieux  que  la  pourpre 
même  de  l'empire.  «  Quin  eiiam  in  cleri 
ordinein  seipsos  eooptarunt,  adeo  ut  divinos 
(]uoque  libros  plebi  lectitarenl,  non  minus 
id  sibi  amplum  et  honoriQcum  esse  existi- 
mantes,  quam  aliud  quidvis,  imo  omnium 
omamentorum  maximum  prœstantisstmum- 
que,  pietalem  esse  existimanies.  »  (  Orat. 
1  in  Julian.)  Les  suites  ne  répondirent  pas 
à  ces  commencements ,  mais  cela  ne  peut 
préjudicier  aux  vérités  constantes  que  nous 
venons  d'avancer. 

IL  —  Des  clercs  mineurs  aux  vi%  vti«  et  vin* 

siècles». 

I.  Les  clerci  mineurs  travailloieni  au  salui 
des  àmtê  €t  êéletaieni  ainsi  aux  ordres  supé» 


rieurs.  —  Les  sous-diacres  t  les  acoljrles 
les  lecteurs  et  les  autres  moindres  bénéfl* 
ciers  ne  laissaient  pas  de  s'appliquer  k  la 
conversion  des  âmes»  et  de  monter  par  ces 
honorables  degrés  aux  ordres  supérieurs. 

C'est  ce  que  saint  Grégoire  témoigne 
d'un  scoljte  écrivant  à  un  évêque  de  Corse  : 
«  Latronem  prœsentium  acolytbum  fecimusf 
quem  ad  obsequia  vestra  transmisimus,  ut, 
si  in  lucrandis  animabus  amplius  s^r^ 
vierit,  proficere  amplius  possit.  u  (Lib.  vu, 
epist.  2.) 

Saint  Isidore  regarde  les  lecteurs  et  les 
chantres  comme  des  prédicateurs  qui  ins- 
truisent les  peuples  par  la  lecture  des  saints 
livres,  et  les  animent  h  la  vertu  par  la  dou- 
ceur de  leur  chant  :  «  Leetores  a  legendo  et 
psalmistœ  a  psalmis  canendis  vocali  :  illi 
enim  priedicant  popnlis,  qnîd  sequanlur; 
isti  canunt  ut  excitent  ad  nompunclio- 
nem  animos  audienlium.  »  (Ohig. ,  1.  vu. 
c.  12.)  ^ 

Ce  Père  parle  ensuite  de  deux  sortes  do 
chantres,  sans  remarquer  néanmoins  si  on 
les  distinguait  dans  l'Eglise  :  «  Proîcenlor, 
qui  vocem  praamittit  in  canlu  ;  succenlor, 
qui  sobsequenter  canendo  respondel.  » 

Je  ne  m'arrêterai  pas  è  rapporter  toutes 
les  fonctions  que  ce  Père  assigne  è  chaque 
ordre ,  elles  sont  les  mêmes  que  nous  les 
▼oyons  encore  à  présent.  Il  donne  aux  sous* 
diacres  la  charge  de  recevoir  les  offrandes 
des  fidèles,  et  de  les  remettre  entre  les  mains 
des  diacres  pour  être  offertes  sur  l'autel. 
«  Oblationes  in  templo  Dei  a  fidelibus  ipsi 
suscii)iunt,et  levitis  superponeudas  altari- 
bus  deferunt.  »  (  Ibid.  ) 

C'est  apparemment  ce  qui  éleva  peu  i  peu 
le  sous-diaconat  au  rang  des  ordres  sacrés, 
et  ce  qui  obligea  saint  Grégoire  d'assujettir 
Indispeosabiement  les  sous-diacres  à  la  loi 
de  la  continence,  comme  nous  le  dirons  en 
parlant  du  célibat.  Isidore  nous  l'apprend 
ainsi  :  «  Isti  vasa  quoque  corporis  et  san- 

Suinis  Christi  diaconibus  ad  altare  offerunt» 
^equibus  quidem  placuitPatribus,  ul,  quia 
sacra  mysteria  contrectant,  casti  sint,  el 
continentes  ab  uxoribus  ;  juxta  illud  [Isa. 
LU,  11}  :  Mundamini  quifertis  vasa  Domini.9 
{De  eceles.  Offic^  I.  u,  c.  10.) 

Saint  Grégoire  ne  laissa  pas  de  mettre 
une  grande  différence  entre  le  sous-diaco» 
nat  et  les  ordres  sacrés  qui  se  donnent  par 
l'imposition  des  mains. 

Jean  Diacre  remarque  dans  la  Vie  de  ce 
Pape,  qu'il  fit  chêtier  un  sous-diacre  cou- 
pable de  la  même  peine  infamante  aue  si 
c'eût  été  un  laïque,  au  lieu  que  si  c'eût  été 
un  diacre,  il  se  fût  contenté  de  le  déposer 
de  son  ministère.  «  Quia  subdiaconus  im- 
positiouem  manus  qua  carere  potuisset, 
non  liabuit,  non  sacerdotio,  sed  officio  ca- 
ruii,  et  tanquam  rêvera  infamis  meruit  ver- 
beribus  castigari.  Ouod  enim  esset  diacono 
gradum  amittere»  hoc  fuit  subdiacono  fama 
plenitudine  caruis&e.  »  (L.  iv,  c.  31.)  11 
parle  du  diaconat  comme  d'une  portion 
du  sacerdoce;  du  sous-diaconat,  comme  d'un 
office. 
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11.  Règles  fndiquiiei  par  $aini  hidore.  — 
Lg  toëibe  Isidore  iftcbe  encore  de  faire  du 
Tectëur  un  prédicateur,  t\  il  reiHt  que  sa 
lecture  par  la  savanle  Tariété  des  tons,  des 
acCBHls  et  des  affections,  fasse  également 
i:aral(re  et  répandre  dans  son  auditoire  sa 
Sciencëi  et  sa  piété.  «  Sunt  èhim  lectores, 
4ui  terbum  Dei  prœdit^ant,  etc.  Qui  pr6- 
moviettii*  ad  hune  gradutn,  «Ht  doctrina  et 
nhris  idobutus,  sensuumque  ee  verborum 
^ciênlia  petornatus,  etc.,  ut  âd  inlellecium 
omnium  mentes  sensusque  promoveiil,  dis- 
6crnendo  gênera  pronunliatfonis ,  atque 
^iprimendo omnium  sententiarum  proprios 
effectuât  modo  indicantis  voce,  modo  do- 
lent!^ ,  modo  incrèpantis ,  modo  ethortan- 
tii.  t  (  Bt  sectes,  offic.^  1.  ii,  c.  11.) 

il  était  àiflficile  que  tes  lecteurs  s^acquit- 
taftsent  de  cette  chargé  en  là  manière  que 
ce  Père  le  demande,  sans  une  ibtelligeoce 
eu  moin^  médiocre  des  Kcritures,  et  sans 
un  zèle  ▼éritabiè  du  salut  du  prochain. 

Le  chantre  doit  autant  chanter  du  coeur 
que  de  la  bouche ,  pour  inspirer  dans  le 
^œur  des  fidèles,  les  mouvememU  dSine 
piété  et  d*une  componction  sincère.  «  Vot 
«jus  Christianam  sîmplîcilatem  démons- 
Iret,  in  ipsa  modulalione,  quea  non  mu^ica 
V'Ol  théatrall  art«  redtiient ,  sed  qufld  com-- 
punctionem  magis  audîentibud  facial.  » 
(/6td.,c.  12.) 

C*éla1t  pour  cela  que  les  anciens  se  pré- 
paraient  au  chant  par  le  jeune ,  pat  Taèsti- 
nence ,  et  en  ne  mangeant  ordinairement 
que  des  légumes  pour  donner  plui  de  force 
ft  leur  voit.  «  Antiqui  enim  pridie  quam 
cantandum  erat,  cibis  abstînebant;  psailen- 
4es  tameii  legumitte  in  causa  vocis  assidue 
utebantur.  Undé  et  Cantores  apud  gentiies 
fabarii  dicti  sont.  » 

)n.  Commtni  le  chtfnt  YomaiH  fat  porte 
^  Ângjelerref  —  Bède  nous  apprend  dans 
Son  Hiiloxrt  (VAa^hiertt^  que  TEglise 
d^lTork,  en  l'absence  do  Tévôque,  fut  long- 
temps gouvernée  ]^ar  le  diacre  Jacques , 
Hoot  la  scieiTce,  "la  isainleté  et  les  prédica» 
tîons  enlevèrent  eu  détnon  u^n  riche  batin , 
et  un  gratid  tiombre  de  oersonnes  qu'il 
liaptisa  durant  la  persécution.  £t  la  paît 
ayant  été  ensuite  rendKie  à  l'Eglise,  comme 
11  avait  rhng  entre  les  îekcellenls  chantres, 
11  ne  fut  guère  moins  utile  è  éditier  les 
Ddèies  par  son  chant  et  par  sa  piété. 

«  Reliauerat  Paulinus  m  Ecciesia  sva 
Ebot^ci  Jacobum  d'iacanum',  viruai  Qiiq<ue 
ecclesisstîcùm  et  sanctufa,  qui  m^ltt)  el 
liinc  teinpore  rn  Ecciesia  manens ,  magass 
antiquo  hosli  prtedas  docendo^t  baptî^ando 
ertputt.  Qui  guoniam  cantandi  in  ecciesia 
erat  peritissrA)us,  recuperata  postmodum 
pace ,  in  pravimna  crescente  numéro  fide* 
liuiÈ,  etiatn  magister  eoclesiastk»  cantio* 
uis  ,  juita  morem  Romanorom ,  seo  can« 
tuariorum,  mnltis  cœpit  exrstere.  «(L.  ii» 
c.  ult.) 

Le  célèbre  Théodore,  «rchevèquede  Can*> 
lorbérjr  répandit  dans  lou«e  l'Angteterf e  ce 
trésor  de  la  science  tft  du  dbiDt  eoclésiasti* 
qu« ,  conforme  aui  usages  de  Ronie«  «  £t 


guicunque  lectionibus  sacris  cuperent  eru- 
diri ,  haberent  in  proraptu  magistros  qui 
docerent  :  et  sonos  canlandi  in  eccfesia, 
quos  ealenus  in  Cantia  tantum  noverant^ab 
hoc  tempore  per  omnes  Anglorum  eccle- 
sias  dîscere  cœperunt.  »  (L.  iv,  c.  3.) 

Le  promoteur  de  cette  communication 
du  chant  de  Rome  el  de  Cantorbëry  par 
toute  TAnçleterre,  fut  le  saint  et  illustre 
évèqUe  Wilfrid  qui  fut  si  zélé  pour  la  foi 
et  la  xUscipIine  catholique.  «  Qui  priran^ 
inter  episcopos ,  qui  de  Anglorum  génie 
essent  catholicum  vivendi  morem  Ecclesili 
Angtoruâd  tradere  didicti.  » 

Le  même  archevêque  Théodore  vitassis- 
1er  à  un  de  ses  svnodes  Jean ,  archichanlre 
de  réglis«i  de  Saint-Pierre  et  abbé  du  mo- 
nastère de  Saint-Martin,  à  Rome,  que  le 
Pape  Agalboo  avait  envoj^é  en  Angleterre 
pour  s'instruire  et  pour  l'informer  ensuite 
de  la  pureté  de  la  foi  des  Anglais  et  pour  y 
enseigner  aux  monastères  le  chant  de  Tti- 
glise  romaine» 

«  Intererat  huic  synodo,  pariterque  calbo- 
licœ  fidei  décréta  firmabat  vir  venerabilis 
Joannes,  archicanlor  ocelesiœ  Sancli Pétri, 
et  abbas  monasterii  B.  Martiui,  qui  auper 
venerat  a  Roma,  duce  reverendissimo  ah- 
bâte  biscopo,  quatenus  in  monastario 
suo  cursum  canendi  aonuum,  sicut  ad 
Saoctum  Petrum  Romœ  agebatur,  edoceret. 
Egilque  abbas  Joannes,  ut  jussionem  acce- 
perat  Pontificis,  etordinem  videlioet,  riluoH 
que  canendi  et  legendi,  viva  voce  praefati 
monasterii  cantores  edocendo.  Ht  ea  qua 
totius  anni  circulus  in  celebratîone  dieruni 
feslorum  poscebat,  eliamlitleris  mandando: 
quœ  hactenus  in  eodem  monasterio  servate, 
et  a  multis  jam  sunt  circumquaque  Iran- 
scripta.  Non  solum  autem  idem  Joannes 
ipsius  monasterii  fratres  docebat,  verumde 
omnibus  pêne  ejusdem  proviiiciœ  roonaste* 
riis,  ad  audiendum  eum,  qui  cantandi  erant 
periti,  coufluebanl.  »  ^L.  iv,c.  18.) 

Ce  passage  de  Bède  nous  fournit  les  ré- 
flexions suivantes. 

Voilà  un  archichantre y  dans  Téglise  de 
Saint-Pierre  de  Rome,  qui  était  en  même 
temps  abbé  d'un  mouastère  de  Rome.  Cette 
dignité  était  donc  importante,  ce  qui  paratt 
encore  par  le  soin  que  le  Pape  lui  anit 
donné  d'examiber  I  état  de  TÈglise  el  de 
la  foi  en  Angleterre  :  «  Non  solum  aotem 
idem  Joannes  ipsius  monasterii  fratres  do- 
cebat, etc.  Eiceplo  cantandi  vel  legendi 
munere,  in  mandaiis  acceperal  ab  aposto* 
lico  Papa,  ul  ci^us  essel  fidei  Angioruui 
Ecciesia  diligenter  edisceret,  Romatnque 
redieiis  reicrre.  » 

On  tint  4)uur  cela  un  synodQ  en  Angle* 
terre,  il  y  assista,  et  en  prit  les  Actes  (*our 
les  porter  à  Rome.  Cela  nous  x^nlinire  dans 
la  pensée  que  les  lecteurs  et  les  chantres 
en  ces  siècles  étaient  souvent  très-hatHles 
dans  toutes  les  sciences  saintes.  11  est  pro» 
bable  qae  les  dignités  de  chantre  oa  arclii* 
chantre  commencèrent  en  même  temps 
dans  les  autres  Eglises  i  rimitatiun  do 
Rome. 
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On  abbé  d'uD  monastère  était  membre  et 
'paait  une  dignité  du  çbapîtro  Uq  Saint- 
Pierre  de  R'ome«^ 

Le  chant,  l'ordre  des  onices«  e|  toutes  le^ 
cérémonies  romaines  furent  communiqués 
ÎTEgiise  aogli<:ane«  qui  ne  faisant  que  dq 
renaître  pour  ainsi  dire  dQ  ses  cendres ,  ne 
pouvait  nas  encore  avoir  eu  le  temps  de  sq 
donner  a  elle-mêoie  tous  ces  avanlaçes, 
avec  celte  perfectiou  qui  éclatait  dap^  ia 
plus  ancienne  et  la  première  de  toutes  les 
églises. 

IV.  S,  Grégoire  envoya  das  çhanires  dans 
tout  iOceidfniit.  —  Lf^s  mômes  disciples  dQ 
Mjnt  Grégoire  Pape,  qui  furent  les  aj^ôlres 
de  PAngleterre»  y  lurent  aussi  les  insti- 
lolenrs  et  les  premiers  maîtres  du  chant 
ecclésiastiqne,et  après  avoir  appris  aux  An« 
glaia  è  coopattra  Dieu,  ils  leur  enseiguèrent 
lussi  à  chanter  ses  louanges.  Saint  Gré- 

Sire  lui-même  qui  a  été  |e  plus  admirable 
éologien  qui  ait  jamais  rempli  le  Siège 
de  Pierre»  ne  croyait  pas  ayitir  la  première 
digniié  de  PEglise,  et  la  majesté  du  royal 
iicerdoce,  en  enseignant  le  cbaot  aui  jeu- 
aes  chantres  de  TEglise. 

•  Propter  mosioie  oompunclionem  dulcei- 
diais  anliphouarium  centonem?  cantorum 
stodiosissimua,  nimis  utiliter  eompilavit  : 
•ehoiam  qooque  cantorum»  quse  bactenus 
9îsdem  institutionibus  in  sancta  Romana 
Seclesia  modulatur,  constituit»  etQ.  Usquç 
hodie  lectus  ejus»  in  quo  recubans  mpdula- 
batur,  et  flagellum  ipsius»  quo  pueris  mina- 
bilur,  reneratione  congrue,  eum  autbentico 
antiphonario  reaervatur.  »  (Jo4!ip  Duc,  ip 
ejas  Vita,  K  ii,  c.  6.) 

Le  même  Jean  Diacre  dit  ensuite  que  les 
Français  et  les  Allemands  ont  tflché  d  imiter 
la  douceur  du  chant  grégorien,  mais  qu'ils 
n'ont  pu  en  atteindre  la  perfectiua  à  cause 
des  additions  qu'ils  y  ont  faites,  et  que  leur 
voix  n'a  pu  s'adoucir  jusqu'au  point  qu'il 
fallait.  «  Hujus  moduiationis  aulc^dioep 
foter  alias  Buropœ  gentes  Germaui  seu  Galli 
discere,  crebroque  rediscere  insigniter  po- 
tuerunt;  incorruplam  vero,  tam  levitate 
inimi,  quia  nonnulla  de  proprio  Gregorianis 
caolibus  miscuerunt,  quam  feritate  quoque 
oaluraii,  serrare  minime  potuerunt.  »  (G.  Tt 
>!  i6id.) 

Cet  auteur  n'a  pu  parler  que  de  son  temps 
OQ  de  celui  qui  l'avait  précédé.  Il  ajoute 
qoe  ce  fut  è  1  occasion  de  la  mission  d'Au- 
gustin en  Angleterre,  que  saiot  Grégoire 
commença  à  fùire  part  à  tout  l'Occident  de 
la  sainte  suavité  du  chant  romain  :  «  Hujus 
Gregorii  tempore  cum  Augustino  tune  Bri- 
laniiias  adcunte,  per  Occidenlera  quoque 
Roman®  institutionis  canlores  dispersi, 
Urbaros  insigniter  docuerunL  a 

V.  Chantrti  de  Toun.  -^  Grégoire  évoque 
ue  Tours  ne  donne  ni  moins  de  piété,  ni 
moins  de  science  à  aes  chapires.  «  Onus  ex 
clencis  meis,  Armentarius  pomioe^  bene 
erudiius  in  spiritualibus  Scripturis,  oui  Cam 
laeild  erat  sonorum  modulationes  appen- 
^^re,  ut  eum  non  putares  hoc  meditari,  sed 


fcribere,  in  servitio  vaide  slrenuus,  et  in 
çommisso  fldelis.  »  (Jlfirac,  I.  i.  c;  33.) 

11  fait  vQlr  ailleurs  que  les  chavitres  n'é- 
taieut  plus  ce  qu'ils  avaient  été,  c'e$t*â-dire, 
que  ce  n'étaient  pas  seulement  de  jeunea 
enfants,  ou  de  Jeunes  clercs,  mais  que  c'é-? 
taient  des  prêtres,  des  abbés,  des  évéques; 
aaiiit  Grégoire  nous  oblige  quasi  de  dire 
des  Papes,  qui  faisaient  gloire  de  chanter 
et  d'appremlre  à  chanter  dans  l'Eglise  de  la 
terre,  ce  que  les  an;;;es  et  les  saints  ohan-f 
tent  dans  Iq  ciel.  «  Valentinusigituroantor, 
qui  tune  preshyter  habebatur,  »  etq.  {Yitm 
Patrum^  c.  6.) 

Mais  outre  ces  dignités  de  chantres  ou 
archichantres,  qui  étaient  plutôt  des  ofBces 
que  des  ordres,  il  y  avait  toujours  un  nom* 
bre  considérable  do  jeunes  clercs,  dont  les 
uns  étaient  simplement  chantres,  les  autres 
lecteurs,  sous-diacres,  portiers.  L'empereur 
Justinien  défendit  par  une  de  ses  constitut- 
lions  nouvelles,  qu'il  y  eut  dans  la  grande 
éçlise  de  Constantinople,  plus  de  quatre- 
vingt-dix  30us-diacres,  cent  dix  lecteurs, 
vingt-cinq  chantres  et  cent  portiers;  il  régla 
aussi  avec  proportion  leur  nombre  dans  les 
autres  églises.  (Novel.  3,  c.  1.) 

UL  —  Des  clercs  sous  Tempire  de  Charlemagne. 

I.  Clercs  qui  lisaieni  dans  Nglise  sans 
avoir  tordre  de  lecteur.  —  Le  vu*  concile 
général  condamna  une  pratique  irréguiière 
qui  s*é(ait  glissée  dans  l'Eglise,  que  les 
clercs,  après  avoir  été  tonsurés,  sans  avoir 
reçu  l'irppositioa  des  mains  de  l'évéque^ 
lisaient  publiquement  les  livres  sacrés.  Les 
religieux  prétendaient  aussi  que  l'exercice 
et  la  fonction  de  lecteur  était  inséparable 
de  leur  tonsure  religieuse. 

Ce  concile  abolit  encore  cette  prétention, 
permettant  seulement  aux  abbés  qui  sont 
prêtres  et  qui  ont  été  bénis  par  l'évèquu, 
d'imposer  les  mains  h  leurs  religieux  pour 
les  ordonner  lecteurs,  comme  les  anciens 
canons  avaient  permis  aux  chorévêquea 
d'ordonner  des  lecteurs  avec  la  pera^issiop 
de  l'évêque. 

«  Et  quoniam  videmus  sine  manus  impor 
sitione  a  parvula  œtate  toBSuram  cleri  quos- 
dam  accipientes  nnndum  ab  episcopo  manus 
impositione  percept»,  super  ambonem  irre- 
guiariter  in  collecta  le^utes,  prœcipimus 
amodo  id  minime  fleri.  Idipsum  quoque 
conservandum  est  iater  monachos;  lectoris 
autem  manus  impositionem  licentia  est 
unicuique  abbati  in  proprio  monasterio 
solummodo  faciendi,  si  duntaxat  abbaii 
manus  iropositio  facta  nascatur  ab  episcopo 
secundum  morem  prœQciendorum  abbatum^ 
dum  constet  illum  esse  presby terum.  Simili 
modo  secundum  aniiquam  consuetudinem 
cborepiscopos  prœceptione  e|>iscopi  oportet 
promovere  lectores.  »  (Can.  ik.) 

II.  La  tonsure  monastique  ne  êuffisail  pas 
pour  être  lecteur,  -r^  Il  est  doac  permis  nou- 
seulement  aux.  chorévêques,  qui  n'étaient 
que  des  prêtres,  mais  aussi  aux  abbés  bépjs 
qui  sont  prêtres,  d'ordonner  des  lecteurs, 
pourvu  que  ce  ne  soieut  que  de  leurs  reli- 
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gieui  à  qui  ils  conrèrent  cette  dignité  ;  et  il 
est  défendu  aux  clercs  qui  n*ODt  reçu  que 
la  tonsure,  de  lire  publicjueroent  dans  l'é- 
glise 8*ils  n*ont  reçu  rordiiialion  des  lecteurs 
par  l'imposition  des  mains  de  l'évèque. 

Ce  dernier  abus  était  apparemment  pro- 
venu de  CB  que  durant  l'espace  de  plusieurs 
siècles  il  n*y  avait  point  de  clerc  qui  n'eût 
reçu  quelqu'un  des  ordres  inférieurs»  et 
c'était  le  Icctorat  qui  était  le  plus  ordinai- 
rement conféré  avec  la  tonsure  :  ainsi  ce 
n'était  presque  qu'une  même  chose  d'être 
tonsure»  d'être  clerc  et  d*étre  lecteur.  11 
arriva  de  là  que  lorsqu'on  commença  de 
séparer  la  tonsure  ou  la  cléricalure  des  or- 
dres mineurs,  lus  clercs  simples  se  persua- 
dèrent facile. nent  qu'ils  pouvaient  faire  l'of- 
fice de  lecteurs. 

Quant  aux  religieux,  ils  crurent  aussi  fort 
longtemps  que  la  tonsure  monastique  était 
équivalente  à  la  rléricature,  et  qu'elle  pou- 
vait paraître  suiïisnnte  pour  exercer  les  offi- 
ces des  ordres  inférieurs. 

Balsamon  reconnaît  que  Pholius  met  les 
moines  au  rang  des  clercs  dans  son  Nomo'- 
canotif  et  qu'il  justifie  son  sentiment  par  le 
canon  de  Laodicée:  o  Nota,  patriarcha  aui^ 
dem  qui  hocNomocanonum  composuit,  doc- 
lurus  quinam  sini  clerioi,  transmisit  slatim 
ad  2&  canonem  synodi  Laodicenœ,  qui 
I  tiam  monachos  clericis  eonnumerat.  » 
Ktais  il  ne  peut  se  résoudre  de  suivre  cette 
doctrine  de  Photius,  et  il  tâche  d'en  faire 
voir  les  inconvénients,  dont  celui-ci  n'est 

{»a5  le  moindre,  (]ue  si  la  tonsure  suffit  pour 
aire  que  les  moines  soient  lecteurs,  il  s'en- 
suivra que,  pour  être  lecteur,  il  suffira  que 
le  religieux  ait  été  tonsuré  par  un  autre  re- 
ligieux prêtre,  quoiqu'il  ne  soit  pas  abbé, 
et  qu'il  n'ait  pas  reçu  ce  pouvoir  de  l'évo- 
que. Ce  qui  est  opposé  au  canon,  ci-dessus 
allégué  du  vu*  concile  général.  Il  s'ensui- 
vrait que  les  relii^ieuses  auraient  le  même 
droit,  puisqu'elles  ont  aussi  la  tonsure  mo- 
nastir]ue. 

«  Si  datum  fuerit  ex  sola  tonsura  monachos 
osse  lectores,  monachi  indistincte  lectoris 
munia  omnino  cxercebunt,  etiamsi  a  mona- 
chis  sacerdotibus  tonsi  luerint,  qui  nec 
8unt  antistites  monasteriorum,  nac  ab  epi- 
scopis  facultatem  acceperunt.  Quod  absur- 
dum  est.  Porro  autem  monachis  quoque 
feminis  hoc  concedetur  propter  tonsuram. 
Quod  est  absurdissimum.»(PHOT.,2Vomocan., 
tit.  I,  c.  31.) 

III.  Enfants  consacréi  à  DUu  par  leurs 
parents.  —  Il  sera  peut-être  encore  plus 
utile  de  remarquer  avec  le  même  Balsamon, 
que  ces  jeunes  lecteurs  qui  sont  condamnés 
iians  ce  même  canon,  ne  sont  peut  être  pas 
I  eux  que  l'évèque  aurait  tonsurés,  sans  les 
faire  lecteurs  par  l'iuiposilion  des  mains, 
parce  que  l'imposition  des  mains  de  l'évè- 
que n  était  autre  que  celle  qu'il  leur  faisait 
ou  leur  coupant  les  cheveux  en  forme  de 
croix.  Mais  c'étaient  des  enfants  tout  petits, 
que  leurs  parents  habillaient  de  noir  dès- 
lors,  et  les  consacraient  è  Dieu  en  leur  cou- 
pant les  cheveux. 


Ce  canon  ne  souffre  plus  que  ces  mranls 
qui  n'avaient  été  ni  tonsurés,  ni  ordonnés 
lecteurs  par  l'évèque,  fassent  l'oflica  de  le<y 
teur  dans  l'église.  «  Quoniam  videmus non- 
nul  los  a  puèris  nigris  veslihus  indutos, 
tanquam  Deo  consecratos,  tonsuraque  sus- 
cepla,  non per  sui  episcopi  manuum  iroposi- 
tionem  auuentes,  postquam  ad  letatero  per- 
venerint,  divinas  Scripturas  in  suggesiu 
légère,  non  «anonice,  »  etc. 

IV.  Coutumes  en  Arménie.  —  Le  concile 
m  trulto  avait  déjà  condamné  la  pratique 
des  Eglises  d'Arménie,  où  la  fonclian  dos 
lecteurs  et  des  chantres,  était  exercée  par 
ceux  qui  n'avaient  jamais  reçu  la  tonsure 
de  l'évèque  :  Scripturas  nulliliceal  in  tug^ 
gestu  recitarCf  ntsi  is  sacerdotali  lon$ura 
usus  fuerit,  et  benedictionem  a  suo  paitort 
canonice  susceperit,  (Can.  33.)  D'où  il  est 
encore  manifeste  que  l'évèque  créait  des 
lecteurs  par  la  tonsure  même,  qui  élait 
acompagnée  de  l'imposition  des  mains,  et 
de  la  bénédiction  en  forme  de  croix 

Balsamon  dit  encore  plus  nettement  sur 
ce  canon  (]ue,  quoique  ce  ne  fât  pas  son 
avis,  c'était  celui  de  plusieurs  autres,  oue 
la  tonsure  monacale  tenait  lieu  de  la  cléri- 
cale, et  donnait  le  même  droit  de  tire  dans 
l'église  :  «  Sed  et  monachos  qui  non  babent 
episcopales  corona^,  sed  monachicam  ton- 
suram, dicunt  quidam  posse  in  suggesiu 
légère  Aposlolum  et  reliqua,  quemadmo- 
dum  et  clerici,  tanquam  monachalis  tonsura 
utique  sufficiat  pro  tonsura  clericali.  » 

Ceux-ci  étaient  mieux  fondés  sur  l'an- 
cienne discipline,  l'opinion  de  Balsamon 
était  plus  conforme  à  la  police  de  son  siè* 
de,  et  aux  intentions  des  évoques  de  sou 
temps. 

V.  Du  temps  de  Balsamon  les  c^on/rci 
étaient  des  laïques,  —  Le  même  Balsamou 
distingue  les  ordres  et  les  oflices  des  chan- 
tres et  des  lecteurs  (  in  catu  k  synoi. 
Trti/.j,  et  dit  que  les  chantres  de  son  temps 
n'étaient  que  des  eunuques;  ce  qui  n'était 
pas  de  la  sorte  dans  les  siècles  passés.  ■  Nota 
quod  olim  cantorum  ordo  non  ex  eonucbis 
solum,  ut  hodie  fit,  constituebatur,  sed  ex 
iis  qui  non  erant  ejusmodi.»  Il  ajoute  que 
les  lecteurs  lisaient  les  livres  saints,  après 
que  les  Matines  étaient  finies  :  «Ut  in  am- 
bon^  divinas  Scripturas  legerent  postûni- 
tum  Matutinum.  »  (Nomocan»^  tit.  i,  c.  31*) 

Il  remarque  ailleurs  que  les  exorcistes  ei 
les  portiers  étaient  aussi  dans  \*i  rang  des 
clercs,  et  jouissaient  des  mêmes  privilége.s 
mais  que  l'Eglise,  de  son  temps,  avait  d'au* 
très  portiers  qui  n'étaient  plus  du  corps  des 
ecclésiastiques.  Ce  qui  montre  que  ces  of* 
fices  étaient  déjà  communiqués  à  deslii* 
ques.  Zonare  était  entré  dans  les  ntènifs 
sentiments  de  Balsamon  sur  l*ordinaii<)" 
des  lecteurs  parles  abbés.  (  In  can.  i^  'jf*' 
od.  vu.) 

y l. Lois  de  Charlemagne  touchant  les  titra 
inférieurs.  -Quant  à  rEglise  latine,  il  J« 
peu  de  chose  h  ajouter  è  ce  que  nous  en 
avons  dit.  Le  rang  honorable  qu'on  y  doa- 
liait  encore  aux  clercs  inférieurs,  parait  Uau) 
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one  leltre  tiu  Pape  Adrien.  Ce  Papo,  parlant 
das  quatre  envoyés  de  Charlemagne  vers  le 
Stége  apostolique»  donne  la  qualité  de  reH- 
giMh  un  abbé  et  l  deux  dîncres,  et  celle 
de ma^ai/lftie  à  un  portier:  Magnificum  os- 
(iarium. 

Le  II'  concile  de  Reims  de  Tan  813  avertit 
tous  les  clercs  mineurs,  que  lear  profession 
est  une  milice,  par  laquelle  ils  se  sont  en- 
gagés à  combattre  pour  la  cause  de  Dieu  : 
tho  milUare  {Cane.  GalLt  torn.  II,  p.  123, 
123,)  Il  y  est  marqué  en  particulier,  que 
IWine  de  sous-diacre  est  de  lire  à  l'autel 
les  EpUrrs  de  saint  Paul,  comme  celui  du 
diacre  est  do  lire  TEfangile.  (Can.  3,  5.) 

L*eo)percur  Charlemngne  commanda  à 
tousses  sujets,  en  quelque  éminente  dignité 
qo*ils  puissent  ôtre  élevés  {Capitul..,  I.  vu, 
r.306),  de  révérer  les  moindres  ecclésias- 
ii<)nes,etdeleurobéir  commeà  Dieu  même, 
dont  ils  sont  les  ricaîres;  protestant  qu'il 
ne  croirait  jamais  que  ceux  qui  ne  sont  pas 
ddèies  à  Dieu,  ou  qui  ne  veulent  pas  se  sou- 
meUrt».\  Ions  ceux  qui  sont  revêtus  dequel- 
(|iirs  rayons  du  royal  sacerdoce  de  Jésus* 
ChriM,  pussent  jamais  garder  la  foi  et  la 
«soumission,  qu'ils  doivent  aux  princes  de 
la  krre. 

•  Volumus  atque  pruecipimus  ut  omnes 
suissacerdotibus,  tam  majorisordinis,  qnam 
etinferioris,  a  minimo  usque  ad  maximum, 
uUumQio  Deo,  cuius  vice  in  Ecclesin  léga- 
tions fangunlur  obedientes  exsistant.  Nam 
nullo  uAclo  agnoscere  possumus,  qnaliter 
nobis fidèles exsislero  possnnt,  qui  Doo  inG- 
deles  et  suis  sacerdotibus  înobedienles  ex- 
stiteriot;  aut  qualiler  nobis  obedientes,  no- 
strisque  minislris  ac  legatis  obtempérantes 
iront,  gui  illis  in  Dei  causis  et  Ecclesiaruiu 
utilitatibus  non  obtempérant  » 

Ce  pieux  prince  n*excepte  pas  môme  ses 
propres  «enfants,  auxquels  il  proteste  aussi 
bienqu*à  tous  ses  seigneurs,  qu*il  interdira 
son  palais  et  sa  communion,  s*il8  ne  s'en 
rendent  dignes  par  leur  respect  et  leur 
nbéissaoce  envers  les  ministres  des  autels. 
«Qui  aatem  in  bis,  quod  absiti  aut  négli- 
gentes, aol  juobedientes  fuerint  invenli, 
sciant  se  nec  in  nostro  imperio  honores  re« 
tinere,  licet  etiam  filii  nostri  fueriut,  nec 
in  palatio  locum,  neque.nobiscum  aut  cum 
nostrissocietatero,  aut  communionem  ullam 
habere,  sed  niagis  sub  magna  districtione 
etaridilate  pœnas  luere.» 

VU.  Les  ordres  inférieurs  se  conféraient 
f^partment,  —  On  a  pu  observer  dans  ce  qui 
<  été  dit,  que  l'ancienne  police  subsistait 
encore,  de  ne  conférer  les  ordres  mineurs 
que  successivement,  et  de  ne  les  conférer 
pas  tous  è  la  même  personne,  puisqu'elle 
iie  pouvait  pas  les  exercer  tous  ensemble. 
Les  portiers,  dont  nous  avons  parlé,  étaient 
simplemeut  portiers;  les  lecteurs  n'avaient 
point  d*autre  ordre  inférieur,  puisqu'il  n'é- 
lait  ni  nécessaire,  ni  même  possible  qu'ils 
«n  fissent  les  fonctions.  Saint  Bernard,  qui 
fut  depuis  évêqued'Hildesheim,  fut  d'abord 
iréé  eiorct^te,  atin  que  celte  dignité  excitftt 


son  zèle  pour  en  mériter  une  plus  relevée 
(SuRius,  die  20  nov.) 

VIII.  Clercs  oblationnaires.  —  Le  lectorat 
était  celui  de  tous  les  moindres  ordres,  qui 
était  le  plus  ordinairement  conféré,  parce 
que  c'était  ceTui  qui  pouvait  plus  facflement 
être  exercé  par  les  jeunes  enfants,  qui  se 
dévouaient  è  la  milice  ecclésiastique.  Le 
sous-diaconat  était  le  plus  relevé;  entre  les 
sous-diacres,  celui  qui  était  commis  pour 
porter  les  oblations  à  l'autel,  était  le  chef 
de  tous  les  autres.  Le  Pape  Gréi^oire  II!  dé- 
putait un  prêtre  pour  aller  célébrer  le  divin 
sacriflce  dans  les  cimetières  aux  jours  so-» 
lennels,  et  y  faisait  porter  les  offrandes  par 
un  sous-diacre,  qui  empruntait  son  nom  do 
cotte  fonction.  «Et  oblationes  de  patriarchio 

Cer  oblationarium  deportarenlur  ad  celé- 
randas  Missa<«.»  (ANASTA.S.  Bibl.,  in  ejus 
Viia.) 

C'est  ce  qu'en  dit  Anaslase,  bibliothécaire, 
dans  la  Vie  de  ce  Pape,  et  il  remarque  lui- 
même  ailleurs  qne  le  premier  des  sous- 
diacres,  que  les  Grecsappelaient  domestique 
des  sousHJiacres,  était  appelé  par  les  Latins, 
oblationnaire.  «  Primum  snl)dîaconorum 
Grœci  domesticum  vocant,  queni  Romani 
oblationarium.  »  (Act.  2  synodi  vin.)  Cette 
qualité  d'oblationnaire  est  néanmoins  aussi 
attribuée  è  un  diacre  dans  le  concile  ro- 
main, qui  canonisa  saint  UIdnric.  «Joannes 
diaconus  ot  oblationarius.  •  (A  'no  993.) 

La  qualité  de  domestique  parmi  les  Grecs 
signifie  le  chef  et  le  président  d'un  corps. 
Curopalate  et  les  autres  Grecs  parlent  sou- 
vent du  général  de  la  soldatesque,  qu'ils 
appellent  domesticum  scholarum.  Le  titre  de 
portier  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus, 
pourrait  aussi  être  pris  pour  un  ofTioe  dans 
le  f)alais  impérial.  Il  nous  reste  deux  lettres 
de  Frotarius,  évêque  de  Toul,  écrites  au 
premier  portier  du  sacré  palais  :  «  Illustris- 
simo  viro,  et  toto  affectu  colendo  ac  deside- 
rando  Gerungo,  summo  sacri  palatii  ostia- 
rio,  Frolharius  episcopus,»  etc.  (Ducuesne, 
Histn  Franc,  tom.  11,  p.  712,  713.} 

IV.  —  Clercs  mineurs  après  Tau  1000. 

1.  Innocent  HI  place  le  sous-diaconat  parmi 
les  ordres  sacr/«.— Innocent  III  assure  qu'Ur- 
bain II  avait  déjà  reconnu  le  sous-diaconal 
entre  les  ordres  sacrés.  «Cutn  hodie  subdia- 
conatus  inter  sacros  ordines  compuletur, 
sicut  Urbanus  Papa  II  sub  his  verbis  ex- 
pressit  :  Qui  in  sacris  ordinibus,  presbyte- 
ratu,  diaconatu,  subdiacoiialu  sunt  positi.» 

Mais  le.s  termes  formels  d*Urbain  II  et  du 
concile  de  Bénévent  semblent  signiQer  le 
contraire.  Sacros  ordines  presbyleratum  di- 
cimus  et  diaconatum.  Bos  siquidem  êolos  pri- 
miliva  Ecclesia  legitur  habuisse.  Enfin,  ne 
permettant  d'élever  les  sous-diacres  à  lY- 
piscopat  que  par  dispense,  c'est  une  preuve 
qu'il  ne  leur  donnait  pas  encore  rang  entro 
les  ordres  sacrés,  puisque  la  règle  géné- 
rale dont  il  s'agissait,  et  dont  on  dispensait 
dans  la  nécessité  pour  les  sous-diacres,  était, 
qu'on  ne  pût  être  élu  évêque,  si  Ton.  n'était 
déjà  dans  les  ordres  sacrés» 
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Ce  fui  donc  proprement  Innocenl  III,  qui 
donna  Télévalion  et  le  rang  d*ordre  saôré 
au  sous-diaconat,  lorsque  dans  la  même 
décrétale  il  ne  voulut  plus  qu'il  fût  besoin 
de  dispense  pour  faire  un  évoque  d'un  sous- 
diacre.  «  Statuimus  ut  subdiaconus  in  epl- 
scopum  valent  libère  eligi,  sicul  diaconus. 
vel  sacerdos.  » 

En  effet,  la  loi  subsistant,  de  ne  prendre 
les  évoques  que  d'entre  les  ordres  sacrés, 
et  Innocent  111,  ordonnant  qu'on  pourrait 
librement  les  prendre  d^entre  les  sous- 
diarfes,  aussi  bien  que  d'entre  tes  diacres 
et  les  prêtres,  c'est  manifeslemenl  mettre 
le  soos-diaconat  au  rane  des  ordres  sacrés. 
Si  ce  Pape  cherche  les  ioudements  de  cet 
éiablisseraenl  au  temps  et  avant  le  temps 
d  Urbain  II,  c'est  peut-être  pour  ne  pas  se 
donner  la  gloire  de  cet  établissement,  ou 
pour  lui  donner  plus  de  poids,  en  faisant 
remonter  son  origine  à  un  temps  plus  re- 
culé. 

Ce  Pape  ajoute  que,  quoique  le  sous-dla- 
conat  ne  fût  pas  un  ordre  sacré  dans  l'an- 
cienne Eglise,  il  l'était  indubitablement  de 
son  temps,  depuis  les  constitutions  de 
Grégoire  et  d'Urbain.  «  Nam  licet  sacerordo 
non  repulareturin  Ecclesia  primiilva,  tamen 
a  Conslltulione  Gregorii  atque  Urbani,  se- 
cundum  moderna  tempora  sacer  gradus  esse 
minime  dubitatur.  » 

Saint  Grégoire  le  Grand  mit  en  vigueur 
et  en  exécution  la  loi  précédente  de  Léon 
1"  pour  le  célibat  des  sous-diacres.  Mais  ce 
ne  fut  pas  cela  qui  fit  compter  entre  les 
ordres  sacrés  le  sous-diaconat.  Ni  le  Pape 
Urbain  II,  ni  le  concile  de  Bénévent  n'eus^ 
sent  pas  parlé  comme  ils  ont  fait,  si  depuis 
cinq  cents  ans  le  sons-diaconat  eût  été  un 
ordre  sacré.  Ils  n'eussent  pas  défendu  de 
faire  d'un  sous-diacre  un  évêque,  si  ce  n'est 
dans  la  nécessité,  et  avec  dispense  du  ca- 
non, qui  réserve  cet  avantage  aui  ordres 
sacrés,  si  depuib  cinq  cents  ans  le  sous-<iia- 
conal  eût  été  do  ce  nombre. 

II.  La  théologiens  ont  pensé  que  VB^ 
g  lise  a  institué  les  ordres  mineurs.  —  Le 
Mdtire  des  Sentences  dit  nettement  que  c'est 
I  Eglise  qui  a  institué  les  sous-diacres  :  Ze^ 
rilas  ab  apostolis  ordinatos  tegimus^  subdiû- 
conos  vero  et  acolythos  procedente  tempore 
Ecclesia  sibi  constttuit.  (L.k,  d.  24.)  Saint 
Thomas  dit  que  l'Eglise  primitive  n'eût  qne 
trois  ordres,  des  évêques ,  des  prêtres  et 
(les  ministres,  c'est-h-dire  des  diacres,  tous 
les  ordres  mineurs  étant  encore  renfermés 
dans  le  diaconat,  c  In  priniitiva  enim  Ec- 
clesia solum  erani  très  ordines,  ut  dicit  Dio- 
nysius,  scilîcet  episcoporum ,  presbylero- 
rum  et  ministrorum,  et  non  dividebantur 
per  diversos  gradus,  sud  omnia  erant  in 
unoordine,  propter  paucitalem  ministro- 
rum, et  propternoviiatem  Ecclesiœ.  »  (in  c. 
iii  Epist.  I  ad  Timoth.) 

Hugues  de  Saint-Victor,  qui  écrivait  après 
Uibnin  II,  et  avant  Innocent  III,  se  tient 
uniquement  au  décret  d'Urbain  II,  dont  il 
ne  fait  que  copier  les  paroles ,  et  nie  par 
conséquent  que   le  sous-diaconat  soit  un 
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ordre  sacré  :  «  Sacros  autem  ordinei  diaeo 
natus  et  presbyleratus  tantnvd  appellandos 
censerii;  quiahos  sofas  primiiira  ledinr 
Ecclesia  habuisse.  »  {De  sncrtment  \  i. 
part. fii,c.  13*)  Philippe  de  Bonne-Espérinc^ 
en  dit  autant  :  «  Presbjler  et  diaconus  m- 
cris  or.iinibus  diounlur  insignili,  etc.  Suui 
prœter  islos  alîi,  etc.  Non  tamen  eoram  sa- 
cri  ordines  appellantur.  »  (  De  contintnt,,  ' 
c.  107.;  ' 

Saint  Bonaventure  dit  que  le  8ous-<liieo- 
nat  et  les  quatre  autres  ordres  mineurs  ne 
laissent  pas  d'être  de  la  première  aniiquiié» 
et  même  d'être  d'institotion  divine,  en  tint 
qu'ils  sont  renfermés  origiuairemeol  dans 
le  diaconat,  et  qu'ils  en  onl  été  comme  dé- 
membrés dans  la  suite  des  siècles  :  a  Fue* 
ronl  et  alii  ordines,  sed  implicite  dabantur, 
in  impositione  manuum ,  quoniam  manus 
est  orçanum  organorum.  Ratio  autem  quare 
non  dislinguebantur.  crat  propler  paucila- 
tem  fidelium.  Ideo  oportebat  quod  omoia 
officia  darenlur  uni.» (In  4,  d.  24,  art. 2,q.l.) 
Saint  Thomas  est  dans  le  même  seoli- 
raent.  (/6id.,  q.  2,  arU  l.)«ln  çriroiliva 
Ecclesia  propter  paucitateni  ministrorum 
omnia  inferiora  ministeria  diaconiscomtoii- 
tebantur,  ut  patet  per  Dionjsium,  etc.  Nl- 
hilominus  erant  omnes  prœdict®  poleslates, 
sed  implicite  in  una  diaconî  potestate;  sed 
postea  ampliatus  est  cultus  divinus,  et  Ec- 
clesia quod  implicite  habebat  in  uno  ordine, 
explicite  tradidit  diversis,  » 

m.  Concile  de  Trente.  —  C'est  pput-être 
le  véritable  sens  du  canon  du  concile  de 
Trente,  gui  porte  qu'il  y  a  dans  l'Eglise  uuc 
divine  hiérarchie  divinement  instituée,  et 
composée  d'évôques,  do  prêtres  el  do  mi- 
nistres. Hierarchinm  divina  ordinatione  iV 
stitutam^  quœ  constat  ex  episcopis^  presljyU' 
ris  et  mintstris.  (Sess.  23,  can.  6.) 

Il  parait  effectivement  que  ces  ministres 
ne  sont  autres  que  les  diacres»  comme  coq* 
tenant  en  eux-mêmes  la  plénitude,  et 
comme  l'essence  de  cette  portion  du  sacer* 
doce,  qui  se  répand  ensuite  dans  tous  las 
ordres  inférieurs. 

IV.  Diversité  pour  les  ordreg  mîneiiri  dau 
VEglise  grecque  et  dans  VEgliêe  latine.- 
Pierre  de  BIoIm  nous  apprend  que  les  o^ 
dres  sont  autant  de  degrés  que  la  suite  des 
siècles  à  élevés,  pour  fttre  monter  et  pour 
préparer  les  jeunes  clercs  au  diaconat,  t  Pro- 
duclior  est  asceosus  ad  diaconatas  gradum 
nunc,  quam  in  primitiva  Ecclesia.  In  qoa 
qui  uintum  fidelis  erat,  diaconus  fiebat,  vel 
sacerdos.  lolroducti  suni  postea  qaidem 
minorum  ordinum  gradus,  per  quos  lao« 
quam  per  cantica  graduum  ,  ascendilur  sd 
sacerdotium.  »  (Serm.  4-7.) 

Aussi  les  Grecs  n'ont  pas  toujours  eu  la 
même  conformité  pour  ces  orJres  mineurs, 
que  pour  les  autres  avec  TB^Iise  romaine. 
Quand  le  Pape  Innocent  IV  travailla  à  les 
réunir  parfaitement  avec  les  Laiius,  il  les 
obligea  de  conférer  h  l'avenir  trois  de  nos 
ordres  mineurs,  (]u'ils  avaieni  jus(^u  alois 
négligés.  «  Prœcipimus  quod  epîscopi  Grcri 
sepiem  ordines  secundum  oiorem  Kcclcsi^ 
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H^manœ  de  cttlero  conferantt  oum  boo  os* 
que  très  de  minorîbus  circa  ordinandot  ne» 
fclexisse^  tel  praaternitstssedieantiir»»(Epi$L 
10;  RâiiviLD.v  an.  125i,  n.  9.  )  Maïs  comme 
ee  Pape  ne  veut  pas  qa'on  supplée  ces  or*- 
dres  mineurs  h  ceui  qui  par  le  passé  ne  les 
ont  pas  reçust  il  montre  bien  en  qael  rang 
il  les  met.  Car  il  n'eut  pas  parlé  de  la  sorte 
des  ordres  majeurs. 

Au  reste,  il  eût  été  fort  soubaîlable  que 
les  Grecs,  surtout  ceui  de  Tlle  deCbTpret 
pour  qiii  ce  statut  fut  fait,  et  qui  TiTaient 
parmi  leii  Latins,  se  fussent  conformés  en 
ce  point  à  la  discipline  de  TEglise  romaine. 
En  effet,  quoique  Tunité  de  la  foi  et  la  so- 
lidité de  la  cbarité  ne  soit  pas  incompati- 
ble avec  celte  diversité  de  cérémonies,  il 
est  néanmoins  très-certain  que  la  malice, 
ou  rinconsidération  des  bommes  charnels 
et  préoccupés,  en  a  fait  la  cause,  ou  le  pré- 
teite  de  plusieurs  funestes  divisions.  La 
célébration  de  la  fête  de  Pâques,  et  la  con- 
sécration des  pains  azymes  en  sont  des 
preuves  mémorables. 

Arcudius  dit  que  les  Grecs  ont  incorporé 
ces  trois  ordres  mineurs,  dont  parle  Inno- 
cent IV,  savoir  :  des  acolytes,  des  exorcis* 
tes  et  des  portiers,  avec  les  autres  ordres; 
et  qu*aiosi  ils  ne  les  ont  pas  tout  h  fait  mis 
en  oubli  ;  et  que  si  ce  Pape  eût  été  plus 
précisément  Informé  de  la  vérité  du  fait,  il 
eût  peut-être  donné  une  autre  résolution. 
Cet  auteur  montre  qu*entre  un  grand  nom- 
bre d'officiers  de  TEglise  grecque,  ceux 
qu'ils  appellent  les  députes,  Dtpuiatû 
Seirovrfltrot,  sont  les  mèmos  que  nos  acolytes, 
et  exercent  les  mêmes  fonctions.  (Arcod., 
De  »ac.  ordin.^  lib.  vi,  c.  9.)  Siméon  de  Tbes- 
salonique  donne  cette  charge  aux  lecteurs  , 
cl  semble  partager  entre  les  lecteurs  et  les 
sous-diacres  les  fonctions  de  nos  ordres  mi- 
neurs. 

V.  On  eovfire  ioui  le»  oraret  mineure  en 
même  tempe.  —  Les  Latins  ont  à  la  vérité 
conservé  celte  distinction  des  ordres  mi- 
neurs, mais  ils  n^en  ont  pas  peu  terni  le 
lustre,  en  les  donnant  tous  ensemble»  ce 
t|iii  était  comme  les  confondre  tous  en  un. 

Le  concile  de  Lambeth  en  Angleterre,  en 
1281,  enjoignit  aux  évêques  de  ne  pluscon* 
férer  en  on  même  jour  h  la  même  personne, 
les  quatre  ordres  mineurs,  avec  un  ordre 
sacré;  de  donner  tout  an  plus  deux  ordres 
mineurs  à  la  fois,  et  d'imiter  plutôt  les 
Kglises,  où  les  ordres  mineurs  se  donnaient 
encore  séparément  :  Pro  eacramenti  reveren^ 
ira  étntur  aliquoiiee  combinaii,  etc.  In  non'- 
nullis  atiie  prortncîtf  qiuiiuor  minorée  or^ 
dinee  non  eimul  faciliter  eoneeduntur.  (Can. 
52.) 

On  avait  donc  commencé  de  les  donner 
tous  ensemble  avant  l'an  ISOO,  Tabus  se 
rendit  bientôt  universel,  non-seulement  de 
les  conférer  tous  ensemble ,  mais  de  n'en 
réserver  que  le  nom,  et  en  commettre  toutes 
les  fonctions  è  des  laïques.  C'est  de  quoi  se 

Plaignait  le  i**  concile  de  Cologne,  en  1536. 
^4  prœtet  nomen  nihit  in  EccUeia  retinue* 
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W»f,  ilhrumque  heo  tenuee  aliquot  hominee 
taiciy  etc.  (Part,  ni,  c.  il.) 

Le  concile  de  Trente  enjoignit  aux  évo- 
ques de  ne  pi  us  conférer  les  ordres  mineurs, 
que  séparément  et  h  des  intervalles  raison- 
nables, pour  donner  le  loisir  d'exercer  lt»s 
fonctions  saintes  de  chacun  de  ces  ordres  : 
Per  temporum  interetUia  conferantur,  ut  eo 
aeeuratiue^  quantum  eit  kigue  diiciplinœ 
pondue  poeeint  edoeerif  ae  in  unoquoque 
munere  fuxta  prœeeriptum  epieeopi  ee  exer- 
eeoHt. (Cône. Trident., sess. 23, cl.)  Comme 
ce  concile  permet  è  l'évêque  de  dispenser  do 
ces  interstices  :  Nisi  aliud  epiecopo  expe- 
dire  magie  viderelur:  la  facilité  de  ces  dis- 
penses a  rendu  entièrement  inutile  le  décret 
du  concile. 

La  fondation  de  tant  d'universités,  de- 
puis environ  cinq  cents  ans,  semble  avoir 
avantageusement  reparé  la  perte  que  1  B- 
glise  avait  faite,  par  la  négligence  et  par 
rinferruption  des  fonctions  de  ces  ordres. 
Mais  afin  que  ce  remède  fût  efficace,  il  eût 
fallu  que  toutes  les  écoles  des  universités 
eussent  toujours  été  aulanl  d'écoles  de 
piété,  aussi  bien  que  do  science,  ainsi 
qu'elles  avaient  été  dans  la  ferveur  de  leur 
premiers  commencements. 

Le  concile  de  Trente  a  remédié  l  lou  , 
en  rétablissant  d*un  côté  l'exercice  de  tou- 
tes les  fonctions  des  ordres  mineurs,  et  de 
l'autre  enjoignant  h  tous  les  évêques  d'é- 
riger des  séminaires.  Car  la  première  ar- 
deur de  la  piété  s'étaut  ralentie  dans  les 
anciens  séminaires ,  qui  n'étaient  autres 
que  les  écoles  des  universités,  il  a  fallu 
substituer  d'autres  séminaires,  où  sans  né- 
gliger la  science ,  on  ait  une  infatigable  ap- 
plication è  la  piété,  de  même  que  dans  les 
universités,  sans  négliger  la  piété,  on  cul- 
tive les  sciences  avec  une  attention  mer- 
veilleuse. 

VI.  Offleee  au^deesoue  dee  ordree  mineure. 
—  U  y  a  d'autres  offices  qui  n'ont  pas  mé- 
rité d'avoir  rang  entre  les  ordres,  mais  dont 
les  fonctions  sont  néanmoins  presque  les 
mêmes.  Le  synode  de  Cqlogne,  en  1300, 
désire  que  les  sonneurs  de  cloches  aient 
quelque  teinture  des  lettres,  afin  de  pou- 
voir servir  la  Mes«e  en  sun»lis  :  Campana- 
riiniei  litterati  ne  aseumantur,  qui  in  defectu 
reepondentie  ad  attare  cuai  camûits  lineie 
oêiietanl. 

Le  concile  de  Cologne,  en  1310,  renou- 
vela la  même  ordonnance.  (Cap.  17.)  Le 
concile  de  Cologne,  en  1536  (cap.  16)»  veut 
qu'ils  soient  vêtus  de  l'habit  ecclésiastique 
et  d'un  surplis,  quand  ils  allumeront  les 
cierges ,  et  qu'ils  serviront  à  l'autel.  Le 
II*  concite  de  Cologne ,  en  15W,  les  con- 
fond avec  les  gardes  des  églises  et  avec  les 
marguilliers  :  Custodee,  campanarioe,  quos 
alii  matricularioe  vocant  (part,  m,  c.  31, 
cap.  13)  ;  et  il  leur  défend  de  laisser  croî- 
tre leur  barbe,  ou  de  paraître  dans  l'églisw 
sans  surplis,  quand  ils  s'y  acquittent  do 
leur  ministère.  Le  concile  de  Cambray,  en 
1S65  leur  donne  ks  mêmes  noms  et  ias 
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Tnêmes  charges  :  Malricularii  et  custodei 
eccUiiarum.^  etc. 

Leb  décrétalfîs  grégoriennes  traitent  en 
dcui  litres  divers  des  ofïices  du  sacristain 
et  du  garde  de  r<^glise  :  De  officio  sacrisfœ; 
De  officio  cuslodis.  (Part,  vu,  cap.  10.)  Ils 
sont  chargés  des  ornements  el  des  lampes 
de  l'église,  et  ce  dernier  doit  sonneries 
cloches,  Tiin  et  l'autre  sont  également  soumis 
aux  ordres  et  à  la  juridiction  de  rarclii- 
dfacre.  Ce  sont  cos  sortes  d'oOTices  et  leurs 
appointements,  que  les  derniers  conciles 
ont  souhaité  être  affectés  aui  clercs  des 
ordres  mineurs,  et  érigés  en  manière  de 
bénéfice. 

Ce  statut  ne  tend  qu'à  rétahlir  les  choses 
dans  leur  première  nature.  Originairement 
tous  ces  oiïices  n'étaient  conGés  qu'h  des 
clercs,  et  c'étaient  souvent  des  bénéfices 
qu'on  accorda  ensuite  quelquefois  à  des 
laïques  d'obscure  condition,  è  cause  de 
l'insuffisance  des  revenus.  Voici  une  preuve 
merveilleuse  de  tout  cela,  empruntée  de 
riiisloire  des  évèques  d*Auxerre,  où  les 
margnilliers  sont  destinés  è  sonner  les  clo- 
ches et  h  d*autres  oflires  semblables;  ils 
sont  en  partie  clercs*  en  partie  laïques,  les 
uns  et  les  autres  bénéficiers,  mais  les  bé- 
néfices des  laïques  sont  si  petits,  qu'ils  pas- 
sent plutôt  pour  des  appointements. 

«  Sacrista  providere  tenetur  et  exhibcre 
clericum  unum  matricularium,  et  alios,  qui 
campanas  puisnre  valeant,  »  etc.  «  Episcopus 
I  rester  illos  insliluît  très  matriculnrios, 
unum  videlicel  clericum,  ouem  attilulavit 
allari  Sanctœ  Crucis  in  eadem  ecclesin,  ut 
ibi  serviret  in  officio  sacerdolis  ;  medieta- 
tem  bcneficii  ejusdem  altaris  îlli  malricu- 
larii perpeluo  jure  anneclens,cum  cenium 
solidis,»elc.,<etduos  laicos,  quibus  singu- 
lisdecerii  librasinreddilibusassignavit,»eic. 
(Labb.,  BibL  tnfi.,  toro.  1,  p.  hST.) 

Un  de  ces  marguilliers  était  donc  prôlre, 
les  autres  étaient  clercs  mineurs,  il  y  en 
avait  de  laïques;  à  la  fin  ils  furent  tous  Ini- 
ques, qu*ou  revêtait  néanmoins  de  surplis, 
comme  il  a  paru  dans  les  citations  précé- 
dentes. 

Ces  charges  ou  ces  bénéfices  de  marguil- 
liers  étaient  de  la  collation  des  évèques,  des 
curés  ou  des  autres  ecclésiastiques,  aussi 
bien  que  le  bénéfice  de  Peau  bénite  en  An- 
gleterre, Que  les  curés  ou  leurs  vicaires 
donnaient  a  un  pauvre  clerc,  pour  l'aider 
dans  ses  études. 

Voici  ce  qu'un  lit  dans  les  ordonnances 
synodales  d'un  évèque  d'Angleterre  ,  en 
1256.  {Concfl.  Angt.^  lom.  Il,  p.  375.)  t  Per- 
sonœ  vel  vicarii  dabunl  beneficium  aquffî  be- 
nedictœ,  clerico  pauperi  scholari,  ila  quod 
veniat  omnibus  solemnibus  diebus  ad  ec- 
clesîam  serviendum»  de  qua  habet  dictum 
beneficium.  » 

Le  peuple  prétendait  nommer  à  ces  bé- 
néfices, dont  les  revenus  ne  consistaient 
qu*en  des  aumônes  charitables  que  des  par- 
ticuliers leur  faisaient,  quand  on  leur  nor- 
tail  de  l'eau  bénite.  Mais  le  synode  d^Exces- 
ter,  en  1287,  confirma  ce  droit  aux  curés 


ou  à  leurs  vicaires,  roulut  qu'on  pût  con« 
traindre  les  laïques  è  n*$  pas  refuser  ces  li- 
béralilés  si  justes,  moneaniur^  et$inece$st 
fuerit^  compellantur^  ordonna  que  les  pa« 
misses  des  villes  mêmes  fonderaient  de 
semblables  bénéfices,  qui  avaient  été  des 
fruits  très-excellents  de  la  charité  de  leurs 
ancèlres  :  «  A  nostrisroajoribus  sœpeaudi- 
vimus  recrlari  bénéficia  aqu/e  bunediclsin* 
tuitu  cbaritatis  fuisse  ab  inilio  instituts,  ut 
ex  eorum  proventibus  pauperes  clerici  ei- 
hiberenlurin  scholis  ;  ibidem  ta]i(prpro- 
ficerenty  ut  aptiores  fièrent  ad  majora.» 

L'évèque  de  Conventrès,  dans  ses  ordon- 
nances synodales,  en  1237,  avait  fondé  ces 
bénéfices  pour  la  même  fin  :«  Quia  plerique 
scholares  carent  necessariis,  quorum  scien- 
tia  muiti  pcr  gratiam  Dei  poterunt  œdifi- 
cari  f  volumus  ut  scholares  ferant  aquam 
benedictam  per  villas  rurales,  si  sint  qui 
postulent  et  indigeant.  »  (/frtd.,  pag.  209, 
2W.) 

Guillaume  de  Courtenay,  en  1399,  em- 
ploya les  excommunications  elles  interdits, 
pour  maintenirdans  quelques  paroisses  une 
coutume  si  louable,  répandue  jusqu'alors 
dans  toute  TAngleterre.  «  De  consuetudîne 
laudabili  légitime  prœscriptai  quasi  ubique 
per  totum  regnum  Angliœ,  per  clericos 
aqnœ  bajulos,  ex  donatione  rectoruin  et 
vicariorum,  parochianorum  sumptibus  sus- 
tentandos  deferri  consuevit.  » 

Il  y  a  quelque  chose  de  plus  étonnant 
dans  lu  cléricalure  des  plus  bas  oITiciers, 
tels  que  sont  lesestafiers  et  les  palefreniers. 
Car  dans  le  concile  de  Latran,  sous  le  Pape 
Léon  X,  en  151ti',  il  est  fait  mention  des  pa- 
lefreniers, à  qui  l'on  permet  d*user  de  sou- 
tanes un  peu  plus  courtes,  s'ils  sont  clercs, 
pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  prêtres,  è  cause 
de  l'agitation  pénible  el  continuelle,  h  la- 
quelle leur  profession  les  oblige.  «  Parafre^ 
narii,  quia  in  assiduosunl  motu,  ministe- 
rioque  funguniur  laboriosiore,  brevioribus 
ac  ma^is  expeditis  vestibus  uti  possunt, 
eliamsi  fuerinl  clerici  ;  Juinmodo  in  pre- 
stiyteratusordinenon  sint  constiluli:  ilala- 
uien  ut  ab  honestate  non  diacedant»  sed  iia 
vivant,  ul  mores  ecclesia>ticis  suis  ordioi- 
bus  non  discrepent.  »  (Sess.  9.) 

On  sera  peut-être  moins  choqué  de  celle 
apparence  d'indécence,  qui  surprend  d'à* 
bord,  si  Ton  considère  que  saint  Grégoiro 
le  Grand  avait  absolument  banni  du  palais 
pontifical  tous  les  laïques,  et  en  avait  ré- 
servé tous  les  offices  ii  des  clercs,  comuie 
nous  avons  dit  ailleurs.  El  que  dès  la  nais- 
sance de  l'Eglise  les  ordres  inférieurs  ool 
été  confiés  h  des  gens  mariés,  qui  pouvaieot 
en  même  temps  être  engagés,  eux  et  leurs 
enfants  aux  métiers  les  plus  vils,  mais  in- 
nocents, el  par  conséquent  agréables  aux 
yeux  de  celui  à  qui  rien  n*ost  vil»  rien  n'est 
désagréable  que  le  péché. 

On  sera  encore  moins  surpris  de  ce  que 
Giossan  rapporte  de  saint  Charles  Borro- 
mée  (I.  m,  c.  2),  que  ce  digne  prélat  chassa 
les  laïques  du  nombre  des  chantres  et  des 
musiciens  de  sou  église,  et  qu'ii  voulu!  que 
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loos  les  chttDires  portassent  des  surplis 
dans  Féglise  et  fissent  leurs  fonctions  dans 
cet  habit.  Ce  oui  se  rapporte  assez  h  ce  que 
nous  avons  dit  ailleurs*  que  les  chantres 
étaient  clercs  dans  la  primitive  Eglise. 

CLERGÉ  DU  PALAIS 

!• 

I.  Organisation  du  clergé  du  palaiê.  — 
L*archi('liapelain  était  le  chef  et  le  supé- 
rieur du  cli^r^j^é  du  palais,  omnem  cUrum 
palatii  regebat^  disait  Hincoiar. 

Lecnnctie  de  Francfort  arrêta  la  liberté 
qu'il  s*était  donnée,  de  recevoir  h  sa  com- 
munion dot  nrétres  qui  avaient  été  eicom- 
muniés  par  leur  évêque.  «  De  presbjleris, 
qui  contumaces  fuerint  contra  episcopos 
suos,  ut  neguaquam  communicant  cum  de- 
ricis,  qui  in  capella  régis  habitant,  nisi 
reconciliali  fuerint  abepiscoposuo,  ne  forte 
canonica  eicommunicatio  super  eos  eiinde 
veniat.  »  (Can.  38.) 

Léon  III  reconnaissait  combien  Paulorité 
de  ce  clergé  de  la  chapello  royale  était 
grande,  Jorsqu'en  Bit,  il  conseilla  aux  en* 
vojés  de  Tenipereur  Charlcniagne,  de  faire 
en  sorte  qu*on  ne  chantât  plus  le  symbole 
dans  la  cnapclle  royale,  comme  etlective- 
ment  ce  n'était  point  encore  Tusage  de  le 
duinter  dans  l'Eglise  romaine  ^  les  assurant 
que  toutes  les  autres  l'^glise^  du  royaume 
se  conformeraient  à  celle  du  palais,  et  que 
la  coutume  de  chanter  le  symbole  serait  par 
ce  moyen  bientôt  abolie  dans  toutes  les 
Eglises,  qui  reprendraient  Tancien  usage 
de  le  réciter.  «  Ut  pauiatim  in  palatin,  quia 
in  sancta  Ecclesia  non  cantatur,  cantandi 
eonsuetudo  ejusdem  symboli  intermitlalur, 
etc.  Sidimiltatur  a  vobis,  dimitleturab  om- 
nibus, etc.  • 

IL  Une  devait  paê  nuire  aux paroisiee.  — 
Le  VI'  concile  de  Paris,  tenu  en  829,  ne 
trouva  pas  bon  que  le  clergé  du  palais  atti- 
rAl  non-seulement  le  prince,  mais  aussi  la 
meilleure  partie  des  seigneurs,  et  les  em- 
pêchât d'assister  aui  ollices  solennels  des 
églises  paroissiales  ou  cathédrales,  ce  qui 
les  rendait  désertes. 

€  De  presbyteris  et  capellis  palalinis  con- 
tra canooicam  auctoritatem,  et  ecclesiasti- 
eam  honeslatero  inconsulte  habitis,  vestram 
admonemus  solerliam,  ut  a  vestra  potestato 
luhibeantur.  Qooniam  propter  hoc,  et  honor 
ecclesiasticus  vilior  efliciturf  et  vestri  pro- 
ceres  et  palalioi  ministri,  in  diebus  solem- 
nibus,  sicut  decet,  vobiscum  ad  Missarum 
celebrationes  non  procedunt.  »  (C.  19.) 

III.  Les  clercs  des  diocèses  étrangers  ne 
pouvaient  y  être  reçus  sans  rautorisalion  de 
leurs  étéques.  —  Le  ii*  concile  d'Aix-la- 
Chapelle,  tenu  en  836,  se  plaignit  de  ce  que 
les  prêtres  de  divers  diocèses  étaient  reçus 
dans  le  palais,  et  s*y  arrêtaient  sans  Tagré- 
inent  de  leur  évêque  z  De  presbyteris  qui  in 
palatio  morantur^  ut  sine  proprii  epxscopi 
conjensu  ibi  locum  consistendi  non  habeant^ 
nec  recipiantur.  etc.  (Can.  23.) 

Le  concile  ajoute  que  ce  pouvaient  être 
des  prêtres  criminels,  ou  qui  même  n*eus- 


sent  jamais  été  ordonnés.  D'où  il  parait  que 
le  clergé  de  la  chapelle  royale  était  comme 
sa  retraite  et  l'asile  commun  de  tous  les 
ecclésiastiques  du  royaume,  ce  qui  ne  pou- 
vait être  sans  qu'il  s'y  glissât  quelques  abus 
que  les  conciles   lâchaient  de  retrancher. 

Le  concile  do  Meaut  de  8^5  remontra  au 
roi  Charles  le  Chauve  que  lorsqu'il  dési- 
rait donner  place  dans  sa  chapelle  à  quel- 
que ecclésiastique,  tonsuré  ou  instruit  dans 
les  séminaires  ou  dafis  les  paroisses  des 
évêques,  il  devait  le  demander  h  son  évêque 
et  le  faire  ordonner  par  le  même  évêque, 
afin  que  Tautorité  royale  entretint  une  paix 
et  une  concorde  inviolable  avec  la  sainteté 
des  lois  ecclésiastiqties. 

c  Cum  quilibet  canonicorum  ad  regiam 
venerit  majestatem ,  et  suo  se  voluerit 
mancipare  servitio,  consensu  episcopl  , 
ad  cujus  dîœcesim  pertinere  dignoscelur, 
eum  recipiat.  Et  si  in  ordine  clericali 
eum  promoveri  voluerit,  manus  ipsiiis  im- 
posiiione,  ad  ecclesiasticum  ordinem,  si 
dignus  fuerit,  consecretur.  Quatenus  et  di- 
vine auctoritas  vigeat,  et  regalis  dignités 
obsequatur,  et  salus  ordinantis  et  ordinal! 
alque  jubentis  in  omnibus  observetur.  » 
(Can.  58.) 

Voilà  comment  la  majesté  royale  faisait 
gloire  de  se  soumettre  aux  lois  divines, 
comme  ce  concile  parle  après  l'empereur 
Justinien,  c'est-à-dire  aux  canons  do  l'E- 
glise, et  trouvait  bon  que  les  clercs  de  sa 
cliaoelle  fussf^nt  encore  dans  la  dépendance 
de  leurs  évêques  diocésains  pour  l'ordina- 
tion. 

IV.  La  même  règle  était  en  vigueur  dans 
rOrient.  ~  Je  ne  sais  si  les  Pères  du  vu' 
concile  de  Nicée  eurent  le  dessein  de  com- 

f^rendre  les  empereurs  même,  .lorsqu'ils  dé- 
éndirent  à  toutes  sortes  de  prêtres  de  venir 
résider  à  Constanlinople,  et  de  s'attacher 
aux  oratoires  des  grands  pour  y  célébrer  la 
Messe,  s'ils  n'en  avaient  obtenu  la  permis- 
sion du  patriarche  de  Constantinople  et  de 
leur  propre  évêquo.  Hos  absqne  proprio 
episcopo ,  et  Constantinopolitano  anlistite 
non  licet  suscipere  in  qualibet  domo^  tel  ec- 
clesia.  (Can.  10.) 

Quelque  permission  qu'ils  eussent  obte* 
nue,  ils  ne  pouvaient  pas  se  charger  des 
affaires  séculières  des  grands  sous  peine 
de  déposition;  ils  devaient  plutôt  s'occuper 
à  instruire  les  enfants  et  les  domestiques» 
et  è  leur  expliquer  les  diviues  Ecritures  » 

Euisque  c'est  aussi  pour  cela  qu'ils  ont  été 
onorés  du  divin  sacerdoce.  Potius  autem 
maneat  ad  magisterium  iam  puerorum^  quam 
famulorum^  relegens  eis  divtnas  Scripturas  ; 
adhoeenim  etiam  sacerdotiumeonseeutus  est. 
L'oflice  d'interprète  qu'un  clerc  de  la 
chapelle  impériale  de  Constantinople  exerça 
dans  le  viii'  concile  traduisant  en  la  langue 
grecque  les  lettres  latines  du  Pape,  n'avait 
rien  oui  fût  injurieux  è  la  cléricature.  /n- 
terpretante  Damiano,  regio  clero  et  iii/er- 
prele.  (Act.  3.) 

V.  Le  cierge  de  la  chapelle  royale  dépendait 
toujours  de  Tétéqus  propre.  —  Le  savant  et 
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lélé  Hîncmar  (I.  ii,  n.  H6)  fburnit  encora 
une  preuve  did  la  dépendance  du  clergé  dit 
palais  h  l'égard  des  évoques.  Il  écrivit  une 
lettre  aux  prêtres,  aux  diacres,  aux  .sous- 
diacres  et  aux  autres  clercs  de  la  rhapolle, 
pour  les  exhorter  de  ne  plus  souffrir  que 
leurs  oflTiciers  exerçassent  des  violences  et 
des  rapines  dans  son  diocèse,  avec  menace 
d*excommunier  ceux  qui  étaient  de  son 
diocèse,  et  de  renvoyer  les  autres  à  leurs 
évèques  pour  recevoir  d*eux  la  môme  peine« 
«  Unde  nisi  vos  correxeritis,  quîcunque 
de  roea  diœcesi  sunt,  sine  dubio  usque  ad 
synoduro  ab  oflicio  et  communione  privabo; 
et  qui  de  mea  diœc<'si  non  sunt,  de  roea 
parochia  et  diœcesi  eos  excommunicsbo,  et 
ad  suos  'episcopos,  qui  eos  corrigent,  atque 
dijudicent,  divina  auctoritate  redire  man- 
dabo.  « 

Voici  rinscription  de  la  lettre  qui  nous 
apprendra  de  quelles  personnes  était  com- 
posé le  clergé  du  palais  :  «  Hincmarus  cpi- 
acopus  fratribus  nostris,  prcsbyteris,  diaco- 
nibus,  subdiaconibus,  et  cateris  clericis, 
in  palatio  domno  noslro  régi  et  domn® 
reginœ,  ac  illorum  fidelibus  ecdesiastico 
minislerio  consulentibus.  » 

VI.  Les  clercs  de  la  chapelle  royale  étaient 
iouvenl  appelés  aux  évéchés  et  aux  abbayes. 
—  Hincroar  finit  sa  lettre  \mr  cette  dernière 
considération,  que  si  ces  clercs  du  palais 
profitent  des  avis  salutaires  qu'il  leur  donne, 
ils  mériteront  l'amitié  et  Testime  du  roi, 
qui  sera  d*autant  plus  porté  à  leur  donner 
oes  évéchés  ou  des  abbayes,  comme  il  sera 
aussi  lui-même  p'us  facile  h  leur  conférer 
les  ordres,  a  Domino  nostro  régi  et  amabi- 
liores  et  venerabiliores  eritis,  et  securius 
vos  ille  ecclesiis  prœGcere,  quando  locus 
evenerit,  et  nos  vos  audacius  et  aroabilius, 
nulu  Dei,  et  ipsius  domini  favore,  ordinare 
▼alebimus.  »  Preuve  évidente  que  le  prince 
choisissait  ordinairement  les  plus  dignes 
des  ecclésiastiques  de  son  palais,  pour  les 
élever  aux  prélaturos  de  TEgiise. 

Il  y  a  néanmoins  quelque  apparence  que 
Hîncmar  dans  cette  rencontre  Oalta  ces  cha- 
pelain<i  du  roi,  de  ces  espérances,  afin  de  les 
gagner  par  Tendroil  où  ils  étaient  le  plus 
sensibles,  et  qu'il  déguisa  les  généreux 
sefHiments  qu'il  faisait  paraître  quand  il 
s*en  présentait  une  occasion  favorable» 

Telle  fui  celle  de  l'élection  d*un  évêque 
à  Noyon.  Les  rois  Louis  et  Carloman  nV 
vaient  pas  voulu  la  confirmer,  quoiqu'elle 
fût  très-canonique,  parce  qu^ils  avaient 
dessein  de  pourvoir  de  cet  évêcbé  un  ecclé* 
sinsliquedu  palais»  Hincmarqui  avait  pré- 
sidé k  l'élection,  écrivit  sur  ce  sujet  à  l'abbé 
Hugues,  avec  une  fermeté  digne  de  sa  pro- 
fonde science,  et  de  son  zèle  très-ardent 
pour  les  libertés  de  l'Eglise.  (Flodo^bo.,  I. 
m,  c.  24.) 

Cet  abbé  Hugues  dominait  dans  le  conseil 
royaly  et  peut-être  était  lui-même  l'archi- 
cbapelain  du  palais.  Hincmar  l'exhorte  h 
donner  aux  jeunes  rois  des  précepteurs  ca- 
pables d'une  charge  si  importante  à  l'Ëtat; 
il  se  plaint  à  lui  de  ce  que  le  conseiller  ou 


ministre  des  deux  rois  était  trop  jeune  et 
sans  expérience  :  il  lui  rend  compte  de 
toute  sa  conduite  dans  les  affaires  que  les 
rois  lui  avaient  commises^  et  dont  Tahbé 
Hugues  même  Tavait  chargé.  «  Ut  prefatis 
regibus  necessarios  constituât  nutrilios, 
quia  nimis  juvenem  habebant  consiliarium, 
etc.  Et  quid  sibi  mandatum  ex  parte  regum, 
vel  ipsius  Hugonis  fueril,  »  etc.  Preuves 
certaines  de  la  suprême  autorité  dofit  jouis- 
sait l'abbé  Hugues. 

Pour  revenir  è  notre  sujet,  Hincmar  lui 
proteste  que,  si  dans  les  élections  faites 
dans  les  Eglises  de  Noyon  et  de  Tournai,  il 
n'a  pas  satisfait  aux  inclinations  de  la  cour, 
c'est  parce  qu'il  a  suivi  les  mêmes  règles 
auxquelles  il  a  conformé  toute  sa  conduite 
depuis  trente-cinq  ans,  et  qu*il  a  ebéi  aui 
canons,  qui  ordonnent  que  les  évêaues 
soient  élus,  non  pas  du  palais,  mais  de  l'E- 
glise même  qui  a  perdu  son  pasteur,  et 
que  l'on  ait  égard  dans  ces  électiortSi 
non  pas  è  la  faveur  du  prince,  ou  aux  ra* 
commandations  des  courtisans,  mais  au  té- 
moignage du  clergé  et  du  peuple,  et  au  ju- 
gement du  métropolitain. 

Tous  les  évêques  ne  témoignaient  pas 
ddus  les  occasions  cette  inflexible  fermeté. 
Les  prélats  étaient  souvent  tirés  de  la  conr 
et  du  palais  pour  aller  souverner  les  Egli- 
ses. Le  successeur  de  Hincmar,  le  saint  et 
célèbre  Foulques  fut  de  ce  nombre,  c  Suc* 
cessit  Fulco,  vir  vaido  nobilis,  et  palatini$ 
assuetus  ofRciis.  »  dit  Flodoard.  (L.  iv,  c.  \>\ 

Il  est  vrai  que  le  clergé  du  palais  était 
toujours  le  plus  florissant  du  royaume,  et 
le  plus  renommé  en  science  et  en  piété. 
Hincmar  y  avait  été  admis,  et  pendant  qu'il 
était  encore  simple  ecclésiastiaue,  n  sub 
canonico  habitu  educatus,  inueque  edu- 
clus,  in  palatin  domni  Ludovic!  imperatoris 
non  modico  tempore  mansi,  v  et  depuis  qu'il 
eut  prît  l'habit  de  religion  dans  l'abbajre 
de  Saint-Denis  :  «  Exinde  assumptus  fami- 
liaribus  obsequiis  prœfati  imperatoris,  ac 
episcoporum  conventibus ,  pro  sola  obe- 
dientia  mihi  injuncta  inserviens,  post  ali- 
quot  annos  manaslcrii  quietem    repetii.  » 

VII.  On  y  trouvait  des  prêtres  fort  ias- 
truits.  —  Les  abbés  et  les  religieux  com- 
posaient toujours  une  partie  du  clergé  royal 
du  palais,  afin  d'y  pouvoir  réunir  tout  ce 

3u'il  y  avait  de  plus  pieux  et  de  plus  éclairé 
ans  l'état  ecclésiastique  et  parmi  les  reli- 
gieux. Nous  avons  vu  l'abbé  Fulrad,  Tabbé 
Hilduin,  et  peut-être  aussi  Tabbé  Hugues, 
pourvus  de  ta  charge  de  grand  cbapelaiu. 
Nous  venons  d*y  voir  Hincmar  étant  encore 
religieux  de  Saint-Denis. 

Dans  le  concile  de  Cuiogne,  tenu  en  887, 
sous  l'empire  de  Charles  le  Gros,  assis- 
tèrent plusieurs  abbés,  et  entre  autres  Foi- 
croy,  abbé  du  palais  d'Aix-la-Chapelle  : 
c  Folcharius  Aquisgrani  palatii  abbas.  • 
Louis,  abbé  de  Saint -Denis,  était  chance- 
lier ou  secrétaire  du  roi  Charles  le  Chauve: 
c  Epistolare  in  palatjo  gerens  odicium,  » 
dit  Tabbé  de  Fcrrières  dans  une  de  ses  let- 
tres. (Lupi}s,  epist.  17,  25.}  Le  crédit  qu'il 


m 


ClJt 


DE  DlSCIPUiNE  ECCLESIASTIQUE. 


CLE 


4S2 


aT8itaaprèsda;ce  prince  dans  le  munie* 
ment  de  loutes  (es  affaires  eccJésiasiiques^ 
Mate  iDerTeilleusemenl  dans  plusieurs  au- 
tres lettres  d«  tel  abbé*  qui  le  regarde 
rorome  le  pralccteur  de  toutes  les  per- 
sonnes religieuses  dans  les  affaires  qu'elles 
ont  en  cour. 

L*abbé  Angilbêrt  STait  tenu  ce  mêtne  rang 
dans  la  cour  de  Chartemagne;  voici  comme 
le  Pape  Adrien  en  parle  dans  une  de  ses 
lettres  k  ce  prince  :  c  Angilbertus  abbas  et 
minister  cape1lœ«  qui  pêne  ab  ipsis  inftin* 
liAriidimentiay  in  palatif*  vestro  enutritus 
est,  rt  in  omnibus  eonsiliis  restris  receptus 
est.  ■  (DccHBsifRi  tom.Ily  p.351.)  Le  P.  le 
CoJDte  a  justifié  la  supposition  de  cette 
leUre.  (An.  T92, 793.)  Hincmar  n*auniit  pas 
oublié  de  mettre  Angilbêrt  entre  les  arcni*^ 
chapelains  s*il  Tavait  été.  Mais  on  ne  peut 
douter  qu'Angilbert  n*ait  passé  la  meilleure 
partie  de  sa  vie  dans  le  palais  de  Charles 
tDagne,  et  t]u*il  n*ait  passe  de  \h  è  Tabbaye 
de  SainURtquier.  Comme  Angiliiert  ne  fui 
jamais  arcbichapelain,  il  faut  conclure  que 
plusieurs  de  ceux  qui  éclatèrent  dans  le 
^lalspar  leor  piété  et  par  leur  doctrine,  ne 
turent  jamais  chapelains  et  n'eurent  aucune 
relation  aTec  Tarchicbapelain. 

L^abbié  d'Aniane,  Benoit»  qui  réforma  tous 
les  monastères  de  France»  et  qui  composa  la 
Concorde  des  règles,  passa  la  meilleure  par^ 
lie  de  sa  tie«  dans  le  palais  impérial,  y  fai- 
sant en  qiielque  manière  la  fonction  de 
premier  ministre  dons  toutes  les  causes 
ecclésiastiques. 

Toici  comment  Tauteurdesa  Vie  en  parle  t 
«  Qûia  pro  multis  causîs  imperaiorf  neces- 
sarios  erat,  placuit  imperatori,  ut  non  procul 
a  palaiio  provideret  locum  aptum  sibi,  etc. 
Cœpit  Tir  Dei  palatinas  terere  fores»  etc. 
Omoes  qui  aliorum  passi  incommode,  im*- 
periaJia  pctcbant  soffVagia,  cum  ad  eum 
accédèrent,  alacriter  susceptos  oscuiabalur, 
eorumque  querimonias  in  schedulis  impres- 
sas, tempore  opportune  offorebat  imperato* 
fi,»etc.cSanctus  vir  usqueadobitum  suum 
in  palatio  régis  pro  augmente  Bdeiiumi  non 
pro  terrenis  rebîis  perseveravit.  » 

Les  deux  abbés  de  Corbie,  Adelard  et  Vala» 
occupèrent  pendant  un  temps  un  des  pre*- 
mîers  rangs  dans  les  conseils  et  dens  le 
palais  de  Louis  fe  Débonnaire. 

VIU.  Ùe  là  ionit  In  réforme  an  tkrgiHée 
fétoi  monastique.  —  On  trouvera  sans  doute 
taoins  étrange  qxie  les  évoques  et  les  con- 
ciles aient  sonfTOrt  qu*on  envoyât  <)oeiqne'- 
fois  do  palais  les  pasteurs  des  ëgliites  épî9- 
copales  et  abbatiales ,  si  Ton  consiiJère  que 
c*est  du  clergé  du  palais  qne  laréformation 
du  clergé  et  de  Félat  mtmastique  s^était  r^ 
pamlue  dans  tout  le  rojaume. 

Nous  Tenons  de  parler  de  Tarbbé  d*Aniane 
t)ui  fut  te  réformateur  universel  de  tous  les 
moiiasibres  de  Frantc.  On  |ieut  donner  la 
même  louange  è  révèqne  'ùe  Met2, 8.  €bro«- 
dej{ang»  dorft  1a  régio  fut  le  modèle  'et  la 
source  de  tout  le  rétablissement  4e  l'an^ 
ci^tin^  piété  dans  le  t:lergé.  Cepend;Kit  il 
avait  passé  du  palais  h  répiscot>at.  «  Hic  ifi 


palatio  majorts  Caroli,  ab  ipso  enutritus, 
ejusdemque  referendarius  exstitit  ;  ac  de- 
mum  Pipini  régis  temporibus  pontitlcale 
decus  promeruit.  »    (Ducbssnb.  lom.  IL 

p.  ao*.)  . 

Entre  les  lettres  de  Gerbert,  qui  fut  de- 
puis Pape,  il  y  en  a  qui  sont  adressées  à  des 
moines  du  palais*  «  Palatine  monacho.  » 

fialsamon  tient  que  dans  l'Orient  les 
moines  et  les  clercs  avec  la  permission  du 
patriarche  et  des  évémina  s'attachaient  h  la 
tour  ou  è  la  maison  d  un  grand,  sans  crain- 
dre de  blesser  les  canons,  parce  que  ce  n'é- 
tait pas  la  cupidité,  mais  la  charité  et  To- 
béissance  qui  les  engageait  dans  ces  em- 
plois. «  Quidni  tiet  ei  canone?  Propterbanc 
enim  oausam  patriarche  Lucas  permisit  mo- 
nacho  et  sacerdoti  perpétue  versa  ri  cum 
Logotbeta  cursus,  et  unacum  eo  in  praesidio 
versari,  et  scrib»  officio  fungi.  » 

Cet  auteur  conclut  de  là  que  les  évéques 
ont  le  pouvoir  d'appliquer  les  moines  et  les 
clercs  k  ces  sortes  d'occupations,  dV>i!i  Us 
peutent  répandre  une  odeur  de  sainteté 
parmi  les  laïques  :  mais  que  les  rois  pos- 
sèdent cette  même  autorité  avec  bien  plus 
de  justice  :  «  Nota  ergo  quod  suasione  et 
prcà)âtione  episoopaii,  multo  autem  magis 
regia,  et  monacbi  et  clerici  sine  praBJudicio 
facient  quœ  eis  permisse  fuerint,  cujusmo* 
dicunque  ea  sint.  »  (In  synod.  Conslaniin.^ 
can.  4.) 

IX.  Détails  relaiifê  à  la  promoiian  des 
€l9res  du  palais.  —  Après  tout  cela  les  évê* 
ques  ne  laissaient  pas  de  témoignor  beau- 
ooup  de  répugnance,  lorsque  Téiection  ca- 
nonique oui  se  devait  faire  dans  une  Eglise 
vacante,  était  ou  prévenue,  ou  troublée  par 
la  nomination  que  le  prince  faisait  d'un  de 
ses  chapelains. 

Outre  ce  qui  a  été  rapporté  de  Hincmart 
et  de  aa  vigoureuse  conduite  durant  Tesfwice 
>de  trent«-cinq  ans,  voici  comme  le  m*  con* 
cile  de  Valence  (can.  7),  tenu  en  855,  tem«« 
père  la  vigueur  avec  la  condescendance  dans 
ces  périlleuses  rencontres,  où  iifaut  ména- 
gerie saillie  sévérité  des  canons  et  l'autorité 
souveraine  des  rois. 

II  orxionne  que  dès  qu'un  évAché  sera 
vacant,  on  tiemandera  au  roi  la  liberté  d'é- 
lire, et  qu'an  élira  le  plus  digne  qui  se 
pourra  tnwrvi^  dans  la  mésie  Eglise,  ou 
•dans  te  voisinage.  Que  si  le  priuee  envoie 
•on  de  ses  ecclésiastiques  pour  être  pourvu, 
les  évéques  etamineront  rigoureusement  si 
la  pureté  de  sa  vie  répond  à  cette  haute  di- 
gnité, et  s^il  n'y  a  point  eu  de  traOc  sirao-^ 
niaque  dans  sa  nomination.  S'ils  le  trou-^ 
<rent  indigne  d'un  si  haut  ministère,  le^ 
métropoUlaîn  et  les  évéques  aimeront  le 
«clergé  et  le  peuple  pour  aller  faire  leurs 
remontrances  au  prince,  et4ronieuf-mémes 
en  cour  détourner  de  l'Eglise  une  calamité 
•qui  en  attfrerait  indubitablement  beaucoup 
d'autres. 

Ce  concile  tAche  de  conserver  h  l'Eglise 
-la  liberté  des  électiosis,  mais  si  le  roi  nomme 
pour  évéquee  les  clercs  de  son  palais,  il  se 
rend  à  œHo  nomination,  pourvu  que*   a 
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personne  nommée  ait   les  qualités  néces- 
saires pour  un  si  divin  ministère. 

Paschase  Radbert  a  excellemment  repré- 
senté dans  la  Vie  de  Vala,  abbé  de  Corbie, 
les  secrets  gémissements,  et  les  plaintes  de 
cet  abbé  sur  les  dérèglements  et  l'ambition 
de  quelques-uns  des  chapelains  du  prince; 
Ils  ne  s'engageaient  dans  ces  emplois,  que 
par  des  motifs  d'ambition  ou  d'avarice.  On 
pouvait  dire  qu^ils  n'étaient  ni  clercs,  ni 
moines»  puisqu'ils  n'étaient  sujets  ni  à  un 
évêque,  ni  à  un  abbé.  Ainsi  ils  n'étaient 
d'aucun  ordre,  aussi  vivaient-ils  sans  ordre 
et  sans  règle. 

cr  Prœsertim  ei  mililiam  clcricorum  in 
palatin,  quos  capellanos  vulgo  vocant,  quia 
nuilus  ordo  est  ecdesiaslicus,  denotabat 
plurimum.  Qui  non  ob  aliud  serviunt,  nisi 
ob  honores  Ecclesiarum,et  quœstus  sœculi, 
ac  lucri  graliam  sine  probatione  magisteriii 
atque  ambiliônes  mundi.  Quorum  itaque 
yita  nequesub  régula  est  monachorum,  ne- 
que  subepiscopo  militât  canonice,  prœsertim 
eum  nulla  alia  sint  tyrocinia  Ecclesiaruro, 
quam  sub  his  duobus  ordinibus.  Aiebat 
namque  idem,  quod  aut  cnnonicus  quisque 
esse  debcret,  aut  laicus,  aut  monacbus. 
Quod  si  neutrum,  jamsubnullo  monstratur 
ordine,  quia  videnlur  esse  sine  capite.  v 
{Sac.  Bened.,{.  IV,  p.  495.) 

Paschase  ne  condan.ne  pas  ces  emplois, 
puisque  le  palais  des  princes  Chrétiens  a 
toujours  eu  ses  chapelains  et  son  cierge,  et 
que  ces  places  ont  été  si  souvent  remplies 
r»ar  d*excellents  et  de  saints  ecclésiastiques. 
Mais  il  avertit  ceux  qui  s'y  engagent,  de 
l'extrême  danger  où  ils  sont,  de  n'y  être 
attirés  que  par  une  secrète  cupidité  des  ri- 
chesses de  ce  monde  et  des  dignités  ecclé- 
siastiquf^s. 

X.  Nominations  royales  aux  prélatures,  — 
L'emfiereur  Charles  le  Chauve  déclara  dans 
le  concile  de  Toul,  l'an  859  {Conc.f  apud 
Saponarias),  que  selon  la  coutume  des  rois 
ses  ancêtres,  il  avait  donné  l'archevêché  de 
.Sens  h  Ganelon,  clerc  de  sa  chapelle,  avec 
le  consentement  des  évêques  de  la  pro- 
vince. 

9  Juxta  consuetudinero  prœdecessorum 
meorum  regum  Weniloni  tum  clerico  meo, 
in  capella  mea  mihi  servientt,  qui  more  li* 
beri  clerici  se  mihi  commendaverat,  et  Qde- 
lilatem  sacramento  promiserat,  consensu 
sacrorum  episcoporum  ipsius  metropolis, 
ad  gubernandum  commisi,  et  apud  episco- 
pos,  quantum  ex  me  fuit,  ut  eum  ibidem 
archiepiscopum  ordinarent,  oblinui.  » 

Ce  clerc  de  chapelle  avait  prêté  serment 
de  fidélité  au  roi.  I)'où  on  peut  conjecturer 
que  c*était  une  loi  générale,  et  que  c'était 
apparemment  cet  engagement,  qui  portait 
le  souverain  à  confier  les  places  les  plus 
iropoi tantes  do  l'Eglise  de  son  royaume,  à 
leux  qui  lui  étaient  attachés  par  un  lien  si 
f troit  et  si  saint. 

H  y  a  aussi  qoeiqoe  sojet  de  croire  que 

les  PCOptei^lHÉEkp'^^  volontiers  ces  ec- 
cl*sîiragÉ|^^^TI  ï*  royal,  tant  pour  faire 
une  AmP^  'm  pas  contestée  par 


le  prince,  que  pour  flatter  le  prince  dans  ses 
inclinations,  en  choisissant  ceux  qui  pro* 
bablement  lui  étaient  agréables.  C'est  ainsi 
que  le  clergé  et  le  peuple  de  Cbâions  élurent 
pour  leur  évêque  Villebert,  prêlre  de  la 
chapelle  royale  :  c  Quondam  sacri  palatil 
presbyterum.  » 

Saint  Dunslan  s'étant  attaché  à  l'arcbe- 
vêque  de  Cantorbéry,  après  qu'il  eut  reçu 
les  ordres  inférieurs,  fut  par  lui-même  pré- 
senté au  roi,  et  appliqué  ensuite  au  gouver- 
nement du  palais,  et  des  affaires  d*Etal;  ce 
fut  par  ce  degré  qu'il  s'éle?a  à  l'archeTêché 
de  Cantorbéry.  (Slrius,  die  19  Aiaii,  c.  i, 
13;  Juoii  die  5,  c.  6.) 

SaintMainrerc,évèquedePaderborD,  avait 
été,  dès  sa  jeunesse,  clerc  de  cliapeHtf  ; 
«  Kegia  stirpegenitus,  evocatusad  palatium, 
regius  capellanus  eflicitur,  ut  Deoordinante 
longius  innotesceret.  » 

L'auteur  de  la  Vie  de  ce  sainte  (cap.  87), 
outre  saint  Mainverc,  et  saint  Aribon,  évo- 
que de  Mayence,  nomme  plusieurs  autres 
saints  évêques  du  même  temps,  qui  joi- 
gnaient une  inviolable  observation  des  ca- 
nons au  gouvernement  temporel  auprès  des 
empereurs,  duquel  la  nécessité  du  temps 
ne  leur  permettait  pas  de  se  dispenser. 
«  Secundas  imperii  partes  sancte  et  juste 
administrantes,  sacerdotii  rigorem  nullate* 
nus  relaxantes.  • 

La  cour  des  Othons  était  riche  et  féconde 
en  saints  et  savants  ecclésiastfques. Comme 
ces  empereurs  avaient  beaucoup  de  pouToir 
dans  les  élections,  on  peut  croire  avec  quel- 
que fondement,  qn*une  partie  des  excellents 
évêques  d^Allemagne  sortirent  de  leur  pa- 
lais. Pierre  Damien  témoigne  (Yiia  sancti 
Roman.^  c.  28)  que  ce  fut  dans  roflice  même 
de  clerc  de  chapelle,  [)rès  de  l'empereur 
Othon,  que  saint  Boniface,  jiroche  parent 
de  cet  empereur,  conçut  ce  généreux  dos- 
sein,  qui  donna  un  apôtre  à  la  Russie,  et 
un  martyr  à  l'Eglise.  «  Cum  in  copella  regia 
moraretur,  »  etc.  (Suaius,  die  20  Nov.» 
c.   3) 

Saint  Bernard,  évêque  d'HilJesheim, avait 
aussi  été  attaché  au  palais  de  l'empereur 
Othon  111,  dont  on  le  Qt  ensuite  précepteur; 
il  joignit  à  cette  qualité  celle  ae  ministre 
d*Etat,  après  la  mort  de  Timpératrice* 

Enûn,   le  roi    Charles  le  Chauve,  ayant 
nommé  pour  les  évêchés  d'Autun  et  de  Cbâ* 
Ions  deux  clercs  de  son  palais,  Gt  écrire  par 
l'archevêque  de  Sens,  Ganelon,  è  àmolus, 
archevêaue  de   Lyon,  qu*il  ne  devait  faire 
nulle  diliiculté  de  sacrer  ces  évêques  nom- 
més par  le  roi,  et  choisis  entre  les  eccté-- 
siasliques  de  son  palais,  puisque  le  Pape 
Zacharie  et  le  concile  de  France,  sous  le  lé- 
gat Boniface,  avaient  autrefois  donné  cette 
autorité  à  Pépin.  (Inter  Episî.  Lupù  episU 
8l«)I<  Non  esse  novilium,  aut  lemerarium, 
quod  ex  palatio  hunorabilioribus  maxime 
Ëcclesiis  rex  procurât  antistites.  Nam  Pipi« 
nus  exposita  necessilate  hujus  regni  Zacba-^ 
riœ  Romano  Papœ,  in  synode,  »  etc.  Ceux 
qui  étaient  envoyés  du  palais,  tx  pnlaiio^ 
l>our  remfilir  les  évêchés,  étoicnt  probabi 
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menldes  clercs;  Grodegang  néanmoins,  et 
quelques  antres  étaient  de  simples  laïques. 

Xi.  Des  aumânierê.  —  Charles  le  Change 
fait  mention  de  ses  aaroôniers  dans  ses  ca^* 
pitalaires,  et  leur  ordonne  de  faire  après  sa 
mort  les  charités  qn*il  leur  avait  recomman- 
dées :  «  Si  nos  in  Dei,  ^anctorumque  ipsios 
servitio  mors  prœoccupaTerif,  eleemosyna- 
fil  nostrif  secundam  quod  illis  commenda- 
tum  babemus,  de  eleemosyna  nostra  decer- 
li'nt.  >  (An.  877.  Dccbssnb«  tom.  Il,  p.  bCA; 
CapUut.  Balux.,  png.  2k%  2i>â,  370.) 

Il  paraît  par  les  mêmes  capitulaires,  que 
les  ëféqaes,  les  abbés,  les  comtes  et  les  gen- 
tilshommes avaient  aussi  leurs  aumôniers, 
et  que  tous  ces  aumôniers  n'étaient  autres 
que  les  exécuteurs  testamentaires.  Ainsi  ils 
n'avaient  nul  rapport  avec  les  chapelains. 

XII.  Leg  Offices  êe  chantaient  trèi-pieuêc-* 
mmt  dans  la  chapelie  royale.  —  Les  offices 
de  TEglise  se  chantaient  avec  une  piété 
eieroplaire,  et  avec  une  sainte  majesté  dans 
la  chapelle  royale. 

Saint  Gérard,  comte  d*Aurillac,  avait  une 
sainte  chapelle,  pour  ainsi  parler,  déambu- 
latoire, qui  raccompagnait  toujours,  et  où  il 
assistait  avec  ses  ecclésiastiques  k  la  psal- 
modie du  jour  et  de  la  nuit. «Copia  vcro  cle- 
ricorum  semper  eum  comitabatur,  cum  qui- 
bus  in  divino  opère  jugiter  insudabat.  No- 
cturoo  teropore  cunctes  in  oratorio  diutius 
prffivenire  solebat,  quoexpleto  solus  rema- 

npre  soMtuâ  erat.  »  (Bibl.  Clun..  pag.  95, 
106.)  •  F  e        » 

Les  approches  de  la  mort  ne  purent  ra- 
lentir les  saintes  ardeurs  de  ce  comte  pour 
l9  psalmodie  des  ofiices,  il  les  faisait  chanlf^r 
dans  sa  chambre  aux  mêmes  heures  qu'on 
les  célébrait  dans  l'église.  «  Jussit  ut  no- 
cturnale  coram  se  capellani  peregissenl, 
episeopo  corn  suis  in  ecclesia  illud  célé- 
brante. Cum  psallenlibus  autem  el  ipse 
psallebat,  dooec  post  matulinale  Oflleium 
omnes  etiam  diei  boras  compleret.  » 

C'est  ce  qu*eu  raconte  saint  Odon,  abbé 
de  Cluny«  dans  la  Vie  de  ce  saint  comte.  Il 
est  aussi  remarqué  dans  la  Vie  de  saint 
Udalric,  qu'il  menait  par  tout  ses  chapelains 
pour  célébrer  avec  eux  le  divin  service. 
.  Ce  qui  a  été  dit  de  la  chape  de  saint  Mar- 
tin, fait  assez  connaître  que  nos  rois  avaient 
aussi  une  sainte  chapelle  déambulatoire, 
qui  les  accompagnait  toujours  dans  leurs 
campagnes,  comme  une  arche  de  sainteté 
«t  de  protection,  et  qu'on  y  chantait  lou- 
loarsles  Offices  divins.  U  remarque  de  Va- 
lafride Straboo  (De  rébus  EccL,  c.  31)  jusli- 
beque  les  reliques  des  saints  martyrs  étaient 
aussi  portées  avec  le  chape  de  saint  Martin, 
rious  avons  ailleurs  donné  assez  de  preuves, 
que  ron  célébrait  coniinueliement  la  psul- 
uiodie  divine  devant  les  saintes  reliques. 

XIII.  Chapelle  des  empereurs  de  Constan-* 
iantinople.'^  La  cbappelle  des  empereurs 
de  Consiantinnple  ne  pouvait  pas  Atre 
moins  privilégiée  que  celle  des  rois  et  des 
empereurs  d'Occident.  Il  est  fait  mention 
en  diverses  rencontres  du  prêtre  du  palais  et 
rtespriroiclers.  (Ceurbros,  pag.MS,  W9,W4.) 


Les  clercs  du  palais  destinés  %  y  chanter 
les  oflices,  venaient  de  leurs  maisons  dès 
ta  troisième  veille  de  la  nuit  pour  y  faire 
leur  fonction,  mais  depuis  que  les  conjurés 
se  furent  joints  à  eux,  pour  entrer  en  mô- 
me temps  dans  le  palais,  et  y  faire  mourir 
l'empereur  Léon  l'Arménien,  on  les  logea 
tous  dans  le  palais  même. 

Le  chef  do  ce  clergé  impérial  était  appelé 
le  protopape  du  palais,  c'est-à-dire  le 
premier  prê(re.(/6td.,  pag.  622,  6i^.)  Car  le 
nom  de  Pape  signitîe  Père,  et  on  l'a  appliqué 
ensuite  à  tous  Tes  prêtres  et  à  tous  les  curés 
dans  rOrient. 

On  conservait  aussi  dans  la  chapelle  im- 
périale les  reliques  des  saints  avec  le  bois 
de  la  vraie  croix  du  Sauveur;  et  dans  quel- 
ques rencontres  le  protopape  fut  envoyé  h 
I  armée  avec  ce  sacré  dépôt  de  la  vraie 
croix,  pour  faire  jurer  tous  les  soldats, 
qu'ils  mourraient  généreusement  pour  la 
défense  de  la  religion  et  de  l'empire  co 
qu'ils  jur  Vent  tous  à  genoux. 

H. 

I.  Hiérarchie  des  clercs  de  la  chapelle  du 
palais. —  Le  concile  de  Tours,  en  1263,  or- 
donna que  les  chapelains  des  châteaux  et 
des  places  fortes,  promettraient  par  serment, 
d'empêcher  le  pillage  îles  biens  de  l'Eglise, 
d'obliger  les  seigneurs,  ou  tes  commandants 
de  restituer  tout  ce  qui  aurait  été  volé,  ou 
d'interdire  le  lieu,  et  se  reiirer^eux-mêmes, 
si  en  quarante  jours  on  ne  réparait  les  per- 
tes qu'on  aura  t  causées;  enfm  qu'on  ne 
pourrait  changer  ces  chapelains,  sans  en 
avertir  l'archiJiacre,  afin  qu'il  exigeât  le 
même  serment  de  son  successeur. 

Le  concile  de  Clermont,  en  1095,  avait 
déji^  ordonné  que  les  grands  seigneurs  ne 
pourraient  avoir  des  chapelains  qu'ave  la 
permission  de  l'évêque  diocésain  :  Ut  nuUus 
presbyler  capellanus  alicujus  laici  essepossitf 
nisi  comcessione  sui  episcopi  (can.  10);  ou 
selon  une  autre  édiiion  :  Utnulius  princeps 
capellanum  habeat  nisi  quem  sibi  episcopus 
suus  au:  archidiaconusprocuratorem  animm 
deleclum  constituât. 

Le  concile  de  Cologne,  en  1260  (can.  10), 
distingue  les  chapelains  des  rois,  des  évo- 
ques eldes  prévôts  ;  il  les  oblige  tous  éga- 
lement à  la  résidence  dans  leurs  Eglises» 
s'ils  n'en  sont  dispensés  parles  affaires  pres- 
santes (îe  leurs  maîtres,  ou  de  leurs  Eglises; 
d'assister  l'évêque  quand  il  officie;  d^être 
dans  les  ordres  sacrés;  et,  s'ils  sont  chape- 
lains de  révoque,  d'être  soumis  à  la  juridic* 
lion  de  son  premier  chapelain. 

«Cum  in  aliquibus  Ecclesiis  capellani  rega- 
les, episcopales,ac etiam  capellani  prœposilo- 
rum  exsistant,  eicv, capellani  liujusmodi  re- 
sidentiam  in  suis  Ecclesiis  tanquam  alii  fra-. 
tresfacient,  nisi  illo  tantum  tempore.quando 
agunt  suorum  negotia  dominoruni,  atque. 
etiam  si  negotia  ecclesi»  hoc  exposcant.  Et 
nobis  in  ecclesia  majori,  velalia,  si  sunt  ea 
vice  prœsentes,  debent  adosse  in  divini  ce* 
lebratione  oflicii  et  astare.  Et  debent  hu- 
jusmodi  capellani  in  sacris  esse  ordinibua 
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eonstituli.    Stipcr    liujosmodi    capollaiios 
episcopalos  crii  nostcr  eapellanus,    quasi 
oco  judfciset  magistri.  » 

Enfin,  ce  canon  défend  aux  doyens,  svtx 
Sfolnstîqnes,  ou   aux  chantres,  de  pouvoir 
jamais  ôtre  chapelains  des  évéques  ou  des 
rois. 

11.  Chapelleê  royale»  enNorwége.  — -  Dans 
la  transaction  qui  fut  faite  cntrn  le  roi  de 
Norwége«  Magnus,  et  Jean,  archevêque  de 
Kidrosie  ou  de  Dronthein^en  Tan  1273  (Rai* 
iiALD.,  n.  90),  le  roi  promit  de  conserrer 
înTtolableeaent  la  liberté  que  ses  ancêtres 
avaient  laissée  aux  archevêques  ci  aoxévê^ 
ques,  d*iDstitoer  des  chapelains  dans  les 
chapelles  de  fondation,  ou  de  donation 
royale  sans  attendre  le  consentement,  ou  la 
présentation  des  rois  ou  des  autres  laï- 
ques. 

«  Concessit  rex,quod  a  pvœdeeessoribas 
suis  est  conceraum,  scilicet  ut  licitum  sic 
semper  archiejpiscopîsetepiscopis,  in  capel* 
lis  a  regibus  rundatis,  veJ  dotatis,  sicul  et 
in  aliis  capellis  suœ  provinciœ,  instituere 
idoneas,  sine  ipsorum  et  aliorum  laicorum 
assensu,  vel  prœsentatione  personas.  » 

L'exclusion  même  du  patronage  laïque 
dans  les  chapelles  fondées  par  les  rois,  et 
par  les  autres  seigneurs,  était  bien  un 
usage  particulier  à  la  Norwége;  mais  cela 
même  montre  clairement  Textrême  dépen- 
dance où  était  alors  tout  le  clergé  du  palais 
royal,  et  tous  les  chapelains  des  grands  i 
regard  des  évêques,  qui  disposaient  de 
ces  charges,  comme  des  autres  bénéfices. 
Les  seigneurs  laïques  n'avaient  garde  de 
prétendre  encore  à  la  qualité  de  collateurs, 
puisqu'ils  ne  Tétaient  pas  même  à  Tégard 
do  leurs  chapelains,  et  de  plus  qu'ils  ne 
jouissaient  pas  du  droit  de  patronage  ordi- 
naire i  leur  ésard. 

UL  ChapeïaiHê  deê  Papet  et  dti  empe^ 
reufâ.— Les  Papes  et  les  empereurs  avaient 
aussi  leurs  chapelains.  Innocent  II,  voulant 
retirer  Pierre  Diacre  et  moine  du  Mont  Cas- 
sin,  pour  rattacher  à  la  maison  et  à  ses  in- 
térêts, lui  promettait  de  le  mettre  au  rang 
de  ses  chapelains,  et  de  pourvoir  libérale- 
ment è  touases  besoins.  «  Se  illum  intor 
eapellanosauos  hsLiturum,  et  quieque  illi 
necessaria  prœbiturum.  9 ^{Chron.  Casêin.,  L 
ir,e.ll&,117,125.) 

L'empereur  Lotbaire  le  fit  peut  après  son 
cartulaire  et  chapelain  de  l'empire  :  «  Char* 
tularium  et  capellanum  romani  imperii 
constiluit.  »  Ensuite  il  écrivit  à  l'abbe  du 
Mont  Cassin  pour  le  lui  demander,  donnant 
è  cet  abbé  la  même  qualité  de  cbapt'laint 
avec  plusieurs  autres  plus  magnifiques  : 
«  Gnibaldo  Gassinensi  iiterarchœ,  et  roma- 
ni imperii  caocellario,  capeLiano,  ac  prin«> 
cipi  pacis.  » 

Walsingham  a  parlé  de  TavarJOd  ^*un 
cardinal,  qui  vendit  en  Angleterre  les  cho- 
ses les  plus  saintes  en  l'an  1381,  et  ^otre 
autres  les  qualités, ou  offices  de  chapelain 
du  Pape  ei  de  notaire  apostoliqua  :  «  Ad 
capellanat«màojBiBtFapa9  tam  possessiona- 
tos,  quam  mendieanlesfldmîsit. 


IV,  Ckapeiaim  dcsroi$  d'Anghterré^  ££$<- 

fyagne. —  Pierre  de  Biois  écrivant  au  ciia^ie- 
ain  du  roi  de  Sicile,  lui  témoigne  avec  au- 
tant dezôle  que  d'éloquence,  qu'il  est  de  son 
devoir  d'avertir  sans  cesse  ce  jenpe  roi,  de 
ne  point  donner  les  évêcbés  à  des  person- 
nes indignes  d'un  si  divin  ministère,  et  de 
ne  point  porter  ses  mains  sur  les  trésors 
sacrés  de  l'Eglise  :  car  étant  le  pasteur  de 
ce  'jeune  roi,  il  ne  peut  le  laisser  perdre 
sans  périr  lui-même.  €  Ovis  tua  est,  et  ia 
*  periculum  tuuro  ipsius  custodiam  suscepi*r 
sti.  9  (Gpist.  10.)  Il  est  très-dangereux  de 
ton.lre  les  brebis,  et  ne  pas  veillera  leur  eon* 
servation.cPericolosum  est  tibi,  si  in  tonsoria 
officium  convertas  ministerium  pastorale,  m 
Jean  Selden  dans  ses  notes  sur  Thistoire 
nouvelle  d'Eadmer  a  publié  le  privilège  que 
Guillaume  le  Conquérant  roi  d'Angleterre 
accorda  è^HC  l'agrément  des  évêques  d'An- 
gleterre, k  l'abbaye  qu'il  fondait  de  Saint- 
Martin  du  Bel,  dans  le  lieu,  où  il  avait 
remporté  ia  plus  glorieuse  de  ses  victoires. 
Ce  privilège  contient  une  exemption  en- 
tière de  toute  l'autorité  temporelle»  et  de 
la  juridiction  spirituelle  des  évêques;  mais 
quanta  l'exemption  temporelle, elle  est  ré- 
glée sur  celle  de  la  chapelle  royale,  «  Sicut 
mea  dominica  capella  libéra  ait  omnino  ab 
/)mni  ejus  exactione.  »  Ainsi  la  chapelle 
royale  semble  avoir  été  alors  soumise  i  la 
juridiction  spirituelle  de  i'évêaue  diocé- 
sain. (ConciL  Angl.^  U  II,  p.  59,  w.) 

Eadmer  (Hislor.  iVcivei.,  I.  vi)  parlant 
du  mariage  du  roi  Henri  1*%  qui  devait  se 
faire  dans  le  château  de  Yindsor,  dit  que 
l'évêquude  Salisbury  qui  était  lediocésaîn, 
sedisposait  d'enfaireia  cérémonie  :  mais 
que  l'archevêque  de  Canlorbérj  l'emporta 
sur  lui,  parce  que  le  roi  et  la  reine,  quel- 
quQ  part  qu'ils  fussent,  le  regardaient  com- 
me leur  curé.  «  Quod  rex  et  reginaspecialesi 
ac domestici  parochiani sunt  ipsius.» 

Roger  raconte  comment ,  en  1175  «  les 
archevêques  de  Cantorbéry  et  d'York  étant 
en  différend  sur  la  chapelle  de  Saint-Os- 
wald  è  Gloeester,  il  fut  arrêté  entre  eux 
que  l'archevêque  de  Cantorbéry  laisserait 
h  cette  cbapelle  la  même  exemption  de 
toute  sa  juridiction,  dont  Jouissait  la  cba- 
pelle  royale.  «  Ouietam  clamavit  et  Itberam 
ab  omni  jurisdictione  sua  capellam  Sancti 
Oswaldi  Cilocestriœ,  sicut  Domiuicam  ca- 
pellam domini  régis.  » 

La  chapelle  royale  était  doue  alors 
exempte  de  la  juridiction  de  l'archevêque 
de  Cantorbéry,  quoiqu'il  fût  le  curé  parti* 
culier  des  |»ersonoes  royales*  C'e^l  appa-» 
remment  de  cette  exemption  qu'il  faut  ea« 
tendre  la  lettre  d'Innocent  111  au  roi  Jean 
d'Anglt^lerre  :  «  Super  tua  non  excommi^- 
nicanda  persona,  neque  tua  interdicenda 
capella,  nisi  de  mandato  Sedis  aposlolicae 
ffpeciali.«{A^««^xvi,  l.iv,  epist.  130.1 

Les  rois  avaient  recouru  i  ces  privilèges 
pour  se  mellre  i  couvert  des  interdits  et 
iïeê  censures  que  les  évêques  {^outaiem 
fulininer.  Aussi  ce  Pape  exhortait  ce  roi 
dans  la  même  lettre*  de  ne  paa  contes* 
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1er  ivee  les  érèques  sur  des  points  de  la 
jurididion  spirituelle»  maisd'aroir  recours 
80  Saint-Siège. 

'y.  Chapelains  dt$  teigneun  particulien. 
^  Pour  ce  qui  regarde  les  chapelains  des 
seigneurs  pflrticuliers ,  Nicolas  V,  répon- 
daal  en  \WI  à  diverses  consultations  des 
SixODSi  comme  il  7  en  avait  une  sur  les 
chapelains  qui    sont  attachés  k  des  cha- 

E^lles  particulières  »  où  ils  célèbrent  la 
esse  aux  seigneurs  du  lieu,  leur  répondît 
qoe  cela  se  pouvait  avec  la  permission  de 
rétêqae,  mais  qu'il  était  et  bien  plus  séant 
et  plus  sûr  que  ces  chapelains  ne  logeas- 
sent pas  dans  la  même  maison  avec  les 
laïques.  (Rainald.,  n.  28.) 

L'ancienne  discipline  fut  mieux  mainte- 
nue, pour  les  chapelains  des  grands  dans 
leors  châteaux  t  par  le  concile  de  Mayence 
en  15M.  Il  ordonna  qu'ils  seraient  insti- 
tués par  l'évâque  et  qu'ils  lui  promet* 
Iraient,  ou  ècon  archiprètre,  d'obéir  h  ses 
ordres, d'assister  aux  synodes  et  aux  chapi- 
tres da  doyen  rural,  enBn  de  ne  préjudicier 
en  façon  quelconque  aux  droits  de  la  pa- 
roisse. 

c  Sacellani  nobilium  in  sacellis  castro- 
ruro  Missas  celebrare,  aut  alia  sacramenta 
coDferre,  aut  etiam  prœdieare  non  prœsu-* 
mant,  nisî  super  eo  auctoritatem  et  con- 
sensum  ordinariorum  oblinuerint ,  et  prius 
minoalem  promissionem  episcopo,  seu  loci 
illios  archipreibytero  fecerint,  se  in  obe- 
dientiadioecesanimansuros,  et  ad  synodos 
et  capitula  venluros,  et  mandatis  ecclesia* 
«licis,  secundum  justitiam,  et  quatenus  eos 
ittingoDt  esse  parituros;  salvis  etiam  juri- 
bus  parochiaram  9  ad  quas  talia  castra  no- 
bilium pertinere  noscuulur.  » 

Le  nom  et  la  dignité  d'archichapelain 
l'élcigDireni  avec  la  maison  de  Charlema- 
gne,  tant  dans  la  France  que  dans  l'Aile- 
Bagne. 

Ce  n'est  pas  que  les  rois  et  les  empe- 
reurs d'Allemagne  ne  prissent  un  soin  ex- 
trême de  remplir  le  clergé  de  leur  palais 
de  personnes  éminenles  en  piété»  en  zèle 
et  en  science,  et  de  former  par  ce  moyen, 
iuprèi  de  leur  personne,  comme  une  pépi- 
nière d'évèques.  Eo  voici  une  preuve  mé- 
luorable  tirée  de  la  Vie  de  saint  Bennoo  , 
^6que  de  Mîsne»  dans  le  xi*  siècle. 

Henri  lit,  roi  d'Allemagne,  ayant  fait  dé- 
plier aa  chapelle  royale  de  Gozlar  par 
l^n  IX,  voulut  y  faire  son  séjour  et  lo 
iiége  de  son  empire,  et  y  appela  tout  ce  qu'il 
7  iuitdaos  l'empire  de  personnes  signalées 
en  fertu  et  en  capacité.  «  Quam  ecclesiam 
cum  imperator  imperii  capeliam ,  et  cano- 
oicoa  ipsius  capellanos  regios  baberi  et  no- 
minari  vellet,  exactam  dédit  aperam,  ut 
^iros  tanto  honore  digoos,  et  tam  lilteris 
QoaoD  aanclfls  conversationis  moribus  pro- 
batos  eidem  Scclasiaa  praettceret.  Siquidem 
[  iHic  etiam  regni  sedem  constituerat.  Lecti 
>«nt  igitur  ai  omni  fera  Germaftia  viri, 
eum  doctissimi,  tum  religionis  observant- 

Oq  f  ivaK  dans4e  clergé  au  palais  on  con- 
DicTio?i?i.  DE  Discipline  écoles.  I. 


^régation.  Saint  Bennon  fut  retiré  de  son 
monastère  par  ce  roi  et  par  le  Pape ,  pour 
en  prendre  la  conduite,  et  la  discipline  y 
était  si  exactement  observée,  qu'il  y  en  eut 
plusieurs  qui ,  après  leur  mort,  furent  ca- 
nonisées. Comme  les  empereurs  donnaient 
encore  les  évèchés,  l'auteur  de  la  Vie  de  ce 
saint  en  nomme  près  de  cinquante  de  cette 
sainte  communauté  qui  furent  élevés  è  Té- 
piscopat. 

Ce  clergé  impérial  de  Gozlar  n'ayant  été 
gouverné  que  par  des  prévôts,  il  est  visible 
que,  sous  ces  trois  empereurs,  on  ne  parlait 
plus  d'archichapelains  du  palais.  Dans  la 
vie  du  saint  et  illustre  martyr  Charles, 
comte  de  Flandres ,  dans  le  xii*  siècle ,  il 
est  parlé  de  Beriulfo,  son  archichapelain  et 
son  chancelier.  «  Archicapellanus  et  can- 
cellarius  totius  Flandrensis  curiœ.  v  (Su- 
Rius,  die  2  Martii,  c.  1^.) 

YI.  Grands  aumôniers,  —  Quant  è  nos 
rois,  on  ne  parin  plus  d'archichapelains  de- 
puis Hugues  Capet;  ils  se  contentèrent 
d'un  chapelain  et  d'un  aumônier. 

M.  Du  Cange  a  rapporté  les  ordonnances 
de  saint  Louis,  de  Philippe  le  Bel  et  de 
Philippe  le  Long,  où  entre  ceux  qui  ont 
chambre  dans  Tnèlel  du  roi,  sont  le  chape-' 
loin  etraumdntfr.(GL0SS4R.,  tom.  I,  p.  227.) 
L'ordonnance  de  Philippe  le  Bel  porte  les 
chapelains^  les  confesseurs  et  Vaumônier. 
Ainsi  l'aumônier  était  alors  postposé  aux 
chapelains;  mais  celle  dignité  s'éleva  en- 
suite par  degrés. 

Depuis  Charles  VI,  ceux  qui  possédèrent 
cette  dignité  furent  le  plus  souvent  élevés 
k  l'épiscopat.  Jean  Balue,  sous  Louis  XI, 
fbt  fait  non-seulement  évêque  d'Bvreux , 
mais  cardinal.  Sous  Charles  YIII,  Jean  da 
Rety,  évoque  d'Angers,  commença  k  pren* 
dre  ta  auahté  de  grand  aumônier.  Cette  qua- 
lité ne  lui  est  pourtant  pas  donnée,  ni  uans 
son  épitaphe  rapportée  par  MM.  du  Sainte- 
Marthe  [ùallia  Christ. t  tom.  Il),  ni  dans  sou 
éloge  dressé  par  M.  Launoy,  dans  son  HiS' 
toire  du  collège  de  Navarre^  en  Tan  1U2. 

Geofroy  de  Pompadour,  évoque  de  Péri- 
gueux  et  ensuite  du  Puy ,  posséda  la  même 
dignité  et  prit  le  même  titre  sous  Charles 
VIII  et  Louis  XII.  Du  Tillet  a  fait  le  titre 
do  srand  aumônier  bien  plus  ancien  ;  mais 
il  s  est  trompé.  La  grande  aumônerie  a  de» 
puis  été  érigée  en  office  de  la  couronne,  et 
n'a  été  donnée  qu'k  des  personnes  de  grand 
mérite  ou  de  grande  qualité,  ou  k  des  car- 
dinaux. 

CLERICATURB. 

I.  —  Que  l*£glise  a  toujours  apréé  eue  les  jeunes 
gens,  avani  d^avoir  été  empoisonnés  de  Pair  con- 
tagieux du  siècle,  se  desiinassent  eux-mêmes,  ou 
fusseol  desiiiiéA  par  leurs  parents  à  la  cléricature. 

I.  les  jeunes  gens  peuvent  s* offrir  pour 
la  elirieaiure  au  être  offerts  par  leurs  pa- 
renlf .  — '  Je  ne  puis  douter  que  les  Pères 
et  les  conciles  n'aient  toujours  considéré 
comme  une  pratique  non-seulement  licite, 
mais  très-luuable ,  que  les  jeunes  gens, 
avant  d'avoir  été  empoisonnés  de  Tair  con* 
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tagieux  du  grand  monde,  se  destinassent  et 
se  consacrassent  eux-mêmes  à  la  clérica- 
ture,  ou  qu'ils  y  fussent  destinés  et  douce* 
ment  conviés  par  leurs  parents. 

Comme  ce  droit  qu'ont  les  laïques  de'pré* 
Tenir  la  volonté  de  la  vocation  extérieure 
de  Tévèque  ne  tend  qu'à  leur  donner  la 

{permission  de  s'offrir  eux-mêmes,  ou  d'of- 
rir  leurs  enfants  &  Tétat  ecclésiastique! 
l'autorité  de  l'évêque  n'en  est  pas  pour  cela 
blessée,  puisqu'il  est  toujours  en  droit 
d'examiner  le  motif  de  ceux  qui  offrent  les 
talents  et  les  qualités,  et  de  ceux  qui  sont 
offerts  è  l'étal  ecclésiastique. 

Saint  Gaudence,  évêque  de  Bresse,  dit  que 
les  parent^  ne  peuvent  pas  user  de  con- 
trainte pour  engager  leurs  Ris  ou  leurs  Glles 
è  la  continence,  è  la  virginité,  h  la  clérica- 
turo  ;  mais  il  assure  qu'ils  doivent  les  y 
convier,  les  y  exhorter,  les  former  et  les 
élever  pour  cela  autant  qu'il  est  en  leur 

Eouvoir;  enfin  qu'ils  doivent  ne  rien  sou- 
aiter  avec  tant  de  passion  que  de  faire  sor- 
tir leurs  enfants  des  voies  égarées  du  siè- 
cle, et  les  faire  entrer  dans  le  chemin  étroit 
de  la  perfection  ,  dans  le  ministère  des  au- 
tels, dans  la  profession  de  la  virginité  ou 
de  la  clérieature: 

c  Igitur  et  qui  dat  virginem  suaro  nuptui 
beneiacit,  et  qui  non  dat,  melius  facit.Quod 
ego  srbitror  non  parentibus  virginum  fuisse 
abealo  Apostolodictum,  quos  constat  aliéna» 
voluntatis  arbiirio  dominari  non  pusse;  sed 
unicuique  homini ,  tam  viro  quam  feminœ, 
Oiptionem  fuisse  ab  eodem  sancto  proposi- 
tam,  ut  virginem  suam,  hoc  est  carnem 
suao,  «firginem  natam ,  aut  integritati  con- 
servet,  meliorem  parlem  liberamque  eli- 
gens,  aut^  agnita  condiiionet  nuptui  eam^ 
si  se  non  eonlinet ,  tradat.  » 

II.  Leê  parents  ne  doivent  exercer  au* 
cune  contrainte  sur  leurs  enfants.  —  C'est 
donc  aux  enfants  de  l'un  et  ae  l'autre  sexe 
à  choisir  eux-mêmes  l'état  de  la  virginité 
ou  de  la  clérieature,  et  il  est  du  devoir  des 
pères  et  des  proches  parents  de  ne  pas  trop 
flatter  ou  leur  négligence,  ou  leurs  attaches 
S  la  chair,  au  sang  et  aux  vanités  du  monde, 
sous  prétexte  qu  ils  ne  peuvent  pas  forcer 
leurs  enfants.  Sans  les  forcer,  ils  peuvent', 
et  même  ils  sont  obligés  de  les  porter  avec 
douceur  aux  voies  les  plus  assurées  du  sa- 
lut éternel.  Si  c'est  un  crime  de  les  y  for- 
cer, c'est  une  action  méritoire  de  les  y  por- 
ter, autant  que  leur  inclination  parait  y 
avoir  du  penchant;  c'est  même  alors  un 
devoir  de  la  part  des  parents. 

Ce  n'est  que  la  ooctrine  commune  de 
l'Eglise  de  son  temps  que  ce  Père  débite, 
quand  il  assure  si  fortement  que  les  pères 
et  les  proches  sont  obligés  de  ne  point  vio* 
lenter,  mais  de  convier  et  de  porter  leurs 
enfants  è  la  clérieature,  par  leurs  exhorta- 
tions, par  leurs  suaves  instances  et  par 
toute  l'éducation  qu'ils  leur  donnent.  «De- 
biiores  suut,  ut  moneant,  ut  hortentur,  ut 
foveaot,  ut  in  cleri  ordine  dignes  altari  di* 
vino  miuistros  exhibeant.  » 

|J-II.  Sentiments  de  saint  Ambroise  et  de 


saint  Augustin.  —  Saint  Ambroise  ne  dou- 
tait nullement  que  les  jeunes  enfanti  ne 
{eussent  et  se  porter  eux-mêmes  )  la  pro- 
èssion  ecclésiastique ,  et  y  être  doucement 
attirés  par  leurs  parents ,  quand  il  déplo^ 
rait  l'aveuglement  de  la  jeunesse,  qui  se 
porte  plus  volontiers  aux  emplois  éclatants 
du  siècle  trompeur  qu'aux  fondions  saintes 
de   l'Ëglise,  et  qui  par  conséquent  imite 
plus  facilement  ses  ancêtres ,  s  ils  ont  été 
dans  les  charges  de.la  robe  ou  de  la  milice, 
que  s'ils  ont  été  ministres  des  divins  autels, 
c  Quo  unumquemque  suum  ducit  inge- 
nium,  aut  quod  oOicium  decet,  id  majore 
implet  p;ratia.  Sed  id  cum  in  omni  vita  dif- 
ficile sit,  tum  in  nostro  actu  diOiciUimum 
est.  Amat  enim  unusquisque  sequi  fitam 

f>arentum,  denique  plerique  ad  militiam 
èrunlur,  quorum  militaverunt  parenlest 
alii  ad  acliones  diverses.  In  ecclesiastieo 
vero  oflicio,  nihil  rarius  inveniâs,  quam 
eum  qui  sequatur  institulum  patris;  Tei 
quia  graves  déterrent  actus ,  vel  quia  in 
lubrica  œtate  diOicilior  abstinentia  :  vel 
quia  alacri  adolescentis  videtur  vita  obscn- 
rior,  et  ideo  ad  ea  convertunlur  studia, 
qu»  plausibiliora  arbitrantur.  Prmsenlia 
quippe  plures ,  quam  futurs  preaferunl.  lili 
autem  prœsentibus,  nos  futuris  militamus. 
Unde  qao  prœstantior  causa ,  eo  débet  esse 
cura  atteotior.  »  (0//ic.,  1. 1,  c.  kh.) 

Ces  paroles  fout  bien  voir  que  ce  Père 
eût  souhaité  que  la  jeur»ess<<,  dans  le  choix 
qu'elle  a  à  faire  d'un  genre  de  vie,  se  por- 
tât plutôt  à  embrasser  une  profession  qoi  a 
de  la  solidité  que  celle  aui  a  de  Téclat; 
'celle  qui  travaille  pour  l'éternité  future, 
que  celle  qui  s'amuse  aux  plaisirs  passi- 

f;ers  du  siècle  présent  ;  celle  qui  sanctifie 
e  cœur,  que  celle  qui  chatouille  l'esprit 
par  de  vains  applaudissements  ;  enfin  qu'au 
moins  ceux  dont  les  pères  ont  été  ecdé- 
siastiques  se  rendissent  leurs  imitateurs, 
aussi  ordinairenaent  que  dans  toutes  les 
autres  professions  les  enfants  suivent  leurs 
pères. 

Saint  Augustin  se  déclare  encore  plu 
évidemment  pour  cette  maxime  t  çtuandil 
justifie  la  conduite  d'un  père  qui  n'avait 
pas  voulu  que  tous  ses  biens  fussent  dis* 
trjbués  aux  pauvres ,  parce  qu'il  avait  un 
fils  dont  il  ne  savait  pas  quelle  serait  up 
jour  la  résolution  ou  le  Renre  de  vie,  s'il 
se  ferait  religieux ,  ou  s*iT  choisirait  la  clé- 
rieature, ou  s'il  préférerait  le  mariage*! 
parce  que  les  parents  doÎTent  bien  exciter, 
mais  ils  ne  peuvent  cas  contraindre  leurs 
enfants  &  suivre  la  voie  la  plus  sainte  et  la 
plus  parfaite. 

«  Quid  autem  mirum ,  si  peter  filium  no* 
lebat  bujus  vitœ  sustentaculis  a  matre  ou- 
dari,  ignorans  quid  sectaturus  esset*  cam 
in  œtate  grandiuscula  esse  cœpisset,  utruo 
monachi  professionenoy  an  eoolesiasticttoi 
ministerium,  an  coqju^lis  necessitudinis 
vinculum?  Quamvis  enim  ad  meiiora  exci* 
tandi  et  erudieudi  siut  filii  sanctotumi 
unusquisque  tamen  proprium  donuui  b^b^ 
a  Ueo,  alius  sic,  abus  autem  sic.  a 
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Ge  que  saint  Gaudeoee  a  exposé  se  réduit 
h  trois  ooînts  ; 

1*  Qu  il  est  libre  aux  enrants,  dès  que  la 
lumière  de  la  raison  et  de  la  liberté  s'est 
développée  des  ténèbres  et  des  liens  de  Ten- 
fance,  de  choisir  ou  la  religion,  ou  TélaC 
eerlésîastiquef  ou  le  mariage. 

9*  Que  les  parents  ne  peurent  pas  les 
forcer  à  aucun  de  ces  trois  étals»  mais 
qu'ils  les  doivent  exciter  h  ce  qui  est  le 
meilleur  t  c'est-k«dire  h  la  religion  ou  h  la 
clériraturef  et  les  élever  autant  qu*il  est  eu 
eux  pour  cela  »  ad  meliora  exeiiofuU  tt  eni- 
diendi  nmt  fUii  taneiorum. 

3*  Que  si  les  parents  peuvent  et  même 
doivent  solliciter  leurs  enfants  d'entrer  dans 
l'état  ecclésiastique  ou  religieux  »  à  plus 
forte  raison  les  enfants  peuvent  se  porter 
et  se  déterminer  eux-mêmes  à  un  choix  si 
saint  et  si  salutaire. 

IV»  Le  choix  dei  fetmeê  gem  e$i  toutenila 
voix  de  Diêu.  —  Saint  Augustin  était  per- 
suadé que,  si  les  jeunes  gens,  par  les  dou- 
ces  sollicitations  de  leurs  parents  ou  par 
leur  propre  inclination,  se  déterminaient 
h  l'état  ecclésiastique,  c'était  un  don  de 
Bleu,  c*était  la  voix  du  ciel,  c'était  la  voca- 
tion divine.  «  Uousqnisque  proprium  do* 
num  habet  a  Deo,  alius  quidem  sic,  alius 
autem  sic.  » 

Ce  savant  Père  ne  met  point  de  distinc- 
tion, quant  h  ce  point,  entre  la  profession 
ecclésiastique  et  l'état  religieux,  comme 
saint  Gaudenee  n'en  mettait  point  entre  la 
vocation  des  clercs  et  celle  des  vierges 
consacrées  k  Dieu.  Or  il  est  indubitable 
que  les  jeunes  enfants  attirent  sur  eux  les 
bénédictions  des  hommes  avec  celles  du 
ciel,  quand  ils  se  résolvent  k  une  conti* 
Bence  perpétuelle  ou  k  la  profession  mo« 
nasiique.  Il  faut  donc  conclure  la  même 
chose  de  la  cléricale. 

Mais  saint  Gaudenee  et  saint  Augustin 
ne  parlent  certainement  que  des  jeunes 
gens  qui  n'ont  point  encore  pris  do  parti 
dans  le  monde,  qui  n'ont  point  encore  cor- 
rompu ni  la  pureté  de  leur  corps,  ni  i'in* 
DOcence  de  leur  âme,  qui  n'ont  point  encore 
d'engagement  dans  les  emplois  du  siècle, 
et  qui  ne  choisissent  l'état  ecclésiastique 
que  par  des  motifs  innocents,  par  des  in- 
tentions chastes,  par  des  vues  pures ,  enfin 
per  tes  seuls  intérêts  de  leur  salut.  Par  ce 
même  principe  saint  Grégoire  ne  donnait 
entrée  k  l'état  ecclésiastique,  qu'k  ceux  qui 
sy  présentaient  avec  cette  pureté  d'inten- 
tion, et  la  fermait  aux  autres  dont  les  mo- 
tifs paraissaient  intéressés. 

V.  Différente  eonduiie  de  VEgliee  avec 
ItM  jeuneê  gen$  ei  le$  kommee  déjà  engagée 
danete  tiiele.  —  Il  y  avait  une  extrême  dif- 
férence entre  les  jeunes  gens  qui  se  don- 
naient k  l'Eglise  pour  y  niire  un  saint  ap- 
prentissage de  toutes  sortes  de  vertus  dans 
les  ordres  inférieurs,  et  pour  y  passer  mê- 
me toute  leur  vie,  si  l'évêque  ne  les  jugeait 
fan  dignes  des  ordres  supérieurs,  ou  si 
.'Rglise  ne  les  y  estimait  pas  nécessaires, 
ii  les  personnes  plus  avancées  en  âge,  et 
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déjk  infectées  de  la  corruption  du  siècle, 

3ul  n'aspiraient  secrètement  qu'aux  sran- 
es  dignités  de  l'Eglise,  ou  aux  administra- 
tions du  patrimoine  ecclésiastique,  dont  elles 
espéraient  retirer  plus  d'honneur  et  de 
profit  que  Jes  charges  du  siècle. 

Autant  la  conduite  des  premiers  était 
sainte  et  digne  que  PEglise  les  reçût  avec 
joie,  autant  rintention  des  autres  était  dé- 
testable, et  méritait  que  les  lois  et  les  ca- 
nons conspirassent  pour  leur  donner  une 
honteuse  exclusion.  Ceux  qui  ont  cru  qu'il 
fallait  condamner  toutes  les  avances  ou  les 
tentatives  que  les  particuliers  pouvaient 
faire  pour  être  admis  dans  le  clergé,  n*onl 
eu  en  vue  que  ces  derniers,  et  ils  auraient 
*ugé  plus  favorablement  des  premiers,  s'ils 
es  eussent  examinés  k  l'écart,  et  s'ils  eus- 
sent considéré  la  conduite  de  toute  l'an* 
cienne. Eglise  k  leur  égard. 

VI.  Exception  en  faveur  de  certainee  per» 
êonnee  âgéeê.  ~  Il  y  en  a  qui,  étant  jeunes 
d'âge,  ont  vieillit  pour  ainsi  dire,  dans  la 
malice,  et  qui  désirent  l'état  ecclésiastique 
par  tes  vues  impures  de  l'avarice  ou  de  Tam- 
bition:ce  qui  est  et  sera  éternellement  une 
exclusion  et  une  irrégularité  générale  pour 
eui,  aussi  bien  que  pour  les  autres. 

Il  y  a  aussi  des  personnes  avancées  en 
Age,  et  dans  les  emplois  du  mondé,  qui 
sont  enflammées  d'une  pure  et  sainte  ar- 
deur de  renoncer  au  faste  et  aux  illusions 
du  siècle,  et  de  faire  une  sage  et  pieuse 
retraite  en  se  retirant  dans  Tétat  ecclésias- 
tique.  Il  n'est  pas  juste  de  les  rebuter,  si 
leur  intention  est  pure,  ni  de  les  admettre 
trop  facilement ,  puisque,  (]uelque  certaine 
qu^elle  soit  aux  yeux  de  Dieu,  elle  est  in- 
certaine aux  yeux  des  hommes. 

Maurice  leur  ferma  entièrement  la  porte 
des  monastères,  aussi  bien  que  celle  du 
clergé;  le  Pape  jugea  plus  sagement  et  plus 
charitablement  quMI  fallait  les  admettre  au 
clergé  même  par  la  porte  des  cloîtres.  Ainsi 
il  résolut  qu*on  les  recevrait  dans  les  mo- 
nastères, et  que,  s'ils  persévéraient  dans 
une  régularité  irrépréhensible,  on  pourrait 
enfin,  après  ces  longues  épreuves,  les  ad- 
mettre aux  dignités  ecclésiastiques.  On  ne 
leur  refusa  donc  pas  la  cléricature,  quand 
ils  protestèreut  de  la  pureté  de  leur  inten« 
tion;  mais  on  les  fit  passer  par  des  épreu*' 
ves  et  plus  longues  et  plus  laborieuSfjS, 
avant  de  les  v  recevoir. 

VU.  La  cléricature  cet  ta  voie  étroite  qui 
mine  eéirement  au  fa/v/.— Ceux  qui  vou- 
laient renoncer  au  monde  et  entrer  dans  le 
chemin  étroit  du  salut  se  portaient  k  l'état 
eoriésiastique,  ou  k  la  condition  relisieuse; 
et  s*ils  se  déterminaient  k  l'état  ecclésias- 
tique, on  ne  leur  faisait  aucune  opposition, 
si  l'on  n'avait  aucun  sujet  particulier  de  se 
défier  de  la  sincérité  de  leur  intention.  (JoàR . 
Duc,  I.  m,  epist.  13.) 

C'est  en  ce  sens  qu'il  faut  entendre  les 
paroles  de  saint  Grégoire  quand  il  veut 
qu'on  dégrade  un  prêtre  s'il  a  été  ordpnoO 
k  prix  d'argent,  parce  que  c'est  rinterètqui 
l'a  fait  entrer  dans  les  ordres ,  et  non  pas 
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un  désir  pur  de'servir  l'Eglise  dans  ses  be- 
soins, c  Privelur  ordine*  quero  non  causa 
replendfB  necessitalis  Ecclesiœ,  sed  sola 
comprobatur  arobîtione  snscepisse.  » 

Il  ne  prétend  pas  qu'il  faille  attendre  que 
TEelise  ait  besoin  de  nous  et  nous  demande; 
mais  qu*il  ne  faut  nous  offrir  è  elle  que 
dans  une  intention  pure  et  désintéressée 
de  la  servir  dans  ses  besoins;  ce  qu'on  ne 
peut  pas  penser  des  simoniaques. 

Saint  Grégoire  de  Nazfanze  rend  témoi* 
gnage»  par  un  exemple  fort  illustre,  de  ses 
sentiments  sur  ce  sujety  et  de  ceux  des  au- 
tres Pères  grecs.  Il  relève  par  de  justes 
louanges  la  piété  de  Gallus  et  de  Julien, 
princes  de  la  maison  de  Constantin,  qui  se 
firent  ecclésiastiques»  et  lurent  publique* 
ment  dans  féglise  les  saintes  Ecritures,  ne 
croyant  pas  que  la  royauté  du  sacerdoce 
fût  moins  éclatante  que  la  couronne  im- 
périale 

cLuculentissimis  actionibusac  luculen- 
tum  virtutis  spécimen  prœ  se  ferentibus 
incumbebant;  quin  etiam  in  clerum  seipsos 
ascripserunty  adeo  ut  divioos  quoque  libroa 
piebi  lectitarent.  » 

IL —  Les  jeunes  gens  pouvaient  s^offrir  enx-mémes 
à  réiat  ecclésiastique  pendant  les  premiers  siècles 
lie  l*Ëglise. 

I.  Leê  enfanti  offerts  pour  la  elérieature. 

—  Les  anciens  Pères  et  les  conciles  ne  dou- 
taient nullement  que  ce  ne  fût  une  action 
Tertueuse  et  une  marque  excellente  de  la 
vocation  du  ciel,  lorsque  les  pères  olf raient 
leurs  enfants ,  ou  que  les  enfants  s'offraient 
eux-mêmes  è  Tétat  ecclésiastique  »  par  les 
seules  vues  de  la  piété  et  du  salut. 

Le  H*  concile  de  Tolède ,  tenu  en  531 , 
reconnaît  ce  pouvoir  dans  les  pères,  de  con- 
sacrer leurs  enfants  è  la  cléricature  ,  et  or- 
donne qu*ûn  les  reçoive  aussitôt  dans  le  sé- 
minaire 9  en  les  lonsurant  et  les  ordonnant 
lecteurs  :  «  De  his  quos  voluntas  parentum 
a  prirois  infantile  iinnis  in  clericatus  ofQcio 
manciparity  slatuimusobservandum»  ut  mox 
€um  detonsi  «  vei  ministerio  lectorum  con- 
traditi  fuerint ,  in  domo  ecclesiœ,  sub  epi- 
seopali  prœsentia*  a  prœposito  sibi  debeant 
erudiri.  »  (Gan.  !•) 

Si  les  pères  peuvent  oonner  leurs  enfants 
è  TEglise  t  les  enfants  peuvent  bien  avec 

(>lus  de  raison  se  donner  eux-mêmes.  Si ,  à 
'âge  de  dix-buit  ans,  ces  jeunes  clercs  pré- 
féraient une  éternelle  continence  au  ma- 
riage f  on  les  éprouvait  encore  deux  ans,  et 
puis  on  les  ordonnait  sous-diacres  ,  et  cinq 
ans  après  on  les  faisait  diacres. 

Ce  concile  n'en  dit  pas  davantage  et  sem- 
ble BOUS  insinuer  qu'on  ne  les  faisait  prêtres 
que  dans  le  besoin  de  l'Eglise. 

II.  Moyen  de  remplir  les  rangé  du  clergé. 

—  Les  évêques  ne  s'acquérant  aucun  droit 
Bur  les  ecclésiastiques  que  par  l'ordination, 
comme  nous  avons  montré  ci-dessus ,  selon 
l'usage  de  ces  premiers  siècles ,  si  les  laï- 
ques ne  s'offraient  ou  eux*mêmes,  ou  leurs 
enfants  è  la  cléricature ,  il  n'y  avait  plus  de 
ressources  pour  remplir  les  places  vacantes 


du  clergé.  La  violence  que  le  peuple  faisait 
à  quelques-uns  était  un  passe-droit  ,  oa 
plutôt  c'était  un  violeœent  du  droit ,  que  le 
zèle  rendait  excusab'e ,  et  que  les  lois,  les 
canons,  les  Papes  et  les  Pères  ont  enflo  coq. 
damné.  Quant  aux  élections,  elles  n'étaient 
que  pour  les  évêques  ,  et  pour  les  ordres 
majeurs  tout  au  plus  ,  au  moins  après  le 
m*  siècle.  Après  cela  on  ne  voit  près* 
que  plus  d'élection  pour  les  ordres  mineurs 
et  h  peine  en  trouve-t-on  même  pour  la 
prêtrise  et  le  diaconat  au  v*  ou  vr  siècle. 

111.  Longues  épreuves  des  jeunes  clercs,  -* 
Se  donner  a  TEglise  pour  passer  son  enfance 
et  sa  jeunesse  dans  un  séminaire  et  dans 
les  exercices  des  ordres  mineurs,  ne  mon- 
ter au  diaconat  qu'à  l'êgede  vingt-cinq  ans, 
et  après  de  si  longues  et  de  si  saintes  épreu- 
ves ,  st  inculpabililer   et  inoffense  ,  etc. , 
n'être  pas  encore  assuré  de  monter  à  la  prê- 
trise ;  enfin   ne  jouir  cependaul  qoe  des 
avantages  d'une  communauté,  où  tout  cen* 
siste  à  ne  manquer  ni  des  aliments  ,  ni  des 
babits  nécessaires  ;  tout  cela  ne  pouvait 
être  Tobjet  que  d'un  choix   vertueux  et 
d'une  résolution  sainte  et  religieuse  ;  et 
ainsi  les   conciles  et   les  Pères  n'avaient 
garde  de  s'y  opposer  ou  de  s'en  déQer.  LV 
varice,  Tambilioo,  la  paresse,  lescupidiiés 
sensuelles  ne  trouvaient  en  tout  cela  aocaa 
attrait.  Au  contraire,  comme  celle  vie  était 
fort  semblable  àcell«  du  cloître  ,  canamela 
vie  cléricale  était  aussi  appelée  avec  justice 
conversion  »  vie  religieuse ,  ainsi  que  nous 
Tavons  souvent  observé,  on  mettait  peu  de 
différence  entre  ceux  qui  quittaient  le  monde 
pour  l'état  ecclésiastique  ,  ou  pour  entrer 
dans'un  monastère. 

IV.ExempleduPapeSirice.  —  Ce  qui  vient 
d'être  allégué  du  concile  de  Tolède  ne  doit 
pas  être  considéré  comme  une  pratique  sin- 
gulière de  TEglise  d'Espague.  Elle  n  a  point 
donné  aux  pères  un  pouvoir  extraordinaire 
dedévouer  leurs  jeunes  enfants  à  la  vie  clé* 
ricaie  ou  religieuse.  Pour  ce  qui  est  de  la 
profession  cléricale ,  le  concile  de  Tolède 
n'a  fait  que  découvrir  la  règle  et  le  désir  de 
toute  l'Eglise  dès  le  iv*  siècle,  ou  même 
dès  les  premiers  commencements  de  son 
ancienne  pureté. 

Le  Pape  Sirice  en  est  un  garant  certain. 
Dans  la  première  décrétalet  renouvelant  Iss 
anciennes  dcérétales  que  nous  a  vous  per- 
dues, il  déclare  que  ceux  qui  se  sont  dévoués 
è  la  vie  ecclésiastique  dès  leur  enfance  doi- 
vent se  faire  baptiser,  puis  être  faits  lecteurs 
avant  l'Age  de  puberté  ;  faire  les  fonctions 
d'acoljte  et  de  sous-diacre  :  alors  on  les 
fera  diacres ,  cinq  ans  après  on  leur  don« 
nera  la  prêtrise,  et  après  dix  ans  de  prê- 
trise f  on  pourra  les  faire  évoques ,  si  ces 
longues  épreuves  font  voir  en  eux  une  verts 
solide  et  une  persévérance  ferme  et  ioébran* 
iable  dans  la  piété,  c  Quicunque  se  Ecole- 
siœ  vovit  obsequiis  ,  a    sua  iofaotia  atile 

Eubertatis  annos  baptizari ,  et  leclorum  «iv 
et  ministerio  sociari.  m  (Epist,  t,  c.  9.) 
Si  l'on   confronte   ces   paroles -avec  les 
termes  du  concile  de  Tolède  ci^Hiessus  rapr 
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portés,  on  jugera  raciiemeni  qu'il  ne  te  peut 
rien  dire  de  plus  semblable.  Si  le  Pape  Si- 
rice  dit  que  ces  enfants  se  vouent  eux* 
mêmes  è  la  clérîcature ,  su  lieu  que  le  con- 
cile de  Tolède  dit  qu'ils  sont  voués  par 
leurs  parents ,  il  faut  croire  que  Tun  dit  ce 
que  Tautre  suppose  ,  et  que  Tun  et  l*autre 
prétendent  comprendre  le  consentement 
unanime  du  père  et  du  B!s,  puisquMI  s'agit 
des  enfants  encore  fort  jeunes,  et  avant  l'Age 
de  puberté.  A  primiê  infàniict  atmit .  a  $ua 
infaniiOf  anie  pubertatU  annof. 

Dans  cet  âge  si  tendre  »  la  volonté  du  fils 
n'est  efSeace  qu'avec  celle  du  père,  et  saint 
Gandence  nous  a  appris  aue  >es  pères  de- 
vaient suavement  convier  leurs  enfants  h  la 
eléricatare,  mais  qu'ils  ne  pouvaient  pas  lea 
y  forcer. 

Lors  donc  que  le  Pape  Sirice  ordonne 
qu'en  reçoive  d'abord  dans  le  clergé  et  dans 
1  ordre  des  lecteurs  les  plus  tendres  enfants 
quis*y  sont  dévoués  :  «  quicunc^ue  se  vovit 
ÉccIesiiBobsequiis  asua  infantia  »  il  trouve- 
bon  que  les  enfants  préviennent  le  cboii 
des  évèques ,  et  s'offrent  eux-mêmes  h  la 
ctéricature. 

Ayant  dessein  de  n'admettre  au  clergé  f 
sMI  se  peut,  que  ceux  qui  n'ont  jamais 
souillé  leur  Ame  d'aucun  crime  capital,  non- 
seulement  depuis  le  baptême ,  mais  même 
depuis  lear  naissance ,  ce  Pape  est  obligé, 
et  l'Eglise  avec  lui,  de  prendre  le  parti  le 
plus  sûr,  et  de  recevoir  entre  ses  bras  ces 
enfants  dès  leur  première  enfance.  / 

Je  sais  bien  que  l'innocence  après  le  bap- 
tême suffisait  ;  mais  ceux  qui  différaient 
leur  baptême  jusqu'à  ce  qu'ils  se  fussent 
lassés  et  comme  dégoûtés  des  voluptés  du 
siècle ,  obligeaient  l'Eglise  d'user  à  leur 
égard  d'une  condescendance  qui  ne  peut 
que  paraître  fort  surprenante  è  ceux  qui  la 
considéreront  de  près. 

Ce  Pape  tAcba  de  prévenir  ce  désordre  9 
et  tous  les  Pères  de  son  siècle  travaillèrent 
è  mettre  fin  à  ees  longs  retardements  du  bap- 
tême ,  çiui  n'étaient  autre  chose  qu'une 
ICHigue  impunité  du  crime  ;  puis  qu'après 
cela,  se  faisant  baptiser,  ils  n'étaient  plus 
soumis  aux  rigueurs  de  la  pénitenee,  ni  aux 
•zclasions  des  irrégularités. 

Ce  Pape  ne  s'arrête  pau  là ,  il  ouvre  la 
porte  du  clergé  aux  personnes  avancées  en 
Age  qui  sont  enflammées  d'un  saint  désir 
d^une  parfaite  conversion  ,  pourvu  qu'aus- 
sitôt après  le  baptême  ils  entrent  uans  le 
novi:  iat  desordres  inférieurs,  ety  acquièrent 
par  de  longs  exercices  ces  hantes  vertus  qui 
doivent  les  porter  au  comble  des  ordres 
sacrés.  «  Qui  vero  jam  œtate  graudavus  » 
fiielioris  propositi  conversatione  provocatus, 
ex  laico  ad  sacraro  mililiam  pervenire  fe»- 
tinat  ,  desiderii  sui  fructum  non  aliter  ob- 
tinebit,  »  etc.  (ifrîd. ,  c.  10.) 

Tous  ces  termes,  provoeaiUMf  ft$iituUptr* 
9enire,  deiiderii  fructum ,  marquent  certai- 
nement qu'on  recevait  volontiers  dans  le 
clergé  les  laïques  qui  faisaient  divorce  avec 
le  aïoode  ,  et  demandaient  instamment 
d*étre  reçus  dans  les  ordres  comme  dans  ua 


état  de  converêion  ,  de  religion  et  de  sain- 
teié.  «  Melioris  propositi  conversione  pro- 
vocatus.  » 

Pour  ce  qui  est  de  Télection  que  le  ciergé 
ou  le  peuple  faisait  des  ministres  de  l'autel, 
ce  Pape  oans  le  même  chapitre  la  réser?e 
pour  la  prêtrise  ou  pour  l'épiscopat  :  c  Ac- 
cessu  temporum  presbyterium',  vel  episco* 
patiim,  si  eum  cieri  ac  plebis  evocarit  elec- 
tio,  non  immerito  sortielur.  » 

V.  Seut  moyen  de  quitter  h  monde.  — 
Avant  de  passer  à  d'autres  preuves  ,  faisons 
encore  deux  réflexions  sur  cette  décrétaie 
de  Sirice.  La  première  est  que  la  vie  des 
laïques^  ayant  toujours  été  fort  exposée  aux 
tentations  et  aux  dangers  du  salut  éternel  , 
ceux  qui  voulaient  s'en  retirer  et  entrer  dans 
un  port  salutaire  ,  qui  les  mit  à  couvert  de 
toutes  ces  tempêtes ,  ne  pouvaient  prendre 
parti  que  parmi  le  clergé  avant  l'institution 
des  monastères  ,  c'est-a-dire  avant  le  com- 
mencement du  IV*  siècle  dans  toute  l'B- 
Plise ,  avant   la  tin   du  même  siècle  dans 
Occident ,  avant  le    commencement   da 
VI*  siècle  en  Espagne. 
•^  Voilà  les  époques  de  rétablissement  des 
communautés  monastiques  dans  les  diverses 
provinces  de  l'Eglise.  Ainsi  il  est  vrai  qu'au 
temps  du  Pape  Sirice  on  ne  pouvait  dans 
l'Italie  ,  et  peut  être  dans  tout  l'Occident  , 
trouver  d'autre  retraite  hors  du  siècle  que 
le  clergé.  C'est  ce  qui  l'a  fait  parler  comme 
il  a  fait.  Ce  qu'il  faut  remarquer  du  m*  con- 
cile de  Tolède,  qui  ne  connaissait  peut  être 
que  peu  de  monastères  dans  l'Espagne. 

11  faut  de  là  conclure  que  la  fuite  des 
pieux  séculiers  dans  le  clergé  ,  pour  / 
trouver  un  saint  repos  et  un  port  assuré  , 
loin  des  embarras  et  des  orages  du  siècle  , 
a  été  pratiquéeloogtemps  avant  ri nsiitution 
des  monastères,  et  avant  les  retraites  dans 
les  monastères.  Si  saint  Grégoire  a  cru  qu'il 
y  avait  des  personnes  qui  ne  pouvaient  se 
saufer  dans  le  monde ,  et  à  oui  l'entrée 
dans  les  monastères  était  absolument  né- 
cessaire pour  leur  salut ,  on  pourrait  peut- 
être  dire  la  même  chose  de  rentrée  au 
clergé ,  avant  la  multiplication  des  cloîtres. 
VK  On  n*éli$ait  aue  tet  éviquee  et  leê  prêtres.  ' 
—  La  seconde  réflexion  est  que,  l'élection 
ayant  été  ordinairement  réservée  pour  les 
ordres  supérieurs,  l'Eglise  a  souhaité  qu'on 
n'élût  que  ceux  qui  étaient  déjà  clercs. 

On  présupposait  donc  qu'il  y  avait  tou- 
jours un  nombre  considérable  de  clercs  d'ans 
chaque  Eglise,  comme  une  sainte  et  féconde 
pépinière  où  l'on  cultivait,  et  d'où  ensuite 
l'on  tirait  ces  célestes  plantes  qui  devaienc 
faire  l'ornement  et  la  fertilité  de  l'Eglise. 
Les  exercices  des  ordres  inférieurs  n'ayant 
été  institués  que  pour  y  faire  les  épreove.% 
et  comme  l'apprentissage  de  ceux  oui  doi- 
vent être  appelés  aux  ordres  sacrés  ,  qui 
composent  véritablement  la  hiérarchie  divi- 
nement instituée  ,  n'était-ce  pas  une  con- 
duite toute  pleine  de  sagesse  et  de  charité  9 
de  recevoir  dans  ce  noviciat  tous  ceux  que 
la  piété  et  le  désir  de  se  donner  entièremeitt 
à  Dieu  y  faisaient  aspirer  ;  et  d'entre  ce  grand 
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nombre  de  moindres  clercs ,  choisir  ceux 
qu'une  longue  suile  d'années  et  d*exercices 
avait  rendus  les  plus  dignes  des  sublimes 
ministères  du  sacerdoce? 

C'était  le  dessein  du  concile  de  Mérida, 
quand  il  ordonna  (can.  18}  que  les  curés 
eussent  le  soin  do  nourrir  et  d'exercer  dans 
les  fonctions  et  dans  les  offices  de  l'Eglise 
autant  de  jeunes  clercs  qu  ils  pourraient , 
selon  les  revenus  de  leur  cure,  et  il  ne  faut 
pas  douter  que  les  évoques  n*en  usassent 
de  même»  pour  ne  pas  détruire  leurs  décrets 
par  leurs  propres  exemples. 

1  Instituit  nœcsancla  synodus»  ut  omnes 
parochiani  presbyteri,  juxta  ut  in  rébus  sibi 
a  Deocreditis  sentiunt  habere  virtutem,  de 
Ecclesiœ  suœ  familia  clericos  sibi  faciant  » 
quos  per  bonam  voluntatem  ita  nutriant»  ut 
et  ollicium  sanctum  digne  peragant ,  et  ad 
servitium  suum  aptos  eos  habeant.  » 

VU.  Preuveê  qu'on  recevait  le$  volontairet 
dans  ta  cléricaiure.  —  Quand  ce  concile  dit 
que  les  curés  augmenteront  le  nombre  de 
leurs  clercs  des  esclaves  de  leur  église  ,  de 
icclesiœ  suœ  familia  clericos  sibi  faciant  , 
cela  se  doit  entendre  quand  il  y  a  nécessité 
de  le  faire  ,  et  non  autrement.  Il  faut  aussi 
restreindre  au  cas  de  nécessité  ce  qu'on 
rapporte  de  saint  Grégoire»  d'avoir  souvent 
admis  à  la  cléricature  les  esclaves  de  TEglise» 
en  les  faisant  passer  par  les  cloîtres. 
.  Saint  Ambroise  disait  que  la  profession 
ecclésiastique  paraissait  obscure  et  sans 
éclat  aux  jeunes  gens ,  qui  étaient  au  con- 
traire éblouis  de  la  gloire  des  emplois  du 
monde,  où  ils  suivaient  plus  volontiers  les 
traces  de  leurs  pères  que  dans  les  charges 
de  l'Eglise  :  mais  il  ne  faut  pas  de  là  con- 
clure que  l'Eglise  les  admettait  indiscrète* 
inenl.  Au  cootraire,  quand  elle  les  admettait 
aux  ordres  »  ce  ne  pouvait  être  que  dans  les 
cas  où  elle  eût  manqué  de  minisires,  si  elle 
n'eût  admis  tous  ces  volontaires  qui  se  je- 
taient entre  ses  bras  dans  les  seules  vues  de 
leur  sanctification. 

VIII.  Objection,-—  Le  solitaire  Xean,dont 
Kuffin  a  écrit  la  Vie,  semble  blâmer  ceux 
qui  s'ingèrent  eux-mêmes  dans  le  sacer- 
doce, ff  Si  ergo  filioli  mei,  neque  fugiendum 
omnimodis  dicimus  clericatum,  vel  sacer- 
dotium  ,  neque  omnimodis  expetendum. 
Sed  danda  opéra  est,  ut  vitia  quidema  no- 
bis  depelldotur,  et  virtutes  animœ  conqui- 
rantur:Dei  autem  judicio  relinquendum 
est,  quem  velit,  et  si  velit  assumere  sibi  ad 
ministerium,  vel  ad  sacerdotium.  Non  enim 
qui  seipsum  ingcsserit»  sed  quem  Dominus 
assumpserit,  ilte  probatus  est.  » 

Hais  1*  ce  saint  ne  parle  que  des  reli- 
gieux et  des  solitaires  qui  faisaient  profes- 
siou  de  vivre  dans  les  déserts,  d'où  ils  n'é- 
taient pas  encore  descendus  dans  les  villes» 
et  de  fuir  tout  ce  qui  pouvait  les  élever 
tant  soit  peu,  ou  les  exposer  aux  yeux  du 
monde. 

2*  Il  ne  parle  que  de  ceux  qui  briguent 
le  diaconat  ou  la  prêtrise,  mintsteriumf  sa-^ 
eerdotium^  et  non  pas  la  cléricature  ou  les 
ordres  mineurs.  Comme  en  effet  les  reli- 


gieux ordinairement  étaient  d'abord  faits 
diacres,  et  ensuite  prêtres.  Or,  le  diaconat 
même  était  une  éclatante  dignité,  au  lieu 
que  l'état  des  moindres  clercs  était  plulM 
unbumble  noviciat  des  vertus  ecclésiasli- 
ques. 

Aussi,  lorsque  saint  Hilaire  voulut  lier 
saint  Martin  à  son  église  par  le  diaconat,  ce 
saint  refusa  de  monter  h  un  rang  si  haut, 
mais  il  se  laissa  ordonner  exorciste,  parce 

Su'il  y  avait  pour  lui  plus  d'humiliation  que 
'élévation  :  «  Intellexit  Hilarius  vir  altioris 
ingenii ,  hoc  eum  modo  posse  constringi, 
si  hoc  ei  officii  imponeret,  in  quo  quidam 
locus  injuriœ  videretur.  Itaque  exorcislan 
eum  esse  prœcepil.  Quam  ille  ordinatio* 
nem,  ne  despexisse  tanquam  bumiliorcm 
videretur,  non  repudiavit.  » 

3*  Ce  saint  ne  dit  pas  qu'il  faille  toujours 
être  prévenu  par  le  choix  de  l'évêque  ;  seu* 
lement  il  dit  qu'il  faut  attendre  la  voix  de 
Dieu.  Or,  la  voix  de  Dieu  se  fait  entendre 
en  cent  manières  diverses,  et  ce  n'en  est  pas 
une  des  moins  certaines  que  le  désir  ardent 
et  l'intention  sincère  de  servir  Dieu. 

IX.  Faits  tirés  de  l'Histoire  de  saint  Gti- 
goire  de  Tours.  —  Grégoire  de  Tours  ra- 
conto  comment  le  saint  homme  Vuiooc, 

fessant  de  Bretagne  par  Tours  pour  aller  à 
érusalem,  il  l'y  arrêta,  en  le  faisant  prêtre» 
parce  qu'il  le  connaissait  être  très-vertueux  : 
c  Quem  nos  quo  facilius  teneremus,  quia 
nobis  valde  religiosus  videbatur,  presbyte- 
rii  gratia  honora vimus.  »  (L.  v  Hist.,  6,21.) 
Mais  ce  même  auteur  nous  montre  ailleurs 
que,  pour  les  ordres  inférieurs  et  pour  la 
simple  cléricature»  on  n'attendait  pas  tou- 
jours que  ceux  qu'on  y  admettait  fussent 
prévenus  par  le  prélat. 

Une  femme  offrit  son  his  au  monastère 
de  Saint-Maurice,  pour  y  être  reçu  entre  les 
clercs  :  «  Muiier  Qlium  unicum  ai^bati  tra* 
didit  erudiendum,  ùt  factus  clericos  sanctis 
manciparetur  ofliciis.  {De  glor.  mar.9 1-  U 
c.  76.)  Un  esclave  ettrêmement  malade, 
ayant  été  voué  par  son  maître  à  l'église 
Saint-Martin  et  à  la  cléricature,  recouvra 
miraculeusement  sa  santé,  fut  mis  en  liberté 
et  ordonné  clerc.  «  Si  eum  reddideris  sani* 
tati,  piissime  domine  Martine,  in  illo  die 
absolutus  a  mei  servitii  viuculo,  incisisca* 
pillis  tuoservitio  detegelur,  etc.  Sanussur* 
rexit,  etc.,  tonsurato  capite,  et  accepta  li* 
bertate  ibidem  domini  usibus  deservivit.  » 
(De  mirac.  S.  Mart.^  I.  xxiz,  c.  k.) 

Un  paralytique  d'Orléans  ayant  été  guéri 
au  tombeau  du  même  saint  (cap.  0),  témoi- 
gna sa  reconnaissance  en  s'y  faisant  donucr 
la  tonsure  cléricale,  c  Erectus  super  plan- 
tas  populo  teste  surrexit;  qui  continoocle* 
ricus  factus  et  in  sospitate  flrmatus  ad  do- 
mum  regressusest.  »  Cela  fait  voir  qu'il  ue 
fallait  point  de  dimissoires  pour  être  ton- 
suré par  un  autre  évêque  que  celui  de  sa 
naissance. 

Merobaude,  Poitevin,  recouvra  la  vue  au 
tombeau  de  saint  Martin,  il  y  reçut  aussilAt 
la  cléricature.  «Qui  continue cliiricuf  foetus 
ia  eodcmioco  sauus  abscessit»  »  Vu  homme 
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qui  atftiT  été  contrefait  «  ayent  raconté  à 
Grégoire  de  Tours  sa  guérison  miraculeuse, 
j  reçut  aus.<t  la  clértcatnre.  ■  Glericus  fac- 
lastiocolumis  adbospitiolumsuum  rediit.» 
(Cap.  15,  33.) 

C'étaient  alors  les  mêmes  fcaux  d'entrer 
dans  la  cléricature  gue  ceux  qu'on  fait  en- 
core è  présent  d'emorasser  la  vie  mooasii-» 
qoe,  si  Ton  relève  d'une  dangereuse  ma- 
ladie. 

En  TOici  un  exemple  bien  avéré  en  la 
personne  d'un  boiteox:  •  Tandem  inspe- 
ctis  propria  conscientia  noiis«  converti  de- 
crevit,  scillceC  ut  humiliatis  capillis»  Ipsi 
sancto  deserviret  antistiti.  Sed  prius  a  rego 
prœceptum  elicuit,  ut  res  suas  omnes  basi- 
lic® (raderet  vivens.  Quo  facto  capite  ton- 
sorato,  impletoqne  bonadeliberationis  votOt 
pes  ejusi  qui  effractis  ossibus  fuerat  brevia- 
tus«  est  elongatus.  »  (1.  m,  c.  15.) 

Saint  Nîder,  qui  fut  depuis  évéque  de 
LjOD»  fut  fait  clerc  encore  toul  petit,  dans 
la  maison  de  sa  mère  :  «  Defuncto  pâtre  hic 
cusQ  génitrice  jam  clericus  in  domo  paterne 
résidons,  cum  reliqnis  famulis  manu  pro- 
oria  laborabat.  »  {Viim  Pair.t  c.  8.) 

Le  saint  abbé  Patrocie»  ennuyé  des  vani- 
tés du  siècle,  alla  se  présenter  è  l'évèque 
de  Bourges  pour  recevoir  la  cléricature  ;  il 
l'obtint,  et  fut  peu  après  ordonné  diacre, 
c  Abiit  ad  Arcadium  Biluriçœ  urbis  episco« 
pum»  petiitque  comam  capitis  tonderi,  ad- 
scirique  se  in  ordinem  clericorom.  Quod 
cpiscopus  Domino  volonté  sine  mora  com- 
plevit;  nec  multo  post  diaconatus  officia 
sumens ,  vacabat  jejuniis  ,  etc.  »  {Ibid.f 
cap.  9.) 

X.  Escêmjfle  de  iaint  Césaire  â^Arlei.  — 
Césaire,  gui  fut  archevêque  d'Arles«  prévint 
la  volonté  de  ses  parents»  et  dès  sa  plus 
tendre  enfance  vint  dt^mander  la  tonsure  k 
son  évèque,  et  la  reçut  comme  une  conôr- 
Diation  et  un  sceau  de  la  vie  religieuse  qu'il 
voulait  dès  lors  embrasser. 

c  loter  ipsa  infanti»  rudiments  ,  etc. 
Ignorante  familia  et  parenlibus,  civis  cu- 
piens  regni  cœlestis  eOici,  se  illius  tempo* 
ris  Pontificis  sancti  Sjrlvestri  vesligiis  pra- 
misse  supplicatione  prosterneret,  r>e(enSy  ut 
ablatis  sibi  capillis,  mutatogoe  babitu,  di- 
vino  ipsum  autistes  serviiio  manciparet, 
nec  paleretor  ultra  se  a  parentibus  ad  pra- 
dium  affectusque  pristinos  revocari.  Agente 
ergo  Pontifice  nulle  injecta  est  votis  opli- 
mis  mora.  »  (Apud  Surium,  die  37  Augus.) 

m.  -^  Sous  Pempire  de  Charlemsigiie  on  a  loaé 
ceux  rjui  par  piété  te  prëseniaieut  eiix-inénies« 
ou  éiakieiu  présentés  par  leurs  parents  à  la  clé* 
ricâture  et  aux  ordres  mineurs. 

1.  Les  enfante  étaient  offerte  die  Vàge  U 
plue  tendre.  —  C'était  un  usage  encore  fort 
commun  dans  les  siècles  du  moyen  âge  que 
les  pères  offrissent  è  l'autel  leurs  enfants 
tout  petits  pour  être  dévoués  à  la  clérica- 
ture. 

•  Ces  tendres  et  innocentes  victimes  ne  fu« 
rent  iamais  reietées.  Et  si  leurs  parents 
pouvaient  les  aestiûer  à  la  cléricaturei  qui 


doute  qu'ils  ne  pussent  jamais  s'y  consa- 
crer eux-mêmes  avec  encore  plus  de  jus- 
tice? 

On  reconnaîtra  facilement  combien  cet 
usage  était  fréquent  par  l'exemple  de  l'em- 
pereur Cbarles-le-Chauve,  qui  offrit  à  l'au- 
tel le  prince  Carloman  son  fils,  pour  être 
ensuite,  par  la  tonsure  ecclésiastique»  irré- 
vocablement engagé  au  clergé. 

Voici  ce  qu'en  écrivit  Hincmar  avec  les 
évèques  de  sa  province  à  l'archevêque  de 
Lyon  :  c  Karlomannus  domini  nostri  Caroli 
régis  gloriosi  carne  fil  lus,  in  diœcesi  Remo- 
rum  Spiritu  sancto  regeneratus,  et  a  pâtre 
sacro  altari  obtatus,  religiosis  divini  servi- 
tii  obsequiis  mancipandus,  ac  in  clericum 
tonsus,  in  parochia  Meldensi  per  singulos 
gradua  usque  ad  ordinem  diaconatus  pro- 
vectus,  »  etc.  (Tom.  II,  p.  353.) 

Il  est  vrai  que  la  vie  déréglée  et  les  excès 
de  ce  jeune  prince  scandalisèrent  ensuite 
l'Eglise  et  troublèrent  l'Etat  ;  mais  ni  Hinc- 
mar, ni  les  autres  du  même  temps  n'attri- 
buèrent jamais  ces  désordres  au  défaut  de 
sa  vocation  k  l'état  ecclésiastique,  et  ne  dé- 
sepprouvèrent  jamais  Toblation  volontaire 

Sue  le  roi  son  père  en  avait  faite  k  l'autel, 
ependant  le  malheureux  succès  d'un  si 
pieux  dessein  semblait  bien  les  y  convier, 
s'ils  eussent  été  prévenus  des  maximes  con- 
traires. 

Il  est  vrai  aussi  que  le  même  Hincmar 
relève  la  piété  de  i^eux  qu'Ebbou  avait  or- 
donnés sur  ce  qu'ils  ne  s'étaient  point  in- 
gérés» et  qu'ils  avaient  seulement  obéi  k  l'é- 
lection qu  on  avait  faite  de  leur  personne  : 
«  Non  importune  ad  ordinationem  seinges- 
serunt,  sed  electi  et  vocati  obedierunt.  m 
{Ibid.t  p.  308.)  Mais  il  faut  remarquer  que, 
dans  cette  rencontre,  il  est  question  dos  or- 
dres supérieurs  et  non  pas  des  ordres  infé- 
rieurs ou  de  la  cléricature.  «  Si  noilent  obe« 
dire  voient!  eos  provehere  ad  majoremgra- 
dum,  omnes  illi  velut  procaciter  renitentea 
reprehenderentur.»  Or, ceux  qui  sedévouent 
eux-mêmes,  ou  qui  sont  dévoués  par  leurs 
parents  k  l'état  ecclésiastique ,  c'est-k-dire, 
a  la  simple  cléricature,  ne  sont  pas  sans 
doute  suspects  de  cette  ambition  déréglée 
dont  on  accuse  ceux  qui  aspirent  avec  ar- 
deur aux  ordres  supérieurs  et  aux  degrés 
éminents  de  l'Eglise. 

II.  Cléricature  et  monachisme.-^  Il  y  avait 
bien  moins  lieu  de  douter  lorsque  l'elat  ec- 
clésiastique était  peu  distingué  de  la  pro- 
fession religieuse.  Nous  avous  déjà  dit  que 
Carloman»  fils  de  Charles  Martel,  reçut  la 
cléricature  du  Pape  Zacharie,  et  fut  fait 
moine  en  même  temps.  Rachis,  roi  des  Lom- 
bards, renonçant  k  la  yanité  des  grandeurs 
humaines,  fut  associé  par  ce  Pape  k  l'état 
ecclésiastiqne,  et  engagé  k  la  vie  religieuse 
dans  une  même  cérémonie,  c  Acceptaque  a 
sanctissimo  Papa  oratione ,  clericus  ef- 
fectus  ,  monacnico  indu  tus  est  babitu.  a 
(AifisTAS.  BiBL.,  In  Yita  Zachariœ.) 

Le  Pape  Etieune  IV»  étant  encore  jeune» 
avait  été  fait  clerc  et  moine  tout  ensemble 
dans  le  monastère  de  saint  Chrysogpnc  k 
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Borne.  «  Illicque  clericus  ataae  monacbus 
èffectus  est.  »  (Id.,  Yiia  Slephani  IV.) 

Autant  il  était  louable  de  se  consacrera 
Ja  profession  religieuse,  autant  il  était  glo- 
rieux et  saint  de  s'engager  volontairement 
dans  la  cléricature,  en  n'y  considérant  que 
ce  que  cette  profession  a  de  saint  et  de  re- 
ligieux, par  son  appartenance  singulière  à 
Dieu,  par  son  application  continuelle  aux 
exercices  de  la  piété,  et  par  sa  séparation 
des  pompes  Qt  des  tumultes  du  siècle. 

Ceux  qui  choisissent  Télat  religieux  sans 
y  être  appelés  par  aucune  autre  voix  que 
relie  du  ciel,  qui  se  fait  entendre  dans  le 
fond  de  leur  flme,  se  destinent  aussi  en 
quelque  façon  eux-mêmes  à  la  cléricature, 
qui  est  devenue  comme  inséparable  de  la 
religion. 

Il  est  certain,  néanmoins,  que  le  choix 
qu'ils  font  du  chemin  étroit  de  la  perfection 
ne  peut  être  désapprouvé  que  par  les  enne- 
mis déclarés  de  la  vertu.  Or,  ceux  qui  se 
destinent  à  la  cléricature  et  même  aux  or- 
dres inférieurs,  comme  à  une  condition 
sainte  et  religieuse,  sans  aucune  pensée 
«rmbitieuse  de  jamais  s'élever  aux  ordres  et 
aux  degrés  plus  éminents,  s'ils  n'y  sont  ap- 
pelés ou  même  forcés  par  l'autorité  des  pas- 
teurs qui  sont  les  interprètes  de  la  volonté 
divine,  ceux-là,  dis-je,  sont  poussés  par  le 
même  esprit  que  ceux  qui  se  jettent  dans 
la  solitude  des  cloîtres. 

Les  exercices  de  la  vie  monastique  et  les 
fonctions  des  ordres  inférieurs  ont  cela  de 
commun  qu'on  s'y  purifie  des  souillures  du 
siècle,  on  sy  affermit  dans  la  vertu,  on  s'y 
rend  digne  des  ministères  sacrés  de  l'au- 
tel, et  néanmoins  on  s'y  regarde  toujours 
comme  en  étant  indigne,  jusqu'à  ce  que  l'o- 
racle du  Ciel  ait  parlé  par  la  boucne  dea 
supérieurs  ecclésiastiques. 

III.  Le  clergé  pratique  la  vie  commune.  — 
Cette  vérité  parut  avec  plus  d*évidence 

lorsqu'on  érigea  tant  de  collèges  de  chanoi- 
nes, tant  de  séminaires  -et  tant  de  conj^ré- 
gations  ecclésiastiques.  Le  même  instinct 
de  piété  et  de  religion  (^ui  portait  les  uns 
dans  les  cloîtres  des  moines,  poussait  les 
autres  dans  ces  sociétés  cléricales,  où  Ton 
pratiquait  tous  les  exercices  monastiq^ues 
sous  l'habit  et  la   profession  de  chanoine. 

Saint  Chrodegang  inséra  presque  toiMe  la 
règle!  de  Saint-Benoit  dans  la  règle  des 
chanoines  qu'il  dressa.  11  se  plaint  en  un 
endroit  des  évêques  qui  n'admettaient 
dans  leur  congrégation  que  des  serfs  de 
l'Eglise  pour  les  dominer  avec  plus  d'em- 
pire, et  il  leur  remontre  que  Dieu  n'a  point 
donné  Texcliision  aux  nobles.  «Nullusprœ- 
latorum,seclusis  nobilibus,  viles  tantura  in 
sua  congregatione  admittat  personas.  » 
(Cap.  5.) 

Il  est  visible  que  les  serfs  et  les  nobles 
se  présentaient  en  foule  à  la  porte  de  ces 
saintes  sociétés. 

IV.  Les  iéminairei  étaient  ouverts  aux 
jeunes  enfants. — Mais  on  ne  peut  douter  que 
dans  les  séminaires,  qui  étaient  sous  la  di- 
rection de  ces  congrés^ations  ecclésiastiques* 


on  ne  reçût  les  enfants  qui  y  étaient  tme* 
nés ,  ou  par  leur  propre  niéte ,  ou  par  celle 
de  leurs  parents.  Cependant  on  les  élefait 
tous  pour  l'état  ecclésiastique  et  ponr  le 
ministère  sacré.  «  Qualitcr  Beclesiasticis 
doctrinis  imbuti ,  et  Ecelesiœ  utilitatibQs 
decenter  parère,  el  ad  gradus  ecclesiasticos 
qnandoque  digne  possint  oromoveri.  » 
{Ihid.,  c.  48.) 

Le  concile  d'Aix-la-Cbapelle  s'en  expli- 
que dans  les  mêmes  termes  dans  la  règle 
des  chanoines.  (Cap.  135.) 

V.  Exemples. —  Jious  avons  rapporté  ci- 
dessus  les  plaintes  de  Ratberius,  évèquede 
Vérone ,  contre  l'inconstance  et  le  peu  de 
religion  de  ces  pères  qui,  après  avoir  voué 
leurs  enfants  à  la  cléricature,  les  engs" 
geaient  après  cela  dans  les  liens  du  ma- 
riage, replongeant  dans  les  tumultes  da 
siècle  rhoslie  sainte  qu'ils  avaient  offerte! 
Dieu,  a  Qui  filium  suum  Ecclesiœ  maacipat 
Domino  militaturum ,  et  postea  sœculara 
illi  acquiritconjugium,  perspicue  ceroitur, 
quod  eadem  manu  Domino  illum  auferat, 
qua  tradiderat.  (5ptct7.,  tom.  II,  p.  938;  Su- 
Rius,  die  19  Maii,  c.  3.) 

Saint  Dunstan,  étant  encore  jeune,  fot 
prié  par  les  siens  d'entrer  dans  le  clergé,  et 
de  recevoir  les  ordres.  II  se  rendit  à  leurs 
désirs,  et  s'engagea  dans  les  ordres  mi- 
neurs. «  Inter  hœc  rogatur  a  suis  qnatenus 
in  sortem  Domini  transeat ,  et  in  quibos 
serviat  Christo,  sacros  ordines  suscipiat. 
Annuit  ipse  petentibus  ,  et  minores  gradus 
suscepit.  D 

Saint  Odon,  qui  fut  depuis  abbé  de  CIudj, 
fut  fait  clerc  et  chanoine  de  Tours  paroà 
semblable  mouvement  de  piét^  et  d'obéis- 
sance è  la  voix  intérieure  qui  parlait  à  son 
cœur,  (/btd.,  Novemb.,  die  18,  c.  6.) 

Le  pape  Etienne  VI  loua  la  reli^euse 
piété  de  l'empereur  Basile  »  qui  avait  des- 
tiné un  de  ses  fils  à  la  cléricature  :  «  Coin 
vero  audiverimus,  quod  ex  semine  tuo 
Olium  ad  sacerdotium  dedicasses,  magno 
hac  de  causa  repletisumas  gaudio.»  (Bpist. 
1  ;  SuRius,  die  3  Apr.) 

Le  saint  confesseur  Nicétas  avait  été  pré- 
senté à  l'autel  par  son  père  dans  l'innocence 
de  son  plus  bas  Age.  «c  Cunaqae  îllum  in 
Ecclesia  paler  totondisset,  ut  Anna  Samue- 
lem;  Deo  ipsi  Deum  dicavit,  et  omninoad- 
dixit,  ut  œditui  locum  interea  teneret.  » 

VI.  L'ambition  des  clercs  est  condamnée.^ 
On  ne  peut  rien  dire  de  plus  exact,  ni 
de  plus  conforme  à  l'esprit  de  l'aocienoa 
pureté  de  la  discipline  ecclésiastique,  quo 
ce  qui  fut  arrêté  dans  le  viii*  concile  gé- 
néral. 

Il  y  fut  ordonné  que  ceux  qui  ne  s'étaient 
engagés  dans  le  clergé  ou  dans  la  vie  mo- 
nastique que  par  un  desseia  secret  et  une 
espérance  ambitieuse  de  parvenir  un  jour 
aux  plus  éminentes  dignités  de  rfiglisat 
doivent  en  être  éternellemeoi  exclus»quaD<l 
ils  auraient  passé  un  temps  coosidérabla 
dans  les  exercices  de  chaque  ordre,  ^ 
quand  l'autorité  impériale  même  se  serait 
laissé  surprendre  à  leurs  arlificieuaei  iQtri* 
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Îiiet»  aC  se  sérail  déclarée  en  leur  faveur. 
icet  iinguloi  ordineg  dipini  $aeerdotii  plU" 
rimum  iemporii  feciiH  probiêur^  ete.  magis 
auiim  eoereemus  Ati/ttfinodt,  $(  ab  imperalO'- 
ria  dignitait  ad  koe  eompellaiur.  (Can.  5.) 

Leur  engagement  dans  le  clergé  ou  dans 
le  elollre  a  été  reflet  de  l«>or  ambition  et 
non  pas  de  la  vocation  céleste.  Nequ9 
enimpropter  rtligionem^  vel  amorem  Dei^ 
Vfi  propler  êxspeciationem  irameundi  viam 
Tiriutum^  $ed  ob  amorem  gloriœ  ei  pnnc jpa- 
/uf «  ionsuê  hujuêmodi  reperitur. 

VII.  MaximeB  communes  à  VEgliêt  latino 
tl  à  FEgliit  gruque.  —  Pour  ceux  oui  de* 
mandent  la  tonsure  cléricale,  ou  Thanit  mo- 
nastique, n*ayant  d'autre  but  aue  Thumi- 
lité,  la  modestie,  la  piété,  la  fuite  du 
monde,  l'eiercice  continuel  de  toutes  les  ver- 
tus ecclésiastiques  dans  le  noviciat  des  or« 
dres  inférieurs,  TEglise  regarde  toutes  ces 
démarches  vertueuses  comme  autant  de 
degrés,  et  autant  de  preuves  certaines  d'un 
mérite  solide  pour  les  ordres  supérieurs 
et  pour  les  dignités  mêmes  les  plus  rele- 
vées. 

«  Si  vero  qois  per  uullam  suspicionem 
prœdicliB  concupiscentiœ  ,  sed  propter  ip^- 
sum  bonum  bumilitatis,  qu®  est  cires  Ghri* 
slum  Jesum  abrenuntians  mundo,  flat  cle« 
ricus,  aut  monachus,etc.  Placuit  universali 
synodo  eligi  bunc  et  adniitti.  »  (/frid.) 

Il  faut  observer  sur  ce  canon  que,  dans 
l'Eglise  grecque  aussi  bien  que  dans  la  la- 
tine, on  était  également  persuadé  qu*on  de- 
vait entrer  dans  le  clergé  avec  le  môme  es- 
prit de  conversion,  de  pénitence  et  d'abné- 
fation,  avec  lequel  on  se  présentait  pour 
tre  reçu  dans  la  profession  monastique  « 
sans  autre  vue  que  de  consacrer  sa  vie 
tout  entière  à  la  pratique  des  vertus  les 
plus  pures,  et  de  vivre  dans  la  retraite  et  la 
séparation  du  monde. 

Dans  Tune  et  l'autre  ^lise  on  n*a  jamais 
blAmé  ceux  qui  s'offraient  pour  être  admis 
^  la  cléricature ,  non  plus  que  ceux  qui 
frappaient  à  la  porte  des  cloîtres  :  mais  on 
a  toujours  condamné  ceux  qui  demandaient 
rentrée  du  clergé  ou  du  cloître  t  par  l'in- 
fâme motif  de  rambiiion,  ou  de  l'avarice 
qui  les  possédait. 

IT.  —  S*il  est  licite  de  prévenir  les  évêqoes  en 
demaqdanl  la  cléricaiore  oa  les  ordres  dans  ces 
derniers  temps, 

].  On  peut  aspirer  de  soimime  à  h  eléri'* 
caiure,  —  Les  canons  blâment  ceux  qui,  par 
une  présomptueuse  audace,  s'ingèrent  eux- 
mêmes  ou  aux  ordres  sacrés,  ou  aux  di- 
gnités de  l'Eglise;  mais  ils  ont  toujours 
donné  des  louanges  à  la  piété  de  ceux  qui» 
par  le  seul  motif  de  se  séparer  des  emoar- 
raa  du  monde ,  se  présentent  à  la  clérica- 
tore  •  à  laquelle  ils  se  sentent  secrètement 
appelés  de  Dieu. 

Ce  sont  les  premiers  et  non  ces  derniers 
qui  sont  bitmés  dans  le  concile  de  Rouen, 
en  1072,  de  prévenir  audacieusement  la  voix 
du  Ciel  et  le  choix  des  évéques,  pour  en- 
trer dans  les  ordres  sacrés.  Clerici ,  gui  non 
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olecii  neo  oocali,  oui  neseienie  qMtr ep^,  sa^^ 
cris  ordmibus  se  intromiUunlt  hi  digni  $uni 
deposilions.  (Can.  10.) 

Louis  VI  de  Franco  voua  à  Tétat  ee- 
clésiastique  un  de  ses  enfants  ;  Honoré  li 
lui  en  nt  une  lettre  de  congratulation  ,  et 
prit  ce  jeune  prince  avec  tous  ses  biens 
sous  la  protection  du  Siège  apostolique* 
«  Tuum  itaque  Glium  Henricuœ,  quem 
divinis  mancipare  vovisti  servitiis,  et  in 
beati  Pétri  et  in  nostram  protectionem 
suscipîrous ,  tanquam  specialem  Sedis  apo- 
stolicfl»  filium.  » 

Louis  VIII ,  père  de  saint  Louis ,  destina 
ar.son  testament  son  cinquième  fils  et  tous 
es  suivants  à  la  cléricature*  «  Volumus  el 
pripcipimus,  quod  quintus  Qlius  noster  sit 
clericus ,  et  omnes  alii  qui  post  eum  na« 
scentur.  »  (Duchbsiib,  t.  V,  p.  SSk.) 

GeolTroy  de  Beaulieu,  Jacobin,  qui  a  écrit 
la  Vie  de  saint  Louis,  dont  il  avait  été  con« 
fesseur,  témoigne  qu'il  ordonna  dans  son 
testament  que  ses  deux  fils,  qui  étaient 
nés  outre  mer,  fussent  élevés  dès  leur  enfance 
dans  la  relision  ,  l'un  chez  les  Jacobins , 
l'autre  chez  les  Cordeliers,  afin  qu'une  édu- 
cation si  cbrétienne  leur  inspirât  l'amour  el 
le  désir  de  s'engager  par  vœu  dans  ces 
saintes  religions. 

•  Ordinavit  et  in  testamento  suo  scribi 
voluit,  quod  duo  filii  qui  sibi  nali  fuerant 
ultra  mare ,  iiitra  septa  religionis  nutriren- 
tur,  ut  illic  sacris  iostitutis  et  lilte'ris  iu- 
struerenlur,  et  ad  amorem  religionis  salu- 
briler  inducerentur,  et  loco  et  tempore  ipsas 
religiones  intrarent.  »  (ibid.,  p.  i48.) 

Roderic ,  archevêque  de  Tolède ,  raconta 
comment  le  roi  Ferdinand  deCastilie  con- 
sacra plusieurs  de  ses  enfants  k  l'église  de 
Tolède.  (RoDEKiGUs  ToL,  I.  ix,  c.  12.^  11 
est  vrai  qu'aussitôt  l'archevè'jue  de  Tolède 
leur  conféra  des  prébendes  dans  celte  église; 
mais  il  ne  faut  pas  se  mettre  en  peine  de  prou- 
ver que  les  enfants  des  rois  pouvaient  sans 
ambition  et  sans  avarice  prendre  des  pré- 
bendes dans  une  église  cathédrale  ou  mé- 
tropolitaine. 

Si  les  rois  mômes  en  osaient  delà  sorte» 
on  ne  peut  douter  que  les  ^•articuliers*ne 
vouassent  et  n'offrissent  aussi  leurs  enfants 
k  la  cléricature. 

Pierre  le  Vénérable  rend  ce  témoignage  k 
celui  qui  fut  depuis  archevêque  d Arles» 
d'avoir  été  consacré  dès  son  enfance  à  l'é- 
glise deNImes.tf  Oblatum  a  pâtre  dum  puer  es- 
set,  BcclesiœNemausensi,  uutritum  a  puero 
usque  ad  juveuilem  œlalera  in  Ecolesia  Ne- 
mausen&i ,  canonicum  fuisse  Eoctesiœ  Ne- 
mausensis.  »  (L.  v,  episU  &.) 

Si  les  parents  offraient  leurs  entants,  ou 
les  consacraient  môme  k  ia  profession  ec- 
clésiastique ,  il  est  sans  doute  que  les  en- 
fants pouvaient  ou  se  vouer  ou  s'offrir 
eux-mômes. 

Cette  double  offrande  se  présente  dans  la 
vie  de  saint  Laurent»  archevêque  de  Du- 
blin. Comme  son  père  priait  un  jour  l'évô* 
que  de  jeter  au  sort  lequel  de  ses  enfanta 
embrasserait  Télat  ecclésiastique  t  le  jeuo^ 
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Laurent  youltit  être  liii-rnôoie  le  sort  el  le 
partage  du  Seigneur;  Tévôque  l'accepta  «  et 
iH  fil  dès  lors'eleVer  dans  l'Eglise.  (Sukids  » 
die  ik  Noremb.»  c.  k.) 

II.  Invectives  de  eaint  Bernard  eonire  let 
vues  iniére$$ée$  des  parents.  —  C'eût  été  un 
abi)S  intolérable  si  les  parents  ou  les  en- 
fanls  n'eussent  été  animés  que  d'un  esprit 
d'avarice  ou  d'ambition  «  et  si  à  leur  égard 
l'état  ecclésiastique  n'eût  été  qu'une  ma- 
nière plus  courte  et  plus  facile  de  parve- 
nir à  de  hautes  dignités,  ou  à  de  grandes 
richesses ,  sans  rien  diminuer  du  partage 
des  autres  enfants. 

C'est  ce  que  nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher de  condamner  avec  saint  Bernard. 
«  Seholares  pueri  et  impubères  adolescen- 
tuli  ob  sanguinis  dignitatem  promoyentur 
ad  ecclesiasticasdignilales,  et  de  sub  ferulâ 
transreruntur  ad  principandum  presbjte- 
ris.  Dum  buic  parvulo»  aut  forsitan  nendum 
iiato ,  ecclesiastica  jam  bénéficia  provida 
aane  parentum  sollicitudo  parât;  huncoosi 
inquiens»  illi»  vel  illi  tradamus  episcopo  » 
apud  quem  habemus  gratiam,  aut  cui  forte 
servimuSy  ut  ditetur  de  bonis  Domini  •  nec 
in  tôt  liberos  nostra  dividatur  hœreditas.  » 
(Epist.  ^2.) 

Autant  cet  abus  est  détestable,  autant  est 
louable  la  piété  des:  enfants  ou  des  pères 
qui  ne  se  proposent  que  la  sainteté  de 
l'état  ecclésiastique  dans  la  simple  cléri- 
caturci  ou  au  plus  dans  les  ordres  mi- 
neurs, accompagnant  d*une  sainte  frayeur 
les  pensées  et  les  désirs  qu'ils  peuvent  avoir 
des  ordres  sacrés,  et  avec  une  sincère  in- 
différence ,  ou  même  avec  éloignement  de 
tous  les  bénéfices  et  de  toutes  les  disnités 
de  l'Eglise,  dont  ils  savent  bien  que  la  vo- 
cation du  ciel  est  la  seule  légitime  dispen- 
satrice. 

C'étaient  là  les  sincères  sentiments  dea 
saints ,  des  rois  et  des  Papes ,  dont  nous 
avons  rapporté  les  exemples  ou  les  témoi- 
gnages. 

C'est  la  doctrine  d*un  cardinal  ancien  et 
savant  :  «  Qui  ad  clerum  ultro  appropiat , 
non  ideo  per  se  ad  cleri  gradua  accedere 
prœsumat.  Ad  te  enim  pertinet,  si  ita  libet, 
clerum  eligere;  in  clero  autem  gradum  te 
conscendere  ,  non  tui  est  oOicii ,  sed  alio- 
rum.  Ordinem  qui(>pe  vivendi ,  sive  in 
clero,  sive  extra,  tui  juris  est  postulera: 
in  clero  autem  positum,  honorem  sibi 
arripere  graduum  ,  probibitum  est,  dicente 
Apostolo  (Hebr.  v ,  ^)  :  Nemo  surait  sibi 
bonorem,  sed  qui  vocatur  a  l)eo,  tanquam 
Aaron.  »  (Robektus  Pullus,  Sen/.,  part,  vi, 
c.  10.) 

III.  Décrets  du  concile  de  Trente.  —  C'est 
la  même  règle  du  concile  de  Montpellier, 
en  1258 ,  de  n*admettre  à  la  tonsure  que 
ceux  qui  s'y  présentent  par  un  esprit  de 
piété  et  de  religion.  <  In  tonsurando,  illos 
maxime  qui,  cum  postulant  tonsurari,  sunt 
in  œtate  viginti  annorum  et  supra  consli- 
tuti,  cautelam  babeat  ordinator,  ut  talem 
a^cribat  militiœ  clérical!,  qui  ex  devotione, 
non  oer  fniudem  ascribi  cupiat  ordini  cle- 


ricali,  et  qui  non  sit  omnino  ezpers  scientiaa 
clericalis.  »  (Can.  2.) 

Le  concile  deTrente  a  parlé  presque  oans 
les  mêmes  termes  :  Prima  tonsura  non  ftit- 
tientur^  de  quitus  probabitis  conjectura  non 
sit ,  eos  ,  non  sœcularis  judicii  fugiendi 
fraude ,  sed  ut  Deo  jidelem  eultum  prœstent , 
hoc  genus  vitœ  elegisse.  (Sess.  2St,  c.  h.) 

Ainsi  le  concile  de  Trente  trouve  bon 
qu'on  choisisse  l'état  ecclésiastiqne,  pourvu 
que  les  motifs  de  ce  choix  soient  purs  et 
chastes. 

I!  désire  que  l'évêque  n*oraonne  gne 
ceux  qui  peuvent  être  utiles  ou  nécessaires 
à  l'Eglise  {Ibid.f  c.  16,  18)  :  cela  ne  com- 
prend pas  peut*être  la  tonsure*;  et  quand 
elle  y  serait  comprise,  cela  n^empêcbe  pas 
que  les  parents  et  les  enfants  mêmes  ne 

f)uissent  par  une  intention  épurée  de  toQS 
es  intérêts  humains,  prévenir  les  évêques^ 
et  faire  à  Dieu  une  oflVande  volontaire 

CLINIQUE. 

I.  Les  nouveaux  baptisés  sont  irrigulierm 
pour  les  ordres  supérieurs,  —  L'irrégularité 
des  cliniques  devrait  être  ensevelie  dfans  on 

E refond  oubli,  depuis  que  la  coutume  de 
sptiser  les  enfants  a  été  universellemeDt 
établie  dans  l'Eglise.  Néanmoins  levi*con* 
cile  de  Paris,  de  Pan  829,  témoigne  qu'on 
Tiolait  alors  fort  souvent  les  lois  de  l'Eglise 
sur  ce  sujet,  et  qu'on  conférait  les  ordres  à 
ceux  qui  ne  s'étaient  résolus  de  recevoir  le 
baptême  que  par  l'appréhension  de  la  morl^ 
dont  ilssentaientdéjà  les  mortelles  atteintes. 
(Can.  3.) 

L'étendue  de  l'empire  ae  Charlemagne 
avait  donné  occasion  a  un  grand  nombre  de 
nations  barbares  de  se  soumettre  à  l'empire 
et  à  la  foi  de  Jésus-Christ,  et  quelques-uns 
de  ces  nouveaux  convertis  montaient  jus- 
qu'au comble  de  l'épiscopat.  Thegan  le  dit 
clairement  :  «  Cum  nis.qui  ex  barbaris  na* 
tionibus  ad  hoc  fastigium  perducti  sunt,  » 
(Ddchbsnb,  tom.  II,  p.  282.)  Il  pouvait  ar* 
river  de  là  que  quelques-uns  d'entre  eux  ne 
reçussent  le  baptême  que  dans  les  vues  in* 
téressées  de  cette  éminente  et  périlleuse 
élévation^  ou  différassent  quelquefois  le 
baptême  jusqu'à  ce  qu'une  maladie  mortelle 
les  obligeât  de  retrancher  tous  ces  daoge* 
reux  retardements. 

II.  Rapports  entre  les  cliniques  et  Us  «•#•• 
phytes,  —  L'irrégularité  des  néophytes  ap- 
proche beaucoup  de  celle  des  cliniques.  Soil 
qu'on  appelle  néophytes  ceux  qui  sont  nou* 
vellement  baptisés,  ou  ceux  qui  ont  reçu 
depuis  peu  de  temps  la  cléricature,  il  est 
également  injuste  et  contraire  aux  lois  ca- 
noniques de  les  pousser  avec  précipiiatioii 
aux  ordres  sacrés  et  aux  premières  oignîtes 
de  l'Eglise,  en  les  préférant  h  ceux  à  qui  des 
services  signalés  et  de  longues  épreuTes 
ont  acquis  un  droit  légitime  k  ces  bauu 
rangs d  honneur,  qui  doivent  être  la  récom» 
pense  de  la  vertu  et  de  la  capatité  la  plus 
incontestable. 

Ainsi  le  Pape  Nicolas  avait  raison  d'écrire 
à  Photius  que,  quand  les  canons  des  eoncîlvs. 
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qnand  les  décr^^ts  des  Papes  n'auraient  pas 
iiilerdîl  aux  néophytes  les  ordres  sacrés  et 
les  hautes  dignités  de  rBgKse,  îl  aurait  pu 
irouîer  celte  roéme  loi  écrite  dans  le  fond 
de  son  cœur,  par  la  main  de  la  nature  mèmei 
qo*iloe  faut  pas  faire  aux  autres  une  injuret 

Jae  nous  ne  voudrions  pas  rece?oir  d*eux. 
ous  souffririons  avec  peine  qu*un  nouveau 
Tenu  prit  derant  nous  un  rang  que  nos 
longs  services  nous  ont  acquis,  et  que  le 
juste  prix  de  nos  trayaux  fût  enlevé  par 
laudace  d*un  insolent  usurpateur. 

III.  Vexemple  de  Pholtui  fui  funeêie  à  VO* 
nw/.— Photius  avait  été  tiré  du  barreau  et 
du  palais  pour  la  tonsure  et  en  roôme  temps 
mt  le  patriarcat.  «  Photium,  »  dit  ce 
Pape,  «  ex  foro,  ac  sœculari  militia  et  ba- 
bilu,  alque  a  palatinis  sdibus  eductnro,  ac 
subito  tonsuratnm»  Kcclesis  contra  canones 
[ircrecerunt.  »  (Kpist.  1.)  Comme  il  couvrait 
son  usurpation  sacrilège  dos  exemples  spé- 
cieux de  Nectarius»  de  Tarasius  et  de  saint 
Anibroise,  ce  Pape  lui  remontra  qu'il 
navait  rien  des  éminentes  qualités  de  ces 
grands  hommes,  et  qu*il  n'y  avait  alors  au- 
cune oécessité  qui  pût  jostifler  un  si  mani- 
feste fiolement  des  canons.  <  Quod  per 
necessitatis  fieri  eventus  comprobatur,  non 
in  auctoritate  tenendum  est.  »  (Episl.  6.) 

Anaslasele  Bibliothécaire  a  remarqué  que 
le  pernicieux  exemple  de  Photius  eut  des 
suites  très-funestes,  même  dans  les  autres 
Ki;îises  patriarcales.  (  Prœf.  synod.  viii.) 
Dans  Alexandrie  et  dans  Antioche  cette  am- 
bition détestable  des  laïques  jela  de  ai  pro- 
fondes racines,  qu'il  fut  presque  impossible 
^  les  arracher.  «  Pênes  Aiexandriam  et  An* 
tiocbiam  in  tantum  radix  pestis  hujus  ex- 
i^r6Tit,ut  a  tempore  promotionis  Photii  hac- 
lenus  evelli  non  possit.  » 

Dans  Jérusalem  on  porta  aussitôt  un  laïque 
iurletrénede  saint  Jacques,  ce  qui  n'était 
iX)iDt  encore  arrivé  depuis  la  naissance  de 
cette  Kglise  :  «  Mox  Jcrosolymis  quidam 
laieus,extemploclericus  factus,  estordîua- 
luaantisles,auod  nunquam  factum  est,  etiam 
<b  ipso  Jacobo,  » 

Ces  effrojrables  désordres  portèrent  le 
îiu*  concile  général  h  user  d  une  rigueur 
eitreme,  et  h  déclarer  que  Photius  n'était 
point  et  n'avait  Jamais  été  évoque  (Can.  h)  : 
qoe  ceux  qu'il  avait  ordonnés, ou  qu'il  avait 
|K)urvus  de  quelque  abbaye,  ne  pouvaient 
rirn  avoir  reçu  de  celui  qui  n'était  point 
<|yêque  ;  que  les  Eglises  qu'ils  auraient  dé- 
diées seraient  dédiées  encore  une  fois.  Ainsi 
cette  irrégularité  des  néophytes  parut  à  ce 
concile  général  d'une  si  pernicieuse  consé- 
qoence,  qu*i1s  la  jugèrent  suflisante  pour 
nodrerordination  ou  nulle,  ou  inutile. 

Il  est  vrai  que  Photius  fut,  après  une  lon- 
gue suite  d'étranges  aventures,  rétabli  par 
Jean  VIII.  (Epist.  199.)  Mais  ce  Pape,  pour 
sauver  au  moins  les  apparences,  protesta 
qoe  c'avait  été  aux  instantes  sollicitations 
<>e  tous  les  autres  patriarches,  des  métro- 
politains et  des  évèques  d'Orient,  qu'il  avait 
accordé  cette  dispense;  et  il  y  ajouta  cette 
Piécautlun  nécessaire  uour  l'avenir*  que  les 


patriarches  de  Constantinople  ne  seraient 
plus  élus  d'entre  les  sénateurs  ou  les 
courtisans,  mois  d'entre  les  prêtres  et  les 
diacres  cardinaux  de  la  même  Eglise. 

ly.  Relâchement  deâ  Grèce. —  Le  concile  de 
Constantinople,  que  les  Grecs  nommèrent 
premier  et  second,  défendit  encore  très- 
expressément  le  même  abus  qu'aucun  des 
laïques  ou  des  moines  ne  fût  tout  d'un  coup 
élevé  è  l'épiscopat,  sans  avoir  été  éprouvé 
dans  tous  les  ordres  inférieurs.  Quoique  le 
succès  en  eût  été  heureux  dans  quelques 
personnes  d'une  vertu  et  d'un  mérite  tout 
à  fait  extraordinaire,  c'étaient  des  miracles 
plutôt  que  des  exemples  :  Decemtmus  ui 
nullut  aeincept  laicus  vel  manachue  repente 
ad  epiecopalem  altUudinem  eveheretur^  eed 
in  eceleetaeticit  gradibue  primum  examina» 
tue. 

Comme  ce  concile  ne  détermina  point  les 
justes  intervalles  de  chaque  ordre.  Balsa- 
mon  dit  que  quelques-uns  voulaient  qu'on 
mit  une  semaine  d  interstice  après  la  récep- 
tion de  chac|ue  ordre,  se  fondant  sur  le  dfs« 
cours  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  sur  la 
Pentecôte,  qui  dit  qu'un  prêtre  reçoit  sa 
perfection  en  sept  jours.  (In  Pentec.) 

Cet  auteur  ajoute  que  le  canon  de  8ar- 
dique  demande  un  ihtervalle  considérable 
dans  les  exercices  de  chaque  ordre  :  qu'une 
novelle  de  Justinien  veut  que  les  appari- 
teurs et  les  administrateurs  publics  passent 
quinze  ans  dans  un  monastère,  avant  de 
pouvoir  être  ordonnés  (novel.  137,  cl); 
qu'une  autre  novelle  (novel,  V±i)  se  contente 
qu*un  laïque,  qui  n'est  ni  appariteur  ni  cu- 
rial,  passe  trois  mois  dans  la  cléricature 
avant  d'être  ordonné  évêque. 

Après  tout  cela  Balsamon  se  déclare  paur 
la  première  opinion,  qui  n'exigeait  qu'une 
semaine  d'intervalle  entre  deux  ordres  , 
et  il  assure  que  c'était  la  coutume  qu'on 
suivait,  comme  une  loi  non  écrite.  «  Dico 
necessario  per  septem  dies  uniuscujusque 
gradua  Reriordinationem.et  eo  magis,  quod 
etiam  non  scripla  ecclesiastica  consuetudo, 
hoc  suscepto,  sic  ^raduum  ordinationes  fa- 
cit.  9  C'est  la  version  latine  de  Balsamon, 
cela  ne  se  trouve  pas  dans  le  Grec. 

V.  Zèle  de  VEgltee  latine.  —  Pour  venir  à 
l'Eglise  latine,  le  concile  romain,  tenu  en 
964,  sous  Jean  XII,  déposa  l'antipape  Léon, 
non  -  seulement  comme  néophyte  ,  mais 
comme  intrus  dans  un  siège  qui"^  n'était  pas 
vacant. 

Longtemps  auparavant,  l'antipape Constan- 
tinavait  été  déposé  comme  néophyte  et  intrus. 
Le  concile  romain  célébré  sous  Etienne  IV, 
eu  767,  qui  le  déposa,  ordonna  que  le  Pape 
ne  serait  plus  élu  que  du  collège  des  prêtres 
et  des  diacres  cardinaux,  et  que  toutes  les 
ordinations  d'évêques,  de  prêtres  et  de  dia- 
cres faites  par  l'antipape  Constantin  seraient 
déclarées  nulles,  avec  pouvoir  de  réordon* 
ner  les  mêmes  personnes  si  elles  étaient  en- 
core une  fois  canoniquemeut  élues ,  en  sorte 
qu'on  ne  jugea  pas  que  ce  prélat  néophyte 
eût  pu  conférer  validement  d'autres  sacre- 
ments que  le  baptême  et  la  confirmation. 
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m  Ita  enim  in  eodem  concilio  statutum  est 
m  OQfDîat  qtMB  idem  Constantinus  in  eccle- 
aîftstîcis  sacramenlis  ac  divino  cuUu  egil, 
îlemta  fuissent  «  prœler  sacrum  baplisma 
atque  sanclum  chrisma.  » 

On  ne  faisait  pas  alors  toute  Tatten- 
tion  qu'on  avait  faite  autrefois  avec  saint 
Augustin»  et  qu'on  flt  dans  les  siècles  sui- 
vants» à  la  conformité  qu'il  va  entre  les  sa- 
crements du  baptême»  de  la  conGrmation  et 
de  Tordre»  pour  n*ôtre  Jamais  réitérés  quand 
ils  ont  été  conférés  selon  la  forme  prescrite 
par  l'Eglise.  Plusieurs  évoques  de  France 
assistèrent  à  ce  concile  romain  sous  le  Pape 
Etienne  IV»  où  il  fut  aussi  ordonné  qu*on 
montât  par  degrés  aux  ordres  supérieurs»  et 
non  pas  par  des  promotions  précipitées.  Niêi 
per  diêiinctos  gradué  aicendenSf  dtaconui, 
aui  pretbyter  cardinatiê  factuel  ad  sacrum 
ponlificatuê  honorem  poititpromoverL 

VI.  Régularité  de  VBglUt  gallicane,  — 
L'Eglise  gallicane  était  certainement  bien 
éloignée  de  ces  relâchements»  si  elle  prati- 
quait exactement  le  statut  d'Hérard,  arche- 
vêque de  Tours.  En  effet  ce  statut  ne  pres- 
crivait rien  moins  que  cinq  années  dans  les 
fonctions  des  lecteurs  ou  des  exorcistes» 
quatre  années  dans  celle  des  acolytes  ou  des 
sous-diacres»  cinq  années  dans  le  diaconat» 
avant  que  de  parvenir  k  la  prêtrise.  «  Qui 
se  divinœ  militiœ  mancipari  desideral,  sive 
inter  lectores»  sive  inter  exorcistas,  quin- 
quennio  teneatur;  exinde  acolythus,  vel 
subdiaconus„  quatuor  annis  stet»  et  sic  in 
benediclionediaconatus»siraeretur,accedat. 
In  quoordinequinqne  annis»  si  inculpate  se 
gesserit,  hœrere  debebit»  et  postea  proba- 
tus  sacerdos  eflicietur.  »  {ConciL  GalL^  tom, 
III»  p.  115»  cap.  98.} 

On  y  avait  surtout  égard  à  ne  faire  mon-^ 
ter  sur  le  trône  épiscopal  que  les  plus  saints 
et  les  plus  habiles  d'entre  les  prêtres. 

Hincmar  dit  que  Jésus-Cbnsl  a  institué 
deux  ordres  dans  son  royal  sacerdoce»  celui 
des  évêques  et  celui  des  prêtres»  dont  le 
pluséminent  en  vertu  et  en  suflisance  de- 
vait succéder  à  Tévêque  décédé.  «  Rex  si- 
mul  et  sacerdos  Christus  duos  in  sacerdo- 
tîbus  ordines  constiluit»  in  Summis  videlicei 
PontiPicibus»  et  in  minoris  ordinissacerdo- 
tibus,  qui  nunc  presbyteratus  funguntur  of- 
ficio;  ea  videlicet  provisionei  ut  dum  qui- 
libet  ponliQcum  vita  decederet,  quicunque 
sacerdotum  ontiuius  putaretur»  ei  m  pontiU- 
cutum  succederel.  »  (Hincmar.,  tom.  11  » 
pag.  202.) 

COADJDTEUR. 

I.  —  Du  pouvoir  des  évêques  à  prendre  des  coad- 

iuleurs,  pendaui  les  cinq  premiers  siècles  dans 
*Orienl. 

I.  Uévéque  peut'il  se  nommer  un  eucceê" 
eeurt  —Le  célèbre  Alexandre,  évêque  d'A- 
leiandrie»  suivant  le  rapport  de  saint  Epi«* 
phaue»  commanda»  peu  avant  sa  mort»  qu^n 
lui  donnât  pour  successeur  Athanase  »  qui 
n'était  encore  que  diacre»  et  qu'il  avait  en- 
voyé en  cour.  A|>rès  sa  mort,  Mélôce  Ut 
éJire  Ibéonas,  qui  ne  vécut  que  trois  mois 


dans  cette  dignité  »  dans  laquelle  Atbinase 
lui  succéda,  selon  le  témoignage  et  le  corn- 
mandement  d'Alexandre.  «  Com  morieos 
Alexander  nullum  alium  suOicisibi  prsler 
Athanasîum  mandasset»  ut  tam  ipse»  qoim 
clerici»  et  uni  versa  adeoEcclesia  testifiçaba- 
tur»  Melesius  Theonam  substilait,qaoposl 
tertium  roensem  mortuo»  paulo  post  Athi- 
nasius  advenit.  Tum  undique  coacto  orlho- 
doxorum  concilio  in  Alexandrina  sede  coo- 
stiluitur»  qui  et  dignus  erat»  et  tam  Del  ?o- 
lunlale  ,  quaro  beati  Alexandrî  suffragioel 
roandato  designatus.»  (Epifhar.,  bares.68, 
C.6.) 

Saint  Epipnaue  dit»  un  nea  plus  bas,  qoeee 
fut  Acliillas  que  les  fiaèles  subroeèrealà 
Alexandre»  y  étant  forcés  par  I absence 
d'Athanase;  qu'Achillas  mourut  trois  mois 
après,  et  qu'Alhanase  étant  alors  de  reloar» 
on  réleva  à  cette  dignité»  gui  lui  était dae 
par  la  nomination  d'Alexandre.  «  Alhanasio 
moriens  Alcxander  episcopatum  cominitti 
mandaverat,  etc.  Athanasio  Sedes  Pontifica* 
tus  debebatur»  qui  et  a  Deo  vocatus,  et  a 
beato  AlexandrocoDstitutus  fuerat.  nfC,  f?» 
ibid.) 

Alexandre,  prévoyant  l'effroyable  tempSte 
dont  les  ariens  menaçaient  l'Eglise,  jugea 
qu'il  fallait  lui  opposer  le  courage  invincible 
d'Athanase.  Aussi  le  concile  dont  parle 
saint  Epiphane  a^réa  la  nomination  qu'A- 
lexandre avait  faite  d'un  successeur  si  di- 
gne» par  des  motifs  si  purs  et  si  religieui. 
Saint  Epiphane  même  juge  qu'Alexandre 
ayant  désigné  Athanase»  révêchélui  éuil 
dû. 

II.  5<itn/  Alnanaee  désigne  son  sucasitur, 
—  Athanase  désigna  le  saint  prêtre  Pierre 
pour  remplir  le  siège  de  Marc  après  sa 
mort.  Le  clergé»  les  magistrats  et  le  peupla 
approuvèrent  ce  choix  par  l'élection  quiU 
en  Grent  d'un  consentement  unanime. 
«  Athanasius  Pelrum  suo  suffragio  désigna* 
rat»  ejusque  electioni  ab  omnious  tam  sa- 
cerdotibus»  quam  magistratihus  assensuia 
est.  Populus  quoque  universus  acclanoaiio* 
nibus» quantum  lœliliœ  percepissel»  demco- 
stravit.  »  (Thbodorbtus»  I.  xl»  c.18.] 

Voill^  ce  qu'en  dit  Théodoret,  qui  remarqua 
fort  judicieusement  ailleurs»  que  Moïse  dé- 
signa aussi  son  successeur  »  et  lui  imposa 
les  mains;  mais  ce  fut  en  préférante  ses 
proches  celui  que  la  voix  du  ciel  lui  araH 
elle-même  désigné.  «  Porro  convenit  aduii* 
rari  Prophelam»  qui»  cum  baberet  (iliosiet 
fratrem  »  et  fratris  ûlium  ,  nullum  horuffl 
ducem  prœfecit  »  sed  Deum  consuluit,  ei 
queni  i|)se  decrevit»  ordinavii.  »  {In  iYiM* 

C.  XVII.) 

C'est  l'exemple  que  suivit  Athanase»  eo 
choisissant  celui  qui  avait  été  le  compagnon 
de  ses  travaux»  pour  être  le  successeur  de 
sa  dignité.  Isidore  de  Damiette  fait  la  méoi^ 
remarque  que  Théodoret  sur  le  désintéres* 
sèment  do  Moïse.  (L.  ui»  epist.  389.) 

III.  Celte  conduite  ns  détruisaii  pas  ta  /J- 
berlé  des  élections.  —  Si  les  exeffi(des  que 
nous  rapportons  seuibleai  autoriser  oa 
permettre  la  nomination  q,\iG  les  évêiuei 
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faisaient  soayeDtde  lenrs  saccessenrs*  c  est 
parce  qu'elle  ne  çrëjudicîait  nullement  à 
rélection  libre,  qui  se  faisait  après  par  te 
peuple,  par  le  clergé  et  par  les  érfiquesde  la 
proTînce. 

Si  cette  élection  canonique  confirmait  le 
choix  fait  par  le  prédécesseur,  ou  pour  par- 
ler le  langage  des  derniers  siècles,  la  rési- 
gnation faite  en  faveur  d*un  particulier,  je 
ne  crois  pas  que  nous  puissions  blâmer  sans 
témérité  ce  quêtant  de  saints  évoques  ont 
fait,  ce  que  tant  d'Eglises  ont  autorisé,  et 
ce  qui  a  été  confirmé  par  tant  de  conciles 
provinciaux,  oiï  les  élections  et  ces  sortes 
de  résignalions  recevaient  comme  le  dernier 
sceau  de  leur  confirmation. 

Les    résignations  dont  nous  venons  de 

Î varier  ont  été  faites  au  lit  de  mort,  et 
'élection  ne  s*est  faite  qu'après  la  mort  du 
résignant.  Ainsi  l'élection  était  très-libre. 
Mais  voici  un  exemple  d'une  élection 
faite  en  présence  de  celui  qui  vivait  et  qui 
<ié^ignait  son  successeur.  Ce  fut  le  grand 
saintPacAme,  qui  nomma  son  successeur, 
«(  le  fit  élire  en  sa  présence,  avant  de  mou- 
rir.  La  sainteté  consommée  de  ce  divin 
mattre,  et  la  piété  extraordinaire  de  ses  dis* 
ciples,^  sont  les  oreuves  qui  justifient  cette 
conduite. 

Voici  les  termes  de  cet  admirable  soli- 
taire i  ses  religieux  :  «  Eligite  ex  vobis  fra* 
Irero  me  prtesente,  qui  post  Deum  praasit 
omnibus,  curamque  vestrarom  gerat  anima- 
rum.  Quantum  vero  mea  discretione  per- 
pendo,  Petronium  ego  ad  hoc  opus  ido- 
neum  judico,  vestrum  autem  est  quod  expedit 
vobis  eligere.  »(rt7a  Pachomiù  e*  53  ) 

Gn  si  bon  père  ne  pouvait  pas  à  Theurede 
sa  mort  trouver  de  la  résistance  dans  ceux 
qui  lui  avaient  si  religieusement  obéi  du- 
rant toute  sa  vie.  Receperunt  ergo  et  in  hoc 
obedientittimi  filii  consilium  Pairii.  Cette  ré- 
signation n'était  effectivement  qu'un  comeil 
et  un  désir,  quoique  nous  l'ayons  oui  ap- 
peler un  commandement. 

IV.  Règlement  du  concile  d^Antioehe.-^  Le 
concile  d'Antioche  (can.  23)  défend  à  la  vé- 
rité aux  évëques  d'établir  en  leur  place  leur 
successeur,  et  ordonne  que  l'élection  se 
fasse  par  le  synode  de  la  province,  après  la 
mort  des  évéques.  c  Episcopo  non  licere 
pro  so  allerum  successorem  sibi  constitue- 
re,  licet  ad  exitum  vitœperveniat.  Quod  si 
laie  aliquid faclum  fuerit  irritum  esse  hujus- 
modi  est  constitulum.  Servetur  autem  jus 
eccfesi&sticum  id  continens,  oportere  non 
aliter  fieri  nisi  cum  sjnodo  et  judicio  epi- 
scoporum,  oui  post  obitum  quiescentis,  po- 
testatem  hauent,  eum  qui  dignus  exsiilerii, 
promovere.  » 

Ce  canon  ne  condamne  pas  la  liberté  de 
tant  de  saints  évéques  qui  ont  proposé 
leurs  successeurs,  sans  les  faire  éltre,  et 
sans  lesfaireconsacrer,laissantau  coucijede 
la  province  la  puissance  de  confirmer  ou  d'in- 
valider leur  choix  par  l'élection  qu'il  ferait. 

Ce  terme  constituerez  qui  se  trouve  dans 
ce  canon,  ne  signifie  pas  simplement  nom- 
mer ou  proposer,  mais  établir  et  mettre  en 
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possession,  en  sorte  qu'on  donne  I  exclu- 
sion au  concile  de  la  province,  et  a  Télec- 
tion  du  peuple  et  du  clergé,  afin  qu'il  n'ar- 
rive pas  qu'il  se  trouve,  môme  pour  un  peu 
de  temps,  deux  évèquesdans  la  même  Eglise. 
Le  concile  de. Nicée  avait  défendu  qu*il  v 
eût  deux  évoques  dans  une  même  ville 
(can.  8;  epist.  ^3,  al.  37)  :  Ne  in  urbe  duo 
tint  epieeopi.  Et  saint  Grégoire  de  Nazianze 
ayant  fait  élire  Eulalius,  évéque  de  Nazianze, 
proteste  qu'il  n'a  pas  violé  les  lois  de  TE- 

Slise,  parce  qu'il  n'avait  jamais  été  ordonné 
vèoue  de  Sasime;  et  que  s'il  avait,  durant 
quelque  temps,  {[ouveroé  l'église  de  Na- 
zianze, il  ne  l'avait  fait  que  comme  un  élrao- 
ger,  sans  s*y  engager. 

Constance  voulut  que  Libère  et  Félix  fus- 
sent en  même  temps  évoques  de  Rome  ;  le 
peuple,  plus  intelligent  que  lui  dans  la  police 
del'Eglisecatholique,  après  s'être  raillé  de  lui 
d'une  manière  ingénieuse,  s'écria  sérieuse- 
mentquerBg)isecatbolique,quin'avaitqu'uri 
Dieu  et  un  Christ,  ne  pouvait  aussi  avoir 
qu'un  évéque:  «Omnes  uno  ore  vocîferan- 
tur  :  Dnus  Deus,  unus  Christus,  unus  epi- 
scopus.  *  L'empereurcéda  et  Félix  se  retira. 

(THB0f>0ftBT.,I.II,C.  17;  SozoM.,  I.iv,  c,  U.) 

Sozomène  dit  qu*ii  mourut  bientôt  par  un 
miracle  de  la  Providence,afin  que  le  Sié^e  de 
Pierre  ne  fût  pas  déshonoré  par  le  schisme. 
«  Non  multo  post  moritur  reliz,  et  solus 
Liberius  illi  Ecclesiœ  pr^est,  non  sine  di- 
Tîna  Providentia.  Ne  Sedes  Pétri  a  duobus 
prtesulibus  gubernata,  quod  est  plane  nota 
dissidii,  et  a  legibus  Ecclesiœ  alienam,  in- 
lamiœ  macula  ulla  aspergeretur.  » 

V.  F  a-l- 17  eu  deux  évéquee  à  la  foie 
dam  une  même  tille?  —  Il  faut  avouer  qu'il 
y  a  eu  quelquefois  deux  évoques  dans  une 
seule  ville.  L'empereur  Constance  ayant 
donné  le  nom  et  tous  les  privilèges  des 
cités,  et  le  nom  même  de  Comtantia  a  Ma- 
Juma,  qui  n'était  que  le  port  de  la  célèbre 
ville  de  Gaze  (Sozon.,  I.  v,  c.  3);  et  l'ayant 
fait  en  faveur  de  la  religion  chétienne,  qui 
florissait  dans  Majuma,  Julien  l'Apostat,  en 
haine  des  Chrétiens  ,  soumit  et  .  réunit 
encore  une  fois  Constantia  à  Gaze,  en  sorte 
que  ce  ne  fut  plus  qu'une  ville;  ce  qui 
n'empêcha  pas  que  les  deux  églises  et  les 
deux  évêchés  n'y  subsistassent  toujours. 

•  Magistratus  civiles,  belli  duces,  respub. 
btriusque  communis  est;  soloque  Ecclesio 
statu  et  gubernatione,  du®  videntur  hoc 
tempore  civitates  distinct».  Nam  otraque 
aeorsum  suum  habet  episcopum,  suum  cle- 
rum;  distinctusaçrorumunoiquejacentium 
fines,  quibus  etiam  altarîa,  ad  utrumque 
episconatum  spectantia,  distingauntur.  » 

Un  évéque  de  Gaze  ayant  survécu  à  celui 
de  Majuma,  voulut  réunir  les  deux  clergés 
sous  son  autorité,  alléguant  les  canons  qui 
ne  souffrent  pas  deux  évéques  dans  une 
ville.  •  Non  enim  fas  est,  »  inquit»  <  uni  urbi 
duo  prœficiantur  episcopi.  » 
*  Ceux  de  Majuma  t'opposèrent  i  ses  pré- 
tentions, quelque  justes  qu'elles  parussent 
être;  le  concile  de  la  province  prononça 
en  leur  faveur,  et  leur  donna  un  autre  évê- 
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qoe,  ne  Jugeant  pas  qu*il  fallût  révoquer 
les  privilèges  qu'un  empereur  chrétien  avait 
accordés  en  vue  de  la  religion,  ni  souscrire 
è  la  révocation  qui  en  était  faite  par  un 
prince  apostat. 

Tout  le  monde  sait  que  Tévéché  d*An- 
tioche  fut  longtemps  possédé  par  deux 
évoques  catholiques  :  l'un  fut  Mélèce»  et 
afirèslui  Flavien;  Tautre  fut  Paulin,  et  après 
lui  Evagrius  ;  les  premiers  étaient  soutenus 
de  la  faveur  des  Orientaux,  les  derniers 
furent  aiipuyes  par  tout  TOccident  :  ils 
avaient  leurs  troupeaux  séparés  en  diver- 
ses Eglises  unis  en  une  même  foi.  On  fit 
avec  plus  de  zèle  que  de  succès  diverses 
tentatives  pour  les  réunir. 

Le  pieux  Mélèce  convia  un  jour  Paulin 
de  rejoindre  leurs  troupeaux  en  un»  de  le 
gouverner  conjointement,  mettant  TEvan- 
gile  comme  la  loi  éternelle  de  la  paix«  et  de 
runilésurle  trône  episcopal»  et  s'asseyant 
tous  deux  aux  deux  côtés,  afin  de  finir  cette 
division  en  ne  donnant  point  de  successeur 
è  celui  qui  passerait  le  premier  au  séjour 
de  Téternité. 

«Grèges,  o  amice,  concordiœ  vincuHs 
conjungamus,  et  contentionem  de  primatu 
dirimamus.  Quod  si  sedes  contentionem 
gignit,  ego  banc  contentionem  a  uobîs  re- 
pellere  conabor.  Nam  ponambs,  quœso,  in 
ea  librum  Evangelii,  et  utrinque  nos  sedea- 
mus.  »(Thbodorkt.,  I.  v,  c.  3J 

Narcisse,  évèque  de  Jérusalem,  ne  pou- 
vant plus  s'acquitter  des  fonctions  de  son 
divin  ministère,  h  cause  de  son  extrême 
vieillesse,  Alexandre,  évèque  en  Cappadoce, 
vint  visiter  les  saints  lieux  par  le  mouve- 
ment du  même  esprit  céleste,  qui  fit  con- 
naître en  même  temps  à  ceux  de  Jérusalem, 
3uMls  devaient  l'associer  à  Narcisse  et  le  lui 
onner  pour  successeur.  Les  évoques  de  la 
province,  poussés  par  le  même  esprit  de 
charité,  consentirent  è  une  dispense,  en  vue 
de  la  nécessité  si  pressante  et  de  l'utilité 
si  évidente  de  l'Eglise. 

Narcisse  était  âgé  dq  plus  décent  ans,  et 
la  sainteté  de  Tévêque  Alexandre  était  en- 
core plus  éminente  que  le  trône  sur  lequel 
on  le  faisait  monter.  Une  compensation  si 
avantageuse  justifiait  la  double  dispense 
que  le  concile  provincial  accorda  en  don- 
nant un  successeur  à  un  évèque  vivant,  et 
une  même  Eglise  à  deux  évêques.  (L  vi,  c« 
ll.)Eusèbe,  qui  raconte  cette  histoire,  as- 
sure qu'il  ^  eut  des  révélations  de  part  et 
d'autre  qui  portèrent  ceux  de  Jérusalem  à 
prendre  ce tle  résolution,  Alexandre  h  sy 
soijmettrcles  évêques  de  la  province  à  la  con- 
Brmer.cQuod  cum  illi  consentientlbus  vicina- 
rum  Ëcclesiarum  episcopîs  fecissent,manere 
deinceps  Alexandrum  apud  se  coegerunt.» 

Le  même  Eusèbe  rapporte  un  fragment 
d*une  lettre  d'Alexandre  qui  mérite  d'être  ici 
rapporté  uSalutat  vos  Narcissus,qui  ante  me 
episcopalem  hùjus  Ecclesiœ  sedem  tenuit.  et 
quinunc  mibi  conjunctus  estinorationibus, 
annosnatussexdecim  supra  centum.  »  («Bib- 
BON.,  CoêaLêcrip.  eccL^  in  Alexandro.) 

Sozomène  raconte  (i.jii  c.  18}  coiuiiient 
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le  saint  évolue  de  Jérusalem,  Macaire,  or- 
donna Maxime  évèque  de  Diospole,  et  soi- 
Ucita  secrètement  le  peuple  de  Jérusalem 
à  le  retenir  pour  être  son  coadliateur  durant 
sa  vie,  et  son  successeur  après  sa  morl. 
«Cti  Haximus  maneret  HierosolymiSyeisacro 
episcopalus  munere  unacum  Macario  fuo- 
geretur,et  post  ejus  mortem Ecclesiatn  iilam 
solus  gubernaret.  » 

Cet  auteur  ajoute  que  c'était  un  innocent 
artifice  de  la  charité  épiscopale  de  Macaire, 
pour  empêcher  qu'après  sa  mort  Eusèbe  et 
Patrophile  ne  lui  fissent  succéder  un  érÀ- 
que  arien. 

Sozomène  dit  aussi  qu^Eulalios,  étiqne 
d'Amasée,  dans  la  province  de  Pont,  étant 
de  retour  de  son  exil  après  la  mort  da  l'im- 
pie  Valens,  et  ayant  trouvé  son  éfèché  oc- 
cupé par  un  arien,  ou  un-demi  arien,  lui 
offrit  l'union  des  cœurs  et  des  sièges  poor 
gouverner  ensemble  celte  é«;lise,  en  lui 
laissant  même  la  préséance  comme  un  at« 
trait  pour  ^attirera  la  concorde.  ^L.iii,c. 
2.)  ir  Verum  Eulalius  totius  populi  uoilali 
prospiciens  eum  ^oravit  ut  priorem  locum 
obtineret,  et  Ecclesiam  una  cum  ipso  re^e- 
ret,  primatu  fruens,  tanquam  prœmio  ser- 
vais concordiœ.» 

Cet  autre  évèque  n'accepta  pas  celte  con- 
dition  si  avantageuse  et  fit  voir  qu'il  était 
aussi  éloigné  de  l'unité  que  de  la  vérité  de 
la  foi  :  aussi  fut-il  bientôt  abandonné  des 
cinquante  sujets  qui  l'avaient  reconnu;  et 
la  cupidité  lui  fit  perdre  ce  que  la  cbariii 
seule  pouvait  lui  faire  posséder. 

II.  —  Du  pouvoir  de  prendre  descoadjoieor^eldei 
successeurs  dans  t*Occideni  pend;inl  les  cin^  pfe- 
miers  siècles. 

L  Valire^  ivique  d^Hippanet  pr^^  ukt 
Auguilin  comme  eoadjuleur.  —  Yojous 
maintenant  si  dans  l'Eglise  latine  les  mêmes 
lois  ont  été  en  vigueur,  de  ne  point  pe^ 
mettre  aux  évêques  de  nommer  leurs  su^ 
cesseurs,  ni  de  prendre  des  coadjn leurs,  et 
enfin  de  ne  point  souffrir  deux  évêques  dans 
une  même  ville. 

Rien  ne  peut  mieux  apprendre  l'aulorilé 
inviolable  de  ces  canons,  et  les  sujets  ca* 
noniques  d'en  relâcher  la  sévérité,  qae 
Texemple  de  saint  Augustin. 

Le  saint  évèque  d*Hippone,  Vaiére,  était 
dans  une  extrême  appréhension  que  les 
autres  Eglises  n*élussent  et  ne  lui  enlevas- 
sent ensuite  le  prêtre  Augustin,  qu'il  re^ 
5 ardait  comme  l'appui  de  son  Eglise,  et  qui 
evait  l'être  de  l'Eglise  universelle.  En  ef- 
fet, il  fallut  le  faire  cacher  pour  le  dérober 
aux  recherches  de  ceux  qui  le  voulaient 
faire  évèque.  Enfin  Valère,  se  senlanl  »^ 
câblé  des  maladies  que  la  vieillesse  rend  ioé- 
vitables,  obtint  de  l'évêque  de  Carthageli 
dispense  de  le  faire  sacrer  évèque  d*Hip* 
ponede  son  vivant,  et  de  l'avoir  non-seule- 
ment pour  successeur  après  sa  morti  ms^^ 
aussi  pour  coadjuteurdurantie  reste  de  sa  fie* 

c  Unde  amplius  formidans  idem  venera* 
bilis  senex,  et  sciens  se  corpore  et  ^^^^ 
iufirmissimuin,  egil  secretis  liltciisaputi  pn- 
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matera  episeoptim  sedis  Carthaginehjiis  »  al* 
legaDS  1mbecillita(«'in    corporîs  aiii  otatis* 

Ïae  gravilalem,  et  obsecraos  ut  Hipponensi 
eclesiœ  ordinaretur  epiacopas»  qui  suo 
Cathedrœ  non  tam  auecederet,  $ea  conaa« 
cerdos  aecederet  Auçusttnus.  Quo  igîliir 
bealus  Valeriua  optavit  et  rogat il,  rescripio 
iiDpeiravit.  » 

II.  Pariieipalian  du  clergé  ei  du  peuple,  — 
Quoiqoe  la  dispense  n*dAl  élé  donnée  qae 
par  rarchevéque  de  Garthage»  l'ordinadon 
de  saint  Augostin  fut  faîte  par  le  primai  de 
Numidie,  qui  était  alors  évèque  de  Calaroe, 
c*esl-k-dîre,  par  le  métropolitain  dont  rele- 
vait Hîpponei  et  par  les  évoques  de  la  même 
proTince«  du  consentement  du  clergé  et  du 
peuple  d*Hippone. 

«  Postquani  petitionem  ad  yisitandum  ad- 
Teniente  ad  Ecclesiam  Hipponensem  tune 
primate  Numidi®.  Megallo  Calamensi  epi« 
scopo,etValeriusanlistes  episcopisqui  forte 
tune  aderant,  et  clericis  omnibus  Hippo- 
nensibus  et  univers®  plebi  inopinalam  cun- 
dis  suam  insinuât  lune  yoluulatem;  omni- 
busqué  audieolibus  et  gralulantibus ,  atquo 
id  fieri  perficique  ingenti  desiderio  daman- 
tibus,episcopatum  suscîpere»  contra  roorem 
Ecclesisst  suo  vi  vente  episcopo,  presbyter 
Aoejustinus  recusabat.  » 

Ainsi  le  clergé  t  le  peuple  et  les  évoques 
de  la  province  élurent  en  quelque  manière 
relui  que  Vaière  avait  destiné  pour  èlre  son 
coadjuteur  avec  assurance  de  succéder. 

Ce  que  saint  Augustin  trouvait  de  plus 
étrange  dans  celle  conduite  de  Vaière,  était 
qu*ii  voulât  le  faire  sacrer  évèque»  et  par  ce 
moyen  établir  deui  évéques  dans  une  Eglise. 
Il  se  trouva  néanmoins  accablé  par  la  foule 
des  exemples  qu*on  lui  apporta. 

Saint  Au{;ustin  écrivit  è  saint  Paulin  le^ 
raisons  qui  Tavaient  fait  consentir  à  être 
ordonné  :  <  Beatissimus  Pater  Valeriua,  née 
presbyterum  me  esse  suum  passus  est,  nisi 
najorem  mibi  eoepiscopatus  sarcinam  im- 
ponerel.  Quod  quidem  quia  tanta  ejus  cba- 
ritate»  tantoque  populi  studio  populum  id 
velle  credtdit  nonnullis  jam  ezemplis  pr»* 
eedentlbus,  quibus  mibi  omnis  ezcusatio 
eiaudebatur,  vehementer  timui  excusera.  » 

Saint  Paulin  admira  la  charité  et  le  dé- 
sintéressement de  Tévèque  Vaière ,  qui  fit 
de  son  disciple  son  collègue,  en  partageant 
avee  lui  son  évèché»  ou  pour  mieux  parler, 
le  possédant  indivisibleroent  avec  lui. 

m  Augustinos  novo  more  ita  consecratus 

est»  ut  non  suecederet  in  cathedra  episcopo, 

sed  accederet.  Nam  incolumi  Valerio  Hip- 

ponensis  Ecclesis episcopo»  coepiscopus  Au« 

gusttnus  est.  Et  ille  beatus  senei  cui  pu- 

rissimam  mentem  utia  unquam  livontis  in- 

vidi»  macula  suflTudit,  dignes  ani  cordis 

paee  nunc  ab  Altissiroo  fructus  capil,  ut 

quem  successorem  sacerdotii  sui  suppliciter 

optebat,  hune  mereretur  tenere  coflegam. 

Credine  boc  potuit  antequam  fleret  7  Sed  in 

hoc  quoque  Omnipoteotis  opère  dici  evan- 

gelieum  illod  potest  (Lue.  xviii,  87)  :  J7omf- 

nibui  hœe  ardua^  apud  Deum  auiem  oeinia 

pouibilia.  »(Apud  August.,  epist.  86.) 


Nous  regardons  ceci  comme  on  relâche- 
ment des  canons,  gui  a  élé  plutôt  excusé 
que  justifié  par  la  dispense  obtenue  :  Saint 
Paulin»  qui  voyait  de  plus  près  les  cttosi's, 
et  qui  était  plus  éclairé  que  nous,  le  consi- 
dère comme  un  prodige  ae  vertu  et  de  c bn- 
rilé»  enfin  comme  un  miracle  de  la  grâce  du 
Tout-Puissant,  qui  surpasse  nnn-seuleroent 
les  forces  des  nommes,  mais  aussi  leur 
cr^^ance. 

III.  Sùiuî  Auguêtin  ehoieU  au$$i  son  ttir- 
eeeeeur.  —  Saint  Augustin,  se  voyant  près 
de  finir  Tilluslre  carrière  de  son  episcopat, 
résolut  de  prévenir  les  divisions  que  l'am- 
bition des  hommes  excite  dans  les  élections 
qui  se  font  après  la  mort  dés  évéques;  il 
assembla  son  clergé  et  son  peuple»  et  leur 
proposa  son  dessein,  de  prendre  pour  son 
successeur  un  prêtre  de  son  clergé  nommé 
Bradius,  digne  disciple  d*un  si  eicellent 
mettre  :  c  Presbyterum  Eradium  mihi  suc- 
cessorem volo.  a  . 

Le  peuple  témoigna  par  des  acclamations 
réitérées  la  satisfaction  qu'il  recevait  d'un  si 
digne  choix.  «  A  populo  acclamatum  est  p 
JOeo  gratias»  Cbristo  laudes;  diclum  est  vi- 
cies ter.  Eiaudi,  Cbrisle,  Augustino  vils» 
diclum  est  sexies  decies.  » 

Les  notaires  de  l'élise  étaient  présents, 
et  faisaient  un  procès-verbal  de  tout  ce  qui 
se  disait  de  part  et  d'autre.  «  A  notariis  ec- 
clesiam, sicut  ceroitis,  excipiuntur  quiedici- 
mus»  excipiuntur  quss  dicitis,  ecclesiastica 
gesta  conficimus»  »  etc. 

Saint  Augustin  ajouta  qu*il  ne  voulait  pas 
que  son  fils  Eradius  tombât  dans  le  défaut 
où  il  s'était  lui-même  laissé  aller»  en  se' 
laissant  sacrer  et  prenant  séance  dans  le 
trône  épiscopal  du  vivant  de  son  prédéces- 
seur Vaière,  parce  qu'il  ne  savait  pas  en  ce 
temps-Ift  que  le  concile  de  Nicée  en  eût  fait 
une  défense  expresse;  qu'il  voulait  donc 

Ju'Eradius  demeurât  prêtre,  et  qu'il  fût  or- 
onné  évèque  quand  par  sa  mort  il  aurait 
laissé  le  siège  vacant. 

€  Adhuc  in  corpore  posito  beat»  roemorî» 
Pâtre  et  episcopo  meo  sene  Valerio»  ept- 
scopus  ordinalus  sum»  et  sedi  cum  illo,  quod 
eonciiio  Nic»no  prohibitum  fuisse  nescie- 
bam,  nec  ipse  sciebal.  Quod  ergo  reprehen- 
som  est  io  me,  iiolo*  reprebendi  in  filio 
meo.  Erit  presbyter,  ul  est,  quando  Deus 
Toluerit,  futurus  episcopus.  « 

Cependant  ce  saint  évèque  remit  les 
charges  et  les  fonctions  de  Tépiscopat  au 
prêtre  Eradius,  désigné  son  successeur, 
pour  pouvoir  se  donner  lui-même  tout  en- 
tier k  la  défense  de  l'Eglise,  et  à  la  réfuta- 
tion des  hérétiques,  dont  les  conciles  de 
Numidie  et  de  Cartbage  l'avaient  chargé. 
Obsecro  nt  huic  juveni,  huic  presbytère 
Bradio»  quem  hodie»  in  nomine  Christi  de- 
si|(no  episcopum  successorem  mihi,  patia- 
mini  me  refnndere  ooera  occupationum 
mearum. 

Après  cela  on  ne  peut  pas  douter  que  saint 
Augustin  n'ait  cru  que  ni  le  concile  de  Ni-> 
cée,  ni  les  canons  des  aukes  conciles,  ne 
défendaient  aucunement  aui  étéques  de 
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faire  élire  leurs  successeurs  avant  leur  mort, 
pourvu  qu'ils  ne  les  fissent  pas  ordonner, 
et  qii*on  ne  pût  pas  dire  qu  une  ville  eût 
deux  évèques. 

IV.  Celle  eonduiU  élaH'^eUe  eoniraire  aux 
canont?  ^  Il  est  aisé  de  conjecturer  de  là 
que  ces  exeniplps  étaient  d'autant  plus  fré- 
quents dans  TAfrique,  que  les  plus  savanfs 
prélats  de  cette  Église  étaient  persuadés 
que  cette  conduite  n*était  pas  contraire  aux 
canonst  qui  ne  s'étaient  proposé  que  de  ré- 
primer les  desseins  ambitieux  de  quelques 
évéques  qui  voulaient  rendre  les  évêchés 
héréditaires  dans  leur  famille  ;au  lieu  que 
saint  Augustin  et  ces  autres  évéques  d'A- 
frique n'avaient  point  d'autre  but  que  de 
donner  la  paix  à  leurs  Eglises  en  prévenant 
les  factions  populaires  :  «  Scio  post  obilus 
epi8C0[H)rum  per  ambitiosos  et  coritentiosos 
solere  Ecclesias  perturbàri  ;  et  quod  sœpe 
eipertus  sum,  et  debui,  debeo  quantum  ad 
me  attinel«  ne  conlingat,  buic  prospicere 
civitati.  »{/6td.) 

C'était  donc  une  charité  vraiment  episco- 
pale,  qui  s'étendait  plus  loin  que  Ja  vie 
même  de  ces  saints  évêques,  et  non  pas 
une  cupidité  basse  et  intéressée,  qui  les 
portait  a  désigner  et  à  faire  élire  leurs  suc- 
eesseurs. 

V.  Successeur  donné  à  un  évéque  malade. 
—  Hilaire,  archevêque  d'Arles,  vojanl  Té- 
vêque  Projectus  malade,  ordonna  un  autre 
évéque  en  sa  place.  Les  plaintes  de  Pro- 
ieetus  furent  portées  au  Pape  saint  Léon, 
accompagnées  de  celles.de  tout  son  peuple, 
justement  indigné  qu'on  eût  fait  un  crime 
à  son  évéque  de  sa  maladie. 

Ces  plaintes  étaient  fondées  sur  ce  qu*au 
lieu  de  soulager  son  intirmité  on  t'eût  sur- 
chargée par  une  déposition  si  injuste,  qu'on 
ne  se  fût  pas  donne  le  loisir  d'attendre  sa 
mort  ;  qu  on  eût  tflché  de  l'avancer  par  une 
injure  si  atroce;  enQn,  qu'on  lui  eût  ôlé  la 
vie  en  le  privant  de  sa  dignité,  et  qu'on  lui 
eût  donne  un  successeur  avant  sa  mort. 

Ce  sont  presque  les  termes  dont  se  sert 
saint  Léon  Pape  dans  la  lettre  qu'il  écrit  sur 
ce  sujet  aux  évèques  de  la  province  de 
Vienne.  (Epist.  89.) 

Il  suit  de  tout  ce  qui  est  déduit  dans 
cette  lettre,  que,  s'il  n  est  pas  permis  à  un 
évéque  de  choisir  son  successeur,  il  est  en- 
core moins  permis  au  métropolitain  de  lui 
en  donner  un  contre  sa  volonté  pendant 
qu*il  est  encore  vivant. 

VL  Sévérilé  du  Souverain  Pontife  contre 
la  nomination  d'un  successeur  faite  du  vivant 
deVivique.  —  Voici  un  exemple  plus  pro- 
pre au  sujet  que  nous  traitons,  et  où  la  dis- 
position des  canons  fut  observée  avec  une 
exactitude  incrojable. 

Nundinarius,  évoque  de  Barcelone,  té- 
moigna, avant  sa  mort,  désirer  beaucoup 
qu'lrénée,  qui  était  déjà  évoque  d'une  autre 
ville,  et  qu'il  faisait  son  héritier,  fût  aussi 
son  successeur.  Le  mérite  extraordinaire 
de  ces  deux  évèques  Ot  consentir  à  cette 
disposition  non-seulement  le  peuple  et  le 


clergé  de  Barcelone,  mais  aussi  le  métro- 
politain et  les  évèques  de  la  province. 

Ascanius,  qui  était  le  roéiropolitain,  el 
tous  les  évèques  de  la  province  de  Tarra^ 

?:one,  en  écrivirent  au  Pape  Hilaire,  pour 
e  conjurer  de  ratifier  ce  qu'ils  n'avaient  ac« 
cordé  qu'au  mérite  de  deux  bons  évèques, 
à  l'utilité  de  l'Eglise,  à  la  demande  des  peu- 
ples, et  enfin  à  celte  considération  particu- 
lière, que  le  premier  évèché  d'Irénée  était 
dans  un  lien  de  la  dépendance  de  Barce- 
lone, où  Nundinarius  même  l'avait  fait 
évéque  avec  l'agrément  des  évèques  com- 
provinciaux. 

c  Nos  cogitantes  defnncti  judicianii  et 
probantes  ejus  vilam,  et  eorum  nobilititem 
alque  multitudinem,  qui  petebant,  simul 
et  ulilitatem  ecclesiœ  memoratœ,  optimum 
duximus,  ut  lanto  sacerdoti,  qui  aadi?ina 
migraverat,  non  minoris  roerili  subsiituere- 
tur  antistes,  praesertim  cum  Ecclesia  illius 
municipii  in  que  ante  fucrat  ordioatus, 
semper  hujus  civitatis  Ecclesi®  fuisse  diœ* 
cesis  coDStet.  Ergo  suppliciter  precarour 
apostolatum  vestrum,  ut  numilitatisnostra 
decretum,  quod  juste  a  nobis  videlur  fa- 
ctum,  vestra  auctoritate  Qrmelis.  »  (Hiur. 
Papœ  epist.  2,  3.) 

Le  Pape  Hilaire  lut  ces  lettres  aans  un 
concile  romain,  assemblé  infestiviiatenaia' 
lis  suit  c'est-à-dire  au  jour  anniversaire  de 
son  ordination,  et  il  fut  résolu  qu'lrénée  re- 
tournerait à  son  premier  évècbé;  qu*ori 
élirait  un  nouvel  évéque  à  Barcelone,  et 
que  les  évèques  ne  se  donneraient  plus  la 
liberté  de  disposer  en  mourant  de  leurs 
évèchés  comme  d'un  bien  temporel.  «  Nec 
episcopatus  honor  hœreditarium  jus  pute* 
tur,  quod  nobis  sola  Dei  nostri  beoigoitale 
confertur.  »  (Hilar.  epist.  2.) 

Ce  Pape  n*a  pas  omis  dans  ces  lettres  la 
maxime  générale  de  l'Eglise,  qu'il  n'j  eût 
qu*un  évéque  dans  chaque  évèché  :  «  Me 
duo  simul  sint  in  una  Ecclesia  sacerdotes.  > 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  mémorable  dans  celte 
histoire,  c'est  que  le  concile  provincial  de 
la  métropole  de  Tarragone,  ayant  accordé 
cette  dispense  à  des  raisons  qui  semblaient 
si  pressantes  et  si  légitimes,  et  ayant  rati- 
fié la  nomination  qu'un  évéque  mourant 
avait  faite  de  son  successeur,  les  évèques 
de  ce  concile  ne  crurent  pas  se  poufoir 
passer  de  l'autorité  du  Pape  ;  ils  eureotre* 
cours  à  lui  pour  obtenir  la  cooOrmatioa  de 
la  résolution  qu'ils  avaient  prise,  et  le  Pape, 
au  lieu  de  la  confirmer,  la  cassa,  et  ordonna 
que  les  canons  fussent  iaviolableioeot  ob- 
servés. 

Vil.  Le  Pape  peut  donner  des  dispensai 
ce  sujet.  -^  Quel  pouvoir  peuvent  avoir 
acquis  les  métropolitains,  ou  les  conciles 
provinciaux,  pour  dispenser  des  canons  des 
conciles  oecuméniques,  si  ce  n*estqoe  leseoo* 
ciles  œcuméniques  mêmes,  ou  la  coatume 
universelle  et  la  prescription  autorisasseot 
cet  usage,  surtout  dans  l'impossibilité  où 
on  était,  pendant  les  premiers  siècles,  de 
recourir  au  (>remier  siège  pour  tout<fS  ces 
dispemes? 
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EuQfi,  si  la  coutume  a  pu  introduire  e( 
autoriser  cet  usage  que  les  ërëques  de 
Carthage  et  les  métropolitains  dans  leurs 
conciles  relâchassent  les  canons  des  con- 
ciles uoirerselSt  on  ne  peut  douter  qu'elle 
n*ait  pu,  avec  plus  de  raison,  réserver  ce 
pouvoir  au  Sié^e  apostolique,  auquel  II 
semble  appartenir  comme  une  suite  de  sa 
divine  primauté,  de  sa  supériorité  sur  les 
évêaues  et  de  sa  qualité  singulière  de 
garoe,  d'exécuteur  et  de  conservateur  des 
canons,  surtout  des  conciles  généraui,  où 
il  a  toujours  présidé. 

Mais  il  y  avait  dans  TOccident  une  obli- 
gation particulière  de  porter  an  tribunal  du 
Pape  les  causes  les  plus  importantes,  comme 
au  primat,  c'est-à-dire,  comme  au  métropo- 
lilam  des  métropolitains. 

Quelquefois  les  métropolitains  n^élaient 
pas  obéis  dans  leurs  provinces,  ils  avaient 
des  différends  avec  les  autres  métropoli- 
tains, ou  avec  ceux  oui  prétendaient  Têtre; 
ils  étaient  quelquefois  violentés  par  les 
instances  et  par  les  emportements  d*un  peu- 
ple inconsidéré.  L'intervention  d'une  auto- 
rité supérieure  était  Tunique  remède  à  tous 
ces  maux.  Le  même  exemple  d'Ascanius  et 
des  autres  évéques  de  la  province  tarraco- 
nalse  suffit  pour  en  convaincre. 

Les  peuples  avaient  emporté  sur  les  ca* 
nons  la  ratification  de  la  résignation  faite 
par  Nundinarius  mourant,  et  la  translation 
d'iréoée  è  un  autre  évèché.  Sylvain»  évèque 
de  Calahorra,  usurpait  les  droits  des  mé- 
tropolitains, et  avait  ordonné  un  évégue 
daDS  une  ville  où  on  ne  le  demandait  point. 
Voilà  ce  qui  força  ces  évoques  de  recourir 
au  Pape.  «  Sylvanus  episcopus  humilitatcui 
noatraro  ad  noc  perduiit,  ut  contra  ejus 
vaDîssimam  superstitionem,  sedis  vestrœ 
uoicum  remedium  flagitemus.  Hic  nullis 
petentibus  populis  episcopnm  ordinavit.  » 
(In ter  Epittoloê  Hilarii^  epist.  1.) 

Ils  avouent  néanmoins  que,  quand  la  né- 
cessité ne  les  y  forcerait  pas,  le  privilège 
accordé  à  saint  Pierre  par  le  Fils  de  Dieu 
ressuscité  les  obligerait  de  recourir  à  lui  : 
m  Etsi  nulle  exstaret  nécessitas  ecclesia- 
stîc^disciplinœ,  expetendum  rêvera  nobis 
fuerat  illud  privilegium  Sedis  vestrie,  quo 
fsusceptis  regni  clavibus  post  resnrrectio- 
neni  Salvatoris  per  totum  orbem  beatissimi 
Pétri  singularis  pre^icatio,  universorum 
îlluminaiioni  prospexii.  » 

y III.  Exemples  de  divere  coadjuteure.  — 
Saint  Arobroise  fait  mention  d'un  coadju- 
leur  douné  à  l'évèque  Bassus,  in  eoneor'- 
iium  regendœ  Ecclesiœ.  Le  même  saint  Am- 
broise  oe  dit  pas,  à  la  vérité,  nue  le  saint 
éréquede  Tbessalonique,  Acholius,  nomma 
son  successeur,  mais  il  assure  qu'il  le  dé- 
slksna  si  bien  avant  sa  mort,  et  qu'il  le  re- 
commanda si  efficacement  comme  le  coad- 
jiiteur  de  tous  ses  travaux,  qu^onne  pouvait 
refuser  de  l'élire  pour  son  successeur. 

«  Eodem  momento  quo  ille  quasi  Helias 
elcvab<itur,  velut  quodam  metotidis  suœ 
cleinisso  akuicto,  sanctum  Anysium  discipu^ 
luoi  suum  induit.  Nam  prsscius   succes- 
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surom  sibi,  et  si  promîssis  Icgebat,  tnmen 
indiciis  designabat,  adjutum  se  ejus  cura, 
labore,  officio  memorans,  ut  jam  déclarant 
consortem  videretur,  qui  non  quasi  novus 
ad  summum  sacerdotium  veniret,  sed  quasi 
vêtus  sacerdolii  exsecutor  accedereU  » 
(Epist.  59.) 

Saint  Honoré,  évèque  d*Arles,  nomm«n 
Hilaire  pour  son  successeur,  son  peuple  le 
désirant  de  la  sorte.  «  Suprême  halitu  sum- 
mum meritis  singularibus  digito  demonslra* 
vit  antistitem.  »  (Surius,  die  5  Mail.) 

Théodoret  assure  (I.  v,  c.  23)  que  Paulin, 
évëque  d'Antiocbe,  ordonna  de  son  vivnnt 
Evagrius  pour  lui  succéder  après  sa  mort, 
et  qu'il  viola  les  canons  qui  défendent  ces 
substitutions.  «  Siijuidem  canones  non  fn- 
eiuntcoiquam  menturo  potestatem,  auein- 
quam  in  locum  siiiim  sufflcere.  » 

Socrate  dit  qu'Evagrius  ne  fut  ordonni^ 
u'après  la  mort  de  Paulin,  et  par  le  choix 
u  peuple.  Sozomène  en  dit  autant.  (L.  ii, 
c.  15.) 

Ces  rapports  si  contraires  pourraient  em- 
barrasser, si  saint  Ambroise,  qui  était  juge 
de  ce  différend  entre  les  deux  évèques  d'An- 
tiocbe, avec  le  Pape,  et  les  autres  évéques 
d'Occident,  et  qui  avait  intérêt  h  favoriser 
Evagrius  contre  Flavien,  n'avouait  pas  lui- 
mémo  que  l'ordination  d'Evagrius  n'était 
pas  plus  régulière,  ni  plus  soutenable  quo 
celle  de  Flavien.  C'est  dans  la  lettre  qu*il  en 
écrivit  à  Théophile,  évèque  d'Alexandrie, 
que  les  Occidentaux  avaient  nommé  comme 
pour  arbitre  de  cette  contestation. 

<  Non  habet  quod  urgeat  Evagrius,  et 
habet  quod  metuat  Flavianus;  ideoque  re- 
fugit  examen,  etc.  Nec  tamen  etinm  bon 
moti  dolore,  fralri  Evagrio  donamus  spe- 
ciem  bonœ  causœ,  »  etc.  <  Uturque  aliènes 
magis  ordinatiouis  vitiis,  quam  suis  fretus. 
Quos  tamen  nos  in  meliorein  vocamus  viam, 
utmalimus  eos  suis  potius  bonis,  quam 
alieno  vitio  defendi.  t  (Rpist.  78.) 

l\.  Saint  Pierre  et  sains  Paul  fureni^ils  en 
mime  temps  étéques  de  Romet  —  Finissons 
ce  chapitre  par  où  nous  pourrions  .'avoir 
commencé,  en  remarquant  que  toutes  ces 
dispenses  de  deux  évoques  dans  une  ville, 
de  la  nomination  d'un  coadjuteur,  du  choix 
d'un  successeur,  peuvent  être  autorisées 
par  l'exemple  le  plus  illustre  qu'on  ouisse 
souhaiter. 

Selon  les  anciens  Pères,  et  de  l'avis  même 
d«;s  Pontifes  romains,  saint  Pierre  et  saint 
Paul  furent  en  même  temps  évèques  du 
Rome;  plusieurs  croient  qu'ils  substi- 
tuèrent de  leur  vivant  en  leur  place  Lin  et 
Clet,  afin  d*avoir  la  liberté  d*aller  oublier 
l'Evangile  dans  les  provinces  éloignées. 

«  Etenim  Romœ  primi  omnium  Petrns  et 
Paulus  apostoli  pèriter  atque  episcopi  fue- 
runl,  9  etc.  dit  saint  Epiphane.  Il  ajoute  : 
«  Poterant  viventibus  aposiolis  Pbtro  et 
Paulo  episcopi  alii  subrogari,  quod  iidem 
illi  prtedicandi  Evangelii  gralia  m  ali.is  ur- 
besregionesqueDrofeclioncm  susciporeut.  » 
(Hieres.  37,  n.  6.) 

Quoique  ces  deux  ap6trc3  aient  été  en 
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ruème  temps  évoques  de  la  première  Eglise 
du  monde  el  qu'elle  nesoitdeyenue  la  pre- 
mière et  la  maltresse  de  toutes  que  parce 
qu'ils  en  ont  été  évèques,  11  ne  faut  pour- 
tant pas  nous  imaginer  qu*i1  y  ail  eu  une 
entière  égalité  entr^euï. 

La  gloire  du  centre  d^unité  et  la  majesté 
du  chef  a  résidé  principalement  en  saint 
Pierre.  Saint  Jérôme  ait  à  saint  Paul  : 
Iqnoêce  Pelro  prœceiêori  iuo  ;  saint  Augus- 
tin dît  que  saint  Pierre  nous  a  appris  à 
souffrir  avec  humilité  la  correction  de  nos 
inférieurs  :  etiam  a  po$terioribu$  corrigi: 
et  que  saint  Paul  nous  a  enseigné  à  ne  pas 
épargner  nos  supérieurs  mêmes  quand  il 
s*agit  de  défendre  la  vérité  :  «  Quo  conQ- 
denter  auderent  etiam  minores  majoribus 
pro  defendenda  veritate»  salva  charitate,  re- 
sislere.  »  C^pist.  11»  apud  Augustin.,  epist. 
19.) 

ni. —  Des  coadjiiteiirs  el  des  sacoesseurs  depuis 
l*an  500,  jiisqo*ea  Fan  800. 

I .  Règles  du  conciUt  $ur  la  nomination 
de$  iuecateurê,  —  Le  v*  concile  de  Paris 
défendit  aux  évêques  de  se  donner  des  suc- 
cesseurs, ni  des  coadjuteurs,  s*ils  n'étaient 
tombés  dans  une  entière  impuissance  de 
gouverner  leur  Eglise.  Vi  nullut  epiêcopo" 
mm,  te  viventef  atium  in  loeo  $uo  eligai^ 
etc.  Ifiii  ceriœ  condiltonet  exsiiierinl  ut 
Ècclesiam  iuam  et  clerum  regere  non  posait. 
(€an.  2.)  Ce  qui  est  conGrmé  en  mômes 
termes  dans  Tédit  de  Clotaire  H. 

Le  concile  de  Chfllon  (can.  13}  semble 
permettre  aux  abbés  de  nommer  leur  succes- 
seur, pourvu  que  celui  qui  a  été  nommé  ne 
se  mêle  point  du  gouvernement  du  temporel 
ce  l'abbaye,  du  vivant  de  l'ancien  abbé« 
KM  d'éviter  la  division  cful  naîtrait  infail- 
liblement entre  les  religieux,  s'il  y  avait  en 
même  temps  deux  abbés  el  deux  chefs  avec 
exercice  dans  la  même  communauté. 

c  Ut  duo  abbates  in  uno  monasterio  esse 
non  dobeant,  db  sub  obtentu  poteslatis  si- 
militas  inter  monachos  et  scandala  gène- 
rentur.  Verumlamen  si  quilibet  abbas  sibi 
elegerit  successorem,  ipse  qui  eligitur,  de 
facultatifcus  ipsius  monasterii  ad  regendum 
nullam  habeat  potes!atem.  »  (Can.  ^  20.) 

Ce  concile  défendit  d'ordonner  deux  évo- 
ques d'une  ville  eu  même  temps,  et  déposa 
les  deux  évoques  de  Digne  comme  viola- 
teurs des  saints  canons. 

II.  Fermeté  des  Papes  sur  cette  maiière.  — 
Le  grand  et  admirable  archevêque  de 
Mayence,  Bonîface,  demanda  au  Pape  Za- 
charie  la  confirmation  du  pouvoir  que  lui 
avait  donné  son  prédécesseur  d'élire  son 
successeur  ayant  sa  mort  :  c  Mihi  pra3cepit 
pracessor  rester  ut  presbyterum  hœredem 
et  successorem  eligere  deberem.  » 

Le  frère  du  prêtre  destiné  à  cette  illustre 
succession,  ayant  depuis  tué  Toncleduduc 
des  Français,  saint  Bonîface  hésita  s'il 
pourrait  exécuter  cepremier  dessein,  parce 
qu'il  lui  paraissait  impossible  de  rien  faire 
contre  la  volonté  de  ce  prince.  «  Quia  hoc 


videtur  non  posse  fieri»  si  contrarias  priu- 
ceps  fuerit.  » 

n  demanda  donc  au  Pape  Zacharie  k 
pouvoir  de  terminer  cette  affaire,  selon  qa'ii 
jugerait  être  le  plus  avantageux  k  l'Eglise, 
après  avoir  pris  l'avis  des  gens  de  bien. 
«  Ut  cum  consiliostervorum  Dei  faciam  de 
istaelectione,  quod  optimum  eSse  vides- 
lur.  » 

Le  Pape  Zacharie  rejeta  celte  demamlp, 
comme  contraire  aux  canons  :  c  Quia  contra 
omnem  eccIesSasticam  regulam  vel  institDia 
Patrum  esse  monstratur.  »  (Conci7.(ral/.,  i, 
p.  S30.)  Hais  il  lui  permit  de  se  former  un 
digne  successeur  par  de  longues  épreuves, 
de  le  nommer  en  présence  de  tous,  quan>l 
il  se  sentirait  frappé  de  sa  dernière  maladie, 
et  de  l'obliger  de  se  venir  faire  ordonnera 
Rome,  l'assurant  que  c'était  une  grâce  très- 
singulière  qu'il  lui   accordait.  <  Ea  hora 
qua  te  de  prœsente  sœculo  migratomro  eo- 
gnoveris,  prœsentibus  cunctis,  tibi  succès- 
sorem  désigna,  ut  bue  veniat  ordinandus. 
Hoc  nulli  afii  concedi  patimur,  quod  tibi 
charitate  cogente,  largiri  censuimus.  » 

Ce  Pape  se  relâcha  enfin  lorsqu'il  vil  Bo- 
niface  pressé  de  vieillesse  et  de  fâcheuses 
incommodités  :  il  lui  permit  d'élire  et  d'or- 
donner lui-même  son  successeur,  quoiqu'il 
lui  conseillât  de  ne  point  abandonner 
I  Eglise  de  Mayence.  <  Si  vero  Dominus  d4 - 
dent  hominem  perfectum.  pro  tui  pcrsoita 
illuro  ordinabis  episcopum.  • 

III.  Exemples  cités  par  saint  Grégoire  de 
Tours.  —  Grégoire  de  Toura  dit  que  Tf- 
tricus,  évêque  de  Langres,  étaut  lomN 
dans  une  maladie  incurable*  son  clergé 
sans  attendre  sa  mort,  élut  Hondericus, 
avec  l'agrément  du  roi,  qui  le  fit  ordonner 
évêque,  et  lui  donna  le  chftteaa  de  Tonnerre 
pour  le  gouverner  en  qualité  d'archiprilr«. 
jusqu'à  la  mort  de  Tetricus.  (L.  v,  c.  5.} 
Cependant  il  tomba  dans  la  disgrâce  du  roi, 
qui  le  tint  prisonnier  l'espace  de  deux  ans 
aans  une  tour  sur  le  Rhône.  Saint  Hizier, 
évêque  de  Lyon, obtint  sa  liberté,  mais  do» 
pas  son  retour  dans  son  Eglise. 

Ceux  de  Langres  élurent  Sylvestre,  qoi 
était  proche  parent  de  Tetricus,  encore  ti- 
vaut.  Tetricus  mourut  cependant.  Sylvestre 
fut  ordonné  prêtre,  et  pensant  aller  à  Ljon 

Cour  s'y  faire  sacrer,  il  mourut  d'épilepsie. 
oiià  les  funestes  suites  de  ces  attentats 
commis  contre  les  canons. 

Le  pieux  et  savant  évèqno  de  Cahors 
Uaurillon,  ne  fut  guère  filus  heureux  daas 
le  choix  qu'il  fit  d'Ursicin  pour  son  stt^ 
cesseur,  qui  avait  été  autrefois  chancelier 
de  la  reine  Ultrogothe.  Réduit  k  rextrémitè 
parles  cruelles  douleurs  de  la  goutte, il 
désigna,  comme  nous  venons  de  le  dira, 
Ursicin  pour  son  successeur,  afin  que  s<)d 
évêché,  qui  était  briKué  par  i>lusieurs  per* 
sonnes  peu  dignes  d  un  si  seini  oitiistèrr, 
fût  k  couvert  de  leurs  recherches  el  deleun 
brigues.  Mais  quelque  juste  que  fût  k^ 
dessein,  la  mort  en  nrévinl  rexèctttioii  ;  rtr 
il  mourut  avaul  qu  il  pût  faire  ordonner 
Ursicin. 
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Domnolus,  éfèqae  du  Mans,  signala  ses 
vertus  par  ses  miracles;  mais  il  n*en  réussit 

Ïis  roieox  dans  le  choix  qu*il  fit  de  Tabbë 
héodulphe  pour  lui  succéder.  (L.  t«  c.  42; 
ti,  c.  9.)  Quoique  le  roi  eût  d*abord  agréé 
ee  dessein,  peu  de  temps  après  la  faveur 
se  déclara  pour  Badegisite,  maire  du  palais 
du  roi;  il  rut  tonsuré  et  ordonné,  et  enfin 
guarante Jours  après,  Domnolus  étant  allé 
jouir  du  fruit  de  êes  longs  travaui,  il  lui 
succéda.  (L.  Ti ,  t»  15.)  Féiii,  évèque  de 
Nantes  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  les 
tentatives  qu*il  fit  pour  laisser  son  siège  à 
son  neveu. 

Tous  ces  exemples  pourraient  convaincre 

3ue  la  ciel  se  déclare  contre  ces  nominations 
es  successeurs,  par  les  évéques  vivants  ou 
mourants,  quand  nous  n*en  serions  pas  per- 
suadés par  quantité  de  canons  et  de  lois 
qui  les  condamnent.  Hais  il  faut  avouer 
qu'il  y  a  des  circonstances  qui  rendent  li^ 
cite  et  môme  nécessaire  celte  prévoyance 
ingénieuse  de  la  charité  épiscopaiet  qui  ne 
peut  souffrir  que  la  mort  même  lui  oonoe 
des  boroea. 

L'évéqoe  de  Lyon  étant  k  Paris  et  8*y 
sentant  atMitu  d'une  maladie  mortelle  (Fî- 
tmPoir.^  c,8)«  pria  le  roi  Childeberl  de 
lui  accorder  son  neveu  le  prêtre  Nizier  pour 
son  successeur.  La  sainteté  extraordinaire 
de  ce  Qoaveau  pasiear,  et  Tillustre  carrière 
qu'il  fournil  de  tant  de  vertus  épiscopales, 
jttâtiflèreni  le  choix  q^ii  en  avait  été  fait 
contre  les  lois  ordinaires  de  l'Eglise. 

Il  est  aussi  Juste  de  croire  que  ce  ne  Ait 
pas  sans  un  surjet  d'une  légitime  dispense 
ue  la  sainte  reine  Clotilde  donna  l'évèché 
e  Tours  à  deux  évéques  qu'elle  avait  ame- 
nés ayee  elle  de  Bourgogne,  où  ils  avaient 
été  chassés  de  leurs  Eglises  paries  ennemis 
deTEtat.  {ni$t.  Franc^  I.  x.)  Ces  deux  bons 
évéques  étaient  déjà  fort  Agés,  et  ne  pos- 
sédèrent que  deux  ans  cet  évèché  commun. 

AvituSt  évèqufl  de  Clermont,  voulant  don- 
ner plus  d'étendue  ft  sa  charité  qu'à  sa  vie, 
se  Toyant  près  de  mourir,  fit  élire  Bonitus 
pour  son  successeur:  le  roi  Théodoric,  gou- 
verné par  Pépin,  maire  du  palais,  confirma 
celle  élection.  «  Cotisentienle  ipsi  Ecxlesia, 
Bonîtuoi  successorero,  sedisquc^u»  indice- 
vit  dignissimum  sacerdolem.  Missa  ab  illo 
ad  regem  legatio  est ,  ut  aucloritale  regia 
élection!  Bonili  consensum  adjiceret.  »  (Uu- 
CBBSiiB,  HiiL  Frane,f\.  i,  p.  ëiSS.) 

Saint  Bonet  imita  son  prédécesseur  dans 
le  choix  qu'il  fit  d'un  successeur;  mais  il 
n'attendit  pas  les  approches  de  la  mort  ;  il 
fit  agréer  à  son  peuple  et  au  roi,  le  choix 
qu'il  araîl  fait  du  saint  et  vertueux  Norbert» 
et  aussiffttil  se  retira  dans  la  sainte  retraite 
de  Tabbaye  de  Hanlieu. 

Enoius,  évêque  dWrIes,  après  avoir  tra- 
Taillé  avec  un  extrême  soin  h  se  former  un 
digne  soccesseur  en  la  personne  de  saint 
Césnire*  conjura  avant  sa  mort  son  clergé  et 
son  peaple  oe  le  choisir  en  sa  place,  afin 
que  le  zèle  de  ce  nouveau  prélat  suppléità 
tous  les  défauts  auxquels  ses  fréqucutes 
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maladies  ne  lui  avaient  nas  permis  de  remé- 
dier. 

\  €  Eooins  clernm  et  cires  aliqoot  alloqui- 
ttir,  ut  postes  quam  ipse  decesserit,  nuliuni 
alium  quam  Caesarium  sibi  substituant,  ut 
ecclesiasticum  vigorem,  qnem  querebatur, 
se  adverse  impedito  valetudine,  in  multis 
esse  laxatum,  per  Christi  serruro  Cœsarium» 
in  locum  suum  et  statum  fraternitas  revf*. 
catum  gratulelur.  »  {TitaS.  Cœiariif  die  87 
Angust.,  c.  5.} 

Saint  Remacle,  évêque  de  Maestrich I,  obtint 
enfin  le  consen(emi*nt  du  roi  et  des  grand», 
pour  pouvoir  se  démettre  de  son  évêché 
entre  les  mains  de  Théodard  :  «  Impetravit 
tandem  a  rege,  ut  alios  ipsi  sucessor  dare* 
tur,  etc.  Proposuit  régi  et  optimatibus  san* 
ctumTheodardum,cnjus  erat  vite  probata,  s 
etc.  (Vita  S.  RemaclU  die  S  Sept.,  c.  ik.) 

Saint  Ouen,  après  avoir  gouverné  trè<- 
saintement  l'Eglise  de  Rouen,  obtint  du  roi 
ayant  sa  mort  que  l'abbé  Aosbert  lui  sur- 
cédét  :  <  Ilorlabatur  regem  ut  Ansbortum 
abbatem  sibi  faceret  successoremi  quod  et 
faclum  est.  9  (Basonids,  an,  6T7,  num.  4. 
Ftia  S.  Awloeni^  die  S4  August.,  c.  16.) 

Saint  Boniface  avait  aussi  obtenu  l'agré- 
ment du  nouveau  roi  Pépin,  pour  pouvoir 
remettre  son  évêché  de  llayence  entre  \^ 
mains  du  saint  prêtre  Lullus,  qu!il  ordonna 
lui-même,  faisant  son  successeur  celui  qui 
avait  été  son  disciple,  et  le  compagnon  de 
%^s  travaux  apostoliques.  «  Gonsuitu  atque 
consilio  gloriosi  régis  Lullum  in  episcopa- 
tiisgradum  pervexit,  atque  ordinavit.»  Tt/o 
5.  Bonifaciif  c.  10.  die  5  Junii.) 

IV.  Le$  fondateurê  det  Egtitet  nomment 
leurt  iueceêêturt.  —  Les  premiers  fonda 
leurs  des  Eglises  naissantes  ont  été  souvent 
obligés  de  nommer,  et  même  d'ordonnor 
leur  successeur  de  leur  vivant,  de  peur 
qu'après  leur  mort  le  jeune  troupeau  qu'ils 
avaient  commencé  de  former,  nedemeurét 
sans  pasteur. 

C'est  ainsi  que  Boniface  en  usa  pour  TE- 
lise  d'Allemagne  #  Augustin   pour  celle 

'Angleterre,  où  il  ordonna  Laurent  en  sn 
place  avant  sa  mort  :  ces  deux  prélats  vrai- 
ment apostoliques,  s'étant  proposé  Texein- 
pie  du  prince  des  apôtres,  qui  choisit  Clé- 
ment pour  être  son  successeur,  après  avoir 
été  son  coadjuteur. 

C'est  le  sentiment  de  Bède  :  •  Successll 
Augustinoin  episcopatum  Laurentius,  queni 
ipse  idcirco  aahuc  Tiveos  ordinaverat,  ne 
se  defunclo,  status  Ecclesis  lam  rudis,  vel 
ad  horam  pastore  destilutos»  vacillare  inci- 
peret.  In  quo  et  exemplumsoquebator  primi 

Eastoris  Kcclesias  Pétri,  qui  luodata  Romm 
Icclesia,  Clemeutem  sibi  adpitorem  evsn- 
getizandif  slmul  et  succeasocem  cons^icrasse 
perhibetur.  »  (L.  u.c.  k.) 

Il  raconte  dans  l'Histoire  de  son  roocas- 
tère,  que  le  saint  abbé  Beiiott  qai  en  était 
le  fondateur,  en  fut  seul  abbé  durant  huit 
ans;  mais  étant  contraint  de  faire  plusieurs 
Toyages,  même  k  Rome,  il  prit  successive- 
ment trois  coacyuteurs  avec  le  titre  d'abl>é 
pendant  huit  autres  années.  Enfin  a^ranl  bAii 
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un  autro  inonaslèret  il  touIuI  qu'après  sa 
mort  un  seul  abbé  les  gouvernât  tous  deux* 
comme  s'ils  n'en  faisaient  qu'un  seul.  (Beda, 
Hist.  Yiremb.^  1.  x  et  ii  ) 

Ces  dispositions,  quoiqu'irrégulières  en 
elles-mâmes,  furent  nécessaires  dans  ces 
conjonctures  pour  la  conservation  de  ces 
monastères,  oh  la  pauvreté  et  le  travail 
manuel  faisaient  toute  la  gloire  des  abbés 
ot  des  moines. 

Saint  Burcbard  évoque  de  Virbourg  vou- 
lant finir  ses  jours  dans  la  solitude,  résigna 
fon  évèché  à  Mogingaud  qu'il  avait  lait 
élire  en  sa  place,  avec  l'agrément  du  roi 
Childéric  111,  des  seigneurs  de  la  cour,  de 
Tarchevéquede  Mayence,  et  des  évfiquesde 
la  province.  «  Misai  redeuni,  consensum 
referentes,  tam  régis  et  principum,  quam 
archiepiscopi  et  cœterorum  episcoporum.  » 
(Lbcointe,  an.  751,  n.  57.)  C'est  ce  qu'en 
dit  l'auteur  de  sa  Vie. 

V.  Le  contentement  de$  princes  cet  nécee^ 
saire  pour  nommer  les  coadjuteurs.  —  Une 
lettre  de  saint  Grégoire  (lib.  ix,  epist.  ki) 
nous  fournit  la  matièro  de  deux  impor^ 
tantes,  réflexions.  La  première,  que  la  con* 
servation  temporelle  des  villes  contre  les 
insultes  des  ennemis  de  Tempire,  dépen- 
dait beaucoup  des  évèques.  C*est  pour  cela 

?|ue  l'empereur  faisait  tant  d'instance  pour 
aire  succéder  un  autre  évêque,  à  celui  que 
les  infirmités  continuelles  rendaient  inca- 
pable de  ces  soins  :  «  Ne  forte  dum  episcopi 
jura  eadem  civitas  non  babet,  quod  absit, 
ab  hostibus  pereat.  »  Saint  Grégoire  même 
consentait  à  la  création  d'un  coadjuteur, 
pour  veiller  à  la  défense  de  la  ville  :  «  Ne 
civitas  inveniatur  esse  neglecta.  » 

11. est  donc  vrai  que  rien  n'importait  da- 
vantage è  la  sûreté  de  l'empire  et  des  em- 
pereurs, que  la  vigueur,  l'adresse  et  la  fidé- 
lité des  évèques.  D'oÎl  il  résulte  que  ce 
n'est  pas  sans  raison  que  dans  les  exemples 
précédents  les  plus  saints  évèques  ont  tou- 
jours recourue  l'autorité  des  rois,  pourob* 
tenir  des  successeurs  après  leur  mort,  ou 
des  coadjuteurs  durant  leur  vie.  Il  faut 
étendre  cette  remarque  aux  élections  des 
évèques  en  général,  où  les  rois  ont  eu  tant 
de  crédit. 

La  seconde  réflexion  est  que,  si  pour 
donner  un  successeur  à  l'évèque  de  la  pre- 
mière justinieone,  il  a  fallu  recourir  au 
Pape  ,  comme  on  peut  le  voir  dans  la 
lettre  de  saint  Grégoire  citée  ci-dessus, 
c'est  apparemment  parce  que  cet  évèc^ue 
était  aussi  légat  ordinaire  du  Saint- 
Siège,  et  vicaire  apostolique,  avec  une  sur- 
intendance générale. sur  plusieurs  métropo- 
les, en  vertu  du  pallium  que  le  Pape  lui 
envoyait,  comme  l'investiture  de  sa  légation. 

VI.  Labus  de  se  nommer  un  successeur  est 
condamné*  «--  Bouiface  11  condamna  lai- 
mème  (BAii0N.,an.531}  l'outraee  qu'il  avait 
fait  aut  canons,  en  taisant  élire  pour  son 
successeur  le  diacre  Vigile,  et  il  en  brûla 
le  décret  en  présence  du  clergé  et  du  sénat* 
Bouiface  111  assembla  un  concile  à  Rome, 
et  y  fit  ordonner  qu'on  ne  traiterait  point 


du  successeur  d'un  Pape  qui  serait  encore 
vivant  :  «  Nisi  tertio  die  depositionis  ejus 
adunato  clero,  et  Gliis  Ecclesi»,  tune  eleclin 
fiât.  »  C'est  ce  qu'en  dit  Anastase  Bibliothé- 
caire. (Baron.,  n.  606,  n.  8.) 

Le  saint  Pape  Martin  1  eut  le  déplaisir  de 
voir  commander  è  son  clergé  qu'on  lui  élôl 
un  successeur,  lorsau'on  l'emmena  prison- 
nier è  Constantinople;  ce  qu'il  assure  lui- 
même  dans  une  de  ses  lettres,  n'sToir  jo* 
mais  été  fait.  Parce  que  pour  quelque  cause 
que  ce  soit  que  le  Pape  s'absente  de  Rome, 
son  Eglise  doit  être  administrée  par  Tarchi* 
diacre,  l'archiprètre  et  le  primicier.  t  Qaod 
necdum  aliquando  factum  est,  et  spero 
quod  nec  aliquando  fiel,  quia  in  absenlia 
Ponlificis  archidiaconus  et  arcbiprcsbyter 
et  primicerius  locum  reprœsentanl  Ponlifi- 
cis. »  (Episl.  15.) 

IV.  —  Des  coadjuieurs  après  l*an  iOOO. 

1.  Coadjuteur  par  suite  de  résignation  en 
faveur.  —  La  manière  dont  Grégoire  VU 
nomma  son  successeur  dans. le  Siège  Apos- 
tolique, est  admirable.  (Baron.,  an.  108S.) 
L'horrible  persécution  que  l'Eglise  souffrait 
de  la  part  des  empereurs  d'Allemagne, 
porta  les  cardinaux  è  prier  co  Pape  de  leur 
iai're  savoir  son  sentiment  et  son  încliDation, 
touchant  celui  qui  devait  remplir  sa  place 
après  sa  mort.  Il  leur  nomma  Didier,  abbé 
du  Mont-Cassin  et  prêtre  cardinal,  et  s'il 
refusait,  il  leur  en  proposa  trois  autres. 
Didier  résista  durant  une  année  entière  aux 
plus  vives  sollicitations  et  aux  pins  pres- 
santes instances  du  Sacré  Collège,  du  clergé 
et  du  peuple.  Enfin  on  le  contraignit  au 
moins  de  nommer  lui-même  un  Pape. 

Il  nomma  l'évèque  d'Ostie,  qui  était  un 
des  trois  autres  que  Grégoire  VU  avait 
proposés.  (An  1086.)  Un  seul  cardinal  s'op* 
posa  h  l'élection  de  l'évèque  d'Ostie,  parce 

Juo  les  translations  sont  contre  les  canoos. 
n  fit  alors  un  dernier  efTort  sur  l'abbé  do 
Moni-Cassin  et  on  le  revêtit  par  force  de« 
ornements  de  la  papauté,  ea  le  nomuiaot 
Victor  III. 

II  allas'endépouillerkTerracine  (an.  1067), 
et  s'étant  ensuite  retiré  au  Mont-Cassio,  il 
laissa  encore  l'Eglise  sans  chef  pendant  une 
année.  Il  se  laissa  enfin  fléchir  dans  lecoocile 
de  Capoue,  et  un  an  après  il  mourutt  après 
avoir  exhorté  les  cardinaux  d'élire  en  sa 
place  Olbon,  évèque  cardinal  d'Ostie.  On 
relut,  et  il  prit  le  nom  d* Urbain  11. 

11.  Règles  canoniques  sur  te  choix  des  ceod- 
juteurs.  —  Innocent  III  traite  un  cas  foti 
singulier  dans  une  de  ses  lettres  (Regest. 
XV,  episl.  19i),  toucbani  l'éTêqua  de  Ver- 
dun, a  qui  ceux  mêmes  qui  Tavaieot  élu 
avaient  donné  un  coadjuteurt  aa  moins 
pour  un  temps,  afin  de  le  soulager  dam 
l'administration  du  temporel,  pendant  qu'il 
s'appliquerait  à  la  conduite  spirituelle  du 
diocèse.  Ce  Pape  ne  désapprouva  pas  c 
choix  d'un  coadjuteur,  pourvu  que  lesca* 
nons  y  fussent  observés,  c'est-à-uire  que  t.« 
vieillesse  ou  les  infirmités,  ou  quelque  tf^m* 
péto  publique,  ou  Tembarras  extraordioairo 
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des  occupaiionsy  rendissent  uo  eoadjuieur 
flbsoiiimeut  nécessaire. 

Tous  ces  coadjuteurs  dont  il  est  parlé 
dans  le  droit,  sont  seulement  coadjuteurs, 
et  nullement  successeurs;  non  plus  que 
ceux  dont  parle  Boniraee  VIII,  dans  sa  dé- 
crélale  Pa$ioraliâ^  in  texio.  Il  j  déclare  que 
la  nomination  des  coadjuteurs  pour  les 
éfé  hés,  est  une  des  causes  majeures  que 
le  droit  réserve  au  Saint-Siège  :  mais  que 
dans  les  Eglises  éloignées,  è  qui  cette  ré- 
servation pourrait  être  préjudiciable,  Tévé- 
que  et  le  chapitre  conjointement  pourront 
nommer  un,  ou  deux  coadjuteurs,  si  la 
vieillesse,  si  une  maladie  incurable,  ou  si 
quelque  autre  obstacle  invincible  prive  pour 
toujours  le  prélat  de  Texercice  de  sa  charge; 
le  chapitre  le  pourra  seul,  si  le  prélat 
est  aliéné  d*esprtt  ;  si  le  prélat  s*opiniâtre  h 
ne  point  souffrir  de  coadiuteur,  nonobstant 
rexir6mebe80indesonEgiise,ooattendMsur 
cette  difficulté  la  résolution  du  Saint-Siège. 

Enfin  ce  Pape  yeut  aue  les  coadjuteurs 
soient  entretenus  aux^aépens  de  Tévéché, 
et  toujours  responsables  de  leur  conduite  à 
rëvèque  ou  à  son  successeur. 

Boniface  IX  confirma  Télection  faite  par 
le  chapitre  de  Trêves,  de  Tévêque  de  Maes- 
tricbt,  pour  être  administrateur  de  Tarche- 
vêché  de  Trêves,  pendant  que  l'archevêque 
était  travaillé  d*une  démence  qu'on  croyait 
sans  remédie.  (Rainil.,  an.  1399,  n.  i2.î 

Le  concile  ae  Trente  a  permis  aux  evê- 
(|ues  de  donner  des  coadjuteurs  aux  curés 
ignoraots,  mais  pour  un  temps  seulement. 
(Sess.  ^,  c.  6.) 

III.  Coadjuioreries  atee  droit  de  $ueeider. 
—  Après  cela  nous  n*aurons  pas  de  peine  à 

f (rendre  parti  dans  le  différend  qui  partage 
es  canonistes  sur  les  coadjuteurs  cum  fu^ 
iurasuccetiionef  avec  assurance  de  succéder. 
Autant  qu*il  y  a  de  fondement  dans  le 
droit  de  donner  des  coadjuteurs,  quand  les 
raisons  canoniques  se  rencontrent,  autant 
le  droit  de  succéder,  qui  s'accorde  h  ces 
coadjuteurs,  est  sans  fondement  dans  ledroil. 
ussi  le  concile  de  Trente  a  condamné 
tontes  ces  coadjuioreries  avec  succession 
pour  toutes  sortes  de  bénéfices;  aussi  bien 
que  les  rcsrês,  et  toutes  les  manières  de 
rendre  les  bénéfices  perpétuels  et  hérédi- 
taires dans  les  familles.  «  In  coadjutoriis 
qtioque  cum  fulura  successione,  idem  posl- 
hac  observetur,  ut  nemini  in  quibuscunque 
beneBcî  is  ecclesiaslicis  permittantur.  »  (Sess. 
25,  c.  T.) 

Ce  oe  sont  pas  les  coadjuteurs  qui  sont 
contraires  au  droit,  mais  les  coadjuioreries 
avec  espérance  de  succéder. 

Ce  concile  en  excepte  les  évêchés  et  les 
abbayes,  ou  dans  les  cas  de  nécessité  ur- 
gente* ou  d*évidente  utilité,  il  permet  au 
Pape  d*accorder  des  coadjuteurs  avec  droit 
de  succéder,  è  condition  que  ceux  qui  se- 
ront nommés,  auront  toutes  ces  excellentes 
qualités  que  le  droit  et  ce  concile  deman- 
dent des  pasteurs. 

«  Quod  si  quando  ecclesiœ  cathedralis, 
aut  uioaasterii  urgeus  nécessitas,  aut  evi- 


dens  utilitas  postulat  prœlato  dari  coadju* 
torem,  îs  non  nlias  cum  fulura  successione 
detur,  quam  liœc  causa  prius  diligcnter  a 
sanctissimo  Romano  Pontifice  sit  cognita, 
et  qualitates  onMies  in  îilo  concurrere  cer- 
lum  sit,  quffi  a  jure  etdccretis  hujussancla) 
synodi  in  cpiscopis  elprsslatis  requiruntur  : 
alias  conceseioncs  super  his  facta)  subrepli- 
tin  esse  ceoseantur.  » 

COLLATEUa 

1.  — Pendant  les  cinq  premiers  siècles,  révèt|tio 
était  le  cultateur  ordinaire  de  toui  les  héné- 
flces. 

I.  Lévique  seul  collaleur.  —  Comme  IV- 
Yêque  seul  a  le  pouvoir  d*ordonncr,  il  a 
aussi  lui  seul  le  droit  primitif  de  donner 
les  bénéfices,  puisque  Tordre  et  le  bénéfice 
étaient  ordinairement  inséparables  dans 
l'usage  de  Tancienne  Eglise. 

On  n'ordonnait  autrefois  personne  h  qui 
on  ne  donnât  des  fonctions  saintes  à  exer 
cer,  et  h  qui  on  n'assignflt  une  Eglise  pour 
les  y  exercer,  et  pour  y  moissonner  en 
même  temps  les  fruits  de  la  subsislancu 
temporelle,  qui  est  si  justement  due  è  ceux 
qui  répandent  la  semence  spirituelle  dans 
les  flmes. 

Maiss*il  est  vrai,  comme  le  9Sr  canon 
du  IV*  concile  de  Carthage  le  dit  expressé- 
ment, que  réyêque  dût  prendre  Tavis  de 
son  clergé,  et  même  le  consentement  de  son 
peuple,  avant  de  donner  les  ordres,  il  faut 
conclure  que  la  même  chose  était  nécessaire 
avant  de  conférer  les  bénéfices.  «  Ut  eoi- 
scopus  sine  consilio  clericorura  suorumcle- 
ricos  non  ordinet,  ita  ut  civium  conniveii- 
tiamet  testimonium  quœrat.  »  {Cône.  Carth. 
IV,  can,  22) 

II.  Pari  que  prenait  le  clergé  et  leneupte. 
—  Tous  ces  termes  doivent  être  pesés.  L'é- 
vêque  y  conserve  toujours  une  souveraine 
autorité  de  conférer  les  bénéfices;  mais 
comme  les  régies  de  la  sagesse  et  de  la 
modestie  affermissent  Tempire,  bien  loin  do 
I  ébranler,  l'évêque  n*en  est  pas  moins  sou- 
verain dans  la  collation  des  bénéfices,  pour 
être  réglé  par  les  lois  d'une  sage  modéra* 
tion.  Il  doit  prendre  conseil  de  son  clergé; 
il  doit  s'informer  de  la  vie  et  des  mœurs  de 
ceux  qu*il  ordonne,  en  recevant  les  témoi- 
gnages que  tout  le  Peuple  en  rend  :  il  ne 
doit  donner  à  aucun  le  gouvernement  d*une 
Balise,  s'il  n*est  assuré  de  racquiescement 
de  ceux  qui  doivent  lui  obéir. 

La  puissance  et  la  souveraineté  n*en  est 
pas  moindre,  pour  être  assujettie  h  ce.< 
maximes  de  prudence  et  de  charité.  Celait 
et  le  sentiment  et  la  pratique  de  saint  Au- 
gustin ,  témoin  Possidius  :  «  In  ordinandis 
sncerdotibus  et  clericfs  consensum  majorem 
Clirislianorum,  et  consuetudinem  Ecclesi® 
seauendam  esse  arbitrabstur.»  (In  Vita  Aug., 
c.  xi.)  Il  avait  été  lui-même  ordonné  prêtre 
après  une  conférence  de  Térêque  Valêre 
avec  son  peuple,  et  par  Télection  du  même 
peuple,  accompagnée  de  quelque  violence, 
qui  ne  Tenait  que  d'une  estime  très  grande 
uo  sa  vertu  I  qui  était  encore  ;Jus  grande. 
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c  Cum  Valerios  e|nscopus,nai;ttanto  eccli»- 
siastica  necessitate,  de  providendo  et  ordi- 
nandû  presbytère  cifitati,  pfebem  Dei  ailo- 

aiierelur  et  exhorlaretnr«  jnro  scientes  Ca* 
lolici  Augustin!  propositam  et  doctrinam, 
manu  injecta  euro  tenuerunt,  et  ut  in  (ali- 
hns  consuetum  est,  episcopo  ordinandum 
intulerunt»  omnibus  id  uno  consensuet  de- 
stderio  perfici  petenlibus,  magnoque  studio 
et  clamore  flagitantibus.  » 

III.  Vévéque  choiiit.  —  C'est  la  règle  in- 
variable de  toutes  les  érections,  è  moins  de 
tomber  dans  une  acception  criminelle  des 
personnes.  On  ne  peut  préférer  les  indignes 
ou  les  moins  dignes  aux  plus  dignes  »  sans 
commettre  un  crime  d'autant  plus  détestable, 
que  les  suites  en  sont  |)lus  longues  et  plua 
funestes.  Or  il  est  manifeste  que  le  peuple 
n*est  pas  capable  de  ce  discernement  exact, 
qui  est  nécessaire  dans  ces  rencontres.  Ainsi 
c*està  TéTÔque  h  examiner  les  dépositions 
<iu  peuple»  et  à  donner  la  préférence  au  plus 
digne. 

Voici  la  règle  indispensable  que  saint  Au- 
gustin propose.  «  Nec  sane  quantum  arbi- 
trer putandum  est  levé  esse  peccatum  in 
personarum  acceptione,  si  illnm  dtstantiam 
sedendi  ac  standi  ad  honores  ecclesiasticos 
referamus.  Quis  enim  ferat  eligi  divitem  ad 
aedem  honoris  Ecclesiœ,  contempto  paupere 
instructiore  atque  sanctiore?»  (Epist.  29.) 

IV.  Témoignage  de  saint  Jérôme.  —  Saint 
Jérôme  admet  a  l'élection  le  clergé  et  le 
peuple  ;  mais  c^est  à  l'évêque  seul  qu'il  en 
attribue  la  suprême  autorité.  C*est  une  con- 
clusion qu'il  tire  des  paroles  de  l'Apôtre  à 
Tite  (i,  5]  :  Vi  constituai  per  eivitates  pre^ 
tbyUros^sieut  ego  disposui  tibi. 

C'est  donc  à  révoque  que  saint  Paul  donne 
le  pouvoir  d'établir  des  prêtres.  «  Audiant 
episcopi,  qui  habent  constituendi  presl)j- 
teros  ner  urbes  sin^las  potestatem ,  aub 
quali  lege  ecclesiasticœ  constitutionis  ordo 
teneatur.  Hanifestum  est  eos  qui,  ecclesia- 
stica  legecontemptafecclesiasticum  gradum 
non  merito  voluerint  alicui  déferre,  sed 
f^rati»«  contra  Christum  facere»  »  etc.  (L.  i 
m  Episi.  ad  Titum.) 

Le  zèle  de  ce  Père  s'enflamme  dans  la 
suite  contre  les  évêques  qui  donnent  à  la 
faveur  ce  qui  n'est  dû  qu'au  mérite,  et  qui 
regardent  les  bénéQces  comme  des  bienfaits 
libreic  et  arbitraires,  au  lieu  que  ce  sont  de 
justes  récompenses  d'une  vertu  achevée. 
Cet  abus  que  faisaient  les  évêques  d'une 
chose  ai  sainte  »  montre  qu'ils  étaient  les 
véritables  et  seuls  collateurs  de  tous  les  bé- 
néfices :  c  At  nunc  cernimus  plurimos  banc 
rem  beneflcium  facere,  ut  non  quœrant  eos 
in  Ecclesia  columuas  erigere,  quos  plus 
cogooscant  Ecclesia»  prodesse»  sed  quos  vel 
ipsi  amant,  vel  quorum  suut  obsequiis  de- 
Imiti,  vel  pro  quibus  majorum  quispiam 
rogaverit ,  vel  ut  détériora  taceam,  qui  ut 
clerici  fièrent  muneribas  impetrarunt.  » 

11.  —  Les  évèqaes  étaient  les  collateurs  ordinaires 
de  tous  les  beiiéflces  aux  vi«,  vii«  et  vni*  siècles. 

h  Décrets  des  conciles  de  France*  —  Dans 


cet  âge  de  l'Eglise,  après  Tan  500,  letévè* 

Sues  étaient  certainement  les  colLiteurs  or- 
inaires  et  universels  de  tous  les  bénéfices. 

Le  concile  d'Agde  fait  foi  ^ue  c'était  h 
l'évêque  d*élire  celui  qui  devait  exercer  les 
fonctions  de  l'archidiacre,  si  celui  qui  en 
avait  le  titre  n'en  avait  pas  la  ca|»acité. 
(Cnn.  23.)  Si  officium  arehidiatonatw  pro- 
pter  simpliciorem  ttaturam  implere  aul  tipt- 
atrenequiverit ,  ille  loci  suinomen  teneat^  h 
ordinationi  Ecclesiœ ,  quem  elegerit  epiico- 
puf ,  prœponatur. 

Le  II*  concile  de  Tours  ne  permet  pas  à 
l'évêque  de  déposer  un  abbé  ou  un  archi- 

Crêtre,  sans  avoir  assemblé  un  synode  d'ab- 
és  et  de  prêtres,  pour  leur  faire  leur  pro- 
cès; mais  quanta  la  création  d*ttn  ooavel 
abbé,  ou  d'un  autre  archiprêtre ,  ce  concile 
semble  l'abandonner  à  la  discrétion  et  k  l'ao- 
torité  de  l'évêque. 

«  Eptscopus  nec  abbatem  nec  archipre- 
bjterum  de  loco  suo  prœsumat  ejicere,  ne- 
que  per  prœmia  alium  ordinare,  nisi  fado 
concilio  tam  abbatumquam  presbjleroruoi 
suorum»  quem  culpa  aut  negligentia  ejicil, 
cum  omnium  presbyteroruro  consilio  ejicia- 
tur.  »  (Can.  7,  Barok.,  ann.  528,  n.  2S.) 

11.  LesévéqueSf  en  Espagne^  loni  eoKateuri 
des  moindres  bénéfices»  —  Le  iv*  concile  de 
Tolède  apprend  que  les  basiliques  mêmes 
des  martyrs,  qui  avaient  été  fondées  et  do- 
tées par  des  particuliers,  et  mi  pouvaient 
passer  pour  les  bénéfices  simples  de  ces  pre* 
roiers  siècles,  ne  pouvaleni  être  remplies 
que  par  les  ecclésiastiuues  que  l'évêque  y 
ordonnait. 

c  Hulli  GdeKum  in  amore  Cbristi  et  mar- 
tyrum ,  in  parochiis  episcoporom  basilieaa 
construunt,  oblationes  eonscribunt,  ete. 
Noverint  eonditores  basilicarum^in  rébus 
quas  eisdem  Ecclcsils  cooferuntf  nullsai 
potestatem  habere:  sed  juita  canonom  in- 
atituta,  sicut  Ecclesiam»  ita  et  doleiu  cjus,  ad 
ordinalionem  episcopi,  periinere.  » 

Les  cures  et  les  abbayes  dépendaient  en- 
core plus  certainement  de  la  provision  des 
évêques.  Quant  aux  abbés,  ce  concile  en 
donne  l'institution  à  l'évêque,  et  ce  qui  est 
plus  merveilleux .  il  lui  confirme  le  mêine 

!)ouvoir  sur  tous  les  offices  do  ciotlre.  àlh 
iaies  attaque  officia  instiiuere. 

Le  X*  concile  de  Tolède  découvre  et  con- 
damne en  même  temps  la  conduite  intéres- 
sée de  ces  lâches  pasteurs,  qui  ne  donnaient 
ces  importantes  dignités,  aussi  bien  que  le.< 
cures,  qu'à  leurs  parents  ou  à  leurs  favoris, 
déclarant  ces  provisions  nulles,  et  frappant 
d*une  excommunication,  e*e5t-à-dire,  d  ooe 
suspension  d'un  an,  ceux  qui  en  étaient  les 
auteurs. 

«  Agnovimus  quosdam  pontifices  praecepti 
Principis  apostolorum  ita  esse  immemorvs, 
ut  Quibusdam  monasieriis  parochialibusqoe 
ecclesiis,  autsuœconsangoiniialis  personiSi 
aut  sui  favoris  participes,  iniauuui  sape 
statuant  in  prœlatum.  PJacet  et  m  preesenti 
taie  rescinderefactum,  et  non  esse decaBtervi 
faciendum,  »  etc.  (Can.  8.)  «  Oeioceps  qeod 
jussttoi  fueriti  devocetur  lu  irrîlum,  et  oui 


58 


COL 


Dfi  DlSCIPtine  BCCLESIASTIQUC 


CÛL 


»l 


onlinarit»  anfiuœ  excommunîcationis  ferat 
excidiuro.  » 

BnBn  le  eoncUe  de  Hérida  ordonne  que 
tes  carés  à  qui  i'évèque  aura  confié  la  con- 
duite de  pliisîeyrs  églipeêt  célébreront  tous^ 
les  dimancbes  la  sainte  Messe  dans  chacune 
Je  ces  églises,  et  y  prieront  pour  les  Tonda- 
le«r$i  et  pour  ceux  qui  7  ont  fait  du  bien, 
«  In  parochiis  multœ  snnt  Ecclesio  consli- 
luto^  s  etc.  (Can.  19.)  «(  Sacerdotali  ecgo 
tfecreto  presbytère  uni  plures  ex5tani  com* 
Ml  issœ.  Censemus»  ut  pro  singulis  quibusque 
Bcclesiis,  in  quibus  presbyter  jussus  foerit 
per  sui  episcopi  ordinationem  prœesseï  pro 
singulis  diebus  Dominicis  sacrificium  Oeo 
prncuret  offerre.  m.  (Clin.  10.) 

Ce  concile  décida  quMI  y  aurait  dans  cha- 
que église  calbédraie  un  archiprétre»  un  ar- 
chidiacre et  un  pri.micier;  et  sembla  en 
donner  la  neminatign  è  Tèréque  :  «  Ut  in 
Ci  tbedralibtts  nostris  ecelesiis»  singuli  no- 
strum  archipresbjterum»  archidiaconum^  et 
ITimiclerum  babère  debeamus.  s 

Ul.^  Les  Mquei  eoUaieun  des  fflndi  dt$ 
E^liitê.  —>  Les  évoques  de  France  ne  s*é- 
liiient  pas  donné  moins  de  liberté  qae  ceux 
d^Cspagne»  pour  assigner  des  Tonis  de  TB* 
glise  aux  ecclésiastiques  qui  se«  distin- 
guaient de  leurs  confrères  par  leur  mérite 
et  par  leur  travail. 

^  Le  nr  concile  d*Orléans.  déclara  guo  ces 
libéralités  des  évoques  seraient  irrévocables 
après  leur  mort;  mais  que  durant  leur  vie» 
lu  pouccsient  priver  de  ces  bénéfices  ceux 
qa*ils  en  avaient  çralifiés».si  leur  désobéis- 
sance les  rendait  indignes  des  récompenses 
de  la  vertu.  (Can.  17.)  «  De  munificenliis 
irero  praBseutiDos^quas  unusquisjqjue  clericis 
pro  sua  gratis,  eorum  obsequiis  (estimât 
eonferendas,  sLcut  in  arbitrio  daotis  est,  ut 
l^îbnere,  qqibus  voluerit,  debeat,  ila  si  in- 
obedienlia,  vel  cootumacia  in  aliquo  acci- 
pientis  exstiterit,culpa  agnita,  in  arbitrio  ait 
pr^sidentis,  utrnm  vel  qualiter  debeat  re- 
▼ocari.  » 

Ce  canon  ne  donne  qu'aux  évoques  ce 
pouvoirde  conférer  ces  sortes  daprébendea  : 
«  De  munificenliis  sacerdotum  id  observan- 
daiim,  ut,  »  etc. 

^  Comme  ce  n*était  que  la  première  forma- 
Ijon  de  ces  sortes  de  bénéfices,  on  peut 
^ussi  y  remarquer  que  ce  n'étaient  pas  en* 
eare  des  bénéfices  parfaits.  Car  il  dépeadait 
de  Tévêque  de  donner  ces  fonds  aux  clercs 
qui  servaient  l'Eglise  avec  plus  de  fidélité , 
ou  de  les  reconnaître  seulement  par  des 
distributions  plus  amples. 

Il  pouvait  retirer  ces  fonds  sans  faire  le 
procès  i  ceux  à  qui  il  les  avait  confiés,  c  In 
orbilrio  ait  pnesidentis,  ulrum  vel  qualiter 
debeat  revoca ri,  »  etc.  Ce  qu'on  ne  peut  pas 
dire  ou  du  ministère  sacré  des  ordres,  ou 
du  droit  de  vivre  de  l'autel  et  des  distribu- 
tions communes,  ou  des  administrations 
ecclésiastiques,  telles  qu'étalent  les  dignités 
d*abbéy  d'arcliiprêtre,  d'archidiacre,  et  au- 
tres pareilles,  dont  on  ne  pouvait  être  dé- 
(losé  sans  garder  les  formes  de  la  justice» 

Il  faut  conclure  de  là  que  ces  sortes  de 


bénéfices  ou  de  prébendes  dan.<<  ces  premiers 
commencements,  étaient  amovibfes  et  révo- 
cables ,  au  gré  de  l'évoque,  qui  ne  devait 
néanmoins  agir  qu'avec  la  sagesse  et  la  jus- 
lice  d*un  bon  pasteur  ;  et  qui  ne  devait  pas 
priver  les. personnes  vertueuses  des  récom- 
penses de^  la  verluw 

IT.  Collation  des  biens  eeelisiastiques  en 
Italie.  —La  police  de  l'Italie  et  de  l'Eglise 
romaine  ne  pouvait  pas  être  diSérente, 
puisque  les  évéques  y  étaient  également  les 
souverains  arbitres  oes  ordina lions  et  de  la 
disposition  de  tout  le  temporel  de  l'Eglise. 

Ce  sont  là  les  deux  sources  de  la  puis* 
sance  épiscopale  pour:  la  distribution  d(*s 
bénéfices  ^  qui  sont  comme  composés  d'un 
pouvoir  spirituel  qu'on  reçoit  dans  l'ordi- 
nation, et  d'un  droit  qui  en  résulte  de  par- 
ticiper aux  distributions  manuellQS,  ou  aux 
revenus  de  l'Eglise. 

Saint  Grégoire  le  Grand,  commettant  ré- 
voque de  Roselle  pour  la  direclion  de  I*év6- 
che  vacant  de  Piombino,  lui  prescrit  d'or- 
donner un  prêtre  cardinal,  et  deux  diacres 
dans  l'église  cathédrale,  et  trois  prêtres 
dans  les  paroisses  de  la  campagne  ;  se  re-^ 
mettant  à  lui  seul  du  choix  et  de  l'examen 
qu'ifen  faudra  faire.  «  Ctt  unum  presbyte - 
ru  m  cardinalem  et  duos  debeas  dtaconea 
ordinare  i  In  parochiis  vero  très  similiter 
presbytères,  quos  lamen  dignes  ad  taie  offir 
cium,  veneratiooe  vit»,  et  morum  gra? ilate 

Îrœvideris.  a  (L.  i^  epist.  15;  I.  vu»  epist. 
30.) 

Saint  Gréffoire  écrivit  encore  k  Tarcbevè-. 
que  de  Caghari  (I.  i,  epist.  81),  de  ne  point 
souffrir  que  le  diacre  Libérât  prR  le  pas  au- 
dessus  des  autres  diacres,  si  le  défunt  ar- 
chevêque ne  l'avait  créé  diacre  cardinal, 
ou  archidiacre,  c  Si  a  decessore  tuo  non. 
ftictus  est  cardinalis,  ordinatis  a  te  diaconir 
bus  nulla  débet  ratione  prœponi.  ». 

Ce  Pape  déclarât  ailleurs  que  les  clercs^ 
qui  auront  ensuite  embrassé  la  professioa 
monastique,  ne  pourront  plus  rentrer  daoa 
lea Eglises  où  ils  avaient  été  premièrement 
ordonnés,  si.  ce  n'est  que  leur  éminenta 
piété  obligeAt  l'éfôque  de  leur  conférer  la 
prêtrise,  et  leur  donner  la  conduite  de  quel- 
que cure. 

«  Si  a  clerîcatu  in  monadUcam  ao^Yersa? 
tiooem  venire  contigerit,  non  liceat.eis  ad 
eamdem,  vel  aliam  Ecclesiam,  quarum  pri- 
dem  milites  foerant,  sua  voluntate  denuo 
remeare  :  nbi  talis  vitu»  monachus  fùerit»  ut 
episcopus  cui  ante  militaverat,  sacerdotio 
dignum  prœviderit,  ut  ab  eo  debeat  eligi,  et 
in  loco  auo  judicaverit,  ordinari.  ».  (L.  i, 
epist,  U).T 

C'est  è  révêque  seul  qjie  cette  autorité  ae 
pourvoir  aux  cures  ei  aux  héuéûces  est 
attribuée. 

Enfin  ce  saint  Pape  a  témoigne  en  cent 
rencontres  son  zèle  pour  fta  liberté  du 
clergé  et  du  peuple  dans  l'élection  des  évé- 
ques; mais  if  n'a  j^ais  appelé  ni  le  clergé, 
ni  le  peuple,  pour  choisir  les  prêtres  ou  les 
ministres,  et  les  bénéficiers  inférieurs. 

Ce  pouvoir  était  déjà  rentré  dans  sa  pre- 
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niière  origine  «  dont  il  élail  émané,  c'est-è« 
dire,  dans  raulorité  épiscopale.  Le  clergé 
et  les  peuples  en  élisant  leur  évoque,  le 
rendaient  comme  le  dépositaire  de  tout  le 
|iOu?oîr  qu'ils  eussent  pu  prétendre  h  toutes 
ces  provisions  de  bénéûces,  et  ils  ratifiaient 
en  quelque  façon  et  agréaient  pur  avance 
toutes  les  élections  et  les  collations  qu'il 
devait  TairCt 

III.  —  L*évéqne  étail  le  collatcur  de  tous  les  bé- 
néfices de  son  diocèse,  sous  Pempire  de  Charie- 
uiagiie  ei  de  ses  successeurs. 

I.  Les  éréquessont  coUaieurs  univeneh. — 
Les  bénéfices  n*éla)ent  anciennement  que 
(les  ordres  mêmes,  ou  des  suites  naturelles 
(*t  en  quelaue  façon  inséparables  des  ordres  ; 
et  comme  les  fonctions  des  bénéficiers  con- 
sistaient principalement  dans  l'administra- 
lion  et  la  célébration  des  sacrements,  la 
soureraine  disposition  en  appartenait  à  Té- 
véquo  comme  au  suprême  dispensateur  des 
ordres  et  des  sacrements. 

C'est  ce  qui  est  insinué  dans  le  concile  de 
Vernon  de  l*an  755,  où  il  n*est  néanmoins 
larlé  que  des  prêtres,  c'est-à-dire  des  curés: 
'4  Utomnespresbjteri,qui  in  parochiasunt, 
sub  potestate  episcopi  esse  debeant,  et  de 
eorum  ordine  nullus  presbyter  prœsumat  in 
illa  parochia  baplizare,  nec  Missas  célébra- 
re,  sine  jussione  episcopi,  in  cujus  paro- 
chia est.  M  (Cnn.  8.) 

II.  Les  patrons  sont  dépendant  des  évéques. 
—  S'il  y  avait  des  patrons  laïques  qui  nom- 
massent des  curés,  c*était  è  l'évêque  qu'ils 
devaient  les  présenter,  afin  qu'il  les  exami* 
nât,  et  qu'il  les  instruisit  des  devoirs  de  leur 
charge,  et  après  cela  les  patrons  ne  pou- 
vaient plus  les  exclure  pour  leur  en  subs- 
tituer d'autres. 

C'est  le  décret  du  iv  concile  d*Arles  de 
Tan  813  :  «  Ut  laici  presbyteros  absque  ju- 
dicio  proprii  episcOpi  non  ejiciant  de  eccle- 
siis,  nec  alios  immittere  prœsumant.  Quia 
(juando  presbyteri  ab  episcopis  in  paro- 
cbiis  ordinantur,  necesse  est  ut  ab  ipsis 
episcopis  diligeuterinstructi,  ecclesias  sibi 
députâtes  accipiant.  »  (Cao.  4.) 

il  ne  faut  pas  inférer  de  là  que  la  volonté 
du  patron  avec  le  consentement  de  l'évêque, 
pût  priver  un  curé  de  sa  cure,  à  moins  qu'il 
fût  noirci  de  quelque  crime  qui  méritât 
cette  punition  après  un  jugement  canoni- 
que. Les  clercs  et  les  bénéficiers  eu  général, 
sans  faire  aucune  exception,  ne  pouvaient 
être  dégradés  qu'avec  les  formalités  des 
jugements  canoniques. 

III.  Doyens  ruraux  électifs.  —  Toutes  les 
cures  étaient  de  la  collation  de  l'évêque,  ou 
s*il  y  avait  des  patrons  laïques,  il  en  avait 
au  moins  Tiustitution.  Mais  on  pourrait 
douter  si  dans  Tltatie  elles  n'étaient  point 
électives,  puisque  le  coucile  de  Pavie  de 
l'an  855,  ordonne  que  les  curés  soient  élus 
par  les  prêtres  et  les  autres  clercs  de  la  pa- 
roisse, après  quoi  on  demandera  le  con- 
sentement des  laïques  ;  que  si  dans  ja  même 
paroisse  il  ne  se  trouve  personne  capable 
de  porter  le  poids  de  cette  charge,  l'é- 


vêque en  choisira  et  y  en  établira  un  des 
siens. 

<«  Et  primnm  quidem  ipsius  locî  presby- 
teri, vel  cœteri  clerici  idoneura  sibi  rectorem 
eligant;deindepopuli,quiadeamdemplebem 
aspicit,  scquatur  assensus.  Si  antero  m  ipsa 
plèbe  talis  inveniri  non  potuerit,  qui  iliud 
opus  compelenter  peragere  possit,  lune 
episcopus  de  suis*  quem  idoneum  judicave- 
rit,  inibi  constituât.  »  (Can,4.) 

Il  y  a  néanmoins  bien  de  l'apparence  que 
ce  canon  doit  être  entendu  des  arcbiprètres 
qui  sont  appelés  Reetores  plebium;  parce 
qu'on  leur  commettait  les  églises  baptisma- 
les qui  étaient  appellées  Plèbes. 

En  effet,  dans  ce  canon  on  distingue  ces 
deux  mots,  popu/tt«  et  plebs;  et  plusieurs 
peuples,  c'est-a-dire  plusieurs  paroisses,  se 
rassemblent  en  une  seule  Eglise  baptismale. 
Deinde  populU  q^i  ad  eamdem  plebem  aspi- 
cit^ sequatur  assensus.  Et  comment  pourrait 
on  se  persuader  que  dans  chaque  paroisse 
il  y  eûl  plusieurs  prêtres  qui  pussent  con- 
courir h  l'élection  d'un  curé? 

Enfin  le  canon  suivant  s'explique  nette- 
ment de  l'élection  des  archiprêtres,  à  la- 
quelle les  laïques  avaient  quelque  part,  et 
prenaient  de  là  occasion  de  vouloir  les 
dominer.  Sane  remotenda  quorumdam  lai' 
corum  procacilas,  qui  hoc  solo  oblentu^  quod 
ad  electionis  consortium  admitiuntur^  archi- 
presbyteris  suis  dominari  prœsumunt.  (/6td., 
c.  5.J 

Cela  se  peut  encore  confirmer  parle  capi- 
tulaire  de  Hincmar  qui  enjoint  aux  curés 
d'élire  un  doyen  rural  en  la  place  de  celui 
qui  serait  incapable  de  sa  cnarge,  ou  qui 
sera  mort,  et  d*en  attendre  sa  confirmation, 
ou  s'il  se  trouve  proche  de  lui,  en  remettre 
le  choix.  «  Si  decanus  in  ministerio  vestro, 
aut  negligens,  aut  inutilis  et  incorrlgibilis 
fuerit,  vel  aliquis  eorum  obieril,  non  iu- 
considerate  decanum  eligite»  »  etc.  (Tooi. 
III  Conc.  pag.  6i^3.) 

IV.  Vévique  pourvoyait  aux  églises  me- 
cursales  et  aux  chapelles  domestiques.  —  Les 
chapelles  étaient  de  la  collation,  ou  au 
moins  de  l'institution  des  évêques.  Le  con- 
cile de  Nantes  le  dit  clairement  :  <  Ut  si  c^ui- 
libei  presbyterorum  defunctus  fuerit,  vici* 
nus  presbyter  apud  sœcularem  seniorem 
nulla  precatione,  vel  aliquoxenioecclesiam 
illam  obtineat,  quia  lituius  per  se  constaos 
antea  exstitit,  sed  neque  capellam  sine  con- 
sultu  episcopi.  )»  (Can.  16.)  Ce  qui  est  em- 
prunté d'un  capitulaire  de  Hincmar. 

Il  est  vrai  que  les  chapelles  dont  Hioc* 
mar  el  le  concile  de  Nantes  parlent,  soDlJes 
églises  succursales  de  la  campagne,  qui 
sont  à  peu  près  de  même  nature  ^ue  les 
éslises  paroissiales,  et  qui  enfin  devieooent 
elles-mêmes  des  paroisses.  Mais  le  concile 
de  Pavie,  de  l'an  850,  no  donne  pas  moins 
d'autorité  aux  évêques  pour  l'exanieo  et 
l'approbation  des  prêtres  aue  les  seigneurs 
choisissent  pour  célébrer  les  saints  et  ter* 
ribles  mystères  dans  leurs  oratoires  domes- 
tiques. VDocendi  sunt  igitur  seaculares  vtri. 
ut  si  in  domibus  suis  mysteria  diviua  jugi- 
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ter  eterceri  debeaot«  qaod  raida  laodabîle 

e$t,  ab  his  taroen  tractentar,  qui  ab  episco- 

pis  examinali  fuerint.  » 

Oq  remarque  dans  ce  canon  les  premières 

^  traces  de  cette  différence  qu^il  j  a  entre  les 

f Paroisses  en  deçà  et  aa  delà  les  Alpes.  Dans 
a  France  les  coociles  tàchaieni  dès  lors  à 
attirer  toat  le  monde  aux  églises  paroissîa- 
leirCl  ils  souffraient  avec  peine  Tattacbe 
excessive  que  les  personnes  de  qualité  té- 
moignaient avoir  pour  leurs  chapelles  do- 
mestiques. Au  Heu  çue  ce  coocile  de  Pavie 
loue  la  piélé  singulière  de  ceux  qui  font 
ordioairement  célébrer  le  divin  service  dans 
leurs  oratoires.  La  pratique  moderne  ré- 
pond encore  à  ces  anciens  règlements. 

V.  Il  eon/brmaii  Um  abbé$.  —  Leê  abbayes 
étaient  aussi  originairement  en  la  disposi- 
tion des  évAques»  et  depuis  que  le  privilège 

3u*on  leur  accorda  d*élire  leur  abbé  fut 
evenu  si  commun,.qMe  ce  ne  fut  plus  on 
privilège,  mais  le  droit  commun,  ce  fut 
toujours  aux  évèques  de  conGrmer  cette 
élection  I  et  d'ordonner  celui  qui  avait 
été  élu. 

Adrien  II,  écrivit  à  Charles  le  Chauve 
(episl.  28),  que  la  désolation  de  la  plupart  des 
abbayes  n'était  provenue  que  de  ce  qu'elles 
avaient  été  soustraites  de  la  puissance  des 
évAques,  qui  en  sont  les  supérieurs  et  les 
proviseurs  naturels.  «  Nostis  enim  quia 
oœue  monasterium  in  potestate  episcopi 
consistere  débet  juxta  canonicam  auctori-* 
tatem,  et  quia  hoc  est  transgressum,  ideo 

{>iurima  monasteria  babentur  deslructa.  9 
Cane.  GalL^  tom.  111.) 

VI.  Jtaison  ds  la  puissaneê  dm  évique$.  — 
L'archevêque  de  Tours  Hérard  découvre  la 
raison  fondamentale  de  cette  puissance  des 
évèques,  en  ce  que  les  églises,  de  quelque 
nature  qu'elles  soient,  ne  peuveni  être  ni 
fondées,  ni  dédiées,  ni  dotées,  ni  desservies 
que  par  l'intervention  de  l'évèque,  à  qui 
tout  le  diocèse  a  été  confié,  et  qui  est 
comme  le  père  et  TapAtre  de  toute  Ta  reli- 
gion et  le  successeur  des  apAtres  et  des  pre- 
miers évAques  qui  ont  fondé  toutes  les 
Eglises. 

Ainsi  révéque  est  collateur  des  églises  et 
des  bénéfices  dont  la  fondation  et  la  dota- 
tion a  été  faite  perses  prédécesseurs,  ou  par 
iui-^ème,  ou  par  le  corps  des  fidèles  en 
général,  sous  son  autorité  ;  et  il  est  Tinsti- 
tuteur  des  églises  qui  ont  été  fondées  ou 
dotées  par  quelques  particuliers  avec  sa 
permission,  k  De  sdincationibus  ecclesia- 
rum,  ut  nullus  antea  fuudamentum  jaciat, 
donee  episcopus  veniat,  et  in  medio  cru- 
cem  figat  ;  et  sic  accepta  dote,  construendi 
licentiam  tribuat.  »  (/Ai<f.,  p.  113,  c.  M.) 

C'est  là  le  fondement  de  ce  décret  des 
Capitulaires,  qui  est  si  conforme  à  l'esprit 
et  a  la  police  de  l'Eglise  primitive,  où  l'évA- 
que  comme  fondateur,  ou  au  moins  succès* 
seur  de  celui  qui  avait  été  le  premier  fon- 
dateur de  toute  la  foi  et  de  toute  la  religion 
d*un  diocèse,  avait  par  conséquent  en  son 
pouvoir  et  en  sa  disposition  toutes  les 
é^lisesi  tous  leuH  biens,  et  toutes  les  per- 


sonnes qui  y  étaient  attachées.  «  Placuit  ut 
omnes  ecclesi»  cum  dotibus  et  omnibus  ré- 
bus suis  in  episcopi  proprii  potestate  con* 
sistant,  atque  ad  ordinationem,  vel  dispo- 
sitionem  suam  semper  perlineant.  »  (L.  vu, 
c.  368.) 
COLLÉGIALES  (CHAprraBS  des  iousBs). 

1.  Vie  commune  dam  les  ehapiires  des  éaliieê 
eolUgialei.  —  La  vie  commune  a  été  obser- 
vée durant  plusieurs  siècles  dans  les  églises 
collégiales,  aussi  bien  que  dans  les  cathé- 
drales. 

L'historien  Adam  remarque  (1. 11,  c.  33, 
9k  f  35}  que  l'archevêque  de  Hambourg 
Dnuan  fut  le  premier  qui  assembla  une 
compagnie  de  chanoines ,  les  communautés 
ayant  été  jusqu*alor^  comme  mêlées,  et  com- 
posées partie  de  moines,  et  partie  de  cha- 
noines, c  Douanus  primus  omnium  congre- 
gationes  ad  canonicam  regulam  traxit,  quœ 
antequidem  niista  ex  monachis  et  canooicis 
conversatioue  degebant.  »  (BiaoaiLs,  an., 
1013,  n.  7.) 

àlais  ce  fut  sous  Nicolas  II,  ou  sous 
Alexandre  II,  qu*on  réiàblitet  qu'on  multiplia 
les  communautés  régulières  des  chanoines, 
soit  dans  les  cathédrales,  soit  dans  les  col- 
léffiales.  Le  clergé  s*élant  relâché  dans  tout 
rOccident,  et  s'étant  comme  abtmé  dans 
une  incontinence  presque  universelle,  on 
ne  jugea  pas  pouvoir  y  rétablir  la  pureté  et 
la  continence,  qu'en  séparant  les  clercs  su- 
périeurs du  commerce  contagieux  du  monde, 
et  les  renfermant  dans  des  cfoltres,  pour  y 
joindre  à  la  dignité  du  sacerdoce  les  vertus 
de  la  vie  i'X)mmune  et  religieuse. 

Cela  paraît  avec  évidence  dans  le  canon 
de  deux  conciles  romains,  sous  ces  Papes 
en  1059  et  en  1063,  où  après  avoir  parlé  des 
prêtres  et  des  diacres  qui  furent  les  seuls 
desquels  on  exigea  rigoureusement  le  céli- 
bat dans  ce  nouveau  rétablissement  de  l'an- 
cienne discipline  9  on  les  exhorte  ensuite, 
même  avec  commandement  de  se  réunir 
tous  dans  l'observance  de  la  vie  commune, 
telle  que  fut  la  vie  du  clei^é  dans  les  temps 
apostoliques. 

c  Et  prœcipientes  statuimus,  uthi  prœdi- 
ctorum  ordinum ,  qui  priedecessoribus  no- 
stris  ob*idientes ,  castilatem  servaverint, 
juxta  ecclesias,  quibus  ordinati  sunt,  sicut 
oportet  religiososclericos,simul  manducent 
et  dormiaut,  et  quidquid  eis  ab  Ecclesia 
competit,  commoniter  nabeanl.  El  rogantes 
monemus,  ut  ad  apostolicam  communem 
vitam  summopere  pervenire  studeanl,  qua- 
tenus  perfectionem  consecuti,  cum  bis  qui 
centesimo  fructu  ditantur,  in  ccslesti  patrie 
mereantur  ascribi.  »  (Can.  4.) 

II.  On  n'obligeaU  pas  Us  clercs  à  une  en* 
liire  désappropriuiion.  —  Ce  fut  donc  là  le 
commencement  du  rétablissement  de  la  vie 
commune  dans  tous  les  chapitres,  pour  re- 
médier au  débordement  de  l'incontinence 
qui  s'était  universellement  répandue  dann 
tout  le  clergé.  C'est  ce  oui  est  insinué  par 
ces  iMiroles  :  Ut  ki  qui  ooedienics  prœdeees^ 
sorihus  nosiris^  caslikUem  servaverinl^  etc. 

2.  Ce  uc  fut  pas  un  simple  conseil ,  cv  fu 
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un  rommantlemenl.  Prœcipieniei  siatuimus. 

3.  Ce  commanilement  fut  universel  pour 
tout  l^Occidenl.  Car  ces  conciles  romoios 
étaient  composés  de  plus  de  cent  évéques; 
ol  tous  les  Papes  du  même  siècle  travail- 
lèrent dans  ces  conciles  universels  à  bannir 
un  désordre  qui  s*était  universellement  rô- 
l>andu  dans  tout  le  clergé  de  l'Europe. 

i.  Ce  canon  rétablit  la  vie  commune»  pour 
faire  loger  et  manger  ensemble  tous  les  bé- 
néflciers.  Hais  quant  à  la  désappropriation 
des  biens  temporels,  elle  est  restreinte  aux 
revenus  de  leurs  bénéfices,  et  la  liberté  de 
jouir  en  particulier  de  leur  patrimoine  leur 
est  laissée.  Et  quidquid  eis  ab  EecUiia  eom- 
petite  eommuniter  kabeant. 

5.  Il  semble  néanmoins  que  ce  canon  ex- 
horte Ses  chanoines  ft  une  parfaite  régularité, 
dont  la  désappropriation  entière  est  comme 
l'âme,  lorsqu'il  leur  propose  l'exemple  des 
apAtres  et  du  clergé  apostoliaue,  et  qu'il  se 
sert  seulement  du  terme  d'exhortation  et  de 
prière.  Rogantet  monemuit  etc. 

Aussi  après  ce  concile  ou  vit  dans  toute 
l'Eglise  une  réformation  générale  dans  la 
plus  grande  partie  des  chapitres ,  les  uns  se 
contentant  d*obéir  à  ce  qui  avait  été  com- 
mandé, et  possédant  dans  les  saintes  délices 
de  la  vie  commune  les  fonds  et  les  revenus 
des  églises  cathédrales  ou  collégiales  sans 
partage;  les  autres  embrassant  même  ce  qui 
n'était  que  de  conseil ,  et  renonçant  à  tous 
les  biens  de  la  terre,  nour  commencer  une 
vie  toute  céleste  dans  les  congrégations  des 
chanoines  réguliers.  Ce  furent  là  les  deux 
manières  différentes  de  la  vie  commune 
qui  se  multiplièrent  alors  dans  l'Eglise, 

Les  laïques  mêmes  sentirent  quelques 
étincelles  de  ce  divin  feu  et  de  cette  ferveur 
religieuse.  Bertold  raconte  que  dans  toute 
l'Airemogue  un  fort  grand  nombre  de  laï- 
ques s'assemblèrent  dans  les  monastères  des 
clercs  ou  des  moines ,  pour  y  vivre  sous 
leur  conduite,  dans  l'observance  exacte  de 
la  discipline,  après  s*être  donnés  eux-mêmes 
avec  tous  leurs  biens.  (Baroh.,  an.  1091,  o. 
*,  5,  6.) 

Urbain  II  prit  la  défense  de  ces  fervents 
imitateurs  de  TEglise  primitive,  contre  les 
iribultesdes  médisants  :  Eamdem  conversa'^ 
êionem  dignissimam ,  quod  in  primiiiva  Ee^ 
cltsim  forma  impressu  tst^judicanles,  appro» 
bamus^  eonfirmamus^  etc. 

Cette  dévotion  s*étendit  Jusque  dans  les 
villages ,  où  des  troupes  innombrables  de 
toutes  sortes  de  personnes,  et  de  jeunes 
filles  même,  renonçant  aux  vanités  et  aux 
délices  trompeuses  du  monde,  menèrent 
une  vie  toute  religieuse  sous  l'obéissance 
des  prêtres. 

111.  Nouveauté  du  partage  des  prébendee. 
—  Il  était  d'autant  plus  facile  de  Taire  con- 
sentir les  chanoines  et  les  autres  bénéflciers 
,  à  celle  désappropriation  des  biens  d'Eglise, 
et  à  cette  vertueuse  manière  de  les  posséder 
en  commun,  que  la  séparation  et  le  partage 
des  fonds  était  encore  alors  une  innovation, 
et  peut-être  même  assez  souvent  une  usur- 
pation. 


Cela  paratt  clairement  dans  la  lettre  «^p 
Grégoire  VII  aux  dianoines  de  Lyon  (l.vt, 
epist*  36),  qu'il  convie  h  imiter  reiemplé 
de  leur  doyen,  qui  avait  renoncé  k  toas  les 
bénéfices  qu'il  avait  acquis  sans  leur  con- 
sentement. «  Prudeoti  ae  salubri  consilio 
ductus,  obedientias  ecclesi»  cAtéraqoe  be- 
neflcia,  qu» sine  commun!  consensu  fratruoi  ' 
acquisiverat,  in  manus  nostras  spoete  ro- 
nuntiavjt,  et  se  ulterius  non  hitrofflissurom 
promisit.  » 

Voilé  un  exemple  de  eette  première  divr- 
sion ,  pour  ne  pas  dire  dissipation ,  qai  se 
fit  des  fonds  de  l'Eglise  entre  les  chanoiDes, 
quelquefois  par  violence,  et  sans  le  conseo- 
tement  du  chapitre;  quelquefois  avec  mi 
consentement  acheté  k  prix  d'argent,  coinor 
il  est  dit  dans  la  même  lettre:  €  Tam  bis 

3ui  furto  subduxerunt ,  qnam  his  qui  ol)e- 
ientias ,  vel  Ecdesi»  dispensationes  pretii 
pactione  adepti  sunt.  » 

Enfin,  ce  Pape  ajoute ,  que  pour  prévenir 
ces  usurpations ,  on  avait  quelquefois  fait 
entendre  le  tonnerre  de  rescommotiicalioDt 
mais  que  l'avarice  avait  été  sourde  et  ra)|)é- 
nétrable  à  toutes  ces  terreurs^ 

La  simonie  n'avait  pas  moins  honteuse- 
ment, ni  moins  impunément  inondé  teate 
la  face  de  l'Eglise,  que  riocontineDce.  O 
second  désordre  donna  occasion  i  an  grand 
nombre  de  saints  ecclésiastiques,  de  renon- 
cer aux  bénéfices  que  leurs  parents  l«or 
avaient  acquis ,  même  à  leur  insu ,  par  un 
commerce  infâme,  et  ft  se  ranger  aans  le 
port  tranquille  et  asjvré  des  communautés 
réffu  I  ières 

Tel  fut 'le  célèbre  Matthieu  (Bibl.  C/s- 
fitac,  p.  1303),  qui  fut  depms  eardinal  éi6- 
que  d'Albano,  qui  dans  cette  appréhensioD 
si  juste,  résigna  tous  ses  bénéfices  entre  les 
mains  de  son  évêque,  et  ae  jeta  dans  l'ordre 
de  Clunv,  ne  croyant  pas  son  salut  asseï 
assuré  oans  l'état  des  chanoines,  oi  H  ne 
voyait  pas  encore  reluire  ta  pureté,  elle 
désintéressement  si  nécessaire  à  Télat  ee- 
clésiastiquo. 

c  Videbat  inslitutis  illis  cferieorum  nihii 
prope  religionis  inesse,  multa  ibi  simuliri» 
pauca  in  veritategeri,ambitione,Gupidi4ate, 
œmulatione  cuncta  intertorbari,  et  sublon* 
sura  vel  habitu  clericali,  rectius  mereeoa- 
rios,  quam  eanonieos  posse  vocari.  »  Toili 
comme  en  parle  Pierre  le  Vénérable,  abbé 
de  Cluny. 

IV.  La  ré  formation  fut  lente.  — Ces  repro- 
ches n'étaient  alors  quetrep  véritables,  et 
il  est  k  croire  que  ce  furent  autant  de  pi- 
quants aiguillons  qui  poussèrent  les  chapi- 
tres à  la  réformatiou  parfoite  etk  la  vie 
commune.  Un  si  grand  ehaugemeni  ne  pou* 
vait  néanmoins  se  faire  qiravec  beaucoap 
de  peine  et  en  beaucoup  de  temps. 

Aussi  Yves,  évêque  de  Chartres,  déplore 
avec  beaucoup  de  raison  que  la  vie  com- 
mune k  laquelle  universellement  tous  1rs 
clercs  devaient  se  porter  par  tant  d'obliga- 
tions, fût  encore  si  rare  et  si  peu  commuai» 
qu'il  semblait  qu'elle  eût  ét6  généraleoeoi 
proscrite  de  toute  la  lerre. 
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t  H»  senleolin  «poslolii^a  nullom  elari-- 
enm  a  viia  eomrouni  etd|iiunt,  niic  eiTÎiis. 
neo  suburbana  ecelesi»  preab^terum.  Oood 
vero  eummunis  rîta  m  oninibua  eeelesiia 
|iene  defecit,  tam  eivîHbus  qnam  diœceaa- 
iiis,  non  auctorilalit  sed  desuetudioi  et  d^ 
fectui  aacribenduiD  est;  refrigescente  cha* 
riiata,  qu«  omnia  toU  babere  comoannia  ; 
et  régente  cupiditale»  qua  non  qusrit  ea 
qoaDeîsunt  et  proiimt,  sed  tamum  qua 
sunt  proprîa.  »  (Bpisl.  SIS.) 

Ce  saint  évdqae  ne  se  contenta  pas  de 
doooerdes  larmes  kce  relicbement»  il  donna 
tous  ses  soins  à  rétablir  la  rie  commune 
et  régulière  entre  les  chanoines.  Il  réforma 
lui-même  le  monastère  de  Saint-Quentin  de 
lieaufaisy  dont  il  était  prévôt;  il  en  fil 
comme  une  pépinièrot  dont  il  tira  un  grand 
nombre  de  chanoines  réguliers,  qa*il  en- 
vojs  à  divers  évéques,  pour  y  fonder  d'au* 
très  semblables  colonies  de  la  vie  régu» 


C'est  ce  qui  Ta  fait  passer  pour  le  restau- 
rateur des  chanoines  réguliers  de  Saint*Au<- 
gustin.  Vincent  de  Beaovais,  saint  Antonin 
ei  Onuphre  lui  donnent  cette  gloire  en  Tan 
1OT8.  <  Sub  ipso  oœpit  reSorere  canonicus 
ordo  primism  ab  afiostolis»  postes  ab  Au- 
gustino  regulariter  institutus.  » 

y.  Qmnd  donnai' t' on  la  rigU  de  Sain^ 
Augustin  ous  chanoints  réaufien  f  —  Ces 
auteurs  pourraient  bien  sétre  trompés» 
s^ils  ont  prétendu  que  les  chanoines  régu- 
liers dTves  de  Chartres  s'autorisèrent  du 
nom  glorieux,  ou  d'une  règle  de  saint  Au- 
gustin. Il  n*en  paraît  pas  le  moindre  ves- 
tige dans  toutes  ses  lettres.  La  lettre  286, 
lies  dernières  éditions,  ne  se  trouve  pas 
dans  les  anciennes;  et  elle  donne  sujet  de 
douter  qu'une  main  étrangère  ne  l'ait  fa- 
briquée. 

En  !(MM«  Gérard,  évéque  de  Cabors,  mit 
des  chanoines  réguliers  dans  sa  cathédrale, 
et  les  fonda,  mais  ce  fut  sans  parler  de  la 
règle  de  Saiot^Augustin.  11  avoue  lui-même 
qtie  ta  chose  était  très-nouvelle.  «  Cigus  rei 
rum  nulle,  vei  rare  in  partibus  nostris  in- 
venirem  vestigia,  9  etc. 

Aussi  Stgebert  dit  simplement,  que  l'or- 
dre des  chanoines  institué  par  les  apôtres 
et  réduit  à  la  vie  régulière  par  saint  Augus- 
tin, commença  à  refleurir  sous  Yves  de 
Chartres,  c  Canonicus  ordo  primumab  apo- 
slolis,  postes  a  B.  Augustiuo  episcopo  re- 
gulariter institutus,  SUD  Yvone  rœpit  reflo- 
rere.  »  Encore  cela  se  doit  entendre  de  la 
France.  Car  nous  avons  déjà  vu  que  saint 
Romuald ,  et  puis  le  concile  romain  sous 
Aleiandre  II»  avaient  renouvelé  la  ferveur 
ancienne  de  la  vie  régulière;  mais  ce  fut 
toujours  sans  parler  de  aaint  Augustin. 

II  n'^  a  pas  ne  réplique  à  la  preuve  qu*on 
peut  tirer  de  rétablissement  des  chanoines 
réguliers  d*Yves  de  Charlrea,  alors  prévôt 
de  Saint-Quentin  de  Beauvaia,  dans  I  église 
de  Saint-Georees  &  Troyes. 

Philippe*  evéaue  de  Troyes,  flt  cet  éta- 
blissement en  1085,  avec  le  consentement 
de  son  chapitre,  ayant  fait  venir  Yves  même. 


evee  quelques-uns  de  $bè  chanoines,  et 
ayant  reçu  de  lui  la  règle,  non  pas  de  Saint- 
Augustin,  mais  de  l'église  de  Saint-Quen- 
tin de  Beauvaia.  «  Domno  itaque  Yvone, 
abbate  Trecis  in  capitnio  B.  Petri  résidente, 
base  ratio  approbata  est  es  utraque  parte,  ut 
fratres  Saocti  Georgii  a  aancio  Petro  sua  te- 
neant«  a  lieato  antem  Quintino  regulam.  » 
(SpiciUg.f  tom.ll,  p.  3(MI.)  G'eat-à-dire,  <iue 
ce  nouveau  collège  de  chanoines  réguliers 
dépeudrait,  pour  le  temporel,  de  la  cathé- 
drale de  Troyes,  et  pour  les  règlements  spi- 
rituels, de  Saint-Quentin  de  Beau  vais. 

Si.  dans  l'acte  d'association  qui  fut  faH 
en  1SS8  entre  les  abbés  de  Saint«iean  en 
Vallée  de  Chartres  et  Saint-Quentin  de 
Beauvaia,  il  est  dit  qu'Yves  de  Chartres  avait 
fait  fleurir  l'Eglise  de  Saint-Quentin  aous  la 
règle  de  Saint-Augustin  (/6îd.,  p.  307); 
s'est  qu'on  parlait  alors  selon  le  langage  du 
temps,  et  on  le  faisait  avec  d'autant  plus  de 
justice,  qu'Yves  de  Chartres  avait  fait  pra- 
tiquer les  mômes  observances  de  la  règle  do 
Saint-Augustin. 

Le  prêtre  Bertold  dit  qu*en  1095,  Lutolf, 
doyen  de  Toul,  institua  près  de  cette  ville 
une  abbaye  de  chanoines  réguliers  sous  la 
règle  de  Saint-Augustin,  ce  qui  fut  conflrmé 
par  le  Pape  Urbain  II.  «  Clericos  secundum 
regulam  B.  Augustini  vivere  professes  con- 
gregavit,  etc.  DominusUrbanus  Papa  firmis- 
sime  decrevil,  ut  derici  illius  loci  reçulam 
Sancti  Augusliui  inperpetuum  custodiant.» 

Il  est  aussi  vrai  que  peu  de  temps  après, 
l'auteur  contemporain  do  la  Vie  de  saint 
Gebehard,  archevêque  de  Salzbourg,  assure 
que  Conrad»  archevêque  de  la  même  ville, 
avait  réduit  h  la  régularité  les  chanoines  de 
Saint-Augustin.  «  Majoris  Ecclesiœ  clerico- 
rum  vitam  in  melius  informavil,  et  commu- 
nem  vitam  canonicorum  Sancti  Auguslini 
illi  initiavit.  »  (Biaoïi.,  an.  Itli,  n.  25.) 

Avant  cela  Urbain  11,  écrivant  à  l'évêque 
ou  à  Vahbé  Roger  de  Soisfions,  suppose  qu'il 
y  avait  des  chanoines  de  Saint-Augustin, 
ff  Propositi  vesiri  ordinem  secundum  regu- 
lam B.  Augustini ,  »  etc.  (Bpist.  18,  Ap- 
pmd.) 

Voici  encore  la  règle  de  Saint-Augustin 
dans  la  lettre  du  Pope  Innocent  11  h  T'abbé 
di> Saint-Memge  k  CliAlous  :  «  Nullus  ibi  nisi 
regularis  canonicus,  et  secundum  B.  Au- 
gustini regulam  subrogelur.  »  jBpist.  12.) 

Le  concile  de  Reims,  en  1131, 01^  le  même 
Innocent  11  présida,  diatingua  tous  les  régu- 
liers en  deui  règles  :  celle  de  Saint-Benoit 
pour  les  moines,  et  celle  de  Sainu>Augustin 
.pour  les  chanoines,  défendant  également  aux 
uns  et  aux  autrea  d'étudier  les  lois  ou  la 
médecine.  «  Spreta  beatorum  magislrorum 
Benedicti  et  Augustini  régula.  » 

Le  11*  concile  de  Latran,  sous  le  même 
Pape,  employa  les  mêmes  termes.  Le  Pape 
Anastase  Iv  parle  en  mêmes  termes  des 
chanoines  réguliers  de  Saint-Jean  de  La- 
tran è  Roroe.c  Ordo  canonicorum  ibi  secun- 
dum B.  Augustini  regulam  noscitur  institu- 
tus. 9  (Epist  11.) 

Ou  rapporte  des  privilèges  et  dos  lettres 
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(l'fjrbsin  11  et  de  Pascal  II,  pour  les  abbés 
cl  Tabbaje  desehanoines  régaliers,  qui  ont 

fms  leur  nom  de  l'église  de  Saiot-Ruff,  dans 
e  diocèse  d'Avignon*  quoique  l'abbaye  de 
SamURuff,  qui  est  le  chef  d'ordre»  soil  à 
Valence  en  Dauphiné. 

AnseFme,  évoque  d'Havelberg,  parle  dans 
ses  Dialogueê  de  ces  chanoines*  el  les  aiel 
sous  la  règle  de  saint  Augustin. 

«  Augustinus  Hipponensisepiscopus,  col- 
lectis  non  falsis  fratribus*  vita  apostolica 
firselegît  vivere,  quibus  eliam  régulas  Vi- 
vendi in  communi  prœscripsit.  Cujus  vcsli- 
gta  sequens  quidam  religîosissimus  N.  de 
Sancio  Ruffo  in  Burgundta  tempore  Urbani 
Pap»  surreiitv  qui  coliectis  in  eadem  cano- 
nica  professiune  fratribus  tolam  illam  f>ro- 
vinciam  primo  illuminavit.  >(L.  i,  c.  10; 
SpieiUg.,  tom.  XIII,  p.  111, 93.) 

Il  parle  ensuite  de  la  congrégation  de 
Snint-Norbert  iSurrexit  in  eadem  professione 
Norbertus  tempore  Gelasii  Papœ» 

Cet  évoque  renferme  ailleurs  tous  les 
moines  sous  la  règle  de  Saint-Benofl»  et  tous 
les  chanoines  réguliers  sous  celle  de  Saint- 
Augustin»  c  Nec  monachos  qui  sub  régula 
Beati  Benédîcti  militant;  nec  canonicos  qui 
sub  régula  Beat!  Augustini  apostolicam  vi* 
tam  gerunty  imitanlur.  » 

Ce  prélat  dédia  ces  Dialogueê  au  Pape  Eu- 
gène III,  et  alors  on  ne  doutait  point  que 
les  chanoines  réguliers  ne  se  fussent  tous 
déclarés  pour  la  règle  de  Saint-Augustin. 

Jacques  de  Vitry  parlant  de  la  fondation 
de  Saint-Victor  à  Paris  par  le  roi  Louis  le 
Gros»  en  1113,  comme  on  le  prétend»  la  met 
aussi  sous  la  règle  de  Saint-Augustin.  «  Su- 
pra flrmum  et  stabile  fundamenlum  regul® 
Sancti  Augusiini.  »  {Hietor.  Occ.»  c.  2k) 

Saint  Bernard  distingue  dans  ses  Lettres 
(epist.  2»  3}  les  chanoines  de  Saint-Augus- 
tin d'avec  les  moines  de  Saint-Benoit  ;  et  au 
commencement  de  son  livre  Des  préceptes 
et  det  diepeneee^  il  parle  des  règles  de  Saint- 
Basile»  de  Saint-Augustin  et  de  Saint-Be- 
noit. 

Etienne  de  Tournay  a  de  la  peine  è  com- 
prendre comment  les  Grammontais  se  di- 
sent chanoines»  ne  suivant  pas  la  règle  de 
Saint-Augustin. 

Il  n'y  a  donc  plus  lieu  de  douter  que  ce 
n'ait  été  environ  l'an  11(K)»  qu'on  a  com- 
mencé è  revêtir  l'ordre  des  chanoines  ré- 
guliers du  nom  et  de  la  gloire  de  saint  Au- 
gustin» ce  qu'on  n'avait  pas  fait  dans  le 
II*  siècle. 

La  raison  en  était  évidente»  et  ce  fut  peut- 
être  une  chose  concertée»  pour  distinguer 
les  chanoines  réguliers  de  ces  derniers  siè- 
cles d'avec  ceux  du  temps  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire et  du  concile  d'Aix-la-Chapelle» 
qui  leur  dressa  une  règle. Ceux  des  derniers 
siècles,  faisant  profession  de  renoncer  à 
tous  les  biens  de  la  terre,  étaient  en  cela  les 
parfaits  imitateurs  du  clergé  de  Saint-Au- 
gustin» ce  qu'on  ne  peut  pas  dire  de  ceux 
du  IX*  siècle»  qui  pouvaient  ne  pas  aban- 
donner leur  patrimoine. 

VL  QucU  iont   /«  pointé  principaux  de 


cette  règle.  —  C'est  peul-Aire  aussi  ce  qu'on 
a  entendu  par  la  règle  de  Saint-Augustin. 
En  effet,  il  ne  dressa  jamais  de  règle  parti* 
culière  pour  son  clergé,  se  contentant  de 
la  règle  et  de  l'exemple  des  apôtres,  où  il 
faisait  voir  très-clairement  et  la  vie  com- 
mune» et  la  désapproprialion  parfsite.  Mais 
on  était  bien  aise  d'opposer  cette  règle  plu- 
tôt pratiquée  qu'écrite  par  saint  Augustin» 
è  la  règle  des  chauoines  propriétaires  da 
II*  siècle,  qui  fut  apparemment  plus  soi- 
gneusement écrite  que  pratiquée. 

Après  cela  on  peut  bien  avoir  donné  le 
nom  de  la  règle  de  Saint-Augustin  è  qoel- 

3ues  constitutions  postérieures»  ou  d'Yves 
e  Chartres»  ou  de  quelque  autre  ^élé  pro- 
pagateur delà  même  réforme.  Par  exemple, 
quand  le  concile  de  Montpellier,  en  12iî 
{can.  S6,  37)»  défend  aux  chanoines  régu- 
liers de  quitter  leurs  surplis,  si  ce  n'est 
pendant  leurs  maladies»  ou  en  d'autres  né- 
cessités exprimées  par  la  règle»  et  de  ne 
Eorter  jamais  de  fourrures  à  cheval»  suivant 
I  règle  de  Saint-Augustin  i  Superpellietù 
eemper  utantur^  nisi  erit  de  permissione  re- 
gulcBf  etc.,  juxta  regulam  B.  Augustini,  etc.  ; 
oe  sont  des  règlements  postérieurs,  qu'on 
a  autorisés  de  ce  nom  spécieux,  parce  que 
c'étaient  les  pratiques  des  plus  parfaits  imi- 
tateurs de  saint  Augustin. 

Ces  règlements  ne  se  trouvent  en  aucune 
fagon  dans  la  lettre  109*  de  saint  Augustin, 
qui  contient  la  règle  qu'il  donna  aux  reli- 
gieuses qui  vivaient  sous  la  conduite  de  sa 
sœur. 

Le  Pape  Benoit  XI  publia»  en  Tan  13t9, 
dans  une  de  ses  bulles,  toutes  les  constitu- 
tions des  chanoines  réguliers»  répandus  dans 
une  infinité  d'églises  cathédrales   et  collé- 

Siales  par  tout  le  monde  :  mats  cette  letiro 
e  saint  Augustin  n'y  a  point  de  part.  {Con- 
ct7.»  tom.  H»  part,  ii»  pag.  1799»  etc.) 

VIL  La  réformation  ne  fut  pas  de  tongus 
durée.  —  S'il  est  vrai  que  Gervais,  archevê- 
que de  Reims»  ayant  réparé  l'église  de  Saint- 
Denis  de  Beims»  y  ait  établi  des  chanoines 
réguliers  suivant  la  règle  de  Saint-Augustin, 
en  1067»  comme  on  a  cru  le  vérifier  par  les 
chartes  de  cette  abbnye  :  «  Canbnicos  ilil 
constitui  Beati  Augustini  oniioem  regulam- 
que  profitentes,  »  ce  sera  là  une  des  pre- 
mières occasions  où  cette  règle  ait  été  mise 
en  vogue.  (Desnos,  in  canonico  BeguL^  Lio, 
c.  32.) 

Il  est  fort  vraisemblable  que  cet  arche- 
vè(]ue  ne  fit  oue  communiquer  à  l'abbaye  de 
Saint-Denis  les  règles.de  son  ejglise  cathé- 
drale» où  la  régularité  et  la  vie  commune 
étaitexactement  observée, et  où  l'on  nes*en 
relAcha  qu'en  1195  :  car  ce  fut  alors  uue  le 
savant  et  zélé  Etienne  de  Tournay  écrivit 
une  lettre  si  pressante  au  doyen  de  Reims 
(epist.  160)»  pour  le  détourner  de  la  résolu- 
tion qu'on  y  avait  prise,  d'abandonner  la 
vie  commune,  et  partager  entre  les  cfia^ 
noines  le  patrimoine  de  leur  communauté. 

Ce  partage  avait  déjà  été  fait  daos  une 
grande  partie  des  cathédrales  de  Praocc.  et 
il  importoit  d'autant  plus  que  l'Eglise  c.e 


5(5 


coL 


DE  DISCIPLINE  ECCLESIASTIQUE. 


COL 


64^ 


Reims  né  se  laissât  pas  dépouiller  de  celte 
prééminence  de  sainlelé,  qui  la  rehaussait 
au-dessus  de  toutes  les  autres. 

«Singulnri  quodam  priyilegio  Ecclesia 
Remensis  inter  atîas  Gailiarum  Bcclesias 
eminebat,  persererans  cum  apostolis  in  corn* 
munione  panis  et  oralione,  etc.  Scio  man- 
sueladinem  domini  Bemensis  archiepiscopi 
lantam  esse,  ut  facile  cédai*  maxime  cum 
generalis  Bcclesiœ  Gallicanie  consuetudo 
singolares  porliones  canonicis  suis  dlslri- 
baendas  concédât  et  approbet,  et  Summi 
Pontiflcis  auctorîtas  non  reclnmet.  » 

En  Tan  1136,  Hugues,  évéqued'Auierrei 
donna  à  sas  chanoines  plusieurs  paroisses 
nvec  leurs  dîmes,  è  condition  que  pendant 
(oui  le  Carême  ils  vivraientijen  communauté 
^nns  le  réfectoire.  «  Ea  conJilione  ut  per 
singulos  annos  tôtaQuadragesima  in  r^feclo- 
rio  communiter  comedant.  »  {Spiciieg. , 
tom.  XIII,  pag.  SU.)  C'étaient  des  vesiiges 
delà  vie  commune  entre  les  chanoinessdes 
calhédraleSy  que  les  évêques  tAcbaient  de 
rétablir. 

Si  avant  1200,  la  coutume  générale  des 
églises  cathédrales  du  rojaume  de  France, 
aTait  déjà  abandonné  la  vie  commune ,  et 
avait  autorisé  le  partage  des  prébendes  en* 
Ire  les  chanoines,  il  faut  reconnaître  que  ce 
renouvellement  de  la  vie  apostolique  n'y 
avait  duré  qu'une  centaine  d*années.  Mais 
il  est  certain  ouela  vie  commune  s'était  con* 
serrée  dans  plusieurs  cathédrales  de  France 
et  ailleurs,  depuis  plusieurs  siècles,  et  avant 
le  décret  d'Alesandre  II ,  qui  la  renouvela 
dans  les  lieux  où  elle  s'était  éteinte. 

Telle  était  l'Rglise  de  Reims,  comme  nous 
venons  de  voir;  etcelle  de  Besançon,  comme 
noas  apprend  Pierra  Damien,  qui  dit  que 
rarchevèqae  y  avait  un  logement  près  de 
réalise,  si  écarté  du  commerce  du  monde, 
quMI  pouvait  passer  |>our  une  sainte  soli- 
tude; que  de  l'autre  cAté  de  l'église  les 
chanoines  avaient  leur  cloître,  qui  était  une 
école  des  plus  saintes  études,  et  des  exer* 
^ices  de  la  vie  régulière. 

<  Claustrum  post  absidam  ecclesias  luo 
dunlaxat  habilaculo  dedicatnm,  ubi  tam 
private,  tam  remote  studio  potes  orationis 
ac  lectiODts  ioMstere ,  ut  eremitica  videaris 
solitudine  non  egere.  Aileruni  quoque  clau-> 
slrum,  ubi  candidus  clericorum  tuorum 
cœtus.  Illic  velut  in  *cœlestis  Albenn  gym- 
nasio,  sacrarum  Scripturarum  erudiuutur 
eloquiis,  »  etc.  (L.  m,  epist.  8.) 

Le  même  Pierre  Damien  fait  ailleurs  une 
admirable  peinture  de  la  vie  pénitente  de  la 
communauté  et  de  ses  chanoines  dans 
Mglise  de  Vélétri.  (I,.  m,  epist.  10.)  L*évé* 

Îue  et  la  plus  grande  partie  du  chapitre  de 
ellay  im|>étrèjreDt  une  bulle  d'innocent  11, 
en  lUa,  pour  établir  la  conimuuaulé  des 
biens  et  ta  règle  de  Saint-Augustin  dans  leur 
Eglise.  {GaU.  chrùt. ,  toni.  11»  p.  »i  ; 
tum.  m,  pag.  787,  967,  etc.)  Le  même  lu* 
Docent  llcoiUirma,eD  1137,  l'établissement 
que  l'évéque  de  Nice  avait  fait  des  chanoi'* 
nés  réguliers  dans  la  cathédrale,  et  ordonna 
qu*on  n'y    pourroit   même  élire  d'évèquo 


•qui  ne  fût  chanoine  régulier.  Nemo  ibi  prie- 
ter  regularh  epùcopuM  ordinetur. 
iv  Jean,  évèqne  de  Séez,  soutenu  de  Tauto- 
'  rite  du  Pape  Honoré  111,  de  rarchevéquo  de 
Rouen,  et  du  roi  Henri  d'Angleterre,  établit 
en  1131  les  chanoines  réguliers,  tirés  de 
^int-Vidorde  Paris,  dans  son  église  cathé- 
drale. Arnolphe,  évoque  de  Lisieux,  frère 
^  de  Jean,  écrivit  ensuite  une  lettre  sur  ce 
sujet  au  Pape  Alexandre  111,  où  il  l'assure, 
qu'avant  cette  réformation,  treize  chanoines 
avaient  peine  à  subsister  dans  TEgliso  de 
Séez,  où  présentement  il  y  en  avait  trente- 
six  réguliers.  Le  successeur  de  Jean  tâcha 
de  renverser  la  régularité  qu'il  avait  éta- 
blie :  il  prétendait  queles  réguliers  n'étaient 
pas  capables  d'exercer  les  charges  d'archi- 
diacre, qui  sont  élevées  k  une  si  grande  juri- 
diction. Amulplie  travailla  è  prémunir  et  è 
affermir  le  Pape  contre  les  artiHces  de  ce 
prélat  reliché. 

Gérald,évèque  de  Cahors,  établissant  de» 
chanoines  réguliers  dans  son  Eglise,  en 
1090,  avec  l'agrément  de  TarcbevAque  de 
Bourses  et  du  comte  de  Toulouse,  déclare 
que  «rétait  une  chose  très-nouvelle  et  sans 
exemple  dans  ces  résions.  Aussi  n'y  parle- 
t-il  (>oint  de  la  règle  de  Saint-Augustin* 
«  Cuius  rei  cum  rara.  Tel  nulle  pené  in 
partibas  nostris  ioTentrem  exempta,  unde- 
eunque  non  sine  laboro  clericos  bonaa  opi- 
nionis  in  nnum  aggregavl.  »  (Spieileg.^ 
tom.  Vlll,  p.  161.) 

Saint  Laurent,archev6qu6  de  Dublin,  été* 
blit  aussi  des  chanoines  réguliers  dans  son 
Eglise.  Le  grand  saint  Thomas,  archevêque 
de  Cantorbéry,  trouvant  son  chapitre  com- 
posé de  religieux  depuis  tant  ue  siècles , 
prit  lui-môme  l'habit  et  la  règle  de  chanoine 
régulier.  (Scrius,  die  9i  Nov.,  c.  11.)  Le 
compilateur  de  In  Bibliothèque  de  Prémon» 
îri  prétend  que  les  Eglises  patriarcbales, 
les  métropolitaines  et  épiscopales,  surtout 
celles  de  France,  ont  été  gouvernées  autre- 
fois parles  chanoines  régaliers.(lliè/.  Prwm.f 
p.  06,  etc.) 

Nangis  dit  qu'en  1129,  saint  Norbert,  ar- 
chevêque de  Biagdebourg,  mit  les  chanoines 
réguliers  de  son  ordre  en  la  place  des  sécu* 
tiers.  Guillaume  de  Tyr,  liv.  ix,  chap.  9,  dit 
que  Godefroy  de  Bouillon  ne  fut  pas  aussi- 
tôt maître  de  la  ville  de  Jérusalem,  qu'il  y 
fonda  et  dota  un  chapitre  semblable  à  ceux 
de  rOccident. 

•  Jacques  de  Vitry^  dans  le  chap*  SB  de 
Hiitoire   de  JiruiaUm^  dit    que    Téglisu 

Ktriarcalo  de  Jérusalem,  qui  est  celle  du 
iiit-Sépulere,  était  desservie  par  des  cha« 
noines  réguliers  de  Saint-Augustin,  qui 
avaient  un  prieur  au  lieu  d'un  abbé,  et  à 
q4ii  appartenait  le  droit  d'élire  le  patriar- 
che. 

.  Le  nombre  n'a  peut-4tre  pas  été  moindre 
des  églises  cathédrales  remplies  par  di*s 
moines;  Augustin  et  Laurent,  apôtres  d'An- 
gleterre, étalent  noines,  et  y  mirent  dans 
tous  les  évôcbés  dea  relij$ieox  au  lieu  di^s 
chanoiires.  «  In  episcopiis  suis  vice  cano^ 
nicoruin,  quod  vix  in  aliis  terris  invenitur^ 
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monachos  pie  conslituerunt.  »  (Ordbric, 
I.  IV.)  Deui  cents  ans  anrès»  les  Danois 
firent  une  irruption  dans  I  Angleterre,  et  y 
renversèrent  toutes  les  églises.  Cette  déso* 
lation  dura  presque  jusqu*au  temps  de  saint 
Dunstan,  qui  fit  venir  en  Angleterre  snint 
Abbon,  abbé  deFleury,  avec  d  aulressaints 
religieux»  pour  rétablir  l'état  monastique 
dans  les  Eglises  d'Angleterre. 

Le  renouvellement  de  la  discipline  ne  se 
fit  néanmoins  proprement  qu'au  temps  de 
Guillaume  le  Conquérant  et  de  l'archevêque 
Lanfranc.  (  Ordericus  ViTiuSt  an.  1070, 
p.  516.)  Ce  fut  alors  que  le  Pape  Alexan- 
dre 11  écrivit  h  cet  archevêque,  pour  s*op« 
po?er  h  l'audacieuse  entreprise  de  ceux  qui 
voulaient  bannir  les  moines  de  tontes  les 
cathédrales,  et  leur  substituer  des  clercs. 

«  Moliuntur  de  ecclesia  S.  Salvaloris  in 
Dorobernia,  qu»  est  metropolis  totius  Bri* 
tanniffi,  monachos  expellere,  et  clericos  ibî 
conslituere  ;  et  ut  in  omni  sede  episcopali 
ordo  mooaciiorurn  exstirpetur,  quasi  in  eis 
non  vigeataucioritas  religionis.  » 

Ce  Pape  ajoute  les  décrets  de  ses  prédé- 
cesseurs, qui  ont  établi  et  confirmé  Tordre 
monastique  dans  toutes  les  Eglises  d*Au* 
gleterre.  (Epist.  39.) 

Jean  de  Salisbury  a  peut-être  un  peu  exa« 

(;éré  les  mésintelligences  fréquentes  entre 
es  archevêques  de  Canlorbéry  et  les  moi- 
nes de  la  cathédrale.  Robert  du  Mont  dit,  en 
1131  (epist.  221),  que  de  dix-sept  évêchés 
d'Angleterre  il  y  en  avait  huit  dont  les  ca- 
thédrales étaient  possédées  par  des  moines, 
une  par  des  chanoines  réguliers;  ce  qu'il 
était  diÔiciie  de  trouver  ailleurs.  «  In  octo 
eorum  sunt  monachi  in  episcopalibus  sedi- 
bus;  hoc  in  aliis  provinciisi  aut  nusquam, 
aut  raro  invenies.  » 

J'avoue  que  ces  colonies  de  moines  dans 
les  chapitres  des  cathédrales,  n'ont  pas  été 
si  fréquentesailleursauedaus  l'Angleterre. 
Mais  il  est  aussi  Irès-verilablequela  vie  com- 
mune et  la  régularité  exacte  qu'on  y  obser« 
vait  étaient  fort  peu  différentes  de  Tétat  mo- 
nastique. Le  concile  de  Cologne,  en  1536, 
fait  descendre  la  discipline  régulière  des 
chanoines  de  celle  des  moines.  Sint  reipêa 
ui  Muntnomine  canotitct,  id  tsi  rtgulares.  iVe- 
que  tnim  elam  ift  primam  eorum  originem 
tnonasticœ  fuine  diicipiinœ.  (Part,  m»  c*  4.) 

Le  sens  de  ce  canon  n'est  pas  quu  les  rooi« 
nés  aient  précédé  les  chanoines  dans  toutes 
les  églises;  mais  c'est  que  la  première  règle 
de  S.  Chrodegang,  qui  fut  dressée  pour  les 
chanoines,  n'était  presque  autre  chose  que 
la  règle  de  Saint-Benoit,  accommodée  h  i*é- 
lal  ecclésiastique. 

Baronitts  confesse  que  Téglise  de  Snint- 
Jean  de  Latran  à  Rome,  qui  est  la  cathé- 
drale du  Pape,  a  été  occupée  par  les  reli- 
gieux du  Mont-Cassin,  jusqu'à  Innocent  II; 
elle  fut  depuis  donnée  aux  chanoines  ré- 
guliers. 

Les  évêques  du  concile  de  Langrea,  en 
1116,  obligèrent  les  chanoines  régunera  de 
8atni-Rtienne  de  Dijon  de  quitter  Ta  solitude 
de  la  campagne,  où  ils  a'éiaient  retirés  de- 


[>ais  quatre  ans,  par  un  amour  passionné  d(t 
a  retraite,  et  de  retourner  dans  leur  église. 
Les  conciles  de  Reims  et  de  Latran,  en  1131 
et  1139,  traitèrent  les  chanoines  et  les  moi- 
nes avec  la  même  sévérité,  en  leur  défen- 
dant également  l'étude  des  lois  et  de  la  mé- 
decine. 

Le  concile  de  Béziers,  en  1233,  propo.<e 
aussi  bien  aux  chanoines  réguliers  qo  aqi 
moines  l'obligation  indispensable  de  l'a  pan- 
vreté,  la  chasteté  et  l'obéissance.  Àbéicnth 
proprieiaiiif  eonlinentia  carnif,  obtdientia 
rtgularis.  (Cap.  Ih.)  Le  concile  de  Satzboorg, 
en  1274,  après  avoir  proposé  aux  moioes  \h 
plus  importantes  de  leurs  règles,  en  faitHi 
même  temps  une  loi  pour  les  chanoines  ré* 

f;uliers.  iJœc  eadem  in  eanonieii  regutaribuu 
Can.  5.) 

VIII.  Tentatives  pour  rétablir  de*  ehaph 
très  réguliers.  —Le  cardinal  Ximénès  n*eut 
pas  plutôt  été  sacré,  qu'il  fit  firoposer  celte 
manière  aposloli(|ue  de  vivre  en  commu* 
nauté  à  son  chapitre  de  Tolède  :  •  Dl  cano- 
nici,  et  eorum  socii,  qui  portionarii  dica- 
bantur,  ad  vitœ  communitateni  redirent.  > 
Au  moins  il  demanda  que  les  ofliciersda 
l'autel,  qui  sont  en  semaine,  demeurassent 
pendant  ce  temps-lè  retirés  dans  un  lieu  de 
retraite.  Les  chanoines  appréhendèrent  que 
ce  vigoureux  prélat,  qui  était  passionné  pour 
le  renouvellement  de  l'ancienne  discipline, 
restituendœ  veteris  disciplinée  cupidissimut, 
et  qui  travaillait  actuellement  i  oneeiacic 
réformalion  de  tous  les  monastères  d'Espi* 
gne,  n'eût  formé  un  semblable  dessein  à 
leur  égard.  Hais  ce  sage  prélat  se  contenta 
de  les  exhortera  reprendre  l'institalion  des 
chanoines  réguliers  de  Saint- Augustin, 
qu'ils  avaient  quittée,  sans  vouloir  user  de 
contrainte,  ni  pour  cet  article,  ni  pour  celui 
des  ofDciers  de  l'autel. 

Saint  Charles,  archevêque  de  Milan,  té- 
moigna une  passion  ardente  h  sou  chapitre, 
do  vivre  en  communauté  avec  eni,  après 
avoir  réuni  tous  les  revenus  de  l'évéclié 
avec  ceux  du  chapitre  en  une  menseeou»^ 
muue,  afin  d'être  ensuite  distribués  selon 
\ps  besoins  de  chacun.  Les  lettres  du  Pepe 
Eugène  111  faisaient  foi  que  sous  I  arebevé- 
queObcrt,  le  chapitre  de  Milan  vivait  dans 
cette  régularité  narfa  te.  (Suaiua,  die  4  No* 
vemb.,  I.  V,  c.  3.)  Doni  Barthélémy  des  lla^ 
tyrs,  archevêque  de  Brague,  fit  la  méoie 
proposition  à  son  chapitre  avec  aussi  p^ 
de  succès. 

COMMANDERIB. 

I.  —  Coinnianderies  militaires  siios  Cbarlea  Msrid, 
Pépin,  CiiarlciiiaKiie  ei  Louis  le  Débonnaire. 

I.  ilfruf  des  promiêree  commanderifs  mili' 
taires.  —  Il  est  difficile*  même  dans  la  va»l« 
étendue  de  tant  de  siècles,  de  troueer  un 
abus  plus  détestable  queeelui  de  Tusurpi* 
tioo  violente  et  sacrilège  que  firent  tf^s 
seigneurs  tem|K>rel8  de  la  plus  grande  partie 
des  églises  et  des  monastères,  lors  de  U 
défaillance  de  la  ma  son  de  Clovis. 

Pépin,Cbarlemagne,  Louis  le  DébODnairt; 
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^\  Cliafles  le  Chanre  y  apportèrent  quelque 
lempérament,  les  CdDciles  lAchArent  d*y 
appliquer  quelques  remèdes  ;  mais  la  fa- 
mille ueCharlemagne  tomba  elle-même  dans 
Ja  décadence  a?aol  que  d*a?oir  pu  remé* 
dier  è  un  si  effroyable  désordre. 

Autant  il  est  aisé  de  donner  commence- 
ment à  de  très-grands  maui,  autant  il  est 
diflDeile,  et  quelquefois  impossible  d'en 
IrouTer  la  fin«  lorsque  les  racines  s'en  sont 
répandues  dans  tout  le  corps  de  TEtat  et  de 
TE^iae. 

Je  n'entreprends  pas  ae  faire  rhistoire 
de  cette  funeste  maladie  qui  infecta  en 
même  temps  TBglise  et  Tempire.  Elle  serait 
trop  longue.  Je  ferai  seulement  quelques 
réOeiioos  sar  la  conduite  do  TEglise,  et 
sur  les  résolutions  sages  et  généreuses  des 
coDctIes  et  des  plus  saints  évèques  dans 
des  conjonctures  si  fJcheuses. 

11.  Leê  eoneiles  furent  obligés  d'adopier 
gmelqutM  iempéramtnii.  —  Le  ti'  conrile  de 
Paris»  tenu  en  820  (iib.  m,  can,  18)t  se 
contenta  de  prier  l'empereur  Louis  lu  Dé- 
bonnaire au  il  exbortit  dans  ce  concile 
même  les  abbés,  soit  chanoines,  soit  régu- 
liers et  même  laïques  qui  tenaient  des 
monastères,  êive  de  /aicts,  qui  monasieria 
kabmi^  d*obéir  aux  é? êques«  de  TiTre  exem- 
plairement, de  gouverner  saintement  leurs 
monastères,  et  de  n*en  pas  laisser  dépérir 
le  tem|K>rel.  «  Conçregationes  sibi  corn- 
missasv  sive  spiritualiter,sife  temporaliter, 
ex  patemo  affectu  giibernare,  eisque  neces- 
saria  stipendia  administrare  non  négligent. 
Et  ut  nostram  admonitionem  lit>enter  au- 
diant,  et  obedienter  adimpleanu  » 

Mais  le  ii'  concile  d'ÂixJa-Cbapelle,  tena 
en  836,  sous  ce  même  prince,  après  avoir 
I  rot  esté  que  d'avoir  donné  les  abbayes  à 
des  laïques,  c'était  avoir  violé  tous  les 
eanons,  et  avoir  jeté  les  abbayes  dans  la 
désolation  où  on    les    voyait,  reconnaît 

Sue  les  nécessités  de  l'Etat  peuvent  avoir 
onné  sujet  à  ce  renversement  si  dé- 
plorable, ot  Qu'il  but  se  contenter  de  faire 
léparer  lea  édifices  qui  tombent  en  ruine, 
ei  de  rétablir  les  clercs  dans  les  lieux  dont 
on  les  a  chassés,  jusqu'à  ce  qu'on  puisse 
remédier  plus  efficacement  à  un  si  grand 
mal.  «  Mooasteria  divinis  solummodo  cu^* 
tibus  dicala,  non  debere  sœculailbus  dan, 
et  eanonica  prodit  auctoritas,  et  inaorum 
doslruetio  locorum.  Sed  quia  id  exigit  rei- 
publicie  nécessitas,  saltem  collapsa  loca 
erigi  debent,  et  clerici  locis  In  quibus 
fuerant  reslilui,  quousque  o|fporlunitas  id 
permillat  emendari  plenius.  v  (Can,  19.) 

UL  Ckartemagne  commence  à  remédier  aux 
déâordret.  —  Cnarlemagne  avait  commencé 
d*a|»fiorter  quelque  tem|)érament  è  ce  mal, 
en  défendant  de  permettre  dorénavant  que 
les  biens  et  lea  fonds  d'un  évèclié  on  d'une 
al>lMiye  fussent  démembrés  :  €  Ut  ab  Eccle- 
aia  de  non  dividendis  rébus  lilius  suspicio* 
neoi  dudum  eonceplam  penitus  amovere* 
mus»  staluimus  ut  neque  nostris,  neque 
fitîorum  nostrorum  teni(>oribus,  ullam  i^e- 
nitoa  divisionem  eut  jacturam  patiantur.  • 


(CapituL^  1. 1,  c.  83;  Bituz.,  C^pituL^  I.  v, 
c.  208.) 

Cette  ordonnance  fut  faite  sur  ce  que 
l'assemblée  d'Aix-la-Cbopelle  de  l'an  789, 
où  présidait  Paulin,  lé^atdu  Pape  Adrien, 
avait  représenté  à  ce  prince  oue  les  laïuues 
divisaient  et  démembraient  les  évêchés  et 
les  abbajres,  ne  laissant  aux  évèques,  aux 
afihâs  et  aux  abbesses  que  ce  qui  leur  est 
nécessaire  pour  vivre  comme  des  chanoines, 
ou  comme  des  religieux.  «  Quia  lalci  ho- 
mines  solf*bant  dividere  episcopia  et  mo* 
nasteria  ad  illorum  opus,  et  non  reman- 
sisset  ulli  episcopo,  nec  abbati,  noc  abba* 
tissiB,  nist  lantum  ut  vclut  canonici  et 
monachi  viverent,  » 

IV.  Ruine  de$  bient  ecclésiaêliquei.  —  C'est 
ici  l'origine  et  le  commencement  de  cetto 
règle  et  de  cette  maxime  tant  de  fois  incul- 
quée dans  les  siècles  suivants,  qu**  les  bé- 
néflces  se  doivent  donner  sans  partage  et 
sans  division. 

Les  bénéOciers  bïaues  qui  s'étalent  sais's 
des  évêchés,  dos  aboajes  ou  des  prieurés, 
ou  qui  en  ont  été  pourvus  par  les  princes; 
regardant  ensuite  les  terres  et  les  autres 
fonds  de  ces  bénéfices  comme  des  fonds 
héréditaires,  les  divisaient  et  les  parta- 
geaient entre  leurs  héritiers,  qui  les  parta- 
geaient encore  entre  leurs  enfants,  de  sorte 
3ue  c'était  anrès  cela  une  aliénation  et  une 
issipatioo  des  biens  de  l'Eglise  sans  res* 
source.  Outre  que  tous  ces  cohéritiers  se 
remettant  les  uns  aux  autres  le  soin  et 
l'entretien  de  l'église,  elle  demeurait  enfin 
entièrement  abandonnée. 

C'est  ce  qui  se  lit  dans  les  mêmes  Capi- 
tulaires,  où  ces  divisions  sont  par  consé- 
quent défendues,  jusqu'à  ce  qu'on  puisse 
entièrement  retirer  les  biens  des  églises 
d'entre  lea  mains  des  laïques.  (L.  i,  c.  110.) 

«  Et  de  eccl(*siis  quœ  inter  cobseredes 
dividuotur,et  tali  occasion'e  proprio  honore 
carent;  sive  de  his  ecclesiis  quœ  nimiuni 
rébus  propriis  sunt  altenuatœ;  vel  certe  de 
bis  rébus,  quœ  nuper  necessitate  com|>el- 
lente  a  nonnullis  ecclesiis  sunt  ablat»,  et 
si  qua  sunt  alla,  sive  in  ecelesiasticis,  sive 
in  publicis  rébus  emendatiune  digne,  qu® 
pro  temporis  brevitate  efficere  nequivimus, 
in  lantum  differendum  illud  judicavimus 
donec.  Domino  favente,  consultu  fideliuui, 
facultés  nobis  id  definiendi  a  Deo  tribua- 
tur.  9 

Voilà  la  source  de  ces  divisions  et  de 
ces  |»artagcs  des  fonds  d'un  bénéfice,  d'où 
s'ensuivait  la  ruine  de  TEglise  et  de  ses 
ministres,  la  dissi(»ation  de  ses  fonds  entre 
tant  d'tiéritiers,  et  le  déses|>oir  de  réunir 
jamais  toutes  ces  pièces  démembrées  pour 
les  rendre  à  l'Eglise. 

Comme  Cbarlemagne  et  Louis  le  Débon- 
naire avaient  formé  de  justes  et  saintes  réso* 
luttons  de  remédier  au  désordre  introduit 
au  temps  de  leurs  aïeux,  ils  défendirent 
ces  divisions,  promirent  de  travailler  à  une 
restitution  générale  de  ce  qui  avait  été  été 
aux  Eglises,  et  néanmoins  les  malheureuses 
coi^ouctures  des  affaires  et  des  calamités 
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publiques  s'opposanl  à  leurs  généreux  dos- 
seinsyils  se  crurent  eux-mêmes  quelquefois 
forcés  d'aliéner  de  noureau  quelques  fonds 
des  églises,  comme  il  parait  par  ce  qui 
Tient  aétre  cité. 

V.  Comment  les  mimes  désordreg  conti^ 
nt^irent.  —  On  défendit  aux  laïques  de 
retenir  les  fonds  de  l'Eglise,  s'ils  n'en  obte- 
naient le  don  ou  la  confirmation  de  l'évèque. 
Or  il  n'était  pas  facile  aux  évéquesde  révo- 
quer une  concession  faite  par  tes  empereurs. 

Voici  un  capitulaire  do  Charlemagne  et 
de  Louis  le  Débonnaire  :  «  Placuit  ut  epîscopi 
rerum  ecclesiasticarum  in  omnibus,  juxta 
sanctorum  canonum  sanctiones,  plenam 
semper  habeant  potestatem.NuHus  ens  dare, 
▼el  accipere  absque  proprii  episcopi  audeat 
jussione,  etc.  Qnapropler  prœcipimus,  ut  si 
qu-is  ex  jure  ecclesiastico  hactemus  nostra 
largitate  aliquid  possedit,  si  illa  deinceps 
habere  yotuerit,  ut  ad  proprios  episcopos 
veniat,  et  ab  eis,  et  a  prœposilis  ecclesiarum 
unde  esse  videntur,  quocuiique  modo  juste 
poluerit,  heec  impctrare  sataga(«  et  nibil  ex 
eis  aliter  ambiat,  aut  concupiscat,  vel  ac- 
cipiat.  »  (L.  TU»  c.  188.) 

Ce  fut  au  capitulire  de  l'an  803,  que  la 
môme  ordonnance  fut  faite.  «  Nullus  res 
Ecclesiœ  nisi  precario  possideat.  Et  post- 
quam  ipsiB  precariœ  finitae  fuerint,  faciant 
potestative  speculatores  Ecclesiœ,  ut  aut 
ipsas  recipiant,aul  posteris  eorum  sub  pre- 
cario et  censu  habere  permittant.  » 

Charlemagne  avoue  que  le  Pafie  Léon  III 
et  les  évêques  lui  avaient  inspiré  ce  con- 
seil.* Adjuucto  Leonis  Pap®  et  omnium 
episcoporum,  quorum  consilio  usi  hoc  egi- 
musi  spiritu  spiritui  nostro.  » 

Akiric  obtint  de  Louis  le  Débonnaire  des 
lettres  patentes,  par  lesquelles  cet  empe- 
reur ordonna  que  tous  ceux  qui  avaient 
*iecu  de  lui  des  fonds  appartenant  è  l'Eglise 
seraient  tenus  d'en  payer  è  l'Eglise  le  cens, 
les  dfmes  et  les  nones,  et  d'avoir  soin  des 
réparations  de  l*église.  De  plus,  ces  lettres 
patentes  portaient  que  les  nobles  ne  pour« 
laient  retenir  ces  fonds  sans  un  consente- 
ment donné  par  l'évoque  pour  un  temps, 
c'est-k-dire,  jusqu'à  ce  que  l'empereur  fût 
en  état  de  remettre  l'église  en  possession 
desdits  fonds. 

c  Cum  consensu  etbenevolentia  episcopi 
teneant  usque  dum  illa  cum  eis  quœ  ex 
nostra  ditione  habere  videntur,  mutare 
possimus,  et  Ecclesiœ  quœjuste  et  légitime, 
ut'  inquisitum  habemus,  debentur,  auxi- 
lianle  Domino  restitui  atque  reddere  me- 
reamur.  •  (Baluz.,  ifùce//.,  t.  III,  pag.  32. 
156, 171,  1T7.) 

Parmi  les  nobles  qui  possédaient  des 
f*tnds  appartenant  è  l'Eglise,  il  s'en  trouva 
un  qui,  par  une  piété  singulière,  ou  par  un 
remords  de  conscience,  prit  la  résolution 
de  restituer  è  l'Eglise  du  Mans  un  fonds  qui 
lui  appartenait,  et  qu'il  tenait  de  la  con- 
cession des  rois;  il  demanda  h  l'empereur 
la  permission  de  faire  ci*tie  restitution,  et 
elle  lui  fut  accordée.  <  Piivescens  ultimutn 
Tocationis  diem,  timens  pie  ne  urœfcta  villa 


aliquo  cupiditatis  suœ  stironto  vel  aliquo 
ingenio  a  jure  Ecclesi®  alienata  foret,  »  etc. 

On  pourrait  ajouter  è  cet  exempte  une 
infinité  d'autres  semblables.  Les  éTéqaes  et 
les  abbés  étaient  en  effet  en  possession  de 
donner  des  terres  de  leur  Eglise,  en  titre 
de  bénéfice  b  des  laïques  mêmes  ;  les  em- 
pereurs interposaient  aussi  leur  autorité, 
f)our  empêcher  qu*ils  ne  révocassent  ces 
ibéralités  sans  cause. 

Ainsi  il  était  difficile  que  les  évêques  qui 
faisaient  ces  sortes  de  dons  aux  iai*|nes, 
ne  confirmassent  pas  par  leur  consentement 
ceux  que  l'empereur  avait  faits,  et  qu'il 
maintenait  pour  ne  pas  laisser  ruiner  la 
miTice  que  l'Eglise  devait  lui  fournir.  «  Ad- 
raonemus  etiam  episcopos  et  abbates,  ut 
per  prœmia  bénéficia  hominîbus  suis  nec 
aufernnt,  nec  donent  ;  quia  mnltffi  reclama- 
tiones  et  querelœ  de  hac  causa  ad  nostras 
aures  soient  pervenire.  »  (L.  t,  c.234.) 

VI.  Sentiments  d^Aaobard^  archevêque  de 
Lyon.  -  Agobard,arc1ieTêquede  Lyon^  avait 
travaillé  à  enflammer  le  zèle  des  principaux 
ministres  de  Louis  le  Débonnaire,  afin  qu'it5 
portassent  ce  prince  à  relever  l'Etat  et 
l'Eglise  d'un  abtme  si  profond  d*inJQStices 
et  de  calamités.  (De  dispensaiione.) 

Les  lois  canoniques  ayant  été  établies 
par  le  Saint-Esprit,  et  par  le  consentement 
unanime  et  respectueux  de  toute  la  terre 
et  des  princes  mêmes,  on  n'a  plus  douté  que 
l'outrage  qu'on  leur  faisait  ne  rejaillfl 
contre  Dieu  même,  et  contre  l'Eglrse  uni- 
verselle.  vCanones,  qui  firmatî  sunt  Spiritu 
Dei,  consensu  totius  mundf,  obedîentia 
principum,  consonantia  Scripturarum.  Ex 
quo  tempore  acceptum  et  receptum  est,  non 
aliud  esse  agere  quidquam  adversus  cano- 
nes,  quam  adversus  Deum,  et  adversos  ejus 
universalem  Ecclesiam.  » 

Il  infère  de  là  quo  quelque  nécessité  dé 
l'Etat,  dont  on  prétende  voiler  ces  usurpa- 
lions  sacrilèges,  on  ne  peut  rendre  licite  ce 
que  Dieu  même  a  défendu,  puisque  Dieu 
prévo}rant  ces  prétendues  nécessités,  n'a 
pas  laissé  de  faire  ces  défenses.  «  Quamob- 
rem  istœ  quas  nunc  homines  prœtendunt 
nécessitâtes,  et  quarum  causa  se  impane 

routant  res  sacras  in  usus  communes  vertere; 
icet  tune  hominîbus  futures  essent,  Dec 
tamen  présentes  erant  :  quodque  Spiritu 
suo  statuit  Ecclesia,  tenendum  cunctis  die- 
bus,  usque  in  finem  sœcali  volult  cusio- 
diri.  » 

Je  ne  sais  s'il  y  a  autant  de  justesse  etde 
force  qu'il  y  a  de  zèle  dans  ce  raisoniie- 
roent  d'Agobard.  La  prévoyance  de  Dieup 
h  laquelle  rien  n'échappe,  n^empécfie  pas 
que  les  diverses  nécessités  des  temps  à 
Tenir  ne  donnent  de  justes  fondements  de 
relAcher  la  sévérité  des  canons.  AgobaM 
reconnatt  lui-même  dans  la  suite  que  Louis 
le  Débonnaire  n'étant  pas  l'auteur  de  toutes 
ces  commandes  laïiiues,  il  ne  lui  étaii  pas 
possible  de  les  abolir  eniièremenl,  et  qu'il 
suflisait  qu'on  lai  fit  des  instani*es  prfs* 
santés,  afin  qu'il  y  appliquât  tous  les  r«* 
remèdes  qui  lui  seraient  passibles. 
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«  Sed  qnûniam  qood  de  «acris  rébus  in 
lajcales  usus  illicite  Iranslatîs  dicimiis,  non 
fecil  îste  domicus  imperator,  sed  {>ra^de« 
ccssores  ejus«  el  propterea  impo^tsibile  isti 
est  ODinia  emendare,  qu«  antécédentes 
niale  usurpata  dimiserant  ;  saltero  admo* 
nentibus  vobis  cogitare  dignetur  periculiim, 
quod  lîcel  vilare  nequeat»  taoïen  dgm  pen- 
sât, timet»  »  etc. 

Bo  823,  Louis  le  Débonnaire  tint  une 
assemblée  générale  h  Compiègne,  où  se 
trouvèrent  aussi  les  fameux  abbés  Adélard 
et  Hélisacbard.  On  v  traita  des  biens  de 
TEgliset  dont  les  laïques  s'étaient  saisis.  Le 
résultat  fut  que  les  laîçiues  useraient  sainte* 
ment  de  ce  quMIs  avaient  déîk  saisi,  et  que 
non-seulement  ils  épargneraient  le  reste 
des  biens  ecclésiastiques»  mais  qu*ils  en 
seraient  les  défenseurs. 

L*ero|)erear  approuva  fort  ce  tempéra-- 
ment  et  celte  concorde,  et  la  Ot  con&mer 
par  les  évéaues  et  les  comtes.  Agobard,qui 
fait  ce  récit  dans  le  livre  qu'il  a  fait  contre 
ces  sacrilèges  profanations  du  bien  des 
Eglises,  s'élève  après  cela  avec  beaucoup 
de  justice  contre  les  seigneurs  laïques,  sur 
tout  de  la  Provence  et  du  Languedoc,  qui 
ne  voulaient  pas  $*en  tenir  à  cet  accommo- 
dement. 

Voici  les  paroles  d'Agobard  qui  était  pré- 
sent :  «  Sequenti  anno  euro  aaessent  jiissi 
in  Compendîo  palalio,  et  de  bis  inlereos 
serroo  naberetur,  ad  hune  modum  posl 
roulta  colloquia,  in  quantum  e^o  intellexi, 
ratiocinia  sunt  perductSi  ut  ^>rinium  qui- 
dem  intellectibus  omnium  inculcarnntur 
delicla  de  rébus  sacris  illicite  usis  :  post 
vero  cum  Dei  timoré  in  illis  quas  habent 
laîci  cautiores  eifectii  eliam  in  liisquœ  re- 
manserunt  Ecclesiis,  fldeliores  atque  cle« 
mentiores  exsisterent;  ita  ut  et  suis  adbibe- 
rent  pietatem»  et  Ecclesiis  defensionem  ; 
fleretque  compatienti  concordia,  remedia- 
bilis  ac  veniabilis  offensio,  quœ  comitanie 

Êietate  deindulgentia  quoque  esset  secura. 
[anc  rem  cum  doroinus  imperator  audîret 
atque  nerpenderet,  volens  eam  ducere  ad 
Iranquillilatem  pacis,  quœad  modicum  tur* 
bâta  fuerat,  fecit  uniri  episcopos  in  comités 
in  consensum  et  pacem.  Ex  hoc  itaque  pu- 
tavi  ego«  quod  eodem  modo,  quo  dominus 
imperator  pensa  vit  atque  intellexi  ralionem» 
sopirique  fecit  dissensionem^  omnes  etiam 
comités,  vel  bonoraji  ejus  intellexissent 
atque  voluissenL  Sed*e  contrario,  ut  audio, 
isti  de  çuibus  nobis  sermo  est,  incboalam 
discordiam  ma^niticant,  et  de  concordia  in 
conspectu  domini  imperatoris  nibil  se  au-^ 
disse»  vei  inteilexisse  dicunt.  s 

Au  commencement  de  cet  ouvrage,  Ago- 
bard  déclare  quels  étaient  ces  comtes  si  ani* 
méa  contre  la  concorde  qui  en  avait  été  faite, 
et  contre  Agobardqui  en  était  Tapologiste, 
après  en  avoir  été  le  promoteur  :  «  Signifi- 
carrit  rotbi  dilectio  tua,  quod  clari  et  hono- 
rât! Tiri  per  Septimaniam  et  Provinciam 
consistantes,  de  me  incessanterobtrectando 
loqoantor.  Quaoquam  nec  coteris  parcant, 
dieefites  movisse  nos,  acprœcipae  me,  inau- 
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ditam  contentionem  atque  discordiam  pro 
ecclesiasticis  rébus,  »  etc. 

Il  serait  étonnant  qu*Agobard,dont  le  z^)o 
était  si  pur,  si  juste  et  si  ardent  pour  le  saint 
usage  des  biens  de  TEglise,  comma  il  paratt 
par  cet  ouvrage^fûtTapprobateur  d'une  con« 
corde  qui  laissait  aux  laïques  les  biens  ec- 
clésiastiques qu'ils  avaient  déjh  usurpés, 
pourvu  qu*i!s  reconnussent  leur  crime , 
quMIs  usassent  saintement  de  ces  biens»  et 

3u*ils  épargnassent  et  défendissent  le  reste 
ei?  bi^ns  de  TEglise. 

VIL  Eloges  donné»  à  Louis  h  Débonnaire.^ 
Jonas»  évèque  d'Orléans ,  apprend  ce  qu'on 
a  d^è  pu  remarquer  en  partie  {Ds  insiitU'' 
tione  /aîeafi,  |.  ii,  c.  19),  que  plusieurs 
seigneurs  lai  |ues  avaient  de  leur  chef  usur- 
pé plusieurs  églises  paroissiales,  arec  leurs 
oblalions, qu'ils  distribuaient  ensuiteeorpme 
des  bénéflces  h  leur  gré,  tantôt  I  di^a  laï- 
ques, tantôt  k  des  clercs, 

c  Sunt  pieric^ue  potentes,  qui  obHti  ordi* 
nis  et  ministerii  sut,  basilicas  posstdentes, 
rébus  tenues,  fidolium  vero  largissrmis  de* 
cimis  abundantes»  contra  fas  suis  aut  cle- 
ricis,  aut  laicis  beneHciario  mnnere  con- 
fiTunt,  ut  de  hujusmodi  oblationibus  et 
decimis  sibt  servianL  Quôd  auara  sit  ex- 
Iraordinarium  et  religioni  Cnristianœ  in- 
congruum,  nec  non  et  facientrbus  pcriculp* 
9um,  qui  animadvertit  intelligit.  » 

Il  montre  ensuite  que  cette  dispensation 
n'appartient  gu'è  l'évéque,  qui  donne  le« 
cures  et  distribue  les  dtmes  ;  mais  il  ajoute 
que  cas  laïques  étaient  si  fort  aveugles  par 
leur  énorme  avarico,  gn'iis  se  croyaient 
être  juste*  possesseurs  jusqu'à  eaque  l'em- 
pereur Louis  le  Débonnaire  délivrât  TEglise 
de  ses  oppressions. 

«  Hoc  genus  avariti»  in  tantum  quosdam 
obligaverat  laico^,  ut  hoc  se  juste  et  ratio- 
nabiliter,  imo  inculpabiliter  sectari  posse 
pu  tarent,  donec  gloriosus  orthodoxus  do- 
mnus  Ludovicus  imperator,  înter  caetera 
piotatis  suœ  bénéficia,  qua  sancte  contulit 
EccIesiflB,  ab  hoc  quoque  eam  immunem 
eifecerit.  » 

Le  Capitulaire  de  Pépin  à  Vernon,  en 
755,  montre  clairement  que  les  laïques 
s'étaient  eux-mêmes  saisis  des  abbayes  où 
la  discipline  régulière  n'était  pas  observée. 
«  Si  abbas  sic  remissus,  vel  negligens  inve- 
niatur,  ut  in  manus  laicoruiu  ipsum  ino- 
nasterium  veniat,  et  hoc  episcopui  emen- 
dare  non  potuerit,  »  etc.  (Baluz.  ,  CapiiuL^ 
tora.  1,  p.  17a,  174.) 

Ce  capitulaire  fait  voir  que  Pépin  mémo 
avait  partagé  entre  les  moines  et  les  soldats 
les  revenus  de  quelques  abbayes,  soit 
royales,  soit  épisoopales  :  «  Hoc  quod  mo* 
nasleriis  dimittebatis,  unde  vivere  potuis- 
sent.  •  Le  Capitulaire  de  Metz,  en  757,  dit 
la  même  chose  des  évôchés  :  «  Qui  res  ec- 
clesiasticas  episcopi,  vel  monaslerii  tenent 
per  Terbum  domini  régis.» 

11  est  probable  que  les  laïques  s'étaient 
eux-mêmes  emparés  des  hôpitaux,  lorsque 
le  Capitulaire  de  Charlemagne,  en  793.  les 
obligea  d'entretenir  les  pauvres  selon  Tan- 
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cîen  usage,  ou  d'ahandonnor  les  hôpitaux 
AUX  évoques.  «  Ul  quicinque  xeiiodorhia 
haben(,si  itn  pnuperes  pascere  voluerinl,  el 
consilium  faccre ,  Quomodo  ab  anlea  fuit, 
liabeaul  ipsa  xenodocliia  et  reganl  ordina* 
bîliter.  El  si  hoc  facere  noluerinl,  ipsa  di« 
roillant,  »  etc.  fCnp.  i.) 

L'article  suivant  montre  que  les  mêmes 
laïques  s'étaient  rois  en  possession  des 
éf^lises  bai'tismales  :  ce  que  cet  empereur 
condamne.  «  De  ecclesiis  haptismahous  ut 
nullateniis  eas  laici  teneredebeant.  »  (/6td., 
c.  2.)  Il  est  bien  dit  dans  la  suite  que  les 
monastères  et  les  hôpitaux  do  fondation 
royale,  ul  regalia  sint^  ne  pourront  êlro 
donnés  que  par  les  rois  :  Per  beneficium 
domini  rcgis  habeat  ;  mais  il  n*est  pas  ex- 
primé que  ce  don  soit  fait  è  des  laïques. 
(Ibid.,  c.  6.) 

Le  Ca|)ilulaire  de  Tan  801  parle  des  laï- 

aues  qui  ont  les  bénéfices  de  l'Eglise  ;  mais 
ne  dît  pas  que  ce  soit  de  la  main  des  rois 
qu'ils  les  tiennent  (c.b2.)  Je  dirai  en  passant 

aue  ce  capitulairo  met  en  usage  le  terme 
e  commande  pour  signiOer  les  bénéfices 
ou  les  Tiefs  de  l*Rglise  occupés  perdes  laï- 
ques. Cœleri  liberi  homines^  qui  vel  com" 
tnendalionem^  vel  beneficium  eccleiiaslicuin 
habcnL     (C.  20.) 

Ce  terme  venait  de  ce  que  le  bénéficier 
se  recommandait,  c'est-h-dlre  se  dévouait 
et  s'asservissait  en  quelque  façr)n  è  son 
bienfaiteur.  «  Si  beneficium  aliquod  quis- 
quam  ab  eo,  cui  se  commendavit,  fucrit 
conspcutus.  »  (CapiluL^  an.  825,  c.  16.) 

II.—  Des  commaiideries  sons  Charles  le  Gh«iuve  et 

ses  succei»s»!urs  de   la  inéiue  famille. 

I.  Plaintes  du  concile  de  Thionmlle,-^  Les 
dissensions  et  les  guerres  qui  s'allumèrent 
entre  les  enfants  de  Louis  le  Débonnaire» 
replongèrent  l'Eglise  dans  l'oppression, 
dont  elle  n'était  pas  encore  bien  déli- 
vrée. 

LeconciledeThionTillederan8H(cdn.d) 
montre  que  Charles  le  Chauve  avait  recom- 
mencé de  donner  les  abbayes,  même  celles 
de  filles,  h  des  laïques,  et  cela  se  voit  par 
les  vigoureuses  remontrances  qu'il  lui  en 
fit.  «  Sacrum  monasticum  ordinem  et  quœ- 
dam  etiam  loca  specialius  venerabilia,  con- 
tra omnem  auctorilalem  et  rationem ,  et 
patrum  vestrorura ,  seu  regum  prœceden- 
tium  consuetudinem,  laicorum  curs  et  po* 
lestati,  in  maximo  vestro  periculo  et  illo- 
rum  perdiiione,  et  Dei  ac  sanctorum  non 
niodica  ad  îrascendum  provocaliono,  vos 
conimisisse  dolemus.  » 

Zo  concile  n'ignorait  pas  que  Charles  le 
Chauve  n'avait  fait  que  marcher  sur  les  pas 
de  quelques-uns  dé  ses  prédécesseurs,  quand 
il  avait  donné  ces  abbayes  i  des  laïques; 
mais  il  entend  parler  des  monastères  aui 
n'avaient  encore  jamais  été  en  commenne, 
ou  dont  les  commendes  avaient  été  révo- 
quées par  les  mômes  empereurs,  ou  enfin  à 
qui  les  empereurs  avaient  donné  des  privl- 
éges  d'élection,  avec  exclusion  d<'S  com- 
mandes. Ainsi,  il  était  vrai  que  rentroprise 


de  Charles  le  Chauve  était    sans  exemple 

II.  Distinctions.  —  Ce  roi,  apparemment 
touché  d'un  avertissement  si  juste  et  si 
pressant  »  promit  de  remettre  toutes  les 
communautés  monastiques  entre  les  mains 
des  abbés  réguliers;  le  concile  lui  permit 
en  même  temps,  dans  une  extrême  néces- 
sité de  l'Etat,  de  laisser  ft  des  laïques  les 
at)bayes  des  chanoines  et  de  chanoinesses,  i 
condition  qu'il  recommanderait  la  direction 
spirituelle  et  le  soin  même  du  temporel  à 
l'évêque  et  &  quelque  abbé  voisin. 

Cette  disposition  et  cette  distinction  d'ab- 
bayes  est  exprimée  dans  un  canon  du  même 
concile  :  «  Quia  perspeiimus  vestram  po- 
testatein,  et  sacerdotaHs  consilii  auctorita- 
tem,  quœdam  ad  prœsens  ex  asse  non  vatere 
corrigere,  etc.  Ideo  de  canonicorum  mona- 
steriis,  et  sanrtimonialium,  quœ  sub  eadem 
forma  vivere  dicuntur,  consiueravimas,  sic- 
ut  Paulus  aoostolus  dicit  ( /Cor.  vu,  6), 
secundum  indulgentiam^  non  secundum  impe* 
rium^  nt  si  propterimminenlem  reipuhlics 
necessitatem,  laicis  intérim  committuntar, 
cpisropi  providentia ,  adjuncto  sibi  abbate, 
studeatur,  qualiter  restauratio  locorum,  et 
custodiâ  ofTicii  ac  religionis ,  ati^uesubsi- 
dium  temporalis  necessitatis  adhibeatar.  •* 
(Can.  5.) 

Voilà  pour  les  abbayes  des  chanoines  et 
des  chanoinesses.  Voyons  ce  qui  est  décidé 
par  ce  canon  pour  les  abbayes  dos  moines 
et  des  religieuses.  «  Per  loca  etiam  mona- 
stica  ejusdem  ordinis  provisores  necesse 
erit  disponere,  cum  vestra  auctoritas  eos , 
qui  vices  Christi  secundum  regulam  divini- 
tus  dictalamin  monasteriis  agant,  stndoerit 
ordinare.  » 

Cette  règle,  inspirée  et  dictée  par  l'esprit 
divin,  n'e«>t  autre  que  celle  de  Saint-Benotl, 
et  ces  vicaires  de  Jésus -Christ,  pour  gou- 
verner les  monastères  selon  la  règle,  ne  sont 
autros  que  tes  abbés  réguliers. 

m.  nouvelles  plaintes  des  conciles.^  Le 
concilede  Meaux,tenu  en  8S^5,  fil  de  nouvelles 
instances  vers  ce  roi,  pour  les  monastères 
que  des  particuliers  avaient  bâtis  sur  leurs 
fonds,  et  qu'ils  avaient  mis  sous  la  protec- 
tion des  rois,  pour  les  défendre  contre  les 
prétentions  mal  fondées  de  leurs  héritiers, 
dont  les  rois  depuis  avaient  dt8|)Osécomaia 
de  leur  domaine,  et  en  avaient  gratifié  dt's 
séculiers.  «  Monasteria  qu»  ab  horoinibus 
Deum  timentibus  in  sua  proprietate  cou- 
slructa,  prœdecessores  reges  causa  defen- 
sionis  et  mundeburdi  susceperunl^ut  libéra 
libertate,  remota  spe  hœrediiaria  de  ilioruiii 
propinquitate,  ibidem  religio  observaretur  : 
et  nunc  in  allodiuro   sunt  data.  «   (Conc. 
Vern.f  an.  8»5,  cai<.  12;  Cône.  Belvae^^  c  3; 
Conc.   Meld.^  can.  M,  42.) 

On  fit  dans  ce  concile  les  mêmes  inslan« 
ces  pour  les  terres  démembrées  des  béoé» 
fices,  dont  le  roi  ou  l'empereur  son  père 
avaient  fait  comme  des  fiefs  de  leur  cou* 
ronne.  Res  ecclesiasltcas  in  Modium  if9» 
aul  paler  suus  donacit. 

Les  rois  avaient  encore  bien  moins  é|»«r« 
gué  les  chapelles  de  leurs  maisons  royales. 
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Hs  les  avMttftl  abandonnées  à  des  seigneurs 
laîquesqvi  en  reliraieni  les  dîmes;  el  de  ce 
qui  est  desCîné  nar  la  loi  divine  f>our  ia 
Dourrilore  des  prêtres,  ils  eo  enirelenaient 
des  chiens  et  des  femmes  impodique^t.  Si 
auiem  hici  eaptUas  kalmerini»  a  raiiont  el 
•MClert'fole  alivuinm  hnbttur^  ut  ipêi  decimaê 
aecipimni.  H  indt  eones »  ant  gemteiaria$  sma$ 
pa$cant,  {Ibid.^  can.  75.) 

Ces  trois  sujets  de  plaintes  trop  légitimes 
ne  faisaient  que  trop  connaître  combien  les 
bonnes  résolutions  de  ne  prince  avaient  été 
ioeniraces.  Le  ii*  concile  de  Soissons,  tenu 
en  853.  ne  pouTant  surmonter  la  résistance 
qu*on  faisait,  fondée  sur  les  néc(*ssilés  du 
royaume  »  demanda  que  des  fonds  aliénés 
dn  l'Eglise  on  payât  au  moins  les  tJtmes. 
Vn  ex  poêietiionibust  qnœ  eecleêiasiieœ  ceriif 
indiciis  tomprobantur^  nec  piene  propier  ta" 
rias  necnâiiaieê  possunl  rtitilui^  talttm  na- 
nœ  a€  deeimœ  Iribuaniur.  (Can.  9.) 

Les  mêmes  instances  du  concile  de  Meaux 
furent  renouvelées  dans  celui  de  Soissons. 
Le  roi  qnî  y  était  présent  accorda  les  dîmes, 
et  envoya  ses  intendants  pour  faire  un  étal 
des  monastères,  des  chapelles,  des  moin- 
dres églises  et  des  fonds  de  l'Eglise  qui 
avaient  été  donnés  h  des  laïques»  pour  en 
«lélibérer  ensuite  avec  les  évê(|ues.  Jh  mo- 
naiteriii^  de  capeUi$^  et  abbatiolis  et  easii 
Dti  m  btneficium  dùtit.  (Ibid.) 

Mais  tout  cela  tondait  plutêt  h  tempérer 
la  cupidité  des  laïques,  en  les  obligeant  de 
laisser  un  honnête  entretien  h  Téglise  et 
h  §^  ministres,  qo*k  les  bannir  entière- 
ment des  fonds  el  des  domaines  ecclésias- 
tiques. 

Menacée  du  m*  conctYe  de  Valence.  —  Le 
m*  concile  de  Valence,  tenu  en  855,  pous- 
sant plus  loin  son  zèle  (Can.  S,  10),  ordonna 
aux  évèques  d*excommuoicr  tous  ces  usur- 
pateurs des  biens  de  l'Eglise,  quelque  con- 
cession des  rois  et  des  empereurs  qu'ils 
prétendissent  en  avoir,  et  de  ne  point  les 
décharger  de  ces  liens  formidables ,  jusqu*^ 
ce  q4i*ils  fussent  venus  eux-mêmes  informer 
le  prince  des  droils  de  l'Eglise. 

«  Quod  eisi  prœtenderit  hujusroodi  sibi 
induits  etconcessa  ab  auguslissimis  domi- 
nis  uoslris,  nec  sic  a  sententia  episcopi  sit 
liber.  Hulti  euim  probantur  in  similibus 
oieniiri.  Donec  reetor  ipsarum  ecclesiasti- 
carum  rerum  ad  clémentes  auras  principis 
causam  tam  maie  facti  cum  precibus  Eccle- 
sisa  déférât,  ut  ejus  judicio  et  moderatione 
res  unde  a^ilur,  deliberetur,  el  is  qui  cha- 
ritate  fuerit  privalus  Ecclesio,  tune  si  di- 
^nus  est,  absolvatur.  »  (Conuultatio  episc.  ad 
Ludoi9.  Il  tmp.,  an.  855,  c.  11.) 

Cette  clause  montre  que  le  concile  s'en 
rapportait  enfin  au  iugemc^nt  du  firincet  et 
sm  contentait  d'en  charger  sa  conscienee. 

V.  Sentimeniê  de  FaêêtmbUc  de  Creuff.  — 
Il  fio  se  peut  rien  dire  de  plus  fort  sur  cette 
matière  que  ce  que  les  évêques  de  Rouen  et 
de  Reims,  assemblés  h  Cressy,  écrivirent  au 
roi  d'Allemagne  Louis,  lorsqu'il  viut  pour 
s*emparer  du  royaume  de  son  fièrc  Charles 


le  Chauve,  aous  le  spécieux  prétexte  de  le 
réformer. 

Ce5  prélats  marquèrent  au  roi  Louis,  que 
Charles  Martel  ayant  été  le  premier  qtii  eût 
donné  aux  laïaues  les  f'inJs  de  l'Eglise, 
saint  Eucher  évêque  d'Oiléans  apprit,  dans 
une  vision  céleste,  qu'il  avait  été  condamné 
l>our  cela  aux  flammes  éternelles  ;  qu'il  en 
écrivit  h  saint  Boniface  et  h  Fulrad  abbé  de 
Saint-Denis,  et  grand  chapelain  du  roi  Pé- 
pin, lesquels  ayant  fait  ouvrir  le  cercueil 
de  Charles  Martel,  le  trouvèrent  noirci  par 
dedans  et  en  virent  sortir  un  elfroyablo 
dragon.  (Canctï.  GaU.^  t.  III,  p.  122,  etc.) 

Ces  évêques  assurent  qu'ils  ont  vu  et  en- 
tendu eux-mêmes  les  témoins  occulaires  de 
ce  prodige;  que  le  roi  P/tpin  rendit»  au  con- 
cile de  Liptines  l'an  858,  tout  ce  qu'il  pat 
recouvrer  des  biens  aliénés  de  l'Eglise,  et 
parce  qu'il  ne  put  pas  faire  la  restitution 
entière,  k  cause  des  sanglantes  guerres  qu'il 
avait  encore  avec  tiaitfre,  prince  d'Aqui- 
taine, il  fit  demander  des  précaires  du  resta 
aux  évêques,  avec  obligation  de  p^er  les 
dîmes  pour  les  réparations  des  bâtiments,  et 
douze  deniers  de  chaque  fismille  |iour  Ten- 
tretien  da  l'église. 

€  Pippinus  quantumcunque  de  rebua  ee- 
clesiasticis,  (]uas  pater  suus  absluleral,  pu- 
luil,  Bcclestis  reddere  procuravit.  Et  quo- 
niamomnes  res  Ecclesiis  a  quibus  alilala» 
erani,  restituere,  propier  coocertationeoi, 
quam  cum  Waitorio  Ai^uitanorum  principe 
nabebat,  non  prœvaluit,  preoa rias  fier i  ab 
episcopis  exiude  petiit,  et  nooas  ae  déci- 
mas ad  restaura tiones  tectorum,  et  de  uoa* 
quaque  casata  xii  deoarios,  ad  ecclesiam, 
undn  res  erant  beneficiatap,  sicul  in  l!bro 
Capilulorum  regum  habetur,  dari  conati- 
tuil,  usque  dum  i^iss  res  ad  ecciesiam  re- 
venirent.  « 

Ces  évêques  assurent  ensuite  que  Char- 
lemagne  et  Louis  le  Débonnaire  condamnè- 
rent dans  leurs  Capitulaires  (1. v,  vi,  vu)  tou- 
tes ces  usurpations  sacrilèges,  et  les  défen- 
dirent à  leurs  successeurs  ;  que  Charles  le 
Chauve  n'avait  pas  laissé  de  donner  encore 
à  des  séculiers  quelques  abbayes  de  moines 
et  de  chanoines,  da  religieuses  et  do  cha- 
noiuesses,  soit  par  une  imprudence  de  jeu- 
nesse, soit  par  une  excessive  fsiilité,  ou 
par  les  surprises  de  ses  courtisans,  ou  enfin 
par  la  crainte  de  ceux  qui  le  menaçaieut  di- 
se joindre  à  ses  ennemis,  s'il  refusait  leuis 
insolentes  demandes.  «  Partim  juventute, 
partim  fragililale,  partim  aliorum  callida 
su^estioue,  etiain  el  minarum  necessitate, 
quia  dicebaut  petitores,  nisieis  illa  loca  sa- 
cra donaret,  an  eo  deficereot.  » 

Ils  ex^Niaent  après,  que  ce  prince  avant 
été  depuis  touché  des  salutaires  remords  de 
sa  conscience,  des  corrections  paternelles 
des  évêques,  et  même  des  avertissements 
du  Saint-Siège,  avait  commencé  de  répa- 
rer sas  fautea  fiassées ,  et  qu'il  cherchait 
toutes  les  voies  possib  es  pour  achever  de 
satisfaire  pleinement  i  une  obligation  si  in- 
dispensable. «  iNam  idem  Irater  vesler  et 
divins  iiispiraliouc,  cl  sacerdoiali  redargu- 
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tiOBe,  et  etiaiD  «baposlolica  Sede  commODi- 
tus»  ab  aliqua  parte,  quœ  perpere  egit,  cor- 
reseral  ;  quœautetn  adhuc  încorrecta  erant, 
quomodo  emondare  posset,  gemebundus 
qnaBrebat.  »  ' 

Ils  raroonirent  enfin  aa  ro!  Louis,  que, 
puisqu'il  est  Tenu  pour  réformer  les  dé.«or- 
dres  publics«c/est  h  lui  h  mettre  la  dernière 
main  à  la  réformation  que  son  frère  avait 
commencée. 

Vf.  NouvelUi  instances  du  concile  de  Tout. 
—  Dès  Tantiée  suivante ,  c'esl-è-dire  en  859, 
le  concile  de  Toul  ad  Saponarias^  recom- 
mença (es  mêmes  instances  auprès  de  Char* 
les  le  Chauve  (can.  11, 13,  13),  que  toutes 
les  communautés  saintes  eussent  des  supé- 
rieurs de  leurs  coros,  qu*on  ne  donnAt  plus 
les  fonds  de  TE^Iise  aux  laïques,  et  que 
de  ceux  qui  avaient  déjft  été  donnés  on 
payât  le  quint  aux  églises,  ou  bien  les  dî- 
mes. Nonm  et  decimœ  saltem  ecclesiis  mini  - 
êtrentur^  etc.  Quinta  pars  ministris  offc 
raêur. 

Le  Pape  Nicolas  écrivit  à  Adon,  en  86S, 
avec  le  zèle  qui  lui  était  naturel,  et  lui  com- 
manda d'excommunier  tous  ces  détenteurs 
des  terres  de  l'Eglise  ;  et  si  ce  sont  des  dons 
injusteaque  les  rois  aient  faits  «d'en  faire 
des  remontrances  sévères  aux  rois.  Qiwd  si 
principis  inordinata  fuerit  largitiOf  ipse  slt 
princepspro  emendationeredarguendus,  (Con* 
cH.  Gatl.,  t.  111,  p.  187,  218,  819,  SOI,  302.) 

Ce  Pape  et  les  évoques  de  France,  dans 
quelques  privilèges  dont  ils  honorèrent  les 
abbayes  de  Corbie et  de  Solminiac,  exprimè- 
rent rindigoation  dont  ils  étaient  remniis 
contre  une  injustice  aussi  horrible  qu  est 
celle  de  donner  è  des  gens  de  cour,  ou  h  des 
officiers  de  guerre,  les  fonds  que  la  cha- 
rité des  fidèles  a  offerts  à  Dieu  pour  Ten- 
tretieu  des  pauvres  et  des  ministres  do 
TauteL 

Vil.  Le  Pape  Nicolas  7*'  fait  donner  des 
abbayes  à  la  reine  Tkeutberge.  —  Si  le  Pai>e 
MiooTas  enjoignit  au  roi  Lothaire  de  donner 
è  la  reine  Theutberge  les  abbayes  qu'il  lui 
avait  promises  pour  sa  8ut)si6taoce,  ce  oe 
ftat  pas  une  inconstance  dans  sa  conduite, 
ni  un  violement  des  canons.  Ce  fut  une 
effusion  de  sa  charité,  qui  lui  fit  considérer 
une  reine  persécutée,  comme  la  personne 
du  monde  qui  méritait  le  mieux  la  protec* 
tion  et  Tassisiance  de  r£glise.(Cofic.  Ga//., 
t.  II,  p.  89.) 

Les  souverains  répandant  sur  TEglise  les 
trésors  de  leurs  libéralités,  il  estjuste  qu'elle 
leur  rende  aussi  les  témoignages  de  sa  re- 
connaissance quand  la  Providence  permet 
que,  comme  ils  sont  hommes,  ils  tombent 
aussi  dans  les  calamités  communes  à  tous 
les  hommes.  On  ne  peut  tirer  à  conséquence 
60  que  l'Eglise  fait  pour  les  tètes  couron- 
nées, parce  que  Dieo  môme  leur  a  donne 
un  rang  et  une  considération,  qui  les  met 
incomparablement  au-cfeasua  de  tous  les 
autres  hommes. 

VlU.  La  moindres  bénéfkes  donnés  atsx 
laïques  aussi  ^'  '      -*    • -es.  ~  A  l'é- 

gard des  me  "  rapporte 


comment  celui  de  Neuilly  qui  appurlenait) 
Tévèché  de  Reims,  fut  donné  success'iTe- 
ment  à  plusieurs  laïques  par  Charlemagno, 

(»ar  Louis  le  Débonnaire  et  par  Charles  !« 
]hauve.  (Hincm  ,  1. 11,  p.  832.)  Cedemierroj 
se  laissant  enfin  fléchir  aux  raisons  canoni- 

3ues  et  aui  instances  de  Hincmar,l«ren- 
it  k  TËglisede  Reims.  Louis  le  Bègue peo* 
dant  l'absence  de  son  père  Tayaot  eacore 
donné  h  des  laïques,  l'empereur  soo  père  le 
rendit  encore  une  fois  à  l'Eglise  dès  qu'il  hi 
de  retour. 

On  peut  sur  cet  exemple  se  former  une 
idée  générale  pour  un  nombre  infini  desen* 
blables  accidents.  Mais  il  faut  encore  ajou- 
ter que,  comme  les  évèques  donnaient  eoi- 
mêmes  des  terres  de  l'Eglise  en  litre  debè* 
néfice,  c*est-à*dire  de  nef,  è  des  laïques, 
pour  les  engagera  porter  les  armes  et  ser- 
vir le  roi  dans  ses  armées,  au  nom  de  TE- 
glise,  qui  était  obligée  è  ce  devoir,  etdeli- 
quelle  ils  tenaient  ces  bénéfices ,  il  les  leur 
ôtaient  aussi  quelauefois  quand  ils  ne  les 
trouvaient  pas  capables  (te  ce  service.  Ceui 
qui  étaient  privés  par  l'évèque  de  ces  fiefs 
ecclésiastiques,  eu  portaient  souveat  leurs 
plaintes  aux  rois,  dans  Tesprit  desqu^^ls 
Hincmar  tâche  de  justifier  la  cooduile  des 
évèques.  (/6td.,  p.  32&.) 

m.  —  Dos  coiiimaïKlerîes  hors  de  Fraoee,  anvi 

fan  iOOO. 

I.  En  Allemagne.  —  La  contagion  de  ce 
mal,  qui  avait  commencé  dans  la  France, 
se  répandit  bientôt  dans  toute  l'Ëarone. 

Le  concile  de  Hayence,  tenu  en  888,  sous 
le  roi  Arnoul,  enioignit  i|ux  nbbés  laïques 
d'établir  des  prévôts  et  des  proviseurs  re- 
ligieux et  expérimentés  dans  la  conduite 
spirituelle  des  monastères.  Be  monaiteriii, 

Îjuœ   laicis    beneflcii    jure    donata   hhU. 
Can.  25.) 

Othon  deFrisingue  parle  d'Arnulphe,du€ 
de  Bavière,  qui  donna  è  ses  soldais  les 
terres  des  monastères.  «  Ecclesias  el  mo* 
nasteria  Bajoariee  crudeliter  destruxit,el 
possessiones  earum  mi liti bus  distribuât.  > 
(Baron.,  an.  830;  n.  1,  an.  939.) 

Cet  abus  dura  jusqu'au  temps  do  grand 
Othon,  dont  Luitprand  raconte  une  action 
mémorable,  où  aa  piété  se  signala.  Se  trou* 
vaut  daps  i*Alsace  environne  d'une  année 
fort  nombreuse  de  ses  ennemis,  plusieurs 
de  ses  soldats  rabandonnèrent;  on  comie, 
qui  avait  joint  h  son  armée  des  troupes  con- 
sidérables, prit  cette  occasion  pour  lui  faire 
demander  Fabbaye  de  Lauresheim,  qui  était 
fort  riche. 

Cet  empereur,  voyant  que  e*était  aubml 
une  menace  qu'une  demande,  répondit  k  ee 
comte  qu'il  était  plus  juste  et  plus  avait- 
tageux  d'obéir  à  Dieu  que  de  plaire  sus 
hommes;  que  ce  serait  donner  les  cbo^rs 
saintes  aux  chiens,  de  douoer  des  ab* 
bayes  è  des  séculiers;  que  l'insolente  de* 
mande  qu'il  lui  avait  faite  méritait  Bon« 
seulement  un  refus,  mais  une  protesUtioa 
de  ne  lui  jamais  rien  donner  ;  qu*il  n*ivait 
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aa*i  se  retirer  af  ee  les  autres  déserteurs, 
etqoe  le  plustAl  serait  lemeillear, 

c  Otedin  magis  oporitt  Deo^  quam  homù 
nihui  {Aei.  T,  S9).  Qui  enim  sanum  sapîeits 
ignorai 9  te  b«c  Dun  bamîlitate  peiiliônis, 
«ed  comminalioois  anetorilate  dixisse. 
Scripttiio  est  enim  (Maith.  vu,  6)  t  NolUe 
$anttwm  dare  eanibuê.  Sanctum  dare  me 
csDibus  ceoseo,  si  mooasteriorum  prœdia» 
qa»  a  reitgiasis  Tîris  l>ea  sunl  mililaniibus 
tradila  »  tulero»  et  sœculo  roîlitanlibus  de- 
Jero,  Tibi  vero  tara  procaeiler  injusta  pe- 
(pnli,sob  testtiDonio  totins  populi»  nec  boC| 
née  aliiid  auquam  te  a  me  acceplurum  esse 
lestificor.  Si  cordi  ttbi  est  cum  cœteris  infl- 
ilelibua  arolare,  quanlo  citius,  lanrto  me- 
lios.  9  (LurrpRAND,  K  it,  c.  15.) 

Le  comtet  cliargéde  eonfusion,  se  jeta 
•VI  pieds  de  l*empereur,  demanda  pardon 
lie  sa  ftiate,  et  la  générosité  ciirétienne  de 
reai|»ereur  fut  suivie  d*une  victoire  signa- 
lé» sur  ses  ennemis. 

IL  En  Italie.  —  Comme  les  princes  du 
sang  de  Cliarlemagne  dominèrent  long- 
ii*mp9  dans  riuHe«  aussi  bien  que  dans 
l'Alfemugne,  ils  j  établirent  aussi  les  mêmes 
usages. 

Ralberius ,  évèque  de  Vérone,  raconte 
eomment  Févéché  de  Vérone  lui  avait  été 
dOQDé  t»ar  le  roi  d^ltalie,  %  la  prière  de 
Jean  XII;  mais  avec  celte  condition  de  se 
coDlenier  d*uoe  fort  petite  portion  d«)s  re- 
venus de  révôchét  et  de  n'en  prétendre  ja- 
mais daraolagey  ni  de  lui»  Iii  de  %e%  en- 
(anis. 

Le  refus  que  Ralberius  fit  de  ces  modiû- 
cattoos  boDieuses,  attira  sur  lui  une  longue 
suite  de  persécutions.  «  Misil  in  pilaciolo 
cvrtam  quantitatem  stipendii  quod  tenerem 
de  rébus  ecclesiœ«  de  cœteris  eiigens  j[usju- 
mndumt  ut  diebus  illius  Dliique  sui  am- 
plius  non  requirerem.  Ego  inlelligens 
i|nanla  absurdités  hoc  consequeretur,  non 
consens!.  »  {Spieikg.f  t.  il,  p.  iVJ.) 

111.  En  Orient,  —  Il  est  probable  que  ce 
désordre  ne  Jeta  pas  de  si  profondes  raci- 
nes dans  ritalie,  oùle  Siège  apostolique 
veille  de  plus  près  et  avec  plus  de  puis- 
>ance,  pour  la  conservation  des  libertés  de 
FEglise. 

Le  Pape  Jean  VIII  condamna  toutes  les 
eommendes  en  général  dans  le  concile  ro- 
maînt  puis  dans  celui  deTroyes  »  défendant 
d*en  demander  jamais»  soit  au  Pape,  soit 
aux  antres  évèques.  Ce  qui  marque  que 
les  Papes  en  avaient  accordé.  Hais  ils  ne 
tardèrent  guère  à  s'en  repentir. 

L*Orient  ne  fut  pas  exempt  de  cette  cala- 
mité. Le  vu'  concile  menaça  d'une  juste  dé- 
position les  évoques  et  les  abbés  qui  don- 
neraient aux  princes  de  la  terre,  on  à  des 
(«^ruliersy  les  fonds  de  leurs  églises,  pois-i- 
qu*ils  n*en  peurent  faire  des  libéralités 
')u*aox  oauvrea  ;  quelque  stérile  que  pût 
être  un  fonds  de  terre,  ce  concile  ne  voulut 
pas  qu'on  pût  Taliéner  en  faveur  d*un 
prince,  ni  enfin  Taliéner  sous  le  vain  pré- 
leile  des  emphytéoses.  Quiiquit  epiêcopuê 
inrtntuê  fueritf  ref  abbas  de  fundie  cpiecopii 


vel  monoiterii  tramferre  i/midfiuam  in  prinr 
cipnm  manus»  vel  *  etiam  alii  peramœ  eon^ 
ferre  ^  irita  $ii  aliénation  eecundum  cmO' 
nem  apoitolorum^  etc.  (Can.  12.) 
>  Quant  aux  évôchés  ou  aux  monastères 
que  les  laïques  avaient  usurpés,  ce  concile 
ne  menace  rien  moins  que  du  dernier  ana- 
thème  ceux  qui  ne  déchargeraient  pas  leurs 
consciences  et  leurs  maisons  de  ces  vols  sa- 
crilèges. Quoniam  subreptœ  sunt  à  quibu9^ 
dam  viris  qumdam  venerabiiee  domtis,  tam 
epiicopia  guam  monaeteria ,  el  facta  $uni 
communia  diversoria^  etc.  fCan.  13.) 

Le  VIII*  concile  générai  (léfenditla  même 
aliénation  des  fonds  de  FEslise  sous  le  pré- 
texte affecté  des  emphvtéoses,  comme  il 
défendit  aussi  aux  eoctésiasiiques  de  ré- 
voquer sans  raison  et  sans  forme  de  jus- 
tice ceux  à  qui  ils  auraient  donné  h  bail 
emphytéotique  les  fonds  de  l'église.  (Gan. 
IS,20.) 

Balsamon  dit  qu*è  Conslantinople,  même 
dans  l'église  des  Quaranle-Martyrs,  dans 
celle  de  la  Sainte- Vierge  et  dans  plosieura 
autres  les  laïques  |>ossédaient  des  offices 
ecclésiastiques  et  même  des  monnstères. 
Et  in  aliis  divinii  templie  habeni  hiei  et  cem- 
plura  etiam  monaeteriat  et  clerieorum  offt  • 
cia.  (In  can.  33  TruUan.) 

Le  concile  in  TruUo,  renouvelant  te  81^ 
canon  du  concile  de  Chalcédoiiie,  avait  dé* 
fendu  que  les  monastères  et  tout  ce  qui 
avait  été  consacrée  Dieu,  pût  jamats  être 
profané  on  être  abandonné  k  des  laïqnes. 
(Can.  U.}Ges  désordres  avaient  doned^k 

!»ris  naissance.  Mais  le  torrent  de  ces  pro- 
anatioos  détestables  ne  se  déborda  qu'au 
temps  de  la  persécution  que  les  ennemis 
des  saintes  images  excitèrent  contra  les 
évoques  et  les  religieux  orthodoxes. 

Ils  les  chassèrent  de  leurs  évèchés  et  de 
leurs  abbayes  ;  ensuite  ils  s'en  emparèrent 
eux-mêmes,  et  c'est  à  cela  que  le  vu*  con- 
cile tâcha  de  remédier  dans  les  canotis  que 
je  viens  de  citer.  Propter  inimiearnm 
imaginum  Insaniaiii,  mti//î  artkodoxi  ex  euiê^ 
epiêtopatibus  et  monasteriiê  fugietHe$9  mon^ 
tet  oecuparunt.  Oecupatœ  sunt  ergo  facro- 
êonetee  mdee  a  qmbwdam. 

Cédrénus  ra<x>nte  comment  l'empereur 
Théophile,  faisant  la  guerre  aux  sainies^ 
images,  et  ayant  banni  les  moines  des  villes» 
donna  les  monastères  k  des  aéculiers.  (io 
can.  13  synod.  vu;  Gbdawjds,  p.  SIS.) 

ly.  Conetitution  des  pairinrcnu.  ^-  Mais 
il  est  étonnant  que  le  patriarche  Sîainnius 
de  Gonstaotinople»  ayant  condaioné  et  ré- 
voqué, conformément  k  ces  canons,  toutes 
les  donations  que  les  patriarches  avaient 
faites  des  monastères  k  des  laïques,  le  pa- 
triarche Sergius,  par  une  constitution  sy- 
nodale toute  contrairoi  4u'U  Qt  souscrire, k 
Tempereur  même,  cassa  l'ordonnance  de 
Sisinnius,  el  déclare  que  les  carions  ne 
condamnaient  pas  toutes  les  donations 
qu'on  pouvait  faire  des  monastères  aux  lai- 

Sjues,  mais  seulement  celles  qui  n'y  souf- 
raient plus  Tobservance  de  la  règle*  ni  la 
demeure  même  des  moines,  et  qui  B*na 
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faisaiehl  qu  un  séjour  de  personnes  sécu- 
lières, Slatuit  non  aecipi  traditionem  m  do- 
nationibui^  gua  siaium  tnonast^iorum  cori' 
Servais  iedin  ii$  qui  monasleria  aceipiunt^  ut 
ea  habeant  iœeularia  direniora. 

Balsamon  dit  que  celle  déclaration  de 
Scr($ius  l'avait  emporlé,  et  qu'elle  était  en- 
core en  vigueur  de  son  temps.  De  sorte 
que  les  patriarches  et  les  évoques  grecs, 
bien  loin  de  s'opposer  h  ces  attentats  sacri- 
lèges, comme  firenl  toujours  les  évoques  et 
les  conciles  de  TEglise  laline,  les  autorisè- 
rent eux-roéroos,  se  contentant  de  ce  faible 
|)rétexte,  que  l'étal  monastique  y  était  tou- 
jours conservé,  et  ()u*on  avait  action  contre 
ceux  qui  avaienl  dissipé  les  biens  des  mo- 
nastères. (Jur.  Orient. t  pari.  i,  p.  H2,  203, 

IV.  —  Des  commnndcries  après  Pan  1000. 

K  Les  eommendeê  laïques^  au  xi'  iiècUf  fu- 
reni  des  usurpations,  -^  Les  commences 
dei  laïques  ne  furent  d*abord  qu'une  usur- 
liation  h  laquelle  TEgbse  Iflcna  de  remé- 
dier, dès  qu*t  Ile  commença  de  respirer 
après  une  horrible  confusion  de  toutes 
choses,  lors  de  la  décadence  de  la  maison 
de  Charlemagne. 

Le  concile  de  Bourgos,  en  1031  «  défendit 
aux  laïques  d*avoir  ou  do  retenir  des  tiefs 
ecclésiastiques,  qui  leur  donnaient  un  em- 
pire sur  les  ecclésiastiques  mêmes:  Ut  sœ- 
eulares  rtrt  eeclesiastica  bénéficia^  quos  fevos 
presbyterales  vacant,  non  habeanl  super  pre- 
>byteros.  Ce  canon  peut  s*enlendre  des  eu  • 
res  et  des  abbayes.  (Can.  21.) 

En  voici  un  exemple  pour  les  abi)ay<  s. 
Dans  le  ir  concile  de  Limoges,  en  1031,  k*s 
nioines  de  Tabbaye  de  Beaulieu  se  plaigni- 
rent de  ce  que  leur  monastère  ayant  éié 
fondé  par  Rodolphe,  archevêque  de  Bourges, 
<nu  temps  du  roi  Charles,  le  comte  de  Tou- 
louse s'en  était  saisi,  Tavait  donné  au  romle 
do  Périgueui,  de  qui  un  autre  comloTavail 
reçu  et  en  avait  donné  le  gouvernement  à 
un  laïque.  Le  concile  appela  ce  dernier 
C3mte,  l'obligea  de  nommer  un  abbé  entre 
.ds  moines,  et  de  se  contenter  de  la  qualité 
d'avocat  ou  de  défenseur  du  monastère. 

Dans  le  concile  de  Reims,  en  10&9,  on  fit 
de  grandes  plaintes  de  la  violence  des  laï- 
ques qui  usurpaient  les  autels,  c'est-à-dire 
les  églises  paroissiales.  De  altaribus  quœ  a 
iaicis  tenebantuTf  et  faisaient  des  exactions 
à  la  porte  des  «^çlises  :  De  pravis  eonsuetudi- 
nibus^  quœ  ab  its  in  atriis  ecclesiarum  apci- 
piebaniur.  Ce  double  abus  fut  condamné 
par  ce  concile,  où  Léon  IX  présidait  :  Ne 
quis  laicorum  ecclesiastieum  ministerium^  vel 
aftaria  teneret^  nec  episcoporum  quivis  con» 
f*'ntiret.  Ne  quis  in  atriis  ecclesiarum  prœter 
rpiscopum,  et  ejus  ministrum^  quaslibet  con-- 
atuetuaines  exigere  prœsunurei.  (Can.  3,  4.) 

La  défense  qu'on  fait  ici  aux  évéques 
fait  voir  qu'ils  avaient  quelquefois  consenti 
^  ces  usurpations  sacrilèges  des  laïques. 

Le  concile  de  Rouen,  en  1050,  apprend 
quelque  chose  de  plus,  savoir  que  les  évo- 
ques donnaient  quelquefois  à  des  laïques 


enGefouen  titre  de  bénéfice  les  fonda  de 
l'Eglise  destinés  è  l'entretien  du  clergé. 
C'est  ce  qui  leur  fut  défendu  dans  ee  con* 
cile  r  Ut  episcopus  clerieorum  eeeksia  tii- 
pendia  aut  terras  Iaicis  bénéficiaire  minim 
prœsumat.  (Can.  10.) 

On  ne  révoque  pas  les  fiefs  déjè  accoN 
dés  aux  laïques,  depuis  le  commencement 
de  l'empire  de  la  maison  de  Charleroagiie, 
maison  défend  de  leur  en  donner  de  doo* 
veaux. 

Le  concile  deN^rbonne,  en  1056,  monire 
bien  qu'on  laissait  ces  fiefs  h  ceux  qui  les 
nvaiont  depuis  longtemps,  quand  il  leur 
commande  seulement  de  n*en  rien  dimi- 
iiuer.  Nec  quidquam  ex  fevo^  quod  proce. 
àem  ecclesia  tenet^  minnere  prœsumat.  (Cio. 

Ik.) 
Ce  canon   exprime  le  détail  des  menas 

droits  que  des  laïques  usurpaient  sur  les 
ecclésiastiques  ;  il  condamne  cet  abus;il 
ne  laisse  pas  de  permettre  aux  évoques,  aoi 
chanoines,  aux  abbés,  et  aux  naines,  de 
donner  aux  laïques  quelques  fonds  de  l'E- 
glise, dont  ils  deviendront  les  viguiers,  les 
bayles  et  les  feudataires;  que  tous  ces  ler« 
mes  étaient  dès  lors  en  usage. 

c  Insuper  eas  villas  et  mansos,  ferres  et 
vineas,  sive  ecclesias,  quœ  a  fidelibos  Dei 
collâtes  esse  videntur,  in  opus  canonicoraoi, 
ut  in  commune  inde  viverent,  quœ  veraei- 
ter  sciri  polest  in  hoc  onus  data  esse  nas- 
euiilur,  nullius  persona  nominura  aiisassit 
habere,  vel  relinere,  neque  per  vtcariam, 
neque  per  fevum,  neque  per  bajuliaoi,  ne- 
que  per  ullam  vocem,  sine  propria  voluc- 
laie  episcopi,  et  canoiiicorura.  Tel  abbaluic 
canonicorum,  ad  quos  ete  res  periinere 
noscuntur,cum  voluntate  canonicorum  suo- 
rum,  nisi  quantum  prœscripti  cannnici  cuœ 
prœscriplis  senioribus  communiter  volue- 
riiil.  »  (Can.  16, 17.) 

Ceux  qui  sont  ap(>elés  dans  ce  canoc 
abbés  canoniques  étaient  les  vrais  abbés, 
qu'on  distinguait  des  abbés  laïques. 

Le  concile  de  Tours  sous  Nicolas  II.  en 
1060,  défendit  aux  évoques  et  aux  abbés  de 
df'Uner  aucun  nouveau  bénéfice  aux  laï- 
ques, et  leur  ordonna  de  reprendre  ceui 
qu'ils  avaient  donnés.  (Can.  3.) 

Le  concile  de  Toulouse,  en  1086,  fait  vntr 
non-seulemonl  les  abbayes,  mais  lesarchi* 
diaconés,  les  cures,  les  prévôtés,  les  char- 
ges de  sacristain  et  de  maître  d'école  5«ii* 
sies  par  les  laïques,  avec  les  fonds  qui  leur 
étaient  affectés.  «  Omnimodîs  prohibemnSr 
ut  neino  laicorum  abbatiam  monachorum 
vel  clerieorum  archidiaconatum,  neque  l'ra^ 
posiluram,  vel  honorem  presbyterii,  î^l 
sacrist®,  seu  roagistri  schofœ,  neque  ul)o> 
honores  ad  jus  prœdictum  pertinentes  «usii 
suis  usibus  relinere.  £t  si  fecerii,  excoa* 
municatloni  subjaceat.  »  (Can.  8.) 

Ainsi  quand  Hugues  Capel  el  son  (ilsre* 
nonçèrent  à  l'abbaye  de  Saîiit-Germ:)in  dt^ 
Près,  leur  exemple  força  en  quelque  fav''> 
les  autres  seigneurs  du  royaume,  de  reniai' 
Ire  entre  }es  mains  des  ecclésiastiques  tous 
les  titres  et  les  fonds  des   bénéhces  qu'iU 
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araient  osornés,  et  donna  à  l'BisHse  roâme 
une  sainte  hardiesse  de  lancer  toutes  ses 
foudres  sortes  opiniAlr^s  et  sur  les  ineorri- 
gib*.es. 

Le  |»ett  qui  noos  est  resté  des  conciles 
d'Rspagno  de  ce  xi*  siècle,  apprend  que 
les  mêmes  désordres  y  araient  lieu.  Le 
concile  de  Cojac,  en  1050,  les  condamna 
tous.  Sialuimun  ut  omneê  eceiesiœ  tt  elerici 
sini  Mub  jure  $ui  epiicopi  ;  née  poieêtatem 
aliquam  kabeani  super  eecteêiae  aui  elericoi 
laiei.  (Can.  3.} 

II.  Pourquoi  rEglite  arail  donné  à  des 
lalqnes  ariains  fonas  de  terre  ?  —  Les  abbés 
aTaîent  eux-mêmes  donné  des  fief^,  ou  des 
bénéfices  aux  genlilshooKnAs  foisins,  afin 
qu*ils  fussent  los  dérenseurs  des  abbayes 
eC  de  leurs  dépendances»  en  faisant  foi  et 
hnoiiiiage  aux  abbés.  Cos  gentilshommes 
avaient  saisi  d'autres  fiefs,  rt  refusaient  du 
ren  Ire  aux  abbés  le  serment»  Thommage  et 
le  servic«>  qu*ils  avaient  promis,  si  Ton  ne 
leur  accordait  une  augmentiilioii  de  fiefs. 

iVeêi  ce  que  nous  aftpruud  une  letire  de 
tirégoire  VII,  écrite  h  ceux  de  Bourges,  de 
Narbonne  et  de  Bordeaux,  pour  les  obliger 
de  faire  rendre  au  monastère  d'Aurillac  les 
tiefs  ou  les  bénéfices  qu'on  lui  avait  enle- 
vés, ou  qu'on  déteaaii  sans  en  acquitter  les 
obligations,  et  pour  obliger  !e  vicomte  de 
Cariât  de  donner  Tassislance  et  de  prêter 
la  fidélité  qa'rl  défait  aux  abbés  de  ce  mo- 
nastère, sansexiger,  comme  il  faisait,  qu*on 
lai  accordAt  de  nouveaux  fiefs.  (L.  vu,  epist. 
190 

«  Claroor  abbatis  Aurel.'aci?nsis  auribus 
Dostris  insonuit,  super quibusdam  personis, 
qui  iD|nste  detinent  bénéficia  prœdicti  mo- 
nasleni,  a  pranlecessoribus  suis  sub  Udeli« 
laie  et  honiinioprodefensione  ecclesis  sibi 
et  anlacessoribus  suis  olim  coneessa.  Prœ- 
ciptie  conquerîtur  super  Berengario  Carla- 
it^nsi  Tieecomite,  qui  propria  cupidifate 
«luctus,  debitum  servitium  et  fideliiatem 
abbaii  exbibere  negat,  nisî  beneficium  quod 
iiiimeriio  delînet,  adbuc  eliam  de  jureec- 
«lesia»  augeatur.  » 

Le  Pa(>e  ordonne  i  ce  vicomte  de  rendre 
à  l'abbé  la  fidélité  et  le  service  qu'il  iui 
doit,  et  de  ne  point  exiger  de  nouveau  fief. 
m  Satijectioncm  et  fidelitalem  abbati  persoî- 
▼at,  el  servitium  pro  beneflcio  largiri  non 
deneget,  et  abexactione  illiciliB  augmenta* 
iiouis  désistai.  » 

III.  Jrots  sories  de  commendes  laïques,  — 
Il  y  avait  donc  trois  sortes  de  commendes 
L«ïqiies.  1^  première,  quand  les  laïques  se 
faisaient  eux-mêmes  abbés,  archidiacres, 
prévôts,  et  ne  prenaient  tes  titres  de  ces 
bénéfices  qu'après  en  avoir  saisi  tous  les 
fonds  et  tous  les  revenus. 

La  seconde,  quand  les  abbés  ou  les  évê- 

Sjues  donnaient  è  foi  et  hommage  quelques 
onds  de  leur  église  è  des  genlilshommes 
qui  devaient  ensuite  être  lenrs  défenseurs 
en  des  temps  misérables,  oiîi  les  guerres 
|uirliculièr(*s  entre  les  petits  seigneurs  rem- 
plissaient tout  de  trouble  et  de  confusioni 
'd»,'  vol,  de  siing  et  de  carnage. 


La  Irnisièmet  quau'i  les  laïques  se  sai- 
sissaient par  violence  des  fonds  de  l'Eglise, 
et  les  retenaient,  enx  et  leurs  héritiers,  par 
la  négligonce  des  évêques. 

Après  la  création  du  nouvel  évêque  de 
ChAlous-sur-Saônet  en  1073,  dans  un  con- 
cile tenu  en  la  mémo  ville,  il  est  dit  que  le 
nouveau  prélat  ne  trouva  pas  une  seule 
église,  ou  paroisse  qui  fût  demeurée  dann 
la  dépendance  de  sa  catliédrale,  parce  que 
les  nobles  du  voisinage  les  avaient  toutes 
usurpées.  Adeo  ut  de  omnibus  tolius  episco^ 
palus  eeclesiis  vix  unam  habere  domus  epi~ 
scopalis^  aut  mater  ecclesia^  cum  fere  omîtes 

ifossiderenlur  a  militibus  et  quibustibet  sœcu* 
aribus. 

Le  nouveau  orélat  eut  assez  de  courage 
et  assez  de  honneur  pour  obliger  tous  ces 
laïques  de  rendre  à  l'Eglise  tous  les  fonds 
et  tous  les  revenus  qu*ils  avaient  usurpés 
sur  elle.  StatuH  decrelum  ul  nutius  Inicus 
obtinerel  ecctesiam^  aut  pnrtem  acciperet  in 
reditibus  ecclesiarum,  El  factutn  est^  dirina 
coopérante  clemenlia^  ut  omnes  grntanler 
jussionem  ejus  susciperent  et  obtdirent. 

Saint  Anselme  ne  fut  pas  si  heureux, 
puisque  le  roi  Henri  I*'  d'Angleterre  lui 
disputa  les  terres  de  l'Eglise  qui  avaient  été 
données  è  des  gens  de  guerre  avant  la  des* 
cente  des  Normands  «n  Angleterre,  et  qui 
étaient  revenues  à  l'Eglise  uar  la  mort  do 
ces  gentilshommes  sans  héritiers.  Le  roi 
prétendait  leur  pouvoir  substituer  des  héri- 
tiers. «Quoniam  terras  easdom  milites  Au- 
gli,  antequam  Normauni  Angliam  iuvade- 
reut,  ab  archiepiscopo  Gantuariœ  tenuisse 
dicuntur,  et  mortui  suut  sine  hœredibus , 
vultassorere  se  posse  juste  quos  vult,  eo- 
rum  hiereJes  constiluere.  »  (Arssl.,  epial. 

».  I.  Ul.) 

L'exemple  d'Hugues  Capet  mit  fin  à.  la 
première  de  ces  diverses  sortes  de  com- 
mendes laïques.  On  se  contenta  de  mettre 
des  limites  a  la  seconde  On  tâcbn  de  sup- 
primer la  troisième  ;  mais  soit  (lar  la  lon- 
gue violence  des  nobles,  soit  par  la  longue 
négligence  des  évêqurs  oades  abbés,  ce 
qui  n  avait  été  d'abord  qu'une  injuste  usur- 
fiation  devint  comme  une  possession  juste, 
et  les  commendes  de  la  troisième  espèce  se 
confondirent  avec  les  secondes, 

Le  concile  de  Poitiers,  en  1078,  ne  vou- 
lut pas  que  les  biens  de  l'Eglise  passassent 
aux  héritiers  des  laïques.  Ut  nullus  de  rlero^ 
sive  de  populo  ecclestastica  bona  jure  consatir 
guinitatis  requirat  sibi  habenda/{Can.  3.) 

Pierre  Dam ieu  jugea  les  commendes  des 
laïques  Irèstpérilleuses,  et 'néanmoins  ex- 
cusables, si  elles  étaient  nécessaires  et  iné- 
vitables. (Davian.,  opusc.  20,  c.  3  ;  Pxte. 
Blés.,  epist.  20.)  «  lilud  dialiolicara  pro|»e- 
modum  videtur  œquare  malitiam,quia  praa* 
dits  in  maliliam  proOigatis  orooique  ^kis- 
sessioue  terrarum,  inauper  ctiain  decimm 
ac  plèbes  adduntur  in  beneficium  saculari- 
bus.  Quod  totum  in  maie  munifici  caput 
redundare  non  dubium  est  ;  si  tamen  euni 
ad  hoc  propria  vanitas  trahat,  non  uecesai- 
tas  antique  compellat.  a 
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Pinrre  cle  Bloi$  en  dit  aolanl  en  parlant 
de  réfftqne  de  Chartres  :  «  Non  miiilibusy 
sed  pauperibus  erogare  tenetur  patrimo- 
nîum  Crucîfixi  ;  cujus  ipse  non  dominiis» 
sed  tutor  est,  Bt  roisereatur  et  commode!  ad 
ususegenlium,  lanquam  testamentarias  dis- 
penjsator.  » 

IV.  Abu$  en  Italie.  —  Nous  n*aTons  en* 
core  rien  dit  de  rilalie.  Les  Alpes  n'avaient 
pas  ^té  capables  d'arrêter  le  cours  d'un  si 
grand  mal.  Leeoncile  romain,  en  l(rr8|  dé- 
fendit aux  évêques  de  donner  les  terres  de 
leur  Eglise  en  bénéflce  k  des  laïques,  sans 
TsTPu  de  leur  métropolitain  et  des  évéques 
de  la  province  :  «Utuulli  episcopi  prœdia 
Erclesiflo  in  beneficîom  tribuant  sine  con- 
sensu  Pap<0,  si  sunt  dé  sua  consecratione. 
Cœteri  aulem  sine  consensu  archiepiscopi 
iBui  et  Iralruin  suorunï  hoc  idem  non  prassu- 
menu  » 

Les  rois,  les  évêques  et  les  abbés  don- 
naient mal  k  propos  les  terres  de  TEglise 
en  commende  aux  nobles,  ce  concile  oblige 
cis  nobles  h  les  restituer  sous  peine  d'ex- 
communication :  «  Quiconque  militum,.  Tel 
GujuUcunque  ordinis  vel  professionis  per* 
sooa,  prœdia  ecciesiastica  a  quocunque  reçp, 
seù  toculari  principe,  tel  ab  episcopis  lo- 
vftis,  seu  abbatibus,  aut  ab  aliquibus  Kccle- 
^iarum  rectoribus  suscenerit ,  tel  suscepit, 
tel  intasit  ;  tel  ctiaro  de  rectorum  depra^- 
tato  seti  titioso  consensu  tenuerit,  nisi  ear- 
dem  pfœdia  ecclesiis  restituerit,  excommi>- 
nrcationi  subjaceat.  h  {Conc.  Later.  i,  c.  H.) 

y.  DtoUi  des  turéâ  $ou$  le$  commenda^ 
tàiteà  talques.  —  Dans  les  paroisses  où  les 
èotntnendataires  laïques  étaient  tolérés,  les 
curés  étaient  rédoits  k  des  dit)its  fort  mé- 
diocres pour  leur  entretien.  Dn  des  canons 
qu'on  a  insérés  après  le  concile  de  Rotien, 
en  1M7,  semble  ne  leur  laisser  que  le  tiers 
des  dtmes.  Né  laiei  benehciomm  EccUeim^ 
qmamîum  ad  ttrdam  $ûctraoH$  parlem  perrt- 
ms^  pariitines  fiant.  (Can.  S.) 

Le  concile  de  Lilebônoe,  en  1080,  leur 
réserte  encore  le  castiel  de  Taulel  et  les  sé- 
çullure.^.  NuUut  laicue  in  redilibus  altarie  vel 
tu  iertià  parte  deeimœ  aliquid  habeat.  Née 
preebyter  tnde  Memititemfaeîat^  etc.  (Gant.  4.) 

Le  eoncile  de  Rouen,  en  iOM.  régla  ces 
droits,  et  s'opposa  k  ces  comroendalaîres«qui 
commençaient  k  exiger  les  droits  épisco- 

Gux  et  un  hommage  des  €urés.  «  Nultus 
icus  participatlonem  habeat  in  tertia  f^rte 
decîmss,  tel  in  sépulture,  tel  in  oblatione 
altaris,  nec  aertitium,  nec  aliquam  exactio* 
lien  inde  exigal,  proster  eam  qoœ  tempore 
Guiitelmi  tegis  coostituta  fuit,  etc.  Nullus 
laicus  iwbeat  consyetudîiies  episcopales,  vel 

i'usUtiam,  qyss  perfinet  ad  euram  antmaruro. 
ilutlus  presbjler  efficialiir  homo  laiet.  » 
(Can.  5t  7^  Sr) 

Les  aertioes  qu'on  atatt  obligé  lee  curés 
do  rendre  aux  gentilshommes  au  temps  de 
GuîHainne  to  Conquérant^  avaient  été  spé- 
cifiés rfanB  lia  concile  de  Lilebonne  sons  ce 
roi,  savoir  de  faire  quelque  message  par 
iMr  ordre^  pourvu  qu'ils  pussent  revenir 
Je  même  jour  k  leur  Eglise,  et  les  accom- 


pagner dans  leur  pèlerinage  de  dévotion, 
dans  la  province  même.  «Nepresbyteriode 
aervîtium  faciat,  nisi  logationem  domini  soi 
porlet,  ila  ut  eadera  die  ad  Ecclesiam  rerer- 
talor,  et  ad  orationes  per  Normaoniam  so- 
lummodo,  tictom  domini  sui  babens,  si 
dominus  voloerit,  secum  tadet.  >  (Can.  4.) 

Le  concile  de  Nîmes,  en  1096,  ne  réserte 
au  cnré  que  les  offrandes,  les  séptritures, 
les  dtmeS  et  la  pc^tite  portion  de  terres  af- 
fectée au  titre  du  pasteur,  [cem.  6.)  Laicue 
qui  oblationem  Eccleêiœ  9  eepulturam^  deei* 
mam^  aut  terram  ionctuarii  ienuerii^  ab  om-^ 
nium  fidelium  communione  eeparetur.  Nous 
avons  dit  ailleurs  que,  dès  le  temps  d«*  Cbar- 
lemagne,  OÂ  avait  réservé  aux  curés  une  pe- 
tile  quantité  de  terre,  qu'on  leur  cooser» 
vait  exempte  de  toute  servitude.  On  Tap» 
|>elaît  mitnsuf  presbyteralh.  G*est  apparem- 
ment ce  qui  est  apfieté  ici  lerra  ianétuarii. 

\l.  Les  laljiuei  emgent  l'hommage  de  ia 
pari  des  ecctéitaetiquee.  —  Lorsque  la  crainte 
des  excommunications  obligea  enfin  les  lai- 

Sues  k  restituer  aux  curés,  aux  abbés  et  aux 
vêgues,  les  églises,  les  droits  et  les  terres 
de  l'église,  dont  ils  s'étaient  emparés,  ils 
s'efforcèrent  de  les  donner  k  foi  et  hommage, 
et  d'avoif  pour  feudataires  ceux  doei  ils 
l'avaient  été  eux«mêmes,  ou  dont  ils  ataienl 
dû  l'être. 

C'est  cet  hommage  que  le  coaciia  de 
Rouen,  en  1096,  a  déjk  condamné,  et  qui 
fut  encore  plus  sotenBellement  oondamoé 
dans  le  concile  de  Latran  |>ar  le  Pape  Pa- 
scal II,  comme  il  l'écrivit  lui-même  a  saint 
Anselme  :  Interdiximus  ne  quis  aauitiio  cie- 
ricus  laieo  hominium  faeiaif  aui  na  «toui 
4aiei  Ecelesiaâ  aut  teilesiasiîea  bonm  ausct- 
piai.  (BpisL  41.) 

On  défendit  en  mêdie  temps  de  recetoi  r  des 
laïquesl'investiture  des  biens ecclésia»liqaess 
Eceiesiarum  investituras  a  laids  feri  omminn 
prohibemus*,  Ce  sont  les  termes  du  ooQcile 
de  Guastalle  sous  le  même  Pape,  en  1106. 

Calixte  II  voulut  faire  la  même  défense 
dans  le  concile  de  Reims,  1119  :  invesiiiw 
ram  omnitiiii  ace/ejtaj/tcar«m  peafeastoitiiai 
per  laieam  mamum  (ieri  ûumimQdis  praAî6e- 
mus.  Mais  l'on  se  récria  contre  ce  décret, 
comme  tendant  au  recouvrement  des  dîmes 
et  des  autres  biens  de  l'Bglise,  usurpés  par 
les  laïques  :  «  Hurmur  quorumdam  clerico- 
rnm,  et  multoruni  laicorum  per  coocilîum 
insonuit.  Videbatur  enim  eis,  quod  domi- 
nus Papa  sub  hoc  capitulo  décimas  H  estera 
ecciesiastica  bénéficia  quss  antiuuiias  latci 
lenuerant,  conareiur  niinuere  vel  auferre.  • 

Ce  Pape,  après  y  avoir  pensé,  limita  ce 
décret  aux  évêcbés  et  aux  abbayes,  dont  il  dé* 
femJit  de  recevoir  l'investiture  des  laïques. 

Vil.  Fonds  eceUsiastiuues  laissés  mus  /ai* 
ques.  -^  Ce  fut  Ik  la  fia  d  un  si  grand  et  d'un 
si  long  désordre.  Les  évêques  et  les  abbés 
reprirent  de  la  main  des  laïques  les  fonds 
de  l'i^lise,  ou  les  leur  laissèrent  en  fief.  Les 
laïques  se  désistèrent  de  plus  rien  usurper 
sur  rCgIise»  ou  de  rien  exiger  d'injuste  des 
ecclésiastiques. 

Pour  une  plus  grande  précaution,  on  ne 
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Toalut  Ms  qoe  les  laïques  passent  être  fer» 
miers  oes  ecclésiastiques,  de  peur  qae  de 
formiefTS  ils  ne  devinssent  seigneurs  et  nro* 

Sriétaires.  Le  rondie  de  Lonores,  en  1175  : 
fir  lotst  teelesiattiea  bmuUciû  adfbrman  iu$' 
cipiani.  Le  concile  de  ColOKne,  en  li86. 
déclara  déchus  des  fiefs  de  TEglise  ceui  qui 
pasaeraient  une  année  entière  dans  reicoiu- 
Hiunicaiion,  sans  se  faire  alisoudre. 

La  recueil  des  constitutions  des  conciles 
de  Tarragone,  qui  se  Ot  par  ordre  des 
conciles  de  Tarragoni»,  en  1555,  nous  ap- 
prend que  le  concile  de  Tarragooe»  tenu 
en  1S91|  défendit  de  donner  pour  plus  de 
trois  ans  aux  laïques  les  offices  dépendant 
de  TEgltse  qu*tls  aTaientaccouluméd'adroi- 
nistrer,  de  peur  qu'ils  n*ea  flasetit  enfin  des 
communaalés  perpétuelles.  (L.  iii^  Cit.  7.) 
c  Scritianis,  vicariiB,  biJuiiaB,  sagioniast 
caneellariœ«  oastelianiaB,  alcadia,  et  eoruin 
fructus  et  émoluments,  et  officia  oonsueta 
per  laicos  admioistrari ,  ne  in  perpetuum 
eoncedantur  alicuî ,  vel  ad  ritam»  etc.  Nec 
ulira  triennium  assigiiare  raleaniuS;  nec 
sic  commisse  volumus  post  committentis 
obituffl  perdu  rare.  • 

Le  cardinal  Pierre  de  Lune  étant  légal  en 
Aragon,  enjoignit  de  ne  plus  donner  iî 
cotninende  a  des  laïques  les  fonds  ou  les 
dîmes  de  TEglise,  e»éme  sous  le  spécieux 
prétexte  qu'ils  protégeaient  les  bénéficiera 
etieers  bénéfices  cooire  ta  rîoleacedu  leurs 
ennemis. 

<  Loca,  rassallos,  gran^rie  et  alias  pos« 
aessiones,  décimas»  primitiaa,  reditus,  prcw 
venins,  et  jura,  et  bons  alia  ad  ecciesias, 
ordiiies  el  monasteria,  seu  alia  loca  pia 
qui  bus  praesunt  spectantia,  persouis  sieou* 
iaribus  suli  colore  et  tilulo  cofomendaa,  ul 
per  eosdem  ab  aliorum  op|)ressîeoibus  de* 
fendantur,  et  aliis  «^ooflctis  causis»  propria 
auctoritate  subjiciunt,  etc.  Quas  eommeo« 
daa  sub  iotermmatione  anathemalis  de  cas* 
tero  flcri  prohibemus.  • 

Le  1"  concile  de  Milan,  en  1565,  ordonna 
que  ceux  qui  iienneul  tes  biens  do  l'Eglise 
en  fief,  eo  recevraient  une  noufelle  inves» 
titure  el  prêteraient  le  serment  de  fidélité 
dans  les  termes  marqués  par  le  droit,  eux 
et  leurs  héritiers. 

«  Qui  bons  Ecclesiaa  feudi  nomine  obti-* 
nent,  inrestituram  intra  tempus  a  Jure  praa» 
stiiututn  renorandam  curent ,  eisdemque 
jusjurandum  fidelitatis  dabunt.  Pari  etiam 
ralione  haaredes  oonim  et  investiluraro  po- 
stulent, et  jurent  iis  qui  Ecclesiœ  prœfue^ 
rini.  ji  (Cap.  63.) 

Vlll.  Ferm€  des  biens  d'Eglise  donnée  au 
taiqaee^  —  Le  long  espace  do  tein|)S,  qui 
arait  presque  fait  oublier  les  anciennes 
usurpations  des  laïques,  atait  aussi  aboli 
cette  précaution,  qu'on  srait  autrefois  jugée 
si  nécessaire,  de  ne  point  donner  les  biens 
de  TEglise  à  ferme  h  des  laïques. 

Ce  même  concile  de  Milan,  ne  faisant  plus 
de  difficulté  sur  cela,  défendit  aui  bénéfi- 
ciera de  donner  les  terres  de  leur  bénéfir4i 
à  ferme  ou  h  emphjrtéose  h  leurs  parents  ; 
dont  TEglise  doit  avoir  de  justes  défiances, 


si  oe  n'est  que  Tévêque  le  jogeit  ainsi  né- 
cessaire |K>ur  on  grand  afaotaçe  de  l'Eglise. 

«  Nemini  beneficiorum  ecclesiaslieorum 
bona  propinquis  suis  intra  terliuro  gradum 
in  emphyteusin,  aut  ad  cuJusTrs  temports 
spatium,  etiam  per  supposilas  personas  lo- 
eare  liceat,  nisi  etidens  et  magna  Ecclesiaa 
otilitas,  jttdicio  episcofH,  |>r»ter  alia  juris 
requiHta,  aliud  pôstulare  videatur.  » 

On  a  justement  appréhendé  que,  aans  ces 
conjonctures,  donner  h  ferme  ne  fût  donner 
h  c«)mmende. 

IX.  Teniaiives  pour  réiablir  les  comman- 
dirîes  laïques.  <—  Ce  n'est  pas  sans  raison 
qu'on  a  usé  en  divers  temps  de  tsnt  de  pré* 
cautions.  Les  désordres  une  fois  étouffés  ne 
laiasent  pas  de  reneflre,  et  il  y  a  des  mala- 
dies périodiques  dans  la  police  des  Btsts  ei 
de  l'Eslise  même,  aussi  bien  que  dans  le 
corps  humain.  Les  dernières  guerres  de  la 
relision  eussent  bit  renaître  tous  les  dé- 
sordres qu'on  arait  vus  dans  celles  qui  se- 
compagoerent  la  déroute  de  la  famille  de 
Clovis  et  de  celle  de  Charlemagoe,  si  elles 
eussent  été  aussi  longues.  On  y  vit  des  lai* 
ques  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  avoir  des 
abbayes,  exercer  toute  l'auloritédea  abbés,  et 
disposer  de  tout  le  revenu  des  monastères. 

C'est  de  quoi  se  plaimait  le  concile  de 
Rouen,  en  1581  :  Fimaalioiuèua  menosTs- 
riorumniAU  maffisadtersaiur^  quamc^inveniui 
numoeherum  laieos  aui  mulieres  praesse^  se 
pro  ahbaiibus  seu  abbalissis  se  gerere^  aique 
eiiam  iu  hie  kabUare.  (G«  De  monasieriis.) 

L'assemblée  du  clergé,  en  1586,  se  plai- 

Îuit  de  ce  «  qu'on  voulait  introduire  et 
lire  autoriser  parle  Pape  l'usage  de  créer 
des  pensions  sux  personnes  purement  laï- 
ques, même  aux  hommes  portant  les  armes, 
et  aus  femmes,  tant  veuves  que  mariées, 
sur  le  revenu  temporel  des  bénéfices.  » 
C'eût  été  faire  tomber  une  f^rtie  des  rêve» 
nus  ecclésiastiques  entre  les  mains  des  se* 
culiers.  Mais  ce  n'avait  été  qu'un  projet, 
qui  demeura  sans  exécution. 

Henri  III  ayant  institué,  en  1579,  Tordre 
du  Ssint-Bsprit  téoha  d'obtenir  do  Pape 
des  pensions  ou  une  partie  des  revenus  des 
plus  riches  bénéfices  du  royaume,  pour  les 
attribuer  aux  commanderies  de  cet  ordre. 
Ce  fut  dans  cette  espérance  qu'il  les  ap- 
pela des  commanderies.  Quoique  la  chose 
ne  réussit  pas,  par  Topposilion  invincible 
des  cardinaux,  le  nom  en  est  demeuré» 
(Sporob,  an.  1579,  n.  1,2.)  Ce  roi  prétendait 
que  l'ordre  qu'il  instituait  étant  dévoué  à 
la  défense  de  la  religion,  aussi  bien  que  les 
ordres  militaires  d'Espagne,  il  avait  le  même 
droit  de  demander  des  revenus  ecclésiasti- 
ques pour  son  entretien. 

Le  cardinal  d'Ossat  écrivit  de  Rome  k 
M.  de  Villeroj',  eu  1599  :  que  «  le  feu  duc 
de  Savoie  obtint  autrefois  du  Saint-^iége, 
que  les  bénéfices  qui  étaient  en  %^%  pays 
près  de  Genève,  où  le»  gens  étaient  béréti- 

Sues,  fussent  changés  eu  commandes  de 
aint-Lazare.  Et  à  présent  qu'une  grande 
partie  s'y  sont  convertis,  il  y  a  ici  un  pré- 
vôt de  1  Eglise  de  Genève ,  qui  tK)urauit , 
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(|iie  It'sdites  Gommendes  soient  renvises  en 
leur  première  oaluredebéoéQces  ccclésias- 
liques.  • 

Si  ces  chevaliers  de  Saint-Lazare  avaient 
reconquis  les  églises  et  les  terres  de  ces 
bénéfices  sur  les  hérétiques,  il  eût  été  bien 
difficile,  et  je  ne  sais  s'il  eût  été  juste  de  les 
leur  Oter.  Telle  est  la  nature  des  terres  des 
ordres  militaires  d'Espagne  :  ce  sont  dus 
conquêtes  qu'ils  ont  faites  sur  les  Sarra- 
sins. 

Quoique  ces  chevafiors  aient  depuis  ob- 
tenu la  liberté  de  se  marier,  ils  ne  laissent 
l>ns  d*étre  religieux,  quant  au  reste,  et  de 
posséder  les  biens  eccl^sinsli(|ues  comme 
religieux  ou  comme  clercs  mariés. 

X.  Union  des  trois  grandes  matirises  de  la 
couronne  d'Espagne.  —  Il  n'en  est  pas  de 
même  des  grandes  maîtrises  des  trois  ordres 
militaires  do  Saint^acques,  d'Alcanlara,  et 
de  Calatrava,  qui  ont  enfin  été  données  en 
oommendes  perpétuelles  et  héréditaires  aux 
rois  d'Espagne.  On  persuada  premièrement 
au  rhapitre  des  chevaliers  de  Saint-Jauques, 
dans  un  grand  partage  de  voix  et  une  di- 
vision encore  plus  grande  d'esprits,  de  don- 
ner Itfur^rande  maîtrise  en  commende  au 
roi  Ferdinand  piour  un  temps.  (Mabiana, 
I.  XXIV,  c.  ik;  I.  XXV,  c.  13.) 

On  ne  laissa  pas  d*élire  quelque  temps 
■près  un  grand  maître.  Mais  Ferdinand, 
(fui  avait  pris  goût  aux  avantages  de  cet  Se 
charge,  se  fit  nommer,  par  Innocent  VIII, 
grand-maftre  ou  administrateur  perpétui*! 
de  l'ordre  de  Calatrava  dont  le  graud-mailro 
venait  de  mourir.  Il  obtint  du  même  Pape 
la  même  grAce  pour  la  grand-maîtrise,  alors 
vacante,  de  Tordre  de  Saint-Jacques,  après 
la  prisede  la  villede  Grenade.  (L.  xxvi,  c.  6.) 
Il  fit  enfin  trouver  bon  au  grand  maître 
d'Alcanlara  de  se  démettre  en  sa  faveur  de 
sa  grande  maîtrise,  et  d'accepter  en  échange 
rarchovôché  deSéville,  qui  fut  bientôt  suivi 
du  cardinalat.  Alexandre  VI  donna  la  coad- 
jutorerie  et  la  survivance  di;  ces  trois  gran- 
des charges  à  la  reine  Isabelle,  femme  de 
Ferdinand. 

COMMENDE. 

L  —  Des  coniinciides  à  Rome  ei  en  Italie  aux  vi*, 

vu*  cl  VIII*  siècles. 

I.  Un  ivéché  donné  en  commendt  par  saint 
Grégoire.—  Il  y  a  plusieurs  sortes  de  com- 
raeudes  qu'on  peut  distinguer  dans  les  let- 
tres de  saint  Grégoire. 

Les  courses  des  ennemis  et  les  irruptions 
continuelles  qu'ils  faisaient  sur  la  ville  de 
Fondi,  en  avaient  fait  sortir  Tévéque  et 
presque  tout  son  peuple.  Ceux  de  Terracine 
ayani  perdu  leur  évèque,  élnrent  l'évêque 
dfe  Fondi  :  le  Pape  saint  Grégoire  confirma 
cette  élection,  et  voulut  qu'Agnellus  fut 
évéque  titulaire  de  Terracine ,  *  et  pour 
ainsi  dire,  évéque  conunendataire  de  I  év6- 
ché  de  Fondi.  «  Sic  le  Terracinensis  Eccle- 
s'œ  cardinalem  constituimus  esse  sacerdo- 
tem,  ut  et  Fundensis  Ecclesiœpontifex  esse 
non  desinas.»(L.  if,oni5t.  13.)  Il  est  évident 
que  la  seule  nécessité  et  utilité  publique  de 


l'Eglise  donna  commencempDt  i  ces  ^t\H 
de  commendes,  qui  n'étaient  pas  de  oboid* 
dre  durée  que  la  vie  du  comniendataira. 

H.  Commende  temporaire.  — >  Bn  toiri 
d*une  autre  façon,  qui  n'était  que  pour  un 
peu  de  temps,  lorsque  les  Papes  recomman- 
daient à  un  évéque  le  gouvernemenl  d*uD 
évêclié  vacant,  jusqu'à  ce  que  le  siège  épis- 
copal  fût  rempli.  Le  même  évoque  gouver- 
nait alors  deu\  évèrhés  ;  au  moins  c'était 
fusage  ordiuaire.  Il  est  quelquefois  arrivé 
que  le  Pape  commettait  un  aulre  évètpie 
voisin  pour  veiller  sur  l'Eglise  di;  celui  qui 
tenait  la  commende  d'un  évéchô  vacant. 

Eu  voici  un  exemple.  L'évéché  deNaples 
étant  vacant,  saint  Grégoire  en  commilla 
conduite  à  Paul  évéque  de  Nepi,  et  désigna 
en  môme  temps  un  aulre  évéque  pour  veil- 
ler sur  révèché  de  Nepi  :  «  Quoniam  Paulo 
frntri  et  coepiscopo  nostro  Neapolitans 
Ecclesiœ  visitatiouis  operam  injuniimus, 
idcircoFraternitasTua  visitalionem  Ecclesiit 
NepcsinaQ  non  désistât  assumere.  t  (L  ii, 
epist,  12,20,  35.) 

Paul  fit  tant  d'instances  auprès  do  ce 
Pape,  qu'il  lui  permit  enfin  de  retourner 
dans  son  Eglise,  et  fit  élire  un  autre  éyé<|ue 
à  Napies. 

Mais  ordin'airemont  l'évêque,  k  qui  la 
conduite  de  l'évéché  vacant  était  commise 
pour  le  temps  de  la  vacance,  gouvernait  en 
même  temps  lui-même  son  évêché.  Leooni» 
bre  de  ces  exemples  est  presque  innombra- 
ble. Il  suffit  d'indiquer  ici  les  lettres  où  ce 
Pape  donne  ces  sortes  de  commissions  oo 
de  commendes,  pour  un  temps  et  pour 
l'avantage  de  l'Eglise,  qui  était  coiiHée  à 
l'évêque  commendataire,  sous  le  nom  (l«i 
visiteur.  (L. i,  epist.  15, 51,  55 ;  THylepisL  7t; 
I.  VIII,  epist.  k%.) 

Quoiqu'il  eût  l'intendance  da  spiritod 
et  du  temporel  de  l'Eglise  vacante,  il  n'eo 
retirait  pour  lui  que  la  seule  dépense,  qu'il 
ne  pouvait  s'empêcher  de  faire.  «  Vos  in 
ejusdem  visitatione  Ecclesiœ  es tote  soieries 
atque  solliciti,  ut  et  res  ejus  ilhbatœ  ser- 
ventur,  et  utilitates,  vobis  disponentibus, 
more  solito  peragantur.  » 

II.  Abbayes  données  en  cotnmendes.  «-  Les 
abbayes  mêmes  étaient  autrefois  données 
en  commende  aux  évêqiies  par  ce  saict 
Pape.  Paulin,  évéque  de  Taur,  eu  Sicile,  fut 
obligé  de  laisser  son  Eglise  el  son  motias* 
tère  après  Thorrible  désolation  qui  en 
avait  été  faite  par  les  Bart>ares;  il  se  retira 
dans  Messine,  où  l'évêque  du  lieu  voulut 
lui  donner,  et  le  Pape  saint  Grégoire  loi 
donna  effectivement  la  conduite  d'un  mo- 
nastère fondé  dans  Messine  même ,  en  j 
faisant  revenir  les  religieux  qui  avaient  été 
dispersés  en  divers  endroits,  après  la  dé- 
route  de  leur  premier  monastère. 

Voici  ce  que  saint  Grégoire  en  écrivit  \ 
Félix,  évéque  de  Messine  :  «  Et  ttbi  gratum 
confidimus,  si  fratris  tui  venerabilis  t\^ 
scopi  Pauliui  peregrinationibos  onera  rele- 
ventur,  et  sub  ejus  re^imine,  commuai 
mercede,  beali  Theodori  monasterium  in 
civitate  tua  fundatum,  studiosius  ouini)»o* 


873 


COM 


DE  DISCIPLINK  RCCLESIAST  QUE 


COH 


5U 


tentiDeo  désert iat.  %  (L.  i,  epbt.  38,89.)  La 
simple  expositioo  de  celle  sorle  de  coin- 
iD«Dde  sufljl  pour  son  apologie. 

Il  paraît,  nar  une  autre  lettre  de  ce  saint 
Papek  Agnellus*  évoque  de  Rimini,  que  cet 
évéque  avait  en  même  temps  un  abbaye,  et 

3u*il  la  gouvernait  lui  seul.  Ce  Pape  lui 
emande  de  choisir  entre  ses  religieux  un 
prefôtt  et  de  choisir  le  plus  capable  de 
cette  charge,  sans  avoir  égard  h  râncien- 
iieté.  «  Decidimus  quod  DilectioTuaprœpo- 
situmnon  habens,  omnino  in  rogendis  frn- 
tribus  laborot,  etc.  Circa  coIIab  ordinatio- 
fiem«  »  etc.  (L.  vi,  episl.  10.) 

lit.  Les  évéquet  seuls  ont  des  commendes. 
—  Disons  omore  que  c*était  un  privilège 
des  évoques  de  pouvoir  remplir  la  place 
des  abt>é5,  et  tenir  les  abbayes  comme  en 
eommende. 

Les  évéques  étant  les  supérieurs  naturels 
des  monastères,  et  ayant  alors  une  inten- 
dance souveraine  sur  les  abbés  et  sur  les 
religieux,  étant  môme  leurs  censeurs  et 
leurs  juges  pour  toute  la  régularité  monas 
tique  ;  enOn  étant  eux-mêmes  le  plus  sou 
vent  fondateurs  des  monastères  qui  étaient 
dans  leurs  cités,  et  j  passant  une  partie  de 
Tannée  dans  une  retraite  avec  les  religieux  : 
il  n*j  avait  rien  de  surprenant  quand  un 
éTèque  était  chargé  d*une  abbaye  et  faisait 
lui-fDème  les  fonctions  d*abbé,  surtout  lors- 
qu'il avait  été  chassé  de  son  évècbé  et 
3u'on  lui  donnait  ailleurs  un  abbaye  h  con- 
oire.  Mais  lors<|ue  les  aulriss  ecclésiasti- 
ques entreprirent,  dans  la  province  de  Ra* 
▼enne,  de  vouloir  prendre  la  charge  et  la 
supériorité  des  monastères,  sans  se  faire 
religieux  et  sans  quitter  Tétat  ccclésiasti- 

§ae,  le  Pape  saint  Grégoire  s'opposa  k  ce 
ésordre,  qui  devait  en  attirer  tant  d'au* 
Ire^. 

Voici  ce  qu'il  en  écrivit  è  Jean,  évoque  do 
Ravenne:  «  Pervenitad  me,  quod  in  eixle- 
sia  Fraternitatis  Tu»  aliqua  loca  dudum 
nioiinsteriis  consecrala ,  nunc  habitacula 
clericorum,  aut  eliam  laïcorum  facta  sunt  : 
dam^ue  hi  qui  sunt  in  ecclesiis  fingunt  se 
reli^iose  vivere,  monasteriis  pr»poni  afi- 
pelont  et  per  eorum  vitam  monasteria  de- 
struunlur.  Nemoenimpotcst  et  ecclesiasti'- 
eis  niinisteriis  deservire,  et  in  monachica 
régula  ordinale  persistere;  ut  ipse  monas- 
terii  districtionem  leneal,  gui  quotidie  in 
mfnisterio  ecclesiastico  eogitur  permanere. 
Proinde  FraternitasTuahocquulibet  in  loco 
fadum  ait,  emendare  festioet;  quia  ego 
nullo  modo  patiar,  ut  loca  sacra  per  cleri- 
corumambitumdestruantur.»(L.  iv,epist«l.) 
1 V.  Béhéfices  séculiers  en  eommende  aux 
abbés»  —  En6n,  saint  Grégoire  donna  k  des 
abbés  et  h  leurs  monastères  quelques  égli- 
ses qui  avaient  été  originairement  Rouver* 
nées  par  des  ecclésiastiques.  L'église  du 
saiot  martyr  Pancrace  avait  été  commise  à 
des  jçrétres  dont  la  négligence  à  y  célébrer 
la  sainte  Messe  porta  ce  Pape  k  en  donner 
la  conduite  k  l'abbé  d'un  monastère  voisin, 
stin  qu'il  en  tirkt  les  revenus,  qu'il  en  fit 
les  réparations,  qu'il  y  établit  un  prêtre 


étranger,  pour* y  célébrer  la  sainte  Messe, 
sans  que  ce  prêtre  pût  prétendre  antre 
chose  que  son  entrelien,  et  d'être  logé  dans 
le  monastère.  «  Bcdesiam  Sancti  Pancratii 
qott  erat  commissa  presbyteris,  fréquenter 
negleelam  fuisae  cognovimus,  eic.  Te  Mau- 
rum  abbatem  pr»vidimus  prœponendum  ut 
terras  prsfatœ  ecclesiie  et  quidquid  illuc 
intraYeril,  antedicto  monasierio  tuo  debeal 
apnlicari,  etc.  Peregrinom  illic  debeas  ad- 
hioere  presbyterum,  qui  sacra  Missarum 
{lossit  snlemnia  celebrare.  Quem  tamen  et 
tn  monasterio  tuo  habitarc,  et  eiinde  vit» 
sul)sidia  habere  necesse  est.  »  (L.  m,  epist. 
18.) 

y.  Comment  les  ecclésiastiques  s*étaieni 
rendus  commendataires  des  abbayes.  —  Il  est 
certain  que  les  clercs  étaient  originair«*. 
ment  les  supérieure  et  les  directeurs  des 
monastères,  non*seulement  des  religieuses, 
mais  aussi  des  religieux,  lis  étaient  en  eeta 
comme  dans  plusieurs  antres  choses,  les 
vicaires  et  les  suhstiiuls  des  évêques,  qui 
les  appelaient  k  la  participation  et  non  pas 
k  la  plénitude  de  leur  autorité  et  de  leur 
sollicitude  pastorale,  La  cupidité  persuada 
facilement  k  ces  directeurs  spirituels  de  se 
rendre  aussi  maîtres  du  temporel»  Rt  c'est 
ce  que  ce  Pape  veut  dire  :  «  lia  ut  ocea- 
sione  quasi  regimiuis,  monasteria  valut  in 
pronrielate  possideant.  » 

Cfomme  les  injustes  usorpateors  méritent 
d'être  privés  de  ce  qu'ils  possèdent  d*aillears 
légitimement,  ce  Pape  fit  perdre  la  direc* 
tion  spirituelle  des  monastères  aux  clercs 
qui  s'en  étaient  rendus  indignes  par  leur 
excessive  passion  des  biens  temporels.  Kii- 
fln,  il  les  interdit  même  de  l'entrée  des 
monastères,  si  ce  n'était  pour  y  prier. 

Ce  n'était  pas  seulement  dans  la  province 
de  Ravenne,  que  les  clercs  s'étaient  rendus 
maîtres  des  abbayes  ;  ils  avaient  eu  la  même 
audace  dans  la  Sicile.  Ce  Pape,  pour  y  re« 
médier,  écrivit  k  l'évèque  de  Syracuse 
quMI  réprimât  ce  désordre  et  qu'il  obligeit 
ces  clercs  abbés  de  choisir  Tun  de  ces  deux 
bénéflces  ;  de  quitter  les  abbayes  s'ils  vou- 
laient conserver  le  bénétice  alors  insépara- 
ble de  la  cléricature,  ou  de  se  dépouiller 
entièrement  de  l'état  et  des  revenus  de  la 
cléricature,  s'ils  voulaient  conserver  leurs 
abbayea. 

Jean  Maere  rapporte  au  même  endroit  les 
termes  de  cette  lettre  :  «  Presbytères,  dia- 
Gonos,  cœtero&que  cujusiibel  ordinis  cleri- 
cos,  qui  in  Ecclesiis  qHoquomodo  militant, 
abbates  fleri  per  monasteria  non  permittas; 
sed  aut  omissaclericatusmiliiia,monachicis 

[iromoveantur  ordinibus;  aut  si  in  abbatis 
oco  permanere  decreYerint,  clericalus  nal- 
latenus  permittantur  habere  militiam.  Satis 
enim  incongruum  est,  si  cum  unum  ex  his 
pro  sui  magnitudine  diligenter  quis  non 
possit  explore,  ad  utrumque  judicetur  ido- 
neus  :  sicque  invicem  et  ecclesiasticus  ordo 
vitiB  monachicœ,  et  ecclesiasticis  utilitalibus 
recula  monachatus  impediatur.  »  (Liv.  m, 
epist.  11.) 
Ceaterme5|5î  iRo6èali«  loco  permanne 
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decreveriniy  font  voir  que  ces  clercs  étaient 
Térilâblement  at)bés,  et  abbés  pour  toute 
leur  vie,  puisque  ce  Pape  ne  les  force  pas  de 
quitter  ces  abbayps;  mais  il  leur  donne  le 
choix,  ou  de  demeurer  abbés,  en  renonçant 
h  rétat  et  au  bénéfice  clérical,  pour  se  ro"- 
fermer  à  l'avenir  dans  la  seule  profession 
monastique,  ou  de  conserver  leur  dignité 
dans  le 'clergé,  en  renonçant  k  l'abbaye. 
Quant  à  l'évèque»  ce  Paf)e  ne  lui  donne  |ias 
seulement  le  pouvoir;  mais  il  lui  enjoint 
aussi  de  dépouiller  ces  clercs  de  leur  béné- 
fice et  de  leur  place  dans  le  d'orge,  s'ils 
ftersislent  à  retenir  leurs  abbayes. 

V.  ^  Des  coromcndes  en  France  et  en  Espafpie, 
aux  vi<,  vu*  et  vui*  siècles. 

I.  Abbayes  données  en  commende  par  les 
^véques.  —  Après  ce  oui  a  été  dit  des  corn* 
itiendes  dans  TEglise  ne  Rome  et  dans  toute 
i*Italie,  onnesera  pas  surpris  si  nous  disons 
que  les  évéques  de  France  ne  faisaient  pas 
plus  de  difficulté  de  confier  la  conduite  des 
monastères  aux  clercs  ou  aux  chanoines  de 
leurs  églises  cathédrales,  que  de  leur  don- 
ner les  cures  de  la  campagne,  ou  les  béné* 
fice^  simples. 

Gela  est  exprimé  dans  le  concile  d'Orléans 
(can.  18),  où  en  même  temps  on  suppose 
comme  une  vérité  incontestable,  que  l'abbé 
commendataire  ne  peut  retirer  des  revenus 
ecclésiastiques  que  ce  qui  est  nécessaire 
pour  sa  subsistance  ,  soit  qoe  Tévèque  le 
dépouille  de  son  canonicat  en  môme  temps 
qu'il  est  pourvu  de  l'abbaye,  comme  le  con- 
cile semble  désirer;  soit  qu'il  l'en  laisse  en- 
core jouir  au  moins  d'une  partie,  comme 
par  forme  de  pension. 

Ces  trois  propositions  sont  contenues 
dans  ce  canon  :  l*Que  les  évéques  donnaient 
des  abbayes  aux  clercs  de  leurs  Eglises, 
aussi  bien  que  les  cures  et  les  bénéfices 
simples.  â^Que  dès  le  moment  qu'iUétaient 
nommés  è  une  abbaye,  ils  pouvaient  et 
même  ils  devaient  être  privés  de  leurs  ca- 
nonicats.  3*  Que  tous  les  avantages  tempo- 
relsqu'ils  pouvaient  retirer  de  leur  abbaye, 
aussi  bien  que  des  cbanoinies  et  des  cures, 
ne  consistaient  qu'en  un  entretien  honnête 
s;ins  indigence,  et  commode  sans  super- 
fluité. 

«  De  his  vero  clericorum  personis,  qu® 
de  civitatenais  Bcclesiso  officio,  monasteria, 
diœceses,  vel  basilicas,  in  quibuscunque 
locis  i>osilas,  idest,  sive  in  territoriis,  siye 
in  ipsiscivitatibus,  suscipiunt  ordinandas, 
in  potestate  sit  eptscopi,  si  de  eo  quod  ante 
de  ecclesiasticomunere  habeanl,eo8aiiquid, 
aat  nibilexinde  habere  voluerit  ;  quia  uni- 
cuique  facultas  suseepli  monasterii,  diœce- 
sis ,  Vel  basilicœ,  débet  plena  ratione  sudi- 
cere.» 

II.  Usurpation  des  laïques.-^  Je  n'ai  garde 
de  mettre  au  rang  des  commendes  les  usur- 
pations que  les  laïques  firent  des  évêchés 
même,  lors  de  la  décadence  de  la  maison 
de  Glovis.  Le  bienheureux  évêque  Boniface 
en  porta  ses  plaintes  au  Pape  Zacharie  : 
«  Modo  maxima  ex  {larte  per  civilates,  epi« 


scopalessedes  traditm  sunt  laicis,  cupidisnd 
possidendum,  »  etc.  Il  y  a  une  eitrèmedif- 
férence  entre  ces  usurpalions  violentes  f»l 
lyranniques,  et  les  dispositions  canoniques, 
ou  les  nominalionslégitimes  que  les  évéques 
faisaient  de  leurs  ecclésiastiques  pour  h 
conduite  des  monastères. 

Saint  Grégoire  désappromt  les  eommendet 
des  laïques, —  Que  si  ces  commendes,  anlo- 
risées  par  ce  iiT  concile  d'Orléans,  ont  de- 
puis été  désapprouvées  par  le  grand  saint 
Grégoire,  il  n'est  pas  difficile  de  trouver  la 
raison  de  cette  différente  police.  Ce  concile 
les  approuve,  parce  que  ces  abbés  commen- 
dalaires  de  France*  se  contentaient  d'une 
subsistance  médiocre  qu'ils  reliraient  des 
monastères,  unicuique  facultas  susceplims» 
nasterii  débet  plena  ratione  sufficeref  au  lieu 
que  ceux  d'Italie  et  de  Sicile  ne  se  regar- 
daient plus  comme  des  administrateurs, 
mais  comme  des  propriétaires.  lia  ut  oceo* 
sione  quasi  re^tmtntf,  monasteria  reiti^m 
proprietate  possideant. 

On  peut  encore  reruarquer  une  antre  dif- 
férence entre  ces  deux  sortes  de  comoien- 
dataîres.  C'est  que  ceux  de  France  se  lais- 
saient dépouiller  par  Tévêque  de  leur  litre 
clérical,  c'est  à-dire  du  bénéfice  et  Jes  re- 
venus qu'ils  avaient  eus  dans  l'Eglise,  pour 
se  renfermer  entièrement  dans  ieurabbaye: 
In  potestate  sit  epissopif  si  de  eo  quodanieds 
ecelesiastico  munere  habebant^  eos  aliquid,  aut 
nihil  habere  voluerit.  El  si  Tévêque  les  lais- 
sait encore  jouir  d'une  partie  des  distribu- 
tions précédentes,  c'est  parce  que  ce  qu'ils 
reliraient  du  temporel  de  l'abbaye  n'était  pas 
suffisant  pour  leur  entretien,  au  lieu  qna 
ceux  d'Italie  et  de  Sicile  prétendaient  se 
conserver  la  possession  de  ces  deux  béné- 
fices, en  faire  les  fonctions,  et  en  tirer  las 
revenus. 

Enfin  saint  Grégoire  s'accorde  parfaite- 
ment avec  ce  canon  du  iii'conciled'Orléaui, 
auandil  permetà  ces  abbés commendataires 
e  retenir  leurs  abbayes,  pourvu  qu*ils  re- 
noncent aux  bénéfices,  aux  fonctions  et  aux 
revenus  qu'ils  avaient  dans  l'Eglise:  «  Aut 
si  in  abbatis  loco  permanere  decreveriuU 
clericatus  nullatenus  permittentur  babere 
militiam.  » 

IV.  EvécM  donné  en  eonsmendeà  un  abU 
—  Passons  h  d'autres  exemples  des  com- 
mendes en  France.  En  voici  une  fort  si»- 
gulière,  aussi  ne  fut-elle  que  pour  an  peo 
de  temps.  Saint  Lé^er,  évêque  d'Autuo, 
ayant  été  cbassé  de  son  évêche,  et  relégué 
à  Luxeuil,  par  les  noires  médisaoces  de  ses 

[Persécuteurs  qui  avaient  surpris  la  credo- 
itédtt  roiCbildéric;  soo  Eglise  d'Autuo 
fut  remise  comme  en  dépôt  entre  les  inatos 
de  l'abbé  de  Saint-Symphoriea,k  ladeoiaoda 
des  citoyens  mêmes  d'Autun.  «  Aderat  vir 
venerabilis  Sancti  Sympboriani  basilioSi 
nomine  £rminariu8,cui  post  diseessuw  *iri 
Dei,  rex  |>etitionibus  populi  Âugusloduneo* 
sera  commondayerat  urbem.  m  (Do  Cmsaii 
Uist.  Franc. ^  (•  I»  p*  604.) 

V.  Abbayes  données  en  çommenie.  ^ 
Clovis  II,  avait  donné  )  abtiay»  de  Saiol- 
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Manr  au  saint  solitaire  Baboienas  ;  peo  de 
temps  après  il  lui  commil  encofe  i*aamiDi6<^ 
iration  de  celle  de  SaioUVioeent  à  Paris,  cl 
il  la  gouTema  durant  plus  de  huit  années, 
que  l'abbé  Sigefridus  fut  retenu  en  Espagne» 
où  le  même  rot  ravsil  enrcijré  en  ambas* 
sade.  «  Beato  Baboleno  abbaliaoi  SancU 
Vincentii  rex  commisit,  quam  par  octo  se* 
mis  anoos  salis  streoue  guberuatit.»  (/bid., 
p.  603.)  Ce  fut  là  une  coomiende  d'une 
abbaye  à  ob  antre  abl>é  pour  un  temps 
seulement. 

Jonas,  religieux  de  Saiut-Wandrille,  dans 
la  Vie  de  saint  Wulfran,  archevêque  de 
Sens,  raeonte  comme  ce  saint  prélat  ayant 
formé  le  dessein  d*aller  prêcher  l'Bfangile 
aux  Frisons,  voulut  en  conférer  avec  saint 
Ansbert,  qui  d*abbé  de  8aint*Wandrille 
ayant  été  fait  arcbevêifue  de  Bouen,  eon* 
serve  toojours  la  qualité  d'abbé  de  Saint* 
Wandrille,  et  en  flt  toutes  les  fonctions. 

«  Eral  eo  tempore  in  urbe  IVolhomagensif 
qu«  et  ipaa  mater  est  urbiuni,  pradsul  san- 
ctissimaireligionis,etabbas  monasterii  Fon- 
leneil»,  femulus  Dei  Ansbertus»  ecelesias*- 
ticis  simul  et  monaateriallbus  discipiinis 
summe  instructus,  monatrhicum  siiuul  et 
nomen  servans  et  habitum,  in  prœdicto  ma- 
nasterio  multorura  Pater  exstans  monacbo- 
rum*.  m  (SuHics,die  SO  Martii.) 

VI.  CommmdeM  tn  Bipagnt.'-U  est  tempe 
de  dire  on  mot  de  TEspagne  et  de  ses  corn- 
meades.  Le  concile  de  Mérida  (can.  7) 
donna  au  métropolitain  la  conduite  et  le 
gouTernement  des  évêcbés  de  ses  suffra- 
gants ,  pendant  le  tempe  qu'ils  étaient  sou- 
mis h  la  j)éoitence,  pour  ne  s*être  pas  trouvés 
au  concile  provincial  :  «  Celle  vero  et  res 
ad  eum  pertinentes,  quousque  ille  sub  po9- 
Dîteotîa  fuerit,  instantia  et  sollieiludine  re- 
gantur  meiropoiitani,  etc.  Dum  ergo  ad 
suam  redierit  cellam,  rem  in  stato  inveniat, 
qu»  Ecclesia  suœ  est  débita.  » 

Noos  avons  rapporté  ailleurs  ce  qui  se 
lit  dans  la  Vie  de  saint  Bemy,  archevêque 
de  Reims,  qu'il  gouverna  durant  l'espace 
de  sept  ans  I  évêcné  de  Laon  avec  le  sien, 
pendant  que  Tévêque  de  Laon  était  en  pé- 
nitence. 

Il  y  aune  autre  espèce  de  commande  qui 
A  eo  cours  en  Afrique,  en  Espagne  et  en 
France,  lorsqu'un  évêcbé  vacant  était  re- 
commandé et  comme  mis  en  dépêt  entre  les 
mains  d'un  évêque  voisin,  qui  portait  le 
nom  d*ini€rce$$eur^  d'intervenitur  ou  de  vt- 
siiÊur^  jusqu'à  la  création  d'un  nouvel 
évêque. 

Comme  ces  sortes  de  romroendes  sont 
inttDiœent  éloignées  de  celles  qui  sont 
irainianant  en  usape,  et  dont  nous  cher- 
chons les  vestiges  dans  Tantiquité, je  n'ai 
pas  cru  qu*il  fallût  m'y  arrêter.  J'ajouterai 
sftuleaient  que  le  coocile  de  Valence  en 
Espagne  donne  le  nom  de  commandeur,  j^tt 
abieniiam  ammendaierii  spticopi,  à  i'é- 
vêque  qui  va  visiter  un  autre  évêque  mou- 
rant, eiftiartf  iie«  différai^  et  qui  après  sa 
oaort  reeonamande  le  repos  de  son  Ame  à 


Dieu,  pesl  oblaium  in  ^u$  eQmmmdaiianê 
saerifieium  Deo. 

Nos  commeodes  ont  bien  plus  de  rapport 
avec  ce  qui  est  ordonné  dans  un  autre  canon 
du  même  concile  de  Mérida,  où  il  est  dit 
que  si  l'évêque  prend  quelques-uns  de  $e» 
curés  pour  leur  donner  place  dans  le  clergé 
de  9à  cathédrale,  ces  nouveaux  chanoines 
conserveront  toujours  la  souveraine  auto- 
rité dans  leur  cure,  et  en  tireront  tous  les 
revenus,  dont  ils  donneront  une  portion 
congrue  au  vicaire  perpétuel  qu'ils  y  subs- 
titueront en  leur  place,  et  aux  autres 
clercs  qui  y  célébreront  les  Offices  divins. 
(Can.  12.) 

VU.  Commendes  illégilimeê.  — Quoiqu'on 
ne  puisse  |)as  mettre  au  rans  des  com- 
mendes, les  invasions  violentes  des  biens  de 
l'Eslise  que  les  laïques  usurpaient,  ou  qu'ils 
ae faisaient  donner  par  les  princes»  il  n'en 
est  peut-être  pas  de  même,  lorsque  les  ec* 
elésiastiques  se  faisaient  non-seulement 
pourvoir,  mais  aussi  maintenir  dans  la  pos- 
session de  quelque  église  et  de  ses  reve- 
nus, par  la  force  et  l'autorité  des  rois  et  des 
seigneurs. 

Le  IV*  concile  d'Orléans  retranche  delà 
communion  de  l'Eglise  tous  ces  sacril4(^ges 
usurpateurs.  5t  fiMs  tltrieui  au$  Mcu$^  sub 
poimimm  notatnf  aifuâ  fMlrecmto,  ren  ad  juê 
Keeleriœ  parliasalaf ,  tanl^mpio  ponti/ice. 
peiere^  stu  possidars  prasumpsarî! ,  etc. 
(Can.  S5.) 

Le  concile  de  Clermoot  avait  fait  la  même 
ordonnance  contre  les)  laïques  seulement, 

Enisqu'il  ne  nomme  pas  les  clercs.  (Can.  5.) 
fais  le  T*  concile  d^Ôrléans  se  déclare  en 
particulier  contre  les  évêques  et  les  autres 
ecclésiastiques,  dont  la  cupidité  jlèmesurée 
se  porte  aui  bénéflces  et  aux  fonds  des 
autres  Eglises  :  Vt  nuHu$  episeoporum^  aui 
cujuslibet  ordinii  elericuê^  vet  alia  quœeunquê 
persofia,  quibusiibet  eonditionibus^  s€u  in 
uno  r$gno^  $eu  in  alio poiitui^alieriuicujut* 
eunjue  Eccle$iœ  rtSf  aui  peM^  aui  prœêuwuU 
aectpere.  (Can.  14.) 

Le  m*  concile  de  Paris  ne  parle  que  des 
laïques  dans  ses  deux  premiers  canons. 
(Can.  if  9,  6.)  Ces  paroles  du  yi'  embras- 
sent aussi  les  ecclésiastiques  :  Hoe  univer- 
sUas  pracatere  debel^  iam  saeerdotei^  quam 
principei^  omniêque  popului^  ui  nuUus  res 
aliénas  competere  a  regts  audeai  poiestats. 

Le  11*  concile  de  Tours  ne  parle  aussi  que 
dos  laïques.  (Can.  S4,  25.)  Le  ii*  concile  de 
Valence  défendit  aux  évêques  mêmes,  nef  iia 
nriscêpi  /ocomm,  neque  poiesias  regiat  etc  , 
«le  rien  donner  des  biens  laissés  aux  égliaea 
par  le  roi  Contran.  Le  v*  concile  de  Paris 
comprit  encore  les  évêques  dans  la  défense 
de  rien  prétendre  sur  les  biens  des  autres 
églises  ou  des  autres  diocèses.  (Caa*  9.)  Le 
concile  de  Cbilons  condamna  les  commendes 
qu'on  faisait  des  paroisses,  ou  de  leurs 
fonds  è  des  séculiers.  Sœcutares  vero  qui 
needum  suni  ad  elericaium  eonvsrsi^  ru 
parochiarum^  vel  ipsas  paroehias  minime  ad 
regendnmdebeani  kabere  commissas.  (Can.  5.  ) 
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il.  — Dos  coiiimenJés  ilos  laïques  aux  vi*  vu*  et  viii* 

siècles. 

I.  Let  princes  se  saisirent  des  biens  eceU 
stasiiques  pour  en  faire  des  commeudes  Mques. 
— Quoi(]ue  CCS  invasions  violenles  des  biens 
des  é(çli$es,  ou  ces  donalîons  injustes  qu'on 
en  faisait  aux  laïques,  ne  fussent  rien  moins 

aue  des  commencies  légitimes  et  canooiquesy 
y  a  néanmoins  sujet  de  croira  qu  elles 
donnèrent  naissance  &  plusieurs commendes, 
qui  passèretil  dans  la  suite  pour  légitimt^s, 
et  au  droit  que  les  princes  s  nllribuèrent  de 
les  donner,  auxquels  on  ne  le  contesta 
pas. 

Les  princes  se  saisirent  de  plusieurs  ab« 
bayes,  et  de  plusieurs  autres  églises,  avec 
tous  leurs  revenus,  preniièremcnl  \>av  une 
autorité  absolue,  ou  par  l'impossibilité  de 

f)Ouvoir  autrement  défi^ndre  leur  état  et 
'Eglise  même  contre  les  incursions  des 
Sarrasins,  des  Saxons  et  des  Frisons,  et  en- 
suite par  le  consentement  deTEglise  même, 
qui  céda  è  la  nécessité  des  lemps;  ainsi 
tous  ces  bénéfices  furent  donnés  aux  ofTiciers 
de  l'armer,  pour  eu  jouir  durant  leur  vie, 
à  la  charge  de  les  restituer  après  leur  mort 
aux  ecclésiastiques,  è  moins  que  le  prince 
en  voulût  investir  un  autre  laïque. 

II.  Us  donnent  ces  commendes  à  des  officiers 
et  aux  grands  de  la  cour,  —  Les  princes  se 
mirent  par  ce  moyen  en  possession  de  don- 
ner ces  commanueries,  pour  les  nommer 
ainsi,  de  les  donner  à  vie,  de  les  con- 
tinuer à  un  autre  après  la  mort  du  premier 
commandeur;  de  les  ôlerau  premier  pour 
l(S  donner  è  un  autre;  d'exiger  de  ces  com- 
mandeurs, qui  étaient  des  séculiers,  des 
comtes,  des  ducs,  des  officiers  d'armée,  un 
nombre  de  soldats  et  de  chevaux,  qu'ils  de- 
vaient leur  fournir,  des  dons  annuels,  des 
droits  de  gîte  et  de  fourrage,  des  services 
militaires,  à  proportion  des  revenus  de  l'ab- 
bnye,  de  févêché  et  de  quelque  bénéfice 
que  ce  fût,  qui  leur  eût  été  donné  comme 
iiPé  fief,  ou  comme  une  commanderie  mi- 
litaire. Quoique  ces  termes  ne  fussent  pas 
encore  en  usage,  la  nature  de  ces  bénéfices 
royaux,  c'est  comme  on  les  nommait,  était 
ou  la  même,  ou  très-semblable. 

lU.  A  quelle  condition  les  biens  furent-ils 
restitués  aux  Eglises. — Après  que  ces  nations 
aussi  formidables  à  l'Eglise  qu*à  l'Etat,  eu- 
rent été  exterminées,  et  que  cette  cruelle 
nécessité  ne  parut  plus  pouvoir  ôtre,  ni  la 
cause,  ni  le  prétexte  de  laisser  jouir  les 
laïques  du  bien  de  l'Eglise ,  les  rois  crurent 
que  c'était  assez  pour  satisfaire  à  leur  obli- 
gation et  à  leur  conscience,  de  remettre 
tous  ces  biens  entre  les  mains  des  ecclé- 
siastiques :  1*  En  si'cn  réservant  toujours  le 
droit  de  nomination  ou  de  collation; 

2*  En  ne  faisant  nul  scrupule  de  donner 
aux  religieux  ce  qui  avait  appartenu  aux 
clercs,  ou  en  gratifiant  les  ecclésiastiques 
des  abbayes,  des  monastères  et  des  autres 
biens,  qui  avaient  originairement  été  don- 
nés aux  religieux; 

.  3"  En  se  conservant  dans  la  possession 
des  mêmes  services  militaires,  des  mêaies 


dons,  eidas  mêmes  droiis  de  gtte,  de  foor- 
rage,  et  autres.  « 

Les  ecclésiastiques  n'avaient  pas  asses  de 
zèle,  ou  pour  parler  plus  sagement,  ils  nV 
yaient  pas  tant  de  témérité,  pour  s'opposer 
è  des  princes  qui  rendaient  aai  églises 
ce  que  leurs  ancêtres  leur  ataîent  ravi, 
qui  n'introduisaient  point  d'abus  noufeaui, 
mais  qui  au  contraire  corrigeraient  une  par- 
tie des  anciens;  enfin  qui,  par  la  protectioB 
toute-puissante  qu'ils  donnaient  li  l'Oise, 
surtout  contre  les  irruptions  des  Normands, 
qui  ne  furent  pas  moins  redoutables  qoe 
celles  des  Sarrasins,  méritaient  sans  doute 
que  TEglise  leur  témoignât  quelque  recon- 
naissance  des  obligations  dont  elle  leur 
était   redevable.^ 

IV.  Concile  qui  régie  les  commendei  «tb- 
taires.  —  Le  concile  de  Liptines,  tena  en 
743,oùCarloman  avaitassemblé  lesévéques, 
les  comtes,  les  préfets,  les  curés,  les  diacres, 
enfin  tous  les  états  du  royaume,  accorda  au 
mêmeCnrIomau  ,  pour  la  défense  de  FBiat 
et  de  l'Eglise,  cette  érection  de  commande- 
ries  militaires  aux  conditions  que  nom 
venons  de  remarquer. 

«  Statuimusquoque  cum  consilio  serfo- 
rum  Dei,  et  populi  Chrisliani  propter  ioh 
minentia  belln,  et  persecutione.scffiteraram 
genlium,  quœ  in  circuitu  nostro  sunl,utsub 
nrecario  et  censu  aliquam  parlera  ecciesia^ 
lis  pecunia),in  adjutorium  exercitus  oostri, 
cum  îndulgentia  Dei  aliquanto  tempérera* 
tinenmus,  eaconditione,  ut  annis  singulis 
de  unaquaque  casaia  solidus,  id  est,  duude- 
cim  denarii,  adecclesiam  tel  roonasterium 
reddantur;  eo  modo  ut  si  moriatur  ille,ciii 
pecunia  commodata  fuit,  ecclesia  cum  pro- 
pria pecunia  revestita  sit.  Et  iterumsi  ne' 
cessitas  cogat,  aut  princeps  jubeat,  preca- 
rium  reiiovetur  et  exscribaïur  novum.Ei 
omninoobservetur,  ut  ecclesîœ  vel  muoas- 
teria  penuriam  paupertateroque  non  pa- 
tiantur,  quorum  pecunia  in  precario  nra^slita 
sit  ;  et  si  paupertas  cogat,  «  cclesîie  vel  dooui 
Dui   intégra  reddatur  possessio.  »  (Can.l) 

Ces  commendes  ou  conunanderies  sécu- 
lières ne  se  firent  que  dans  l'extrême  néces- 
sité, afin  de  pouvoir  repousser  les  ennemis 
innombrables  qui  avaient  conjuré  la  ruine 
de  l'Etat  et  de  l'Eglise;  elles  ne  se  fireolque 
pour  un  peu  de  lemps,  autant  que  relie 
formidable  nécessité  durerait  :  o/toumia 
tempore.  Le  commandeur  oucommendataira 
mourant,  la  commeude  était  éteiute,  et 
l'Eglise  rentrait  dans  tous  ses  biens. 

Ces  commandeurs  militaires  n'étaient  que 
comme  des  fermiers  des  églises  ou  dei  mo- 
nastères :  sub  precario  et  censu. 
.  On  laissait  à  Téglise  et  au  monastère  ud 
honnête  entretien  pour  les  ecclésiastiques 
et  pour  les  religieux.  Ainsi  les  comiuan* 
deurs  ne  prenaient  que  ce  qui  élaii  comme 
superflu,  et  qui  eût  été  distribué  aux  pau- 
vres ,  en  la  place  desquels  on  substituait 
les  soldats ,  qui  payaient  de  leor  propre 
sang  ces  gratihcations  que  TEgUsa  leur  fai- 
sait, comme  à  ses  défeuseyrs. 

Si  une  église  ou   un  mouaslire  n^avail 
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qu*autantde  revenu  qu'il  en  était  oécessairu 
i:.oor  Tentretien  de  son  clergé  on  de  ses  re- 
ligieux, on  nt*  pouvait  ériger  aucune  coni- 
manderie;  et  si  elle  avait  été  érigée*  il 
fallait  la  casser  :  5t  paupertoê  cogaî  ^  êccle^ 
iim  vel  domui  Dei  intégra  rtddalur  pot- 

V.  Concih  de  Soissons. —  Pépin  ,  prince 
des  Français,  Gt  prendre  la  même  résolution 
ao  concile  de  Soissons  (an.  7U),  où  les  deux 
ordres  du  clergé  étaient  aussi  assemblés 
arec  les  abbés  et  les  religieux  :  Una  cum 
eonsemsu  epiêcoporuin ,  sive  êaeerdotum  «  vel 
Mervorum  Dei  consiiio.  (Gan.  3.] 

Voici  le  sommaire  de  ce  qui  y  fut  con- 
certé sur  ce  sujet  :  «  Ordinavimas  per  civi* 
taies  legitimos  episcopos ,  etc.  Et  de  rébus 
ecclesiasticis ,  subtractis  monachis,  vel  an* 
cillîs  Dei  *  consolentur  usque  dum  illorum 
necessilati  salisfaciant  :  et  quod  supera- 
verit  census  levetur.  Et  abbales  legitiini 
hostem  non  faciant,  nisî  tantum  homines 
eoniro  transmiltanU  » 

Ces  paroles  méritent  réflexion  :  1*  On  y 
dislingue  deux  sortes  d*abbés,  IfS  uns  tégi" 
iimei^  c*est'h-dire  religieux,  i  qui  on  laisse 
du  revenu  de  leurs  abbayes  autant  qu'il 
est  nécessaire  pour  leurs  nécessités,  et  les 
autres  militaires  ou  commendataires,  à  qui 
on  donne  tout  le  reste. 

2*  On  ilécbarge  les  abbés  légitimes  d'aller 
en  personne  aux  armées ,  et  d'y  mener 
leurs  troupes  y  en  les  obligeant  de  les  y  en- 
voyer sous  la  conduite  de  Tabbé  commen- 
dataire  ou  séculier. 

3*  On  y  établit  aussi  des  évéques  légiti^ 
mes 9  c'est-k-dire  ecclésiastiques,  et  ordon- 
nés selon  les  canons,  au  lieu  des  laïques, 
auxquels  une  partie  des  évAchés  avait  été 
abandonnée,  comme  nous  avons  appris  de 
la  lettre  du  saint  évéque  Boniface  au  Pape 
Zacbarie. 

k*  On  n*y  oblige  point  ces  évoques  légi- 
times d'envoyer  leurs  troupes  contre  l'en- 
nemi sous  la  conduite  des  évoques  com- 
mendataires. El  en  cela  nous  avons  un 
juste  fondement  de  croire  que  les  commen- 
des  ou  commanderirs  d*évëchés  firent  en- 
tièrement éteintes  :  aussi  quoi(|ue  riiistoiro 
des  siècles  suivants  parle  en  plusieurs  ren- 
contres des  comtes  abbés ,  c'est-è-dire  des 
laïques  abbés  commendataires,  il  n'y  paraît 

I'amais  des  comtes  évéques  ou  des  evAques 
aïqaes. 

V  II  faut  néanmoins  avouer  que  les  évé- 
ques furent  ensuite  assujettis  aussi  bien  que 
les  abbés  à  cette  nouvelle  servitude  d'en- 
Toyer  ou  de  conduire  eux-mêmes  des  trou* 
pes  militaires  dans  les  besoins  de  TEtat; 
mais  ce  canon  n*en  parle  pas.  Si  ce  n'est 
que  Ton  se  persuade  que  ce  canon,  dispen« 
saut  les  abbés  seulement  de  mener  eux- 
mêmes  leurs  vassaux  k  l'armée,  et  n*en  dis- 
pensant pas  les  évêques,  il  suppose  que  les 
évêques,  dont  la  profession  est  moins  éloi- 
gnée du  commerce  et  des  affaires  du  monde 
que  celle  des  religieux,  demeureront  asser- 
vis à  fournir  et  i  mener  eux-mêmes  k  l'ar- 
méfi  le  nombre  de  soldais  que  les  évêques 


laïques  qu'on  vient  d'éteindre  y  fournis- 
saient. Cette  dernière  intelligence  du  canon 
est  apparemment  la  meilleure  ;  au  moins 
elle  est  plus  conforme  k  la  police  des  deux 
ou  trois  siècles  suivants. 

11  résulte  encore  de  là  que ,  comme  par 
Textinction  des  évêques  laïques  les  vrvis 
évêques  demeurèrent  chargés  de  cette  nou- 
velle obligation  de  fournir  un  nombre  ré^lé 
de  soldats  aux  armées  royales ,  ainsi ,  lors- 
que Gharlemague  ou  ses  successeurs  cassè- 
rent les  abbés  comtes  ou  laïques,  les  nbbés 
religieux  ne  purent  se  dispenser  de  rendre 
la  même  assistance  aux  besoins  de  l'Eiat, 
dont  les  dangers  et  les  avantages  sont  insé- 
parables de  ceux  de  TEglise. 

VI.  Approbation  des  légats  du  Pape  et  de 
Zacharie,  —  Il  est  fort  vraisemblable  que* 
lorsque  Carloman  fit  montre  de  la  présence 
de  Boniface ,  archevêque  de  Majrence  et  lé- 
gat dans  le  concile  de  Liptines,  il  prétendit 
par  Ik  autoriser  ces  nouveaux  élablisse- 
ments,  et  les  affermir  par  le  consentement 
et  l'autorité  du  Sainl-Siége.  «  Conslituimus 
per  civitales  episcopos,  et  conslituimus  sa- 
per eos  arcbiepiscopum  Bonifacium,  qui  est 
missus  sancti  Pétri.  » 

Pépin  ne  fit  que  faire  exécuter  dans  son 
ressort,  l'année  d'après,  dans  le  concile  rto 
Soissons,  ce  qui  avait  été  ordonné  dans  ce- 
lui de  Liptines.  Hinemar  a  même  reroanfué 
que  Boniiace  ne  fut  pas  seul  légat  du  Pape 
Zacharie  dans  ce  concile;  il  y  en  avait  en- 
core deux  autres  qni  y  présidèrent  avec  lai 
(epist.  37,  c.  5):  «  Et  in  synodo  apiid  Lif^ti- 
nas  habita  ,  cui  sub  Karolomanno  principe 
Georgius  episcopos,  et  Joanoes  tarellarius, 
ac  sanctus  Bonifacius,  ex  prœceplo  Zacha- 
riae  Papas,  prœsederunt.  » 

Enfin,  le  Pape  Zacbarie  approuva,  dans  fa 
lettre  k  Boniface,  la  sage  dispensation  dont 
il  avait  usé  dans  ce  concile,  en  faisant  resti» 
tuer  aux  églises  et  aux  monastères  une  par- 
tie de  ce  qui  leur  avait  été  été,  ei  souffrant 
que  le  reste  fût  encore  abandonné  aox 
princes  pour  s'opposer  aux  irruptions  con- 
tinuelles des  Sarrasins,  des  Saxons  et  des 
Frisons. 

«  De  censu  vero  expetendo,  eo  quod  im* 
petrare  a  Francis  ad  reddendum  ecclesiia 
vel  monasteriis  non  potuisti  aliud,  quam  ut 
Tertente  anno  ab  unoquoque  conjugio  ser- 
vorum  XII  denarii  reddanlur  :  et  hoc,  gra- 
tias  Deo,  uuia  poluimus  inipelrare,  et  dum 
Dominus  aonaverit  quioleni,  augeantur  et 
luminaria  sanctorum ,  pro  eo  quod  nunc 
tribulatio  accidit  Sarracenorum ,  Saxonum, 
vel  Frisonum,  sicut  tu  ipse  nobis  inno- 
tuisli.  »  (Tom.  I  Conc.  GalL^  paf;.  SSO, 
560.) 

Cette  réponse  du  Pape  Zacbarie  pouvait , 
par  son  admirable  douceur ,  servir  de  cor- 
rectif k  l'ardeur  du  zèle  du  saint  archevê- 
que Boniface,  qui  témoigna  assez  en  une 
autre  rencontre  combien  ces  usurpations  du 
bien  de  l'Eglise  par  les  princes  seraient  dé- 
testables, si  la  nécessité  des  temps  et  le  con- 
sentement de  TEglise  même  ne  les  avaient 
excusées. 
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«  Ule  autem  laïcas  liomo,  vel  imperator, 
\pi\  rex  aliquis  prœfectorum  vel  comitum , 
sœculari  potestale  fultus  sibî  per  TÎolen- 
tiam  rapiat  luonasterium  de  potestate  e[)i- 
8Copi\  vel  abbatiSy  vel  abbalissœ»  et  incipiat 
ipse  vice  abbatis  regere,  et  habere  sud  se 
monachoset  pecuniam  possidere,  qiiœ  fuit 
Cbristi  nominc  comparata,  talem  hominem 
nomioant  sannli  Paires  raptoreni ,  sacrile- 
gum  1  ^  <>t(^*  (Cpist.  10S.) 

Vlll.  Charles  JUariel  a-t-il  commencé  Tu- 
turpation  des  biens  ecclésiastiques?  —  On  a 
cru  que  Charles  Martel  avait  été  le  premier 

3ui  s'était  saisi  des  revenus,  des  fonds  et 
es  trésors  des  églises  et  des  monastères , 
pour  fournir  aux  frais  des  guerres  civiles, 
et  surtout  pour  arrêter  les  Sarrasins  qui , 
comme  un  torrent  impétueux ,  allaient 
inonder  toute  la  chrétienté.  Mais  nous 
avons  montré,  par  les  canons  des  conciles  » 
que,  près  de  deux  cents  ans  avant  Charles 
Martel,  on  avait  t£cbé  de  remédier  aux 
mêmes  désordres.  Ainsi  ce  ma!  était  plus 
ancien,  quoique  Tinjustice  n'en  fût  pas 
moindre. 

Le  m'  concile  de  Paris ,  tenu  en  557,  qui 
témoigna  le  plus  de  vigueur  contre  ces  vio- 
lences, ne  dissimule  point  que  le  roi  Clovis 
même,  dont  la  triomphante  mémoire  était 
en  si  grande  vénération  dans  l'Eglise,  donna 
commencement  à  ces  usurpations  du  patri- 
moine de  Jésus-Christ  dont  il  était  lui- 
même  le  conservateur.  «  Accidit  etiam  , 
ut  lemporibus  discordi® ,  sub  permissione 
bonœ  memoriœ  domni  Clodovei  régis  res 
ecciesiarum  aliqui  competissent  ipsaque 
res,  improvisa  morte  collapsi,  propriis  ha- 
redibus  reliquisseot.  (Conc.  Paris,  m, 
c.  1 ,  can.  25.  Ibid. ,  can.  18.  ) 

Le  IV*  concile  d'Orléans,  en  541,  tAcha  de 
réprimer  ces  demandes  et  ces  concessions 
irrégulières.  La  concile  d'Epone  les  avait 
tolérées  tK)ur  les  clercs.  Je  ne  sais  si  le  roi 
Clotaire  11  ne  les  réservait  point  dans  son 
édit  après  le  v*  concile  de  Paris. 

Le  grand  Clovis  fut  non-seulement  le 
défenseur,  mais  aussi  le  bienfaiteur  de 
l'Eglise.  Le  i"  concile  d'Orléans  signala  sa 
reconnaissance  pour  les  libéralités  de  ce 
prince  envers  TEg^lise,  en  terres  et  en  autres 
dons.  De  oblationibus  vel  agris^  quos  domnus 
rex  Ecdesiis  suo  munere  canferre  dignalus 
esi^  etc.  (Can.  5.) 

Cet  illustre  fondateur  avait  un  droit  très- 
légitime  de  donner  les  Eglises  qu'il  aviit 
dotées:  on  s'accoutuma  facilement  de  s'a- 
dresser h  lui  pour  lui  en  faire  la  demande. 
Les  ecclésiastiques  et  les  évêques  mêmes 
prirent  cette  liberté,  et  leur  passion  se  porta 
jusqu'à  lui  demander  celles  qu'il  n'avait  pas 
fondées  et  qu'il  ne  pouvait  pas  donner. 
Rien  n'est  plus  fréquent  dans  les  conciles 
des  VI' et  vu' siècles  que  la  condamnation  de 
ces  ecclésiastiques  qui  demandaient  aux 
princes  les  terres  de  rEglise  qui  pouvaient 
aussi  peu  être  demandées  que  données.  Les 
souverains  se  persuadaient  trop  facilement 
de  pouvoir  donner  ce  que  les   évêques 


et  les  autres  ecclésiastiques  leur  deman- 
daient. 

On  ne  devait  pas  prétendre  que  les  laï- 
ques fussent  plus  discrets  ou  moins  pas- 
sionnés que  les  eleres.  Ils  firent  les  mêmes 
poursuites  auprès  des  princes,  et  trouvè- 
rent la  même  facilité  d'obtenir  ce  qu'ils  de* 
mandaient.  Il  est  bien  plus  aisé  de  décou- 
vrir l'origine  de  ces  usurpations  que  d'en 
faire  l'apologie. 

VIU.  Commendes  mitiiaires  plus  smeiennts 
en]  Anglelerre  qu*en  France.  —  On  a  f  ublié 
une  Leilre  de  Bède  à  Eghert  ,  archevêque 
ffYorck^  où  ce  pieux  abbé  semble  faire  con- 
naître que  cet  abus  des  commendi^s  mili- 
taires sur  les  biens  de  l'Eglise  avait  pris 
naissance  dans  l'Angleterre  avant  qu'on  en 
parlAt  en  France.  Il  dit  que  dertnis  la  nort 
du  roi  Alfred ,  qui  mourut  en  705,  à  peine 
y  avait -il  un  ofTicier  royal  qui  ne  s«  fût 
mis  en  possession  de  quelque  monastère, 
prenant  ta  tonsure  et  la  qualité  d'abt>é,et 
logeant  avec  sa  femme  et  ses  enfants  dans 
l'abbnye. 

«  Ut  nullus  pêne  exinde  prœfectorum  ex- 
stiterll,qui  non  hujusmodi  sibi  raonaste- 
riuni  in  diebus  prœferturœ  sus  compara- 
verit  suamque  simul  conjugem  astrinxe- 
ril,  etc.  Taies  repente  tonsuram  pro  suo 
libitu  accipiunt,  de  laicis  non  monachi, 
sed  abbales  elGciuntur.  » 

C'étaient  donc  des  clercs  mariés  et  abbés 
coDimendataires.  Les  évêques  consentaient 
et  souscrivaient  à  cela  ;  Suis  subseriptioni^ 
bus  confirmare  salagunt.  C'est  de  quoi  Bède 
se  plaint.  Mais  ce  pieux  alibé  ne  se  plaint 
pas,  ce  semble  «  de  ce  que  qucIqui'S  fonds 
appartenant  à  des  abbayes  étaient  occupés 
par  des  officiers  de  guerre  qui  servaient 
de  rempart  à  l'Etat  contre  les  incursions 
des  Barbares. 

«  Maxime  et  plura  sunt  loca  ,  qam  ni 
vulgo  dici  soiet,  neque  Deo«  n«que  boni- 
nibus  utilia  sunt,  quia  videficet  ueque  rc- 
gularis  ibi  secundum  Deum  vita  servatur  , 
neque  illa  milites,  sive  comités  ssacularinn 
poiestatum,  qui  gentem  nostram  a  BariMiris 
defendunt,  possident.  » 

Il  propose  que  ces  lieux,  qui  ne  sont  pos- 
sédés ni  par  les  religieux,  ni  par  tas  offi- 
ciers de  l'armée,  soient  assignés  aux  évêques 
qui  manauent  de  fonds  et  de  revenus.  Il 
renouvelle  ensuite  la  même  plainte  contra 
une  foule  de  fainéants  qui  occupait  tant  de 
terres  des  monastères,  sub  nomtne  manatie* 
riorum^  et  en  excluait  la  noblesse  et  les  en- 
fants des  vieux  officiers  d'armée,  qoi  se 
voyaient  par  ce  désordre  contraints  d  abar»- 
donner  leur  patrie  ,  pour  laquelle  ils  ait» 
raient  dA  porter  les  armes  :  Éane  ob  rem 
palriam  suam ,  pro  qua  miliiare  debuerami  » 
relinquunt  etc. 

L'Angleterre  était  alors  continaellemem 
exposée  aux  irruptions  des  Barbares,  qoi 
ne  menaçaient  pas  moins  TEgltse  quePSial. 
Il  n'est  pas  étrange  que  Bède  ait  cm  que 
l'Eglise  pouvait ,  uu  de  ses  fonds  oo  de  ses 
revenus  I  entretenir  une  milice  ordinaire 
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pour  sa  propre  défense  et  pour  celle  de 
rElat. 

Les 'Siècles  suivants  feront  voir  la  plupart 
des  évéques  et  des  abbés  envoyer  ou  con- 
duire eux-mêmes  une  certaine  quanltlé  de 
soldatSt  et  les  joindre  ani  armées  royales 
pour  la  défense  commune.  Il  est  indiffé- 
rent d*emp!o^er  h  cela  une  partin  des  reve- 
nus de  l'Eglise f  ou  d'y  destiner  quelques 
fonds* 

lit.  —  Des  eonmendes  tons  les  règnes  de  Pépin, 
Charlemagne,  Louis  la  Débonnaire  et  Charles  le 
Cliauve. 

I.  La  pluralité  dit  bénéfieet  venait  en  par- 
HedeM  eommendeê. —  La  plupart  de  ceux  qui 
ont  possédé  en  même  temps  plusieurs  bé- 
néficea,  en  ont  possédé  au  moins  quelques- 
nos  en  coromende. 

L'abhé  de  Saint-Denis  Fulrad.fuI  en  même 
temps  abbé  de  plusieurs  autres  monastè- 
res de  sa  fondation,  et  archiorètre  de  Fran- 
ce, c'esl-à-dlre  archichapelain  ou  grand 
aiimAnierdu  roi  Pépin.  ICone.  ffatf.,  tom. 
11,  p.  8,  20,  73.) 

Si  cet  abbé  n'avait  point  été  religieux, 
nous  pourrions  lui  donner  un  des  premiers 
rangs  entre  les  abbés  commendataires. 
Mais  il  y  a  toutes  les  apparences  qu'il  était 
religieux';  ainsi  ce  ne  pourrait  être  qu^k 
l'égard  de  la  grande  aumdnerie  qu'on  pour- 
rait l'appeler  commeodataire. 

Si  tous  les  bénéfices  n'étaient  alors  que 
des  administrationst  la  grande  aumônerie 
pouvait  bien  être  comptée  entre  les  béné- 
llcea.  Le  nom  d'archiprêtre  qu*on  donnait 
alors  au  grand  aumênieryet  le  nom  d'arcbi- 
chapelain  qu'on  lui  donna  depuis,  sont  des 
litres  de  bénéfices  aussi  bien  que  ceux  d'ar- 
chidiacre et  de  chapelain.  Ainsi  l'abbé  Ful- 
rad  avait  toujours  place  en: re  les  commen- 
dataires; ou  comme  archiprêtre,  s'il  était 
religieux;  ou  comme  abbe,  s'il  ne  t'était 
pas. 

11  y  a  pins  de  sujet  de  douter  de  Radon, 
protonotaire  de  Cbarlemagne,  et  abbé. 
{Ibid.^  p.  78,  95.)  Le  protonotarial  était  une 
dignité  du  palais,  possédée  le  plus  souvent 
par  des  clercs,  aussi  bien  q^ue  celle  de  no- 
taires ou  de  secrétaires.  Egtnbard  fut  aussi 
notaire  ou  secrétaire  de  Cbarlemagne  et 
abbé  (DucHBSHB,  tom.  Il,  p.  9t,  ilS)  ;  mais 
il  quitta  enfin  le  palais  et  se  retira  dans  son 
«bbajre  de  lieulenbeim,  qu'on  appela  de- 
puis SeiingstadU  Mais  on  ne  peut  douter 
que  les  évêques  h  qui  Cbarlemagne 
donnait  des  abbayes,  quoiqu'il  ne  les  leur 
donnât  que  rarement,  et  pour  des  raisons 
fort  canoniques,  n'en  fussent  abhés  com- 
dieadataires.  «  Nulli  episcoporumabbatiam, 
▼el  eclesias  ad  jus  regium  pertinentes  nisi 
ex  certissimis  causis  unquam  nermisit.  * 

Ainsi  en  parle  le  moine  de  Saint-Gali.  Il 
en  faut  dire  de  même  d'Udairic,  frère  de 
riropératrice  Hildegarde,  h  qui  il  en  donna 
plusieurs  ensemble.  «  Bxcertis  causis  qui- 
basdAva  plurima  tribuit.  • 

Le  patriarche  de  Grado  Fortunat  séUnt 
reCire.en France,  à  cause  de  l'irruptiou  des 
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Grecs  sur  l'islrie,  Charlemague  lui  fit  don- 
ner parle  Pape  i'évêché  alors  vacant  de 
Pola,  et  lui  donna  lui-même  l'abbaje  de 
i'évêché  de  Toul,  qu'on  appelle  Jftdiaiittifi 
monos^erftiin,  Mojen-Moustier.  (Coirtb,  an. 
806,  n.  660 

En  823,  Hey Ihon,  qui  d'abbé  de  Reichenaw 
avait  été  fait  évêque  de  Bêle,  se  démit  de 
ces  deux  dignités  après  les  avoir  exercées 
toutes  deux  ensemble  l'espace  de  seize  ou 
dix  sept  ans.  Tbéodebort  était  aussi  en 
même  temps  abbé  de  Saint- Victor  et  évê-> 
que  de  Marseille. 

Ces  abbajres  étaient  fort  (^roches  des  évê- 
cbés,  et  la  piété  de  Oharlemagne attestée  par 
tant  d'auteurs,  ne  permet  pasde  douter  qu'il 
ne  fût  porté  par  ae  justes  raisons  à  tolérer 
ou  h  appuyer  même  cette  pluralité  et  ces 
commenaes,  comme  avantageuses  à  l'Eglisa 
dans  la  conjoncture  du  temps. 

H.  Les  abhayeê  roffale$  données  en  com- 
mendê.^  C'était  vraisemblablement  ces 
églises  et  ces  abbayes  royales,  ecciesim  ad 
fuê  reyium  pertinenti$^  que  cet  empereur 
donnait  en  commende  k  des  ecclésiastiques  ; 
et  comme  Charles  Martel  et  Pépin  les 
avaient  par  un  malheur  déplorable,  ou  pos- 
sédées eux-mêmes,  pour  fournir  aux  irais 
delà  guerre,  ou  données  aux  officiers  de 
leur  armée,  c'était  un  effet  de  la  piété  de 
Cbarlemagne,  de  Louis  le  Débonnaire  son 
fils,  et  de  Charles  le  Chauve  son   petit-fils, 

3uand  ils  les  retiraient  d'entre  les  mains 
es  séculiers,  pour  les  confier  à  de  pieux 
et  savants  ecclésiastiques. 

Aussi  Cbarlemagne  se  donnait  un  peu 
plus  d'autorité  surlcs  évêques  et  sur  les 
abtiés,  qui  tenaient  de  lui  ces  églises  roya- 
les, pour  les  obliger  h  construire  des  égli- 
ses magnifiques  è  leurs  dépens. 

«  Si  esseni  ecclesi»  ad  jus  regium  pronrie 
pertinentes,  laqnearibus,  vol  rauralibiis 
ordioands  picturis,  id  a  vicinis  episcopis 
aut  abbatibus  curatMtur.  Quod  si  novie  fuis- 
sent instituenda,  omaes  episcopi,  duces  et 
comités,  abbates  etiam,  vel  qoicuoque  re* 
galibus  ecclesiis  prasidentes,  cum  univer- 
sis  qui  publics  conseouti  sunt  bénéficia,  a 
fuudamentis  usque  ad  cuimen  inslantissi- 
nio  labore  perduxerunt.  »  Ce  sont  encore 
les  termes  du  moine  de  Saint-Gall.{/6td., 

P- 119  ) 

III.  Lei  éviqueê  saieissaieni  fuelquefoiê 
ceriaines  abbayet. —  La  Chronique  de  Saini- 
Gall  fait  voir  que  les  évêques  s'emparaient 
souvent  eux-mêmes  des  abbayes,  eido celles 
qui  étaient  royales  et  privilégiées. 

L'abbaye  de  SaintGall  fut  souvent  occu- 
pée par  les  évêques  de  Constance.il  y  en 
eut  un  qui  leur  donna  enfin  un  prêtre  sé- 
culier pour  abbé,  mais  les  moines  ne  pu- 
rent se  résoudre  de  l'élirCf  qu'après  qu'il 
eut  pris  l'habit  de  la  religion.  C'étaient  d**6 
abus  qui  ne  purent  être  réprimés  par  Pé- 
pin et  Cbarlemagne  même,  qui  avaient  don- 
né des  privilèges  à  cette  abbaye.  (DucuasNBt 
tom.  111,  pag.  i82t  etc.»  496.) 

La  Chronique  de  Laureeham  dit  que 
l'abbé  Richebod  ayant  été  fait  archevêque 

19 


W7 


COM 


DICTIONNAIRE 


COM 


(te  Trêves  par  Charlcrangno,  gouvcma  jus- 
qu'à sa  mort  cet  archevôciié  sans  se  dé' 
poiiiller  de  Tabbaje. 

IV.  Bénéficei  proprement  dits, —  C'est  ce 
qu'on  appela  proprement  bénéfice ,  selon 
i  ancienne  signification  de  ce  terme  dans  les 
écrivains  dû  VHUtoire  auguite.  C'était  des 
fonds  queles  empereurs  donnaient  aux  bra- 
ves, soUofliciers  de  guerre,  soit  simples  sol- 
datsavec  obligation  de  servir  à  leurs  dépens. 

Depuis  que  les  fonds  de  TEglîse  fun^nt 
9aisis  par  les  laïques,  et  que  l'empereur  ou 
l'Eglise  les  accordait  h  des  seigneurs,  ou  h 
de  simples  particuliers,  on  appela  ces  fonds 
bénénces.  EnHn,  quand  les  empereurs  et 
les  rois  retirèrent  ces  églises  et  ces  terres 
de  la  puissance  des  séculiers,  pour  les  ren- 
dre è  des  ecclésiastiques  ou  à  des  religieux, 
on  leur  laissa  encore  le  nom  de  bénéfice, 
qui  s'étendit  enfin  encore  un  peu  plus,  et 
embrassa  absolument  tous  (es  litres  et 
toutes  les  dignités  tant  du  clergé  que  des 
réguliers. 

C'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  ce  terme 
de  bénéfice  dans  le  concile  de  Francfort, 
qui  oblige  tous  les  bénéficiers  aux  répara- 
tions et  aux  dîmes  :  Qui  debitores  sunl  ex 
bmefieiiset  relus  ecchiiarum.  Et  plus  bas  : 
Qui  bénéficia  exinde  habent,  (Can.  25,  26.) 

Lorsque  Charlemagne  défend  que  les  laï- 
ques puissent  éire  à  l'avenir,  m  archidia- 
cres dans  les  églises  cathédrales,  ni  prévôts 
dans  les  abbayes,  il  donne  bien  h  connaître 
que  les  laïques  avaient  possédé  par  la  con- 
cession des  princes,  ou  par  leur  consen- 
tement, ces  sortes  de  bénéfices.  Ce  qui  était 
une  étrange  espèce  de  commende. 

C'était  donc  un  adoucissement  à  un  si 
grand  mal,  c'était  même  une  espèce  de  ré- 
formatien,  lorsqu'on  donnait  à  des  ecclési- 
astiques ce  qui  avait  été  abandonné  à  des 
séculiers.  Aussi  ce  prince  défend  de  don- 
ner aux  Ibïques  la  prévôté  d'un  monastè- 
re, mais  il  n  empêche  pas  qu'on  ne  la  don- 
ne à  un  ecclésiastique.  «  Ut  laici  non  sint 
pr«positi  monacborum  infra  monasteria, 
nec  archidiaconi  sioi laici.»  {CapituL  Car. 
Mag.f  L  i,  c.  116.) 

S'il  n^est  parlé  dans  cet  article  que  des 
prévôtés,  et  non  pas  des  abbayes,  c'est 
parce  que  les  prévôts  étaient  chargés  de 
toute  la  discipline  claustrale.  C'était  donc  un 
renversement  de  toute  la  régularité,  lors- 
que celte  charge  tombait  entre  les  mains 
des  laïques.  Et  c'est  ce  qui  est  signifié  par 
ces  termes,  infra  monatteria.  Au  heu  qu  un 
prévôt  régulier  soutenait  toujours  l'obser- 
vance exacte  de  la  règle  lors  même  que 
Tabbé  était  un  séculier. 

Durant  le  règne  de  Charlemagne  et  de 
Louis  le  Débonnaire,  plusieurs  laïques  ont 
encore  possédé  des  abbayes,  nonobstant  la 
liberté  que  ces  deux  empereurs  semblent 
xivoir  publiée  d'élire  des  abbés  claustraux. 
En  voici  une  preuve  tirée  des  mêmes  Capi- 
(utairet  :  «  Abbatibus  quoque  et  laicîs  spe- 
cialiter  jubemus,  ut  in  monasteriis,  quœ 
6x  nostra  largitatehabent,episcoporumcon- 


silio  peragant  ea  quœ  ad  religionem  perti- 
nent. »  (ifrid.,  I.  II,  c.  8.) 

y.  Le$  abbés  commendittaireê  soii  talques, 
soit  ecclésiastiques^  soumis  aux  évéques»  — 
Il  ^  avait  donc  des  abbés  comroendataires, 
sott  hâques  soit  ecclésiastiques.  Ce  décret, 
qui  leur  ordonne  de  régler  leur  conduite 
par  l' s  lumières  et  l'autorité  des  évêque«, 
était  probablement  une  marque  de  la  tolé- 
rance de  la  nomination  que  ces  empereurs 
faisaient  des  abbés  commendalaires. 

On  eût  pu  leur  reprocher  avec  justice, 
qu'ils  confiaient  les  abbayes  à  des  laïques 
et  à  des  ecclésiastiques  qui  n'avaient  nulle 
connaissance  de  la  règle  et  de  la  discipline 
des  cloilres;  mais  ces  princes  semblent  jus* 
tifier  leur  conduite,  en  assujettissant  ces 
abbés  à  la  sagesse  et  è  l'autorité  des  évêqoes, 
qui  sont  également  versés  dans  la  règle  et 
les  canons. 

De  là  même  on  peut  juger  que  ce  décret 
regarde  plutôt  les  abbés  commendalaires 
ecclé>iastiquesque  les  réguliers,  parce  qu1l 
y  a  bien  plus  de  {proportion  et  de  conro* 
nance,  dejoindre  les  ecclésiastiques  aux  laï- 
ques,  pour  les  assujettir  également  aux  lu* 
mièresde  l'évêque. 

VI.  Commendes  sous  Charles  le  Chauve.  — 
Charles  le  Chauve  ost  celui  sous  le  règne 
duquel  les  commendes  ont  eu  plus  de  cours, 
non  pas  qu'il  usât  plus  licencieusement  de 
son  pouvoir,  mais  parce  qu'il  retira  nn  pins 
grand  nombre  d'églises  des  mains  des  laï- 
ques, et  en  donna  très-souvent  la  conduite 
aux  évêques  ou  aux  ecclésiastitiues  avec  li 
qualité  d'abbé. 

Hincmar  fut  lui  même  de  re  nombre. 
Etant  évêaue  il  retint  toujours  le  mouas- 
tère  que  Charles  le  Chauve  lui  avait  donné 
lorsqu'il  était  à  son  service,  avant  son  épis- 
copat.  Un  usurpateur  l'avait  autrefois  ruiné, 
il  le  répara  :  Charles  le  Chauve  voulut  le 
lui  ôler,  il  lâcha  de  le  conserver.  Ainsi  on 

1)eul  conclure  qu'Hincmar,  par  l'intérêt  de 
'Eglise  même,  devait  recevoir  cette  abb«iye 
avant  son  épiscopat,  et  pouvait  la  conser- 
ver après  avoir  été  évêque,  puisque  ces 
bénéfices  retombaient  si  souvent  si»us  la 
puissance  des  laïques,  qui  en  étaient  pla- 
tôt  les  destructeurs  que  les  possesseurs. 

ff  Scripsit  Carolo  pro  cella,  vel  aïonasfe» 
rio  Flaviaco,  quod  idem  rex  sibi,dum  ia 
insius  anteepiscopatum  morareturaervitio, 
donaverat,  et  ut  in  vita  sua  illud  teoeret« 
prœceplo  confirmaverat,  quodque  a  quodam 
invasore  destructum  restruxerat  :  et  religio* 
nem  in  eo  prout  valuit  restaura verat;  quod 

t>ostea  rex  idem  injuste  a  jure  ipsius  eona* 
latur  auferre.»  (Flodcard.,  I.  m,  c.  18.) 
Il  est  vrai  que  tous  les  prélats  n'asaiertt 
pas  aussi  sagement  qu'Hincmar  des  abba>*'S 
qu'ils  tenaient  en  commende.  D\iù  TtVni 
que  lo  concile  de  Toul  remit  en  règle  l*al»- 
bayo  do  Fleury  que  tcnail  Rodolphe,  arciie- 
vê({ue  de  Bourges  :  Qui  prœfalam  abbaii^m 
irregulariter  retinebat.  (Cone.  ad  Sapanor., 
can.  11.) 

Dans  ce  même  concile  le  roi  Charles  le 
Chauve  se  plaignit  de  Ganeiony  arcbetèque 
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(k)  Sens,  Moi  avait  oblORa  de  son  frère 
Lniiis,  roi  d'Allemagne,  Tabbaye  de  Sainte- 
Colombe  qu'il  devait  plutôt  tenir  de  lui ,  et 
j«rait  fait  de  cette  abbaye  un  uouveau  sujet 
de  dissenaion  entre  les  princes. 

Comme  on  abusait  le  plus  souvent  de  ces 
€Offlroendes«  le  concile  de  Lan^res,  dont  les 
caDons  furent  relus  dans  celui  de  Toul»  or- 
donna qu^on  supplierait  les  princes  «  qu*il 
leur  plût  d*agréer  que  cbaquo  compagnie 
eût  des  supérieurs  «le  son  propre  corps;  ce 
qui  était  demander  la  suppression  de  toutes 
les  comiuendes» 

Quoiqu'il  fût  plus  supportable  de  voir  les 
abt>ayes  gouvernées  par  des  ecclésiastiques^ 
et  surtout  par  des  évoques  que  par  des  se- 
culierSf  if  était  néanmoins  plus  naturel  et 
plus  avantageux  qu'elles  fussent  remises 
€>ntre  les  uiains  des  abbés  réguliers  :  171 
unicuiquê  congregalioui  Deô  vaeantivun  in 
timoré  U  amore  qu$,  a  diicreiinimit  princi- 
pibus  ueundum  aueloritatem  divinam,  suœ 
professioniM  liceai  habere  prœl(Uo$.{Can.  12.) 
Cette  divine  auioriié  n*est  autre  que  les 
canons,  que  les  anciens  appelaient  souvent 
des  lois  divines.  Or, quoique  les  canons  de- 
mandassent des  abbés  réguliers,  et  quoique 
cette  disposition  eût  beaucoup  de  conformité 
avec  la  loi  naturelle  »  néanmoins  ces  sages 
évéques  ne  crurent  pas  qu'on  pût  abolirles 
commendes,  qu'en  jr  faisant  <;onseotir  les 
princes  qui  en  étaient  les  auteurs. 

Le  Pa{>e  Nicolas  parla  plus  vigoureuse- 
ment, quand  il  écrivit  à  l'archevêque  AdoUt 
qu'il  fatlail  faire  une  réprimande  aux  prin- 
ces qui  faisaient  ces  concessions  dangereu- 
ses :  c  Si  principis  inordinata  fueril  largi- 
tio,  ipsesit  princeps  pro  emendatione  re- 
dargueodus.  »  {Epist.  37.) 

Ce  Pape,  confirmant  les  privilèges  de  l'ab- 
baye de  Corbie,  n*y  oublia  pas  de  donner 
l'exclusion  k  tous  les  abbés  commendatai- 
taires,  soit  ecclésiastiques,  soit  laïques: 
«  Abbatem  fralres  ipsius  mouasterii  cfo  se- 
ipsis  eligendi  sem|»er  habeant  potestatem, 
et  earo  personam  eliganl,  quad  monachi 
propositum  et  babilu  et  moribus  profitea- 
tur,noa  caoonicum,aui  Iaicum.»(Bpist.2<^.) 
G*est  renverser  de  fond  en  comble  l'état 
monastique,  de  donner  à  des  religieux  un 
abbé  séculier  ou  ecclésiastique,  parce  que 
chacun  a  de  l'amour  et  de  la  passion  pour 
son  état,  et  travaille  naturellement  à  le  faire 
dominer  sur  tous  les  autres.  «  Quoniam  mo- 
Aaehlco  ordioi  prœficere  vel  laicum,  vel 
canociicuno,  non  est  servare  ordinis  profes- 
sioneoi,  sed  evertere.  Quod  unu:>quisque 
pra-posittts  cujus  est  ordinis,  ejus  quoque 
erii  et  propagator;  nec  bene  disponet  ali- 
quando  cujuscunque  miliiiiB  vitam,  cujus 
non  fiierii  ipse  qui  disponii  œmulator.  » 

Les  évèques  du  m*  concile  de  Boissons 
doiioèreDi  un  privilège  semblable  à  Tab- 
baye  de  âolminiac,  que  les  rois  en  seraient 
les  prolecteurs,  mais  qu'Us  n'y  nommeraient 
jamais  d'tibbé  séculier  ou  ecclésiastique. 
«  Nec  sil^i  aliter  nisi  tutela  defensiouis  ac 
luitioais  reges  usurpent,  nec  cuiquam  de* 
ricorum  cauonici  babitus  aut  laicorum^quol 


absit,  hunclocum  attribuant.  Sed  sub  tutela 
ae  defensionp,  cnm  proprio  et  regnluri  ab« 
bâte  sibi  retineant.  i  (An.366;<7onei7,  GalL^ 
tom.  111,  p.  S02.} 

Cette  exclusion  qu'on  donne  conjointe- 
ment aux  ecclésiastiques  et  anx  laïques, 
montre  que  les  comroendes  des  ecclésiasti- 

S  rues  n'avaient  pris  naissance  que  de  la  ré- 
ormation  qu'on  avait  commencé  do  faire 
de  celles  des  laïques. 

Ce  fut  comme  un  degré  pour  sortir  de  ce 
profond  abtme  de  dépravation,  de  donner 
aux  ecclésiastiques  les  abbayes  qu*on  ûlait 
aux  laïques.  Mais  quand  on  fut  bien  per- 
suadé qu'il  fallait  remédier  à  un  si  long  et 
si  pernicieux  abus,  on  s'aper{ut  aussi 
qu*il  n'y'fallait  pas  remédier  k  demi,  et  que, 

far  conséquent,  il  fallait  rendre  les  abbayes 
des  abbés  oui  fussent  effectivement  ab* 
bés,  c'est-à-dire  observateurs  de  la  règle, 
dont  ils  doivent  exiger  une  rigoureuse  o&«- 
servanee  de  leurs  religieux. 

Vil  Diversité  det  commendef.  —  Il  faut 
peut-être  placer  Carlomâii,  Gis  de  Charles  le 
Chauve,  entre  les  abbés  commendataires, 
puisqu^il  eut  plusieurs  abbayes,  p/urt- 
morum  monaeleriorum  abbas  reputatus^  et 
qu'il  y  a  de  l'apparence  qu'il  ne  6t  jamais 
profession  religieuse,  gnoiqu'il  eit  été  dia* 
cre.  Cependant  i'bistoire  n'a  été  que  trop 
soigneuse  de  nous  apprendre  les  excès 
scandaleux  de  ce  prince  abbé.  (Dughesn s, 
tom. II,  p.  M5,  ^60;  tom.  111,  p.  313;  Spi- 
eileg.^  tom.  IV,  p.  5ii^,  517;  Anov.tCilroii., 
an.  866.) 

La  CArofiif  ue  d'Adon  donne  au  contraire 
des  éloges  h  la  piété  de  Loibaire,  qui  avait 
aussi  été  consacré  à  ia  cléricature  par  son 
père  Charles  le  Chauve,  et  qui  portait  la 
qualité  d'abbé.  Mais  il  mourut  fort  jeune. 
Hugues,  neveu  de  Charles  Martel  i  posséda 
l'archevêché  de  Rouen,  avec  les  évèchés  de 
Paris  et  de  B.jyeux,  et  les  abbayes  de  Saint 
Wandrille  et  de  Juroiége.  Ce  quo  la  chro- 
nique deSainl-Wandrille  confesse  avoir  été 
contraire  aux  canons.  Cette  chronique  esc 
pleine  d'autres  exemples  d'évèques  et  de 
clercs  qui  ont  tenu  cette  abbaye  en  com- 
mende,  par  le  don  des  rois,  Jure  precarît  oc 
beneficii. 

Je  ne  puis  omettre  un  eapîtniaire  du 
même  Charles  le  Chauve,  où  il  détermine 
ce  que  chaque  abbé  pourra  lever  pour  faiie 
la  somme  qui  avait  été  promise  aux  Nor- 
mands pour  les  écarter.  Or  ces  abbés  étaient 
ou  évoques,  ou  religieux,  ou  comtes  :cUniis- 
quisuue  episcopus,  qui  babet  abbatiaai, 
aut  abbas  qui  similiter  babei  abbatiam,  aut 
cornes  qui  leque  habel  abbatiam ,  acci- 
piat,  »  etc.  Voilà  les  trois  sortes  d*abbés 
qu'il  y  avait  en  ces  temps-là. 

Roland,  archevêque  d'Arles,  obtint  de 
l'empereur  Louis  II  et  de  l'impératricet 
l'abbaye  de  Saint-Césaire  dans  la  Camar- 
gue, m  tn#tt/a  Camaria ,  y  bAtit  un  cbAteau, 
s'y  enferma^et  y  fut  pris  par  les  Sarrasins, 
qui  avaient  depuis  longtemps  un  port  dans 
cette  tie  ;  enfin  il  se  racheta  des  mains  de 
ces  iutidôles  avec  une  grande  somme  d'ar- 
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^unl,  outre  celle  qu'il  avait  donnée  à  ceux 
(le  qui  il  lennil  cette  abbaye.  (Duchksne, 
lom.  III.  p.  238.) 

Il  n*y  avait  peut-être  pas  plus  de  rnison 
do  donner  une  abbaye  h  Tévêque  de  Laon 
Uinrmar.  Nous  avons  déjà  ci-dessus  ouï  les 
plaintes  de  Hincmar,  archevêque  de  Reims, 
do  ce  qu*il  l'avait  obtenue  sans  le  consen- 
tement des  évoques  de  la  province,  du  mé- 
tropolitain et  de  révêque  du  diocèse  où 
Tabbaye  était  située.  (Hm cm.,  tom.  Il,  p.  92| 
393,  398.) 

On  pourrait  ajouter  ici  un  plus  grand 
nombre  d'exemples  de  commendes  accor- 
dées à  des  laïques,  à  des  ecclésiastiques  et 
h  des  évêques ,  mais  accordées  sans  justice 
et  sans  raison,  par  des  vues  purement  bu* 
maines.  Que  faut-il  conclure  de  là,  si  ce 
n'est  que  la  condescendance  de  l'Eglise  ne 
laisse  pas  d'être  louable,  lors  même  que  les 
auteurs  des  désordres  qu'elle  est  forcée  de 
tolérer,  sont  absolument  inexcusables? 

VIIL  Y  a-l  il  eu  néce$sUé  de  donner  lei 
commendesf  —  On  ne  peut  nier  qu'il  n'y 
rut  une  juste  nécessité  de  donner  des  ab- 
bnyes  h  Aciard,  quand  il  eut  été  chassé  de 
son  évêché  par  les  infidèles,  s'il  eût  voulu 
s'en  contenter  et  ne  pas  accepter  l'archevê- 
ché de  Tours.  Ce  fut  le  sentiment  de  Hino 
mâr.  ff  Cum  alias  possessiones  et  abbatias 
iargitione  domni  régis  habeal,  unde  suil- 
ptus  habere  valet,  quibus  ad  Deo  servien- 
dum,  et  ministeriuin  suum  exsequendum 
in  plèbe  sibi  commissa  suOicere  posset.  » 
(HiNCMAB.,  tom.  Il,  p.  7G0,  249,  250  ) 

Il  n'y  avait  pas  moins  de  nécessité,  selon 
le  même  Hincmar,  de  donner  à  Tévêque 
Kolhad  de  Soissons  une  abbaye  pour  four- 
air  à  sa  subsistance,  après  qu'il  eut  été  dé- 
posé :  ce  fut  le  sentiment  du  roi  el  des 
év  échues.  Post  depositionem  autem  illius  ob^ 
tinutf  ul  unam  ahbatiam  yalde  bonam  ei  do^ 
minus  rex  el  episcopi  eonsenlirent.  Le  Pape 
Nicolas  avait  été  du  même  avis,  que  si  Ro- 
Ihad  se  soumettait  k  la  sentence  de  déposi- 
tion, le  roi  lui  donnât  des  bénéfices  pour 
son  entretien  honnête.  Les  paroles  de  ce 
Piipe  sont  rapportées  par  Hincmar,  «  For- 
tasse  cognoscet  deliclura  suum,  et  sua 
sponte  in  judicio  quo  judicalus  est  perse- 
verare  deliget.  Quod  si  fecerit  apud  regem 
Carolum  agendum  est,  ut  liberalitale  sua 
eidem  congrua  bénéficia,  auibus  suIDcienler 
cum  suis  sustentari  ac  honorifice  degere 
possit,  benigno  mentis  largialur  affeclu.  » 

Il  faut  inférer  de  là  que,  comme  il  y  a  eu 
de  très-justes  causes  d'ordonner  la  suppres- 
sion des  communes,  puisau'on  en  abusait 
si  souvent,  il  y  a  eu  aussi  de  justes  nécessi- 
tés d'en  accorder  à  dea  personnes  à  qui  l'E- 
glise ne  pouvait  pas  refuser  leur  subsis- 
tance, et  à  qui  elle  ne  pouvait  la  procurer 
f»ar  une  voie  plus  honnête.  Enfin,  lorsque 
0  Pape,  le  concile  et  le  roi  convenaient  de 
la  justice  et  de  la  nécessité  d*une  commende, 
qui  eût  osé  préférer  son  jugement  à  une 
autorité  si  sainte  et  si  éminente,  et  surtout 
à  un  tel  Pape  qu'était  Nicolas  1"? 

IX.  Néce$iilé  de»  commendes  même  pour 


les  évéchés.  —  Il  y  aurait  bien  plus 
sujet  de  s'étonner  qu'il  j  ait  eu  de  justes 
nécessités  de  donner  des  évéchés  en  com- 
mende. G*est  néanmx)ins  ce  que  nous  «jh  . 
prenons  du  même  Hincmar,  qui  dit  que' 
l'église  de  Reims  étant  vacante,  après  IV 
juste  expulsion  de  saint  Rigoherl  par  les 
violences  horribles  du  tyran  Hilon,  aa 
temps  du  prince  Charles  Martel,  fut  com- 
mise aussi  bien  que  celle  de  Trêves  i  saint 
Boniface,  légat  apostolique  et  arcbevéque 
de  Mayence.  «  Quandiu  ejecto  sine  dit 
crimine  ab  ea  suo  pontifice  Rigobertn,  vio- 
lentia  tyranni  Milonis,  tempore  Caroliprin- 
cipis  ,  paslore  vacans,  Bonifacio  aposlolics 
Sedis  legato  aliquandiu  ,  sicut  et  Ecclesia 
Trevirensis,  commissa  fuit.  »  (HmcMAB., 
tom.  II,  p.  258.) 

La  nécessité  de  cette  dispense  est  visible: 
on  n'y  considérait  que  les  besoins  de  TE- 
glise  ;  la  vie  apostolique  du  martyr  Boni* 
face  est  une  preuve  assez  convaincante  de 
son  parfait  désintéressement. 

Adrien  II,  ayant  transféré  Actard  k  Var- 
chevêche  de  Tours,  lui  laissa  en  commende 
l'évêché  de  Nantes,  jusqu'à  ce  qu'on  pât 
y  faire  élection  d'an  évêque  titulaire. 
Comme  ces  commendes  d'Aclard  et  de  Ro- 
niface  étaient  purement  pour  le  bien  public 
des  Eglises  qu'on  leur  confiait,  elles  étaient 
limitées  au  temps  que  les  choses  demeure- 
raient en  même  état. 

II  y  a  lieu  de  mettre  entre  les  commendes 
la  concession  que  le  roi  Charles  le  Chauve 
fit  de  Tarchevêché  de  Bourges  è  Vultald, 
comme  provisionellement,  en  attendant  que 
le  Pape  Nicolas  1"  l'en  déclarAt  titulaire, 
comme  il  l'en  avait  déjà  plusieurs  fois  5U|»> 
plié.  C'était  le  plus  convenable  moyen  que 
le  roi  eût  trouvé  pour  mettre  cette  province 
h  couvert  de  l'audace  des  sacrilèges  U9u> 
pateurs  qui  désolaient  alors  toutes  les 
Eglises. 

Voici  les  termes  de  la  lettre  de  ce  roi  ao 
Pape  :  «  Biluricensem  Ecclesram,  ceu  san- 
ctœ  Paternitati  Vestrae  aliis  litteris  signitîra- 
vimus,  quia  dare  absque  aposlolalus  vesiri 
delerminalione  dislulimus ,  coramendare 
sibi  eamdem  Ecclesiam  cum  robus  sibiper- 
tinentibus  aceeleravimus.  Scilicet  ul  ïnàf^ 
slruclione  earum  non  tanlum  sœviens  vale- 
ret,  quorumiibet  pravorum  instantia,  que- 
rentium  diripere  non  sua,  et  vastare  crud<*- 
liter  aliéna.  »  {Cône.  GalL^  t.  III,  p.  300.} 

C'était  en  quelque  façon  l'économat  leni* 
porel  que  le  roi  avait  donné  par  avance  ï 
VulTald,  en  attendant  que  le  Pape  lut  con* 
férAl  le  titre  et  le  pouvoir  spirituel  Je  l'ar- 
chevêché. 

Ainsi  cette  commende  était  bien  diffé- 
rente de  toutes  les  autres  dont  nous  avoni 
parlé  jusqu'à  présent,  où  le  commenda- 
taire  jouissait  du  spirituel  aussi  bien  que 
du  temporel  d'un  évêché  ou  d*une  abbav**. 

X.  On  donna  en  commende  tes  moiNifrfi 
bénéfices^  même  avant  qu*ils  fusêtni  vaconîs, 
—  Les  rois  donnaient  en  coramende  non- 
seulement  les  abbayes,  mais  aussi  les  ch.v 
pelles  et  les  plus  petits  bénéfices.  «  Be<{ui- 
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ranl  mis^i  nosiri  de  capetlis»  et  abbatiolis, 
et  nasis  Dei,  in  beneôcium  datis.  » 

Guiltebert,  qirHtncmar  consacra  éTÔqae 
de  Châlnns  en  868,  avait  été  auparavant 
prévôt  de  SainC-Waast.  C'était  apparem- 
ment one  commende  ;  mais  révoque  et  les 
religieux  Pavaient  désiré.  <  Jubente  Jeanne 
episcopo,  et  consènlientibus  fratribus,  sus- 
cepit  prœposituraai  monasterii«  » 

Enfin  les  abbés  les  plus  sases  jugeaient 
quelquefois  qu*ils  devaient  demander  au 
roi  des  lettres  d'assurance,  quMls  jouiraient 
jusqu'à  la  mort  de  Tabbaye  où  ifs  avaient 
été  éluscanoniqueraent.  «  Ul  ipse,  quandiu 
▼iverett  prndictum  cœnobinm  quiele  rege- 
ret.  »  (B4LUZ.,  Append.  ad  Lupum  Fcrrar.f 
pag.  6OT.) 

C'est  ce  que  Charles  le  Chauve  accorda  à 
Loup  de  Ferriëres»  pour  prévenir  les  de- 
mandes insolentes  de  ceux  qui  tâchaient 
d'extorquer  de  la  bonté  des  princes  les  ab- 
bajes  qui  n'étaient  ni  vacantes,  ni  en  com- 
mende. 

C'était  pourtant  une  espérance  fondée 
sur  l'idée  des  coromcndes,  qu'ils  préten- 
daient devoir  être  arbitraires  et  tempè- 
re Ues,  et  par  conséquent  révocables  au  gré 
du  prioce. 

1¥.  <—  Des  eommcndes  sons  les  rois  qai  ont  saccéilé 

il  Charles  la  Chauve.  • 

1.  Comtnendei  eondamnéei  par  te  Pape 
Jean  VIII,  —  Jean  VUI  *  présidant  au  ii* 
concile  de  Troyes  qui  fut  tenu  en  878,  la 
première  année  du  règne  de  Louis  le  Bègue. 
fit  une  constitution  qui  fut  approuvée  et 
reçue  par  le  concile»  et  qui  eût  entièrement 
aboli  les  commende.s  s'il  était  aussi  facile  de 
faire  observer  les  lois  que  de  les  publier,  et 
s'il  n'y  avait  pas  plus  de  peine  à  abolir  les 
abus  qu'à  les  condamner. 

Cette  constitution  est  contenue  dans  le 
deuxième  canon  de  ce  concile,  qui  ne  per- 
met de  demander  au  Pape  et  aux  évèques, 
soit  les  abbayes,  soit  les  terres  et  les  fonds 
de  l'Eglise,  qu'à  ceux  qui  peuvent  les  tenir 
MUS  tilesser  les  canons.  «  Ecclesiarum  san- 
etarom  possessiones,  id  est  monasteria, 
mansa,  certes,  villas,  patrimonia,  omnia- 
quequœ  jurisdiclionibusearumdem  conve- 
niunt,  nullus  suppetere  a  Romano,  seu 
reliquis  pontiOcibus  prœsumat,  nisi  per- 
sonaequas  canonica  sancit  auctoritas,  ut  est 
îMud  primo  anno  ordinationis  nostrs  apud 
beaium  Petrum  apostolum  conslitutum.  » 
(Can,  2.) 

Comme  les  canons  ne  permettent  point 
snx.  religieux  de  s*ingérer  dcins  les  béné- 
fices et  les  dignités  du  clergé,  aussi  ne 
donnent-ils  point  le  pouvoir  aux  ecclésias- 
tiques de  se  charger  des  administrations  et 
des  dignités  claustrales. 

Ce  canon  n'était  qu'une  confirmation  de 
ce  qui  avait  été  résolu  dans  un  concile  ro- 
main la  première  année  du  pontificat  du 
inécne  Pape  Jean  VUI.  Il  insinue  modeste- 
fn< 

I>iii5sances  séculières. 


i«*ni  oue  ce  n'est  que.  des  évoques  qu'on 
oil  obtenir  des  bénéficeSi  et  non  pas  des 


(  Quoique  le  patronage  des  bénéfices  puisse 
appartenir  aux  laïques,  fis  ne  font  qu'une 
simple  présentation,  et  c'est  l'évdqae  qnî 
donne  le  bénéfice,  et  qui  institue  le  béné- 
ficier. Enfin  il  faut  remarquer  que,,  dans  ces 
deux  conciles  de  Rome  et  de  Troyes,  le  Pape 
se  fait  une  loi  è  lui-même  de  ne  jamais 
donner  les  bénéfices  en  commende. 

En  effet  les  princes  séculiers  ont  été  les 
premiers  auteurs  des  commendes  ;  les  évo- 
ques n'ont  tra?aillé  qu'à  tempérer  un  si 
grand  mal,  et  è  en  retirer  quelque  bien,  en 
attendant  le  temps  propre  pour  le  guérir 
tout  è  fait. 

II.  Les  abbayet  obtenaieni  dei  prhiUaeê 
pour  $e  précautianner  eonire  lee  commenaes^ 
^  Ce  Pape  confirma  dans  le  même  concile 
le  privilège  que  les  évoques  avaient  déjà 
donné  è  l'abbaye  de  Fleury,  pour  en  exclure 
les  abbés  commendataires  :  <  Quamvis  pri« 
vilegia  multorum  meruerint  episcoporum, 
ad  reprimendam  quorumiibet  illicitam  eu- 
ptditatem,  ut  super  abbate  re^ulari  ex  eis 
eligendo,  eiiam  nostrœ  auctontatis  privilé- 
gia consequantur.  •  {Cône.  GalL^  111,  pag« 
U5.) 

Cela  fait  Toir  que  les  grandes  abbayes  tâ- 
chaient de  se  fortifier  par  des  privilèges 
particuliers,  comme  par  autant  de  digues, 
contre  le  torrent  des  commendes,  que  les 
conciles  et  les  décrets  des  Papes  ne  pou- 
vaient arrêter. 

Il  ne  faut  pas  compter  entre  les  com- 
mendes le  don  que  Louis  le  Bègue  voulut 
faire  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  à  PEglise 
romaine  (Amoiir,  1.  ▼,  c.  37)  :  tant  parce 
que  ce  no  fut  qu'une  tentatlTe  sans  suite 
et  sans  effet,  que  parce  qu'ap(>areroment  ce 
n*était  Qu'une  feinte  pour  arracher  cette 
abbaye  a  entre  les  mains  de  celui  qui  la 
possédait. 

Le  Pape  Marin,  qui  succéda  ^  Jean  Vlll 
(an.  885),  confirma  les  privilèges  de  Tab- 
bnye  de  Solminiac,  a?ec  la  même  exclusion 
des  commendataires.  NuUu$  ibi  quaeunquo 
subreptionit  ambUione  abbatem  ttaluere  prie» 
êumat^  niêi  quem  monaeki  ex  êeipsii  dege^ 
rini.  {Conc.  ffai/.,  tom.  lit,  pag.  5Si.)' 

III.  Lee  commendee  eoni  condamnéee  de 
nottoeutt.  —  Le  statut  des  conciles  de  Rome 
et  de  Troyes  sous  Jean  VIII,  était  mal  gar- 
dé, et  les  commendes  avaient  toujours 
cours,  et  même  les  commendes  les  plus 
scandaleuses. 

Le  concile  de  Trosicy,  tenu  en  909,  sous 
le  roi  Charles  le  Simple,  détesta  encore  cet 
abus  effroyable,  de  aonner  les  abbayes  en 
commende  è  des  laïques  qui  devenaient  les 
pères  et  les  juges  des  compagnies  religieu- 
ses, eux  qui  n'avaient  pas  la  moindre  tein- 
ture de  la  vie  spirituelle  et  de  la  régularité 
claustrale.  Ces  abbés  commendataires,  mê- 
me les  laïques,  recevaient  avec  le  temporel 
la  puissance  et  ia  Juridiction  spirituelle  sur 
les  monastères. 

€  Auditu  lugubre,  dictu  nefas,  actu  di- 
gnoscitur  horribile,  quando  contra  totius 
Chrislianœ  reli^ionis  auctoritatem,  et  con- 
suctudinem ,    in   mooasteriis   reguUribas 
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(nici  in  meiîio  sacerdotum  etcœlerorum  re- 
)igio50riini,  ut  domini  ac  magistri  residon- 
tes,  relui  abbales,deilIorum  Tila  et  conver- 
salione  ac  régula  sibi  pcnîtus  ignota,  per- 
ver.^o  ordine  dijudicant.  »(Can.3.) 

En  cela  il  n*y  a  rîen  contre  les  ecclësias- 
liqncs  qui  tenaient  des  abbayes  en  com- 
mém^e,  sok  que  les  exemples  en  fussent 
plus  rares  oo  que  le  mal  en  parût  moins 
insupportable.  Mais  ce  concile  ne  put  re- 
mettre les  choses  dans  Tordre,  qu'en  ordon- 
nant Tobservance  exacte  des  canons  et  de  la 
règle  de  Saint-Benoît,  c'est-à-dire  en  ex- 
ehianl  des  abbayes  non-seulement  les  K-iï- 
qiies,  mais  aussi  les  ecclésiastiques.  «  Cen- 
semus  igitur  ut  status  monasterîorum  in- 
Tîolalus,  juxia  anliquaro  regulœ  Inidilionem 
et  eaiK>ni>m  constitula  servetur,  et  ut  abba« 
tes  sint  religiosœ  person»,  et  qu»  regula- 
rem  noverinl  disciplinam,  » 

IV.  Commendet  données  pour  faire  cesser 
Us  abus.  —  Adalbéron,  arcnevéque,  soutenu 
de  la  faveur  du  roi  de  France  Lothaire»  ar- 
racha l'abbaye  de  Saint-Thierry  d'entre  les 
mains  du  comte  Roger,  et  la  reunit  5  Tar- 
rbevéché  de  Reims,  «r  Abbatiam  Sancti 
Theodorici  Remensi  Ecclesiœ  secundum 
priorem  statum  subjectam  faciens^  episco- 
pali  regimine  subinde  moderandano  desli- 
Da? it.  Unde  usque  hodie  spectat  ad  sedem 
ejusdem  sanctaamatris  Ecclesiœ.  »(Duchesne» 
t.  III,  p.  438.) 

Ce  fut  lui-même  qui  en  Ct  sortir  les  cha* 
■oines,  pour  y  rétablir  les  moines. 

C'c'i^l  ici  le  lien  de  remarquer  qu'une 
partie  de  ces  ecclésiastiques  qui  recher- 
chaient a?ec  tant  de  passion  les  abbayes 
r/fgUi'ières,  étaient  les  abbés  des  églises  col- 
légiales ou  des  chapitres  de  chanoines,  qui 
ne  tendaient  qu*à  établir  ensuite  des  cha- 
noines au  lieu  des  religieux. 

C'est  ce  qui  a  été  insinué  dans  quelques 
privilèges,  que  chaque  abbé  lâchait  de  ré- 
duire ion  abnaye  à  la  profession  où  it  était 
lui-niéme  engagé,  et  que,  par  conséquent,  les 
êiibayeê  de  moines  ne  devaient  point  être 
rommitfes  à  dos  clercs,,  mais  à  des  reli- 
gieux. 

Le  Pope  Agapet  confirmant  à  l'abbaye  da 
riuny  son  ancien  privilège  d*éi ire  ses  ab- 
hés  selon  la  règle  de  Saint-Benolt,  et  par 
conséquent  de  n*en  jamais  souffrir  de  com- 
niendataires  :  «  Habeant  liberam  facultatem 
aine  cujusiibet  principis  consultu,  quem- 
cumque  secundum  regulam  Sancti  Benedicti 
voluerinl  ,  sibi  ordinare  (an.  948;  ^16/^. 
tVtin.,  p.  274),»  confirma  en  même  temps  à 
cette  fameuse  abbaye  l'union  de  quelques 
autres  abbayes  qui  avaient  été  données^ 
e*e5t-à-dire  unies  à  celle  de  Cluny. 

▼•  «—  Des  coromendes  hors  de  la  France,  après 

Cbarleoiagne. 

I.  En  Atlemagne.  —  La  maison  de  Charle- 
magne  ayant  dominé  dans  la  plus   grande 

f^arlie  de  la  chrétienté,  la  discipline  et  les 
ois  de  la  France  se  répandirent  aussi  en 
môme  temps  presque  par  toute  l'Europe. 
Seini  Wolfang,  évêque  de  Ralisbonnc»,  ju- 


gea fort  sagement  q^ie  la  âé<^Un^  de  !i 
discipline  monastique  dans  la  c^.e-j-e  lU 
baye  de  Sainl-Kœméran  n*éc«it  prr.T^r/ie 
que  de  ce  que  les  évèqoes  s^i  f^ré^ié-y^^ 
seurs,  ayant  obteno  cette  atbsjedes  ecir^ 
rours,  s'^en  étaient  eux-mêmes  àéchm  ibl«^ 
et  en  avaient  consinné  les  n^Teoiis  ï  4n  «ié- 
penses  aussi  peu  convenables  1^  ta  qaaHté  l'é- 
vêaue  qa*&  celle  d*abbé.(ScBic$,Oel.d.^  31.) 

Aussi  ce  saint  prélat  j  fit  d*aboftf  é!:re 
un  abbé  régulier,  et  méprisa  les  ri>ii^u!es 
sollicitations  de  ses  flatteurs,  qni  'oi  df* 
saienl  qu'il  devait,  comme  ses  pfêtl^::;i- 
seurs,  refever  récfat  de  l'épiscopat  par!^ 
revenue  de  cette  riche  abbaye.  •  Fongarii 
ergo  et  episcopi  c!  abbatis  munere,  ut  taî 
fecere  decessores»  ne  qnarumdam  rerom 
carerent  cmofumenlis.  » 

Saint  Udalrîc,  évoque  d'Aogsbourg.  ot>- 
tint  do  Temperenr  la  commende  de  fabtiave, 
vacante  par  la  mort  de  son  cereo.  (Sciirs, 
Julii  die  4.)  Mais  ce  saint  prélat  DVait 
d'autre  but  que  de  procurer  et  de  faire  coa- 
firmer  par  Tcmpercur  i  cette  attbaje  cer- 
tains avaninges  fort  considérables,  ei  aussi- 
tôt après  il  la  résigna  à  an  vertoeox  iLbé 
qu'il  fit  étire  par  les  religieux. 

Francon,  abbé  de  Lobes,  après  CarloroaD, 
fils  de  Charles  le  Chauve,  ayaol  été  élo  éfé- 

Iue  de  Tongrcs  ou  de  Ûégc,  obtint  du  roi 
rnulpbe  l'union  de  celte  abbaye  avec 
Tévôché;  te  consentement  des  reltjieox  j 
intervint  aussi,  ot  les  conditions  furent  que 
les  religieux  jouiraient  delà  moitié  desre- 
venus ,  et  Tautre  moitié  appartîendmlt  ï 
l'évêque,  qui  se  chargeait  aussi  delà  foilice 
que  les  abbés  devaient  entretenir. 

«  Jam  dictus  Franco  ad  opus  Ecclcsio 
Leodicensissupradictam  abbatiam  petiit,  et 
consentientibus  fratribas  împetravit  :  bcU 
prius  conventiône,  ut  medietas  abbatis fra- 
tribus  inibi  regulariter  militantibus  io  usa 
communi  deserviret,  aliam  epîscopos  sibi 
ct  militantibus  manciparel.  » 

Les  dtmes  faisaient  un  rereno  I  pirt 
qu'on  devait  distribuer  aux  pauvres  S  fi 
porte  du  monastère.  «  Additur  pneterea  ut 
(tecimœ  omnes  indominicatœad  portam  mo- 
nasterii  in  usus  pauperum  sint  et  peregri* 
Dorum.  » 

Les  quatre  évêques  suivants  posséderont 
Tabbaye  de  Lobes,  et,  en  y  commettant  des 
i^révôls  à  leur  gré,  et  è  prix  d*argeoti  ils 
la  ietèrent  dans  des  désordres  tout  k  fait 
déplorables. 

11.  Sous  r empereur  Olhon  /"*,  lt$  rammaH 
des  furent  abolies  en  Alkmagne.  —  La  réso- 
lution qui  fut  prise  dans  une  assemblée 
d'évêques  et  de  comtes  è  Francfort ,  sous 
Otbon  1**,  découvre  rétat  des  abbayes  d'Alle- 
magne en  ce  temps-là ,  et  fait  voir  une  dis- 
cipline un  peu  moins  irréguliëre.  On  j  or- 
donna que  les  abbayes  qui  avaient  J  ei 
d'élection,  ne  pourraient  plus  être  données 
h  qui  que  ce  fût ,  non  pas  môme  à  d*aotres 
abbayes  ;  mais  que  ceHes  qui  n'avaient  ptf 
droit  d'élection,  pourraient  être  unies èifau* 
très  monastères  qui  fussent  aussi  soas  la 
sauvogordc  de  l'empereur. 


S!^ 


COM 


DE  DISCIPLINE  ECCLKSI ASTIQl  E. 


CO» 


599 


I  Nneotliim  est  eiiara  prœralo  régi,  u( 
niilla  abbatia,  qus  per  se  eleclionero  babol 
ad  monaslerium,  nec  alicuî  in  propriiiin 
possil  doiinri.  Illœ  vero,  quœ  eleclione  ca- 
rent,  régis  donalioDeel  privilegio,  ad  atiud 
monnslerium  ,  quod  sub  fîjus  mundiburdiu 
eonsisiit, 'snbrogari  possint.  »  (Reghion., 
Append.  i,  cap.  53.) 

Celle  réfloluiion  éteignait  entièrement  les 
commendes,  car  elles  y  sont  évidemment 
défendues  dans  les  abbayes  qui  avaient 
droit  d*élire  leurs  abbés;  et  non-seulement 
)ps  coininendes«  mais  ëussi  les  unions  h 
d'autres  monastères.  Quant  aux  autres,  il 
semble  qu*on  y  permet  seulement  au  prince 
d'y  nommer  des  abbés  propres  et  parlieu* 
liers,  ou  de  les  unir  h  d*au très  abbayes.  Car 
le  droit  de  nomination  n*enferme  en  fafon 
quelconque  celui  de  mettre  en  commende. 

ill.  En  lialie ,  on  condamne  êeulemeni  le$ 
commmdei  illégiiimeê.  —  En  Italie  nous 
trouverons  les  Papes  animés  d*uu  zèle  très- 
pur  et  très-ardent  contre  les  commendes. 

Jean  VIII  écrivit  à  Tempereur  et  aux 
archevêques  de  Ravenne»  de  Milan  et  d'A- 
quilée,qu*il  avait  excommunié  Adelard^évé- 
que  de  Vérone,  parce  qu'il  avait  demandé 
el  obtenu  y  sans  doute  de  1  empereur*  une 
abb'ye,  contre  les  privilèges  apostoliques 
el  les  élections  canoniques  qui  y  avaient 
toujours  eu  lieu. 

«  Cura  Adelardum  episcopum,  venerabile 
monaslerium  Nonantulœsitumi  quodnullus 
nnquam  episcoporum.  Tel  judicum  in  bene- 
ficium  quœsivit ,  contra  sacras  prœdecesso* 
rum  nostrorum  nostrique  privilegii  institu* 
tîones,  quibus  de  pronria  semper  congre- 
gaIfoneabbatemrierijuDetur,callidepetiisse, 
acper  hocillicila  prœsumpsisse,  omnimodis 
reperissemus V  auctorihile  apostolica  eum 
excomiDunicare  sluduimus.  »  (EpisL  47. 
W,W.)  ^  ^ 

Il  a  paru  jusqu'k  présent  que,  par  un  mal- 
heur déplorable,  c'étaient  les  empereurs  et 
les  rois  qui  donnaient  les  commendes.  Cet 
évèque  avait  obtenu  la  sienne  de  l'empereur; 
il  ne  laissa  pas  d'être  exposé  aux  foudres  de 
J'Bglise. 

1*  Parce  que  cette  abbaye  avait  reçu  un  pri- 
Tilége  d'élection,  et  pnr  conséquent  une 
exemption  des  commendes.  Ce  n'est  parque 
selon  les  canons  et  la  règle  de  Saint-Benott 
toutes  les  abbayes  ne  fussent  de  droit  com- 
mun électives,  et  partant  exemptes  de  com- 
mende ;  mais  depjiis  que  ou  les  nécessités 
publiques  de  1  Etat,  ou  les  cupidités  sans 
bornes  des  particuliers,  eurent  porté  les 
souverains  è  donner  à  leur  gré  les  abbayes, 
celles  qui  avaient  plus  de  crédit  commen- 
cèrent è  obtenir  des  prJviléges  d'élection, 
afin  d'avoir,  au  moins  par  gr&ce,  ce  qui  leur 
était  dû  par  justice. 

S*  Parce  que  cette  commende  avait  été 
donnée  sans  cause  légitime,  et  sans  autre 
raison  qoe  de  contenter  la  passion  déraison- 
nable et  l'infâme  avarice  de  cet  évêque. 
«  Cœnobium  subripuit,  suisque  usibus, 
(*oarctatis  extrême  egestate  monachis  ap- 
plicavit.  m 


Ce  Pape  était  bien  persuadé  d'ailleurs 
qu'il  y  pouvait  avoir  des  commendes  rat- 
sonnahles  et  légitimes ,  tant  de  la  part  de 
celui  qui  les  donnait,  comme  en  avant  le 
pouvoir,  que  des  bénéfices  qu'on  donnait 
où  il  n'y  avait  nul  privilège  contraire,  et  en- 
fln,  k  cause  des  raisons  de  les  donner  en 
commende,  qui  étaient  fondées  sur  l'utilité 
de  l'Eglise.  Telles  étaient  les  commendes 
qu'il  a()prouva  et  qu'il  appuya  même  de  la 
protection  particulière  du  Saint-Siége  en  la 
personne  de  Haderic,  prêtre  et  abbé  de  plu- 
sieurs monastères,  outre  Ips  hôpitaux  et 
quelques  autres  bénéfices,  dont  il  était  ad* 
ministrateur.  (Eptsi.  264.) 

IV.  Abbayei  de  fUht  donnéet  en  commendes» 

—  Non  seulement  les  abbayes  û^%  moines  et 
des  chanoines  étaient  données  en  commende 
k  des  laïques  et  k  des  ecclésiastiques,  mais 
aussi  celles  des  chanoinesses  et  des  reli- 
gieuses. 

C'était,  sans  doute  ,  \b  comble  de  Tabns 
et  de  la  corruption  de  la  discipline;  mais  la 
raison  ,  ou  le  prérexte  en  est  insinué  dans 
ces  paroles,  beneficii  jure.  Le  sens  en  est, 
que  le  roi  ou  l'empereur  a  donné  ces  ab- 
bayes en  commande  k  ceux  qui  pouvaient 
lui  rendre  k  la  guerre  les  services,  et  lui 
entretenir  les  troupes  ;  k  quoi  ces  abbayes 
avaient  été  taxées clepuislo  temps  de  Charte» 
Martel. 

C'est  la  véritable  signification  du  mot  de 
bénéfice^  comme  nous  l'avons  déjk  dit;  c'est 
depuis  ce  temps-ik  qu'il  a  eu  cours  dans 
l'Eglise.  La  lettre  de  Louis  le  Débonnairot 
en  816,  k  Hagnus ,  archevêque  de  Sens , 
marque  les  commendes  des  abbayes  de 
filles  données  k  des  clercs  :  «  Quanquam 
nonnulli  clerici  monasteria  puellarum ,  et 
nonnulli  laici  monasteria  virorum  ac  puella- 
rum habeant.  » 

V.  En  Orient^  les  eommendeê  eurent  court. 

—  Il  est  temps  de  passer  k  l'Efflise  orien- 
tale, où  on  ne  peut  douter,  après  ce  qui  en 
a  été  dit  en  traitant  de  la  pluralité  des  bé- 
néfices, qu'il  n*y  ait  eu  des  commendes  lé- 
gitimes et  autorisées   par  les  conciles,  — 

Yoy.  PlURAMTÉ  des  BÉNiFICBS. 

Quand  le  patriarche  Michel  de  Constanti- 
nople,  par  une  constitution  synodale,  per- 
mit aux  métropolitains  de  donner  k  un  évo- 
que de  leur  province  un  autre  évêché  de 
la  môme  province,  outre  celui  auquel  it 
avait  été  ordonné,  afin  qu'il  y  exerçât  toutes 
les  fonctions  pontificales,  hors  de  s'asseoir 
dans  le  trône  épiscopal ,  n'était*ce  pas  faire 
un  évêque  titulaire  d'unévôchéetcommen-^ 
dataire  d*un  autre  ?  [Jur.  Orieni.f  t.  L  p.  v. 
2fcl.) 

Le  patriarche  Manuel  permit  la  même 
chose  aux  métropolitains ,  et  dléclara  qu'il 
en  usait  lui-même  souvent  de  la  sorte, 
c  Nam  et  a  nobis  talia  per  modum  fraternas 
dilectionis  quotidie  Q^unt.  » 

Il  faut  supposer  que  ces  dispenses  si  con- 
traires au  droit  commun,  se  donnaient  pour 
des  causes  justes  et  importantes  k  TEglise. 
«  Justam  ob  causam ,  quam  tempus  et  res 
postulant,  etc.  Prupter  ralionabilium  Eccle« 


1 


19» 


cox 


Dicno:<NAiiœ 


cox 


M 


fiiQ  Cbristi  ovtum,  refocîllationem;  »  dit  le 
patriarche  Manuel  au  mè  ne  endroit,  en  ei- 
pliquant  les  causes  légitimes  des  transla- 
tions. Or  on  sait  que  celles  des  comxncndes 
ne  doivent  pas  être  moins  canoniques. 

Alexis  Comnène,  empereur,  déclare  (Jiir. 
Orient.^  1. 1,  p.  Ty  138)  qu*è  Tavenir  ceux  qui 
auront  été  élus  éfèques  des  Eglises  orirr- 
lales,  qw  gémissent  sous  la  domination  t.v« 
ranniqne  des  infidèles,  et  où  il  leur  serait  im- 
possible de  se  faire  recevoir,  pourront,  mémo 
après  leur  ordination,  retenir  les  bénéGces, 
e  est-i-dîre  les  abbayes,  les  charges  d'écono- 
mes et  les  autrosadminisiralions  claustrales, 
fous  les  offices  et  les  dignités  qu^ils  avaient 
•tiparavnnt  dans  les  antres  églises,  afin  d'en 
retirer  toujours  leur  subsistance.  (Balsa- 
■OH.,  can.  37  Trullan.) 

N'est-ce  pas  la  même  chose  que  s*il 
ordonnait  qu'ils  fussent  titulaires  de  leurs 
év^chés  et  commendataires  des  autres  bé- 
Défices?  Cela  est  d'autant  plus  apparent  que 
ees  nommendes  ne  leur  sont  permises  que 
jusqu'à  ce  qu*ils  puissent  aller  résider  dans 
leurs  évèchés  par  quelque  favorable  change- 
ment d'Etal. 

Lorsque  le  patriarche  Alexis  ordonna  dans 
«n  synode  nombreux  d*év6ques,  que  si  le 
métropolitain  avait  donné  quelque  monas- 
tère à  un  évé«]ue,  pour  soulager  son  extrême 
pauvreté,qu'il  arrivât,  par  le coursdes années, 

fue  Kévècbé  vint  à  s'enrichir,  et  que  la  mé- 
tropofe,  au  contraire,  tombât  dansj'indigence, 
révêque  devenu  riche  rendrait  ce  monastère 
il  son  métropolitain  pour  le  relever  de  la 
pauvreté» 

«  Episcopi  quolqoot  exmetropolitanorum 
4onationibus  monasteria  possidenl,  si  mé- 
tropoles in  arctumcogi,  et  inopes  fieri  con- 
tigerit,  bealos  autem  et  locupletes  esse  epi- 
scopatus  :  merito  donationesillas  restituent, 
acmetropolibus  monasteria  cèdent,  uleorum 
angusla  sors  paulum  ex  eo  solaiii  capiat. 
Similiter  elali»  persuiia  facient.  Nam  naud 
dubie  atMUrdum  est  et  alienum  a  ratione, 
omnis  generis  exactionibus  gravaci  métro- 
poles, episcopatuum  ad  inopiam  redacto- 
rum  causa  :  locupletes  autem  episcopatus 
non  manum  porngere,  nec  opem  ferre  mc- 
Irupolibus  suis  egenlil>us,  necpertinenlibus 
ad  se,  si  poscat  usus,  monasteriis  cedere.  » 
i^tir»  Orient ,  p.  v,  259.) 

¥1.  —  Des  fommendes  des  évècliés,  des  abbnyes, 
des  prieurés  ei  des  cures,!  depuis  Tan  i(K)0  jus- 
qu*eo  Tan  1300. 

I.  Ahbayei  remi$e$  en  règle  sous  Hugues  Cth 
pei  et  Robert.  --  Il  y  a  quatre  sortes  de  com- 
roendes  :  celles  des  églises  cathédrales  ;celles 
des  bénéfices  séculiers,  au-dessous  dos  évè- 
chés ;  celle  des  abbayes,  et  celles  des  béné- 
fices réguliers  au-dessous  des  abbayes.  Il 
faut  en  observer  les  traces  depuis  le  xi*  siè- 
cle, en  remarquer  le  progrès  cl  les  diverses 
vicissitude»  ;  enfln  découvrir  tes  censures 
et  les  condamnations  qu'on  en  a  faites,  et 
les  tempéraments  qu^on  y  a  enfin  trouvés. 

Les  abbayes  n'étaient  point  données  en 
comiuende    à   des  ecclésiastiques   lorsque 


Hugues  Capet  monta  sur  le  trAne,  La  preiiTe 
en  est  que  ses  illustres  prédécesseurs  Ba- 
gues le  Grand  ,  et  Robert,  <;omte  de  Paris,* 
qu'on  nommait  aussi  marquis  des  Francaiil 
et  frère  du  roi  Eudes,  portèrent  la  qualité ' 
d'abbé,  possédèrent  l'abbaye  de  Saint-Ger- 
main des  Prés,  et  la  lui  laissèrent  comme 
si  c'eût  été  une  succession  héréditaire. 

L'origine  de  ce  désordre  était  venue  de 
ce  qu'un  abbé  doSaiutGermaîn,deioandiDl 
è  Charles  le  Chauve,  empereur,  un  priviiëee 
et  une  conGrmation  de  tous  >es  biens  de 
cette  riche  abbaye  (Aimon.,  I.  v,  c.  3^), 
avait  fait  dans  ce  privilège  le  dénombre- 
ment et  la  distinction  de  la  portion  des  moi- 
nes, de  celle  de  l'abbé,  et  de  celle  qoi  était 
employée  è  l'entretien  des  troupes  queralv 
baye  fournissait  au  roi.  «Scrîpto  subuno 
eomprehendit,  et  quantum  monacbi  iupru* 
priosttsus  baberent,  quantumque  abbasai 
exercitum  régis  vel  ia  proprium  sibi  via* 
dicaret,  disposuii.  » 

Ces  princes  se  saisirent  de  la  portion  de 
l'abbé  et  prirent  eux-mêmes  la  qualité  d'ab- 
bé :  «  Ea  quœ  abbatcs  accipîebant,  sibiad- 
diierunt,  et  slalueules  decanos  monachis, 
sibi  nonien  abbatis  usurpaverunL  >  Cette 
usurpation  dura  jusqu'au  temps  du  roi  Ro- 
bert, •  usque  ad  tempora  Roberti  régis.  ■ 

Ce  fut  donc^  ou  Hugues  Capet  qui  quitta 
la  qualité  d'abbé,  ou  son  fils  le  roi  Robert, 
prince  très-pieux,  qui  ne  voulut  jamais  la 
prendre;  l'un  de  ces  deux  rois,  ou  peut-être 
tous  les  deux,  remirent  les  abbayes  dans 
leur  ancienne  liberté. 

Il  y  a  de  l'apparence  que  ces  princes 
n'eussent  jamais  saisi  la  portion  de  rakLé^ 
et  n*en  eussent  pas  pris  le  nom,  s'ils  n'eus- 
sent vu  les  abbés  comme  sécularisés  par 
cette  portion  des  revenus,  qu'ils  s'appro* 
priaient  contre  leur  pro)>re  règle  ;  et  par  la 
charge  même  qoe  les  abbés  prenaîenl  d'ad- 
ministrer l'autre  portion  des  revenus  des- 
tinés h  la  milice  du  roi,  et  peut-être  decou- 
duire  leurs  troupes  à  l'armée  :  il  ne  se  pou- 
vait faire  que  ces  abbés  ne  se  fussent  pei  à 
peu  comme  transformés  en  seigneurs  tem- 
porels par  cttte  double  matière  de  dissi* 
pation  et  de  vanité. 

Ensuite,  il  tomba  facilement  dans  ia  pen- 
sée des  princes  séculiers,  de  faire  pët  eux- 
mêmes  ces  fonctions  séculières  des  abbés, 
et  de  laisser  à  un  doyen  claustrai  loate  l'ad- 
ministration spirituelle  des  monastères^ 

1 1 .  Commencement  des  commendes  sous  Gré- 
goire y  11.  —  On  commença  à  voir  des  abbés 
eommcndalaires  au  temps  de  Grégoire  VIL 
Ce  Pape  obligea  l'évèque  de  Poitierf  dese 
justifier  dans  le  concile  provincial,  toucbaut 
un  monastère  Qu'il  occupait,  et  que  le  cha- 
pitre de  Saint-Uilaire  prétendait  lui  appar- 
tenir, (L.  1,  epist.  72.) 

Cela  ne  regarde  point  les  commendes; ea 
n'était  que  la  dépendance  ou  les  reveftusde 
ce  monastère  que  ce  chapitre  contestait  à 
révoque.  Mais  quand  ce  Pape  manda  à  Té- 
vêque  d'Orléans  de  laisser  jouir  Josselinue 
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In  |>n}v6léde  Siinte-Croii ctde  son  abbaye: 
«Preaposilaram  abbaltamque  siiam  idem  Jos* 
selinus  (eneal  (Lui»  episl.  17);  »  il  eatdifll* 
cile  de  ne  pas  reconnaître  que  c*était  une 
nlibaye  de  comoiende  confiée  aa  préTÔt  de 
la  grande  église. 

Ce  Pape  nomma  on  maintint  l'archoTéque 
de  Vienne  dans  Tabbajede  Dolou  de  Bour- 
diea  en  Berrj^,  après  avoir  déposé  Tabbé 
précédent,  qui  n'était  qu'un  usurpateur. 
(L.  ¥1,  epist*  27,28.)  Voici  comme  il  en  écrit 
AUX  religieux  de  ce  monastère  :«  Apostolica 
vobis  auctoritate  prœcipirous»  ut  Viennen- 
sem  archie|nscopuro,  guem  Tobis  in  abba* 
lero  ordînavimusy  sine  omni  contradiclione 
suscipialis,  etc.  Vienoensi»  archiepiscopo 
Dolensem  abbatiamconcessimusyimo  reddi- 
dinjus.  » 

Les  cauons  qui  excluaient  les  clercs  des 
dbi:>ajes,  ne  s'étendaient  point  aux  évèquos, 
selon  les  régies  mêmes  du  droit.  Dans  les 
siècles  même  où  les  commendes  étaient  les 
plus  rares,  on  ne  trouvait  nullement  étrange 
que  les  évèques  fussent  abbés  ;  on  les  re- 
gardait au  contraire  comme  les  abbés  pri- 
mitifs de  tous  les  monastères  de  leur  res- 
sort, avec  autorité  de  se  faire  rendre  compte 
lie  toute  l'administratioD  spirituelle  et  tem- 
porelle des  abbayes. 

La  sévérité  de  ce  Pape»  dans  la  rigou- 
reuse observance  des  canons,  serait  seule 
c«ipable  de  nous  persuader  qu'il  n'aurail 
rien  fait  eu  coci  qui  leorfût contraire, quand 
nous  n'en  aurions  pas  d'autres  preuves. 

Ce  Pape  pourrait  bien  avoir  étendu  le  pri- 
vilège des  évèques  aux  cardinaux  de  TE* 
glise  romaine,  quand  il  confirma  l'élection 
que  les  moines  de  Marseille  avaient  faite  de 
Richard,  prêtre  c/trdinal,  pour  leur  abbé. 
«  Audtvimus  quod  charilas  vestra  filium 
nostrnm  et  preshjlerum  cardinalem  Richar- 
dum  loco  germant  ipsius  iù  abbatem  velit 
elî{;ere,quam  deuique  electionem  nos  ap» 
probamui  et  apostolica  auctoritate  firma- 
mns.*  (L.  vtf,  epist.  7,  8.)  C'est  ce  qu'il 
écrivit  à  ces  religieux. 

Voici  ce  qu'il  manda  k  Richard  même,  qui 
avait  été  apparemment  relisieux,  comme  il 
parait  par  ces  paroles  :  <  Volo  ut  fratres 
luos  nullomodo  pertinaciter  resistcndo  con- 
Iristes,  »  etc.  Richard  était  déjà  abbé  du 
monastère  de  Saint-Paul  à  Rome;  ce  Pape 
lui  recommanda  la  conduite  de  ces  deux 
monastères,  le  chargeant  en  même  temps 
d'une  légation  en  Espagne.  «  Postquam  mo- 
nasteria  lua  bene  composueris,  legationem 
tibi  commissam  ad  Hispanias  perticere  non 
ijioreris.  »  (L.  ix,  epist.  29.) 

Ce  Pape,  qui  a  été  le  plus  rigoureux  dé- 
fenseur des  canons,  a  cru  qu'un  évéque  ou 
un  cardinal  prêtre,  pouvait  en  même  temps 
élre  abbé,  soit  titulaire,  soit  commenda- 
taire,  et  que  cela  ne  choquait  ni  les  lois  de 
la  résidence,  ni  celles  qui  condamnent  la 
polygamie  spirituelle,  parce  que  le  motif  et 
la  fin  de  ces  dispenses  était  uniquement 
rulilité  et  ^a  nécessité  de  l'Eglise,   et  non 


pis  l'avantage  ou  la  satisfaction  des  parti* 
culiers. 

III.  Commendei  au  xn'  êiicle.  —  Pascal  II 
donna  en  commende  èi'archevêque  de  To* 
lède  Bernard,  non-seulement  une  abbaye, 
dont  les  moines  s'étaient  enfuis,  craignant 
la  barbarie  des  Sarrasins  :  «  Nos  monaste- 
rinm  ipsuro  sollicitudini  tuœ  restaurandum 
disponendumque  committimus  (epist.  66);  » 
mais  aussi  Févêché  deSégovie,  pourvu  que 
les  habitants  de  cette  ville  ne  fussent  pas 
résolus  d'avoir  un  évê^ue  particulier. «  Se- 
goviensem  civitatem,nisi  proprium  deside- 
ret  civitas  ipsa  episcopum,  personœ  tuœpro 
gravioris  paupertatis  necessilate  permitli- 
mus.» 

Ces  dispenses  se  donnaient  k  la  seule  uti- 
lité de  I  Eglise,  et  k  la  nécessité  évidente 
de  réparer  cette  abbaye  abandonnée,  et  do 
secourir  l'archevêque  de  Tolède,  à  qui  il 
fallait  faire  des  dépenses  incroyables  pour 
tâcher  de  reconquérir  son  nrchevêché  et  de 
retirer  les  autres  évêcbés  d*Espagne  d'entre 
les  mains  des  Sarrasins. 

Comme  ces  commendes  n'étaient  accor- 
dées qu'h  la  nécessité  et  k  Tulilité  de  TE- 
glise,  elles  étaient  aussi  fort  rares.  11  fallait 
passer  du  commencement  d'un  siècle  k  la 
fin,  pour  en  rencontrer  des  exemples. 

Alexandre  III  pria  le  roi  de  France^ 
Louis  VU,  de  donner  le  premier  évêché  ou 
la  première  abbaye  qui  Tiendrait  k  vaquer, 
k  saint  Thomas,  archevêque  de  Cantorhéry, 
qu'il  avait  bien  déjk  voulu  honorer  de  sa 
protection  depuis  son  exil  d'Angleterre: 
«  Si.quem  episcopatum  aut  abbatiam  in  re- 
gno  tuo  intérim  vacare  contigerit  sibi  ad 
sustentationem  sui  et  suorum ,  donec  pax 
de  cœlo  nobis  desiderata  donetur  regia  libe- 
ralitas  faciat  assignari.  »  (Append.,  L  ii, 
epist.  71.) 

Cette  commende  semblait  limitée  au  temps 
que  la  persécution  d'Angleterre  durerait; 
mais  en  cela  même  on  peut  dire  ausu  qu'elle 
n'était  pas  limitée,  puisque  la  persécution 
pouvait  ne  finir  qu'avec  la  vie  de  ce  saint. 
Eu  effet,  il  ne  s'en  fallut  guère. 

II  paraîtrait  étrange  que  la  commend«> 
même  d'un  évêque  ne  fût  destinée  qu'k  la^ 
subsistance  temporelle  d'un  prélat  et  de  S9 
suite.  Hais  il  faut  considérer  que  rieu  n'est 
ni  plus  utile  ni  plus  nécessaire,  ni  plus  glo* 
rieux  k  l'Eglise,  que  de  proléger  et  d'a.Hsis« 
ter  les  nécessiteux  et  les  persécutés,  sur- 
tout lesecclésiastiijues,  les  prélats,  les  mar- 
tyrs et  les  invincibles  défenseurs  de  TE- 
glise. 

Le  roi  ne  donnait  alors  ni  les  évêchés  ni 
les  abbayes,  le  Pape  encore  moins*  parce 
que  les  élections  en  étaient  libres.  Ce  Pape 
ne  laissa  pas  de  prier  le  roi  de  donner,  ou 
de  faire  donner,  regia  liberalita$  faeiat  ai'- 
êignarù  k  cet  illustre  exilé  un  évêché  ou 
une  abbaye»  quand  il  en  vaquerait.  Il  est 
probable  que,  comme  le  roi  recevait  sons 
sa  garde  les  évêcbés  et  les  monastères  va- 
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canlSy  jusqu*k  ce  qu'ils  russent  remplis  par 
l'éleclion  fJ*un  nouveau  prélat,  le  Pape  dé- 
sirait que  le  roi  se  servît 'le  celle  occasion 
pour  soulager  les  nécessités  de  ce  saint  ar- 
chevêque. 

IV.  Commendes  au  ww  siècle, — Il  est  dif« 
ficile  de  rencontrer  des  e:(emples  d'évèchés 
ou  d*abbayes  en  commende  dans  tout 
le  iiii*  siècle.  Il  n'en  était  pas  de  même 
des  bénéfices  inférieurs,  des  prieurés  et  des 
cures. 

Le  concile  de  Saurour»  en  1253,  ordonna 
que,  dans  les  prieurés  qui  auraient  été  don- 
nés à  des  moines  ou  à  des  clercs,  Tancien 
nombre  des  religieux  ne  pût  être  diminué. 
«  Provideant  episoopi  sollicite,  prout  inve- 
nimus  a  piœ  memori»  Gaufrido  f^iœdn- 
cessore  nostro  statulum  et  maie  ab  ab- 
battbus  cusiodilum,  quod  in  prioralibns 
mpnachis  aut  clericis  concessîs,  suppienlur 
aniiquus  numerus  monachorum.»  (Can.  19.} 

11  y  avaitdonc  des  prieurés  de  deux  sortes; 
les  uns  avaient  des  prieurs  en  règle,  les  au- 
tres en  commende,  et  ce  concile  n'y  trouve 
rien  de  dangereux,  pourvu  que,  dans  les 
uns  et  les  autres  l'ancien  nombre  des  reli- 
gieux soit  conservé.  C'étaient  principale- 
ment les  prieurs  séculiers  ou  commenda- 
taires  qui  avaient  diminué  le  nombre  des 
religieux,  et  la  honte  en  rejaillissait  sur  les 
abbés,  qui  avaient  donné  de  leur  propre 
autorité  ces  prieurés  à  de  simples  ecclé- 
siastiques. 

Aussi  le  concile  de  Saumur,  en  1276, 
voyant  qu'on  n'avait  pas  ol)éi  au  décret  de 
l'entretien  du  nombre  ancien  des  religieux, 
défendit  aux  abbés  de  donner  h  l'avenir  en 
commende  les  prieurés  dont  les  revenus 
seraient  suffîsanls-pour  nourrir  au  moins 
deux  religieux. 

«Licet  in  prœdocessorum  nostrorum  concî- 
Ijis  fucrit  alias  rationabiliter  ordinatum,  de 
supplendo  in  prioratibus  clericis  sœculari- 
bus  concessis,  débite  numéro  monacborum; 
quia  tamen  nullum  exinde  invenimus  fru- 
clum  siubsecutum,  ne  fundi  lociis  in  lalibus 
decstero  relinquatur,  prohibemus  nequis, 
abbas  vel  alius,  prioratum  quemlibet  in  Tu- 
ronensi  provincia  situm,  in  quopossint  ad 
minus  duo  monacin  commode  sustentari, 
vel  consueverint  morari,  cuiquam  sœculari 
conferre  prœsumat  :  si  secus  aclum  fuerit, 
id  irritum  decernenles.  »  (Can.  10.) 

Ce  concile  même  n'eût  pas- désapprouvé 
la  coutume  de  conférer  les  prieurés  h  des 
clercs  simples,  si  après  plusieurs  comman- 
dements réitérés,  ces  prieurs  eussent  pu  se 
résoudre  à  entretenir  le  nombre  ancien  des 
religieux.  Ce  concile  laisse  encore  en  com- 
mende à  des  ecclésiastiques,  tes  prieurés 
dont  les  revenus  ne  seront  pas  capables 
d'entretenir  deux  leligieux,  outre  leprieur. 

£nnn,  ce  concile  montre  que  les  princi- 
paux auteurs  de  ces  petites  commendes 
étaient  les  abbés  mAmes.  Comme  un  de  ces 
canons  a  fait  connaître  que  ce  n'étaient  pas 
les  abbés  seuls  qui  avaient  donné  des  prieu- 
rés en  commende,  il  est  difficile  de  dire  au 
vrai  qui  étaient  les  autres  collaleurs.  C'é- 


taient vraisemblablement,  oo  les  patrons, 
ou  les  évêques. 

V.  Prébendes  des  cathédrales  données  à  du 
abbayes,  —  Honoré  III  apprend,  dans  une 
décrétale,  qu'il  y  avait  des  abbayes  où  Ton 
avait  accorilé  à  de  simples  ecclésiastiques, 
non  des  prieurés  ou  des  abbayes,  mais  les 
places  mêmes  des  moines.  Ce  Pape  condam- 
nant ce  mélangesi  contraire  aux  constitutions 
monastiques,  défendit  de  conlérerh  l'avenir 
ces  sortes  de  bénéfices  à  des  clercs  séculiers, 
et  ordonna  à  ceux  qui  en  étaient  déjà  pour- 
vus, de  ne  point  troubler  la  paix  et  le  si- 
lence des  monastères. 

«Prapcipimus  quoque,  ut  in  nulle ministe- 
rio  ad  praebendas  recipiant  de  cœtero  abba* 
tes  et  moiiacbi  clericos  sœcularijs.  Nec  hi 
qui  jara  recepli  sunt,  iocum  vel  vocem  in 
capitulo,  dormitorio,  vel  refectorio,  sia 
claustro  sibi  vindicare  contondant,  seu  mo- 
nacborum cœlibus  importune  se  présu- 
mant miscere  :  sed  beneficiis  sibi  concesMS 
contonti,  conversenlur  honcste,  opporluna 
obsequiainmooasteriisGdelilerimpendenles 
nihilque  ultra  in  spiritualibus  veltempora- 
libus  exigant,  in  ipsis  nnonasleriis,  tel 
usurpent.  »  (Exirav.  Leslatu  monaeh,^  c.  3.j 

Comme  1ns  chapitres  des  églises  calhé- 
drales  ou  collégiales  avaient  souvent  donn4 
que1(jues  unes  de  leurs  prébendes  è  des 
religieux  ,  il  paraît  aussi  par  cette  décrétnie 
que  les  abbés  avaient  conféré  quelques* 
unes  de  leurs  prébendes  à  des  clercs  sécu- 
liers. Il  n'y  avait  nul  danger  qu'un  religieux 
troublât  la  paix  et  la  tranquillité  d'un  col- 
lège de  chanoines;  mais  il  n'arrivait  que 
trop  souvent  que  les  clercs  séculiers  incom- 
modaient une  compagnie  de  moines.  C*est 
ce  qui  fut  enOn  cause  de  cette  défense. 

VI.  Monastères  donnés  à  des  clercs  fauti 
de  moines.  —  Il  y  avait  des  occasions  où  il 
était  nécessaire,  pour  l'utilité  publioue  de 
r£glise,  de  remplir  la  place,  Don-seulement 
d'un  abbé,  ou  d'un  prieur,  ou  de  quelques 
moines,  mais  de  toute  une  commuDauté 
monastique,  en  y  substituant  de  simples 
ecclésiastiques. 

Ce  fut  la  ré|)onse  du  Pape  Innocent  lU  aa 
patriarche  de  Constantinople,  qu'il  ne  fal- 
lait pas  donner  à  d'autres  qu'à  des  moines 
les  monastères  :  mais  que  si  les  moiaei 
manquaient,  il  fallait  mettre  en  leur  place 
des  ecclésiastiques. 

i  «  Quandiu  monasteria  per  regulares  re- 
manere  potuerint  ordinata,  non  sunt  ad  bS- 
culares  clericos  Iransferenda.  Sed  si  requ- 
ières defuerint,  propter  eorum  defeclum, 
in  eis  sœculares  clerici  poteruni  ordioari  • 
(Exirav.  De  retig.  dom.^  c.  5.) 

On  peut  encore  rapporter  è  celte  matière 
le  décret  du  même  Innocent  III,  où  il  |*ef- 
met  aux  chanoines  réguliers  de  tenir  des 
églises  paroissiales,  assurant  (|ue  les  an* 
ciens  canons  en  avaient  pernais  l'admluis- 
tration  aux  moines  mêmes.  «  El  per  anti- 
quos  canones  etiani  monacbî  possunt  ad 
ecclesiarum  parœciaiium  regioien  in  pre- 
shy  leros  ordinari.i  (Ëitrav.  Pe  slalic  m^ocA., 
cap.  5.) 
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Ce  sont  ]h  des  conamendes  d'une  autre 
espèce»  lorsque  les  bénéflces  qui  ne  de- 
vraient Ctre  administrés  que  par  de  simples 
eccfésîasifquesy  sont  confiés  k  la  conduite 
des  chanoines  réguliers,  ou  des  moines.  Ce 
renversement  ne  serait  pas  soutenable»  s'il 
n'avait  pour  fin  et  pour  but  Putilité  de  l'E- 
glise. C*est  aussi  cette  utilité  de  l'Eglise 
qui  peut  Justifier  le  renversement  tout  con- 
traire» quand  les  bénéfices  réguliers ,  soit 
places  de  moines,  soit  prieurés,  soit  abbayes, 
sont  commis  à  l'administration  temporelle 
oa  perpétuelle  des  clercs  séculiers. 

Vil.  Cures  données  en  eommende,  —  Ce  qui 
a  paru  le  plus  insoutenable,  parce  qu'il  se 
trouvait  plus  opposé  aux  avantages  de  l'E- 
glise, a  été  la  commendedes  églises  parois- 
siales, lorsque  les  évoques,  pour  éluder  les 
lois  ecclésiastiques  touchant  l'incompati- 
bilité  des  bénéfices  avec  les  cures,  les  don* 
naient  en  commende  à  ceux  qui  n'eussent 
pas  pu  en  être  titulaires. 

Cet  abus  avait  peut-ôlre  commencé  par 
ces  petites  paroisses,  dont  l'évèque  en  com- 
mettait deux  à  un  seul  curé,  à  cause  de  leur 
1>eu  de  revenu.  Cela  n'était  pas  défendu  par 
es  canons,  et  on  ne  pouvait  défendre  ce 
qu'on  ne  pouvait  empêcher. 

Mais  le  concile  de  Saumur,  en  1253,  re* 
connut  que  les  évêques  et  les  autres  colla- 
leurs  donnaient  des  cures  fort  riches  h  ceux 
qui  en  avaient  déjà  d'autres  ;  et  s'ils  ne 
pouvaient  les  leur  donner  en  titre,  ils  les 
leur  donnaient  en  commende. 

«  Nonnulli  episcopi  et  aliis  pra^lati  pro- 
priis  lucris  et  commodis  suorum  inhiantcs, 
ecclesias  parochiales»  quie  proprios  possunt 
habere  saceidotes,  clericis  et  aliis  personis 
«xclesiasticis,  habentibus  alias  ecclesias  pa- 
rocbiales,  vel  competenler  beneficiatis,  ut 
possint  eos  pluribus  onerare  beneficiis, 
conomendant  unam,  vol  duas  ecclesias  pa- 
rochiales,  in  animarum  suarum  periculum 
et  scandalum  plurimorum,  ut  sic  habeant 
commendatas,  quas  sccundum  canones  ha- 
bere non  possunt  intitulâtes.  Quod  fleri  de 
ca:*tero  prohibemus.  »  (Can.  S8.) 

Le  cardinal  Ottobon,  légat  en  Angleterre, 
y  avait  déjà  publié,  dans  un  concile  tenu 
en  1^48,  plusieurs  excellentes  constitutions, 
et  entre  autres  celle  qui  interdisait  ces 
commendes  des  cures,  au  moins  qui  les  li- 
mitait, pour  borner  l'avarice  de  ceux  qui 
abusaient  de  la  liberté  que  les  canons  avaient 
dounée,  de  tenir  deux  bénéfices,  Tun  en 
litre  et  l'autre  en  commende,  pourvu  que 
cette  commende  n'eùi  autre  fin  que  rutilité 
de  l'Eglise. 

c  Dum  ditari  festinant  vacantes  ecclesias 
sibi  commendari  procurant,  am[»lectentes 
juris  Terba.  nou  sensum  ;  quod  aliquando 
permittit  uham  babere  ecclesiam  intitula- 
tam,  et  aliam  commendalam.  Et  euro  jux^a 
sanuro  sensum,  propter  necessilatem  vel 
ulilitatem  vacantis  ecclesi»,  jus  commen- 
dationis,  non  tam  pr©ceplorîe  quani  per- 
uiissive  fuerit  introductum  ;  ipsi  ad  cupidi* 
tatis  suœ  lucrum  omnia  convertentes,  in 
ip<>aruai   eccicsiarum    dissipationeru,  non 


snlum  unam,  sed  plurea  recipiunt  commen- 
datas. »  {Conc.  Angl.f  p.  281.) 

Il  fut  donc  ordonné  par  ce  légat  et  par  lo 
concile,  qu'on  ne  pourrait  plus  tenir  qu'une 
commende,  et  que  ce  ne  pourrait  être  que 
pour  rutilité  évidente  Se  l'Eglise.  Nisi  ex 
evidenii  utUUate^  unius  lonium  ecclesiœ  corn* 
mendaiio  facta  siif  peniius  revoeamus. 

Enfin  le  concile  général  de  Ljon,  en  127b, 
acheva  de  proscrire  ces  commences  scan- 
daleuses des  cures,  ne  permettant  plus  d*en 
donner  en  commende  qu'à  ceux  qui  auraient 
l'Age  nécessaire  pour  la  prêtrise,  dans 
une  nécessité  pressante  de  l'K^Iise,  el  pour 
six  mois  seulement.  «  Nec  nisi  unam  corn- 
mendare  prœsumat,  et  evidenti  necessitate 
vel  utilitateipsius  Ecclesiœ  suadente.  Hujus- 
niodi  autem  commendam,  ut  prœroittitur, 
rite  factam ,  declaramus  ultra  semeslris 
temporis  spalium  non  durare.  »  (Can.  Ib.) 

Ce  décret  fut  renouvelé  dans  le  concile 
de  Reding  en  Angleterre,  en  1279,  et  après 
cela  il  n'est  plus  parlé  de  ces  trois  sortes 
de  commandes  des  églises  paroissiales  ;  ce 
qui  fait  croire  qu'elles  furent  entièrement 
éteintes  par  cette  ordonnance  du  m'  con- 
cile de  Lyon  :  mais  on  les  fit  revivre  anrèa 
Tan  1300. 

Comme  les  conciles,  les  Papes  et  les  év6* 
ques  s'occupèrent  dans  le  xiii'  siècle  à  sup- 
primer les  commendes  des  prieurés  et  des 
cures,  et  qu'ils  proposèrent  pour  cela  avec 
beaucoup  de  vigueur  la  règle  générale  des 
commendes,  qu  elles  sont  insontenalile^,ai 
elles  n'ont  pour  but  l'utilité  des  Eglises , 
ce  fut  peut-être  ce  qui  fit  qu'on  ne  donna 

Eotnt,  ou  presque  point  d*évècbés  ou  d'ab* 
aycs  en  commende,  durant  tout  ce  siècle. 

VU.  —  Des  coinmeiides  des  évéchés,  des  abbaye 
et  des  prieurés  de|iuis  l'an  1300. 

I.  Clément  V  âl  renatlrt  les  commendes  des 
éréehés  et  des  abbayes. — On  peutdireavec  vé- 
rité, au  moins  avec  toute  la  vraisemblance 
possible,  que  ce  fût  Clément  V  qui  donna 
commeocementàoette  prodigieuse  multitude 
de  commendes,  qui  a  depuis  fait  gémir  les 
gens  de  bien,  lorsqu'on  a  donné  les  églises 
cathédrales  et  les  abbayes  on  commende» 
non  pas  par  des  motifs  d*utililé  évidente  et 
de  nécessité  des  Eglises,  mais  pour  enrichir 
les  particuliers  de  l'héritage  des  pauvres, 
par  une  lAcbe  complaisance  envers  les 
grands  de  la  terre,  et  par  une  dangereuse 
facilité  d'accorder  des  grâces,  parce  qu'elles 
sont  également  préjudiciables  à  ceux  qui 
les  accordent  et  à  ceui  qui  les  demandeur 

Ce  Pape  étant  tombé  dans  une  lAcbeuse 
maladie  la  troisième  année  de  son  pontifi- 
cat, reconnut  lui-même  la  profondeur  de  la 
plaie  qu'.il  avait  faite  à  la  discipline  de  TB- 
glise;  il  en  fit  une  confession  publique,  et 
révoqua  toutes  les  commendes  qui  lui  étaient 
échappées,  ou  qu'on  lui  avait  extorquéea: 
enfin,  il  découvrit  les  mauvaises  raisons 
qui  l'avaient  porté  à  des  excès  dont  il  ne 
lui  restait  qu  un  déplaisir  très-sensible  et 
un  très-sincere  repentir. 

J'aurais  trabi  les  seutiments  de  ce  Pape» 
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si  j*aTais  parlé  plus  mollemonl  Je  la  mol- 
lesse'de  sa  condiiile  précédente,  et  de  la 
complaisance  démesurée  qu*il  condamna 
depuis  lui-même.  Les  annales  de  TEglise 
ont  conservé  la  Constitution  de  ce  Pape,  où 
il  découvre  la  plaie  qu'il  avait  faite  et  le  re- 
mède qu'il  j  avait  apporté. 

Il  avoue  d'abord  que,  dans  le  commence- 
ment de  son  pontiGcat»  il  n'avait  pu  refuser 
les  demandes  des  rois,  des  prélats  et  dos 
grands,  avec  lesquels  il  avait  eu  des  liai- 
sons particulières  et  dans  les  terres  de 
quelques-uns  desquels  il  faisait  son  séjour. 
«  Quia  in  terris  moranles  eorum  gradum 
hujus  promolionis  habuimus.»  (Rainal.i 
an.  1307,  n.  28.) 

Il  déclare quMl  avait  cru  devoir  imiter  la 
liberté  des  Papes  ses  prédécesseurs  dans  la 
distribution  desgrflcesau  commencement  de 
leur  pontificat':  «  Ex  assueta  liberalitalc 
Pontificum,  quam  in  suis  exercere  sunt  so- 
liti  novilalibus,  *  [Extrav.  Comm.,  I.  m.  tit. 
2,  c.  2.J 

Il  dépose  que  l'opportunité  lui  avaitq^uel- 
qtiefois  arraché  ce  que  la  justice  lui  faisait 
refuser.  «Ad  eorum  importunas  et  multi- 
plicatas  precum  inslantins;  »  mais  qu'après 
avoir  donné  des  archevêchés,  des  évêchés 
«t  des  monastères  en  commende  et  en  garde 
è  des  religieux  et  à  des  clercs  séculiers, 
pour  un  temps  ou  pour  toute  leur  vie  :  «Ec- 
otesias  episcopales  et  monasleria,  subcom- 
mendœ  vel  cuslodiœ,  sieu  cnrœ,  vel  guardiœ 
aul  administrationis  (ilulo,  perpetuo  vel  ad 
vilam,  seu  ad  certi  temporis  spatium  com- 
mîtlenda  »  »  il  avait  enfin  reconnu  combien 
ces  commendes  étaient  prëjudichables  aux 
Eglises,  dont  la  conduite  spirituelle  élait 
abandonnée,  le  temporel  dissipé,  les  sujets 
négligés  et  licsliués  do  tout  secours  :  «  Pro« 
speximus  evidenter  qnod  ecdesiarum  et 
monasleriorum  cura  negligrtur,  bona  et  jura 
dissipantur,  siibjectis  eis  pcrsonis  el  popu- 
lis  spirjlualiler  plurimum  et  lemporaliter 
derogatur^eisque  redundant  adnoxami  quœ 
dicebaulurcederead  profecluui.  > 

Si  la  faute  avait  été  grande,  elle  fut  aussi 
réiarée  d'une  manière  fort  glorieuse.  Mais 
on  peut  douter  si  l'exécution  répondit  tout 
h  fait  aux  saintes  intentions  que  marque  ce 
Pape  dans  sa  constitution. 

U.Ptaintei  de  l'évique de  Mende  au  concile 
de  Vienne.  —  Durand,  évoque  de  Mende,  se 
plaignit  encore,  au  temps  du  concile  de 
Vienne,  de  ce  que  les  cardinaux  se  faisaient 
donner  en  commende  les  églises  cathédrales, 
même  celles  d'outremer.  «  Ecclesias  etiara 
cathédrales  et  ultramarinas  sub  diversis 
coloribus  sibi  faciunt  commendari.  »  (Part. 
H,  tit.  21.) 

On  épargnait  encore  moins  les  abbayes  et 
les  prieures  ;  les  cardinaux  en  devenaient 
commendataires,  sans  avoir  été  religieux, 
d'où  s'ensuivait  la  décadence  et  la  ruine 
entière  des  maisons  religieuses.  «  Ex  bac 
peste  etiam  noviter  introductum  est  contra 
jura,  quod  prioralus  conventuales,   et  alla 


bénéficia  ecclesiastica  consueta  rfgi  per 
monaclios  et  alios  regufares,  dominicanJi* 
nales,  ac  si  henellcia  sœcularia  neqoaquam 
sufriciant,sibi  et  suisf'iciuntas5ignari,quaQ- 
quam  non  eflicianlur  monacbi,  etc.  Ex  qui- 
busindictis  prioratibuset  beneficiis  régula- 
rium,  periit  in  totum  regularis  obserfaotift 
disciplina  »  cum  non  sit  inter  eos  qui  cor- 
rigat,  non  sit  qui  doceat,  etc.  Fraodatur 
hospitalitas  in  dictis  prioratibus  etbenefi- 
ciis  consueta,  et  jura  ac  bona  prioratoum 
bujusmodi  dissipantur,»  etc. 

Le  terme  de  prieuré  est  si  souvent  rëpélé 
dans  ce  peu  de  paroles,  que  nous  en  pou- 
vons tirer  une  preuve  assez  probable,  aoe 
ce  n'étaient  encore  que  les  prieurés  quou 
donnait  en  commende,  et  non  les  abbayes. 

Il  est  évident  aussi  par  celle  plainte, 
que  ces  commendes  n'étaient  encore  ac- 
cordées qu'aux  cardinaux. 

III.  Commendes muliipliées par  JeanXIlL 
— Jean  XXII ,  qui  succéda  h  Clément  V.dès 
la  première  année  de  son  pontîGcat,  ayant 
élevé l'évêque  du  Puy  au  cardinalat, en lefai- 
snnl  évoque  de  Porto,  lui  donnaen  commende 
révêché  du  Puy:  «rNihilominusÂnicieDsem 
opiscopatum  tenendum  commendavit.  t 
(Rainald.,  an.  1316,  n.20.)  11  fil  son  neven 
cardinal  prêtre,  et  lui  laissa  en  cotn- 
niende  l'évêché  d'Avignon,  dont  il  était 
déjà  pourvu  :  «  Avenionensem  episcopa- 
tum  sibi  pariter  commendavit.  »  Ce  sootlei 
termes  de  fauteur  de  sa  Vie. 

Ce  Pape  ne  s'arrêta  pas  dans  des  bornes 
si  étroites;  il  fit  des  libéralités  si  grandes 
d'évêchés  et  d'abbnjres,  non-seulement  aux 
cardinaux,  mais  aussi  à  un  grand  nombre 
d*autres  personnes,  que  fienotl  XII,  son 
successeur,  fut  obligé  de  les  révoquer  dès 
la  seconde  année  de  son  pontificat,  sansoser 
néanmoins  encore  toucher  à  celles  des  car* 
dinaux. 

L'auteur  de  sa  Vie  l'assure  de  la  sorte  : 
«  Revocavit  omnes  commendas  factas  per 
prœdecessores  suos  de  ecclesiis  cathedra- 
libus,  et  abbatiis  quibuscunque  personis, 
cardinalibus  et  patriarchis  duntaxat  exce- 
ptis.  h  (Rainald.,  an.  1335,  n.  67.)  Un  autre 
auteur  dit  :«  Exceptis  cardinalibus» quorum 
commendas  nondum  revoravit.  » 

Cela  semble  insinuer  (jue  ce  Pape  avait 
dessein  de  révoquer  un  jour  celles-là  mê- 
mes, comme  reconnaissant  que  si  ces  as- 
tres brillants  derKglise  ne  donnent  Texeoi- 
ple,  il  estlrès-dillicile  d'affermir  la  purelt^ 
de  la  discipline.  Cette  révocation  de  com- 
mendes fait  croire  qu*elles  n*avaienl  point 
été  limitées  pour  le  temps.  Jean  XXll  le> 
limitait  néanmoins  quelquefois,  au  nioin:» 
celles  des  évêchés. 

Ce  qui  a  été  dit  de  Clément  V,  et  de  Jean 
XXll,  qui  furent  les  deux  premiers  Pa{»e$ 
qui  établirent  le  trône  du  pontifical  h  Avi« 
gnon,  fait  croire  que  le  séjour  des  Papes  à 
Avignon  a  donné  occasion  à  cette  multi- 
tude de  commendes.  D'un  côté  ces  Papes 
ne  pouvaient  que  très-difficiiemeut  refuser 
les  grâces  qui  leur  étaient  demandées  pr 
les  seigneurs,  dans  les  terres  desquels  ils 
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fAisaienl  leur  séjour.  D*flulrc  part,  tes  cnr* 
dinatii  el  les  autres  oHiciers  de  la  cour  ro- 
maine» perdaoty  par  leur  absence  de  Rome 
et  de  ritalie«  toutes  les  ressources  qu'ils  y 
avaient  pour  leur  subsistance,  ne  pouvaient 
trouver  leur  entretien  que  dans  la  nrofu- 
sion  qu*on  leur  faisait  des  bénéfices  de  TK- 
glise  de  France. 

Ces  Papes  tâchèrent  d'apporter  le  remède 
h  an  si  grand  mal»  comme  nous  venons  de 
le  dire  de  Benoit  XII;  mais  ils  apprirent, 
par  cette  funeste  expérience»  qu*il  est  plus 
facile  de  faire  des  plaies  que  de  les  guérir, 
et  que,  quelque  heureuse  qa*en  puisse  être 
la  cure,  il  en  reste  toujours  une  cicatrice. 

IV.  Conduite  de  CUmeni  Yl.  —  Il  est  h 
croire  que  Clément  VI,  successeur  de  Be- 
noît XII,  épargna  au  moins  quelquefois  les 
évécliés,  puisqu'ayant  créé  cardinal  prêtre 
Tévéque  d'Arras,  il  le  déchargea  d*abord 
de  son  évêché.  Voici  comme  il  lui  en  écri- 
vit. «  Dilecio  ûiio  Petro  S.  R.  E.  presbytère 
cardinalî,  olim  episcopo  Atrebalenei,  etc. 
Te  a  vinculo,  quo  Atrebatensi  tenebaris 
aslriclu.«,  per  nos  de  polestatis  plenltuJine 
absolulum,  ad  carJinalatas  honorem  duxi* 
mus  assuroendum.  »  (Hainald.,  an.  13ii, 
II.  68,  an.  1350,  n.  40.) 

Il  est  vrai  que  ce  Pape,  ayant  crééleDau» 
phio  de  Viennois  patriarche  d*Alexandrie, 
lui  donna  en  commeiide  rarchevéché  de 
Reims  :  c  Remensem  Ecclesiam  sibi  perpe* 
tuo  commendavit;»mais  il  faut  avouer  que 
cette  occasion  était  très-singulière  et  très- 
pressante,  parce  qu'il  s'agissait  de  transfé- 
rer le  Dauphiné  des  dauphins  de  Vienne 
AUX  rois  de  France.  Ce  Pape  n'en  demeura 
Déanmoins  peut-être  pas  là. 

Cela  fut  cause  qu'Innocent  VI ,  son  suo- 
ce^seur,  révoqua  dès  la  première  année  de 
son  pontificat  toutes  les  commandes  des 
evécnés,des  abbayes, des  prieurés,diRnités, 
Administrations,  et  de  toutes  sortes  d  autres 
liénélices  réguliers,  eicepté  celles  des  car- 
dinaux. «  Singulas  commendas  de  catbe- 
dralibus,  vel  aliis  ecclesiis,  monasleriis, 
prœlaturis,  prioratibus,  dignitatibus,  per- 
sonatibus,  administrationibus,  oOiciis,  be- 
neOciîs,  auctoritate  apostolica  revocamus.  • 
(Rainalo.,  an.  1353,  u.  31.) 

V.  Poniifcal  de  Pie  II.  —  Ce  fui  sous  Pie 
11  qu'arriva  ce  fuit  mémorable,  qui  est  rap- 
porté par  le  cardinal  Jacques  de  Pavie. 

Le  cardinal  d*Ostie  proposant  dans  un 
consistoire  la  démission  volontaire  il*un 
«blié  en  France,  fort  âgé,  et  la  demande 
d'un  évoque  du  même  royaume,  qui  dési- 
rait d*6tre  pourvu  de  cette  abbaye  en  com- 
nieode,  le  cardinal  Jean  Carvajal,  évoque 
de  Porto,  répondit  que  la  demande  de  cet 
évéquo  n'était  qu'un  effet  de  son  avarice; 
que  pea  s'en  fallait  que  les  monastères  de 
France  ne  fussent  tous  en  commende  ;  qu'il 
âiait  à  craindre  que  tout  ce  grand  royaume 
lie  8*éievât  un  jour  contre  la  cour  de  Rome 
|iour  ue  plus  souffrir  uoe  conduite  si  irré- 
l:julière. 

c  Vereor,  beotissime  Pontifex,  ne  propc- 
diem  audiamus  omuia  Galiiarum  cœnobia 


commendata  esso  ^  et  nullum  relictuni 
()uod  abbatem  suum  habeal;  ita  quidquid 
ibi  a  nobis  decernitur,  commendatio  est. 
Surget  nobis  non  eisnectanlibus  aliquando 
regnum  illud  in  nos,  ferre  ultra  non  valens 
inutile  minislerium  nostrum.  »  (Jacob.  » 
card.Pap. ,   epist.  93.) 

Ce  Pape,  bien  loin  de  désapprouver  la 
sainte  hardiesse  de  ce  cardinal,  témoigna 
qu'il  était  dans  ces  mêmes  sentiments  ;  il 
ajouta  une  chose  surpronanle,  savoir,  que 
depuis  le  pontificat  de  fîalliile  111,  son 
prédécesseur  immédiat,  on  avait  donné 
plus  de  cinq  cents  monastères  en  comment 
de;  enfin  il  avoua  qu'il  était  è  craindre 
qu'un  abus  si  dangereux  n'attirât  quelque 
calamité  sur  l'Eglise.  «  Approbavit  judi- 
cium  Pontifex,  et  adjecfl  credere  se  a  pon- 
lificatu  Callisti  in  eam  diem,  nmplius  quam 

Juingenta  monasteria  esse  jam  oomnien- 
ata,  atûue  ideo  In  metu  sibi  esse,  ne  cor- 
ruptela  nœc  malurius  opinione  in  scanda- 
lum  grave  erumperet.»  (Rainald.,  an.  146b, 
n.  68,) 

Le  cardinal  de  Pavie,  après  avoir  fait  ce 
récit,  ajoute  que  les  cemmendes  ne  furent 
autrefois  introduites  gue  pour  la  seul  avan- 
tage des  Eglises,  qu'il  fallait  arracher  des 
mains  des  laïques,  par  TauCorilé  de  quel- 
que personne  puisssante  :  mais  que  depuis 
elles  étaient  devenues  la  matière  d'un  abus 
qui  donnait  de  l'horreur  aux  gens  de  bien, 
et  couvrait  les  ecclésiastiques  de  honte  et 
d'infamie. 

«  Commendandorum  ab  initio  cœnobio* 
rum  non  ea  fuit  ratio  Palribus  nostris,  ut 
saginiB  ecclesiasticorutao  illa  darentur,  sed 
ut  fide  et  studio  majoris  alicujus,  qus  occu- 
pata  a  siecularibus  essent,  redimerentur  : 
et  neglectus  divinus  cullus  in  pristinum 
revocaretur.  Deflexit  res ,  et  in  abusum 
hune  venit,  odibilem  Deo,  et  sorti  oostra» 
infamem.  » 

La  raison  de  Torigine  ancienne  des  com- 
mendes  n'est  peut-être  pas  celle  que  ce  car- 
dinal vient  de  toucher;  mais  sa  propre  ex- 
périence avait  apparemment  fait  nattre 
dans  son  esprit  cette  conjecture. 

Il  raconte  lui-même  que  le  Pape  lui 
ayant  donné  la  commende  d*ane  abbaye 
de  Pavie,  riche  et  puissante,  mais  qui  avait 
besoin  d'une  personne  de  grande  autorité  : 
c  Lisigne  quidem  et  locuples,  et  propter 
diOicilem  temporalium  curam  potentis  ali- 
cujus ministerio  egens  (epist.  157,  163, 
170,  171, 172),  »  il  n'aurait  jamais  pu  s'en 
mettre  en  possession,  sans  rintervention 
du  roi  Ferdinand,  qui  leva  les  obstacles 
qu'il  y  avait  rencontrés  de  la  part  du  duc  de 
Milan,  qui  avait  demandé  cette  abbaye  au 
Pape  pour  un  autre.  Ce  sage  et  pieux  car- 
dinal était  évêque  de  Pavie,  et  avait  deux 
abbayes  en  commende.  Tune  à  PaviCf  l'au- 
tre à  Florence. 

La  vérité  est  que,  quand  les  usages  de 
ces  sortes  de  choses  sont  devenus  tout  k 
fait  communs,  les  gens  de  bien  mêmes  s'y 
laissent  quelc^uefôia  aller;  mais  ils  font  un 
usage  fort  saint  des  choses  dont  les  autres 
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abusent,  et  leur  vertu  trouve  un  exercice 
de  charité  dans  les  biens  et  les  honneurs 
oô  les  autres  ne  cherchent  qu*à  satisfaire 
leurs  passions  déréglées. 

Pour  ce  qui  regarde  les  commendes  des 
évoques  sous  ce  Pape,  Rainaldus  a  donné, 
en  1(^9,  n.  8^,  85,  les  lettres  qu'il  écrivit 
au  cardinal  Isidore  de  Russie»  évéque  de 
Sabine,  pour  le  charger  du  patriarcat  de 
Constantmople,  de  I  archevêché  de  Nègre- 
pont,  et  de  celui  de  Nicosie.   Toutes  ces 

!)rélatures  étaient  sous  la  puissance  des  in- 
idèles,  et  ce  n*élait  ni  Tavarice,  ni  l'ambi- 
tion qui  donnait  lieu  h  la  dispense,  ni  à  la 
multitude  de  ces  bénéfices. 

VI.  Siœte  IV.  —  Entre  les  lettres  du  car- 
dinal de  Pavie,  nous  en  trouvons  une  du 
Pape  Si![le  IV»  écrite  au  roi  d'Aragon. 
(Epist.  5iS.)  Ce  Pape  s'excuse  sur  le  refus 
~u'il  est  obligé  de  lui  faire  de  la  commenJe 
e  l'Eglise  métropolitaine  de  Saragosse»  que 
ce  roi  avait  demandée  pour  Atfonse  son  pe- 
tit-fils, mais  illégitime,  et  âgé  seulement 
de  six  ans.  llTassure  que  le  collège  des 
cardinaux  ne  peut  se  résoudre  de  consentir 
h  une  dépense  si  exorbiiante;  que  pour  lui 
il  ne  peut  consentir  à  accorder  une  grâce 
qui  entraîne  avec  soi  la  damnation  et  de 
celui  qui  l'accorde  et  de  celui  qui  la  demande 
et  de  celui  pour  qui  on  la  demande. 

Ce  roi  ne  put  digérer  ce  refus  :  il  fit  une 
si  cruelle  persécution  au  cardinal  de  Va- 
lence, à  qui  le  Pape  avait  donné  cet  arche- 
vêché, et  il  fit  jouer  tant  de  secrets  ressorts 
sur  l'esprit  même  du  Pape,  qu*il  !e  contrai- 
gnit de  donner  l'administration  perpétuelle 
de  cette  grande  Eglise  à  ce  jeune  enfant. 
(Sponde,  an.  H73,  n.  Ib.) 

Fagnan  assure  que,  quand  les  Pf-^pes  don- 
nent  des  abbayes  à  des  cardinaux  pour  leur 
entrelien,  c'est  toujours  à  condition  que  le 
tiers  des  revenus  sera  employé  en  aumônes 
et  en  réparations.  (Fagnan,  I.  m  Décrétai. ^ 
part.  I,  p.  31â.) 

Le  mal  était  plus  grand  qu'on  ne  pourrait 
le  dire  au  temps  du  v'  concile  de  Lalran, 
si  Ton  ne  pouvait  y  appliquer  de  remède 
plus  eflicace  pour  le  guérir. 

Vil.  Concordai  avec  le  roi  François  I*\ 
—  Le  Pape  Léon  X  témoigna,  quant  au  point 
des  commendes,  plus  de  vigueur  dans  le 
concordat  qu*il  fil  avec  le  roi  François  1*'. 

Il  y  fut  ordonné  que  le  roi  ne  pourrait 
nommer  aux  abbayes  et  aux  prieurés  vrai- 
ment électifs ,  qu'un  religieux  de  même 
ordre,  âgé  de  vingt-trois  ans,  reUgiosum 
ejusdem  ordinit  ;  que  si  la  roi  nommait  un 
piètre  séculier,  ou  un  religieux  d'un  autre 
ordre,  ou  âgé  de  moins  de  vingt-trois  ans, 
ce  serait  au  Pape  à  y  pourvoir. 

C'était  manifestement  exclure  les  com- 
mendes ,  non-seulement  de  la  part  du  roi, 
m«is  aussi  de  la  part  du  Pape.  En  effet, 
comment  le  Pape  pourrait-il,  refusant  un 
piéire  séculier  nommé  par  le  roi,  pourvoir 
lui-même  du  même  bénélice  un  autre  clerc 
séculier?  Aussi  le  concordat  déclare  expres- 
sément, qu'au  cas  môme  que  le  droit  de 
pourvoir  sôit  dévolu  au  Pape,  les  prieurés 


ne  pourront  être  conférés  qu'à  ceux  qni 
auront  les  qualités  ci-devant  détermi- 
nées. «  Prioratns  vero  personis  ut  prs- 
ferlur  qualificatis  duntaxat  conferri  libère 
possint.  » 

Le  concordat  porte  une  cassation  de  tou- 
tes les  provisions  faites  autrement  :«  filectio- 
nés  autem,  necnon  provisiones  per  nos  et 
successores  nostros  contra  prœmissa  pro 
tempore  factas,  nulias,  irritas,  et  inaoes 
esse  decernimus.  » 

Enfin,  les  gradués,  soit  simples,  soit 
nommés,  ne  peuvent,  selon  le  concordat, 
prétendre  à  d*autres  bénéfices  qu'à  ceux 
qui  sont  de  leur  ordre,  c'est-à-dire  les  séca- 
liers  aux  séculiers,  et  les  religieux  aux  ré- 
guliers, sans  que  les  dispenses  de  Rome 
puissent  changer  cette  disposition. 

Vin.  Décrété  du  concile  de  Trenie.  —  II  ne 
reste  plus  qu*à  rapporter  ce  qui  s'est  passé 
dans  le  concile  de  Trente,  touchant  les  com* 
mendes. 

Le  sieur  de  Morvilliers  écrivit  de  Trente, 
en  1563  :  «  Qu'on  y  devait  mettre  en  avant, 
après  la  première  session,  la  réformatioo 
des  monastères  et  abbayes.    Les   moines 
voudraient  bien  que  lé  concile   déterminât 
que  dorénavant  lesdites  abbayes  et  prieurés 
réguliers  ne  seraient  plus  baillés  en  com- 
mende  à  des  séculiers,  ains  en  seront  pour- 
vus des  religieux  de  l*ordre.  En  quoi  il  j  a 
grande  apparence  que   plusieurs  de  cette 
compagnie  les  favoriseront,  comme  en  cho- 
ses conformes  aux  dispositions  canoniques, 
lesquelles  ordonnent  que  les  bénéfices  rr* 
gutiers  soient  baillés  à  personnes  régulières. 
L'entretenement  de  laquelle  disposition  les 
ambassadeurs  du  roi  ont  requis  par  leurs 
articles;  combien    que  leurs  instructions 
n'en  portassent  rien  spécialement,  comme 
j'ai  d*eux    entendu.  Mais    ils   disent  que 
Mgr    le  cardinal   de   Lorraine    fut    d'avis 
que  l'on  requît  ainsi,  étant  chose,  disail^ii, 
raisonnable,  puisque  Ton  veut  réformer  TE- 
glise,  de  remettre  toutes  choses  en  leur  pre- 
mier état,  et  que  le  roi  désirait  qu'on  fit 
universelle  reformation,  sans  rien  excep- 
ter. »  {Uémoires  du  concile  de  Trente^  p.  i67.) 

Les  Espagnols  n'avaient  pas  témoigné 
moins  de  passion  pour  faire  révoquer  toute» 
les  commendes.  L'évèque  d'Astorga  «vaît 
montré  avec  beaucoup  de  force  et  d'élo- 
quence que  les  unions  et  les  commendes 
perpétuelles  des  bénétices  ne  servaient  plus 
qira  contenter  l'avarice  des  ecclésiastiques. 
Les  Italiens  avaient  intérêt  à  ne  pas  souffrir 
une  réforme  trop  sévère;  ainsi  ils  deaian* 
dèrent  quelque  tempérament  (J7mI.  €mm€, 
Tnd.,  p.  291.) 

Le  concile  de  Trente  fit  connaître  que 
l'ardeur  toute  sainte  qu'il  avait  d'aboltr 
toutes  les  commendes  des  monastères,  avait 
été  nécessairement  tempérée  par  l'inévîtab  e 
nécessité  de  s'accommoder  et  de  eondes-» 
cendre  aux  malheurs  d'un  siècle  corrompu» 
dont  les  maladies,  au  lieu  de  guérir,  de* 
viendraient  encore  plus  incurables,  |^r 
Tappareil  des  remèdes  trop  forts. 

«  Cum  pleraque  monasteria,  etiam  etilM* 
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tiffi,  prioratus  et  prœpo^tlurœ,  ei  mata  en- 
rum  quibiis  commissa  fuorunl  a«iminislra« 
tione,  non  levia  passa  fuerinl,  tam  in  spiri« 
loalibus  quam  in  lempornlibus,  detriincnta; 
ciipit  sancla  aynodus  ad  congruam  raoHii* 
siicfi  vita  disdplinam  oronino  revocnre. 
VerufD  adeo  dara  diOieilisque  est  praBseo- 
lium  temporum  conditio  ^  ut  iiec  slaliin 
omnibns,  nec  commuoe  ubiquo  quo'l  opta* 
ret,  reraedîum  possit  adhiberi.  »  (Sess.  25. 
c.  21,  De  reguhr.) 

Après  celle  déclaration»  le  concile  conjure 
le  Pape  de  donner  ordre  qae,  dans  les  mo- 
nastères qui  ont  déjà  été  donnés  en  com- 
mende,  on  établisse  des  religieux  du  même 
nrdrp,  qui  en  prennent  la  conduite,  et  que, 
iian$  ceui  qui  vaqueront  è  Tatenir»  Sa  Sain« 
tctë  ne  noronie  plus  que  des  réguliers  ha- 
biles et  d*ane  vie  eiemplaire. 

c  Primom  quidem  confidit  sancta  sjnodu« 
Roroanum  Pontificem  pro  sua  pietate  et  fide 
curalurum,  quantum  hœc  tempora  ferre 
posse  Tideril,  ut  iis  quœ  nunc  commendala 
reperiuntùr,  et  quœ  suos  conventus  babent, 
reguiares  persooae,  ejusdem  ordinis,  ex- 
presse professœ,  et  quaa  gregi  pr<Bire  et 
prsesse  possint,  prœQciantur.  Quœ  vero  in 
l>osierum  vacabunt,  nonnisi  regularibus 
Sfiectatœ  Tirtutis  et  sanctitatia  conferan- 
tur.» 

Quant  aux  monastères  qui  sont  dos  cbefa 
d*or(irtf,  ce  concile  ordonne  qu*il  nV  ait 
jamais  que  des  réguliers  qui  en  possèdent 
h's  al>bnye8«  Il  ne  sera  pas  inutile  de  reroar* 
qiier  ici,  en  passant,  que  l'abbé  de  Cluny 
<-tant  mort  en  1461,  le  cardinal  d*Alby  eu 
donna  aossilAl  avis  au  roi  Louis  XI,  Tavertit 
que  cette  abbaye  avait  bien  quatre  mille 
bénéRces  sous  elle  en  divers  royaumes,  et 
qii*il  appartenait  h  Sa  Majesté  «u*en  pour- 
voir un  homme  qui  soii  de  Tordre,  et  ca- 
pable de  ce,  afin  que  les  étranges  nations 
ne  contendent  a  y  faire  quelque  scissure.  » 
(Spiciieg..  t.  XIIK  p.  179) 

IX.  Réflexiom  iur  la  eonduiie  du  concile 
de  Trente.  —  Comme  nous  ne  devons  pas 
r^rétendre  avoir  ni  plus  de  zèle,  ni  plus  de 
sagesse  que  le  concile  de  Trente,  nous  de- 
vons donoer  tes  mêmes  bornes  à  nos  pen* 
sées  et  h  nos  désirs,  que  celles  que  TEglise 
universelle  s'y  est  prescrites  elle-même. 
Mous  pouvons  désirer  une  plus  étroite  ré- 
forma tion,  puisqu'elle  Ta  désirée  ;  mais  il 
faut  nous  contenter  de  ce  qu'elle  a  jugé  ôlre 
proportionné  aux  infirmités  du  siècle  pré- 
sent. Toute  cette  police  extérieure  est  chan- 
geante, les  lois  du  saint  usage  des  choses 
sont  éternelles  et  immuables. 

Ce  fui  encore  une  vue  de  condescendance 
qui  fit  ordonner  par  le  concile  de  Trente  que 
les  bénéfices  réguliers  ne  seraient  donnés 
qu'à  des  réguliers  du  même  ordre,  ou  à 
r<Mix  enlin  qui  seraient  résolus  de  prendre 
Ihabil  et  de  faire  profession.  Vel  tu  qui  ha-- 
bilum  omnino  êuêcipere^  et  professionem 
emittere  teneantur^  et  non  aliiê  conferanlur. 
(Sess.  ik,  c»  10.) 

é  Ce  concile  ordonna  que  les  évoques  fe* 
raieni  leur  vlaite  aunueile  dans  tous  les 


monastères  donnés  en  commande  (s^ess.  21,' 
c.  8),  ou  la  régularilé  monastique  n'est  pas 
exactement  observée,  de  même  que  dans 
lous  les  autres  bénéfices  tenus  en  com« 
mende,  cures  ou  non  cures,  réguliers  ou 
séculiers,  et  y  donneraient  tous  les  ordres 
nécessaires  pour  le  salut  des  âmes  et  pour 
les  réparations,  même  par  la  séquestration 
des  fruits. 

c  Qualitercunque  commendata  ,  ettam 
exempta,  ab  episcopis,  etiam  tanauam  Sedis 
apostoliciedelegatis,  annis  singulîs  visiten- 
tur;  curentque  episcopi  etiam  per  seque- 
strationem  fructuum ,  ut  quœ  renoTatione 
indigent,  aut  restauratione,  reficiantur,  el 
cura  aniniarum  recte  exerceatur.  » 

COMMUTATION. 

L  Le  droit  canonique  fait  commuer  la  pei-* 
ne  de  mort  en  pénitence  publique. —  Il  est 
d*une  grande  importance  de  connaître  com- 
bien l'esprit  de  douceur,  de  patience  et  de 
charité,  qui  est  celui  de  l'Evangile,  a  fntt 
de  fortes  impressions,  non-seulement  dans 
les  esprits  et  les  mœurs  des  ecclésiastiques, 
mais  encore  dans  la  police  civile  du  chris* 
tianisme ,  et  combien  les  pensées  de  l'é- 
ternité l'ont  emporté  sur  les  intérêts  de  It 
sûreté  publique,  è  laauelie  on  immolai' 
autrefois  tant  de  coupables,  qu'on  a  ensuite 
sacrifiés  aux  rigueurs  salutaires  de  la  péui- 
tence. 

Un  concile  tenu  sous  le  roi  Pépin  déter- 
mina des  peines  pécuniaires  pour  les  laï- 
ques incestueux ,  des  peines  corporelles 
pour  les  ecclésiastiques  convaincus  du 
même  crime.  {ConciL  Gall.^  tom.  II,  p.  5; 
can.  1,21;  Ibid.,  p.  %kS.)  Les  bomicidej 
eussent  plutôt  été  punis  du  dernier  sup- 
plice; mais  Charlemagne,  écrivant  è  son 
flis  Pépin  roi  d'Italie,  ne  lui  marque  que 
des  amendes  pécuniaires  pour  ceux  qui 
auront  trempé  les  mains  dans  le  sang  des 
évêques,  des  prêtres  et  des  diacres.  Dans 
un  de  ses  Capitulaires  il  déclare  que  le 
meurtrier  d'un  sous -diacre  payera  trois 
cents  écus  ,  celui  d'un  diacre  ou  d'un 
moine  quatre  cents,  celui  d*un  prêtre  six 
cents,  celui  d'un  évêque  huit  cents.  «  Qui 
subdiaconum  occiderit,  ccc  solidos  compo* 
nat;  qui  diaconum,  cccc  ;  qui  presbyle- 
rum  DC;  qui  episcopum  dgcc  ;  r|ui  mona- 
chum  GGGG  sohdos  culpabilis  judicetur.» 

Comme  cette  loi  n'avait  pas  déterminé  h 
qui  ces  sommes  d'argent  devait  être  payées, 
le  II*  concile  de  Châlons,  tenu  en  813,  réso- 
lut qu'on  prierait  l'empereur  de  s'expliquer 
sur  cela  :  en  quoi  ce  concile  confirma  celte 
loi  impériale  :  «  De  episcopis  vero,  |.re- 
sbyleris  et  diaconibus  et  monanhis  inierfe- 
ctis,  quœrendum  a  domino  iroperalore  est, 
cui  illius  homicidii  prettum  exsolvendum 
sil.  »  (Can.  21^.) 

H.  Sous  Louis  le  Dihonnaire.  —  La  dou- 
ceur do  i'Eiilise  et  la  clémence  des  lois 
ayant  ensuite  exposé  les  ecclésiastiques  aux 
insultes  et  aux  violences  de  leurs  ennemis, 
et  l'insolence  sacrilège  et  barbare  de  quel- 
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ques  impies  $  étant  portée  môme  h  assassi- 
ner un  évêqiio,  le  concile  de  Thionvillf», 
célébré  en  821,  conjura  l'empereur  Louis 
le  Débonnaire,  non  pas  do  faire  exécuter  la 
rigueur  des  lois  romaines*  mais  d'ordonner 
ce  qui  suit:  1*  D'augmenter  les  amendes 
pécuniaires  décernées  contres  les  auteurs 
de  ces  crimes  ;  ^  De  les  adjuger  h  l'Eglise 
etaux  évéques,  qui  étaient  les  dispensa- 
teurs généraux  de  tousses  biens;  3*"  De 
contraindre  tous  ces  scélé^ls  h  subir  les 
peines  canoniques  décerm^es  par  les  con- 
ciles. Ob  nimiam  prœsumpiionem  quorum^ 
dam  tyrannorum^  in  sacerdoUs  Domini  df 
hacchanlium^  elpropier  faclum  quod  noviter 
accideral  de  episcopo  mortidato^  etc. 

L'empereur  accorda  les  demandes  du 
concile,  et  y  souscrivit  avec  tous  les  sei- 
gneurs français,  qui  marquèrent  tous  leur 
consentement  par  le  signe  de  croix.  Et 
imperator  et  pêne  omnes  Galliœ  et  Germa» 
niœ  principes  subscripserunt^  singulii  ftn- 
gulas  facientes  cruces^  etc. 

Celte  loi  de  l'empereur  Louis  le  Débon- 
paire,  donnée  aux  prières  de  trente-deux 
ëvèqueSy  et  conflrméu  dans  les  états  géné- 
raux assemblés  à  Thionville,  et  puisa  Ti- 
bur,  augmente  les  amendes  de  ceux  qui 
blesseront  ou  qui  tueront  les  sous-diacres, 
les  diacres,  les  prêtres  et  les  évèque>,  ad- 
juge ces  amendes  è  l'éTéque  ou  a  l'Eglise, 
et  condamne  les  assassins  à  la  pénitence 
publique.  «  Pœnitenlia  canonica  pœnileat. 
^uxta  id  quod  canones  prœcipiunt,  pœni- 
toat.    Ut  synodus  dijudicaverit  pœniteat.  » 

\\\>  VEglise  n'a  jamais  été  favorable  à  la 
peine  de  mort, —  Après  les  exemples  funes- 
tes des  excès  où  les  impies  se  portaient 
contre  les  personnes  sacrées  des  évoques 
mêmes,  dans  l'assurance  où  ils  étaient  de 
l'impunité,  ces  Irenta-deux  évêques  de 
France  et  d'Allemagne,  qui  se  voyaient  sou- 
tenus de  la  fa  veur  de  l'empereur  et  de  tous  les 
grands,  ne  crurent  pourtant  pas  devoir  rien 
relâcher  de  cette  extrême  douceur  de  l'an- 
cienne Eglise,  ni  permettre  aux  magistrats 
civils  déjuger  selon  la  sévérité  des  lois 
romaines,  quand  il  s'agissait  des  injures, 
des  outrages  ou  de  la  mort  des  ecclésias- 
tiques. 

On  peut  juger  par  là  combien  étaient  sé- 
rieuses et  eliicaces  les  oppositions  des 
clercs,  pour  empêcher  qu'on  ne  punît  ou 
de  mort,  ou  de  mutilation,  ceux  qui  avaient 
versé  le  sang  des  autres  ecclésiastiques, 
puisqu'ils  avaient  fait  changer  les  lois  mê- 
mes. 

iV.  Les  crimes  commis  dans  Véglise  n'^- 
taient  pas  punis  de  mort, —  Les  homicides 
commis  dans  l'église,  ou  dans  le  vestibule, 
étaient  aussi  expiés  par  des  amendes 
et  par  la  pénitence  publique.  Telle  fut  la 
déclaration  de  Louis  le  Débonnaire  dans 
son  capitulaire  d'Aix-la-Chapelle  de  l'an 
828.  (Conc.  Gall.,  tom.  Il,  p.  471  ;  et  Capi- 
Iti/.,  1.  iVy  c.  13,  ik.)  Ces  injures  faites  ou 
aux  temples  de  rEglise*  ou  à  ses  ministres 
par  les  assassins,  ou  à  ses  sacrements  par 
les  incestueux»  n'étaient  donc  punies  que 


de  peines  pécuniaires,  ou  par  lapénileoee 
publique;  mais  on  ne  répandait  point  de 
sang.  Ceux  qui  n'avaioiilpas  de  quoi  payer 
ces  amendes,  demeuraient  esclaves  de  l'E- 
glise: ff  Qui  non  habet  unde  ad  Ecclesiam 
persolvat,  tradat  se  in  servilium  eidemBc- 
clesiœ,  usquo  dum  tolum  debitum  persol- 
vat. » 

V.  Les  meurtriers  mis  à  la  pénilence^—On 
eut  honte  de  punir  plus  rigooreuseroent 
les  autres  meurtres^  que  ceux  qui  élaieiU 
commis  contre  les  personnes  les  plus  sain- 
tes et  les  plus  augustes.  Ainsi  dans  ce  ca- 
pitulaire 1  empereur  Louis  ne  déceroa  que 
des  amendes  contre  les  parricides  oièines, 
et  au  lieu  de  la  mort,  il  les  condamna  seu- 
lement è  la  pénitence  publique,  selon  las 
ordres  qu'en  donnerait  l'évoque.  «  Quicuo- 
que  propter  cupiditatem  rerum,  patreOi 
aut  matrem,  aut  fralrem,  aut  sororem,  val 
nepotem,  vei  alium  propinquum  suumiQ- 
terfi'cerit,  hœreditas  interfecti  ad  alios  sucs 
legiiimos  hœredes  perveoiat.  Inlerfeclor 
rerOy  ordinante  episcopo,  publics  poeniteo- 
tiie  subdatur.  »  (Ibid.  ^  p.  472,  addil.  l» 
c.  85. 

Ceux  qui  assassinaient  leurs  femmes  in- 
nocentes, n'étaient  pas  punis  plus  rigou- 
reusement :  Quicunque^  propriausore  arre- 
licta,  vel  sine  culpa  interfecta^  aliam  uxortm 
duxerit^  armis  depositis  publicam  agat  pff»^ 
tentiam,  {ibid.^  p.  472  ;  CapituL^  1.  v,  c.  U9.| 
La  pénitence  publique  passait  pour  une 
longue  mort  du  corps,  qui  se  terminait  à 
une  éternité  de  vie  et  d'innoceocei  aa 
lieu  qu'une  mort  précipitée  des  coupa* 
blés  les  eût  peut-être  plongés  dans  une 
éternelle  mort  du  corps  et  de  l  âme. 

On  trouve  dans  les  Capitulaires  de  Char* 
Icmagne  un  statut  qui  ne  punit  les  homi- 
cides en  général  que  de  l'exil  et  de  quel* 
ques  amendes.  «  Quieunque  boroincm  «ul 
ex  levi  causa,  aut*  sine  causa  iuterfecenl, 
virgiidum  ejus  iis  ad  quos  ille  pertineli 
componal;  ipse  vero  propter  taiem  prs- 
sumptionem  in  exsilium  mittatur,  ad  qoan* 
tum  tempus  nobis  placuerit.  b  (L.  iriC.30.) 

Ce  chapitre  est  de  Louis  le  DébooDairv, 
aussi  bien  que  relui  qui  soumet  à  la  P^ 
nitence  publique  le  meurtrierde  sa  premier* 
femme,  qui  se  lit  aussi  dans  les  mêmes  Ca* 
pitulaires.  Car  Charlemagne  fit  une  loi  toute 
contraire,  et  condamna  à  perdre  la  létf 
tous  les  homicides  qui  donnaient  la  mort  à 
des  séculiers.  «  De  homicidis  ila  jussioiis 
observare ,  ut  quieunque  ausu  temtrano 
alium  sine  causa  occiderit»  vtim  |>ericuld 
feriatur,  et  pretio  se  rediuiere  nuoqQafflv^ 
leat.  »  (L.  VII,  c.  183.) 

C'est  le  moyen  le  plus  propre  pour  ac- 
corder ces  articles  des  Capitalaires^  si  coa- 
traires  les  uns  aux  autres.  [Conc.  Gallu  t.  lU» 
p.  653.) 

Isaac,  évêque  de  Langres,  faisant  un^ 
compilation  de  canons,  y  a  inséré  tous  c^ 
articles  des  Capitulaires  que  nous  venotvi 
de  citer,  et  nous  a  appris  qu'ils  étaieut  efi 
usage  dans  la  France. 

VI.  La  peins  de  mort  ne  fui  jamais  tf* 
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tiirment  abolie.  -«  ffincmar*  archerAque  de 
Reims,  dressant  une  inslruction  pour  bien 
Rouferoer  un  Etat»  el  redressant  au  roi 
Charles  le  Chau? e»  témoigne  qu*il  est  d*aTi8 
qa*oa  punisse  de  mon  certains  scélérats 
incorrigiblea,  quoique  l'on  dit  quMI  y  en 
sTait  qui  étaient  d*une  opinion  contraire, 
c  Quœ  debeat  esse  discretio  in  misericor» 
dia,  et  de  uitione  specialium  personarum» 
quasi  eiitialiter  agentes,  aliter  non  potue- 
rint  corrigiy  temporal!  morte  prœcipiuntur 
mullari,  quod  a  quibusdam  dicitur  contra- 
dici.  »  (HiNCU.y  tom.  Il,  p.  4.) 

Ce  n*étaient  que  les  incorrigibles  h  qui 
Hincmar  estimAt  qu*il  fallût  faire  sentir  la 
rigueur  des  lois  romaines»  parce  que»  n'é- 
tant plus  susceptibles  des  mouvements  de 
la  pénitence»  ils  étaient  indignes  de  la  dou- 
ceur des  lois  chrétiennes.   Et  comme  les 
[)arlisans    de   Topinion    contraire»  ne  ju- 
geaient pas  même  que  les  incorrigibles  dus- 
sent être  punis  de  mort  :  Hincmar»  dans  la 
suite,  soutient  son  sentiment  par  Tautorité 
(ie  rScriture  et  des  Pares»  qui  désirent  que 
le  prince  ou  le  juge  é|)argne  celui  qui  est 
disposé  de  se  convertir  et  de  faire  péni- 
lence*  Qui  eonverienti  cl  pœniienti  ignoêcit. 
«  Sed  forte  quis  dicat  :  Quomodo  sciam» 
si  se  quis  cui  pepercero»  correxit»  et  in  cor- 
rectione  permanserit?  Redeat  bac  inquiens 
ad  sententiam  Domini»  ut  si  Evangelice»  et 
secundo  ac  tertio  correptus  non  se  correxe- 
ritt  qui  ab  iilo  sicut  ethnicus  et  publicanus 
baberi  prscipitur»  le^i  severitatem  a  prin» 
cipe  necesse  est  sustinere  cogatur»  ne  qui 
siBi  consulere  noiuit,  in  pace  vivere  voleo* 
tibus  Docere  possit.  » 

IX.  Cette  clémence  chrétienne  éclatait 
encore  plus  dans  Icj  exemples  et  la  conduite 
(les  princes»  que  dans  leurs  lois.  11  se  forma 
dans  l'Allemagne  une  étrange  conjuration 
contre  Charlemagne»  valida  eonjuratio.  Il 
n'en  coûta  la  vie  qu*à  trois  qui  résistèrent 
opiniâtrement  pour  ne  pas  se  laisser  saisir» 
ec  ne  furent  tués  qu'après  qu'ils  eurent  tué 
quelques-uns  de  ceux  qui  avaient  été  en« 
vojés  pour  les  prendre.  «  Neque  ullus  ex 
DIS  ioterfeetus  est,  nisi  très  tanlum»  qui 
cum  se  non  comprebenderentur»strictisg1a- 
diis  defenderenl»  aliquos  etiam  occidissent» 
quia  aliter  coerceri  non  poterani»  interem- 
pti  suDt.  9  C'est  ce  qu'en  dit  Eçinbard. 

Le  moine  de  Saint-Gall  témoigne»  qu'ex* 
copié  une  ou  deux  occasions  qui  lui  paru- 
rent inévitables»  ce  grand  prince  ne  con- 
damna jamais  personne  à  la  mort»  non  pas 
même  ceux  qui  avaient  formé  des  partis  con- 
tre sa  vie  et  contre  son  Etat.  Quippe  çtit  nun* 
quam  linguam  êuam  /udicto»  aut  montée  êua$ 
effusione  êanguiniê  Chriêtiani  maeutarel^ 
prœier  ullimam  nrceMtlaUni»  etc.  Posiquam 
tamtn  tœdem^  nuUo  unqwim  modo  eompelli 
potmif  ut  quempiam  eondemnartl  ad  mor^ 
tem.  (DucBBsiiB»  t.  II»  p.  101.) 

Louis  le  Débonnaire  remit  la  peine  de 
mort  è  tous  les  oomplices  de  la  conjura- 
tion de  Bernard  roi  d'Italie»  quoique  l'as- 
semblée des  états  les  eût  condamnes  à  per- 
dre la  tète.   <  Conjurationis  aucloros  judi- 
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cio  Francorum  eapitalt  sententia  condem- 
natos»    luminibns  tantum  jussit  orbari.  » 

1/ftM.»p.  S62»  Ex  Egin.  128.)  Il  est  vrai  que 
lernard  mourut  trois  Jours  après  qu'on  lut 
eut  crevé  les  yeux  :  mais  Thegan  assure 
que  ce  furent  les  conseillers  de  l'empereur 
qui  avaient  été  les  auteurs  de  ce  supplice, 
et  quant  k  ce  pieux  empereur»  il  voulut 
faire  pénitence  entre  les  mains  des  évoques» 
non  pas  d'avoir  ordonné  ce  rigoureux  sup- 
plice» mais  de  ne  l'avoir  pas  empêché. 
<  Illud  judicium  mortale»  quod  cœteris  fa- 
ctura est»  imperator  exercere  noiuit:  sed 
consiliarii  Bernardum  luminibus  privarunt» 
etc.  Tertio  die  post  amissionem  luminum 
Bernardus  obiit.  Quod  audiens  imperator» 
magno  eum  dolore  (levit,  et  confessionenl 
deoit  coram  omnibus  episcopis  suis»  et  ju- 
dicio  eorum  poBnitentiam  suscepit  propter 
hoc  tantum,  quia  nonprohibuit  consiliarios 
banc  crudelilatero  agere.  »  (/6id.»  p.  280.) 

Enfin  l'auteur  de  la  Vie  de  ce  prince  pro- 
teste qu'il  usa  toujours  de  cette  généreuse 
clémence»  qu'on  jugea  excessive»  de  ne  ja* 
mais  punir  de  mort  les  auteurs  des  conspi- 
rations les  plus  impies.  «  Impiie  oonspira- 
tionis  principes  sub  privala  custodia  adser- 
vari  priBcepit.  Quos  postes  ad  judicium  ad- 
ductos»  cum  omnes  juris  censores  fiUiquo 
imperatoris  judicio  legati  tanquam  reos  ma- 
jeslatis  décernèrent  capitali  sententia  feriri» 
nullum  ex  eis  permisit  occidi  :  sed  usus,  ut 
multis  visum  est»  leniori  quam  debuit  pie- 
tate»  sibi  tamen  consueto  benigniiatis  et 
elementi»  more»  laicus  prttcepit  alton- 
deri,  derlcos  in  monasteriis  custodiri.  » 
(/frtd.»  p.  308.) 

Les  enfants  de  Louis  le  Débonnaire  con- 
tinuèrent de  relAcher  la  peine  de  mort»  et 
de  faire  punir  d'un  supplice  plus  doux  oeut 
qui  y  avaient  été  condamnés»  en  sorte  néan- 
moins que  la  paix  pubirque  en  demeurait 
assurée.  C'est  pour  cela  qu'ils  faisaient  per- 
dre la  vue  k  ceux  qui  méritaient  la  mort. 
Louis»  roi  de  Oermanie,  fit  crever  les  jeux 
k  Restitius»  seigneur  de  VinJismarc.  Les 
Français  s'étant  enfin  rendus  maîtres  de  la 
personne  de  f^tilomon»  duc  des  Bretons»  lui 
Atèrent  la  vue.  Charles  le  Chauve  remit  Is 
peine  de  mort  k  laquelle  son  fils  Carloman 
avait  été  condamné;  et  lui  fit  seulement 
perdre  les  yeux»  afin  de  lui  laisser  le  temps 
de  faire  une  pénitence  qui  pût  avoir  quel- 

3ue  proportion   avec   les  crimes  énormei 
ont  il  était  chargé.  (Aiuoift.»  I.  v»  c.  S& 
31.) 

«Secundum  sacrarum  le^um  décréta  pro 
admissis  suis  judicio  mortis  addictum»nii- 
tiori  sententia»  ut  locum  et  spalium  iHBni- 
tendi  haberet»  et  graviora  admittendi  lo- 
cus  et  spalium»  sicut  meditabatur»  non  da- 
retur,  luminibus»  acclamatione  cunctorum 
qui  affuerunt  orl>ari.  »  (/6îd.»  c.  S9.) 

C'est  ce  qu*en  dit  Aimoin»  où  il  marque 
qu'on  n'eût  pas  même  usé  d'un  supplice 
qui  était  joint  k  la  mutilation  d'un  mem- 
bre» si  Ton  n'eût  été  forcé  de  prévenir  par 
ce  moyen  tous  les  attentats  que  ces  Ames 
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iié<tilieuses  eussent  encore  pu  faire  contre 
la  paii  e(  la  sûreté  publique. 

X.  Nous  n'avons  parlé  que  de  ta  France, 
Aiais  toutes  les  provinces  de  TEglise  d'Oc- 
cident étaient  alors  dans  une  si  parfaite  cor-« 
respoD'Iance  avec  la  France,  qu'elles  en  sui- 
virent les  maximes  pendant  tout  le  siècle 
d'or  de  i*empire  de  Charlemagne.  On  peut 
m^me  dire  que  toutes  regardaient  alors 
la  France  comme  un  soleil  dont  elles  n'a- 
vaient garde  de  s*écarter.  Disons  seule- 
ment un  mot  de  TEglise  dltalie  et  de  Rome. 

Hincmar  fait  mention  dans  une  de  ses 
lettres  des  rescrits  que  le  Pape  avait  adres- 
sés au  roi  Charles  et  è  lui  pour  régler  la  pé^ 
nitence  d'un  scélérat,  qui  avait  assassiné 
un  moine  et  un  prôlre.  «  Pro  litteris  qijas 
apostoHcus  Papa  rcgi  Carolo  sil)ique  mise- 
rat,  pro  quodam  qui  monar.hnm  atque  pre- 
sbyterum  interfecerat,  in  qnibus  litteris  te- 
jiorVminjunctœpœnilenliaBexposueral,  etc.» 
(Flodoard.9  I.  m,  c.  25.)  L'archevêque  de 
Havenne  ayant  fait  mourir  un  nommé  Paul; 
quelque  coupable  que  ce  Paul  pût  être,  ja- 
mais le  Pape  Adrien  I  ne  voulut  pardonner 
rette  mort  è  l'archevêque,  parce  que  selon 
les  canons  il  ne  falloit  décerner  autre  mort 
que  celle  du  péché  parla  pénitence,  t  Nam 
certe  ego  animam  ejus  salvare  eupiens,  poe- 
nitentiœeum  submitti  decreveram.  >  (Ana- 
•TAS„  Yila  Adriam  /.) 

COMMUNAUTÉS  DE  CLERCS  RÉGU- 
LIERS (PRBMifcRES). 

l.  Saint  Eutèhe  de  VereeiL  -—  Celui  qui 
pourrait  disputer  è  saint  Augustin  la  gloire 
d'avoir  allié  la  vie  cléricale  avec  la  réforme 
des  monastères  est  le  grand  et  célèbre  £u- 
sèbe  de  VereeiL 

I9éanmoins,  si  nous  examinons  de  près  ce 
4|ue  saint  Ambroise  a  écrit  sur  ce  sujet, 
nous  reconnaîtrons  que  cet  illustre  confes- 
seur ne  s*étudia  nullement  à  garder  ce  tem- 
pérament et  cette  médiocrité  oîi  s'arrêta 
âepuis  saint  Augustin;  mais  il  passa  outre, 
et  ne  se  contentant  pas  de  donner  à  son 
clergé  quelque  teinture  et  comme  un<3 
imago  des  vertus  des  solitaires,  il  leur  en 
tît  prendre  l'habit»  la  profession  et  fétat,  les 
chargeant  en  même  temps  des  fonctions 
sacerdotales. 

Ainsi  il  faut  dire  que  saint  Augustin 
laissa -soa  clergé  dans  1  état  ecclésiastlc|uc , 
et  n'ajouta  è  la  vie  et  à  la  piélé  cléricale 
que  la  vie  en  commun  et  la  désa{>propria- 
tion;  au  lieu  qu'Eusèbe  de  Verceil  établit 
l'état  et  la  profession  monastique  dans  son 
église*  L'un  apprit  è  ses  ecclésiastiques  à 
imiter  quelque  cboso  des  vertus  monasti- 
ques^ dont  les  la'iques  se  rendaient  aussi 
tort  souvent  les  imitateurs;  Tautre  leur  fit 
entièrement  embrasser  la  profession  mo- 
nastique, sans  reooncer  aux  fonctions  du 

cierge. 

11.  Témoignage  de  saint  Ambroise.  —Ecou- 
tons saint  Ambroise  :  «  In  Ecclesia  Vercel- 
lensi  duo  pariler  exigi  videntur  ab  epi- 
S':opo,  monasterii  coniinontia,  et  disciplina 
Ecclesifid.  H<ec  enim  primus  in  Occidentis 
partibus,  divcrsa  inter  se,  Euscbius  sau- 


ct/e  memoriœ  conjunxit ,  ut  et  in  civiiale 
positus  instilula  monachorum  teneret^et 
Ecrlesiam  regeret  jejunii  sobrietate.  i 

Voilà  manifestement  la  profession  mo- 
nastique, insticuta  monachorum  f  dans  le 
clergé  de  Verceil. 

Il  dit  plus  bas  :  f  Hsec  duo  in  altenliono 
Chrislianorum  devolione  prœstantiora  esse 
quis  ambigat,  clericoram  officia  et  instilota 
monachorum.  » 

Il  n'oublie  pas  /abstinence,  les  jeûnes,  le 
travail,  la  prière  continuelle  des  riîoiDPi;it 
assure  que  c'est  dans  ces  saints  et  pénibles 
exercices  de  la  vie  monastique  que  saint 
Eusèbe  acquit  cette  force  et  cette  patience 
infatigable,  qui  le  rendit  victorieux  de  ses 

Fiersécuteurs.  «Eusebius  prior  levavit  vexil- 
um  confessionis.  Hœê  palienlia  in  saocto 
Fusebio  monasterii  coatuit  usu  ,  et  durions 
observaliouis  consuetudine,  hausit  laboruin 
tolerantiam.  » 

Ni  saint  Augustin  ni  Possidius  n'ont 
rien  dit  de  semblable  en  parlant  du  monas* 
tère  des  clercs  d*Hippone;  ils  n'ont  parlé 
que  do  la  vie  en  communauté  et  de  la 
désappropriaiion.  Quant  au  reste,  leur  vie 
était  la  même  que  celle  des  autres  ecclé- 
siastiques, aussi  bien  que  leur  habit. 

Saint  Ambroise  parle  presque  en  mèises 
termes  dans  un  autre  enaroit.  «  In  hac  san- 
cta  Ecclesia  eosdem  monachos  instituii  ^ 
quos  clericos,  etc.  Ut  si  videris  raonaslerii 
leclulos, instar  Orientalis  proposttijodiees.* 
C'est  évidemment  attribuer  au  chapitre  de 
Verceil,  et  la  profession  des  moines  et  ton* 
tes  leurs  austérités. 

Quand  saint  Ambroise  dit  en  ces  deux 
endroits  que  saint  Eusèbe  imita  et  intro* 
duisit  dans  l'Occident  ce  qu'il  avait  vu  dans 
l'Orient,  il  fait  voir  clairement  qu*il  ôlal>Iit 
des  moines  dans  son  chapitre.  Les  uioiias- 
lères  avaient  commencé  et  s'étaient  atlmi- 
rablement  multipliés  dans  l'Oiient  avant 
qu'on  en  vti  d.ins  TOccident  ;  mais  en  tout 
1  Orient  il  n'y  avait  pas  une  seule  église  où 
les  ecclésiastiques  vécussent  en  coin  mu* 
nauté  et  Gssent  voir  dans  leur  discipline 
une  image  de  la  vie  religieus«'. 

III.  Usages  des  Grecs.  —  Saint  Basile,  à  la 
vérité,  parle  en  quelque  endroil  des  cba* 
noines  qui  vivent  en  commuoanté.  liais 
c'est  des  cénobites  qu'il  parle,  e'esUà*4ir« 
des  moines  qui  vivaient  en  commun  ,  aa 
lieu  que  les  autres  vivaient  seuls  et  sépa- 
rés. £t  c'est  dans  ses  Constitutions  snonaa- 
tiques  qu'il  en  parle  (cap.  13},  où  il  doan« 
iits  préceptes  admirables  è  ces  deux  sorles 
de  moines,  qu'il  distingue  très-eiaclemeiit. 
(Epist.  63,  392.) 

11  les  appelle  chanoines,  comme  ohserra- 
leurs  fidèles  de  la  règle  qui  s'apoelle  canon. 
£nGn,  il  les  soumet  à  un  supérieur  auir« 
que  i'évêque,  ce  qu'il  ne  ferait  pas  si  cVu»- 
sent  été  des  ecclésiastiques  semblables  j 
ceux  de  saint  Augustin,  vivant  eu  coxuiuit- 
nauté  avec  leur  évéque. 

Saint  Basile,  dans  sa  lettre  37l«  tlil  quV^ 
avait  bâti  h  Césarée  une  fort  belle  é^Ui^  « 
joignant  une  maison  libre  pour   Tév^v»^ 


«f 


cou 


BE  DISCIPLINE  ECCLESIASTIQUE 


COU 


6» 


seul  et  des  logeiûents  plus  bas  pour  les  ser« 
riteurs  de  Dieu  :  c^étsieiU  des  moim&t  et 
saiol  Basile  remarque  lui-même  que  sa  mai« 
son  était  séparée  de  la  leur.  Lorsque I  n*é* 
lait  encore  que  prêtre  et  grand  vicaire,  il 
avait  aussi  une  compagnie  de  moines  dans 
sa  maison* 

Salut  Kpiphane  a  excellemment  repré- 
senté la  foi  et  la  police  de  son  temps  flans 
son  Traité  De  rexpo»Uion  de  la  foi  ca/Ao/i- 
qui.  Il  dit  qu*on  ne  conférait  le  sous-diaco- 
nst  et  les  antres  ordres  supérieurs  qu'à 
ceux  qui  avaient  conservé  la  virginité  et 
rinlégrité  d*î  leur  corps;  ou  au  moins  à 
des  moines  (Cap.  21] ,  ou  enfln  h  des  gens 
qui  gardassent  continence  du  vivant  de 
leurs  femmes»  ou  après  leur  mort.  (Cap.  23.) 
Il  dit  ensuite  qu'il  y  a  des  moines  qui  font 
leur  séjour  dans  les  villes ,  et  d'autres  nui 
demeurent  dans  des  monastères  et  eu  des 
iieui  écartés. 

De  ces  deux  endroits  de  saint  Epij)hanc, 
nous  pouvons  conclure  ;  1*  Que  dans  TO* 
rieni  ou  tirait  ordinairement  les  plus  saints 
d'entre  les  religieux  pour  les  élever  aux 
ordres  et  aux  dignités  ecclésiastiques. 

8*  Que  ces  moines  qui  habitaient  dans 
les  villes  étaient  vraisemtilablemenl  ces 
faiques  qui  vivaient  religieusement  et  en 
communauté,  dont  saint  Augustin  a  rendu 
un  si  illustre  témoignage.  Cnr  saint  Eni« 
phane  les  distingue  des  moines  qui  babi- 
taienl  dans  les  monastères.  En  effet,  les 
monastères  n'étaient  point  encore  com- 
muns dans  les  villes. 

3*  Que  saint  Epiphane  n'eût  pas  passé 
sous  silence  les  communautés  de  simples 
ecclésiastiques,  s'il  y  en  eût  eu  de  son 
femps  9  puisqu'il  n'a  rien  oublié  de  ce  qui 
pouvait  rehausser  la  gloire  de  l'Eglise ,  et 
snrtout  du  clergé. 

L'auteur  de  la  Vie  de  saint  Epiphane  as- 
sure que  ce  saint  prélat  vivait  dans  son  évê- 
chë  daus  la  compagnie  de  quatre-vingts  moi« 
nés.  Il  se  met  lui-même  du  nombre  :  Era* 
mus  in  ep{scvpatu  omnu  monachi  octoginla. 
(Cap.  55  ) 

Si  ce  récit  est  véritable,  c'était  donc  une 
coocimunauté  de  moines  dans  l'évêché,  et 
peut-ôlre  même  dans  les  fonctions  ecclé- 
siastiques :  c'était  uu  de  ces  exemples  de 
l'Eglise  orientale  que  saint  Eusèbe,  évèque 
de  Verceil  aura  pu  imiter;  mais  ce  n*éiait 
DuMement  une  société  purement  ecclésias- 
tique. 

Sozomèrie  apprend  bien,  dans  le  livre  vi, 
cb.  36,  que  dans  la  ville  de  Rbinocorure, 
après  que  plusieurs  saints  religieux  en  eu- 
rent été   évéques,  les  clercs  vécurent  aussi 
en  communauté,  ayant  une  même  maison 
e(  une  roéaae  table,  et  ne  possédant  rien 
qn*en  eommun.  Hais  cet  exempte  est  sin- 
gulier et   peut-être  unique  dans  l'Orient, 
comme  il  fiaralt  par  les  saints  Pères  de  ces 
premiers  siècles  et  par  les  autres  historiens, 
qui  ne  diseni  rien  de  semblable. 

SnruI  Âitianase,  écrivant  au  moine  Dra- 
cofttius  pour  l'exhorter  k  accepter  Tépis- 
copat  ,  lui  représente  un  grand  nombre  de 


ceux  qui  ont  conservé  dans  cette  dignité 
éminente  toutes  les  vertus  et  les  austérités 
mêmes  les  plus  grandes  de  la  vie  religteuset 
i  laquelle  ils  *  s'étaient  dévoués  dès  lear 
jeunesse. 

«  Neque  'enim  tu  solus  ex  monachis  es 
constitutas,  neque  solus  monastario  prie- 
fuisti.  Nosti  Serapionem  monachuro  esse, 
et  (fuot  monachorum  prsBfectum  ?  Neque  a 
te  ignoratur ,  qnot  monachorum  Pater  fue* 
rit  Apollonius.  Nosti  Agathonom  et  Aristo* 
nem.  Memor  es  Ammonii,  cum  Serapione. 
Audisli  de  Cue,  de  Paiilo,  et  aliis  multis.  » 
Et  plus  bas  :  «  Licebit  tibi  in  episcopatu 
esurire,  sitire,  vinum  non  habere»  jejunare 
fréquenter,  etc.  Novimus  et  episcopos  jeju- 
nantes,  non  bibentes  vinum,  »  etc. 

Enfin,  il  l'assure  que  pour  faire  cette  ad' 
roirable  alliance  des  vertus  religieuses  avec 
les  travaux  de  l'épiscopat,  il  n'a  qu'à  se 
proposer  la  via  de  saint  Paul  et  des  autres 
apdlres^  dont  les  évéques  sont  les  succes- 
seurs. 

Il  parait  encorn  par  cette  lettre  de  saint 
Athanase,  qu'on  arrachait  des  monastères 
un  grand  nombre  de  saints  évéques ,  mais 
qu'il  n'y  avait  point  en  Orient  de  congréga- 
tions ecclésiastiques  où  les  évéques  et  leur 
clergé  imitassent  de  près  In  vie  commune 
et  les  autres  points  importants  de  la  disci» 
pline  monaftique.  Car  saint  Athanase  n'eût 
pu  s'en  taire  dans  une  occasion  si  propre 
et  si  favorable. 

IV.  Témoignage  de  saint  Jérôme.  —  Saint 
lérAme,  qui  était  parfaitement  instruit  de 
l'état  de  l'une  et  de  l'autre  Eglise,  faisant 
k  Népotien  une  peinture  achevée  d*un  ex- 
cellent ecclésiastique,  n^avance  pas  un  seul 
mot  de  l'obligation ,  ou  de  la  coutume  ,  ou 
de  la  bienséance  de  vivre  en  communauté 
avec  d'autres  clercs.  Il  lui  donne  au  con- 
traire divers  préceptes  qui  supposent  une 
vie  retirée  et  particulière  dans  sa  maison  :' 
Par  exemple,  d'avoir  toujours  h  sa  table 
des  pauvres  et  des  passants;  de  ne  recevoir 
point  db  femme  dans  sa  maison ,  et  autres 
semblables. 

L'épitaphe  que  saint  Jérôme  fit  du  même 
Népotien,  après  sa  mort,  apprend  qu'étant 
encore. jeune,  il  avait  désire  avec  passion 
d'aller  visiter  les  monastères  de  l'Egypte  et 
de  la  Mésopotamie;  mais  que  le  respect 
qu*il  avait  pour  son  oncle  l'avait  retenu,  et 
qu'il  avait  trouvé  en  sa  personne  la  sain- 
teté d'un  évêque  rehaussée  par  les  vertueux 
exercices  d'un  moine.  «  Gumque  arderet 
sut  ad  ^gypti  monasteria  pergere,  aut  Me- 
sopotamiœ  invisere  choros,  vel  certe  insu- 
larum  Dalmatiiesolitudines  occupare,avun- 
culum  pontiflcem  deserereoon  audebat,  etc. 
In  uno  atque  eodem  erimitabatur  mona- 
chum,  et  pontiQcem  fenerabatur.  » 

Son  oncle  l'avant  fait  prêtre,  malgré  toute 
sa  résistance,  il  exerçait  au  dehors  les  fonc- 
tions du  sacerdoce,  et  dans  Tévêché  il  pra- 
tiquait toutes  les  austérités  des  solitaires  ; 
«  Kelicto  foris  clerico ,  poslqunm  domum 
se  contulerat,  duritiad  se  tradiderat  mona- 
chorum, creber  in  oratlonibus,  vigilaos  in. 
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precAndOf    etc.   Mens»    avuDcuH    ioter- 
erat,  »  etc. 

CONCILES^ 

—  Concîlej  proTiiictaux  et   nationaux,  pendant 
les  cinq  periuierB  biècles. 

I.  Cùmmenctm$nt  de$  eaneiles, — Les  conci- 
les nationaux  ou  provinciaux  étaient  los  tri- 
bunaux les  p;u5  solennels,  où  la  charité  de 
Ja  aollicilude  pastorale  aes  évoques  exerçait  sa 
juridiction;  c  est  pourquoi  les  évéques  ont 
toujours  été  exempts  de  résider  dans  leurs 
évècliés,  quand  il  s'est  agi  d'assister  à  ces 
sortes  de  conciles. 

Les  évoques  commencèrent  à  s'assembler 
et  h  former  des  conciles  avant  la  fiA  du  second 
siècle. 

On  nepeut  rien  dire  de  plus  magniOque  de 
ces  augustes  assemblées,  que  ce  qu'en  a  écrit 
Tertullien,  lorsqu'il  y  Tait  remarquer'.Ie  nom- 
bre des  évèquesqui  s  y  trouvaient,  l'impor- 
tance des  matières  qu  on  y  traitait,  et  la  ma- 
jesté de  toute  TEglise  qui  y  était  comme  re« 
firésentée.  «Aguntur  prœcepta  per  Grœcias 
lias  certis  in  locis  concilia  exuniversis  Ec- 
clesiis,  per  quœ  alliora  quœdam  in  commune 
tractantur,  ei  ipsa  reprœacnlatio  totius  no- 
minis Christian!  magna  veneratione  célébra  - 
tar.»  {Dejejun.,c.  13.  —  BÀRoif.,anno  173, 
n.  19.) 

Nous  apprenons  de  saint  Luc, que   les  a- 

f)Alres  s'assemblèrent  quelquefois  pour  dé- 
ibérer  sur  certaines  affaires  importantes  ; 
«t  on  ne  peut  pas  nier  que  ces  assemblées  ne 
méritassent  le  nom  de  concile.  Mais  depuis 
les  apôtres  jusqu'au  milieu  ou  jusqu'à  la 
On  du  n*  siècle  »  on  ne  peut  découvrir 
nulle  trace  des  conciles.  Tertullien  môme 
insinue  que  ce  n'était  encore  que  dans  l'O- 
rient qu'on  en  célébrait. 
.  11  se  pourrait  faire  que  pendant  la  vie  des 
apôtres  leur  autorité  souveraine,  et  peu  n- 

f)rès  leur  mort  le  souvenir  encore  récent  de 
eur  céleste  doctrine,  tenait  lieu  de  conci- 
les. Mais  la  longueur  du  temps  et  le  nom- 
bre excessif  des  hérésies  nouvelles  qui  s'é- 
levaii^nt  dans  l'Orient,  ayant  comme  effacé 
le  souvenir  et  les  respects  qu'on  avait  con- 
servés pour  les  traditions  apostoliques,  il 
fut  nécessaire  d'y  convoquer  des  conciles 
pour  y  affermir  rauiorité  ébranlép  des  an- 
ciennes vérités  do  la  foi,  ou  des  pratiques 
émanées  de  rinstilution  primitives  des  cpô- 
4res. 

0.1  indi(^ua  un  grand  nombre  de  conciles 
pour  terminer  la  question  de  la  p&que,  au 
temps  du  Pape  Victor.  Lo    nombre  ne   fut 

Ceut-èlre  pas  moindre  de  ceux  qu'on  assem- 
la  pour  le  baptôurn  des  hérétiques  au  temps 
du  Pape  Etienne.  Cetta^  multitude  de  conci- 
les ne  fut  convoquée  aue  dans  l'Orient  :  on 
en  tint  quelques-uns  dans  l'Afrique  ;on  en 
compte  très-peu  dans  le  reste  de  l'Occident 
jusqu'à  la  fin  du  m'  siècle. 
1  A  l'égard  de  ce  que  dit  Tertullien  :  Per 
Grœciaê  co\s$$  plurtê  synodot^  je  crois  que 
cela  se  doit  entendre  des  conciles  qui  s'é- 


taient tenus  dans  les  provinces  de  l'empire 
d'Orient,  lesquelles  ayant  été  longtemps 
sous  la  domination  des  Grecs,  ne  s'étaient 
pas  encore  deshabituées  de  parier  leur  lan- 
gue. 

II.  ConciUi  de  ptugieun  provineeê. — Vais 
ce  n'était  apparemment  que  pour  des  affai* 
res  extraordinaires  c{ueces  conciles  s'assera* 
blaient  :  aussi  c'étaient  plutôt  des  conciles 
nationaux  que  des  assemblées  provinciales. 
Tels  furent  les  conciles  sur  le  jour  de  Pâqaes, 
et  sur  la  réitération  du  baptême  des  héré- 
tiques. Tels  furent  les  conciles  d'Anliocbe 
contre  Paul  de  Samosate, évoque  d'Antiocbe. 
Tels  furent  ceux  qu'on  assembla  dans  l'O- 
rient et  dans  l'Occident  contre  les  nova- 
tiens. 

En  tout  ce  temps-là  il  ne  parait  ancnoe 
ordonnance  pour  les  conciles  provinciaux 
et  annuels.  On  en  voit  quelque  trace  dans  la 
lettre  de  Firmilien,  évèquo  de  Césarée  en 
Cappadoceàsaint  C>prien,  où  il  dit  qu'ils 
s'assemblent  tous  les  ans  pour  consulter 
sur  les  affaires  de  leurs  diocèses  :  c  Qua  ex 
causa  necessario  apud  nos  Qtt  ut  per  sin- 
gulos  annos  seniores  et  praepositi  in  unum 
conveniamus«addisponeoda  ea,  qua  cura 
nostrœ  commissa  sunt  :  ut  si  qua  graviora 
sunt,  commnni  consilio  dirigantur;  lapsis 
quoquefratribus  et  post  lavacrum  salutare 
a  diabolo  vulncratis,  medcla  quaratur.  » 
(Epist.  75,  apud  Cypr.) 

On  pourrait  d'abord  se  persuader  que  F  r- 
milien  ne  parlerait  que  du  sjnode  dioeésnin 
où  les  évéques  convoauaient  leurs  prëlrf5« 
seniores  et  prœposilù  Mais  quelle  apparence 
qu'en  ce  temps-là  Tévèque  ne  déliiiérâi 
qu'une  fois  l'an  avec  ses  prêtres  I  Cela  méuie 
ne  reviendrait  pas  au  dessein  de  Firmilien, 
qui  est  de  justiGer  les  conciles  tenus  en 
Asie,  après  d'autres  conciles  tenus  en 
Afrique  sur  le  même  sujet. 

Ce  sont  donc  certainement  des  coaci!e« 
provinciaux  et  annuels;  car  on  n'aurait  \^s 
tenu  annuellement  des  conciles  nationaux. 
Il  se  pourrait  faire  que  les  prêtres  ou  curés 
de  Césarée  s'y  trouvaient  avec  les  évêgucs; 
de  mêmn  qu'à  Rome,  les  prêtres  cardinaux 
assistaient  aux  conciles  romains  après  les 
évoques.  En  effet,  si  le  concile  de  Nicée, 
comme  nous  Talions  dire,  confirma  Tusage 
regu  de  deux  conciles  provinciaux  eliaque 
année,  on  peut  bien  croire  que  dès  le  temps 
de  Firmilien  et  de  saint  Cyprien,  il  s'en  te- 
nait un  tous  les  ans. 

III.  Obligation  imposée  auxivtqutê  dTassis^ 
1er  aux  conciles.  —  Firmilien  exprime  la 
nécessité  qu'on  imposait  aux  évoques  de  sa 
trouvera  ces  conciles  annuels  :  n«ces#arta. 
L'importance  des  affairesqui  s'y  Irailaient, 
surtout  celle  de  la  pénitence,  était  un  n^olil 
assez  pressant  pour  faire  que  les  évéques 
ne  s*en  dispensassent  pas. 

Le  canon  apostolique,  qui  ne  peut  Aire  ao 
plus  que  du  m*  siècle,  ordonne  aux  évè«|u#^ 
de  s'assembler  deux  fois  l'an,  pour  les  af- 
faires de  la  doctrine  et  de  la  discipline  ;. 
Bis  in  anno  episcoporum  concilia  €ti€brem* 
lur,  aut  inter  se  tnrtcem  dogmaia  piHatis 
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tiphreni^  tt  emergenlu  conteniionti  ecele^ 
mtikai  amçtianl,  (CaD.  38.)} 

Ce  canon  contient  ud  commanderoent  fait 
aux  évéques  de  se  rendre  à  ces  conciles, 
Od  (rou?e  ce  même  commandement  mieux 
eiprimé  dans  le  concile  de  Laodicée.  «  Non 
oportet  episcopos,  qui  Tocantur  ad  syno- 
dum,  oeglîgere,  sed  abire»  et  docere,  vel 
doceri.  ad  correctionem  Ecclesim  et  reli- 
quoruin.  Si  quis  autem  neglexeril»  is  se- 
ipsuffl  accusabitt  praCercjuam  si  propter  in- 
lemperiem  et  œgriludinem  non  ? enerit.  » 
(Can.  ko.) 

Le  concile  de  Nicée  confirma  le  canon 
apostolique,  ordonnant  de  tenir  deux  con- 
ciles provinciaux  chaque  année,  afln  d*v 
eiaminer  les  causes  de  tous  ceux  qui  ayaient 
été  on  excommuniés,  ou  déposés  par  leur 
é?équo.  c  Ut  hoc  decentius  ioquiratur,  pla- 
cuit  bis  in  anno  per  onamquamque  prof  in- 
einm  concilia  eelebrari,  ut  commuuiler  om- 
nibus simul  episcopis  con((regatis  provin* 
çim  discutiantur  hujusmodi  quasstioues.  » 
(Cao.  5.) 

On  ne  pouvait  pas  expliquer  plus  formel- 
iemenl  l'obligation  des  évoques  à  y  assister. 
Le  concile  d'Antioche  désira  que  tous  les 
évéques  de  la  province  s'assemblassent  pour 
l'ordination  des  nouveaux  [>rélat8  (can.  19, 
PO;,  mais  il  renouvela  le  commandement 
du  concile  de  Nicée,  tourbant  les  deux  con- 
ciles provinciaux  chaque  année,  avec  ordre 
AU  métropolitain  de  convoquer  les  évéques 
de  la  province  :  Metropolilano  comproviti- 
eiales  epiicopos  admonente  :  afln  d*écout^r 
l^s  plaintes  tant  des  clercs  que  des  laïques  : 
Ui  in  kis  ipng  iynodis  accedaïii  pre$bvterif 
et  diaconi^    et  omnes  qui  se  injtâria  afftetos 
putant^  et  a  iynodo  judicium  attequantur. 

Ce  concile  ajoute  qu*il  n'est  pas  permis 
de  tenir  des  conciles  sans  le  roétro.politain. 
Nec  ulfis  ticeat  synodot  per  $e  factre^  $ine 
ii$  quibuM  êunt  creditœ  metropoleê. 

Cela  relève  l'autorité  du  métropolitain, 
et  lui  impose  en  môme  temps  une  nécessité 
plus  pressante  de  couvoquer  les  conciles  et 
d'y  assister. 

Enfin  le  concile  deChalcédoine,  vovant  les 
désordres  causés  par  l'interruption  des  con- 
ciles provinciaux»  fit  un  nouveau  règle- 
ment pour  en  renouveler  la  tenue  deux  fois 
chaque  année,  avec  menace  d'une  correc- 
tion fraternelle  contre  les  évéques,  qui  s'en 
absenteraient  sans  sujet. 

«  Pervenit  ad  auras  nostras,  quod  in  pro- 
vinciis  statuta  episcoporum  concilia  minime 
celebrentur,  et  ex  hoc  plurima  negligantur 
ecclesiasticarum  causarum,  quœ  correctio- 
nibus  iodigeant.  Decrevit  itaque  sancta  sjr- 
nodus,   secundum  canones  Patruai,  bis  in 
iinoo  episcopos  in  id  ipsum  per  unamquam- 
fue  provînciam  convenire,  quo  metropoli- 
tanus    episcopus  probaverit,   e't  corrigera 
siujfuïaf  si  qua  forlassis  emerserint.  Qui- 
cuuque  vero  non  advenerint  episcopi,  rési- 
dent auleoû  in  suis  civitalibus,  et  boc  si  in 
sua  inculumitate  consistunt,  omoique  iuex- 
cusabilî  et  nocessaria  occupatione  probanlur 


liberi,  fraterno  corripiantur  affectu.  »  (Cao. 
19.) 

IV.  Concilei  univeneh  ou  nationaux  en 
Orient.  —  Après  cela  on  ne  doutera  pas  que 
ce  ne  fût,  non-seulement  une  légitime  ois- 
pense  de  ne  point  résider,  mais  une  obli- 
gation très-étroite  h  chaque  évoque  de  s'ab- 
senter de  son  diocèse  particulier,  pour  as- 
sister à  une  assemblée  où  l'on  devait  traiter 
de  la  réforme  de  tous  les  diocèses. 

Le  concile  de  Chalcédoine  n*a  point  parlé 
des  conciles  nationaux  ou  diocésains,  non 
plus  que  le  concile  de  Nicée,  Nous  avons 
déjà  dit  ailleurs  que  ce  fut  le  concile  pre- 
mier de  Constantinople  qui  établit  ou  qui 
affermit  les  exarchats,  et  donna  commen- 
cement au  synode  des  exarques,  où  plu- 
sieurs métropolitains  se  trouvaient,  comme 
étant  tous  compris  dans  le  même  diocèse. 
Ce  concile  se  contente  d*insiuuer  les  con- 
ciles diocésains,  en  disant  que  les  évoques 
d'un  diocèse  n'iront  point  traiter  des  alTai- 
res  d'un  autre  diocèse,  s'ils  ny  sont  appe- 
lés. (Can.  22.)  Il  suppose  donc  que  ceux 
d*un  même  diocèse  s'assembleront  libre-' 
ment,  pour  délibérer  entre  eux  de  ce  qui 
les  regarde  en  commun.  Mais  ce  concile  ne 
détermine  point  le  temps  de  ces  grands 
conciles,  parce  qu'ils  étaient  extraordinai- 
res, et  on  ne  les  assemblait  que  dans  les 
besoins  qui  survenaient. 

Enfin,  ce  concile  déclare  que,  nonobstant 
l'établissement  des  exarques  et  des  couciléa 
de  leur  ressort,  chaque  province  et  le  con« 
ci  le  provincial  continuera  d'exercer  la 
même  autorité  qua  le  concile  de  Nicée  lui 
avait  accordée. 

V.  Concilei  univer$el$  d'Afrique.  —  Pas- 
sons à  l'Occident,  et  remarquons  d'abord 
Î|ue  les  conciles  nationaux  ou  universels 
ùrent  ordinaires  et  annuels  dans  l'Afrique. 
Le  m*  concile  de  Carthage  eu  fit  une  or- 
donnance; mais  pour  ne  pas  engager  les 
évoques  à  de  si  longues  et  A  de  si  fréquen- 
tes absences,  on  y  résolut  que  de  chaque 
(province  ecclésiastique  on  y  députerait  seu- 
ement  trois  évéques;  et  que  de  celie  de 
Tripoli  il  n'y  aurait  qu'un  dépulé,  parce 
qu'il  n'y  avait  qu'un  petit  nombre  a'é va- 
ques dans  cette  province. 

e  Similiter  placuit,  ut  propter  causas  ec- 
clesiasticas,  quœ  ad  perniciem  plebium  sœpe 
veterascunt,  singulis  ouibusque  annis  cun'* 
cilium  convocetur.  AcI  quod  omnes  provin* 
ciœ,  qus  primas  sedes  babent,  de  conciliis 
suis  ternos  legatos  mittant,  ut  et  minus  in- 
vidiosi,  minusque  hospitlbus  sumptuosi 
conventus,  plena  possit  esse  auctorilas.  De 
Tripoli  autem,  propter  inopiam  episcopo- 
rum, unus  episcopus  veniat.  »  Dans  un  ca- 
nonsuivant,  ce  concile  est  appelé  universel 
et  anniversaire.  Nec  ad  conciUum  universale 
anniversarium  occurrere  voluerit.  (Can.  2,  7, 
41,  k3.) 

Ces  sages  prélats  jugeaient  qu'il  v  arail 
une  assez  grande  quantité  de  causes  impor- 
tantes pour  occuper  un  concile  général  an- 
nuel. 
Le  premier  concile  de  Carthage,  sous  Tar^ 
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chevéque  de  Cnrthage  Gratiis,  fui  un  con- 
cile universel  de  toutes  les  provinces  d*A« 
Trique.  It  en  faut  dire  aulanl  du  second,  du 
quatrième,  du  second  de  Milève,  et  de  tous 
les  autres,  ou  presque  do  tous. 

Au  temps  de  itaint  Augustin,  toute  l'E- 
glise d'Afrique  étant  embrasée  d'un  désir 
'  ardent  de  la  réforme,  on  assembla  la  plu- 
part de  ces  conciles  nationaux,  comme 
étant  les  moyens  les  plus  propres  et  les 
plus  efficaces  pour  établir  une  réformalion 
générale  dans  toute  l'Afrique. 

Ces  conciles  universels,  loin  de  nuire  aux 
conciles  provinciaux,  en  étaient  le  lien  et 
rafTermissemenl.  On  vient  de  dire  que  le 
concile  de  chaque  province  devait  députer 
trois  évoques  pour  le  concile  universel. 

Le  V'  concile  de  Carthage  ayant  fixé  le 
jour  du  conc'le  universel,  ordonne  aux  mé- 
tropolitains de  laisserlibre  le  jour,  quand 
ils  convoqueront  leur  concile  provincial. 
Vl  quando  apud  se  concilium  congregant^ 
isium  diem  non  impediant.  (Can.  7,  10.) 

Ce  même  concile  donna  un  nouveau  moyen 
pour  ne  pas  obliger  tous  les  évoques  de  !a 
province  d'assister  au  concile  provincial, 
ordonnant  au  métropolitain  de  diviser  tous 
les  évoques  de  sa  province  en  deux  ou  trois 
bandes,  aHo  que  chaque  bande  en  députât 
quelques-uns  pour  se  trouver  au  concile. 
Primaiibustuarumguarumcunqueprovincia' 
rum  inlimelur^  ut  de  universie  episcopis^  vel 
duœ  vel  ires  fiant  iurmœf  ac  de  singulU  tur^ 
mis  vicissim^  quolquoi  elecli  fuerint^  ad  diem 
concilii  inêtaniissime  occurranL 

Ce  terme,  victViim,  semblu  marquer  que 
tous  les  évoquas  venaient  au  concile  à  leur 
tour. 

Le  IV'  concile  de  Cartliago  ne  voulait  pas 
que  les  évéques  se  dispensassent  d'assister 
au  concile  sans  nécessité.  Non  sine  satis 
gravi  necessitate.  (Can.  21.)  Encore  fallait-il 
alors  même  que  celui  qui  s*absentait  en* 
voyAt  un  légat  en  sa  place.  Sic  tamen  ui  in 
sua  persona  iegaium  miltat. 

VI.  Les  conciles  nationaux  d^ Afrique  fu^ 
rent  dobord  annuels,  —  Comme  les  conciles 
universels  et  annuels  étaient  difficilement 
alliables  avec  les  deux  conciles  annuels  de 
chaque'province,  il  fut  enfin  résolu  dans  le 
II*  concile  de  Milàve  qu*on  ne  convoquerait 
plus  le  concile  universel  que  dans  les  né- 
cessités extraordinaires  qui  intéresseraient 
toute  l'Afrique.  «  Placuit,  ut  non  sit  ultra 
faligandis  iratribus  anniversaria  nécessitas; 
sed  quoties  exegerit  causa  communis,  id 
est,  totius  Africœ,  undecunque  ad  hanc  se- 
dem  pro  concilio  datœ  litlerœ  fuerint,  con- 
gregandam  esse  synodum  in  ea  provincia, 
ubi  opporlunitas  persuaserit.  Causœ  autem 
(luœ  communes  non  suul,  in  suisproviuciis 
judicentur.  »  fCan.  2.) 

On  s'en  rapporta  donc  à  rarcbevéque  de 
Carthage  pour  indiquer  le  temps  et  le  lieu 
du  concile  universel;  mais  toutes  les  aiïai- 
res  particulières  de  chaque  province  devaient 
ôtro  terminées  dans  le  concile  provincial. 
Ce  concile  même  de  Mllève  (can,  27),  qui 
était  véritablement  composé  de  tous  les  évô* 


ques  d'Afrique,  ne  jugea  pas  k  propos  de 
continuer  trop  longtemps  ses  sessions  ;  on 
y  choisit  trois  évoques  de  chaque  province 
pour  achever  de  conclure  toutes  les  affaires 
avec  l'évoque  de  Carthage,  après  quoi  tous 
les  autres  évéques  se  retirèrent  dans  iears 
évôchés. 

VII.  Conciles  nationaux  dans  le  reste  de 
rOccident.  —  L'Afrique  ne  fut  pas  la  seule 
où  il  s'assemblât  des  conciles  universels. 
Le  Pape  Léon  en  indiqua  un  dans  l'Espagne 
contre  les  priscillianistes,  et  voulut  que 
Turibius,  évèque  d'Astorgue,  en  fût  comme 
le  promoteur. 

Voici  comme  il  écrit  k  ce  prélat.  «  Dedi- 
mus  litteras  ad  fratres  et  coepiscopos  nostros, 
Tarraconenses,  Carihaginenses,  Lusitano?, 
atque  Gallœcos,  eisque  concilium  synodi 
generalis  indiximus.  Ad  tus  dilectioois 
sollicitudinem  pertinebit,  ut  nostraa  oniina- 
lionis  auctorilas  ad  praedictarum  provincia- 
rum  episcopos  deferatur.  »  (Epist.  03.) 

Les  conciles  des  Gaules  qui  s  assemblèrent 
contre  les  ariens,  furent  ordinairement,  ou 
universels,  ou  de  plusieurs  provinces. 

Le  Pape  Hilaire  commit  Léonce,  évèque 
d*ArIes,  pour  assembler  tous  les  ans  un 
concile  des  provinces  viennoise  et  narbon- 
naise.  (Hilar.,  ep.  8.)  Les  guerres  qui 
étaient  alors  fort  allumées,  ne  permettant 
pas  qu  on  assemblât  des  conciles  annuels 
dans  toutes  les  provinces,  ce  Pape  désira 
qu'on  en  pût  tenir  au  moins  un  entre  pSo- 
sieurs  firovinces.  «  Per  annos  singalos  ei 

Crovinciis  quibus  potuerit  congregari,  ha- 
eatur  episcopale  concilium.  »  Les  autres 
furent  le  plus  souvent  des  conciles  provto* 
ciaux  jusqu'à  rétablissement  de  la  monar- 
chie française,  sous  laquelle  les  conciles 
universels  furent  bien  plus  fréquents. 

11  en  faut  dire  de  même  de  la  monarcbin 
des  Golhs  en  Espagne,  comme  nous  le  di- 
rons  ailleurs. 

Quant  à  ritalie,  les  conciles  provinciaux 
de  Rome  pouvaient  en  quelque  manière 
passer  pour  des  conciles  universels,  parce 
que  la  métropole  de  Rome  embrassait  un 
fort  grand  nombre  de  provinces  civiles. 

La  Sicile  même  en  était  une,  et  le  Pape 
Léon  obligea  les  évéques  de  cette  tie  d'en* 
voyer  tous  les  ans  trois  députés  de  leur 
corps,  pour  se  trouver  au  concile  romain  de 
Tautomne,  qui  est  l'un  des  deux  qu*îl  faut 
convoquer  tous  les  ans.  «  Quia  a  sanciis 
Patribus  constitutum  est,  binos  in  annis 
singulis  episcoporum  dei)ere  esse  coiiTeo- 
tus,  terni  semper  ex  vobis  ad  diem  ni  KaL 
Oct.  Romani  Iratcrno  concilio  sociandi  oc» 
currant.  »  (Epist.  4,  c.  7.) 

L'archevêque  de  Thessalonique,  qui  ^t«:t 
le  vicaire  apostolique,  ou  l'exarque  de  Ti:- 
lyrique,  pouvait  aussi  dans  les  atlaires  ei* 
traordinaires  assembler  une  cs(>èce  de  con- 
cile national  ou  diocésain  selon  ce  même 
Pape,  en  appellent  deux  évéques  seulemcf^t 
de  chaque  province,  au  choix  du  niétro|0- 
litain,  et  ne  les  retenant  pas  plus  dequinae 
jours  dans  son  concile.  «  Si  causa  aliqaa 
major  exstiterit,  ob  quam  ratiooabfle  ac 
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Decessariuro  sit|  fralerniim  convocare  con- 
Tcntum»  binos  de  singulis  provincns  epi- 
'  fcopo.s  qoos  nietropolitani  crediderintesse 
miltendos,  ad  fraternilatem  luam  Tenire 
sudîciai,  iia  ut  a  prœstituto  tempore  dod 
ailra  quindecim  dies*  qui  conTonerint»  re- 
tardenlur.  »  (Epist.  84»  c.  10.) 

VIII.  Ce$  coneileê  ne  ioppotaimt  pat  à  la 
ttnui  des  eonciies  provinciaux.  —  Voilk 
comme  on  a'est  éiudié  k  réduire  comme  en 
abrégé  les  conciles  universels,  en  dimi- 
Duanl  le  nombre  des  éféaues,  en  accour- 
cîssant  le  temps»  en  les  faisant  extraordi-* 
naires.  Mais  on  les  a  reconnus  nécessaires 
en  plusieurs  rencontres,  soit  pour  les  af- 
faires ecclésiasliques  d*une  nation  entière, 
loit  pour  les  diOicultés  qu'on  n*avait  pu  dé- 
mêler dans  les  conciles  provinciaux. 

Ces  conciles  universels  n*ont  jamais  pré- 

judiciéè  la  convocation  régulière  des  deux 

conciles  annuels  de  chaque  provlnre.  Ce 

Piipe  le  répèle  encore  dans  la  môme  lettre  : 

De  concilii»  rpiscopalibus^  non  aliud  indi- 

eimuSf  quam  iancti  Patres  salubriier  ordiaa- 

mntf  ut  seilicet  bini  convenius  per  annos 

tinguloi  habeaniur.  (/&td.,  c.  7.)  Le  concile 

tlH  Rioz  renouveila  le  même  décret  :  Secun^ 

dum  antiquam  consuetudinem  bis  in  anno 

eonveniui  agant.  (Can.  7.) 

*  Le  V  concile  d'Orange,  pour  Ater  aux 

évéques   tous  prétextes  de  s*Ab$enter  du 

concile,  ordonna  que  chaque  concile,  avant 

de  se  séparer,  indiquerait  le  lieu  et  le 

temps  du   concile  suivant  :  Ui  nullus  con^ 

temiuê  sine  aiUrius  conventus  denunlialione 

solvaiur.  Vt  tam  excusationis  libertas^  quam 

invitaiianis  nécessitas  non  sit,  (Can.  29.J 

Le  concile  de  Turin,  en  397,  priva  du 
droit  do  .suffrage ,  et  môme  d'assister  au 
concile,  les  évéques  qui  feraient  des  ordi- 
nations contraires  aux  saints  canons  :  Au^ 
ctorilalem  in  conciliis  minime  retenturum, 
(Can.  3.)  Le  concile  de  Riez  décerna  la  môme 
peine  contre  les  auteurs  de  ces  ordinations 
irrégulièrps  :  Nullis  de  reiro  ordinationibus^ 
nulles  ordinariis  futuros  intéresse  conciliis* 
(Can.  1.) 

Ces  conciles  ordinaires  sont  sans  doute 
les  conciles  annuels  de  la  province.  Quant 
aux  conciles  universels  et  extraordinaires, 
ces  deux  conciles  provinciaux  ne  pouvaient 
pas  leur  imposer  des  lois  :  au  contraire  ks 
évéques  pouvaient  y  avoir  recours  quand 
ils  pensaient  avoir  été  injustement  condam- 
nés dans  les  conciles  de  leur  province. 

IX.  Lee  évéques  seuls  composaient  le  con^ 
eiie.  —  Toutes  les  autorités  qui  ont  été  ra^>- 
portées  n'ont  fait  assister  que  les  évoques 
aux  conciles,  soit  universels^  soit  provins 
eiauz. 

L'enipereur  Tbéodose  le^eune  voulut  que 
/*abbé  Barsumas  assisl&t  au  u*  concile  d  B- 
phèse,  au  nom  de  tous  les  archimandrites, 
ou  abbés  de  TOrient.  Barsumas  y  assista 
eiTe«;tiveiDent  et  y  souscrivit  après  les  évo- 
ques.. Mais,  outre  que  tout  ce  faux  concile 
ne  fui  qu*un  brigandage,  comme  on  Tain 
l>eta  en  effet,  on  peut  dire  eucore  que  la 
(irésenccdc  cet  abbé  n'était  accordée  qu'aux 


plaintes  générales  d'une  infinité  de  moines 
abusés,  qui  avaient  cru  que  la  déposition 
d'Eutychès,  que  Flavien  avait  faite  dans  le 
concile  de  Couslantinople,  avait  été  le  re- 
nouvellement de  l'hérésie  de  Neatorius. 

Aussi  la  chose  fut  sans  conséquence,  et 
on  ne  vit  plus  d'abbés  èlre  appelés  aux  cor- 
ciles.  Les  prôtres  des  grandes  Eglises  ont 
assislé  aux  conciles  qui  se  tenaient  dans  la 
môme  ville,  avec  et  après  les  évoques, 
comme  nous  l'avons  justifié  de  Rome,  de 
Constantinople,  d'Alexandrie. 

X.  Les  évéques  y  siégeaient  suivant  Taa- 
eienneté  de  leur  ordination,  —  Les  évoques 
avaient  séance  dans  le  concile  suivant  leur 
ancienneté.  L'usage  était  tel,  et  le  t"  concile 
de  Milèveen  tit  un  canon  exprès,  sur  guol- 
ques  plaintes  qui  avaient  été  faites.  Poste- 
rioree  anterioribue  déférant.  (Can.  13,  ih.) 
Mais  ce  concile,  pour  faciliter  l'exécution 
de  cet  article,  Ct  un  autre  règlement,  qui 
fut  d'une  fort  grande  conséquence.  Ce  fut 
d'obliger  tous  ceux  oui  était  ordonnés  évô- 
ques,dc  prendre  des  lettres  signées  par  ceux 
qui  les  avaient  ordonnés,  avec  la  date  du 
jour  et  des  consuls.  «  IMacuit  ut  quicunque 
deinceps  ab  episcopis  ordinautur,  litleraa 
arcîpiant  ab  ordinatorit>us  suis  manu  eorum 
subscriptas,  continentes  cousulem  et  diem, 
ut  oulla  altercntio  de  posterîoribus  vel  au- 
terioribus  oriatur.  »  (Can.  H.) 

Une  s'agit  dans  ce  canon  que  des  évoques: 
et  néanmoins»  comme  le  môme  rang  d  an- 
cienneté est  inviolableoAent  observé  entre 
les  autres  ecclésiastiques,  oe  règlement  s'est 
depuis  étendu»  et  commença  ueut-ôtre  dès 
lors  à  s'étendre  jusqu'à  eux.  Il  fut  enjoint 
à  l'évoque  d'Etiesse  ibas,  dans  un  concile 
qui  fut  lu  dans  le  concile  de  Chalcédoine 
(act.  9),  de  n'avoir  point  de  rancune  contre 
ceux  de  son  clergé  qui  l'avaient  accusé,  ct 
de  oe  point  donner  la  préséance  aux  nou- 
veaux sur  les  anciens  :  Nec  minores  majo- 
ribus  pr  opter  prmfatamcontristationem  prœ-- 
ferrei.  Le  Pape  Gélase  condamna  aussi  ce 
renversement  d'ordre  :  Nec  cufuslibet  uliii* 
tatis  causa  seu  presbyterum^  seu  diaconum 
his  prœferre  qui  ante  ipsQS  fuerint  ordinati. 
(Epist.  9.} 

n.  —   Des  conciles  naiîooauz  ct   provinciaux  en 
France,  depuis  Clovtsjusqu*â  Charleuiagne, 

I.  Origine  des  conciles  nationaux  dans  «es 
Gaules,  —  L'origine  de  ces  conciles  natio- 
naux ne  doit  pas  ôtre  tirée  des  conciles 
d'Afrique,  oiX  ils  étaient  si  fréquents.  Ils 
furent  établis  par  le  ii*concileœcuménique, 
qui  n'était  autre  chose,  parmi  les  Grecs  , 
qu'une  assemblée  de  plusieurs  provinces  , 
sous  un  chef  ou  un  président,  soil  civil  soit 
ecclésiastique.  (Can.  3.) 

Les  conciles  d'Antioche  contre  Paul  de 
Samosate,  ceux  de  saint  Cyprîen  sur  le 
bai^tôme  des.héréliques,  étaient  des  conciles 
universels.  Ainsi  les  conciles  nationaux  ont 
été  aussi  anciens  et  peut-être  même  plus 
anciens  que  les  provinciaux. 

Quant  à  l'Eglise  gallicane ,  on  ne  peut 
mettre  qu'au  rang  des  conciles  nationaux  ou 
universels  :  1.  Celui  du  Cologne ,  en  3)6  , 
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où  Euphratas ,  évèque  de  la  mÊme  villei  fut 
dépose  comme  arien. 

^.  Ceux  d*Arles  el  de  Béziers  •  au  temp5 
de  saint  Hilaire,  dont  parle  Sulpice  Sévère  : 
«  Cœterum  a  nostris  lum  apud  Ârelatum  el 
Biterrasy  oppida  Galliarum,  concilia  fuere.  » 

3.  Cfelui  de  Paris  ,  en  303 ,  contre  les 
ariens  «  auquel  le  synode  de  l'illyrique  pro- 
testa de  se  conformer  aussi  bien  qu'à  celui 
de  Rome  ,  tenu  en  même  temps  :  «  Nos  non 
aliter  senlimusi  atqueduo  concilia,  quorum 
alterum  jam  Romœ  ,  allnrum  babulur  in 
Gallîa.  »  (Theodorbt.,  1.  iv,  c.  8.) 

4.  Celui  (]ue  l'empereur  Maxime  promit 
nu  Pape  Sirice  d'assembler  :  «  Catbolici  in- 
dicent  sacerdotes,  quorum  conventum  ,  ex 
opportunilate omnium,  vel  qui  intra  GalliaSi 
vel  qui  intra  quinqueprovincias  commoran- 
lur,  in  qua  elegerint  urbe  »  constituam.  » 
(SuLp.  Sev.) 

5.  Celui  qu'il  assembla  è Bordeaux  contre 
Priscillien. 

II.  Lei  archevêques  d'Arles  prétendaient 
nvoir  le  droit  de  les  convoquer.  —  L'arche- 
vôque  d*Arles  prétendit  que  c'était  à  lui  à 
convoquer  le  concile  national  des  Gaules  , 
après  que  les  Vandales  eurent  ruiné  la  ville 
«le  Trêves,  et  que  le  siège  du  préfet  des 
Gaules  eut  été  transféré  de  Trêves  à  Arles. 

Dès  lors  il  se  6t  è  Arles  une  assemblée 
civile  des  sept  provinces  voisines  :  le  Pape 
Zosime  accorda  aux  mérites  de  Patrocle  , 
évêque  d'Arles  ,  que  les  ecclésiastiques  ne 

f)ourraient  sortir  de  leur  province  sans  ^es 
étires  formées.  Bilaire  ,  évëque  d'Arles  , 
se  Ht  adjuger  par  le  ii*  concile  d'Arles  le 
pouvoir  d'assembler  ces  conciles  nationaux, 
y  faisant  proposer  pour  exemple  le  concile 
d'Arles  sous  l'empire  de  Constantin  ;  a  Ad 
Arelatensis  episcopi  arbitriumsjnodus  con- 
greganda  ;  ad  quam  urbem  ex  omnibus  mun- 
<ii  partibus  prœcipue  Gallicanis,  sub  sancti 
Marini  tempore ,  Jegimus  ceiebratum  fuisse 
conciliumatque conventum.  »  (Can.  18.) 

Le  Pape  Léon,  a'ji  savait  que  ce  premier 
concile  a  Arles*avait  été  convoqué  par  fem- 
pereur  Constantin,  et  non  pas  par  l'évêquo 
d'Arles ,  défendit  è  Hilaire  de  plus  rien  en- 
treprendre de  semblable  :  «  Suis  unaquœque 
provincia  sit  contenta  conciiiis  ,  nec  ultra 
Uilarius  audeat  conventns  indicere  8yno< 
dales.  »  (Epist.  89,'  109,  110.) 

Ce  Pape  ôta  même  à  Hilaire  la  qualité  de 
métropolitain  ,  et  l'adjugea  à  l'évêque  de 
Vienne.  Mais  après  la  mort  d*Hilaire  ,  ce 
Pape  partagea  la  métropole  entre  Vienne  et 
Arles ,  et  adressa  è  Ravennius,  métropoli- 
tain d'Arles  ,  son  excellente  lettre  de  Tln- 
carnation  contre  la  nouvelle  hérésie  d'Euty- 
chês  ,  aGn  qu'il  la  communiquât  aux  autres 
évêques  des  Gaules. 

Le  Pape  Hilaire  fut  le  premier  qui  donna 
è  Léonce  ,  évêque  d'Arles  ,  le  pouvoir  de 
convoquer  le  concile  national  oes  Gaules. 
«  Per  annos  singulos  ,  ex  provinciis  quibus 
poterit  congregari  ,  babeatur  episcopalo 
concilium  ;  lia  ut  opportunis  locis  atque 
tcmporibus,  sccundum  dispositionem  fratris 


et  coepiscopi  nostri  Leontii,  cui  aollicitu- 
dinem  in  congregandis  fratribus  delega?!- 
mus,  metropolitanis  per  litteras  ejus  admo* 
nilis  celebretur.  »  (Epîsl.  8.) . 

III.  Obstacles  pour  les  réunions  à  Arles.  — 
Quand  ce  Pape  dit  que  l'évêque  d'Arles  as- 
semblera les  métropolitains  et  les  évêques 
des  provinces  ^u*il  pourra,  il  fait  connaître 
que  les  Français  ,  les  Goths  et  les  Bourgui- 
gnons avaient  déjà  connuis  diverses  pro- 
vinces des  Gaules  (an.  462),  et  ne  permet- 
taient pas  que  les  évêques  des  provinces 
3  u*i  Isa  valent  conquises  obéissent  h  Tévêque 
'Arles  ,  qui  était  encore  soumis  à  Tempire 
romain. 

Celui  qui  a  comparé  la  politique  de  ces 
nouvelles  nations  h  celle  de  Jéroboam»  qui 
empêcha  ses  sujets  des  dix  tribus  d'aller  ao 
temple  de  Jérusalem  (Christian.  Lupus  in 
can.  6  synod,  vu} ,  n*a  pas  imité  la  mo- 
destie et  la  sagesse  de  ce  Pape.,  non  nius 
que  celle  du  grand  évêque  de  Vienne  A vitus» 
qui  regrettait  à  la  vérité  que  l'assemblée 
générale  do  toutes  les  Gaules  ne  pDt  doré> 
navant  se  faire,  depuis  que  tant  de  rois*  les 
avaient  partagées,  mais  qui  ne  disait  rien 
qui  ne  fût  infiniment  éloigné  des  emporlo- 
mentsde  ce  nouvel  auteur. 

Voici  comm  il  écrit  à  un  sénateur  de 
Rome  (an.  503)  sur  les  entreprises  faites  à 
Rome  contre  le  Pape  Symmaque  :  «  Velle- 
rous,  ut  quœ  in  causa  commun!  supplîcari 
oportet ,  amplitudo  vestra  coogregatorum 
GalliaB  sacerdotum  relatione  cognosceret. 
Sed  çuoniam  hujus  quogue  voti  non  polesi 
roddi  provincia  ,  prœfixis  regnorum  iimiti- 
bus  t  »  etc. 

IV.  Concile  national  sous  les  fils  de  Clovis, 
—  Uais  autant  il  importait  aux  dix  trituis  de 
se  tenir  inséparablement  unies  au  temple 
do  Jérusalem  ,  autant  il  était  indifféreot 
aux  Eglises  gallicanes  de  s'assemblt^r  toutes 
en  un  seul  concile  national ,  ou  d'en  com* 
poser  plusieurs  en  même  temps  :  comme 
en   effet  le   concile   d'Agde  fut    une    as- 
semblée de    toutes  les   métropoles  gmlli* 
canes  de  l'obéissance  des  Golhs  ;  celai  d'K- 
pone  des  Bourguignons  ;  et  celui  d'Orléans 
des  Français  ,  qui  avaient  alors  assujeUi  k 
leur  empire  tout  l'Etat  des  Gotbs  dans  les 
Gaules  ,  et  y  assuyettirent  peu  après  celui 
des  Bourguignons. 

Quand  les  enfants  de  Clovis  partagèrent 
entre  eux  le  royaume ,  ils  couYoauèrenl 
quelquefois  séparément  leurs  conciles  na* 
tionaux  de  chaque  royaume,  et  quelqueibis 
aussi  ils  assemblèrent  un  concile  utii^ersel 
de  tous  les  royaumes  de  France. 

Le  II*  concile  d'Orléans  fut  convoqué  par 
le  roi  Childebert  et  par  les  rois  ses  tr^ms^ 
ex  prœceptione  gloriosissimorum  regum,^  etr. 
Celui  de  Clermont  n*était  composé  que  des 
métropoles  de  l'obéissance  du  roi  ThéCHlv^ 
bert ,  consentiente  rege  Theodeberto.  Ainsi  il 
est  aisé  de  distinguer  ces  deux  sortes  ifa 
conciles  nationaux  par  ieur5(préfacesmécnesL 

V.  Du  pouvoir  des  archevêques  (fAri^g^ 

Je  reviens  aux  archevêc^ucs  d'Arles  ^  poiir 
dire  que,  si  le  Pape  Hilaire  avait  permis  h 
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Léonce  d'assembler  le  concile  nniTerâel  des 
proWaces  qu'il  pourrait ,  Symroague  conti* 
nua  le  môme  pouvoir  à  saint  Césaîre  sur  les 
provinces  des  Gaules  et  des  Espagnes ,  qui 
obéissaient  aux  Goths.  (Stmmac.»  epist.  11.) 
Mais  depuis  que  les  Français  eurent  subju*- 
fiïé  toutes  ces  proTinces*  du  domaine  des 
Gofbs  dans  les  Gaules,  le  Pape  Vigile  donna 
h  Tarcbevéque  d*Arles  le  droit  d^ssembler 
tous  les  évoques  de  France  ,  lorsqu*i]  le 
jugerait  è  propos  :  Quotiei  judieaverit  $X' 
pedtre. 

Les  Papes  suivants  «  et  saint  Grégoire 
même  ,  continuèrent  la  même  autorité  aux 
archevêques  d*Arles  des  sièries  suivants. 

VI.  Les  rois  i*oppo$ent  à  la  tenue  det  con^ 
ciiei  fiadonaux  sans  leur  auiorisalion.  -* 
Les  rois  se  s<  ot  quelquefois  opposés  h  la 
fenoe  des  conciles  nationaux,  mais  non  pas 
h  celle  des  provincianx. 

Sigebert ,  roi  d^Austrasie ,  ne  trouva  pas 
bon  que  les  évoques  de  son  rojaume  eussent 
convoqué  un  concile  sans  avoir  obtenu  son 
consentement ,  et  y  eussent  appelé  les  évé- 
quesde  la  provincedeBourgeSi  entre  autres 
Desiderius  ,  évoque  de  Cahorst  qui  relevait 
du  métropolitain  de  Bourges,  et  était  aussi 
bien  que  son  métropolitain  sous  l'obéissance 
da  roi  de  Bourgogne. 

Ce  roi  écrivit  k  Desiderius  que ,  quelaue 
inclination  qu'il  eût  i  faire  observer  les 
canons»  il  ne  pouvait  souffrir  qu'on  assem- 
blât ce  concile  i  son  insu.  (Desidbr.*  epist. 
il.Bibl.Paî.  t. XXXIX,  p.  tô5.)  «  Licet  nos 
statuta  eanonum  et  ecclesiasticas  régulas 
couservare  optamus  ;  tamen  dum  ad  nostram 
antea  nolitlam  non  fuit  perlalum,  sic  nobis 
cum  nostris  proceribus  convenit ,  ut  sine 
nostra  scientia  synodale  conciiium  in  regno 
nostro  non  agatur.  » 

h  protesle  ensuite  qu'il  ne  s'opposera  pas 
k  la  tenoe  de  |ce  concile,  pou rvn  qu'on  lui 
en  demande  congé,  et  qu'on  lui  en  fasse 
voir  CaliliCé.  v  Postes  opportiino  tempore, 
si  nobis  anlea  denuntiatur,  utrum  pro  statu 
ecc/esiastico,  sive  eliam  pro  qualibet  ratio- 
nabiti  condilionetConventioessedecreverit, 
non  abnuituus  :  sic  tamen,  ut  in  nostri  prius 
deferatur  cogniiionem.  » 

Vil.  Leê  évéques  faisaient  quelquefois  diffi^ 
culié  d*as3ister  aux  conciles  convoqués  par  U 
prince,  —  Les  évéques  s'excusaient  aussi 
(^uejquefois  de  se  trouver  au  concile  indiqué 
par  le  prince,  s'ils  n'étaient  pas  informés  de 
la  nécessité*  ou  de  l'utilité  du  concile. 

Le  roi  Thibaut,  ayant  convoqué  un  con- 
cile à  Touly  avait  écrit  à  Happinius^  évoque 
de  Reim<f  de  s'y  trouver.  Cet  évèque  témoi- 
gna aTOc  une  modeste  générosité,  dans  la 
réponse  qu'il  ât  à  ce  prince,  qu'il  ne  pouvait 
se  mettre  en  chemin  pour  se  trouver  è  un 
concile  dont  on  ne  lui  avait  point  appris  les 
j:auses  et  la  nécessité.  Le  roi  lui  en  écrivit 
es  raisons»  et  alors  cet  évéque  ne  douta  plus 
/u*il  De  duc  obéir  aux  ordres  de  son  sou- 
erain  fogîliniG;  mais  le  terme  étant  alors 
rop  court,  etnepouvants'y  rendre  à  temps, 
f  ea  écrivrit  Bt%  excuses  k  Nicetius,  évèque 
e   Trèvesp    qui  avait  demandé  le  concile 


contre  les  pernéculions  de  ceux  qu'il  avait 
excommuniés. 

«  Indicamus  nos  litteras  filii  nostri  domni 
régis  Theodebaldi  excepisse,  ut  in  Tullen* 
sium  urbe  adesse  deberem,  nuUam  causam 
evoçaiionis  déclarantes.  Reciprocante  pa- 
gina indicavimus,  nos  illuc  accedere  non 
debere,  quia  causam  conditionemque  nos 
constabat  ignorare.  Iteratis  scriptis  edocuit, 
Bealitudinem  vestram,  dum  aliquos  Fran- 
corum  pro  zelo  divioi  timoris  corripit,  scan* 
dala  seu  anxietates  multimodas  sustinere, 
etc.  Quanquam  parère  nos  regiis  pneoeptis, 
in  bonis  rébus,  et  conveniat  et  libeat,  tamen, 
etc.  [Conc.  Gall.^  1. 1,  p.  fc92.)  » 

Voilà  comme  les  évéques  en  particulier 
donnaient  au  roi  le  nom  de  fils,  et  ils  lui 
obéissaient  néanmoins  comme  à  leur  mettre. 

yill.  On  y  lisait  les  canons  et  on  y  exami^ 
nait  la  vie  aes  évéques^  --  Le  premier  article 
qui  occupait  ces  conciles,  tant  universels 
que  provinciaux,  éla'it  Fexamen  de  la  vie  et 
de  la  conduite  de  tous  les  évéques;  après 
quoi  on  passait  à  faire  des  règlements,  ou 
pour  remédier  aux  abus  qui  se  glissent  dans 
la  discipline,  ou  pour  les  prévenir.  L'exa- 
men de  la  vie  des  évéques  se  faisait  avec  la 
lecture  de  tous  les  anciens  canons,  par  où 
l'on  commençait  les  sessions  des  conciles. 

Voici  comme  en  parle  le  n*  concile  de 
Vaisoor  «  Cum  secundum  statuta  caoonum 
in  Vacensi  vico  sanctorum  pontificum  fuis- 
set  concflium  congregatum,  juxta  consue- 
tudinem,  antiquorum  Patrum  régulas  rele- 
gentes,  propitiante  Domino,  nullum  de  pr®- 
sentibus  Domini  sacerdotibus,  aliquid  con- 
tra décréta  spiritalia,  aut  prœterisse,  aut 
praasumpisse  coguovimus.  » 

Après  cela  le  concile  passe  à  faire  quelque 
nouveau  règlement ,  ou  à  renouTeler  les 
anciens. 

IX.  On  y  traitait  de  la  correction  des 
mœurs.  —  11  est  vrai  qu'on  vidait  une  infi- 
nité de  causes  dans  les  conciles,  qui  étaient 
comme  les  chambres  souveraines  de  r£glise 

!;ailicane;  mais  on  commençait  toujours  par 
es  points  qui  regardaient  la  correction  des 
mœurs,  les  remèdes  aux  blessures  spiri- 
tuelles, et  le  renouvellement  des  canons. 

c  In  primis  placuil,  ut  quoties  secundum 
statuta  Patrum  sancta  synodus  congregatur, 
nullus  episcoporum  aliquam  prius  causam 
suggerero  audeat,  quam  ea  quœ  ademenda- 
tionem  vitœ,  ad  severitatem  regulœ,  ad  ani- 
mœ  remédia  pertinent,  finiantur.  »  Ce  sont 
les  termes  du  premier  canon  du  concile  de 
Clermont. 

Les  conciles  universels  tenaient  la  main 
è  la  convocation  annuelle  des  conciles  pro« 
vinciaux,  et  ces  deux  sortes  de  conciles 
étaient  le  double  rempart  qui  soutenait  la 
vigueur  de  la  discipline. 

Le  II*  concile  de  Tours  ordonna  que  les 
évéques  qui  ne  se  seraient  pas  rendus  au 
concile  provincial,  seraient  suspendus  de 
la  communion  de  leur  métropolitain  et  des 
autres  évéques  de  la  province,  jusqu'au 
premier  concile  universel.  Si  quis  episco^ 
porum  ad  synoduni  venire  distulerit^  usque 
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ad  tnajorem  synodum  a  melropotUano  et  corn' 
provincialibui  maneat  excommunicatus. 

Ce  II*  concile  de  Tours  jugea  la  tenue  des 
conciles  si  nécessaire,  et  l'assislance  des 
évéques  qui  y  étaient  convoqués  si  indis- 
pensable, qu*i1  ne  voulut  pas  que  les  évêques 
pussent  s'en  excuser  sur  les  ordres  contraires 
de  la  majesté  royale.  Sin&  cujuslibet  excu' 
gaiione  personœ,  id  est  regiœ  vel  prwatœ^ 
etc.  Non  débet  ipiritali  operi  etiam  regalii 
prœferri  prœceptio^  etc.  Non  débet  prœcepto 
Domini  persona  cujuilibet  hominii  anteponit 
etc.  (Can.  i.) 

Le  concile  d*Âgde  avait  décidé,  au  con- 
traire, que  le  command*fuient  du  prince 
était  une  raison  suffisante  pour  dispenser 
les  évoques  d'assister  au  concile  provincial. 
Excepta  gravi  infirmitale  eorporiêf  aut  prœ* 
ceptioneregia.  (Can.  35.) 

Je  ne  crois  pas  que  les  évoques  du  concile 
de  Tnurs  fussent  plus  vigoureui  que  saint 
Césaire,  archevêque  d'Arles,  qui  présidait 
au  concile  d'Agde;  ni  que  saint  Césnire  fût 
plus  respectueux  pour  Alaric,  roi  desGoths, 
arien,  que  les  évéques  du  concile  de  Tours 
pour  les  très-chrétiens  et  très-catholiques 
rois  de  France.  Ainsi  je  me  persuade  que 
ces  deux  décisions,  contraires  en  apparence, 
ne  sont  nullement  opposées  en  effet;  parce 
qu'elles  partent  d^une  même  sagesse  accom- 
pagnée de  force,  et  d*uue  même  vigueur, 
éclairée  d*une  céleste  sagesse. 

Il  est  donc  è  croire  que  le  canon  du  con- 
cile de  Tours  ne  regarde  que  les  comman* 
déments  des  princes,  dont  les  princes  mêmes 
dispensent  les  évêques,  quand  ils  leur  ont 
remontré  avec  tout  le  respect  et  toute  la  sou- 
mission possible  les  besoins  de  l'Eglise.  Au 
]leu  que  le  canon  d'Agde  parle  des  comman- 
dements des  princes,  si  justes, si  pressants, 
et  si  importants  pour  le  salut  de  TEtat  et 
pour  le  bien  de  TEglise  même,  qu'on  ne 
j)eût  manquer  de  leur  obéir  sans  trahir  les 
intérêts  de  r£glise,  pour  la  défense  desquels 
tous  les  conciles  s'assemblent. 

X.  Avantages  des  conciles  pour  VEglise  et 

f)our  VEtat.  —  On  ne  peut  lire  les  aeUes  et 
es  canons  des  conciles,  qu'on  n'y  remaroue 
partout  les  fruits  admirables  de  ces  salu- 
t'iires  assemblées.  Le  iV  concile  d'Orléans, 
ut  semper  et  censura  teneatur  et  charitas. 
(Can.  17.)  Le  v*  concile  d*Orléans,  ut  aut 
si  qua  acccsserint,  charitatis  emendentur  stu- 
dio ;  aut  si  pax  rtgulis  et  disciplina  in  cunc-- 
tis  permanseritf  auctore  bonorum  omnium 
D'eo^  de  charitate  et  prasentia  gratulentur. 
(Can.  23j 

Cela  fait  connaître  que  la  seule  présence 
de  tant  de  minislrosde  Jésus  Christ  assem- 
blés est  un  très-grand  bien,  parce  que  c'est 
un  lien  de  »a  charité  fraternelle  entre  (es 
pontifes,  et  une  démonstration  magniïique 
de  la  majesté  de  l'Eglise,  capable  d'étonner 
$es  ennemis  par  ses  seuls  regards,  et  d*ar- 
rêter  le  débordement  des  mœurs. 

Ces  assemblées  sont  encore  d'une  incroya- 
ble utilité  pour  la  conservation  des  biens 
temporels  de  TEglise.  Le  u*  concile  de  Tours 
déploya  tous  les  traits  et  les  foudres  spiri- 


tuels de  TEglise  eonire  ceuxuui  prenaient 
occasion  des  guerres  civiles  allumé^s-entre 
les  rois,  pour  se  faire  «tonner  et  eoTahir  le 
patrimoine  des  pauvres  de  Jésus-Christ. 
(Can.  24.)  Le  i-  concile  de  MAcon  déclare 
qu'il  a  été  convoqué  par  le  roi  pourcorrigni 
les  désordres  publics,  et  pour  subvenir  aux 
nécessités  des  pauvres  :  Tarn  pra  eausis  pu- 
bticisj  quam  pro  necessitatibus  pau»£rum. 

Le  y*  concile  de  Paris  assure  qu'il  a  été 
assemblé  par  le  roi  Clotaire  II,  pour  tra- 
▼ailler  au  salut  et  au  bien  du  roi,  du  peuple» 
et  du  clergé.  Tractantes^  quid  principis. 
quid  saluti  populi  utilius  competerei^  vel 
quid  ecclesiastieus  ordo  salubriter  observaret. 

Aussi  le  saint  évêque  de  Ha^ence,  Boni- 
face^  remarque,  dans  sa  première  lettre  au 
Pape  Zacharie,  que  le  renversement  général 
du  temporel  aussi  bien  que  du  Siûriluelda 
TEglise  de  France  n'est  provenu  que  de 
JMnterruption  des  conciles,  et  surtout  des 
conciles  universels  durant  l'espace  de  qua* 
tre^vingts  ans.  «  Franci.  enim,  ut  seniores 
dicunl,  plusquam  per  tempus  octoginla 
annorum  synodum  non  fecerunt,  necarchi- 
episcopum  liabuerunt,  nec  Eccicsiœ  cauo- 
nica  jura  alicubi  fundabant  vel  renovabant. 
Modo  autem  episcopales  sedes  tradits.sunt 
laicis,  1  etc. 

L'Eiât  et  l'Eglise,  les  rois  et  les  évêques, 
conspiraient  donc  pour  la  tenue  des  conciles, 
parce  qu'ils  leur  étaient  également  utiles  et 
avantageux.  Aifisi  lorsque  les  rois  les  assem- 
blaient, c'était  ordinairement  h  l«  sollici- 
tation des  évêques ,  comme  saiut  Grégoire 
nous  l'a  fait  voir. 

Cela  parait  aussi,  1*  par  .e  v*  concila 
d'Orléans  :  Ad  divinam  gratiam  référendum 
est^  quando  vota  principum  concordant  ani* 
mis  sacerdotum^  ut  duin  fit  pontificale  coii- 
ct7ium,  etc. 

S*"  Par  le  concile  deChfllons  :  Nunc  tam  es 
communi  omnium  voluntate^  quam  ex  ft^oca- 
tione  vel  ordinatione  domini  régis  Cloduvei^ 
etc. 

-  3*  Par  le  concile  d'Orléans^  dont  il  e»t 
parlé  dans  la  vie  de  saint  Eloi  :  Non  destilii 
Eligius  commonere  episcùpos  et  optimales 
auousque  jussu  principis  sacerdotale  eonci- 
tium  congregarelur. 

UL  —  Des  conciles  nationaux  et  proviocîaat  €« 
Italie,  en  Espagne,  en  Ânglct«fire,  en  Orient, 
ans  VI*,  vu  et  vin*  siècles. 

L  Saille  empressement  des  Papes  pour  faire 
tenir  les  conciles.  —  Ces  counles  se  tenaient 

f)lus  régulièrement  dann  l'Italie  que  dans 
a  France  ;  parce  que  les  Souverains  PouUffs 
faisaient  des  instances  continuelles  en?er& 
les  rois  et  les  évêques  de  ce  royaume»  pour 
continuer  ou  pour  rétablir  l'usage  de  cem 
conciles. 

Saint  Grégoire  a  exhorté  nos  rots  il*ii5er 
de  leur  autorité  pour  ceIa.(L.  vu,  episu  11  *; 
11  écriTait  aux  évêques  pour  les  cooTier  «i^ 
s'assembler  au  moins  une  fois  Paanée,  htlt\ 
que  l'attente  et  lacraintod'iin  concile  retins 
dans  le  devoir  ceux  que  l'amour  de  ta  ju>«- 
tice  ne  pourrait  pas  y  affermir.  «  Quia  «j  t 
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babendo  bis  la  anoo  concHio'  Patrum  sit 
regalis  slatutunit  non  lateL  Sed  ne  forte 
aliqua  implere  boc  nécessitas  non  permittat, 
fiemel  tamen  in  anno  sine  excusatione  aliqua 
decernimas  congregari:  nt  exspcctatione 
concilii  nibil  pravum«  nihil  prœsumatur 
îlliciluro.  Nam  plerumque«  et  si  non  amore 
juslitiœ,  mêla  tamen  examinis  abslinetur 
ab  hoc,  qijod  omnium  notum  est  posse  dis** 
plicerejudieio.  » 

Ce  Pane  écri? it  aux  ëvâques  de  Sicile  de 
s*8sseiTil)lt*r  une  fois  Tan,  pour  pou r?oir  aux 
nécessités  de  la  proTincc,  des  Ëglises»  des 
paavres,des  oppressés,  enfln  pour  travailler 
h  fa  réformation  des  mœurs.  «  Qus  ad  uti- 
litatera  provincial,  Ecclesiarumque  perti- 
nent, sive  ad  oecessilatem  pauperumoppres- 
sorumque  sublevandam,  sive  ad  correc* 
tionem,  »  etc.  (L.  t,  epist.  1.) 

II.  Ili  se  réuniaent  une  foie  Fan,  —  Saint 

Arilu.%  évêque  de  Vienne,  convoquant  sou 

concile  provincial  (epist*  80),  se  plaint  de 

ce  qu'au  lieu  d*en  assembler  deux  chaque 

année,  h  peine  en  peut-on  tenir  un  en  deux 

aos;  quoique  le  Pape  lui  ait  fait  de  justes 

reproches  de  celte  négligence,  et  lui  en  ail 

quelquefois  écrit  des  lettres  fort  piquantos. 

<  Conventus  ergo  quos  bis  per  annum  a  sa- 

cerdotibus  Geri  seniorum  cura  decreverat, 

utinam  vel  singula  \)Ob[  biennia  faceremus. 

Nam  et  venerabilis  Papœ  Urbis  nobis  banc 

oeglîgentiam  succensentîs,  mordacia  mihi 

Donnunquana  scripta  perlata  sunt.  » 

Ce  sainl   prélat  ajoute  que  les   prélats 

qu'une  ttcheuse  maladie  empêchera  de  se 

trouter  au  concile,  y  enverront  eu  leur 

place  deux  prêtres,  dont  la  vertu  et  la  suffi* 

sance  soit  proportionnée  à  la  dignité  des 

éyéques  el  h  la  sainteté  d*un  concile  ;  «  Taies 

dignetur  eligere,  quoseptscoporum  concilio 

non  minus  scienha,  quam  reverentia  iure 

facjat  interesse.  »  mais  que  ce  n*est  qu  une 

inévitable    nécessiié  oui  peut  excuser  les 

prélats  qui  enyoient  aes  prêtres  en  leurs 

places  :  «  Sed  istud  non   exlorqueat,  nisi 

surama  nécessitas.  » 

III.  Le  clergé  du  ieeond  ordre  h'aêSîÈiaU 

Î}a$  autrefoii  aux  concilei.  --  Les  prêtres, 
es  abbés,  les  dignités  des  chapitres,  n*a« 
valent  poiul  eni:ore  de  place  dans  les  con- 
ciles proTinciaux.  Les  prêtres,  les  archidia* 
cres,  et  les  aiil>és,  ont  souscrit  k  quelques 
crinciles,  mais  c'était  comme  vicaires  ou 
tenant  la  place  de  leurs  évêques.  Les  abbés 
y  furent  appelés  dans  la  suite  en  leur  pro- 
pre nom,  comme  les  actes  des  conciles  en 
îoni  foi. 

En  Angleterre,  les  conciles  provinciaux 
s\i5seuiblèreiit  annuellement     depuis  que 
les  Papes  y  eurent  envoyé  le  grand  Théo- 
dore,  archevêque  de  Cantorberi.    Ecoutez 
eoniiiienl  il  parla  dans  un  de  ces  conciles  : 
<  EKoTheodorus  quamvis  indignus  ab  apo- 
stolica  sede  destinatusDorovernensisEccle- 
aiie  episeopus,  etc.  Ut  bis  in  anno  synodus 
con^regeiur;  sed  quia  diversa  causœ  im- 
pediunl»    placuit  omnibus   in   commune, 
ut  semel   in  anno  congregetur.  »  (Beua, 


En  Espagne  on  avait  reçu  la  même  or- 
donnance du  Pape  Hormisde,  que,  puisque 
les  canons  prescrivaient  tous  les  ans  deux 
assemblées  synodales,  on  en  convoquât  au 
moins  une,  sans  jamais  s'en  dispenser  pour 
quelque  cause  que  ce  pût  être  :  «  De  cou- 
veniendo  bis  in  annot  notum  est  sanrios 
canones  constituisse.  Sed  si  aut  lemporum 
nécessitâtes,  aut  émergentes  causœ  hoc  non 
patiuntur  impleri,  semel  saltem,  quamvis 
non  licuerit,  sine  ulla  excusatione,  prœci- 
pimus  Gonvenire.  » 

Hais  comme  les  conciles  universels  sont 
aussi  quelquefois  très-nécessaires  dans  les 
affaires  qui  concernent  toute  nne  nation, 
ce  Pape  commit  Salluste,  évêque  de  Tarra- 
cone,  en  sa  place  pour  les  assembler,  quand 
il  le  jugerait  à  propos.  «  Vices  nostras  tibi 
commiilimus,  etc.  Quoties  universalis  pos- 
cit  religionis  causa,  ad  concilium  te  cuncti 
fratresevocante  conveniant.  »  (Rpist.  26.) 

L«'S  menaces  si  fréquentes  des  conciles 
contre  les  évêques  qui  n*obéiront  pas  a  la 
Toix  du  métropolitain  quand  il  les  appel- 
lera au  concile,  sont  autant  de  prouves  de 
la  peine  que  les  prélats  avaient  h  compa- 
ratlre  en  un  lieu  oùjls  d<^vaient  être  jugés 
sévèrement.  {Cone*^  Tarrae.f  c«6,  13) 

On  avait  encore  pourvu  k  ce  manquement, 
en  ne  finissant  le  concile  que  par  la  convo- 
cation du  concile  futur.  Juxta  priorum  ca* 
nùnum  décréta^  concilium  fuiurum  proniin- 
tiamuê  apud  fralrem  noitrum,  etc. 

Le  11*  concile  de  Tolède  ne  fit  ce  décret 

Îu'après  le  T'  d*Orange  en  France.  [Conc» 
Wfl.  Il,  c.  ult.;  Araut.  i,  c.  29.} 
IV.  Les  rois  d'Espagne  convoquaient  let 
conciles  nationaux,^  Les  rois  n'avaient  pas 
moins  d'autorité  en  Espagne  qu*en  France 
pour  la  convocation  des  conciles.  Le  1*' con- 
cile de  Brague  s'assembla  h  ta  demande 
des  évêques,  et  par  la  permission  ou  com- 
mandement d'Ariamir  roi  des  Suèves  :  Ex 
prœceplo  AriamiriregiSf  elc,  Quoniam  opta- 
tum  nobii  hujus  congregationiê  diem  pit5«î- 
mus  filius  noster  aspirante  Domino  regali 
prœcepto  concessit. 

La  permission  et  le  commandement  des 
rois  pour  la  tenue  de  ces  saintes  assemblées, 
sont  deux  termes  qui  ne  signifient  qu'une 
même  chose. 

Le  concile  de  Lugo  fut  aussi  tenu  par 
l'ordre  du  roi  Théodemir,  qui  y  fit  faire  par 
ses  prélats  la  distribution  de  tous  les  évê- 
chés  de  son  royaume,  t'onct/tuiii  fieri  prœ^ 
cepit.  Le  ii*  concile  de  Brague  fut  assem- 
blé des  deux  provinces  de  Prague  et  de  Lu* 
go,  par  le  commandement  deMiroUi  roi  des 
t»uèves  :  Prœcepto  régis,  etc.  Vt  per  ordi^ 
nationem  Domifd  gloriosisiimi  fUii  nottri 
régis  ex  utroque  concilio  conveniremm  m 
unum. 

Après  que  les  rois  Goths  eurent  subjugué 
I*Etal  des  Suèves,  et  qu'ils  se  furent  rendus 
maîtres  de  loute  l'Espagne,  et  aussitôt  que 
le  roi  Récarëde  eut  embrassé  la  foi  caihon* 
que,  il  assembla  le  m*  concile  de  Tolède, 
en  589,  des  évêques  de  toute  l'Espagne,  et 
de  la  Gaule  Narbonnaise,  qui  lui  était  en* 
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core  soumise  :  Ab  tpiscopistotius  Hispaniœ 
et  Galliœ,  etc  Cum  gloriosissimui  princeps 
omnes  regiminin  sui  pontifices  in  unum  coH" 
ventre  mandas srt^  etc. 

Ce  roi,  pnilant  au  roncihs  se  servit  de  cos 
termes  :  Non  incognitum  reor  esse  vobis, 
quod  propter  instaurandam  disciplinœ  eccle- 
siaslicœ  formain  ad  nostrœ  vo$  serenitatis 
prœseniiam  devocaverim.  VA  dans  l'édil  de 
conGrmation  :  Vi  omnes  episcopos  Hispaniœ 
nostros  prœsenlandos  culmini  juberemus. 

Le  concile  de  Narbonne,  qui  fui  tenu  la 
même  année  589,  ne  fait  nulle  mention  de 
ia.permission,  ou  du  commandement  du  roi 
Réi^arède,  non  plus  que  le  premier  concile 
de  Séville,  qui  s^asscmbla  Tannée  suivante, 
parce  que  Tun  etPaulre  ne  fut  qu*un  con- 
cile provincial  et  ordinaire. 

Le  11*  concile  de  Saragosse  fut  tenu  ecp 
permissu  régis.  Ainsi  il  était  plus  que  pro- 
vincial. Mais  le  ii*  de  Séville  était  unique- 
ment de  la  métropole  de  Séville. 

V.  Presque  tous  les  conciles  de  Tolède 
furent  nationaux.  —  Les  conciles  de  Tolède 
ont  presque  tous  été  nationaux  ;  la  convoca- 
tion royale  j  est  presque  toujours  exfiri- 
mée,  la  modestie  des  rois  envers  les  évé- 
ques  assemblés  y  éclate  partout. 

Lev*  omet  la  convocation  du  roi  ;  le  vi* 
ne  parle  que  de  rexhorlation  du  roi  pour 
assembler  les  évoques  :  régis  hortamenlis. 
Le  VII' parle  autrement  :  Cumtamnostra  de- 
votioncj  auam  studio  serenissimi  régis  con* 
ventus  aaesset.  Le  viii*  de  Tolède  parle  en 
ces  termes  :  Cumnosomnes  divinœ  ordinatio 
voluntatiSf  Aeccesuinti  régis  jussu  ad  synodi 
coegisset  aggregari  eonventum. 

Le  II*  ne  dit  rien  des  ordres  du  roi  pour 
convoquer  le  concile.  Le  x*  en  parle  ainsi  : 
Referentes  gratiasDeOf  et  Reccesuinto  regi^ 
cujus  iacnttissimo  votOt  retenta  paternilatis 
sanctœ  traditions^  ad  sacrum  qutvimus  adu- 
nari  conventum. 

Le  xi*  ne  fut  tenu  que  dix-huit  ans  après 
le  x%  et  il  prit  de  là  occasion  de  rendre  grA- 
ces  au  roi  Wamba,  qui  après  une  si  longue 
nuit  leur  avait  fait  naître  le  jour»  et  les 
avait  fait  jouir  de  la  lumière  des  conciles, 
sans  iacjuelle  les  ténèbres  de  l'ignorance 
sont  ordinairement  suivies  du  débordement 
de  toute  sorte  de  vices.  «  Annpsa  séries 
ti;mporum,  subtracta  luce  conciliorum  non 
lam  vilia  auxerat,  quam  matrem  errorum 
omnium  ignoranliam  oliosis  mentibus  in- 
'  gerebat,  eic.  Et  quia  non  erat  adunandorum 
ponlificum  uUa  piœceplio,  crescebat  in  ma- 
JUS  vita  delerior,  etc.  Religiosi  princi{)is 
voto  lux  conciliorum  revocata  resplenduit, 
etc.  Tandem  divin»  voluntatis  imperio  et 
religiosi  principis  jussu  evocati,  in  urbem 
Toletanam  couvenimus.  » 

VL  Les  rois  font  réunir  les  conciles  pro- 
vinciaux.  —  II  est  vrai  que  ce  xi*  concile  de 
Tolède,  de/an  675,  n'était  qu'une  assemblée 

Îrovinciale    des   évoques    suffragants    de 
olède;  mais  on  y  remarque  deux  proprié- 
'  tés  des  conciles  universels,  qu'il  lut  con- 
voqué par  le  prince,  et  qu'il  commença  par 
une  longue  exposition  de  la  foi  orthodoxe. 


Aussi  1^9  dix-huit  ans  d'interruption  qui  y 
sont  marqués,  ne  peuvent  se  compter  que 
depuis  le  x*  concile  de  Tolède,  q^i  était 
national. 

Cette  longue  interruption  rendit  les  con- 
ciles provinciaux  d'ordinaires  extraordi- 
naires ,  et  par  conséquent  mit  les  évoques 
dans  la  nécessité  de  recourir  è  Tautorité 
souveraine  du  prince;  afin  non-seulement 
qu'il  leur  permit  de  s'assembler,  mais  qu*ii 
interposât  son  pouvoir  souverain  pour  faire 
tenir  les  conciles  régulièrement  tous  les  ans. 

Ce  concile  le  dit  clairement  dans  le  der- 
nier canon.  «  Wambano  régi  çratiarum  ac- 
tiones  persolvimus,  cujus  ordinaliooe  col* 
lecti  sumus,  qui  ecclesiasticae  disciplinœ  his 
nostris  sœculis  novus  reparator  occurrenj, 
omissos  conciliorum  ordines  non  solum  re- 

Carare  inlendit,  sed  eiiam  annuis  recursi- 
us  celcbrandôs  instituit.  »  (Can.  Id.) 

En  effet,  ce  ruôme  concile  ordonna,  qu*i 
l'avenFrle  concile  provincial  serait  annncl- 
ment  convoqué  au  temps  que  le  roi  ou  le 
métropolitain  jugerait  le  plus  propre  : 
Tempore  quo  principis  vel  metropolitani  e/e* 
ctio  definxerit^  ommanno.  (Can  15.} 

VU.  Ces  conciles  sont  en  même  temps  les 
états  généraux.  —  Toutes  ces  assemblées 
générales  d'Espagne  étaient  en  même  temps 
des  conciles  nationaux,  et  des  états  géné- 
raux du  royaume;  les  principaux  de  la  no- 
blesse s'y  trouvaient  j>ar  le  choix  et  les  or- 
dres du  roi,  avec  les  prélats,  et  on  y  trai- 
tait de  tous  les  règlements,  et  de  toutes  les 
affaires  importantes  de  l'Eglise  et  du  royau- 
me. Voici  les  termes  du  vm'  concile  de 
Tolède  :  k  Adeo  cum  omni  j)alat>no  officio, 
simulque  cum  majorum  roinorumque  ood* 
ventu,  nos  omnes,  tam  pontifices,  quam 
etiam  sacerdotes,  et  universi  sacris  ordiiii- 
bus  famulantes  decernimu^  »  etc. 

Voilà  fort  clairement  les  diacres,  les  pré- 
très  et  les  évoques,  avec  tous  les  corps  sé- 
culiers. Idais  comme  on  pourrait  être  cho- 
qué de  >voir  les  grands  du  siècle  assister  à 
un  concile*,  il  faut  se  persuader  qu*oQ  y  ob- 
servait toujours  en  quelque  manière  ce  qui 
fut  expressément  orcfonne  dans  le  xvn*  eon- 
cile  de  Tolède  (can.  t)  :  que  les  trois  pre- 
miers jours  du  concile  seraient  consacrés 
au  jeûne,  et  aux  délibérations  de  la  foi  al 
des  mœurs  des  ecclésiastic|ues',  sans  qu*au- 
cun  des  laïques  y  pût  assister;  après  quoi 
on  travaillerait  en  commun  aux  autres  af- 
faires, ou  mixtes,  ou  entièrement  lenipc- 
relies.  «  Instituendum  credimus,  ut  trium 
dierum  spatiis  percurrente  jejunio,  de  mys- 
terio  sanctœ'Trintlatis,  alilsque  sptritoah- 
bus;sive  promoribus  sacerdotam  corriges- 
dis,  nullo  sffîcularium  assistenie,  inter  eoa 
habeatur  collatio. 

Le  XI'  concile  de  Tolède  avait  établi  le 
môme  pratique,  quand  il  avait  ordonné  ao9 
les  évoques  commençassent  toujottrs  les 
conciles  par  eux-mêmes,  en  s*examinaot  rC 
se  jugeant  rigoureusement  les  uns  le^  au^ 
très,  afin  de  pouvoir  après  cela  devenir  les 
juges  irréprochables  des  laïques.  •  Sed  q«i» 
nequaquam  rocte  subditos  judical,  qui  ouo 
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ie!p$um  prius  justiti®  censara*  cffstigat  : 
B\iium  nobis  et  expedibile  ? isum  est,  anle 
'  nostris  excessibus  imponere  rooduOQi  et  sic 
errata  corrigere  subditorum.  Tune  naœquo 
roeliusjudiciorum  exordia  diriguntur,  cum 
Tîta  judicum  anle  disponitur.  » 

IV. 'De  Psasistance des  ëvèaaes  anx  eonciles  pro« 
fiMdaax,  soos  Pempire  de  uharlemagne  ei  de  tes 

descendanlfi. 

L  Forme  des  conciles  prorinctaux.— Sous 
Tempire  de  Gharlemagne  et  de  ses  descen- 
dants, la  fréquente  convocation  des  états 
généraax,  des  assemblées  dii  clergé  et  des 
conciles  universels,  absorba  presque  les 
conciles  provinciaux.  Hais  on  n  a  pas  laissé 
d*en  assembler  quelquefois,  et  même  d*en 
ordonner  la  convocation  annuelle. 

Flodoard  rapporte  en  abrégé  un  concile 
de  rarchevêqne  de  Reims  Vulfariu.<(,  tenu 
è  Nojon,  en  814,  où  assistèrent  les  é vaques 
de  la  province,  deut  corévéaues,  huit  ab- 
bés, le  reste  du  clergé,  c'est-a-dire  les  prê- 
tres et  les  diacres,  avec  quatre  comtes.  Il 
s'agissait  de  quelques  paroisses  conlesiées 
entre  les  évèques  de  Nojon  et  de  Sols- 
sons.  La  résolution  du  concile  fut  sous- 
crite par  les  ecclésiastiques  et  les  laïques, 
parce  qu*il  s'agissait  d'une  cause  mixte. 
«  Hœc  diligeniissime  inveslîgata  consense- 
mnt  episcopi,  corepiscopi,  abbates,  pre- 
sbyteri,  et  diaconi,  et  pars  Ecclesia»  Novfo- 
mensis,  clerici  eilaicl;  et  pars  Ecclesiœ 
Suessionensis,  simititer  clerici   et  laici.  » 

(PLODOàRD,  L  II,  c.  18.) 

IL  Assemblées  tenues  par  les  c  Missi  do» 
minici.  »  —  Ce  n^étaient  pas  à  la  vérité  des 
conciles  provinciaux,  mais  c'étaient  des  as- 
semblées saintes  et  canoniques,  qui  do* 
vaient  6tre  convoquées  dans  presque  toutes 
les  prorinces  du  royaume,  par  un  évéque 
et  un  comte  que  1  empereur  Louis  le  Dé- 
bonnaire y  envoyait  avec  la  qualité  d'inten- 
dants, snissi  dominicù  (An.  825.) 

lia  (IsYaient  d'abord  assembler  les  évè- 
qocs,  les  abbés,  les  comtes,  les  ofQniers  du 
prince,  les  avoués  ou  vidâmes  des  ab- 
besses*  «  Conveniant  Hdem  missi  unus- 
quisque  io  sua  legalione,  cum  omnibus 
episcopis,  abbatibus,  comitibus  ac  vassis 
nostris t  advocatis  nostris,  ac  vicedominis 
abbatissarum,etc.  [Conc,  GalL^  t.  H,  p.  &57, 
etc.  473,  Vlki  Capitular.  Car,  Mag.^  Lu, 
c.  25,  26.) 

La  On  et  Tutilité  de  ces  intendances  et  de 
ces  assemblées,  était  de  soutenir  les  évo- 
ques et  les  comtes  dans  leurs  saintes  inten- 
tions, et  d'écarter  tous  les  obstacles  qui 
pcavatent  s*opposer  à  Texéeution  des  ca- 
nons et  des  lois  :  c  Ut  si  quilibet  episco- 
pirs.  Tel  comes  ministerium  suum  propter 
quodiibet  impedimentum  implere  non  pos- 
sil^  ad  eos  recurrat,  et  cum  eorum  adjuto- 
rio  ministerium  suum  impleat.  m 

Au  contraire,  si  les  évèques  ou  les  com- 
tes ne  s'acquittaient  pas  de  leur  charge 
avec  toate  la  diligence  et  la  fidélité  qu*on 
espérait,  ces  intendants  extraordinaires  ré« 
veillaieut  en  eux  le  zèle  de  la  religion  et  de 


la  justice,  c  Et  si  forte  episcopus  aut  co- 
mes aliquid  negligentius  in  ministerio  suo 
egerit,  per  istorum  admonitionem  corri- 
gatur.  » 

Les  conciles  provinciaux  étaient  institués 
pour  remédier  aux  mêmes  désordres;  mais 
ces  assemblées  d*états  particuliers,  ou  de 
grands  jours ,  pouvaient  avoir  une  juridic- 
tion plus  efficace  et  plus  pressante,  à  cause 
de  l'autorité  du  prince  qui  les  soutenait. 

III.  Ces  assemblées  tenaient  lieu  de  conci- 
les provinciaux.  --  On  pourrait  même 
croire  que  ces  légations  ou  intendances  ex- 
traordinaires pre^naient  la  place  des  con- 
ciles provinciaux,  qui  ne  se  tenaient  plus 
régulièrement  deux  fois  l'année  selon  les 
canons,  ni  même  une  fois  dans  la  plupart 
des  provinces.  De  là  naissait  une  inGnité  de 

[plaintes  et  de  procès,  dont  on  importunait 
e  prince. 

C'est  ce  que  nous  lisons  dans  un  canon 
du  vt*  concile  de  Paris,  de  Tan  829,  qui  or- 
donne qu'on  demandera  au  roi  le  rétablis- 
aameni  des  conciles  provinciaux,  et  la  li- 
berté de  les  tenir  au  moins  une  fois  chaque 
aaoée,  si  les  affaires  et  les  besoins  de  i  £• 
tat  ne  permettent  pas  de  les  tenir  plus 
souvent. 

«  Irrepsit  raiserabilis  ac  periculosa  nostri 
temporis  consuetudo,  eo  quod  episcoporuin 
concilia  bis  io  anno,  sicut  mos  canonicus 
doceti  per  unamquamque  provinciam  non 
Oont;  et  ob  id  ecciesiastic»  ntilitati  ma« 
^lum  dispendium,  et  prin«^ipalibus  anribus 
insolens  impedimentum  et  multorum  im- 
punités nasoitur  flagiliorum.  Proinde  om- 
nibus modis  pernecessarium  visum  est,  ut 
ab  imperiali  celsitudine  libertas  temporis 
iroploretur  quo  bac  ad  utilitatemEcelesi« 
multorumqueoorrectionem  fleri  possint.Kt 
si  hflso  aiiqua  pra)pediente  necessitate  bis 
nequeuni,  saltem  in  anno  semel  fiant.» 
(Can.  26, 1. 1.) 

IV.  Obstacles  qui  interrompirent  la  tenue 
des  conciles  provinciaux.  —  La  liberté  dû 
temps  que  ce  concile  demandait  à  Tempc- 
reur,  ut  saltem  semel  in  anno  libertas  oppor^ 
tuni  temporis  concedatur^  n'était  autre  chose 
que  de  n'être  point  occupé  pendant  ce 
temps-là  à  d'autres  assemblées,  ou  à  des 
courses  et  des  expéditions  militaires  pour 
la  conservation  de  TEtat.  Ainsi  il  paraît  bien 
d'oi!i  procédait  l'interruption  des  conciles 
provinciaux. 

Cet  empereur  croyait  peut-être  y  pouvoir 
suppléer  par  les  visites  et  les  assemblées 
des  intendants  ;  mais  la  cessation  des  con- 
ciles provinciaux  était  un  mal  auquel  on  ne 
pouvait  remédier  que  par  leur  rétablisse- 
ment. Ce  concile  intéresse  l'empereur 
même  à  en  permettre  la  convocation  an- 
nuelle, afin  qu'on  ne  l'importune  plus  de 
toutes  les  plaintes  et  de  tous  les  ditférendi 
qu'on  terminerait  dans  un  concile  pro- 
vincial. 

Voilè  comment,  dès  lors,  le  désistement 
des  conciles  provinciaux  a  fait  tomber  en- 
tre les  mains  des  juges  civils  une  grande 
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(larlie  des  causes  qui  devaient  ôtro  trailées 
devant  le  Irrbunal  de  TEglise. 

Le  concile  de  Meaui,  tenu  en  815,  fit  la 
même  demande  au  roi  Charles  le  Chauve, 
lâchant  de  lui  persuader  que  les  troubles  de 
TEtat  ne  devaient  point  interrompre  les 
fonctions  des  pasteurs  de  TEglise.  «  Ut 
principes  juxia  décréta  canonum  per  sin- 
gulns  provincias  sallem  bis,  aut  semel  in 
anno  synodice  conveniri  concédant;  quia 
quielibet  confusio  rerum  temporaliura  dis- 
solvere  non  débet  collegium  et  studium 
sacerdotum.  »  (Can.  32.) 

Ce  n*est  pas,  à  mon  avis,  que  le  roi  eût 
fait  aucune  défense  de  tenir  les  conciles 
provinciaux  ;  mais  il  appelait  si  souvent  les 
évoques  hors  de  leurs  diocèses  et  hors  de 
leurs  provinces  pour  les  affaires  d'£tat, 
qu'il  leur  était  très-dillicile  de  pouvoir 
s'assembler  dans  les  conciles  provinciaux. 

V.  Ces  conciles  sont  rétablis,  —  Mais  si 
les  troubles  de  l'Etat  et  les  fréauentes  dis- 
cordes des  rois  étaient  un  uustacle  aux 
conciles,  les  évêquos,  ayant  été  eux-mêmes 
les  médiateurs  et  les  auteurs  de  la  paix, 
s*acquiren(  assez  de  crédit  sur  l'esprit  des 
rois  mêmes  pour  se  faire  respecter,  et  pour 
obtenir  d'eux  leur  consentement  pour  la 
convocation  annuelle  des  assemblées  pro- 
vinciales. 

Voici  comment  parlent  les  évèques  du 
concile  de  Toul  de  l'an  859,  composé  de 
douze  provinces  {Ad  Saponariast  can.  2)  : 
«  Episcopi  secundum  illorum  ministerium 
ac  sacram  auctoritatem  uniti  sitit,  et  mu- 
tuo  consiiio  atque  au\ilio  reges,  regno- 
rumque  jirimores,  alque  populum  sibi  com- 
missum  m  Domino  regant  et  corrigant.  Et 
nemo  se  a  solalio  muluo  sublrahat  :  sed  syn- 
odales conventus  secundum  jussionem  ca- 
oonicam  frequenlare  procurent,  Qualenus 
ordo  ecclesiaslicus,  qui  quasi  oblitleralus 
jam  fuerat,  quoniam  synodi  propter  discor- 
diam  regum  frequentari  non  poierani,  epis- 
copali  collatione  ad  necessarium  ac  debi- 
tum  statum  reduci  prœvaleat.  Unde  etiam 
consensum  apud  reges  expetitum  obtinue- 
runl.  » 

Ces  paroles  méritent  une  attention  parti- 
culière, i*  L'interruption  des  conciles  a 
causé  le  renversement  de  toute  la  disci- 
pline de  l'Eglise. 

2*  Les  guerres  et  les  divisions  de  TEIat 
ne  doivent  point  faire  cesser  ces  assemblées, 
qui  peuvent  même  ^  apporter  des  remèdes 
très-efUcaces  par  I  intervention  des  évè- 
ques, qui  sont  les  vicaires  de  Jésus- 
Christ. 

3*  Si  les  évèques  demeuraient  étroite- 
ment unis  entre  eux«  et  s'ils  conspiraient 
tous  unanimement,  ils  l'emporteraient  sur 
toutes  les  résistances  qu'on  peut  faire  aux 
ordonnances  canoniques  ;  et  les  grands  de 
la  terre  feraient  enfin  gloire  de  ne  rien  re- 
fuser aux  demandes  des  vrais  pontifes  de 
Jésus-Christ,  qui  n'ont  ni  autre  intérêt,  ni 
autre  dessein  que  de  faire  régner  la  piété 
dans  l'Eglise ,  la  justice  et  la  paix  dans 

rsiat 


4*  Mais  quelque  fermeté  que  ces  évèaues 
de  douze  provinces  se  proposent  de  laire 
paraître,  ils  {l'entreprennent  |)0urtanl  pas 
d'assembler  les  conciles  sans  le  consente- 
ment du  prince. «Aussi  Hincmar,  archevê- 
que de  Reims,  en  858,  écrivant  à  Louis  roi 
de  Germanie,  qui  était  venu  pour  se  saisir 
du  royaume  de  son  frère,  n*ouhlia  pas  de 
lui  demander  la  liberté  des  conciles  :  •  Ut 
temporibus  a  sacris  regulis  constiiutis  pro- 
vinciales synodos  cum  episcopis,  et  spé- 
ciales cum  presbytoris  habere  quiète  pos* 
sint,  annuité.  »  (T.  II,  p.  131.) 

VI.  Les  métropolitains  convoquent  leseon* 
ciles  provinciaux, — La  nécessité  de  ce  corn* 
mandement  du  prince  n'empêche  pas  que 
ce  ne  soit  le  métropolitain  qui  ait  le  droit  de 
convoquer  les  conciles  provinciaux.  C'est, 
selon  le  même  Hincmar,  la  différence  des 
conciles  universels  et  des  particuliers.  Les 
conciles  universels  doivent  être  convoqués 
par  le  Pape  et  par  le  souverain;  mais  les 
conciles  provinciaux  sont  convoqués,  non 
pas  par  le  Pape,  mais,  selon  les  décrets  des 
Papes,  par  les  métropolitains. 

«  Claret  universales  ac  générales  synodos 
nominari,  cum  plures  episcopi  apostotîcn 
sedis  jussione  et  :  impérial!  convocatiooe 
conveneruni,  etc.  Sic  igitur  universales  sy- 
nodi specialiter  apostolicœ  sedis  auctoritate 
convocantur,  et  œque  provinciales  cane* 
nicœ  synodi ,  decrelo  sedis  apostolîcaa  a 
meiropoiilanis  et  provinciarum  primai ibus 
convocantur.  »  (Ibid,^  p.  457,  458,  459.) 

li  en  donne  un  exemple  dans  le  concile 
général  de  FranciorI,  qui  fut  convoqué  par 
le  Pape  et  nar  Charleniagne  :  Jussione 
Sedis  apostolicœ  convocante  imperalore. 
Comme  les  conciles  universels  sont  ex* 
traordinaires,  et  ne  se  tiennent  quedansles 
nécessités  incidentes  :  Concilium  univnsaU 
nonnisi  necessitate  faciendum;  ils  ont  aussi 
besoin  d'une  convocation  extraordinaire. 
(Capitular.  Car.  Mag.,  I.  vu,  €•  71.) 

Le  n'est  pas  que  les  Papes  n*aient  dans 
quelqties  occurences  mandé  aux  archevê- 
ques d'assembler  des  conciles  particuliers» 
et  d'y  présider  au  nom  du  Saint-Siège,  pour 
y  terminer  quelques  différends,  dont  oq 
s'était  rapporté  au  jugement  du  Siège  apos* 
tolique. 

Hériman,  archevêque  de  Cologne,  éUnt 
en  différend  avec  Adelgarius,  archevêque 
de  Hambourg  et  de  Brème ,  le  Pape  délé- 
gua celte  cause  k  Foulques,  archevêque  de 
Reims,  lui  mandant  d'assembler  pour  cela 
un  concile  à  Worms  :  «  Injuogil  sua  ipsius 
vice  Papœ   synodum  convocare.  »   [Flo^ 

DOARD,  I.  FV,  c.  1,  3,  3.) 

Le  Pape  Formose  ayant  appris  que  les 
évèques  de  la  province  do  Reims  ne  se  sou- 
mettaient qu'avec  peine  au  jueemeut  de  leur 
métropolitain,  Foulques  lui  écrivit  de  letiir 
un  concile,  et  d*y  paraître  revêtu  de  Tsu- 
torité  du  Saiot«Siége,  pour  se  faire  mieux 
obéir  de  ses  suffragants,  et  faire  plus  aisé* 
ment  passer  les  décrets  qu'ils  jugerateut  i 
propos  de  l'aire  pour  la  discipline  ecclésîa^ 
tique.  «  Scribeus  ut  deflaoto  negleciu,  sya« 
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odAli  simal  aclioire  perquirant;  et  quid- 
quid  oporluerit,  canoiiicA  alque  apostolica 
moDiti  auctoritate  deoeruant.  » 

CePape,  après  avoir  etDployé  toute  son 
aatorilé  pour  élever  sur  le  trône  le  rui 
Charles  le  Simple,  contre  Odon,  son  com- 
pétiteur, toenda  encore  aux  archevêques  et 
aux  évèquestle  France  de  s*asseinbler»  afin 
d*affermir  le  sceptre  ébranlé  de  ce  roi  et 
ti*8rréter  les  tjrranniques  usurpations  d*0- 
don  :  «  Item  ad  arcbiepiscopos  et  cœteros 
episcopos  Galliarum«  monens  utconveniant, 
aiquecommoneantenmdem  regem  Odonem» 
ne  aliéna  iisurpenlur.  » 

T.  —  De  l^assîsiance  des  ëvéqncs  aux  conciles  pro- 
vinciaux, après  Tan  1000. 

I.  Conciks  provinciaux  au  xi*  iiiele.  — 
le  concile  provincial  e^  la  dernière  des 
assemblées,  Tnaîs  la  plus  ordinaire  selon  les 
cnnons,  et  la  plus  ancienne  à  laquelle  les 
éréques  doivent  se  rendre  en  quittant  leur 
r^idence.  i\  m*y  a  pas  toujours  eu  une  uni- 
formité parfaite  entre  les  conciles  provin- 
ciaux* ni  pour  les  personnes  qui  jassistent, 
ni  pour  celles  qui  les  convoquent. 

Au  concile  deMosom,  en  OSS,  convoqué 
par  le  légat  du  Pape,  assistèrent  outre  les 
évéques  et  tes  abbés,  te  comte  Geofroi  et 
plusieurs  autres.  A  celui  de  Ravenne,  en 
M7y  convoqué  par  le  métropolitain,  se 
trouvèrent  les  évêques  et  les  prêtres  as- 
sis, et  les  diarres  debout  avec  le  reste  du 
clergé  :  €um  pluribuê  episcopig  et  preshy^ 
ieris  EccUiiœ  résident  Gtrherlus  pnesul 
ejuidem  EecUsiœ  f  aslanlibuê  diaconibus  ei 
cuncio  ctero. 

Le  concile  de  Poitiers,  en  999,  fut  convo- 
qué |)ar  le  duc  de  Guienne  Guillaume: 
Guillelmo  Pictavense  comité  convocante  con- 
ftYitim  ;  Tarchevéque  de  Bordeaux  y  fut 
I  résent  avec  les  évoques  et  douze  abbés. 

Le  concile  d*Orléans  ,  en  1017,  fut  con- 
voqué par  le  roi  Rob(  rt ,  et  outre  les  évê- 
ques et  les  abbés,  plusieurs  laïques  y  assis- 
ti'rrnt.  Convocaiis  f^iurimis  epiicopis  et  a6- 
àaiibus^  ac  religions  quibusque  laicis.  Sous 
ce  même  roi  lut  assemblé,  en  1020,  le 
concile  d*Airac  dans  le  diocèse  d'Auxerre; 
on  y  porta  de  tous  c6tés  des  cbftsses  et  des 
reliques  des  saints. 

Glaber  dit  {I.  iv,  c.  5}  que  c*étaît  la  cou- 
tume de  porter  les  cfatsses  des  saints  dana 
les  lietix  du  concile.  Dans  le  concile  de 
Florence  le  livre  des  Evangiles  fut  rois  sur 
un  trine,  entre  les  têtes  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Paul. 

En  1028,  le  duc  Guillaume  de  Guienne 
assembla  le  concile  de  Charroux ,  abbajre 
célèbre  en  Poitou. 

En  1068,  le  légat  du  Pape  convoqua  le 
concile  de  Toulouse,  où  assistèrent ,  outre 
les  évoques  et  les  abbés,  plusieurs  clercs  et 
plusieurs  laïques  :  «  Sanctaro  synodum  te- 
nuit  cum  undecim  epiacopis  et  abbatibus 
pluribus»  cum  religiosis  ,  clericis  vel  lai- 
cîs.  » 
La  concorde  inviolable  qui  régnait  entre 
t  de  membres  divers  du  corps  de  Jésus- 


Christ  avait  alors  banni  toutes  les  jalousies 
et  les  constestations  sur  le  droit  ou  de 
convoquer  les  conciles,  ou  d*y  assister. 
Les  rois ,  les  ducs,  les  métropolitains  et  les 
légats  convoquaient  les  conciles,  parce  que 
Tau tori té  civile  n'excluait  point  recclésias- 
tique»  et  ne  lui  était  point  suspecte,  Tune 
et  Tautre  conspirant  a  une  même  fin.  Les 
laïques  et  le  clergé  inférieur  n'assistaient 
eux  conciles  que  pour  apprendre  et  (lour 
seconder,  non  pas  pour  opiner  ou  pour  ré- 
soudre. 

IL  Au  xn' it^e/e.— Dans  le  siècle  suivant, 
Hildebert,  archevêque  de  Tours  ,  assembla 
un  concile  à  Nantes,  h  la  demande  du  comte 
de  Bretagne  :  Ex  tuagesiione  venerabiti$ 
Britiiftnorum  eomitis.  Ce  ne  furent  pas  les 
évêques  ou  les  abbés  seuls  gui  composèrent 
ce  concile  :  Convocatis  epiicopis  et  abba- 
tibus^  multisgue  reiigiosis  aç  sopientibus 
viris. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  ce 
concile,  c'est  que,  quand  l'archevêque  en 
envoya  les  statuts  au  Pape  Honoré  II ,  il  lui 
en  demanda  la  confirmation ,  afin  qu'il  en- 
joignit aux  évêques  de  ta  province  de  les 
observer  ponciuelIemenL  «  Hase  vobis  » 
sancte  Pater,  signiOcanda  censuimus;  qua^ 
tenus  acta  canonice  vestra  conOrmare  digoe- 
tur  auctoritas  ;  et  datis  ad  episcopos  com« 
muniter  litteris,  exhortari  omnes,  ut  quie- 
cunque  eis  facienda  sanximus  in  Ghrinto 
et  docenda,  ipsi  quoque  cum  Christo  facero 
studeant  et  docere.  » 

Ce  n'était  ni  la  loi  ni  la  coutume  de  TB- 
glise  qu'on  demandftl  au  Pape  la  confirma- 
tion des  conciles  provinciaux.  Hildebert, 
qui  ne  manquait  ni  de  science  ni  de  cou- 
rage, ne  la  demanda  que  parce  qu'il  l^  crut 
alors  nécessaire  ,  ou  parce  que  l'aulorilé 
des  métroplitains  commençait  è  diminuer, 
ou  parce  que  les  évêques  de  Bretagne  n*é- 
.taient  pas  encore  bien  détrompés  de  la  pré- 
tention de  l'archevêque  de  Oui;  ou  parce 
3ue,  quoique  le  comté  de  Bretagne  relevât 
e  la  couronne  de  France  «  il  se  flattait  do 
l'ombre  d'une  petite  aouveraiiieté ,  aussi 
bien  que  la  Guienne ,  la  Bourgogne  ,  la 
Champagne,  et  avait  encore  de  la  peine  h 
ne  se  pas  distinguer  de  la  France,  et  à  ne 
pas  regarder  le  métropolitain  de  Tours 
comme  un  étranger. 

Enfin  le  comte  de  Bretagne  avait  consenti 
à  laisser  abolir  par  ce  concile  plusieurs 
coutumes  qui  étaient  aussi  avantageuses  à 
son  épargne  qu'elles  étaient  nréjudiciables 
k  sa  conscience.  Il  était  bon  ae  le  lier  et  de 
l'afTeruiir  dans  ces  bonnes  résolu tious  par 
l'inleriiosition  de  l'autorité  du  Pape.  C'est 
ce  qu'Uitdebert  demanda  en  particulier  dans 
sa  même  lettre  au  Pape;  et  c'est  aussi  ce 

3ue  le  Pape  fit  dans  sa  lettre  aux  évê()ues 
0  la  province  de  Bretagne,  où  irl  conQ''me 
leurs  statuts  et  condamne  ces  coutumes. 
(HiLDEB. ,  epist.  65,  66.  ) 

Dans  le  concile  de  Troye,  eu  1127,  où  le 
légat ,  les  évêques  et  les  abbés ,  assistés  de 
quelques  docteurs,  examinèrent  et  approu- 
vèrent la  règle  des  chevaliers  du  Temule^» 
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trois  seigneurs  qualiûés  ne  contribuèrent 
pas  [^u  a  bien  régler  ce  que  l'on  y  concerta. 
Voici  comme  les  Actes  du  concile  en  par« 
lent  :  «  Cœterum  vero  de  non  littcratis 
idonenm  nobis  yidelur,  ut  testes  amatores 
▼eritatis  adducantur  in  médium.  Cornes 
Theobaudus  »  comesque  Nivernensis  «  ac 
Andréas  de  Bandînento»  intenttssima  cura 
quod  crat  optimum  scrutantes»  quod  eis 
videbatur  absurdum  tempérantes ,  in  con- 
cilio  sic  assistebant.  » 

Comme  il  fallait  donner  une  règle  h  des 
nobles,  è  des  chevaliers  ,  enfin  h  des  gens 
d'épée*  les  avis  de  ces  seigneurs  pouvaient 
être  non«seu!emenl  utiles }  mais  aussi  né- 
cessaires dans  ce  concile. 

III.  Décrets  des  Papes  pour  la  célébration 
ponctuelle  des  conciles  provinciaux, —  Inno- 
cent III ,  voyant  que  les  eObrts  de  ses  pré- 
décesseurs pour  la'^  célébration  exacte  des 
conciles  provinciaui  n'avaient  point  été 
assez  eflicaces  «  en  fit  faire  un  décret  dans 
un  concile  général  de  Latran  en  1215  :  car 
les  Papes  ont  été  Tiussi  zélés  pour  Tobser- 
▼ance  de  cet  article  de  rancienne|disci- 
plioe  que  pour  tous  les  autres ,  puisque 
c*est  de;celui-ci  que  tous  les  autres  dépen- 
dent. 

Grégoire  Vil  manda  k  Tévéque  de  Por- 
tiers de  se  présenter  au  concile  provincial 
de  Bordeaux  pour  satisfaire  aux  plaintes 
du  chapitre  de  Saint-Hilaire ,  avec  liberté 
d'appeler  de  ce  concile  à  Rome  si  on  ne  lui 
faisait  pas  justice.  Il  en|  écrivit  aulaut  è 
Tarchevèque  de  Trêves  pour  Tévèque  de 
Verdun,  dans  une  semblable  conjoncture. 
(L.  I,  episl.  73,  81.) 

Il  enjoignit  à  l'archevêque  de  Cologne 
d'assembler  son  concile  privincial,  et  d*y 
régler  la  continence  des  clercs  de  sa  pro- 
vince. (  L.  II,  epist.  67.)  Il  G^t  le  même 
commandement  à  l'archevêque  de  May  once. 
(L.  m,  epist.  k.)  Voyant  que  les  évêques 
de  France  trouvaient  des  obstacles  invin- 
cibles à  cette  convocation  des  conciles ,  il  y 
envoya  un  légat  pour  les  ôler. 

Alexandre  lil  avait  ordonné,  de  vive  voix 
et  ensuite  par  lettres,  à  l'archevêque  de  Sens 
d'assembler  à  Paris  les  évêques  de  sa  pro- 
vince, et  d'y  condamner  une  proposition 
avancée  par, Pierre  Lombard,  êvèque  de 
Paris. 

Il  parait  de  là  que  les  Papes  les  plus  ja- 
loux de  leur  autorité  ne  considéraient  nul- 
lement les  conciles  provinciaux  comme  des 
obstacles,  mai$  qu'ils  en  ont  toujours  pres- 
sé la  convocation ,  scit  qu'il  s*agît  de  con- 
damner Ides  erreurs  naissantes  dans  les 
provinces,  ou  qu'il  fallût  rétablir  quelques 
points  de  la  plus  nure  discipline. 

IV.  Biglements  au  iv'  concUe  ds  Latran.  — 
Mais  il  faut  revenir  au  décret  du  iv*  concile 
de  Latran ,  où  il  est  ordonné  qu'on  assem- 
blera un  concile  provincial  chaque  année, 
qu'an  'y  travaillera  particulièrement  h  la 
réformation  du  clergé,  qu'on  v  lira  les  ca- 
nons anciens,  surtout  ceux  de  ce  dernier 
concile  général ,  et  qu'on  y  en  affermira 
Tobsertance. 


«  Sicut  olim  a  aanctis  Patribus  neicitur 
institutum  ,  metropolitani  |singuiii  aonis 
cum^suis  suffraganeis  provincialia  uoo  omit- 
tant  concilia  celebrare.  In  quibus  de  corri* 
gendis  excessibus  ettmoribns  reformandis, 

Ereaseriim  in  clero,  diligentem  habeant  cum 
•et  timoré  tractatum  ;  canonicas  régulas, 
et  maxime  quee  statut»  sunt  in  bocgeDerali 
concilio,  relegentes,  ut  eas  faciant  obse^ 
vari ,  debitam  pœnam  transgressoribus  io- 
fligendo.  »  (  Cap.  8.  ) 

Afin  qu'on  travaille  plus  efficacement 
oans  le  concile  è  la  correction  des  désor- 
dres  publics,  ce  décret  ordonne  encore: 
1"*  Qu'il  y  ait  dans  tous  les  diocèses  des 

f)ersonnes  prudentes  et  vertueuses  qai  s'ia- 
brment  pendant  toute  l'année  des  abus  qni 
ont  cours,  et  en  avertissent  le  métropoli- 
tain et  leslévêqucs,  afin  d'en  concerter  dans 
le  concile  les  remèdes  les  plus  convena* 
blés  ; 

3**  Que  les  décrets  du  concile  provincial 
seront  publiés  tons  les  ans  dans  les  sjno* 
des  diocésains,  qui  se  tiendront  daos cha- 
que diocèse; 

3**  Que  ceux  gui  n'observeront  pas  ce 
statut  du  IV'  concile  de  Latran,  seront  sus- 
pendus de  leur  bénéfice  et  de  leuroflice, 
autant  de  temps  que  leur  supérieur  le  jugera 
nécessaire. 

Comme  cette  peine  était  purement  com- 
minatoire, et  que  les  métropolitains  négli* 
geaient  encore  la  convocation  deteurscon* 
ciles  ,  le  concile  de  Palence ,  en  Espagne, 
en  1322,  ordonna  gue,  si  à  l'avenir  les  ar- 
chevêques manquaient  à  observer  en  décret 
du  concile  de  Latran ,  et  s'ils  différaient 
plus  de  deux  ans  d'assembler  leurs  conciles 
provinciaux,  ils  seraient  dès  lors  suspen- 
pendus  du  pouvoir  d'entrer  dans  r£glise, 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  convoqué  leur 
concile  :  Si  saltem  biennio  semel  celebrare 
provincialia  concilia  omiserint^  eo  ipso  lan- 
diu  ab  ingressu  ecclesiœ  sint  suspensi,  donec 
negligendam  suam  pnrgaveritUf  concilia  9ro* 
vincialia  cc/c6ranrfo •(Can.  1.) 

La  même  peine  est  décernée  contre  les 
évêques  qui  négligeront  d*asseaibler  leurs 
synodes  annuels. 

V,  Conciles  provinciaux  remis  à  ^bui 
ans^  puis  à  trois  an$.  —  L'extrême  difficulté 

au'on  trouvait  i-la  convocation  routière 
es  conciles  annuels  dans  les  provinces 
porta  les  prélats  du  concile  de  Palence  ci- 
dessus  allégué,  à  décerner  das  |H>ines  si 
on  ne  les  assemblait  au  moins  une  fois  en 
deux  ans.  Le  concile  de  BAIe  .  eo  ItôS,  en 
remit  la  célébration  à  une  fois»  on  trois  ans. 
Ad  minus  semel  de  triennio  in  trienniumcon- 
cilium  provinciale  celebreiur.  (S eas.  IS.) 

La  matière  qui  doit  occuper  lea  eoncites 

Erovinciaux  ,  selon  ce  décret  du  concile  de 
file,  est  d'examiner  la  conduite  de  tous  les 
évêques  dans  la  collatioa  des  bénéfices, 
dans  la  confirmation  des  élections,  dans  la$ 
ordinations,  dans  la  convocation  de  leurs 
synodes,  dans  la  délégation  des  cooiésseurs 
et  des  prédicateurs,  dons  rexercice  de  Ic^i 
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juridiction spirituelle«  et  dans  radmiuistra- 
tion  de  leur  temporel. 

«  Id  qfiibos  quidam  conciliis  »  de  corri- 
gendis  excessibus  moribusque  subditorum 
reformfindis,  et  prfiotpoo  qualiter  epiacopi 
in  conferendis  kenefieiis  et  eonfirmandis 
efeclioiiibos»  aiiniilrandis  ordinibus,  depu- 
tandis  confesaoribus,  praedicahdo  nd  pôpù- 
lum  ei  paniendo  eicessus  subditorum»  ob- 
servalioneque  episcopalîum  sjnodorum , 
cttterîsque  ad  omcium  eptscopale  et  juris- 
diclioDem  et  admtniatrationem  eorum  in 
spiritualibus  et  temporalibus  quomodolibet 
spectaotibus  se  gesserint  »  et  prsBsertim  an 
a  labe  [simoniaca  maous  iniioxias  serrent , 
diiigens  inquisitio  secundum  juris  disposi* 
lionem  flat,  ut  omnes  qui  in  prsmissis  de- 
liquisse  comperti  foerinK  per  ipsum  conci- 
lium  corrigantur  et  puniantur.  » 

Ce  concile  ajoute  que  si  le  méiropolilain 
est  atteint  des  inômes  excès»  le  concile 
usera  à  son  égard  d'avertissements  et  de 
prières»  et  en?erra  les  informations  qu'il  en 
aora  faites ,  ou  au  Pape ,  ou  au  supérieur 
iffimédiat  du  métropolitain. 

Enfin  ce  concile  déclare  que,  8*il  s'élève 
des  dissensions  et  des  guerres  intestines 
dans  les  provinces  ei  dans  les  royaumes , 
les  évêques  doivent  s'assembler  dans  les 
conciles  provinciaux  pour  y  travailler  con- 
jointement k  rendre  la  paix  et  la  tranquil- 
lité aux  peuples. 

Enfla  le  concile  de  Trente,  en  1563,  con- 
Grma  le  même  décret,  que  les  conciles  pro* 
viûciaux  s'assembleraient  tous  les  trois 
ans,  et  que  les  évéques  qui  étaient  exempts 
de  la  juridiction  au  métropolitain  choi- 
siraient un  des  métropolitains  voisins,  et  se 
trouveraient  après  cela  aux  conciles-  de  Bà 
province. 

Après  le  concile  de  Trente,  et  pour  obéir 
à  ses  décrets,  on  célébra  une  infinité  de 
conciles  provinciaux  par  toute  la  terre. 

Saint  Charles,  archevêque  de   Milan, 
rommença  et  donna  l'exemple  :  il  prononça 
une  harangue  admirable  dans  son  vi*  con- 
cile de  Milan  ,  où  il  lit  voir  que  la  déea* 
dence  et  le  rétablissement  de  la  discipline 
de  TEgUse  dépendent  entièrement  de  la  ces- 
aaliOD  ou  du  renouvellement  des  conciles 
provinciaux.  On  y  déclara  que  »  dans  l'in- 
lervaile  des  conciles,  l'interprétation  de 
leurs    décrets,  où  il  se  trouvait  quelque 
diflîcutté,  appartenait   au    métropolitain. 
Tous  les  conciles  de  Milan  soumirent  leurs 
décrets  à Ja  correction  du  Saint-Siège.  Le 
XV*  concile  de  Milan,  en  1576,  fit  plusieurs 
slaluts  très-excellents  pOur  pouvoir  tirer 
beaucoup  de  fruits  dus  conciles  provinciaux. 
(Aat.  Ecd.  MedioL,  p,  &5, 56,  494,  6,  6.) 

Li.6  concile  jde  Rouen  ,  en  1581 ,  proposa 
au  Pape  plusieurs  difficultés,  dont  il  y  en 
avaâi  quelaues-unes  qui  regardaient  les 
coocilôs  mêmes.  Le  Pape  /  répondit,  après 
avoir  oui  la  congrégation  du  Concile.  (Cap. 

J^e  résultat  de  ces  réponses  est  que,  .dans 
1^^  séances  des  conciles,  le  plus  ancien  d*or* 
il  i&jâtion  entre  les  évèqucs  remporte  même 
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sur  celui  tlorit  le  siège  épiscopal  a  la  pri- 
mauté t  des  prototrônes  ;  que  lea  abbés 
coromendataires  doivent  être  reçus  entre 
les  abbés;  que  les  abbés  bénis  les  detatent 

f)récéder  :  après  les  abbés  doivent  suivre 
es  dignités,  puis  les  procureurs  des  chapi- 
tres; que  les  évèques  seuls,  et  si  le  concile 
Ta^réait,  les  procureurs  des  évè(|ues  avaient 
voix  décisive  au  concile ,  au  lieu  que  les 
abbés  et  tous  les  autres  n*ont  que  le  droit 
de  dire  leur  avis,  sans  qo*on  soit  obligé 
d*y  avoir  égard;  de  sorte  que  leur  avis  ne 
se  compte  point. 

VBisioire  du  concile  de  Trente  par  le 
P.  Pallavicin  rapporte  ce  qui  se  passa  dans  ce 
concile  sur  le  droit  des  anbés  et  des  gêné- 
raux  d*ordre,  soit  pour  assister  au  concile, 
soit  pour  y  opiner.  Comme  le  droit  qu'on 
leur  adjugea ,  fonJé  sur  la  coutume  ei  les 
privilèges  mêmes,  n'était  que  pour  les  con- 
ciles généraux,  je  ne  m'y  arrêterai  pas  da- 
vantage. (Pallavicin.,  Hist.  cane.  Trid. , 
I.  VI,  c.  2.) 

CONDAMNÉS. 

SI  Ton  peut  refuser  Palisoliaion  ou  la  commu- 
nion à  ceux  qui  sont  condamnés  au  dernier  sup- 
pHca. 

h  Dam  les  premiers  siècles  de  f Eglise^ 
les  condamnés  à  mort  étaient  probablement 
privés  des  sacrements.  —  L'église  s'opposait 
autant  qu'elle  pouvait  aux  peines  do  mort , 
k. cause  de  l'extrême  incertitude  du  salut 
de  ceux  dont  la  mort  suit  de  si  près  le  cri- 
me. Cette  appréhension  aurait  été  plus  juste 
encore ,  si  I  usage  eût  été  de  refuser  les  sa* 
crements  k  ceux  qu'on  condamnait  au  der- 
nier supplice.  Or  il  y  a  beaucoup  d'appa- 
rence qu'on  a  usé  de  celte  sévérité  durant 
les  premiers  siècles  de  TEglise. 

Il  est  vrai  que  le  concile  de  Nicée  ne  veut 
pas  qu'on  prive  du  sacré  viatique  ceux  qui 
sont  à  l'extrémité  de  leur  vie  (GaàTiAn., 
26,  q.  6}  ;  le  vt*  concile  de  Garthage ,  le 
concile  de  Brague  et  plusieurs  autres,  or« 
donnent  qu'on  donne  et  la  pénitence  et 
l'Eucharistie  i  ceux  mêmes  qui  ne  la  de- 
mandent que  dans  les  atteintes  d*une  mala- 
die mortelle,  et  qui  perdent  même  le  senti* 
ment,  avant  de  pouvoir  jouir  de  ce  bienfait 
céleste.  Hais  il  laul  reconnaître  que  ces  ca- 
nons ne  disent  rien  de  précis;  ils  ne  par- 
lent que  des  malades.  De  his  qui  recédant 
ex  corpore^  etc.  ts  qui  pœniteniiam  in  sn/lr* 
mitât e  petit ,  si  oppressus  infirmilatef  etc. 
Ce  sont  les  termes  des  canons  de  Nicée  et 
de  Cartbage. 

Le  Pape  saint  Léon  parle  de  la  même  ma- 
nière :  «  Qui  in  tempore  uecessitatis  et  in 
periculi  urgentis  instaDlia,'prœsidlum  pœ^ 
oitenli^  et  mox  reconcilia tionis  implorant, 
etc.  Si  aliqua  œgritudiue  ita  fuerint  aggra- 
vât!, »  etc. 

On  ne  doutera  plus  de  cette  anèlenne  ri- 
gueur, quand  ou  aura  bien  pesé' les  coticiles 
et  les  canons,  qui  commencèredt  è  y  appor- 
ter de  radoucissement.  Les  canons  du  con- 
cile provincial  de  Reims,  sous  l'archevêque 
Sannacius,  environ  l'an  630,  ordonnent 
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\î\\x'on  fortifie  les  criminels  qu*on  va  faire 
1  mourir,  par  la  oarlicipation  de  cette  viande 
céleste. 

•  Gratien  rapporte  le  17'  canon  du  n'  con- 
cile de  Mayence»  célébré  en  848,  sous  Tar- 
chevêque  Raban.  «  Si  omnibus  de  peccalis 
suis  puram  oonfessionem  agentibus  el  di- 
gne pœnitentibus  communis  in  fine  secun- 
duro  canonicum  jussum  danda  est,  cur  non 
eis  qui  pro  peccatis  suis  pœnam  extre- 
mnm  persolvunt?  Scriptum  est  enim  {Job 
xixiii,  14}  :  Non  vindtcat  Deus  bii  in  tatp- 
sum.  » 

Trois  réflexions  h  faire  sur  ce  canon  : 
1*  La  précision  et  la  netteté  avec  laquelle 
il  parle  fait  voir  au*aucun  des  anciens  con- 
ciles n'ayant  parle  de  la  sorte,  il  est  fort 
probalile  qu'ils  n'ont  aussi  jamais  fait  la 
même  décision  ;  2°  ce  concile  se  propose  la 
difficulté ,  et  la  décide  comme  une  chose 
douteuse  et  contestée  jusqu'à  son  lemns  ; 
3*ilsefitdanslem6me  siècle  plusieurs  réso- 
lutions semblables  sur  ce  sujet;  d'où  il  pa- 
rait qu'on  quittait  avec  peine  l'ancienne 
pratique,  qui  était  contraire. 

Ives  et  BurcharJ  avaient  rapporte  ce  ca- 
non avant  Gratien,  aussi  bien  que  celui  du 
concile  de  Worms  et  de  Tribur.  Voici  les 
termes  du  dernier:  «  Furcs  et  latrones  si 
in  forando  et  prœdando  occiduntur,  visum 
est  pro  eis  non  orandum.  Si  eomprehensi 
nul  vulnerati,  presbytère  vel  diacono  con- 
fessi  fuerint,  communionem  eis  non  nega- 
mus.  » 

Noos  pourrions  ajouter  une  quatrième 
réflexion ,  savoir  :  que  ces  conciles  accor- 
dent, non -seulement  l'absofution  ,  mais 
aussi  l'Eucharistie,  et  peut-être  encore  plus 
l*£ucharistie,  s'il  se  présente  seulement  un 
diacre  et  non  pas  un  prêtre;  car  ce  diacre, 
selon  ce  canon,  devait  donner  la  commu- 
nion, dont  il  était  le  distributeur,  mais  il  ne 
pouvait  pas  donner  l'absolution  des  péchés. 
11.  Vanciennt  couiume  demeura  en  quel^ 
ques  pays  fu8qu*au  concile  de  Vienne»  —  Ce- 
pendant il  est  certain  qu'en  plusieurs  en- 
droits, et  surtout  dans  la  France,  on  a 
refusé  depuis  et  l'absolution  et  TEucha- 
ristie  aux  criminels,  même  durant  plusieurs 
siècles. 

C'est  ce  oui  fit  que,  dans  le  concile  de 
Vienne,  Clément  V  condamna  la  coutume 
pernicieuse  de  quelques  pays,  de  refuser  le 
sacrement  de  pénitence  è  ceux  qu'on  devait 
exécutera  mort,  conjurant  tous  les  juges 
d'en  user  autrement  à  l'avenir,  et  enjoignant 
aux  évêques  de  les  y  contraindre  par  les 
censures  de  l'Eglise,  puisque  cet  usage 
était  contraire  k  toutes  les  constitutions 
canoniques.  «  Cum  secundum  staluta  cano- 
nica  ultimo  deputandis  supplicie,  negari, 
si  petani,  nondebeat  pœnitentiœ  sacramen- 
tum ,  abusum  damnabilem  in  quibusdam 
partibus  contra  hoc  iniroductum ,  aboleri 
omnino  volontés,  »  f*tc. 

111*  Pourquoi  Clément  Y  ne  parle  que 
du  êacremeni  de  pénitence»  —  Alexandre  IV 
ayant  expressément  commandé  de  donner 
h  es  Uiis^rablcs  victimes  de  la  justice  pu- 


blique les  sacrements  de  la  pénitence  et  de 
rEuchnristie,  et  même  les  canons  plus  an« 
ciens  leur  accordant  nommément  [*Eucha« 
ristie,  on  s'étonne  qae  Clément  V  n*ait 
exprimé  que  le  sacrement  de  pénitence. 
Peut-être  qu'il  comprenait  rBucbarislie 
comme  le  complément  et  la  perfection  de 
la  Pénitence,  Peut-être  aussi  qu'il  ne  pré- 
voyait pas  en  pouvoir  alors  obtenir  davan- 
tage de  la  France. 

Cette  seconde  raison»  qui  parait  la  moioi 
vraisemblable  d'abord,  est  pourtant  la  plus 
véritable  :  on  en  demeurera  d'accord  quand 
on  saura  que  ce  ne  fut  que  plus  de  quatre- 
vinffts  ans  après,  savoir  en  l'an  1396,  que  le 
roi  Charles  Vi  commença  de  permettre  qu'on 
donnât  un  confesseur  aux  criminels  qu'un 
allait  exécuter,  pour  quelque  crime  que  ce 
fût  ;  encore  ce  n'était  qu'en  allant  au  gibet 
qu'on  les  faisait  arrêter  au  pied  d'une  croix 
pour  se  confesser. 

IV.  Ordonnances  synodales  d^Etieimu  it 
Poncher.  —  Etienne  de  Pencher,  évèquede 
Paris,  en  publiant  ses  ordonnances  srno- 
dates,  en  1515,  ordonna,  sous  peine  aex- 
communication,  que  les  juges  seraient  obli- 
gés de  laisser  administrer  le  sacrement  de 
pénitence  aux  criminels  condamnés  h  la 
mort,  et  même  celui  de  rEucbaristie,  s*ili 
paraissaient  touchés  des  sentiments  d'une 
véritable  pénitence. 

«  Juxta  conciliiim  Viennense,  sub  pœnis 
excommunicationis,  moneatis  judiees  loco- 
rum  vestrorum  ordinarlos,  quatenus  dam- 
natis  ad  mortem  faciant,  antequam  patian* 
tur,  pœnitentiœ  sacramentum  per  persooam 
idoneam  administrare,  conlrariam  consue- 
tudinem  abolentes.  Necnon  EucharisiiA 
sacramentum,  vere  pœnitentibus,  deoegari 
nolumus,si  petierini,  eisdem.  »  {Synoditnn 
*Paris\ense,  p.  176,  212.) 

Ce  décret  distingue  ce  que  le  conçue  do 
Vienne  a  ordonné  sous  peine  des  censures, 
et  ce  ^ue  l'évêque  Etienne  de  Poncher  f 
ajoutait  de  sa  propre  autorité.  Ensuite  de 
cette  concession  il  leur  accorde  la  sépulture 
ecclésiastique.  «  Cum  non  prohibeanlnr, 
qui  in  patibulis  suspenduntur  pro  suis  %ce- 
leribus,  habere  pœnitentiœ  el  Eucbariat» 
sacramenta,  permittimus  habere;  et  in  eo 
clesiis,  aut  cœmeteriis  inhumari.»  (Tit.  De 
sepulturis.) 

V.  Pourquoi  on  a  refusé  V Eucharistie.  ~ 
Après  avoir  considéré  que  le  roi  Charles  VI* 
dans  l'ordonnance  dont  nous  avons  parlé, 
témoigne  que  la  coutume  immémoriale  de 
refuser  la  confession  n'avait  eu  lieu  qae 
dans  quelques  parties  du  royaume^  qui  semt 
gouvernées  par  coutume^  je  D*ai  pu  deviner 
d*où  vient  que  dans  les  autres  provinees 
que  nous  appelons  de  droit  écrit,  el  que 
nous  distinguons  de  celles  du  droit  eoutu- 
mier,  on  observe  la  même  coutume  quant 
au  refus  de  l'Eucharistie,  puisqu*avaot  la 
concile  de  Vienne  les  canons  élaieet  si 
contraires  è  ce  refus. 

Mais  ce  refus  de  l'Bucharisliey  quoique 
eonlraire  aux  canons ,  ne  laissait  pas  d*CJt 
fort  commun  dans  l'Europe. 
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Le  carainal  Roberlus  Pullu9«  Anzlais  et 
docleor  de  Paris»  et  enQn  chancelier  de 
l'Eglise  romaine,  ne  pouvait  pas  ignorer 
les  pratiques  ordinaires  de  TEgiise  occi- 
dentale. Il  vivait  au  temps  de  saint  Bernard  ; 
et  traitant  de  cette  matière»  il  dit  formelle- 
ment qu'on  doit  bien  accorder  le  sacrement 
de  Pénitence  à  ceux  qui  vont  être  exécutés 
par  la  main  du  bourreau»  mais  qu'on  ne 
doit  pas  leur  donner  le  corps  de  Jésus- 
Christ  si  les  juges  ne  sont  résolus  de  leur 
donner  la  vie.  (Senleni.^  \.  vi»  c*  53.)  Quelle 
apparence  de  violer  par  un  ionime  supplice 
le  temple  du  Dieu  vivant  7  Pourquoi  ne  pas 
épargner  le  sanctuaire  où  Jésus-Christ  vient 
d  entrer,  puisqu*on  donne  la  vie  à  ceux 
qui  se  retirent  dans  les  temples  de  pierre? 
Et  commont  peut-on  estimer  dignes  de 
rSacbaristie  ceux  c|u'on  juge  indignes  de 
la  sépulture  ecclésiastique?  Ce  sont  là  h 
peu  près  les  raisons  de  ce  savant  théolo- 
gien. 

«  Sed  si  Cbristus  a  pœmtenle  et  confesso 
suscipitur»  quo  ausu  prssertim  a  Christian 
nia  templum  Dei  probro  cruciatuum  viola* 
tur?  Aut  si  piesbjter  sacrarium  Christi  ab 
Injuria  se  defendere  non  nosse  novît,  quare 
in  dedecus  inhabitantis  nabitaculum  con- 
secravit?  Reus  si  ad  saxis  constructum 
teaiçlum  confugerit,  liber  est,  si  vero  ipso 
pœnitentia  et  conféssione  construitur»  per* 
ceptione  Eucharistiœ  In  vivum  et  verum 
templum  dedicatur»  liber  non  est?  Judices 
ergo  aut  sacerdos  arceant  ;  aut  rcos  et  con* 
vîGlos,  quoniam  patronum  suscepere  Jesum» 
De  sacrilegi  sint,  absolvant.  » 

Il  conclut  de  là  qu'après  la  confession  le 
prêtre  fera  mieux  de  ne  pas  donner  TEu- 
r.baristie»  que  de  la  laisser  profaner  par  le 
supplice  honteux  de  celui  qui  Taurait  reçue. 
«  âatius  erat  ut  convictos  confessosque  sa- 
cïerdos  vitaret,  cum  nec  ipsis  tantummodo 
rite  pceniterent»  ullum  omnino  periculum 
salutis  immineret»  et  judices  a  violatu  tem- 
pli  Domioi  liberi  Qereuti  »  etc. 

Grégoire  XI  écrivit  au  roi  Charles  V,  en 
1375,  pour  le  prier  d*abolir  la  coutume»  pé- 
rilleuse au  salut  des  Ames,  de  refuser  le 
sacrement  de  pénitence  aux  criminels  qu'on 
Ta  exécuter.  «  Uujusmodi  ultime  depuian* 
dis  supplicie,  pœnitentiaB  sacramenium  dari 
p6rmittas  atque  mandes.  » 

Il  ne  dit  pas  un  seul  mot  du  sacrement 
de  rEucharistic.  D'où  il  résulte  qu'on  était 
eCTectivement  touché  des  raisons  du  cardi* 
nul  Pullus»  et  que  Clément  V  o*avait  exigé 
dans  sa  décrétale  que  la  concession  du  sa- 
crement de  pénitence.  Ce  roi  ne  déféra  pas 
à  la  prière  de  ce  Pape,  nous  n*en  savons  pas 
Jes  raisons,    mais  son  fils  Charles  VI   Ot 
ensuite  Tordonnance  dont  nous  avons  parlé. 
VI*  Coutume  en  Angleterre.  —  En  Angle- 
lerre  i*usage  était  très-ancien  de  refuser  la 
communion»  mais  non  pas  la  pénitence  et 
{^absolution. 

;  Guillaume  de  Malmesburjr  en  donne  un 
exemple  mémorable  sous  Guillaume  le  Con- 
clu èraot  en  la  personne  d'un  homme  de 
alité  qui  fol  attaché  au  gibet  après  que 


révéque  Peut  confessé,  accompagné  au  lion 
du  supplice»  fait  la  recommandation  «fe 
l'âme  et  arrosé  d'eau  bénite.  (L.  iVpp.  12%.) 

Lus  anciennes  lois  saxonnes  donnaient  la 
môme  liberté  :  «  Si  quis  reus  morlis  profi* 
leri  desideret  sacerdoti»  nunquam  negeCur 
ei.  »  Et  ailleurs  :  «  Si  quis  morti  damnaïus 
oonQteri  desideret,  nunquam  nogetur  et. 
Et  si  quis  ei  perneget»  emendot  régi.  »  etc. 
{Seripioree  aniiaui  Angliœ^  p.  830»  997). 

Le  cardiiml  Otiobon  étant  légat  en  An- 
gleterre» en  1248,  y  Qt  cotte  constitution 
entre  plusieurs  autres,  qu*on  ne  pouvait 
refuser  la  confession  aux  criminels  uans  les 

f irisons.  Le  concile  de  Lambeth,  en  1261» 
rappa  d*anathème  ceux  qui  empêcheraient 
qu  on  ne  confessAt  les  criminels»  ce  qui 
arrivait  souvent  :  Quibue  ineareeraiie  eacra^ 
menlum  pœnitentim  tœpius  inhumaniier  cfe- 
nffçatur^  ne  dieamue  infidelUer*  {Conc.  Angt.^ 
tom.  I»  p.  265,  3U,  357»  U5.)  Le  sjnode 
d'Exeter,  en  1287»  Tit  la  même  ordonnance, 
ne  parlant  non  plus  que  du  sacrement  do 
pénitence. 

Le  roi  Edouard,  répondant  an  cahier  Ja 
clergt^,  en  1316,  accorda  que  les  prisonniers 
se  confessassent  autant  de  fois  qu'ils  le 
désireraient,  pourvu  que  les  confesseurs 
ne  donnassent  point  d*in$lructîons  aux  cri- 
minels contraires  aux  intérêts  de  la  justice. 
«  Qnaudocunquo  voluerint,  possint  sacerdo- 
tibus  sua  facinora  conflterf.  Sed  caveant 
confessores  ne  erronée  hujusmodi  infor- 
ment, t 
On  ne  peut  nier  après  tant  de  preuves 

3U0  PAogleterre  ne  fût  alors  dans  l*usago 
'accorder  la  pénitence  et  de  refuser  l'Eu- 
charistie 

VII.  En  Italie.  —  Quant  à  ritalie,  Jean 
Chifilet,  qui  a  fait  une  dissertation  sur  la 
matière  que  nous  traitons,  rapporte  toutes 
les  bulles  des  Papes  en  faveur  des  confré- 
ries charitables  qui  s'occupent  &  assister  les 
prisonniers,  surtout  à  leur  faire  recevoir 
TEucharistio  avant  la  mort. 

Il  rapporte  aussi  les  scolastiques  et  les 
casuistes  modernes  de  part  et  d'autre,  dont 
les  uns  sont  d'avis  qu'on  ne  doit  pas  faire 
mourir  le  criminel  le  môme  jour  qu'il  a 
reçu  TEucharistie  ;  les  autres  disent  que» 
quand  on  les  exécuterait  le  même  jour,  ce 
ne  serait  pourtant  pas  déshonorer  cet  ado* 
rable  sacrement,  puisque  ce  n'est  enfin 
qu'une  action  de  justice,  qui  ne  peut  désho- 
norer la  sourcoprimitive  de  toute  la  justice. 

Le  cardinal  Tolet  a  dit  avec  beaucoup  do 
circonspection  que,  quoique  l'usage  n'en 
soit  pas  reçu  partout»  le  meilleur  est  néan- 
moins de  donner  la  communion  quelque 
temps  avant  la  mort.  «  Licet  in  aliquibus 
locis  hoc  non  sil  in  usu»  profecto  melius  est 
ut  communionem  récipient  aliquo  spaUo 
temporis  antemortem.»(l.  v  Imtit.  saeerd.^ 
c.  28,  et  I.  VI»  c.  17.} 

Saint  Charles  ordonna, dans  son  v'  concile 
de  Milan,  qu'on  supplierait  les  juges  de  ne 
pas  fair-e  exécuter  a  mort  les  criminels  le 
même  jour  qu'ils  auraient  communié  :  «  A 
piisjudfcibus  magîstratibusque  tribuatur,  ut 
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ne  eo  die  suppllcio  adicialur.  »  {Acta  EccL 
MedioU,  pag.  122.) 

CONFKUENCK  ECCLESIASTIQUE.-  Yoy. 
Stnodb  diocésain  el  Synodes  particuliers. 

CONFESSEUR.  —  Yoy.  Pénitence  (Minis- 
tre (lu  sacrement  de].  —  Yoy.  aussi  Clercs 

BUNEDRS. 

CONFESSION.  —  Yoy.  Pénitence  (Admi- 
nistration du  sacrement  de). 

CONFIRMATION  DES  ÉLECTIONS. 

L  -«  De  la  confirmation  des  évéques  et  des  abbés 
éltts  par  le  métropolitain  et  par  réTéqae« 

I.  Confirmation  d'un  ivique  par  un  mitro^ 
polUain:  détails.  —  La  conOrmation  était  le 
sceau  dih  Télcction.  Elle  se  faisait  après  un 
examen  rigoureuXt  dont  il  nous  est  resté 
un  formulaire  admirable  dans  nos  conciles 
de  France.  En  voici  les  plus  remarquables 
rirconstancea.  (Coiio.  GalL^  lom.  Il,  pag. 

€53.) 

Guillebert,  prAlre,  ayant  été  élu  évêque 
de  ChftlonSyHincmar,  archevêque  de  Reims» 
et  les  autres  évéques  de  la  mAme  province 
se  trouvèrent  à  Cressy  avec  les  députés  des 
évoques  absents,  et  plusieurs  abbés,  cha- 
noines, moines,  prêtres,  diacres  et  sous- 
diacres.  Les  archevêques  de  Rouen,  de 
Tours  et  de  Sens  furent  aussi  présents.  Le 
clergé,  les  magistrats  et  le  peuple  de  Châ- 
loDS,  clerus^  ordOf  plebif  présentèrent  le 
décret  de  Télection  a  Hincmar  et  à  ses  co- 
évêques.  Il  les  blâma  de  n'avoir  pas  été  les 

firemiers  qui  lui  eussent  appris  la  mort  de 
eur  évêque;  il  leur  dit  ensuite  que  leur 
première  élection  avait  été  casséot  parce 
que  le  décret  u*avait  pas  été  fait  selon  les 
règles  canoniques,  quoniam  decretunk  non 
canonice  faetum  fuit.  Le  décret  de  la  seconde 
élection  se  trouva  canonique,  parce  que 
révêque  visiteur  y  avait  assisté  ;  toutes  les 
voix  avaient  été  conformes,  et  tout  le  monde 
avait  souscrit.  Après  qu'il  eut  été  lu,  on 
demanda  aux  chanoines,  aux  moines»  aux 
curés  et  aux  nobles  laïques  oui  étaient  pré- 
sents, s'ils  avaient  consenti  a  Télection  de 
Guillebcrt.  Ils  répondirent  pour  eux  et 
pour  les  absents,  que  tous  y  avaient  con- 
senti. 

L'archevêque  commença  alors  &  interro- 
ger l'élu  sur  son  pays,  sa  condition  et  ses* 
éludes.  Il  répondit  qu'il  était  né  en  Tou- 
raine,  qu'il  était  de  condition  libre,  et  qu'il 
avait  étudié  dans  récole. de  Tours.  On  lui 
ilemanda  s'il  avait  été  ordonné  et  par  qui. 
Il  réi'Ondit  que  l'archevêque  de  Tours, 
Hérard,  qui  était  présent,  l'avait  fait  monter 
par  tous  les  degrés  des  saints  ordres,  jus- 
qu'au diaconat,  et  qu'avec  ses  dimissoirej$  il 
avait  été  ordonné  prêtre  par  Erpoio,  évêque 
de  Sentis. 

Hincmar  continua  de  lui  demanoer  pour- 
quoi il  était  venu  dans  le  diocèse. de  Reims, 
et  il  repartit  que  ses  parents,  avec  la  permis- 
sion de  son  archevêque,  Pavaient  attaché 
au  service  du  roi»  mais  que  l'occupation 
qu'il  avait  eue  dans  lo  palais  n'était  pas  de 
celles  qui  sont  interdites  aux  clercs,  et  qui 
les  rendent  irréguliers,  parce  qu'elle  ne 


consiblait  pas,  ni  à  être  fermier  des  biens 
d'aulrui,  ni  è  rechercher  des  sains  sordides, 
ni  h  mettre  les  criminels  a  la  question. 
«  Non  fui  conductor  alienarum  rernm,  npc 
turpia  lucra,  vel  exactiones,  sive  tormenla 
in  nominibus  exerçons.  » 

Les  ecclésiastiques  et  les  nobles  laïques 
qui  suivaient  la  cour,  oui  in  eorte  degtbtait, 
rendirent  le  même  témoignage,  que  son 
emploi  dans  lo  palais  ne  l'exposait  a  aucun 
des  empêchements  canoniques  de  la  cléri- 
cature. 

Hincmar  lui  demanda  s*il  n'était  point 
encore  obligé  et  comptable  au  trésor  du  roi; 
dont  par  conséquent  il  faudrait  avoir  le 
consentement  :  «  Nescimos  si  rex  aliquid 
ab  eo  repetere  debeat»  inde  nobis  sua  yo- 
luntas.vel  auctoritas  necessaria  forent.  > 

Alors  Guillebert  présenta  des  lettres  dii 
roi  avec  le  sceau»  par  lesquelles  le  roi  té* 
moignait  être  satisfait  de  lui,  qu'il  ne  lai 
pourrait  jamais  rien  redemanaer,  et  qu'il 
souhaitait  qu'on  Tordonnâl  évêque,  s'il  en 
était  digne.  Il  justifla  aussi  loute  sa  con* 
duite  pendant  qu'il  avait  été  prévôt  de 
l'abbaye  de  Saint- Waast,  en  présentant  les 
lettres  de  l'évêque  et  des  religieux  en  sa 
faveur. 

Hincmar  s'adressa  alors  è  Tarchevêque  de 
Tours,  pour  savoir  si,  étant  né,  a/aot  été 
élevé  et  ordonné  &  Tours,  il  voulait  bien  le 
céder  &  l'église  de  Ghfllons  qui  le  deman- 
dait. Hérard  ayant  accordé  cette  demande, 
il  s'assit  avec  Hincmar,  pour  examiner  en* 
semble  ce  nouveau  prélat. 

On  lui  Gt  lirequel(]ues  chapitres  du  Pai- 
toral  de  saint  Grégoire,  et  ayant  fait  voir 
qu'il  les  comprenait  bien,  et  qu'il  était  dam 
une  ferme  résolution  de  pratiquer  ces 
saintes  règles,  on  lui  lut  les  canons  et  les 
règles  que  l'évêque  consécrateur  donne  à 
celui  qu'il  ordonne.  Il  promit  aussi  de  les 
observer.  On  lui  donna  la  proression  de  foii 
il  la  lut  et  la  souscrivit  ;  on  l'obligea  même 
de  récrire  de  sa  main,  de  la  signer»  et  delà 
donner  à  son  arcbevêaue,  qui  la  conserve- 
rait. 

I  On  lut  les  lettres  des  évoques  qui  n'a- 
vaient pas  assisté  à  cet  examen,  et  qoi 
néanmoins  approuvaient  tout  ce  qui  Ù 
passerait.  Alors  on  désigna  le  jour  et  le 
lieu  du  sacre  >  et  l'arcnevâque  Hiûcinar 
avertit  l'évêque  élu  et  confirmé  de  faire 
une  confession  secrète  de  toute  sa  vie,  pour 
se  disposer  à  la  grAce  surabondante  de 
Pépiscopat.  «  Commonitus  est  Vittebertos 
ab  archiepiscopo  suo,  ut  ab  infantta  sua  per 
singulos  gradua  suos  çroountiaret  Dommo 
viam  suam  ;  quatenus  in  denominata  die  bJ 
tanti  oneris  uignitatem  gratiosus  accedere 
valcret.  » 

,  '  Le  vendredi  Hincmar  fil  un  discours  pu- 
blic aux  évêques,  aux  clercs  et  aux  iaiqu^t 
sur  le  sujet  du  nouveau  prélat,  il  le  coosa* 
cra  le  dimanche,  et  lui  donna  aussitdt  un 
livret,  qui  contouait  toutes  lea  iDsjy^ctiofis 
que  l'oraonnateur  doit  donner»  selon  les  ca 
nous,  è  celui  qu'il  ordonne,  avec  les  datas 
du  jour  et  du  coosuli  et  arec  les  souicrip^, 
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lions  do  rArchoTAqae  et  de  tous  les  évô- 
qaes. 

II.  VMque  élu  promeiiait  (tobitrver  Ut 
fAiums.  —  Il  ne  serait  peuUétre  pas  diiliciie 
de  josiifler  en  détail  chacun  de  ces  articles 
par  dîTers  teiies  do  savant  Hincmar.  Je  me 
contenterai  d'ajouter  quelques  points,  qui 
n*ont  pas  été  louchést  ou  ne  font  été  que 
saperâciellement.  Je  ne  dis  pas  ce  qui  re- 
garde rdbéissance  que  les  éveques  promet- 
taieol  à  leur  métropolitain,  ou  le  serment 
de  fidélité  qu*ih  prêtaient  au  roi.  Mais  il 
faut  ici  remarquer  arec  quelle  exactitude  et 
quelle  sévérité  on  obligeait  les  nouveaux 
éfèqoes  de  promettre  devant  les  autels,  et 
en  présence  de  toute  l'Eglise,  une  obser- 
vance très-religieuse  des  canons  et  du  PaÈ-^ 
îoriA  de  saint  Grégoire,  dans  leur  vie,  dans 
iear  doctrine  et  dans  les  Jugements  qu'ils 
rendraient. 

Voici  rommo  Hincmar  parle  à  son  neveu, 
rév6(}ue  de  Laon,  sur  ce  sujet  :  «  Quando 
lîbi  librum  sacrorum  canonum  et  Regulam 
Poêioratem  fi.  Gregorii  coram  allare,  in 
prcBsenlia  omnium  qui  adfuerunt,  in  ma- 
nuro  roisi,  obtestans  ut  ita,  quantum  tibi 
Dens  scire  et  possc  daret,  servares  in  vi- 
Tendo,  docendo,  et  iudicando,  et  ipsos  libros 
snb  lestimonto  ditioo,  et  prœdietfls  Qdèliiim 
EcclesiiB  ausceptos.  Ce  ita  olMervaturum 
Gonsensione  tua  confirmasti.  » 

Ul.  il  devait  te  pnrgar  de$  aeèutaiionâ 
porféeê  ecnire  lui.  —  Le  même  Hincmar 
écrivit  à  Adventius,  évoque  de  Metz,  un 
petit  traité  des  cérémonies  qui  s'obser- 
vaient à  l'examen  el  à  la  consécration  d'un 
métropiilitain^  ou  d'un  évèque  de  la  pro- 
vince. On  y  trouve  qu'outre  le  témoignage 
avantageux  qu*on  demande  à  toutes  sortes 
de  personnes  du  mérite  et  des  vertus  de 
l'évêque  éiu,  on  demande  encore  si  quel- 
qu'un a  quelque  reproche  ou  quelaue  ac- 
ntsalion  h  former  contre  lui,  ann  d*cn 
juger  k  l'instant  mftme  selon  les  canons.  Oe- 
beni  inierrogarê  epitcopi^  $i  aliquiê  ibi  eH, 
qui  contra  eUstum  aliquid  dicere^  vtl  r/a- 
etioni  episeopali  eontrarium  illi  velit  obji* 
cere.  (Farmulœ  anliquœ  promet,  epûc, 
e.  4.)  Enfln,  après  que  le  nouvel  évêque  a 
été  ordonné  et  que  la  Hesse  du  consécra- 
teur  est  finie,  il  célèbre  le  même  divin 
sacrifice^ 

IV.  Lei  étiques  nommét  par  le  roi  étaient 
examinée  trie-eévirement.  —  Toutes  ces 
pièces  témoignent  clairement ,  que  c'était 
priocipalemeot  le  métropolitain  qui  était 
eiiargé  de  l'examen  des  évêqoes  et  qui  en 
était  responsable. 

Le  m'  concile  de  Valence,  tenu  en  83S, 
insinue  assez  onvertement  que  l'examen 
devait  être  beaucoup  plus  rigoureux  (can. 
7)  qaand  le  prince  proposait  quelque  eo- 
rJésiaatique  de  son  palais  pour  être  fait 
éirêqne.  Le  métropolitain  devait  alors  s'ar- 
mer d*one  sévérité  et  d'une  fermeté  extra- 
ordinaires, pour  ne  point  commettre  la  ber- 
Iferie  de  Jésus-Christ  ou  h  un  ignorant,  ou 
il  un  ambitieux,  ou  h  un  simoniaque,  ou 
enfin  à  un  homme  dont  la  vie  iotpure  et 


cdmioelle  pût  profaner  la  sainteté  d'un  si 
divin  ministère.  Bufin,  il  devait  penser  sé- 
rieusement aux  jugements  terribles  de  Diea 
contre  les  lâches  prélats,  et  è  la  juste  peine 
dont  ils  seront  frappés  par  le  concile  pro- 
vincial. 

«  Si  aservitio  principis  aliquis  clericorum 
veneritt  timoré  casto  sollicite  examinetur, 
primum  cujus  vit«  sit,  deinde  cujus  scien- 
tiœ,  et  vigore  ecclesiasticosuboculis  orani- 
polentis  Dei  agat  metropolitanus,  etc.  SI 
npgligenterfuerit  exsecutus,judiciutn  omnia 
cernentis  Dei  se  incurrere  non  dubitet,  sed 
et  sentcntia  fralrum  se  noveril  esse  cul- 
pandum.  » 

V.  Pricautione  contre  la  ordinatione  st- 
moniaquee*  —  Le  Pape  Adrien  1",  dans  une 
de  ses  lettres  à  Cnarlemagne,  représente 
aussi  en  peu  de  mots  l'examen  rigoureux 
qu'on  faisait  en  public  des  évêques  élus, 
surtout  lejuremenl  et  la  souscription  qu'on 
exigeait  d*euif  qu'ils  ne  prendraient  jamais 
rien  pour  les  ordinations.  «Subjurejurando 
in  scriptis  respondent,  nunquam  se  aliquid 
accepturos  de  manus  impositione.  »  (Du« 
GUBSNB,  tom.  111,  p.  801.) 

VI.  À  quel  moment  Vévéque  élu  prenait  le 
titre  d'évéque  nommé.  —  Eufln,  on  peut  re- 
marquer que  les  évêques  élus  et  confirmés 
par  le  métropolitain  prenaient  dès  lors  le 
titre  d'évêques  même  avant  leur  ordinatioow 
Dans  le  concile  de  Beau  vais  tenu  soua- 
Charles  le  Chauve,  en  8(^5,  après  tous  les 
évêques  est  nommé  Hincmar,  prêtre  et  ar» 
chevêque  nommé  :  Hincmari  preebyterit  et 
voeoti  archiepiicopi.  (Conc.  GalL^  tom.  III». 
p.  23.) 

Entre  les  Lettres  de  Loup,  abbé  de  Fer- 
Hères,  on  trouve  celle  de  la  reine  Irmen* 
trude  à  Pardulus,  évêquedeLaon,iqui  elle 
promet  le  secours  de  ses  plus  ferventes 
prières  pour  le  jour  de  son  sacre.  Pardulus 
étant  élu  et  confirmé  par  son  métropolitain, 
était  donc  appelé  évêque  même  ^avant  sou 
ordination. 

L'Eglise  grecque  n'observait  pas  moins 
religieusement  les  règles  anciennes  des 
conciles  sur  l'examen  et  la  confirmation 
des  évêques  par  le  métropolitain. 

VIL  En  Orient 9  le  métropolitain  examinait 
les  évéquee  élue,  —  Le  vu*  concile  œcumé- 
nique, qui  charge  le  seul  métropolitain  de 
cet  examen,  lui  défend  d'imposer  les  mains 
è  ceux  qui  n'auront  pas  assez  de  connais- 
sance des  Ecritures  et  des  canons,  ou  qui 
ne  pourront  pas  répandre  sur  le  peuple  ces 
divines  instructions,  ou  enfin  qui  ne  vou- 
dront pas  promettre  d'en  être  eux-mêmes 
tes  plus  fidèles  observateurs. 

«  Inquiratur  diligenter  a  metropolita,  si 
in  promptu  hat>eat  légère  scrutabiliter,  et 
non  transitorie,  tam  sacros  canones  el  san- 
clom  Evangelîum,  quam  divini  ApostoH 
librum,  et  omnem  divinam  Scripturam,  at- 
que  secundum  Itei  mandata  couversari,  et 
docere  poputum  sibi  commissum.  »  (Can.  S.) 

Balsamon,  sur  un  canon  de  Cartha^e  (m 
ean.  Carth.  53)  observe  t|ue  l'ordination 
d*uti  évêoue  pouvait  être  faite  nar  le  métro- 
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poljlaia  assisté  de  deux  aulnes  évfiquest  ou 
de  la  province  propre,  ou  d'une  autre  pro* 
Tince.  Ce  qu'il  établit  contre  le  sentiment) 
tant  de  ceux  qui  pensaient  que  la  présence 
de  trois  évoques  était  nécessaire,  outre  le 
métropolitain,  que  des  autres  qui  croyaient 
que  les  deux  évéques  qui  assistaient  le  mé- 
iropolitain ,  devaient  nécessairement  être 
de  la  même  province. 

Enfin,  le  Droit  ori^/a/a  conservé  la  pro- 
fession  de  foi  que  les  évêques  devaient  faire 
au  temps  de  leur  consécration,  avec  la  pro-» 
messe  solennelle  d'observer  religieusement 
les  canons  des  conciles  et  les  enseigne- 
ments des  sainis  Pères  :  Recipio  tepUm 
synodoif  promiltens  me  statuios  ab  eis  cano" 
net  servaiurum^  iiemque  constUutiones  a 
Patribui  promulgatai, 

VJII.  tes  abbés  élaienl  confirmés  par  /Y- 
t'éque,  —  L'élection  des  abbés,  qui  ne  de- 
vait pas  être  moins  canonique  que  celle  des 
évéques,  devait  aussi  être  examinée  par 
l'évéque,  et  ensuite  confirmée,  si  elle  était 
conforme  aux  canons. 
^  Dans  les  abbajes  épiscopales,  il  n'y  a  pas 
lieu *de  douter  que  les  évêques  n'exerças- 
sent cette  suprême^utorilé.  Il  y  aurait  plus 
de  diflicullé  dans  les  abbayes  rovales  si  le 
concile  de  Francfort  n'avait  levé  le  doute 
en  défendant*  d*y  élire  des  abbés  snm  le 
consentement  de  l'évêque  du  lieu.  Ut  abba$ 
in  eongregathne  non  ehgatur,  ubijussio  re- 
ffis  fueriit  nisi  per  consensum  episcopi  loei 
tllius.  (Can.  17.) 

Mais  comme  ce  canon  ne  parle  que  des 
abbés  électifs,  on  pourrait  encore  douter  si 
les  abbés  et  les  abbesses  que  les  princes 
nommaient  de  leur  autorité  recevaient  la 
confirmation  de  leur  évêque  après  un  exa- 
men canonique. 

Si  les  évèuues  nommés  par  le  prince 
étaient  suiets  a  l'examen  du  métropolitain, 
et  même  a  un  examen  plus  rigoureux  que 
les  autres,  pourquoi  dispenseraii-un  les  ab- 
bés et  les  abbesses  de  la  même  obligation? 
N'y  a-t-il  pas  des  irrégularités  marquées 
dans  les  canons,  q-ui  ferment  l'entrée  des 
dienités  monastiques?  Toutes  les  abbayes 
relevaient  alors  des  évêques.  Or,  quelle  dé^ 
Tendance  pouvaient  avoir  les  abbés  ou  les 
abbesses  de  Tévêque,  de  qui  ils  n'avaient 
])as  reçu  leur  pouvok?  Enfin  les  monastè- 
res, faisant  la  plus  noble  et  la  plus  illustre 
l'Ortion  du  troupeau  sacré  que  le  souverain 
Pasteur  a  confié  aux  évêques,  par  quel  droit 
pouvait^on  les  commettre  à  des  pasteurs 
subalternes  sans  la  participation  des  évê- 
ques? 

Autant  le  droit  était  évident  pour  lesévê^ 
qoes,  autant  les  faits  et  les  entreprises  sem- 
blent leur  avoir  été  contraires.  Louis-le- 
Débonnaire  recommanda  aux  abbés  qu'il 
avait  nommés  de  se  conduire  selon  les  sa- 
lutaires conseils  de  leurs  évêques  :  «  Ab- 
balibus  et  laïcis  specialiter  jubemus,  ut  in 
monasteriis,  quœ  ex  nostra  largitate  ba- 
bent,  episcoporum  consilio  et  ducumento, 
ea  quffi  ad  religionem  caoonicorum,  moua- 
cborum,  sanctimoniaiium  pertinent,  pera* 


gant,  »  etc.  (An.|823,  can.  8,  Cone.GMi^ 
tom.  II,  p.  453.) 

*  Cet  ordre  de  l'empereur  fut  mal  ofaserré, 
puisque  les  évêques  du  n*  concile  de  Paris 
de  l'an  8S9le  prièrent  de  renouveler  ce  com- 
mandement :  «  Deabbatibus  et  abbatissi&iU 
lud  deposcimus,  ut  expresse  a  vestrasere- 
nitate  admoneantur,  etc.,  ut  nostram admo* 
nilionem  libenter  audiant,  bénigne  susei- 
pianl,  et  obedienfer adimoleant.  >f(Caii.  13.) 

Ce  commandement  n  eût  pas  été  même 
nécessaire  si  ces  abbayes  n'eussent  pu  £tre 
données  sans  le  consentement  et  la  eonGr- 
mation  des  évêques,  nui  eussent  en  même 
temps  fait  promettre  la  sujétion  el  l'obéis- 
sance canonique. 

IX.  Les  abbesses  devaient  également  être 
confirmées.  —  Les  princes  eussent  évité  ce 
danger  s'ils  eussent  fait  exactement  obser- 
ver cet  article  des  Capitulaires,  qui  porte 
que  les  abbesses  soient  élues  par  les  seules 
considérations  du  mérite,  et  qu'alors  l'évé- 
que  les  confirme.  Abbatissa  eligatur  a  euMta 
congrégations^  etc.;  el  tune  confirmetwr  o6 
episcopo,  eut  monasterium  subjectum  fn. 
(Capilii/.,  I.  V,  c.  131.) 

H.  —  De  la  conlirmation  des  évêques  par  le  Pape. 

I.  Le  Papsj  au  vin*  siècle,  ns  confirmait 

tas  ordinairement  Nlection  des  Mques.  — 
es  évêques  étaient  ordinairement  élus; 
examinés,  confirmés  et  ordonnéa  selon  les 
lois  canoniquea  sans  que  l'autorité  du  Pape 
y  fût  interposée.  Mais  en  quelques  rencon- 
tres extraordinaires,  il  a  été  nécessaire  que 
le  Saint-Siège  intervint  pour  mettre  lesceao 
à  la  promotion  des  évêques.  Voiik  les  pre- 
miers commencements  de  ce  changeaient  si 
considérable  dans  la  discipline  de  l'Eglise, 

Îui  a  enfin  fait  retomber  entre  les  maios  da 
ape  tout  le  pouvoir  de  confirmer  les  évo- 
ques. 

Comme  les  suites  de  ce  changement  oni 
été  aussi  grandes  el  aussi  importantes  que 
les  commencements  en  avaient  été  petits» 
nous  lâcherons  d'en  observer  toutes  lestra* 
ces,  et  d'y  remarquer,  autant  qu'il  nous  sera 
possible,  tous  les  vestiges  de  l'invisible 
Providence  qui  réeit  son  Eglise»  et  qui  lui 
forme  une  beauté  constante  de  l'incons- 
tance même  de  tant  de  cbangemenls» 

II.  Le  Pape  intervenait  pour  écarter  Us 
obstacles,  après  une  élection  canonique.  ^ 
Jérômi*,  évêque  de  Lausanne,  avait  été  sacré 
par  des  évêques  nommés  pour  cela  par  soo 
archevêque»  Qui  était  alors  malade.  Charles 
le  Gros,  roi  d  Italie,  mettait  un  obstacle  in* 
vincible  à  sa  prise  de  possession*  Le  Pape 
Jean  VIU  écrivit  à  ce  roi,  à  rarchevê^uo  de 
Besancon,  et  i  l'évêque  de  Verceil,  qui  avait 
beaucoup  de  crédit  auprès  de  ce  rui,  pour 
faire  lever  cet  obstacle  (epist.  24^3»  2i%»  ttô)« 
protestant  qu*il  ne  souU'rirait  jamais  qoe  du 
vivant  de  Jérôme  il  y  eût  un  autre  évé()tte 
à  Lausanne.  «Nameo  vivante  in  alterius 
eleclioue,  vel  episcopalt  consecratiooe  as* 
seiisum  nullo  modo  praobcbimus.  Quinpe* 
lius  apostolica  hoc  fieri  auctorilate  œodis 
omnibus  iubibebimus;   ne  contra  statuta 
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Patrum  duo  io  una  videantur  civitalc  essii 
cpiscopi.  » 

Ces  dernières  paroles  font  connatlre  que 
ie  Pape  ne  concourut,  dans  celte  occasion, 
que  comme  défenseur  et  exécuteur  unirer- 
sel  des  canoosi  qui  ne  permettent  pas  qu'on 
ordonne  un  autre  évoque  quand  une  Eglise 
n'est  pas  vacantCt  et  qu*il  ne  fit  que  main- 
tenir la  conflrmalion  et  l'ordination  d'un 
éféque  faite  selon  les  canons. 

Voici  une  espèce  toute  contraire,  où  le 
Pape  cassa  la  conGrmation  et  l'ordination 
faite  contre  les  canons,  et  confirma  une  au- 
tre élection  plus  canonique. 

III.  /(  intervint  pour  annuler  ta  confir-' 
mation  d^un  Mque  faite  contre  les  eanom.  — 
Hériman,  archevêque  de  Cologne,  avait 
confirmé  et  ordonné  Hilduin  évèque  de 
Tongres  ou  de  Liège,  qui  n'avait  pu  obte- 
nir ni  l'élection  du  Pape  et  du  clergé,  ni  le 
consentement  du  roi,  n'étant  porté  à  un 
mépris  si  évident  des  canons  que  par  la 
crainte  du  nouveau  duc  de  Lorraine,  Guil- 
lebert,  qui  favorisait  Hilduin.  (An.  922.) 
Le  Pape  Jean  X  lui  reprocha  cette  lAcbeté, 
et  lui  remontra  qu'il  n'y  avait  que  les  rois 
jui  consentement  desquels  il  fallût  avoir 
égard  dans  les  élections  ;  au*aa  reste,  Ri- 
euer,  ayant  été  élu  par  le  clergé  et  le  peu- 
pla, et  ayant  outre  cela  l'approbation  da 
roi  Charles  le  Simple,  il  devait  bien  plutôt 
ravoir  ordonné  qu'Hilduin.  EnOn  ce  Pape 
cita  l'archevêque  et  les  deui  compétiteurs 
è  Rome  pour  y  voir  terminer  leur  différend. 
m  Quia  magis  hominis,  quam  Dei  formidine 
metuistis,  quod  inutiliter  gestum  est,  nos- 
tra  imboti  admonitione,  ut  citius  emendare 
delectamini ,  omnino  monemus.  »  (  Cône. 
Gall.^  tom.  III,  p.  576;  Spieiteg.^  tom.  Yl, 
p.  563.) 

ly.  Pour  donner  une  confirmation  qui  exi^ 

Eeaii  une  dispense.  —  La  chronique  des  ab- 
ésde  Lobbe  nous  apprend  que  le  Pape  con- 
firma et  ordonna  Ricnér. 

Mais  voici  un  exemple  où  le  roi  même 
demande  au  Pape  la  confirmation  d'un  ar- 
chevêque de  Bourges  qu'il  avait  nommé.  Il 
est  vrai  que  ce  n'est  qu'à  cause  d'une  dis- 
pense qui  ne  pouvait  être  donnée  que  par 
le  Saint-Siège. 

Vatfade  avait  été  ordonné  par  Ebbon,  ar- 
chevêque de  Reims,  après  sa  déposition  ; 
celte  ordination  fut  déclarée  nulle  dans  le 
II*  concile  de  Soissons  :  on  retoucha  cette 
cause  dans  le  m*  concile  de  Soissons,  où 
il  fut  résolu  de  réserver  au  Pape  le  rétablis- 
sement de  tous  ceux  qu'Ebbon  avait  ordon- 
nés. Avant  que  Vulfade  pût  être  rétabli,  et 
même  avant  le  m*  concile  de  Soissons, 
Charles  le  Chauve  le  nomma  k  l'archevêché 
de  Bourges,  et  écrivit  en  même  temps  au 
Pape  Nicolas  I*'  pour  obtenir  de  lui  ;  l*que 
Yulfade  pût  être  ordonné  prêtre  au  mois  de 
septembre  suivant;  9r  qu'étant  prêtre  il  pût 
gouverner  TEKllse  de  Bourses,  en  attendant 

âu*il  reçût  Ta  consécration  épiscopale; 
*qoe  si  le  Pape  voulait  attendre  l'issue  du 
m*  concile  de  Soissons,  il  trouvât  bon  que 
le  roi  4lonnèt  comme  eu  dépôt  et  en  corn- 


menda  cet  archevêché  è  Vulfade.  «  Si  vero 
hoc  vobis  displicet,  antequam  vobis  de  jam 
dicta  sjnodo  renuntietur,  liceat  mibi  vel 
insamBct;lesiam  propter  sape  dictam  neces- 
sltatem  illi  committere,  ne  undique  a  pravis 
concutiatur  hominibus.  »  (Conc.(ro//.,  t.  Ilf, 
p.  300, 614, 615.)  Et  dans  une  antre  lettre  du 
roi  au  même  Pape  :  Bituricensem  Ecelesiam 
quia  dare  absque  apostolatus  vestri  deiermi- 
natione  diêtultmuSf  commendare  sibi  eamdem 
Ecelesiam  eum  rebiu  sibi  pertineniibus  aeee^ 
leravimus, 

Vulfade  avait  été  néanmoins  éju  arche- 
vêque de  Bourges  par  ceux  du  diocèse  et 
par  les  évêques  du  royaume,  témoin  le 
même  roi  :  Consilio  accepta  omnes  epi^ 
SCO  fi  et  fidèles  regninostri^  ipsaque  etiam  diœ- 
cests  unanimiter  in  electione  prœdicti  Yulfadi 
eonsenserunt. 

Ainsi  l'élection  et  la  nomination  du  roi 
ne  pouvait  être  confirmée  que  par  le  Pape, 
parce  qu'il  fallait  une  dispense ,  quoique 
cette  dispense  eût  pu  être  donnée  parles 
évêques  de  France,  s'ils  eussent  voulu  ré- 
tablir eux-mêmes  Vulfade  dans  le  iir  con- 
cile de  Soissons.  Mais  ils  aimèrent  mieux 
renvover  le  tout  au  Pape. 

V.  V envoi  du  pallium  aux  méiropolitains 
était  une  espèce  de  confirmation*  —  Lorsque 
Adrien  l*'  envoya  le  pallium  à  un  archevê- 
que de  Bourges,  à  la  demande  deCliarlema» 
gne,  il  se  servit  de  quelques  termes  qui 
pourraient  faire  croire  qu'il  le  confirmait 
dans  cette  dignité  d'archevê(^ue.  «  Prœdicto 
Brmenbertoa  nostra  apostolica  Sede  alque 
aucloritate  archiepiscopo  constituto  in  me- 
tropolitana  civitate  quas  Biturigas  cognomi- 
natur,  usum  pallii  concessimus.  »  (Dcghbsii., 
1. 111,  p.  804.)  Mais  la  vérité  est  qu'il  ne  lui 
envoyait  que  le  pallium,  qui  semble  être  le 
comble  des  avantages  et  des  honneurs  dont 
peuvent  jouir  les  archevêques. 

Vf.  Quelquefois  le  Pape  confirmait  par  un 
droit  dévolu.  —  Ce  ne  fut  pas  une  contir- 
mation,  mais  une  nomination  d'évêque,  lors- 

3ue  Jean  Vlll,  voyant  le  clergé  et  le  peuple 
e  Verceil  opiniâtrement  partagé  entre  deux 
comuétiteurs»  déclara  que,  selon  les  canons, 
ni  I  un  ni  l'autre  ne  pouvait  obtenir  cet 
évêché   {Ibid.,  p.  895,  897,  901)  :  ce  qui  fit 

2u'il  nomma  lui-même  le  diacre  Gospert,  et 
crivit  au  roi  d*ltalie  Carloman,  pour  lui 
faire  donner  cet  évêché;  ayant  le  consente- 
ment de  Carloman,  il  sacra  lui-même  Gos- 
pert  ou  Conspert,  avec  l'agrément  des  évê- 
ques de  la  province,  et  déposa  dans  un  con- 
cile romain  Anspert,  archevêque  de  Milan, 
pour  avoir  voulu  ordonner  un  autre  évêquo  à 
Verceil,  contre  sa  volonté  et  celle  du  roi  :  Con^ 
tra  regiam  et  nostram  apostolicam  voluntatem . 
Ce  fut  au  contraire,  non  pas  une  nomi- 
nation, mais  une  confirmation,  lorsque,  r<n- 
chefêque  de  Viennt*  s'étant  engagé  trop 
avant  dans  le  parti  du  roi  Boson,  et  par  une 
intriisue  de  parti  différant  de  confirmer  et 
d'ordonner  Oplandus,  oui  avait  été  élu  évê« 
que  de  Genève,  Jean  vlll  crut  devoir  sup- 
pléer à  la  négligence  de  cet  archevêque,  et 
ne  pas  Uûs^er  plus  longtemps  cutte  Eglise 
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dans  le  veuvage.  Ainsi  il  consacra  lui  même 
Optandus,  élq'  par  le  peuple  et  agréé  de 
l'empereiir.  Vpicl  ce  àu'il  en  écrivjl  au 
clergé  et  au  peuple  de  Genève  : 

«  Carôll  imperatori$  principumque  r^Iatu, 
ve^tran)  l^cçiésiâ'm  vifli^alam  cognoscente 
pastôre,  et  propler  dissensioncm  Bosonis» 
cui  SDciatus  efusdefn  spdis  videlur  çcielro- 
politanus,  oraipoUonem  eleclî  veslrî  Op- 
tandi  difTerre,  aucloritate  et  poleslate  apo- 
st^Vica,  secunçlun)  deprecnlionem  ejusdem 
împeraioris  alquo  oplimnlum  «jus,  prœco- 
gnita  vestrum  oraniqm  in  eodem  Oplando 
electione,  né  diuljus  Ecclesia  viduala  ma- 
neret  pnstoro,  cr)nseoravimus  eum,  »  etc. 
(J0A!«.  Vfll,  epist.  281,  292,  295.] 

Ce  ne  fut  qu*au  défaut  du  métropolitain, 
et  par  un  droit  do  dévolution,  que  ce  P^tpe 
confirma  et  ordonna  cet  évoque,  et  il  ne  le 
fit  qu'en  réservant  à  Tavenir  les  ancienis 
privilèges  è  la  métropole  de  Vienne  :  «  Salvo 
deinceps  loci  ejusaem  privilegio  anliquo 
pronriœ  melropolis.  » 

J  ai  dit  que  ce  Pape  avait  confirmé  Télec- 
tlon  d'Optandus,  parce  qu*il  est  certain  que 
l'arcbevéque  de  Vienne  avait  refusé  de  le 
faire»  sur  ce  qu'Oplandus  n'avait  été  ni 
bapliaé,  ni  tonsuré,  ni  ordonné,  ni  îustruit 
dans  Genève,  ni  son  nom  publié  dans  les 
bans  :  «  Nec  baplizatus,  clericatu$,  ordina- 
fus,'acclamatus,  eruditus  unquam  exslilerif 
Ecclesiœ  Genevensis.  » 

Le  Pape  se  contente  de  lui  écrire  que 
toutes  ces  raisons  auraient  dû  Texclure  do 
rarchevèché  de  Vienne.  Cependant  l'arche- 
Tèque  de  Vienne  ne  déféra  point  à  ce  droit 
de  dévolution,  et  sans  avoir  égard  5  ce  que 
le  Pape  avait  fait,  il  fit  emprisonner  Opiah- 
dus,  et  il  ordonna  un  autre  évéque  à  Ge- 
nève. Le  Pape  lui  commanda  sous  peine 
d'excommunication  de  rétablir  Oplaodus 
dans  son  siège,  et  de  venir  rendre  compte 
de  sa  conduite  à  Rome  dans  un  concile  qu  on 
y  allait  assembler. 

^  VIL  Droit  de  primatie  pour  ta  confirma^' 
iion  de  Nleciion  des  évêques.  — Ce  fut  une 
nomination  et  une  confirmation  tout  en- 
semble, quand  le  même  Pape,  ayant  aj^pris 
la  mort  de  Tévèque  de  Faenza,  écrivit  à 
l'archevêque  de  Ravenne  d'ordonner  en  sa 
place  l'archidiacre  Dominique.  (Episl.  271, 
874.)  L*archevêque  en  ordonna  un  autre, 
et  aussitôt  1er  Pape  {e  fraf^pa  d'excommuni- 
cation, et  le  cita  au  concile  romain.  11  y 
avait  une  raison  particulière,  c'est  que  le 
Pape  prétendait  c^uc  les  archevêques  de 
Ravenne  ne  pouvaient  point  ordonner  les 
évéques  sans  sa  permission,  comme  nous 
avons  montré  ailleurs.  «  Sine  noslri  Ponti- 
ficii  auctoritate  seu  licentia.  » 

Cela  suflisait  pour  rejeter  celui  que  far- 
chevéque  avait  ordonné:  mais  le  droit  que 
le  Pape  prétendait  de  pouvoir  nommer  lui-- 
même devait  être  fondé  sur  quelque  autre 
raison,  et  c'était  apparemment  sur  quelque 
convention  particulière  avec  cet  archevêque» 
C'est  aussi  ce  qu'il  semble  insinuer,  «  tuœ 
sponsionis  juratoriam  paginam.  » 
%e  Pane  Nicolas  semblait  s'être  autrefois 


réservé  h  lui-même  la  confirmation  des  évi* 
ques  de  la  province  de  Ravenne,  après  Té- 
leclion  faite  selon  les  canons,  et  avant  la 
consécration  que  l'archevêque  de  Ravenne 
en  devait  faire.  Soit  que  ce  fût  uo  droit  du 
primat  sur  les  métropolitains  de  sa  priroa- 
tie,  ou  une  juste  peine  contre  les  archevt* 
ques,  qui  avaient  trop  souvent  abusé  da 
leur  autorité.  «Sancimus  ut  episcopos  per 
iEmiliani  non  consecrcs  nisi  post  eleclio- 
.Dcm  ducis,  deri  et  pppuli,  per  epistolam 
apostolicœ  Sèdjs  jprff*sulis  acceperis  eoi 
consecrandi  licentiam.  »  (Anast.BîIjI.,  ia 
nia  Nicolai  J.) 

VIIJ.  Cofifirmaiion  avec  une  dispense  Aon- 
teuse.  —  Ce  fut  une  confirmalion,  mais  avec 
une  dispense  honteuse,  lorsque  Hugues, 
fils  du  comte  Hérébert,  n'étant  Agé  que  de 
cinq  ans,  fut  élu  archevêqqe  de  ReitnSiet 
confirmé  par  Jean  X^  dont  la  vie  impure  et 
scandaleuse  faisait  espérer  la  concession  de 
ces  dispenses.  «Rodolphus  rex  legalo^Ec- 
clesiœ  Romam  mittere  satagit  ;  hujus  elec- 
tionis  decretum  secum  ferentes,  et  asseo- 
sum  Papa  super  ea  potcnte^.  Jcannes  Papi 
pétition!  eorum  consensum  prœbens,  > etc. 

Seulfe,è  qui  Hugues  succédait,  avait  bien 
demandé  auparavant  le  consentement  da 
înême  Pape  Jean  X  pour  son  ordination, 
înais  pe  ne  fut  qu'après  son  ordination,  et 
soulen^eni  pour  otxtenir  le  pallium.(FLO- 
DOAMD.,  1.  ly,  c.  SO.)  Ainsi  ce  n'était  point 
proprement  une  confirmation.  «  Hic  prœsul 
legatos  hujus  Ecclesi®  Romam  dingeos, 
pro  consensu  Papœ  Joannis  in  ordinatîono 
sua,  pallium  ab  eodem  sibi  missum  cnm 
littens  privilegii  hujus  sedis  suscepit.  « 
(/6td.,  c.  18.) 

*■*.  On  pourrait  bien  dire  de  même  que  tous 
les  archevêques,  en  demandant  le  pallium 
au  Pape,  demandent  en  quelque  façon  une 
confirmation  :  mais  comme  ce  n*est  qu'a- 

f)rès  coup,  c'est-à-dire  après  l'ordination 
laite,  cet  acte  n*est  point  une  confirmatioû 
canonique  qui  doit  précéder  rordinalion. 
IX.  Les  Papes  ont  sovtenu  le  droit  des  mi- 
tropolitains  pour  confirmer  réUction  du 
évéques,  —  Les  deux  maximes  les  plus  im- 
portantes qui  doivent  nous  régler  sur  celle 
matière  sont:  1*  que  ce  n*a  été  que  par 
un  druit  canonique  de  dévolution,  fnndé 
sur  l'utilité  et  la  nécessité  de  i^Cglîse,  que 
les  Papes  ont  confirmé  les  évoques  et  ks 
archevêques  élus;  2*  que  les  meniez  Papes 
ont  sérieusement  travaillé  à  soutenir  et  à 
conserver  le  droit  des  métropolitains,  et  que 
ce  n'a  été  que  dans  l'inévitable  nécessité 
de  secourir  TEglise,  qu^ils  bpt.entrepris  de 
suppléera  leur  défaut. 

Pour  bien  établir  ces  deux  maximes,  ou- 
tre co  que  nous  venons  de  dire,  il  o'j  a  i 
qu'à  rapporter  un  fait,  Aurélicn^archefé-* 
que  de  Lyon,  avait  ordonné  révoque  de 
Langres  sans  attendre  l'élection  du  clergé 
et  du  peuple.  Après  la  mort  de  cet  évéque, 
ceux  de  Langres  élurent  Tbeutbold,  diacre 
de  leur  Eglise,  et  renvoyèrent  au  Pa{ie 
Etienne  Vlnour  l'ordonner.  (Flodoard.  , 
I.  III;  cap.  1.)  Le  Pape  ne  voulant  pas  bic»- 
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5er  les  privilèges  de  la  métropole  de  Lyon» 
le  reoTOja  &  Aurélien.è  qui  il  écrivît  d'exa- 
miner MOn  élection  et  sa  personne*  et  en- 
suiie^  ou  de  TordonDer,  oa  de  Tinformer 
des  raisons  canoniques  qu'il  aurait  de  ne 
pas  le  faire. 

■  Clerus  et  populos  Theetboldum  eligen- 
tes,  ab  ipso  Pa|»a  ordinari  petierunt.  Sed 
îHe  uniuscujosque  Ecclesisa  privilegiuni 
incopcQssum  servare  TOlens»  id  agera  dia« 
taliff  eumque  Anreliano  direxit.  scribene 
ad  eundt  ut  si  cleri  popuUque  votn  in  eum 
concnrdarent,  el  sacri  canoaes  illi  non  ob* 
Tîarent,  noanus  Imponore  oequaquam  difi- 
ferret.  Quod  si  fleri  rntio  pruuiberet»  et  id 
ipsuro  sibi  rescriberet.  »  etc. 

Aurélien,  se  jouant  dps  lettres  du  Pape 
eld'aDérèque  exécuteur  qu'il  avait  enyoyé, 
différa  si  longtemps  de  faire  rordinatioo* 
que  le  clergé  et  le  peuple  do  Langres  ren- 
rojèrent  une  seconde  fois  Thenlliold  è  Ro- 
me, pour/  être  ordonné.  Le  Pape  le  ren- 
voya aussi  une  seconde  fois  è  Aurélien,  afin 
qu'il  rordonnAt.oo  qu'il  écrivit  les  raisons 
de  son  refus.  Il  ne  pouvait  pas  agir  avec 
plasde  sincérité,  pour  conserver  les  droits 
des  métropolitains.  «  Volens  Papa  LtUgdu- 
nensi  Ecclesiai  privilegiuui  immutilatum 
consistere,  ?  etc. 

AuréHeOt  ajoutant  l'audaee  è  la  désobéis* 
saoctf,  ordonna  un  autre  évÂque  de  Lan- 
gres, sans  prendrp  les  voix  du  clergé  ni  du 
peuple.  Alora  le  Pape  crut  qu'il  était  de  son 
devoir,  puisqu'il  est  chargé  du  soin  de  tou- 
tes les  Eglises»  défaire  la  fonction  dumé- 
(ropo/ilaio,  et  de  consacrer  Tbeutbold  :  ce 
qu'il  fit.  m  Nos'aui  omnium  Eeclesiaru»  io 
B.  Petro  apostoiorum  principe  cnram  ansce^ 
pimus,  scientes,  inter  episcooos  non  ba- 
herî  euro,  qui  neque  a  clero  electus,  06«|tte 
a  populo  es\  expetitu$,Tbeutboldum  ordina- 
Timus,  »  etc.  > 

X.  Maiêonê  qui  onâ  forci  lu  P^pei  à  Cêm* 
funaatr  Um  ilictionê.—  Outre  ces  deux  maxi- 
mes, qui  éclatent  admirablement  dans  cette 
conduite  du  Pape  Etienne  VJ,  il  en  résulte 
deux  autres:  outre  la  négligence, ou  le  re- 
fus 0|}iniAtre  et  déraisonnable  des  métro- 
politains, tes  Papes  ont  été  priés  de  eon- 
lirmer  les  élections  des  évAques  :  1*  quand 
on  je  eu  besoin  de  quelque  dispense  qui  ne 
pouvait  ^oianer  que  du  Saint-Siège  ; ,  S* 
quand  il  y  a  eq  quelque  obstecle  iusurmon- 
table  à  toute  autre  autorité  qu*h  celle  du 
Siège  apostolique. 

On  pourrait  i^ouler  un  troisième  cas,  stL-» 
voir,  quan4  les  ^dissensions  entre  divers 
partis  n^oDl  pu  être  terminées  qu'en  recou- 
rant au  trôoe  de  Pierre.  Ces  occasions  de- 
venaient de  Jour  en  jour  plus  fréquentes, 
et  disposaient  insepsibUment  les  cnoses  à 
la  police  nouvelle, 

m.  — De  la  ceaAmiailen  des  évéqu^  par  leur  mé- 
tronotiUia  ,  i^rès  t'élediee  faiie  •  depuis  Tan 
ÎWO. 

I.  L€B  Décrilalfi  laûseni  an  iiiAr«9oitlatii 
/#  érmii  ée  amfhrmir  kê  Meêiiom.  —  Le  droit 
des  IM^rétales  laisse  aux  métropolitains  le 
pouvoir  d*€xaminer  rélcclioa  et  la  personne 


élue,  et  ensuite  de  la  eonOrmer  ou  de  l 
rejeter.  (Extrav.  De  Waciteiit.,  e.  80,  82. 
44.)  Il  j  a  même  des  peines  décernées  con- 
tre ceux  qui,  par  négligence  ou  par  malice, 
confirmeraient  ou  dea  élections  ou  des 
personnes  irrégulières.  Mais  comme  on  ap- 
pelait du  refus  du  métropolitain  an  Pape, 
ou  que  les  métropolitains  mêmes  s*en  rap- 
portaient à  lui  dans  des  occurrences  embar^ 
rassées  et  douteuses,*  on  ouvrait  insensi- 
blement le  chemin  i  la  discipline  plus  ré- 
cente, qui  a  réuni  dans  le  Pape  aeul  tout 
le  pouvoir  des  confirmations  épiscopales. 

II.  Privilège deêméiropolUuini  en  France^ 
en  Angleierre  et  en  AUemugnê.  —  Si  l'éleo- 
tion  avait  été  célébrée  avec  uniformité  de 
suffrages,  et  sans  division,  elle  avait  cet 
avantage,  que  le  métropolitain  élu  nouvait 
dès  lors  agir  et  administrer  son  Eglise,  au 
cas  que  son  Eglise  fût  fort  éloignée  de  celle, 
du  supérieur  qui  devait  le  confirmer. 

Cela  est  expressément  marqué  dans  une 
déerétale  duPapeinpocentlll,qui  fiorteque 
le  Siège  apostolique  a  bien  voulu  que  les 
métropolitains  d'Angleterre,  de  France  et 
d'Allemagne  qui  auraient  été  élus  en  eon» 
-corde  n'attendissent  pas  la  confirmation  dn 
Saint-Siège  pour  eommencerde  prendre  la 
conduite  de  leur  Eglise,  de  peur  que  ce  long 
retard  ne  fût  préjudiciable  k  leurs  Eglises. 

«Cumde  metropolitanis  Anglio,  Francias, 
Alemannisa  et  aliarum  parlium  remotarum, 
qui  eottcorditer  suot  ejecU,  Romane  Bccle- 
sîa  patiatur  statim  ministrate,  Ecelesiarnm 
utililate  pensata.  Quia  si  tanto  tempore, 
quousque  posset  eiectas  confiraatiooem 
ctUB  pallio  a  Sede  apostolica  olitioere,  re- 
galia  non  reciperet  Ëcclesia,  quas  intérim 
administratione  careret  non  modicum  in* 
eurrerel  detrimentum.  » 
«f    La  même  liberté  est  accordée  aux  évêgues 

3ui  relèvent  de  la  confirmation  immédiate 
u  Pape,  s'ils  sont  hors  de  l'Italte.  «  Si 
eleeti  fuerint  in  concurdia,  dispensative 
propter  nécessitâtes  Ecclesiarum  et  utilita- 
tes,  in  spiritualibus  et  temporaiibus  admi- 
nistrent, sic  tamen  ut  de  rébus  ecclesias- 
tieis  nibil  penitus  aliènent.  »  (Eitrav.  De 
eUei.f  e.  44.) 

III.  On  condamne  ceux  qui  nigligeaieni  de 
se  faire  confirmer.  —  Lorsque  dans  Tèlec- 
lion  l'uniformité  des  suffrages  ne  s'était  pas 
rencontrée,  les  prélats  élus  ne  pouvaient 
s'ingérer  dans  la  conduite  de  leur  Eglise 
avant  leur  confirmation.  Gomme  on  éludait 
eetie  loi,  en  se  faisant  donner  l'économat, 
ou  la  procuration  et  le  vieariat  de  l'Eglise, 
tirégoire  K  condamna,  dans  le  in*  concile 
de  Lyon,  ces  détours  étudiés  de  l'avarice 
ou  de  l'ambition. 

«  Avaritis&  cttcitas  et  damnandsa  ambi-» 
lionis  improbitas,  etc.  Ecclesiam  sibi  tan- 
quam  prœuratoribus  et  oaoonomis  coro^ 
mitli  procurant,  etc.  Saneimus  ut  nullus  de 
onlero  admînisirationem  dignltatis,  ad  quam 
eleetus  est,  priusquam  celebrata  de  ipso 
eiéetio  confirmetur,  sub  oBConomalus  vel 
procuratioois  nomine,  aut  alio  de  novo 
qusssito  colore,  in  spiritualibus  vel  tempera- 
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libtiKy  perse  Tel  per  alium,  pro  parte  vel 
in  loluix,  gerere,  vel  recipere,  sut  illis  se 
immiscere  prœsumat.  Omnes  illos  qui  secus 
feoerintv  jure  si  quod  eis  per  electionem 
quœsitum  fnerit,  decernentes  eo  ipso  pri- 
vatos.  »  {DeeUei.^  in  Sexto^  c.  5.) 

IV.  Combien  de  temps  peuhon  différer  de 
faire  confirmer  /V/ec/ion?  — Ce  fui  le  ir.con- 
rile  de  Lyon  qui  l*"  obligea  les  élecleors  de 
faire  savoir  Teleciion  le  plus  tôt  qu'il  leur 
serait  possible,  à  celui  qui  aurait  été  élu  ; 
Sï*  qui  ne  donna  qu'un  mois  h  Télu  pour 
accepter  l'élection,  après  quoi  il  en  serait 
déchu»  h  moins  que  sou  consentement  ne  dé- 
pendit fl'un  autre  supérieur,  dont  l'absence 
ou  l'éloignemcnt  demanderaient  une  juste 
prolongation  de  ce  temps  ;  3**  enfin  l'élu  n*a 
que  trois  mois  après  son  consentement 
donné,  pour  demander  la  confirmation.  (De 
eleei.  in  Sexto, ^  c«  6.)  Confirmationem  elee- 
tionii  petere  non  omittat,  Quod  tijuslo  tm- 
pedimento  ceseante  intra  trimestre  tempus 
omiserity  éleetio  ipso  jure  viribus  vacue^ 
tur» 

Mais  comme  on  a  trouvé  que  «e  temps 
pour  demander  la  confirmation  de  l'élection 
ne  devait  pas  toujours  être  le  même  ;  puis- 
que rinégalité  de  la  distance  des  lieux 
semble  naturellement  demander  plus  ou 
moins  de  temps,  Nicolas  III,  par  le  chapitre 
Cupientes  au  titre  De  electione  de  la  coilec- 
tion  Boniface  Vlll,  régla  par  la  décrétale 
Cupientes^  un  temp^  proportionné  à  toutes 
les  diverses  distances  pour  demander  la 
confirmation. 

Le  bienheureux  Raymond  de  Pégnafort, 
si  versé  dans  la  science  des  décrétâtes,  qu'il 
a  lui-môme  compilées,  réduit  les  règles  du 
droit  à  ces  trois  points,  iju'on  n'a  que  trois 
mois  pour  faire  Télection,  trois  autres 
mois  pour  la  consécration,  et  enfin  encore 
trois  mois  pour  demander  le  pallium. 

«  In  Summa  ergo  nota,  quod  electio  epi- 
scopi  débet  fieri  intra  très  menses  a  tem« 
pore  vacalionis  computaudos  :  cunse«^ralio 
débet  peti  similitnr  intra  très  alios  monses, 
a  tempore  electioniscomputandos;  pallium 
débet  peti  intra  alios  très  menses;  et  hoc, 
uisijustoimpedimentodifferatur.  »  (5umma, 
1.  m,  pag..d32.) 

Ce  qui  a  été  dit  du  temps  de  l'élection 
doit  être  observé  pour  les  prélalures  régu- 
lières. «  Quoddictum  est  de  electione  epi- 
scopi,  quod  debeat  fieri  intra  très  menses, 
extenditur  hodie  ad  prœlalos  Ecclesiarum 
regularium.  »  Les  autres  béuéfices  doivent 
être  remplis  dans  six  mois. 

V.  Les  évéques  confirmés  quoique  non  sa^ 
crée  peuvent  exercer  ta  juridiction.-^Les  ca- 
nons  précédents.défendaieut  aux  évôquesde 
s'ingérer  sous  quelque  prétexte,  ou  sous 
quelque  nom  que  ce  tût,  dans  l'administra- 
tion  spirituelle  ou  temporelle  de  leur  Er 
glise  avant  leur  confirmation. 

Us  supposaient  certainement  qu'après 
jeur  confirmation,  et  avant  leur  consécra- 
tion, ils  pouvaient  et  même  devaient  exer- 
cer la  charge  pastorale  dont  ils  sont  revê- 
tus, quant  aux  fonctions  de  la  juridiction 


seulement,  et  non  pas  quant  a  celles  de 
l'ordre.  . 

Saint  Anselme,  archevêque  de  Caoïorbérr 
défendit  néanmoins  (Aksblm.,  1.  m,  (»pisL 
lÛ),  à  l'archevêque  uTork  de  faire  cousa- 
crer  Tévêque  de  Saint-André  en  Ecosso, 
dans  l'église  d'Tork,  avant  de  s'être  aupa- 
ravant fait  consacrer  lui-même,  ne  lui  don- 
nant pour  cela  que  trois  mois  de  temps, 
selon  les  canons.  La  raison  qu'il  eo  donne, 
c'est  que  celui  qui  n'a  point  encore  de 
charge  d'flmes,  ne  peut  la  donner  à  d'autres. 
«  Quia  non  pertinet  ad  vos  dare  vel  cooce- 
dere  aiicui  curam  animarum,  qaam  ooo- 
dum  accepistis.  » 

Il  est  évident  que  saint  Anselme  ne  dis- 
tinguait pas  encore  bien  la  consécration  do 
la  confirmation ,  parce  qu'alors  ces  deut 
cérémonies  se  faisaient  ordinairement  en 
un  même  temps. 

Saint  Anselme  menace  aussi  de  prendre  lui- 
même  le  gouvernement  de  l'Eglise dTork, 
si  celui  qui  en  était  élu  archevêque,  et  à 

3ui  il  écrivait,  ne  venait  dans  trois  mois  lui 
emander  la  consécration:  «Quodsinoo 
feceritis,  ad  me  pertinet  ut  ego  curam  ha- 
beam,  et  feiciamquœ  pertinent  ad  episcopaie 
oSicium  in  archiepiscopatu  Eboracensi.  i 
Il  nous  donne  à  connaître  par  là  que  l'ar* 
chevêque  dTork  gouvernait  son  Eglise, 
même  avant  sa  consécration 

Il  est  aussi  fort  probable  que  l'évêquede 
CbAlons  n'était  pas  même  encore  confirmé, 

3uand  il  disait  qu'il  n'avait  pas  alors  plus 
e  pouvoir  qu'un  autre  chanoine  pourgra* 
tifier  d'une  prébende  an  jeune  enfant  que 
le  roi  Louis  le  Jeune  proposait  pour  cela. 

(DUQBBSN.,  t.  IV,  p.  6C8.J 

Le  st^le  des  Décrétâtes  est  de  dire  que  la 
promotion  ne  se  fait  qu'avec  la  consécratiou: 
et  d'appeler  toujours  eleetus  Tévêque  qui 
n'est  point  encore  consacré,  quoiqu'il  ait 
été  confirmé  ou  pourvu  par  le  Pape  même, 
parce  que  ce  n'est  que  par  la  consécration 
que  celui  qui  est  élu  à  i'épiscopat  est  vé- 
ritablement fait  évoque.  (FAUffAN,  1. 1,  pag. 
203  et  seq.)  Le  Pape  même  avant  sa  con- 
sécration ne  prend  point  le  nom  de  Pontife 
romain ,  et  ne  date  point  les  années  de  soa 
pontificat. 

YI.  Nécessité  d^avoir  les  bultes  atant  d^ad- 
ministrer.  —  Boniface  VIII  publia  la  à^- 
crétale/fi;ttnclir,qui  défendaux  prélats  pour* 
vus  et  confirmés,  et  même  consacrés  ^ 
Rome,  de  s'ingérer  dans  le  gouvernement 
temporel  ou  spirituel  de  leur  Eglise,  sY's 
n'out  reçu  leurs  bulles;  autrement  ils  sont 
privés  du  droit  dont  leur  promotion  les 
avait  revêtus. 

Alexandre  V  et  Jules  II  obligèrent  le! 
évoques  et  les  abbés  que  le  Pape  &  pourvus 
de  lever  leurs  bulles  dans  un  an,  sous  pei'|e 
de  Ja  même  privation.  La  raison  de  Boui- 
face  Vlll  est  que,  ai  les  lettres  ne  sont  pas 
de  l'essence  de  la  promotion,  elles  sont  es- 
sentiel lemeut  nécessaires  pour  la  prouver. 
(Faqnan,  1. 1,  part,  u,  p.  66, 106,  KH,  IM  ) 
Ainsi  l'usage  universel  et  perpétuel  de  FK- 
glise  est  de  ne  jamais  recevoir  des  cev>i* 
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siastiqaes  dans  les  b<^në(]ces,dans  lescbarges 
oa  dans  les  foDCtions  ecclésiastiques ,  saos 
(irorisions  par  écrit. 

Vil.  Depuit  hi  coneordaii ,  ht  métropole 
fatiu  ani  perdu  le  droit  de  confirmation.  -^ 
Après  les  concordats  qui  donnent  aux  rois 
la  nomination,  ei  au  Pape  la  promotion  et 
la  confirmation  des  évêques  et  des  abbés, 
les  archcvéqnes  né  jouissent  plus  du  droit 
de  coDfirmntion. 

Le  concile  de  Tours,  en  1583,  ne  laissa 
pas  de  rétablir  en  quelque  façon  l'ancienne 
correspondance  entre  le  métropolitain  et  les 
suffragants,  en  ordonnant  que  le  métropo- 
litain ne  pourrait  être  consacré  que  par  lo 
primati  ou  par  le  plus  ancien  de  ses  sutTra- 
gants,  assisté  de  deux  autres  suffi aganis, 
uommés  par  le  métropolitain  même  (cap. 
13);  que  les  évoques  suffragants  seraient 
consacrés  par  le  métropolitain,  assisté  do 
deux  autres  évoques  de  la  même  province , 
et  dans  sa  propre  église,  sMI  se  peut,  au 
moins  dans  une  église  de  la  province;  que 
leur  consécration  ne  pourrait  être  ditréréc 
plus  de  trois  mois  après  la  date  de  leurs  pro- 
visions; eufln  que  Tarcbevéciue  s'abstien- 
drait entièrement  de  la  conduite  soit  du  spi- 
rituel ou  du  temporel  de  son  église,  jusqu^k 
ce  qu'il  eût  reçu  le  pallium  ;  qu'il  emploie- 
rait une  partie  de  la  première  on  de  la  se- 
conde année  de  son  pontificat  à  visiter  ses 
suffragants  »  afin  de  pouvoir  concerter  avec 
eux,  dans  un  concile  proTincial,le8  remèdes 
convenables  pour  bannir  les  désordres  qu'il 
aurait  remarqués  dans  leurs  diocèses. 

Le  concile  de  Rouen,  en  1581,  résolut 
d'écrire  au  Pape  (lit.  Ve  epiteop.f  n.  3,  4), 
pour  le  conjurer  qu'on  ne  donnAt  point  de 
provisions  i  aucun  des  suffragants  de  la  pro- 
vince, que  l'on  n'eût  reçu  les  attestations 
du  métropolitain  et  des  évoques  compra- 
vinciaux  sur  la  capacité  et  le  mérite  de  ceux 
qui  sont  proposés.  Il  ordonna  encore  que,  si 
les  évdques  ne  se  faisaient  sacrer  trois  mois 
après  leurs  provisions  reçues»  ils  ne  pour- 
raient jouir  des  fruits  de  leur  évèché. 

YIU.  Confirmaliont  demandéet  aux  cha* 
pitreSf  m  êf  de  vacante,  w  —  Je  ne  dis  rien  de  !a 
confirmation,  que  les  évèques,  les  abbés  et 
les  abbesses  demandaient  au  chapitre  de 
l'église  métropolitaine,  lorsque  le  siège  mé- 
tropolitain était  vacant;  le  chapitre  exami- 
nait et  l'élection  et  la  personne  élue,  et  don- 
nait ou  refusait  ensuite  la  confirmation. 

iV.  —  De  la  couflruialion  des  évèques  el  des  mé- 
iropoUuins  par  le  Pape,  après  i*aa  1000* 

I.  Confirmation  det  métropolitaint.-^fions 
n'avons  pu  remarquer  tant  de  circonstances 
qni  ont  lait  tomber  les  promotions  entre  les 
mains  du  Pape  el  du  Sacré  Collège,  ei  aboli 
(fresque  tout  le  droit  des  élections,  sans  dé- 
couvrir en  même  temps  que  le  droit  de  con- 
Ijrmer  les  évèques  et  les  métropolitains  a, 
par  une  suite  nécessaire,  couru  la  même 
fortune  ,  puisque  les  provisions  que  le  Pape 
dorme  comprennent  tout  ce  qu'on  acqué- 
rait par  réiection  et  par  la  confirmation. 

tï  faut  néanmoins  observer  que  le  droit 


des  Décr  étales  ttepote  ^itslfè  on  dmf  Mme 
ans ,  qni  réservait  au  métropoltein  le  4r^ 
de  confirmer  les  évèques  élus  de  sa  pm- 
vince,  supposait  en  même  temps  que  le  Pape 
'  seul  confirmait  les  métropolitains. 

Mais,  par  une  sage  et  nécessaire  dispense,  ^ 
il  leur  permettait  de  prendre  le  gouverne-' 
ment  de  leurs  Eglises  avant  d'avoir  reçu  leur 
confirmation,  si  leurs  Eglises  étaient  ultra* 
monlaines  àTégard  de  Rome,  et  s'ils  avaien 
été  élus  on  concorde,  c'est-à-dire,  sans  la 
moindre  division  dans  les  suffrages. 

11.  On  demande  à  Rome  la  confirmation  do 
Véleciion  des  Mques.  —  Comme  cette  ma- 
tière est  d'une  fort  grande  importance,  parce 
que  c'est  un  des  plus  considérables  chan- 
gements que  la  discipline  des  derniers  siè- 
cles ait  faits  à  l'ancienne  police  de  l'Eglise, 
il  ne  sera  pas  inutile  de  l'approfondir  un 
peu  davantage,  et  de  chercher  dans  l'his- 
toire des  siècles  passés  les  premières  traces, 
les  occasions  et  les  circonstances  de  ee  chan« 
gement. 

L'empereur  Othon,  ajant  fondé  Téglise 
métropolitaine  de  Magdebourg,  lut  accorda 
le  privilège  que  celui  qui  en  serait  pourvu 
De  pourrait  être  consacré  par  le  Pape  ;  et  cet 
empereur  fit  confirmer  ce  privilège  par  le 
Saini-Siége.  (B4aoif.,an.  1003,  n.  11.)  Jean 
ÏH  envoya  son  légat  en  Allemagne,  en  1008, 
pour  y  faire  consacrer  rarcbevèi^ue  Tagmon. 
C'est  ce  qu'en  dit  Ditmar  :  Quta  0$  a  $oh 
oréinanduê  apoâtolieo.  Il  est  évident  que 
cette  consécration  comprenait  la  confirma* 
tion. 

C'était  par  un  semblable  privilège  que  l'E- 
glise de  Bamberg  était  «réservée  S  Tordlna- 
lion  du  Pape. 

Fulbert,  évêque  de  Chartres,  dit  a«e,  Té- 
Tèque  de  Paris  ayant  quitté  son  évèché,  on 
en  élut  eanoniquemeoi  un  antre,  et  t'élee- 
tion  fat  confirmée  par  le  Pape  :  «  Eligente 
elero,  suffkvgante  populo,  dono  régis»  a|>- 
probatione  Bomani  Pootificis.  »  On  craignait 
que  l'ancien  évèque  ne  voulût  rentrer  dans 
son  évèché,  la  confirmation  du  Pape  rendait 
cette  seconde  élection  irrévocable. 

Clément  11,  et  après  lui  Léon  IX,  conAr- 
ment  la  métropole  de  Salerne,  déclare  que 
les  Papes  ne  pourraient  plus  k  l'avenir  con- 
sacrer les  évèques  de  cette  province.  «  Non 
bal>eant  potestalem  successores  nostri  in 
cunctis  episcopatibus,  quos  vobis  aposiolica 
ancloritate  ooncessimos,  deinceps  in  perpe» 
tuum  episco{)os  consecrare.  »  (Bàaoa. ,  an. 
1047,n.  ia;an.  1051,n.8.) 

Si  ces  Papes  en  usaient  si  libéralement 
envers  des  métropoles  qui  n'étaient  appa- 
remment que  des  démembrements  de  celle 
de  Rome  ;  il  est  k  croire  qu'ils  ne  s'insé- 
raient pas  k  consacrer,  ni  k  confirmer  les 
suffragants  des  autres  métropolitains ,  s'il 
n'y  étaient  portés  par  des  raisons  particu- 
lières, comme  celle  du  privilège  dont  nous 
venons  de  parler.  . 

Le  concile  romain,  en  ti98,  sous  Gré- 

;oire  V,  ayant  déposé  l'évèque  du  Puy  en 

elay,  et  suspendu  Tarcbevèque  de  Bourges, 

ui  l'avait  consacré  du  vivaut  de  Tancien 
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évAque»  sêM  allendre  féleclion  du  peuple 
el  du  clei^éy  ordonna  qu'on  élirait  un  nou- 
vel éféque,  el  que  le  Pape  le  consacrerait, 
Vi  efuêuM  a  domino  Papa  eonseeretur  in  epi" 
t  MCopum^i^d^ea(um  est,{C(ïu,  7.}  Le  crime  de 
1  archevêque  de  Bourges  était  un  juste  sujet 
de  la  dévolution  de  ce  droit  au  Pape. 

Grégoire  Vil  consacra  h  Boroe  Parchevô- 
que  d'Uippone»  que  le  roi  de  Mauritanie,  le 
clergé  et  le  peuple  avaient  envojré  pour  cela 
i  Borne.  «  Servandum  arcbiepiscopum 
quem  a  vobis  eleclum  ad  nos  consecrandum 
iDÎsistis.  9  (L.  III,  epist.  19,  20,  21  ;  I.  v» 
opist.  21.)  Il  ordonna  évoque  un  abbé  es* 
liagnoi  t  parce  que  le  roi  d'Espagne  Ten 
avait  prié.  «  Sicut  rex  Hispaniœ  rogavil» 
episcopum  consecravimus.  » 

Le  clergé  et  le  peuple  d'Orléans  onvoyè;- 
rentà  ce  Pape  lévéque  Samson»  quils 
avaient  élu  en  ia  place  de  Bénier,  ae  la 
mauvaise  conduite  duquel  ils  n'étaient  pas 
satisfaits,  aPin  qu'il  confirmât  son  élection. 
Co  Pape  différa  de  le  faire  jusqu'à  une  dis- 
eusfiion  plus  exacte  de  la  cause  de  Bénier. 
«  Postea  Blectionem  vestram  secundum 
Deum  confirmare  et  corroborare  secundum 
canonica  iostiluta  curabimus.  »  (L.  vi» 
episr.23.) 

Ce  Pape,  ayant  été  prié  par  le  comte  Bo- 
bdrt  de  consacrer  l'évoque  élu  de  Malte, 
refusa  de  le  faire  avant  qu'on  eût  fait  voir 
qoe  cette  consécration  n'appartenait  pas  à 
I  archevêque  de  Beggio  en  Calabre.  «  Non 
ailier  poslulationi  tuœ  annuendum  perpon* 
dimus,  nisi  diligenter  examinala  justitia 
Melitensem  Boclesiam  ad  Begitanœparochiœ 
Gonsecrationem  non«atUnere  constiterit.  » 
(L.  XIX,  opist.  2t^.) 

IIL  Iv€$  de  Chartreê.  -—  Urbain  II,  entre 
les  mains  de  qui  Geofrov,  évéque  de  Char- 
tres, remit  son  évèché,  dont  il  se  reconnais- 
sait indigne,  permit  au  clergé  el  au  peuple 
de  Chartres  d'élire  un  autre  prélat.  Ils  élu- 
rent ie  savant  Ives,  préf6t  de  Saint-Quentin 
de  Beau  vais.  Bicber,  archevêque  de  Sens, 
refusa  de  le  consacrer.  Ceux  de  Chartres 
menèrent  Ives  à  Borne,  et  le  Grent  consa- 
crer par  le  Pape,  qui  en  écrivit  à  l'archevê- 
que CD  ces  termes. 

ff  Nostra  licentia  fuiti  Carnutenses  Ivonem 
în  episcopum  elegerunt.  Cum  autem  a  te 
consecrationis  gratiam  pro  more  Ecclesiœ 
petivisseiit ,  tua  fraternitas  imponere  ma- 
rium  recusavit.  Ad  nos  igilur  ipsis  venien- 
tibus  el  consecrationis  ejusdem  gratiam 
ppsceutibus«  petitioni  jusls  déesse  uequt- 
vjinus.  Consecratum  igitar  enm  salva  tuœ 
Kcclesia»  obedienUa  rémittentes ,  »  etc. 
(Epist.  8,  9.> 

Bichep  écrivit  k  ce  nouveau  prélat  des 
«ellres  fort  injurieuses,  comme  s'il  avait 
flénoembré  la  métropole  de  Sens:  «  Demem- 
bratopem  metropoHtanasçedis  nonaple  salis 
«^lipallatis.  »  (Ivo,  epial«&)  Ive&luL  répondit 
que  la  consécration  qu'il  avadt  reçue  du  Pape 
4*i  des  cardinaux  ne  pouvait  être  moins 
respectée  que  ceJle  d'un  métropolitain  , 
puisque  c'était  k  l'Eglise  romaine  de  conflr- 
mcr    ou   d'annuler  les    consécrations  de 


tous  les  autres,  soit  éfêques,  soit' arche- 
vêques. 

«  Irreverentissime  os  veslmm  posaistiia 
cœlum,  cumbenedictionem  per  manus  lm« 

f»ositionem  Papa  datam  et  cardioaliom 
tomanœ  Rcclesifa,  non  simpliciter  benedi^ 
tionem,  sed  qualemcunque  hostili  irrisioDe 
appellatis  :  Cum  ad  ipsam  principaiiter  et 
généralissime  pertineat ,  tam  melropuliU- 
norum  quam  c^terorum  episcoporam  coo* 
secrationem  confirmare  vel  inQrmare.  • 
(BABOBr.,an.l092.) 

L'archevêque  de  Sens  fit  un  crime  d*E(at 
à  Ives,  de  s'être  fait  sacrer  à  Borne.  «  Dicens 
me  in  majestatem  regiam  offendisse,  quia  a 
Sedeapostolica  consecrationem  prœsinopse- 
ramaccepisse.  »  (  Epist«  12.)  Et  voulant  ré* 
lablir  Geofroj,  c  est-k-dire  dé()0ser  Ives  de 
Chartres  ;  Ives  en  appela  au  Sainl-Siége,  et 
arrêta  par  cet  appel  les  violentes  procédares 
de  l'archevêque,  animé  et  soutenu  par  les 
évêques  de  Paris,  de  Meaux  et  de  Trojcs. 
V6ilà  comment  le  refus  injuste  des  arche- 
vêques a  quelquefois  contraint  les  chapitres 
et  les  évêques  élus  de  recourir  aux  Pape$, 
et  de  fortifier  autant  qu*il3  le  pouvaient  les 
droits  du  Saint-Siège,  pour  la  consécration 
ou  pour  la  confirmation  de  tous  les  évêques. 
Car  il  parait  assez,  par  ces  exemples,  qu'on 
ne  distinguait  presque  pas  encore  Tua  du 
l'autre. 

IV.  NouvêlUi  oeeasiontde  recourt  au  Pape. 
—  Selon  les  canons,  le  métropolitain  devait, 
dans  le  partage  des  voix  ,  cfécider  pour  lo 
parti  où  le  nombre  et  le  mérite  étaient  plus 
grands  :  Qui  mqjoribui  studiisfuvatur  tt  ms- 
rilii.  Si  cela  était  difficile  à  discerner,  Ives 
conseillait  à  Tarchevêque  Baimbert  d*en 
différer  la  décision  au  prochain  concile: 
«  Differendum  mibi  videtur  usque  ad  fatu- 
raai  synodum.  »  (Bpisl.  130.)  Mais  on  ne 
laissait  pas  dans  ces  rencoutres  de  recoorlr 
ou  d  en  appeler  souvent  au  Pape,  qui  déci- 
dait et  conurniait. 

Le  même  Ives,  écrivant  à  Tévêque  élu 
d'Orléans,  l'assure  que  les  sufTragants  de 
Sens,  ne  l'ordonneront  point  que  le  Pap^ 
ne  le  commaude,  ou  qu'il  ne  se  soil  pur^é 
des  crimes  dont  on  l'a  chargé,  t  Nomo  con* 
diœcesanorum  manum  tibi  audebit  iropo* 
nere,  nisi  aut  Papa  prfiBCeperit ,  aut  te  loi* 
munem  ab  his  criminibus légitima  discussio 
monstre verit.  »  (Epist.  119, 200*) 

Les  députés  de  l'Eglise  de  DOIe  élurent  i 
Bome  pour  leurévêqueVulgrin,  chancelier 
de  l'Eglise  de  Chartres,  le  Pape  Pasebatoou* 
firma  réiection;  Ives  ie  pria  par  lettres  de 
ne  pas  user  de  toute  son  autorité  pour  io 
contraindre  h  accepter  cette  dignité.  «  D^ 
lensis  Ecclesia  desiinatis  legatiseum  sil»  iiî 
episcopum  sub  praeseniia  vestra  elegit,  tt 
huic  electioni  ad  pelilionem  eorum  vestra 
paternitas  assensum  prœbuit.  »  fEpist.  53, 
ait.  edil.) 

Enfin,  ivesde  Chartres,  écrivant  à  Hugues 
primat  de  Lyon,  le  pria  de  porter  le  Pape  i 
no  plus  diu:érer  la  conflrmatiOD  de  Tév^ut» 
élu  delieauvais,  et  ne  pas  refuser  la  ai»* 
pense  dont  il  avait  besoin.  Ives  de  Chartres 
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nous  apprend  par  Ih  qae  les  confirmationa 
étaienisouTent  demaiûiéea,  parce  qu*ou  de* 
mandait  en  même  temps  quelque  aispenae. 
<  Pour  ne  pas  interrompre  le  tisau  dea  let^ 
très  d'Ivea  de  Chartres*  nous  avons  omia 
J'éleclion  de  Lambert»  évoque  d'Arras,  après 
un  long  interrègne  dans  cette  Bgliae  »  qui 
obéissait  cependant  H  l'évéque  de  Cambrai. 
L*8rchev6que  de  Reims,  Renaud»  refusa  de 
le  confirmert  de  peur  de  donner  occasion  k 
Ambrai  de  se  séparer  de  aon  obéissance» 
ce  qui  était  h  craindre»  parce  que  c'était  \a 
frontière  de  TEmpire  et  de  la  France. 

Ceuxd*Arras  eurent  recours  au  Pape»  qui 
manda  à  rarebevèquede  le  consacrer»  ou  de 
lui  écrire  les  raisons  de  son  refus.  L'ar* 
cbevèque  prit  Favis  des  évéques  de  la  pro« 
vince,  et  ensuite  renvoja  févéque  élu  au 
Pape,  alin  qull  en  fit  ce  quMI  jugerait  è  pro« 
pos  :  «  Ut  eum  vobis-  transmitteremus»  et 
quidquid  iodeAltitudInts  Vestrœaolertla  fa- 
ciendum  deeerneret ,  erbttrio  vestro  relin* 

Îueremus.  »  (Post  epist.  26  Urbani  II»  in 
Mflid.)  Lamfiert  fut  consacré  è  Rome. 
V.  Désiêiemmt  ttesconeitet  provincianx.  — 
Pascal  II»  consacra  Tévêque  de  Paris  aux 
instantes  prières  de  l'Eglise  de  Paris»  et 
sans  n'en  déroger  è  Tobéissance  que  ce  pré-* 
iatdevaitau  métropolitain  deSena.  «  Eccle- 
si®  ][>reces  duiimus  audiendas»  etc.»  salvo  itt 
omnibus  Senonensis  EcdesieB  jure»  »  etc. 
(Epis!.  33.) 

Ce  tôt  sous  ee  Pape  que'  ceux  irAmîens» 
ajaoi  élu  le  saint  el  humble  Geofroy  pour 
leurévéqDe»  et  ne  pouvant  l'y  faire  consen- 
tir»  firent  cpi>ftrrner  l'étecHon  par  le  concile 
de  Troyos  »  en  IlOik»  6ix  présidait  un  cardia» 
na(  légat  du  Pape.  Ce  concile  n*eût  peut- 
être  pas  laissé  de  confirnoer  cette  élection 
sans  la  présence  du  légat  »  comme^  nous  li- 
sons dan»  la  chronique  de  Maillezais»  que  le 
concile  d'Angouième»  en  1118,  couGtHira 
rarchevèque  de  Tours  et  deux  autres  évo- 
ques 

Ce  fut  aussi  la  cessation  des  conciles  pro- 
vinciaux qui  fut  la  principale  cause  qu'on 
eut  si  souvent  recours  à  Rome  pour  faire. 
conOrmer  les  élections.  Car  sr  les  évoques 
se  fussent  toujours  assemblés  syoodalement 
pour  l 'élection*  des  nouveaux  évéques  de 
leur  province»  s'ils  y  eussent  toujours  con- 
servé leur  ancienne  qualité,  d'être  les  pre-* 
raiera  et  les  principaux  électeurs  »  ils  y  au- 
raient aussi  toujours  conservé  leur  première 
antorité»  gui  les  rendait  juges  et  arbitres  de 
tous  les  différends  qui  pouvaient  nattro  dans 
i'éleciioii;  ils  y  auraient  consacré  Tévêque 
dent  ils  auraient  été  en  même  temps  les' 
électeurs  ,  les  confirmateurs  et  les  consé- 
crateurs.  Hais  ayant  cessé  de  se  trouver 
tous  ensemble  aux  élections»  les  ayant  aban- 
données au  clergé  et  au  peuple  »  n*y  ayant 
député  tout  au  plus  que  l'un  d'eux,  avec  la 
qualité  de  visiteur;  ils  donnèrent  lieu  aux 
appela  h. Rome  dans  ces  sortes  de  matières» 
et  par,  cotiséquent  aux  confirmations  qu'on 
alla  demander  au  Pape. 

Si  les  évoques  avaient  au  moins  tenu  les 
conciles  annuels  dans  leurs  provinces^  selon 


les  lois  canoDfOHea,  il  auraient  pu  les  iodi* 
quer  au  même  lieu  oi^  il  v  avait  une  élec^^ 
tion  è  fiiire»  et  on  aurait  pu  recourir  b  eux 
an  lieu  d'aller  h  Rome»  comme  il  parait 
dans  ces  deux  exemples  que  je  vieoi  de 
rapporter. 

Ce  changement  de  la  discipline  de  l'Eglise 
a  donc  été  causé  par  l'interruption  dea  con- 
ciles provinciaux  dont  il  y  aura  toujoursd'aù- 
lant  plus  de  sujet  de  i^e  plaindre  que  les 
plaintes  mêmes  en  seront  inutiles. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'^  eût  quelquefois  des 
rencontres  où  il  fallait  néeesseMPement  re« 
courir  à  l'autorité  du  Saint^Sîéee»  è  cause 
des  dispenses  qu'il  fallait  obtenir,  ou  pour 
éTiter  des  dangers  qui  auraient  été  autre*» 
ment  inévitables. 

Un  évèque  déposé  de  Verdun  a  Hait  fondre 
sur  l'Eglise  de  Cbêlons»  si  saint  Bernard 
n'eût  imploré  l'autorité  du  Pape  Honoré  II» 
poar  lui  faire  confirmer  l'élection  d'un 
autre,  faite  par  le  peuple  et  parle  clergé» 
où  il  était  besoin  de  quelque  dispense. 
«  Sentimuspacem  turbandam»  si  élection! 
clerus  et  populos  vestrsa jiîetatit  asseusuiit 
impetrare  nequiverint.  »  Et  plus  bas  :  «  Ve- 
straa  discretionisest  judicare  an  merito  fla- 
gttetur  a  vobis  facienda  dispefisatio,  tinda 
talis  potest  sperari  recompensatîo.  »  (Bàaoïf.» 
an.  1139»  n.  3;  Bbbn.»  epist.  13  ) 

11  nanitl  bien  ici  que  les  aasemblées  sy« 
nodaies  ne  se  faisaient  plus  pour  les  élec- 
tions» et  étant  d'cilleurs  rares,  on  s'accou- 
tait>aiv  à  reeoutir  è^  Rome. 

ie  ne  sais  si  cette  cassation  dos  concilias- 
provinciaux  n'a  point  aussi  donné  occasion 
aux  princes:  temporels:^de  slogérer  si  soih 
vent,  et  de  vouloir  dominer  aux  élections» 
ou  de  nommer  eux  «'mêmes  les  évéques 
avairt  que  l'Eglise  leur  eût  accordé  ce  pri» 
vilége^ 

Vh  L$$  évéqueê  n*a$mlmi  ptm  à  PélHlian' 
dm  métropûliAin.  -^  C'est  la  raison  pour 
laquelUi  le  droit  nouveau  des  Décrétales 
laisse  au  métropolitain  le  droit  de  confirmer 
ses  suffragauts  élus,  mais  il  ré.serve  au 
Pape  le  pouvoir  de  confirmer  les  métro- 
politains. 

Si  c'élaieiit  les  appels  à  Rome  qui  eus- 
sent causé  ce  cbaagemeot»  la  confirmation 
des  évêijues-  serait  aussi  bien  tombée  entra 
les'  mains  du  Pape  que  celle  des  archevê- 
ques. Car  on  appelait  également  de  ce  qui 
se  passait  dans  les  élections  des  uns  et  des 
autres.  A  quoi  il  faut  «fouler  que  de  tous 
ees  exemples  qui  contiennent  autant  de 
sujets  divers  de  recourir  à  Rome»  celui  de 
l'appel  n'a  pas  été  le  plus  fréquent. 

Ce  qui  a  été  dit  sur  cette  matière  montre 
qu'il  y  avait  peu  da  provinces  où  les  évé- 
ques provinciaux  se  fussent  conservés  dans 
cette  possession.  Dana  toutes  les  autres  les 
seuls  chapitres  élisaient  lea  métropolitains» 
non  qu'ils  eussent  obligé  les  évêquea  ûb 
renoncera  leur  ancien  droit;  car  comment 
auraient-ils  pu  en  venir  è  bout  f  mais  parce 
que  les  évéques  s'en  étant  absentés  durant 
un  long  espace  de  temps»  ils  avaient  donné 
lieu  à.  une  coutume  oui  orescrit  cautie 
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euxt  et  qui  leur  en  avait  ensuite  donné 
Teiclusion. 

Vil.  Les  appels  à  Rome.  —  Les  appel  la* 
tiens  on(  quelquefois  Iroublé  l'ancionne 
tranguillilé  des  élections  canoniques.  Mais 
le  meiropolitain  ne  laissait  pas  quelquefois 
(le  consacrer  les  élus*  et  Tappel  interjeté 
faisait  qu'on  demandait  au  Pape  la  contimia* 
lion  non-seulement  de  rélection,  mais  aussi 
de  la  confirmation  et  de  la  consécration 
faite  par  le  métropolitain. 

Pierre  le  Vénérable,  abbé  de  Cluny»  pria 
Innocent  II  de  confirmer  l'élection  d'Arnul- 
phe  pour  Tévôcbé  de  Lisieux»  et  la  consé- 
cration qu'en  avait  faite  rarcbevôque  de 
Rouen,  sans  avoir  égard  k  l'appel  que  le 
comte  d*Aniou  en  avait  malicieusement 
interjeté,  eut  ejus  electio  et  consecralioa 
Sede  apostolica  confirmetur  ;  nec  contra  eum, 
non  solum  ejus,  sed  et  lotius  Ecclesi»  Dei 
quœ  in  partibus  illis  est,  hostis,  cornes  An- 
degavorum  aliquatenus  audiatur.  Gerlam 
est  euro  appeilasseï  non  ut  gravatum,  sed 
ni  gravare  volentem,  »  etc.  (L.  ly,  epist.  7» 
Bibl  C/tm.,  pag.  819,  885.) 

Ce  môme  abbé  écrivit  à  Eugène  l|l,  pour 
l*évd(|ue  élu  d*Angouléme,  dont  l'élection 
unanime  avait  été  confirmée  par  l'archevê- 
que de  Bordeaux,  ab  eo  canonice  confirma* 
tam  (L.  V,  epist.  5);  mais  rarcbevèque  élu* 
dant  et  usant  de  aélais  artificieux  pour  ne 
le  point  consacrer,  il  fallut  enfin  recourir 
au  Pape. 

Vlll.  Comment  U  droit  i*esi  établi.  —  Ces 
refus  qui  étaient  assez  fréquents,  et  n'étaient 

fas  moins  injustes,  n'obligèrent  Jamais  les 
apes  à  se  réserver  les  confirmations  ou 
les  consécrations  des  évoques,  parce  que 
les  réservations  ne  se  sont  pas  faites  d'a- 
bord de  cette  manière;  par  un  décret  de  ré- 
servation, elle^  se  sont  faites  par  des  voies 
lentes  et  imperceptibles,  en  sorte  qu'on 
s'est  aperçu  qu'elles  étaient  faites  sans 
qu'on  eût  pris  garde  de  part  ni  d'autre 
qu'elles  se  faisaient. 

Ce  n'a  pas  été  non  plus  l'obligation  de 
demander  le  pallium,  qui  fit  enfin  réserver 
au  Pape  la  confirmation  des  arcbevôques. 
La  preuve  en  est  évidente.  Plusieurs  arche- 
vêques, après  avoir  été  consacrés  dans  leur 
province,  n'ont  pu  obtenir  le  pallium.  ^ 

Halger,  arcnevéque  de  Rouen,  en  fut  un, 
parce  qu'il  était  passionné  pour  la  chasse 
et  pour  la  bonne  chère.  «Tota  vila  pallii 
usu  caruit,  quod  ne^aret  Sedes  apostolica, 
honoris  hujusce  pnvile^ium  bomioi  qui 
sacratum  negligebat  ofiicvûm.  ji  (Milvbsb., 
p.  109,  m.) 

y  Sligand,  archevêque  de  Cantorbéry,  mé- 
rita par  sa  conduite  toute  séculière  une 
semblable  peine  :  Nunquam  pMiuma  Borna 
meruilf  quanquam  et  ibi  venalitoi  muUum 
operelur. 

Ces  exemples  sont  tirés  de  Guillaume  de 
Malmesburj;  Guillaume  de  Neubrige  en 
dit  autant  du  successeur  de  Turstin  dans 
l'archevêché  d*York;  il  fut  consacré  car 
l'évêque  de  Winchester,  mais  il  ne  put  ja* 


mais  obtenir  le  paUiumè  Rome,  et  fat  enda 
déposé.  (L.  I,  c«   17.) 

Les  archevêques  étaient  donc  alors  élm, 
confirmés  et  consacrés  par  les  évèques  de 
leur  province  sj^nodalement  assemblés,  et 
après  cela  ils  pensaient  à  obtenir  le  pitliiim. 
Ainsi  ce  n'est  nullement  la  nécessité  d'ob- 
tenir le  pallium,  qui  fit  enfin  réserver  au 
Pape  le  pouvoir  de  confirmer  les  arcbe- 
vèques. 

IX.  Résertaiions  dei  Papes  et  tiomînaCimu 
des  rois»  —  Mais  il  faut  avouer  que  si  le 
droit  des  Décrétâtes,  publiées  par  Grégoire 
IX,  avait  gardé  un  tempérament  fort  sage 
et  fort  équitable,  en  laissant  aux  métropo- 
litains la  confirmation  de  leurs  suffragaots, 
et  réservant  seulement  au  Pape  celle  des 
métropolitains,  dont  Télection  ne  pouvait 
plus  être  examinée  et  confirmée  par  les 
conciles  provinciaux,  parce  que  ces  cond- 
les  ne  s'assemblaient  presque  plus,  on  ne 
peut  pas  avoir  aussi  bonne  opinion  des 
siècles  suivants. 

Les  réservations  que  les  Papes  firent  des 
évêchés,  les  fréquentes  nominations  que  les 
rois  firent  aux  évêchés,  rintelligence  que 
les  Papes  et  les  rois  crurent  devoir  enU^ 
tenir,  furent  certainement  cause  que  les 
évêques  ne  reçurent  presque  plus  leur  coo« 
firmation  que  du  Saint-Siège.  Car  il  est  ma- 
nifeste que  ni  ceux  que  le  Pape  avait  poa^ 
vus,  ni  ceux  que  les  rois  avaient  nommés 
aux  évêchés  ne  pouvaient  être  confirmts 
que  par  les  Papes. 

Edouard  III  envoya  demander  au  Pape 
par  ses  ambaasadeurs,  en  1378,  qu'il  se  dé- 
sistAt  de  réserver  les  évêchés  d'Angleterre, 
et  qu'il  souffrit  que  les  élections  s'eo  fissent 
avec  l'ancienne  liberté,  et  qu'elles  fussent 
confirmées  par  les*  archevêques.  «  Rogaos  ot 
super  réserva  tione  beneficiorum  decotero 
in  Anglia  supersederet,  ut  eliam  clericiad  - 
epicopales  dignitates  suis  eleclionibus  pleoo 
jure  gauderent,  et  ut  a  suis  metropolitanis, 
prout  antiquitus  fieri  consuevit,  iidem  de* 
rici  confirmari  valerenl.  » 

Walsingham,  qui  rapporte  cela,  ajoute  que 
le  parlement  d  Angleterre  fit  un  décret  poor 
rétablir  les  élections,  pour  empocher  qoe  le 
roi  ne  s'y  opposât  plus,  et  pour  l'engager, 
à  concourir  lui-même  pour  les  faire  con- 
firmer, mais  que  tout  cela  demeura  seoi 
effet.  <  Hoc  anno  in  parlameoto  erat  decre* 
tum  quod  Ecclesiœ  cathédrales  suis  gaode* 
rent  eleclionibus,  et  quod  rex  de  estero 
contra  electos  non  scriberet,  aed  periitteras 
suas  ad  eorum  confirmationeai  juvaret.  Sed 
tamen  hoc  statutum  in  nulle  profedt.  » 

Cela  montre  que  ce  roi  D^avail  goèras 
d*envie  (quoiqu'il  en  fit  beaucoup  paraltri^)» 
que  le  Pape,  en  rétablissant  les  élecUons  li* 
bres,  se  privAt  et  le  privAt  aaasi  lui-mêoie 
du  droit  de  nomination  dont  îla  s'accooi* 
modaient  tous  deux  par  leur  bonne  in* 
telligence. 

L^un  des  prédécesseurs  de  ce  roit  c'était 
Henri  111,  refusa  opiniAtrémeni  de  coesee* 
tir  à  l'élection  faite  par  les  moines  du  cha-^ 
pitre  de  Purbam  en  1SB6      parce  qu'ils 
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avaient  refusé  d^élire  soo  chapelain  qui  éta  il 
incapable  d'une  si  haute  dignité.  Ce  chapi- 
tre recourul  au  Pane  pour  obtenir  de  lui 
une  conGrmation  deréleclion  au'ila  avaient 
faite,  qui  pât  suppléer  au  défaut  du  con- 
sentement du  roi  :  t  Ut  eleclionem  factam 
auctoritale  apostolica  conQrroaret.  »  Le  rot 
écrivit  ft  Rome  contre  les  moines,  et  y  en* 
?o;a  un  évéque.  (Matt.  Paris.*  an.  12SM.) 

CONGREGATIONS  PUREMENT  ECCLE- 
SIASTIQUES. 

Des  congrégations  purement  ecclésiastiques. 

L  Le$  congrégaiions  purement  ecelinaiii<^ 
ques  n'ont  commencé  que  vers  la  fin  du  iv' 
tiiele.—  Quelque  antiquité  qu*oa  s^efiToree 
(]*allribuer  aux  communautés  ecclésiasti- 
ques, on  n*en  trouvera  point  de  fondement 
solide  avant  la  fin  du  iV  siècle,  on  ne  trou- 
vera aucune  '-  preuve  certaine  des  commu- 
nautés monastiques. 

A  moins  de  s*étre  étrangement  laissé  pré- 
venir, on  jugera  facilement  que  durant  les 
trois  siècles  do  persécution  il  eût  été  non- 
seulement  très-périlleux,- mais  même  im- 
posable de  former  aucune  communauté, 
soit  de  clercs,  soit  de  moines,  soit  de  filles 
consacrées  è  Dieu. 

La  tyrannia  et  Toppression  sous  laquelle 
gémissait  alors  toute  l*Bglise  ne  donnaient 
pas  tant  de  liberté  aux  fidèles.  On  n'avait 
garde  de  donner  prise  h  la.  rage  des  persé- 
cuteurs, et  d'exposer  en  on  seul  lieu  tout 
c(*que  rÊglise  avait  de  plus  saint  et  de 
p!us  nécessaire  pour  sa  conservation.  La 
fureur  des  tyrans  eût  bientôt  renversé  tous 
ces  monastères;  il  nous  resterait  quelque 
n}érooîre,  quelque  témoignage  de  leur  rui- 
no,  et  de  la  dissipation  de  ces  saintes  com- 
munautés. Lorsque  Dioctétien  fit  brûler  les 
Ecritures,  et  abattre  toutes  nos  églises,  il 
eût  enveloppé  dans  la  même  condamnatiou 
lous  les  monastères  et  toutes  les  maisons 
de  communauté.  Cependant  Eosèbe  et  les 
autres  historiens  de  TEglise  n'en  écrivent 
pas  un  mot. 

II.  Quelle  a  été  la  communauté  où  ont  vécu 
lee  apôtres  et  let  première  fidèleef  —  Il  faut 
avouer  que  Jésus-Christ  a  vécu  en  commu- 
nauté avec  ses  apûtres,  et  qu'après  son  re- 
tour dans  le  seiu  et  dans  la  gloire  de  son 
Père,  les  apôtres  et  les  disciples   ont  mené 
une  vie  commune,  et  ont  donné  à  tous  les 
siècles  snîTants  un  divin  modèle,  sur  le- 
quel le  clergé  doit  se  former.   Mais  ce  n'a 
été  que  dans  la  Palestine,  où  l'Efflise  nais- 
sante a  pu  former  d'abord  un  établissement 
aussi  parfait,  parce  que  les  Juifs  y  avaient 
obtenu  des  empereurs  romains  une  liberté 
entière  »  et  des  privilèges  très-favorables 
pour  tout  l'exercice  de  leur  reliffion;  et  il 
j  avait  dans  la  secte  des  esseniens    des 
conirouuautés  où  on  observait  très-|)Onc- 
tueltement  presque  la  même  discipline  qui 
a  éclaté  avec  taut  de  gloire  dans  nos  mo- 
nastères. 

Cette  communauté  toute  sainte  dont 
parle  saint  Luc  daas  les  Actes  n'était  pas 
seulement  .composée  du  elergé ,  e'est-à- 


dire,  dos  apôtres  et  des  disciples,  mais 
aussi  des  fidèles  laïques  :  les  personnes 
mariées  et  les  femmes,  les  filles  et  les  en- 
fants, en  étaient  aussi.  Ainsi  on  ne  peut  pas 
dire  que  ce  fût  une  communauté  d'ecclé- 
siastiques, autrement  il  en  eût  fallu  bannir 
les  femmes  et  les  laïques. 

Le  même  saint  Luc  a  représenté  un  grand 
nombre  d'églises  fondées  par  saint  Paul  et 
par  les  autres  apôtres  parmi  les  geoliis;  et 
il  n'eût  pas  oublié  d'en  rendre  le  même  témoi- 
gnage que  de  celle  de  Jérusalem,  si  les  gen- 
tils convertis  eussent  pu  d'abord  se  porter 
au  même  comble  de  perfection  où  les  Juifs 
s'élevèrent  au  moment  de  leur  conversion, 
saint  Paul  fait  connaître  dans  ses  Epiires 
l'état  et  la  police  de  plusieurs  Eglises  qu'il 
avait  cultivées;  cependant  il  n'jr  parait 
nulle  part  aucuiie  trace  de  la  vie  com- 
mune. 

Aussi  soin!  Augustin  remarque  que  c'est 
Pavantage  que  les  Juifs  avaient  remporté 
des  enseignements  et  des  exercices  de  ver- 
tu prescrits  par  la  loi  de  Moïse,  de  s'étro 
trouvés  comme  disposés  k  cette  haute  per- 
fection de  la  vie  évangélique  %  d^nt  les 
gentils  convertis  ne  furent  nullement  sus- 
ceptibles. 

Enfiri,  cette  première  communauté  dos 
apôtres,  des  disciples  et  des  fidèles,  ne  con- 
sistait que  dans  la  désappropriation  que 
f)lusieors  particuliers  etnbrassaient,  et  dans 
a  distribution  qui  se  faisait  à  chacun  selon 
ses  besoins  ;  mais  il  était  même  impossible, 
ou  qu'il  fussent  tous  logés,  ou  au  tls  pris- 
sent leur  réfection  tous  ensemole  dans  la 
même  maison. 

Cette  même  communauté  de  biens  a  été 
conservée  entre  les  ecclésiastiques  durant 
les  premiers  siècles,  et  on  distribuait  k  cha- 
cun une  portion  des  revenus  de  l'Eglise 
proportionnée  è  son  besoin,  k  son  rang  et  k 
soo  travail;  mais  cela  même  nous  peut  ser- 
Tir  de  preuve,  qu'on  ne  vivait  pas  en  con- 
grégation. 

III.  Preuves  historiques  que  le  elergé  des 
trois  premiers  siècles  ne  vivait  pas  en  corn- 
munauté.^  Pour  s'en  convaincre,  il  ne  faut 
que  se  rappeler  de  quelle  manière  se  faisait 
entre  les  ecclésiastiques  la  dispensation 
des  offrandes,  des  prémices,  des  décimes, 
et  des  autres  revenus  du  clergé. 

Si  le  clergé  eût  vécu  en  congrégation, 
on  n'eût  pas  appelé  les  clercs  sportulantes 
f\ratres:  on  n'eût  pas  appelé  les  distributions 
qui  se  faisaient  tous  les  mois,  divisienes 
mensumas;  on  n'eût  pas  distingué  b^s 
distributions  des  prêtres  de  celle  des 
clercs  inférieurs  (Ctp.,  lib.  iv,  epist.  5^, 
et  on  ne  les  eût  pas  adjugées  par  un  privi- 
lège singulier  aux  jeunes  clercs  qui  s'étaient 
signalés  par  la  confession  du  nom  de  Jésus* 
Christ,  sportulis  iisdem  eum  presbyterie  Ao- 
norentur.  (Liv.  m,  epist.  S^.)  Saint  CyprieD 
n'ordonnerait  pas  de  faire  certaines  aumô- 
nes de  la  portion  qui  lui  était  échue,  de 
fuamtiteUe  mea  preprta.  (Liv.  v,  c.  S8.)  Eu- 
sèbe  ne  dirait  pas  ({ne  les  novatiens  atta- 
ehèreot  k  leur  parti  Tévêque  NataliSr  w  lui 
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promettant  cent  cinquanie  pièces  d'argent 
par  mois. 

Enfin,  si  le  clergé  eût  vécu  on  congréga- 
tion, les  ConstituUom  apostoliques  ne  ré- 
Sleraient pas  les  portions  inégales  qui  se 
evaient  faire  des  biens  de  l'Eglise  entre 
les  divers  ordres  des  ecclésiastiques.  (Liv. 
VIII,  c.  31.} 

Rien  de  semblable  ne  se  pratique  aujôur- 
d*hQt  parmi  les  ecclésiastiques  qui  vivent 
eu  commnn.  H  faut  en  conclure  que  dans 
les  premiers  siècles  les  ecclésiaslmues  ne 
vivaient  pas  en  congrégation,  car  aans  les 
congrégations  toutes  choses  sont  commu- 
nes à  tous.  • 

Le  Pape  Sirice,  dans  sa  lettre  è  Himérius, 
évêque  de  tarragone,  propose  un  grand 
nombre  de  règlements  admirables  pour  la 
discipline  du  clergé;  il  v  parle  des  moines 
et  des  filles  consacrées  a  Dieu,  et  de  leurs 
monastères;  il  y  marque  comment  il  faut 
élever  dès  leur  enfance  ceux  qui  sont  des- 
tinés è  l'élat  ecclésiastique  ;  il  n*oublie  [)as 
les  divers  degrés  par  lesquels  il  faut  faire 
passer  tous  ceux  qu*on  veut  faire  monter 
aux  plus  hautes  dignités  du  TEglise.  Mais 
ni  dans  celle  lettre,  ni  dans  les  autres  de  ce 
Pape,  ou  de  ces  successeurs ,  on  ne  peut 
remarquera  moindre  apparence  du  monde, 
qu*ilycûtdès  lors  des  ecclésiastiques  vi- 
vant en  communauté. 

Voici  une  preuve  h  laquelle  il  n*y  a  point 
de  réplique.  Sainl  Augustin  avait  enlrepris 
d'opposer  aux  vertus  apparentes  ,  trom- 
peuses et  supersliticuses  des  manichéens  la 
solide  piété,  la  continence,  la  pauvreté,  les 
jeûnes,  et  les  autres  exercices  d'unu  vie 
vraiment  chrétienne,  qui  se  pratiquent  dans 
rSglise  calholique. 

Il  fait  d'abord  une  excellente  peinture 
des  monastères  de  TEgypte  et  de  l'Orient, 
habités  les  uns  par  des  hommes,  les  autres 
par  des  femmes},  qui  vivent  en  commun, 
prient  en  commun,  travaillent  et  vivent  de 
.eur  travail  :  «  In  communem  vilèm  sonc- 
tissimam  castissimamque  congregati,  simul 
œtatem  agunt,  viventes  in  oralionibus,  in 
lectionibus,  in  disputationibus.  Nemo  quid- 
quam  possidet  proprium,  operantur  mani- 
bus,  »  etc.  [De  moribut  EccUs.  cathol.f  U  i» 
c.  31.) 

Il  passe  ensuite  au  clergé,  et  il  dit  avec 
raison  que  la  vertu  des  ecclésiastiques  est 
d'autant  plus  digne  d'admiration,  qu'elle 
est  exposée  à    de  plus  grands    dangers. 
«  Quorum  virtus  eo   mirabilior  mihi  vide- 
tur,  que  difOciliua  est  eam  in   multiplici 
bominum,  génère,  et  in  ista  vita  turbulent 
tiore  servare.p  (Cap.  32.) 
:      Non-seulement  ce  saint  Père  ne  parle  point 
de  la  retraite  des  clercs  dans  les  commu- 
nautés ;  au  contraire  il  prend  sujet  d'admi- 
t  rer  d'autant  plu9  leur  piété,  de  ce  qu'elle 
j  doit  dtre  à  l'épreuve  de  tant  de    tentations 
I  qui  se  rencontrent  dans  la  conversation  du 
inonde.  Ce  qu*il  y  a  de  plus  convaincant, 
c'est  que  saint  Augustin,  venant   enfin  aux 
laïques,  assure  qu  il  en  a  connu  à  Home  et 
à  Milan  qui  vivaient,   priaient  et  travail* 


laient  tous  ensemble  dans  une  même  mai- 
son, sous  la  direction  d'un  prêtre:  «  Vidi 
ego  diversorium  sanctorum  Mediolanf  non 
paucorum  hominom,  quibus  unus  presby- 
ter  prœerat ,  vir  optimus  et  doctiasimus. 
Romœ  etiam  plura  cognovi,  in  qurbus  sin* 
guli  rœteris  secum  nabitantibus  prsesunt, 
etc.,  et  ipsi  manibus  suis  se  transigunt.  • 
(Cap.  33.) 

Il  y  avait  aussi  decescommunaatéadefem* 
mes  séculières,  sous  la  conduite  de  la  plus 
sage  et  la  plus  vertueuse  d*entr(jelles.  «Neqoe 
hociu  viris  tantumsed  etiam  in  feminis; qui* 
bus  item  multis  viduis,  et  virginibus,  aimai 
habilantibus,  et  lana  ac  tela  victum  quarîtan- 
tibus,prœsunt  singulœ  gravissim®,  probatis- 
simœque,  »  etc. 

Si  saint  Augustin  eût  alorsconnu  quelque 
com.munauté  d'ecclésiastiques,  illui  eût  sans 
doute  donné  un  rang  honorable  dans  un  en- 
droit où  son  sujet  le  demandait  si  évideui- 
ment. 

Saint  Augustin  écrivit  ce  livre  Du  mœun 
de  VEgliêe  catholique ,  avant  d'être  prêtre. 
Lorsqu'il  eut  été  ordonné  prêtre,  il  ajouta 
lui-même  au  clergé  cet  ornement  qui  sem- 
blait lui  manquer  ;  et  il  fit  cette  admirable 
alliance  des  vertus  des  ecclésiastiques  avec 
celles  dos  solitaires. 

Voici  ce  qu'en  dit  Possidius  dans  sa  Vie  : 
«Factuspresbj^ter  monasterium  inlra  eccle- 
siam  mox  inslituit,  etcumDei  servis  vivers 
cœpit  secundum  modum  et  regulam  sub 
sanctisapostolisconstitutam.  Maxime  otoe- 
mo  quidquam  proprium  in  il  la  societatelift- 
beret;sed  ut  eis  essent  omnia  communia  et 
distnbuereturunicuique,proutcuique  opus 
oral;  quod  iam  ipse  prier  fecerat  dumde  Irans- 
marinis  ad  sua  remeasset.  »  (Cap.  S.) 

Personne  n'ignore  combien  les  sentimenli 
sont  partagés  sur  cet  établissemeiil  de  satat 
Augustin.  Les  uns  croient  qu'il  fonda  un  mo« 
nastère.  et  qu'il  le  peupla  de  moines.  D*au- 
très  le  font  instituteur  des  ciianoioes  rteu* 
liers.  11  y  en  a  qui  pensent,  qu'il  ne  fil  qu^s» 
sembler  des  ecclésiastiqvos  pour  vivre  en 
communauté.  Enfin,  quelques-uns  le  croient 
avoir  été  fondateur  de  deux  sortes'de  congré- 
gations, l'une  monastique,  et  l'autre  pure- 
ment ecclésiastique. 

Sans  vouloir  terminer  ce  différend,  et  s^m 
perdre  le  respect  qui  est  dû  à  tous  ceux  qot 
se  sont  (lartagés  {>ar  une  si  louable  et  si  sain- 
te jalousie,  d'avoir  saint  Augustin  pour  leur 
instituteur,  je  dirai  ce  qui  me  semble  le  pios 
probable,  après  une  exacte  discussion  de  ce 

Sue  Possidius  et  saint  Augustin  même  oui 
crit  sur  ce  stiyet. 

Ce  monastère  bâti  dans  l'église,'  c'esl-k^li- 
re,  dans  les  jardins  de  l'église  ou  de  révèché» 
monasterium  intra  eecletiom,  dont  parleFos- 
sidius,  ne  me  paralt.autre  chose  qu'une  es- 
semblée  de  personnes  laïques  vivauleo  eooi* 
roun,  et  ne  possédant  rien  en  propre.  Possi- 
dius dit  que  saint  Augustin  avaitdéjà  com- 
mencé cette  sorte  de  vie  avant  d'Aire  nrèire, 
dès  le  temps  qu'il  était  repassé  en  Afiriqu*^ 
Or  Possidius  avait  dîi  auparavaul  (iap.3. 
que  saint  Augustin  avait  passé  environ  itvis 
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ët\tiéûs  afee  ses  «mis,  vivant  a?Qc  ses  amis 
et  <«*oeeapam  de  l'oraison,  de  Tétucto  et  de 
(mîmes  œof  res,  sahs  (aire connaître  témoins 
du  mande  qu'il  eut  pris  Thabit.  ou  rinstitiil 
des  nM>ines.«  Ferme  Irienoio  alienalisk  se 
€uris  sBcolaribus,  eum  ils  qai  eîdem  adhoh 
rebaiir,  Deo  vivebat,  iejaniis,  orationibos» 
lionisqee  operibus,  in  lege  Oomini  medilans 
die  Ac  nocte.» 

Célaic  doncalers  une  communauté  de  per- 
sonnes séculières  qui  viraient  très-religieo- 
semeni,  toute  semblable  k  celles  de  Milan 
ei  de  Rome  qu'il  avait  connues»  et  don4  en 
roéme  temps  il  fit  la  peinture  dans  le  livre  des 
Mœurt  de  lEglisê  catkolifue.  Aprèsqu^il  fut 
rw^ire,  il  approcha  de  l'église  celte  commu- 
nauté de  séculiers  vertueux  et  vivant  en 
commun  avec  la  même  désappropriatron  que 
les  moines  ;  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom 
de  monùMlire,  mais  de  monastère  /eml  à  /Y- 
gliie  9  m^naêterinm  inira  teltêiam;  ce  qui 
lie  peut  proprement  convenir  à  des  moines  : 
car  les  moines  n'étaient  point  encore  des- 
cendus dans  lesvilles»  et  leurs  monastères  en 
étaient  écartés,  tout  au  plus  élaient^-ils  dans 
les  faubourgs  Au  contraire»  les  monastères 
ou  les  congrégations  deséculiers  (rieui  étaient 
tians  les  villes»  comme  i  Uilan  et  k  Rome. 
L'exemple  de  la  primitive  Bglise   que 
saint  Augustin  se  proposait^  fait  aussi   voir 
que  c'étaient  des  séculiers  qui  vivaient  en 
comrotHi&uté,  sous  la  direction  des  ap6tres« 
PossJdi«s«)ouie»qn'après  que  saint  Aogus» 
tin  fut  fait  évèque»  u  donna  les  ordres k  eeox 
qu'il  avait  élevés  dans  ce  monastère^  et  les 
eyant  transportés  dsns  son  évAcbé»  il  y  éta« 
blit  un  séminaire  de  clercs,  qui  fut  comme 
'a  pépinière  dont  ensuite  il  tira  quantité 
d'excetlents  hommes  qu'il   donna  aux  an* 
très  Kglisest  pour  jr  resaplir  les  nlus  baoces 
dignités»  et  même  pour  jr  être  nonorés  à% 
répiscopai;  enfin,  que  ces  évéqims  établi- 
rent dans  leurs  Eglises  de  semblables  mo* 
nasièresy  et  j  formèrent  d*eieeJlenls  ecclA- 
siastiques. 

«  Proficîente  doctrine  divina*  snb  sancto 
et  cuœ  sancto  Angnstino  in  monasterio  Deo 
seryientes«  Ecclesim  Hipponensi  cierici 
ordinari  cœperunt,  etc.  Ao  deinde  innotes- 
ceate  sanctorum  servorum  Oei  proposito, 
coutiuentia»  et  paupertate  profunda,  ex 
monasterio»  quod  per  illum  esse  etcrescere 
4:œperat,  accipere  episcopos  et  dericos  pat 
Ecclesiœ  atque  onitas  et  cœpit  primo,  et 
postes  consecuta  est.  Nam  ferme  decem  Au- 
guslinus  Bcclesiis  dedtt»  etc«  Bt  ipsi  ex  illo* 
rum  sanctorum  proposito  venientes»  mona* 
steria  instituerunt,  et  casteris  Bcclesiis  pro*  ' 
motos  fralres  ad  suscipieodum  sacerdotium 
praBstiteront.  »(Cap.  tl.) 

Possidius  donne  tonjtnirs  le  nom  de  mo* 
nastére  i  cette  sorte  de  msisons  decommn^* 
naoté,  et  ne  donne  jamais  celui  de  moine  il 
ceux  qui  y  étaient  élevés.  Au  contraire»  il  lei 
appelle  toujours  clercs  et  les  représente  tou- 
jours comme  des  clercs  qu'on  formait  pour  les 
ordres  sapérieurs,  et  même  pour  Tépiscopst. 
Or  les  fonctions  des  ecclésiastiques  étant 
Irès-diiTérentes  de  celles  des  moines»  il  esl 
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facile  déjuger  nue  la  vie  monastique  n*eût 
pas  été  convenable  è  un  séminaire  de  clercs. 
Aussi  est-il  remarqué  que  saint  Augustin 
vivait  avec  eux,  quoiqu'étant  évéque  i!  fât 
au^essus  d>ux  :  «  Sub  sancto  et  eum  sancto 
Auguslino  servientes.  »  Or  il  sied  mieux  à 
nn  évéque  de  vivre  et  de  faire  tes  fonctions 
de  supérieur  immédiat  dans  une  commu- 
nauté de  dercs»  que  dans  une  compagnie 
de  moines.  Il  sied  mieux  1  un  évèque  de 
conduire»  d'instruire»  et  de  former  des  ec- 
clésiastiqoes  assemblés»  que  des  solitaires. 

CONGREGATWNCVLM.  —  Yoji.  Ceixbs. 
CONSfiCRATKUR  (ivftQHB}. 

I.  —  Ln  seul  éf  éqaa  siifik  p«or  la  validité  de  la 
consécraiien  ëpiscopale. 

I.  Preuves  tiri$ê  dt  VhUtQire  it  VBgîine 
éTAftiq^.  —Il  est  aisé  de  jnslîSer  par  l'un 
de  ces  conciles  deCarIbage  cité  par  Ferrand 
H  par  Cresconius»  et  même  par  Denvs  h* 
Petit,  que  rordtnation  ne  laisse  pas  d'être 
valide»  quoique  le  consécrateur  n'ait  pas  été 
assisté  par  deox  autres  évèques^  (Dioif 
Eifg.,  oan.  M.)  On  y  forme  une  n'aitiie 
contre  deux  évèqnes  de  Numidie,  qui  en 
êvaient  ordonné  un  troisième»  et  néanmoins 
on  no  décame  contre  lui  ni  la  déposition, 
ni  la  réordination. 

Le  r  concile  d*Orange  dépose  les  deux 
évèquos  qui  en  auront  ordonné  un  autre 
contre  songré^  et  substitue  celui-ci  en  la 
place  de  I'bu  d'eux,  sans  réitérer  son  ordi- 
nation. Vniu9  fsniin  Bcttêêim  i9  qvi  vim  pifs- 
sfis  eêt  iuMliuaiw^  ri  iamm  titu  re$p4ndei. 
(C#n.  SI .) 

H.  Oe  IBgllMB  de  France.  ^  Il  est  vrai  que 
le  concile  de  Riez  déclara  nulle  l'ordination 
d'Armentarias,  qui  n'avait  été  ordonné  que 
par  deux  évèques  :  Ab$qu$  trinm  epiteopo^ 
mm  prœ$eniia,  abiouê  iomprevmeiaiium  lit- 
rerff,  tine  mêtropoUimU  auetoritau  irriiaté 
ordinatiùiUs  êpiciem  a  dmobut  temert  eonve- 
nisnlièuf  prwêumptam  uit  darthtU.  Mais 
cette  nullité  déclarée  par  ce  concile  re-> 

Îirde  plutôt  réiection  que  l'ordination 
Armenlarius. 

l.;Vondrait«on  qoe  les  lettres  des  évèquos 
absents  fussent  aussi  essentielles  pour  la 
valifUté  de  l'ordination  ?  Il  n'y  a  nulle  ap-^ 
parence.  Or,  cette  raison  de  nullité  est  mise 
en  même  rang  que  le  défaut  de  trois  évê-* 
ques  présents. 

S.  Il  faut  dire  la  même  chose  du  di^ut 
de  Tagrément  du  métropolitain^  qui  pont 
bien  invalider  l'éiecttoo,  mais  non  pas  l'or- 
dination. 

t.  Ce  eonclle  permet  è  Armentarius  (can. 
S)»  apf^s  sa  dépesition^  de  donner  la  ooti*» 
Ormaiion  ;  dcHW  on  le  recooéati  véritable-* 
ment  évêqne. 

4.  Ceux  qif*Artteotariits  tvall  ordonnés 
avant  sa  dèfosîtion  août  abandonnés  i  la 
dfserélion  et  k  la  charité  de  l'évêqoe  d*Bm- 
brun»  qui  pourra  les  incorporer  k  son  clergé^ 
Sans  qu'il  soit  parte  de  les  réordonner.  Aut 
in  Beeluim  iuœ  minitttrio  itnmd^tp  aui  îrnn^ 
fà^mdùê^  etc. 
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III.  De  VOrient.  —  Paulin,  évoque  d'An- 
lîoche,  de  la  communion  des  Occidentaux, 
ordonna  lui  seul,  peu  avant  sa  mort,  son 
successeur  Evagrîns.  Théodoret  proteste 
bien  qu*en  cette  seule  action  il  violait  plu- 
sieurs canons:  en  ce  qu'il  se  donnait  un 
successeur;  en  ce  qu*il  n'appelait  pas  tous 
les  é^^Aques  de  la  province,  ou  au  moins 
trois  :  «  Quippe  solus  Paulinus  eum  ordina- 
vîl,  in  qua  recomplures  simul  canones  vio- 
lavit,  •  etc.  [Hist,  eccles.^  i.  v,  c.  23.)  Mais 
il  ne  dit  pas  que  le  violementde  ces  canons 
rende  Tordinalion  nulle,  et  il  confesse  que 
celle  d'Evagrius  fut  approuvée  par  les  Occi- 
dentaux :  «  Illi  nihil  horum  scire  cupientes, 
Evagrii  communionem  amplexati  sunt.  » 

Le  Pape  Innocent  1*'  n'accorda  la  paix  et 
la  communion  de  l'Eglise  occidentale  à 
Alexandre,  évêqne  d'Antiocbe,  qu'à  contli- 
tion  qu'il  recevrait  dans  sa  communion  tous 
les  communîcateurs  d'Evagrius.  (Epist.  U.) 

IV.  De  iEgupte. — Les  évêquos  d'Egypte 
se  plaignirent  avec  plus  de  raison  de  ce  que, 
le  légitime patriarched'Alexandrie  Prolerius 
étant  encore  vivant,  l'impie  Tinaothée  s^é- 
tait  fait  ordonner  évêque  de  la  mémo  ville 
par  deux  évèques  seulement,  complices  de 
ses  violences  aussi  liien  que  de  son  hérésie, 
sans  la  participation  des  évoques  d'Egypte  : 
€  A  duobus  illorum  rrealur  episcopus,  «ullo 
omnii'O  einscoporumorlhodoxorum  exdîœ- 
cesi  if^gyptiaoa ,  siout  in  creando  episcopo 
Alexauiirino  fief  i  solet,  pi^œsente.  » 

Le  fa^jx  évéque  d'Alexandrie,  Pierre  Mon- 
gus,  ne  fut  non  plus  ordonné  que  par  deux 
évoques,  partisans  de  ses  erreurs  et  deses 
emportomenis,  selon  le  mémo  Evagrius. 
{EvA«Rius,  I.Ti,  c.  8.)  Mais  celte  irrégularité, 
quoique  très-considérabîo,  était  presq^ue  le 
moindre  défa^it  de  l'ordination  de  ces  deux 
impies  prélats.  (L.  m,  c.  30.) 

V.  De  9ome.  —  Le  Pape  Pelage,  «près 
toutes  les  diligences  possibles,  ne  pul  trou- 
ver que  deux  évoques,  auxquels  il  joignit 
un  pièi^  d'Oslie^  pour  se  firire  ordonner 
évéque,  soît  que  ce  fussent  les  soupçons 
qu'on  avait  qu  il  eût  trempé  h  la  mort  du 
Pape  Vigile,  ou  les  défiances  où  on  était  en- 
core contre  le  v*  concile  général,  pour  leqiwl 
ce  Pape  s'était  déclaré,  qui  eussent  éloigné 
tous  les  évoques  de  son  ordination.  Anas- 
lasn  Bibliothécaire  raconta  bien  comment 
ce  Pape  se  lava  des  faux  soupçons  qu'on 
avait  conçus  contre  lui  de  la  mort  d-u  P^pe 
Vigile;  mais  il  ne  dit  pas  qu'on  ait  jauhais 
pensé  h  le  réordonner. 

VI.  D'AngUierre.  —  Saint  lirégoire  le 
Grand,  consulté  par  Augusiin  d'Angleterre 
sur  le  nombre  des  évèques  nécessaires  à 
l'ordination  d'un  autre  évoque,  lui  ré|»ond 
que»  dans  ces  premiers  commencements,  il 
faut  bien  qu'il  ordonne  seul  les  évèques, 
puisqu'il  est  seul  évéque  dans  cette  nouvelle 
Eglise  :  mais  qu'il  doit  en  ordonner  daus 
des  églises  et  des  villes  si  proches  les  unes 
des  autres,  qu'à  l'avenir  il  se  puisse  trouver 
trois  ou  quatre  évèques  à  l'ordination  d'un 
nouvel  évéque. 

Si  les  hommes  charnels  célèbrent  leurs 


mariap;os  avec  tant  de  magniflconco,  il  est 
bien  raisonnable  que  le  mariage  spiriluel 
d'un  évéque  avec  son  Eglise  se  $o!enni5e 
avec  pompe  et  avec  un  concours  de  prélais. 

Ce  Pape  ne  doutait  donc  nullement  qu'un 
évéque  seul  n*en  pût  ordonner  un  autre,  ei 
que  dans  toutes  les  nouvelles  églises,  sur- 
tout dans  les  premiers  siècles  et  an  temps 
des  apôtres,  les  ordinations  des  évfeques 
n'eussent  été  faites  par  un  seul  évéque  con- 
sécréteur.  «  Et  quidem  in  Anglorum  Eccle* 
sia,  in  qua  adhucsolus  tu  episcopus  inveni- 
ris,.orciinare  episcopum  non  aliter  nisisiofi 
episcopis  potes.  >  (L.  ii,  epist.  31.) 

VIL  Canonf  apostoliques.  —  Le  premor 
canon  apostolique  se  contente  de  deux  év^ 
qiies  pour  l'ordination  d'un  nouvel  évôquo. 
Episcopus  a  duobus  aut  Iribus  episcofiier* 
dinetur,  (L.  m,  c.  ult.) 

L'auteur  des  Conslituiions  apoiloliqmi 
donne  la  raison,  pourquoi  on  demanda  la 
présence  de  deux  ou  trois  évèques.  Ce^i 
pour  autoriser  Péleclion,  et  pour  rendre 4^ 
moignage  au  mérite  du  nouveau  prélat. 
Jubemus  ut  a  tribus  episcopis  episeoput  or» 
dinetur^  et  ut  minimum  a  duobus ,  tia  ut  ah 
uno  consiitui  non  possit.  Testimonium  tnim 
duorum  et  trium  firmius  esi^  et  cerium. 

Après  une  défense  si  expresse  qu'un 
évéque  seul  n'en  ordonne  jamais  un  autrp, 
cet  auteur  ne  laisse  pas  de  reconnaître 
qu'une  ordination  semblable  dans  la  nécu^ 
site  serait  légitime,  si  le  conséeraieur  anil 
le  consentement  des  autres  évèques  parlei* 
très.  Quod  n  nécessitas  coegerii  ab  uno  «r- 
dincrif  quod  propter  persecutionem  av/  aUm 
causam  plures  adesse  non  pussint ,  afferatur 
decretum  commissionis  plurium  epûcopomai. 
(L.  vin,  c.  27.) 

VIII.  Du  Keu  et  du  jour  4e  ronKwotîoii.- 
Finissons  cette  matière  par  un  root  du  lieu 
et  du  jour  de  la  consécration  des  évéque«. 
Synésius  dit  que  tous  les  évèques  du  patri- 
arcat d'Alexandrie  devaient  étce  ordonnés 
h  Alexandrie  même,  ou  au  lieu  désigné  |i»r 
le  patriarche. 

Le  IV*  concile  de  Tolède  Teut  que  le  m^ 
tropolitain  soît  toujours  ordonné  dans  la 
ville  métropoirtaine,  et  mi'îl  détermine  l« 
lieu  où  chaque  évéque  doit  être  ordonné. 
Episcopus  ibi  consecrandus  est^  ubi  melrs- 
polilanus  ele^eriïf  metropoliîanus  o»t'« 
nonnisi  in  avitate  metropoU»  (Can.  18, 
epist.  6.) 

Quant  au  jour  auquel  se  doit  faire  la  con- 
sécration d*un  évéque,  ce  concile  ne  donoo 
que  le  dimanche.  ^4  tribus  die  Douanicaafn* 
secrabilur.  Le  Pape  Zozime  se  plaint  »le> 
ordinations  d'évèques  faites  par  Pruculus 
évéque  de  Marseille,  è  des  jours  indus.  A/ 
dies  quidem  legiiimus  ordinationis  odictKi- 
turf  etc.  Nec  sallem  diei  cusiodita  ^«tciMi- 
tas.  (Epist.  89,  c.  3.) 

Le  Pape  saint  Léon  fait  craindre  la  peu^ 
de  déposition  è  ceux  qui  ordonneront  ^l**^ 
évèques  hors  du  samedi  au  soir,  ou  audimin* 
che  matin  :  «  Ncc  sibi  coiistare  onimis  ^'-^ 
noverit  SrmitalcQiy  qui  oou  die  S&|jt)ali  ^^ 
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nere,  qood  lucescil  in  primam  Sahbali,  fcl 
{|vso  Oominico  die  fuerît  ordînalus.  » 

Cela  fait  voir  que  rordînatîoii  se  faisâil  la 
nnit  du  samedi  au  dimanche*  en  commen- 
çant le  samedi  au  soir  et  finissant  le  diman- 
che matin,  sans  avoir  interrompu  le  jeûne 
<lu  .samedi  jusqu*au  matin  du  dimanche. 
C*est  ainsi  que  ce  Pape  s'explique  è  Dios- 
core,  évoque  d'Alexandrie. 

IX.  On  choisit  U  jeûne  de»  Quaire-iemp$. 
—  Cette  lettre  du  Pape  Léon  h  Dioscore  dé- 
torminv  la  nuit  du  samedi  «  ou  le  matin  du 
dimanche  pour  les  ordinations,  non-seule- 
ment  des  évêqnes,  mais  aussi  des  prêtres 
vi  des  diacres  ;  parce  que  cVst  le  temps  qui 
nous  représente  le  mieux  la  résurrection 
de  Jésus-Christ  qui  sort  du  tombeau  pour 
aller  exercer  dans  le  ciel  son  divin  et  <^ler- 
Yiel  sacerdoce.  Ainsi  jusqu'au  temps  du  Pape 
Léon,  c'est-è-dire,  jusqu'au  milieu  du  v 
siècle,  les  ordinations  des  évéques,  des 
prêtres  et  des  diacres  se  célébraient  in- 
Gîflréremmenltous  les  dimanches  de  l'année. 

«  Quod  a  Patribus  novimus  esse  servatum, 
a  vobts  quoque  volumus  custodiri,  ut  non 
passim  diebus  omnibus  sacerdolalis  vel  le- 
vilica  ordinatio  ceiebretur,  sed  post  diem 
Sabbatî  ejusque  noctis,  qu»  in  prima  Sat>« 
l>;iti  lucescil,  exordiadeligantur,  etc.  Jejunis 
et  a  jejunantibos  sacra  benedictio  confera- 
tur.  Quod  ejusdem  observant!®  erit,  si  mane 
ipso  Doroinico  dits  continuato  Sabbali  jeju* 
nio  ceiebretur,  a  quo  tempore  prœcedentis 
fioctîs  initia  non  receduot,  quam  ad  diem 
resurrectionîs  pertinere  non  dubiam  est, 
etc.  Dl  bis  qui  consecrandi  sunt,  nunquam 
benedictio  nisi  in  die  Resurrectionis  Domi- 
ntcœ  tribualur,  cui  a  vespera  Sabbati  ini- 
tium  consitat  ascribi,  etc.  In  hac  deniquedio 
promissusa  Domino  apostolia  Spiritus  san- 
ctus  advenit.  »  (Epist.  81.) 

Ce  même  Pape  trouva  mauvais  qu'Anato- 
Itus,  patriarche  de  Constantinople,  eût  or- 
donné un  prêtre  le  vendredi. 

Les  jeûnes  des  Quatre-temps  s'obser- 
vaient déjà  h  Rome  dès  le  temps  du  Pafio 
Léon,  comme  il  parait  parles  serraonsqu'il 
y  fil.  Mais  il  n'y  paraît  nullement  que  les 
ordinations  y  fussent  attachées,  et  la  lettre 

2 ne  nous  venons  de  citer  eu  est  une  marque 
▼idente. 

Il  s'écoula  peu  d^années  entre  Léon  et 
Gélase,et  ce  fut  en  ce  temps-là  qu'on  jugea 
h  propos  de  joindre  le  jeûne  des  ordinations 
h  celui  des  Quatre-temps  ;  ainsi  on  déter- 
mina que  les  ordinations  des  prAlres  et  des 
diacres  ne  se  feraient  plus  qu'aux  Quatre- 
temps,  laissant  la  consécration  des  évoques 
dans  l'ancienne  liberté  de  la  eélébrer  tous 
les  dimanches. 

Voici  la  décrétale  de  Gélase:  «  Ordina- 
tiones  etiam  presb^^^terorum  et  diaconorum, 
nisi  ccrtis  temporibus  et  diebus  exercera 
non  debent,  îd  est,  quarti  menais  jeiunio, 
septimi  et  decimi;  sed  et  etiam  Quadrage- 
simalis  initii,  ac  mediana  Quadragesimn 
«jie,  sabbati  jejnniocirca  vesperam  noverint 
«^eiebrandas.  »  (Epist.  9.) 

Les  autres  Papes  et  les  sidclcs  suivants 


se  sont  conformés  à  cette  pratique.  (Grbg.  Il, 
epist.  i.) 

CONSEILLERS  CLERCS  AU  PARLE- 
MENT. 

1.  Leâ  itêques  et  le»  nhbéê  assistaient  aux 
parismemts  quand  ils  n*étaient  pas  sédentttires. 
—  Gerson  se  plaint  des  évoques,  des  ablu^^ 
et  des  autres  ecclésiastiques  qui  remplis- 
saient les  places  de  juges  et  de  conseillers 
dans  les  parlements  et  dans  les  aulros  cours 
séculières. 

L'historien  de  Charles  VI  dit  qu'on  1388 
on  apporU  quoique  remède  c^  ce  désordre  , 
et  qu'on  renvoya  è  leurs  Eglises  ces  ecclé- 
siastiques, le  seul  abbé  de  Saint-Denis  ayant 
jtislifié,  par  le  témoignage  des  plus  ancions 
otnciers  dti  parleraon  ,  «{u'il  était  du  corps 
de  cette  augusle  cour. 

Tout  cela  demande  quelque  éclaircisse- 
ment, et,  pour  remonter  jusqu'au  premier 
(»rincipo  de  cette  police,  il  faut  se  souvenir 
que  los  rois  et  les  empereurs  de  l'auguste 
race  do  Ciiarlemagnedonnôrentaux  évéques 
et  aux  abbés  les  plus  grandes  terres  de  luuri 
Etats  et  les  premières  places  dans  leurs  cou- 
seils. 

Ces  conseils  étaient  de  deux  sorti.'S.  Il  f 
avait  un  conseil,  qu'on  appela  depuis  étroit 
et  privé,  où  le  prince  délibérait  tous  les 
jours  des  aOaires  courantes  dont  il  voulait 
prendre  avis.  Il  y  avait  outre  cela  des  con- 
seils publics  ou  généraux, l|ui  so  tenaient 
deux  fois  chaque  année  au  lieu  où  le  prince 
les  convoquait,  l'un  au  printemps ,  l'autre 
en  automne,  et  on  y  traitait  des  affaires  pu- 
bliques du  royaume  ;  on  y  terminait  aussi 
les  grandes  causes,  soit  ecclésiastiques,  soit 
séculières. 

Tous  les  évéques  et  les  abbés  étaient  ap- 
pelés k  ces  conseils,  qu'on  appelait  placita. 
synodos  ,  colloquia ,  eonventiss ,  et  qu'on 
appela  depuis  parlements  et  états  généraux. 
Ces  assemblées  étaient  courtes,  et  les  ecclé* 
siastiques  qui  y  avaient  assisté  pouvaient 
après  cela  se  retirer  dans  les  Eglises  de  leur 
résidence. 

H.  Les  banmê  et  les  évéques  ne  siègent  plus 
aux  parlements  ordinaires*  —  Mais  depuis 
que  Philippe  le  Bel  eut  rendu  le  parlement 
sédentaire  «  et  qu'avec  le  temps  il  fut  de* 
venu  ordinaire  t  c'est-k-dire  oue  les  deux 
parlements  de  chaque  année,  1  un  de  Saint* 
Martin  et  l'autre  de  PAques  ,  par  la  pro* 
iongalion  de  leurs  séances  ,  occupèrent 
presque  toute  l'année  ,  il  ne  fut  plus  si  fa* 
cile  d*accorder  ces  charges  de  judicature 
avec  la  résidence  des  prélats  oans  leurs 
Eglises. 

Ils  V  avaient  même  les  premiers  rangs 
avant  les  ducs,  les  comtes  et  les  barons.  Le 
tiers-état  n'y  était  point  encore  reçu  en  ce 
temps-lk.  Comme  la  noblesse  étudiait  peu  , 
les  jugements  qui  demandaient  de  la  littéra* 
ture  étaient  presque  tous  expédiés  par  les 
ecclésiastiques.  Ce  ne  fut  donc  que  la  nou- 
velle police  du  parlement,  d'être  sédentaire 
et  ordinaire ,  qui  tit  que  les  barons ,  les 
évoques  et  les  ecclésiastiques  s'y  trouvèrent 
plus  rarement  »  par  la  raisoo  que  les  barons 
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ftvaîent  an  engagement  plus  étroit  et  une 
application  plus  grande  pour  les  armes ,  et 
que  les  ecclésiastiques  avaient  un  plus 
grand  engagement  au  service  de  leurs EglU 
ses. 

La  police  de  TAnglelerre  n*élait  qu*ane 
Image  de  celle  de  France.  Or  Mathieu  Paris 
observe  qu'on  voulut  déposer  le  saint  évo- 
que de  Worcester,  Vulstan,  parce  que,  n'en* 
fendant  pas  la  langue  française  ,  il  ne  pou- 
vait pas  assister  aux  conseils  du  nouveau  roi 
Guillaume  leConquérant  :  «  Cnm  simplici- 
tatisel  illitleraturœaccusatusesset,  et  quasi 
bomofdiot8f  qui  linguamGallicanam  non 
noverat,  nec  regiis  consiliis  intéresse  pote-« 
rat ,  ipso  rege  consentiunte  $  decernitur  de* 
ponendus.  » 

m.  Il  y  eut  au  parlemmi  des  eonseiUtr^ 
tierce  pour  ha  affairei  iceUsiailiqueê,  — 
Depuis  que  les  (>ar1ements  furent  ordi- 
naires ,  et  que  les  ecclésiastiques  chargés 
d*évécbés,  d*at>bayes  et  d'autres  bénéfices 
eureSf  no  purent  plus  s'y  trouver  ordinaire- 
ment y  nos  rois  donnèrent  une  autre  face  è 
cet  auficuste  corps. 

Du  Tillet  assure  qu'il  faut  distinguer  les 
temps,  car  «  en  un  temps  tonsarchevesques 
et  évesques  après  leur  confirmation  avaient 
aussiMost  lettres  palentesdu  roj,  pour  estre 
de  son  conseil  ,  tant  privé  que  du  parle- 
ment<  En  Tautre  temps  ne  s'est  plus  fait , 
leur  en  est  demeuré  le  neul  titre  de  conseil- 
lers duToy.  Il  y  avait  abbés  et  prieurs  ayant 
entrée  et  voix  au  parlement.  Le  roi  Charles 
V  les  osta ,  fors  celuy  de  Saint-Denys  en 
France.  »  {MecuetU^  part,  if  t  \u  1^,  56 ,  57.) 

Il  rapporte  redit  de  Charles  VI ,  en  1388 , 
qui  ordonne  qu'il  y  ail  trente  conseillers  à 
ïH  grand'chambre  du  parlement  ,  quinze 
clercs»  autant  de  laïques  »  outre  les  pré- 
sidents; quarante  aux  enquêtes,  vingt- 
quatre  clercs,  seize  laïqnes  ;  six  aux  requê- 
tes du  palais ,  deux  clercs ,  quatre  laïques. 
Cet  édii  iqoute  qu*ils  seront  tous  obligés  è 
une  résidence  perpétoelle,  el  par  conséquent 
lus  prélats ,  les  abbés  et  les  prieurs  n'y 
seront  plus  reçus,  s'ils  ne  sont  nommément 
retenu»  par  les  lettres  du  roi. 

De  Thott  assure  {Bi»t.  r  K  x)  qu'on 
trouve  dans  les  archives  du  parlement  de 
Paris ,  qu'au  temps  de  Philippe  de  Valois  , 
en  l.%b,  le  parlement,  qui  }usqu^alors  avait 
été  ambulatoire,  fut  fait  sédentaire  â  Paris, 
et  qui I  M  composé  dès  lors  de  cent  per* 
sonnes ,  trois  présidents ,  six  maîtres  des 
requêtes ,  quinxe  conseillers  clercs  de  la 
grand'charobre  ,  autant  de  laïques  ;  vingt** 

3uatre  conseillers-clercs  des  enquêtes ,  et 
ix-sept  laïques  ^  cinq  conseillers^lereset 
trois  laioues  pour  juger  les  causes  des  offlp 
ciers  de.  la  maison  du  roi ,  dont  on  appelait 
au  parlement.  A  quoi  ajoutant  les  douze 
t»airs  de  France ,  c'était  le  nombre  complet 
de  cent,  François  T' y  ajouta  vingt  conseil* 
lurs  et  huit  maîtres  des  requêtes. 

Pasquier  rapporte  dans  ses  Rtchireha  (l. 
Il,  c.  3,  5),  l'ordonnance  de  Philippe  le 
Bel ,  qui  veut  qu'il  y  ait  deux  parlements 
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tous  les  ans ,  run  à  rOctave  de  P&ques  , 


l'autre  h  celle  de  la  Toussaint ,  chacun  de 
deux  mois  ;  qu'il  s*y  trouve  d6ux  nréUls , 
savoir  l'arciievêque  de  Narbonneet  révèqne 
de  Rennes  ;  et  deux  laïques,  savoir  le  comte 
de  Dreux  et  le  comte  de  Bourgogne ,  oulre 
treize  clercs  et  treize  laïques.  Aux  enquêtes, 
révêque  de  Coutances,  Tévêque  deSoissons, 
et  cinq  ou  six  autres*  Aux  enquêtes  de  la 
langue  d*Oc,  le  prieur  de  Saint-Martin  4e8 
Champs  et  autres  jusqu*à  cinq.  Aux  enquêtes 
de  la  langue  française  «  maître  Raoul  le 
Meilleur  et  autres  jusqu'à  cinq.  Aux  échi- 
quiers de  Rouen  qui  se  tiendront  aussi  deux 
fois  Tan  ,  Tévéque  de  Narbonne  et  autres 
jusqu'il  dix»  Aux  grands  jours  de  Troyes 

2ui  se  tiendront  aussi  deux  fois  l'an  ,  les 
vêaues  de  Soissons  ef  d'Orléans,  le  ebanlre 
d'Orléans  et  autres  jusqu'à  huit. 

L'ordonnance  de  Philippe  (e  Long ,  eu 
1319,  porta  «  qu'il  n'y  aurait  nu Is^prélals  dé- 
putés en  parlement;carleroifaite(on8cience 
de  les  empêcher  au  gouvernement  de  leurs 
spiritualités  :  »  qu'il  y  aurait  ,-  autre 
le  chancelier  et  l'abbé  de  Sain^Deois,  huil 
clercs  et  douze  laîs.  Aux  enquêtes,  huit 
clercs  ,  autant  de  lais ,  outre  ringt^qnaire 
rapporteurs.  Au  parlement  de  TanlSM, 
oulre  les  vingt  conseillers  de  la  grand'cham- 
bre •  on  ordonna  pour  les  enquêtes  vingt 
conseillers -clercs  et  trente  lais.  Le  roi 
Charles  V ,  en  1356  »  déclara  qu'il  voulait 
que  la  parlemeat  ae  tint  sans  discootinua- 
tion* 

Gela  ne  fut  exécuté  que  sous  Charles  Tl, 
lorsqu'à  cause  de  sa  minorité,  ou  de  $&%  (ai* 
blesses  t  ou  des  partialités  des  princes ,  ou 
ne  se  souvint  plus  d'envoyer  de  nouveaux 
rôles  de  conseillers  ;  ainsi  je  parlement  fut 
continué,  mais  aussi  on  coromença  k  élire 
les  conseillers.  Philippe  le  Losg  avait  exda 
les  prélats  du  parlement. 

Le  roi  Charles  V  ^  en  1359  »  limitant  è 
trente  le  nombre  des  conseillers  k  g^ges, 
excepta  tes  prélats,  princes  et  barons  ,<Jonl 
il  y  en  aurait  tant  qu'il  lui  plairait ,  parcH 
qu'ils  ne  prenaient  nuls  gages.  Ainsi  la 
porte  fut'ouverte  aux  prélats  jusqu'en  1401, 
que  par  arrêt  les  abbés  Turent  exclus.  Depuis 
tous  les  archevêques  et  évêques  ont  séance 
au  parlement»  sans  suffrage  ,  excepté  les 
six  pairs  ecclésiastiques,  l'evôque  de  Paris, 
et  l'abbé  de  Saint-Denis,  qui  y  ont  aussi 
suCTrage.  Lacbambre  des  comptes  étaitaussif 
dans  son  premier  établissemeDty  mi-partie 
de  clercs  et  de  laïques* 

Voilé,  selon  le  rapport  de  Pasquier.  com- 
ment il  Inilut  un  siècle  entier  pour  faire  ce 
cbingement,  causé  par  l'incompalibililé 
de  la  résidence  des  évêques  et  des  abbé>, 
avec  la  nouvelle  police  des  parleoicots 
sédentaires  et  prolongés  pendant  tente 
l'année. 

IV.  LédU  dé  Bloiê  diminua  U  nombre  di$ 
canHiUers  c/ercs.— Le  roi  Henri  llisuprima 

Sar  son  édil  de  Blois  une  partie  de  ces  of« 
ciers  du  parlement  de  Paris  »  et  è  propor- 
tion des  autres  parlements  du  royaumepUvAt 
celui  de  Paris  avait  été  le  modèle. 
L'édit  porte  que  les  offices  venant  à  ra* 
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^aer,  cm  jiar  mort»  ou  par  fbrfailorev  ou  par 
iocompatibilUéf  le  nombre  sera  réduU  : 

1.  Au  jmriemenlde  Paris,  h  quatre  prési* 
dents,  aette  mallrea  des  reqoélea,  quatre  cou* 
seiliers  cir  rea  et  aotnanla  eonaeillera  laiquea. 

8.  A  celui  de  Touiouae  «  è  quatre  prési* 
dents  «  dix  eonaeillers  clevea»  viBgt*quaire 
C005ÉiUeri  lais. 

9.  A  eelirf  de  Bordeaux,  troîa  préaideots, 
six  conseillera  elerea,  dix«fauit«OMt$iilerf 


4.  A  eelui  de  Bourgogne,  deux  préstdenla^ 
six  eonseiilers  elerca*  seize  ta]k|ttes. 

5.  A  celui  de  Bretagne,  quatre  présideota, 
hnît  conseillers  clercs  et  fiogl-quatre  aoo* 
seillers  la!(][ues. 

6.  A  celui  de  Ronen^  trois  préaldeuta,  six 
conseillera  clercs,  dix-huit  laïques. 

7.  A  celui  du  Dauplunév  deux  présidents, 
quatre  cooaeiliers  clercs»  dotne  iaiques. 

8.  A  celui  de  Prof  eoae,  trois  présidents, 
six  eonaeillera  cleres,  dix-*buit  conseillers 
laïques.  (Art.  St2, 9t3  et  seqq.) 

Voîli  comme  Védii  de  Blois,  en  1579^  ré- 
duisit dans  tous  les  parlements  le  nombre 
des  conseillers  clercs»  environ  au  tiers  de 
celui  des  conseillers  laïques,  auquel  il  avait 
été  jusqu'alors  égal,  ou  même  plus  grand. 

L'assemblée  générale  do  clergé  de  France, 
en  1583,  ressentit  cette  profonde  plaie  faite 
h  la  dignité  du  clergé  et  aux  lioerlés  de 
FEglise.  Nos  nrélals  en  firent  des  remou* 
trances  au  roi  dans  leur  cahier. 

En  voici  quelquea  termes  i  a  Attendu 
q«ril  nV  a  aucuns  eonaeillera  cleaca  en  plu* 
sieora  de  roB  cours  de  parlements,  même  en 
Toa  cours  de  parlement  de  Bourdeaux,  Bre- 
tagne, Grenoble,  Aix«  et  Diioo,  contre  Tor- 
dre, forase,  érection  et  inalitulion  d'icelles, 
«|iroB  a  cMspoaéea  tant  de  clercs  que  de 
laica  ;  oà  la  noblesse  et  le  Uers-élat  sont 
compris  peur  tsire  un  corps  mixte  et  parle* 
Dieiit  d'eatats  abrégez  ;  auquel  7  défaillant 
leilit  estât  ecclésiastique ,  premier  et  plus 
digne  desdita  estais ^  cette  comfuignie  ne 
l»eut  nropreraent  retenir  le  00m  ni  1  autbo* 
rite  ae  parlement;  et  que  par  le  2tl  et  Sf9 
sriiclea  de  tûs  ordoni^ancea  des  estais  de 
Blois,  Votre  Uaiesté  n*a  entendu  supprimer 
indifféremment  les eatalsdecoDseillers clercs 
ei  laïques,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  réduits 
k  Tancien  nombre,  comme  il  n'eusteaté  rai- 
sonnaille»  o'ajant  Tancien  nombre  de%  con- 
seillera elerea  esté  par  tous  et  vos  prédé- 
cesseurs excédé  I  mais  seulement  oe  sup- 
1  trimer  le  nombre  de  chacun  desdita  eslats» 
qui  auroil  calé  augmenté  depuis  ledîte  ins" 
tjiutiofl.  » 

Il  faut  observer,  1^  Que  roccasion  de  cette 
sa  ppressioo  était  une  augmentation  exorlii* 
fArite  des  officiers  de  tous  les  parlementa , 
cftaelea  rota  avaient  faite  pendant  les  trou- 
bles de  TElat.  Comme  on  n'atalt  excessive- 
xxient  augmenté  au  deli  dn  nombre  ancien , 
q  13  e  les  ofBces  des  conseillers  laïques ,,  le 
eltsrgé  demande  que  te^ui  des  conseillers 
ef  ercs  demeure  tel  qu*ii  a  toujours  été  avant 
états  de  Bkris. 


9*  Le  clergé  représente  au  roi,  que  le  par- 
lement ne  serait  plus  le  parlement ,  c'est^k- 
dire  Tabrégé  des^anciensélatagénéraux,  si 
le  clergé  n*j  tenait  comme  dans  hss  éias 
généraux  anciena  son  rang ,  son  nombre  et 
son  autorité» 

S* Enfin,  il  montre  uiie  Tos  ne  pourrait 
plua  juger  dans  le  parlement  d'une  infinité 
de  grandea  causes,  qui  regardent  l*Bçlisr,  si 
ce  n*était  une  compamie  mixte,  partie  d'ec« 
désiaatiquea,  partie  de  séculiers. 

C'est  aussi  ce  qui  est  représenté  cA us  au 
long  dans  les  termes  suirants  du  même  ar« 
ticle  :  Ott/rs  Fintirii  notable  aue  te$diU  dii 
clergé  ont  en  la  provision  de$ail$  étcU,  tant 
pour  r honneur  de  leur  ordre  ^  que  pour  la 
manuienilon  des  droUif  libertés  t}  immunités 
de  r  Eglise  et  des  personnes  ecclésiastiques^  etc. 

L'article  suivant  fait  des  instances  pour 
lesoilices  de  conseillers  clercs  dans  les  pré* 
sidiaux  créés  par  te  roi  Charles  IX.  Le  roi 
promit  de  pourvoir  à  ces  demandes» 

L'assemblée  dn  clergé  fit  de  nonvcllos 
instances ,  en  1596,  au  roi  Henri  JV,  et  ce 
roi ,  par  son  édtt  de  la  même  année ,  leur 
donna  satisfaction.  En  voici  rarticle  i  «  Les 
estais  des  conseillers,  soit  deros  ou  laïcs  ^ 
qui  vaqueront  ci-après  en  nos  cours  de  |>ar- 
lement,  eaquelanour  lepreaentn'yaaucuna 
conseillers  d'Eglise,  seront  el  demeureront 
affeclet  aux  eoeleaiaatiqoea,  jusqu'à  c^  que 
le  nombre  requis  soft  remply,  sans  que  d«N> 
dits  estais  ainsi  vacans  puissent  pour  quel- 
que cause  ou  occasion  que  ce  soit,  eatre  poui^ 
vUes  auirea  personnes  que  ceux  qui  seront 
constituez  aux  ordres  sacrez.  »  (Art.  11, 13.> 

Dana  Tarticle  qui  suit,  il  est  ordonné  que 
dans  les  autres  parlements  et  dans  les  siégea 
présidiaux  les  chargea  de  conseillers  clercs 
seront  tellement  affectées  aux  ecclésiasti- 
ques, que  les  laïques  ne  pourront  les  tenir, 
quelques  tettres  qu'ilspussent  en  obtenir  des 
sois  par  surprise. 

L'assemblée  du  cîergé  de  fan  1610 
obtint  du  roi  Louis  Xlli  un  édit  et  un  ar- 
ticle tout  semblable,  pour  ne  laisser  jamaia 
occuper  par  dea  laïques  les  charges  de  pré- 
sidents aux  enquêtes,  ou  de  conseillers  aux 
parlementa  et  aux  présidiaux  affectées  pri- 
mitivement aux  ecclésiastiques. 

L'ordonnance  de  ce  même  roi ,  en  t6S9, 
confirma  la  même  disposition  primitive  dea 
parlements ,  que  les  offices  destinés  aux 
cleres  leur  aeraieuteuconsenrés  ou  rendue. 
{Art.  sa). 

Enfin,  l'assemblée  générale  du  clergé  ds- 
manda,  en  ftfiaSt^,  au  roi  Louis  XUli  ce  qui 
est  cofitenu  dans  l'article  18  du  cahier  : 
«  D'autant  que  la  pinspart  dea  aSsirea  ecelé* 
aieatiques  se  jugent  aux  grandes  cbambrea  i 
de  vos  parlements,  que  la  quatrième  partie 
dea  conseillers  composant  la  grand'cbam- 
l>re  aeront  conseillers  clercs.  » 

La  ré(HMise  du  roi  fut  nue  les  places  des- 
tinées aux  conseillers  clercs  leur  seraient 
réservées,  sans  pouvoir  être  possédées  par 
des  laïf}ues. 
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CONSENTEMENT  DES  PRINCES. 


I.  —  Le  consenfement  des  princes  éiail  nécessaire 
pour  enlrer  en  religion  on  dans  le  clergé,  sons 
Tenipire  de  Cliarieniagnc. 

I.  Charhmagne  s*oppom  aux  fausses  voco" 
iions. — On  a  cru  que  Charleraagne  avait 
tiéreiiilu  d'entrer  dans  la  religion  ou  dans 
la  cléricature  sans  sa  permission.  Mais  ce 
sage  empereur  lâcha  de  remédier  aux  abus, 
qui  n*étaieut  que  trop  ordinaires  dans  la 
profession  cléricale  ou  monastique,  qu'on 
embrassait  ou  par  les  sollicitations  des 
prôlals  intéressés,  ou  par  la  violence  des 
larenls  dénaturés,  ou  par  une  lâche  fuite 
drs  fonctions  publiques, sans  aucun  sincère 
mouvement  de  piété.  Il  est  certain  que  ce 
rt^ligieux  prince  n*a  jamais  pensé  h  mettre 
aucun  obstacle  aux  saintes  résolutions  de 
'^eux  qui  étaient  touchés  d*irn  désir  véri- 
table de  conversion  et  de  pénitence,  et  qui 
no  jugeaient  pas  pouvoir  s'en  ncquitter  dans 
le  tumulte  et  dans  l'embarras  du  siècle. 

Dans  le  capitulaire  d*Aix-la*Chapeile  do 
Tan  789,  ce  pieux  empereur  exhorta  les 
évâi]ues  et  les  abbés  de  faire  luire  dans 
leur  vie  et  dans  lour  conduite  tant  de  sain- 
teté et  tant  de  zèle,  que  ce  seul  attrait  fût 
assez  puissant  pour  attirer  à  leur  société  un 
grand  nombre  dhonnôles  gens  et  de  per- 
sonnes libres,  au  lieu  qu'on  n'y  voit  ordi- 
nairement que  des  entants  de  condition 
servile.  «  Ut  eorum  bona  conversationo 
muiti  altrahantur  ad  servitium  Deî,  et  non 
soium  servilis  conditionis  infautes,  sed 
eliam  ingenuorum  tilios  aggregent,  sibique 
socient.  » 

Cette  exhortation  est  fort  contraire  au 
dessein  qu'on  attribue  à  Charlemagne,  et 
l'ordonnance  qu'il  ût  pour  établir  des  écoles 
dans  les  monastères  et  les  évêchés,  comme 
il  est  dit  dans  le  même  capitutaire,  n'est 
pas  moins  éloignée  de  cette  imaginaire 
politique.il  est  sans  doute  que  ces  doubles 
écoles  étaient  les  pépinières  du  clergé  et  des 
monastères. 

II.  Les  esclaves  avaient  besoin  du  consen^ 
temcnt  de  leurs  maîtres.  Le  concile  de 
Francfort  renouvela  l'ancienne  loi  de 
l'Eglise,  que  les  esclaves  ne  pourraient 'èire 
reçus  dans  les  monastères  ni  dans  les  ordres 
sans  l'agrément  de  leurs  maîtres.  De  servis 
alienis^  ut  a  nemine  recipiantur^  ne(fue\  ab 
episcopis  sacrentur  sine  lieenlia  dotninorum. 
(Can.  23.)  Si  cet  empereur  eût  exigé  la  même 
dépendance  de  tous  ses  sujets,  c'eût  été 
les  réduire  à  une  espèce  de  servitude 
inouïe. 

Examinons  les  termes  du  rapitulaire  de 
Charlemagne,  qui  semble  défendre  è  toute 
sorte  de  personnes  d'entrer  dans  la  religion 
ou  dans  la  cléricature  sans  sa  permission, 

c  De  liberis  hominibus,  qui  ad  servitium 
Dei  se  tradere  voluiit,  ut  prius  hoc  non 
faciant,  quam  a  nobis  licentiam  postulent. 
Hoc  ideo,  quia  audivimus  aliauos  ex  illis, 
c.cn  tam  causa  devotionis  hoc  recisse,  quam 
pro  exercilu,  seu  alla  functione  regali  fu* 
gienda.  Quosdam  vero  cupiditulis  cau^a  ab 


hîs  qui  ros  illorum  concupiscont,  circatn- 
ventos  audivimus,  et  hoc  ideo  fieri  prohi- 
bemus.  »  Et  dans  l'article  suifant  :  «  Ne 
forte  parentes  eorom  contra  justitiam  fiant 
exhœri'dati,  et  regale  obsequium  mionatur, 
et  ipsi  hœredes  propter  indigentiam  men- 
dicî,  vel  lalrones,seu  malefaelores  eflScian- 
tur.  9  {Capitul.  Car.  Magn.^  lib.  i,  c.  ISO.) 

Cet  empereur  avoue  lui-même  qu'il  D*a 
ni  le  pouvoir  ni  la  volonté  de  s'opposer 
aux  saints  désirs  de  ceux  qui  se  porteot  à 
quitter  le  monde  par  des  mouvements  sin- 
cères de  religion ,  et  qu'il  ne  veut  prendre 
connaissance  de  ceux  qui  entreront  dans 
les  cloîtres    ou  dans  le  clergé  que  pour 
arrêter  ceux  qui  s'y  seront  résolus,  non  pas 
par  les  attraits  d  une  véritable  dévotion, 
non  tam  causa  devotionis;  roais,  ou  |K>ur 
s'exempter  des   services  qu'ils  doivent  h 
l'Etat,  ce  qui  est  une  espèce  de  noble  ser* 
vitude,  ou  parce  qu'ils  ont  été  séduits  par 
des  personnes  plus  passîonuées  pour  leur» 
biens  que  pour  leur  salut. 

III.  Capitulairts  de  Charlem%sgve.  —Cet 
empereur  explique  encore  plus  cij^iremeot 
sas  intentions  dans  le  capitulaire  deThiou- 
ville,  fait  en  805.  11  se  contente  d'y  com- 
mander à  ceux  qui  entraient  en  religion,  'l'y 
vivre  en  vrais  religieux,  afin  qu'il  parût  que 
le  seul  amour  de  la  vie  religieuse  les  y  avait 
attirés,  et  non  pas  un  intérêt  bas  el  tâche. 
«  De  hisquisceculumreiinquuntadserviiioin 
Dominicum  impediendum,et  lune  ncutruiu 
laciunt,  ut  unum   e  duobas   eliganl,  aul 
pleniter  secundum  canonicam,  aul  secun- 
dum  regularem  constitutionem  viverede- 
bpant,  aut  servitium  Dominicum  faciaot.  » 
(Cap.  3.) 

Il  ne  s'oppose  donc  qu*à  ceux  qui  ne 
quittent  le  monde  qu'en  apparence,  el  qai 
embrassent  la  règle  monaslique  sans  la 
pratiquer.  Il  n'empêche  pas  qu'on  entre  en 
religion  quand  on  le  désirera  ;  mais  \\  veut 
ou  qu'on  n'y  entre  pas,  ou  qu*OD  y  garde 
exactement  la  règle. 

Le  moyen  le  plus  propre  pour  empêcher 
tes  fainéants  de  se  retirer  dans  les  cloîtres, 
c'est  de  les  obliger  à  l'observance  rii;ou« 
reuse  de  ta  règle.  Ajoutez  h  cela  que  Cbar- 
lemagne  ne  fut  jamais  contraire  à  la  mulii- 
plicalion  des  communautés  religieuses, 
jiourvu  que  les  prélats  pussent  en  prendre 
autant  de  soin  qu'il  était  nécessaire  pour 
h'ur  profire  salut.  De  congregaiionibus  super» 
fluis^  ut  nullatenus  fiante  sed  iantos  cafîjre- 
get^quis^  quanlis  consilium  dart  possii. 

Le  concile  de  Maycnce,  leuu  eu  81S,  on 
peu  avant  la  mort  de  Charlemagne,  fait  cm»- 
naître  que  ce  prince  ordonne  qu*on  ne  for- 
cera personne  a  entrer  dans  ta  cléricature, 
ou  dans  le  cloître;  et  qu*è  TaTenir  la  ton- 
sure religieuse  ne  sera  donnée  qa  è  ceui 
qui  auront  l'âge  nécessaire»  qui  la  deniao- 
deroni  et  qui  auront  obtenu  le  conseilla* 
ment  de  leur  seigneur,  s'ils  sont  de  coadi- 
tion  servile.  Nallus  tondeaiur  Mine  Ufitifi^ 
œtate  et  spontanea  voluntatCp  vel  cum  (undu 
domini  sui.  (Can,23.) 

Le  concile  de  CbâJons  (can.  7]  souiur  à 
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la  peine  eanoniqoe  les  évèques  et  les 
abbés  qui  useraient  4)*arliflce  et  de  sédiic* 
tîon  pottr  attirer  *è  leur  congrégation  les 
personnes  riches;  condamna  ceux  qui  s*é- 
talent  si  Iftohement  laissé  séiluire«  à  perse- 
Yérer  dans  la  proression  qu'ils  avaient  em- 
brassée, et  commanda  que  leurs  biens  fus- 
sent rendus  k  leurs  parents  ou  à  leurs  bé* 
rîtiers  ;  mais  ce  concile  ne  dit  pas  un  mot 
de  la  nécessité  de  recourir  au  prince,  et 
d*a?oir  sa  permission  pour  éviter  ces  séduc- 
tions scandaleuses. 

IV.  5aiis  Louiê  t$  Débannaîrê^  Fenirie  en 
religwn  e$i  libre  pour  tou$  le  monde.  — 
Louis  le  Bébonnoire»  en  816 »  confirma  le 
décret  du  concile  de  Châlon^,.  en  se  con- 
tentant do  défendre  ces  sollicitations  sé- 
duisantes» et  décernant  que  les  contreve- 
nants fussent  soumis  aux  peines  ecclésias- 
tiques et  civiles.  «  Slatutum  est  etiam,  ut 
iiullus  in  canonica  aut  regulari  professione 
constitulus,  aliquem  tonsurare  propter  res 
adipîsceodas  deinceps  persuadeat.  Et  qui 
hoc  facere  tentaverit,  sjuodali»  vel  impe- 
riaii  sententia  roodis  omnibus  feriatur.  » 
(An.  816,  c.  8.) Ce  décret  est  inséré  dans  les 
Capiiulaireê  de  Chariemagno.  (L.  v,  c.  137.) 

Le  môme  Louis  le  Débonnaire  défendit  de 
ionsurer  ou  de  voiler  les  enfants  sans  le 
consentement  de  leur  père.  «  Ne  pueri  sine 
\oluntate  parentum  tonsurenlur,  vel  puell» 
velenlur,  etc.  >  {Ibid.9  c.  20, 36  ;  CapHular. 
CaroL  Magn  J.  i,  c.  120.)  Mais  cela  s*en- 
leiid  des  petits  enfants»  qui  ne  pouvaient 
é're  offert^  à  Tétat  religieux  que  par  leurs 
parents,  et  cet  engagement  même  devait 
être  confirmé  par  leur  propre  consentement 
en  un  âge  plus  mûr.  Tout  cela  se  faisait 
sans  que  le  prince  intervint. 

Il  est  donc  certain  que  les  rois  ne  se 
luèiaieut  en  façon  quelconque  d'examiner 
la  vocation.  Voici  la  cotiiirmalion  de  cette 
police  par  \^sCapitulairei  mêmes  deCharle* 
magne.  «  Si  quis  puerum  invilis  parentibus 
totouderit,  vel  puellam  velaverit»  legeni 
suam  in  triplo  componat  ;  ant  ipsi  puero  vel 
puollao,  si  jam  suœ  potestatis  suot,  aut  illi 
lu  cujus  potestate  fuerint.  Illi  vero  po- 
testatem  babeant  capitis  suî,  ut  in  IaK 
babitu  permaneant,  qualis  eis  complacue- 
rit.  »  jL,  IV,  c.  35.) 

V.  Lee  officiere  de  la  cour  ne  pouvaient  pœ 
entrer  en  religion  eans  le  consentement  du 
prince.—  Il  est  vrai  que  quelques  seigneurs 
engagés  dans  la  faveur  du  prince  et  dans  la 
cbarge  de  la  couronne  ont  obtenu  sa  per- 
mission avant  de  se  retirer  dans  les  re- 
traites saintes  de  la  religion. 

On  le  voit  dans  Texemple  du  comte  Guil- 
laume,  sous  l'empereur  Louis  le  Uébon- 
iiaîre.  €  Guillelmus  cornes,  qui  in  aula  im- 
peratoris  praa  cunctis  erat  clarior,  etc.» 
accepta  convertendi  licenlia,  »  etc. 

On  le  voit  encore  dans  la  personne  d*AI- 
drîc,  qui  fut  évèque  du  Mans.  Il  parut  è  la 
cour  très-jeune,  et  y  eut  tous  les  agréments 
possibles  :  mais  ce  pieux  courtisan,  préfé- 
rant Tétai  ecclésiastique  aux  premières 
charges  de  la  cour,  dcmiuida  au  roi  la  per- 


mission de  se  retirer.  Le  roi  pour  Vy  rete- 
nir lui  offrit  plusieurs  belles  terres  et 
comtés.  Aldric  répondit  au  roi  que,  quand 
bien  même  Sa  Majesté  lui  donnerait  la 
moitié  de  sou  royaume,  il  préférerait  k  la 
cour  le  parti  de  la  retraite  k  laquelle  il 
s*était  destiné  ;  et  alois  le  roi  lui  accorda  la 
permission  de  se-  retirer,  pennîssion*  qu'il 
Be  pouvait  pas  lui*  refuser.  «  Promitten&el 
diiodecim  et  ampiius  comitibus  se  dalurum 
si  hoc  dimitteret,  et  in  sua  railitia'  perse- 
veraret. Ipse a  regebocaudiens, ait :£iiamsf 
dûnidiuin  regnum  suum  ei  daret,  ipsam 
voiuntatera  propter  hoc  non  dimitteret.  Vi- 
dons aulem  res  se  iUum  a  sua*  intentione 
non  posse  avertere,  ccmcessit  ei  licentiam, 
etc.  »  (frALU2^.,  MieceLt  tom.  IH,  nag.  3.) 
Cbci  est  tiré  des  actions  mémorables  d  AKIrio, 
que  ses  élèves  ont  rédigées  par  écrit. 

On  le  voit  aussi  dans  la  personne  de 
Tliamnus,  principal  ministre  de  l'empe- 
reur OiboQ  )II,  qui  fut  condamné  k  se  faire 
meine  par  saint  Romuald,  pour  expier  la 
mort  de  Cresceot.  «  A  rege  licentiam  expe- 
tens,  non  modo  facilem  reperit,  sed  nimis 
etiam  alacrem  fecit.  » 

Comme  on  ne  peut  nier  que  ce  ne  fût  une 
civilité  et  un  devoir  dont  les  seigneurs  do 
la  cour  ne  pouvaient  pas  se  dispenser,  de 
faire  agréer  au  roi  leur  retraite,  aussi  c'est 
une  vérité  qu'on  ne  doit  point  contester, 
que  les  rois  de  la  terre  ne  prétendaient  pas 
retenir  k  leur  service  ceux  que  le  roi  du 
ciel  appelait  au  sien.  (Dugqbsnb,  tom.  Ili, 
p.  391;  SvBiua,  die  19  Juriii,  c.25) 

U.— Si  le  consenlcmenl  des  princes  éuit nécessaire 

Ï^our  entrer  en  religion  ou  dans  le  clergé,  «oas 
*einpire  de  Charlemagne. 

L  Le  î"  concile  d'Orléane  défend  aux  iicu* 
liere  d'entrer  dam  la  cléricatwe  $ane  la  per^ 
misiion  du  roi.  —  Cette  question  est  d'une 
assez  grande  conséquence  pour  la  reprendre 
dès  )&  règne  de  Clovis  et  de  ses  augustes 
descendants,  et  passer  ensuite  de  la  France 
aux  autres  provinces  de  TUglise  et  dans 
l'Orient  même. 

Le  r*  concile  d'Orléans,  assemblé  par 
Clovis  peu  d'années  après  son  tuiptôme, 
eu  511,  semble  réduire  l'Eglise  k  cette 
nécessité,  de  ne  pouvoir  aduàettre  dans  Ih 
clergé  que  ceux  qui  en  auront  obtenu  la 
Hcence  du  roi  ou  du  magistrat,  ou  bien  de 
ceux  doat  les  pères  et  les  a'ieux  ont  déjkété 
engagés  dans  le  sacerdoce.  «  De  ordinatiuoi- 
bus  clericorumid  observandum  essedecrevi- 
mus,  ut  nullus  sœcularium  adclericatosofli- 
cium  prœsumatur,nisi  aut  cum  régis  jussio- 
ne,  aut  cum  judicis  voluotate,  lia  ut  tilii  cleri- 
corum,idesl  patrum^avorum  acproavorijm 
quossupradictoordine  parentum  constat ob- 
servationi  subjunclos,  in  episcoporum  pf>- 
tesiate  ac  districtione  consistanL  »  (Can.  k.) 

Le  concile  de  Reims,  tenu  plus  de  cent 
ans  après  sous  le  roi  Dagobert,  l'an  630,  tU 
la  même  défense  d'entrer  dans  la  clérica*- 
ture  sans  la  permission  du  prince  ou  du 
juge,  k  tous  ceux  aui  étaient  sujets  au  cens 
et  aux  impôts  publics.  Ui  tero  quos  publia 
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€UB  eernui  ipetiai ,  itne  penm$tu  principi9 
vel  judiciB  ie  ad  religtantm  âO€iar$  non 
audeant.  (Can.  6.) 

La  eonfronlalion  de  ces  deux  canons  poniv 
rail  faire  croire  que  ce  n'étaient  que  ceux 
qui  étaient  sujets  aux  charges  et  aux  impôts 
publics»  qui  devaient  obtenir  congé  da 
prince  pour  être  admis  dans  l'état  eccTésias-* 
tique  ;  mais  les  Formulaires  de  Marculpha 
montrent  le  contraire.  Car  le  roi  accordant 
des  lettres  qui  contenaient  cette  permission» 
«t  qui  sont  appelées  Prœctpium  detlerieaiUt 
«n  excepte  ceux  qui  sont  chargés  des  impo- 
sitions publiques ,  et  ces  lettres  étaient  né* 
«essaires  à  toute  sorte  de  personnes  qui 
Toulaient  entrer  dans  l'état  ecclésiastique. 

«  Ille  ad  nostram  venions  prasentiam  » 
peliit  serenitali  nostne»  ut  ei  licentiam  tri* 
huere  deberemus,  qualiter  comam  capitis 
sui  ad  onus  clericatus  deponere  debcret,  et 
-ad  basilicam  illam  eut  monasterium  deser- 
Tire.  Quod  nos  propter  nomen  I>omîni  hoe 
eidem  ^ratante  animo  prœstitisse  eognoscile* 
Piœcipientes  ergo  jubemus»  ut  si  memora* 
lus  ille  de  capite  suo  bene  ingenuus  esse 
videlur,  et  in  puletico  publico  censitus  non 
est,  licentiam  babeat  comam  capitis  sui  ton- 
surare»  et  ad  suprascriptam  nasilicam  Tel 
monasterium  deservire.  >  (Cap.  19.) 

11.  Remarques  eur  ce  ecneile.  —  Il  faut 
donc  arouer  :  1*  Que  Ciovis  imposa  cette 
nécessité  aux  personnes  libres  et  exemptes 
de  toutes  sortes  de  servitude,  de  ne  pouvoir 
prendre  la  tonsure  cléricale  sans  sa  permis-» 
sion. 

2*  Que  cette  permission  ne  s'accordait 
l>oint  è  ceux  qui  étaient  assujettis  par  leur 
naissance  ou  par  leur  condition  aux  servi- 
tudes publiques, 

3*  Qu'en  ce  temps-lè»  si  ce  canon  du  con- 
dle  d*Orléans  fut  observé,  Tétat  eoclésias* 
lique  était  ordinairement  rempli  par  de  cer^ 
taines  familles,  dont  les  enfants  succédaient 
è  leurs  pères  et  à  leurs  aïeux  dans  les  fonc* 
lions  du  sacerdoce;  ce  qvi  était  d'autant 
plus  fai!ile  que  tous  tes  clercs  mineurs  joi"» 
gnaient  à  la  liberté  du  mariage  tous  les 
atantages  de  la  cléric&tnre,  dont  ils  avaient 
une  pleine  jouissance. 

%*  Celte  piolh^e  ne  dura  pas  lon^tmips. 
Kttviron  cent  ans  après,  sous  le  roi  Dago- 
bert,  il  n'v  avait  que  ces  personnes  asser- 
vies aux  chargea  publiques  qui  eussent  be- 
soin de  la  permission  du  prince  pour  être 
associées  à  la  cléricature. 

Le  concile  de  Reims ,  sous  Dagobert ,  re- 
nouvela la  nécessité  du  consentement  da 
prince,  pour  admettre  au  clergé  ceux  qui 
étaient  sujets  au  cens  et  aux  charges  publi- 
'  ques.  D'où  l'on  peut  inférer  que  cette  ser- 
vitude commençait  è  s'abolir,  et  qu'il  y  avail 
déjà  un  temps  considérable  que  les  per- 
sonnes libres  ne  demandaient  plus  congé 
pour  se  faire  recevoir  dans  la  cléricature^ 

Ce  canon  du  concile  d'Orléans,  celui  du 
concile  de  Reims,  et  les  termes  de  la  per* 
mission  accordée  dans  les  formulaires,  ne 
regardent  qu<)  l'entrée  dans  la  cléricature. 
Il  était  donc  libre  à  quiconque  se  sentait 


toucha  d'un  ardent  désir  de  la  ppotessino 
monastique,  de  refflt>rasser  et  4e  s'j  eonsa- 
erer,  sans  en  demander  ia  licence,  ni  aa 
prinee  ni  au  magistrat  royal.  La  raison  de 
eette  différence  qu'on  mettait  entre  la  pro* 
fession  monastique  et  la  caricature  était 
très-évidente.  Les  places  du  clergé  demeu- 
raient toujours  remplies  par  la  succession 
des  enfants  à  leurs  pères»  et  par  la  destina- 
lion  de  certaines  familles  i  ce  divin  minis- 
tère«  Ce  qui  n*avait  pas  lieu  dans  l'étal  mo- 
nastique. 

lU.  Pçurfuoi  le$  grande  ne  pou^ient  pot 
u  retirer  de  lu  eeur  eane  ragréneni  du  prince* 
—  Il  y  avait  souvent  des  raisons  particu- 
lières qui  obligeaient  les  personnes  quali- 
fiées, de  ne  pas  faire  des  changements  si 
considérables  dans  leurs  personnes  ou  dans 
leur  famille,  sans  les  avoir  lait  agréer  au 
souverain. 

Sainte  Godeberte  voulant  se  consacrer  h 
Dieu,  ses  parents,  qui  étaient  des  pins  illut- 
très  vassaux  de  la  couronne»  ne  crurent 
point  pouvoir  se  passer  du  consentement  du 
roi  Clotaire.  Saint  Eloi  la  consacra  à  Jésus- 
Christ  on  présence  du  roi.  <  Parentes  auiem 
ejus  ou  m  essent  régis  beneHciaril ,  non  au- 
debant  inconsulto  rc*ge  cuiquam  eam  in 
matrimonium  collocare.  »(Ducbmrs,  toia.It 
p.  671.) 

Grégoire  de  TooW,  parlant  de  la  tonsure 
reçue  par  une  personne  de  quelîlé,  nommée 
Gondniphe,  lui  fait  auparavant  obtenir  la 
permission  du  roi  Clotaire  ;  mais  c'était  pnnr 

fouvoir  donner  ses  terres  k  la  même  église, 
laquelle  il  se  consacrait  lui-même.  «  Con- 
verti decrevil,  ut  humilitatls  capillis  saneto 
deserviret  antistiti.  Sed  prius  ft  rege  pro»- 
ceptum  elicuit,  ut  res  suas  omoes  basilic» 
traderet  vivons.  »  (L.  m  De  mirae.  5.  iforf., 
c.  15.) 

Saint  Austregisille  était  bien  avant  dans 
les  bonnes  grAces  du  roi  Clotaire t  dans  la 
maison  duauel  il  exerçait  outre  cela  un 
ofFice  consioérable.  (Suaius,  die  SO  Uaii* 
c.  k.)  Ce  fut  pour  cela  qu'il  ne  put  se  dé- 
vouer à  l'état  ecclésiastiuue  sans  ragrément 
du  roi.  «  Cupiebat  in  cierum  ascribi  »  sed 
cujus  opéra  id  a  rege  impeiraret,  necdura 
comperium  babebat.  ^therium  rogavit,  ul 
ageret  apud  regem,  quo  ejus  permissu  lice- 
ret  ipsi  in  cierum  transira.  Egit  ille  cum 
rege  et  rex  assensit.  » 

Florus  était  un  des  plus  nobles,  dea  plus 
riches  et  des  plus  puissants  de  la  cour  da 
roi  Théodebert  ;  on  pourrait  méoke  lui  don- 
ner la  qualité  de  ministre  :  «  Decenliasinie 
omnia  jussus  è  rege  palatina  disponit  mode-* 
ramifia,»  dit  l'auteur  de  la  Via  da  aaiol 
Maur.  (Svftiusv  die  15  Jan.t  o«  S5»  elc^ 
C'est  poureela  qu'il  no  put,  sans  rautoriié 
du  roi,  donner  au  nouvel  établissamoni  que 
ce  saint  faisait  de  son  ordre  et  de  son  mo- 
nastère, ses  grands  biens  t  son  fila  ai  aa 
propre  personne.  «  Florus  non  imoDaiBor 
promissionis,  quam  Deo  voverat ,  pacgeos 
ad  Theodeberlum  regem ,  KcentiuD  ab  eo 
expetiit ,  ut  ei  regulareni  licerei  soscipecu 
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h«bihiiD.  Rex  cum  ni^gare  neqaisseti  »  etc. 
(Cap.  S2J 

Saint  SulpicA  «  qu'on  stirnonnoa  le  Doux, 
et  qui  fut  depuis  archevôque  de  Bourges  i 
ne  fut  tonsuré  qu'après  que  saint  Ouirtile 
en  eut  obtenu  la  permission  du  roi  Thierry* 
«  Ausiregisiltus  Bituricensis  antistes  à 
Tbeodorico  reçe  oblinutl.  ut  liceret  Sulpi« 
cîOy  etc.  Annuit  ret  srne  mora»  ut  tousis 
capillis  in  clernm  transiret.  » 

Saint  Ouin  fut  d*abord  cbanceKer  du  roi 
eC  ensuite  ministre  d*Etat  ;  «  Auriciilarii  l<v 
cum  et  munus  in  ania  régis  obtinuit,  item- 
que  ad  obsignanda  scripl'a  vel  edicta  regia , 
sigillum  verannulnm  resis  custodiebat.  Ad 
illitts  nulum  omnia  patatii  negotia  gereban- 
tnr,  »  etc.  (Sorids,  die  17  Jan.,  c.  3.;  Ce 
fut  pour  cela  qu*il  ne  put  s*enrdler  dans  la 
milice  ecclésiastique  sans  le  consentement 
du  prince.  «  Postea  vero  tum  régis  toIud- 
tate,  tum  muUornm  religtosoruro  hominum, 
clerici  tonsuram  accepit.  »  (Scrics»  die  ik 
Aug.«  c.  5, 10.] 

Saint  Hermeian  était  échanson  du  roi  Glo* 
taire,  qui  ne  put  se  résoudre  qu'avec  beau-* 
fioap  de  peine  de  lui  permettre  d'entrer  dans 
l'abbaye  de  Saint-Vaudrille,  où  la  toix  du 
Ciel  rappelait;  mais  les  résistances  du  roi 
ne  pfirent  jamais  ébranler  la  conataifrce  in* 
irincible  de  ce  religieux  courtisan.  «  Reffem 
aliit  et  petiil,  ut  liceret  posthabita  mîTiiia 
palalina,  ad  monasterium  se  conferre.  id  ut 
rei  audivit,  prb  suiiima  in  illum  beneroleD* 
tia  el  amore,  ejns  preces  plane  rfjerit,  née 
illum  è  se  passus  est  separari.  Diu  quidem 
ejus  ariimum  yetavil,  at  tamen  sanciuro  ejus 
propostturo  noila  potuit  ratione  immutare.» 
(SuAios,  die  SS  Marltî,  c.  3.) 

Saint  Lezin,  qxû  fut  depuis  évèqoe  d*An* 
^rê^  ne  put  quitter  qu*a?ec  i*agrémeiit  du 
prince,  la  charge  <)e  connétable,  dont  Qo- 
taire  II  Tafait  honoré*  (BoLLAtcDos,  die  18 
Fiîbr.)  * 

Dans  tous  ces  exemples,  et  un  çrand 
nomtire  d'autres  semblables ,  ceux  qui  ont 
demandé  ce  congé  aux  prioces  araient  des 
engagemenU  particuliers  à  la  cour  et  à  la 
personne  du  (yrtnce.  Outre  les  charges  qui 
Im  aaaerrîBsaient  en  quelque  mantére,  ils 
avaient  de  grandes  terres,  dont  ils  ne  pou* 
▼aient  disposer  sans  le  consentement  da 
prtnee.  Quelques^ons  demandaient  cette 
permission  plutôt  par  civilité  que  par  néoes- 
site.  Aussi  les  rois  ne  la  refusaient  jamais, 
et  quand  ils  n'étaient  ras  d'homear  d'accor* 
dar  ee  congé ,  on  ne  laiasait  pas  d'exécuter 
les  ordres  de  la  Tocaiion  célesie ,  dans  l'as* 
suraoce  qu'ils  ratifieraieot  ensuite  ce  qu'ils 
avaient  d^abord  refusé* 

IV.  Souê  ki  priiiMi  pOms  FaUréê  de  /a 
^lérieaturê  était  tniièrmtÊmi  lihrt.  ~  Lors 
xnéoie  que  l'Egliae  gémjaaait  aous  l'oppres- 
eioa  dea  empereurs  païens,  quoiqu'elle  sût 
cf  ue  tes  poetiCas  Dateur  étaieotffudre  roeins 
c»dieux  que  ias  eooipéiiteurs  Je  l'empircb 
elle  ne  laissait  pas  da  les  élire  avec  iotré* 
ftidité* 

C*est  ce  qu'écrivit  saint  Cynrien  au  Pape 
CuraciUe.  «  Sedisse^  iutropidum  Komœ  iu 


saeerdotali  cathedra,  eo  tempère,  cum  ty- 
rannus  infestussacerdotibus  Del  faoda  atqua 
infiinda  commtnaretur;  cum  multo  patien- 
tins  et  tolerabilius  audiret  ievari  adversus 
se  saroutum  principem ,  quam  constitui 
Rom»  «mulum  aacerdotem.  »  (Bpisl.  52.) 

V.  Loiïï  de  Con»imUin.  — •  11  n'est  pas 
croyable  qu'après  que  les  princes  de  la 
terre  eurent  reçu  de  l'Eglise  les  lumières 
du  ciel,  et  la  véritable  liberté  des  enfants  de 
Dieu,  ils  aient  voulu  l'assujettir  elle-mèma 
è  de  nouvelles  servitudes. 

Il  est  vrai  que  Constantin  ne  permit  pas 
indifféremment  à  toutes  sortes  de  personnes 
d'entrer  dans  la  cléricalure;  mais  il  n'en 
éloigna  que  ceux  dont  les  personnes  ou  les 
biens  étaient  déjà  dans  aes  engagements 
publics,  et  dans  des  servitudes  anciennes 
envers  le  fisc  ou  envers  la  république,  par 
leurs  charses  ou  par  les  aaroinistralions 
dont  ils  étaient  encore  comptables.  Or 
l'Bglise  a  enveloppé  toutes  ces  sortes  de 
personnes  dans  une  même  irrégularité. 
«  Officiales  rationales  si  exhibilione  cursus, 
aen  primipili  oecessitata  neglecia,  inter* 
versa  etiam  ratione  flscali,  ad  clerioalus 
honorem  putaverint  transeundum  ;  ad  prie* 
rem  conditionem  retrahaniur.  •  {Cod.^  leg. 
(^feialu.f  De  opiscop.  cler.) 

Ceux  qui  pouvaient  justifier  devant  les 
Juges  qa  ils  n'étaient  ni  asservis  è  aucune 
eixarge,  offUiaUê^  necuêUatibu»  obnosiU  ni 
comptables,  roltoeofes,  obnôxii  rodacmiif. 
Jouissaient  d'une  pleine  liberté,  pour  se 
consacrer  eux  et  leurs  biens  k  TEglise.  €  Si 
vero  obnoxii  ratiociniis ,  vel  neressitatibns 
non  sint,  aub  oolione  judioium,  officiis 
cousentientibes,  si  probabilis  vita  studiuni 
id  postulaverit,  transferantur,  nec  cessio- 
nam  metuant  facultaïuiii.  » 

Leê  personnes  qui  ne  voulaient  pas  se 
soumettre  k  cet  examen  des  juges,  ne  pou* 
valent  entrer  dans  la  cléricature  sans  aban- 
donner les  deux  tiers  de  leurs  biens,  ou  à 
leurs  eofants,  ou  è  leurs  proches,  ou  enfin 
au  oor})S  et  au  collège  dont  ils  étaient  mem* 
bres.  «  Quod  si  claodestinis  artibus  putave- 
rint irrependum,  duas  parles  rerum  suarum 
concédant  liberis,  aut  si  proies  defueril, 
propinquis,  ex  propria  substantia  porlio» 
nem  tertiam  sibimet  releoluri.  Sin  vero 
propioquorum  necessitudo  defuerit ,  ge* 
mirwB  portiones  officiis,  in  quibus  militant» 
relinquantur;  portione  lantummodo  tertia 
sibi  reteota.  vYoilk  le  texte  et  le  véritable 
sens  de  la  loi  de  Constantin,  qui  n'éloigne 
de  la  cléricature  que  ceux  que  r£glise  en  a 
toujours  déclarés  incapables* 

L'autre  loi  de  Constantin,  qui  regarde  les 
personnes  riches  ou  asservies  par  leur  nais- 
sance aux  fonctions  onéreuses  de  la  ré^Ki- 
blique,  est  de  même  nature  que  la  précé- 
dente. ^>a  personnes  et  ces  richesses  étaient 
par  les  lois  impériales,  et  par  un  usage  plus 
ancien  que  l'éi^oque  chrétienne ,  si^eltes  à 
ces  sortes  de  servitudes  qui,  dans  les  maxi- 
mes mômes  de  l'Eglise,  et  selon  les  canons» 
sont  autant  d'irrégularités  pour  la  clénca* 
ture. 
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Ceux  qui  sont  appelés  dans  cc$  lois,  eu- 
rialeâf  miintcipei,  decuriones^  étaient  des 
personnes  qu  on  peut  appeler  de  coodi* 
tion  servile,  et  c*est  ce  qui  les  a  fait  tou- 
jours mettre  au  rang  des  irréguliers  dans 
les  anciennes  constitutions  canoniques.  Les 
terres  et  le»  richesses  des  autres  étaient  dans 
un  semblable  asservissement»  selon  les  lois 
de  Tempire*  et  le  prince  ne  les  éloignait  de 
la  cléricatureque  parce  mi'il  ne  voulait  pas 
les  dépouiller  de  leurs  biens,  qui  étaient 
chargés  de  ces  servitudes  publiques,  lis 
leur  eût  été  très-libre»  en  renonçant  aux 
chaînes  qui  les  attachaient  à  la  terre»  de  se 
donner  un  rang  honorable  dans  la  milice 
de  TEgiise.  Aussi  ces  deux  sortes  de  per- 
sonnes n'étaient  ordinairement  passionnées 
pour  In  ciéricature,  qu*aQn  de  s'affranchir 
(le  celle  double  sorte  de  servitude»  dont  la 
police  ancienne  avait  chargé  ou  leurs  per* 
.sonnes  ou  leurs  biens. 

Après  cela  on  ne  peut  pas  dire  que  Cens- 
liinlin  ait  fait  une  loi  qui  défendit  d*entrer 
dans  Télat  ecclésiastique  sans  la  permis- 
sion des  empereurs.  Celle  fausse  créance 
n'est  venue  que  de  ce  que  ces  derniers  siè- 
cles ont  aboli  ces  servitudes  »  soit  pour  les 
personnes,  soit  pour  les  terres. 

La  loi  canonique»  qui  donne  l'exclusion 
des  ordres  à  tous  ceux  qui  sont  de  condition 
servile,  sans  la  permission  de  leurs  mat- 
Ires»  a  toujours  été  invariable  et  toujours 
la  môme  jusqu'à  présent  :  mais  la  condition 
servile  n'a  pas  toujours  été  attachée  aux 
mêmes  fonds  et  aux  mêmes  personnes. 
[Cod.  Theod.,  I.  xvi ,  lit.  2»  c.  6.) 

La  loi  de  Constantin  est  conçue  en  ces 
termes  :  «  Ne  sub  specie  clericorura»  a  mu- 
neribus  publiais  vacatio  del'eratur.  Nec  te- 
m^re  et  citra  modum  populi  clericis  con- 
nectantur.  Sed  cum  deiunclus  fuerit  cleri- 
cus,  ad  vicem  defuncti  alius  ailegetur»  cui 
nullaex  municipibus  prosapia  fuerit,  neque 
ea  est  opulentia  facultatum  quw  publicas 
functiones  facillime  quent  tolerare  ,  etc. 
Ojiulentos  enim  sfleculi  subire  nécessitâtes 
oporiet,  pauperes  Ecclesiarumdiviliis  sus« 
tenta  ri.  » 

VI.  Lois  d'Arcadius  et  d*lIonorius,  —  Si 
Arcadius  et  Honorius  n'ont  pas  voulu  que 
les  décurions  en  renonçant  à  leurs  biens 
pussent  ôlre  ordonnés'(*6'od  ,  I.  i,  De  episc. 
et  cler,f  I.  xii),  c'est  parce  que  leur  per- 
2»onne»  aussi  bien  que  leur  patrimoine,  était 
sujette  h  ces  servitudes  qui  attiraient  l'ir- 
régularité. Or,  en  renonçant  à  leur  patri- 
moinr^,  ils  ne  s'exemptaient  que  de  Tune 
do  ces  servitudes.  Mais  dans  une  autre  loi 
(Ibid. ,  I.  xvi)  ces  empereurs  n'empêchent 
pas  que  les  paysans  asservis  par  le  cens  au 
seigneur  de  quelque  terre,  ne  se  laissent 
recevoir  dans  la  ciéricature,  pourvu  quMls 
ooniinuent  de  s'acquitter  envers  leurs  maî- 
tres de  ce  qu'ils  leur  doivent,  ou  par  eux- 
mêmes,  ou  par  un  substitut. 

L'empereur  Léon  (Ibid,,  I.  xxxvi)  confir- 
ma l'exclusion  et  l'irrégularilé  de  ceux  qui 
étaient  liés  par  des  servitudes  rurales  : 
iiéaumoins  ce  priuce  déclara  libres  de  cet 


empêchement  canonique  tous  ceux  qoi 
se  seraient  une  fois  ac(|uittés  des  charges 
et  des  obligations  à  quoi  ils  étaient  asser- 
vis. 

Cela  montre  que  ce  n*était  nullement  le 
dessein  des  empereurs  de  faire  dépendre  de 
leur  consentement  rentrée  de  toutes  aortes 
de  personnes  dans  la  profession  cléricale, 
mais  seulement  de  faire  qœ  tous  ceux  dont 
les  terres  ou  les  personnes  étaient  engagées 
dans  quelques  servitudes,  s*en  acquittas- 
sent Gdèlement  envers  la  république  ou  les 
particuliers,  et  ne  Gssent  pas  de  la  profes- 
sion ecclésiastique  un  voile  de  leur  mau- 
vaise foi  ou  de  leur  avarice. 

Voici  les  termes  de  la  loi  de  l'eropereof 
Léon  :  «  Quisquis  emensis  miUtiœ  suaaslv- 

Cendiis  expletisque  odiciis ,  sive  munerh 
us,  quœ  cuicunque  conditione,  aut  coo- 
suetudine,  aut  lege  debeanlur,  ad  consor- 
tium se  contulerit  clericorum ,  millius 
prorsus  sententiœ  acerbilate  revocelur.  > 
[ibid.f  I.  XXVII.) 

VIL  Loit  de  Justinien  et  de  Maurice.  — 
Juslinien  n'avait  garde  de  rendre  son  con- 
sentement nécessaire ,  pour  pouvoir  (em- 
brasser la  ciéricature  oa  h'état  reUgieui, 
puisqu'il  n*a  pas  voulu  même  que  les  en- 
laDts  dépendissent  pour  cela  du  coasenle- 
ment  de  leur  père.  «  Ut  non  liceat  parentH 
bus  impedire»  quominus  liberi  eorum  vo- 
lontés monachi  aut  clerici  Gant;  autean 
ob  solam  causam  exhœredare.»(/6jd.,l.ur, 
Lv.)  Ce  qu'il  confirma  encore  i^ar  d'autres 
lois. 

La  loi  de  Maurice  ne  semblait  p*s 
d'abord  si  éloignée  des  constitutions  pré- 
cédentes des  anciens  empereurs.  11  défen- 
dait la  ciéricature  à  tous  ceux  qui  avaient 
été  occupés  dans  l'administration  des  albi- 
res  publiques.  Cet  article  fut  approuvé  par 
saint  Grégoire  même,  qui  jugoa  que  ces  âmes 
toutes  séculières  avaient  besoin  pour  uce 
parfaite  conversion»  de  choisir  une  vie  plus 
retirée  des  embarras  du  monde,  que  cell« 
des  ecclésiastiques;  et  que  ce  serait  pour 
eux  plutôt  changer  de  situation  dans  le 
monde»  que  d'eu  sortir.  «  Qui  saecularett 
habitum  deserens,  ad  officia  eoc^esiasticA 
venire  festinal,  mulare  vuii  saaculum,  noo 
relinquere.  »  (L.  u,  epist.  62.) 

VIII.  Différence  entre  Vétai  monoêtiqut 
et  le  clergé.  —  Il  a  été  remarqué  que  Justi- 
nien avait  déjà  fait  la  même  différence  en- 
tre  l'état  ecclésiastique  et  la  profession  n- 
ligieuse»  que  saint  Grégoire  Gt  depuis  ^ 
l'occasion  de  la  loi  de  Maurice.  Cet  empa* 
reur  défendit  à  ceux  ^u'on  appelait  ennoiffit 
et  taxeotctt  ou  officiales^  de  prétendra  à 
l'épiscopat  ou  h  la  prêtrise,  s*ils  a'av^te^^t 
consacré  leur  jeunesse»  et  le  reste  de  leur 
vie,  à  la  profession  monastique  :  «  Prsier- 
quam  si  ab  infantia  eî  contigii  ioter  mona* 
chos  connumerari,  et  morari  In  ipso  Kfav- 
mate.  >  (C.  Lege  sancimue,  De  episeop.  <^t 
cler.) 

Ce  n'était  qu'un  dessein  sincère  de  con- 
version et  de  pénitence»  qui  faisait  embrav 
ser  à  ces  persoaues  les  rigoureuses  au^i^* 
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rii^s  des  clolires;  ainsi  les  empereurs 
chrétiens  ne  croyaient  pas  pouvoir  retenir 
h  Ipur  serf  ice  ceux  que  Dieu  appelait  au 
sirn.  Il  n'en  était  pas  de  même  de  ceui  qui 
aspiraient  aux  ordres  sacrés.  Il  y  avait 
lieauconp  à  craiudre  que  ce  ne  (ûl  plutôt 
ou  rambitîon*  ou  le  désir  de  s*affrancliir  de 
leurs  anciennes  servitudes,  qui  les  y  at- 
tirât. 
CONTINENCE.— Foy.  Célibat  db<  clercs. 

COUR  DES  PRINCES  (Séjour  dbs  évê- 

QCBS  A  la). 

I.  —  Précauiions  qoe  doivent  prendre  les  évéques 
lUns  leurs  voyages  ei  dans  leur  se  jour  à  la  cour» 
suivant  le  seuiimeni  des  sainU  Pères  des  cinq 
premiers  siècles. 

U  Vair  de  la  cour  est  roniagieux  pour 
les  eceUsiaêtiçueê.  —  Le  Fils  de  Dieu  nous 
enseigne,  en  parlant  de  Jean-Baptiste,  dont 
l'habit  et  la  vie  répondaient  à  la  prédication, 
que  celle  sainteté  sévère  et  rigoureuse  des 
prédicateurs  de  la  vérité  ne  s*accommode 
pas  avec  la  cour  des  grands,  qui  est  le  sé- 
jour de  ta  mollesse  et  de  la  flatterie.  Aussi 
5aint  Jérôme  dit  que  Teiempie  de  saint 
Jean  fait  bien  voir  que  la  vérité,  qui  aborde 
In  cour,  n*y  peut  être  logée  que  dans  les 
prisons.  «  Locuslis  vescitur,  pili  camelorum 
tegmen  eias  sunt.  Istiusmodi  cibus  et  vestls 
carceris  bospitio  recipiuntur,  et  prœdicalio 
veritatis  taie  babel  babitaculum.  Qui  autcm 
adulatores  sunt,  et  sectautur  iucra,  et  qu»- 
runt  delicias,  et  divitiis  affluunl,  et  molli- 
bus  vestiuntur,  isti  in  domibus  regum 
sont.  Ex  quo  ostenditur,  rigidam  vititm  et 
ausleram  pnedicalionem  vitare  debere  au- 
las  reguro,  et  moilium  hominum,  »  (in 
J/ailA.,  c.  11.) 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  avait  peut- 
Atre  appris  cette  leçon  à  cet  illustre  disciple, 
lui  qui  proteste  qu*il  laissait  volontiers  aux 
autres  la  vaine  satisfaction  de  fréquenter 
la  cour,  pour  ne  s'occuper  que  do  lui-même 
et  de  Dieu  ;  d*où  il  arrivait  néanmoins  que 
les  grands  avaient  d'autant  plus  de  vénéra- 
tion pour  lui,  qu*il  avait  moins  de  com«- 
plaisance  pour  eux.  «  Cum  nullus  essetau- 
lîcoa  qui  procerea  non  coleret,  desiderari 
nialui,  quam  odium  mei  movere  ;  raro  et 
prodiens  peperi  mihi  veueralionem;  Nu- 
uiiiii  summo  vacans  et  mihi,  poteutumco- 
teris  linquens  fores.  »  [Carm.  \de  vUa  sua,) 

Si,  pendant  qu*il  était  évoque  de  la  ville 
impériale,  il  ne  se  faisait  estimer  dans  la 
cour  do  prince,  que  parce  qu*il  s'en  éioi- 
(;iiait  aotant  qu'il  lui  était  possible,  il  est  à 
croire  qu'il  n'eût  pas  conseillé  aux  évoques 
des  autres  villes  d*y  venir,  ou  de  la  fré- 
i^uenter.  L'ancien  auteur  de  sa  Vie  dit  qu'il 
aimait  mieux  se  retirer  quelquefois  aux 
champs  :  «  luterdum  ex  urbe  in  agros  sece* 
débat,  solitudioem  expeteus  ;  »  mais  qu'il 
fiaraîssait  rarement  è  la  cour-:  «  Ad  aulam 
vero  raro  eommeabat.  » 

II.  Conduiie  deXonstanlin, —  Eusèbe  dit 
que  Tempereor  Constantin,  allant  faire  la 

Ï;uerre  è  Licinius,  voulut  que  les  évé(|ues 
'accompagoasscnli  et  rasâi^tasseut  de  leurs 


conseils  aussi  bien  que  de  leurs  pièrcs. 
Licinius  se  Ot  aussi  accompagner  des  prê- 
tres idolâtres  :  mais  la  victoire  que  Cons- 
tantin remporta  sur  lui ,  Qt  voir  combien 
sà  cause  était  plus  juste,  et  sa  confiance  en 
Dieu  plus  religieuse.  «  Cum  precationibus 
si  unquam  antea,  sese  tune  maxime  indi- 
gère  intelligeret,  sacerdotes  Dei  secum 
duxit,  eos  velut  optimos  animœ  custodes 
adesse  coram  et  secum  versari  debere  exi* 
stimans.  »  [De  viia  Consl.^  I.  ii,  c.  h;  I.  iv, 
c.  &6.) 

Ce  saint  empereur  ayant  si  beureusemenC 
exjtérimenlé  combien  l'assistance  et  le  con- 
seil dos  évoques  lui  avaient  été  utiles,  en 
emmena  aussi  quelques-uns  è  la  guerre  dus 
Perses,,  et  joignant  ses  prières  è  leurs  sa- 
criiices,  dans  une  chapelle  qu'il  faisait  por- 
ter avec  lui,  il  ne  douta  point  que  ce  ne 
fût  principalement  de  cet  invincible  secours 
qu'il  devait  attendre  la  victoire. 

«  Persis  bellum  inferre  statuit,  mililares 
copias  undique  excivit,  et  cum  episcopis 
quos  circa  se  babebat,  de  profectione  con- 
stiium  communicavit,' provida  mente  pro- 
spiciens,  viros  ad  divinum  cultum  neces- 
sarios  assidue  secum  versari  oporlere.  Illi 
vtTO  libenti  animo  secuturos  se  ess^.  iiflir* 
marunt,  nec  ab  illo  discessuros,  sed  conti- 
nuis  apud  Deum  supplicationibus  milita- 
turos  una  cum  illo  et  pugnaturds.  Quo  ille 
nuntio  vehementer  delectatus ,  viani  illis, 
qua  proGciscerentur,  descripsit.  Perinde  ta- 
bernaculum  in  speciem  Kcclesi®  ambitioso 
cuUu  ad  hujus  belli  usum  prieparavit,  in 
quo  prêtes  ad  Deum  victorîœ  auctorem  una 
cum  episcopis  fundero  decreverat.  » 

Ces  p&roles  d'Ëusèbe  font  voir  que  ce  re^ 
ligieux  empereur  avait  toujours  des  êvê- 

aues  en  sa  compagnie, et  qu'il  leur  Gt  agréer 
e  le  suivre  dans  cette  guerre.  Quand  il  les  . 
aurait  appelés  de  leurs  diocèses  pour  ce 
sujet,  les  canons  du  concile  de  Sardiqtie 
font  juger  qu*ils  auraient  infailliblement 
obéi  à  un  commandement  aussi  utile  àTEr 
tat  et  avantageux  à  l'Eglise. 

En  cllut,  ciu'y  a-t-il  de  plus  glorieux  k  la 
religion  chrétienne,  que  de  voir  ses  prélats 
dans  les  conseils  et  dans  les  camps  des 

f)rinces  et  des  empereurs,  soumettre  aux 
ois  du  ciel  le  gouvernement  de  la  terre,  et 
faire  régner  Jésus-Christ  dans  le  trône  des 
rois?  Sozomène  ajoute  que,  quelque  part 
que  l'empereur  allât,  on  portait  ce  sacré 

1)avillon  ou  cette  chapelle,  et  qu'un  nom* 
ire  de  prêtres  et  de  diacres  suivait  toujours 
pour  y  faire  l'Office,  soit  dans  le  palais,  soit 
aux  champs.  «  Sacerdotes  et  diaconi  taber- 
naculum  assidue  secuti  sunt.  > 

IIL  CommevU  tes  saints  ivéques  ont  vécu  à 
la  cour.  —  Les  plus  saints  évoques  sont 
donc  entrés  dans  les  palais  des  empereurs; 
mais  ce  n'a  été  qu'en  conservant  les  avan- 
tages du  sacerdoce  sur  l'empire  roênie.  Ils 
faisaient  valoir  les  intérêts  de  la  chanlô 
avec  une  fermeté  apostolique.  Ils  usaient 
plutôt  de  commandeinenu  que  de  pricrea» 
quand  il  s'agissait  des  intérêts  de  Jésas- 
Christj  et  iréoarquaienl  oas  les  crimes  des 
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II.  —  Combien  les  Uons  évoques,  qnc  leurs  rliar^jes 
obligeaienl  île  fréqiicuier  la  pour,  y  Tiisnieiil 
paralire  de  générosiié  cl  de  zèle,  aux  vis  vu*  cl 
VI  11'  siècles. 

I.  Veux  inconvénients  pour  les  éréques 
qui  fréquentent  la  cour.  —  Quelgiie  néces- 
sité qui  conlraigne  les  évoques  ne  fréquen- 
ter la  cour,  ils  y  doivenl  toujours  appré- 
Iienrlcr  deux  inconvénients,  qui  ne  sont  pas 
moins  danjçereux  h  leur  conscience  que 
préjudiciables  h  leur  réputation. 

Le  premier  est,  que  Pair  de  la  cour  no 
ramollisse  cette  vigueur  et  celle  fcrmolé 
évanpçélique,  qui  est  comme  le  caraclère  do 
répiscopat,  et  qu'ensuite  ils  ne  se  laissent 
aller  ou  à  de  lAches  flatteries,  ou  à  de  ser- 
viles  complaisances,  pour  IfS  vices  qui  ré- 
gnent ordinairement  dans  la  cour,  et  qui  ne 
manqueront  pas  de  s'autoriser  de  leur  f)ré- 
sence  et  de  leur  silence. 

L'aulre  inconvénient  est  qu'ils  ne  lom- 
tent  dans  le  mépris  des  gens  de  cour  et 
des  princes  mêmes,  puisqu'il  est  naturel  h 
îous  les  hommes  de  diminuer  le  respect 
h  proportion  que  la  familiarité  s'augmenle, 
l'i  d'avoir  toujours  plus  d'estime  et  jilus  de 
vénération  pour  les  personnes  qu'on  voit 
plus  rarement,  et  qu'on  ne  voit  pas  de  si 
ju'ès. 

Pour  mieux  justifier  les  voyages,  ou  le 
séjour  que  les  saints  et  les  grands  évoques 
de  l'antiquité  faisaient  dans  la  cour  des 
souverains,  nous  ferons  voir  dans  ce  cha- 
pitre la  liberté  toute  sainte  avec  laquelle  ils 
traitaient  avec  les  princes,  sans  jamais  tra- 
hir leur  conscience  ou  déshonorer  leur  ca- 
ractère, je  ne  dis  pas  par  de  basses  (laiteries, 
mais  par  leur  silence  même,  ou  par  leur 
timidité. 

11.  Conduite  de  plusieurs  Papes  à  la  cour 
de  Constantinople.  —  Le  Pape  Agapet  fut 
envoyé  à  Constantinople,  vers  l'empereur 
Jusliiiien,par  le  roi  des  Goths  Théodat,  après 

au'ii  eut  ôté  la  vie  à  la  reine  Anialasunle, 
e  laquelle  il  tenait  sa  couronne.  Ce  Pape 
défendit  généreusement  la  pureté  de  la  foi 
contre  l'empereur,  et  contre  le  patriarche  An- 
Ihime;  ce  qui  fil  que  l'empereur  le  menaça 
de  l'exil,  s'il  ne  s'accordait  avec  eux  :  «  Aul 
consenti  nobis,  aut  exsilio  deportari  te  fa- 
ciam.  •  . 

Ce  Pape  répliqua  non-seulement  avec  une 
fermeté  vraiment  apostolique,  mais  avec 
une  joie,  qui  ne  pouvait  partir  que  d'une 
vertu  et  d'une  constance  consommée  :  qu'il 
avait  espéré  de  trouver  un  empereur  très- 
chrétien,  mais  qu'il  avait  rencontré  un  Dio- 
clétien  en  la  personne  de  Justinien,  dont 
néanmoins  il  n'appréhendait  aucunement 
les  menaces.  «  Ego  quidem  peccator  ad  ira- 
peratorem  Christianissimum  Justinianum 
venire  desideravii  nunc  autemDiocletianum 
inveni  ;  nunc  autem  minas  tuas  non  perti* 
loesco.  »  (Anast.  Bibl.) 

Cette  générosité  gagna  l'empereur,  aa 
lieu  de  l'offenser  ;  et  le  Pape,  ayant  con- 
vaincu Anthime  d'hérésie  en  sa  présence, 
l'empereur  s'humilia  et  se  prosterna  devant 


lui,  adorant  Jésus-Christ  dans  la  persoono  d  • 
son  vicaire,  et  lui  accorda  tous  les  arlirlei 
pour  lesquels  il  avait  entrepris cHie ambas- 
sade. «  Tune  Justinianùs  Âu^uslus  gaudii 
repletus,  humiliavit  se  Sedi  aposlulicœ  et 
adoravit  beatissimum  Agapeium  Papam. 
Omnia  oblinuit  Agapetus  Papa  pro  quibus 
roissus  fuerat.  > 

Le  Pape  Jean  I'%  qui  ne  fut  pas  moins 
vigoureux,  fut  encore  plus  heureux  dîins 
son  ambassade  de  Constantinople,  où  io 
roi  ïhéodoric  l'envoya  vers  l'empereur  Jus- 
tin. Au  lieu  de  seconder  les  desseins  de 
Théodoric,  qui  voulait  protéger  les  aritus 
de  l'empire  oriental,  il  y  procura  tous  les 
avantages  qu'il  put  à  l'Eglise  catholique, 
et  fut  honoré  à  son  retour  de  la  couromm 
du  martyre.  »  (Anast.  Bibl.) 

Le  Pape  Vigile  fut  plutôt  traîné  qu'en- 
voyé, ou  appelé  à  Constantinople;  tuais  ni 
l'empereur  ni  l'impératrice  ne  purent  jîi- 
mais  lui  faire  rien  diminuer  de  ce  couingo 
insurmontable,  qui  eii  si  ordinaire  aui 
chefs  de  l'Eglise  et  aux  succes'-i^urs  \\^'. 
Pierre.  Il  protesta  généreusement  qu'il  no* 
souhaitait  rien  tant  que  d'expier  la  hmiie 
de  ses  fautes  passées  par  une  mort  ^loueu- 
se, et  qu'i/  n'en  désespérait  pas,  puisqu'au 
lieu  d'un  empereur  chrétien  et  d'une  ptiu- 
se  impératrice,  il  avait  ^trouvé  uo  autre 
Diociétien,et  la  compagne  de  ses  cruautés 
aussi  bien  que  de  son  empire. 

ff  Sed  Vigilius  nuUatenus  ejs  voiuit|con- 
sentire,  sed  tanta  roboralus  virtute,  m;^"^ 
desiderahat  mori  quara  vivere.  Tuuc  Vii^i- 
lius  dixit  :  Ut  video,  non  mefeceruntvemre 
ad  se  Justinianùs  et  Théodore  piissimi)»rin- 
cipes;  sed  hodie  scio,  quod  Diocletianuo 
et  Eieutheriain  inveni.  Facile  utvuUi.sili- 
gna  enim  factis  recipio.  «(Anast.  Bibl.) 

III.  Saint  Grégoire.  —  Les  lettres  que  \t 
grand  saint  Grégoire  écrivit  aux  empereurs, 
ne  font  pas  moins  éclater  la  générosité  in- 
trépide d'un  prélat  apostolique»  que  )h 
discours  de  ses  prédécesseurs  aux  soave* 
rains  de  la  terre. 

L'empereur  Maurice  ayant  fait  une  l'*i 

qui  interdisait  feutrée  des  monastères  av^ 

soldats,  ce  courageux  prélat  lui  écrivit  qi^i 

quoii|u'il  ne  fût  qu'un  peu  de  poussière,!' 

ne  pouvait  néanmoins  demeurer  dans  i^ 

silence,  et  laisser  passer  une  loi  si  eoDtral^* 

à  celle  do  Dieu;  que  l'empire  de  la  terre n< 

lui  avait  été  contié  qu'alin  d*y  aplanir  le  rbe* 

unn  du  ciel,  d'y  faciliter  les  voies  du  wl«t,M 

d'y  faire  servir  la  grandeur  du  siècle  aui  n^- 
rét9  de  l'Eglise  ;queJésus-Cbrisiravaiteir<' 

par  tous  les  degrés,  et  par  toutes  les  «Ij:-*-- 
tés  jusqu'au  comble  de  rempire*  et  <}u'ii  '^ 
demanderait  un  jour  comment  il  avait  d' 
osé  empêcher  que  les  soldais  de  la  terre  f-' 
s'enrôlassent  dans  la  milicts  du  ciel.  •  [^  ^ 
epist.  62.) 

«  Ego  vero  beac  dominis  meis  ioçue^ 
Quid  sum  nisi  pulvis  et  Yermisî  Sed  >< 
men  quia  contra  auctoreiu  oroniuiu  Vv^^ 
banc  intendere,coDstitutioaem  seatio,  ^^ 
minis  meis  tacere  non  possam.  Ad  u  • 
enim  potestas  dominoruoi  nieoruio  {mcu 
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rœlitus  daln  est  super  omncs  homînes,  iil  qui 
bonn  appctuiity  aajuvcnlurt  ul  cœiorum  via 
largius  paleat,  ut  terrestre  règiium  cœlesti 
regno  famulelur.  Ecce  per  me  servum  uitt- 
mum  suum  et  ▼estrunii  respondcbil  Chris- 
tus  (licens,  ego  te  de  notario  comitem  cx« 
cubitorum^  de  coniile  eicubilorum  Cssa- 
rem ,  de  Cœsare  impcratorem ,  nec  solum 
hoc,  sed  etiam  palrem  imperalorum  feci. 
Ego  sacerdûtes  mees  tu/e  manui  commis!» 
cl  tu  a  meo  serviiio  milites  tuos  sublrahis  i 
responde,  piîssime  domine,  servo  tuo,  quid 
▼enienti  et  hœc  dicenti  responsurus  es  ia 
judicio  Domino  tuo^» 

Ce  grand  Pane  n'écrivit  pas  avec  moins 
de  vigueur  ^à  i  empereur  Phocas  au  corn- 
mencemcBt  de  son  empire,  en  l'exhortant 
h  faire  cesser  les  vexations  précédentes,  k 
soulager  les  peuples,  à  considérer  que  par- 
mi les  païens  les  rois  commandent  è  des 
«sclaves,  mais  qu^e  parmi  les  Chrétiens  les 
uQiperenrs  n*ont  pour  sujets  que  des  per- 
sonnes libres.  «  Quiescat  fclicjssimis  tem- 
poribus  ve&tris  uni^ersa  respublica,  cessent 
leslamentorum  insidis,  redeal  cunctis  in 
rébus  prnpriis  secura  possessio.  Hoc  namque 
iuler  reges  gentium  et  reipublicœ  imperato- 
lores  diktat,  quod  reges  gentium  domini  ser- 
▼orum  subl,  imperatores  vuro  reipublicœ 
domini  jiberorum.i»  (L.  xi,  epist.  38.) 

IV.  Conciles  de  France.  —  Ces  exemples 
d'une  sage  magnanimité  n'ont  pas  moins 
brî  lé  dans  l'Eglise  de  France.  Les  évoques 
du  1**  concile  de  Ljon  ordonnent  que  tous 
les  évéques  s'intéresseraient  dans  toutes 
tes  persécutions  qui  pourraient  arriver  à 
quelua*uu  d'entre  eux  de  la  part  des  puis- 
fiances  de  la  ter^-o#  et  que  si  le  roi  se  leU- 
rait  de  l'Eglise  ou  de  leur  communion,  ils 
se  retireraient  tous  dans  des  monastères,  et 
n-en  sortiraient  point  que  le  roi  ne  leur 
eût  rend«  k  tous  les  marques  de  sa  pre- 
mière bienveillance»  ..    ,    . 

«  Ut  si  quicunque  nostrum  tribulationem 
quamcunque  vel  amaritudinem,  aut  coramo- 
lioneui  forlasse  potesialis  necesse  habuent 
lolcrare,  omnes  uno  cum  eodcio  animo  i-om- 
patiantur  ;  et  quidquid  vel  dispeudioruin 
obtentu  caus®  unus  «usceperit,  consolaUo 
fratern»  aniîetatis  relevet  iribulatos.  Quod 
M  rex  pwBcellentissimus  au  Ecclesia  vel  sa- 
cerdotum  communione  ultra  se  suspende- 
nt, locum  ei  dantes  ad  sacra  matris  gre- 
mium  veniendi,  sancti  antistiles  in  moua- 
steriis  se  absque  ulla  dilatione  recipiant, 
dooec  pacem  integram,  sanctorum  ttexus 
precibus,  restituere,  pro  sua  poientia  Yel 
pîetate  dignetur.  lia  ut  non  anus  quicun- 
qae  prius  de  monasterio  discedat,  quam 
cunetis  generaliter  fratribus  fuerit  pai  pro- 
xnissa  vel  reddita.  »  (Can.  2,  3.) 

Voilà  une  adn^irable  consolation  eniro 
les  évèques  pour  se  soutenir  les  uns  les 
autres  et  désarmer  les  princes  irrités  contre 
J*un  d'eux,  par  leur  humilité,  par  leurs  priè- 
res, par  leur  retraite,  par  leur  nnanimité 
JTraternelle  et  leur  compassion  réciproc|ue. 
•*  Le  iir  concile  de  Paris  s'an*ma  d'une 
mainte  ardeur,  non-seulement  contre  ceux 


qui  avaient  usurpé  les  biens  de  l'Eglise, 
sous  le  faux  prétexte  d'une  donation  rnya* 
le,  mais  aussi  contre  les  évêaues  qui  la- 
vaient souflTert,  et  par  leur  mollesse  avaient 
entretenu  cette  audace  sacrilège,  au  Vuw  do 
déployer  contre  eux  les  foudres  de  l'Egli- 
se, selon  les  constitutions  canoniques. 

€  Competîtoribus  etiam  hujusmodi  fre- 
nos  districtionis  imponimu!?,  qui  facultates 
Ecclesiœ,  sub  specie  largitatis  regiœ,  im- 
proba  subreptione  pervaserint.  Sera  de  his 
rébus  pœnitudine  commonemur,  cum  jam 
anteactis  temporibus  contra  hujusmodi  pcr- 
sonas,  canonum  suffulti  prmsidio,  se  sac(3nlo- 
tes  Domini  erigere  debuissenl.  »  (Cnn.  1, 6,8.) 

Ce  concile  menaça  des  mêmes  traits  de 
l'excommunication  Jous  ceux  qui  .surpren- 
draient la  facilité  des  rois,  et  abuseraient 
de  leur  autorité  pour  se  saisir  du  bien  d*au- 
trui,  ou  pour  enlever  une  vierge  contm  la 
volonté  de  ses  parents,  ou  une  veuve.  Efi- 
fin  ce  concile  résolut  que,  si  quelqu'un  sin- 
gerait dans  un  évèclié  par  la  seule  autorité 
du  roi,  sans  le  consentement  du  métropo- 
litain ou  des  évéques  de  la  province,  qu*au« 
cun  des  évéques  de  la  province  ne  le  reçût 
et  ne  le  reconnût  pour  évèque,  s'il  ne  vou- 
lait lui-même  être  privé  de  la  communion  de 
SQ%  confrères.  «Quod si  per  ordinationem  re- 
giam,  honoris  islius  culmen  pervadere  nli- 
quis  nimia  temerilato  prœsumpserit,  »  etc. 

Le  concile  de  Saintes,  sous  le  métropoli- 
tain de  Bordeaux  Léonce,  déposa  Tévêquo 
Emérius,  que  le  roi  Clotaire  avait  établi  h 
Saintes,  et  y  en  élut  un  autre*  Il  est  vrai 
que  le  roi  Cherebert,Ql8  de  Clotairo,  rétablit 
Emérius;  mais  les  évéques  de  ce  concile 
avaient  rendu  un  illustre  témoignage  de 
leur  fermeté,  et  ils  en  donnèrent  un  de  leur 
sagesse  qui  ne  leur  fui  peut-être  pas  moins 
glorieux,  en  cédant  h  une  autorité  à  la- 
quelle ils  ne  pouvaient  ré>ister  sans  attirer 
suri  Eglise  de  plus  grands  mauxquen*élaient 
ceux  auxquels  ils  tâchaient  de  remédier. 

Le  II*  concile  de  Tours  ne  permit  pas  aux 
évéques  de  s'absenter  du  concile  proTiiiciaU 
quelque  obstacle  qu*ils  pussent  trouver  de 
la  part  des  rois,  parce  que  la  véritable  cha- 
rilé  doit  demeurer  victorieuse  de  toute  sorte 
d'empêchements. 

€  Sine  cujusiibet  excusatione  personne,  id 
est,  privatœ  vel  regiœ,  etc.  Neque  per  ini- 
pedimentum  ordinationis  regiae,  etc.  Apin 
stolo  prœdicante  (Rom.  vni,  35,  seq.)  :  Quit 
noi  êeparabii  a  chariiale  Chrisli  ?  Tribula* 
lîe,  an  angusiia^  an  penecuiio?  etc.  Non  dt- 
bet  spiritali  operi  etiara  regalis  prœferri 
prœceptio,  cum  primum  in  Ecclesia  sit  man- 
datuni,  diliges  Dominum  Deum  tuum  ex 
toto  corde  tuo,  etc.  Unde  non  débet  pr»ce- 
pto  Domini  persona  cujusiibet  boroioisau- 
teponi,  neque  débet  terrcnao  conditionis 
actio  vel  persona  terrere,  quos  Christus  spe 
erucis  armavit.  »  (Can.  1.). 

Ces  paroles  ne  peuvent  être  parties  que 
d'une  constance  inébranlable,  digue  des 
premiers  ministres  de  Jésus-Christ. 

Eidin  ces  évéques  frappent  d'une  redou- 
table eicommunicaliou    tous    les  prélats 
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empereurs  tnèmes  ;  enfin  ils  se  faisaient 
admirer  des  grands  par  un  généreux  mé- 
pris de  <3ules  les  grandeurs  terrestres. 

C*est  ce  (;ue  Saiptce  Sévère  témoigne  de 
saint  Martin,  évoque  de  Tours,  quand  il 
alla  h  Trêves  demander  k  Tempereur  Maxi- 
me la  grâce  de  nuelques  seigneurs.  «  Cum  ad 
iraperatorera  Maximum,  ferocîs  ingeni!  vi- 
rum  et  bellonim  civilium  Tictoria  elatum» 
piures  ex  diversis  partibus  episcopi  conve- 
Hissent,  et  farda  circa  principem  omnium 
adulalio  notarelur,  spque  degenerî  ineon- 
stantia  regiœclientelas  saccrdotalis  dignitas 
subdtdisset,  in  solo  Martino  apostoiica  au- 
etoritas  perro8nebat.Nam,etsi  pro  aliquîbus 
suppiicandum  régi  fuit,  imperavit  polîus 
quam  rogavit ,  et  a  convivio  ejus  fréquenter 
rogatus  abstinuit,  dicens  se  mens®  ejus 
parlicipem  esse  non  posse,  qui  duos  impe- 
ratores,  unum  regno ,  alterum  vita  expu- 
lisset.  n  (De  vita  B.  Martini,  c.23.) 

Maxime  rcgrrnia  saint  Martin  plulM  com- 
me son  juge  que  comme  supplianf,  et  tftcha 
de  se  justifier  devant  lui  de  ce  .double  re- 
proche, d'avoir  ôté  la  vie  à  un  emjiereur  , 
et  la  couronne  &  un  autre.  Ayant,  quoique 
avec  peine,  obtenu  de  lui  qu'il  mangeAt 
une  fois  è  sa  table,  et  lui  ayant  fait  pré- 
simler  la  coupe,  dans  l'espérance  de  la  re* 
cevoir  de  sa  main,  il  fut  bien  étonné  quand 
il  vit  que  ce  saint  évoque  lui  avait  préféré  le 
prêtre  qui  l'accompagnait.  Maxime  estima 
plus  le  mépris  que  ce  généreux  prélat  avait 
de  lui ,  que  les  lAches  flatteries  de  tant 
d'autres  évoques  qui  assiégeaient  sa  cour. 
«Nec  integrumsibi  Tore  exislimavit  Marli- 
nus,  si  aut  regem  îpsum,  auteos  qui  a  rege 
erant  proximi,  presbytère  prœtuIisset.Quod 
factum  imperator,  omnosque  qui  tune  adh- 
érant, ita  admrrati  sutit,  ut  hoc  ipsura  eis 
in  quo  contempti  fueraot,  placeret.  » 

Toute  la  cour  estima  saint  Martin  d'avoir 
fait  paraître  plu^  de  générosité  à  la  table  de 
l'empereur  que  les  autres  évoques  n'en 
faisaient  voir  ^  cel'e  des  moindres  magis- 
trats.aCeleberrimumqueper  omne  palatium 
fuit  fecisse  Martinum  in  régis  prandio,quoi( 
in  inflmorum  judicum  conviviis  nemo  epi- 
scoporum  fecisset.  » 

Le  même  auteur  assure,  dans  son  2'  dia- 
logue, que  Maxime  permit  à  Timpératrice 
sa  femme,  de  se  prosterner*aux  pieds  de 
saint  Martin,  de  lui  préparer  elle-même  & 
dtner,de  le  servira  table :«Dive1li  a  Martini 
pedibus  solo  strata  non  poterat  :  componrtur 
regins  manibus  apjiaratus,  cellulam  ipsa 
consternif  ,mensam  admovet,aquam  manibus 
6ubroiuistrat,cibum  quemipsa  coxeratapno^ 
nit,miscui-l  ipsa  bibituro,  et  ipsa  porrexil.» 
IV.  Saint  Ambroise.  —  L^incomparable 
saint  Ambrolse  ue  fit  pas  paraître  moins  de 
grandeur  d'Ame,  quand  il  protesta  h  l'em- 
nereur  Valenlinien  que,  s'il  souscrivait  à 
la  demande  des  gentils  pour  le  rétablisse- 
ment de  leurs  idoles,  il  pourrait  bien  venir 
h  réglise,  mais  qu'il  d  y  trouverait  point 
d*évêqtte,  ou  qu  il  ne  l'y  trouveraK  que 
pour  lui  résister.  «  Certe  si  aliud  staluitur, 
episcopi  boc  œquo  auimo  patietdissimulare 


non  possomils  ;  lîeebit  tibi  âd  eeeleshmeoa* 
?unire,sed  illîc  non  invenies  saeerdo(eiB,iiut 
invenies  resistentem.»  (Ambros.,  episl.90.) 
Quand  il  fut  question  de  traiter  des  ma- 
tières de  foi  dans  le  palais  impérial,  oa 
d'abandonner  quelques  églises  aux  secte* 
leurs  de  l'artanisme  «  ce  prélat  intrépide 
apprit  aux  empereurs  pur  sa  géaéreoso 
résistance,  que  les  rois  sont  les  enfants  de 
TEglise;  qu'ils  sont  dans  PEglise,  et  aon 
pas  au-desstàs  d^elle.  «Qiiid  enim  honari- 
ucentius,  quam  ut  imperatorEcclesisfiliui 
esse  dicatur?  Imperator  enim  bonus  inlra 
Ecclesiara,  non  supra  Ecclesiam  est.» 

Il  leur  apprit  que  la  terre  leur  est  sou- 
mise, mais  qu'ils  sont  soumis  k  Dieu  ;  qoe 
leur  pouvoir  s'étend  sur  l'empire,  mais  que 
les  Eglises  ne  sont  soumises  qu'à  l'ainpire 
des  évêques.  «Noii  te  grafare,  imperator, 
ut  putes  te  in  ea  qun  divina  sunt,  iuiperiale 
.eliquod  jus  habere.  NoIi  te  extollere :  si  vit 
diutius  imperare,  eslo  subditas  Deo.  Ad 
im[»eratorem  palatia  pertinent,  ad  sacerda* 
tem  ecclesi».  Pubticorum  tihi  moniiom  jas 
commissum  est»  nonsacrorum.» 

Cet  évêque  empêcha  Tempereur  d'aceoN 
der  un  nouveau  concile  eecuniéniqno  aui 
ariens;  il  mit  l'empereur  Théodoae  à  la 
pénitence  pour  le  meurtre  fait  k  Thessele- 
nique;  il  lui  fit  révoquer  la  loi  <)ui  prifsH 
les  clercs  de  la  succession  des  veuves;  il 
s'opfiosa  k  Symmaque  qui  redeoModail  le 
rétablissemeat  du  paganJaute. 
r  Toutes  «es  occasions  font  Toir  combiee 
il  importe  à  l'Eglise  que  lesévêqoes  aleat 
du  crédit  auprès  des  princes,  et  qu*ila  ne 
s'éloignent  pas  trop  de  la  oour ,  pourvoque 
ce  crédit  ne  soit  employé  qu*à  soutenir  la 
justice,  et  que  la  présence  dus  évêques  ra 
f^ur  sanctifie  la  cour  #t  ne  iMsiiooore  pas 
l'éplscopat. 

11  est  rare,  et  il  Ta  tooioars  été,  que  les 
évêques  qui  fréquentent  la  eoor  scient  «tes 
Ambroises  ;  aussi  ThéoJose  protestait  qu'il 
ne  connaissait  qu'Ambroise  d'évêqne.  «So- 
lum  Ambrosium  novl  episcopuoit  dignom 
eo  nomine.  »  (Theodorbt.,  Bisi.f  I.  t,  c.  17*) 
Mais  cela  ne  vient  que  do  ce  qu'ils  ne  sont 
pas  bien  convaincus  que  ce  o  était  guepar 
son  désiutéressement,  et  par  aè  lernieti 
inflexible  envers  Tempereor  mèmet  qoe 
saint  Ambroise  avait  mérité  aoo  eatiine.el 
aon  amitié. 

Saint  Hilaire  dit»  avee  raison,  qu'il  est 
impossible  qu'on  ne  gagne  raffecitoo  de 
ceux  pour  les  intérêts  desquela  on  oublie 
tes  siens  propres.  «  At  vero  qsl  nihil  soi 
causa  velit,  et  omuia  in  profectum  aliéna 
Totuntatis  exereeat,  aeeessa  erst  ul  causan 
placabilitatis  acquirat;  quia  et  ex  alieQîs 
utiliiatibus  placeat,  necoffëDdateipropriis.B 
llnpsal.  LU.) 

y.  Stitni  Augmtin.  —  Saint  Augoatia  â 
confirmé  dans  une  rencontre  la  maxime  dont 
saint  Martin  et  saint  Ambroiso  étaient  bieo 
persuadés,  lorsque,  cousidéraot  les  princes 
comme  les  enfants  de  l*Bgliae,  dont  les 
évêques  sont  les  époux,  ils  croyaient  avoir 
droit  de  joindre  les  comuiaoUoiDeflta  Ml 
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prières,  et  de  leor  parler  a?ec  raotorîié  de 
la  loi  de  joslîeet  dont  Us  étaient  les  înter- 
prêtes. 

Cet  éfkiuBf  parlant  an  triban  Mareellin, 
loi  prescrifit  aree  qaelle  doucenr  il  devait 
tempérer  la  rignettr  des  lois,  et  relâcher  ta 
peine  de  roorti»  lorsque  l'Bglise    Toulatt 

Ju'on  fit  grâce  aux  criminela  pour  en  faire 
es  pénitents. 

cSi  non  audis  aniicam  petentem»  andi 
episeopom  consulentero.  QuaniTis  qnooiam 
ChristisDo  lo^uor«  maxime  in  lali  causa  non 
arroganter  dixerim,  audire  te  eptscopum 
coDrefritjobentem,  domine  exirote  et  me- 
riio  insignis,  alqoe  charissiroe  Oli.  »  (Bpist. 
159.)  Et  dans  une  autre  lettre  :  m  Rectorem 
te  qoidem  priBcelses  potestalis  TidemaSySed 
etiam  filium  Christian»  pielatis  agnoscimos. 
Subdalur  subliroilas  tua,  snbdatur  fides 
tua.  »  (Epist.  160.)  Voili  comment  il  traitait 
atec  les  magistrata  revêtus  de  l'autorité 
impériale* 

•  VI.  Saini  Boêile.  ~  Saint  Basile  ne  se  fit 
pas  moins  admirer,  (|aand  il  répondit  au 
préfet  que  Vatens  lui  avait  enroyé  pour  le 
rendre  on  pen  plus  favorable  aux  ariens, 
qu'il  estimait  beaucoup  Tamitié  de  l'empe- 
reur quand  elle  était  accompagnée  de  iu^ 
tice  et  de  piété;  qu'Jb  moine  de  cela  il  la 
jugeait  préjudiciable.  «  Quod  ad  imperatoria 
amiciliam  parti  net,  eam  cum  pietate  jun- 
clam  magni  aMtimo;  sed  si  ea  careat,  per- 
nicio^am  easa  dico.  »  (Tbbodomt.,  I.iv,  c. 
17.)  Il  ne  reballit  rien  de  cette  grandeur  de 
courage,  dans  la  eonrersatinn  qo'il  eût  avec 
iVmpereor  Valensméme. 

Enfin  cet  admirable  prélat  répondit  an 
préfet  Modeste,  qui  Tavait  menacé  de  la 
proscription  de  ses  biens,  de  Texil»  des 
tourmenta  et  de  la  mort  même,  qu*il  ne 
craignait  ni  la  f»roscription,  parce  que  ne 
possédant  rien  il  ne^uvait  rien  perdre 
(Gase.  Nazianx.,  orat.  90)  ;  nii*eiil,  puisqu'il 
était  étranger  en  quelque  terre  qu'il  fût,  et 
qu*il  était  en  on  autre  sens  en  sa  patrie, 

|)uisqu*ii  était  dans  le  domaine  de  Dieu  ;  ni 
es  tourments,  parce  que  ta  première  épreuve 
qu'il  en  ferait  finirail  sa  vie  languissante  ; 
ni  enfin  la  aM>rt,parce  qu'il  ne  soupirail  cjuV 
près  elle,  pour  ne  vivre  nlûa  qu*en  Dieu. 
Ce  préfet  étonné  lui  dit  queJamai.H  on 
ne  lui  aveit  parlé  avec  tant  de  liberlé;  et 
Basile  lui  répliqua  qu'il  n'avait  donc  jamais 
parlé  à  d4^s  évéqoes,  dont  les  seutiments  ne 
peuvent  être  autres  sur  de  tels  su|ets.  «  Ne- 
que  enîm  in  episcopum  incidisli;  alioquin 
hoc  prnraus  modo  diaserisisset,  pro  bu|U8^ 
modi  rébus  in  cerlamen  veniena.  » 

VII.  Saini  Jcon  CArysoaCeeia.  «•  81  les 
évéquea  doivent  être  tda,  au  jugement  de 
saint  BaailOy  on  ne  doit  n»lleaienl  appré^ 
bender  leur  epprodie  de  la  cour  deagraodik 
Ils  y  portent  une  flme  inflexible  aux  prières, 
inébranlable  aux  menacée,  incorruptible 
aux  présentOf  iaviocible  à  toutes  les  oouai- 
déraiiooa  humaines;  toujours  victorieuse 
de  la  résistance  qu'on  lait  à  la  justice»  parce 
que  la  jusiieeà  laquelle  ils  s'attachent  uni- 
quemettt»  esi  louîours  insurmontable. 


Tel  fut  saint  Chrysoaloroe,  qui  signala  les 
commencemenls  de  'son  épiscopat  dan^i 
Constantinople  parles  avis  salutaires  qu'il 
donna  à  l'empereur  Arcade  et  h  rimpéra- 
trice,  contre  quelques  abus  qui  avaient  cours. 
cMagnus  ille  Joannes,  susceptis  Ecclesiie 
ConsUntinopolis  gnbernaculis,  cœpit  ini* 
qoa  quorurodaro  facirTora   graviter    coar« 

fuere :  imperatorem  ejnsque  conjugem  salii- 
riteradmonere,  »  dit  ThéoJoret.  {L.v,  c.  28.) 
Tout  le  monde  sait  avec  quelle  fermeté 
cet  invincible  prélat  soutint  Jes  intérêts  de 
la  justice  contre  la  violente  passion  de 
rimpéralrice,  et  contre  l'empereur  même; 
et  combien  la  gloire  de  ses  persécutions,  de 
son  exil  et  de  sa  mort,  a  rendu  son  épisco- 

1)atplus  illustre  que  n'aurait  pu  faire  la 
iivenr  de  tous  les  princes  du  monde. 

Ce  nrélat  était  bien  persuadé  de  ce  qu'il  a 
écrit  lui-même,   que,  quelque  éclatant  de 

Jioire  que  puisse  paraître  aux  yeni  des 
ommes  le  trône  des  rois,  celui  des  évo- 
ques est  incomparablement  plus  brillant , 
puisque  ceui-là  n'ont  pouvoir  que  sur  la 
terre,  et  que  la  puissance  de  ceux-ci  s'étend 
jusque  dans  les  cieux.  Aussi  Dieu  a  soumis 
les  têtes  couronnées  aux  évèques,  dont  ila 
reçoivent  humblement  la  bénédiction. 

«  Tbronns  resius,  quanquam  ob  gemmas 
alBias  admîrandus  videtur  tamen  rerum 
terrenarumadministrationem  sortitus  est. 
Verum  sacerdoti  thronus  in  cœlis  collocalus 
est,  et  de  cœlesUbus  negotiis  pronuntian<li 
babct  aucloritatem:  Quœeunque  tigaverilis 
super  terram^  erunt  ligata  et  in  caliê.  (Mailh. 
xvnt,  18.)  Deus  ipsum  regaie  caput  sacur- 
dolis  manibus  subjecit,  nos  erudieos, quod 
bic  priiiceps  est  illo  mojor.  Si  quidein  id 
quod  minus  est,  benedictionem  accipit  ab 
eo  quod  prœstantius  est.  »  (Hom.  5,  in  eer- 
6a  /soJ£C,  VI,  1  :  Yidi  Dominum.) 

VIII.  Resheei  des  impératrices  pour  les 
Mques.  —  Porpbjre,  évoque  de  Gaze,  et 
Jean,  archevêque  de  Césarée,  étant  venus  k 
Constauiioople,  et  s'étant  adressés  è  rim- 

I)ératrice  Eudoxie  pour  obtenir  la  démo- 
itiou  du  temple  de  Marnas  à  Gaze,  elle 
leur  demanda  d'abord  leur  bénédiction/  et 
s'excusa  sur  sa  grossesse,  de  ce  qu'elle  n'a- 
vait pas  été  les  recevoir  à  la  porte.  Après 
Sju'elle  se  fut  heureusement  délivrée  de  son 
ruit,  elle  vint  au-devant  d'eux  jusqu'à  la 
porte  de  sa  chambre,  baissa  la  tête,  demanda 
qu'ils  la  bénissent  elle  et  son  fils;  ce  que 
les  évêques  Orentt  en  faisant  sur  elle  et  son 
Uis  le  signe  de  la  croix. 

Tout  cela  est  rapporté  dans  la  Vie  de 
saint  Porphyre,  et  comme  ce  fut  saint 
Chrjrsostome  même  qui  procura  k  ce  saint 
évêqu9  tout  t'accueil  favorable  qu'il  eut  à 
la  cour  impériale,  il  est  bon  d^avoir  Té- 
rifié,  par  l'exemple  de  saint  Forfdiyre,  la 
vérité  de  ce  que  nous  venons  d'efiprendre 
de  saint  Chrysoslome,  que  les  roH  et  los 
reines  mêmes  demandaient  et  recevaient 
humblement  la  bénédiction  iles  évcques,  et 
par  cet  aveu  public  conressaîent  que  les 
souverains  de  la  terre  sont  sujets  au  roi  du 
ciel,  et  h  la  royauté  spirituelle  des  évêques. 
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nrmes  dont  il  faut  se  servir  pour  les  désar- 
mer. «  Inter  has  anguslias  nunquam  de  mo 
sic  ira  iriumphat,  ut  alicui  super  Christo 
Domini  cUmorem  deponere  vellem  ;  seu 
pacem  ipsins  in  manu  forli  et  brachio  £c» 
clesîœ  adipisci.  Suspecta  est  pax,  ad  quam 
nonamoret  sedti  sublimes  veniunt  potes- 
tates.  Ea  facile  rescinditur,  et  fiunt  aliquan- 
do  novissima  illius  pejora  prioribus.  » 

IV.  Pierre  deBhis,  —  Pierre  de  Blois , 
archidiacre  deBath,  en  Angleterre,  fut  non- 
seulement  riroitateur,  mais  aussi  le  défen- 
seur des  évêques  et  des  ecclésiastiques, qni 
prennent  des  engagements  et  des  oiTices 
dans  les  cours  des  souverains.  (BAno?f.,am 
1167,  n.  73.)  Il  eut  lui-même  beaucoup  de 
part  h  la  confiance  des  rois  d*Angleterre  et 
de  Sicilo.  Il  fut  même  précepteur  du  jeune 
roi  de  Sicile,  Guillaume;  et  ses  envieux  le 
firent  élire  archevêque  de  Naples,  pour  ren- 
i^erser  sa  fortune  par  cotte  éfévation.  Il  re- 
fusa constamment  cette  dignité^  et  n'en  re- 
fusa pas  depuis  de  moindre  dans  TAngle- 
terre. 

Toutes  ses  lettres  font  voir  en  quelle 
considération  il  y  était  è  la  cour.  Il  en  dé- 
dia la  compilation  au  roi  Henri  II ,  et  lui 
déclara  d*abord  qu*il  y  en  avait  quelques- 
unes  où  le  profond  respect  qu'il  avait  pour 
la  majesté  royale»  ne  l'avait  pas  empêché 
de  se  donner  la  liberté  de  lui  faire  quelques 
corrections,  ne  croyant  pas  Taimer  sincè« 
rement  s'il  ne  l'aimait  pour  l'éternité*  «Nec 
illud  magnificentiffi  vestrœ  quœso  sit  oneri, 
si  usque  ad  personam  vestram  in  aliqua 
epistolarum  mearum  stylus  devotee  corre- 
ptionis  evaserit.  Nam  totum  illud  dictavit 
affectio.  JSmulor  enim  vos  Dei  «emulatinne: 
zelans  et  sitiens  salutem  vestram  in  Chri- 
sti  visceribus  et  in  charitate  non  ficta.  * 
(Epist,  1.) 

Le  jeune  roi  de  Sicile  ayant  entrepris  de 
donner  un  évêquè  par  force  à  TEglIsB  de 
Girgeole»  et  un  évéque  d'une  telle  voca- 
tion, c'est-à-dire  qui  pouvait  plus  aisément 
être  élevé  à  l'épiscopat  par  la  violence  que 
par  une  élection  .canonique,  Pierre  de  Biois 
écrivit  au  chapeiain  de  ce  roi  de  s'opposer 
à  cet  attentat,  parce  qu'il  en  était  responsa- 
ble, étant  le  pasteur  de  ce  jeune  prince  : 
€  Ejus  anima  de  manibus  tuis  requiretur. 
Ovis  tua  est,  et  in  periculum  tuum  ipsius 
custodiam  suscepisti.  »  l 

Il  lui  proposa  l'exemple  du  roi  Henri  JI 
d'Angleterre,  qui  ne  aonna  jamais  rien  h 
la  faveur  ni  è  l'intérêt,  dans  le  choix  des 
éviques.  «Benedictus  Dominus,  qui  regem 
Angtorum  Henricum  a  talibus  hactenus 
conservavit  innoxium.  Manus  enim  suas 
excussit  abomni  munere;  nec  in  prœlatis 
Ëcclesiad  promovendis  ipsum  unquam  in- 
flectere  potuit,  vel  muneris  oblatio,  vel  gra- 
tia  personalis.  >  (Epist.  12^,  125.)  Les 
Eglises  qui  étaient  dans  Us  Etats  du  roi 
d'Angleterre  ne  laissèrent  pas  d'en  soutfrir 
diverses  persécutions.  [ 

Les  lettres  de  consolation  que  Pierre  de 
Blois  écrivit  àOaulier,  archevêque  de  Rouen, 
marquent  que  cet  archevêque  qui  avait  i)on- 


seulement  ûei  offices,  mais  aussi  de  l'atta- 
che à  la  cour,  se  condamna  néanmoins  lui- 
même  à  un  exil  volontaire  pour  n'être  pas 
plus  longtemps  le    témoin  des  outrages 

au'on  y  faisait  à  sou  Eglise.  €  Ecdesiaqoi- 
em  qusa  est  mater  nostra  libéra  est,  sed 
hodie  cogilur  ancillari  cnm  Agar.  idÎN>que 
mîgratis.ne  videalisEcclesifla  veslromala.  • 

Pierre  de  Blois  était  alors  bien  avant  dans 
la  cour  d'Angleterre,  mais  son  âme  n'était 
pas  capable  de  cette  Iflche  servitude,  qtii  se 
persuade  que  les  volontés  des  souverains 
ne  peuvent  jamais  être  injustes. 

Nous  dirons  ailleurs,  que  ce  pieax  et 
savent  écrivain  a  blâmé  les  évêques  qoi 
prenai&nt  des  charges  f)rofane8  et  séculiè- 
res dans  la  cour  des  rois  ;  mais  il  n*a  ja- 
mais improuvé  leur  présence  dans  leirs 
conseils  et  dans  les  parlements  ou  étals 
généraux  des  royaumes. 

V.  ivesde  Chartrei.-^  fvesde  Chartres  sa 
signala  en  beaucoup  de  célèbres  comoncta- 
res.Leroi  Phiiipfje  Payant  appelé  k  une 
assemblée,  cof/aftitum,  où  il  voulait  con- 
clure un  nouveau  mariage  avec  Bertrad^ 
femme  du  comte  d*Anjou,  avant  d'avoir  été 
canoniquement  séparé  de  sa  femme  légiti- 
me, ce  généreux  prélat  refusa  de  s*y  trou- 
ver, et  protesta  qu'il  aimait  mieux  perdre 
son  évêcbé  qtie  de  trahir  sa  cocscience 
«  Malo  enim  perpétue  officie  et  neiuioe 
episcopi  carere  quam  pusillem  gregeai  Do* 
mini  mui  legis prœvaricatiooe scaodeiicare.  ■ 
(Epist.  13,  \k,  W.) 

Il  envoya  cette  lettre  aux  archevéases 
et  aux  évêques  qui  avaient  été  conviés  \ 
la  célébration  de  ce  mariage,  pour  les  ex- 
horter de  ne  s'y  pas  trouver,  ou  à  n'être 
pasmuetsdans  une  conjoncture  cfaldemao- 
dait  une  liberté  de  parler  tout  aj^stoli- 
que.a  Vos  igiturqui  convenistis  nolite  fieri 
canes  muti,  latrare  non  valeotes.  » 

Il  écrivit  encore  une  fois  aa  roi  qu'il 
n'avait  pu  se  trouvera  la  cérémonie  de  ses 
noces  parce  qu'il  ne  pouvait  rien  faire  sa 
préjudice  de  sa  conscience  et  de  sa  répula- 
tion,  étant  responsable  de  l'une  i  Dieu,  et 
de  l'autre  aux  hommes  :  qu*eu  reste  bien 
loin  de  rien  faire  en  cela  contre  la  fidélité 
u'il  lui  devait,  il  lui  donnait  une  nroufs 
'une  ûdélité  sincère  et  incurruptiblei  en 
s'opposant  à  une  chose  également  pr^o- 
diciable  à  son  salut  éternel  et  h  la  gloîN 
de  sa  couronne;  enfin  quUl  aimait  oiieut 
nérir  que  de  faire  périr  les  autres  par  des 
Uchetes  scandaleuses. 

«  Propter  conscieotiam  meam  quam  co* 
ram  Deo  conservare  debeo»  et  propter  h* 
mam  quam  Christi  sacerdotem  t^onaos  ha- 
bere  oportet  apud  eos  qui  foris  sont,  mslo 
cum  moia  astnaria  in  profundum  mer^;)* 
quam  per  me  roentibus  inûrmorum  uu- 
quam  cœco  offendiculum  poni«  Nec  is<ft 
'contra  fidelitatem  vestram,  sed  nro  saouii 
fidelilate  dicere  me  arbicror.  uum  boctt 
'animœ  vestrœ  magnum  credam  foredrtr- 
menlum,  et  coron»  regni  veâtri  soanDUU) 
pcriculum.  » 

Ce  saint  évêaue  eut  ensuite  une  rutit 
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tei»|)ète  k  essuyer  de  la  pArt  du'roi,  mais 
ftlorsiaèiDe  il  n  eut  point  de  passion  plus 
forte,  que  d'être  réduit  à  un  état  où  il  pût 
se  démettre  de  son  éf  èché»  et  se  plonger 
dans  les  déliées  d'une  sainte  solitude.  «  Ot 
stlmmopere  optera  œibi  occasione  jnstitiie 
aiiquaro  inferri  Tîoleoliam;  ut  exoneratus 
sarcîna  pastoral!,  plena  amaritudinis  ftsti* 
diosœ,  plena  cura  nubilos®»  vertere  me 
fiossim.  qno  me  InYilat  hooestum  otlum, 
plénum  dulce<linis  nonfastidiosie,  plénum 
securilatis  deiiciosœ  et  luminosm.  » 

VI.  6uillaum€,  étéque  de  Ao^ï/J.— Cétait 
un  usage  généralement  reçu,  que  les  pré- 
lats se  irouTsientaux  conseils»  aux  tours, 
aux  assemblées  des  parlements  ou  des  élals 
de  tous  les  princes  de  TOccident.  On  trouve 
aussi  dans  tous  les  royaumes  des  exemples 
merTeilleux  de  la  sainte  hardiesse  des  évo- 
ques, k  renverser  tout  ce  que  la  grandeur 
et  la  puissance  des  hommes  peut  opposer 
h  la  grandeur  et  k  la  souveraine  puissance 
de  Dieu. 

Le  saint  évoque  de  Roskild,  Guillaume, 
Ayant  appris  que  Suénon,  roi  de  Danemark, 
avait  Tait  massacrer  dans  une  église  quel- 
ques seigneurs  mal  intentionés  pour  lui, 
lui  en  défendit  le  lendemain  Tentrée,  le 
mit  k  la  pénitence,  et  le  réconcilia  ensui- 
te. (Babon., an.  101^7, n.  66, 74.) Ce  g<^néreux 
prélat  fit  voir,  par  cet  exemple  mémorable, 
qae  l^glise  kdes  Ambroises  et  des  Théodt>- 
ses  dans  tous  les  siècles,  et*  dans  les  pays 
mêmes  qui  semblent  les  moins  propres  k 
produire  de  si  excellents  fruits. 

Saxon  le  grammairien  remarque  que  cette 
action  servit  k  lier  plus  étroitement  que 
jamais  la  conconJe  du  sacerdoce  et  de  l'em- 
pire. Earti  intxtricabiUm  regni  ei  sneerdo' 
m  concordiam  operata  têt.  Quippe  rex^non 
Molum  iacerdoiem  in  eodem  amieiiiœ  gradu 
habuU^  etiam  majoriùuf  dignitatiê  incremen- 
iii  donavU. 

VII.  5.  Anielme  ei  S.  Thomas  arehevique  dé 
Caniorbéry.^Les  histoires  de  saint  Anselme 
saint  Thomas,  archevêque  de  Cantorbéry, 
sont  trop  connues,  elles  seraient  trop  lon- 
gues k  raconter.  Tout  leur  pontificat  a  été 
comme  un  combat  continuel  de  la  puissan- 
ce spirituelle  contre  la  temporelle  ;  pour 
bieo  juger  du  succès,  il  ne  Aiut  qu*6trebien 
persuadé  de  cette  maxime  infailliblei  que 
Ja  justice  et  la  religion  demeurent  enfin 
toujours  victorieuses. 

Toute  la  vie  de  saint  Hugues,  évèque  de 
Lincoln,  est  aussi  comme  un  trssu  de  vic- 
toires de  Tautorité  episcopalc  sur  tous  les 
obstacles  que  la  puissance  des  hommes 
pouvait  lui  opposer.  Et  ces  victoires  étaient 
d^autant  plus  admirables,  que  les  rois  et 
les  officiers  royaux  que  ce  saint  prélat 
avait  le  moins  ménagés,  devenaient  ensuite 
ses  admirateurs  et  ses  meilleurs  amis.  G*esl 
co  qn*en  dit  Tauteur  de  sa  Vie.  Sic  in  rege^ 
Mtc  m  saieUileveridieam  este  êenfentiam  ex» 
periiur,  qua  dicitur^  Qui  eorripii  Aorninem, 
graiiam  postea  a  inveniet  apua  eum  magie^ 
ffnam  ille  qui per  iingua  biandimenla  deeepit. 
(In.,  an.  1186,  n.  19  ) 
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LIGIEUSBS,  VIBRGBS,  VEUVES,  CbAPITBBS»  ChA- 
nOlNB^SBS. 

CRIME  (Ibrâoulabitâ  du). 

1.  —  Dorant  les  sinq  premiers  siècles. 

L  En  quoi  comiêie  eeite  irrégulariié.  — - 
Tout  le  monde  comprend  qu'on  ne  peut 
conférer  les  bénéfices  qu'à  ceux  qui  sont 
exempts  de  tous  les  empêchements  canoni* 
ques«  que  Ton  appelle  irrégularités,  et  que 
personne  ne  peut  être  institué  élu  ou  con- 
firmé s'il  en  a  quelqu'un. 

Les  irrégularités  sont  des  défauts  contrai* 
res  aux  règles  canoniques,  par  lesquels  les 
hommes  sont  éloignés  des  ordres  ou  de  leurs 
fonctions.  Commençons  par  Tirrégularité 
des  crimes,  et  d*abord  par  celle  qui  provient 
de  la  pénitence  publique,  qui  les  expie. 

Saint  Paul  a  principalement  recommandé 
que  ceux  qui  devaient  être  initiés  aux  ordres 
et  aux  ministères  sacrés»  fussent  exempts  de 
crimes  depuis  qu'ils  avaient  été  revêtus  de 
l'homme  nouveau  dans  le  baptême.  5tiis  crt« 
mine  es$e.  {TU.  i,  7.)  Il  n'exigeait  pas  d'eus 
qu'ils  fussent  sans  péché  :  il  dit  tam  erime^ 
c'est-à*dire  sana  aucune  de  ces  fautes  énor«- 
mes,  que  l'Eglise  roulait  autrefois  faire  es* 
pier  par  la  pénitence  publique»  comme  par 
un  second  baptême. 

Il  est  arrivé  de  là  que  les  pénitents  pa« 
blics  ont  été  déclares  irréguliers  par  les 
conciles,  par  les  Papes  et  nar  les  saints  Pè- 
res. Ce  n'est  pas  que  la  pénitence  publique 
imprimât  aucune  flétrissure;  puisqiraii 
contraire  elle  effaçait  toutes  ces  fautes  enor« 
mes.  Mais  l'Eglise,  en  rejetant  des  saints  or* 
dres  les  pénitents  publics,  n'avait  d'autre 
intention  que  de  marquer  la  haine  qu'elle 
portait  à  cea  sortes  de  crimes,  dont  le  re- 
mède ne  se  pouvait  procurer  que  par  les 
larmes  de  la  pénitence  publique. 

C'était  donc  sur  la  cause  de  cette  p«ine# 
et  non  sur  la  peine  même,  que  cette  irrégu- 
larité tombait.  On  ne  se  contentait  pas  de 
demander  l'innocence  des  mœurs  pour  le 

[irésent,  on  voulait  encore  la  trouver  dans 
a  conduite  passée.  L'on  ne  voulait  pas  que 
ceux  qui  seraient  admis  au  saint  ministère 
pussent  être  convaincus  d'avoir  perdu  la 
candeur  et  la.  pureté  qu'ils  avaient  puisées 
dans  le  sang  de  TAçneau  sans  tache. 

II.  Doctrine  de  eatnt  Paul  eidee  eanone.  — 
Ecoutons  saint  Paul  :  Ut  constituas  p^r  ciei- 
tates  presbyteros,  etc.  Si  quis  sine  trimine 
est^  etc.  Oportet  enim  episcopum  sine  erimine 
essCf  etc.  Diaconum  similit^jnuUumtrimen 
habentes.  {TU.  i,  S  seq.  i  i  Tim.  m,  9.) 

Les  Constitutions  apostoliques  font  voir  la 
religieuse  observation  de  cet  ordre  donné 
par  l'Apôtre,  aussi  bien  que  le  canon  apos- 
tolique. «  Si  adversus  fidelem  aliqua  accu- 
satio  intendatur,  vel  fornicationis,  vel  adul- 
teril,  vel  alicujus  alius  prohibitie  aciionis, 
etconvictusfuerit,  ad  derum  ne  proveha*. 
tur.  »  {Const.  aposL^  I.  it,  et  l«  m,  c.  9;  ei> 
I.  VIII,  c.  4;  Can.  ap.^  61.) 
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Le  concile  de  Néocésarëe  montre  qu*on 
n'nvail  pu  ordonner  prêtres  ou  diacres  ceux 
qui  avaient  profané  la  pureté  de  leurs  corps 
par  quelque  crime»  pnisquMl  leur  défen<J 
d*approcher  jamais  de  Taulelt  si  cette  sur- 
prise vient  h  être  découverte.  {Conc,  Nco^ 
cœs„  c.  9,  10.) 

Jll.  L'ordination  efface^t^eUe  les  péchésT 
—  Denx  observations  a  faire  sur  ces  canons. 
La  première,  que  le  concile  les  privant  de 
la  fonction  propre  de  leur  ordre  à  Tau  tel, 
laisse  les  prêtres  dans  tous  les  autres  avan- 
tages de  leur  ordre,  et  »insi  il  ne  les  prive 
pas  de  leur  bénéfice  :  Ne  offerat^  maneal  ta- 
men  in  aliiSj  propier  bona  vitœ  itudium  *  et 
il  se  cor.tente  de  rabaisser  les  diacres  au 
rang  des  sous-diacres,  itinislri  hypodiaconi 
habeai  ordinem  :  ce  oui  est  les  priverde  leur 
bénéfice  et  leur  en  donner  un  moindre. 

L^autre  observation  est  nue  ce  concile  dit 
que  plusieurs  croient  que  les  antres  péchés 
sont  remis  par  Tordination  :  Nam  reliqua 
peccata  cennueruni  plurimi  per  ordinaiionem 
dimitti.  El  il  semble  que  e*esl  la  raison  que 
ce  concile  donne  pour  ne  pas  envelopper 
dans  la  même  irrégularité  les  autres  crimes 
différents   de  rimpudicilé.  Balsamon  croit 

fSupplem.^  p.  1195).  que  l'onction  sainte  que 
es  évéques  reçoivent  avec  une  plénitede 
extraordinaire  du  Saint-Esprit*  efface  tous 
les  péchés  qu'ils  peuvent  avoir  commis 
avant  rordinalion»  et  leur  donne  par  con- 
séquent la  suprême  autorilé  de  remettre 
toutes  sortes  de  péchés  :  mais  que  les  autres 
ordres  ne  peuvent  remettre,  selon  le  vérita- 
ble sens  de  ce  canon,  que  les  moindres  pé- 
chés, c'est-h-dire  les  moindres  impuretés 
qui  n*ontpas  passé  jusqii'à  l'extrémité  hon- 
teuse de  la  fornication;  ainsi,  selon  ce  ca* 
non,  ce  D*est  que  le  fornicateur  actuel  q^ui 
est  irrégulier» 

Zonare  remarque  qu^ce  concile  no  dit 
pas  son  sentiment,  mais  celui  de  plusieurs 
auteurs,  mulii  tentent.  Ce  que  dit  Balsamon 
des  ordres  inférieurs  est  bien  plus  proba- 
ble que  ce  qu'il  avance  de  l'épiscopnt. 

La  rigueur  de  ce  concile  va  j^usqu'à  dé« 
clarer  irréguliers  et  incapables  des  ordres 
des  laïques  dont  les  femmes  avaient  été 
convaincues  d'adultère  (can.  3)  :  et  si  le 
même  malheur  leur  arrivait  après  leur  or- 
dination, il  les  oblige  de  les  répudier,,  ou  dt 
ne  jamais  plus  exercer  leur  ordre.  f€an.  1.) 

Enfln  ce  eonci^le  dégrade  les  prêtres  qui 
se  marienl  :  et  pour  ceux  qui  se  laissent  al- 
ler è  la  fornication  ou  à  Tadullêre,  non-seu- 
lement il  les  dégrade,  mais  il  les  soumet  à 
la  pénitence. 

IV.  ConcUt9^  d'Occident.  —  Les  conciles 
de  l'Eglise  Oceidenlate  n*ont  pas  été  moins 
rigoureux.  Gelai  d*Blvire  dégrade  les  sous- 
diacres  atteints  d'aduUère  ou  de  fornication- 
avant  Tordination  ;.  parce  qu'après  le  sous^ 
diaconat  on  les  élevait  fecilemenl  aux  or- 
dres supérieurs,  où  saint  Paul  a  demandé 
une  innocence  partMle  :  Eo  q.uod  pottfno'* 
éum  per  êubreptiMiem  ad  alliorem  gradum 
non  Bit  promovendui.  ^Can.  30.) 

Ce  même  concile  dElvire  dépose  et  ex- 


communie les  évêquest  les  prêtres  et  les 
diacres  containcas  d^adultère après  lear  or* 
dination  (can.  19)  :  il  les  dépose,  el  tous  les 
autres  clercs  aussi,  s'ils  violent  le  célibat 
qu'ils  doivent  garder  avec  leurs  femmes:  en* 
fin  il  dépose  les  clercs  qui  ne  répudieront 
par  leurs  femmes  convaincues  d'adultère. 
(Can.  83;  can.  6&) 

y.  Irjr  pénitente  étaient  irrégutiefi^mime 
après  leur  pénitence  accomplie.  —  L'irrégu« 
larité  n'a  été  jnsqu'è  présent  attachée  qa'aa 
crime  qui  méritait  la  pénitence,  et  non  è  la 
pénitence  même.  Ce  langage  était  plus  pro- 
pre et  plus  exact  ^  aussi  était-il  emprunté 
de  saint  Paul.  Mais  il  élait  aussi  plus  long, 
rt  on  pouvait  douter  si  la  pénitence  ne  ré- 
habilitait point,  pour  les  ordres,  ceux  qui 
avaient  rempli  jusqu'au  bout  une  si  pénible 
et  si  longue  carrière. 

C'est  apparemment  ce  qui  donna  cours  k 
cette  nouvelle  expression  qui  déclare  les 
pénitents  irréguiiors.  Et  fl  est  aisé  de  le  re- 
marquer dans  le  iv^  concile  de  Carthage, 
qui  défend  d^ordonner  les  pénitents»  quel- 
que vertueux  qu'ils  puissent  être.  «  Ex  p(0- 
nitentibus,  quarovis  sit  bonus,  clericus  non 
ordineluf.  Si  per  ignorantiaro  episcopi  b- 
ctum  fuerit,  deponatur  a  clero,  qui»  se  or- 
dinationis  tempore  non  prodîdit  essepœni- 
tentem.Si  autem  scions  episcopus  ordîoa- 
verit  lalem  etiam  ab  episcopatus  sut  ortli- 
nandi  duntaxat  potestate  privetur»  »  (Cao» 
68. } 

Le  i**  conerle  de  Tolède  a  été  plus  doux, 
et  a  souffert  que  dans  les  pressantes  néces- 
sités on  p(k  conférer  aux  pénitents  les  moio» 
dres  ordres.  Ce  cam>n  est  important,  parce 
qu'il  explique  ce  que  c'est  qu'on  pénitent. 
«  Placuit  ut  de  pœnitentenon  adnittatur  ad 
cferum,  nisi  tantum  sit  nécessitas»  aut  nsos 
exegerit,  interostiariosdeputetur,  vel  inter 
lectores,  ila  ut  Evangelia  et  Apostolum  non 
légat.  Si  qui  autem  ante  ordinal!  snnt  dis* 
cone5,.  intep  sulnliaconos  habeantur;  itaut 
manum  impunant,  aut  sacra  non  contingaot» 
Pœnileniem  vero  dicimus  de  eOrquipost 
bapti^mum  aut  pro  homicidio,  aut  prodi-^ 
versis  crimitiibus  gravîssimisque  peccatis 
publicam  pœnitentiam  gi^rens,  suk  cilicio 
divino  fuerit  reconciliatusaltario.s  (Can.S.) 


pro  diversis  criminibuSf  gravîMsimtsqiiêe  pM- 
catis  ;  et  puisque  ce  concile  ne  remarutte 
point  que  ces  crimes  doivent  être  publics 
peur  être  soumis  à  la  pénitence»  il  rensuil 
c|ue  les  mêmes^quoique  secrets»  étaient  une 
juste  matière  pour  1^  pénitence  publiqaeel 
pour  rirrégularilé. 

Le  relAchemeut  de  tant  do  siècle3  n*a  pa 
empêcher  que  Thomicide  secret  ne  soH  en* 
core  présentement  sujet  h  rirrégulariié;ct 
canon  se  doit  donc  entendre  (le TboBûcide, 
soit  public, soit  occulte;  et  il  est  clair  qo*il 
ne  met  aucune  différence  entre  ce  crime  tt 
les  autres.  Il  est  donc  vrai  que  les  crimes 
capitaux  étaient  indifféremmeai  soiets  e^i 
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la  pénitende  publique  et  k  Tirrégularilé, 
soit  qo*Hs  fussent  publics  ou  secrets. 

VI.  Les  ctereê  ne  pouvaient  iirt  miê  à  la 
péniitfue  ffubliyue.  —  Comme  les  péailents 
D'aTsivnt  jamais  d*eDlrée  dans  Tëtat  ecclé- 
siastique, aussi  les  ecclésiastiques  ne  pou- 
Taient  être  reçus  k  la  pénitence  publique; 
tant  on  était  persuadé  de  rincompatibiiité 
du  sacerdoce  a  fee  le  crime  et  avec  toutes  les 
marques  du  crime,  je  dis  môme  avec  les  ei- 
catrices  des  blessures  guéries,  qui  restent 
dans  les  pénitents. 

C'est  ce  que  nous  apprenons  do  Pape  Si- 
rice^qui  assure  que  quelque  pureté  qu'on 
puisse  acquérir  par  les  plus  longs  traTsux 
d*une  fervente  pénitence»  elle  est  encore 
beaucoup  au^essous  de  celle  que  demande 
l'autel  et  le  sacrifice  de  l'Agneau  céleste  t 

c  Sicut  pcsnîtentiam  agere  cuiquam  non 
eoncediturclericorum  t  iia  et  post  pœnitu^ 
dinem  ac  reconciliationem  outli  unquain 
laïco  liceat  bonorem  ctericatus  adipisci.  Quia 
quamvis  sint  omnium  peccatorum  contagi* 
one  Dundati,  uulla  tamen  debent  gerendo* 
rum  sacfamentorum  instrumenta  suscipere» 

Ïni  dudum  fuerint  vasa  vitiorum.  »  (Epist. 
,  e.  ik.) 

VII.  Peut^n  exercer  Fordrequ*on  a  rffu» 
fî  ('on  têt  en  éiat  de  péché  f  —Ce  Pape  et  les 
autres  que  nous  alléguerons  ensuite  »  aussi 
bien  que  les  conciles  qui  ont  déjk  été  raf)« 
portés  dans  ce  chapitre,  font  voir  que  les 
sentîmenls  de. l'antiquité  ont  été  fort  réunis 
sur  une  question  qui  a  partagé  les  docteurs 
modernes;  savoir  si  les  diacres  et  les  autres 
elercs  inférieurs  peuvent  exercer  les  fonc-» 
lions  de  leur  ordre  sans  avoir  expié  par  le 
sacrement  de  Pénitence ,  les  crimes  dont  leur 
oonscieRoe  se  trouve  quelquefois  blessée. 

Il  n'est  pas  difficile  de  deviner  quelle  eût 
été  la  résolution  des  anciens  conciles  eldes 
Papes  sur  cette  dtflicullé,  puisque  bien  loin 
de  leur  permettre  l'exercice  de  leurs  fonc^ 
fions  sacrées  avant  la  pénitence ,  ils  ne  le 
leur  permettent  pas,  apràs  l'avoir  faite  avec 
loale  la  ferveur  et  Texactitude  possible  ;  et 
lors  roAme  que  les  pressantes  nécessités  de 
TEglise  les  obligent  de  relâcher  quelque 
ehose  de  la  sévérité  des  canons»  ils  admettent 
aux  ordres  inférieurs  seulement  ceux  çui 
oDt  accompli  la  pénitence,  mais  k  condition 
qu'ils  ne  liront  point»  ni  le  livre  des  Bvan« 
giles»  ni  lesBpltres  de  saint  Paul,  ni  ne  tou- 
cheront point  aux  vases  sacrés. 

£t  de  Ik  on  jo^a  aisément  ce  qu'il  faut 
croire  de  la  prédication  de  la  parole  de  Dieu; 
car  celte  foswtion  étant  aussi  aposloliquei 
aasai  sainte  et  auasi  émineute  qu'elle  I  e>t, 
elle  est  infiniment  au-dessus  de  la  lecture 
du  Nouveau  Testament,  qui  était  accordée 
en  plusieurs  églises  aux  lecteurs  mômes, 

VUI.  Déerele  dee  Pape$.  -^  Innocent  I*% 
inexorable  dans  les  règles  données  par  le 
concile  de  Nicée  »  veut  qu'on  bannisse  en- 
tièrement d<»rélat  ecclésiastique,  ceux  qui 
y  ont  été  addoss  après  avoir  achevé  le  cours 
tfle  la  pénitence  publique*  (EpisU  6.)  Zosime 
«t  Hilairo  ne  téflkoignent  pas  plua  de  dou-» 
ceur  I  non  pliu  quo  le  Pepe  Géiase»  qui  or« 


donne  que  selon  los  canons  on  dépose  tous 
ceux  qui  nonoLtsl^iu  leurs  crimes  ont  été 
ordonnés*  par  surprise»  ou  qui,  après  avoir 
été  ordonnés,  sont  tombés  dans  des  excès 
criminels.  (Zosm.»  epist.  1.  c.  8.  Uila»., 
epist.  2,  c.  4.  Gblas.»  epist.  9.) 

Le  Pape  Sirice  dit  que  les  ecclésiastiques 
^ui  avaient  déshonoré  leur  csractère  par 
quelque  crime»  ne  faisaient  pas  la  pénitence 
publique,  c'est-k-dire,  qu'ils  ne  recevaient 
pas  put)liquemeRt  cette  imposition  des 
mains  humiliante  k  la  face  de  l'Eglise,  qm 
les  pénitents  publics  recevaient  k  toutes  les 
assemblées  publiques»  et  qu'ils  ne  compa- 
raissent pas  en  public  avec  toutes  les  mar- 
ques d'humiliation  qui  distinguaient  les 
pénitents  des  Mêles. 

On  rendait  cet  honneur  au  sacerdoce  do 
ne  pas  permettre  que  ceux  qui  avaient  im- 

[)Osé  les  mains  aux  pénitents  prosternés  k 
eurs  pieds,  s'humiliassent  au  pied  des 
autels  pour  j  recevoir  la  même  imposition 
des  mains»  et  on  jugeait  que  l'Eglise  serait 
peut-être  plus  scandalisée  de  la  chute  des 
ministres  sacrés  qu'elle  ne  serait  édifiée  de 
leur  pénitence.  Ainsi  on  la  leur  faisait  faire 
en  particulier,  et  ils  ne  laissaient  paa  de 
demeurer  toujours  irréguliers  pour  les  or- 
dres et  pour  les  bénéfices»  parce  que  c'est 
le  crime»  et  non  pas  la  pénitence»  qui>ttire 
l'irréguiarilé. 

Le  Pape  Léon  dit  sur  ce  sujet  i  «  Alienum 
est  a  consuotudine  ecclesiasticai  ul  qui  in 
nreslijteroli  honore  aut  In  diaoonii  gradu 
luerint  consecrati,  pro  crimine  aliquo  suo 
per  manus  impositionem  remedium  aeei* 
plant  pœnitendi,  auod  sine  dobio  ex  apo^ 
Slolica  traditione  clescendit,  secundum  quoil 
scriptum  est  :  Saeerdoi  $i  pecea/oerii^  qui$ 
orabit  pro  eo  t  (Reg.  ir,  35.)  unde  hujusmodi 
lapsis  ad  promerendam  misericordiaiti  Dei» 
privais  est  expetendâ  secessio,  ubi  illis  sa- 
lisfactio,sifuerfldigna,slteliam  fructuosa.  s 
{EpisP.  ad  Ruitieum  Ifarbon.  epiec^  c.  2.) 

Le  concile  de  Carthsge,  r8p()0rté  par  Fer- 
rand»  fait  voir  la  même  discipline  dans  TB^ 
glise  d'Arrique.  Vi  diaconi  vel  preebyieri^  si 
a  miniitmo  rtmoli  fuerM^  non  e\$  irniimt, 
vel  ianquam  HdelUme  laide  imponantur. 
(FEiRAivo.»  In  Breviar.^  c.  118.) 

IX.  Duranê  leo  traie  première  eUdee,  leà 
tierce  furent  eoumie  à  la  pénittnce.  -^  Celte 
coutume  était  fort  ancienne  au  temps  du 
Pape  Léon,  puisqu'il  la  veut  faire  passeï 

emr  un  ruisseau  de  la  tradition  apostolique. 
ais  c'est  apparemment  dans  le  même  sens 
que  saint  Jérôme  dit  qu'il  est  bon  que  cba' 
que  Eglise  observe  ses  coutumes  particu- 
lières comme  des  traditions  apostoliques. 

En  etfel»  l'autorité  de  l'Eglise»  qufl  auto« 
rise  les  anciens  usages  de  chaque  province 
pour  îe  bien  de  la  paix,  est  très-certaine- 
ment fondée  sur  la  Iradltian  apostolique. 
C'est,  k  mon  avis,  le  sens  de  celle  exprès* 
ston  du  Pape  Léon»  aussi  bien  que  de  plu-* 
sieurs  autres  décrétâtes,  qui  osent  desf 
mêmes  termes  m  des  metières  fort  diffé-* 
renies. 

Ou  ne  peut  nier  que,  dursnf  lès*  trott 
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premiers  sièctes,  les  cleros  n'aienl  été  a^ 
iiijeltis  aux  lois  et  aiii  humiliations  de  la 
pénitence  publique  de  la  m6me  manière  que 
les  laïques.  Cela  pnralt,  1"  par  les  Canons 
apostoliques  :  Siquhelerieui,  9Àc.  Cum  pœni'* 
ienliam  egerit^  ut  laieus  recipiaiur.  (Ca n .  62.  ) 
Par  ceux  d'ElTire  :  Diacônus  ii  iponie  confes* 
iui  fuerilt  placuU  ^um  acla  légitima  post  trient 
fiium  aeeipere  eommunionem,  (Can.  76.) 

2*  Par  ceux  «le  Néjcesarée  :  Prtsbyter  si 
fomieatuê  fuerit^  expeliatur  et  ad  pcefit/en- 
tiam  dedueatur.  (Cap.  1  ) 

3*  Par  Texemplede  l'évêriue  Nalalis,  chez 
Basèbe  :  Non  wodo  ad  elerif  sed  ad  laicorum 
genua  advoMtur,  (Hiêt,^  I.  v»  c.  ult.) 

Enfin  par  un  très-grand  nombre  d'exem- 
ples dans  saini  Cyprien»  oii  les  évèques 
mêmes  sont  asservis  aux  lois  de  la  péni- 
tence :  «  Episcopatum  deposûisse,  ad  agen- 
dam  pœnitentiam  conversum.  »(Épist.  68, 
59.  sa,  6i,  19.) 

On  ne  peut  pas  même  douter  qu'après 
le  1?*  siècle  on  n'ait  vu  dans  quelques 
églises  les  restes  de  cette  ancienne  sévérité. 
Saint  Jérôme  exhorte  le  diacre  Sabinien  è  la 
pénitence  :  «  Hortalus  sum  ut  ageres  po^ 
Dttentiam,  et  in  cilicio  et  cinere  voluta- 
reris.  »  (Bpist.  48.) 

X.  iiêUê-Chriit  a  donné  V exemple  dr  la 
douceur  envere  le$  coupablee.  —  Si  nous  re- 
montons néanmoins  aux  premiers  commen- 
cements de  TEglise»  nous  trouverons  (]ue 
là  douceur^  la  condescendance  et  la  misé- 
ricorde étaient  plutôt  suivies  que  la  rigueur 
de  la  loi.  Le  Pontife  éternel,  étant  encore 
sur  la  terre,  en  fit  le  premier  exemple  en 
.h- personne  de  celui  qu'il  établit  pour  être 
ton  Vicaire  dans  toute  son  Eglise.  Saint 
Pierre,  après  sa  chute,  fut  non-seulement 
rétabli  dans  le  sacerdoce,  mais  dans  le  ile- 

Îré  le  plus  éminent  et  le  souverain  comble 
u  sacerdoce;  et  il  y  fut  rétabli  par  le  Fils 
de  Dieu  même,  qui  voulut,  en  la  personne 
Ju  premier  évoque  du  monde,  faire  è  tous 
Jes  siècles  suivants  une  legon  de  douceur  et 
de  condescendance. 

Voilà  le  commencehient  de  la  police  de 
l'Eglise,  fondée  sur  des  maximes  et  sur  des 
exemples  d'une  incroyable  bonté  et  d'une 
charitable  complaisance.  En  effet,  ce  n'est 
que  la  miséricorde  infinie  de  Dieu,  la  bonté 
et  la  douceur  incompréhensible  de  Jésus- 
Christ,  Tinduigence  plénièro  et  le  pardon 
général  de  tous  nos  crimes,  par  le  baptême, 
qui  peuvent  avoir  donné  naissance  à  l'E- 
glise. La  sévérité  est  donc  postérieure  &  la 
douceur  et  à  l'accommodement. 

La  condescendance  et  la  bonlé  sont  l'es- 

rrit  et  la  nature  même  deceiuiqui  a  fondé 
Eglise  sur  sa  croix  et  l'a  cimentée  de  son 
sang.  La  rigueur  n'est  venue  qu'au  secours 
de  la  clémence  dont  nous  abusons.  Les  pé- 
nitences étaient  plus  douces  et  plus  courtes 
au  commencement  ;  l'abus  qu'on  en  fil, 
obligea  l'Eglise  à  user  de  plus  de  sévérité. 
Après  la  péhitence  accomplie,  on  faisait  re- 
monter les  ecclésiastiques  au  rang  dont  ils 
étaient  déchus  par  leurs  crimes.  L'espé- 
ranoe  de  ce  rétablissement  les  ooria  à  des 


fausses  pénitences;  ainsi  on  fut  obligé  de 
déclarer  leur  déposition  irrévocable,  afin 
qu'ils  ne  s'oubliassent  pas  si  facilemeat  de 
leur  devoir,  et  qu'après  être  tombés,  ils  do 
conçussent  que  de  sincères  mouTemenis 
d'une  pénitence  désintéressée. 

C*est  la  doctrine  de  saint  Augustin  que 
je  viens  d'exposer.  Cet  admirable  Jocleur 
proteste  aux  donatistes  que  si  après  avoir 
fait  pénitence  du  crime  de  l'hérésie,  on  les 
laisse  jouir  dl^s  honneurs  et  faire  les  fooc* 
tions  de  la  cléricature,  c'est  une  dispense 
juste  et  salutaire  dont  l'Eglise  use  en  leur 
endroit,  k  l'exemple  de  celle  dont  Jésus* 
Christ  usa  envers  saint  Pierre. 

XI.  L'indulgence  est  eeulemeni  en  faveur  de 
ceux  qui  sont  déjà  ordonnés.  ~  Il  est  vrai 
que  saint  Augustin  dit  ailleurs  que  saint 
Pierre  n'avait  jamais  fait  cette  pénitence 
publique  et  huunliinle  dont  parlent  les  ca- 
nons de  l'Eglise.  (Epist.  108.)  c  Cavendnm 
est,  ne  ita  putetur  egisse  pœnitentiam  Pe- 
trus,  quomodo  agunt  in  Ecclesia,  qui  pro- 
prie  pœnitentes  vocantur.  Et  quis  boe  fe- 
rai, ut  primum  apostolorum  inter  laies 
pœm'tentes  numerandum  putemus.  »  Mais 
c'était  le  crime,  et  non  pas  la  pénitence  qui 
rendait  irrégulier.  Ainsi  il  est  toujours  vrai 
de  dire  que  saint  Pierre  a  été  un  exemple 
d'indulgence  sur  ce  sujet,  el  que  YE%\m 
des  derniers  siècles  a  pu,  h  Timitation  de 
son  divin  et  éternel  Epoux,  user  de  la  même 
indulgence,  quand  elle  l'a  jugée  utile  et 
nécessaire,  en  réhabilitant  ceux  qui  étaient 
tombés  dans   ces    sortes   d'irréçularilés, 
comme  le  remarque  l'auteur  du  hy/roDela 
vraie  et  de  la  fausse  pénitence  qui  se  trouve 
parmi  les  œuvres  de  saint  Augustin,  où  il 
demande,  néanmoins  avec  raison,  que  ces 
exemples  soient  rares. 

Une  chose  qu'il  importe  beaucoup  d'ob« 
server,  c'est  que  la  dispense  dont  parle 
saint  Augustin  (Cap.  ult.),  et  dont  saint 
Pierre  est  un  illustre  exemple,  n*est  que 
pour  ceux  qui  sont  déjà  ordonnés.  Pour  las 
autres,  le  même  saint  Augustin  montreqne 
saint  Paul  leur  a  donné  une  exclusion  gé« 
nérale  pour  tous  les  ordres,  si,  après  le 
baptême,  ils  tombent  dans  le  crime.  «  Idée 
Paulus  quando  elegit  ordinaados,  vel  pre- 
sbytères, vel  diaconos,  vel  quiconque  or- 
diuandus  est  ad  preBposituram  Ecdesis, 
non  ait  :  Si  quis  sine  peccato  est,  boe 
enim  si  diceret,  omnis  bomo  reprobaretur, 
nullus  ordinarelur.  Sed  ait  (Tii.  i,  6}  :  Si 
quis  sine  crimine  est^  sicut  est  homicidinoi, 
adulterium,  aiiqua  immunditia  fornicationis, 
furlum,  fraus,  sacrilegium,  el  caatera  bu- 
jusmodi.  » 

II.  —  De  rirrégularilé  du  crime,  après  Vtn  tOOtl 

I.  Les  lois  subsistaient  dans  leur  riamnr 
primitive  ;  causes  de  Vindulgenee.  —  L'an- 
cienne sévérité  qui  donnait  Texelusion  (le 
la  cléricature  k  tous  ceux  qai  étaient  tou- 
pables  de  quelque  crime  capital,  subsistait 
encore  au  commencement  du  xr  siècle,  oo 
n'en  peut  souhaiter  un  exemple  plus  i»l(i> 
tre  que  celui  du  Pape  Jean  XX  que  Pierre 
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de  Damien  assure  s*ô(re  démis  de  celte 
dignité  soçrème»  parce  qu'il  y  était  monté 
par  une  Toie  simoniaque.  (BAaon.^an.  i02iky 
n.  k.) 

Leu*  concile  de  Limoges,  en  1031»  ra- 
conte comment  celui  qui  avait  commis  un 
esécrable  parricide  contrt»  la  personne  d'un 
évéque,  et  qtit  s'était  fiiic  religieui  h  Cluny 
pour  faire  pénitence  d'un  sf  granJ  crime, 
ne  pul  iamais  obtenir  dispense  du  Pape  pour 
tes  ordres,  quelque  instance  qu'en  fît  à 
Rome  l'abbé  saini  Odilon  :  au  contraire  le 
Pape  le  condamna  à  ne  communier  qu'à 
Tarticle  de  la  mort.  «  Vivat  permanens  in 
IKBnitenlia  luctu,  non  offerens»  non  corn- 
monicans.  » 

La  prosiitution  universelle  du   clergé» 

Îoi  s'était  précipité  dans  l'incontinence,  et 
ans  un  IraGc  simoniaque  des  ordres  et  des 
bénélces,  fut  une  plaie  profonde  el  presoue 
incurable,L  k  laquelle  on  ne  put  reroéaier 
que  par  une  indulgence  nécessaire  et  inévi- 
table ;  mais  inouie  dans  les  siècles  passés. 
On  se  contenta  de  faire  faire  pénitence  k 
eeux  qui  s'étaient  plongea  dans  ces  crimes, 
et  aprèa  cela  on  leur  laissa  la  liberté,  ou 
d'entrer  dans  les  ordres,  ou  d'exercer  ceux 
qu'ils  avaient  déjà  reçus. 

H.  Commeni  cette  tndulgênee  i*établit  peu 
à  paiK  —  Voici  par  quels  degrés  on  en  vini 
là.  Léon  IX,  voulant  casser  dans  le  cen- 
eile  romain,  en  l<Mh9,  toutes  les  ordinations 
faites  par  des  simoniaquos,  il  s'éleva  un 
tiimulle  effroyable  de  la  part  des  prêtres 
romains,  et  même  de  quelques  évéques,  qui 
5*y  opposèrent  et  dirent  que  toutes  les  égli- 
ses'ailaîent  être  désertes  :  «  Protiuus  a  sa- 
eerdotum  romanorum  mullitudine  magn» 
seditionis  tumuljus  exorUis  est,  etc.  Omnes 
pêne  basilicas  sacerdotalibus  officiis  desti- 
tijlaa,  »  cic.  (Petf.  Dam.,  lom.  III,  opusc. 
6,  c.  35.]  Ce  sont  les  termes  de  Pierre  Da- 
Djien  qui  fait  ce  récit.  Alors  le  Pape  résolut 
d*imiter  son  prédécesseur  Clément  II,  el  de 
renouveler  le  décret  qu'il  avait  fait,  qu'a- 
près quarante  jours  de  pénitence,  tous  ces 
prêtres  qiU  avaient  bien  voulu  se  faire  or- 
donner par  des  simoniaques,  seraient  r-éta* 
blis  dans  leur  ordre. 

Pierre  Damien  ajoute  que  puisque  Léon 
tX  laissait  tous  les  clercs  qui  quittaient 
t^hérésie,  dans  les  ordres  qu'ils  avaient  déjà 
reçus,  et  ne  leu?  interdisait  que  la  faculté 
de  monter  à  des  ordres  supérieurs,  on  pou- 
vait bien  user  de  la  même  condescendance 
envers  les  simoniaques. 

Ce  Pape  flt  un  nouveau  décret  pour  la 
eontinence  des  clercs  majeurs,  et  son  succes- 
seur Nicolas  11  suspendit  depuis  dans  le 
concile  romain,  en  1059^  de  toutes  les  fonc- 
tions sacerdotales  el  de  leurs  bénéticos 
mêmes  tous  les  prélres,i  diacres  et  sous- 
ciîacres,  qui  étaient  retombés  dans.rincontin 
nenee  après  ce  décret. 

€  Ptœcipimus  ut  Hissam  non  cnntet, 
neque  Evangeiium  vel  Bpistolam  ac  Missam 
iegat,  neque  in  presbyterio  ad  divina  ofli- 
cia,  cum  lis  qui  priefatœ  consiitutioni  obe- 
dieutes  fueriot,  moneat  :  neque  partem  ab 


Bcclesia  suscipiat,  quousque  a  nobis  senten- 
tia  super  bujusmoui,  Deo  coucedente,  pro* 
cedat.  » 

Il  faut  ici  observer  1*  qu'on  pardonne  et, 
qu'on  laisse  la  pleine  liberté  des  ordres  a 
tous  ceux  que  le  décret  de  Léon  IX  avait 
fait  rentrer  dans  la  continence  requise  par 
leur  état.  L'incontinence  dont  on  se  plai- 
gnait alors  était,  que  ces  clercs  prenaient 
publiquement  des  concubines,  ou  qu'ils  ne 
voulaient  pas  quitter  celles  qu'ils  avaient 
prises.  Concubmam  palam  duxeriê ,  tel  du^ 
rtamnonreliqturU, 

2"  Que  pour  ceux  qui  s'étaient  opiniâtres 
dans  leur  incontinence,  on  décerne  un  dé- 
cret provisionnel  de  suspension,  mais  on 
ne  les  dépose  pas. 

Le  concile  de  Tours,  en  1060,  où  prési- 
dait un  légat  du  Saint-Siège,  déclara  que 
les  évèq[ues  ou  les  prêtres,  diacres  et  sous- 
diacres  incontinents,  qui  n'avaient  pas  obéi 
au  décret  de  suspension  du  Pape  Nicolas  11,* 
ou  qui  s'étaient  laissés  aller  de  nouveau  à 
leurs  impuretés,  seraient  déposés  sans  res- 
source. Nullam  restitutionii  in  prisiino  gra^ 
du  veniam  eibi  reiervaae  cognoecat,  (Can. 
1,6.) 

Ce  même  concile  déposa  aussi  irrévoca- 
blement ceux  qui  recevaient  ou  donnaient 
les  ordres  et  les  bénéQces  h  prit  d'argent, 
MiniiUrium  uu  beneficium  maie  uêurpatum^ 
nunguam  reeuperaturui  amittai. 

Les  simoniaques  Qu'on  avait  traités  avec 
indulgence  sous  Clément  II  et  Léon  IX 
étaient  ceux  qui  n'avaient  rien  donné,  quoi- 
qu'ils eussent  reçu  les  ordres  d'un  évêque 
simoniaque. 

111.  La  diepeme  était  accordée  pour  un 
tempe.  —  Alexandre  II ,  ayant  succédé  à 
Nicolas  11,  déclara  d'abord  dans  le  concile 
romain,  en  1063,  que  la  dispense  qui  avait 
été  donnée  à  ceux  qui  avaient  été  gratuite- 
ment ordonnés  par  des  simoniaques,  à  cause 
de  ieur  multitude  presque  innombrable, 
avait  été  arrachée  par  une  extrême  néceasité, 
et  qu'elle  ne  devait  point  être  tirée  k  consé- 
quence pour  le  temps  à  venir. 

«  H«9C  pernicies  adeo  bactenus  inolevic, 
ut  vix  quslibet  Ecclesia  valeat  repenTi , 
quœ  hoc  morbo  non  sit  aliqua  ex  parte  cor- 
rupta.  Tanta  quippe  talium  mullitudo  est, 
utdum  rigorem  canonici  vigoris  super  eos 
servare  non  possumus,  necesse  sit,  ut  dis- 
pensatioue  ad  pis  condescensionis  studium 
nostros  animes  ad  prœsens  inclinemus.  lia 
tamon  ut  ne  quis  successorum  nostroruca, 
ex  tiac  nustra  permissione,  regulam  sibi,'  , 
vel  alicui  sumat,  vel  proUgal  ;  quia  non,  » 
etc.  (Can.  3.) 

Après  cela  ce  concile  eonGrme  la  suspen- 
sion fulminée  par  Nicolas  II ,  contre  les 
prêtres  et  les  diacres  impudiques,  sans  jr 
mettre  aucune  limitation  du  temps,  ce  qui 
doit  la  faire  passer  pour  une  déposition, 
(Can.  3  ) 

i  V.  hilie  ne  s'appliquait  qu'aux  fautee  pas* 
eées.  —  Il  est  évident  quu  toutes  ces  dis^ 
penses  ne  regardaient  que  les  fautes  pas- 
sées ;  et  qu'elles  étaient  comme  arrachée* 
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par  une  déplorable  et  inéfllabie  nécessité. 
Hais  on  n^en  demeura  pas  le. 

Le  concile  de  Rouen,  en  1072,  rétablit 
dans  leurs  ordres  tous  ceur  qui  auraient 
lavé  dans  les  eaux  de  la  pénitence  les  souil- 
lures de  leurs  impudicités  passées.  «  Statu- 
tum  est,  ne  bi  qui  publiée  lapsi  in  crtmina- 
libus  percntîs  inveniuntur»  cilissime  in 
sacris  ordinibus  restiluantur.  »  Et  ensuite: 
«  Unde  boc  ratum  roanere  oporlet,  ut  in 
crimine  publiée  lapsus,  ante  peractam  pœni- 
tentianiyin  pristino  gradu  nullatenus  resti- 
tuatur,  nisisumroa  necessitate,  postdignam 
quidem  long®  pœnilentiœ  satisfactionem.  » 

Ce  nouveau  relAchement  était  tempéré, 
en  ce  que  cette  grâce  ne  s'accordait  que 
dans  les  grandes  nécessités  de  TEglise, 
summa  nécessitâtes  et  après  une  longue  pé- 
nitence post  dignam  longœ  pcsnitentiœ  mtis-^ 
faetionem, 

V.  Conduite  Je  saint  Grégoire  TIL  — 
Saint  Grégoire  VII  usa  de  quelque  don* 
eenr  envers  Tévèque  de  Strasbourg,  parce 
qu'il  avait  été  le  seul  de  tous  les  évoques 
simoniaques  et  impudiques  d'Allemagne, 
qui  rûl  venu  faire  pénitence  à  Rome  ;  et  que 
si  on  le  déposait,  on  ne  pouvait  empêcber 

Sue  son  évëcbé  ne  tombftt  entre  les  mains 
e  quelque  slmoniaque.  «  Cum  fortasse 
hoc  amoto  locum  ejus  non  alîus  possideret, 
nisi  qui  plurimum  pecuniœ  dare  posset.  » 
(L.  I,  epist.  77.)  Avec  tout  cela  ce  Pape 
témoigne  quMI  ne  lui  avait  pas  encore  rendu 
son  évAché.  (L.  ii,  epist.  26.] 

Ce  Pape  reçut  la  résignation  d'un  abbe 
simoniaque  et  en  fit  élire  un  autre.  (L.  m, 
epist.  11,)  Il  fit  rétablir  l'évâque  de  MelQ 
dans  sa  dignité,  après  avoir  fait  pénitence 
de  quelques  fautes  qu'il  n'exprime  pas.  Il 
souffrit  qu'on  élevât  à  la  prêtrise  des  gens 
qu'il  eât  rejetés  dans  un  temps  moins  dé- 
plorable que  le  sien.  La  moindre  teinture 
de  l'histoire  ecclésiastique  suffit  pour  être 

f)er$uadé  que  les  dispenses  étaient  infail* 
ibiement  nécessaires,  quand  ce  Pape  y 
donnait  les  mains  :  tant  il  était  inexora- 
ble. 

VI.  Point  de  dispense  pour  les  homicides. 
«—  Il  faut  observer  que  cette  indulgence  de 
l'Eglise  ne  regardait  que  l'incontinence  des 
clercs  et  la  réception  gratuite  des  ordres 
d'un  évèque  simoniaque.  Ce  môme  Pape 
bannit  pour  jamais  du  sacré  ministère  de 
l'autel  les  homicides,  quelque  pénitence 
qu'ils  pussent  avoir  faite.  «  Uoroicidio  ma- 
culatum  nulla  sanctoram  Patrum  auctoritas 
concedit  ulterius  sacris  altaribus  ministrare, 
nec  nos  decet  caoonum  statutis  contraire.  » 
(L.  I,  Epist.  3i.) 

Pierre  Damien  ne  parle  aussi  que  des 

f)rètrds  impurs,  quand  il  explique  pourquoi 
a  dispense  leur  est  plus  facilement  accordée 
qu'aux  bigames.  «  Bigamum  nullatenus 
posse  ad  sacerdotium  promoveri ,  in  forni- 
cationem  vero  lapsum,  etiam  sacerdotem, 
peracta  pœnitentia,  ad  pristini  juris  oûicium 
revocarl.  » 

Ni  ce  passage,  ni  tant  d'autres  déjà  allé- 
gués, ne  permettent  point  d'éleyer  aux  or- 


dres sacrés^ceux  oui  se  sont  souillés  d*une 
impureté  criminelle,  ou  s'ils  y  sont  déjà 
engagés,  de  les  faire  monter  i  nnordresîi^ 
péricur;  mais  seulement  de  les  rétablir 
dans  Tordre  dont  ils  avafenC  été  honorés 
avant  le  crime  qu'ils  ont  expié  par  leur  pé* 
nitence.  Enfin  le  concile  de  Rouen,  eo  1074^ 
ne  voulut  pas  même  que  les  moines  coo« 
pables  de  la  môme  impureté,  pussent  jamais 
prétendre  d'ètro  abbés,  ou  d  avoir  quelqae 
administration  hors  du  monastère. 

VIL  Les  évéques  deeiennent  les  ministres  des 
dispenses.  —  («e  pouvoir  qu'on  accorda  aux 
évoques  de  donner  des  dispenses  sur  c<^l(6 
irrégularité  du  crime  élargit  un  chemin  au- 
paravant fort  étroit,  et  peu  k  peu  lutrodoisit 
cette  condescendance  universelle  des  der- 
niers  siècles.  En  voici quelquestsxemples^ 

Fulbert,  évèque  de  Chartres,  conseillai 
l'archevêque  de  Sens  Leuthéric,  dedégrâder 
un  prêtre  qui  s'était  (3it  ordonner  par  un 
autre  évèque  que  le  sien,  et  qui  avait  acheté 
&  prix  d'argent  le  don  inappréciable  de  la 
prêtrise;  mais  de  le  rétablir  «près  une  pé- 
nitence de  deux  ans.  Degradeiur^  duolms 
annis  severa  pœnitentia  muletelur ,  postea  û 
digne  pcmituerif^  restauretur.  (Epiyl.  25 1 
62,  83.) 

Ce  fut  sur  eette  lettre  et  sur  ce  conseil  de 
saint  Fulbert ,  que  se  régla  Pierre  DafflieQ, 
lorsqu'étant  légat  du  Pape  Nicolas  II,  è  Mi« 
lan ,  il  y  réconcilia  un  grand  nombre  de 
clercs  simoniaques,  après  leur  avoir  fait 
faire  pénitence.  Ce  qu'on  lit  dans  une  autre 
lettre  de  saint  Fulbert,  touchant  un  évèque 
élu  que  les  autres  évéques  ne  voulureot 
pas  consacrer,  n'a  rien  de  contraire  î  ce 
oue  nous  venons  de  dire.  Ce  prélat  éla 
était  coupable  d'un  homicide  et  atteint  de 
plusieurs  irrégularités.  EnSn ,  la  réponse 
de  saint  Fulbert  à  l'économe  de  Téglise 
d'Orléans  n*est  que  trop  capable  de  faire 
connaître  combien  sa  conduite  était  accoin» 
mode  nie. 

Ives,  évèque  de  Chartres»  jugea  bien 
qu'un  prêtre  qui,  pour  donner  1  effroi  i  ses 
ennemis,  avait  mis  le  feu  à  sa  maison,  et 
avait  donné  occasion  à  la  mort  d*un  enfant 
qui  y  fut  consumé,  méritait  la  déposition 
(Baroh.,  ann.  1059,  n.  68)>  mais  il  crut  aussi 
qu'après  avoir  fait  pénitence  dans  un  mo- 
nastère, on  pouvait  le  rétablir,  c  Necsaccr- 
dotali  officie  dignum  debemus  judicare, 
nisi  eum  longa  monasticaa  vitee  probet  ei* 
perientia ,  et  ad  inlermissum  nainisterium 
ex  merilorum  praerogetiva  pastoraiis  reio- 
cet  obedientia.  »  (Epist.  SU.) 

Le  droit  était  plus  rigoureux»  puisque  ce 
prêtre  avait  été  cause  de  la  mort  par  une 
action  illicite,  comme  Ives  de  Chartres  IV 
▼oue.  «  Nunc  quia  diabolo  suadenle  qnoJ 
illicitum  et  contra  sacerdotale  propositum 
erat,  prius  fecit,  et  de  malo  initio  ptjnr 
exitus  prodiit,  nuilo  modo  debemus  pre* 
sbylerum  immuuem  œstimarOt  oec  sacer- 
dotali  odicio  dignum  judicare.  »  fEpist, 
225.) 

11  décida,  dans  une  autre  rencootre«qu*oa 
prêtre  qui  était  parvenu  h  ce  haut  xaD(}  p&r 
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des  roepsoD^ei  el  des  déguisemeots  cri« 
roinels,  ménlerail  d*Atre  déposé  pour  tou- 
jours selon  la  rigueur  des  canons.  «  Si  in  eo 
rigor  canonum  sertaretur,  omnitemporeab 
inordioato  acceplo  oQicio  suspenderetur 
(episU  233)  ;  »  mais  qu*il  fallait  lui  faire 
grâce,  puisau'il  avait  reconnu  sa  faute. 

Il  écrivit  a  Ponce,  abbé  de  Cluny,  que  le 
moine  qui  s'était  fait  eunuque  lui-mèmot 
pour  se  guérir  de  Tépilepsie,  était  Irrégu- 
lier selon  les  canons,  mais  qu*il  pouvait  le 
tolérer  par  dispense  dans  les  ordres,  ou  Ty 
avancer. 

Il  est  vrai  que  le  même  Ives  de  Chartres 
tftcba  de  persuader  i  un  prêtre  de  chercher 
quelque  prétexte  pour  se  démettre  de  son 
ministère,  parce  qu*il  était  coupable ,  au 
moins  il  était  diffamé  d'une  impudicité 
scandaleuse.  (Epist.  SI.)  Hais  on  pourrait 
dire  que  ce  n'était  que  1  infêmie  et  le  scan- 
dale qui  portaient  ce  prélat  à  user  de  tant 
de  sévérité. 

Snfin,  il  proteste  gu'il  ne  prétend  pas 
par  le  déroger  aux  saintes  maximes  et  aux 
eanons  des  anciens  Pères,  mais  que  les  dis- 
penses ont  toujours  été  au  pouvoir  des 
évéques,  sans  qu'on  crAt  blesser  Pautorité 
inviolable  des  canons:  «Hœc  dicemes: 
sacrîs  Patrum  regulis  non  obviamus ,  aed 
ex  ratione  et  exeoiplorum  commemoratione, 
in  prasidentium  intelligimus  positum  esse 
discretione,  nt  quos  viderint  veram  agisse 
pœnitentiam,  eosad  ecclasiastieam  possint 
promovere  militiam,  si  tamen  publicam  non 
cgerint  pœnitentiam.  » 

VIII.  Vindulgmee  du  étéqueâ  étaiê  pour 
les  crimet  êtcret:  -—Nous  pouvons  faire  une 
troisième  remarque,  savoir,  que  cette  io- 
dul^^ence  et  celte  facilité  de  dispenser  après 
une  exacte  pénitecce  se  doivent  entendre  des 
péchés  secrets.  Puisqu'il  fallait  taire  péui- 
tenee  publique  des  péchés  publics,  selon 
les  règles  canoniques  de  tous  les  siècles , 
du  concile  de  Trente  même,  et  de  tant  d'au- 
tres conciles  qui  l'ont  suivi,  et  que  les  pé«« 
nitents  publics  étaient  irréguiiers  aans  res- 
source, il  s'ensuit  que  ce  n'étaient  que  les 
crimes  secrets  dont  la  pénitence  secrète  et 
la  dispense  effaçaient  I  irrégularité. 

CROIX  ARCHIEPISCOPALE. 

De  la  croix  des  archevêques  après  Tan  1000. 

I.  Paliiwn9i croix miîTopolitaint.^Vé'^^-' 
que  de  Pavie  en  Italie,  qui  jouissait  du  privi- 
lège singulier  du  pallium  el  de  la  croix,  en 
fiKjastement  privé  par  Alexandre  111,  pour 
airoir  suivi  trop  opiniâtrement  le  malheu- 
reux parti  de  TantipapoOctavien.  «  Papien- 
som  episcopum  cruels  et  nallii  dignitate 
privavit,  »  disent  les  Actes  ue  ce  Pape  (Ba- 
noifios,  an.  117S,  p.  12.) 

iirégoire  VU  voulait  bien  qu'on  laissAt  le 
pallium  à  Tévêque  de  Dol,  dans  Taccam* 
znodement  qu'il  dédirait  qu*on  fit  entre  lui 
ei  Tarchevêque  de  Tours,  sous  robéissance 
citiquel  il  voulait  absolument  la  remettre. 
«K  Reservato  Dolensi  episcopo  palliî  usu.» 
(Iteg.,  U,  vil,  epist.  15.)  Ce  D  est  pas  que  les 


prétendus  archevêques  de  Dol  eussent  tou- 
jours porté  le  tMllium.  Car  les  Souverains 
Pontifes  ayant  été  presque  toujours  con- 
traires k  cps  frivoles  prétentions ,  n'avaient 
garde  de  lu  leur  accorder. 

Au  contraire,  Léon  IX  conclut  dans  une 
de  %^s  lettres,  qu'ils  ne  peuvent  être  arche- 
vêques, n'ayant  point  de  pallium  a  «  Pree- 
aertim  cum  archiepiscopus  sine  sede  civi- 
talis,  sine  pallio  archiepiscopali  nequeat 
babert.»  (Epist.  12). 

Saint  Anselme  reprit  un  évêque  de  Du- 
blin, de  ce  qu'il  faisait  porter  la  croix  de- 
vant lui ,  lui  représentant  que  ce  droit 
n^appartenait  qu'aux  archevêques  ^ui  oui 
été  confirmés  en  recevant  le  pallium  du 
Pape.  <  Hando  tibi  ne  hoc  amplius  facias, 
quia  non  pertinet  niai  ad  archiepiscopum  a 
Romano  PontiQce  pallium  conflrmatum.  » 
(L.  ui,  epist.  79,  et  I.  iv,  epist.  27.) 

La  croix  archiépiscopale  était  donc 
comme  inséparable  du  pallium,  ainsi  il  y  a 
lieu  de  croire  que  Grégoire  VU  ait  aussi 
accordé  la  croix  avec  le  pallium  à  l'évêque 
de  Dol.  Le  clersé  de  Londrea  se  partagea  un 
jour  sur  ce  différend,  si  dès  que  Tarchevê- 
que  de  Cantorbéry  était  ordonné,  il  jX)u- 
vait  faire  porter  sa  croix,  ou  s'il  devait  at- 
tendre qu*il  eût  reçu  le  pallium*  «  Quidam 
dicebant  crucem  posse  portari,  ex  quo  ele- 
ctus  erat,  et  in  episcopum  consecratus.Alii 
dicebaot  crucem  non  fereudam,  antequam 
pallium  susciperetur.  llli  legos,  isli  Dor.re- 
tales  senlenlins  proferebanl.  »  (An.  1193  ; 
Script,  anliq*  hi$t.  AngL^  p.  1S8S.) 

On  décida  alors  celte  question  sur  l'as- 
surance qu'un  moine  donna,  que  c'était  la 
coutume  que  l'archevêque  de  Cantorbéry 
fit  porter  sa  croix  dès  qu*il  était  sacré  :  si 
ce  n'était  qu'il  eût  été  auparavant  évêque 
d'une  autre  ville  et  que  Tautorité  du  Pape 
fût  nécessaire  pour  le  transférer  d'un  siège 
à  un  autre. 

II.  La  croix  fut  d*ubord  proprt  aux  Pon^ 
tiftê  Rumainc.  —  fianolt  VUI,  ayant  été 
cnassé  de  Rome  par  un  compétiteur  schi»* 
motique,  se  retira  vers  le  roi  Henri  d*Alle-« 
magne,  qui  fut  depuis  em^iereur,  et  qui 
pritdèslors  sa  croix,  c'est-à-dire  sa  dignité, 
sous  sa  prolection.  «  Hujus  crucem  rex  in 
suam  suscepil  custodiam.  »  Ce  sont  les  ter*^ 
mes  de  Tbistorien  Ditmar.  (Raron .,  an*  1019, 

n.6.l 

Didier,  abbé  du  Mont«Cassin,  étant  élu 
Pape  el  nommé  Victor  III,  fit  tous  ses  etforts 
pour  se  décharger  d'un  iardeau  si  pesant, 
en  abandonnant  la  croix  et  le  pallium,  qui 
sont  les  principales  marques  de  la  Papauté, 
ft  Crucem  ei  culamydem  ,  et  cœtera  ponti- 
Qcatus  insignia  diinisit  »  (In.,  an.  1085, 
n.  5;  an.  1087.)  L'année  suivante,  qui  fut 
1067,  ayant  enhn  consenti  à  son  éleatioii« 
il  reprit  la  croix  et  le  pallium  :  «  Craeem  et 
pallium  resumendo  confirmavit  electio- 
nem.  a 

Pierre  Damien  parle  de  deax  antipapes 
qui  faisaient  porter  la  croix  d'argent  devant 
eux  :  a  Adeo  ut  crucem  argenteam  aotese* 
geslandam  imperarent.»  (Damiaw  .,  I.  t,e|ésL 
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uU).  Enfin,  Bertold  de  Constunce  a  remar- 
qué que,  dans  le  concile  de  Clermont  Ur- 
bain Il  fat  le  seul  qui  fit  porter  devant  lui 
la  croix  poniiOcafe,  comme  une  marque  de 
laluridiction  souveraine  et  universelle. 

Tll.  Donnée  aux  légats  du  Pape.  —  Les  lé- 
gats du  Sainl-Siége  ont  été  les  premiers  h 
qui  ce  droit  a  été  premièrement  communi- 
qué, comme  étant  les  images  des  Souve- 
rains Pontifes,  et  les  dépositaires  de  toute 
leur  juridiction.  Saint  Etienne,  roi  de  Hon- 
grie^ reçut  avec  la  qualité  de  légat  du  Saint- 
Siège  le  pouvoir  de  porter  la  croix  :  «  Cru- 
cem  ante  regem,  ceu  apostolatus  insigne, 
gestandam    adjunxit  Pontifex   :  Ego,   in- 

gniens,  sum  apostoiicus  ,  at  ille  roerito 
hristi  apostolus  dici  potesi,  cujus  opéra 
lantum  populuro  sibi  Cnristus  acqujsivit.» 
(SuRiui,  (lie  20  August.) 

Voilà  ce  qu'en  a  écrit  Tauteur  de  sa  Vie, 
révéque  Cbartuitius.  Michel  Cérulaire  pa- 
triarche de  Constantinople  dans  sa  lettre  à 
Pierre,  patriarche  d'Anlioche,  dit  que  le  lé- 
gat du  Pape  i  Constantinople,  en  lOSi  ,  en- 
tra Jusque  dans  le  palais  de  Tempcreur 
avec  sa  croix  :  «  Cum  cruce  et  sceptris  re- 
gruro  ingrediuntur  nalatium.  »  On  peut  en- 
tendre par  ce  mot  cJe  sceptre,  le  bâton  pas- 
toral, oa  la  crosse  de  l'évoque. 

L*évèque  d'Ely  qui  fut  légat  a  laiere 
dans  rAngleterre,  donna  occasion  par  son 
avarice  à  la  raillerie  que  Roger  a  rapportée, 
que  sa  croix  n*avait  pas  racheté,  mais  avait 
mis  h  rançon  toute  l'Angleterre.  «  Omncs 
enim  Ecclesias  Angliœ  crux  illa  rodemit, 
id  est  ad  redemptionem  coegit  ;  »  enfln  que 
c'avait  été  la  croix  commune  de  tout  le 
royaume  :  «Nec  fuit  aliquis  immunis,  qui 
crucis  illius  stigmate  non  sentiret.  » 

Le  IV*  concile  de  Latran,  célébré  sous  In- 
nocent III,  ne  permettant  pas  même  aux 
quatre  çrands  patriarches  de  faire  porter 
leur  croix  en  la  présence  des  légats  aposto- 
liques, montre  bien  que  les  légats  possè- 
dent cet  avantage  de  faire  porter  leur  croix, 
etd*exercer  leur  juridiction  dont  cette  croix 
est  la  marque,  d'une  manière  bien  plus  ex- 
cellente que  les  patriarches,  comme  repré- 
sentants la  personne  du  Pape.  «  Domiuic» 
crucis  vexiilum  ante  se  faciant  ubique  de- 
ferri,  nisi  in  urbe  Romana,  et  ubicunque 
Summus  Pontifex  prœsens  exsliteril,  aut 
ejus  legatus,  utens  insigniis  apostolicœ  di- 
gnitatis.»  (BiRoif.,  an.  1191,  n*  26.) 

IV.  Accordée  aux  pairiarcheg.  —  Ce  sont 
les  patriarches  à  qui  ce  privilège  est  accor- 
dé, après  le  Pape  et  ses  légats  a  laiere.  Le 
texte  du  concile  de  Latran  que  je  viens  de 
citer  le  dit  clairement.  Mais  ce  n'est  pas 
proprement  le  sens  de  ce  canon.  Et  nous 
allons  faire  voir  que  les  primnls  et  presque 
tous  les  archevêques  étaient  déjà  en  posses- 
sioD  de  cet  avantage.  Ce  n'eût  donc  pas  été 
rehausser  tieaucoup  la  dignité  des  patriar- 
ches que  de  les  égaler  aux  primats  et  aux 
mélropolilains. 

Ce  canon  permet  aux  patriarches,  ou  plu- 
tôt il  confirme  la  possession  où  ils  sont,  de 
l'air#^ftarter  leur  croix  haute,  non«seuie- 


roenl  dans  l'étendue  de  leur  patrîereat,  mais 
aussi  dans  toute  la  chrétienté,  excepté 
dans  Rome  et  dans  les  lieux  où  se  trouve 
le  Pape  ou  quelqu*un  de  ses  légats  :  Dbique 
ni$i  tn,  etc.  On  ne  pouvait  pas  donner  une 
idée  plus  grande  de  la  dignité  patriarcale, 

3ue  d'en  faire  éclater  la  gloire  et  en  répan- 
re  les  rayons  dans  toutes  les  Eglises  du 
monde;  comme  si  les  patriarches  étaient 
les  successeurs  de  celte  inQnie  étendue  de 
puissance  et  d'autorité  que  Jésus -Christ 
conQa  aux  apôtres,  et  principalement  ft 
saint  Pierre,  que  l'antiquité  a  reconnu 
comme  le  fondateur  de  l'Ëglise  patriarcale. 

Ce  n'est  pas  que  les  patriarches  puissent 
exercer  quelque  juridiction  dans  les  diO'^ 
cèses,  qui  ne  sont  pas  de  leur  ressort.  Il  a 
fallu  partager  ('indivisil^le  héritage  de  Jésus* 
Christ  entre  les  pasteurs  pour  conserver  la 
paix  et  la  concorae.  Mais  il  a  été  bon  qu'il 
restât  quelque  marque  de  la  primitive  ins* 
titution  qui  ne  donnait  non  plus  de  bornes 
à  la  juridiction  des  apôtres  qu'à  levr  charité. 

La  croix  des  patriarches  hors  de  leur  res- 
sort n'est  pas  une  juridiction,  puisqu'ils 
n'y  en  exercent  aucune,  et  néanmoins  elle 
est  une  marque  de  supériorité,  puisqu'il  la 
faut  faire  disparaître  en  présence  d'une  ao 
torité  et  d'une  juridiction  supérieure,  telle 
qu'est  celle  du  Pape  et  de  ses  légats. 

V.  Lee  cardinaux  ne  la  fané  pag  porter  ; 
un  archevêque  ne  peut  la  porter  devant  U$ 
cardinaux.  —  Grégoire  XI  étendit  h  tous 
les  cardinaux  le  même  avantage  des  légats 
a  latere^  de  ne  pas  laisser  paraître  en  leur 

Erésence  la  croix  des  patriarches,  et  encore 
ien  moins  celle  des  primats  et  des  arche- 
vêques. 

La  raison  qu'en  donne  ce  Pape ,  est  qae 
les  cardinaux  représentent  le  Souverain 
Pontife,  dont  ils  sont  comme  les  mead>res, 
avec  une  autorité  universelle  conjointement 
avec  lui  dans  toute  la  chrétienté  ^ce  qui  ne 
convient  pas  aux  patriarches.  «  Propler 
quod  cardinalium  honori,  q.ui  personam 
nostram  représentant,  derogatur.  Nos  i^- 
tur  attendentes,  quod  cardinales  ipsi.nobis- 
cum  indefessis  laboribus  universalià  eccie- 
siastica  sortiuntur,  etc..  n 

\\  est  d'abord  surprenant  que  les  cardi- 
naux qui  n'ont  pas  droitde  faire  porter  la  croix 
devant  eux,  aient  le  pouvoir  de  faire  écarter 
celle  de^s  archevêques.  Mais  ce  Pape  a  sage- 
ment considéré  que  les  cafdioauk  étaol 
comme  les  surveillants  et  les  censeurs  uni- 
versels de  toutes  les  Eglises  du  mood^ 
quand  ils  sont  réunis  è  Rome  avec  le  2\}m 
tife,  il  était  juste  de  leur  imprimer  un  ce* 
raclère  de  gloire  et  de  majesté,  qui  flt  res- 
pecter partout  ailleurs  en  leur  personne 
une^aulorité  si  éminente  et  si  élevée  an» 
dessus  de  toutes  les  autres  juridictions. 

VI.  Accordée  aux  primate.^  Je  viens  aox 
primats  entre  lesquels  celui  de  Bourges  ob* 
tint  d'Eugène  111  le  pouvoir  de  faire  porter 
sa  croix  dans  les  deux  provinces  de  Bour- 
ges et  de  Bordeauxt  qui  relevaient  de  sa  |«rt- 
matie.  «  Porro  ad  roajorem  revereniiaoi  per 
supradicias  provincias  texillum  Oominici 
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erocls  Ante  tos  deferri  coocedimus ,  sicut 
eliam  anliqua  pmdeeessoruni  restrornm 
eoDsaeludo  obiinuiU»(EuoBiiJII,  epi8t.69.) 
Ce  n'était  donc  qu'une  confirmation  de  i'ao* 
cien  droit  des  primats  de  Bourges, 

L'histoire  de  saiot  Thomas  archevêque 
de  Caotorbéry  fait  souvent  mention  de  la 
croix  qu'on  portait  devant  lui  (an.  1164); 
et  on  y  voit  les  sages  et  vigoureuses  remon- 
trances qui  lui  furent  faites  par  l'eccJésias- 
tiqoe  qui  porlnit  sa  croix,  lorsqu'il  avait 
paru  par  une  lAche  complaisance  se  reiftcber 
de  la  vlgneur  inflexible  des  canons. 

S'élant  animé  d*un  nouveau  xèle»  il  vou- 
lut lui-même  porter  sa  croix  dans  l'assem- 
blée de  Northampton,  où  toute  l'Ani^leterre 
se  souleva  contre  lui»  et  l'évêque  d'Herford 
ajant voulu  le  soulager  et  porteras  croix, 
en  loi  disant  :  «  Pater,  desine,  ego  vice 
capellani  crucem  deferam  ante  prœseniiam 
vestram  {Coneit.   gm.^  tom.  X,  pag.  1430, 
1435)  :  »  cet  invincible  prélat  lui  répliqua 
qu'il  voulait  la  porter  lui-même  pour  res- 
sentir de  plus  près  les  effets  de  sa  protec- 
tion et  pour  laire  mieux  comprendre  an 
monde,  qui  était  celui  pour  la  gloire  et  les 
intérêts  duquel  il  combattait  :  «  Justius  est 
me  ipsam  déferre,  sub  cujus  protectione  tu- 
tus maneo,  et  ejus  viso  vexilio,  non  est  du« 
bilandum»  sub  quo  principe  mililo.  {Ibid.) 
Si  tous  ceux  qui  tirent  ffloire  de  la  croix 
qu'on  porte  devant  eux  étaient  animés  du 
même  esprit  que  ce  saint  archevêque,  s'ils 
regardaient  toutes  leurs  démarches  pour 
établir  l'empire  de  la  croix,  et  pour  faire 
triompher  sur  la  terre  l'humilîté,  la  pauvre- 
té,  la  charité  et  toutes  «es  divines  vertus 
dont  la  croix  de  Jésus-Christ  est  le  sjmbole 
et  la  source  ;  il  s'en  faudrait  beaucoup  qu'on 
ne  fit  une  matière  de  faste,  de  vanité  et  de 
contestation  de  cette  croix,  qui  est  le  nœud 
de  la  paix  et  la  maîtresse  de  l'humilité, 

Rietiard  l**  roi  d'Angleterre,  étant  dans 
l'archevêché  d'Tork,  l'archevêque  d'York  se 
plaignit  k  lui  de  ce  que  lui  ne  faisant  pas 

Sorter  sa  croix,  l'archevêque  de  Cantorbéry 
lisait  éclater  la  sienne  :  à  quoi  l'arcbevê- 
3ue  de  Cantorbéry  répliqua  que  c'était  le 
roit  de  sa  primatie  de  porter  sa  croix  par 
toute  l'Angleterre ,  et  qn'il  était  douteux  si 
Tarchevêque  dTork  la  pouvait  porter. 
«  Ego  crucem  meam  per  totam  Angliam 
porto,  et  porlare  dcbeo,  sicut  totius  Aoglia 

£  rimas.  Tu  autem  crucem  tuam  non  por- 
ta, et  forsitao  portare  non  debes.  » 
W  Peu  de  temps  après  le  roi  se  voulant 
faire  couronner  par  l'archevêque  de  Can- 
torbéry, et  ayant  défendu  è  1  archevêque 
cl*York  de  s'y  trouver  avec  la  croix,  de  peur 

au'il  ne  s'allumât  quelque  contestation 
aogereuse  entre  l'archevêque  de  Canttir* 
béry  et  lui,  celui  d'York  aima  mieux  s'ab- 
aepter.  c  El  quia  prohibitum  erat  ei  cru- 
cem suam  portare,  noiuit  corooationi  re^^is 
intéresse,  n 

C'est  le  récit  qu'en  fait  Roger,  qui  dit  en 
an  autre  endroit,  que  l'archevêque  d'York 
avait  voulu  auparavant  faire  porter  sa  croix 
è  Weatminsleri  k  qudi  tous  les  évertues 


d'Angleterre  s'Opposèrent  :  t^t  que  dans  le 
concile  de  Londres,  en  1175,  le  clergé  de 
Tarchevêque  d'York  fit  $9%  protestations 
contre  l'archevêque  de  Cantorbéry,  sur  le 
droit  de  l'archevêque  d'York  à  porter  la 
croix  dans  le  diocèse  même  de  Cantorbéry  : 
«  In  quo  concilio  cleriei  Rogeri  Eboracensis 
archiepiscopi  calumniati  fu^ilint  ius'Ebu- 
racensis  Ecclesîm  de  cruc<i  pértanda  in  dioa- 
cesi  Cantuariensis  Eccltjaji^.»  (Rogxrius, 
pag.  736,  738,  718.) 

Le  roi  accorda  enfin  ces  archevêques,  ou 
plutêt  il  les  Ht  convenir  de  remettra  ce  dif- 
férend au  jugement  de  l'archevêque  de 
Rouen  et  des  autres  évêques  de  Normandie, 
a  De  cruee  portanda,  starent  judîciu  Rotho- 
magensis  archiepiscopi,  et  aliorum  vicino* 
rum  episcoporum  de  regno  Francisa.  » 

L'archevêque  d'York,  qui  prétendait  une 
égalité  parfaite,  et  comme  une  alternative 
de  primatie  entre  lui  et  l'archevêque  de 
Cantorbéry,  ayant  présenté  au  Pape  Ale- 
xandre III,  une  concession  de  son  prédéces- 
seur, qui  confirmait  l'ancienne  possession 
de  porter  la  croix  par  toute  l'Angleterre  aux 
archevêques  d'York,  la  lui  fit  aussi  confir* 
mer. 

Depuis,  le  bienheureux  martyr  Thomas 
ayant  protesté  contre  cette  prétention,  le 
même  Pape  défendit  k  l'archevêque  d'York 
d'étaler  sa  croix  dans  la  province  de  Can- 
torbéry [Append.  Cône.  LtUer.^  t.  II,  c.  37)» 
jusqu*a  ce  que  leur  différend  eût  été  ter- 
miné par  une  sentence  définitive.  Mais  l'ar- 
chevêque d'York  s'étant  plaint,  que  sans 
forme  de  jugement  le  Pape  l'eût  ffx^i  d'un 
droit  dont  il  était  en  possession,  le  même 
Pape  révoqua  sa  défense,  et  permit  à  l'ar- 
chevêque d'York  de  faire  porter  sa  croix 
par  toute  l'Angleterre,  jusqu'à  ce  que  cette 
cause  eût  été  entièrement  terminée. 

Les  archevêques  de  Brague  et  de  Compos- 
telle  en  Espagne  avaient  depuis  longtemps 
un  semblable  démêlé,  parce  que  Rraguo 
prétendait  la  primatie,  et  Compostelle  ne  la 
cédait  pas.  Enfin  Innocent  111  les  mit  d'ac- 
cord, en  leur  faisant  agréer  qu'ils  portas- 
sent réciproquement  leur  croix  dans  ta  pro<- 
vince  l'un  de  l'autre  :  «  Ut  uterque  per  pro- 
vinciam  alterius  universam,  crucem  ante 
se  faciat  sine  contradictione  deferri.  ■  (Rai- 
HALD.,  an.  1197,  n.  51.) 

Dans  la  compilation  oes  Comiiiutionê  dt9 
eonciUê  dt  Tarrogone^  imprimée  k  Barce- 
lone en  1557,  on  voit  plusieurs  actes  des 
archevêques  de  Tarragone,  pour  empêcher 
l'archevêque  de  Tolède  de  porter  la  croix 
ou  le  paltium,  ou  de  donner  des  indulgen- 
ces dans  leur  province.  \]PrQtim.  Tarrag.^ 
1. 1,  tit.  k.) 

Innocent  Ul,  ayant  renouvelé  le  vicariat 
apostolique  de  l'Eglise  de  Thessalouique, 
après  que  les  Français  se  furent  rendus 
maîtres  de  l'empire  de  Constanlinople, 
donna  k  cet  exarque  le  pouvoir  de  fairebor- 
ter  sa  croix  dans  tous  les^évêchés  de  sa 
dépendance.  (Regist.  xv,  epist.  18.) 

VU.  ihnnée  aux  areketiaues.  — -  Noux 
voilk  insensiblement  arrivés  a  la  croix  daft 
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archevêques,  parce  que  lu  plupart  dea  pri- 
mai b  ne  le  sont  plus  que  do  nom.  Il  y  a  lieu 
de  s'étonner  cooiment  Caiixle  II,  donnant  à 
Tarchevèque  de  Vienne  la  prinjalie  sur 
plusieurs  provinces,  ne  lui  accorda  néan- 
moins de  porter  sa  croix  que  dans  sa  pro- 
vince particulière  de  Vienne,  puisque  tous' 
les  exemples  précédents  semblent  /^irc  con- 
traires, e  Per  provincièm  suam  criicem  dé- 
ferre concedimusy  v etc.  «  Superjseplem  pro- 
vincias  primatum  obtineat,  »  etc.  (Epist.  3.) 
Il  parait  au  moins  par  cette  lettre,  que  la 
croix  n*é(ait  pas  encore  accordée  h  tous  les 
métropolitains,  puisqu'on  les  en  honore  par 
des  grâces  particulières.  Il  y  avait  longtemps 
qu'Alexandre  II  avait  confirmé  ce  privilège 
h  l'archevêque  d*Esc)avonie  et  deDalmatie. 
«  Crux  etiam  ante  te,  sicut  anie  prœdeces- 
sorestuos,  per  Dalmaiiam  etSIavoniam  ubi- 
que  geralur.  »  (Bpist.  4.)  Avant  cela,  sous 
I.é0D  IX,  l'historien  Adam  parlant  d'un 
faux  archevêque,  le  représente  avec  la  croix 
ordinaire  des  archevêques  :  «  Archiefiisco- 
pali  more  crucem  prœ  se  fereutem.  »  (Ba- 
RONius,  an.  1050,  d.  i.) 

On  pourrait  croire  que  ces  archevêques 
des  nations  entières,  et   surtout  de  celles 

2ui  étaient  nouvellement  converties,  comme 
talent  les  Suédois  dont  Adam  parle,  étaient 
ordinairement,  ou  primats,  ou  légats  nés 
du  S/iint-Siége,  comme  il  a  paru  dans  le 
chapitre  où  nous  avons  traité  de  ces  pri- 
mats. Le  terme  d*archevôque  a  été  pris 
Tonptemps  dans  cette  signiGcalion.  Ainsi  la 
croix  leur  était  commune,  parce  que  les 
primats  passaient  pour  de  petits  patriar- 
ches. 

Je  ne  vois  pas  de  moyen  plus  aisé  d'ei- 
pliquer  tant  de  privilèges  particuliers  que 
les  Papes  ont  ensuite  donnés  aux  métropo- 
litains les  uns  après  les  autres,  pour  leur 
permettre  de  faire  porter  la  croix  levée  de- 
vant eux. 

Eugène  III  et  Alexandre  III  renouvelè- 
rent cette  grâce  h  l'archevêque  de  Cologne, 
comme  leurs  prédécesseurs  Papes  l'avaient 
accordée  aux  siens.  (Ëpist.  10.)  Mais  l'ar- 
chevêque de  Salcfne  obtint  comme  une 
nouvelle  faveur  d*Alexandre  III  (epist.  52) 
la  même  liberté  de  porter  la  croix  ;  après 
une  mûre  délibération  des  cardinaux,  comme 
le  cardinal  Baronius  le  montre  par  des  Actes 
originaux.  «  Ad  petitionem  ipsius  archie- 
piscopi,  communicato  fratrum  suorum  con- 
cilie, ipsi  et  suceessoribus  ejus  usum  et 
digiiilatera  portandœ  crucis  per  civitatem 
et  tolam  suam  parocbiam  anctoritate  apo- 
slolica  coDcessit  :  »  (Barohius,  an.  J177, 
n.  76.) 

Innocent  IJI,  donna  le  même  pouvoir  à 
l'archevêque  de  Thessalonique  :  «  Dorainica 
crucis  vexillum  deferendi  per  totam  diœ« 
r^esira  et  episcopatus  tibi  subditos,  Frater- 
Bitati  Tufô  licentiam  impertimur.  »  (L.  m» 
epist.  18.) 

Grégoire  IX  usa  presque  des  mêmes 
termes  en  accordant  la  même  chose  à  r«r- 
€bevêque    d*Aucb.  (iUiNALD^,  an.    1228, 


n.  38.)  Ilfitpeud'aDnéesapràsIa  mêmegrârt 
à  l'archevêque  de  Bordeaux  et  à  celui  de 
Hessine,(An.  12%,  n.  26  ;  an  1332,  n.  61.) 
La  concession  qu'il  en  6t  ensuite  k  l'arebe- 
vêque  de  Gnesen,  contient  les  pensées  fou* 
tes  célestes,  et  les  plus  vives  aflFedi^ns 
que  les  prélats  doivent  concevoir  pour  la 
mortification  des  sens,  et  pour  l*intrépide 
défense  des  intérêts  de  la  croix  et  de  la  re- 
ligion, quand  ils  marchent  aprte  leur 
croix. 

«  Considerans  diligenter,  quod  in  crnee 
Domini  nostri  Jesu  Chrisli  te  oporleat  glo- 
riari,  pie  desideras  salutifer»  crucis  vexil- 
lum ante  te  facere  de  nostra  licentia  bajo- 
lari  ;  qui  crucis  mortificationem  Jugiter  in 
tuo  corpore  debes  pro  divini  aominis  amore 
portare.  Nos  igitur  attendenteSt  quod  non 
sunt  tibi  armaturœ  cœlestis  însignia  dene- 
ganda,  qui  contra  persecutores  Ecelestaa  cer- 
tamine  incessanter  labores  ;  praaseotiam 
tibi  aurtoritate  concedimus»  ul  per  tuam 
provinciam  ante  te  deferri  facias  crucis  si- 
gnum,  nisi  cum  apostolicœ  Sedis  legatus  in 
Polonia  fuerit  constilutus.  » 

Innocent  IV,  permit  k  rarchevêqoe  da 
Tarragone  de  faire  porter  la  croix  devani 
lui  dans  sa  province.  CufH  legatione  pro 
Christo  fungaris^  etc.  (Cônstiiut,  CimeiL  Tar* 
rag,t  I.  r«  tii.  h.)  Ces  paroles  peuvent  stgni- 
fler  que  le  droit  de  faire  perler  la  croix 
avait  passé  aux  archevêques,  è  IVxemple 
des  légats  a  latere,  qui,  lorsque  de  Rome  ils 
allaient  dans  les  provinces  de  leur  départe- 
ment, avaient  coutume  de  Taire  porter  de- 
vant eux  une  croit,  comme  pour  leur  ser- 
vir de  guide  et  les  conduire 

CROIX  PECTORALE.  —  Voy.  IxsiefliBS 

ÉPISGOPiUX. 

CROSSE.  —  Yoy*  iNSiâNss  spiscopâux. 

CURGS  CONFIÉES  A  DES  REODUERS. 

I.  Cures  confiées  A  des  religieux  par  exctp» 
(ion,  —  Urbain  II,  voyant  qu'on  voulait  dé- 
clarer les  moines  incapables  de  l*adminis- 
Iraiion  des  sacrements  et  des  fonctions  bté» 
rarchiques,  prit  leur  défense  et  prétendit 
que  les  plus  parfaits  imitateurs  de  la  pau- 
vreté et  des  autres  vertus  des  aiWkres  sont 
dussi  les  plus  dignes  ministres  des  fonc- 
tions apostoliques. 

Le  concile  de  Rouen,  en  1072  (can.  13)» 
condamna  les  moines,  aussi  bien  atie  les 
clercs  et  les  laïques  qui  achetaient  les  cu- 
res. Ainsi  les  moines  possédaient  des  cures. 
Emuntur  et  vendaniur  curm  pastorales^  sci" 
licet  ecclesiœ  parocliianctt  lam  a  laUis  quam 
a  clericis ,  insuper  etiam  a  monachis  ;  quûd 
ne  amplius  fiât  xnterdictutn  est. 

On  pourrait  néanmoins  entendre  ce  ca- 
non, en  sorte  que  les  laïques  et  les  moines 
bissent  les  vendeurs  et  non  pas  las  ache- 
teurs des  cures.  On  trouve  dans  la  suite 
d'un  autre  concile  de  Rouen,  tenu  en  107i« 
la  défense  de  donner  des  cures  aux  moitié^. 
IJt  nullo  monacho  parochia  rsgtmda  çommii* 
tatur. 

Le  concile  do  Witichesier,  es  Ao|^el«fre^ 
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lit  la  même  défense  en  1076  :  Si  ^uû  mona^ 
ehuieliamcanoniee  suMceptui  fùent^  potiper* 
mittatur  ecelesih  publiée  daervire,  (Can.  S.) 
Le  concile  do  Poitiers  9  en  1078»  voulut 
bien  que  les  abbés  et  les  moines  pussent 
administrer  le  sAcrenaent  de  pénitence , 
pourvu  que  ce  fût  otpc  fa  permission  do 
réf  éque  :  Vt  nullui  abba$  ,  monachus ,  vet 
auilibtt  aliui  pœnilentia»  injungat,  ni$i  çïii- 
buiproprius  epitcoput  hanc  curam  dederU. 
(Can.  5,  6.)  &Iais  cula  s*entend«dans  leurs 
mondslères. 

Quant  aux  cures  qu'on  leur  a  remises, 
OD  leur  permet  seulement  d'en  tirer  les  re- 
tenus et  d'y  entretenir  un  prêtre  qui  sojl 
romj)lable  h  Tévèque  du  soin  des  ftnaes. 
Reditut  beneficiaquî  oblintant ,  presbyttr  ta^ 
mm  de  eura  animarum  epiicopo  reipondeat. 
Le  concile  de  Lillebonne  »  en  1080 ,  fit  le 
même  règlement  (can.  12),  permettant  au 
tnri  ou  de  vivre  dans  le  monastère  avec 
les  religieux,  prenant  soin  que  l'.é^iise  soit 
honnêtement  entretenue,  ou  s'iToe  veut 
pas  vivre  avec  les  religieux,  i'nbbé  lui  don- 
nera une  honnête  subsistance  ;  et  s'il  re- 
fuse de  le  faire,  l'évêque  Ty  contraindra. 
Quod  ji  preibyler  cum  monachis  rivere  no- 
iumt,  elc.  Le  même  règlement  doit  avoir 
lieu  dans  les  églises  des  chanoines. 

Le  concile  de  Poitiers ,  en  1100,  interdit 
sus  moines  toutes  les. fonctions  euriales  : 
Vf  nullus  monachorum  paroehiale  fii#nrf/e- 
fium  preibjfierorum^  id  eit,  baptixare^  prœ'^ 
dican^pœnitenliam  dore,  prœ$umai. 
.  IL  Difficultés. —  Tous  ces  eiemj'les  mon- 
trent évidemment  que  ce  n'était  nullement 
Tusage  de  ^Eglise  que  les  moines  prissent 
\%  conduite  des  églises  paroissiales  ,  quoi- 
qu*il  y  eût  deux  circonstances  particulières 
qui  semblaient  alors  les  y  engager. 

1*  Les  curés  s'étant  laissés  aller  à  Tincon- 
tinence,  rien  ne  paraissait  plus  convenable 
que  de  subroger  en  leurpiacedes  religieux. 
^  Les  séculiers  qui  s'étaient  emparés  des 
églises  et  de  leurs  biens  dans  les  confusions 
déplorables  de  ta  déroute  de  Tempire  de 
Charlemagne,  eommençant  à  restituer  ces 
églises  aux  religieux,  il  était  eoiBBie  natu- 
rel que  les  religieux  en  commisseut  U  can- 
duite  à  quelqa  un  de  leur  corps* 

Les  canons  que  je  viens  de  citer  furent 
faits  dans  ces  sortes  de  conjonctures,  néan- 
ipoins  les  évdques  demeurèrent  fermes  d«ins 
raocienae  police  de  l'Eglise,  de  ne  poiut 
ebarger  les  moines  de  la  conduite  ites  pa- 
roisses, par  deux  autres  considérations. 

La  première  est  une  opposition  et  une 
espèce  d*iiicompatibil)té  entre  les  fonctians 
euriales  et  les  exercices  du  cloître.  Car  on 
peut  bien  allier  l'état  et  les  exercices  des 
chanoines  avec  la  régularité  monastic^ue  : 
Biais  cette  alliance  est  sans  comparaison 
plus  difficile  entre  le  silence  et  la  retraite 
d'un  religieux,  et  l'effusion  de  la  charité 
d'un  curé. 

La  seconoe  est  Tindépendance  que  les  re- 
ligieux commencèrent  alors  d'affecter  è  l'é- 
^nrd  des  évèques,  par  les  privilèges  aposto- 
luues.  EaeUet,  cette  condition  tu*  touiours 


imposée  par  les  évèques,  quand  ils  permirent 
que  les  laïques  donnassent  les  églises  pa- 
roissiales aux  moines,  que  l'abbé  présen- 
terait aux  évèques  un  prêtre  séculier,  qui 
leur  rendrait  compte  de  sa  conduite. 

III.  Décrets  des  Papes.  —  Cnlixte  II,  ilans 
le  r' concile  de  Latran,  en  1122,  défendit 
aux  religieux  toutes  les  fonctions  euriales. 
Jnterdicimus  abbatibus  et  monachis  publieas 
piBnitentias  dare^  et  infirmos  visitare^  et  un* 
ctiones  faeere^  et  Hissas  publieas  eantare. 

Alexandre  III  semble  distinguer  deux 
sortes  d*é&lises,  dont  les  unes  appartenaient 
de  plein  droit  aux  moines,  et  tes  autres  ne 
leur  appartenaient  pas  d'une  manière  si 
étroite.  Et  c'est  dans  celles«ci  seulement 
qu'il  les  obligea  dans  leur  conciledeLairan» 
en  1179,de  présenter  i  l'évêque  des  prêtres 
qui  leur  fussent  responsables  du  soin  des 
âmes. 

«  In  eeelesiis  suis  qua  ad  eos  pleno  jure 
non  pertinent,  instituendos  presbyteros  epi- 
.scopis  prœsentent,  ut  eisde  plebis  cura  re- 
spondeant,  »  etc.  Et  dans  le  canon  suivant  : 
«  Monachi  non  singuli  per  villas  et  oppida, 
sou  ad  qnascunque  parochialcs  ponantur 
ecdesias,  sed  In  majori  convcntu,  aut  cum 
aliquibus  fratribus  maneanl.  » 
t  Innocent  III,  après  avoir  cité  ce  canon  du 
concile  de  Latran,  déclare  que  les  anciens 
canons  permettaient  aux  moines  la  conduite 
des  paroisses,  k  cause  du  ministère  do  la 
prédication,  qui  est  toujours  privilégié,  et 
dont  ils  étaient  les  plus  capables.  «  Et  per 
aotiquos  canones  etiani  monachi  possont  ad 
Ecclesiarum  parochialium  regiroen  in  pres^ 
byteros  ordinari,  ex  quo  debent  pnedicatio* 
nis  officium,  quod  privilegium  est,  exer- 
cere.  » 

Ces  Décrétales  d'Alexandre  III  et  d*lnno« 
cent  III  ont  partagé  les  canonistes  en  deux 
sentiments  différents  :  les  uns  voulant  que 
les  moines  ne  puissent  être  curés  sans  une 
dispense  do  Pape,  qui  seul  peut  dispenser 
du  décret  du  concile  de  Lalran  ;  les  autres 
au  contraire  concluant  du  concile  de  Latrai» 
même,  que  pourvu  qu'un  moine  ait  ua 
compagnon  de  son  ordre,  Tévêque  et  son 
abbé  peuvent  lui  conQer  une  église  parois- 
siale. 

Ce  dernier  sentiment  est  sans  ooute  plu» 
conforme  aux  décrets  de  cas  deux  Papes* 
Mais  cela  s'entend  des  paroisses  éistiuctes 
du  monastère.  Car  si  la  cure  est  dans  l'église 
même  du  monastère,  Urbain  III  décide  net- 
tement que  Tabbédoit  présenter  è  l'évêque 
un  prêtre  sécuiier,qui  gouverne  la  |>aroisse, 
elluien  rende  compte;  n'étant  ni  amovible^ 
ni  punissable  que  par  l'évêque.  «  In  ecde* 
siis  ubi  monachi  habitant,  populus  per  mo« 
nacbum  non  regatur^  sed  capeltaniis  qui  po« 
inilum  régal,  ato  episcopo  per  consilium  mo« 
uacborum  institoatur,  ita  ut  ex  solius  epi-^ 
scopi  arbilrio,  tam  ordinatio  ejus,  quauA 
ctepositio  et  totius  vitis  {leudeat  conversa^ 
tio.  3 

I  En  Pan  1254,  l'abbe  deSaint*Ouen  ï  BoueB 
obtint  du  Pape  Alexandre  IV  le  privilège 
de  faire  desservir  oar  un  de  ses  religieux 
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la   cure  qui  était  dans  son   église  abba- 
tiale* 

IV.  Riglemenis  det  conciUi.  —Voilé  quel 
a  été  le  droit  des  déerétales  ju<;qu'au  concile 
de  Trente.  Etienne,  évêque  de  Tournaj,  se 
plaint  dans  une  de  ses  lettres  des  moines 
deSaint-Bertin^qui  desservaient  une  de  ses 
cures»  ou  pardes  vicaires  annuels  et  à  gages, 
ou  par  eux-mêmes»  ce  qu'il  avait  défendu 
dans  un  de  ses  synodes  selon  les  canons  : 
«  Per  seipsos»  quod  sacris  canonibus  inhi- 
bilum  est)  parochialia  ministrant.  »  (Epist. 

aoo.) 

Le  concile  de  Cognac»  en  1238»  défend 
aux  moines  Tadministration  des  cures  sous 

1>eine  d*excommunicatioo»  si  ce  n'est  dans 
a  nécessité  et  avec  ta  permission  de  Té- 
vèque  et  de  Tabbé  :  iVif  î  m  neeessiiate,  ciim 
abbalîs  et  ipsiui  diœcetani  licentia.  (Can.S9.) 
Le  concile  de  Tours,  en  1239,  dit  de  inéme: 
Ne  monachi  in  ecclesiis  paroehialibui  deser- 
viant,  nisi  ab  episcopo  in  eoiibut  permissii 
euram  receperinl  animarum.  fCnn.  13.) 

Le  sjrnode  de  Ntmes,  en  128<^,  renouvela 
foules  ces  règles.  Le  concile  de  Cologne,  en 
11^23»  frapfia  d*anathème  les  curés  ou  les 
vicaires  qui  commettraient  la  conduite  de 
leurs  paroisses  è  des  moines  mendiants  ou 
non  mendiants,  s'ils  ont  le  moyen  de  la  con- 
fier k  d'autres.  Modo  aller  idoneu$  commode 
kaberi  polerit  »  dolo  et  fraude  ieclutii. 
(Can.  7J 

Les  Clonstitutions  du  cardinal  Campége 
pour  la  réformaliun  du  clergé  d*Allemagne» 
confirmèrent  cette  exclusion  des  moines» 
même  des  exempts»  de  toutes  sortes  de  cu« 
res,  hors  des  cas  de  nécessité.  (Cap.  12.)  On 
y  permit  néanmoins  de  laisser  gouverner 
par  des  religieux  les  cures  unies  à  des  mo- 
nastères, et  si  proches,  que  le  religieux  qui 
les  dessert  peut  vivre  en  même  temps  dans 
le  monastère  et  y  observer  la  régularité 
monastique.  «  Écclesiœ  tamen  suis  mona- 
steriis  unilœ,  usque  adeo  propinquœ,  quod 
religiosi  earumdem  curam  habituri,  in  mo« 
nasterio  subdebitaqueobedientia  starepos- 
sint,  modo  sint  habiles  et  idonei»  per  bu- 
jusmodi  religiosos  provideri  possint.  « 
(Cap.  13.) 

Enfin,  on  s'y  relâcha  encore  en  faveur  des 
monastères  si  pauvres  qu'ils  manquent  des 
choses  nécessaires  »  pourvu  que  le  reli- 
Kieux  curé  soit  absolument  soumis  à  l'évê- 
que.  «  Id  quoque  permittimus  do  monaste- 
rio  quod  tam  tenue  est,  ut  debilam  suslen- 
tationera  habere  nequeal  :  volentes  religio- 
sos qualilercunque  exemptos»  curata  bene- 
licia  habentes»  ordlnario  loci  esse  subje- 
clos.  » 

Le  concile  de  Cologne,  en  1536»  voulut 
que  les  cures  unies  aux  monastères  fussent 
administrées  par  des  prêtres  séculiers  (part. 
IV»  c.  13)  ;  mais  en  protestant  que  ce  serait 
une  dureté  intolérable  de  priver  les  cu«3s 
d'un  curé  religieux»  qui  serait  d'une  érudi- 
tion et  d'une  vertu  singulière  :  «  Non  tamen 
tam  dur!  hic  erimus,  quominus  interdum 
viros  monasticos»  quns  singulari  vilœ  exem- 
plo.  et  doctrln»  saïutaris  disseminalione 


insignes  coroperiemus  »  apud  ecelesias 
parochiales  relicturi  et  eonfirmatari  si- 
mus.  » 

Le  concile  de  Trêves,  en  1549,  laissa  aax 
moines  les  cures  qui  sont  si  voisines  de  leur 
monastère,  auquel  elles  sont  uniesi  qu'elles 
ne  les  empêchent  pas  d'r  résider  etd'j  vine 
avec  la  communauté.  (Cap.  IS.) 

V.  Les  chanoinei  réguliers  pèuteikl  Arc 
curés.  —  Quant  aux  chanoines  régaliers,  le 
Paf)e  Urbaiu  II  permit  à  l'abbé  de  Soissons 
de  donner  è  ses  chanoines  l'adminislralion 
des  cures  dépendantes  de  son  abbaye,  fans 
rien  diminuer  dns  droits  de  Tévêque.  v  Pr«- 
sentium  litterarum  auctoritate  codcediinu.s 
ut  in  parochianis  ecclesiis»  quœad  Testrum 
monasterium  pertinent»  regulares  vobis  11- 
ceatclaustri  vestri  clericos  ordinare,  qui 
ecclesiis  ipsis  serviant»  et  populi  adiaceatis 

f^arochiam,  salvo  episcopi  jure  débite,  soi* 
icite  procurare  non  negh'gânt.  »  (Epist. 
18.) 

Celte  concession  semble  nouvelle»  car  s'il 
eût  été  ou  ordinaire»  ou  libre  d'en  user  de 
la  sorte»  cet  abbé  n'edt  pas  eu  recours  au 
Pape»  ou  il  ne  lui  eût  au  plus  demandé  qoe 
la  confirmation  de  l'usage  commun.  La  rai- 
son est  que  l'ordre  des  chanoines  réguliers 
était  alors  fort  nouveau. 

Hais  celle  grâce  singulière  se  coromuoi* 
qua  bientôt  à  tout  Tordre  des  chanoines  ré- 
guliers. Le  concile  de  Poitiers»  en  1100, an- 
quel  présidaient  les  légats  de  Pascal  II, 
successeur  d'Urbain  II,  leur  nermit  généra- 
lement à  tous  d'administrer  les  sacremeois 
du  baptême  et  de  la  pénitence»  de  prêcher 
et  d'enterrer  les  morte  (ce  sont  les  fonctions 
curiales)»  avec  l'agrément  de  révê^ue:Cl 
clericis  regularibus  jussu  episcopi  lui,  bopti* 
xare^  prœdicare,  pomilenliam  mTê^  mgriM 
sepelire  lieeat. 

Le  canon  suivant  défend  aux  moinesces 
mêmes  fonctions  :  ParochiaU  minisUriu^ 
presbylerorum^  et  met  par  le  une  grande 
différence  entre  les  moines  et  les  cbaooioa 
réguliers.  (Can.  10.) 

VL  Ce  pouvoir  leur  est  nuitnlatiis.— Cette 
question  avait  été  agitée  avec  cbalenr  de 
part  et  d'autre»  s'il  fallait  permettre  aox 
chanoines  réguliers  d'administrer  des  eores. 

Ives,  évêque  de  Chartres,  fut  consultésor 
ce  point  par  quelques  chanoines  résuliers 
du  diocèse  d'Orléans,  auxquels  il  réporuUi 
comme  il  nous  parait  par  sa  .'.ettra  à  Téféque 
d'Orléans  même^  quau  commencemeoi  de 
l'Eglise  on  ne  commettait  le  soin  des  im*^ 
qu'a  des  clercs  vivant  en  communauté  :  «b 
primitiva  Ecclesia  nullus  consUtutus  et 
rector  animarum»  nisi  de  commuai  vite  as- 
sumptus.  »  (Epist.  215.)  Ce  qui  est  vrai  da 
temps  que  les  apôtres  et  tous  les  fidèles  ri* 
valent  en  communauté,  selon  le  récit  de 
saint  Luc.  Il  ajoute  d'autres  décrétales  an* 
ciennes»  d*oû  il  conclut  que  tous  les  clerrS 
devraient  vivxe  eu  commuuaulé  :  «  H«s^* 
tentiœ  apostolicœ  nullum  clericum  a  coip- 
muni  viia.excipiunl»  nec  civilis  nc€subu^ 
baoœ  ecclesiœ  presbvterum.  » 
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Enfin,  il  conclut  de  le  qironne  peut  coti* 
fier  ia  conduite  des  flmes  plus  sûrement  et 
plus  saintenieiit  qu'à  ceux  qui  ont  renoncé 
i  looles  les  illusions  du  sièclt>,  pour  oa 
s'occuper  que  des  pensées  et  de  Tamour  de 
Téternité.  Hais  cette  charge  importante  ne 
doit  être  commise  qu*k  ceux  dont  la  vie  et  la 
doctrine  est  au-dessus  du  commun,  et  t^lle 
ne  peut  leur  être  commise  Que  par  révo- 
que. 

<  Nemo  rectius  cuslos  prœponilur  vilœ 
8lîen«,quam  qui^prius  custosestfactus  vil» 
suœ,  etc.  Non  tamen  ad  bocofTicium  alii  as- 
samendi  sunt,  nisi  quos  vite  et  doctrina 
corumeodat,  otepiscopalis  auctorilasad  bue 
agendum  idoneos  probat.  » 

Ce  pieux  prélat  donna  le  même  avis  à  une 
*0(nmunauté  de  chanoines  réguliers  du 
diocèse  de  Limoges,  leur  déclarant  qu'ils  ne 
pouvaient  charger  des  cures  que  ceux  de 
leurs  corps  qui  avaient  dooné  des  preuves 
plus  éclatantes  de  leur  sagesse,  de  leur 
piété  et  de  leur  fermeté  contre  les  tentations 
(iu  siècle, auxquelles  le  soin  d^une  paroisse 
semble  les  exposer  de  nouveau. 

<  Si  qui  ergo  sunt  in  collegio  vestro  viri 
prudentes  et  maturi,  et  igné  tentationura 
examinât!,  quibus  hoc  onus  imponi  videtis, 
eos  ante  prœsentiam  e()iscopi,  ut  ab  eo 
curas  animarum  suscipiant,  »  etc.  (Epist. 

Ce  second  avertissement  quMI  leur  donne 
du  présenter  h  Tévêque  ^^eux  de  leur  corps 
(qu'ils  destinent  k  des  cures,  fait  croire  que 
I  évéque  de  Limoges,  qui  avait  fait  une  or- 
donnance synodale  pour  exclure  de  Tad- 
ministration  des  cures'les  chanoines  régu« 
liers,  n'y  avait  été  porté  que  par  Tindépen- 
dance  quMIs  semblaient  anecter. 

ives  de  Chartres  dit  fort  sagement  dans  la 
même  lettre  que  cet  é\éque  aurait  beaucoup 
mieux  fait  de  convier  tous  les  ecclésiasti- 
ques à  la  vie  régulière  que  d'exclure  les 
réguliers  des  fonctions  ecclésiastiques  : 
«  Qui  rectius  feeisseï,  si  omnes  sacerdotes 
ad  regularem  vitam  invitassel,  quam  regu- 
lariier  viventes  a  Doroioicarum  ovjum  cu- 
slodia  penitus  removisset.  » 

Mais  après  tout,  ce  saint  et  sage  prélat  té* 
moigne  excellemment  k  ces  chanoines  régu- 
liers que  celte  exclusion,  quelque  humi- 
liante qu'elle  paraisse  pour  leur  corps,  ne 
laisse  pas  de  leur  être  fort  salutaire,  ainsi 
elle  doit  leur  être  fort  agréable.  Car  qu  y 
a-tMl  de  plus  souhaitable  et  de  plus  avanta- 
geux que  de  n'être  point  chargé  des  autres, 
t{  n'avoir  à  répondre  que  de  soi-même-? 
«  Vos  enim  eo  per  viam  Dei  expeditius  in- 
ceditis,  si  alienorum  criminum  deprimentos 
fiisciculos  cum  quotidianis  vestrorum  exces- 
suum  iapsibus  non  portetis.  » 

Ce  fut  dono  k  aes  sortes  de  contestations 
qu'on  voulut  mettre  fln  dans  te  concile  de 
Poiiiers,  dont  nous  venons  de  parler.  Aussi 
on  j  ordonna  que  ce  ne  serait  que  de  la 
main  des  évêques  que  les  chanoines  régu- 
liers prendraient  la  conduite  des  paroisses. 
Ce  droi4  était  d^k  si  bien  établi  au  temps 
de  Pierre  de  Blois,  qu'il  en  fait  une  règle 


Générale,  et  une  distinction  solennelle  entre 
les  moines  et  les  chanoines. 

«  Cœnobitœ  quos  monachos  appellamus, 
ne  al  ter  alterius  onere  premeretur,  singula- 
rem  quisque  sui  custodiam  elegerunt.  Inde 
est  quod  nec  baptizare,  nec  aliis  pra&dicare, 
nec  p.œnilentias  injun^jere  eis  licet.  Vos  au- 
tem  apostolornm  multitudinis,  quorum  cor 
est  unum,  et  anima  uns,  vobis  et  aliis  pro- 
videro  potestis  et  debetis.  s  (Serm.  96.) 

VII.  La  ehanoineê  régulien  curéi  raieni 
ioumii  à  leur  abbé.  —  Etienne,  abbé  de 
Sainte -Geneviève  ,  et  depuis  évêque  de 
Tournay,  demanda  k  l'évêque  de  Chartres 
une  décharge  de  quelques  '  exactions  nou- 
velles pour  une  de  ses  paroisses,  qui  était 
gouvernée  par  deux  chanoines  réguliers  : 
«  lu  qua  duo  canonici  regulares  curam  pa- 
rocbiœ  gerentes,  Dec  deserviunt.  »  (Bpist. 
136.) 

Nous  apprenons  de  Ik  que  dans  chaque 
cure  il  y  devait  avoir  au  moins  deux  cha- 
noines réguliers,  pour  prévenir  les  relAche^ 
ments  ou  les  dangers  auxquels  est  exposé 
celui  qui  est  seul. 

Ce  célèbre  abbé  nous  apprend  un  point 
bien  plus  important  dans  une  de  ses  lettres 
an  Pape  (enisl.  179),  où  il  le  conjure  de 
maintenir  l'usage  ancien, que  les  chanoines 
réguliers  appliqués  k  des  cures  pussent  être 
corrigés,  et  même  rappelés  dans  le  monas- 
tère quand  l'abbé  le  jugerait  nécessaire. 

c  Verum  perhibemus  testimonium,  quod 
ab  exordio  nostri  ordiols,  parochiales  cano- 
nicos  nostros,  in  episcopatibus  in  quibus 
sunt,  libère  et  absque  contradiclione ,  pro 
necessitate  vel  ulilitateBcclesiarum  nostra-* 
rum,  vel  pro  suarum  correptione  culparum 
consuevimus  amovere,  et  in  claustrum  redu* 
cere,etquotie8resurgebat,escoiDmunieare.» 

L'occasion  de  cette  plainte  était  l'insolence 
inouïe  de  quelques  religieux  curés,  qui 
avaient  gagné  l'évêque  de  Soissons,  et  s  é- 
taieot  munis  de  Bà  protection ,  et  do  pré- 
texte de  l'attache  singulière  que  les  curés 
doivent  avoir  k  leur  évêque,  pour  ne  pou- 
voir être  ni  corrigés ,  ni  arrachés  de  leure 
cures  par  leur  abbé. 

Cela  mettait  une  étrange  confusion  et  une 
indépendance  très-dangereuse  dans  l'ordre 
des  chanoines ,  et  faisait  autant  d'abt>és  et 
autant  de  cheCi  indé^ndants  qu'il  y  avait 
de  curés.  «  Si  pestis  ista  convaluerit  périt 
ordo  canonicus ,  pereunt  et  sanctorum  Pè- 
Iruui  regularia  instituts,  solvuntur  fines  et 
funes  obedienti»,  et  erunt  collegiis  nostris 
tôt  abbales  anot  presbyteri  parochiales.  » 

Innocent  111  dit  bien  que  les  chanoines 
réguliers  peuvent  être  commis  k  gouverner 
des  cures,  pourvu  qu'ils  aient  un  compagnoo 
du  même  ordre  avec  eux,  pour  être  leur 
soutien  et  leur  aide  dans  l'otiservance  de  la 
régularité,  si  cela  se  peut  commodément  : 
«  Ut  exercens  plebaui  oflliciom,  si  commode 
fieri  poterit ,  unum  caiionicum  regularem 
tecum  habeas  ad  cautelam;  cajus  inhis  quaa 
Dei  sunt  et  regularis  observantiœ,  tam  çon* 
sortie  quam^olatib  pert'ruaris;  •  mais  il  ne 
déte'rmiue  pas  si  l'abbé  oourra  re  irer  Ci  s 
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carés  el  en  substituer  d*aulres,  quand  il  la 
iiigera  nécessaire  pour  leur  amendementt 
ou  pour  les  besoins  de  son  abbaye. 

Urbain  III  décide  cette  difliculté  pour  les 
ourés  qui  sont  dans  les  églises  mêmes  des 
moines ,  où  il  les  oblige  de  présenter  un 
prêtre  sérulip.r  è  Tévêquct  qui  aura  seul  le 
pouToirde  l'instituer  et  de  le  destituer.  Ita 
ui  ex  iolius  epiicopi  arbilrio^  (am  ordinatio 
ejus  quam  ditposUio ,  et  ioliut  vUœ  pendeai 
eonversalio.  Biais  cela  ne  regarde  que  les 
curés  séculiers  dans  les  églises  des  monas* 
tères  ;  ce  qui  est  très-différent  des  curés  ré- 
guliers dans  les  paroisses  qui  relèvent  des 
abbayes»  ou  même  dans  celles  qui  n'en  re- 
lèfenl  pas.  Car  c'est  de  cette  seconde  e^pè^e 
que  parlait  Innocent  111  dans  sa  décrélala 
Quod  Dei  timorem. 

Le  concile  de  la  province  de  Rouen  h  Pon« 
taudemer,  en  1279,  prit  un  tempérament 
fort  juste,  ce  spmble,  pour  accorder  les  di- 
vers intérêts  de  l'évéque  et  de  Tabbé  dans 
les  différends  de  cette  nature.  Ce  fut  que  l'é- 
véque ne  donnerait  la  conduite  de  la  cure 
aux  chanoines  présentés  par  l'abbé,  qu'après 
un  rigoureux  examen,  et  après  avoir  tiré 
promesse  de  Tabbé,  qu'il  ne  les  retirerait 
jamais  sans  Tagrément  de  l'évéque  :  eiifln 
que  si  Tabbé  laissait  vaquer  la  cure  plus  i\e 
quarante  jours ,  l'évéque  y  pourrait  mettre 
un  prêtre  séculier.  Quodque  eorum  prœlaii\ 
potUpkam  ipsi  ab  episcopo  recepti  fuerint  ad 
turam  anbnarum^  tôt  iine  conscientia  epUeo^ 
porum  suorum ,  ab  eié  non  valeanl  amovere^ 
etc.  (Caui  2i.) 

C'était  reconnaître  que  ces  curés  régulier^ 
sont  «effectivement  amovibles,  ou  révocables 
è  la  volonté  des  abbés,  mais  engager  les  ab* 
bés  è  n'user  de  ce  pouvoir  que  Te  droit  leur 
donnait,  qu'avec  la  participation  et  le  con- 
sentement des  évêques. 

VlII.  Règlement  du  concile  de  Trente.  —  Par 
le  droit  établi  depuis  le  concile  de  Trente, 
les  chanoines  réguliers  conservent  toujours 
le  même  pouvoir  de  tenir  des  cures,  puisque 
le  concile  do  Trente  ne  les  en  a  exclus  qu'a- 
près qu'ils  ont  passé  d'un  ordre  à  un  autre. 
Car  cette  inconstance  doit  faire  craindre  que 
ce  ne  soit  le  libertinage  oui  les  pousse,  plu- 
tôt que  le  désir  sincère  de  leur  salut.  Ainsi 
il  y  a  eu  raison  de  leur  défendre  tous  les 
bénéûcea  séculiers;  car  les  réguliers  sont 
toujours  laissés  aux  réguliers  par  le  concile. 
Tatiler  translatui^  etiamsi  canonicorun^  regu* 
larium  fuerit^  ad  bénéficia  eœcularia  etiam 
curata  ^  omnino  incapax  exsistat.  (Sess.  14,  c. 
10.  ll.J 

Ce  texte  du  concile  fait  voir  que  les  cha- 
noines réguliers  hors  de  ce  cas  d'instabilité, 
peuvent  se  charger  même  des  paroisses  se- 
eulières,  et  non  pas  seulement  des  régu- 
lières, c'est-à-dire  I  de  celles  qui  sont  unies 
h  leur  ordre. 

Si  ce  concile  permet  aux  évêqnes  (sess.  7, 
c.  7)  de  mettre  des  vicaires  perpétuels  dans 
les  paroisses  unies  aux  églises  collégiales; 
Pie  V  y  dérogea  par  une  bulle  qui  permit 
aux  chanoines  réguliers  et  aux  mendiants 
do  nommer  pour  ces  cures  unies  des  vicaires 


amovibles  de  lenrs  corps ,  les  faisant  ap. 
prouver  par  Tévêque. 

11  est  vrai  que  cette  bulle  fut  depuis  ré- 
duite aux  termes  du  concile  de  Trente,  mais 
en  1575,  le  cardinal  Borromée  ayant  mis  un 
vicaire  séculier  perpétuel  au  lieu  du  régulier 
dans  une  de  ces  églises  •  le  Pape  le  fit  ^mx 
d'y  en  remettre  un  régulier  et  amovible, s*il 
s'y  en  trouvait  de  capable.  (Faonaii  io  I.  ui, 
part.  Il,  Décret. ^p.  187.) 

Après  cela  Grégoire  Xllt  ne  laissa  pas  de 
publier  une  constitution,  en  1581,  par  !»• 
quelle  il  défend  aux  réguliers  de  prendra 
des  cures  séculières,  niême  pour  un  temps, 
même  avec  la  permission  de  leur  général, 
sans  dispense  du  ëaint-Siége.  Les  chanoines 
réguliers  demandèrent  d'être  dispensi^sde 
cette  constitution,  et  ils  en  furent  refosés, 
ifLa  congrégation  du  Concile  déclara  ^n* 
suite  que  les  évéques  ne  pouvaient  pas  com- 
mettre des  cures  à  des  réguliers  sans  la  dis* 
pense  du  Pape;  qui  ne  devait  être  accordée 
qu'aux  instantes  prières  de  i'éfêque  ponr 
les  nécessités  de  son  Eglise  :  «  Qus  dispt^n- 
satio  non  videtur  concedenda,  nisi  instanla 
episcopo,  pro  necessilate,  vei  ulilitale  Bccle- 
siœ.  »  (/frtd.) 

CCRÊS, 

Leur  difine  origine. 

I.  Les  curés  sont  de  droit  divin  suivant 
les  théologiens  de  Paris.  —  La  dignité  éts 
curés  semble  avoir«éié  portée  jusqu'i  son 
comble  par  les  théologiens  de  Paris,  quand 
ils  ont  établi  cette  doctrine*  qae  les  corés 
étant  les  successeurs  des  soixante-dix  «lit* 
ciples,  composaient  un  second  ordre  de  pré* 
lais,  qui  tcnai(*nt  immédiatement  de  Jésus- 
Chrits  l'autorité  d'exercer  les  fonctions hié- 
rarchiques,  de  purifier  pBi  la  correction, 
d*éclairer  par  la  prédication,  et  de  perfec* 
tionner  par  Tadministration  des  sacremenlit. 

«  Qui  dicuntur  soccessores  septuaginta 
duorum  discipulorum,  et  dicuntur  prslail 
secundi  ordinis;  dignitatls,  vel  honoris, 
quales  sunt  curati,  quibus  ex  statu  et  ordi* 
nariojure  conveniunt  très  actus  bierarcbit 

Erimarie,  essentialiter,  et  immédiate  a 
hristo:  qui  suntpurgare  per  correctionem, 
illuminare  perdoctrinam  et  praBdicationeiO; 
perficere  per  sacramentorum  ministralio* 
nem.  »  (Gersor.,  1. 1,  p.  137.) 

Voilà  les  propres  termes,  et  la  doctrine  da 
Gerson,  qui  en  découvre  le  fondement 
dans  l'Evangile  même,  où  il  est  remarauab^ 
que  quand  Jésus-Christ  donae  les  clefs  it 
la  souveraine  autorité,  ce  n*e8t  pas  aut 
apôtres  seuls,  mais  aux  septanle  disciples 
qu'il  adresse  sa  parole.  Ko  effet,  les  Pères 
ont  reconnu  que  lesseptantedisclplesétaienl 
aussi  relevésde  la  gualiléaugaste  dapAtres. 
cSeptuagintaet  ipsiapostoli  nomioalisunt,» 
dit  Origène.  Saint  Chrysostooie  en  dit  an* 
tant.  «  Ëraut  et  alii  Apostolif  ot  septua* 
ginta.  »(ORio«t  m  Epist^ad  Jtom.,  c.  xvk 
-~  Cbrtsost.,  in  y  Cor.f  hooa.  3S.) 

Gerson  ajoute  au  même  endroit  la  do^ 
trine  de  la  Faculté  de  tAêotogio  de  Pans, 
laquelle,  en  1(^08.  censura  Gaelc^ues  iMopo* 


7*5 


CUR 


DE  DISCIPLLNE  ECCLESIASTIQUE. 


CUR 


r^n 


sillons  Fausses  et  téméraires  d*un  Cordeiier 
nommé  lean  Corel,  et  l'oblif^ea  de  souscrire 
i  ces  deux  proposilionSt  qui  étaient  comme 
le  contre-poison  de  celles  qu*il  avait  aran* 
c^es  :  «  Domini  curati  sont  in  Ecclesia  mi- 
nores prœlali*  et  hierarchœ  ex  primarla  in- 
5litutione  Christi,  quibas  compelit  ex  stalu 
jus  prsdicandi,  jus  conFessiones  audiendi» 
jus  sacra roenta  ecclesiastica  ministrandi,jus 
sepuUuras  dandi,  lus  insnper  décimas  et 
alia  jura  parochialia  recipiendi.  Item  jus 
praedicandt  et  confessandi  competunt  pro* 
latiset  curatis  prineipaliter  et  essentialiter: 
et  mendîcantibus  de  per  accidens,  ex  orivi- 
legio,  »  etc. 

.  |A  cette  censure  on  peut  joindre  celle  de 
i*an  lb29|  contre  un  Jacobin,  nommé  Jean 
fiarrazin,  qu*on  obligea  de  souscrire  à  ces 
propositions  :  «  Omnes  potestates  jurisdic- 
tfonis  Ecctesio,  aliœ  a  papalipotestate.sunt 
ab  ipso  Cbristo,  quantum  ad  institutionem, 
et  collationem  primariam  :  a  Papa  autem  et 
ab  Ecclesia  quantum  ad  limitationem  ot  dis* 
pensationem  ministerialem.  Hujusmodi  po- 
testates sunt  de  jure  di?ino,  et  immédiate 
institutfls  a  Deo.  Ex  textu  Erangelii  et  due- 
Irina  apostoiorom  habetur  expresse,  apo* 
stolis  et  discipulis  a  Christo  mîssis  auctorila- 
tem  jurisdictionis  fuisse  collatam.  Dicere 
infenorum  pralatorum  potestatem  jurisdic- 
tionis,  sive  sint  episcopi,  sive  sint  curati, 
esse  immédiate  a  Deo«  Eranglic®  et  apo- 
slolicœconsonat  vcritati.  » 

C'était  donc  la  doctrine  de  la  plus  célèbre 
université  de  TEglise,  que  l'état  et  Tauto- 
rité  des  curés  est  d'institution  divine  et  que 
leur  juridiction  est  émanée  immédiatement 
de  Jésos-Cbrist,  qui  donne  sans  doute  une 
mission  immédiate  aux  septante  disciples, 
qu*il  avait  lui-même  choisis,  aussi  bien  que 
les  apAlres  ;  et  en  les  envoyant ,  il  leur 
avait  fait  part  de  sa  divine  juridiction.  Or 
avant  ces  décrets  des  théologiens  de  Paris, 
et  avant  même  la  naissance  de  cette  floris- 
sante université,  c'était  la  doctrine  cons- 
tante des  conciles  et  des  Pères,  que  les  curés 
avaient  succédé  aux  septante  disciples, 
comme  les  évèques  avaient  rempli  la  place 
des  apAtres. 

Gerson  n*a  pas  oublié  cette  raison  fon- 
danaentale,  k  laquelle  il  ajoute  encore  celle* 
ci  tirée  de  la  même  doctrine  des  Pères,  que 
Jes  curés  succèdent  aux  Lévites  de  la  sjna- 

Sogue,  qui  avaient  aussi  une  origine  toute 
ivine  :  c  Status  curMorum  succedi  statui 
septuaginla  duorum  disciputorum  Christi, 
qudad  legemnovam,  et  figuratus  est  in  an- 
tiqua  lege  per  levitas.  Ac  proinde  stalus  cu- 
ratorum  est  de  institutione  Christi  et  apo- 
stolorum  suorum,  a  principio  fundatiouis 
Kcclesi».  »  (Tom.  I,  p.  191.) 

Je  dirai  en  passant  que  ce  pieux  théolcv- 

§ien  enseigne  au  même  endroit  è  la  gloire 
es  mêmes  curés,  que  c'est  vraiment  un 
état  de  perfection,  et  môme  d'une  perfec- 
tion abondante,  puisqu'elle  doit  se  répandre 
comme  une  riche  soun*-e  sur  tant  d'âmes  t 
m  Status  curatorum  est  status  perfectionis, 
lion  tantum  acquirendœ,  sed  oliam  excr- 
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cend»,  cum  sibi  competat  tam  oMigatio, 
quam  auctoritasreducendi  animas aJ  îlrum, 
secundum  hierarchicos  actus,  qui  pur^are, 
itiuminare,  porflcere  nominnnlur.  » 

Almain  et  Major  ont  suivi  de  bien  près 
Gerson.  Voici  les  termes  du  premier,  qui 
voudrait  que  les  curés,  comme  successeurs 
des  septante  disciples,  qui  furent  convoqués 
au  concile  dos  apôtres,  fussent  aussi  appelés 
au  concile  général  de  l'Eglise,  pour  y  avtûr 
voix  consultative  :  «  Mullitudinem  discipu- 
lorum  convocaverunt,  Acluum  vi,  ex  quo 
sequitur,  quod  non  solum  de  statu  episco- 
porum,  qui  apostolis  succédant,  sunl  vo- 
candi  ad  concilium  ad  Itabendam  vocem  dc- 
liberativam,  sed  eliam  de  stalu  curatorum, 
qui  snccedunt  discioulis.  »  (Gbrsou.,  1. 1, 
p.  700.) 

Major  s'explique  plus  précisément  en  ces 
termes  :  «Tam  episcopi,  quam  curati  sunt 
de  jure  divino,  quemadmodum  Romanus 
Ponlifex;  neealiquis  prorsus  homo  noiest 
illud  jus,  et  iilas  potestates  tollere  de  Ec- 
clesia, plusquam  summum  pootificatum; 
licet  Petrus  Paludanus,  et  Joannes  de  Tur- 
recremata  tenoAntoppositum.  Sed  hoc  quod 
ipsiteoent,censuil  m  fide  bœresim  Facultés 
nostra.  ■  (Majoe,  in  b,  p.  2h,  q.  3.) 

Le  savant  Petrus  Aurelius  a  fort  bien  re* 
marqué  que  le  point  qui  a  été  jugé  héré- 
tique par  la  faculté,  est  de  dire  que  l'on 
puisse  anéantir  et  abolir  tout  l'épiscopat  de 
l'Eglise.  (Tom.  I,  p.  155.) 

II.  L'origine  divine  aeê  eurif  ie  trouvé 
dam  /'e/^ijcopa/.  —  Mais  quant  k  Tinstitu- 
tion  divine  de  l'état  des  jcurés ,  le  même 
Petrus  Aurelius  a  excellemment  expliqué 
le  jusle  tempérament  que  nous  pouvons 
prendre  dans  une  question  aussi  délicate, 
et  qui  intéresse  si  fort  les  évêques  mêmes, 
pour  conserver  les  sentiments  rospeciueux 

aue  nous  devons  avoir  pour  ces  deux  er- 
res tout  divins,  et  pour  la  doctrine  de  la 
plus  célèbre  Faculté  de  l'Eglise. 

En  effet,  ce  savant  théologien  faisant  Ta- 
pologie  d'une  censure  des  théologiens  de 
Paris  sur  ces  matières,  après  avoir  dit  que 
c'est  une  doctrine  Irês^probable  de  dire  que 
les  curés  sont  d'institution  divine.  «  Si  pa- 
rochorum  munus  divinœ  inslitutionis  est , 
quod  certe  probabilissimum  est ,  n  etc. 
(  Pbtrds  Aurel.  ,  tom.  II,  p.  225.  ]  Il  dit 
qu'au  moins  il  faut  reconnatlre  que  Télat 
des  curés  est  d'une  institution  et  d'une 
origine  divine ,  en  tant  qu'il  est  renfermé 
dans  l'épiscopat  comme  dans  la  source  et 
la  plénitude  du  sacerdoce ,  de  laquelle 
l'état  des  curés  est  comme  un  ruisseau 
émané  d'une  fontaine  qui  coule  et  qui  su 
répand  toujours  sans  aucune  diminution. 
De  même  que  le  divin  Esprit  fut  comiouui- 
qué  aux  soixante  et  dix  coadjuteurs  que 
Dieu  donna  à  Moïse,  sans  que  Moïse  perdit 
rien  de  sa  plénitude.  Or,  comme  la  source 
et  les  ruisseaux  sont  d'une  même  nature, 
ainsi  Tautorité  et  la  juridiction  des  évêques 
et  des  curés  est  la  même ,  et  esl  toute  divi- 
ne, parce  que  c'est  la  même  que  celle  du 
Fils  de  Dieu. 
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•r  Parocliorom  oflicium  si  minus  institn- 
lionis  diviniB  seorsum  in  se  esl,t  at  esl  in 
episcopo;  quia  in  episcopo  inclusum  a 
Christo  est,  ul  in  fonle  ac  plenitudine  eccle- 
sîasliriB  et  bierarchicffl  potestatis,  cujus 
pnrorhialis  potestns  et  decidua  pars,  ab 
episropo  in  parochiim ,  ut  a  fonte  in  rivum 
transfusa,  sinedetrimento  lamen  aulinimi- 
nulione  ,  eo  modo  que  rcs  spirituales  tran- 
sfunduntur  et  communîcantur,  ut  e  seplna- 
ginta  spnioribus  Moysis  spirilu  imbutis  , 
iilibala  Moysis  plenitudine ,  facile  inteili- 
gilur,etc.  De  poieslate  juridictionis  agi* 
mus,  etc.  Ministrornm  potestas  sic  ab  epi- 
scopo tluens  ,  divinœ  est,  non  humanfB 
institulionis,  quia  eadem  rivi  est,  quœ  fon- 
lis  natura,  eadem  vis  causée  principalis  et 
instrument! ,  eadem  ministrorum  regiorum 
et  régis  potestas,  quœ  comparatio  est  san- 
cti  Thomœ.  » 

**  Ce  n*est  pas  sans  raison  que  ce  théologîon 
appuie  une  doctrine  si  avantageuse  à  l'étni 
des  curés  sur  Tautorité  de  saint  Thomas , 
qui  les  regarde  comme  le  second  ordre  des 
princes  de  TEglise,  et  comme  remplissant 
ia  place  des  septante  disciples,  h  qui  Jésus- 
Christ  môme  communiqua  la  mission  et  la 
juridiction  dont  il  honorait  les  apôtres. 
«  Ideo  baptizare  pertinet  ad  minores  prin- 
cipes Ecclesiœ,  id  est,  ad  presbyteros,  qui 
tenent  locum  sepluaginla  duorum  discipu- 
lorum  Christi;  ul  dicit  glossa  Lurœ  10.  » 
^S.  Thomas,  m  p.,  q.  67,  art.  2,  ad  2; 
et  2-2,  q.  188,  art  <^.) 

L'autre  comparaison  des  soixante  et  douze 
vieillards  ,  qui  reçurent  une  portion  do 
l'esprit  et  du  pouvoir  céleste  de  Moï^e, 
peut  avoir  été  empruntée  du  savant  Ful- 
oert,  évéque  de  Chartres,  dont  voici  les 
paroles  : 

«  Moyses  dnx  populi  secundis  adjutori- 
Lus  septuaginta  viris  deeodem  populo  sus- 
tentabatur,  per  quos  forma  presbytororum 
expriroitur,  qui  nunc  in  Ecclesia  novissi- 
roa  pontificale  onus  |in  se  suscipientes ,  re- 
gendis  populis  invigilant.  Porro  sumens  de 
spiritu  Moysis  illis  septuaginta  senioribus 
dédit,  per  quos  populum  sibi  commissum 
per  quadraginta  annos  judicavit ,  quia  dux 
noster  Dominus  Jésus  Christus  discipulis 
quos  ad  prœdiealionis  oflicium  roissurns 
ffrat  in  mundum  ,  spiritalium  dona  chari- 
smatum  infudil.  »  (Fulbert., episl.  2.) 

Ce  pieux  prélat  ajoute,  selon  la  cou- 
tume rie  son  Eglise  et  de  plusieurs  autres 
Eglises  voisines,  Tévêque  donnait  h  tous 
ceux  qu'il  ordonnait  prêtres  une  hostie 
consacrée  ,  afin  qu'ils  en  consumassent  une 
portion  chaque  jour,  durant  les  quarante 

Iours  qui  suivaient  leur  ordination  ,  pour 
eur  marquer  par  celte  communion  du  corps 
de  Jésus-Cbrist  la  communication  de  l'Es- 
prit divin  du  Stîme  Fils  de  Dieu,  dont  il  les 
avait  rendus  participants.  «  Cibum  Domini- 
Gum  pontifeT  tioyis  Ecclesis  cultoribus 
distrit)uit,  quos  suœ  pastoralis  curœ  vica- 
rios  adjutores  ad  erudiendam  plebem  sibi 
commistam  constiluit,  »  etc. 


CURÉS  (POUVOIBS  BT  OBLI6ATI0HS  DES). 

Pouvoirs  et  obligsuions  des  rnrës  pendant  les  huit 

premiers  siècles. 

I.  Les  cnriê  ât  In  ville  formaient  le  êinntH 
et  le  comeil  de  Vétéque.  —  I  es  cméi  dci 
paroisses  de  la'  ville  faisaient  le  conseil  de 
l'évéque  et  le  clergé  de  sa  cathédrale; 
comme  dans  TEglise  de  Rome,  on  voit  en- 
core les  prêtres  et  les  diacres  cardinaux  dos 
litres,  c'est-i-dire,  des  églises  parnissisles 
de  Rome,  composer  ce  collège  auguste  et  ce 
consistoire,  qui  fait  le  conseil  du  Pape. 

C'étaient  les  curés  qui  étaient  convoqués 
pnr  l'évéque,  avec  les  autres  évéanes 
qui  se  pouvaient  rencontrer  dans  la  Tille, 
comme  il  s'en  rencontrait  toujours  dans  les 
grandes  villes  qui  composaient  ce  synode, 
où  se  formaient  les  décrets,  qui  ri^glaienlet 
la  foi  et  la  discipline  de  l'Eglise. 

Toutes  les  lettres  des  Papes  et  les  conciles 
romains  de  tous  les  siècjps  font  foi  f|ue 
c'était  la  discipline  constante  de  cetleRgtise, 
qui  étant  la  plus  ancienne,  la  plus  éminenie 
et  la  mère  des  autres,  leur  servait  de  mndè/e 
à  toutes,  et  nous  ^ert  de  preuve  de  ce  que 
nous  devons  penser  des  autres. 

J1.  Adminiêtralion  det  sacremfti/f .  —  Les 
canons  d'Elvire  nous  font  descendre  dans 
le  détail  de  Tadministralion  des  sacrements, 
ce  qui  fait  plus  particulièrement  roccupa- 
lion  et  le  devoir  des  curés.  Or  ce  concile 
déclare  que  c'est  à  Tévèque  de  donner  II 
pénitence  et  la  communion,  et  que  lesprè- 
tres  et  les  diacres  ne  peuvent  administrer 
ces  sacrements  que  dans  la  nécessité  e\  par 
le  commandement  de  l'évoque.  «  Apud  pre- 
sbyterum, si quis gravi  lapsuin  niinammor- 
tis  ceciderit,  placuit  agere  pœnitentiani  non 
debore  ;  sed  potias  apud  episcopum.  Cogonla 
tamenintirmitate,  necesse  est  presbyterum 
communionem  ()rflBstare  debere,  et  diaco; 
nom,  si  ei  jnsserit  sacerdos.  »  (Can.  32.) 

Cela  se  doit  néanmoins  entendre  des  temps 
et  des  lieux  oi!i  il  n'y  avait  point  d'autre 
église  paroissiale  que  la  cathédrale  même. 
C*est  aussi  le  sens  du  canon  du  concile 
d'Arles,  que  les  prêtres  ne  fassent  rien  sm 
l'aveu  de  leur  évéque.  «  Ct  presbyteri  $»«• 
conscientia  episcoporum  nibil  faci&nV* 
(Can.  19.) 

En  eOTet,  quand  il  y  eut  des  paroisses  ï  \^ 
campagne,  les  curés  y  célébrèrenlïsMes^e, 
et  administrèrent  les  sacrements  :  et  quand 
il  y  en  eut  dans  la  ville,  ils  y  adminislrèreM 
Icbaptème,  et  la  pénitence.  «  Propler  U* 
ptismum  et  poemtentiam  ni%iitorua)i  qm 
convertebantur  ex  (laganis,  et  propter  se- 
pulturas  marlyrum.» 

Cette  pénitence  était  apparemment  ceU*? 
qui  ne  peut  être  séparée  du  baptême  Je» 
adultes,  et  cette  charge  que  les  curés  avaient 
du  baptême  n'était  peut-être  autre  chose 
que  le  soin  d'instruire  et  de  purifier  pT 
quelques  épreuves  les  pénitents  qu*on  pré* 
parait  au  baptême.  Car  comme  on  ne  bart* 
sait  qu'à  Pâques  et  k  la  Pentecôte,  ti  qvie 
le  baptême  solennel  était  ordinaireeitfit 
réservé  à  révêquOf  on  ne  peut  s'imagiu*' 
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que  ce  fût  encore  l'occupation  des  corés. 
Il  n*y  atail  que  le  baptdme  et  la  pénitence 
qu'il  fallait  administrer  dans  les  l)esoins 
imprévus  et  dans  les  nécessités  pressantes, 
qui  pussent  faire  Toccupalion  de  ces  curés. 

Cooiine  on  ne  séparait  point  ordinairement 
dans  les  premiers  sièales  les  trots  sacre« 
ments  du  bapléme,  de  la  confirmation  et  de 
TRiif  haristie,  Tévèque  étant  le  seul  qui  pAt 
régulièrement  donner  la 'Confirmation,  aussi 
élait*il  le  plus  souTent*le  ministre  du  bap* 
léme.  Pour  en  demeurer  pleinement  con- 
vaincu, il  ne  faut  que  lire  ce  que  Paulin  a 
écrit  de  saint  Ambroise,  évéque  de  Milan. 
Cet  incomparable  prélat  s'occupait  avec  une 
assiduité  si  infatigable  è  radministralion 
du  saint  baptême,  qu'après  sa  mort  cinq 
évâques  eurent  de  In  peine  d*en  faire  autant 
tous  ensemble,  qu'il  en  faisait  lui  seul.  (So- 
Mos,  die  (  April.,  c.  19.)  «In  rcbnsdivinis 
imf ilendis  forlissimus  in  tanlum,  ut  quod 
implere  solitus  eratcircai)aptizflndos,q<iin« 
que  postea  episropi,  a  tempore  qoo  deces- 
si  t.  vix  implerent.» 

Ce  n'étaient  donc  que  des  évèques  qui 
s  acquittaient  communément  des  fonction^ 
péniMes  du  baptême.  Car  il  no  faut  pas  se 
persuader  que  ce  ne  fût  que  la  cérémonie 
du  baptôme  qui  occupât  ces  grands  évoques; 
Autrement  ils  eussent  pu,  et  peut-être  eus- 
Msnt-ils  dû  dire  ave<vsaint  Paul,  qu'ils  n'a- 
vaient pas  reçu  l'apostolat  ou  l'épiscopat 
pour  administrer  le  baptême,  mais  pour 
annoncer  l'Evangile. 

Comme  ceux  qui  demandaient  lebaptêrae 
étaient  très-souvent  de9  adultes,  des  sa- 
Tants  du  siècle,  des  gentils,  ou  des  héréti- 
ques convertis,  il  fallait  achever  de  les  con- 
vAÎncre,  de  les  convertir,  de  les  instruire  ; 
il  fallait  les  etpier  par  de  longues  prières, 
par  desjednes,  par  d'autres  mortifications; 
il  fallait  enfin  les  éprouver  longtemps,  et 
tout  cela  n'était  pas  disproportionné  ni  à  la 
capacité,  ni  à  la  dignité  des  prélats  aposto- 
liques. Mais  saint  Ambroise  était  souvent 
appelé  ailleurs  par  les  pressants  besoins  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat.  Il  fallait  un  nombre  de 
prêtres  et  de  curés  pour  suppléer  à  son  ab- 
sence. ^^««Nl  ♦- 

III.  La  pénilenee  acrèU  donnée  par  des 
préirtê.  — Quant  au  sacrement  de  Pénitence, 
le  même  auteur  de  sa  Vie   témoigne  qu*il 
écoutait  les   confessions  secrètes  avec  un 
secret  inviolable,  donnant  en  cela  l'exemple 
à  fous  les  outres  prélats,  v  Causascriminum, 
quas  illi  contitebantur,  nulli   nisi  Domino 
soli  apud  c]uem   intercedebat,  loquebatur; 
bonum  relmquensexemplum  posierissacer- 
dotibus,  ut  intercessores,  apud  Deum  sint 
fnagis,  quam  accusatores  apud  homines.  » 
{Jbid.f  c. 20.)  Ces  confessions  secrètes  avaient 
aussi  rapport  è  la  pénitence  publique.  «  Si 
quidem  quotiescunqueilli  aliquis  ob  perci- 
piendam  pœnitenliam  lapsus  suos  coniessus 
esseif  lia  firbat,  ut  et  illum  Acre  compelleret.» 
Tous  ceux  qui  venaient  se  confesser  n'n- 
vnient  pas  commis  ces  crimes  capitaux  qu'il 
fallait  elfacer  par  les  rigueurs  de  la  péni- 
lenee uublique.  Aux  autres  on  n'imposait 


que  des  satisfactions  particulières.  Ainsi  on 
peut  dire  que  les  curés  et  les  prêtres  rece- 
vaient aussi  les  confessions  secrètes,  remet- 
taient les  crimes  et  imposaient  des  satis- 
factions secrètes;  s'il  n*jr  avait  point  de 
crime  canonique,  et  s'il  y  en  avait,  ils  ren- 
voyaient les  pénitents  h  i'évêque. 

Le  III'  concile  de  Carthnge  se  relâcha  en- 
core davantage,  et  permit  ,aut  [irêtros  de 
réconcilier  les  pénitents  pressés  par  quel- 

Sue  nécessité,  sans  attendre  la  permission 
e  révêque  absent.  Vl  preêbyler  incomuUo 
tpiscopo  non  reconcUiet^pœnilenUm,  niêiab' 
$enie  episcopo  el  neceailaie  cogente.  (Can.32, 
36.)  Ce  même  concile  permit  aux  évêqu<fe 
de  laisser  consacrer  les  vierges  par  les  prA« 
très;  mais  non  pas  de  leur  laisser  faire  II 
consécration  du  chrême:  Ut  presbyier  incon- 
iuUo  ephcopo  tirginesnonconiecrci^  chrisma 
vero  nunquam  eonficiat. 

Il  fallait  une  permission  expresse  pour 
pouvoir  consacrer  les  viergesjl  n'en  fallait 
point  pour  réconcilier  les  néni lents  pressés 
en  l'absence  de  l'évêque,  la  raison  en  est 
manifeste.  L'absolution  des  crimes  est  d'une 
nécessité  plus  pressante.  Mais  ces  canons 
ne  permettent  jamais  aux  prêtres  de  bénir 
le  chrême.  Ilsiie  leur  défendent  jamais  de 
donner  la  confirmation  ,  mais  seulement 
dVntreprendre  la  consécration  du  chrême. 
On  pourrait  en  tirer  cette  conjecture,  que 
les  Africains  suivaient  peut-ôtre  la  pratique 
des  Grecs  de  regarder  iesaint  chrême  commo 
le  sacrement  même,  r|ue  les  prêtres  pou- 
vaient dispenser,  quoiqu'ils  no  pussent  le 
consacrer;  comme  les  diacres  dispensaient 
rEucharislie,  quoiqu'ils  n'eussent  pas  le 

fmuvoir  de  faire  la  consécration  du  pain  ce- 
este.  En  Espagne  on  suivait  le  même  lan- 
gage  dans  les  conciles,  et  peut-être  aussi  lo 
même  usage. 

Voici  un  canon  du  i''  concile  de  Tolède, 
auquel  il  n'y  a  presque  pas  de  repartie. 
<  Quamvis  pêne  unique  custodiatur,  ut  abs- 
que  episcopo  chrisma  nemo  conficiat  ;  ta- 
men  quia  in  aliquibus  locis  vel  provinciis 
presbyteri  dicontur  chrisma  conficere,  pla- 
cuit  ex  hoc  die  nullum  alium  nisi  ejdsco- 
pum  chrisma  facere,  et  per  diœcesim  desti- 
nare.  Statu tum  est  diaconum  non  chrisma 
facere,  sed  presbyterom  absente  episcopo; 
présente  vero,  si  ab  ipso  fuerit  prœcep- 
tum.  »  (Can.  20.) 

IV.  il  Romtf  Ut  prilrei  ne  confirmaient 
pa<.  — Le  Pape  Innocent  I,  dans  sa  lettre  h 
l'évêque  d'Eugubio,  dit  clairement  mie  les 
prêtres  baptisaient  et  appliquaient  le  cnrême 
sur  la  tête  des  nouveaux  baptisés ,  mais 
qu'ils  ne  pouvaient  en  oindre  leur  front, 

f^arce  que  c'est  celle  chrismation,  qui  fait 
e  sacrement  do  la  confirmation,  qui  est 
réservée  aux  évèques.  (Episl.  f ,  c.  3, 8.)Cette 
doctrine  Ta  enfin  emporté  dans  tout  1  Occi- 
dent. Ce  Pape  déclare  ensuite  les  prêtres 
ministres  ordinairement  de  Texliême  onc- 
tion, parce  que  les  évèques  sont  assez  oc- 
cupés ailleurs.  «  Quia  episcopi  aliis  occu- 
paticnit)us  impediti,  adomnes  languidosiro 
non  possunt.  »  Les  autres  Paiies  ont  tous 
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ensuite  déclaré  les  évoques  les  seuls  ^œi- 
uislres  de  la  confirmation. 

Ce  ne  serait  peut-être  pas  diminuer  Tnu- 
(orilé  des  évèques,  de  se  persuader  qu'ils 
auraient  pu  communiquer  aux  prêtres  une 
puissance  qui  leur  est  propre  et  naturelle. 
Si  on  croit  assez  communément  que  le  Pape 
peut  donner  ce  pouvoir  aux  prêtres;  ce 
n*est  pas  obscurcir  Tautorité  des  évêques» 
de  dire  qu*ils  ont  usé  autrefois  de  la  puis- 
sance de  confirmer  par  le  ministère  des  prê- 
tres. Ces  sortes  de  sentiments  se  doivent 
régler  sur  les  usages  publics  et  autorisés 
des  Eglises. 

Si  Tes  docteurs  de  l'Ecole  croient  ordi- 
nairement que  le  Pape  saint  Grégoire  permit 
aux  prêtres  de  Sardaigne  de  donner  la  con- 
firmalion  :  pourquoi  ne  croira4-on  pas  que 
les  conciles  provinciaux  ont  pu  donner  le 
même  pouvoir  aux  curés?  Les  Papes  don* 
naient  peu  de  dispenses  dans  les  six  ou  sept 
premiers  siècles,  que  les  conciles  provin- 
ciaux ne  donnassent  aussi. 

M.  deMarca  et  M.  Godeau  ont  écrit  que 
les  curés  pouvaient  donner  la  confirmation 
aux  hérétiquesqui  se  convertissaient  i  J*ar* 
ticle  de  la  mort,  et  ils  citent  le  2'  canon  du 
concile  d*Orange,  cl  le  16'deceluid*Eponet 
qui  leur  donuent  ce  pouvoir.  Or  ces  deux 
i»i-élals  n'étaient  point  d*bumeur  è  avilir 
répiscopat.  «««*• 

V»  Le$  curée  pouvateM  excommunier.  — 
Si  les  prêtres  n'avaient  pas  autrefois  la  même 
étendue  do  pouvoirs  qu*ils  ont  présente*- 
ment  en  quelques  rencontres,  ils  en  avaient 
en  d*autre$  une  bien  plus  grande  :  puis- 
qu'ils pouvaient  frapper  les  coupables  d'ex- 
communication. 

Saint  Jérôme  le  dit  nettement  :  «  Mihi 
anie  presbjttrum  sedere  non  licel;  illi,  si 
pcccavero,  licet  tradere  me  Satanœ,  in  inter- 
<ium  carnis,  ut  spiritus  salvussit.  »  [Epist. 
ad  Eeliod.) 

Saint  Augustin  reconnaît  ce  même  pou- 
voir dans  le  clergé,  et  dans  les  bénéficiers 
qui  étaient  en  dignité.  «  De  ipsa  congrega- 
ttone  laicoTum,  sive  ab  episcopOf  sive  a 
clero,  sive  aquocunque  prœposiiOi  cui  est 
polestas,  eximitur.  »  {Coni.  Parmen.) 

Il  parle  ailleurs  d'un  prêtre  qui  avait  ex- 
communié son  diacre  et  son  sousdiacre. 
«  Propler  reproboset  jierversos  mores  a  pre- 
shytero  suo  excommunicatus.  »  (L.  m,  c.  2, 
(>pisl.2o5.}  C'était  sans  doute  un  curé  qui 
avait  exercé  celte  juste  sévérité  :  Mais  on 
pourrait  dire  que  cette  autorité  aurait  été 
déléguée  par  l'évèque  i  c'est  ce  que  je  n*en- 
trepends  pas  d'examiner.  Il  serait  toujours 
vraisemblable  que  cette  délégation  aurait  été 
plus  ordinaire. 

VI.  Onl'ilê  pu  conférer  le»  ordres  mineunf 
— Le  Pape  Gélaso  a  réprimé  dans  une  de 
ses  lettres  quelques  entreprises  des  curés. 
Il  y  remarnuo  aussi  quelques-uns  de  leurs 
pouvoirs.  Il  leur  déclare  qu'ils  ne  peuvent 
pat  faire  des  sous-diacres,  ou  des  acolytes 
sansTévêque.  «Necsibi  meminerintulja  ra* 
lionoconcedi,5ineSummo  Pontitioe  subdia- 
conum,  aut  ar.olytbum jus  habero  fociendi.» 


Le  IV*  concile  de  Carthage  donna  sa  curé  U 
pouvoir  de  créer  des  psalmistes  ou  di^c 
chantres.  Psalmùta^  id  tfi  eanior^  poieu 
abs^ue  scieniia  epiêcopû  9ola  fusiiont  preéy^ 
ieri,  of/icium  êuscipere  cantandi  ;  iicMe  liSt 
preêbytero^  vide^  ui  auod  ore  auUoê^  corde 
credas}  Bic.  (Can.  10.) 

Cependant  les  chantres  étaient  dans  le 
rang  des  clercs  inférieurs,  non-seulement 
dans  l'Orient,  mais  aussi  dans  l'Afrique. 
Témoin  le  m'  concile  do  CarIhage.Clerico- 
riim  nomen  eliam  leelores  et  p$almiâtmtt  oilia* 
rii  relinenl.  (Can.  21.)  Saint  Grégoire  Pap6 
en  dit  autant  :  PresbyieroM^  dioeonoM,  $ub^ 
diaconos^  caniores^  leclores^  elerie-o»  apptt" 
hmui.  (L.  XI,  opist.  54,  eau.  18.)  Le  concile 
do  Mérida,  en  666,  permit  aux  curés  d*ao* 
gmenter  le  nombre  des  clercs,  selon  leurs 
besoins  et  selon  leurs  revenus.  Vl  omnet 
parochiiani  preebyleri^  juxla  ul  in  rebui 
sibi  a  Deo  credilis  seniiunt  kabtre  tiftuiemt 
de  Ecclesiœ  iu«  familia  elericoê  sibi  [acianU 

C'est  peut-être  pour  cela  que  le  Pape  6é« 
lase  n'a  défendu  ci-dessus  aux  curés  que  de 
faire  des  acolytes  et  des  sous-diacres  sans- 
l'évêque.Onne  peut  nier  que  ieschorëvè- 
ques  niaient  donné  les  ordres  mineurs; ce* 
pendant  ce  n'étaient  que  des  |)rélres.  Le 
vil' concile  général  donna  ce  privilège  aux 
abbés. 

VII.  Des  curés  dans  FEgUsê  greeque.— 
Quanti  TEglise  grecque,  les  canons  apos- 
toliques sont  les  prêtres  ministres  dubap* 
lême  (can.  49,  50);  mais  ce  n'est  pas  sans 
dépendance  de  l'évèque,  puisqu'ils  défen- 
dent aux  prêtres  de  rien  laire  sans  Tagré* 
ment  de  l'evêque  :  Presbyteri  ei  diaeonif  prm* 
ter  episeopum  nihil  agere  perientent  t  Le  con- 
cile de  Gangres  condamna  toutes  I0S  assem- 
blées scbîsmatiquesque  les  laïques  tensieot 
sans  la  présence  d*un  pr6tre,  qui  en  eût  or- 
dre de  révêque:  Non  convenienie  prùbyters 
de  episopi  senlenlia*  fCan.  40, 6.) 

Le  concile  de  Nicée»  recevant  les  nova- 
tiens  convertis  dans  le  même  rang  et  dans 
les  mêmes  ordres  qu'ils  avaieol  eus  dans 
leur  secte,  voulut  que  s'il  y  aTaild4|jèun 
évêque  catholique  dans  la  même  ville,  il 
donnerait  h  ce  prélat  nouvellement  converti, 
ou  une  place  de  chorévêque,  ou  cette  d'un 
prêtre,  c'est-à-dire,  d'un  curé;  ou  qu'il  la 
laisserait  jouir  du  nom  et  des  honneurs  des 
évêques.  Providebit  et,  aut  thmrepiêcopaius^ 
aut  presbyterii  locum.  (Can. 8.)  S  il  n*y  avait 
point  d'évêque  catholique  dans  la  même 
ville,  révêque  novatien  demeurait  ôvéqua 
après  sa  conversior». 

11  paraît  donc  par  là  que  des  évêquH 
étaient  quelquefois  réduits  au  raug  et  À  Vof- 
lice  des  curés,  aussi  bien  qu'à  celui  des 
chorévêques,  sans  qu'on  crût  déshonorer  ni 
l'évèque,  ni  l'épiscopat.  Ce  n'était  que  met- 
tre dans  la  seconde  place  celui  qQ*on  ls 
pouvait  placer  dans  la  première,  parce 
qu'elle  se  trouvait  remplie.  Sur  quoi  il  est 
bon  de  se  ressouvenir  de  ce  qui  fut  déclaré 
dans  le  concile  de  ChaIcéduine«qa'on  ne  pou- 
vait punir  un  évêque  coupole,  en  le  fai- 
sant rétrograder  dans  l'ordre  des  pr^ttes* 
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(Coftc.  Chaktd.%  aci.  4,  cl  can.  29.)  Le  Pnpe 
Célestin  eiiToyant  ud  «lèses  prôires  enqiia* 
lité  de  légat  au  concile  dEphôset  Tappelto 
Ron  confrère  :  Compreibyierum  meum  Phi* 
lippum.  Le  ooncîle  général  d'Bphèse  même 
écrivant  att  clergé  de  Conslanlioopie,  rend 
le  même  honneur  aui  prêtres  :  Compre$by» 
ieriê.{ConeiL  Bphe$.,  act.  S,  3.) 

Si  le  concile  de  Nicée  rehausaa  la  dignité 
des  curés,  il  ne  confirma  pas  la  juridiction, 
que  nous  leur  avons  vu  donner,  de  lancer 
I  excommunicatioUt  et  d*exereer  une  juri- 
diction conlentieuse.  (Cône.  Nkmn.^  can.  6.) 
Ce  n*esl  que  des  évoques  que  ce  concile 
ordonne,  que  les  sentences  d*exconimuni- 
cation  qu  ils  auront  prononcées,  seront 
respectées  par  les  autres  évoques,  jusqu*è 
ce  que  le  concile  provincial  les  ait  révo- 
quées. 

Tous  les  autres  conciles  ont  suivi  ce 
iDÔme  règlement  ;  ainsi  les  sentences  pro* 
noncées  par  les  curés,  à  moins  qu'elles 
fussent  confirmées  par  leur  évè(|ue,  n*A* 
T&ient  ni  le  poids  ni  la  vigueur  de  celles 
des  évèques.  [Coneil.  Ant ^  c.  6.) 

Il  f  a  pool  tant  quelque  apparence  qu'el- 
les étaient  ordinairement  contirmées  pur 
î'évèque,  et  peut-d(re  que  son  silence  sufli- 
saft  pour  cela.  Timolbée,  archevêque  d'A- 
lexandrie, parle  d'un  lecteur  que  ins  prê- 
tres avaient  déposé  pour  un  crime  d'impu- 
reté. Le  même  prélat,d8ns  sa  lettre  è  l'évê- 
que  Menas,  loue  le  zèle  des  [»rêires  d'un 
Yîllage,  qui  avaient  excommunié  une  dame 
qui  ae  voulait  ni  faire  pénitence  de  ses 
fautes,  ni  les  réparer.  (In  Commoniiorio 
apud  Balsam.,  c.  5.) 

Le  baptême  solennel  n*était  pas  moins 
réservé  aax  évêqoesdans  l'Orient  que  dans 
rOccident.  Entre  les  diverses  pièces  qui  re* 
gardaient  la  personne  d'ibas  évêque  d'B- 
desse^  et  qui  furent  lues  dans  le  concile  de 
Chafcédoine,  on  remarque  la  demande  que 
firent  les  clercs  de  son  Eglise,  qu'on  Vj 
reovnjât  pour  la  fête  de  Pâques,  afin  qu'il 
pût  y  faire  toutes  les  instructions  nécessai» 
res  aux  catéchumènes,  et  leur  administrer 
ensuite  le  sacrement  do  la  céleste  régéné- 
ration, c  Cum  nullns  sit  qui  ecclesio  adesse 
praevaleat,  et  maxime  festivitate  salutifera 
imminente,  in  qua  et  propler  catecbismos, 
ei  propter  eos  qui  digni  sunt  sancto  ba- 
ptismale, opus  est  ejus  pnesentia.  » 

Quoique  Tévêque  lût  encore  alors  le  mi« 
nislre  ordinaire  au  baptême  solennel  qui  se 
donoaît  la  veille  de  Pâques,  de  la  Pentecôte 
et  de  l'Epiphanie,  selon  les  différents  usa- 

Res  de  diverses  Eglises;  il  fallait  bien  que 
?s  prêtres  s'acquittassent  de  ce  devoir  et  eu 
son  absence  dans  sa  cathédrale,  et  dans  tous 
les  autres  lieux  de  son  diocèse  où  il  ne 
pouvait  pas  être  présent;  et  enfin  dans 
une  infinité  de  nécessités  pressantes  et  iiu- 
I  irévues. 

Vlll.  Les  ewrés  oni  donné  la  confirmation 
en  Orieni.'—Pour  ce  qui  est  de  la 'confirma- 
Ci<Mi,  il  ne  parait  pas  que  les  Grecs  aient 
r^.servé  autre  chose  h  réTéqut^  que  la  con« 
•écratioQ  du  chrême ,  qu'ils  consid<^rsicnt 


comme  plein  d'une  fécondité  céleste.  Saint 
Denis  témoigne  que,  bien  que  ce  soit  un 
prêtre  qui  baptise,  qui  fasse  les  onctions  d«i 
chrême,  et  qui  consacre  rBucharistie ,  la 
gloire  et  la  principale  autorité  en  appar- 
tient toujours  à  l'évêque,  qui  a  ordonné  le 
prêtre,  qui  a  consacre  le  chrême,  qui  a  sa- 
cré l'autel  sur  lequel  on  .célèbre  les  divins 
mystères. 

Ainsi  cet  auteur  ne  réserve  h  révê<ine 
que  l'ordination  des  clercs  majeurs,  la  con- 
sécration du  chrême,  la  dédicace  des  églises 
et  des  autels.  «  Licet  enim  a  sacordotibus 
venersinda  quœdam  sacramenta  conflciantur, 
nunquam  tamen  sacerdos  divinnm  illam  re- 
generationem  sine  di vinissimo  iiio  nngaento 
consummabit,  neque  divinas  communlonis 
mysteria  consecrabil,  nisi  communlonis 
sacramenta  divinissimo  altari  fuerint  impo- 
sita  :  quia  ne  sncerdos  quiiem  erit  »  nisi 

1)ontificiis  initiationibus  ad  sortem  istam 
ùerit  promotus.  Quapropter  lex  divina 
hierarchicornm  ordinum  sanctificationera, 
et  ungucnti  divini  consecrationcm,  sacram- 
que  altnris  benedictionera ,  perdcieiitibns 
divinorum  pontificnm  virtutibus  singiila- 
riter  attribuit.  »  (liitrarch.  eccles.^  c.  5.) 

Il  est  diincile  que  cet  auteur  ignorêt  les 
pratiques  de  l'Eglise  grecque  en  son  temp5, 
surtout  dans  une  matière  aussi  publique  et 
aussi  importante  que  celle-ci.  Le  flilèlc  in- 
terprète de  saint  Denis,  saint  Matime,  parle  : 
d'une  manière  qui  fortifie  ces  mêmes  senti- 
ments, et  ne  réserve  ^«rautorité  épiscopatt» 
que  les  trois  mêmes  choses. 

Saint  Chrysostome  dit  bien  que  Phi- 
lippe ne  pot  donner  le  Saint-E<prit  aux  Sa- 
maritains qu'il  avait  baptisés,  parce  qu'il 
n'était  que  diacre,  et  que  ce  pouvoir  était 
propre  aux  apôtres  :  «  Donum  hoc  solonini 
apostolorum  erat.  »  Mais  alors  les  a}*6tres 
représentaient  les  évèques,  et  aussi  les 
prêtres  qui  leur  ont  succédé  d'une  manière 
tout  autre  que  les  diacres,  quoique  beau- 
conp  inférieure  è  celle  des  évèques. 

Ce  même  Père  dit  ailleurs  que  saint  Paul 
a  souvent  compris  les  prêtres  dans  les  évè- 
ques, iiarce  que  les  évèques  ne  sont  distin- 
gués aes  prêtres  que  par  l'ordination.  «  Non 
enim  mullum  distant.  Nam  et  presbyloris 
Bcclesio  cura  permisse  est  et  magisteriunt. 
Et  qua  de  episcopis  dixit ,  etiam  presbyte- 
ris  congrunnt.  Sola  quippe  ordinatiime  su- 
periores  illi  sunt.  •  (Hom.  3  in  Epiêt.  I  ad 
Tim.)  . 

Saint  Epiphane  se  trouva  dans  une  obli- 
gation indispensable  de  faire  valoir  les 
avantages  essentiels  de  l'évêque  sur  les 
prêtres,  lorsqu'il  écrivait  contre  Thérésin 
d'Aerius,qui  confondait  ces  deux  ordres 
sacrés  :  il  ne  distingue  néanmoins  l'évêque 
du  prêtre,  que  par  le  pouvoir  d'ordonner  et 
d'engendrer  des  Pères  h  l'Eglise.  «  Eptsco- 
poruin  ordo  ad  gignendos  Patres  prœcipue 
pertinet.  »  (Hœres.  75.) 

Les  deux  autres  différences  que  soini 
Denis  mettait,  contiennent  deux  pouvoirs 
des  évèques,  qui  no  sont  pas  tout  h  fait  in- 
communicables aux  prêtres  ;  mais  le  pou- 
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voir  d'ordonner  des  diacres,  des  prêtres  et 
des  évèques,  est  tellement  propre  à  Tépis* 
copat,qu*tl  estobsolumcnt  incommunicable 
i  d'autres  qu*&  des  évèques.  Saint  Jérôme  a 
dit  aussi  que  la  seule  puissance  d'ordon- 
ner distinguait  Tépiscopat  de  la  prêtrise. 

Alors  il  parlait  de  laToa  des  doux  Egli* 
ses.  En  un  autre  endroit  il  confesse  que  les 
évoques  seuls  donnent  la  confirmation^  et 
alors  il  semble  avoir  plus  d'égard  è  l'Eglise 
de  Rome.  Aussi  il  y  aioute  que  cela  s'est 
ainsi  fait,  non  par  aucune  loi  essentielle, 
non  ad  legis  necessiialemf  mais  pour  hono- 
rer i'épiscopat» 

Entin  l'auteur  des  Constitutions  aposto* 
ligues  insinue  bien  que  c'était  ordinaire- 
ment révêoue  qui  doniiail  la  connrmation, 
])uisque  c'était  lui  aussi  qui  baptisait  ordi- 
nairement.  (L.  iii,  c.  16.)  Mais  décrivant 
ailleurs  toutes  les  cérémonies  qu'il  faut 
observer  en  conférant  le  baptême  et  lacon« 
Grmation ,  il  s'ailresse  h  Tijvêque  et  au  prê- 
tre. (L.  VII,  c.  26.} 

IX.  Pouvoir  dt  prêcher  ei  d'absoudre.  — 
Saint  Cbrysostome  nous  avait  un  peu  aupa- 
ravant appris  que  la  charge  d'enseigner» 
di&i^aX(«,  avak  aussi  été  conGée  aux  prê- 
tres. Or  ce  qui  a  été  dit  du  pouvoir  que  les 
curés  avaient  d'excommunier,  nous  fait 
connaître  que  tes  curés  avaient  aussi  quel- 
que part  aux  clefs  et  au  tribunal  de  la  péni- 
tence. Si  jusqu'à  Novat  les  évêques  exercé* 
rent  seuls^ou  presque  seuls  celte  puissance 
•des  clefs,  au  moins  depuis  Novat,  ils  s'en 
reposèrent  en  partie  sur  les  prêtres  péni- 
tenciers, auxquels  >ls  communiquent  en 
partie  leur  pouvoir.  Et  depuis  l'eitinction 
iles  prêtres  pénitenciers  par  Nectarius,  si 
la  pénitence  publique  fut  abolie,  on  ne  pou- 
vait plus  la  réserver  aux  évêques. 

X.  Droits  des  curés  aux  vi*,  vu*  et  viu' 
siècles.  »  C'est  ici  le  lieu  de  parler  des 
fonctions  des  prêtres  dans  les  vi*  et 
VII'  siècles  ;  sur  quoi  il  faut  d'abord 
observer  que  l'on  avait  encore  conservé 
pour  lors  dans  l'Eglise  cette  ancienne  dis- 
cipline, suivant  laquelle  les  fonctions  sacer- 
dotales étaient  toutes  réservées  à  l'évêque, 
lorsffu'il  était  présent;  mais  que  cette  dis- 
cipline tombait  do  jour  en  jour,  moins  par 
la  négligence  deii  évêques,  que  par  l'im- 
possibilité de  tout  faire  par  eux-mêmes,  à 
cause  du  prodigieux  accroissement  que 
l'Eglise  prenait  de  jour  è  autre. 

Les  prêtres  se  virent  obligés  de  célébrer 
plus  souvent  qu'auparavant ,  sans  pouvoir 
le  faire  au  même  autel  où  révê(]ue  avait 
célébré  le  même  jour  :  c*esi  la  disposition 
expresse  du  tO'  canon  du  synode  d'Auxerre, 
de  l'aunée  578.  Non  Hce^  in  altario  ubi  epi^ 
seopus  Missas  dixerit  uC  presbyter  in  ilia  die 
Missas  dicat, 

L'évêque  pouvait  donc  célébrer  au  même 
autel  après  le  prêtre,  ce  qui  n'était  pas 
permis  au  prêtre  après  l'évêque.    ' 

Ce  même  canon  du  concile  d'Aoxerre 
établit  è  tous  les  prêtres  une  autre  défense 
générale,  do  dire  en  un  même  jour  plu- 
sieur^'  Messes  sur  le  même  autel.  Non  licel 


super  uno  aliario  in  una  dit  duas  Mhuu 
dicere. 

Ces  deux  décisions  du  10'  canon  du  sy. 
node  d'Auxerre  s'observent  encore  ctiez  tes 
Grecs,  ou  du  moins  è  Tégard  de  la  seconde. 
Non  licH  super  uno  altario  ta  una  dit  éuat 
Missas  dicere;  elle  se  doit  entendre  avec  ce 
tempérament,  qtt*un  senl  et  même  prêtre 
puisse  quelquefois  offrir  deux  lois  en  ua 
même  jour  le  saint  sacrifice  de  Tautel,  mais 
dans  deux  églises  différentes,  ainsi  qa'il  se 
praliaue  par  plusieurs  curés. 

Grégoire  de  Tours  nous  en  fournit  un 
exemple  dans  la  personne  du  prêtre  Séfe- 
rin,  qui  célébrait  tou^  les  dtroanebes  la 
Messe  dans  deux  diflTérentes  églises,  qui 
étaient  éloignées  de  dix  lienes  Tuoe  de 
Tautre.  {De  gloria  confess.,  c.  BS.) 

Le  concile  de  Riez,  tenu  en  l39^Bons 
apprend  qu'on  commença  par  permettre 
aux  prêtres  d*aller  dans  les  villes  et  dans 
les  campagnes  y  donner  la  bénédiction  daoi 
les  maisons.  Yisum  est  omni  presbytère  per 
familias^  per  agros^  per  privaias  damoi,yre 
desiderio  fidelium^  facultatem  benedietionis 
aperire^  guod  non  nullas  jam  protincias  k(h 
bere  suecurrii.  (Can.  5.) 

Les  prêtres  ne  pouvaient  donc  pas  en- 
core ,  lors  de  ce  concile  «  donner  la  béiié- 
diction  dans  les  églises,  non  plus  qu'y 
recevoir  les  pénitents.  Gela  se  trouve  ei« 
pressément  défendu  dans  le  concile  d'Agde, 
tenu  en  Tan  506.  Benedietionnn  super  plt* 
bem  in  ecclesia  fundere^  aui  pœnitenitmnk 
ecelesia  benedicere  presbyterapenUus  non  /t- 
cebit.  (Can.  kk.) 

Le  premier  concile  d'Orange,  tenu  Tan 
Mi,  avait  permis  aux  prêtres^  en  l'absenco 
de  l'évêque,  d'administrer  les  saintes  builcs, 
et  la  bénédiction  aux  hérétiques  qui  se 
convertissaient  k  l'heure  de  la  mort  :  bé« 
nédiction  que  d'habiles  interprètes  croieiit 
être  la  sacrement  de  confirmation.  Heerîti* 
eos  in  moriis  discrimine  positos  »  si  Cath^ 
lici  esse  desiderant  ^  si  desii  tpiseopus^o 
presbyttris  eum  chrismato  «f  êanedieXiaiM 
consignari  placuit.  (Can.  1.) 

Les  plus  anciens  canons  avaient  permis 
aux  prêtres,  en  jl'absencede  l'évêque  »  de 
réconcilier  les  pénitents  lorsqu'ils  étaient 
en  danger  de  mort:  le  premier  concile  d*0^ 
léans  permettait  aussi  aux  prêtres,  en  Tath 
sence  de  l'évêqne,  d'otfrir  le  «aînt  sacrifies 
de  la  Messe»  mais  non  pas  debânir  le  peuple. 
(Can.  26.) 

Peu  de  temps  après ,  les  prAtres  se  troa- 
vèrenl  être  en  quelques  lieux  les  ministres 
ordinaires  de  la  pénitence  publique  «  et  ce 
fut  peut-être  ce  qui  causa  le  désordre  sa* 
que)  le  ni*  concile  de  Tolède»  tenu  l'anSSd, 
tâcha  de  remédier.  En  effet  los  prêlrcs, 
moins  zélés,  pour  la  sévérité  de  la  disci* 
pline  que  n'avaient  été  les  évéques«  accor- 
daient la  pénitence  et  la  récoDciliatioo  au* 
tant  de  fuis  que  les  pécheurs  la  deman* 
diiient.  Abus  que  déplore  ce  coocilt».  dans 
les  canons  11  et  12,  eu  ces  termes  :  Vt  fao* 
tiescunque  peccare  libuerii^ioUes  a  presbyte^ 
ris  se  reconciliare  cxpostutent. 
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Cette  réconcîKfltion  trop  soufent  réitérée 
protiTail  dans  le  pécheur  un  défaut  de  pé- 
nitence ;  et  pour  arrêter  cet  abus ,  ce  con- 
cile rétablit  rineîenne  discipline  des  canons 
sur  la  pénitence  publique  ,  en  ces  termes  : 
Quicunque  ab  episcopo  tel  pmbytero  ianui 
vtl  inflrmuB  pœniientiam  postulât^  etc. 

il  est  donc  vraisemblable  que  la  disci- 
pline de  TEgiise  n*a  commpncé  è  changer 
que  lorsqu'à  (a  solennité  de  Pâques,  Il  se 
Iroura  tant  de  Chrétiens  è  bapliser  ou  h  ré- 
concilier que  les  éf éques»  ne  fiouvant  y  suf- 
fire, étaient  obligés  de  communiquer  leur 
poufoir  aux  prêtres.  Ce  qui  est  prouvé  par 
les  canons  de  l'Eglise  romaine,  envoyés  en 
France,  et  (fue  le  P.  Sirmund  a  insérés 
dans  tes  Conc\le$  de  Franet. 


c  PaschflB  tempore  presbjter  et  diaconus 
per  parocbfas  dare  remissionem  peccato- 
rum,  et  ministenum  implere  consueverunt 
ettani  priesento  episcopo,  in  fontem  quo:]uo 
iiii  descendunt,  illi  in  officio  sunt.  Reliquis 
vero  temporibus  ubi  œgritudinis  nécessitas 
compellit,specialiler  presbytère  licentiaest 
per  salutans  aquœ  gratiam  indulgentiani 
dare  peccatoruin.  »  {Cône.  GalL^  1. 1,  p.  589.) 

On  commença  vers  ce  même  temps  à 
n'admettre  que  les  prêtres  dans  tes  conci- 
les et  k  en  eiclure  les  diacres,  qui  avaient 
auparavant  toujours  assisté  debout  derrière 
les  chaires  des  évêques  et  des  prêtres. 
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DANSE. 

Toutei  sortn  de  daneee  oéfenduee  aux 
tlertt  par  le$  eaneileê  et  Us  Pires,  —  Le  con* 
eile  ffi  Trullo  dérendit  les  <lanses  expressé- 
ment,  sort  eu  public,  soit  en  particulier  : 
«  Sed  et  publicas  mulierum  saltationes,  mul- 
tam  noiam  exttiumque  afférentes,  lolli  vo- 
lunaus  :  quin  etiam  eas  quaa  nomine  eorum^ 
qui  faiso  apud  gentiles  dii  nominati  sunt, 
vel  nomine  virorum  ac  mulierum  flont,  sat- 
taliones,  ac  mysieria,  more  antiquo  et  a  vila 
Cbristianoruro  alii$iio,  amandamus  et  cxpel- 
lirous.  Si  sint  clerici,  deponi  jubemus;  si 
vero  laie?»  segregari.  » 

11  paraît  que  comme  les  clercs  étaient  ei- 
posés  è  ce  crime,  ils  Tétaient  aussi  ft  la  peine 
portée  par  ce  canon  contre  ceux  qui  en 
élaient  coupables. 

Enfin,  ce  concile  condamne  la  coutume 
rkiteule  et  superstitieuse  d'allumer  des  feux 
deTaot  les  maisons  aux  Jours  de  la  nouvelle 
lune»  et  de  sauter  par-sjessus.  Qui  in  nort- 
tuniis  a  quibusdum  ante  suas  offidnas  et  do' 
mos  aceenduniur^  rogos^  supra  quos  eiiam 
antifua  quadam  eansuetudine  salire  inepte  ae 
desiiire  soient ,  jubemus  deimeeps  eessare, 
(Can.  65.) 

Lea  amateurs  passionnés  de  ces  dnnses 
firofanes  les  voulurent  couvrir  du  faux  pré* 
teste  de  religion  et  de  piété,  en  consacrant 
aux  fêtes  des  saints,  et  célébrant  à  la  porte 
lie  révise  ces  diviTtissements  si  contraires 
à  la  »atntelé  et  aux  lois  de  TEglise.  Aussi  le 
iir  concile  de  Tolède  employa  même  l'auto* 
rite  royale  pour  les  bannir. 

Bxlerminanda  omnino  est  irreligiosa  eon^ 
Muetudo  f^quam  vmtgus  per  sanetorum  solem* 
nitates  agere  consuevit;  tU  populi  qui  debeni 
offlriu  dîvina  atlenderef  saitaiionious  et  iur-^ 
pibuM  innigileni  cotutcif ,  non  sotum  sibi  nO'' 
c  entes  f  sed  et  religiosorum  officiiê  per  sir  e^ 
pentes.  Hoe  enim  ut  ab  ornni  Uispania  d«- 
peilatur,  saeerdotum  et  judieum  a  coneilio 
Mancto  curm  eommittaiur  (Can.  23.) 

Voici  les  paroles  de  l'ordonnance  royale  : 
«  Quod  balimantia  et  lurpes  cantici  prohi- 
btfiidi  sunt  a  sanetorum  solemoilalibus.  » 

Ces  danses  imuudic|ues  avaient  déià.  été 


décriées  et  condamnées  du  temps  de  saint 
Augustin  :«  isti  inrelicesetmiseri  homines, 
qui  balationes  et  sallationes  ante  ipsas  basi« 
licas  sanetorum  exercere  non  metuunt ,  née 
erubescunt ,  Christiani  ad  ecclesiam  ve- 
niunt,  pagani  de  ecolesia  revertuntur.  Quia 
ista  ballandi  consuetudo  do  paganorum  ob- 
servatione  remansil.  »  (Serm.  215  De  temp,) 

Je  sais  que  ce  sermon  n'est  pas  de  saint 
Augustin,  mais  voici  les  paroles  d*un  ou- 
vrage incontestable  de  ce  Père  contre  les 
danses  :  «  Notura  est  omnibus  nugaces  et 
turpea  sallationes  abepiscopis  soiere  coro- 
pesci*  M  (L.  III  Conira  Parmenian.^  c.  ult.) 
Il  ajoute  que  des  évêttues  aimeraient  mieux 
être  condamnés  au  leu  qu'à  la  danse  par 
les  persécuteurs. 

Ce  Père  semble  faire  allusion  au  canon 
du  concile  africain,  où  les  danses  sont  in- 
terdites, comme  la  matière  de  la  licence  el 
de  Timpudicité,  quoiqu'on  les  voilât  d'une 
fausse  apparence  d'honorer  les  fêtes  des 
saints. 

«  Quibus  diebos  etiam ,  quod  pudoris  est 
dicere,  saltationes  sceleratissimas  per  vicos 
atque  plateas  exerceant  :  ut  matronalis  ho- 
nor,  et  innumerabilium  feminarum  pudor 
dévote  venientium  ad  sacratissimum  diem, 
injuriis  lascivieotibus  appetatur,  ut  etiam 
ipsius  sancIflB  religionis  pêne  fugiatur  ac- 
cessus.  »  {Cad.  ean.  Eceies.  Afric.^  can.  60.) 
-  Ces  conciles  et  ces  Pères  n*en  voulaient 
p^s  seulement  aux  restes  de  ri\Jolàtrie,  qui 
étaient  demeurés  dans  les  divertissements 

trofaoes  de  la  danse;  mais  à  la  mollesse,  et 
rimpudicité  qui  en  est  inséparable* 
DECUlUOiN.  —  Voy.  Cceials. 

DÉFENSEUR. 

* 

L  —Défenseurs,  peoJant  lescioq  premiers  eiècks 

de  TEglise. 

I.  Les  défenseurs  étaient^its  clercsmineurs  ? 
•—La  dignité  de  défenseur  futordinalrament 
confiée  a  des  prêtres  dans  fOrient.  il  n*eii 
était  peut-être  pas  de  même  dans  les  com^ 
mencements.  Car  saint  Epipbane  rapporte 
une  Coufession  de  foi,  souscrite  fiar  le 
clergé  d*Ancyre,  où,  aorès  quatre  orêtres^ 
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un  diaer««  un  sous-diaere  et  uo  lecteur» 
on  lit  encore  le  nom  d*uD  défenseur. 
(Hœrea.  72.) 

Il  est  Trai  que  le  terme  grec  v/Moramç  est 
Lien  différent  de  Mu,oç^  qui  est  celui  que 
tous  les  conciles  oot.em|)loyé  pour  expri- 
mer les  défenseurs. 

Dans  le  concile  d'Ephèse  (act.  5}»  il  est 
parlé  d*un  prêtre  d'Antioche  nommé  As- 
phaliuSy  qui  était  défenseur  pour  TEglise 
aAnlioche  dans  Conslanlinople.  C'est-à- 
dire  qu'il  était  le  syndic  des  causes  que  les 
Eglises  et  les  pauvres  d'Aotiocbe  pouvaient 
avoir  à  Constaotinople. 

H.  Ce  furent  ordinairement  des  prétrei.  — 
Le  défenseur  est  appelé  i^^ixoç ,  et  cVst 
un  prêtre  qui  fait  celte  fonction,  dans  Tac- 
tion  3*  du  concile  de  Constanlinople,  tenu 
sous  Flavien,  et  relu  à  Cbalcédoine  :  Prc^ 
êbyterei  defensorJoannes. 

Le  concile  même  do  ChalcéJoine  ordonne 
au  défenseur  do  l'Eglise  de  Constantinople 
d'enjoindre  h  tous  les  clercs  et  è  tous  les 
moines  vagabonds,  de  sortir  de  la  ville;  et 
Si'ils  n'obéissent,  de  les  en  chasser.  (Ccnc. 
Chalced.^ncu  4,can.  83.)  On  peut  de  là  con- 
jecturer quel  était  roûice  et  le  pouvoir  du 
défenseur. 

IIL  En  Oceideni^  c'éiaieni  de$  laiqueê.  — 
Dans  rSglise  occidentale,  le  concile  de 
Milève  ordonna  qu'on  demanderait  à  l'em- 
pereur des  défenseurs  versés  dans  les  af- 
faires pour  prendre  la  défense  des  intérêts 
de  TEgliso  contre  les  ariirices  et  les  vio- 
lences de  ses  ennemis  devant  les  tribunaux 
des  iuges  séculiers. 

Placuxi  ui  petaêur  a  gloriosissimii  impera^ 
toribui^  ut  jubeant  judicibutf  dari  petitog 
ifibi  defentores  icolaslicoM^  qui  in  aclu  sint 
vet  in  officia  defemionum  eauiarum  ecde'- 
êiatiicarum^  mort  sacerdotum  provinciœ^  ni 
iidem  ipsi^  gui  defensionem  Eecleiiarum 
$H8ceperint^  hab,eant  facuUatem  pro  negoiiis 
Ecclesiarum^  quolies  nécessitai  ftagilaverit^ 
tel  ad  obsistendum  callide  decipientibus^  tel 
obrepentibuSt  tel  ad  necessaria  suggerenda^ 
ingredi  judicum  secrétariat  (Conc.  Afi/eo., 
can.  16.) 

Ces  défenseurs  étaient  donc  comme  les 
syndics  des  causes  do  l'Eglise  et  les  avo- 
cats des  pauvres. 

Voici  ce  qu'en  dit  le  V  concile  de  Car- 
Ihage  :  Ab  imperatoribus  visum  est  postulant 
dum^  propter  affliclionem  pauperum^  giio- 
rum  molestiis  sine  intermissione  fatigatur 
EcclesiOf  ut  defensores  eis  adversus  potentias 
divitumcum  episcoporum  provisions  delegen^ 
tur.  (Conc.  Car  th.  v,  c.  9;  Conc>  African.j 
can.  42,  69.) 

IV.  Lévique  les  nommait.  —  Ainsi  les  ec- 
clésiastiques, par  la  sainteté;  de  leur  pro- 
fesbiouy  ayant  un  extrême  éloignement  de 
comparaître  devant  les  tribunaux  séculiers, 
même  pour  s'y  défendre  lorsqu'on  les  atta- 
<^uait;  et  les  pauvres,  les  veuves,  les  orphe- 
Ims,  étant  destitués  du  crédit,  de  l'adresse 
et  des  moyens  nécessaires  pour  défendre 
leurs  causes,  soit  civiles,  soit  criminelles  ; 
ka  évêqucs  dcmandôrent  oux  empereurs 


chrétiens  des  syndics  pour  les  uns  et  potir 
les  autres,  afin  de  les  protéger  contre  la 
puissance  des  riches,  et  les  défendre  devant 
les  juges  contre  les  poursuites  srtifieieoses 
de  leurs  parties.  11  fallait  pour  cela  que  ces 
défenseurs  fussent  soutenus  de  l'autorité 
impériale  :  Pelatur  abimperaloribuê^elCtei 
qu'ils  fussent  nommés  par  les  évêquos: 
Cum  episcoporum  provisions  deltgeniur. 

V.  Défenseurs  des  villes.  —  Ces  défenseurs 
ecclésiastiques  furent  crées  è  rimitalioD 
des  défenseurs  civils  des  villes,  dont  il  est 
si  souvent  parlé  dans  le  Code,  Ds  idtfenso* 
ribus  civiiatum.  C'étaient  comme  les  tribuns 
du  peuple  des  moindres  villes,  avec  pou- 
Toir  déjuger  des  causes,  soit  civiles, soit 
criminelles  moins  importantes,  et  de  ren- 
voyer les  plus  importantes  aux  magistrats 
supérieurs. 

Ces  défenseurs  ne  furent  d'abord  qoe  des 
laïques  dans  l'Occident,  puisqu'on  s  re- 
cours à  l'empereur  pour  lesobtenir,  et  qu'on 
demande  qu'ils  soient  experts  dans  les  chi- 
canes du  barreau,  Scholasticos,  gui  in  aeta 
sintt  et  qu'ils  aient  entrée  dans  la  cour  des 
juges  :  Ingredi  judicum  secrétariat  Ce  que 
les  évêques,  et  surtout  ceux  d'Afrique,  ne 
jugeaient  pas  être  convenable  à  la  profes* 
sion  sainte  des  ecclésiastiques.  EnGn  le 
Pape  Zozime  le  dit  ueltement  :  «  Ssne  ut 
etiam  defensores  Ecclesiœ,  qui  ex  laicis 
flunt,  supradicta  cbservatione  teneantur,  si 
meruerint  e$a^  in  ordine  clericatns.  • 
(Epist.l.) 

VL  Le  Pape"  Gélase  met  les  défsnssurs 
parmi  les  clercs  inférieurs.  — Nous  verrons, 
dans  le  siècle  suivant,  que  dans  rOccideot 
même  on  les  choisit  d'entre  les  ecclésias- 
tiques, et  on  a  déjà  pu  obser? er  que,  dans 
l'Orient,  ils  ont  toujours  été  du  clergé. 

Le  concile  de  Cbalcédoine  nous  a  fait  yotr 
un  prêtre  défenseur;  et  lorsqu'il  a  com- 
mandé au  défenseur  de  faire  sortir  de^Coas- 
tantinoplo  tous  les  moines  ei  les  clercs 
fainéants,  il  n'eût  pas  donné  ce  pouvoir  à  un 
laïque.  Enfin,  ce  concile  défend  d'ordonner 
pour  du  l'argent,  non^eulemeni  les  évê* 
ques,  les  chorévêques,  les  jirêtres,  les  dis* 
cres  et  tous  les  autres  qui  sont  dans  le 
clergé,  mais  aussi  les  économes,  les  défen- 
seurs, les  mansionaires  et  tous  les  autres 
qui  sont  dans  le  canon  ou  dans  la  matri- 
cule. (Can.  S.)  Or  la  charge  d'économe  était 
affectée  dans  l'Orient  aux  ecclésiastiaues 
et  même  aux  prêtres.  Il  faut  donc  eonciaro 
de  même  des  défenseurs* 

Le  Pape  Gélase  commença  dans  rOeci- 
dent  de  mettre  les  défenseurs  entre  les 
clercs  inférieurs,  c  Coniinoo  leclor  Tot  oo- 
tarins,  aut  certe  defensor  effectua,  post  très 
menses  exsistat  acoljtbos.  »  (Bpisl.  8,  c.  A.) 

Si  les  Actes  qui  portent  oue  saini  Sébas<> 
ienseur  de  1  Eartiso  sont  bien 


tien  fut  fait  dé 
certains,  ce  terme  avait  .alors  une  autre  si- 
gnification. 

II.  —  Des  défenseurs  aux  vi%  vu*  et  vui*  sièelcs. 


I.  Les  défenseurs  étaienfbénéfkierê.  — 
di^fcuseurs  no  tenaient  pas  le  moindre  rai  ^ 
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d'bonnear  et  de  puissance,  entre  les  ofll- 
ciers  de  TEglise.  Ils  élaienl  in'dubitahin* 
ment  comptés  entre  les  bénéficiers  de  TK- 
glise,  puisque  saint  Grégoire  Papcayaot 
appris  que  le  défenseur  Pantin  avait  souffert 
que  le  moine  Jean  lui  laissât  la  moitié  de 
son  bien  parsonteslamenUii  i*en  tit  è  laTé- 
rite  mettre  en  possession»  mais  il  lui  fit 
faire  commandement  de  ne  jamais  rien  re* 
cevoir  de  personne  et  de  se  contenter  de  la 
solde  de  I  Bglise  :  c  Contestare  euro»  ut 
hoc  facere  uiterius  non  prmsomat;  sed  pro 
labore  suo  statue  quid  accipiat,  ut  ei  Ta* 
caos  labor  esse  non  debeat  ;  et  hoc  memi* 
nerit»  ut  qui  Ecelesia  sUpendiis  subsistil» 
ad  lucra  propria  non  anbelet.  »  (L,  i» 
episl.  kk.) 

JL  11$  Mont  tammii  à  la  garde  du  patri* 
moine  de  VEgliee*  —  Ce  Pape  commettait 
quelquefois  les  défenseurs  i  la  garde  et  h 
la  culture  du  patrimoine  de  i*Rgliso  ro* 
maine*  D'où  vient  [qu'ayant  appris  que  le 
défenseur  Urbicus  eiait  mort  redevable  k 
]*Bglise  d*uoe  grande  somme»  è  laquelle 
tout  son  bien  ne  pouvait  pas  satisfaire»  ce 
généreux  Pape  laissa  jouir  ses  enfants  du 
patrimoine  entier  de  leur  père,  et  leur  re« 
mit  tout  ce  qu*ils  devaient  k  TEglise»  sans 
qu'ils  puissent  jamais  en  être  recherchés. 
(L.  n»epîst.  SI.) 

III.  11$  avaient  de$  emploie  eon$idérabte$ 
en  ceriaine$  eireon$ian€e$.  —  Mais  Toitei  des 
emplois  plus  considérables.  Une  abbesse 
ayant  dissipé  les  biens  de  son  abbaye,  ce 
Pape  commit   le  défenseur   Pantin  pour 
J*esaininer  et  savoir  d'elle  k  qui  elle  avait 
donné  le  patrimoine  des  pauvres.  (L.  iv» 
epist.  4.)  Une  religiense  ayant  quitté  Tha- 
/iiC  monaslique  pour  s'abandonner  aux  plai- 
sirs du  siècle,  il  écrivit  k  son  évèque  et  au 
défenseur  Sergius^  de  lui  faire  reprendre 
son  habit  et  de  la  faire  rentrer  dans  son 
monastère.  (L.  vu»  epist.  10»  90  II  manda  au 
défenseur  Faotin  de  prendre  la  défense 
d*une  dame  qui  s'était  mise  sons  la  nrotec- 
tiOD  de  l'Eglise»  eeele$ia$tiM  $e  peiiil  lui- 
iione  defendi  »  contre  deux  personnes  qui 
ropprimaieni  et  l'empèeliaient  de  jouir  do 
ses  biens  ;  lui  enioiffnant  on  de  les  aocom- 
rooder  on  de  leur  choisir  des  arbitres  pour 
lerminer  leurs  différends»  on  de  la  proté- 
ger en  quelque  antre  manière  que  ce  pût 
ôtrc.  (C  vn,  epist.  84.) 

Pierre,  évéque  d*Otrante»  no  pouvant  se 
aire  payer  par  un  débiteur  ingrat  et  inso- 
enC,  ce  Pape  écrivit  k  Ser^e»  défenseur 
L  TU,  epist.  106},  de  contraindre  ce  débi- 
eur  ou  a  satisfaire  k  TEglise»  ou  k  choisir 
es  arbitres.*  Alioquin  mora  cessante  ad 
lectorum    le  competlente    accédât  judi- 

l'ara.  1» 

Un  érAqne  de  Sicile  avant  pillé  TEponse 
u*f  I  devait  plutôt  enricnir»  et  ayant  tourné 

son  profil  tout  ce  qu'il  devait  emplojrer 
jx  réparations  des  églises»  saint  Grégoire 
landa  k  Romain»  défenseur  en  Sicile»  de- 
nsori  Sieiliœ  »  d'examiner  celte  affaire 
rec  l*ûv£que  de  Syracuse»  et  s'ilpouvait 
•Il vaincre  ce  mercenaire  de  ses  volf»  de  le 


contraindre  de  restituer.  «  Cum  frafre  et 
coepiscopo  Jnanne  Syracusano  residens, 
subtili  inquisitione  hujus  rei  veritatem  ri- 
mamini,  »  etc.  (L.  nr»  epist.  1.) 

^  Basile»  évèi^ue  en  Sioiie»  s'embarrassait  de 
procès»  perdait  le  temps»  et  laissait  avilir  sa 
dignité  près  des  tribunaux  des  magistrats 
séculiers.  Ce  Pape  écrivit  au  même  Romain» 
défenseur,  de  l'obliger  k  retourner  dans  son 
diocèse»  et  de  ne  lui  donner  pas  seulement 
cinq  jours  de  trêve»  k  moins  de  se  rendre 
lui-même  coupable  da  même  désordre. 

«  Perialum  est  ad  nos  Basilium  episcopum 
velut  unum  de  laicis  in  causis  siecularibus 
occupari,  et  prntoriis  inutiliter  deservire. 
Qu»  res  quoniam  et  Ipsum  vilem  reddit»  et 
reverenliam  episcopalem  annihilât ,  stattm 
ut  eiperientia  tua  hoc  pr^eceplum  susce- 
périt»  eum  ita  ad  revertendum  districts  ex- 
secutiono  compellat,  qualenus  ei  illic  te  in- 
sistante »  guinque  diebns,  sub  qualibet  ex- 
cusatione  immorari  non  liceat,  »  etc.  (L.  vin, 
epist.  il.) 

Ces  termes  distrieia  exeecutione  font  voir 
que  ces  odlciers  du  Siège  apostolique» 
quoiqu'ils  ne  fussent  pas  dans  les  ordres 
mineurs»  avaient  néanmoins  une  autorité 
fort  ample  et  fort  redoutée»  comme  exicu* 
ieur$  des  ordres  du  Pape»  ou  comme  miois* 
très  du  Pape»  qui  est  Texécuteur  et  le  con- 
servateur général  des  canons* 

Cela  paraîtra  encore  ctons  la  lettre  de  ce 
saint  Pape  k  Bonifaea,  défenseur  eo  l'Ile  de 
Corse  (L  ix»  epist.  74),  où  il  le  blâme  d'à* 
▼oir  souffert  qu'il  y  eût«dans  cette  Ile  deui 
évècbéa  vacants  ;  lui  ordonne  d'y  faire  au 

Élue  lAt  élira  des  évèquas»  et  d'envoyer  k 
orne  les  élus  ;  il  lui  coaimande  encore  da 
s'opposer  vigourenseaient  k  ceux  qui  op- 

[iriment  les  pauvres,  et  à  ceux  qui  tirent 
es  ecclésiastiques  devant  les  juges  sécu- 
culiersi  de  ne  plus  souffrir  cet  abus»  de 
forcer  ceux  qui  ont  çiuelque  différend  avec 
les  clercs,  de  reeonrir  au  jugement  de  Té- 
▼èque,  on  si  révèque  leur  est  suspect,  k 
l'arbitre  que  révèqne  on  que  lui-même 
nommera  ;  da  jugement  duquel  l'évêque  et 
lui  seront  exécuteurs. 

Ce  Pape  chsrgeaf  l  ces  défenseurs  des  causes 
des  clercs  mêmes  auprès  des  é  vêques»en  sorte 
néanmoins  qu'ils  n'entreprissent  rien,  ni 
contre  Is  jnslice  »  lii  contre  l'autorité  des 
évêques.  c  Apud  episcopum  non  defensor 
culpm»  sed  potins  intercessor  exsiste.  Ut 
uniuscejus^oe  episcopi  reverentia»  et  cleri- 
corum  disciplina  per  ddSensionis  tuœ  expc- 
rientism  minime  solvatur.  » 

Ces  commissions  montrent  de  quelle  im* 
portance  était  la  dignité  des  défenseurs  de 
i'Bglise  romaine;  d'où  il  est  aisé,  en  gsrdant 
une  juste  proportion,  de  Juger  quelle  était 
leur  autorité  dana  toutes  lies  autres  Eglises. 
Hais  voici  un  autre  exemple  qui.  nous 
en  persuadera  encore  plus  fortement.  Les 
évêques  d'Espagne  avaient  déposé  l'évêque 
de  Malaca»  qui  en  fit  retentir  ses  plaintes 
Jusqu'k  Rome.  Ce  Pape  y  envoya  le  défen- 
seur Jcan^  qui  ayant  fait  juger  la  chose»  ré- 
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tAblit  révéaue  déposé,  et  déposa  les  au- 
teurs de  sa  aéposilion. 

CW  Jean  Diacre  qui  le  dit  en  peu  de 
mots  dans  la  Vie  de  ee  Pape.  «  Joannes  de«- 
fensor  ejus  jussu  in  Hispanias  cognilor  de- 
slinatus ,  Januarium  episcopum  civiialis 
Malacitanee,  al)  episcopis  suis  compatriotis 
deposîtum,  proprin  sedi  restiluit,  et  depo- 
sitores  ejus  cun)  eo  qui  in  locum  ejus 
obrepserat  pari  sententia  condemnavii.  » 
(L.  Il,  c.  12.) 

IV.  Ut  devaient  défendre  lee  pauvres,  — 
Voilà  les  grandes  et  extraordinaires  com- 
missions dont  on  chargeait  les  défenseurs 
et  dont  on  peut  facilement  comprendre 
quelle  devait  ôlre  leur  capacité,  pour  ré- 
pondre à  l'importance  de  ces  emplois.  Quant 
aux  pouvoirs  et  alix  obligations  ordinaires 
de  leur  charge,  nous  les  apprenons  du 
même  saint  Grégoire,  dans  la  formule  qu'il 
leur  adressait,  en  les  investissant  de  cette 
dignité:  ^ 

«  Si  nulli  condition!,  vol  corpori  teneris 
obnoxius,  nec  fuisti  clericus  alterius  civi- 
talis,  aut  in  nuflo  tibi  canonum  obviant 
statuta,  oQicîum  Ecclesiœ  defensorum  acci- 
pias,  ut  quidquid  pro  pauperum  commodis 
tibi  a  nobis  injunctum  i'ueril,  incorrupte  et 
vivaciter  exsequaris,  »  etc.  (L.  ir,  epist.27; 
1.  IX,  et)ist.  33  ;  I.  vu,  epist.  17.) 
I  Ainsi  le  but  de  leur  première  institution 
avait  été  la  défense  des  pauvres  et  du  pa- 
trimoine des  pauvres,  et  par  occasion  les 
Papes  leur  commettaient  un  nombre  inQnt 
d'autres  causes,  qui  se  rencontraient  dans 
les  mAmes  provinces.  A'ussi  ce  Pape  dé- 
ctare  en  un  autre  endroit  que  les  défenseurs 
sont  les  ministres  et  les  exécuteurs  univer- 
sels des  ordres  du  Pape.  «  Quia  defensorum 
onicium  in  causis  ËcclesiaB,  et  obsequiis 
noscîtur  lalK)rare  Pontificum.  »  (L.  vu, 
epist.  17.) 

V.  //f  ont  les  privilèges  des  notaires. 
—  C'est  ce  oui  obligea  ce  Pape  de  commu- 
niquer au  collège  des  défenseurs  les  mêmes 
privilèges  que  ses  prédécesseurs  avaient 
accordes  aux  notaires  ou  aux  sous-diacres. 
«  Constituentes,  ut  sicut  in  schola  notario- 
rum  atque  subdiaconorum  per  indullam 
longe  rétro  Pontificum  largitatem  sunt  re- 
gionarii  conslituti;  ita  quoque  indefenso- 
ribus  septem,  qui  ostensa  suœ  experientiœ 
utiliiale  placuerit,  honore  regionario  deco- 
rontur.  Quos  quolibet  perabsentiam  Ponti- 
ficis,  et  sedeudi  in  conventu  clericorum 
bebere  licentiam,  et  honoris  sui  privilégia 
in  omnibus  statuimus  obtinere.  »  {Ibid.) 

Ces  paroles  nous  font  remarquer  en  pas- 
sant que  les  notaires  et  les  sous-diacres, 
aux  privilèges  desquels  les  défenseurs  sont 
ici  associés,  étaient  les  mêmes  et  ne  fai- 
saient qu'un  corps.  D*où  Ton  peut  aftirmer 
que  les  notaires  étaient  ordinairement 
sous-diacres,  et  que  le  primicier  des  no- 
taires était  aussi  le  premier  des  sous-dia- 
cres et  de  tous  les  clercs  inférieurs.  . 

Le  Pane  Pelage,  avant  saint  Grégoire,  et 
suivant  les  exemples  de  ses  prédécesseurs, 
employait  aussi  les   défenseurs  comme  les 


exécuteurs  des  mandements  do  Stége  ap<is- 
tolique,  les  conservateurs  de  l'immunité 
des  clercs  qui  ne  pouvaient  être  jugés  que 
par  leur  évêque,  poar  robservance  iuvio- 
table  des  canons. 

VI.  Quand  furent4ls  élevés  à  la  cléritaiure? 
—  Le  Pape  Zosime  a  montré  que  les  défen- 
seurs laïques  aspiraient  à  la  cléricalore.  Ils 
en  furent  bientôt  honorés  ;  saint  Grégoire 
leur  donna  séance  entre  Jes  clercs,  dans  le 
même  rang  et  les  mêmes  avantages  qu'a- 
vaient les  notaires  et  les  soas-diacres; 
dans  leur  ordination,  il  exigeait  qu^ils  iw 
fussent  atteints  d'aucune  irrégalaril  é«a- 
nonique  :  c  Silnnullotibicanonum  obviant 
statuta,  »  qu'ils  ne  fussent  cleres  d*aueone 
autre  Église  :  «  nec  fuisti  clericus  alierius 
civitatis;  »  qu'ils  jugeassent  las  caates  des 
clercs  avec  les  évêques,  et  ne  soulh'issent 
point  que  les  laïques  eotreprisseot  déjuger 
les  clercs. 

Enfin,  Jean  Diacre  proteste  que  ce  saint 
Pape  congédia  tous  les  officiera  laïques  de 
son  palais,  et  qu'il  n'en  voulut  plus  que 
d'ecclésiastiques,  entre  lesquels  il  nomme 
les  défenseurs.  Grégoire  de  Tours,  dans  la 
Vie  de  saint  Gall,  parle  de  Julien  prêtre  el 
défenseur.  {Vitœ  Patrum^  c.  6.) 

Vil.  Défenseurs  en  Orient.  —  I.  n'est  pas 
moins  certain  que  l'Eelise  orientale  avait 
ses  défenseurs,  et  qu'ils  y  étaient  honorés 
de  la  ciéricature,  et  le  plus  souveui  même 
des  ordres  supérieurs. 

Le  concile  de  Chalcédoine  metroiOce  des 
défenseurs  entre  ceux  que  Tévêque  doit 
conférer  gratuitement,  aussi  bien  oue  les 
saints  ordres,  s'il  ne  veut  être  accuse  d*Mue 
infAme  simonie.  Si  œconomum  aut  defen^ 
sorem^  aut  paramonarium  promoteat  €pi* 
scopus. 

L'office  des  défenseurs  parait  fort  claire 
ment  dans  ce  qui  est  rapporté  par  raia«:ur 
de  la  ViedesaiutJean  rAumùaier,patriarclia 
d'Alexandrie. 

Cet  incomparable  père  des  pa&vres  ayant 
appris  que  quelques-uns  de  ceux  qui  géiDi^ 
saient  sous  la  cruelle  persécution  dits  n* 
ches,  no  pouvaient  approcher  de  lui»  \»r  ta 
crainte  de  ses  chanceliers  et  dos  défen^eun 
qui  l'environnaient:  «  Et  volentes  adiré ttum» 
timoré  cancellariorum»  et  Ecclesiie    dtsfua- 
sorum,  atque  ei  astantium  probib«r«riit«ir  * 
(cap.  5)  ;  »  se  résolut  de  donner  deux  futsU 
semaine   des  audiences  publiques»    où  il 
était  seul  avec  un  de  $e9  défenseurs;  ci 
après  avoir  écouté  les  plaintes  des  p«uvre«« 
il  faisait  iucessamment  exécuter    |var  ses 
défenseurs    ce  qu'il   avait   ordonné    |H>iir 
leur  soulagement;  défendant  à  ces   licf^fQ- 
seurs  de  rien  manger  jusqu'à  ceau'ils  eu^ 
sent  mis  à  exécution  ce  qui  leur  était  ct«ui« 
mandé  [K)ur  la    protection    des     pauvre^. 
«  Quibus  et  conlestim  quod  dignum  er^i 
per  Ecclesiœ  defensores  iaciebat»    el  |>r»cï- 
piebat  ut  nemo  eorum  gustarel    quous}4d 
ordinarent  capitulum.  » 

Vlli.  Défenseur  civil  de  chaqum  wuU.  ^ 
Comme  on  ne  peut  douter  quti  ces  ilefea* 
seurs  de  TEglise  n'eussent  beaucoup  d 
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rapport  avec  les  défenseurs  des  cités,  il  est 
è  |>ropos  de  dire  quelque  chose  de  ceux-ci. 
On  ne  pouvait  en  élire  que  parmi  les  Ca- 
(boliques,  et.iis  devaient  ôtre  élus  par  les 
évèques,  par  le  clergé,  et  par  les  habitants 
de  la  ville.  (Cad.,  1. 1  De  epûe.  oudiV.,  leg.  19; 
rior.  36,  c.  7.)  Dans  les  villes  où  il  n'y  avait 
poinldejnge,  le  défenseur  en  faisait  I  office, 
et  ceot  qui  ne  voulaient  pas  lui  confler  leur 
cause,  pouvaient  recourir  è  Tévéque,  ou  se 
faire  juger  par  Tévéque  et  le  défenseur  con- 
jointement. Le  défenseur  civil  était  le  père 
des  pauvres,  ei  il  devait  les  garantir  de 
toutes  sortes  d'oppressions. 

«  Ut  in  primis  parentis  vicem  plebi  exhi- 
bées, descriptionibus  rusticos  urbanosque 
non  patiaris  affligi  ;  olBcialium  insolentiœ 
et  judicom  procacilati  salra  reverentia  pu* 
doris  occurras;  ingrediendi  cuoi  voles  ad 
judicem  !it>eram  babeas  facultatem.  »  (6'od., 
De  defene.  cîrft.,  I.  iv.) 

Tous  ces  devoirs  et  tous  ces  pouvoirs 
étaient  comnouns  aux  défenseurs  civils  et 
aux  défenseurs  ecclésiasiiques,  comme  il 
parait  par  la  confrontation  des  lois  impé- 
riales et  des  canons  des  conciles  d'Afrique» 
Possidtus  rapporte  dans  la  Vie  de  saint 
Augustin  qu*un  des  disciples  de  ce  grand 
saint  ayant  été  fait  évoque  de  Calame,  et 
faisant  un  jour  la  visite  de  son  diocèse,  il 
fut  dépouillé  et  cruellement  outragé  par 
une  irruption  violente  des  donatistes.  Le 
défenseur  de  l'Eglise  en  porta  ses  plainles 
au  juge  séculier  contre  révèque  donatiste 
de  Calame.  «  De  qua  re  ne  pacis  Ecclesiœ 
amplius   impedirelur   profectus,    dofensor 
Ecclesifld  inter  loges  non  siluit.  «  (Cap.  12.) 
L'évèque  donatiste  comparut,  et  nia  qu'il 
fût  hérétique.  Alors  l'évèque  catholique  se 
vit  obligé  de  comparaître  aussi  lui-même, 
pour  convaincre  Thérétique  de  ce  qu'il  était. 
«  Oboria  est  nécessitas  ut  recedente  Eccle- 
sina  defensore,  a  calbolico  eniscopo  résiste* 
retur,  et  convinceretur  quod  esse  se  fuisse 
nep;averat.  » 

Voilà  pourquoi  les  défenseurs  de  l*Bglise 
avaient  obtenu  dos  empereurs  la  liberté 
d'entrer  dans  l'Audience  des  juges;  parce 
que.  les  évé<iues  ne  voulaient  pas  comme 
avilir  la  sainteté  et  la  majesté  de  Tépis* 
copat,  par  la  poursuite  des  causes  même 
les  plus  justes  devant  les  juges  séculiers; 
eux  que  Jésus-Christ  a  établis  juges  dans 
foute  son  Eglise. 

Les  défenseurs  étaient  donc  comme  les 
5j'ndics,  et  cet  évêquo  de  Calame  ne  com- 
parut que  dans  rinévitable  nécessité  où  il 
s'agissait  de  la  foi.  Baronius  a  rapporté  en 
Tan  652  un  testament  d'Hadoindus,  évèque 
il  u  Mans,  oi!t  il  est  parlé  de  son  défenseur. 
/Jet  oflice  n'était  donc  pas  tout  è  fait  inconnu 
à    la  France. 

Eil*   —  Défeoseiifs  eo  Orient  et  eo  Occident  au  ix« 

siècle. 

f .  Difpirenee  entre  la  juridiction  des  cartO' 
ffhylacee  et  cette  de$  difeneeure.  —  Il  s'éleva 
lu  temps  de  Balsamon  une  violente  contes- 
a  tien  entre  le  oremier  défenseur  et  le  car- 


lopbylace,  sur  la  juridiction  que  le  défen- 
seur prétendait  dans  les  causes  des  moines 
et  des  clercs»  et  de  leurs  pèlerinages,  quoi- 
que le  cartophylace  fût  en  possession  d'en 
juger. 

Balsamon,  qui  prit  le  parti  du  cartophy- 
lacéy  Gt  voir  que  l'autorité  du  grand  défen- 
seur ne  se  pouvait  étendre  que  sur  ceux 
dont  ou  attaquait  injustement  la  liberté, 
pour  les  faire  retomber  dans  les  fers  de  la 
servitude,  et  sur  ceux  qui  avaient  eu  recours 
à  l'asile  sacré  des  temples.  «  Ut  iis  qui  opem 
ecclesiasticam  libertatis  causa  implorant, 
per  jurisdiclionem  suam  subveniat:  acreli- 
quorum  ad  ecclesias  confugientiuxn  causas 
tueatur.  »  (Jur.  Orient,  tom.  I,  p.  U6,  etc.) 

Il  montra  que  le  canoodu  concile  de  Cbal- 
cédoine  dont  le  défenseur  tirait  tant  d'a- 
vantage, ne  parlait  que  des  défenseurs  laï- 
ques, n'y  on  ayant  point  encore  alors  d'ec- 
clésiastiques; celui  de  Carthage  ne  parle 
non  plus  que  des  défenseurs  laïques»  et  ne 
leur  commet  que  la  protection  des  pauvres. 

II.  Pouvoirs  des  défeneeun  /aiguës.  —  Ce 
même  auteur  dit  ailleurâ  (/il  con.  Carth.  78), 

Sue  la  novelle  de  Jnstinten  permettait  aux 
vègues,  aux  clercs  et  aux  honnêtes  bour«- 
geois  réiection  des  défenseurs,  pour  juger 
les  moindres  causes,  soit  criminelles,  soit 
pécuniaires,  pour  défendre  les  pauvres  con« 
tre  l'oppression  des  personnes  puissantes, 
et  pour  réprimer  les  collecteurs  aes  împèls 

[oublies,  quand  ils  excèdent  les  bornes  qui 
eursont  prescrites.  <  Et  reprimant,  nubli- 
corumexactores,  qui  plus  quam  par  estexi- 
gunt.  »  Ces  défenseurs  étaient  laïqnes,  n'é* 
talent  en  charge  que  deux  ans;  enfin  ils  fu- 
rent entièrement  éteints. 

Le  patriarche  de  Constantinople  continua 
d'ordonner  des  défenseurs,  et  un  grand  dé» 
fenseur,  les  autres  évèques  se  contentèrent 
d'élire  un  grand  défenseur.  Tous  ces  privi- 
lèges attribués  par  la  novelle  de  Justinien 
furent  abolis.  <  A  solo  Constantinopolis 
episcopo  9fpmyi^v9wu  Characterem  accipiunt 
dfsîensores,  et  qui  primi  defensores  dicun- 
tur.  A  religuis  autem  antistitibus  soli  primi 
defensores,  »  etc. 

Toute  la  juridiction  du  grand  défenseur 
fut  réduite  a  juger  les  causes  des  libertés. 
«  Solus  primus  defensor  sanctisstmœ  Dei 
magn»  Ecclesias  et  qui  ei  subsnnt  defen- 
sores, solas  Hbertatum  causas  judicant.  » 
Tous  les  autres  droits  que  les  défenseurs 
prétendaient,  n'étaient  fondés  que  sur  cetto 
méprise;  de  n'avoir  pas  distingué  les  dé- 
fenseurs laïques,  dont  parle  Justinien  dans 
sa  novelle,  et  les  ecclésiastiques  qui  furent 
institués  d'entre  les  clercs. 

Jll.  Il  y  en  avait  d'eeetésiastiquee.  —  C'est 
peut-être  pour  distinguer  les  défenseurs 
ecclésiastiques  des  laïques,  que  dans  le  vu' 
concile  il  est  fait  mention  de  Photin,  qui 
avait  composé  ta  Vie  du  patriarche  Jean  le 
Jeûneur;  il  était  prêtre  et  défenseur  ecclé- 
siastique. Il  paraît  aussi  par  les  Actes  du 
vui*  concile  que  les  prêtres  étaient  souvent 
revêtus  de  la  dignité  de  défenseurs. 

Il  faut  avouer  néanmoins  que  le  grand 
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défenseur  même  n*étdit  pis  compté  entre 
les  grandes  dignités  de  TÉglise  de  Consian<^ 
tinople.  Il  y  eu  avait  cinq,  que  Balsamon 
compare  aux  cinq  organes  des  sens»  qui 
composent  et  gui  ornent  le  chef  de  l'Eglise. 
On  les  appelait  exocatacœles,  et  c^étaient 
comme  les  cardinaux  du  patriarche  do  la 
nouvelle  Rome. 
I  Voici  Tordre  que  Balsamon  leur  donne  : 
le  grand  économat  le  grand  saceîlaire,  le 
grand  sacristain»  le  cbartophjrlace,  et  le  sa- 
cellairf)* 

DÉLÉGUÉS  DU  SIÈGE  ÂPOSTOLIQUR. 
'  L  Le$  délégués  reçoivent  une  augmentation 
de  droits. -^Lt^  qualité  de  délégués  du  Siège 
apostolique  n*est  ni  nouvelle  ni  injurieuse 
aux  évoques  ou  archevêques  qui  en  ont  été 
honorés  par  le  concile  de  Trenteendiverscs 
rencontres.  Elle  leur  est  au  contraire  égale- 
ment honorable  et  avaolageus*»,  puisque  ou 
elle  leur  donne.une  autorité  qu'ils  n'avaient 
pas  auparavant,  ou  elle  conflrme  et  envi* 
ronne  d'une  nouvelle  splendeur  celle  qu'ils 
avaienL 

Au  reste,  ce  n*est  pas  ici  une  délégation 
arbitraire  du  Pape,  c'est  le  concile  de  Trente 
même;  c'est  le  droit  stable  et  permanent 
do  TEglise  qui  leur  donne  ou  qui  leurcon- 
firme  tous  ces  pouvoirs,  qui  sont  autant  de 
rayons  de  l'autorité  apostolique. 

II.  Exemptée  de  cette  délégation  dis  le  v* 
siècle. —  L'antiquité  de  cet  usage  paraît  dans 
la  lettre  duPapeZozimeà  l'évoque  de  Salone, 
où  ce  Pape  supplée  et  remplit  ce  qui  pour- 
rait ntanquer  u'antorité  à  ce  prélat  dans  une 
circonstance  importante  où  il  fallait  l'étaler 
lout|  entière.  Igilur  si  quid  auctoritati  tues 
quoa  nos  non  opinamur^  œstimas  dr fuisse f 
supplemus.  Vos  obsistite  talibus  ordination 
niluSf  superbiœ  et  arroganliœ  venienti,  Tecum 
faciunt  prœcepta  Patrum ,  tecum  apostolicœ 
Sedis  auctoritas. 

Elle  ne  parait  pas  moins  clairement  dans 
la  décrétale  du  Pape  Boniface  1 ,  adressée  k 
Tarchevèque  deNarbonneiBoHivAC,  décret. 
64),  pour  appuyer  le  zèle  de  ce  prélat  con- 
tre l'attentat  d'un  métropolitain  étranger, 
qui  avait  osé  ordonner  un  évAq^ueè  Lodeve, 
k  l'insu  du  propre  métropolitain ,  et  contre 
la  volonté  des  citoyens  de  Lodève.  Ce  Pape 
confesse  que  l'autorité  propre  de  l'archevA- 
que  de  Narbonne  avait  assez  de  force  pour 
venger  l'outrage  fait  aux  canons  et  à  sa  di- 
gnité: mais  comme  il  fallait  procéder  contre 
un  autre  métropolitain,  qui  ne  reconnaî- 
trait pas  sa  juridiction,  il  lui  communique 
une  délégation  du  Siège  apostolique  :  «  No- 
.^Ira  auctoritate  communitus,  quod  quidem 
lacère  sponte  deberes ,  etc.  Metropolitan! 
jure  munitus,  et  nostris  prascej)tiouibus 
fret  us,  ad  locum  accède,  »  etc.    . 

Je  laisse  les  exemples  de  Célestin,qui  dé- 
légua saint  Cyrille  pour  présider  en  son 
nom  an  concile  général  d'Èphèse;  et  ceux 
de  saint  Léon  et  deGélase,  qui  déléguèrent 
Anatolius  et  Acacius,  archevêques  de  Cons- 
tanlinople,  pour  des  causes  qui  senib!aicnt 
être  renfermées  dans  les  bornes  de  leur  au- 
iOrité  ordinaire.  Anatolius  mCme  iic  trouva 


pas  bon  que'saint  Léon  en  usât  de  la  sorte, 
comme  ce  saint  Pape  noua  l*appreod  daos  si 
lettre  77-. 

IH.  Exemples  datu  le  xi'  siicte.  —  Pas. 
sons  du  V*  siècle  au  xi%  nous  y  trouverons 
le  Pape  Nicolas  11  rev£(aiitGervais,areheTC- 
que  de  Reims  i  de  l'autorité  du  flaiot*Si«{;e , 
pour  une  occasion  où  celle  de  métropoli- 
tain eût  été  h  la  vérité  auffisanta,  si  on  eût 
déféré  aux  canons  ;  mais  comnae  le  criina 
dont  il  s'agissait  ne  partait  que  d'un  mé- 

tris  insolent  des  règles  canoniques,  il  élsU 
craindre  que  ceux  qui  en  étaient  coupa- 
bles 9  n'eussent  pas  do  déférence  pour  la 
dignité  de  l'archevèqae. 
'•  L'évoque  de  Beau  vais  avait  été  sacré  par 
l'évèque  de  Senlis,  sans  Tordre  du  métropo- 
litain. Outre  cela,  l'un  et  l'auti'e  de  ces  pré- 
lats était  accusé  de  simonie.  Le  Papeœsnde 
à  l'archevêque  de  suspendre  ces  neox  pré- 
lats jusqu'au  concile  romain,  où  il  les  oblige 
de  se  rendre.  «  Accingimini  igitur  etfuUus 
bac  nostra  auctoritatOt  omne  episcopalo  ot 
tlcium  sibi  interdicile,  etc.,  asquead  s^no- 
dum,  ubi  nobis  et  tibi  digne  satisfaciat.s 
(DtcHBSNB,  t.  IV,  pag.  197.)         a 

Si  dans  ces  exemples  on  ne  remarqua 
qu'un  surcroît  d'autorité  pour  fortifier  eo- 
core  davanlase.  les  prélats  dans  les  maliircs 
propres  de  leur  juridiction  ordinaire,  eu 
voici  d'autres  où  la  délégation  du  Si^ 
apostolique  leur  communique  un  pooToir 
qu'ils  n'avaient  pas. 

Le  Pa{)0  Luce  III,  dans  une  assemblée  kA* 
nérale,  où  se  trouvèrent  l'empereur,  des 
patriarches  et  des  archevêques ,  ayant  fait 
plusieurs  ordonnances  rigoureuses  contra 
les  hérétiques,  étendit  la  juridiction  des 
évèques  comme  délégués  du  Siège  apoaloli- 

3 ne,  sur  ceux  mêmes  qui  ne  relevaient  que 
u  Siège  apostolique.  «  Si  qui  fuerint  qui, 
a  le^e  diœcesana}jurisdictionisexefnpti,soli 
subjaceant  Sedis  apostolicaa  prole;»tati;oi- 
hilominus  in  bis  quœ  sunt  contra  hœrelicos 
instituta,  episcoporum  subeaot  judicium  el 
eis  in  hac  parte  y  lanquam  Sedis  apostotics 
delegatiSy  non  obstantibus  Itbertatis  soa» 
privilegiis  obseguantur.  »  (C.  Ad  oiotra* 
dam.  De  hœreticis.) 

IV.  Exemples  auxxiï*  ci  xufMiielis.  ^ 
Le  Pape  Innocent  III,  dans  le  concile  géné- 
ral de  Latran,  ordonna  quo  si  le  chif  iir^ 
mettait  l'église  cathédrale  en  interdit,  saas 
une  cause  juste  et  manifeste  t  révéque  oa 
laisserait  pas  d'y  célébrer,  et  sur  sa  pfatnir, 
ad  querelam  tpiiia,  le  mélropoUtain  coq- 
naîtrait  de  ce  différend,  comme  délégué  Ju 
Siège  apostoliaue.  IC.trrefragabiUflitoiit^ 
jiid.  ordinarii.)  -  { 
.  Le  Pape  seul  et  ses  légats ,  selon  les  M* 
erétales,  connaissent  des  causes  qu'on  Iror 
défère  par  voie  de  plainte.  Il  était  donc  né- 
cessaire qne  le  Pape  défégâl  le  métropoli- 
tain. En  Van  ISM ,  Pierre^  erclievèque  t^a 
Kouen,  ayant  demandé  Tappui  du  Saini* 
Siège  contre  les  oppositions  qu^il  iruura- 
dans  la  visite  de  sa  province,  le  Papck* 
nocent  IV  lerevôlil  par  un  rescrit  ^^hu' 
d'^  ''autorité  du  Sainl-li^iégo  :  «  Sivc  auci.<.* 
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laie  tua»  sire  noslra ,  qaam  tibi  commiUi- 
loiis.»  {Synodie.  Rolomag.f  pag.  250.) 

Le  Pape  Bonifoce  VlU  délégua  les  év6- 
qnes  pour  loos  les  juçemeats  qui  regardent 
la  clAlure  des  monastères  eiempls.  «In  mo« 
nasieriîs  montaliam  sibi  ordinario  jure 
'  »ubjec(i.<,  sua  :  in  iîs  rero  qu®  ad  Roma- 
nara  immédiate  speclant  Ecelesîamyaposlo- 
liciB  Sedis  auctoritale.  »  (In  SeatOf  c.  iPerf* 
tuloio^  De  statu  regul.)  . 

On  ne  peut  done  nier  qu'arant  le  concile 
de  Trente,  et  les  Papes  et  les  conciles  n'aient 
aulorisé  cette  matière  de  déléguer  les  évo- 
ques. Le  concile  de  Rouen ,  en  1581*  a  re« 
conno  eetle  vérité*  In  kis  episcopus  eense» 
tur  ialitm  Sidiê  npoêtolicœ  auctorilaie  et  der 
kifitiùntdefiMgi^tieui  ageneralibiM  eonci/iii, 
fi  frœierUm  Tridentino  iiatuUwr.  [Conc.  ge^^ 
neral.,  tom.  XV,  pag.  841.) 

I^s  métropolitains  mômes  ne  peuTont 
pas  trouver  mauvais  que  cette  délégation 
loil  comaïuniquée  aux  évèques  ;  puisqu'on 
De  laisse  pas  d'appeler  de  leur  sentence  au 
métropolitain,  s'il  ne  s'agit  que  d'une  ma* 
tièreuont  les  évèques  eussent  pu  connaître 
par  leur  autorité  ordinaire.  C*est  ce  qui  a 
c(é  déclaré  par  le  concile  v  de  Milan  sous 
MJiii  Charles,  en  1579.  (Cône.  gemraL.  tom. 
l\\  pag.  689.) 

V,  les  Mquêi  peuteni-ih  faire  exercer 
kwr  délégation  par  des  vieaireej  ^  La  difli- 
eullé  est,  si  le  yicaire  général  pout  connat* 
Ire  de  ces  sortes  de  causes.  1*  S'il  s'agit  des 
uuses  où  l'évèque  a  une  juridiction  ordi- 
naire, ce  qui  est  marqué  par  le  terme  en'am 
(isos  le  concile  ,  le  grand  vicaire  en  peut 
coDDaîlre.  S*  S'il  s'agit  de  celles  qui  ne  lui 
sonlpas  ordinairement  soumises»  et  où  il  ne 
peut  procéder  que  comme  délégué  du  Pane, 
l'éTéqiie  peut  subdéléguer  ft  puisque  cest 
l'iTantage  des  délégués  do  prince;  mais  il 
faut  qu'il  le  fasse  par  une  commission  parlK 
culjère.  3*  Si  le  oroil  marque  aue  l'évèque 
necounaltra  que  comme  délégué,  so/tia,  tan^ 
<aai,  il  ne  peut  en  subdéléguer  un  autre, 
parce  que  c'est  sa  seule  personne  qu*on  a 
jugée  capable  de  eette  charge. 

VI.  Enumération  âe$  cas  pour  tesqueh  le 
toneile  de  Trente  a  retitu  les  éviquet  de  la 
Migaliûn  apoêiolique.  —  Vuici  les  cas  où 
le  concile  de  Trente  a  muni  les  évèques  de 
la  délégation  apostolique.  Ainsi,  aest  du 
concile  même  que  les  évèques  tiennent  ou 
il  concession  ou  la  confirmation  de  ces  pou- 
voirs. 1*  Ils  peuvent  contraindre  les  abbés 
i^égligeots  è  établir  une  leçon  d*écrituru 
dans  les  monastères.  (Sess.  5,  c.  1.)  2*  Ils 
peuvent  procéder  contre  les  exempts  qui  sè- 
iHeni  le  iHiison  de  Thérésie.  (Sess.  5,  c.  2.) 
^  lis  peuvent  envoyer  des  vicaires  dans  les 
paroisses  des  réguliers,  dont  les  curés  sont 
dispensés  de  la  résidence  par  le  Saint-Siiége. 
(Sess.  6,  c.  S.)  4*  Ils  peuvent  châtier  les  ré- 
guliers et  les  exempts  pour  les  crimes  qu'ils 
commettent  hors  du  cloître.  (Sess.  6,  c.  8.) 
S*  Ils  peuvent  counattre  si  quelque  grâce  a 
éi6  obtenue  du  Saini-Siége  par  surprise  pour 
dui.naer  ou   relAcber   les  peines  qu'ils 


avaient  décernées  contre  les  criminels.  Per 
seipsum^  tanquam  Sedie  apostolieœ  delegatue^ 
summarie  cognoscat.  (Soss.  13,  c.  5.}  Ces 
termes  per  aetpaum  font  connaître  quen  ce 
cas  révèque  ne  peut  subdéléguer  comme  il 
le  pouvait  par  une  commission  particulièro 
dans  les  quatre  précédents.  6*  Ils  peuvent 
corriger  les  désordres  des  ecclésiastiques, 
quelque  privilégiés'  qu'ils  puissent  être, 
même  hors  du  tempsde  la  visite.  (Ses.  lV,c.i.) 
7'  Ils  peuvent  établir  les  dislributions  ma- 
nuelles dans  les  cbapttres.que^que  exemption 
qu'ils  puissent  alléguer.  (Sess.  2t,  c.  3; 
sess.  22,  c.  3.)  8*  Ils  peuvent  forcer  les  cu- 
rés de  se  fa.ire  assister  pnr  autant  de  prêtres 
que  leur  paroisse  en  demande,  ou  si  elle 
est  trop  étendue  ériger  malgré  eux  de  nou- 
velles paroisses ,  nonobstant  toutes  déroga« 
lions  canoniques  contraires.  (So$s.21,c.%.) 
0*  Ils  peuvent  visiter  tous  les  ans  toutes  les 
abbayes,  les  prieurés  et  les  prévôtés  qui 
sont  eu  commande  et  où  la  régularité  n'est 
pas  observée  :  comme  aussi  toute  sorte 
d'autres  bénéfices,  curés  ou  non  curés, 
exempts  ou  non  exempts.  (Sess.Sl,  c.  8.) 
10*  Ils  peuvent  régler  tout  ce  qui  concerne  le 
sacrifice  de  la  Messe  eten  bannir  tous  les  abus 
qui  pourraient  s'y  être  glissés,  même  dans 
les  Eglises  des  exempts,  nonobstant  leurs 
exemptions.  (Sess.  22.)  11*  Ils  doivent 
examiner  toutes  les  dispenses  qu*on  obtient 
du  Saint-Siège,  et  déclarer  si  elles  ont  été 
impétrées  par  surprise.  Summarie  et  extra 
juaiciatHer  cognoeeatur  expreseas  preces  au- 
breptionii  vel  obreptionievUio  non  tubjacere. 
(Sess.  22,  c.  5.)  12"  Ils  peuvent  visiter  tous 
les  hôpitaux,  les  confréries,  les  lieux  et 
assemblées  de  piété,  quelque  exemption 
qu'on  y  ait,  et  quoique  Tadministration  en 
appartienne  è  des  laïques ,  pourvu  qu'ils  ne 
soient  pas  sous  la  protection  immédiate  des 
rois.  (Sess.  22,  c.  8.)  13*  Ils  doivent  visiter 
toutes  les  églises  exemptes  (sess.  7,  c«  8,  et 
sess.  3kf  c.  9, 10),  aussi  bien  que  celles  qui 
ne  sont  de  nul  diocèse,  s'ils  en  sont  les 
plus  proches;  et  si  entre  leurs  diocésains 
il  y  en  a  qui  aient  obtenu  quelques 
exemptions,  ils  ne  laisseront  pas  de  les  vi- 
siter pour  la  correction  des  mœurs.  La  con- 
grégation du  Concile  a  déclaré  que  l'évè- 
que doit  exprimer  qu'il  visite  ces  églises 
exemptes,  comme  délégué  du  Saint-SIége. 
l^^Ilsdoiventfaireobserver  la  clôture,  même 
aux  monastères  exempts  des  religieuses: 
même  è  tous  ceux  qui  sont  immédiatement 
soumis  au  Saint-Siège;  narce  que  le  concile 
les  a  absolument  abanuonnésà  lajuridic* 
tion  et  è  la  conduite  des  évèques.  (Sess.  25, 
c. 5,  9,  De  moniat.)  IS*  Ils  peuvent  connaî- 
tre des  unions  qu'on  a  faites  des  églises  li- 
bres k  d'autres  églises  asservies  è  des  pa- 
trons, quoique  ces  unions  aient  déjà  été 
exécutées.  (Sess.  25,  c.  9,  Dereform.)  16*  Ils 
peuvent  suspendre  ou  priver  entièrement 
de  leurs  bénéfices  les  clercs  concubinaires, 
uelque  exemption  qu'ils  puissent  alléguer. 
"Siiss.  25,  c.  ih.)  17*  lis  doivent  soumettre  è 
eur  juridiction  les  monastères  qui  ne  se 
réunissent  pas  en  un  corps  de  congrégah' 
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tîon  dans  le  temps  prescrit  par  le    concile 
de  Trente.  (Sess,  25,  c,  8,  De  reguL) 

VIL  Quand  les  étéques  oni-ih  commencé 
à  se  dire  évéques  par  la  grâce  du  Saini^Siégf.  f 
^  Depuis  quel  temps  et  è  quelle  occasion 

Suelques  évêques  ont-ils  commence  de  se 
ire  évêques  par  la  gr&ce  de  Dieu  et  du 
Siège  apostolique  7  11  est  vrai  que  dès  le 
temps  ou  Pape  .Grégoire  VII,  Roliert,  vas- 
sal de  TEglise  romaine  pour  l'Etat  tempo- 
rel des  Deux-Siciles,  prenait'ce  titre  :  Ego 
Aobertus  Dei  gratia  et  saneii  Pétrie  Apuliœ^ 
Calabriœ  et  Siciliœ  dux.  [Baronius,  an.  108l« 
n.  36.)  Mais  il  s'agissait  d'une  principauté 
temporelle,  pour  laquelle  ce  duc  relevait 
du  Saint-Siège.  Au  lieu  que  les  évèqucs 
sont  princes  de  TEglise,  et  tiennent  de  Jé- 
sus-Christ immédiatement  la  divine  origine 
de  leur  éminente  dignité.  Les  premiers  que 
je  trouve  avoir  pris  cette  marque  d*une  dé- 
pendance, ou  d*une  correspondance  plus 
particulière  avec  le  Saint-Siège,  furent  les 
évêques  latins  de  l'Ile  de  Chypre.  Car  Tar- 
chevêque  de  Nicosie  en  usa  de  la  sorte  dès 
Tan  1251,  dans  les  Constitutions  qu'il  pu- 
blia. Un  de  ses  successeurs  l'imita  dans  un 
concile  de  Tan  1298.  Un  autre  prélat  du 
même  siése,  prit  le  même  titre,  uei  et  apo' 
slolicœ  Seais  gratia  archiepiscopusp  dans  un 
concile  où  il  présida  non-seulement  à  ses 
suffraganls  latins  de  la  même  tle,  mais  aussi 
aux  évêques  grecs,  aux  maroniles,  aux  Ar- 
méniens •  et  aux  supérieurs  spirituels  des 
nostoriens  et  des  jacbbiles,  (Conc,  tom.  Il, 
part.  Il,  I  ag.  2i!^00,  2&09,  2432.) 

Ce  fut  peul-êlre  aussi  la  raison  qui  donna 
commencement  à  celte  coutume,  que  cet 
archuvêquelalin  n'avait  acquis  cette  préémi- 
nence sur  les  évêques  des  Grecs,  des  maro- 
lûleset  des  Arméniens,  que  par  la  disposition 

3ue  les  Papes  en  avaient  faite.  Les  évêques 
*Ialie  ne  tardèrent  pas  longtemps  d'en 
user  de  même.  Les  archevêques  deRavenne 
prirent  le  même  titre  dès  l'an  1310,  131!^, 
1317,  dans  leurs  lettres  et  dans  leurs  con- 
eiles.  Les  archevêques  de  Narboune  ne  tar* 
dèreut  pas  longtemps.  Car  en  l'an  1351,  on 
les  voit  revêtus  de  cette  qualité  dans  leurs 
leitres  et  dans  leur  concile.  L'archevêque 
de  Tours  les  suivit  de  bien  près  :  savoir  eu 
Tan  1365.  L'archevêque  de  Salzbourg,  en 
Allemagne,  prit  le  même  titre  l'an  1417. 
Je  ne  m'arrêterai  pas  aux  autres  archevê- 

3ues  qui  ont  voulu  donner  dans  ces  deux 
erniers  siècles  cette  preuve  de  leur  recon- 
naissance envers  le  Saint-Siège  ;  le  nombre 
en  est  trop  grand  dans  Tltalie,  dans  la 
France  et  dans  l'Amérique. 

Mais  je  dirai  :  V  que  ce  sont  seulement 
ou  principalement  les  archevêques  qui  ont 
d'abord  pris  ce  titre.  2*  Que  cet  usage  a  été 
premièrciment  dans  TOrient,  et  a  passé  de  là 
en  Italie,  et  puis  dans  le  reste  de  l'Occident, 
3*  Que  ce  n'a  point  été  depuis  que  les  ar- 
chevêques et  évêques  reçoivent  leur  préco- 
nisaiion  du  Pape  après  la  présentation  des 
rois,  que  cet  usage  a  été  introduit,  ni  même 
depuis  que  les  Papes  se  réservèrent  en  plu- 
sieurs rencontres  la  provision  des  évêchés. 


Car  les  exemples  que  nous  avons  cités  sont 
avant  ce  lemps-li.  4*  Qu'il  y  avait bieo  plus 
de  convenance  que  les  métropoliuins  en 
usassent  de  la  sorte,  puisque  leur  auioriiî 
est  comme  une  participation  du  priTilégeet 
de  la  primauté  ou  supériorité  de  saint  Pierre 
sur  les  évêques,  au  lieu  que  répiscopat  est 
immédiatement  d'institution  divine. 5*Qu*il 
est  apparent  que  plusieurs  évêques  ne  yUk- 
Irant  pas  la  raison  qui  avait  fait  prendre 
celle  qualité  aux   métropolitains,  et  ne  ta 
prenant  que  pour  un  témoignage  ou  d'une 
correspondance,  ou  d'une   reconnaissance 
plus  grande  envers  le  Pape»  ont  voulu  ks 
imiter,  surtout  de^iuis  que  leur  promolion 
se  fait  dans  le  consistoire  par  le  Pape,  après 
la  nomination  des  princes.  6*  L'anliqailé 
fournil  des   exemples    plus  surprenants, 
quand  elle  nous  fait  voir  le  patriarche Cj^- 
rus  d'Alexandrie ,   se  dire   patriarche  oa 
Pape  d'Alexandrie,  par  la  volonté  et  le  com- 
mandement  des  empereurs.  Satisfaclio  fih 
cta  a  Cyro  misericordia  Dei  episcopo,  pn 
divinamsanctionem  benignissimorvm  ntqu, 
triumphantium  dominorum  nostrorum  loeum 
obtinente   apostàlicœ    sedïs   hujus  A(exan- 
drinœ  civitatis.  (Synodo  vi,  act.  13.) 

Le  concile  œcuménique  d'Ephèso  se  «fil 
en  cent  rencontres  asseoàblé  par  la  grîce 
de  Dieu  et  par  l'ordre  des  empereurs.  San- 
cta  synodus  congregata  Ephe9i  juxia  decre* 
tum  piissimorum  imperatorum.  Ce  qui  nVm* 
pêche  pas  que  le  concile  ne  fût  assentdlo 
au  nom  de  Jésus-Christ  et  par  une  auloriié 
toute  divine. 

DEMl-PRÉBBNDIER.  —  Voy.  Omcias 

DU  BAS-CHOBUR. 

DÉMISSION. 

L  —  Des  démissions  ei  deè  résîgtiaiitinsile«  éTèdiô 
depuis  Tan  500,  jusqu*à  fan  800. 

'  I.  Les  démissions  n^éiaieni  pas  fattUmtnt 
admises.  Conduite  de  saint  Cr/grotrc*— -Saint 

Grégoire  permettait  aux  évoques  de  prcn- 
dre  des  coadjuteurs,  et  même  des  sucera- 
seurs  quand  ils  étaient  devenus  nar  maladie 
incapables  pour  toujours  dos  uiuelioiisde 
répiscopat  L'archevêque  de  la  premiè''t 
Juslinienne  se  trouvant  accablé  d'un  cruei 
mal  de  lête«  saint  Grégoire  consentit  qo*'»^ 
reçût  sa  démission  au  cas  qu*ii  la  voulût 
donner,  et  qu'ensuite  on  lui  donnât  un  su^ 
cessour.  11  donna  la  même  résolulioa  pour 
révêque  de  Rimini,  que  les  douleurs  v\- 
supportables  d*un  semblable  mal  de  lêu 
avaient  empêché  depuis  longtemps  de  fau^ 
aucunes  fonctions,  et  même  de  résider  dw^ 
son  Eglise. 

Enfin  cet  évêque  ayant  donné  sa  démis* 
sion  par  écrit,  il  lui  fit  élire  un  successeur. 
«  Quem  dum  monitu  deri  civiumqua  ioslia* 
tins  hortaremur,  ut  si  valeret  remeart^i 
data  in  scriptis  supplicationo  nos  peliil  tii 
quia  ad  ejusdem  Ecclesiaa  regiinen  vel  >k.«- 
ceptum  oiEcium,  pro  eadeui  qua  deûii^^**' 
moleslia,  assurgere  nuilalenus  passée  ï^- 
clesiœ  i-psi  ordinare  episcopom  dct>ar€Aiu^.* 
(L.  vii,*opîst.  50!) 

Le  Pape  accepta  cette  démissiont  C^^ 
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qu'elle  était  ToYidêe  sûr  une  absolue  iropos* 
sibiiitéde  pouvoir  jamais  s'acquitter  de  ses 
à^yoïTS,  Ex  tu(imposiibilitai€.  Mais  cette 
éfmhs'ion  ëlait  pure  et  simple,  non  nas  en 
faveur d*un  autre;  aussi  ce  Pape  écririt  ans- 
sitôt  au  clergé  et  au  peuple  de  Rimini 
d'élire  un  autre  évAqne.  «  Datis  ei  more 
prsceplis  ad  clerum  plebemque,  ad  eligen- 
clumsibi  antistitero.  »  (L.  ix,  epist.  ki.) 

C'étail  aussi  une  résignation  simple  que 
le  mime  Pape  attendait  de  l*arche?dqne  de 
la  première  Jiislinienne.  Si  peiierii^  ut  ab 
tpiteopalus  onere  dthmt  vacare,  eonceden* 
dum  eiL 

Il  usa  de  la  mAme  conduite  pleine  de 
douceur  et  de  sagesse  envers  un  autre  évA- 
que,  à  qui  d*effroyables  maui  de  tête  fai- 
saient nnelquefois  perdre  lejugement,  (L.  xi, 
epist.  7,  8)  Il  ne  voulut  jamais  permettre 
qu'on  le  déposât,  parce  que  si  l'eicès  de 
son  nml  le  pouvait  rendre  misérable,  il  ne 
le  rendait  pas  criminel.  Il  ordonna  donc  que 
sirel  évèque  durant  les  intervalles  du  sou'« 
lacement  de  son   mal,  voulait  donner  sa 
Héiniision,  on  élût  un  successeur  qui  lui 
tiomièl  une  pension  sufHsarHe  pour  l'entre* 
tenir  le  reste  de  ses  jours.  Que  s!  son  mal 
ne  lui  donnait  jamais  de  relAche,  en  sorte 
qu'il  ne  pût  ni  résigner  son  évéchét  ni  le 
gouverner,  on  lui  élût  un  c^adjuteur  qui 
prfc  la  condotle  de  son  Eglise  durant  sa  vie, 
sans  se  faire  ordonner  evéque,  et  qui  lui 
succédât  en   se  faisant  ordonner  après  sa 
mort. 

«  Qnia  vivente  episoopo,  quem  ab  officio 

suo  nécessitas  infirmitatis,  non  crimen  ad- 

ducit,  alium  loco  ejus  récusante  eo,  nulla 

ratio  sinil  ordinari.  Sed  si  intervalla  sgritu- 

(linis  habere  est  solitus,  ipse  data  petitione, 

alium  loeo  suo  expetat  ordinandum.  Que 

facto  omnioni  eleciione  alter  eonsecretur. 

Enimvero  si  nuilo  tempore  ad  sane  mentis 

redit  offictom,  persona  vit«  probabilis  est 

eligenda,  qa»  ad  reçimeo  Ecclesi®  idonea 

possit  eisistere,  qui  etiamsi  episcopo  qui 

Dunc  œgrotat,  superstea  exstiteriti  loco  ejus 

debeat  consecrart   a 

Cet  évéque  était  Français,  et  ce  Pape 
écrivit  ce  qu«  nous  venons  de  dire  è  un 
autre  évAquQ  de  France,  et  h  la  reine  Bruue- 
haut. 

Jenn  Diacre  dit  en  termes  généraux  que 
saint  Grégoire  ne  refusait  pas  de  donner  des 
successeurs  aui  évoques  qui  se  démettaient 
volontairement  de  leurs  évécbés,  et  qu*en« 
suite  il  leur  assignait  des  pensions  suffi- 
santés  sur  les  revenus  de  la  même  Eglise. 
c  Pontifictbos  voluntari»  suis  renuntiaiiti* 
bus  sedibus,  successores  Gregorius  nullo 
modo  denegabat,  eosque  postmodum  de 
reditibus  relictaa  Beclesiaa  suflicieoter  nu-* 
trjendos  esse  censebat.  »  (L.  iv,  c.  39.) 

Cela  doit  s'entendre  des  démissions  des 
évéaues  è  qui  une  maladie  incurable  avait 
Oté  le  pou  voir  de  s'acquitter  de  leurs  fonc« 
lions,  comme  saint  Grégoire  le  remarque 
iaiis  tous  les  exemples  rapportés  ci-dessus. 
II.  Deuae  cauMes  eanoniquet  de  démitiion. 
-Ce  saiut  Pape  a  fait  conualtre  deux  causes 


canonic|ues  d*une  juste  démission,  le  crime 
et  une  infirmité  incurable.  Le  crime  semble 
avoir  plus  de  rapport  k  la  déposition  :  mais 
si  celui  qui  en  a  la  conscience  blessée,  pré- 
vient la  rigueur  d*un  jugement  canonique 
par  une  sincère  pénitence,  on  peut  dire  que 
c'est  une  honorable  démission,  plutôt  qu'une 
déposition  honteuse. 

L'infirmité  est  une  ranse  légitime  d'ac- 
cepter la  démission  volontaire  d'un  évéque, 
non  pas  do  Vy  forcer.  C'est  pourquoi,  si 
celui  qui  en  est  attaqué  ne  peut  se  résou- 
dre h  se  démettre,  ou  si  l'excès  de  son  mal 
ne  lui  laisse  pas  la  liberté  de  faire  sa  dé* 
mission,  ou  assez  de  bon  sens  et  de  con- 
naissance pour  y  consentir,  on  lui  donne 
un  coadjuteur  qui  ne  doit  être  consacré 

Jii'après  sa  mort,  afin  qu'il  n*j  ait  pas  deux 
vëques  en  un  môme  temps  dans  une  même 
Eglise. 

l\L  Becouralt'On  au  Pape  pour  le$  dé" 
mistions  des  évéchéif  —  On  ne  peut  douter 

au'il  ne  soit  très-avantageux  aux  évoques 
e  n*filre  pas  eux-mêmes  les  juges  de  leur 
propre  cause,  et  d'attendre  le  jugement  du 
Vicaire  de  Jésus-Clirisl,  sur  un  doute  d'une 
telle  importance,  il  faut  aussi  avouer  que 
les  évoques  ne  recouraient  point  encore 
aux  Souverains  Pontifes  pour  Ctre  déchargés 
de  leur  évécbés  ;  que  saint  Amand  n'avait 
peut-être  pas  lui-même  demandé  l'avis  du 
Pape  sur  la  renonciation  qu'il  méditait; 
mnis  que  le  Pape  lui  écrit,  comme  en  ayant 
été  averti  d'ailleurs  :  les  évêqaes  faisaient 
souvent  des  résignations  de  leurs  évêchés, 
ou  simples,  ou  en  faveur  de  quelqu'un  sans 
en  donner  avis  au  Pape. 

IV.  On  dimandait  la  permiuion  aux  roii» 
—  Saint  Corbinien,  évéque  de  Frisiogue, 
vint  è  Rome  pour  être  déchargé  de  son  évè*» 
ché,  ce  qu'il  ne  put  obtenir  du  Pape.  Mais 
ce  saint  avait  été  ordonné  évéque  par  le 
Pape  même,  comme  un  missionnaire  apos- 
tolique envoyé  pour  convertir  les  nations 
barbares.  Ainsi  il  y  avait  une  raison  (|ui 
le  liait  au  Pape,  et  le  faisait  plus  particu- 
lièrouient  dépendre  de  sa  volonté. 

Maurille,  évéque  d'Angers,  quitta  son  évê- 
ché  sans  consulter  d'autre  juge  que  sa  pro- 
pre conscience  qui  lui  faisait  un  crime 
d'avoir  laissé  mOurir  un  enfant  sans  lui  avoir 
donné  le  sacrement  decooQrmarion.  (Suaius, 
die  SSepteuib.) 

Saint  Lézin,  évéque  de  la  même  ville, 
pressa  avec  les  dernières  instances  le  roi, 
et  les  autres  é\êqnes,  de  mettre  un  autre 

f»asteur  en  sa  place,  et  de  lui  donner  la 
iberté  de  se  retirer  dans  une  solitude,  lis 
rejettèrent  tons  sa  prière.  (Subios,  die  13 
Septemb.) 

Saint  Sulpice,  évèque  de  Bourges,  quitta 
son  évêché,  en  Ml,  avec  la  permission  du 
roi,  qui  lui  donna  le  successeur  qu'il  deman* 
dait.  Saint  Remacla,  évèque  de  Maestricht, 
obtint  congé  du  roi  pour  se  démetîre.  Il  en 
faut  dire  autant  de  saint  Bonnet,  évèque  de 
Ctermont,  et  de  saint  Burchard,  évèque  ûf 
Virtsbourg»  comme  il  paraît  par  les  Vies 
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lie  ces  saints  évèques,  rapportées  par  Su* 
riusel  Bollandus. 

Saint  Arnoul,  éyêqae  de  Metz,  arracha 
plutôt  qu'il  D*olitint  du  roi  Dagoberl  la 
permission  de  se  démettre  de  son  évêcbét 
et  de  se  retirer  dans  un  désert.  (-Bolland., 
die  Si  Febr.  et  17  Januar.)  Saint  Léger, 
évAque  d*Autun,  quitta  secrètement  son 
Eglise*  et  le  roi  ayant  envoyé  en  diligence 
quantité  de  gens  après  lui,  ce  saint  le  6t 
prier  avec  tant  d'instance,  qu'il  obtint  de 
lui  la  licence  de  se  retirer  dans  le  monas- 
tère de  Luxeuil.  (Soaius,  die  16  Aug.  ;  die 
3  Oclob.) 

,  Ces  exemples  font  voir  que  ni  les  canons, 
ni  l'usage  n^vaient  point  encore  réservé  au 
Pape  le  pouvoir  de  délier  les  évèques  du 
lien  sacré,  et  du  célesto  mariage  qu'ils 
avaient  contracté   avec  leurs  Eglises. 

Adon  dit  bien  (an.  727)  que  Yilicarius, 
évêque  de  Vienne,  sortit  de  son  évèché, 
alla  à  Rome,  fut  honoré  de  la  connaissance 
du  Pape  Etienne,  successeur  de  Zacharie, 
et  qu'ensuite  il  prit  la  conduite  fdu  mo- 
nastère d'Agaunum  ou  de  Saint-Maurice. 
Hais  il  ne  dit  pas,  ni  qu'il  demanda,  ni 
qu'il  obtint  du  Pape  d'être  déchargé  de 
son  Eglise.  Ft7tcariu<,  re/ic/p  Ftennen^t  «ede, 
Romam  primum  abiitf  ibique  Papœ  Stephano 
notui  efficiiur,       •  ^  Sk 

y.  Exemples  en  Angleterre  ei  ailleun.  — 
Bède  rapporte  que  Tévèque  des  East-An^les, 
ou  des  Anglais  orientaux,  étant  frappé  d  une 
maladie  qui  le  privait  de  ses  fonctions,  ou 
élut  et  on  ordonna  deux  évèques  en  sa  place, 
et  depuis  ce  temps-là  cette  province  fut  ré- 
gie, fîar  deux  évèques.  «  Quod  adhuc  su- 
perslite,  sed  gravissima  infirmitato  ab  ad- 
ministrando  episcopatu  prohibito,  duo  sunt 
pro  illo  electi  et  consecrati  episcopi.  Ex 
quo  usquehodie  provincia  illa  duoshabere 
solet  episcopos.  »  (L.  iv,   c.  5,  23.) 

On  viola  les  canons,  non  pas  en  parta- 
geant une  province,  mais  en  ordonnant  des 
successeurs  avant  la  mort  du  prédécesseur. 
Il  faut  croire  que  les  pressants  besoins  de 
la  nouvelle  Eglise  des  Anglais  exigeaient 
qu'on  en  usât  ainsi. 

On  doit  juger  de  la  même  manière  un 
exemple  pareil,  rapporté  dans  la  suite  de 
la  même  histoire,  oili  le  roi  fait  ordonner 
!e  coadjuteur  qu'on  donne  i  l'évèque  Bosc- 
lus,  qu'une  maladie  incurable  mettait  hors 
d'état  de  remplir  les  devoirs  d'un  évêque. 
'  En  Espagne,  Potanius,  évêque  de  Brague, 
fut  déposé  par  lex'  concile  de  Tolède;  mais 
la  vive  douleur  qu'il  avait  conçue  de  son 
crime,  lui  avait  déjà  fait  prononcer  contre 
lui-même  un  juste  arrêt  de  condamnation. 
Ainsi,  ayant  quitté  son  évèché  neuf  mois 
avant  le  concile,  ferme  per  notem  mentes 
sponte  deseruisse  regimen  Ecclesiœ  jikv,  et 
ergastulo  quodam  se  eoncluaisee  :  on  ponr* 
Tôii  en  quelque  manière  douter  si  le  concile 
le  déposa,  ou  s'il  confirma  seulement  sa 
d'émission  volontaire. 

En  Afrique ,  saint  Flugence  abandonna 
l'abbaye  dont  il  avait  été  chargé,  pour  goû-> 
ter  dans  la  naix  et  le  silence  les  douceurs 


delà  solitude  et  de  la  coolemplaiion.Uais 
son  évêque,  dont  il  n'avait  pas  aliendo  le 
consentement,  l'obligea  de  reprendre  la 
conduite  de  son  abbaye,  et  fit  connallre  que 
ces  démissions  sans  la  licence  du  supérieur 
partaient  d'une  vertu  qui  avait  plasde  cha- 
leur que  de  lumière,  et  dont  la  ferveur 
demandait  d'être  réglée  par  une  sage  direc* 
tien.  (In  ejus  Vilo,  c.  14, 15.) 

VI.  En  Orient  la  permission  des  emperewi 
était  nécessaire.^  E\\  Orient,  Paul  palriarclie 
d*Antioche,  accablé  de  la  haine  et  des  aceu* 
sations  atroces  de  son  clergé  et  de  son  peu* 
pie,  demandée  l'empereur  Justinieo  la  per- 
mission de  se  démettre  :  c  Libelles  obtulit, 
utiiceret  eisecedere  a  susceptoepiscopatos 
oflicio.  » 

Cet  *  empereur  lui  accorda  sa  demande, 
jugeant  que  la  haine  universelle  et  ^ave^ 
sion  irréconciliable  que  son  troupeau  araU 
pour  lui,  rendraient  tous  ses  soins  inuliles: 
«  Quoniam  cordi  nobis  est  et  fuit,  ut  sem* 
per  civitatum  antislites  in  amore  siot  om- 
nium commun],  »  etc.  (  Hoaiiisd.  posl 
epist.  80.) 

L'empereur  et  le  patriarche  Epipbanede 
Constantinople  en  écrivirent  au  PapeBor- 
midas,  plutôt  pour  l'en  informer,  que  pou; 
attendre  son  consentement, 

Le  clergé  et  le  peuple  d'AnasIasiople  cih 
levèrent  par  force  le  saint  abbé  Théodore 
Sicéole,  et  le  firent  ordonner  évêque  de 
leur  ville  par  le  métropolitain  d'Ancjre. 

Ce  saint  évêque,  après  quelques  années 
d'épiscopat,  étant  convaincu  par  sa  rro)ve 
expérience  que  Sk;s  diocésaius  ne  Uraieol 
aucun  profit  du  soin  qu'il  prenait  de  les 
instruire;  mais  continuaient  toujours  dans 
leurs  vices,  et  que  son  travail  et  son  zèle 
seraient  plus  utiles  è  ses  religieux,  prit 
congé  de  son  clergé  et  de  son  peuple,  et 
vint  è  Ancyre  demander  un  sucresseuri 
son  mi^tropolitain  ;  ne  pouvant  obtenir  ce 
qu'il  demandait,  il  le  fit  convenir  de^  s*en 
rapporter  è  Cyriaque,  patriarche  de  Coiu- 
taiitinople.  (Scbius,  die  22  Aprilis.) 

Ils  lui  écrivirent  tous  deux,  el  k  l'empe- 
reur Maurice  pour  leur  représenter  leurs 
raisons.  Le  patriarche  par  ordre  de lem- 
pereur  manda  au  métropolitain  de  se  rendre 
au  désir  de  Théodore;  mais  de  lui  laisser 
les  marques  de  l'épiscopat,  à  cause  de  le 
sainteté  de  sa  vie.  Ce  que  le  roétropolttiio 
exécuta,  et  Théodore,  ainsi  déchargé  de 
l'épiscopat,  retourna  à  son  monastère, oi 
ses  vertus  encore  plus  merveilleuses  que 
ses  miracles  mêmes,  justifièrent  la  condoitf 
qu'il  tint  pour  se  faire  décharger  de  Tépisr 
copat. 

VU.  Résumé.  ^  Il  résulte  de  ce  qai  » 
été  dit,  que  les  règles  des  résignations 
n'étaient  pas  encore  bien  certaiues  •  *oa 
qu'elles  n'étaient  pas  encore  fort  rtit^iet^" 
sèment  observées.  Le  crime,  les  maladies 
sans  ressource,  les  résistances  însurmon* 
tables  d'un  troupeau  incorrigible*  étaten' 
des  raisons  canoniques  pour  quitter  cb 
évèché  :  mais  l'amour  du  repos  et  les  doa- 
ceurs  d'une  sainte  '-etraile    ovaicot  a^*«< 
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soaf ent  plos  de  force  sur  Tesprit  des  per- 
sonnes d*Qiie  vertQ  extraordinaire»  que  toute 
autre  raison. 

)o  avait  quelquefois  recours  au  PapOt 
il*e(Dpereur9  aux  rois,  aux  métropolilainSv 
aox  patriarches  ;  mais  ce  n*était  pas  tou- 
jours, et  il  n*y  avait  rien  de  constant  ni 
rien  cl*un)fôrnie.  C^est-k-dire,  que  la  polire 
de  l*Kglîse  se  formait  peu  k  peu  ;  mais  elle 
n'était  pas  encore  formée  k  cet  égard. 

ff.  —  De  la  ilémission  det  ëvècbéi  et  ties  abbayes 
depuis  Tan  809  JusqireM  Tan  1000, 

I.  Cau$e$  légitimei  de  la  démiaion.  — 
Nous  etkniinerons  ici  premièrement  les 
eauses  légitimes  d*une  démission  ou  d'une 
résignation  canonique,  nous  considérerons 
ensuite  quelle  Autorité  a  été  nécessaire  aux 
prë/ats,  pour  les  décharger  du  soin  d*un 
troupeaUy  dont  Dieu  même  les  avait  cbAr- 
gés. 

Dde  des  (ilus  ancienne^  règles  pour  la  ces^ 
sion  canonique  des  éfëchés«  est  que  Ton 
o'a  jamais  obligé  les  évêuues  de  se  démet" 
Ire  de  leur  dignité  pour  les  maladies  cor<« 
porellesi  quelque  iaefietises  et  iflcurables 
qu'elles  pussent  être. 

Le  concile  de  Soissonsi  de  Tan  853,  en 
donne  deux  exemples  remarquables.  La 

1)remrer  est  de  Tévéque  du  Itfans  Aldric, 
Irappé  de  paralysie.  Ce  concile  se  contenta 
de  charger  le  métropolitain  de  Tours  du 
soin  de  cette  Eglise,  afin  qu'il  s'y  rendit  lui- 
même,  et  t  donnAt  tous  les  ordres  néces- 
saires. MtirapolUnno  Turonica  urbii  Amnl^' 
Heo^  ut  ad  eamdtfn  urdem  aeeederett  injunxe^ 
rtffif,  ei  ifuœeunque  tHénî  eidem  Eecle$im 
proficna^  ni  $irenué  iXieqneréiurt  tmanimi" 
ttrprœctperunî,  (Can.  k.)  La  qualité  de  mé« 
tropolitain  renfermait  sans  doute  la  même 
ob//galion  et  la  même  autoHté. 

L  iurcheTèque  de  Reims  et  rarchetèque  de 
Sens  qol  assistaient  k  ce  concile,  n'oTaienl 
nulle  juridiction  sur  la  province  de  Tours, 
si  on  les  considérait  séparément.  Mais  nos 
vrélais  étaient  persuadés  que  ks  conciles  de 
rEglise  Kallicane  avaient  une  juridiction 
universelle  dans  tout  le  royaume,  surtout 
quand  ils  étaient  soutenus  de  la  présence 
du  roi.  comme  celui-ci,  pour  eo  régler 
(oute   fa   police  ecclésiastique. 

L*aulre  exemple  est  d*Héfiman,  évôffue 
de  NererSy  dont  la  maladie  corporelle  don- 
nait quelqae  atteinte  k  son  esprit  et  k  ses 
mcBurs,  et  lui  faisait  commettre  des  exeès 
ec  des  lëgërelés  peu  séantes  k  Tépiscopat, 
dont  les  éTêques  aussi  Pavaient  iiéjk  repris 
fortement  avec  une  charité  remplie  de  zèle. 
Pro  sni$  ejreefiibus^  quoi  eorpotaîi  tndletHiè 
strpe  dieebaïur  admUiere^  a  saneiii  pnttuli* 
bus  modeMtê  et  aerittr  increpatut  est^  qued 
prius  fréquenter  correpÈuê^  ordini  êactatit^ 
ûmo  (ferMèVèrantU  lévitalum  tn/umm  adhiêe 
'acerei.    (/6ld.,  can.  2.) 

Le  concile  eigoignit  k  rardhevêqae  de 
ieris  de  prendre  avec  lui  quelques  autres 
(vèques  puûr  aller  mettre  rordre  et  la  paii 
ans  l*£gN5ê  de  Mevers,  rfe  retirer  k  Bens 
vec  lui  pendant  (ont  Télé  Tévèque  Héri^ 
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inan,  parce  qne  c'était  la  saison  la  plus  con- 
traire k  son  incommoditét  et  après  Tavoir 
accoutumé  k  Tabstinence,  k  la  gravité  etkla 
Tie  épiscopale.  faire  en  sorte  que  le|  cierge 
et  le  peuple  de  Nevers  le  redemandassent» 
Et  fie  abitinentiû  competenH  meiutium  epi* 
icôpali  §ravitatèinsirnciuMi  apofiolêtiê  mo^' 
ribui  informaium^  cléruê  ei  populuê  eum  ad 
nedem  propriam  uiiliier  favenie  Dei  graiia 
retoearei 

Il  parait  bien  dans  ce  récit  ou'on  y  laisse 
plus  de  choses  k  entendre  qu  on  nen  ex- 
prime ;  parce  qu*on  épargne  la  plus  sainte 
et  la  plus  haute  dignité  du  monde.  Mais  k 
travers  ces  obscurités  il  parait  assez  qtt*oa 
use  de  beaucoup  de  complaisance  pour  un 
évdqeedont  les  infirmités  du  corps  retoro* 
bent  sur  son  esprit  et  sur  %^%  mœurs,  parce 
que  les  fautes  n'étaient  pas  asseï  grande^s 
pour  être  punies,  et  les  infirmités  étaient 
assez  fAcheuses  pour  faire  compassion  et 
mériter  quelque  condescendance. 

Le  concile  de  Verméry,  qui  fut  tenu  quel- 
ques années  après  celui  de  Boissons»  s*ex- 
plique  un  peu  plus  clairement  sur  les  in- 
dispositions de  ce  bon  évéque,  dont  la  ma- 
ladie aflfaiblissait  aussi  Tesprit,  d*où  s^en* 
suivait  une  dissipation  dangereuse  du  trv« 
sor  de  r£^iise  ;  Infirmitaie  prntpediiue  eer* 
poreOf  impe  inepiire^  et  adnauf^rngimnrerum 
ei  faeuliaium  eeetesiasiiearum  pertinere^  etc. 

Le$  soins  charitables  de  l'archevêque  de 
Sens  ayant  réussi  très-heureusemenl ,  et 
ayant  entièrement  rétabli  la  sanlé  deoepré'* 
lat,  ce  concile  le  rétablit  aussi  dans  son 
Eglise,  l'an  BfiO,  comme  n'en  ayant  été  re« 
tiré  que  pour  peu  de  temps  et  sans  aucune 
accusation  de  crime.  Non  morum  eilrû,  aui 

f^eceaiis puhlicii,  (An.  800,  ConeiLCaiL^u 
I,  p.  188.)  Mais  une  nouvelle  rocliute  de  ce 
prélat  obligea  l'archevêque  Gauelen  d'en 
écrire  au  Pape  Nicolas  1*'. 

Ce  Pape  fit  voir  que  la  sévérité  q(ii  lui 
était  naturelle  n*était  pasincompatilîleavoc 
les  tendresses  d'un  cliaritable  pasteur  ;  quoi- 
qu'on lui  CLÛt  représenté  que  cet  évéque 
perdait  quelquefois  tout  k  fait  l'esprit^  fai- 
sait les  actions  d'un  insensé  et  ne  pouvait 
faire  les  fonctions  pastorales.  «  Aliquoties 
integritate  prtvatus,  quoddam  insano  simil- 
iima  admitlebat,  etc.  Diu  impeditus  est 
epifcopale  recte  implere  oOicium.  » 

Ce  Pape  jugea  effectivement  avec  antani 
de  sagesse  que  de  charité,  que  ce  n'était 
qu'une  peine  du  péché  et  non  pas  un  crime, 
et  qu*alnsi  il  fallait  user  de  compassion  et 
non  pas  de  rigueur,  en  le  faisant  renoncer 
k  sunévêché.  <  Salius  arbitramor,  quamli- 
bet  intérim  infirmitatemtad  pœnam  peccali, 
quam  ad  ipsum  perlinere  peecaturo^  cui 
roagis  consuleodum  stt,  et  oompatienduni, 
quam  puniendum,  vel  aiique  modo  ferien* 
dum.  ■ 

IL  Exemple  d'am  abbé.  -*  Nop-saulement 
les  évêques,mais  aussi  les  abbés  ont  quelqul^- 
fois  besoin  de  trouver  des  sujets  aussi  C4)m- 
patlssants  qu'ils  Toet  étéeux-aïAmeé^  leur 
égard* 
C'est  de  quoi  le  savant  Hincmar  fut  obligé 
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d*instruire  les  religieux  de  Corbie  qui,  par, 
une  dureté  sans  exemple,  avaient  déposé 
leur  abbé«  &  cause  des  maladies  dont  il  était 
affligé.  Il  leur  remontra  qu'il  n'était  plus  en 
leur  pouvoir  de  dépouiller  leur  abbe  après 
avoir  élé  canoniquement  élu  et  institué  par 
leur  évoque,  regulùriier  eleetum^  et  arehiepi-' 
$€opi  ordinaiîone  raiionabililer  instilu- 
Éum. 

Enfin  il  leur  enjoignit  de  le  rétablir  dans 
sa  dignité  et  de  lui  rendre  obéissance  jus- 
qu'à ce  que,  sMI  recouvrait  sa  santé,  et  s'il 
jugeait  cette  charge  trop  pesante  pour  lui, 
il  vtnt  se  présenter^au  roi,  par  Tordre  du« 

Juel,  avec  Tautorité  de  l'évéque,  on  en 
lirait  un  autre  en  sa  place.  «  Donec  si  con* 
valuerit,  et  ipse  taie  onus  ferre  non  potue- 
rit,  ipse  ad  regem  excusaturus  accédât,  ut 
ejus  prœceptione,  et  archiépiscopal i  aucto- 
ritate,  ipsius  in  loco  alius  substituatur 
abbas.  »  (Flodoard.,  I.  m,  c.  7.) 

Voilà  les  maximes  de  saint  Grégoire;  on 
ne  peut  forcer  un  prélat  de  se  démettre, 
quelque  grandes  que  soient  ses  maladies  : 
mois  s'il  demande  lui-même d*6tre  déchargé 
d*une  dignité  qui  est  encore  plus  un  travail 
et  une  occupation  qu'un  honneur,  il  faut  lui 
donner  un  sucresseur, 

IIK  On  peut  quitter  Civiehi quand  lesiége 
en  e$t  déiolé  par  tei  guerres.  —  Adon  de 
Vienne  raconte  la  démission  d'un  de  ses 
prédécesseurs,  fondée  sur  une  autre  raison, 
savoir  sur  la  désolation  de  son  Eglise  par 
les  Français,  qui  en  saisirent  tuut   le  tem- 

Eorel.  Ce  bon  prélat  se  retira  premièrement 
Borne  vers  le  Pape  Etienne,  et  peu  de 
temps  après  il  revint  dans  {le  monastère  de 
Saint-Maurice»  dont  il  prit  le  gouverne* 
ment. 

«  Cum  furioso  et  iosano  satis  consilio 
Franci  res  sacras  Ecclesiarum  ad  usus  suos 
rétorquèrent,  videns Vienoensem  Ecclesiam 
suam  indecenter  humiliari,  relicto  episco- 

fatu,  etc.,  Romam  primum  abiit,  unique 
âpœ  Siepbano  notus  efficitur.  Inteijecto 
non  multo  tempore  Agauni  monasterium 
martjrum  in  curam  suscepit.  » 

Adon  neblAmepascettedémission,  comme 
il  fait  celle  de  Ledrad,  archevêque  de  Lyon, 
fan.  815),  qui  se  relira  dans  l'abbave  de 
Soissons,  et  fil  ordonner  en  sa  place  le  sa- 
vant Agobart,  qui  était  déjà  chorévèque  de 
i*Egti^e  de  Lyon.  Quoique  cette  résignation 
fût  autorisée  par  le  consentement  de  l'em- 
pereur et  du  concile  universel  des  évoques 
de  France,  Adon  ne  laisse  pas  de  protester 
4ue  c'était  un  violement  inexcusable  des 
janons,  qui  ne  permettent  pas  aux  évoques 
vivants  de  choisir  leurs  successeurs,  ni 
u'il  y  ait  en  même  temps  deux  évêques 
ans  une  ville.  «  Leidradus  Lugdunensis 
initioimperii  Luiiovici  imperatorisSuessio- 
ois  monasterii  locum  petiit,  et  in  loco  ejus 
Agobardus  ejusdem  Ecclesiœchorepiscopus, 
:Onsentiente  imperatore,  et  universaGallo- 
;um  episcoporura  s^nodo,  episcopussubsti- 
•uius  est.  Quod  quidam  defendere  volentes 
Jixerunlt  oumdem  venerabilem  Agotiardum 
â  tribus  episcopia  io  aede  Lugdunenai  ju- 
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bente  Leidrado  fuisse  ordinatum.  Sed  cano- 
uica  auctoritas  est,  in  uoa  civitate  duos 
episcopos  non  esse.  Nec  vivente  episcopo 
successorem  sibi  debere  eligere.  Ac  idrirco 
illa  quacunque  causa  regui»  Ecclesiœ  pm- 
teriri  io  tanio  ordine  fixœ  non  debenl.  • 

IV.  La  vieillesse  peut  être  une  raison  dt 
se  démettre.  —  Si  ce.  n'était  qu'un  amour  dé' 
mesuré  du  repos  qui  portait  Ledrad  à  quit- 
ter son  évôcbé,  l'archevéçiue  Adon  avait  su- 
jet  de  s'en  plaindre  ;  mais  si  »es  longs  et 
pénibles  travaux,  ayant  entièrement  épuisé 
sa  santé  et  ses  forces,  lui  ont  fait  céder  une 
si  importante  place  à  un  jeune  prélat  qui  en 
pût  dignement  remplir  tous  les  devoirs  ;  od 
ne  trouvera  rien  que  de  louable  dans  la 
conduite  de  Tempereur  et  du  concile  natio- 
nal des  évêques  de  France,  qui  Jugèrent 
cette  démission  canonique. 

La  seule  lettre  de  l'archevêque  Ledrad  à 
l'empereur  Charlemagne,  qui  se  troure  par- 
rai  les  ouvraçes  d'Agobart,  est  une  preuve 
plus  que  suQisante,  que  ce  fut  celte  seconda 
raison  qui  le  porta  à  faire  sa  démission.  Il  y 
expose  tant  de  «randes  actions  et  tant  de 
nouveaux  établissements  qu*il  avait  faits 
pour  la  réformalion  de  la  discipline  ecclé- 
siastique dans  son  évêché,  qu'on  ne  peoi 
l'nccuser  d'avoir  trop  aimé  le  repos. 

Ce  fut  par  la  même  raison  que  saint  Bar- 
chard,  évêque  de  Wirsbourg,  après  avoir 
consacré  au  service  de  son  Eglise  une  vie 
fort  longue  et  très-laborieuse,  ne  poutaot 
plus  lui  donner  que  les  langueurs  d*une 
décrépite  vieillesse,  jugea  plus  à  propos  de 
la  remettre  entre  les  mains  d'un  pasteur  vi« 
goureux,  du  consentement  de  son  clergé, 
de  son  peuple,  de  l'empereur,  des  princes, 
de  son  àrcnevêcjue  et  des  autres  évèques. 

■  Pondus  diei  et  ffistus  jaro  a  roane  pueri- 
lis  œtatis,  usque  ad  vesperam  pêne  decre* 

Citaa  senectutis  portavit,  etc.  Cum  seoiort- 
us  et  magoatibus  EcclesissuflB  ioit  eonsi- 
lium,  quatenus  siiccessor^m  sibi  provide» 
ret,  etc.  Misit  ad  imperatorem  Carolom  et 
ad  Lullum  metropolitanum,  etc.  Missi  re- 
deunt,  ulique  consensum  referenles,  lam 
regum,  principum,  quam  archiepiscopi , 
cauterorumque  episcoporum ,  »  etc.  (Vîu 
ejusapudSurium,Octob.  die  14,1.  n,  c.  11.) 

Il  proposa  Hégingaud  pour  son  succès^ 
seur,  le  jugement  avantageux  d'un  si  saint 
prélat  fut  un  préjugé  certain  |»our  tous 
ceux  dont  Téloction  dépendait.  «  Adertnt 
legali,  cum  litleris  ce^is  et  princîponi,  oi-c 
non  metropoliiani  Lulli,  confirmantes  tu 
omnibus  elec.tionem  Meguingaudi.  » 

V.  Lindociliti  des  sujets  est  une  raison  de 
quitter  son  évéché.  —  Saint  Adalberl,   évi- 

?|ue  de  Prague,  renonça  à  son  évéché. Ce  ne 
ut  pas  par  un  amour  précipité  du  sacré  r<*- 
pos  et  des  saintes  délices  de  la  solitude,  ce 
que  nous  avons  montré  être  contraire  aux 
canons  de  l'Eglise  et  aux  règles  les  plu« 
exactes  de  la  charité.  Cène  tut  pas  non  plus 

[)ar  les  défaillances  de  la  vieillesse  ei  far 
'impuissance  de  remplir  les  foDCliooa  éf  t> 
eopales,  comme  plusieurs  saints  prélats  oM 
fait.  Enfin  ce  oe  fut  pas  par  les  ^retirocbcs 
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de  qoelqae  crime  qui  le  rendit  irrégalier  et 
Incapable  d*un  $i  saint  ministère. 

Ce  qui  le  détermina  k  renoncer  è  son  érè* 
Aé  tui  le  peu  de  succès  quM  ayait  daift  ses 
(raftQX  apostoliques»  et  le  désespoir  de  ja- 
mais révssir  parmi  des  peuples  si  abandon- 
nés à  toutes  sortes  de  désordres.  Ce  saini 
prélat  prit  le  parti  de  venir  è  tloine  et  de  8*en 
remettre  au  jugement  du  Pape  Benott  Vil. 

Ce  Pape  approuva  sa  faite,  et  lui  con« 
âeillade  travailler  k  son  salut,  puisqu'il 
traTaillait  inutilement  è  celui  des  autres,  et 
de  jouir  de  la  douceur  delà  contemplation, 

Iiuisque  le  débordement  des  vices  enîpêehait 
es  peuples  de  jouir  des  fruits  de  ses  prédi* 
cations  et  de  ses  bonnes  œuvres.  «  Fili«  in* 
quit  Apostoticus,  quia  te  sequi  noiunt,  fuge 
quod  nocet.  Operœ  nretium  est  enim ,  si 
cutD  aliîs  fruetum  lacere  non  potes,  vel 
(eipsum  non  perdas.  Quare  in  eo  consilio, 
arripe  tibi  otia  cootemplationis,  »  etc.  (An. 
983.  —  Apud  Surium  die  23  Apr.,  an.  969.) 
Cinq  ans  après  ceux  de  Prague  redeman- 
dèrent  au  Pape  leur  évéque,    promettant 
plas  de  correspondance  k  ses  charitables 
soins.  L*arcbev6que  de  Hayence  s'employa 
aussi  pour  le  même  sujet. 

Jean  W  assembla  un  concile,  et  ensuite 
renvoya  Adalbert  k  son  Eglise  avec  pouvoir 
de  la  quitter  encore  s'.il  n'y  trouvait,  plus 
de  docilité.  Les  espérances  aue  le  peuple 
avait  données  de  son  amendement  ne  fu-> 
reot  pas  longues  ;  aussi  le  saint  prélat  céda 
encore  une  fois  k  la  violence  du  mal,  et, 
passant  par  la  Pologne  où  ses  prédications 
lurent  extraordinairement  fructueuses,  il 
s'en  revinià  Rome  et  s'y  renferma  dans  un 
monastère,  où  il  passa  encore  cinq  ans  dans 
toutes  les  austérités  de  la  vie  religieuse. 

Enfin,  rempereur  Olbon  III  et  rarchevA* 
qjie  de  Ifavence,  étant  vécus  k  Rome,  obli- 
gèrent Grégoire  Y  de  renvoyer  Adalbert  h 
son  Eglise.  Il  v  retourna  pour  la  troisième 
fois,  et  ayant  été  repoussé  par  les  princes 
et  par  les  peuples  avec  une  impudence  en- 
core plus  grande  qu*auparavaut,  il  alla  prê- 
cher TEvangile  dans  la  Prusse,  où  sa  charité 
vraiment  apostolique  et  son  invincible  cons* 
tance  furent  enfin  couronnée  de  la  gloire  du 
martyre.  (An.  996.)— Foy.  Ckssiosi,  Risioai- 
tio:i. 

DÊPENDAMCB  DES  MOINES. 

L  Les  moioea  aoat  sons  la  dépendance  des  évéques 
ei  d«s  prèirea  pendani  les  cinq  premiers  siècles. 

1.  Lea  motnes  sont  soumis  aux  évéaues  ,  à 

cause  du  poifootr^ptscopa(.-^Le9  solitaires, 

élevés  aux  ordres  et  aux  ministères  sacrés 

de  Tautel ,  entraient  par  ce  nouvel  engage» 

meol  dans  une  nlus  grande  dépendance  des 

évêqaea  ;  mais  I  état  religieux,  conaidéré  en 

tui-uiême  comme  séparé  du  aacerdoce,  ne 

laissait  pas  d*en  dépendre  absolument.  En 

effet,  plu»-les  véritablea  vertus  sont  émi- 

fientes  «  et  plus  elles  sont  humbles ,  et  par 

conséquent  dépendantes   de  Dieu    et  de 

toutes  les  puissances  qtt*il  a  établies  dans 

êou  Eglise. 

Les  évéques  ayant  été  les  prédicateurs 


sélés  et  infatigablea,  non*aeolement  dis 
préceptes ,  mais  aussi  des  conseils  évangé- 
liques,  ont  été  aussi  les  pères  de  tons 
ceux  qui  se  sont  consacrée  a  la  perfection 
du  christianisme.  Après  avoir  donné  une 
ai  aainte  naissance  k  ces  illustres  entants  « 
ils  leur  ont  donné  des  maisons  pour  leur 
servir  de  retraite ,  et  des  règles  pour  la 
conduite  de  leur  vie  et  de  leurs  actions. 

II.  Lss  évéaues  ont  fondé  quaniiié  de  aie* 
nastirts.  —  Nous  avons  souvent  parlé  du 
monastère  de  Saiot«Ambroise ,  près  de  Mi* 
lan  ;  de  celui  d*Eusèbe  de  Verceil»  dans  soa 
église  cathédrale  ;  de  celui  de  Saint<*MartiB, 
près  de  Tours;  de  ceux  de  Saint-Basile  #* 
dans  le  Pont  et  la  Gappadoce  i  de  ceux  de 
Saint-Augustin,  en  Afrique.  Après  cela,  ort 
ne  peut  douter  que  les  evèuues  n*8iei)t  ^té 
les  pères  et  les  fondateurs  u*un  très-grand 
nombre  de  monastèreSé 

On  pourrait  dire  de  tous  ces  grands  évè« 
ques ,  ce  que  Sulpice  Sévère  a  dit  de  saiut 
Martin ,  que  si  i,000  moines  assistèrent  à 
ses  funérailles,  ce  n*èlaient  que  ses  enfants 
et  ses  disciples  i  «  Monaehorum  ad  duos 
millia  convenisse  dicuntur,  specialis  Mar* 
tini  gloria,  cujus  exemple ,  in  Domini  ser- 
vitùtem  sttrps  tanta  fructificaverit.  »  ((SuLF.f 
SavBa.  epist.  8.) 

Saint  Jérôme  nous  à  appris  que  sunt 
Atbanase  ayant  écrit  la  Vie  de  saint  Antoine 
encore  vivant ,  la  porta  dans  ritaiie  »  le  fit 
connaître  k  Rome,  et  donna  commence- 
ment k  tout  cequ*ii  y  a  de  monastères  dans 
rOccident.  (In  ÊpUaphio  Mareellœ.) 

Saint  Augustin  ionda  des  monastères 
dans  Hippone,  pour  Tun  et  pour  l'autre 
sexe ,  leur  donna  des  prêtres  pour  supé« 
rieurs,  et  il  les  laissa  en  mourant  k  la  dis- 
position de  son  Eglise  et  de  eeè  sucres» 
sours,  comme  des  maisons  de  fondation 
épiscopale. 

Les  donatistes  faisaient  un  reproebe  bien 

florieux  k  saint  Augustin  d'avoir  inititué 
état  monastique  :  «Arguons  me,  quod  hoe 
![enus  Yitas  a  me  fuerit  iustitutuni.  »  IConira 
U.PetiL^  l.v,c.  40.) 

En  même  temps  îl  commença  d*y  avoir 
aussi  des  monastères  k  Garthngo  :  «  Cum 
apud  Carthaginem  monasterla  esse  cœpis^ 
sent.  »  {Retractai. ,  I.  ii ,  c.  91.)  Quelques- 
uns  de  ces  religieux  voulaient ,  selon 
Fexemple  et  la  doctrine  de  TApAtre ,  vivre 
du  travail  de  leurs  mains  ;  les  autres  cou- 
vraient leur  paresse  du  prétexte  trompeur 
de  la  prière  continuelle,  et  prétendaient 
devoir  tirer  tout  leur  entretien  et  toute 
leur  subsistance  des  oblations  des  fidèles. 
«  Alii  se  suis  manibus  transigebant ,  ob- 
tempérantes ApostolOt  alii  veru  ita  ex  obia* 
tionibus  religiosorum  vivere  volebaot,  ut 
nibil  opérantes  unde  necessaria  vel  balie- 
reni,  vel  suppterent,  »  etc.  * 

Saint  Augustin ,  pour  terminer  ce  diffé- 
rend qui  avait  partagé  les  sentiments  des* 
laïques  mêmes ,  eomposa  son  ouvrage  De 
çpere  monaehorum. 

i,  Ces  expressions  de«saint  Augustin  foui 
assex  votr  que  let /«|ls>®tix  viîaîtDl  es 
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liAHie  de  leur  travail*,  et  en  partio  des  of* 
frandea  des  fidèles,  qui  étaient  comme  an* 
tant  de  libéralités  que  les  évoques  leur  fai- 
saîefit,  en  permeliant  qu'ils  les  reçussent. 
Ainai  oe  qoe  dît  saint  Augustin  ,  que  saint 
Ambrorse  donnait  la  nourriture  aux  reli- 
gieux de  son  monastère  près  de  Milnn  : 
<r  Erat  nonastprium  Mediolani  extra  tirbis 
mœma  siib  Ambrosio  nulrilore  »  (ConfetB.f 
K  Tiiiy  c.  6)v  sQ  peut  entendre  de  la  nour- 
ritupe  roriwrelle. 

III.  L/f  monastêret  ne  peuvent  être  fowiét 
fKe  fmr  ê^auiorité  de$  évAiueè,  —  Le  eonciJe 
de  Chaieédotne  oontirmd  celte  vérité  »  que 
o*étail  la  seule  autorité  el  le  consentement 
de  Tévèqu^  qui  donnait  une  stabilité  aut 
ibndations  et  aux  dotations  des  monastères  i 
Quœ  êemei  ex  voluntale  epinoopi  dedicata 
ntêPt  mtmasteria  ea  perpétua  mimer emonaste^ 
ria^  et  re$  quœ  ad  ea  pertinent^  monasterio  re- 
sfmirt\  «s  pafs^  ea  uUra  ictcularia  habita» 
tuU.  (Can.  ih.) 

La  plénîtude  de  la  puissance  sacerdotale 
résidant  dans  réféqtie  seul,  c'est  aussi  lui 
seul  qui  peut  faire  changer  de  nature  aux 
clioses ,  de  profanes  les  rendre  saintes ,  de 
séculiers,  ecclésiastiauos ,  et  rendre  cette 
aonsécralion  irrévocable. 

Il  est  certaîu  néanmoins  que»  quoique 
tes  évèqoes  àienl  été  les  pères  et  les  fon- 
diiteura  d'un  très-grand  nombre  de  nonas^ 
tères  9  et  surtout  de  ceux  qui  ont  été  bAtis 
iirocbedes  villes  ou  dans  Ks  villes  mêmes, 
il  y  en  a  eu  une  multitude  innombrable  qui 
n*ont  été  fondés  que  par  les  religieux  mè- 
nes» ou  par  la  piété  de  quelques  séculiers, 
ou  enfln  par  la  magnifioeoce  des  princes  et 
des  princesses. 

La  Vie  de  saint  Eutbjme,  ce  saint  et  cé- 
lèbre solitaire ,  apprend  qu'il  donna  com- 
mencement i  plusieurs  laures  et  à  un 
nombre  considérable  de  monastères  ;  que 
quelques  pariiculÊers  voulurent  être  parli- 
eipants  d'une  si  sainte  oeuvre ,  eu  y  contri- 
buant de  leurs  richesses ,  et  enfin ,  que 
rimpéralrice  Eudoxie  se  bâtit  un  palais 
éternel  dans  le  ciel ,  en  faisant  construire 
un  grand  nombre  de  monastères  dans  les 
déserts. 

La  même  cbose  parait  dans  les  Vies  de 
saint  Antoine,  saint  Hilarion,  saint  Pacôme, 
saint  Théodoae,  saint  Sabas ,  et  de  cent  au- 
tres héros  de  la  pénitence  el  de  la  perfec- 
tion ehrétienne ,  qui  ont  trouvé  dans  les 
trtfaora  de  leur  riche  pauvreté  de  quoi  bA« 
tir  «A  nombre  infini  de  monastères  ;  et  s'ils 
7  onft  aussi  employé  les  pieuses  libéralités 
des  séculiers,  ça  moins  été  pour  s'enrichir 
dû  leurs  dépouilles ,  que  pour  les  enrichir 
euiHiiémieB  par  cet  admirable  commerce 
avec  les  pauvres  de  Jésais^Cbrist. 

IV.  Le$  aiftiies  9nt  reçu  leur  règle  des 
éréquee.  —  Puis  doae  que  le  titre  de  foiula- 
leurs  n'a  pu  soumettre  aux  évêques  tous 
les  mooaftèree ,  et  puisque  saint  Augustin 
mâoie  noua  a  assuréa  que  la  plus  grande 
partie  de  ceux  qui  s'y  retiraient  en  ces 
t^rons^lk  étaient  dea  gens  sans  lettres,  sans 
émoitteo»  et  >ar  jCOnaéqiieDl  incapables  de 


In  cléricature  ,  il  faut  trouver  un  autre  Ton* 
dément  plus  universel ,  sur  leçiael  bov\s 
établissions  cette  dépendance  si  géoérale 
el  si  «essentielle. 

On  pourrait  dire  que  les  évèques  ool 
donné  les  règles  de  U  vie  monastique ,  •{ 
ont  été  les  supérieurs  de  ceux  donv  \U 
étaient  les  législateurs.  Nous  avons  plasiears 
traités  de  saint  Basile,  où  il  établit  oes  rè* 
gles  toutes  divines  de  la  vie  monastique 
qui  ont  servi  de  flambeau  h  toute  la  posté* 
rite.  Aussi  saint  Grégoire  de  Naziauze  n^on* 
blie  pas  d'en  tirer  un  sujet  de  reb8us>er 
réloge  de  saint  Basile  :  «  Monasticarum  (o- 
gum  instilutiones,  partim  voce,  partim 
scripto  Iraditœ.  »  (Orat.  20.)  Mais  ànui 
saint  Basile,  les  monastères  avaient  peuplé 
presque  toutes  les  provinces  de  l'Orient, 
et  on  ne  peut  pas  s'imaginer  qu'on  y  vicùV 
sans  règle. 

Puisque  saint  Grégoire  distingue  les  rè- 
gles écrites  et  non  écrites,  on  pourrait  biao 
f penser  que  les  monastères  d*Egjpte  et  de 
a  Palestine,  avant  saint  Basile ,  n'avaiciU 
que  des  règles  données  de  vive  voix ,  écri- 
tes  sur  les  tables  immortelles  des  cceari, 
et  dans  les  mœurs  et  les  coutumes  de  tant 
de  saints  religieux.  Mais  comment  pour* 
rons-nous  justifier  que  les  évoques  aisnt 
été  les  auteurs  de  ces  lois  vivantes? 

II  est  vrai  que  saint  Albaoase  étût  lié 
d*une  sainte  amitié  avec  le  grand  saint  An- 
toine, et  qu*il  entretint  toiijoura  avec  lai 
un  commerce  de  lettres  et  dn  visites,  aussi 
bien  qu'avec  les  autres  solitaires  des  dé- 
serts. Il  est  vrai  aussi  qu'il  écrivit  sa  VU, 
et  que  Tajant  répandue  dans  Italie^  ou  peut 
dire  que  tous  les  monastères  de  1  Occi(ieflt 
furent  les  fruits  de  cette  divine  aefloence. 
Mais  tout  cela  ne  peut  fournir  aoeaue 
preuve  convaincante  qu'il  leur  ait  donriè 
une  règle.  Ce  ne  sont  tout  au  plus  ^ue  des 
conjectures  qu'on  [>eut  en  tirer. 

Il  est  constant  que  saint  Augustin  a  com- 
posé une  règle  ,  et  qu'elle  se  lit  dans  ooe 
de  ses  lettres;  mais  elle  oe  fut  dressée  qoe 
pour  le  monastère  des  religieusei  d'Hip- 
pone.  (Gpist.  109 } 

V.  Le$  évéques  ont  autoriti  $ur  tcut  U 
troupeau  de  Jésus^ChrUt.  —  Disons  donc 
que  lorsque  les  congrégations  n'avaieat 
point  d*autre  règle  que  PEyangile,  elles 
étaient  parfaitement  soumises  aux  évèquts 
par  la  dtvin^e  autorité  de  cette  règle  »  puis- 
que les  évéques  sont  les  auceesseurs  des 
apôtres,  et  les  vicaires  de  Jésua*Cbrist 
même  dans  leurs  diocèses.  St  ai  après  cela 
il  jT  a  eu  d*autres  règles  éerites  ou  son 
écrites ,  elles  n'ont  pu  être  eootraires,Bi 
préjudicier  à  la  règle  immuable  de  l'Etsa* 
gile.  Knfta  les  canons  des  eonoLtes»  et  Its 
(iécrétales  des  Papes  ont  él4  les  régies  gé- 
nérales de  toute  la  poliee  eeoléaîestiqoa , 
sans  faire  aiAcune  exception  ilea  oioass- 
tères. 

VI.  Autorité  des  prêtres  9mr  tem  meiass-^ 
Saiui  Jér^ysoe  ue  met  aucuae  d&ffértsiioe  es* 
Ire  les  moines  et  les  laïques  à  regard  dai 
clercs»  et  surtout  des  prètrea  el  dea  èvi^ues 
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Il  aroue  q|«a  les  vioioes  font  f^fl  sojeU  et 
Ifli  iribiitatree  du  elergé ,  el  n^énae  leurs 
juKteiables»  La  rsison  a'ea  est  pes  moioS 
idffliraUe  çoe  solide. 

Ceuf  qui  itnl  on  pouTeir  si  dr?in  et  si 
iDeomprébensible  «ur  le  corps  propre  et 
natofel  de  i<sus-Cbri$l»  qui  le  produisent 
sur  les  ssilels ,.  qut^  le  dîsiribuent  «  qui  en 
privent  ceux  qui  en  sont  indignes  ;  ceui^lk, 
dispje  V  ne  peuToni  pas  avoir  une  puissance 
pins  Uoiilée  sur  les  lueafibres  du  corps  nijs* 
tiffiiedil  mAae  Vils  de  Dieu. 

Et  oMsaHMit  n'auraient- ils  pss  une  pléni- 
tude de  puiseance  sur  les  moines,  aussi 
bien  que  sur  \es  laïques  «  puisque  ce  sont 
eui  qui  les  ont  également  tous  engendrés 
par  le  baptême ,  oui  les  uourrissent  de  la 
viande  célestPy  qui  Veur  ferment  ou  qui  leur 
ouvrent  lus  portes  du  eie)  ? 

VII.  £ii  9M0t /a  dreil  cammim  faisait  dé* 
pendre  U$  mêinti  de  FéÊéfu0.-^  Ce  lut  dans 
cet  esprit  de  charité,  que  les  évéques  du 
Iroirièma  concile  d*Artes  lereainèrent  les 
différends  qui  élalHnt  survenus  entre  Tévé* 
que  Tfaéûdof e  et  Fauste,  abbé  de  Lérins. 

Voici  onrame  ils  ménagèrent  les  préten- 
tiens  et  les  jnstes  intérêts  de  Tun  et  de 
l'autre.  Il  fut  résolu  dans  ce   concile»  que 
tous  les  clercs  de  Tabbaye  do  Lérins  ne 
pourraient  être  ordonnés  que  par  Théodo* 
re,o«  per  eeut  qu'il  commetlrait  pour  cela, 
qu'on  n'j  recevrait  le  chrême  el  la  cnntlr* 
maiion  que  de  lui,  qu'on  ne  recevrait  à  la 
osHiBiuaioii  et  an  ministère  de  l'autel  des 
clercs  étrangers  que   par  ses  ordres.   Au 
r9$'et  que  tous  les  laïques  du  monastère  ne 
retèreraient  que  de  l'abbé  seul^  sans  que 
révéque  pAl  en  ordonner  aucun,  qu'à  la  de^ 
mande  de  l'abbé.  Ainsi  les  clercs  '  dépen- 
daient de  l'érèque  pour  l'ordinalion,   mais 
fous  ci*iiv  qui  u  étaient  pas  dans  les  ordres 
étaienl  a>aus  la  puissance  de  Tabbé  seul, 
sans    l'agrément  duquel  ils 'ne   pouvaient 
êira   ordoooés.   (fione.    GaU.f  tom.  1,  p. 

la».) 

Vof  là  non  pas  on  priviiése  accordé  à  cette 
félèl^e  abbaje  par  les  évêques,  mais  le 
droit  coiDOiun  observé  eu  ces  temps-là.  Car 
ces  Pères  remarquent  que  Léonce,  prédé- 
orsaoor  de  Théodore,  en  avait  usé  de*la 
sorte,  ûi  aue  l'on  devait  inviolablemenC 
Kardev  la  règle  du  bienheureux  fondateur 
de  ce  saint  monastère.  «  Hoc  lantummodo 
vtiMbcatairus,  quod  decessor  Leootius  epi- 
scoptm  vRiidicaferat,  etc.  Régula  qusa  a  fuQi* 
datora  iy>sius  monasterii  dudum  conatituta 
eal«  io  omnibus  custodita.» 

11  résalle  do  cette  constitution  synodale 
qme  loul  te  temporel  était  entièrement  afoan- 
ùaDtié>  i  Tabbé,  et  oue  pour  le  spirituel,  le 
monastère  relevait clei'évêque  en  ce  qu*oa 
d'/ pouvait  recevoir  les  ordrea^io  cbrèmo, 
ta  eon6nDai!on,et  les  clercs  étraagera  que 
de  laif  amaul  aa  reste ,  l'abbé  disposait  de 
loutea  ovosea^M  parle  droit  common,  ou 
par  on  aKrésentdoaéaèi)iioa,paasé  en  droit 
eoaofnufs. 

VIII.  U^mhpirê  dn  éwéqun   doit  être  un 
empire  dm  charité  el  Jk  doareiir* —  La  dou* 


eeur  paternelle  est  rême  et  le  soutient  do 
l'empire  des  évêuues.  C'est  l#  senlimeat  de 
saint  Jérôme  :  «  Amari  parons  et  epiaeopas 
débet,  non  timeri.  Non  quaria  monaemis 
trlH  esse  subjeetos,  îdeo  magis  subjeclos 
hatios.  Tu  offers  osculum,  ilii  colla  sub- 
mîtlunt.  Exhibes  militem,  et  dueem  iai- 
petras.  Quasi  unus  in  pluribus  es,  ut  sis 
unus  ex  pluribus.  Cito  iiuUgnatur  libertés^ 
si  opprimitur.  Nemo  plus  impeirat  a.  libe* 
ro,  qnam  qui  servire  non  cogit.  Novimus 
canones  ecclesiasticos,  non  ignoramns  ordi- 
nés  singulorum,  •  etc.  (Ad  Theaphilim^  ad* 
pen.  erroret  Joan.  J$roêol*) 

Les  évêques,  selon  cet  admirable  docteur, 
sont  les  pères  et  non  pas  les  maîtres ,  les 
pasteurs  et  non  pas  les  domina^ara  «le 
leurs  sujets.  Ils  doivent  être  portés  à  aa 
faire  aimer  plutôt  qu'à  se  faire  craiadrt*  ; 
on  leur  est  d'autant  plue  soumis,  qu'ils  la 
désirent  moins;  on  leur  obéit  d*autaot  plus 
volontiers,  qu'ils  ne  l'eiigeut  pas }  la  soumis- 
aioa  qu'on  a  pour  eus  eat  d'autant  plus 
ferme  qu'elle  est  plue  libre;  robéisaaaee 
forcée  ne  dure  pas»  les  êmoa  libres  ne 
souffrent  rien  moins  que  la  servitude.  Mai» 
les  évêques  doivent  traiter  avec  uoe  ten- 
dresse toute  particulière»  et  avee  une  dou- 
ceur vraiment,  paternelle  ces  illustres  en- 
fants dé  l'Bglise,  qui  ont  fait  voir  en  fou- 
lant  aux  pieds  toutes  les  grandeurs  et  tou- 
tes les  pompes  du  siècle,  que  leur  êma  est 
autant  au-deasos  de  la  crainte  que  de  l'am* 
bition. 

«  Non  novit  terrori  natio  ista  aaecaadM- 
re,  et  impendenti  gladio  magis  cerviees, 
quam  manus  sobjicit.  (Juia  eniai  Monacfao« 
rum  exsul  patri»,.  non  exaol  est  BMiadi?  etc. 
Conteoti  sint  honore  sno  episeopi  x  Patres 
se  sciant  es^a^  non  domiaos,  maiime  apud 
eos,  (jni  spretis  ambitiaoibus  siecttti,  aibil 
quleti  et  otio  prieferunt.  a 

II.  —  De  la  dépendance  des  moines  à  l*éfard  des 
évécpies,  sus  vin*;  u*  et  i«  siècles. 

1.  Témoignageê  tirée  des  ceart^si.*—  Lo 
concile  de  Vernons  tenu  en  755,  ne  met 

Kint  de  «limites  à  l'autorité  spirituelle  de 
vêque  sur  les  réguliers,  non  plus  que  sur 
le  clergé  et  sur  les  laïques:*  Dt  unusquisquo 
episcoporum  potes tatem  faabeat  in  sua  paro^ 
cnia,  tam  de  clero,  quam  de  regularibus, 
vel  sacularibus,  ad  corrigendum  et  emea- 
dandum  secundum  ordinem  canonieaiD  spi- 
ritualeiii,  ut  sic  vivant,  qualiter  Deo  pla- 
cere  possint.  »  (Clan.  3,  5.) 

Si  l'évêque  trouvait  do  la  aésistanea»  ce 
concile  lui  ordonne  d'employer  la  pou- 
voir du  métropoltlain,  et  si  cela  ne  réussit 
paa,  d'attirer  lea  rebelles  au  eofioile  de  la 
province.  Enfin  ceux  dont  l'inOesibla  opi- 
niêtreté  ne  cédera  pas  aa  coadia  même, 
seroat  chassés  de  leur  monaatèrey.  qui  sera 
adjugé  à  d'autres  religieux  plus  dociles,  au 
choix  du  concile  et  du  roi-u  Ja/tt  m  eodein^ 
loco  in  ipia  âjfnodo  conitituantuff  per  vern 
bum  et  volunkUem  demini  regU^  eoneensnk 
serfjoruin  Dei^  qm  eeeunduin  ordinem  sait'* 
elum  ipetêm  grtgtm  repianl. 
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La  concile  de  Francfort  ne  voulut  point 
qu*on  pût  élire  un  abbé»  même  après  avoir 
obtenu  le  consentement  du  roi  f  sans  l'ap- 
probation de  Tévèque  :  Ui  abbat  in  congre-^ 
gatione  non  eligntur ,  ubi  juifio  régie  fuerii^ 
ni$i  per  comentum  epiicopi  loei  illius. 
(Can.  17.) 

Et  afin  que  les  évoques  pussent  veiller 
surTobservance  rigoureuse  de  la  règle  dans 
les  monastères,  ce  concile  ordonna  quMIs 
apprendraient  les  canons  et  la  règle.  C*est- 
ii-dire,  la  règle  de  Sainl-Benott  :  Ut  epi$co- 
pum  eanones  et  regulam  non  lieeat  ignorare. 
(Can.  20.)  Car  les  é vogues  étant  alors  éga^ 
lement  chargés  de  faire  garder  les  canons 
aux  ecclésiastiques,  et  la  règle  aux  moines, 
devaient  avoir  une  exacte  connaissance  des 
eanona  et  de  la  règle. 

Aussi  dans  le  concile  de  Mayence,  tenu 
en  831  (can.  11, 12)|  les  évéques  Tirent  pro* 
mettre  aux  moines  et  aux  abbés  de  garder 
religieusement  la  rè^le  de  Saint-Benott,  et 
qu*ils  ne  s'engageraient  jamais  à  des  pro- 
cès qu'avec  l'agrément  et  suivant  les  con- 
»eils  de  l'évèqne:  Monachi  ad  $œcularia 
placita  nultatenut  veniantf  neque  abbat  ipie 
eon$itio  epiicopi  suif  etc. 

Ce  même  concile  chargea  les  évéques  de 
visiter  tous  les  monastères  des  moines,  des 
chanoines  et  des  religieuses,  avec  les  in- 
tendants extraordinaires  de  la  province; 
pour  examiner  si  toutes  choses  y  étaient 
disposées  selon  «la  règle  de  Saint-Benoit,  et 
|K)ur  réformer  ce  quis*y  trouverait  de  contrai- 
re, surtout  à  la  clôture  régulière  :  ■  Ut  missi 
per  quœque  loca  directi,  simul  cum  episco- 
pis  qniuscujusque  diœcesis  perspiciant  loca 
roonasteriorumycanonicorum  pariter  etmo- 
nachorum,  similiterque  puellarura,  etc.  Si 
claustrumlfirmum  habeant,  etc.  Ubi  autem 
aliter  inveotum  fuerît,  hoc  omnimodis 
episcopusiociipsiusfaciat  emendari.  x  (Can. 

Enfin,  ce  concile  exhorta  les  évôaues  à 
déterminer  tous  les  monastères  h  cnoisir, 
et  à  observer  ensuite  exactement  ce  qu'ils 
auraient  choisi,  soit  la  vie  des  chanoines 
selon  les  canons,  soit  la  profession  monas- 
tique, selon  )&  règle  de  saiut  Benoit  i  «  Epi- 
scopus  sciât,  quantos  quisqueabbas  eanoni* 
cos  habeat  in  suo  monaslerio,  et  hoc  omnino 
ambo  pariter  provideant,  ut  si  monachi  fieri 
valuennt,  regulariter  vivant ,  sin  autero, 
canonice  vivant  omnino.  »  « 

IL  Effeti  de  cette  d^endance.-r  Le  vi* 
concile  de  Paris,  tenu  en  829,  sous  Tempire 
lie  Louis  le  Débonnaire,  voulut  que  les  ab- 
bés des  chanoines,  qui  ne  seraient  pas  sou- 
mis aux  ordres  de  leur  évoque,  fussent  dé- 
posés dans  le  concile  de  la  province,  avec 
le  consentement  du  ^irince.  (Can.  37.)  «  Ab- 
batea  canonicorum  si  episcopo  suo  super- 
biendo  obedire  renuerint,  sjnodali  jadicio 
aut  corrigantur,  aul  certe  principali  aucto- 
ritate  intervenieute,  honore  pralatioais 
priventur.  ■ 

Le  11*  concile  d'Aix-la-Chapelle,  tenu 
en  836,  sous  ce  m^me  prince,  déclare  aux 
abbés  des   chanoines  #  et  a\i%  chi|noipe$ 


mêmes  qu'ils  doivent  être  d*antant  plus 
soumis  aux  conseils  et  h  Tautonté  de  leur 
évéque,  que  c'est  h  lui  quMIs  doivent  rendre 
compte  de  toutes  choses.  Jn  quantum  ip$i 
abbottij  abbatumque  eubjêcti^  epiicopi»  pro* 
priis  pro  $e  iuisque  omnibui  rationem  red' 
diiuros  noverint^  tanto  eorum  eontilio  aique 
auctoritate  modii  omnibus  maneipentur, 
(Can.  1,  2.) 

Quant  aux  abbés  des  moines,  ce  concile, 
après  leur  avoir  recommandé  un  renouvel- 
lement de  toutes  leurs  règles  de  piété,  leur 
défend  de  s*ingf^rer  dans  aucune  affaire  sé- 
culière ou  ecclésiastique,  sans  la  permis* 
sion  de  leur  évoque.  Et  neque  sœcufaribus^ 
neque  ecelesiaslicis  negotiis^  nisi  in  causa  tie- 
eessitatis^  accepta  tamen  proprUg  civifatis 
episcopi  licentia  interesse. 
4»  Il  parait  bien  par  ces  canons  que  les  cha- 
noines et  leurs  abbés  avaient  encore  plus 
de  correspondance  et  plus  de  soumission  k 
leur  évéque,  que  les  moines  et  leors  ak>bés« 
Mais  quoique  l'évéque  abandonnât  ordi- 
nairement a  ceux-ci  la  police  intérieare  des 
monastères,  il  ne  laissait  pas  de  les  visiter 
juridiquement,  et  de  prendre  alors  une  en- 
tière connaissance  de  toute  leur  conduite. 

C'est  ce  c|ui  est  évident  dans  le  concile 
ad  Saponarias,  tenu  en  859,  sous  Charles  If 
Chauve  :  •  Ut congregaliones canonicorum  e* 
monachorum,  ac  saoclimonialium  secuuduD 
canonicam  institulionem  a  propriis  episco*- 

[)is  strenuo  visitentur,  et  eorum  religîo  e' 
labitus  exquiratur,  si  vita  et  moribus  siai 
probi,  »  etc.  (Can,  9.) 

Adrien  U,  écrivant  à  ce  prince,  lui  repré* 
sente  la  loi  générale  de  l'Eglise,  qui  aasa* 
iettittous  les  monastères  à  la  juridiction  de 
l'évéque,  et  il  proteste  ensuite  que  la  dé- 
solation de  la  plus  grande  partie   des  mo- 
nastères n'a  été  causée  que  par  le  violemeni 
d'une  loi  si  sainte  et  si  importante.  «No 
stis  enim  quia  omne  monasierium  in  pôle 
State  episcopi  esse  débet,  juxta  canoDicam 
auctoritatem,  et  quia  hoc  est  transgressam, 
ideo  plurima  monasteria  babentur  desiructa, 
sicut  monasterium  Turonis,  etc.,  Honaste- 
rium  majus,  »  etc.  {{Conc.  Gatt.f  toni.   lllt 
p.  401.) 

C'est  pour  cela  que  les  évoques  pouTaieol 
une  fois  chaque  année  assembler  tous  les 
abbés  de  leur  diocèse,  et  leur  faire  rendre 
compte  de  leur  conduite. 
«  Voici  ce  qui  est  porté  dans  les  CapitW' 
taires  de  Charlemagne  :  c  Abbates  pro  hu- 
militate  religionis  in  episcoporuoi  potestate 
consistant.  Et  si  quid  extra  regtilaoa  fece» 
rint,  ab  episcopis  corrigantur  :  qui  semei 
in  anno,  in  loco  ubi  episcopus  elegeril, 
accepta  vocatione  conveniant.  •  (  L.  tk 
c.  136.) 

►  Les  mêmes  Capitutaires  ne  permeilenl 
pas  aux  moines  d'entreprendre  «lo  lon^ 
voyages  sans  la  permission  de  l'éTèquet 
«  Monaehos  per  unamquamque  civiiaCem  H 
regionem  subjectos  esse  episeopo  suo»  etc. 
Nec  monasteria  propria  deseraot»  nisi  forte 
eis  prœcipiatur  propter  opus  necessariuiB 
ab  episcopo  civitatis,  a  (L.  v.  c.  S5.) 
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Lés  moines,  aussi  bien  que  les  clercs,  ne 
poofsîent  sortir  du  diocèse  sans  les  letlres 
de  révèque  ;  «  Ciericis  ▼el  moDachis  sine 
commendatitiis  epistolis  episcopi  sui  licentia 
non  paleat  efagandi.  »  (L.  vi,  c.  130.)  Aussi 
lei  moines  de  rabbayede  Ferrières  qui  al- 
lèrent rendre  leurs  vœux  aux  tombeaux 
des  «pâtres  h  Rome,  reçurent  auparavant 
jpurs  dimissoires  de  leur  abbé  Lupus,  et  de 
IVcheiôque  de  Sens,  Ganelon. 

Voici  les  paroles  de  l'arcbevâque  :  «  Ro- 
inam  proficisci  oraudi  sludio  destinaruot, 
el  noslra  abbalisque  sui  Lupî  licentia  ao* 
cepla  propositom  exsequuntur.  »  Voici  ceU 
les  de  l'abbé  Lu^ius  :  «  Romara  proficisci 
sopplicsturo  slaiuisse.  et  antistitis  mémo* 
rali  BC  nostro  permissu,  quod  eioptaye- 
nnt.ariiroplere.  »  fLup.,  epist.  iOl,  102.) 

III.  Monaitire$  fondée  à  cette  eeeonde  ipa* 
fM  tff  VEglUe.  —  Il  y  avait  un  fort  grand 
nombre  de  monastères  dont  les  évêquca 
flTaient  été  fondateurs.  Et  il  est  sans  doute 
(|ne  c'était  encore  là  un  fondement  plus 
juste  et  plus  invincible,  pour  les  assujettir  à 
Il  disposition  des  évéques. 

Tel  était  le  monastère  fondé  à  Reims  par 
saint  Nivard,  archevêque  de  cette  viUe,  et 
fondé  des  biens  qu'il  avait  possédés  avant 
répiscopat.  Il  ne  laissa  pas  de  l'asservir  aux 
éTtoues  ses  successeurs,  et  de  faire  consis^ 
ter  le  privilège  qu'il  lui  accorda  dans  celte 
tujélion  naturelle  à  l'évèque  se»!»  c*est-à« 
dire,  k  Taroi*  au  père  et  au  protecteur  de 
Tordre  monastique. 

■  Gonstituto  monaslerio,quidquidposses- 
lionuro  anteepiscopatum  foerat  visus  oabere, 
ad  ipsumlocum  tradidit.  Privitegium  quoque 
eontulit»  ut  scilicel  ipse  prœsul  idem  mono- 
sieriuminsuijurisdominatiorieydumadvîve* 
rei,consèrvaret,et  ut  postsuumdecessum  Re- 
tnensis  episcopus  idem  mooasterium  guber- 
net  et  eosdem  monachos  contra  omnes  ad- 
versitates  défendais»  (FLoeoiRO.,  Hiit.  Rem.f 
l  n,  c.  7.) 

Tel  était  encore  le  monastère  d'Avenues, 
qu'Hincmar  dota  avec  la  reine  Irmentrude, 
lui  assignant  des  fonds  pour  vingt  ecclé- 
siasliqutfS,  et  quarante  religieuses  :  «  Signio 
flcatis  se  disposuisse  xx  clericos,  et  xl  non- 
nes ibidem  consistere  posse  •  (ifrM.,  I.  ii, 
c«S7),  de  môme  que  saint  Nivard  avait  au- 
autrefois  fundé  le  monastère  d'Autivilliers, 
des  Tonds  de  l'Eglise  de  Reims  :  «  Osteodens 

JuodNivardus  monaslerium  Alliviliarense 
6  rébus  Kcclesia)  Remensis  coostruierit.  • 
{L  Hi,  c.  9h.) 

Lh  même  archevêque  Hincmar  accorda  à 
un  évéque  un  religieui,  diacre  de  l'abliayo 
de  Saint- ftemy,  parce  que  cet  évèquH  l'avait 
demandé  pour  l'élever  S  un  ordre  supérieur, 
M  |K)ur  s*en  servir  :  «  Quem  eidem  episcopo 
id  petenti  ad  ordinandum  et  regendum  coin- 
niitiit.  9  L^abbaye  de  Sainl-Remy  était  de  la 
ftMidation  des  archevêques. 

Guillaume  de  Malmesbury  dit  qu'Athel- 
vold  ayant  été  fait  abbéd'Abendonne,  évêque 
do  Win«:besierv  fonda  tant  de  monastères, 
(|U*è  peine  un  roi  aurait  pu  fournir  k  une 
û  grande  dépense  ;  «  Tut  çt  lanta  monaste-* 


ria  foeit,  quod  vis  modo  eredibile  videator, 
nt  nlia  fecerit  episcopus  urbis  unius,  qualia 
vix  posset  rex  AngHeetotius.  » 

\y.  En  Orient f  te$  fondateun  ne  peutaient 
placer  le$  monaitèrei  hortde  la  dépendance  de$ 
^^fufs.— Je  viens  à  l'Eglise  grecnue«  en  fai- 
sant remarquer  que  si  les  autres  fondateurs 
ont  inséré  quelque  condition  dans  leurs  con- 
trats, qui  soit  contraire  aux  saints  canons 
et  à  la  dépendance  que  les  monastères  doi- 
vent avoir  de  leur  evêque;  cette  condition 
est  absolument  nulle,  et  de  nul  effet. 

C'est  ce  qu'en  dît  Batsamon  :  «  Nota  ex 
Novellis  hic  iusertis,  quod  statula  ques  fiant 
a  fundatoribus*  servantu*-.  nisi  aJversantur 
canonibus.  »  Et  un  peu  plus  bas  :  «  Die  his 
noiatisv  consistere  non  posse,  qu»  in  statu* 
tis  et  a  fundatoribus  scribuntur,  ut  Ibco- 
rum  anlistites  nuliam  omnino  partem  ba- 
béant  in  monasteriis  a  se  œdincatis.  Simili- 
1er  necacta  antistitum,  quœ  continent  eos, 
qui  eis  succèdent  ef)iscopos  nibil  juris  ha-* 
bituros  in  monasteriis,  et  quee  eam  ob  eau* 
sam  propter  transgressionem  iatentantur  ab 
eis  segtegationes,  tanquam  a  ratione  alie* 
nas,.in  ipsorum  capita  reddituras.  »  (L.  Va- 
mocaa.^  Ut.  2,  c.  2.) 

Balsamon  tire  ailleurs  la  même  consé* 
quence  d'un  canon  du  concile  de  Cbalcédoioe, 
mais  il  nous  y  découvre  une  limitation,  qui 

f courra  mettre  à  couvert  tous  les  privilèges 
égitimes  dont  nous  parlerons  dans  les 
chapitres  suivants.  Il  dit  que  les  volontés 
des  fondateurs  ne  sont  de  nulle  considéra- 
tion, quand  elles  mettent  les  monastères, 
les  hftpitaux  ou  les  églises  hors  de  la  puis- 
sance des  patriarches  et  des  évêqùes  :  la 
dépendance  des  évêques  en  général  étant 
entièrement  essentielle  è  toutes  les  sociétés 
ecclésiastiques. 

«  Clerici  ergo  vol  monacbi  qui  dicunt  ho* 
die,  se  patriarcheo,  vel  reglonis  episcopo 
non  esse  suiijeclos,  tanquam  sinl  libcri  mo- 
nasterii,  vel  Ecclesia,  proferentes  utique 
etiara  a  fundatoribus  factorum  stahutorum 
ordinationes»  quid  ad  heec  respondebunt  ? 
Omnino  nihil.  Etiamsi  quis  fundator  mo- 
nasterii,  vel  ecclesiee,  in  statutis  suis^  vel 
ordinaiione  sua  decreverit  non  sub)ici  eo-* 
rum  monachos  vel  clericos  regionis.  epw 
scopo,  non  audietur,  ut  oui  divinis  sacris* 
que  canonibus  contraria  statuerit.  »  (In 
ean.  8  conciL  Chalced.) 

Les  privilèges  légitimes  laissent  toiyours 
les  monastères  dans  la  dépendance  de  quel- 
que évêque. 

V.  Vévéque  était  le  iupérieur  et  fiofi  le  pro- 
priélaire  dee  monaetiree.  —  Le  ir'  et  ii*  con<^ 
cile  de  Conslantinople,  ainsi  nommé  par 
les  partisans  de  Photius,  a  découvert  la  hou* 
teuse  avarice  de  ceux  qui  construisaient 
des  monastères  sans  la  participation  de  Té- 
vêque,  et  sans  vouloir  les  lui  soumettre  ; 
afin  de  s*en  réserver  toujours  la  domination, 
et  même  la  propriété  k  eux-mêmes  et  h 
leurs  héritiers.  Se  eorum  q^œ  eomecrata 
êunê^  dominai  inecribuntf  ei  sola  appetla^ 
tione  Deo  dedicare  machinantur^  (i^an*  1» 
apud  Balsam.i  p.  5{^i>.)  Ce  f]ui  obligea  ee 
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^ntile  d*ordoniier)  ga'on  ue  pourrait  bftlîr 
•iiouq  QQonastàre,  ni  aucune  église,  sans  le 
consentement  et  Tinterventioii  de  Tévèque, 
qui  sérail  le  dépositaire  des  ohartres  de 
fondation,  sans  que  le  fondateur  pût  6*ap« 
proprier  ce  qu*il  a  consacré  à  ûieu,  ou  se 
Domnaer  abbé  lui-même. 

BalsarooR  ajoule,  que  quoique  l'évéque 
soil  le  garde  des  fondations,  et  le  défenseur 
de  ces  nouveaux  monastères,  il  n'en  est 
l>as  néanmoins  le  propriétaire,  el  il  ne  peut 
point  en  disposer  en  faveur  de  qui  il  vou- 
dra. Le  monastère  demeure  libre,  maître 
de  sai-méme,  et  inaliénable,  l'évêque  n*y 
ayant  que  les  droits  épiscopaux  ;  h  savoir  le 
fouvoir  d'examiner  et  déjuger  les  coupa- 
bles, de  veiller  sur  les  ministres  de  l'autel, 
d'établir  un  supérieur,  de  faire  réciter  son 
nom  dans  les  diptyques  sacrées. 

«  Ex  hoc  canone  non  est  episcopo  con- 
cessuro,  potestatem  in  id  monasteriura  ob- 
linere,  tanquam  ad  ejus  Ëcclesiam  dominii 
|ure  pertineat.  Sed  habet  in  eo  tantum  jura 
episcopalin.  Ea  aulem  sunt  delictorum  anU 
mœexaminatio,  observatio  eorum,  qui  itia 
administrant,  ejus  nominis  relalio,  et  pr»- 
fecti  ordinatio.  Conservabitur  ergo  mona- 
sterium  liberum  et  per  se  degens,  non  aUe- 
nabile,  nec  donabile.  » 

1P«  '—?  Dépendance  des  réguliers  à  Pégard  4q  ré- 
voque, aprèsran  iOOO. 

I.  Kfs  régulieri  ve  pouvaient  paner  d*un 
diocèse  dans  un  autre  sans  Vagrémenl  de  leur 
iré^e.  •—  Les  chanoines  réguliers  et  les 
momes  faisaient  gloire  de  dépendre  des  évo- 
ques, comme  les  plus  saintes  portions  de 
leur  troupeau,  et  comme  étant  pour  le  moins 
autant  asservis  à  la  stabilité  de  leur  monas* 
tère,  que  les  clercs  Tétaient  à  celle  de  leur 
Eglise,  sans  que  ni  les  uns  ni  les  autres 
pussent  à  leur  gré  passer  dans  un  autre  dio- 
cèse. 

Le  concile  de  Léon  en  Espagne,  en  1012, 
itéfend  aux  évAques  de  recevoir  ou  de  re- 
tenip  dans  leurs  diocèses  les  moines  el  les 
religieuses  d'un  autre  diocèse,  et  de  la  juri- 
«liction  d'un  autre  évéqne.  Vt  nulluê  conft- 
ueaà^  seu  eonlendat  episcopus  aObales  suarum 
âi^oeseoH^  hite  monachos,  abbalîtsas^  san^^ 
eiimoniaks  refuganos  :  sed  omnes  perma* 
nifmt'sub  ëitione  sui  episeopi,  (Can.  S.) 

Si  les  moines  fugitifs  de  leurs  diocèses, 
Mortun  d4mceseon  refugani^  étalent  forcés 
cPy  retourner,  il  n'y  avait  donc  point  encore 
de  congrégation  générale,  dont  les  moines 
eussent  la  liberté  de  passer  d'un  monastère 
el  ii'un  diocèse  à  un  autre. 

Saint  Fulbert  exhorta  les  moines  de  Saint* 
Hédard  do  rentrer  dans  la  sujétion  de  leur 
évoque,  puisque  les  anciens  conciles  qu'il 
cite  les  y  obligent.  (Fulb.,  epist.  72,  kl.) 
Bans  une  autre  lettre* il  exhorte  un  évêque 
dVxiger  la  soumission  canonique  d'un  aboé, 
mais  de  relâcher  le  serment,  puisque  le  roi 
le  <jés}rait  de  la  sorte. 

Les  lettres  1S,  31  et  hZ  d'Ârnulphe,  évê- 
que de  Lisieux,  font  foi  de  cette  môme  pro- 
fdssiou  d*obéissance  avec  serment.  Ives  de 


Chartres  a  aussi  écrit  pludioiira  loMres  sur 
ce  sujet. 

n.  Intelligence  mire  les  ivéqusê  ei  Us  re/i- 
j/tauor.— C'était  bien  moins  une  dépeodanee 
et  un  empire  qu'une  correspondance ,  et 
comme  une  sainte  émulation  des  évèques  k 
estimer,  à  aimer  et  à  obliger  les  religieui,  el 
des  religieux  à  révérer  et  à  servir  l«ur  évê- 
que. 

Le  II'  concile  de  Limoges,  en  1031,  aban- 
donne les  moines  è  la  conduite  toute  sainte 
de  leurs  abbés;  ne  jugeant  pas  qu'il  faille 
assujettir  aux  lois  aes  conciles  ceux  qui 
observent  d'une  manière  si  édifiante  les  rè- 
gles les  plus  parfaites  de  l'Evangile,  et  qui 
préviennent  par  leur  obéissance  les  comr 
mandements  de  leur  évoque. 
'  Monasteria  monachorum  regularia,  quia 
dUigenlius  et  nitidius  omnia  ad  nutum  aitaris 
procurant^  in  abbatum  suarum  arbiirio^  de 
his,  sicut  de  aliis  regulis  permiêtimus.  tlU 
enim  nostris  legibus  eonstrifftgi  ne»  éebent^ 
gui  ultra  nts  per  arclam  et  angustam  porlûm 
vitœ  ingredi  appetunt^  gui  valusUatem  pro* 
priant  frangunt,  qui  episeoporum  jussis  sum* 
mopere  in  omnibus  obcdiusU.  Talest  inquam^ 
legibus  non  oportet  subjiei  conciliarum^  nisi 
forte  reprehensioni  vel  contemptui  paluerint. 

L'évêque  de  Limoges  qui  parle  de  ta  sorte 
dans  un  synode ,  dont  les  actes  ^kdi  peuf- 
êlre  lus  dans  ce  concile,  témoigne  ensuite 
que  s'il  fait  venir  les  abbés  à  son  synode, 
ce  n'est  que  pour  prendre  conseâl  de  ces 
personnes  si  saintes  et  si  éclairées;  car  il  a 
reconnu  par  sa  propre  expérience  aue  Ton 
ne  pouvait  rien  ajouter  à  la  propreté  4«s  re- 
ligieux dans  leurs  églises,  dans  les  livres, 
les  ornements  et  les  calices  de  l'autel.  «  At>- 
bates  reçulares  non  ideo  ad  synodnm  venire 
cogo  hujus  sedis,  ut  arguantur,  setl  al  enihi 
de  rébus  ecclesiastîcis  moderandis  consul^ 
tum  prœbeant,  »  etc. 

Si  les  évêques  et  les  moines  eussent  con* 
serve  ces  sentiments  réciproques  d'eslimeY 
de  charité  et  d'humilité,  nous  n'aurions  pas 
un  grand  discours  à  faire  des  privilèges  dont 
les  moines  ont  espéré  la  paix,  el  qui  soni 
néanmoins  la  matière  d^lne  guerre  perpé- 
tuelle. 

Il  parait  par  ce  canon  que  l'évôquts  yîsî* 
tait  les  églises  des  moines»  mais  les  égUi^es 
seulement  et  rarement,  et  plutôt  pour  faire 
l'éloge  de  leur  exactitude  que  pour  les  cen- 
surer. Il  était  aussi  en  droit  de  les  châUer* 
mais  leur  régularité  ne  lui  en  donnait  pas 
la  matière  :  enfin  il  les  appelait  aa  sjDOdet 
plus  pour  prendre  leurs  avis  que  ooi|r  leur 
en  donner. 

IH.  Le»  congrégations  mêmes  ayant  un  g^ 
néral  restent  soumises  à  Vévéque*  —  La  con- 
cile de  Coyac  en  Espagne,  en  10SO«  soumet 
tous  les  moines  el  toutes  les  motitales  à  (a 
règle  de  Saiot-Benott,  et  h  l*6béis«anee  de 
leur  évêque  :  Secundum  beaii  Benedicii  rt-^ 
gant  statuta^  etc.  Cum  suis  congregaiiomàus 
et  ccpnobiis  êint  obedientes,  et  per  omnia  sui* 
diti  suis  episcopis. 

On  permet  ensuite  aux  abbés  de  recevoir 
les  moines  les  uns  des  autres  avec  leur 
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fffnf  nent  réciproque  •:  Nullui  eorjum  reei' 
pùil  manaehum  alienum  mut  BanciimoniaUm^ 
itft  per  abbatii  $ui  et  abbatinœ  juaionem. 
(C«n.  1) 

m  \e  consentement  de  TéTéque  n*étAit  pas 
né^^esMirei  c'était  un  prÎTilége  que  le  con* 
rie  flcfordaU  aux  religieux.  Mais  il  parait 
qtf'Afsnt  les  congrégations  générales  «  on 
ra<sentait  le  besoin  d*en  instituer,  et  on  en 
U58i(  eorome  des  essais  par  celte  cooioia- 
niretioB  mutuelle. 

Gr^oire  VII  écrivit  aux  moines  de  Bour^ 
dieox  de  satisfaire  h  révAque  de  Limoges, 
qui  sa  plaignait  de  ce  qu'ils  lui  araient  en- 
lefé deux  monastères.  (L. tu,  epîst.  17)  11 
jaîait  donc  déjà  des  associations  de  plu^ 
liAiirs  iDonastàres  en  on  même  corps. 

Urbain  11,  en  un  concile  de  Tours»  en 
1096,  nous  apprit  que  le  monastère  de  Gor- 
méry  était  uni  et  soumis  au  chapitre  et  aux 
ekanotoesde  Saint^Martin  de  Tours,  de  qui 
l'abbé  devait  recevoir  la  crosse,  comme  il 
éeTait  recevoir  Tordination  de  l'archevêque 
de  Tours.  «  Salvo  Turonensis  arcbiepiscopi 
|ore,quod  in  abbatis  ordine^tione*  secundum 
eommunem  Bcclesia  consuetudioem  exer* 
efD'fum  est.  » 

Pascal  II,   en  1107,  donnant  à  l'arche* 

vtquede  Narbonne  une  confirmation  de  ses 

pouvoirs,  lui  asaujettit  tous  les  monastères 

selon  le  droit  commande  TEglise  :  «  in  mo^ 

nasteriis  vero  seu  cœleris  Kcclesiis,  salva 

Miaapostolicffi  auctoritate,  canonicum  vo-^ 

bii  jus  obliuere  concedimns.  »  (Episl.  48.) 

lien  accorda  autant  à  Tarchevéque  de  Vienne. 

«Abbatias  quoque  tam  intra,  quam  extra 

Vieaoensis  iirbis  moenia  sitas,  tua  fraterni- 

ttiiregendasdisponendasquecommitlimus.» 

(Epist.  478.)  H  8*élendit  un  peu  plus  dans  la 

fi^ocession  faite  à  Tévèque  de  Pa vie, mais 

Ba  fond  c*est  la  même  chose.   (Cap.  86.) 

Les  cuncesaions  semblables  de  Géiase  II 

•t  de  Calixte  11  ne  disent  rien  davantage. 

(Gsus.  II,  epist.  4  ;  Calixt.  H,  epist.  7.) 

l' jen  a  une  de  Calixte  II,  où  il  prend  sous 

^  protection  du  Saint-Siège  une  abbave  de 

chanoines  réguliers,  et  néanmoins  il  la  laisse 

sous  Tobéissance  de  l'évèque.  «  In  beati 

l^elri  et  Romanœ  Ecciesiie  tutelam  proie* 

cliODemque  suscipimus,  etc.  Salva  Augu- 

tieoais  episcopi  reverenlia,  etc.  Adindicium 

larceplœ  a  Romane  Ecclesia  libertatis,  al- 

»m  cutii  cingulo  et  amictu  persol vêtis  sin* 

giiiis  (rennis,  »  etc.  (Epist.  36.) 

IV.  Premiêrei  plainieg  dei  éviqueê  eoutra 
h«  priviUgu  d$$  régulisn.  <--  Dans  le  con- 
cile de  H ei ma,  eu  1119,  en  présence  de  Ca« 
lisie  U,  Pévéqua  de  MAcoo  et  Tarchevèque 
<M  Ljnn  firent  las  premiers  releoUr  leurs 
l^3JQiea  contre  le^  privilèges  dsCluay,  qui 
(|J>  H  soanettait  pas  méfloe  au  droit  du  dio- 
|mir)  pour  les  ordÎRStions,  btea  moins  pour 
M  le  reste,  t  Ecclesias  deoimsaque  suas 
|^<^biUsque  subjectionus  sibi  violenter  ab»- 
^"^iff  al  congroas  digoitales,  auocumque 
^Qinalionesclericorum  denegavit.»  (Osdb- 

»»ÇCS  VlTâl...  r.  XII.) 

La  cardinal  Jean  de  Crème  prit  la  dérense 
4€  oui  religieux»  t&chanl  de  pei^uader  aux 


évéquee,  qu'il  èlsift  itiate  que  le  Pape  pAi 
posséder  en  propre,  dans  leurs  diocèses,  ce 

aue  la  piété  des  fidèles  y  léguerait  au  Saîni- 
iége  ;  que  le  seigneur  temporel  du  li#ii  de 
Cluny  y  avait  bâti  le  monastère  sur  son 
fonds,!aui  était  franc,  in  allodio  $uù;  et  qu'il 
Tavait  donné  et  oonsacré  à  relise  romaine» 

aui  depuis  plus  de  deux  cents  ans  ee  con* 
rmait  et  bénissait  Tabbé.  Les  évèqMes  lé- 
moignèreni  assez  qu'ils  ne  demeuraient  pas 
d'accord  de  to«t  cela,  quoique  la  présence 
du  Pape  les  tint  dans  le  respect. 

Les  évêques  d'Italie  ne  s'élevèrent  pas 
svec  moins  de  chaleur  contre  les  moines  du 
Monl*Cassin  dans  le  concile  roniaia,  sous  le 
même  Pape,  Tan  1123.  «  C(Bperuni  episcopi 
dicere,  nibil  superesse  aliud,  nisi  ut  sub-» 
latis  rirgis  et  annulis,  monachis  deservi* 
rent,  illos  enim  ecclesias,  villas,  castra,  de* 
cimationes,  vivorum  et  mortuoruia  obla- 
tiones  dellnere.  » 

Le  Pape  se  déclara  lui«mèmepourrabbaye 
du  Hont-Cassin,  comme  soutenue  et  rét»a» 
rée  par  les  Papes  qui  y  avaient  aussi  trouvé 
une  retraite  fort  assurée,  abandonnant  au 
reste  tous  les  autres  monastères  au  même 
état  où  leur  fondation  les  avait  mis.  «  Cas-* 
sinense  cœnobium  nb  omni  mortalium  jugo 
quietum  ac  liberum  manere,  et  sub  solius 
sanctœ  Ronianœ  Ecclesi»  defeosione  |)er<- 
peluo  manere  decernimus  :  çasiera  vero 
monasteria  in  quu  ordine  antiquilus  cod- 
structa  sunt,  manere  jubemus*  » 

Néanmoins  Léon  d'Oslie  bit  voir  que  le 
Pape  Aleiandre  II  avait  eiemplé  toutes  les 
dépendances  du  Mont-Cassiu  du  toute  la  ju* 
ridictioa  des  évéques.  «  Non  modo  in  nostrs, 
vel  principali  Ecclesia,  vorum  in  omnibus 
ubicunque  cellis  ullam  JurisdiQlionem  ne- 

Suis  episcopus  usurpare  prœsumeret.  »(Lbo 
«stiens.»   I.  m,  c.  23;  Baronius,  aa.  1066* 
n.  3.) 

Ui  liont-Cassin  était  apparemment  déjà 
le  chef  d*une  coni^régation  aussi  bien  que 
Cluny.  C'est  ce  qui  fit  dire  à  ce  Pape,  que 
saint  Benoît  ea  avait  lait  le  chef  de  l'ordre 
monastique  ;  Toiim  moiiasfkt  erdînis  m« 
pui.  Gomme  Cluny  fut  aussi  la  première 
eongrégatioo  de  l'Occident,  on  peut  dire  que 
c'a  été  i^ai*  rélablisaement  de  ces  congre'» 
gâtions»  que  les  privilèges  ei  les  exempt 
tiens  ont  commencé  à  preudre  cours  4ans 
Tordre  monastique. 
Les  évèques  auraient  souffert  sans  peine 

Îne  le  Pape  se  fût  réservé  la  seule  abbaye 
a  Mont-C^ssin»  et  uue  de  mèose  la  seule 
abbaye  de  Cluny  demoMrit  ontièrement 
exempte^  puisque  le  fondateur  même  w\ 
avait  faii  un  4ou  en  Saint-Siège;  si  ee« 
mettiez  exemptions  ne  se  fussoii^  pas  éten"^ 
dues  sur  les  autres  monastèfes  des  mêmes 
coegrégstioes  t  de  quoi  C^lii^te  IL  étaii  du-t 
meure  d*accord« 

il  le  cQfMirma  encore  dans  le  r'coticile  de 
Lslrsji,.  en  I139».  où  il  soumit  eo  général 
tous  les  abbés  et  tous  les  moines  auY  évé- 
ques» pour  le  chrême  «  pour  rbeile  sacrée» 
pour  les  ordinations  :  Ckri$ma  $é  oUum^ 
conê^rQtiwu  altçniwn^  orcfiMOttUss  Wfrî- 
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eorum  ab  eptscopis  aceipiani  'in  quorum  pa^ 
rochiii  manent,  (Can.  17.) 

Dans  le  privilège  qiril  accorda  aa  mo- 
nastère de  Bamberg  deux  ans  après,  en  le 
prenant  sous  sa  protection,  il  le  laissa  dans 
in  même  dépendance  de  l'évèque.  «  In  Ro- 
manœ  Ecclesîœprotectione  soscipimus,  con- 
tra praTornm  hominum  neqiiitiam  defen- 
denoa,  etc.  Ordinationes  sano  abbaturo,  vel 
nionachorum  suoruni  a  cathoticis  episcopis 
dioBcesanis  accipiant.  •  (BARôfiitSian.ll24, 
n.  2.) 

V.  La  protection  du  Pape  n^a/j^ranchitsait 
pa$  le$  monoÈtèrei  de  la  juridiction  de  leur 
éréque,  —  Il  suit  de  là  quo  la  protection  do 
rEj^lise  romaine,  que  les  monastères  re- 
cherchaient avec  tant  de  soin,  n'était  qu'une 
sauvegarde,  autant  pour  le  temporel  que 
pour  le  spirituel  :  mais  qui  ne  les  affran- 
chissait pas  du  pou  voir  ordinaire  desévéqucs. 

Cela  parait  encore  dans  le  privilège  que 
Pascal  II  donna,  en  1100,  à  Tabbaye  de 
Clteaux,  qui  affecta  en  quelque  façon  de 
n'avoir  point  de  privilèges,  mais  qui  ne 
laissa  pas  de  se  mettre  sous  la  protection  du 
8aint-Sré^(^  «  Abbatium  sub  apostolicœ  Se- 
dis  lutefa  speciaSiter  protogi  sancimus, 
quandiu  vos  et  successores  vestri,  in  ea 
quam  hodie  observalis,  disciplinœ  ac  fruga- 
lilatis  observantia  permanseritis,  salva  Ca- 
bilonensis  Ecclesiœ  ranonica  reverenlia.  » 
(Baronius.  an.  1100,  n.  41.) 

Aloxamire  III  dit  la  même  chose  dans  le 
chapitre  Recipimus^  De  privilegiis,  en  par- 
lant des  Eglises  qui  payaient  un  cens  an- 
nuel au  Saint  Siège  :  «^  Si  ad  indiciQm  per- 
cept®  [)roteclionis  census  persolvitur,  non 
exhocjuri  diœcesani  e|)iscopi  aliquid  vi- 
detur  esse  detractum.  »  Boniface  Vil!  en  dit 
entant  dans  le  chapitre  5j  Papa^  De  pri« 
Tilegiis. 

\l.  Occoiion  de  la  concet$ion  des  privilé* 
gi$,  —  Il  y  eut  donc  celte  différence  entre 
Cluny  et  Ctteaux,  que  Gluny  fut  fondé  sur 
des  privilèges,  au  moins  cet  onJre  ne  tarda 
guère  après  sa  fondation  d*en  obtenir;  Ci- 
teaux  rejeta  d'abord  toutes  sortes  de  privi« 
lég<*s,  quoiaue  ce  fût  une  congrégation  aussi 
bien  que  Cluny.  Mais  il  y  a  cela  do  sem- 
blable entre  ces  deux  illustres  compagnies, 
3u*on  a  pu  même  remarquer  dans  la  lettre 
e  Pascal  II  que  ce  n*a  été  qu'un  renou- 
vellement tout  miraculeux  de  piété  et  de 
régularité  monastique,  qui  leur  a  attiré  tant 
de  singuliers  arantages. 

Saint  Odilon,  abbé  de  Cluny,  étant  allé 
au  Mont-Cassin,  n'y  voulut  jamais  porter  la 
crosse,  quelque  instance  qu'on  lui  en  fit 
devant  le  vicaire  de  saint  Benoit  et  l'abbé 
des  abbés  s  «  Ubi  Bonedictî  vicarium,  abba- 
(om  soilicet  omnium  abbatum  adesse  con- 
tingerel.  »  Cluny,  qui  cédait  au  Mont-Cas- 
sîn,  n'était  Iui-»même  l'admiration  du  monde 
que  par  la  réforme  qu'il  introduisait  dans 
tous  les  monastères.  (Haronics,  an.  1022, 
p.  16;  LsoOstiens.,  I.  ii,  c.  54  ) 

Glaber  témoignei  que  dès  qu'il  y  avait 
une  abbaye  vacante,  les  rois  et  les  princes 
9H  cborgeaîent  Guillaume,  abbé  de  la  con- 


grégation de  Cluny,  afin  qu*il  y  mit  la  ré. 
forme.  (Glabbr.,  I.  m,  c.  5.}Helgald  donne 
le  même  litre  de  chef  de  tout  l'ordre  mo- 
nastique h  Fleury-sur-l.oire.  c  Qu«e  eu 
caput  totius  ordinis  roonastici.  »(Biiosiii, 
an.  1024,  n.  6;  an.  1029,  n.  9  ) 

Victor  II,  ayant  lait  cardinal  Tabbéda 
Mont-Cassin,  lut  donna  è  lui  etè  ses  suc- 
cesseurs la  préséance,  et  le  premier  suSrigf 
avant  tous  les  autres  abbés  dans  toules  as- 
semblées de  princes  et  d'évéques.  •  In  omni 
episcoporum,  principumque  conyeotu,  su- 
periorem  abbatibus  omnibus  sedero,  et  io 
conciliis  eorum  atque  judictis  priorem  sen- 
tentiam  firmavil.  »  (Baronids,  ao.  lOSff, 
n.  8;  Léo  Ostions.,  I.  ii,  c.  97.) 

Innocent  II,  voyant  que  Tabbaye  de 
Luxeuil  était  étrangement  déchue  de  celle 
singulière  régularité  qui  l'avait  autrefois 
rendue  si  célèbre,  ordonna  k  Pierre,  abbé 
de  Cluny,  d'y  envoyer  un  abbé  et  des  reli- 
gieux pour  y  rétablir  la  piété.  (Barorios, 
au.  liai,  n.  13.)  Pierre  obéit,  mais  ce  ne 
fut  pas  sans  témoigner  au  Pape  la  répu- 

Jnance  qu'il  avait,  et  rapprébension  où  il 
tait,  de  se  détruire  en  édifiant  les  aolrei, 
et  les  enrichissant  de  ses  pertes.  ■  Valde 
timemus,  ne  fréquenter,  sicul  sspe  sii,  ad 
alias  Kcclesias  translatis  fratribus  noslris, 
quod  aliis  refrigerium,  nobis  inférai  detri* 
mentum.  »  (Petrus  Clun.,  L  lu,  epist.  23.) 

Le  même  saint  abbé  remercia  les  empe- 
reurs de  Constantinople  qui  avaient  donné 
un  monastère  près  dn Constantinople  même 
à  Tabbé  de  Cluny,  et  au  prieur  de  la  Charit^ 
les  admettant  en  revanche  à  la  participatinn 
de  leurs  nrières,  et  comme  k  la  eonfnutr» 
nité  de  1  ordre,  à  laquelle  avaient  déjà  éi 
associés  les  rois  de  France,  d'Angleterre, 
d*£spagne,  d'Allemagne,  de  Hongrie  et  les 
emciereurs  mêmes.  (L.  ii,  epiat.  39,  40.) 

On  peut  voir  le  droit  de  p^éséanea,deGû^ 
rection,  de  visite  et  de  réforme,  qui  fol  ri* 
serir  é  à  l'abbé  de  Cluny,  sur  rabl>8 va  deSaiot* 
Gilles,  par  la  sentence  du  Pape  lonocenlll 
(Innoo.  II,  epist.  33,  3fc,  38),  et  sur  les  ab- 
bayes  d'Espagne,  i  la  demande  des  rois; 
enfin  sur  des  abbayes  de  riiaiie.  Les  aulr«f 
Papes  du  même  siècle  et  des  siècles  soi- 
yants  ont  toujours  continué  d'incorporer 
de  nouveaux  monastères  k  l'ordre  de  Clunr, 
eomme  k  une  source  de  réforme.  Gélasell 
et  Honoré  II  lui  en  soumirenl  dix*boit;  sios 
doute  bien  persuadés  de  la  Térité  de  ceqae 
Pascal  II  avail'écrit  k  Tabbé  Hugues,  que 
Cluny  avait  ou  établi  la  religion  sui  iieoi 
où  elle  n'avait  jamais  été,  ou  il  I  avait  réi^ 
bliedansoeux  oik  elle  avait  été  anéaiiiie: 
c  Ubi  nulle  fuerat,  institota  ;  ubi  defecerat. 
per  Galliarum  partes  est  restituta  reli^io.  » 

Ce  ne  fut  pas  seulement  dans  la  Vm^^ 
que  Cluny  renouvela  le  premier  espnl  ^* 
la  piété  religieuse,  mais  aussi  dans  loot 
l'Occident,  comme  ila  déjkparu.  (Siamso.» 
in  I.  IV,  epist.  Gosfrid.  Vind.)  Ce  Pape  us 
pensait  qu'k  réserver  la  même  gloire  sii 
Mont  Cassin  dans  l'Italie. 

VU.  Prééminence  de  Vahbi  dis  Momi-Cm- 
sin.  -^  Mais  parmi  ces  exemptes  que  ^t 
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yf\pn%  de  rapftorti^r,  on  ne  laisse  pa$  de  voir 
qii^  la  prééminence  du  Ifont-Cas-iiin,  et  la 
q>ialit<^  d'ai»bé  des  abbés  qtiî  fut  donnée  à 
son  abbé,  fut  plutôt  fondée  sur  la  mémoire 
cte  saint  Benoit,  sur  les  obligations  que  les 
Papes  eurent  k  cette  abbaye  dans  leurs  ad- 
fersités,  et  sur  la  faveur  des  princes,  que 
5ur  on  ériat  extraordinaire  d*une  noufelle 
réformation  de  Tétai  monastique. 

Au  cnntrairef  ce  ne  fut  que  cette  der- 
nière raison»  oui  rehaussa  la  gloire  des  abbés 
deClonjr*  et  nt  entrer  dans  leur  congréga- 
tion une  infinité  de  nouveaux  et  d'anciens 
monastères.  Aussi  quand  Ponce,  abbé  de 
Clony,  plus  jaloux  do  la  gloire  que  «le  la 
sainteté  delà  place  qu*il  remplissait,  Toulut 
disputer  le  litre  d*abl>é  des  abbés  è  l*abbé 
du  Mont-Cassin  dans  un  synode  romain,  on 
lui  demanda  seulement  ai  Cluny  avait  com- 
muniqoé  la  règle  de  Saiot-Benolt  au  Uont* 
Cassin,  ou  le  Mont-Cassin  à  Cluny.  (Leo 
Ostîeua*,  L  iv,  g.  6S.) 

Et  comme  il  eut  confessé  ce  qu'il  ne  pou- 
vait nier,  on  en  inféra  que  les  Papes  avaient 
trèa-jui temeoi  relevé  I  abbé  du  Moût  Cas- 
«io  dtt  titra  glorieux  d'abbé  des  abbés. 
m  Dom  Poulius  Cluniacenais  abbas  abhatem 
abbalom  se  jaclareti  etc.  Si  a  Cassinensi 
mooasterio  tanquam  a  vivo  fonte  monasiica 
retîglonis  norroa  manavit,  jure  a  Romanis 
Pontificibus  Cassinensi  abbati  haBC  praaroga- 
liva  concessa  est,  ut  ipse  solos,  qui  tanti 
legiferi  vicarius  est,  abbas  abbatum  appel- 
letor.  B 

Le  saint  et  vénérable  Pierre,  abbé  de 

Cluuy,  soutenait  bien  mieux  la  dignité  de 

son  ordre  par  cette  humilité  glorieuse,  qui 

De  pouvait  souffrir  ^ue  saint  Bernard,  abbé 

de  Clairvauif  le  traitât  de  Irès-révéreod  et 

d«>  Pèresa  Reverendissimum  me  esse  ignoro: 

Palrem  quantum  ad  te,  me  esse  nego;  i» 

D'acceptant  que  le  titre  de  frère  et  d'ami,  è 

/exemple  de  Guigne,  prieur  des  Chartreux, 

qui  daoa  une  coiqonclore  pareille  lui  avait 

éerii  h  lui-même  en  ces  termes  s  «  DeOiis 

in  terram  genibus  obsecrarous,  ne  vilitatem 

noslraoi  Patris  nomiae  diçnam  ulterius  œsti- 

ojelis.  Salis  et  super  satis  est,  si  fréter,  si 

amicua,  ai  fili us  appel letur.  qui  nec  servi 

nofoioe  dignus  habetor.  »  (Pstrds  Clun,,  I. 

Ti,  «ptsi.  S.) 

Ces  litres  honorifiques  sont  peut-être  bien 
dus  à  ces  illustres  abbés,  mais  dès  qi>'ilslcs 
recherchent,  ils  cessent  de  les  mériter. 
AlAlthieu  Paris  remarque  que  l'abbé  de  Saint- 
All»an,  en  Angleterre,  avait  ausM  par  des 
privilèges  autnentiques  la  qualité  de  pre« 
uiier  abbé  d'Angleterre.  (An.  1886, 18b3.) 

VIII.  Parliculariiéi  de  la  fondation  de$ 
ntonasiêrei  de  tordre  de  CUeaux.  —  L*ab» 
bave  et  l'ordre  deCtteaux  prirejit  pour  leur 
solide  fondement  l'exclusion  des  privilèges 
et  la  dépendance  des  évèques.  Calixte  11 
c^»oti  rma  l'ordre  et  les  statuts,  qu'ils  avaient 
faits  avec  l'agrément  des  évèques.  «  Siqui- 
cJem  assensu  et  deliberationé  communi  ab- 
batum et  fratrum  mooasteriorum  vestrorum 
ei  epî^coponim  in  quorum  p<irochiis  eadem 
lâiooeateria  coutiutaturi  qusDdam  cupittila 


statuiatis;  qu«  aoctoritate  Sedis  apostolic^e 
piuitis  conOrmari,  •  etc.  {Bibl.  Cieterc.9 1. 1, 
paK-  36.) 

Entre  ces  statuts  qui  furent  concertés 
avec  les  évèques,  et  ensuite  approuvés  par 
le  Saint-Siège,  la  charte  de  la  Charité  lient 
le  premier  rang,  dont  un  article  porte  qu'on 
ne  demandera  point  de  privilèges.  «  Ne  ail- 
qua  Ecdesia  vel  persona  ordinis  no<tri,ad« 
versus  communia  ipsius  ordinis  instituts, 
privilegium  a  quolibet  postulare  audeat,  vel 
obleiitum  quomodolibet  retinere.  »  (Annalet 
Ciitere.f  tom.  1,  p.  109.) 

Après  la  charte  de  la  Charité,  qui  fiit 
dressée  en  1119,  sous  l'abbé  Etienne,  envi- 
ron vingt  ans  après  la  fondation  de  Ctleaux, 
par  un  chapitre  général  de  l'ordre,  qui  n'é- 
tait encore  composé  que  de  onze  ou  douze 
monastères,  la  plus  fameuse  collation  de 
statuts  fut  celle  du  chapitre  général,  en 
Tan  1134,  dont  l'article  38  porte  que  per- 
sonne ne  s'absentera  du  chapitre  général, 
sous  prétexte  des  commandements  de  quel- 

S|ue  évèque  ou  archevêque  :  parce  qu'on  ne 
onde  jamais  un  monastère  de  Ctteaux  dans 
aucun  évècbé,  qu'on  n'ait  montré  tous  ses 
statuts  à  l'évéque  diocésain,  et  qu'il  jne  les 
ait  ratifiés.  «  Et  ideo  sicut  alias  scripsimus, 
cum  quis  abbatom  abbatiam  construere  vo* 
luerit,  primo  hoc  capitulum  et  calera  ar- 
chiepiscopo,  vel  episcopo  diligenter  sunt 
ostendenda.  • 

Eugène  III,  en  1152,  confirmant  les  ata- 
luls  de  Ctleaux,  donna  le  premier  rang  k 
celui  de  faire  consentir  les  évèques  k  l'ob- 
servance de  tous  leurs  règlements,  avant 
que  de  fonder  des  abbayes  dans  leurs  dio- 
cèses. «  Statuistis  intervos,  ne  in  alicujua 
antistilis  dicBcesi  ordinis  vestri  abbatia  fun^ 
detur,  donec  ipse  autistes  decrelum  ,  quod 
inter  Ecclesias  ordinis  vestri  ad  custouiam 
disciplin»  firmatum  est,  ratum  se  babere 
promittat.  » 

La  charte  de  la  Charité  n'eut  pas  pLulAt 
été  dressée  dans  le  chapitre  de  Ctteaux , 
vers  Tan  1119,  qu'elle  servit  de  modèle  k 
plusieurs  communautés  ecclésiastiques  et 
régulières  qui  s'établirent  depuis. 

L'ordre  de  Prémontré,  qui  commença 
vers  Tan  1120,  suivit  ponctuellement  les 
mêmes  règlements.  Il  y  eut  trois  abbés  dé- 
signés pour  visiter  tous  les  ans  l'abbé  et 
Tabbaye  de  Prémontré  :  <  Per  très  primos 
abbales,  de  Lauduno,  de  Floreflla  et  de 
Cuissiacensi,  annua  ibidem  visitaiio  fiât.  » 

L'ordre  du  Val  des  Ecoliers ,  fondé  en 
121s  dans  i'évèché  de  Langres,  se  forma 
sur  la  même  charte,  et  il  y  eut  aussi  trois 
premiers]  prieurs  chargés  de  visiter  le  gé- 
néral dans  son  église  matrice,  avec  pouvoir 
même  de  le  dé^ioser.  L'ordre  du  Val  des 
Choux  fut  fonde  presque  en  même  temps 
dans  I'évèché  de  Langres,  et  il  se  conforma 
entièrement  aux  règles  de  Cttenux,  dont  le 
premier  esprit  était  d*agir  toujours  de  con- 
cert avec  les  évèques. 

IX.  Profession  des  abbés  de  CUeaux  enveri 
leur  évé^ue,  —  Voilà  quelle  fut  la  première 
iostttuttoQ  de  CUeaux,  qui  se  distiu^ui 
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do  Cluny  par  le  renoncement  et  la  fuite 
de  îous  lea  privilèges.  Sigebert  racnnle 
cpi'en  1098  Uobt^rt,  abbé  de  Molesme,  aj^ant 
foadé  Clteaux,  regul  la  charge  et  la  dignité 
dû  pasieur  de  Gautier*  évôquo  de  Châlons. 
Houoré  III,  plua  de  cent  ans  après,  inséra 
dans  une  décrétale  la  profession  que  les  ab- 
bés de  tout  l'ordre  de  Clteaux  dotaient  faire 
à  leurs  évèquesv  qui  montre  clairement 

au'Us  vivaient  dans  une  parfaite  dépen* 
ajice  des  pasteurs  de  rE^iise.  ^^ 

«  Adjicimus  ut  archiepi^copi  et  episcopi 
ea  sinl  forma  profession is  conlenti,  qnm  ab 
origine  vestn  ordinis  noscitur  institûta* 
qu«  talisest  :  «  Egofrater  abbas  Cistercien- 
sis  ordinis  subjectionero»  et  reverentiara  et 
ol>edientiam  a  sanctis  Palribus  coustiiulam, 
secundum  Begulam  sancti  Benedicti ,  libi 
domine  episcope,  tuisque  successoribus  ca- 
uonice  substituendis ,  et  sanct»  Sedi  apo- 
stQliciBQy  salvo  ordine  meo,  perpétua  me  ex- 
bibiturum  |)fomitto,  » 

Cette  limitation  d*obéissance  •  saff o  or- 
dine  meo^  n*était  nullement  oiïensaiite  à 
IV^rd  des  évoques,  parce  qu'elle  ne  signi-* 
(iait  que  Tobservance  inviolable  des  slaluts 
de  Tordre  auxquels  les  évoques  avaient  con- 
saati,  Uai^  comme  celte  décrétale  allait 
aa-devant  des  exactions  simoniaques  que 
les  évéques  faisaient  quelquefois  sur  ces 
religieux,  et  des  prétentions  injustes  d'exi- 
ger d*eiix  une  profession  et  une  obéissance 
plus  étroite,  c'est-à-dire  contraire  aux  dé- 
crets précédents  des  évèques  mêmes  •  cou* 
firmes  par  le  Sainl-Siége  :  on. peut  conjec- 
lurer  de  là  que  ce  ne  fut  pas  te  seul  reîfl- 
cbement  de  cet  ordre  qui  le  porta  ensuite  à 
rechercher  des  privilèges. 

\.  Invteiives  de  saint  Bernard  contre  les 
privilèges^  —  Cela  n'était  pas  encore  au 
temps  de  saint  Bernard  ,  qui  blâma  l'abbé 
djo  Horimond  d'avoir  quitté  son  abbaye 
sans  la  permission  de  Tévêque  de  Langres, 
$on  diocésain  »  et  de  l'abbé  du  Cileaux  : 
«  KpisGOi^i  Liogonensis  et  abbatis  Cister- 
oiensis,  nam  utrique  débiter  erat,  iicentia.» 
Jl  se  plaignit  hautement,  dans  sa  lettre  au 
Pape  Innocent  II,  de  ce  que  Tabbé  de  Saint- 
Maximin  de  Trêves,  ne  pouvant  endurer 
qufi  l'archevôque  Albér.on  entreprit  de  ré*< 
former  son  abbaye,  qui  était  très-déréglée, 
avait  trouvé  à  Rome  une  puissante  protec- 
tion et  la  confirmation  de  ses  privilèges  : 
«  Neiterum  possit  subripi  a  raonachis,  non 
tam  ut  similant.  appeteuLibus  libertatem  , 
quam  fugitantibus  disciplinam  j»  (Episi. 

m,  t8o.) 

En  écrivant  à  Henri»  archevêque  de  Sens,. 
il  invective  avec  une  éloquence  digne  de 
son  zèle  contre  les  abbés  de  son  siècle  et 
de  son  ordre»  c'esl-à  dire  de  Saiut-Benoit^ 
qui  obtenaient  des  privilèges,  pourne  point 
obéir  aux  évêques,  eux  qui  châtiaient  si 
rigoureusement  les  désobéissances  de  leurs 
religieux:  «  Mîror  quosdam  in  nostro  or- 
dioe  monasteriorumabbates,hanchumilita- 
Us  regulam  odiosa  conlentione  iofringere, 
et  sub  humili  quod  pejus  est  habitu  et  ton- 
suiuift  tam  superbe  saperc»  ut  cum  ue  unum 


quidem  verbulum  de  suis  imperils  aubdifoi 
prœtergredi  patiaatur,  ipsi  propriis  obedire 
contemnant  episcopis.  »  (Epist.  k%.) 

Ces  abbés  voilaient  leur  ambition  d'an 
faux  prétexte  de  liberté,  et  saint  Bernard 
leur  montre  que  cette  îausse  liberté  les  fa* 
tait  dans  une  véritable  servitude,  les  assu* 
jettissaot  è  la  tyrannie  de  l'orgueiJ,  et  ex- 
posant à  la  cruauté  des  loups  ceas  qet 
fuyaient  la  sujétion  du  pasteur.  «  Non  pro- 

t^ter  me,  inquit,  fscio,  $ed  c|Uffiro  Ecciesia 
iberlatem.  O  libertaa,  omni,  ut  ita  loquar, 
servitute  servilior.  Patienter  ab  bujueraodi 
libertate  abstineam,  quœ  me  pessiitias  addU 
cat  superbiffi  servituti.  Plus  timeo  dentés 
lupi,  quam  v.irgam  pasloris.  » 

Ce  généreux  et  intrépide  censeer  o*épar* 
gna  pas  le  Souverain  Pontife,  h  qai  il  re» 
montra  avec  autant  de  liberté  que  de  mo- 
destie : 

1"  Que  de  soustraire  lae  abbée  du  pou« 
voir  des  évêques,  et  lea  évâqees  de  le  su- 
jétion des  métropolitains,  était  sent  doeta 
une  preuve  de  sa  plénitude  de  puitseace, 
mais  qu'on  avait  un  juste  siyel  de  deuter 
si  c'était  un  effet  de  la  plénitude  de  jttstici;. 
«  Subtrabuûlur  abbates  epiaoepist  eptacopi 
archiepiscopis.  Sic  faotitaudo  probeits  vos 
habere  plenitudloam  poteslatis^eedliistilia 
forte  ncMi  ita.  Facilia  bvc,  quia  fioieetis: 
sed  utrum  et  del>eatis ,  qniet^iio  eM.  »  (Ai 
cunjid.,  I.  m.) 

2*  Que  tous  les  ordres  mxHiaaliquef  le* 
étant  déjà  soumis,  comme  au  Pasteur  eiri- 
versel  de  TEglise,  il  n'était  \ms  séem  de  se 
les  assujettir  encore  plus  parlieelkèreaiMr« 
comme  si  leur  sujétion  aux  pasteurs  par  tien- 
liers  était  ineompatibie  avee  eelie  du  Pas» 
leur  universel.  «  Qutd  tam  iodiKfiiiitt  libi* 
quam  ut  totum  tenons,  non  sis  eocHeolus 
tolo,  nisi  minAilias  ^uaadam  elque  exigua 
portiones  ipsiua  libi  créditas  universtlatis» 
tanquam  non  sint  tme,  aaiagas  Deecîe  qeo 
modo  adhuc  facere  tuas?  » 

3**  Que  le  fruit  de  ces  exemptiom  o^étaît 
que  le  rel&cliement  et  l'inaoleoce.  «  Noio 
prfiaieudas  mihi  fructum  emeadpeiÎGBÎs 
ipsius.  Nullus  est  enim»  nisi  c|uod  iadeept* 
scopi  insolentiores,  monacbi  etiani  disse* 
lutiores  Qunt.  » 

4°  Que  c'était  une  espèce  de  nonslre,  de 
voir  dans  le  corps  de  1  Eglise  les  membres 
hors  (le  leur  situation  natunëlle,  et  de  joie* 
dre  immédiatement  à  la  tête  des  pertîeeqsi 
demandent  de  n'en  recevoir  les  inaeeneetf 
que  de  loin.  <  Monstrum  leeie,  si 
submovens  digitum»  facis  peiKtere  de 
pile.  XaJe  est  si  io  Christi  corpore 
aliter  locas,  quam  disposuit  ifise.  »- 

Entin»  que  le  Pape  a  bien  le  peiMoirdA 
dispenser,  mais  non  pas  de  dissiper  ei  d* s** 
uéantir  les  règles  de  Tfiglise  :  au  reste»  qmm 
Qe  n'est  pas  une  sage  dispeasatioo,  mat-^ 
uoe  cruelle  dissipationt  si  elle  n*e$l  leedée 
sur  la  nécessiLé  pressante»,  ou  sur  uoe 
sible  utilité,  non  pas  Ue  quelque  parti 
lier,  mais  de  l'Eglise.  «  Quid,  iuquia.  p 
hibes  dispensare  t  Non,  sed  dissipere.  OIm 
nécessitas^  urget ,  excuasUilîs  d&^peBsatK» 
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esl.  Ubi  militas  prOTOeali  laudabilis  if isp«n« 
jalio  est.  Ulililas  dieo  oomrounîSy  non  pro- 
pria. Nam  cum  nibil  bofuin  est,  non  plane 
Odelis  dispensatio,  sed  cruddU  dissipniio 
est.  » 

XI.  Du  Dominicaine  et  des  Franeiscmin». 
—  L«8  deux  nou?i>lles  religions  qui  jetè- 
rent tes  premiers  rayons  dd  leur  doelrine  et 
de  leur  vie  font  apostolique  an  comroén-» 
renient  du  ttn'  sièclei  et  qui  succédèrent  h 
dent  sentes,  dont  la  fin  ne  fut  pas  lieureuse, 
je  veut  dire  les  Franciscains  et  les  Domi- 
nicains, qui  prirent  ta  place,  selon  Votibi 
d*Dsperg,  des  iiumitiés  et  des  paurres  de 
Ljon  (an.  12111);  ces  deux   nouretles  re^ 
ligions,  dis-jCf  firent  d*abord  profession 
d*une  attacha  et  d*une  otiéissance  tonte  par- 
(irufière  att  Saint-Siège,  apoHMeœ  Sedi  im 
omnibus  ôbeâieniei» 

Mattifiett  Péris,  moine  Bénédictin  d'An*i 
gleterre,  en  parle  avec  la  jalousie  Ofdinalre 
des  anciennes  congrégations  contre  les  noo« 
▼elles,  h  qui  il  faut  qu'elles  cèdent  en  hon- 
neur el  en  crédit,  aussi  bien  qu'en  piété, 
c  Onde  in  multis  cedebant  eis  religiosi,  dé- 
férentes propter  scandalumi-et  propter  po- 
tewlem  èfl^tiet«la«n.  Erant  enim  mrgna- 
Iqbi  covsiliatores  etnuntii«  etiam  domiiii 
Faim  secretarii,  Dirais  în  lioe  gratîam  sibi 
MBettlareaa  oomparantes.  »  (An.  1236.) 

n  est  certain  néanmoins  que  saint  Fran^ 
^in  n'agréa  nulienieni  Ins  exemptions,  el 
qae  ce  fut  son  sueeesseur  le  frère  Elie» 
nais  ftti  ne  fut  rien  moins  que  rimitateur 
de  son  esprit  et  de  st$  vertus,  qui  obtînt 
leB  premiers  privilèges  pour  son  ordre. 

Voici  ce  C|u'en  dit  le  cardinal  Baronlus  : 
«  Cerle  quidem  nunauara  pFacuit  sancto 
Beroardo,  ut  monachi  au  epfseopaM  obedien- 
lia  bujttsceroodi  privilegiis  sesublrahèrent. 
Nec  gratam  fuit  saoclo  Francisco,  s<*d  fra- 
iris  Heliœ,  bominis  non  divine  Spirilu,  sed 
earnis  prodcotia  nitentis  fuitopuS.  »(Bà- 
wuQmtWp  an.  676,  n.  7.) 

XIK  S^niimenii  de  êainf  Charles  el  de  saint 
François  de  Sales.  —  Saint  Charles ,  arche- 
▼  6que  de  Milan,  retira  quelques  monastères 
de  religieuses  do  gouvernement  des  ré^- 
1  ïers  •  avec  Faulorité  do  Souverain  Pontife, 
et  les  nait  sous  la  protection  et  la  direction 
de  TarcbevAque,  selon  Oiossaoo  dans  sa 
Vf  «•  (L.  n,  c.  7.) 

Saint  François  de  Sales,  évêque  de  Ge* 
oAve,  nous  a  appris  ses  sentiments  sur  cette 
matière  dans  une  de  ses  lettres  :  c  Je  vois 


Sns  de  qualité,  qui  jugent  que  les  mo- 
et  soient  sovs  ratilorîlé  des  ordi- 
naires, selon  rancienno  eoutmae  rétablie 
presque  par  toute  l'Italie,  non  sons  l'auto- 
rite  des  religieux,  seloa  l'osaga  introduit, 
dds  il  j  a  quatre  el  cinq  ans,  observé  près* 
qoe  en  toute  ta  France^  Poor  moi,  ^e  ne 
fiLsis  me  ranger poorle  présenti  l'imintoD 
tje    eetit  qui  ventent  que  les  monasierea  de 
filf  ej  soient  soumis  ani  reHgieus,  et  sur* 
fout  de  même  ordre.  Bt  je  suis  en  eeia  f  ifit« 
tttact  du  Saint-4îége,  qui  enifi^ehe  celle  som-* 
trs  fusion,  (|uand  il  le  peut  tHinnomeni  faive.» 
(L-  YVf  epial.  &) 


Xlli.  Conduite  de  sainte  Tkérise.  ^  Hais 
rien  n'est  plus  merveilleux  que  ce  que 
sainte  Thérèse  rap|*orle  elle-même  de  ta 
fondation  de  aon  nouvel  ordre  et  de  aa  noa* 
velle  [réforme.  La  voit  du  Ciel  lui  ordonna 
d'abord  de  soumettre  ses  couvents,  non  pas 
aux  supérieurs  des  Carmea  mitigés,  mais 
h  l'évéque;  el  elle  en  obtint  un  bref  du  Pape  s 
c  Sub  obedientia  et  correctione  episcopi 
Abulensis  pro  tempore  exsisteotis.  h  Mais 
depuis  elle  ne  laissa  pas  de  se  remettre 
sons  l'obéissance  du  général  des  Garmest 
avec  ses  monastères. 

Le  profond  respect  qne  nous  devons  avoir 
pour  cette  sainte,  nous  doit  faire  coodare 
que  la  diversité  des  temps,  des  lieux  el 
des  personnes,  rend  les  privilèges  utiles  ou 
inulilesi  nécessaires  ou  dangereux;  et  qae 
l'Eglise  qui  en  on  temps  les  accorde,  el  en 
UD  autre  lea  tempère  ou  les  abrège,  n'agii 
point  aveo  inconstance  ;  mais  elle  imite  par 
faitement  son  divin  Bpoux  qui  a  fait  au&* 
céder  on  testament  è  lautre,  et  qui  par 
tant  de  cbangemenis  eiécute  invincible* 
ment  l'immutabilité  de  ses  divins  conseils* 

Ce  que  i'ai  dit  ici  ne  reganie  que  las 
Carmélites  d'Espagne.  Celleade  France  on< 
été  établies  et  maintenues  par  le  Saint 
Siège  dans  une  conduite  bien  différente»  et 
l'abondance  des  bénédictions  du  ciel  qui 
a*est  répandue  et  qui  se  répand  toua  lef 
jours  sur  elles  e^it  une  preuve  certaine,  que 
eette  diversité  de  conauite  en  deux  diffé* 
renta  |royaumes,  vient  du  même  esprit  df 
sainte  Thérèse  qui  approuva  en  deux  tettpi 
dilTérents  la  mèaie diversité  dans  i'Espagna 

DEPORT. 

T.  —  Dy  dépfirt  après  rau  f OOO. 

1«  Cômfisencêmenês  des  déports.  —  H  n*oê* 
pas  facile  de  trouver  les  coiumencemeaif 
des  déports,  on  des  aaaatesi  que  les  évé« 
ques  ou  des  prélats  inférieurs  ont  pris  an 
trefoisea 'beaucoup  d'Eglises,  H  ne  faut  pa# 
douter  qae  l'oriRioe  a'en  ait  été  iouabioi 
mais  la  suite  de  I  histoire  nous  apprendra  a^ 
l'uaage  en  a  toujours  été  légitime. 

Nous  apprenons  d'une  lettre  du  P^pe 
Alexandre  lit,  qu'un  caré  du  diocèse  de 
Tournai  s'étant  plaint  h  lui  de  ce  que  sop 
évAque  voulait  le  déposer,  parce  qu'il  refu- 
sait de  se  soumettre  aux  exactions  qu'il 
faisait,  révdque  de  Tournai  avait  éerit  à  8a 
Sainteté  que  cette  cure  n'avait  jamais  été 
donnée  en  titre  à  ce  prêtre,  mais  seulemea* 
an  commande  pour  un  an,  aSn  de  Téfirou* 
ver;  qu*au  reste  l'ajrant  convaincu  de  quel- 
ques  crimes  pendant  celte  année,  il  l'avait 
dépouillé,  et  avait  institué  an  sa  place  un 
curé,  qui  avait  été  présenté  par  rat>bé  au- 
qael  ce  droit  appartenait. 

c  SigaiBcaos  quod  prasdiato  Danîali  pras- 
srripta  Ecrleaia  non  fneril  concessa,  sed  a«l 
probationem  usque  ad  anaum  commendatai 
tta  qaideai  at  si  non  assel  idaneusyet  ejua 
eonversationis  et  vilas,  cajus  esse  dei>^tt 
axinde  amoveretur,  ul  Eectesia  {ilia  libéra 
posaet  banastas  personascoooadi.  »  (Appeati, 
I,  episi.  ik.f 
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et  capiluli»  infra  iinnam  jara  alias  pr»scripiâ 
persoirantur.  »  (Cap.  13.) 

Vil.  Attribution  ei  emploi  des  dipûrii.  — 
Ce  dernier  flécret  du  concile  de  Trêves  , 
eeloi  dn  cardinal  Campége  ^  la  décrétale  de 
Jean  XXII  «  et  quelques  autres  statuts^nous 
font  oomialtre  : 

1*  Que  quelque  droit  qu*eussent  les  éfè- 
ques,  les  abbés,  les  arehrdiafres^  ou  autres 

rirélats  ifirérieurs  «  de  prendre  le  déport  « 
'annatOt  ou  les  fruits  de  la  première  année 
des  cures  et  des  autres  bénéfices  «  il  devait 
rester  au  bénéficier  de  quoi  s'entretenir 
honnêtement  et  de  quoi  fournir  aux  charges 
du  bénéfice. 

2*  Que  si  le  bénéfice  n*avait  qu*autant  de 
revenus  qu'il  en  fallait  pour  la  subsistance 
tlu  bénéficier  et  pour  les  charges  du  béné* 
Ace»  il  n'était  point  sujet  au  déport,  ni  à 
Tannate ,  soit  &  Rome ,  soit  ailleurs  ;  au 
moins  il  ne  devait  pas  l'être. 

8*  Que  les  usages  différents  de  l'Eglise  en 
diverses  provinces  donnaient  le  déport  tan- 
tôt aux  évêqoes  ,  tantôt  aux  archidiacres  , 
tantôt  aux  doyens  ruraux  «  tantôt  h  la  fa- 
brique, tantôt  aux  chapitres,  tantôt  le  tout» 
tantôt  une  partie  seulement.  Hais  cette  di« 
Tfrsité  n'empêchait  pas  qUe  cette  règle  n'y 
fût,  ou  n'y  dut  être  uniformément  observée; 

3ue  tout  ce  qui  était  retranché  au  titulaire 
u  bénéfice  des  fruits  de  la  vacance  ou  de 
ta  première  année  fût  employé  aux  besoins 
publics  de  l'Eglise. 

Les  statuts,  les  coutumes  et  les  privilèges 
oui  ont  été  les  fondements  légitimes  des 
aéports,  ne  peuvent  avoir  eu  d^utres  vues 
que  cette  règle  générale  et  éuuitable,  qu'on 
peut  douHcr  aux  besoins  de  V église  ce  qui 
n'est  pas  nécessaire  pour  l'entretien  suifi* 
saHFt  des  bénéOciers  et  des  bénéfices.  Car  do 
donner  à  la  su|)erauité  et  à  Topulerice  inu- 
tile ,  ou  même  dangereuse  des  prélats  ,  ce 
Ju'on  relraocberail  des  bénéfices  de  leur 
épendance ,  je  dis  même  ce  qu'on  retran- 
cbei*ait  des  ornementset  des  embellissements 
de  ces  bénéfices ,  ce  serait  un  abus  intolé- 
rable des  biens  de  l'Eglise,  qui  sont  entière- 
inent  consacrés  b  la  piété  et  i  la  religion. 

Le  concile  d'Aquilée  ,  en  1596  ,  nous  en 
fournit  encore  une  preuve.  Ce  concile  ,  se 
conformant  h  la  bulle  de  Pie  V,  ordonna  que 
si  le  statut  et  fusage  des  chapitres  étaient 
que  le  revetiu  de  la  première  année  des  ca» 
nonicats  se  partage&t  entre  le  nouveau  (tha« 
noine  et  quel(|ue  oeuvre  de  piété ,  il  serait 
conservé  ;  mais  qu^il  serait  aboli ,  et  tout  le 
revenu  serait  remis  au  chanoine,  si  ta  dis<« 
tribiition  de  cette  moitié  d'aunate  se  faisait 
entre  les  chanoines ,  ou  si  elle  s'employait 
h  d'autres  usages  d*intéfêL 

Quai  npettût  mê  primi  poU  adêptam  pos" 
9mionefn  anni  fruttwêi  dêtetnimut  emieqvken" 
dam  oMHhtô  €9ngiitiéêiànetn  PU  Y  ^  ui  si  ki 
ftuetuà  H  diÉtributioikeé  (n  pût  opéra  slaiiHo 
ùut  tettre  eon$uetué^4  ii^itmnantw^  dimi^ 
diHn^eanofiî^tpm^  dimidium  alterumndipeo* 
I  ïtmixêtcutitmtmfiettineùt.  Si  vero  inlar  tfaniH 
titeor  diêiribuawtmrf  eut  tdiur  intumantur 
fMoi  m  piot  uêUê  f  tum  deetrmmmê  dictoo 


fruttui  et  diêtribulioneê  t  primo  rlinm  onn$ 
pott  adeplam  posêetsionem  »  inteffroê  md  ta» 
nofiicum  tertinerê^  et  eidêm  êine  diminutione 
asùgnanaoi  esse^  (Tit.  De  dionitai^  canon,] 

VÏIL  Lei  fondateur i  d*un  bénéfice  éiabUs-* 
iaient  quelquefois  le  déport.  -^  Il  ne  me  resta 
plus  qu'une  remarque  k  faire  sur  tes  priTi- 
léges  ou  les  statuts  qui  ont  doooé  autrefois 
Heu  aux  déports. 

Ce  n'ont  pas  toujours  été  des  privilèges 
du  SaInt'Siége  «  ou  des  statuts  particnhers 
des  prélats  ou  des  chapitres.  Les  fondateurs 
des  chapitres,  qui  avaient  la  nomination  des 
prébendes,  dormaient  eux-mêmea  quelque- 
fois ce  privilège,  ou  faisaient  ce  statut^que 
toutes  les  prébendes  vaqueraient  une  année, 
afin  que  le  revenu  de  cette  année  fût  em« 
ployé  k  augmenter  et  à  enrichir  les  église. 

Il  ex\s\A  un  acte  du  duc  de  Bourgo^pae  « 
en  \^k% ,  nour  les  canonicots  de  la  Sainte- 
Châpelle  de  Dijon  ,  dont  il  était  fondateur 
et  patron  ,  et  dont  il  voulut  que  les  chanoi- 
nes nommés  ne  jouissent  durant  ta  première 
année  que  de  leurs  distributions. 

«  Volumus  ut  quoliescuBque  prsBbenJam 
▼el  prœbendas  vacare  continent,  fructus 
iiiarum  per  annum  intogrum  m  augmentum 
et  ulilitatem  dictœ  capelUe  inlegraliler  con- 
vértantnr  ,  pri»squam  ctnoriici  quibus  coih 
ferentur  aliquid  percipiant  in  eadem  ,  quo- 
tidianis  distribiittonibusduntaxat excepta  » 
[Recueil  pour  l'hist.  de  Bourg. ^  p.  ^69^) 

IX.  D*où  vient  le  mot  de  déport.  —  Quant 
au  nom  de  déport  ^  quelques-uns  ont  ob- 
servé que  dans  tes  coutumes  d'Anjou  et  du 
Haine  on  appelle  déport  les  deux  tiers  des 
revenus  d'un  fief  qui  appartiennent  au  sei* 
gneur  féodal,  pour  son'  droit  sur  les  mineurs 
qui  tiennent  le  fief*  Taulre  tiers  devant  êlrfl 
laissé  pour  l'entretien  du  mineur, 

DEPOUILLE  (Droit  de)« 

L  -^  De  la  dépouille  dés  héaéHeierf,  dé  Ut  ^Me 
fies  Eglises  vaciriiii^s,  en  frange  et  eii  Espagne» 
depuis  Clotis  jusqu'à  Oharlemagne» 

L  Gfurde  de$  Egliees  vacantes. —  Le  ii*  eoo- 
cile  d'Orléans  enjoignit  aux  évéques  voisins 
de  se  rendre  promptement  aux  obsècfuesde 
leurs  confrères;  de  ne  rien  prendre^  que  les 
frais  de  leur  voyage  ;  de  se  joinàre  aux 
prêtres  de  TEglise  vacante,  pour  faire  Tio- 
ventaîre  de  l'évôcbé,  et  d'en  donner  la  ganle 
à  des  personnes  fidèles,  afin  que  lesalicneDis 
des  pauvres  ne  pussent  être  exposés  au 
pillagi». 

EpiscopuSf  qui  defunctum  advencrii  #ep<^ 
lire 9  prceier  expensatn  nnessoriani  mikit 
pretiipro  fatigaiiùne  deposcat.  Bpia^mpuM. 
qui  ad  sepeliendum  episcopum  venerii^  eee* 
catis  presbyleris  in  unum^  domum  eecieoim 
adeat^  descriptamque  idoneis  petsonis  cmoio^ 
diendam  sub  intégra  dilifentia  deretinqumi: 
ul  res  Ecclesiœ  wlorum  improbitate 
eant.  (Cm.  5,  6J 

U<  Condamnation  du  pillage  de  ta 
des  bénéficicrs  défunts.  —  Le  v*  cotictte  de 
Parisien  6(5,  découvre  Iesautearsdece«dë* 
sordres  fttnestes,aui  causaient  la  tté^olaiiou 
entière  des  évècués  vacants;  et  metue  Ja 
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tous  les  autres  béD^flces,  «près  la  mort  de 
ceux  qoi  les  avalent  possédés. 

Il  condamne  raudaoe  sacrilège  de  ceux 
qoi  pour  piller  les  biens  des  bénéfices^  va« 
cants8eserfaient«ondes  brevets  du  prince» 
ou  de  rautorilé  des  juges,  ou  du  crédit  des 
personnes  paissantes,  qui  autorisaient  lea 
rapines  et  la  dissipation  du  bien  dont  ils  feî* 
gnaîeot  de  vouloir  être  tes  gardes  et  lea 
défenseurs. 

Ce  concile  charge  r«rchidîacre  et  le  clergé 
de  la  garde  et  de  la  conservation  de  tous 
tes  biens  df's  bénéfices  vacants.  Mais  comme 
les  évêqnes  et  les  archidiacres  avaient  de 
grands  droits,  et  peut-être  encore  de  plus 
grandes  prétentions  sur  les  cures,  et  qu'ils 
se  saisissaient  de  la  dépouille  des  cures  va- 
cantes, comme  légitimement  due  à  réglise 
cathédrale  dont  elles  avaient  été  démem- 
brées, ce  concile  condamne  cette  usurpation, 
et  ordonne  que  Téglise  paroissiale  jouira 
elle-même  de  toute  la  dépouille  des  curés. 
Hlê  etiam  comlitutionibuê  adneeti  pheuit^ 
utdefuncto  epitcopo^prett^yierOf  vel  diacono^ 
wl  quoquam  junioris  orainit  clerico^  non 
ptr  prœceptum^  neque  pn  judicem^  née  per 
tpLQlemcunque  personam,  res  Eccletiœ^   vel 
iitrum  propriigf  quousqne  aut  lesiamentutn 
oui  gualemcungne  obUgaiionem  fecerit^  eo* 
gnoscaiur^  anullo  peniluM  supraseriptœ  ret 
contingonlur,  Sed  ab  archidiaeono  vel  clero 
m  omnibus  defementur  et  eoneerventur,  etc. 
Le  canon  suivant  est  conçu  en  ces  lermes: 
Comptrimue   denique  cupidilatis  inslinclu^ 
déficiente  abbaie  vel  presbylero,  vel  his  qui 
per  iituloi  deierviunt^  prœsidium  quodcun-- 
que  in  wnoriii  tempore  dereliquerini^  ab  epi^ 
copo  vel  archidiaeono  diripi^  et  qua$i  $ub 
augmensum  Eeclesiœ  vel  episeopi  in  Uium 
EcclcBtœ  rtvoeari  et  Eccle$iam  Dei  per  pra^ 
rai  cupiditates  extpoliatam  relinquu  Slalui* 
muM   objervandum^  ut  neque  epueopus  aut 
arehidiaconus   exinde  aliquid  auferre  prœ^ 
tumai  :   sed  in*loco  ubi  moriem  hoe  dereli^ 
fuerii^  perpetualiter  debeat  permanere.  (C^n. 

111.  Droite  de  déport  et  de  dépouille.—  Ors 
deux  canons  découvrent  Tétai  des  églises 
au  temps  de  ce  concile,  c*est-i-dire  au 
cojotDencement  du   vu*  siècle.  (An.  615.) 

1.  C*eat  de  la  dépouille  des  églises  quNI 
s*j  agit  :  Prœsidium  quodeunque  mortistemr 
pore  retiquerinit  etc.  Eeelesiam  exspoliatam 
retinqui^  etc. 

2.  Les  évéques  et  les  archidiacres  s*em- 

Seraient  déji  de  la  dépouille  des  abbajes, 
es  cures  et  des  autres  bénéfices  <le  leur 
dénendaiice  :  Déficiente  ahbate,  presbyiero^ 
vel  his  qui  per  titulos  deserviuni. 

3.  Cette  rapine  était  colorée  du  prétexte 
spécieux  défaire  rentrer  les  ruisseaux  dans 
leur  source,  puisque  les  autres  églises 
étaient  des  écoulements  et  comme  des  ruis- 
seaux de  la  cathédrale  :  /n  usum  Eeclesiœ 
rerocarim 

i  %.  C'était  k  la  communauté  de  tout  le 


clergé  que  ces  dépouilles  revenaient,  et  non 
pas  à  révéque  ou  kTarchidiacre  en  parti- 
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entier  :  Quasi  sub  augmenlum  Eeclesiœ  tel 
episeopi. 

5.  Le  concile  ne  laisse  pas  de  condamner 
et  de  défendre  cet  abus,  comme  reiïnt 
d'une  cupidité  démesurée,  pravas  ctiptdt- 
tatfs. 

6.  Il  s*agtt  aussi  des  revenus  de  réalise 
vacante,  et  du  patrimoine  des  bénéficiers, 
res  eeclesiœ  tel  sorum  propriœ. 

7.  On  se  servait  des  brevets  et  de  Tauto* 
rite  des  souverains,  des  magistrats  et  des 
grands  du  monde  pour  s'en  emparer  ;  per 
prœceplum^  per  judieem^  per  qualemcunque 
personam, 

8.  Les  archidiacres  sont  reconnus  les  seuls 
gardes,  défenseurs  et  conservateurs  de  tous 
les  biens  des  évéchés  et  des  autres  biné- 
fices  vacants. 

9.  Le  clergé  leur  est  associé  clans  cette 
charge  :  Ab  archidiaeono^  vel  elero^  in  om^ 
nibus  defensentur^  vel  eonserventur. 

10.  Si  lesdroits  de  dépouilleou  de  déport, 
qui  sont  encore  affectés  è  Tévéque  ou  à 
I  archidiacre  dans  quelques  églises,  ont  pris 
naissance  de  cet  usage,  ou  plutôt  de  cet 
abus  que  nous  voyons  condamner  ici  avec 
autant  de  zèle  que  de  Justice  ,  je  laisse  à 
juger  au  lecteur  quel  sentiment  on  en  doit 
avoir. 

Ce  quMI  y  a  de  plus  remarquable  dans 
tons  ces  canons,  est  qu*il  parait  évidemment 
que  les  princes  de  la  terre  ne  s'étaient  point 
encore  mis  en  possession  de  la  garde  des. 
évôchés  ou  des  abbayes  vacantes,  ni  de 
leurs  dépouilles,  ni  de  leurs  fruits  pendant 
rioterrègne. 

On  commençait  bien  de  les  surprenarn 
et  d'obtenir  leurs  brevets  pour  cela  ;  mais 
c'était  l*insatiable  cupidité  des  particulier;! 
qui  abusait  de  leur  facilité  pour  sa  propre 
satisfaction.  Per  prœeeptum.  Cela  même  est 
condamné  par  Cf^s  canons. 

Les  seuls  archidiacres  sont  déclarés  gar« 
des  des  évéchés  vacants,  avec  le  clergé. 
Tous  ceux  qui  usurpent  ces  dépouilles  et 
ces  vacances  de  bénéfices,  sont  foudroyés 
et  excommuniés  par  ces  canons,  comme» 
homicides  des  pauvres,  ut  neeator  paupe^ 
rum^  eommunione  privetur.  (Can.  7.) 

Les  évêques  mêmes  nui  obtf^naient  do» 
princes  la  dépouille  ou  les  fruits  de  la  va- 
cance d'une  autre  Kglise,  sont  par  le  canon 
suivant  soumis  à  la  même  excommunira* 
tion,  jusqu'à  une  pleine  et  entière  rostitn* 
tlon  :  Neque  episcopus  cierieorum  alteriun 
episeopi^  seu  Eeclesiœ,  seu  privatas  res^  eom'^ 
petere  aut  retinere  nrœsumat.  (Can.  9.i 

IV.  Témoignage  ae  saint  Grégoire  détours. 
—  Grégoire  de  Tours  montre  que  ç*a  éti* 
Tavarice  des  ecclésiastiques  et  les  fréquents 
pillages  qu'ils  firent  des  évéchés  Tacant<i, 
qiii  furent  la  cause  ou  le  prétexte  qui  por- 
tèrent les  supérieurs  temporels  ou  ecclé- 
siastiques &  y  mettre  la  main,  à  en  prendre  la 
garde,  et  enfin  ft  devenir  eux-mêmes  les 
usurpateurs  des  dépouilles  et  des  fruits* 
dont  d'abord  ils  s'étaient  déclarés  les  con- 
servateurs. 

Le  clergé  de  Marseille  ayant  conspiré 
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ronlre  son  évoque  avec  le  gouverneur»  et 
révèque  ayant  déjà  été  arrêté,  les  ecclé- 
siastiques qui  composaient  ce  clergé,  de 
concert  avec  le  gouverneur  de  Marseille» 
pillèrent  eux-mêmes  Tévôché  et  toutes  les 
maisons  qui  en  dépendaient,  de  même  que 
si  révèque  eût  été  mort  et  le  siège  vacant, 
ff  Domos  Ecclesiœ  apprehendunt,  ministe- 
ria  describunt,  regesloria  reserant,  prom- 
pluaria  exspoliant,  omnesque  res  Ecclesiœ, 
tanquam  sijammortuus  esset  episcopus, 
pervadunl.  »  (L.  vi,  C,  11.) 

Ce  que  dit  ici  Grégoire  de  Tours  fait  as- 
sez connaître  que  la  coutume  n*é(dit  que 
trop  ordinaire,  aue  le  clergé  mit  Tévêché  au 
pillage  dès  qu  un   évoque  était  mort. 

Un  second  désastre  du  même  évêquequi  le 
contraignit  de  s'aller  justifier  en  cour,  donna 
occasion  h  un  second  pillage  par  les  mêmes 
auteurs  du  premier,  dont  un  abbé  et  un 
prêtre  avaient  été  les  chefs  :  «  Clerici  ite- 
rum  Massilienses  domos  Ecclesiœ  reserant, 
arcana  rimantur,  et  alia  describunt,  alia suis 
domibus  inferunt.  9  (L.  x,  c.  19.  ) 

Gilles,  évêqtie  de  Reims,  ayant  été  déposé 
dans  un  concile,  et  ensuite  exilé  à  Stras- 
bourg, on  trouva  dans  ses  coffres  de  grandes 
sommes  d*or  et  d'argent;  on  y  laissa  tout  ce 
qui  provenait  des  revenus  de  TEglise;  le  roi 
conBsqua  tout  le  reste,  c'est-à-dire,  ce  qui 
n'avait  été  acquis  que  par  des  voies  crimi- 
nelles: «  Multa  auri  argentique  in  hujus 
episcopi  regesto  pondéra  reperta  sunt.  Quœ 
autem  de  illa  iniquitalismilitia  erant,  rega- 
libus  thesauris  sunt  illata  ;  quœ  autem  de 
Iributis,  aut  reliqua  ratione  Ecclesiœ  in- 
venta sunt,  inibi  relicta.  » 

Nous  avons,  dans  cet  exemple,  une  preuve 
certaine  que  les  rois  ne  prétendaient  encore 
rien  sur  la  dépouille  des  évêques  mourants, 
non  plusque  sur  les  fruits  desBjilises  vacantes. 

Cela  paraît  encore  manifestement,  en  ce 
que  le  même  historien  raconte  de  Baudin, 
qui  fut  le  seizième  évêque  de  Tours,  qu'il  dis- 
tribua aux  pauvres  plus  de  vingt  mille  écus, 
que  son  prédécesseur  avait  laissés  en  mou- 
rant dans  son  épargne:  «  Aurura  etiamquod 
decessor  ejus  reliquerat,  amplius  quam  vi- 
gînti  milhasolidorumpauperibus  erogavit.  » 

V.  Testaments  des  éviques.  —  Les  testa- 
ments des  évêques  ne  sont  pas  des  preuves 
moins  convaincantes  de  cette  vérité* 

Les  évêques  y  disposent  de  tout  ce  qu'ils 
laissent  en  mourant  dans  leur  palais  épisco- 
paK  Ainsi  la  dépouille  ne  pouvait  appartenir 
qu'aux  pauvres  et  au  clergé,  à  qui  les  évêques 
laléguaient  par  testament.  Les  revenus  de  Té- 
vêcbé  vacant  étaient  nécessairement  em- 
ployés à  la  nourriture  et  à  l'entretien  ducler- 
Sé  et  des  pauvres,  puisque  l'évêque  n*avait 
té  que  I  administrateur  de  leur  commun 
patrimoine. 

il  est  vrai  que  la  quatrième  ou  la  troi- 
sième partie  de  ces  revenus  était  réservée  à 
révèque;  mais  c'est  parce  qu'il  était  chargé 
des  hôtes  et  des  pèlerins.  11  fallait  nécessaire- 
ment satisfaire  à  cette  charge  après  leur  mort. 

£nfin,  quelques  évêques  ne  faisaient  point 
de teslamenti comme  saint  Augustin;  parce 
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ne  n'ayant  eu  en  leur  pouvoir  qne  les  biens 
e  leur  Eglise,  ils  ne  croyaient  pas  que  leur 
mort  donnât  lieu  à  aucune  disposition  tes- 
tamentaire. D'autres  évêques  faisaient  un 
testament,  comme  saint  Perpet,  évoque  de 
Tours,  parce  au'ayant  beaucoup  de  patri- 
moine, ils  voulaient  le  faire  passer  au  ciel 
avant  eux  par  les  mains  des  pauvres.  Ils 
testaient  même  des  biens  de  l'Eglise,  et  ce 
n'était  que  pour  faire  une  sage  et  charitable 
distribution  aux  pauvres  qui  en  avaient  le 
plus  besoin.  Ainsi  il  n'jr  avait. jamais  de 
dépouille  ou  de  fruits  qui  pussent  apparte* 
nir  à  autre  qu'aux  pauvres  ou  au  successeur. 

11.  —  De  la  déponille  des  bénéOciers  mourants,  « 
la  ganfe  des  Eglises  vacanti^s,  du  pillage  qui  t'es 
faisait  dans  Plulie  et  en  Orient,  aux  vi%  vo'et 
VIII*  siècles. 

I.  Diverses  manières  de  disposer  desévichéi 
vacants  du  temps  de  saint  Grégoire.  —  ^iot 
Grégoire  nous  instruit  des  sages  moyeai 
dont  l'Eglise  romaine  se  servait  pour  prére- 
nir  le  pillage  et  la  désolation  des  maiiooi 
épiscopales  après  le  décès  des  prélats, 

L'évêque  Eutbérius  étant  mort»  sainiM- 
goire  envoya  le  diacre  Anatolius*  pour  fBt- 
vernerrévêché,  avec  la  qualité  de  vidsme; 
c  Vicedominum  eum  constituimus  ,  cuju 
arbitrio  episcopium  commisimus  dispooeo* 
dum.  »  (L.  I,  epist.  11,15,  5^,  76.) 

Je  ne  parlerai  point  des  évoques  visiteurs 
qu'il  envoyait  pour  le  gouvernement  spiri- 
tuel des  Eglises  vacantes  ;  quoiqu'il  les 
chargeAt  aussi  quelquefois  du  soin  du  tem- 
porel :  c  Vos  in  ejusdem  Ecclesis  visita- 
lione  estote  solertesatquesollicitit  ut  et  res 
ejus  illibatœ  serventur,  et  utilitates  vobis 
disponentibus  ,  more  solito  peragaolur.  > 
(L.  I,  epist,  78.) 

11  commettait  quelquefois  le  maniemerit 
du  temnorel  à  un  prêtre  de  la  m6me  Eglise 
après  s  être  informé  de  sa  Odélité  et  de  soa 
expérience  dans  les  affajres  :  €  Keclesia 
vestrœ  curam  utiliiatcsque  boDorato  pre- 
sbyteroadprœsens  committendas  elegimni 
quatenus  res  utilitatesque  Ecclesiaaper  esD 
et  procurari  valeant,et  modis  omnibaseuv 
touiri,  etc.  Quousque  sacerdos  fuerit  ordi* 
nandus,  etc.  » 

Il  permettait  aux  évêques  visiteurs  de 
donner  les  bénéfices ,  lorsque  TB^Iise  va* 
quait  un  temps  considérable  ;  mais  il  les 
chargeait  toujours  de  faire  les  distributioas 
des  revenus  de  l'Eglise  entre  les  prêtres  et 
les  autres  clercs  :  «  Clericos  ex  laicis  ordi* 
nari,  necnon  et  manumissiones  apud  te  io 
eadem  Ecclesia  solemniter  celebrari  coûct- 
dimus;  consuetudines  autem  cleri  et  pre* 
sbyterorum  te  volumus  sine  cuoctattoee 
persolvere.  »  (L.  ii,  epist.  7,  19,  38,  U; 
I.  III,  epist.  39;  I.  iv,  epist.  Ib;  1.  v, 
epist.  21.) 

Il  leur  recommandait  avec  un  soin  parti- 
culier de  ne  rien  laisser  enlever  des  rev^» 
nus  et  lies  meubles  de  Tévêchéf  qui  étaiflot 
destinés  à  l'usage  des  clercs  de  TEgitae  - 
«  Ut  nihit  de  pioveotîonibus  clertcorain. 
reditu»  ornatu,  ministerioquei  vel  quidqaw 
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illud  est  a  qaoqiiam  priesuroatiir  Ecclesiœ.  » 

Après  le  décès  de  Natsiis,  évéque  de  Sn- 

Inne,  ce  Pape*  qui  nlgnorait  pas  qne  Téco- 

i'  nome  de  cette  Eglise  demeurait  cnargé  da 
soin  de  tout  son  temporel,  avec  obligation 
d*en  rendre  compte  è  Pévèque  futuPi  ne 
laissa  pas d*en  donner  encore  la  garde  à  un 
diacre  et  à  un  primicier  des  notaires  ;  et 
leur  enjoignit  de  veiller  k  la  conservation 
des  biens  de  cet  évêché,  è  peine  de  répon- 
dre et  de  satisfaire  pour  toutes  les  pertes 
que  leur  négligence  y  pourrait  causer. 
•  Ne  rébus  ipsins  possit  aliquîd  deperire 

>  Respectum  diaconum  atque  Stepbanuin 
primiceriuna  notariorum»  ut  ipsarum  rerum 

r     omolno  gérant  custodiam,  admoneto  :  inler- 

f  mioans  eis,  de  propria  eos  salisracluros 
e$se  substantia  si  quidquam  eiinde  eorum 
negligeutia  fuerit  imminutum.  »  Et  un  peu 

1)lusbas:«  Expensa  vero  quœ  necessaria 
ueritf  per  œcouomuro,  qui  tempore  morlis 
prsdicti  episcopi  inventus  est,  erogelur; 
quatenus  rationes  suasfuluroepiscopo,  ipse 
ut  Dovit,  exponat.  »  (L.  ii,  epist.  22.) 

11.  Queh  éiaieni  les  droits  de  l^étêaue  tût- 
(nir.  — Saint  Grégoire  adjugea  (juemuefois 
ï  révoque  qui  faisait  la  fonction  de  visi- 
teur, pour  toute  sa  dépense,  la  quatrième 
partie  des  revenusqui  eût  appartenu  à  Tévd- 
que:  «  Scripsimus  Maximiano  fratri  et  co« 
fpiscopo  nostro,  ut  quartam,  qaam  ejusdem 
Ecclesis  episcopum  oportebat  accipere,  a 
dievisitationis  tua  vel  quousaue  iliic  eam 
soliicitudiDeni  gesseris  tibi  ciebeat  appli« 
care.  »  (L.  iv,  epist.  12.) 

Après  la  visite  finie,  il  ordonnait  encore 
quelque  présent  :  «  Centum  solides,  et  unum 
puerulum  orpbanum  quem  ipse  eleserit, 
pro  labore  suo  de  eadem  Ecdesia  lacias 
dari.  »  (L.  ii,  epist.  35.) 

L'évêque  Léonce  ayant  été  par  saint  Gré- 
goire uoiiiroé  visiteur  de  rËgiise  du   Ri- 
oioif  pendant  Tabsence  de  son  évèque, 
Castorius,  Ata  aux  ecclésiastiques  de  cette 
îiile  tout  le  maniement  du  temporel,  et  y 
commit  ceux  qu*il  avait  amenés  avec  lut. 
CePapo  nelrouva  pas  cette  cunduite  rai- 
sonnable :  il  ordonna  à  Léonce  de  se  servir 
des  clercs  de  Rimiui  pour  le  temporel  de 
leur  Eglise,  et  lui  permit  seulement,  s*il  se 
défiait  de  leurûdélilé,  de  leur  joindre  quel- 
ques-uns des  siens,  afin  qu'ils  s'aidassent 
outoeilemeot  de  leurs  lumières  :  «  Ut  al- 
terna   erga    se  soUicitudine  debeant    esse 
custodes  ;  rationes  tibi  modis  omnibus  posi- 
tnri.  9  (L.  iv,  epist.  42.) 

Enfin,  il  lui  ordonna  de  faire  quatre  parts 
des  revenus  de  cette  Eglise  ;  d'en  donner 
une  au  clergé,  l'autre  aux  pauvres  ;  et  de  re- 
partager  lea  deux  autres  en  trois,  pour  les 
réparations,  pour  Castorius  et  pour  lui. 

IIL  On  ne  pensaU  alors  ni  aux  dépouilles  ni 
aux  annaiea,  —  Ce  même  Pape  ayant  dé- 
claré Té  vèquedçPalerme  visiteur  d'une  ville 
épiscopale,  si  étrangement  désolée  qu'il  n'y 
avait  ut  a&sez  de  peupla  ni  assez  d'ecclésias- 
tiques pour  Oftériier  un  évéque,  il  lui  recom- 
manda d*6ii  |»artager  les  revenus  entre  lui, 
iu  clergé  et  les  réparations  ^  mais  quiint  aux 


meubles,  d'en  faire  un  inventaire,  et  le  lui  en- 
voyer, afin  de  consulter  l'emploi  qu'il  convie'V- 
drait en  faire: «Mobile  veroprœdictœ Ecdesia 
facta  subtiliter  volumus  describi  notilia,  et 
nobistransmilti  ;  ut  ex  hoc  quid  fieri  debeat, 
auctore  Domino,  disponamus.  »  (L.  vu, 
epist.  72.) 

Ce  serait  une  imagination  frivole  de  vou<» 
loir  tirer  l'origine  du  droit  des  dépouilles  de 
ce  dernier  exemple;  puisque  ce  Pape  ne  dit 
pas  qu'il  veuille  s'approprier  les  meubles  do 
cette  Eglise,  mais  seulement  qu'il  veut  dé- 
libérer a  loisir  comment  il  en  disposera  : 
ce  qu'il  ne  dirait  pas  d'une  dépouille  qui 
serait  de  droit  acquise  h  son  Eglise.  Ajoutez 
k  cela  qite  c'est  un  cas  singulier,  d'une 
Ei;lise  désolée,  dont  le  clergé  était  en  partie 
dissipé,  et  où  l'on  ne  pouvait  encore  élire 
un  évéque. 

Si  un  évoque  eût  dû  succéder  au  plus  tôt, 
il  est  indubitable,  par  tous  les  autres  exem- 
ples que  nous  venons  de  ra(»porter ,  que 
saint  Grégoire  leur  eût  laissé  les  meubles  de 
leur  Eglise. 

Toutes  les  lettres  que  nous  avons  citées, 
et  un  grand  nombre  d'autres  que  nous  eus- 
sions pu  rapporter,  sont  autant  de  témoins 
irréprochables,  que  toute  la  dépouille  d'un 
évéque  mourant,  aussi  bien  que  toute  $ti 
succession  et  tout  le  revenu  de  la  vacance, 
appartenait  au  clergé  en  commun  et  à 
l'évoque  qui  succédait;  sans  que  ni  les  su* 
périeurs  ecclésiastiques  ni  les  grands  du 
siècle  prétendissent  à  autre  chose  qu'à  la 
gloire  d'avoir  donné  protection  aux  canons 
et  aux  libertés  de  l'Eglise. 

IV.  On  n'avotV  pas  encore  commencé  à  pil'» 
1er  les  étéehés  vacants.  -^  H  est  même  fort 
probable  que  ni  les  clercs  ni  les  peuples  i/a- 
vaient  point  encore  commencé,  dans  rUalie; 
de  piller  les  évèchés  vacants.  Outre  le  st« 
lence  de  ce  Pape  sur  ce  sujet  dans  toutes 
les  lettres  précédentes,  où  son  zèle  n'eût 
pas  manqué  d'éclater  s'il  en  eût  trouvé  une 
matière  si  juste,  en  voici  encore  une  preuve 
sans  réplique. 

En  recommandante  Maximien, évéque  de 
Syracuse,  de  faire  faire  un  inventaire  en 
présence  de  tout  le  clergé,  dès  qu'un  évèque 
serait  mort  ou  déposé ,  il  lui  ordonne  de 
corriger  un  abus  qui  s'était  glissé,  de  ven« 
dre  quelque  chose  pour  les  frais  de  l'inven- 
taire. Il  est  sans  doute  que  si  le  désordre 
eût  déjfi  commencé  de  mettre  l'évéché  au 
pillage,  ce  Pape  ne  s*en  serait  pas  tu  dans 
cette  rencontre. 

«  Si  c^uispiam  episcoporum  de  bac  luco 
migraverit  vel ,  qu«id  absit,  pro  suis  fuerit 
remotus  excessibus ,  convenientibus  bie- 
rarchicis  cunctisque  cleri  primoribus,  atque 
in  sui  prœsentia  înventarium  Ecclesis  re* 
rum  facientibus,  omnia  qus  reperta  fuerint 
subtiliter  describantur;  nec  sicutantea  fieri 
dicebatur,  spccies  qu«)damaut  aliud  quod» 
libet  de  rébus  Ecclesiœ,  quasi  pro  faciendi 
inventarii  labore  tollatur.  Sic  namque  ea 
quœ  ad  munlliouem  pauperum  fhcultatis 
pertinent  desideramus  explert  ;  ut  nulla  pe- 
nitu^  in  rébus  eorum  ambitiosis  hominibas 
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Teoalttalis  relinquator  oceasio.  ■  (L.  m, 
epist.  11.) 

Enfin,  ce  Pape  noos  apprend  qae  comme 
les  Soareraîns  Poniîfes  ne  prenaient  point 
encore  ni  les  dépouilles  d<^s  évéqaes  mou- 
rants, ni  les  revenus  de  l*Eglise  vacante,  ni 
les  annales  de  Té? éqoe  qui  succédaîU  les 
évèques  conserTsient  a? ec  le  même  désin- 
léressement  le  dépôt  des  cures  ? aeantest  et 
remettaient  fidèlement  entre  les  mains  des 
noufeaux  curés  tout  le  séquestre  et  tous 
les  fruits  échns  de  TEglise  do3t  ils  les  io- 
▼estissaient. 

Voici  comment  il  écrivit  h  an  évêque  sur 
le  sujet  d*un  prêtre  qu*il  avait  pourvu  d'une 
cure  dans  son  diocèse.  «  Ideoque  fraternitas 
toa  ea  eroolumenta  ejusdem  Ecclesiœ  bciat 
sine  cunctatione  prsstari,  et  decimœ  fru- 
ctus  indictionis,  çjui  jam  percepti  sunt,  prc- 
diclo  viro  lac  sine  mora  restitui.  »  (L.  ii, 
e-iO.) 

V.  Exemple  du  premier  pillage  à  Rome^  — 
Anatha»e  Bibliothécaire  semble  décrire 
le  premier  pillage  qui  fut  iait  à  Rome  ,  de 
Téglise  Je  5aint-Jean  de  Latran,  par  la 
milice  impériale,  après  Télection  et  avant 
le  couronnement  du  Pape  Séverin.  (Anno 
•38.)  Les  officiers  persuadèrent  aux  soldats 

Ïue  le  Pape  Honorius,  prédécesseur  de 
éverin ,  j  avait  amassé  de  grands  trésors, 
et  que  l'argent  même  de  leurs  paies  j  était 
enfermé.  Ils  firent  part  de  leur  butin  à 
l'empereur  Héraclius,  et  achetèrent  par  ce 
uioven  l'impunité  de  leur  crime. 

Il  ne  faut  pas  inférer  de  là  que  les  empe- 
reurs d'Orient  eussent  fait  aucune  entre- 
prise sur  les  biens  des  Eglises  vacantes. 

Le  concile  m  Trutlo  montre  manifeste* 
ment  que  le  clergé  y  avait  lui-même  la 
garde  et  la  défense  de  tous  les  fonds  et  de 
tous  les  revenus  des  Eglises  veuves  de  leurs 
époux  ;  ou  le  métropolitain,  si  ces  Eglises 
manquaient  alors  de  clergé:  en  sorte  néan- 
moins, que  tout  était  remis  entre  les  mains 
du  nouvel  évêque,  soit  par  le  clergé  soit  par 
le  métropolitain. 

Ntdli  omnium  metropoUtanorum  lietat^ 
m^tuo  epiecovo  qui  ejus  ihrono  subeit^  re$ 
ifeiuê  eei  Ecclesiœ  eju$  auferre ,  vel  $ibi  vin-' 
aicore,  Scd  sini  suh  euelodia  eieri  Ecclesiœ 
eui  defunciis  prafuitf  usque  ad  allerius  epi- 
êcopi  promolîonem  ;  prœlerquam  in eademFc* 
elesia  non  reticd  sinl  elericû  Tune  enim 
meiropolitanus  ea  non  diminula  sertabii^  or* 
dinando  episcopo  omnia  reddens,  (Cau.  35.) 

m. — Droit  de  dépouille  dont  jouissaient  les  évéqces 
ei  les  prélats  après  l'an  iOOO. 

L  JLes  abbés  avaient  la  dépouille  des  prieu^ 
tes.  —  Les  dépouilles  semblent  avoir  été 

Eremièrement  autorisées  parmi  les  religieux, 
»rsque  les  prélats  supérieurs  j  nrenaienl 
tout  ce  que  les  prieurs  et  les  obedieuciers 
de  leur  déi^endance  avaient  amassé. 

Comme  c'étaient  de  pures  obédiences,  et 
oomme  des  membres  de  l'abbaye  ou  du 
prieuré  principal,  on  n'y  acquérait  rien  qui 
ne  fût  absolument  en  la  disposition  de  Tab* 


bé  ou  du  prieur  de  qui  les  obédienees  re- 
levaient. 

Le  concile  de  Sanmar,  en  1253,  trouva 
cet  usage  déjà  établi,  et  ne  le  désapproun 
pas  ;  mais  II  condamna  Texcès  où  l'on  se 
fiortait,  en  ne  laissant  pas  dans  ces  prieurés 
dépouillés  de  quoi  entretenir  les  religieux 
ejl  fournir  aux  réparations  de  la  maison,  et 
aux  frais  de  la  culture  jusqu'aux  Dou?eaflx 
fruits. 

Staiuimus  ne  abbates.  asm  contingii  prio- 
res  suos  céder e vel  décéder e.  prioraius  bon'u 
suis  audeanl  dentàdare;  sed  saitem  tanlumdt 
prœdiclis  bonis  futuris  prioribus  dimit- 
iant  quod  ipsi  fraires  et  famUia  utqut  ai 
futuram  coUectam  deeisdem  compettnler  tui* 
tentari  valeant  et  domus  prioratttumrefici^tt 
in  statu  debito  conservari,  (Can.  21.) 

Le  concile  de  ChAteau-Gonthier,  en  ittg, 
fit  la  même  ordonnance  dans  son  canon  qua* 
Irième  ;  et  elle  fut  renouvelée  dans  le  caonn 
troisième  du  concile  de  Rennes,  eol273; 
dans  le  canon  neuvième  du  concile  de  Sau- 
mur,  en  1276  ;  et  dans  le  ra non  quatorzième 
du  concile  de  Langeais,  en  1278. 

Le  concile  d'Aurb,  en  1300,  dans  son  ci- 
non  troisième,  tâcha  aussi  d'empêcher  (Ml 
de  modérer  ces  dépouilles  dans  leslieuioà 
elles  étaient  légitimement  établies;  soiiqiie 
Ce  fussent  des  évêques,  ou  des  atibé:^,oa 
des  prélats  qui  en  eussent  la   possession. 

Il*  Les  éteques  araient  la  dépouille  des  U- 
néficiers  qui  mouraient  sans  tester,-' Us 
évèques  avaient  assez  ordiiiairemeol  la  dé- 
pouille des  b(^né(iciers,quî  mouraient  $an$ 
avoir  testé.  Le  synode  de  Poitiers,  en  1280, 
obligea  tous  ceux  qui  avaient  saisi  quelque 
chose  de  la  succession  des  bénéficiers  in- 
testats pendant  que  le  siège  épiscopal  était 
vacant,  de  le  restituer  à  Tévêque:  Omnet 
illos^  qui  de  bonis  sacerdotum  et  clericorum 
beneficiatorum  intestatorum  aliquid  habut* 
rint  sede  vacante^  nobis  vel  mandato  nostro 
restituant  infra  mensem.  (Can.  8.) 

Pendant  que  le  siège  était  rempli,  Péré- 

Sue  prenait  ces  dépouilles;  mai»  lorsqu'il 
iait  vacant,  elles  étaient  quelquefois  pil- 
lées, et  c'est  à  quoi  ce  décret  tâcne  d'appor- 
ter remède. 

Ce  droit  de  dépouille  n*éta!l  pas  si  lioiité; 
il  s'étendait  k  un  fort  grand  nombre  de  bé- 
néficiers, réguliers  ou  autres,  et  il  accom* 
pagnait  assez  souvent  le  droit  de  déport. 

fioniface  VIII  se  plaignait  de  ce  que  les 
évêques,  les  abbés  et  plusieurs  Jautres  pré- 
lats réguliers  et  séculiers,  même  plusieurs 
ecclésiastiques,  prenaient  la  dépouille  des 
bénéficiers  mourants,  «  eorumdem  b\,m  in 
ipsis  inventa,»  aussi  bien  que  le  déport, oa 
les  fruits  du  bénéfice  pendant  qu'il  vaquait: 
cSive  vacatidnis  ipsorum  tempore  obre- 
nientia«  ]» 

Néanmoins  ce  Pape  confirmait  ce  double 
droit,  s*il  était  soutenu  ou  d'un  prÎTilége, 
ou  d'une  coutume  légitimement  prescriiiN 
ou  enfin  de  quelque  titre  légitime  :  «  Nisi  do 
speciali  privilegio ,'  vel  consuetudine  jaifl 

Erœscripta  légitime,  seualia  causa  raiioua- 
ili  hoc  eisdem  competere  digooscatur.  i 
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Clément  V  fait  voir  (Clément,^  \.  ?,  tit.  6, 
e.  I)qu6  les  abbés  prenaient  et  Tannate  et 
la  dépouille  des  priearés  vacants  :  «  Prœ- 
texlu  privilegii  quod  asserunt  se  habere, 
quo  fructus  oeneficiorum  vacanlium  pos- 
siut  percipere  primi  anni.  Quîbus  non  con- 
(aniii  equos«  boves,  thesaurum,et  alla  bona 
monasteriorum  et  beneflciorum  vacantium 
illicite  occupant»  quœ  essent  futuris  suc- 
cessoribus  réserva  nda.  » 

il  faut  ajouter  à  cela  que  depuis  plu- 
sieurs siècles  les  successions  des  bénéQ- 
ciers  mourants  avaient  été  Fa  proie  des 
peuples,  des  pauvres»  des  juges  civils  et 

des  petits  clercs;  et  onn*avaitpu  mettre 
00 1  ce  pillage  scandaleux  et  sacrilège, 
qùn  mettant  sous  la  main  des  évoques  ou 
(le  leurs  ministres  ces  successions  cadu- 
ques. 

La  dépouille  même  des  grands  rois  était 
quelauefois  exposée  au  pillage;  parce  qu'il 
semble  que  les  richesses  des  rois»  aussi 
bien  que  celles  de  l^glise.  sont  un  trésor 
public. 

Guillaume  de  Halroesburj  raconte  com- 
Deni  i  rinstant  que  Guillaume  le  Gonqué- 
m)t»roi  d'Angleterre,  eut  rendu  l'esprit» 
v)n  palais  fut  entièrement  pillé:  ««Inferio- 
ns fero  clientuli,  ut  magistros  sic  se  sub- 
duxisse  prospexerunt»  arma,  vasa»  vestes» 
fdinteamina,  oronemque  regiam  supelle- 
ctilem  rapuerunt»  et  relicto  régis  cadavere 
peneDudo  in  area  domusaufugerunt.» 

La  royauté  du  sacerdoce  exposait  les 
successions  des  bénéûciers  au  même  pil- 
lage. On  y  remédiait  par  la  loi  des  dé- 
pouilles. 

Il  est  vrai  que  les  lois  ne  laissaient  k 
TEgilseque  la  succession  des  clercs  et  des 
bénéGciers  qui  mouraient  sans  avoir  fait 
de  lesiAQient,  Mais  cette  loi  s'entend  des 
biens  de  patrimoine»  dont  ils  pouvaient 
tester.  En  effet  cette  loi  en  excepte  ceux  qui 
Mit  des  proches»  et  ceux  dont  les  biens  sont 
Mserris  aux  servitudes  des  terres»  des  pa- 
Imnages  et  des  cours  municipales.  Or  ces 
servitudes  ne  pouvaient  tomber  que  sur 
les  biens  natriinoniaui  des  ecclésiastiques» 
puisque  les  biens  de  l'Eglise  en  étaient 
eiem|)ts 

m.  Dépouille  des  abbée  et  des  prieurés 
^^vimendataires.  —  Ge  u^étaient  pas  seule- 
Oient  les  abbés  et  les  prieurs  réguliers» 
luais  aussi  les  commendataires»  dont  les 
supérieurs  prétendaient  avoir  la  dépouille. 

Aussi  le  procès-verbal  de  la  coutume  de 
J^yes  nous  apprend  que  quand  l'article 
106  fui  proposé  dans  rassemblée  des  états 
<^ecette  province»  les  abbés  et  les  religieui 
^y  opposèrent,  parce  que  cet  article  por- 
tait que  les  parents  succéderaient  aux  évo- 
ques et  aux  autres  bénéticiers;  et  les  abbés 
^s^uraient  au  contrnire»  que  cela  ne  devait 
point  passer  ainsi.  {Preuves  des  libertés  galL^ 
^•36i  u.  &2.)  c  Que  quand  un  évêque  ou  un 
pfeiie  séculier»  tenant  un  prieuré  ou  ab- 
^3}een  commande»  dé^iendant  de  leurs  ab- 
oyés ou  prieurés,  va  de  vie  h  trépas»  que 
'<^«  hkiii  étant  en  ladite  abbaye  ou  prieuré 


leur  appartiennent.  Par  quoi  s*opposaient 
formellement»  que  ledit  article  ne  fût  arrêté 
pour  coutume.  » 

Les  ecclésiastiques  et  les  laïques  ne  de- 
meurèrent pas  d'accord  do  ce  que  les  ab- 
bés avançaient  ;  mais  il  est  fort  vraisembla- 
ble que  c*était  qu'ils  désiraient  pouvoir 
laisser  même  leur  succession  ecclésiasti- 
que à  leurs  parents. 

iV.  —  Dtt  droit  dodéponîlle  pour  te. Pape»  après 

Pan  1000. 

I.  Comment  le  droit  de  dépouille  est  passé 
aux Papes.—L^  première  et  une  des  plus  im- 
portantes observations  qu'il  y  ait  a  faire» 
c'est  que  l'usage  de  ces  droits  a  commencé 
dans  les  monastères  ;  de  Ih  il  a  passé  aux 
évéques  et  aux  antres  prélats  séculiers;  et 
enfla  des  abbés  et  df^s  évéques  ces  droits 
ont  aussi  passé  aux  Souverains  Pontifes. 

Geux  qui  ont  voulu  traiter  de  simonia- 
ques  les  annates  ou  les  dépouilles  que  la 
Pape  prend  sur  une  fort  grande  partie  des 
bénéfices  consistoriaux,  n*ont  peut-être  pas 
assez  considéré  quecesmêmesdroits  étaient 
fort  communs,  et  entre  les  réguliers»  et 
entre  les  séculiers  »  longtemps  avant  que 
les  Papes  eussent  la  pensée  d'y  prendre 
aucune  part;  sans  qu'en  ces  temps-lè  on  ait 
tenu  ces  pratiques  pour  suspectes  de  si- 
monie. 

Et  comment  tant  de  constitutions  canoni- 
ques et  tant  de  décrétales  auraient-elles  pu 
autoriser  un  usage  simoniaque  7 

II.  Au  XIII*  siècle  ce  droit  n'existait  peu 
encore  à  Rome.  —  Avant  l'an  1300  les  pré- 
lats réguliers»  surtout  ceux  de  Gluny»  pre* 
naient  la  dépouille  des  prieurs  de  leur  dé- 
pendance» parce  que  c'étaient  de  simples 
obédiences,  dont  les  personnes  et  les  biens 
étaient  en  leur  disposition. 

Il  fallait  même  que  cet  usage  fût  déjk  as- 
sez ancien»  puisqu'il  s'y  était  glissé  des 
abus  et  des  excès  qui  donnèrent  matière  au 
zèle  des  conciles  et  des  Papes. 

On  ne  parlait  point  encore  d'aucunes 
dépouilles  de  la  part  du  Saint-Siège.  Tout 
se  passait  encore  à.  Rome  comme  au  temps 
de  saint  Bernard,  qui  écrivit  au  Pape  Eu- 
gène III  quec'étail^à  tort  qu'on  l'avait  dé- 
crié auprès  de  Sa  Sainteté»  comme  avant 
distribué  la  succession  d'un  cardinal  legaty 
mort  en  France,  non  pas  selon  tes  inten- 
tions du  cardioal»mais  selon  ses  inclinations 
propres. 

Il  assura  ce  Pape  que  le  cardinal  avait 
testé»  qu'il  avait  donné  ses  biens  à  qui  il 
avait  voulu,  et  qu'il  avait  nommé  deux  ab- 
bés pour  distribuer  le  reste;  que  ces  abbés 
avaient  fait  cette  distribution  en  son  ab- 
sence» quoique  le  cardinal  le  leur  eût  as- 
socié: «  Audivi  ab  iis  qui  adluerunt,  quod 
ipsefecerit  suum  testamentum;  quod  fecit 
et  scribi  ;  et  de  rébus  suis  quœ  votuit»  qui* 
bus  voluit»  ipse  divisit.  QuoJ  residuumruit» 
duobus  abbatibus  dividendum  commisit  ; 
illi  diviserunt.  » 

Saint  Bernard  ajoute  qu'il  n'ignore  pas 
quo  tout  ce  que  le  cardinal  n'a  pas  donné 
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appartieril  i  l'E^tise:  «NoDSum  laiu  hebes, 
ul  ignorem  ¥jtc\e<\m  e«se  qoidquid  ille  re- 
rom  suarom  non  dederîL  » 

Nous  apprenons  de  la  décrétale  snntfUi^ 
tm  Sexto  De  oilieio  ordiuariî»  qui  est  de  Ro* 
niface  VJiI«  gu*aTant  l*ao  1300  plosîeors 
éféqnes,  plusieurs  abbés,  eofîn  plusieurs 
prélats  séculiers  et  réguliers,  preuaieDl  les 
dépouilles  des  bénéfices  de  leur  dépen- 
dance, fondés  sur  une  coutume  légitime- 
ment prescrite.  Ainsi  cet  usage  était  déjà 
fr»rt  ancien  en  Tan  1300.  Et  néanmoins  les 
Papes  ne  prenaient  |K)iut  encore  de  dé- 
pouilles en  J300.  Car  dans  celte  décré- 
tale,  Bonifare  Vlll  prend  toutes  les  mesu* 
Tti  possibles  pour  abolir  ou  pour  limiter 
cet  usage.  Il  le  condamne  et  Tabolit  par- 
tout où  il  D*est  pas  fondé  sur  des  privilèges, 
ou  sur  la  coutume  et  la  prescription,  ou 
sur  des  statuts  raiionnaules.  Lors  même 
qne  les  dépouilles  sont  établies  sur  ces 
fondements  légitimes,  ce  Pape  leur  donne 
les  bornes  les  plus  étroites  qu'il  peut,  sans 
dire  le  moindre  mot  qui  montre  que  le 
Saint-Siège  en  eiîgeât. 

IIK  Clément  VU  exigea  le  wemier  le$  dé- 
pouilles  des  évéques  et  des  abbés,  —  Ce  fut  le 
schisme  déplorable  entre  Urbain  Y!  et  Clé- 
ment Vil  qui  donna  commencement  au 
droit  do  dépouilles  pour  les  Papes. 

Clément  VU,  qui  arait  son  siège  è  Avi- 
gnon, et  qui  ne  possédait  rien  du  patri- 
moine de  TEglise  daus  Tltalie,  pour  entre- 
tenir ses  trente-six  cardinaux  et  le  reste  de 
sa  cour,  commença  à  se  réserver  tous  les 
riches  bénéfices  et  la  dépouille  des  évé- 
ques,  des  abhés,  et  des  autres  bénéficiers 
nécédés.  Voici  comme  en  parle  la  grande 
Chronique  de  France,  ou  de  Saint-Denis, 
en  In  vie  de  Chnrles  VI.  et  en  Tan  1381  : 

«Le  schisfiiC  entre  Urbain  et  Clément 
Papes  fit  de  grands  dommages  à  TEglise,  ou 
ro3aume  de  France,  Clément  avait  bien 
trente-six  cardinaux,  etc.  Exactions  se  fai- 
9aienl  tant  de  vacants,  qne  de  dixième,  et 
poursuivail-on  les  héritiers  des  gens  d*£- 
^lîse,  et  disail-on  que  tous  leurs  biens  de- 
vaient être  an  Pape,  et  tout  souffrait  le  duc 
d*Anjou  régent:  aussi  disait-on  qu'il  en 
avait  son  Iniiiu.^  (llistoiredeChartes  VI^ 
par  Jean  Juvénal  des  Ursins,  p.  11. j 

Ce  ne  fut  dope  que  le  schisme  de  TE- 
glise,  la  minorité  du  roi  Charles  VI,  et  la 
conduite  intéressée  du  prince  régent,  qui 
donnèrent  alors  entrée  à  celte  nouveauté 
dans   la  France,   Je  dis   dans  la   France; 

Î»arcequece  fui  apparemment  le  lieu  où 
es  dépouilles  de  la  pari  des  Papes  cum- 
mencèrent;  parce  qu'elle  était  et  plus  proche 
et  plus  soumise  aux  Papes  d*Avignon. 

IV.  Charles  VI  fit  des   ordonnances  pour 

obolir  en  France  le  droit  de  dépouilles.  — 

Quatre    ou  cinq  ans  anrès,  le   roi  Charles 

;  VI,  ayant  acquis  avec  I  A^e  plus  deconnais- 

;  6anre  et  plus  de  résolution,  publia  une  dé- 

j  claration  contre  ces  dépouilles,  et  la  ût  exé^^ 

cnlf^r  avi'C  beaucoup  de  vigueur  et  de  fer- 

4P^'lé. 

11  s'y  plainl  d'abord  que  le  droit  et  la 


coutume  de  son  royaume  permeuanl  m 
évéqnes  de  tester,  et  les  juges  royaux  étui 
en  possession  d*obliger  leurs  héritiers  aux 
réparations  qui  D*0Dt  pas  été  dites;  on 
voyait  partout  des  collecteurs  da  Pifie  se 
safsir  des  biens  meubles  et  immeobles  dfs 
évêques  décédés,  même  des  bieos  qalli 
avaient  acquis  par  leur  industrie,  qui  i|» 
f»artiennent  incontestablement  k  leurs  b^ 
ri  tiers. 

Voici  les  suites  pernicieuses  de  ceDOB- 
▼eau  droit  de  dépouilles,  selon  cetédit: 
1*  Que  les  fonds  et  les  maisons  des  ^ites 
dépérissent  faute  de  réparations;  Sr  Tes 
créanciers  des  évéques  défunts  ne  sont  pu 
payés;  3*  les  parents  et  les  héritiers  dej 
é%éques  sont  appauvris  par  la  saisie  des 
biens  mêmes  acquis  par  leur  iodusirie; 
k*  ils  ne  peuvent  plus  servir  le  roi  daosli 
milice;  5*  la  régale  que  le  roi  possède snr 
les  évéchés  vacants  est  réduite  k  rien,  parce 
que  anciennement  le  droit  de  régale  cocd- 
prenait  aussi  la  dépouille.  Voilà  poorld 
évôchés. 

Quant  aux  anoayes«  le  roi  se  plaiotdirii 
cette  déclaration  :  i*  que  le  Pape  fasse  saisir 
les  biens  meubles  et  immeubles  des  abbé 
après  leur  mort,  quoique  les  abbéi  ne  pois- 
sent rien  avoir  en  propre  ;  2*  qu'il  sVuiett 
de  là  que  les  nouveaux  abbés  ne  peuiest 
s'acquitter  de  leurs  devoirs ,  même  eordi 
le  Pape;  3*  que  les  abbés  ne  peuvent 0i^ 
tenir  leurs  religieux  ni  faire  les  répantie^t 
nécessaires.  Ils  sont  quelquefois  forcës^f 
cela  de  vendre  les  ornements  de  Téglix^^ 
les  vases  sacrés. 

DEPUTES.  Yoy.  Clercs  stiNBuas. 

DESIRER  L'EPISCOPAT  (Peut-oîi). 

I.  Autorités  pour  taffirmaiive,  —Le Pape 
Célestin  dit,  que  Maximien ,  successear  de 
l'impie  Nestorius  dans  l'évéché  deCoos- 
lantinople,  était  monté  à  cette  suprêroedi- 
gnité  par  les  degrés  du  travail  et  du  mérite. 
et  que  s*il  avait  désiré  d*étre  évêque,  ii 
avait  plutôt  aimé  Faction  et  le  traraililec^i 
divin  ministère,  que  Téclat  de  la  digiiiié 
qui  l'environne.  «  Etiam  desiderium  fuit 
episco|»atus,  nonnisi  propter  opus  bonaui, 
sicut  ait  Apostolus  (/  Jim.  m,  1^^,  coocuH- 
vit.  Ita  Deus  nosler,  et  quid  veiimus,elair 
velimus,  attendit.  »  (Conc.  Ephes.,  parUiHi 
c,  20.) 

Le  diacre  Théodore,  dans  sa  requête  pre* 
sentée  au  concile  de  Chalcédoine,  prolesie 
qu'il  avait  exercé  toutes  les  fonctions  de  la 
cléricalure  durant  l'espace  de  quinze  aiu 
dans  l'église  d'Alexandrie,  avec  espérance 
de  parvenir  à  un  degré  plus  élevé  :  «Quio* 
decini  aiinosin  eodem  clero  permansl, >}<* 
rans  et  inajorem  houorem  uiereri.  »  {C^nt* 
Chalced,^  act.  3,} 

Le  même  Pape  Célestin  écrivit  aux  érf* 
que3  de  France,  oue  les  nrélals  devaient 
être  tirés  du  cierge  de  la  ville  même»  tflque 
répiscopal  était  la  juste  récompense  de 
ceux  qui  avaient  employé  toute  leur  vie 
aux  diverses  fonctions  de  la  cléricature. 
«  Qabeat  unusquisque  clericorum  sua*  fni* 
ctum  militiœ  in  Ecclesia,  in  qua  sueiD  (Ht 
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omriia  officia  transegil  œUiem.  In  aliéna  sti- 
peniiifl  mkiime  aller  obrepat  :  nec  alit  debî- 
lamsibi  aller  aiideal  vindicare  mercedem 
SU  facullfls  clericis  renitendi,  si  ^e  Yiderinl 
prmgrararf.  »  (Episl.  ad  episc.  prov,  Vienn.) 

It  efil  vrai  néanmoins  que  celle  juste  pré* 
tenlioQ  ne  regarde  que  le  clergé  d  une 
fille  en  général  »  sans  qu'aucun  parti- 
cnlkr  paisse  se  flatter  de  ces  pensées  ambi- 
tieuses 

Quand  Céleslin  dit  :  Vnuêquiêqué  elerieo^ 
ftffli  habeat^  etc.*  il  parle  de  ce  Que  chaque 
derc  mérite*  et  non  pas  de  ce  qu  il  doit  re« 
'  cbrrcher,  et  ce  que  les  antres  lui  doivent, 
non  pas  de  ce  qu'il  peut  se  proQMrer  lui- 
iDéJDe. 

Isidore.  Pélusiote  dit,  qu'il  n'appartient 

I\n*h  ceux  dont  la  pureté  réi>ond  aux  règles 
6  saint  Paul,  de  désirer  l'épiscopat  :  «  Non 
esl  quorumiibeit  vir  prœclare,  episcopatum 
appetere,  verum  eorurn,  quorum  vita  ex 
Paul!  legihusdirigilur.  Quamobrem  si  illam 
in  leipso  sincerilatem  perspicis,  libenli  al- 
qaeaiacri  animo  ad  tant!  fasligii  ascensum 
perge.  Sin  autem  ea  tihi  deest,  quo  ad  ip- 
sam  adeplus  sis,  ea  qus  atlingere  nefas  est, 
minime  atlinge.  Cave  ne  ad  ignem,  gui 
matpriam  absumit.  accédas.  »  (L.  i,  epist. 
1».) 

Saint  Chrjsoslome  n'était  pas  d*humeur 
i  flâner  ou  è  excuser  les  désirs  ambitieux 
do  divin  sacerdoce  ;  et  néanmoins  les  paro- 
les de  saint  Paul  à  Timolhée  l'ont  forcé  de 
reconnaître  qu'on  pouvait  souhaiter  l'épis- 
eopat,  si  on  ne  Ift  regardait  que  comme  le 
travail  et  Texerciced  une  très-arJeute  et  in- 
fatigable charité.  «  Si  quis  episcopatum  de* 
aiderai   non    culpo,  non    improbo,    opus 
quippe  regioainis  est;  si  quis  hune  idcirco 
appeiii,  non  principatus  aut  dominationis 
fasfd,  rerum  cura  regimiuis,  et  charitatis 
flfTectu   :  non    improbo,    inc|uit,    bonum 
qiuppti  desidarat  opus.  Si  quis  ils  deside- 
ral,   desideret.   »  (/n  EpisL  1  ad  Timo/., 
hum.  10.) 

II.  Sentiments  de  saint  Grégoire  te  Grand. 
^  Mais  saint  Grégoire  remarque  dans  son 
Pastoral,  que  si  l'Apôtre  dit  qu'on  peut  sou- 
haiter l'épiscopat  en  l'envisageant  simple- 
ment comme  un  ministère  saint  et  pénible, 
il  ajoute  une  condition  qui  doit  donner  de 
la  terreur,  quand  il  dit  qu'un  é vaque  devait 
élre  irréprébensible««Laudans  desiderium, 
in  pavorem  protinus  verlit,  quod  laudavit, 
cum  repente  subjungit,  oportel  autem  epi- 
scopum  irreprehensibiiem  esse.  »  {PastoraLf 
I»  part.  I,  c.  8. 

Saint  Paul  a  Tatt  celte  proposition  en  un 
temps  où  répiscopat  étail  presque  le  che- 
min assuré  du  marljrre  :  «  Tune  laudabile 
luit  episcopaturo  quœrere,  quando  per  hune 
quemque  dubium  non  erat  ad  supplicia  gra- 
Viora  perveoire.  »  L'épiscopat  est  une  pro- 
fession d'huroililé,  de  morliGcation  et  de 
renoocemeut  h  toutes  les  richesses  et  aux 
délices  profanes  du  siècle;  ains»i  c'est  un 
étrange  renversement  dly  chercher  Téiéva- 
tioo,  les  plaisirs  ou  les  richesses,  «  Mundi 
lucrum  quaerîturi  sub  ejus  honoris  spe* 


cie,  quo  mundi  destrui  lucra  deboerunl.  » 
fifrid.,  c.  9. 

Enfln  il  est  h  craindre  que  les  grands 
biens  et  les  œuvres  saintes  que  se  repré- 
sentent ceux  qui  recherchent  les  dignités 
de  l'Eglise,  ne  soient  que  superficiellement 
dans  leur  pensée,  et  qu'en  même  temps 
Tambition  ne  règne  dans  le  fond  de  leur 
flme,  et  n'éclate  un  iour^  quand  après  s'ê- 
tre trompés  eux-mêmes,  ils  auront  aussi 
trompé  les  autres,  et  auront  été  assez  mal- 
heureux pour  faire  réussir  leurs  détesla- 
blés  desseins.  «  Sed  plerumque  hi  qui  su- 
bire  magisterium  pastorale  cupiunt^  non- 
nulla  quo(]ue  opéra  bona  animo  proponunt; 
et  quamvis  hoc  intentione  elationis  appe- 
tunt,  operaturos  se  tamen  magna  pertra- 
ctant;  fitque  ut  aliud  in  imis  intentio  sup- 
primât, aliud  tractantis  animo  superficies 
coffitalionis  ostendat.  » 

fil.  De  saint  Basile.  —  C'est  une  régie 
constante  et  générale,  que  c*esl  être  indigne 
de  l'épiscopat  que  de  s'en  croire  digne; 
c'est  s*en  exclure  que  de  le  rechercher; 
c'est  ne  le  pas  mériter  que  de  ne  le  pas  fuir; 
et  au  contraire,  si  on  peut  le  mériter,  c'est 
principalement  par  la  fuite;  et  si  l'on  peut 
en  être  digne,  ce  n'est  que  par  une  sin- 
cère et  humble  reconnaissance  de  son  indi- 
gnité. 

Saint  Basile  (/n  Isa.  vi)  dit  que  Moïse 
refusa  d'abord  et  n'accepta  qu'après  des 
commandements  réitérés  le  gouvernement 
du  peuple,  parce  que  c'était  une  charge 
haute,  éclatante  et  périlleuse,  dont  il  était 
d'autant  plus  digne  qu'il  s'en  croyait  inca- 

r^able.  «  Quare  Moyses  ad  splendidum  et  il- 
ustregeuus  vitA  accitusi  et  ad  tauti  po- 
puli  prœfecturam,  deprecatur  eam  :  Qaie 
eum  ut  pergam  ad  Pharaonem  regem  Mg^ipti^ 
et  educam  poputam  de  terra  JEgypii  t  etc. 
{Exod.  m,  11.]  Rursus  :  Obsecro^  Domine^ 
insuf/ieiens  sum^  etc.  Supplico^  Domine,  elige 
a/tttifi.  Ji  {Exod.  IV,  13.)  Au  lieu  qu'lsaie  ac- 
cepta d'abord  une  commission  qui  n'avait 
point  d*autres  attraits  que  les  persécutions 
et  les  croix  :  «  Isaias  per  exsuperantem  cha- 
ritaiem  iujecit  se  médium  subeundis  peri- 
culis  :  Eece  ego^  mitte  me.  (Isa.  ?i,  8.) 

IV.  De  Maint  Grégoire  deNysse.^Sàini  Gré- 
goire de  Nysse  dit  que  Moïse  ne  put  d*abord 
rangera  leur  devoir  deux  particuliers  qui 
se  querellaient;  uu'il  alla  ensuite  passer 
quarante  ans  dans  le  désert,  et  qu'afirès  ce 
long  apprentissage.  Dieu  le  jugea  digne  du 
gouvernement.  «  Magna  igilur  voce  Scri- 
pturœaucloritas  clamare  videtur,  non  insi- 
liendum  esse  ad  docendam  instituendam- 
que  mulliludiuem,  nisi  prius  magna  dilî- 
gentia,  magoisque  laboribus  eam  fueris  au*- 
cloritalem  adeplus,  ut  auditore^  verbis  tuis 
facile  acquiesçant.»  (De  vitaMoysis.) 

L'ambition  démesurée  de  ceux  qui  en- 
vièrent le  sacerdoce  fc  Aaron  fut  punie 
d'une  manière  elfrcjable;  la  terre  s  étant 
ouverte  sous  leurs  pieds  les  ensevelit  tout 
vivants  ;  pour  nous  apprendre,  dit  ce  Père, 
que  l'orgueil  qui  semble  s'élever,  est  une 
véritable  chute  dans  les  plus  profonds  abl« 
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mes.  c  Docel  hœc  historia  tecmlnum  eja- 
tioriis  qiiffî  fit  ex  superbiai  descensuiii  esse 
ad  inferiora.  • 

V.  DeStfnéiiuseidefaintJean  Chrysoslome, 
—  Synési'js  proteste  qu'il  eût  préféré  la 
mort  à  Tépiscopat,  et  qu'il  ne  sait  pas  com- 
ment il  pourra  jamais  accorder  J*accable* 
ment  des  affaires  avec  la  contemplation  des 
vérités  célestes,  dont  on  ne  peut  jouir  que 
dans  une  heureuse  et  sainte  retraite,  et 
sans  laquelle  la  vie  lui  serait  plus  pénible 
que  la  mort.  «  Ejuidem  non  unam  mortem 
pro  ea  funclione  subiissem,  etc.  Qui  mei()- 
sum  negotîorum  turbis  implicans,  in  eas 
mentis  pulchritudines  animum  possum  de- 
flgere,  quibus  frui  heati  cujusdam  est 
oiii,  sine  quibus  mei  ac  mei  similibus, 
▼iia  universn  viialis  esse  non  potest.  » 
(Ëpist.  11.) 

Il  ajoute  ensuite  que  celui  qui  peut  tou^ 
peut  aussi  faire  que  l*épiscopat  soit  un  de- 
gré pour  montera  là  contemplation,  non 
pas  |iour  en  descendrq  :  «  Si  a  Dec  dereli- 
ctusnon  fuern,  tuni  agnoscam  sacerdotium 
non  descensum  esse  a  philosophia,  sed  ds- 
censum.  » 

Saint  Clirysostome  ne  peut  assez  admirer 
la  fureur  de  ces  insensés  qui  se  précipitent 
dans  un  abîme  si  dangereux,  et  qui  veulent 
.se  rendre  responsables  du  salut  de  tant  de 
milliers  d'âmes. 

Si  ceux  qui  ont  été  forcés  ne  laissent  pas 
d'être  inexcusables  dans  les  fautes  qu  ils 
font  en  une  administration  si  dangereuse; 
comuie  il  paraît  dans  Aaron,  dans  Moïse  et. 
Saut,  qui  fuirent  autant  qu'il  leur  fut  possi- 
ble ces  sublimes  dignités;  que  faut-il  pen- 
ser de.  ceux  qui  font  comme  une  irru|)tion 
violente  pour  y  entrer? Il  faut  donc  trem- 
bler et  fuir,  et  ne  se  pas  contenter  d'avoir 
refusé  une  fois,  lorsqu'on  est  entraîné  [)ar 
force,  bien  loin  de  s*iogérer  soi-même  dans 
une  charge  où  ce  Père  proteste  qu*il  doute 
si  l'on  se  peut  sauver. 

«  Quid  miseris  iltis  dixeris,  qui  se  conji- 
ciunt  in  tantam  abyssum  suppliciorum? 
Omnium,  quos  régis,  mulieruiu  et  virorum 
et  puerorum,a  te  reddenda  ratio  est,  tan- 
quam  igni  caput  tuum  subjicis.  Miror  an 
fieriposslt,  ut  aliquis  ex  rectoribus  sit  sal- 
Tus,  cuni  videam  post  minas  e(  prœsentem 
socordiam  aliquos  adhuc  accurrentes  et  se 
conjicientes  in  tantam  molern  admiqistra- 
lionis.  Namsiiiqui  necessitate  trahuntur, 
non  habent  quo  confugiant,  et  quo  se  excu- 
sentt  si  rem  maie  administraverint,  et  siqt 
négligentes,  quanto  magis  il  qui  in  hoc 
«uuni  studium  ponunt,  et  in  id  irruuntf 
Timere  eniia  oporlet  et  contremiscere,  et 
propter  conscientiam  et  proptermolem  im- 
l»erii  ]  et  neque  si  trahantur,  semel  recu- 
saro  :  neque  si  non  trahantur,  in  if>sum 
irruere,  imo  veroetiam  fugere,  pra^videntes 
ma^nitudinem  digniialis.  9  (Uom.  3i,  in 
Eptêt.  ad  Htbf.) 

Gel  incomparable  prélat  confirme  encore 
plus  au  long  ces  sentiments  dans  son  ex- 
cellent ouvrage  Du  jr<icfr(/oce  (I.  m,  c.  11), 
PM  il  avoue  t^i^'on  \xq  peut  refuser  les  justes 


louanges  qui  sont  dues  k  un  aroeot  iw^ 
du  travail,  qui  forme  dans  le  cœorqaelqK 
désir  de  Pépiscopat  :  mais  il  proteste  ai 
même  temps,  que  l'amour  de  la  gloire,  de 
la  grandeur  et  de  la  domination,  esilap^e 
la  plus  dangereuse  et  la  plus  redoutableiie 
toutes,  quoiqu'elle  soit  souvent  la  (te 
cachée. 

VI.  D'Origine.  —  Origène  prooie  [t 
Tcxemple  de  Muïse  et  de  Jooas,  que  ool** 
ambition  doit  être  de  fuir  \qs  dignil«<.s€U^ 
briguer  les  dernières  places  dans  1*1^1»: 
c  Bonum  est  non  prosilire  ad  ea^,  qoci 
Deo  sunt  dignilates  et  principatus  tt  tuT^. 
teria  Ec(f  esiae,  sed  imitarî  Moysen,  elt^iccu 
cum  eo  {Exod.  iv,  li)  :  ProviOM  olium,  }ia 
mitta».  Neque  ad  principatum  Eccte^i«(^ 
nil,  qui  salvari  vult,  sed  ad  servitutem  Ee- 
.lesiœ.  »  (HouK  6,  tu  c.  vi  haict^) 

Isidore  de  Damielte  fait  remarao^ii 
diacre  Palladius,  que  les  paroles  ue  mi 
Paul,  qui  semblent  d'abord  approarerli 
désir  de  l'épiscopat,  sont  capabfés  au  e^> 
traire  de  le  réprimer  par  les  dilHcuIlésdoSI 
il    montre  qu'il  est  environné  de  lovld 
parts,  cr  £go  episcopalus  opus  mirificel»- 
do,  divinum  enim  est.  Ipsius  autem  ao4* 
rem  minime  laudo,  pericuiôsus  enica  e^» 
(L.  m,  epist.  216,  etc.;  I.  11,  epiil.  liL 
C'est  donc  à  tort  que  ces  esprits  ambitirfj 
autorisent  leur  passion,  par  les  môŒ«t 
rôles  de  saint   Paul  qui  la  condami^ 
«  Apostolum  oui  exitialem  eorum  m^ 
proQigare  stuatiit,  tanquam  morbo  %tf 
trocinantem  testem  citant.  » 

VII.  De  saint  Grégoire  de  Nazianu.- 
Saint  Grégoire  de  nnzianze  ne  reçut* 
prêtrise  des  mains  de  soo  père,  qa'^i^ 
une  longue  résistance,  mais  il  8*enfuitti>[^ 
le  Pont,  quand  il  se  vit  menacé  de  fé^H^ 
pat.  Saint  Basile  le  fit  enfin  évoque  (le  ^ 
si  mes,  mais  ce  ne  fut  au'après  avoir  ém 
de  violents  combats  a  son  humilité.  H 
s'être  fait  seconder  par  son  propre  p^f» 
évéque  de  Nazianze.  «  Consilio  cuu)  \(^^^ 
patro  habito,  invitum  homineffl  et  rt^^ 
gnantem  élection!  admovet^  negûtiaoQfu* 
uonficit.  »  (Gregor.  inejus  Vita.) 

Ce  grand  mais  humble  théologien  mon- 
trait encore  mieux  par  ses  actions  qoer^ 
sa  divine  éloquence,  combien  il  était  (^/^ 
^uadé  qu'il  fallait  fuir  les  hautes  digoil^ 
et  que  l'ambition  des  honneurs  était  H 
source  de  tous  les  désordres  qui  dôsboDO» 
rent  l'tlglise.  (Qrat.  28.)  «  Pnmari»  i^^ 
dignitatêm  nunc  fugere,  ut  mibi  qtii^^ 
videlur,  primœ  et  sin^^ularis  est  pru'teni»» 
Propter  banc  enipp  res  om nés  uostrcj|^ 
ciatntur  et  conculiuntur;  propter  bauc»}* 
nés  orbis  terra  suspicioue  et  bell(^  ^ 
granl.  »  ^ 

VIII.  Lois  impérialss.  —  Les  e«P^ 
reurs  Léon  et  Aoihémlus  ordoflw^^ 
qu'on  n'élevât  è  l'épiscopat  que  ceoi  r 
s'en  rendraient  dignes  uar  leur  répas^'^r 
à  le  recevoir  et  par  leur  sérieuse  'é'"* 
tance.  «  Tantuni  i»b  ambitu  dt^^  ^ 
sepositus,  ut  quœratur  cogendos,  rW 
recédât,  iuvitatus  refugiati  scia  iili  ^^ 
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X' .  jetur  nécessitas  ex  usandî.  »  {Cod.  de  epUe. 

:'  :  4  clefic.f  I.  Si  quèwquam.) 

,  V/    Endn,  ces  empereurs  déclarèrent  indignes 

'  lerépiscopat  tous  ceux  qui  ne  témoignent 

'     i«s  par  leur  fuite  quMIs  s*en  estiment  eui« 

nôme^  indignes.  Profeeto  enim  indipnuê  ai 

'  ^    '^frdotio,  fijit  fuerii  ordinatus  invUus. 

iX.  Seniimenti  des  Pap^s  Corneille  et  Zo* 

*  '*  (m0.  —  Il  faut  revenir  a  l*Ëglise  latine.  Le 

■^^'  ^aoe  Corneille  releva  TAclal  et  la  pureté  de 

'^     outos  ses  vertus,  par  la  pudeur  et  la  peine 

^     |o'ii  eut  i  subir  TépiscopaL  «  Episcopatnm 

'"  '  tec  posfulavft,  nec  voluit,  sed  pro  pudore 

^     'irginalis  conscientiœ  suas,  et  pro  humiii- 

^'^  ileingenitffisibi  et  custodit®  verecundiœ, 

^'  ton  utqnidam,  vim  fecit,  ut  episcopus  Qe- 

'  '  H,  sed  ipse  vim  passus  est»  ut  episcopa- 

^'';  m  coactus  exciperct.  » 

(  r/j  Le  Pape  Zosime  semble  flatter  les  bons  et 

•^^  ertueax  prôlres  de  quelque  espérance  de 

f'  t  épiscopat,  quand  il  dit:  c  Ad  presbyterii 

xr.  iSiigium  talis  accédât,  ut  nomen  œtas  im« 

-  'eaty  et  merituro  probitatis  stipendia  ante 
j' -:  Ha  testentur  :  jure  inde  pontificis  locum 
:''  lerare  debebit.  »  (Eptst.  1.) 

j     X.  De  saint  Jérôme.  —  Saint  Jérôme  dit 

/•le  le  vrai  mérite  ne  fait  naftreces  pensées 

..  .(tes  espérances  que  dans  Tesprit  d  autrui, 

#npas  dans  le  nôtre,  et  que  nous  ne  méri- 

-  ts  lias  celle  estime  et  ce  jugement  avanta- 
>'  «x  des  autres,  si  nous  ne  Tapprébendons. 

., .   9  Quod  si  te  quoque  ad  eumdem  ordinem 

:-.l  fralrum    blandimeuta  sollicitant,  gau- 

::  bo  de  ascensti,  sed  timebo  de  lapsu  :  Qui 

.  1    hcopatum  desiderata  b  onum  opus  desiderat. 

fiilTim.  111,  1.)  Scimus  isla ,  sed  junge  quod 

;i  quHur  ;  Oportet  autem  hujtumodi  irrepre* 

y.nsibilem  e$$e  (i6id.,  2],  etc.  Non  omnes 

]    dscopi,  episcopi  sunt.   Attendis  Peirum, 

'■:  i  et  iudarti  considéra,  etc.  Non  est  facile 

V  ire  loco  Pauli,  tenere  locum  Pétri,  jam 

..fil   Cbrjsto   regnantium,  etc.   Probet    se 

fuêquisque  et  eie  accédât,  {Epist.adHeliod.) 

en  un  autre  endroit  :  Si  (fuis  episcopatum 

tiderat^  bonum  opus  desideral  {!  Tim,  m,  1), 

ms  non    diguitatem,   laborera  non  deli- 

.'<s,  opas  per  quod    humilitale  decrescat, 

>nin(umo«cat  lastigîo.  (Epist.  ad  Océan,) 

XL  De  saint  Ambroise.  —  Saint  Ambroise 

îtqfie  Tambition  surmonte  ordinairement 

9UX  oui  avaient  été  invincibles  aux  atta- 

ces  an  tous  les  autres  vices  :   i  Hoc  ipso 

^rniciosior  est  ambitio,  quod  blanda  qua^- 

sm  est  concilialricula  dignitatum  :  et  saBpe 

uos  nulle  Yîtîa  deKectunt,  quos  uulia   po* 

m  mavere  luxuria,  nullaavariliasubruere, 

cil  ambitio  criminosos.  Habet  enim   fo- 

^nsem  gratianif  domesticum  periculum  ;  et 

/ 'ioinjuelur  aliis,  prius  servit;  curvatur 

bseqnîo^  ai  honore  donetur  ;  et  dum  vult 

^se  sublimior»  lit  rémission.  »  (L.  iv,  în 

KC.) 

Voili  letf  bassesses  par  lesquelles  on  par- 
ient  à  ta  grandeur;  les  humiliations  qu'où 
mfTre  pour  s*élever,  la  servitude  k  laquelle 
)  s'engage  pour  obtenir  le  counmande- 
Bnt,  les  |>ërils  secrets  où  Ton  s*t9xpo8e 
^ur  éclater  en  public;  enOn,  oo  sacritie  è 
iubitioa  tous  les  avantages  qu*ou  avait 


remportés  sur  les  autres  vices.  Ce  saint 
prélat  était  bien  éloigné  de  ce  iféréglement, 
quand  il  résistait  si  généreusement  k  soo 
ordination.  «  Quam  resistebam,  ne  ordi* 
narer;  postreroo  cum  cogérer,  saltem  ut 
ordinatio  protelaretur.  Sed  prœvaluit  im- 
pressio.  » 

Xn.  De  saint  Augustin.  ^  Saint  Augus- 
tin  dit  que  les  évoques  ne  doivent  monter 
qu'en  tremblant  sur  le  trône  éminent  de 
leur  dignité,  et  que,  de  cette  haute  éléva- 
tion, ils  doivent  toujours  appréhender  la 
chute,  et  se  mettre  en  esprit  au-dessous  de 
tous  ceux  qui  leur  sont  soumis,  c  Quau- 
quam  et  nos  qui  vobis  videmurde  superiori 
loqui  locOy  cum  timoré  sob  pedibus  vestris 
sumus  :  quoniam  novimus,  quam  periculosa 
ratio  de  ista  quasi  snblimi  sede  reddatur.  » 
{De  verbis  Dom.f  serm.  62.) 

H  dit  ailleurs  qu'il  faut  aimer  le  travail, 
mais  au*on  ne  peut  aimer  l'honneur  et  la 
dignité  qui  l'accompagne,  sans  une  bon* 
teuse  ambiUon.  «  In  actione  non  amandus 
est  honor  in  hac  vita,  sive  potentia,  quo> 
niam  omnia  vanasub  sole  ;  sed  ipsum  opuSf 

Juod  per  eumdem  bonorem  vel  potentiaoi 
t,  strecte  alque  utililer  fit,  id  est,  ut  Yaleat 
ad  eam  salulem  subdilorum,  quœ  secundum 
Deum  est.  Propter  quod  ait  apostolus  :  Qui 
episcopatum  desiderata  bonum  opus  deside^ 
rat  (/  Tim.  ni,  1),  eiponere  voluit,.  quidsit 
episcopatus,  quia  nomen  est  operis,  non 
honoris.  » 

Ce  docteur,  également  humble  et  éclairé, 
conclut  de  Ik  que,  par  notre  choix,  nous 
devons  nous  porter  a  la  contemplation  de  la 
vérité  dans  une  sainte  retraite  ;  que  de  sou* 
haiter  les  dignités,  c'est  une  passiou  hon- 
teuse et  damnable,  qu'il  faut  y  être  tratné 
Car  le  choix  de  l'Eglise,  par  les  lois  de  IV 
éissaoce,  par  l'empire  suprême  de  la  cha- 
rité. 

c  llaque  a  studio  cognosceodae  verîtatis 
nemo  prohibetur,  quod  ad  lau  Jabile  perii- 
netotium.  Locus  vero  soperior  sine  quod 
régi  populus  non  potest,  etsi  ita  leneatur, 
atque  administretur,  ut  decet,  indecenter 
tamen  appelitur.  Quaniobrem  otium  san- 
ctum  quœrit  charitas  reritatis  :  negotium 
justum  suscipit  nécessitas  charitatis  ;  quam 
sarcinam  si  nullus  imponit,  percipiendaa 
atque  inluend®  vacandum  est  veriiati  :  si 
autem  imponitur,  suscipienda  est  propter 
ebaritatrs  necessitatem.  •  (Civit,^  I.  xn,  c.  19.) 

Il  dit  au  même  endroit  :  «  Qui  episcopatum 
desiderata  bonum  opusdesiderat(l Tim.\\\^  1), 
quia  episcopatus  nomen  est  operis,  non  ho- 
noris :  superintendere.  Ut  intelligatnon  sa 
esse  episcopum,  qui  prœesse  dileierit,  non 
prodesse.  »  Ce  n  est  pas  être  évAque,  que 
de  ne  pas  veiller  sur  son  troupeau  ;  et  c'est 
ne  pas  connaître  Tépiscopat,  que  de  le  con- 
cevoir autrement  que  comme  une  charge 
d'un  travail  et  d'une  vigilance  infatigables. 

Il  dit  ailleurs  que  les  honneurs  doivent 
nous  chercher,  et  que  si  nous  les  cher- 
chons, nous  renversons  l'ordre  et  la  loi  do 
Jésns-Chriat ,  qui  veut  que  nous  clioisis- 
sions  la  dernière  place,   aQn  d*ea  mériter 
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me  plos  haute.  «  Honor  te  qoarere  débet, 
non  ipsum  la.  Debes  eniin  in  loco  bamiliori 
discambere,  ot  qui  le  invitavit,  faciat  te 
bonoratioreiu  locum  ascendere.  Si  autero 
Dolueritt  ubi  recumbia  manduca,  qoia  nibîl 
bttc  inlulisti  in  huuc  mondum.  »  (L.  l, 
hoin.  13«  c.  1.) 

Ce  grand  saint  ne  pooTait  pas  aroir  d'au- 
tres sentiments*  lui  gai  était  si  persuadé 
qo*îl  n*]r  a  rien  de  si  ciifllicile,  rien  de  si  pé- 
nible que  de  s'acquitter  dignement  des 
fonctions  saintes  du  sacré  ministère  ;  rien 
de  si  dangereux  et  de  si  damnable  que  de 
a*en  acquitter  négligemment,  quoique  Té- 
elat  de  ces  dignités  éblouisse,  pour  un  peu 
«le  temps,  les  jeux  des  hommes  charnels. 

c  Cogitel  (>rodentia  tua  nibil  esse  in  hae 
▼ita,  et  maxime  hoc  lempore  facilius  et  lie- 
tius  et  hominibus  acceptabilius  episcopi, 
aut  presbyteri,  ant  dîaconi  officio,  si  per- 
funclorie  atque  adula torie  res  agatur  :  sed 
nihil  apud  Deum  miserius  et  tristius  et 
damnabilius.  I(em  nîhîl  esse  in  bac  vila  et 
maxime  hoc  tempore  diflicilius,  laboriosHjis, 
pericuiosius  episcopi,  sut  presbyteri,  ai^l 
dtaconi  ofiicio,  sed  apud  Deum  nihil  bea- 
tius,  si  eo  modo  militeiur,  quo  imperator 
noster  jubet,  »  (Kpîst.  143.) 

XIII.  De  saint  Gaudence.  —  Enfin,  saint 
Gaudence,  éréque  de  Bresse,  remarque, 
avec  raison,  qu*il  était  permis  de  désirer 
répiscopat  au  temps  que  les  honneurs  et 
les  revenus  de  Tépiscopat  consistaient  en 
travaux,  en  croix,  en  persécutions,  et  pro- 
curaient même  souvent  le  martyre.  Mais, 
depuis  que  Tépiscopal  se  présente  h  Tesprit 
environné  de  gloire  et  de  richesses,  il  n'y 
a  que  Tavarice  ou  Tambition  qui  le  puissent 
faire  rechercher.  {In  $coL  ad  illum  locum 
Apost.) 

c  Cum  episcopatum  cogitas,  ne  referas 
animum  ad  hœc  tempera,  quibus  episcopi 
nihil  minus  norunl,  quam  eas  partes  quo 
illis  a  Paulo  assiçnanlur.  Nec  quidquam 
aliud  nunc  intelligitur  apeilatione  episcopi, 
quam  fructus  et  vecti^lia  et  immanes  ho- 
nores. Sed  tempora  illa  ante  oculos  pro- 
pone,  cum  Paulus  ipse  qui  alios  instituebat 
episcopos,  peragrabat  orbem  terrarum  in 
famé  et  silif  in  frigoreet  ouditate,  in  verbe- 
ribus  et  plaçis,  in  carceribus  atque  quoti- 
dianis  mortibus.  Eo  igitur  tempore  optare 
episcopatum,  niliil  omiiino  aliua  erat,quam 
opiare  quotidie  millies  pro  Chrislo  .mori; 
quod  sane  optare  nulla  religio  prohibe!.  » 

DKVOLDTION. 

1.  Le  droit  de  dévolution  est  tris^^tile pour 
la  discipline  de  V Eglise.  -*  Le  droit  de  dé- 
volution a  été  introduit  avec  beaucoup  de 
sagesse,  comme  un  remède  nécessaire  pour 
corriger  et  pour  punir  tout  ensemble  la 
négligence  des  puissances  inférieures,  ou 
le  mauvais  usage  qu'elles  pouvaient  faire 
de  leur  autorité.  Il  eu  faut  rechercher  Tori- 
gine. 

Le  concile  de  Reims,  en  989,  où  Arnul- 
phe,  fils  du  roi  Lothaire,fut  élu  archevêque 
de  Reims,  par  les  évèques  de  la  province  et 
*o  :lerpé  de  la  ville,  apprend  que  les  anciens 


canons  ne  donnaient  que  trente  jours  pour 
remplir  les  évéchés  vacants.  Efapia  mm 
canonica  tempora^  violatœ  tmil  (e^ei ,  f  uîIhi 
cateiur  thUlam  sedem  amptius  tnginta  di^ 
rum  spatio  vaeare  debere. 

Saint  Anselme,archevèqae  de  Cantorbérr, 
écrivant  (I.  m,  epist.  ti9),  en  1108,  à  Tbô. 
mas,  élu  archevêque  d*York,  monlrequelei 
canons  ne  permettaient  pas  que  les  évêcbés 
fussent  vacants  plus  de  trois  mois  ;  c  Cano- 
nica auctoritas  prscipit,  ut  Ecclesin  epi- 
scopalus  ultra  très  menses  non  maoeat  sioa 

fastore.  »  Après  cela  il  le  convie  ée  venir 
jour  nommé  recevoir  la  consécration  dans 
l'église  de  Cantorbérv,  lui  décUrsDl  ea 
même  temps  que  s*il  laisse  passer  ce  terme, 
toute  fadministralion  de  l'archeiéché 
d*Tork  lui  sera  dévolue.  «  Quod  si  non 
feceritis,  ad  me  pertinet,  ut  ego  coram 
babeam,  et  faciam  quœ  pertinent  ad  episco- 
pale  ofllcium ,  in  Eboracensi  archiepisco- 
patu.  » 

Guillaume  de  Nangis,  la  Chronique  de 
l'abbaye  de  Mauriniac,  Matthieu  Pftris  et 
autres  anciens  auteurs  rapportent  qu*Albé« 
rie,  archevêque  de  Bourges,  étant  mort  eo 
1140,  le  Pape  Innocent  11,  après  que  al 
archevêché  eût  été  vacant  pendant  un  temps 
assez  considérable,  le  donna,  en  lUS,  ^ 
Pierre  de  la  Châtre,  de  Tillustre  famillA  île 
la  Châtre  dans  le  Berrv,  disciple  d'Albéric  et 
cousin  d*Aimeric,  chancelier  de  l*E^iise 
romaine.  Le  roi  jura  qu'il  ne  souffrirait 
jamais  cet  archevêque,  nommé  sans  son 
cunsuntement  ;  et  donna  permission  ï  ceux 
de  Bourges  d*élire  qui  ils  voudraient,  ï 
l'exclusion  seulement  de  Pierre  de  la  Châ- 
tre. Quelques-uns  du  clergé  élureot  Co- 
dure,  que  le  roi  favorisa,  et  que  le  Pape 
interdit. 

Le  Pape  mit  ce  royaume  en  interdit,  l« 
roi  s'en  vengea  sur  le  comte  de  Champagnei 
qui  avait  reçu  Pierre  de  ia  Châtre  dans  ser 
Etats,  è  la  prière  du  Pape.  Enfin  après  Iroi 
ans  d'interdit  et  de  désordres  effroyabk< 
le  roi  se  laissa  fléchir  aux  prières  de  sain 
Bernard  et  de  Pierre  de  Cluoy,  et  ajantfai^ 
introniser  l'archevêque  Pierre  de  la  Chaire 
k  Bourges,  il  alla  eipier  dans  les  guerre] 
de  la  Palestine  les  transports  violents  de  si 
passion. 

Il  fmratt  clairement  que  c'était  par 
droit  de  dévolution  que  le  Pape  nomma 
l'archevêché  de  Bourges,  qui  vaqua  deput 
1140  jusqu'en  1142,  en  môoie  temps  q^< 
plusieurs  autres  évêcbés  vaquaient,  par  I 
refus  que  le  roi  faisait  de  permettre  quV 
élût,  ou  par  les  oppositions  qu'il  formai 
coutre  les  élus. 

Saint  Bernard  le  dit  hautement  :  t  Qui 
meruit  non  jam  sola  Bituriceusis  Ecclcsi 
sed  Catalaunensis,  etiam  et  Remensis,  etia 
et  Parisiensis?  Quo  jure  praesumit  rex 
Ecclesiarum  possessiones  et  terras  devasi 
ut  Christi  pastores  prœfici  non  permiUali 
bis  quidem  electorum  nroiuotionem  pro 
beat,  alîis  vero  quod  nacteiius  iuauditu 
est,  dilationem  electionis  Inilicat?»  (Ep'' 
227.) 
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fLeiii*conciledeLalran,sousAleiandrelII» 
en  1179,  permet  au  collaleur  de  pourvoir 
aux  bénéfices  de  celui  qui  manque  de  se 
faire  consacrer  évèque  dans  le  lemps  dé- 
terminé par  les  canons  :  Deeurso  tempore  de 
consecrandii  tpiseopii  a  eanonibus  aefiniio^ 
it  ad  quem  ipeciani  bénéficia  qum  habuerai^ 
di$panendi  de  illii  tiberam  habeai  faeultaiem. 
(Can.  3.) 

Le  IV'  concile  de  Latran,  en  12l5« ordonna 
que  si  TétectiOD  ne  se  faisait  dans  les  églises 
cathédrales  ou  régulières  dans  les  trois  mois, 
le  pouvoir  d*élire  serait  dévolu  au  supé- 
rieur immédiat  :  Ui  ultra  tre»  mêmes  eathe^ 
dralitt  vel  regularis  Ecrleâia  prmlaio  non 
xaeet  ;  infra  quo$  eligendi  poieeias  ad  etim, 
gui  proœimeprœeeee  dignoseiiur^  devolvetur. 
(Can.  93.)  Ce  supérieur  immédiat  a  trois 
autres  mois  pour  faire  procéder  a  une  élec« 
tioD  canonique  :  s'il  y  manque»  il  est  me- 
nacé des  peines  réglées  par  les  canons  : 
Non  diff'erai  uUra  ires  memee  eum  eapituli 
iui  consilio.  et  aliorum  virorum  prudentiiêmf 
viduatam  Ecelesiam  ordînare. 

Nous  lisons  dans  les  anciennes  constitu- 
tions des  rois  d'Angleterre  (pag.  576,  636)» 
que  Célestin  V,  ayant  appris  que  TévAché 
de  Landaff  était  vacant  depuis  sept  ans,  et 
que  le  droit  d'y  nommer  lui  était  dévolu, 
donna  ordre  à  rarchevêque  de  Canlorbéry 
d*y   pourvoir.    L*archevèque    nomma   un 
évêque  apoitoHea  avctoritate^  et  pria  le  roi 
de  lui  donner  mainlevée  de  son  temporel; 
en  Tan  ^29^,  le  roi  agréa  cette  provision,  et 
remit  le  temporel  k  l'évèque  nouveau. 

II.  Dévolution  de$  bénéfices  inférieurs.  — 
Mais  ces  règlements  ne  regardent  que  \ts$ 
évéchés.  Le  même  concile  de  Latran,  sous 
Alexandre  Illy  donna  six  mois  aux  évoques 
et  aux  chapitres  pour  conférer  les  prében- 
des, ou  les  autres  bénéfices  de  leur  colla- 
tion ;  8*ils  négligeaient  d'7  pourvoir  dana 
cet  intervalle,  le  droit  de  l^évèque  était  dé- 
volu au  chapitre,  ou  celui  du  chapitre  h 
J'évêque.  Enfinsi  Tun  et  l'autre  se  rendait 
coupable  de  la  même  négligence,  c'était  au 
métropolitain  d*y  pourvoir. 

Cum  prœbendas  ecclesiasticas^  seu  quœlibei 
officia  vacare  eontigerit^  non  diu  maneant  in 
susptnso^  sed  intra  très  menses  personis,  quœ 
digne  administrare  valsant  ^  eonferantur.  Si 
autem  episcopus^  ubi  ad  eum  specfat^eon ferre 
disiuierit^  per  eapitulum  ordinetur.  Quod  si 
id  eapitulum  perlinuerit,  et  intra  prœscri^ 
7/sfjn  terminum  hoc  non  fecerit^  episcopus 
tecundum  Deum  hoc  cum  religiosorum  viro- 
'um  consitio  exsequatur,  Vel  si  omnes  forte 
leglexerintf  metropolitanus  de  ipsis  secun» 
fum  Deum  absque  xlloru^  eontradictione  dis* 
fonai.  (Can.  8;  can.  3.) 

Ce  même  concile  veut  que  si  l'évoque 
èclie  contre  les  règles  qu'il  prescrit  dans 
I  provision  des  bénéfices,  il  soit  privé  de 
r«u  pouvoir,  et  que  le  chapitre  nomme,  ou 
^  métropolitain,  si  le  chapitre  ne  peut  s'ao» 
L>rcler.  Jn  conferendis  prœdietis  potestatem 
ffiUeU^  et  per  eapitulum  aut  per  metropo' 
iéMwiunn^si  eapitulum  concordare  nequiverit. 
rdinçtvT' 


innocent  III  déclara  que  ce  terme  de  sii 
mois  commençait  k  courir,  non  pas  du  jour 
que  le  bénéfice  vaquait,  mais  du  jour  que  le 
eollateur  en  avait  connaiasance ,  et  que 
celte  peine  n'avait  lieu  que  contre  les  eol- 
lateurs  négligents  :  «  Cum  illa  Lateranensis 
concilii  constitutio  contra  négligentes  tao- 
tum  fuerit  promulgata.  » 

Il  décide  ensuite  que  Tarchevèque  dTork 
ayant  été  suspendu  pour  d'autres  fautes, 
le  chapitre  n'avait  pu  disposer  des  pré-^ 
bendes  de  sa  collation  :  c  Et  si  fuerit  sua 
culpa  suspensus,  non  tamen  ad  ipsum  capi* 
tulum  ex  illa  culpa  prœbendarum  erat  do* 
natio  devoluta.  Sed  ad  illum  tempore  sus* 
pensionis  illius  prœbendarum  donatio  per- 
tînebat,  qui  pr/eter  ejus  desidiam  et  negli* 
gentiam,  poterat  priebendas  donare.  » 

III.  La  dévolution  n*a  lieu  qu*en  cas  de 
négligence.  —  La  dernière  partie  de  cette  dé» 
crétale  regarde  bien  le  Pape,  qui  pouvait 

fiar  des  mandem^^nts  apostoliques  conférer 
es  prébendes  dTork  pendant  la  suspeD- 
sion  de  l'archevêque  ;  mais  ce  n'est  pas  un 
droit  de  dévolution.  Parce  que  la  dévolution 
n'a  été  établie  par  le  iir  concile  de  Lalrao 
que  contre  les  collateurs  ou  les  patrons  né- 

(jligents.Etil  est  même  remarquable  que  ni 
e  m*  ni  le  iv*  conôile  de  Latran  n'ont  point 
fait  remonter  le  droit  de  dévolution  jus- 
qu'au Pape,  si  ce  n'est  qu'il  soit  le  supérieur 
immédiat  pour  les  élections  des  évècbés  oa 
des  abbayes. 

Innocent  III,  qui  vient  do  dire  que  le 
statut  du  m*  concile  de  Latran  ne  regarde 

f>as  les  évéchés,  et  qui  par  conséquent  cassa 
'élection  d'un  évoque  faite  par  l'arche- 
vêque, changea  lui-même  depuis  cette 
disposition,  et  ordonna  dans  le  iv*  concile 
de  Latran,  que  si  le  chapitre  n'élisait  dans 
trois  mois,  I  élection  appartiendrait  au  supé- 
rieur immédiat 

Boniface  VIII  déclara  que  pour  les  évô- 
chéi  la  dévolution  ne  se  faisait  au  supé* 
rieur  immédiat  qu'en  cas  de  négligence  de 
la  part  du  chapitre.  Mais  si  les  électeurs 
élisent  volontairement  une  personne  in- 
digne, ou  s'ils  n'observent  pas  les  formes 
des  élections  prescrites  par  les  canons,  et 
qu'ils  soient  privés  du  pouvoir  d'élire,  le 
droit  d'élire  n  est  pas  alors  dévolu  au  supé- 
rieur immédiat,  mais  au  Pape.  Il  n'en  est 
pas  de  même  pour  les  bénéfioes  inférieurs* 
«  Non  ad  dictum  superiorem,  sed  ad  Roma« 
uum  PonliUcem  potestas  eadem  devolvetur. 
Seciis  autem  in  inlerioribus  Ecclesiis  est 
censendum  » 

IV.  Des  dévoluts.'-^  Mais  ce  ne  sont  pas 
là  les  dévoluts  qui  font  tant  de  bruit  depuis 
un  siècle  ou  deux.  L'usage  est  que  lorsqu'on 
croit  un  bénéfice  rempli  de  fait,  mais  vacant 
de  droit,  parce  que  le  possesseur  est  atteint 
dequelque  défaut  ou  de  quelque  crime,  qui 
porte  irrégularité  et  incapacité  pour  le 
posséder,  on  en  prend  des  provisions  k 
Kome,  comme  s'il  était  vacant.  (0e deeofitf.^ 
n.  105, 106.) 

Quoique  cette  manière  d'entrer  dans  les 
bénétices  paraisse  irréguiièret  il  s'en  troa« 
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Y6ra  peul-étre  néanmoios  queli|ues  exem- 
ples dans  raniiquité. 

La  maiîme  la  plus  universelle  et  la  plus 
incontestable  a  toujours  élé  qu'il  ne  fallait 
entrer  dans  les  charges  et  dans  les  fonctions 
du  divin  sacerdoce  de  Jésus-Chrisl«  que 
par  une  vocation  céleste^  et  qu*on  ne  pou- 
vait s'y  ingérer  que  par  une  présomption 
téméraire  et  audacieuse. 

Il  faut  donc  que  le  dévolutaire  soit  poussé 
par  un  motif  de  piété,  aGn  qu'on  ne  puisse 

Eas  dire  qu'il  s'ingère  lui-même  dans  un 
énéflcCf  qui  est  toujours  une  portion  du 
sacerdoce  dujFils  de  Dieu.  Quelque  criminel 
que  pût  èlre  le  bénéficier  qu'on  attaque,  la 
vexation  qu'on  lui  ferait  dans  la  .«eule  vue 
d'avoir  son  bénéficei  pourrait  n'être  guère 
moins  criminelle. 

V.  Dévolution  pour  cause  (Télection  d'un  in- 
digne. —  Nous  avons  vu  que  la  dévolution 
ne  se  fait  au  supérieur  immédiat  des  colla- 
teurs  que  lorsqu'ils  négligent  de  conférer 
dans  le  temps  réglé  par  les  canons.  Mais 
quand  ils  confèrent  è  des  personnes  indi- 
gnes ou  irrégulières,  il  se  fait  une  dévolu- 
tion au  Pape.  11  faut  croire  que  ce  n'est  que 
dans  l'intention  de  purger  l'Eglise  de  mi- 
nistres indignes,  que  les  Souverains  Pon- 
tifes ont  voulu  user  de  cette  autorité,  et 
qu'ils  n'ont  pris  la  coutume  de  conférer  ces 
bénéfices  vacants  de  droit,  et  non  pas  de  fait 
aux  délateurs  mêmes,  que  pour  avoir  des 
surveillants  dans  tous  les  évêcbés,  et  comme 
des  censeurs  publics  des  désordres  des 
bénéUciers.  il  ne  tient  pas  au  Souverain 
Poulife,  que  ces  délateurs  n'aient  Tinten- 
(ion  très^pure. 

Le IV* concile  de  Latran ordonna  (can.30} 
qu'on  eiLaminerait  dans  le  concile  provin- 
cial, si  les  évêques  n'avaient  point  conféré 
de  bénéllces  à  des  personnes  indignes; 
qu'on  les  susp.endrait  de  ce  pouvoir,  si  on 
les  trouvait  coupables,  et  on  nommerait  un 
«ulre  pour  conférer  en  leur  place.  Il  n'est 
rien  dit  ici  des  délateurs  de  ces  bénéûciers 
indignes. 

DIACONESSE. 

L  —  Diaconesses  pendant  les  premiers  siècles  de 

TEglist. 

L  Eiablisêtment  des  diaconesêes,  —  Saint 
Paul  a  parlé  dans  le  dernier  chapitre  de 
ïEpUre  aux  Romaim^  de  Phœbé  qui  était 
diaconesse  dans  Téglise  d*un  faubourg  de 
Corintbe.  Elle  était  apparemment  veuve.  Ce 
n'est  pas  que  les  vierges  ne  fussent  aussi 
honorées  de  l'ordre  et  de  la  dignité  de  ce 
diaconat;  mais  les  exemples  en  sont  plus 
rares. 

L'auteur  des  Conslitulionê  apostoliques 
appelle  d'abord  à  cette  fonction  les  vierges, 
et  h  leur  défaut  seulement  les  veuves  : 
€  Diaconissa  eligatur  virgo  pudica:  si  au- 
tem  non  fuerit  virgo,  sil  saltem  vidua,  quas 
uni  nupserit.  »  (L.  vi,  c.  17.)  Il  oblige  même 
les  veuves  d*obéir  aux  diaconesses,  aussi 
bien  ^qu'aux  évêques,  aux  prêtres  et  aux 
diacres.  «  Viduas  oportet  bonestas  esse, 
l^ravesy  obeUieutcs  episcopis,  presbyteris, 


dioconis,  adhuc  etiaro  dîaconissis.  »  [L.  m 
c.  7.)  *    * 

Saint  Grégoire  de  Nysse,  dans  la  Vie  de 
sainte  Macrine,  parle  de  Lampadie  qui  était 
supérieure  des  vierges  et  diaconesses.  (So- 
zoM.i  I.  vuit  c.  8,2,  3.) 

L'impératrice  Eudoxie  voulut  faire  sacrer 
diaconesse  Timpératrice  Pulchériesa  bello- 
sœur.  Olympiade  étant  encore  vierge  après 
la  mort  de  son  mari,  fut  diaconesse  et  ea 
exerça  longtemps  la  charge  h  CotiSlaoïU 
nople.  Nicarète  fut  pressée  par  saint  Jeao 
Chrysnstome  d'accepter  cette  dignité. 

11.  Elles  sont  choisies  le  plus  souvent  pomi 
les  veuves.  —  Saint  Epipbane  néaumoioi 
admet  è  cette  charge  les  veuves,  aussi  bieo 
que  les  vierges  :  «  lllœqufdem  univirs,  et 
continentes  esse  debent,  vel  post  unas  du- 
ptias  viduœ,  vel  perpétuas  virgmes.  »(£«p9- 
sit.  fidei,) 

Le  IV*  concile  de  Carthage  (can.  12)  seiD* 
ble  affecter  la  même  indifférence  pour  les 
diaconesses  :  Viduœ  tel  sanctimomaltî  ^ 
ad  ministerium  baptiiiandarum  mulintm 
eligunlur^  tam  instructœ  sint  ad  offcium^vt 
possint  apto  et  sano  sermone  docere  imperi- 
tas  et  rufticanas  mulieres^  tempore  quo  k- 
ptizandœ  sunt^  quomodo  baptizatori  inlerr»- 
gatœ  respondeant^  et  qualiter  accepte  iapti- 
smate  vivant.  Olympiade  était  veu?e  {\mi 
Nectarius  la  fit  diaconesse*  selon  Sozon'é(«. 

Durant  les  premiers  siècles  c'étaieû'tf^ 
diiiairement   des  veuves  qu'on  afipeiaiU 
cette  dignité.  Saint  Paul  avait  ordonoé(|v*QQ 
choisit    des    veuves    sexagénaires,  ^v&l 
Ignace  dans  sa  Lettre  à  ceux  d^Anti^flâ: 
«  Saluto  sanctarum  portarum  custodes dir 
conissas,  saluto  Christo  acceptas  virgine».* 
Tertullien  (1.  i,  Ad  uxor.^  c.  7j  :  *  AjkisU 
prœscriptio  digamos   non  sioit  prssideni 
viduam  adiegi  in  ordinationem  nisi  umn- 
ram  non  concedit.  »  Et  ailleurs  (ExhortM 
castit,)  :  «  Ordinari  in  Kcclesia  soient,  qos 
Der)  nubere  maluerunt.  »  EoGn  saint  Ba^ne: 
c  Viduam  quœ  in   viduarum  numerum  ^^ 
lata  est,  hoc  est,  quœ  ab  Kcclesia  in  diac6- 
nalum  suscepta  est,  censuit  Apostolosoft- 
beniem  esse  despiciendam.  » 

Ce  n'est  nullement  de  ces  veuves  diaco- 
nesses que  les  canons  parlent  quand il^  dé- 
fendent aux  évêques  de  leur  donner  le  toHci 
et  qu'ils  réservent  aux.  évêques  la  seule 
consécration  des  vierges.  Le  ii*  concile  d« 
Carthage  :  Chrismatis  confectio  et  pueMon* 
consècratio  a  presbyteris  non  fiant.  (Cau.  S* 
Et  le  m*  concile  de  la  même  ville  :  i'ro^ 
ter  inconsutto  episcopo  virgines  non  (o«A^ 
cretf  chrisma  vero  nunquam  conficiat.  (Cia* 
36.)  Et  le  Pape  Gélase  :  «  Oevotis  Deo  ^i^ 
ginibus  nisi  aul  in  Epipbaniorum  Dro,êat 
in  albis  Paschalibus,  aul  in  natalitiis  <r^ 
stolorum,  sacrum  minîoie  velamen  itn(^ 
nant  episcopi,  nisi  forsitan,  gravi  langi!^'*'* 
correptis,  ne  sine  hoc  munere  de  $a«^- 
exeant,  implorantibus  non  oesetur.  ViJo'^ 
autem  velare  poutiGcum  nullua  aliente<i 
quod  nec  auctoritas  divina  delegat*  i:ecci> 
nonum  forma  prffislituil.  »  (Bpisu  9.) 

IlL  Léiéque  ordonnais  itê  aiacoiuM».  * 
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Il  est  aa  contraire  très-certain  que  révèane 
seul  ordonnait  les  diaconesses,  snit  qu'elles 
fussent  veuves  ou  vierges.  Tertullten  a  déjk 
donné  le  nom  dordinaiion  à  cette  cérémo- 
nie» et  il  Ta  donné  plus  d'une  fois.  L*auteur 
des  Constitulionâ  apoêloliquet  se  sert  du 
même  terme  commun  h  toutes  les  autres 
ordinations.  «  De  diaconissa  ego  Bartholo« 
mieus  sic  consfituo,  manuseî«episcope«  im* 
pones,  pneseotibus  presbyteris,  diaconis  et 
dixconissis.  »  (L.  viiii  c.  19.)  Le  concile  de 
Chfficédoine  parle  en  inômes  termes  :  Die* 
conisiam  non  ordinandam  aniê  annum  ^ua- 
df a^eftmtiffi  •*  si  vero  suscipiem  manut  tm-> 
posuionem^  etc.  (Can.  1S.) 

Ces  termes  x^^P^^^*  X'^P^^^^**  sont  les 
oiéraesqui  signitient  la  véritable  ordination. 
Saint  Epiphane  enferme  ces  diaconesses 
dans  Tordre  et  le  rang  des  ecclésiastiques, 
t  Diligenter  observandum,  ecclesiasticum 
ordinem  site  oiBciuro  usque  ad  diaconissas 
tantum   necessarium  fuisi^e.  »  (Hmrcs.  79.) 
Le  concile  deMicée  même  met  les  diaco* 
nesses  dans  le  clergé  .  Que  si  le  même  ca- 
non semble  aussitôt  les  rabaisser  au  rang 
des  laïques,  et  leur  refuser  l'imposition  des 
mains  :  Quod  non  habeant  mantes  impoêUio" 
Hem»  ei  ideo  eai  inter  laieoi  deputari  (can .  19); 
cela  ne  s*entend  que  des  diaconesses  des 
pauliaiiistes  qui  revenaient  à  l'Bglise;  au- 
trement ce  canon  se  contredirait,  et  contre- 
dirait le  canon  si  clair  du  concile  do  Cbaicé- 
doine. 

IV.  Ceits  ordinaiion  des  diaeone$$tê  n'est 
gu^une  simple  bénédiction.  —  Saint  Bpipbane 
aj(Sttre  que  cette  ordination  des  diaconesses 
ne  leur  donnait  aucune  part  au  véritable 
sacerdoce,  quoiqu'elle  se  fit  avec  la  même 
cértaionie  de  Timposition  des  mains.  €  Quao- 
quana  diaconissarum  in  Ecclesia  ordo  ait, 
non  tamen  ad  sacerdolii  functiouem,  eut 
uilam  ejosmodi  administra tioneminstitutua 
est  :  %ed  ut  muliebris  mzus  taunestali  eo&< 
sulatur;sive  ut  baplismi  temporeadsit»siv6 
ut  cuoi  nudandum  est  roulieris  corpus,  în- 
(erveniat,  ne  virorum  qui  sacris  operanlur, 
aspeclui  sit  eiposita,  sed  a  sola  diaconissa 
vid^^atur,  qu»  sacerdotis  mandato  mulieris 
curam  agit,  »  etc.  (Dœres.  79.) 

Il  ajoute,  que  le  diacre  même  n*avait  ie 
pouvoir  de  consommer  aucun  sacrement, 
mais  seulement  d'y  servir.  Ainsi  si  le  con- 
cile de  Nicée  a  compris  ces  diaconesses 
ians  le  clergé  :  Similiter  de  dinconissis  et 
ttniverse  de  iis  qui  in  clero  recensentur,  fa- 
iesn  forma  servabitur  (can.  19)  :  c'était  sans 
eur  donner  aucune  participation  du  sacer- 

loce. 

L«)  même  Kpipbane  apprend  que  c'était 
ine  des  eilravagances  des  montanisies, 
ta  mettre  les  femmes  dans  le  sacerdoce 
Epips.,  bœres,  tô,  et  hieres.  69,  n.  ^,  5), 
I  4i*en  faire  mâme  des  évAques  et  des  prô- 
nes. Au  lieu  que  Tun  et  l'autre  Testament 
sur  en  a  donné  rexcliision«  et  les  a  conso> 
les  par  Texemple  de  la  Mère  de  Dieu  môme, 
u  i  n*a  fioint  eu  de  part  au  sacerdoce. 

V«  Autres  diaconesses,  —  H  /  avait  une 
aire  sorte  de  diaconesses,  qui  étaient  les 


femmes  de  ceux  qui  avaient  été  éiovés  à 
quelqu'un  des  ordres  sacrés  ;  elles  étaient 
obligées  è  la  continence,  et  on  les  honorait 
quelquefois  de  celte  dignité  des  diaco- 
nesses. Telle  fut  Tbéosébie,  femme  de 
saint  Grégoire  de  Nysse,  avant  l'épiscopat, 
k  laquelle  saint  Grégoire  de  Nazianze  donne 
CCS  éloges  :  «  Theosebiam  vere  sanotatn 
presbjteri  conjugem  et  honore  parem,  ma* 
gnis  mysteriis  dignam.  »  (Epist.  95.) 

Saint  Jean  Damascène,  dans  sa  seconde 
Oraison  des  Images,  donne  te  nom  de  dia- 
conesse è  l*abbesse  du  monastère  où  sainte 
Bupbrasie  fut  reçue  au  temps  du  grand 
Théodose.  On  pourrait  douter  si  étant  déjà 
diaconesse,  on  Tavait  ensuite  faite  abbesse, 
ou  si  la  seule  charge  d'abbesse  lui  acqué* 
rait  ce  nom.  Car  après  l'extinction  des  dia« 
oonesses  les  abbesses  leur  furent  en  quelque 
manière  substituées. 

Nous  trouverons  encore  plus  de  sujet  de 
douter  dans  l'explication  du  canon  du  con« 
cite  de  Laodicée  :  Non  oportere  eas^qum  di* 
eunêur  presbytères,  et  pressidentes  in  Éceiesiis 
constitui.  (Can.  11.)  Voilà  la  traduction  fidèle 
du  texte  grec.  Ferrand  diacre  en  a  fait  com- 
me une  paraphrase  :  Ut  mw/jeras,  quaapud 
Grœeos  presbyierœ  appeliantur^  apud  nos 
auiem  viduet^  seniores,  univirœ  et  matriculœ^ 
in  Bceiesia  tanquam  ordinatast  constitui  non 
tieeat.  (Cap.  221.) 

Le  sens  de  Ferrand  est,  que  ce  concile  dé- 
fend de  ne  plus  ordonner  diaconesses  ces 
veuves  ecclésiastiques  qui  devaient  n'avoir 
épousé  qu'un  mari,  afin  d'être  écrites  sur  la 
matricule  de  rEglise,  c'est-*à-dire,  au  cata- 
logue des  bénéficiers  et  des  pauvres  que 
l'Eglise  nourrit.  Le  texte  grec  pourrait  avoir 
un  autre  sens,  et  il  défendrait  seulement 
de  donner  à  l'avenir  la  supériorité  des 
veuves  ecclésiastiques  à  aucune  d'entre 
elles. 

Finissons  en  faisant  remarquer  la  dis- 
tinction entre  les  religieuses  qui  faisaient 
une  profession  simple,  soit  chez  leurs  pa- 
rents, ou  dans  un  monastère;  les  viergea 
qui  étaient  solennellement  consacrées  par 
révoque;  les  diaconesses  qui  recevaient 
une  ordination  fort  approchante  de  celle  du 
diacre,  quoique  ce  ne  fût  qu'une  cérémo- 
nie ;  les  abbesses  des  monastères,  le.s  su- 
périeures des  vierges  religieuses  qui  vi- 
vaient chez  leurs  parents,  et  les  épouses  des 
clercs  majeurs. 

n.  —Diaconesses  aux  vi*  et  vu*  siècles. 

I.  //y  avatï  quarante  diaconesses  dans  fV* 
glise  patriarcal  de  Constantinople,  -«  Jus- 
tinien  règle  le  .nombre  des  ecclésiastiques 
de  chaque  église  sur  le  pied  de  ses  revenus, 
et  conlorméinent  à  l'intention  des  fonda* 
leurs,  qui  ofit  déterminé  le  nombre  des 
prôlres,  des  diacres  de  l'un  et  de  Tanlre 
sexe,  des  sous-diacres  et  des  autres  clercs: 
«' DeterminarunI  quantos  quidem  eompe- 
tens  esset  presbytères  per  unamquaiuque 
Ecclesiam,  quantosque  dîaconoa  masculo-s 
atque  feminas,  et  quantos  subdiaconos,  el 
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rursus  cantores  atque  lectores  et  ostiarios 
constîlui.  »  (Novê)l.  3,  c.  I.) 

Il  déclare  qu*on  ne  pourra  ordonner  dans 
la  grande  église  de  Constantînople  plus 
de  soixante  prêtres,  quarante  diaconesses» 
quatre-vingt-dix  sous-diacr^s.  Le  rang  que 
eet  empereur  donne  aui  diaconesses  dans 
sa  ronstitutioD,  fait  assez  connaître  celui 
qu*elles  avaient  dans  le  ckrgé  et  entre  les 
bénéficiers.  Car  il  s'agissait  ici  principale- 
ment de  régler  le  nombre  des  bénéticiers, 
afin  qu*il  n  excédât  pas  la  proportion  des 
revi^nus  de  chaque  église.  Le  nombre  de 
quarante  diaconesses  dans  une  seule  église, 
et  dans  nnn  occasion  où  on  travnillait  au 
retranchement,  nous  apprend  qu'elles  ren- 
daient  des  serjcices  considérables  aux  G- 
dèles. 

II.  QuatUés  néethtairei  aux  diaeonesset. 
—  Il  prescrit  dans  une  autre  noveile  (6, 
c.  6)  les  qualités  nécessaires  à  celles  qui 
seront  ordonnées  diaconesses.  Il  se  sert 
toujours  du  terme  de  x^H^^'^^^"^  •  ^^  d'impo* 
aition  des  mains ,  qui  est  le  terme  propre 
de  l'ordination  des  clercs,  quoiqu'il  faille 
demeurer  d*accord  que  cette  ordination  n'é- 
tait parement  qu'une  cérémonie. 

Cet  empereur  prescrit  donc  que  celles 
qu*on  ordonnera  diaconesses  soient  vierges, 
ou  n'aient  épousé  qu'un  mari,  l'Apôtre  ayant 
déclaré  que  la  bigamie  était  une  irrégularité 
et  une  exclusion  canonique,  aussi  bien  pour 
le  rang  des  diaconesses,  que  pour  les  ordres 
sacrés.  Il  exige  d'elles  une  vie  irréprocha- 
ble, puisqu'elles  doivent  ôlre  les  ministres, 
ou  les  aides  du  baptême  des  femmes,  et  se 
trouver  présentes  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
saint  et  de  plus  secret  dans  nos  mystères. 

«  Sic  sacram  promereri  ordinationem,  aul 
virginea  constitutas,  aut  unius  viri  qua 
fuerint  uxores.  Non  enim  permitlimus  ne- 
que  secundas  contrahentibus  nuptias,  ne- 
que  vitam  habenlibus,  non  diciuius  repre- 
nensibilem,  sed  nec  suspectam  omnino  ad 
sacrum  venire  ministerium,  et  adorandis 
ministrare  baptismalibus,  et  aliis  adesse 
aecretis,  quœ  in  venerabilibus  ministeriis 
per  eas  rite  agunlur.  » 

lU.  Elles  devaient  avoir  au  moint  50  an$, 
—  Il  veut  qu'on  les  ordonne  vers  l'Age  de 
cinquante  aqs,  ou  si  quelque  nécessité 
pressante  force  les  évoques  de  prévenir  cet 
âye,  elles  ne  pourront  ni  demeurer,  ni  ser- 
vir ailleurs  que  dans  les  monastères,  loin 
de  la  conversation  et  de  la  vue  même  des 
hommes.  «  Si  quœdam  nécessitas  fiât,  et 
minorem  liac  œtale  ordinari  diaconissam 
contigerit,  liceat  eam  in  aliquo  venerabi- 
lium  asceteriorum  ordinari,  et  in  illo  habi- 
tare.  Neque  viris  admista  constituta  sit,  sed 
vit®  aefmratœ,  etc.  » 

Quant  à  celles  qui  ont  été  ordonnées  à 
l'Age  compétent,  soit  veuves,  soit  vierges, 
eliea  ne  pourront  jamais  habiter  dans  la 
même  niaiaoD  avec  des  hommes,  quoique 
leurs  parents,  ni  ceux  qu'on  appelait  aga- 
pètes,  pour  couvrir  soua  le  voile  d'un  nom 
et  d*uu  amour  honnête  un  commerce  peu 
honnête,  et  quelquefois  infamant.  Mais  ou 


elles  demeureront  seules  ou  avec  leiirs  pèr« 
et  mère,  leurs  enfants  et  leurs  frères,  et 
enfin  avec  des  personnes,  dont  il  n'y  aitqae 
des  insensés  qui  puissent  concevoir  le 
moindre  soupçon. 

Cet  empereur  fait  savoir  aux  diaconesses, 
que  si  elles  viennent  h  se  marier,  outre  la 
confiscation  de  leurs  biens,  il  leur  en  coû- 
tera la  vie,  è  elles,  et  aux  sacrilèges  viola- 
teurs  de  leur  pudicilé.  Si  les  lois  romaines 
punissaient  de  mort  It^s  vestales,  dont  Tio- 
conlinence  avait  profané  leur  sacerdoce 
profane  :  combien  est-il  plus  juste  de  punir 
des  derniers  supplices  celles  qui  violeront 
une  profession  toute  sainte,  et  comme  une 
participation  du  sacerdoce  divin  de  l'Ëj^lii^eî 
«  Quomodo  non  magis  definimus,  pudici- 
tiam  cooservari  a  diaconissis,  ut  quod  decal 
naturœ  custodiant,  et  quod  debelur  sace^ 
dotio,  conservent.  » 

IV.  Leun  diêtributions,  —  Cet  emr«ereoT 
fit  un  autre  règlement  (nov.  123,  c.30j,(«r 
lequel  il  enjoignit  aux  ôvêqnesde  dégrader 
les  diaconesses  qui  ne  banniraient  pas  de 
leurs  maisons  toutes  les  personnes  sos* 
pecies,  de  les  priver  de  leurs  bénéfices  oq 
distributions,  par  où  il  paraît  que  ces  dis- 
tributions se  donnaient  journeileroeQt,dê 
les  renfermer  dans  des  monastères,  et  di 
partager  leurs  biens  entre  TKglise  etleoio* 
naslère,  si  elles  n'ont  point  d'enfants,  oo a 
elles  en  ont,  entre  eux  et  le  monastère. 

V.  Femmes  def  éviques  ei  des  elem  n* 
jeurs  avant  rordinalion.  —  Le  concile  n 
Trullo  découvre  une  autre  espèce  danlt- 
gieuses  ou  de  diaconesses  :  ce  sont  iesini* 
mes  de  ceux  qu'on  élève  è  Tépiscopat.  Aftèi 
avoir  consenti  à  l'ordination  de  ^eurmlr^ 
elles  devaient  se  retirer  dans  uo  mooaslèfv 
écarté  de  la  maison  épiscopale,  et  y  eut 
entretenues  aux  dépens  de  l'évèque,  siie* 
extraordinaire  piété  ne  les  faisait  pas  pii»* 
tôt  monter  h  la  sublime  dignité  du  diae^ 
nat. 

Uxor  fjus  qui  ad  eptscopaiem  difniMm 
promovetur^  communt  consensu  a  virons 
prius  separala^  postquam  in  episcopum  artf^ 
natus  est ,  monastlerium  ingrediaiur;  pr^ai 
ab  episcopi  habitations  exstrucium^  tttf^ 
seopi  providentia  fruatur,  Sin  autem  digti 
visa  fueritf  eiiam  ad  diacofsaiuê  dignitstt^ 
provehatur.  (Ca'i.  48.) 

Le  II*  concile  de  Tours  se  contenta  (1^ 
commander  h  l'évèque  de  traiter  sa  fi-oro^ 
comme  sa  sœur,  et  de  s*éloîgner  de  son  ar 
partement.  Episcopus  confugem^  ui  sorarf 
habeat^  etc.  Tarn  longe  absini  iMansioatip^' 
pinquitate  divisi^  etc.  Et  il  ii*u5a  pas  de  )>*>'( 
de  rigueur  envers  les  prêtres,  les  diacres << 
les  sous-diacres.  (Can.  13,  19.) 

Le  synode  d'Auxerre  ne  leur  défendit  <{»« 
la  communauté  de  lit»  quuiqtril  didrl^ 
que  ces  femmes  ne  pouvaient  plus  se  oiarttf 
après  la  mort  de  leurs  maris»  comoie^ 
l'ordination  de  leurs  maris  eût  répandu  jo^ 

2ue  sur  elles  l'obligation  inviolable  d'an' 
lernetle  continence  :  Nom  lieei  rdiitmft^ 
sbyteri^nec  reliciœ  diaconi,  née  subdiaes*^ 
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po9t  e/fif  mortem  maritum  aceipere.  (Cnn. 
21,22) 

Le  second  concile  de  Mâcon  ne  permit 
PAS  même  des  secondes  noces  aux  femmes 
des  sous-diacres,  des  exorcistes  et  des  aco- 
Ijrthes,  qui  survivraient  h  leurs  maris,  or* 
donnant  que  si  elles  se  remariaient,  on  lei 
séparit  et  on  les  enfermât  dans  des  mo« 
naslëres  pour  le  re<te  de  leur  vie.  Ut  quœ 
uxor  iubdicaonU  vel  exoreUiœ^  vel  aeolythi 
futratj  mortno  illo ,  secundo  se  non  audeai 
sociart  mairimonio,  Quod  si  fecerii^  sépare^ 
tur.  et  in  canobiis  pueliarum  Dei  traaiiturf 
et  ibidem  usque  ad  exitum  vitœ  suœ  perma^ 
neaL  (Can.  16.) 

Puisque  les  clercs  inférieurs  n'avaient 
été  liés  par  aucun  vœu  à  la  continence,  ce 
n'était  apparemment  que  la  crainte  de  la 
bigamie  qui  faisait,  qu'après  leur  mort, 
leurs  veuves  ne  pouvaient  plus  se  remarier. 
Car  si  la  bigamie  d'une  femme  rejaillissait 
sur  son  mari ,  elle  rejaillissait  aussi  bien 
sur  son  premier  mari  que  sur  le  second. 

Le  1*'  concile  d*Orléans  n'avait  défendu 
les  secondes  noces  qu'aux  veuves  du  prêtre 
et  du  diacre,  parce  qu'apparemment  II  n'y 
avait  alors  que  ces  deux  ordres  avecTépis- 
eopat  qui  donnassent  l'exclusion  aux  biga- 
mes, et  qui  engageassent  à  la  continence. 
Si  se  quicunque ,  mulier  duplici  conjugio  , 
presbffterivit  diaeoni  reiicta  eonjunxerit^  aut 
casiigati  separentur^  aut  eerte  si  in  crtmi« 
num  intenttone  perstiterint^  pari  exeommu^ 
nieatione  pleetantur.  (Can.  13.) 

Le  concile  romaint  sous  Grégoire  II , 
garda  la  même  modération,  ne  frappant  d'a- 
nathème  que  ceux  qui  épouseraient  la  veuve 
d*uD  prêtre*  d'un  diacre  ou  une  religieuse. 
Si  quu  presbyteram^  diaeonam^  monacham , 
quam  aneillam  Dei  voeamus,  in  eonjugium 
auartrit,  anatkema  sit. 

VI.  Diaconesses  abolies  en  France.^  Quant 
aux  diaconesses»  le  concile  d'Eponeen  abo- 
lit l'ordre  et  en  défendit  la  consécration,  ne 
laissant  aux  veuves  antre  bénédiction  k  es- 
pérer que' celle  d'une  religieuse  pénitente. 
Viduarum  consecrationem^  quas  diaconas  vo- 
citant^  ab  omni  régions  nostra  penitys  abro^ 
gasnus^  sola  sis  pœnitentiœ  benedictione^  si 
canrcrti  voluerini ,  imponenda. 

Le  11*  eancîle  d'Orléans  fait  connaître 
(rao.  82)  que  cette  extinction  des  diaco- 
nesses avait  été  autorisée  par  tous  les  évê- 
ques  de  France,  et  que  la  raison  principale 
qui  les  avait  excités  à  abolir  un  ordre^qui 
avait  élé  respecté  depuis  cinq  cents  ans, 
célébrés  par  tous  les  saints  Pères,  introduit 
H  reconamandé  par  saint  Paul  même,  avait 
Sté  la  fragilité  et  rincontinencescandaleuse 
Je  quelques  diaconesses.  Ce  concile,  après 
iToir  fufminé  une  terrible  excommunication 
lonlre  les  diaconesses  qui  se  sont  mariées, 
enoavelle  la  défense  qui  avait  déjà  été  faite 
l'en  ordcinnerancune  a  l'avenir, pour  ne  (>as 
ootier  A  un  sexe  aussi  fragile  la  bénédic- 
îou  du  diaconat 

Fetninœ  quœ  benedictionem  diaconatus  hac* 

mus.  contra  intsrdicta  canonumacceperunt^ 

ad  eonjugium  probantur  iterum  devotutett 


a  communione  pellantur,  Quod  si  kujusmodi 
contubemium  admonita  ab  episcopo  dissolu 
terint ,  m  communionis  gratiam  acla  pomt- 
tentia  recertantur,  Placuit  etiam  ut  nuUi 
postmodum  feminœ  diaconalis  benedictio  pro 
conditionis  hujus  fragilitnle  credatur. 

Le  II*  concile  de  Tours  remarque  une  se- 
conde raison  de  celte  défense  :  c'est  que  les 
canons  n'ont  jamais  permis  la  bénédiction 
des  veuves,  ayant  rétierYé  cet  avantage 
aux  vierges»  comme  aux  véritables  épouses 
de  TAgneau  céleste.  Cum  omnes  sciant  quod 
nnnquam  in  canonicis  libris  legitur  benedi^- 
ctio  vidualiSf  qui  solum  propositum  iliis  suf* 
ficere  débets  sicut  in  canonibus  Epaonensibus 
a  Papa  Avito^  vel  omnibus  épiscopis  conscrit 
ptum  est.  (Can.  20.) 

Les  Pères  de  ce  concile  n'ignoraient  pas 
que,  depuis  plusieurs  siècles,  les  veuves 
avaient  été  souvent  appelées  à  la  dignité  de 
diaconesse;  mais  ils  soutiennent  avec  rai- 
son que  les  canons  n'avaient  jamais  expres- 
sément approuvé  la  consécration  des  veu- 
ves, et  que  c'avait  été  comme  par  mégarde 
qu'on  avait  honoré  les  veuves  de  la  même 
ordination  ou  consécration,  qui  n'aurait  dû 
être  accordée  qu'aux  vierges,  comme  pins 
disposées  ,  par  leur  pureté  ,  à  recevoir 
l'ombre  du  sacerdoce  virginal  de  l'Agneau. 

Si  saint  Jérôme  et  saint  Rpiphane  ont 
excellemment  remarqué  que  l'Eglise  n'avait 
laissé  d'abord  monter  au  sacerdoce  les  per- 
sonnes mariées  qu'au  défaut  de  ceux  qui 
eussent  conservé  une  incorruptible  virgi- 
nité, nous  pouvons  bien  dire  la  même  chose 
des  diaconesses. 

Mais  si  les  veuves  avaient  été  appelées 
au  diaconat  faute  de  vierçes,il  arriva  enOn, 
au  contraire ,  que  le  diaconat  fut  éteint 
pour  les  vierges  mêmes  k  cause  de  l'ineon- 
ttnence  des  veuves.  Car  les  canons  que  nous 
venons  de  citer  ne  se  plaignent  q«je  des 
veuves.  Enfln  le  Pape  Zacharie,  répondant 
aux  consultations  de  Pépin,  maire  du  palais, 
et  des  évêques  de  France,  renouvela  les 
décrets  de  Gélase.  «  De  viduis  sub  nulla 
benedictione  velandis ,  etc.  Ut  viduaa  non 
velentura  ponltflcîbus,  »  etc.  (Cane.  Galt» 
tom.  I,  p.  565.) 

Sainte  Radegonde  fut  ordonnés  diaconesse. 
—  Saint  Médard  ne  laisse  pas  de  consacrer 
sainte  Radegonde  diaconesse ,  après  toutes 
ces  défenses  ;  mais  cette  action  est  si  sin- 
gulière qu'elle  doit  plutôt  passer  pour  un 
miracle  que  pour  un  exemple.  Cette  reine 
n'était  nullement  veuve;  le  roi,  son  mari, 
était  encore  vivant  ;  il  consentait  h  la  re- 
traite de  la  reine  ;  mais  il  ne  s'engageait 
nullement  au  célitiat;  enfin  ce  ne  fut  qu*h 
l'extrémité  que  ce  saint  évêque  céda  a  la 
sainte  violence  que  lui  fit  la  reine.  tQuo 
illecontestationis  concussus  tonitrus,  manu 
superposi  ta  consacra  vit  diaconam.  a  (Vita 
ejus  apud  Surium,  Augus. ,  f  13, 1.  i,  c.  8.) 

DiACONlB.  -,  Yoy.  Hopnriox. 

DIACRE.  —  Yoy.  Osdsks  «ifoARCBiQUKS^ 
Archioiigib. 
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L  —  Des  diacres  pendant  les  cinq  premiers  siècles. 

I,  Prétention»  des  diacre»,  —  Saint  Jé- 
rôme ne  crut  pas  pouvoir  réprimer  Torgueil 
et  rinsoleacB*de  quelques  diacres  de  son 
temps,  qui  s'élevaient  avec  une  vanité  in- 
supportable au-dessus  des  prêtres,  qu'en 
leur  faisant  voir  leur  origine  et  celle  dos 
nrêlres.  Les  diacres,  dans  leur  première 
institution,  ne  paraissent  que  pour  prendre 
soin  de  la  nourriture  des  veuves  et  des  pau- 
vres :  «  Mensarum  ot  viduarum  minister.  » 
(HiERON.,  Epi»t.  ad  Evagrium.) 

Les  prêtres,  au  contraire,  dans  les  divi- 
nes Ecritures,  sont  presque  confondus  avec 
les  apôtres  et  les  évêques.  Saint  Jean  prend 
le  nom  de  prêtre  dans  ses  lettres  :  Presby^ 
ter  electœ  Dominœ,  Preebyler  Caio  chari»simo. 
Saint  Pierre  te  dit  le  confrère  des  prêtres  : 
Preibytero»  in  vobi»  precor  eompre»byter 
et  testi»  Passionum  Chriiti.  (I  Petr.  v,  1.) 
Saint  Paul,  parlant  à  tous  les  prêtres  d'une 
Eglise,  les  traite  tous  comme  des  évêques  : 
Attendit»  vobi»^  et  cuncto  gregi,  in  quo  vo» 
po»uit  Spiritu»  tanctu»  epiecopo»^  etc.  {Act. 
XX,  28.) 

Après  cela  saint  Jérôme  lAcbe  de  décou- 
vrir d*où  peut  être  venue  cette  vanité  si  dé- 
laisonnabledes  diacres.  Et  il  dit  première- 
ncent  que  cela  peut  être  provenu  de  leur 
petit  nombre,  au  lieu  que  la  multitude  des 
prêtres  tes  avait  exposés  au  mépris.  «  Quid 
paucitatem,  de  qua  ortum  est  supercilium 
m  leges  Ecclesiœ  vindicasTOmne  quod  ra- 
rom  est,  plus  appetitur.  Diaconos  paucitas 
bonorabiles,  presbyteros  turba  contempli- 
biles  faeit.  » 

IL  Diacre»  au  troisième  rang  dusacndoce. 
—  Saint  Jérôme  u'a  pas  laissé  ailleurs  de 
témoigiier  une  haute  estime  pour  Tordre 
des  diacres.  Il  les  met  au  troisième  degré 
do  sacerdoce.  «In  tertio  gradu.  »  {Epist.  ad 
Heliodor.)  Il  les  unit  toujours  aui  évêques 
et  aux  prêtres  comme  composant  avec  eux 
le  clergé  primitif,  divinement  institué. 
Ainsi  il  dit  à  Jovinien,  qu*ôter  la  différence 
dB  clergé  et  des  laïques,  c*est  renverser  la 
bîérarcbie  de  l'Ëglise.  «  Si  tollis  ordinem 
taberuaculi,  templi,  ecclesi®,  nequiquam 
episcopii  frustra  t^resbyteri,  sine  causa  dia- 
coni.  »  (L.  Il  Advers.  Jovin.)  Il  les  engage 
dans  le  même  lien  d*une  incorruptible  con- 
tinence, en  vue  des  fonctions  sacerJolales: 
«  Non  mihi  irascantur,  sed  Scripturis  san- 
ctiSt  imo  episcopis,  et  presbyteris,  et  diaco- 
nis,  et  universo  clioro  sacerdotali  et  levi- 
tico,  qui  se  noverunt  bostias  offerre  non 
posseï  si  operi  serviant  conjugali.  »  (Apolog. 
odver»*  Jovin,) 

Il  reconnaît  donc  que  les  diacres  sont  in- 
,  stitués  originairement  pour  le  ministère  sa- 
cré du  sacritice  ,  puisque  c'est  pour  cela 
qu'il  leur  impose  le  joug  de  la  continence, 
et  qu*il  les  compare  aux  lévites  du  Vieux 
Testament,  dont  l'établissement  divin  avait 
'  aussi  pour  but  le  service  des  autels.  CVst 
ce  qu'il  confesse  dans  la  Lettre  même  à  Eva- 
grius.  «Et  ut  sciamus  traditiones  apo:»toli- 


cas  sumplas  de  Veteri  Testaroento»  quod 
Aaron,  et  filii  ejns,  ataue  levitœ  fuerunt,  hoe 
sibi  episcopiy  et  presbyteri,  et  diAconi  vin- 
dicent  in  Ecclesia.»  (Epist.  ad  Evagrium.) 
Les  diacres  seraient  beaucoup  ao-dassous 
des  lévites  par  leur  institution,  si  leur  or- 
dre n'avait  été  établi  que  pour  la  nourriture 
des  veuves.  Saint  Jérôme  les  met,  arec  les 
évêques  et  les  prêtres,  au  plus  haut  combla 
des  dignités  ecclésiastiques.  «  Bcclesia  muU 
lis  gradit)us  consistons,  ad  nltimum  diacn* 
nis,  presbyteris»  episcopis  finitar.  »  (4dc. 
Lucifer.) 

III.  Vraie  cause  de  Vinstilution  de»  diao'tt, 
—  Il  faut  donc  accorder  ce  savant  Pèreavee 
luî-mêmo,  en  disant  que  ce  n'est  pas  la  fm 
principale  de  la  première  institution  des 
diacres,  mais  Toccasion  qui  les  a  fait  nal* 
tre,  qu'il  li'ur  op()ose,  aûn  de  rabattre  Qn 
peu  les  sentiments  tro'p  élevés  qo'ib  avaient 
de  leur  état. 

Les  apôtres  prirent  occasion  de  faira 
élire  des  diacres,  de  la  nécessité  où  ils  se 
trouvaient  de  se  décharger  du  aoio  deli 
nourriture  des  pauvres,  fis  se  déchargèrenl 
aussi  en  même  temps  sur  eux  du  service 
de  l'autel,  et  en  partie  même  du  mioislènt 
delà  parole  divine,  puisqu'alors  la  Ubie 
sacrée  et  la  table  commune  n'étaient  poiiA 
encore  séparées,  et  que  saint  Etienne,  le 
premier  des  diacres,  commença  d'abord  < 
prêcher  l'Evangile  avec  cette  ferveur  id»* 
rable  qui  mit  sur  sa  tête  la  premier»  cou- 
ronne des  martyrs. 

Les  apôtres  unirent  même  ces  deoibo^ 
lions  d'assister  les  sacrificateurs  h  i'aslifiU 
et  de  prêcher  r£vangile,i  l'ordre  et  à  l'ètst 
des  diacres.  Mais  comme  ce  n'était  |>as  Uli 
nécessité  dont  ils  étaient  le  plus  pressè«> 
ils  ne  se^crureiit  forcés  d'élire  des  diacro 
qu'afln  de  se  reposer  sur  eux  do  soin  tei»* 
porel  de  l'Eglise  et  de  la  nourriture  da 
pauvres. 

IV,  Pouvoir  de  baptieer,  —  Aussi  saiit 
Jérôme  donne  aux  diacres  le  pouvoir  de 
baptiser,  avec  la  permission  de  réiréqot,el 
le  chrême  qu'ils  doivent  recevoir  de  loi  ;  C9 
qu'il  justitie  par  l'exemple  de  Philipi^r* 
diacre,  9ui  avait  baptisé  les  Saoïariiaim. 
et  n'avait  pu  les  baptiser  sans  leur  dowm 
le  Saint-Esprit.  «  Inde  venit,  ut  sine  chr> 
smate  et  episcopi  jussione,  neque  presb}  «er. 
neque  diaconus  jus  habeant  bapliiandt.» 
{Jbtd.)  Or  le  baptême  ne  pouvait  ^t- 
administré  dans  ces  premiers  siècles  >^r» 
donner  des  instructions  aux  eathécuuve* 
nés.  Aussi  le  diacre  Philippe  avait  î-r^ 
mièrement  converti  les  Samaritains,  et  eo 
suite  il  les  baptisa. 

y.  De»  sept  diacre»  à  Rome,  —  Après  avc-r 
purgé  et  saint  Jérôme  et  les  diacres  métnn 
de  ce  reproche   qui  regardait  la    Ou  ei*' 
but  de  leur  institution,  il  faut  venir  au  t*- 
cond  point  que  ce  Père  a  touché  ,  savmr 
[>etit  nombre  des  diacreaet  Tesce^sive  m* 
tilude  des  prêtres.  'Au  moins  à    Rome  cr" 
était  de  la  sorte  :  il  n'y  avait  que  se;»t  «lu»- 
cres,  et  le  nombre  des  prêtres  u^étail  f^ 
déterminé. 


m 


MA 


DE  MSCIPUNË  EXMXESIASTIQUE. 


D1A 


813 


La  lettre  fve  le  Pape  Corneille  écri- 
fit  Ters  le  milieu  du  m*  siècle  (I.  yi, 
e.  U),  et  qui  est  rapportée  par  Eusèbe,  fait 
foi  qa*il  y  avait  à  Rome  quaraote^quatre 
prêtres,  sept  diacres,  sept  sous-diacres;  et 
que,  quant  aux  ordres  inférieurs,  le  nombre 
«0  dtait  fort  grand.  Il  ne  faut  pas  douter 
quVa  cela  TEglise  romaine  prétendait  imi- 
ter les  apAlres,  qui  n'ordonnèrent  que  sept 
diacres.  Les  autres  Eglises  ne  s'attachèrent 
pas  si  scrupuleusement  à  ce  nombre. 

L'Eglise  d'Bdesse,  dont  il  est  parlé  dans 
l'actioD  10  du  concile  de  Chaleédoine,  avait 
quinze  prêtres  et  Irente-buit  diacres.  Jusii- 
nien  mit  dans  TEglise  de  Constnntinople 
jusqu'à  cent  diacres.  Aussi  saint  JérOme  ne 
se  plaint  que  de  TEglise  de  Rome»  où  les 
diacres  avaient  quelquefois  pris  la  hardiesse 
de  mettre  les  prdtres  au-dessous  d'eux.  En- 
core Gonfesse-t-il,  que  dans  les  églises  de 
Rome  même,  les  prêtres  étaient  assis  et  les 
diacres  debout.  «  Caeterum  etiam  in  Bcclesia 
Rom»  presbfteri  sedent,  et  stant  diaconi.  » 
Ce  n'était  donc  que  hors  de  l'église,  et  en 
Tabsenee  de  l'évéque  que  les  diacres  s'en 
faisaient  accroire,  parce  que  la  présence  de 
révoque  faisait  respecter  les  prêtres,  et  con- 
tenait les  diacres  dans  le  devoir.  C'est  ce 
qu'en  dit  saint  Jérôme  dans  la  même  lettre 
k  Ëvagrius.  «  Licelpaulatimincrebrescenti- 
bus  vjtiis  ioter  presbytères,  absente  epi- 
scopo,  sedere  diaconum  videriro  ;  et  in  do* 
roesiiGisconviviis  benedictiones  presbyteris 
dare.  »  Le  concile  d'Arles  se  déclara  contre 
les  entreprises  ambitieuses  de  ces  diacres. 
De  diaconibuê  urbiei$t  ut  non  aliquid  per 
$e  prœstimanlf  itd  honor  preibylerU  réserve* 
tur.  (Can.  18.) 

VI.  Devoir i  et  obligatiom  des  diacres. — 
Venons  aux  devoirs  et  aux  obligations  des 
diacres.  Saint  Jérôme  nous  a  déjà  fait  re- 
marquer quelques-uns  de  ces  devoirs.  Il 
nous  a  appris  que  le  diacre  baptisait  avec  la 
permission  de  révêque.  Le  concile  d'Etvire 
le  dit  aussi,  et  il  semble  même  supposer  que 
l'on  conOait  des  paroisses  à  des  diacres. 
Si  quis  diaconus  regens  plebem^  sine  episeopo^ 
vei  presbyiero  alijpios  baplizaverit ,  eos  per 
benediclionem  episeopuê  perficere  debebit, 
(Can.  77.) 

Ce  concile  semble  donner  le  pouvoir  de 
cocGrroer  aux  prêtres,  mais  non  pas  aux 
[Jiarres,  puisqu'il  ne  renvoie  pour  être  con- 
Irmés  par  Tevôque,  que  ceux  qui  ont  été 
baptisés  par  le  diacre  seul.  Saint  Jérôme  ne 
ledonoait  ni  à  l'un  ni  h  Tautre.  «Nonabnuo 
lanc  esse  ecclesiarum  consuetudinem,  ut 
id  eos  qui  longe  in  minoribus  urbibus  per 
iresby  teros  et  diaconos  baptizati  sunt,  epî- 
(copus  ad  invocationem  Sancti  Spiritus  ma- 
>uni  impositurus  excurrat.  »  {Adr.  Lueif.) 

Il  se  peut  faire  qu'en  divers  temps  et  en 
i  vers  !ieux,  on  ait  suivi  des  pratiques  dif* 
.^renles.  Au  reste  saint  Jérôme  dit  au  même 
iKlroii,  que  le  diacre  Hilaire,  qui  s'était 
E^itclu  le  chef  des  schismatiques  tucifériens, 
15  f>ouvail  pas  même  donner  le  baptême, 
ri  isqu'on  ne  peut  le  donner  sans  TEucba- 
sf  i«,  el  qu'un  diacre  ne  peut  ni  consacrer 
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l'Rucharistie ,  ni  ordonner  des  évoques  on 
des  prêtres  pour  ta  consacrer.  «  Hîlarins 
cum  diaconus  de  Bcclesia  recesserit,  neqne 
Eucharistiam  conficere  potest,  episcôpos  «'t 
presbytères  non  habens,  neque  baptisma 
sine  Rocbaristia  tradere.  » 

Cette  contradiction  apparente  se  pent  le- 
ver, en  disant  que  c'est  du  baj)lême  solen- 
nel que  saint  JérOme  parle,  qui  ne  pouvait 
effectivement  être  donné  par  les  diacres, 

f>arce  qu*on  le  donnait  avec  la  solennité  de 
a  messe  :  ou  bien  d^un  baptême  accompa- 
gné de  toutes  ses  perfections  et  suites  na- 
turelles qui  étaient  la  confirmation  et  l'Kn- 
charistie,  qu'on  donnait  alors  ensemble 
pour  Tordinaire,  quoique  dans  les  néces- 
sités pressantes  on  donnât  le  baptême  seul. 

Vil.  Ils  distribuent  rEucAortfCie.— On  sr*- 
fait  bien  plus  surpris  d'apprendre  que  les 
diacres  ont  autrefois  réconcilié  les  péni- 
tents en  l'absence  des  évêqucs  et  des  pr<V 
Ires,  si  nous  ne  devions  être  persuadés 
qu'il  est  plus  probable,  qu'ils  ne  le  faisaient 
qu'en  donnant  l'Eucharistie,  dont  leur  ordro 
et  la  pratique  des  premiers  siècles  les  ren- 
daient dispensateurs.  Le  même  concile  d'Et- 
vire le  dit  si  clairement,  qu'on  n'en  peut 
douter  :  Cogentt  infirmitate  nectsse  est  pre- 
sbyterum  eommunionem  prmstare  debere^  et 
dimeonumy  si  eijusserit  sacerdos.  (Can.  SI.) 

Ce  canon  parte  de  ceux  que  l'évêque  n 
mis  en  pénitence,  et  qui  se  trouvent  subi- 
tement accablés  de  quelque  maladie  vio- 
lente, qui  ne  leur  permet  pas  d'attendre  ce 
dernier  viatique  de  la  main  de  l'évêque. 
Ainsi  l'évêque  avait  toujours  été  le  princi- 
pal ministre  de  la  pénitence,  et  avait  même 
commencé  de  prier  pour  le  rémission  des 
péchés,  dont  on  devait  faire  pénitence. 

On  pourrait  ajouter  ce  que  le  P.  Morin 
a  justifié  par  les  anciens  Sacramentaires, 
que  les  prières  dont  revêtue  usait  en  met- 
tant un  pénitent  à  la  pénitence,  étaient  les 
mêmes,  ou  avaient  le  inême  sens  que  celles 

3 ni  donnaient  la  dernière  absolution  à  la 
n  de  la  pénitence. 

Enfin,  c'était  toujours  l'évêque  qui  avait 
permis  et  au  prêtre  et  au  diacre  de  récon- 
cilier le  pénitent  dans  le  cas  de  l'extrênif^ 
nécessité.  Saint  Cyprien  ne  parle  aussi  que 
de  ceux  que  l'évêque  avait  admis  k  la  péni- 
tence, quand  il  dit,  que  les  diacres  doivent 
lés  réconcilier,  si  une  maladie  violente  et 
imprévue  les  réduit  à  l'extrémité  :  «  Si  ur- 
gère  exitus  cœperit,  apud  diaconum  eihomo- 
logesin  facere  delicti  sui  possint,  ut  manu 
eis  inpœnitentiam  imfiosita,  veniant  ad  Du 
minum  cum  pace,  quam  dari  martyres  litie- 
ris  ad  nos  factis  desideraruot.  »  (Ctfrian  , 
epist.  13.} 

'Le  I**  concile  de  Tolède  renvoie  au  rang 
des  sous-diacres  les  diacres  qui  ont  été  or- 
donnés par  surprise,  après  avoir  fait  la  pé- 
nitence publique,  en  sorte  qu'ils  ne  puis- 
sent plus  ni  imposer  les  mains,  ni  toucher 
les  vases  sacrés.  Ilo  ut  manum  non  tmpo- 
nanî.  (Can.  2.)  Cette  imposition  des  iiiainH 
n'était  pas  celle  qui  est  propre  aux  prêtres 
et  aux  évêques,  quand  ils  administrent  te 
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sacreroenl  de  pénitence  ;  mais  n'éUnl  qu*iine 
cér(^raonie,  elle  lendaîl  h  raôme  fin,  el  pré- 
parait les  péaitenlsà  la  réception  de  I  Eu- 
charistie. 

VIII.  Diacrei  à  la  me$Be.  —  Je  ne  dirai  pas 
ici  que  les  diacres  ont  autrefois  célébré  le 
divin  sacrifice.  C'était  un  abus  insupporta- 
ble que  les  conciles  condamnèrent  d*abord. 
Le  !•*  concile  d'Arles  :  De  diaeonibui,  quoi 
eognovimui  multii  loeis  offerte ,  placuU  mi- 
nime fieri  debere.  (Can.  15.J  Le  i?*  concile  de 
Carlhase  remarqua  que  révoque  seul  im- 
posait les  mains  au  diacre  dans  son  ordina- 
tion, au  lieu  que  tous  les  prêtres  présents 
Imposaient  aussi  les  mains  sur  la  tète  des 
prêtres  qu'on  ordonne,  parce  que  le  diacre 
n'est  pas  ordonné  pour  le  sacerdoce ,  mais 
pour  fo  ministère.  Quia  non  ad  sacerdotium^ 
^ed  ad  minislerium  eonsecratur.  (Can.  k.) 

Cette  usurpation  sacrilège  que  les  diacres 
avaient  faite  de  célébrer  la  messe  ne  lais- 
sai pas  de  faire  voir  la  vaste  étendue  de 
,eniJ  pouvoirs.  Car  suppléant  en  l'absence 
«des  éYêques  et  des  prêtres  en  tant  d'autres 
fonctions  sacrées,  et  une  partie  assez  consi- 
dérable de  la  Messe  devant  être  prononcée 
ï>ar  eux ,  ils  crurent  facilement  pouvoir 
aussi  offrir  le  sacrifice  en  l'absence  des  sa- 
cri  fica  leurs 

IX.  Diacres  t  ministres  des  prêtres.  — Cq' 
pendant  ce  même  concile  de  Carlhage  se 
wut  obligé  d'arrêter  les  entreprises  desdia- 
»?res  en  bien  d'autres  choses.  Jls  préten- 
daient être  ministres  de  Tévêque,  mais  non 
pas  des  prêtres.  Ce  concile  leur  apprend 
qu'ils  le  sont  aussi  des  prêtres.  Diaconus  ita 
se  preshyitri^  ut  episeopi  ministrum  noverit. 
On  leur  défend  de  donner  l'Eucharistie  au 
peuple  en  la  présence  d'un  prêtre,  si  le 
prêtre  ne  leur  commande.  Ut  diaconus  prœ» 
sente  presbylero  Eucharisliam  corporis  Chri- 
sli,  populo  si  nécessitas  cogat,  jussus  eroget. 
(Can.  37,  38,  39,  40.)  On  leur  défend  de 
s'asseoir  en  la  présence  des  prêtres,  s'ils  ne 
leur  commandent  de  le  faire,  non-seule- 
ment dans  l'église,  mais  en  quelque  lieu 

Î|ue  ce  puisse  être.  «  Ut  diaconus  quolibet 
oco  jubcnle  presbvtero  sedeat.  9 

Enfin,  on  leur  défend  de  parler  dans  les 
assemblées  des  prêtres,  si  on  ne  les  inter- 
roge :  «  Dt  diaconus  in  conventu  presbyte- 
rorum  interrogatus  loquatur.  »  ^ 

Le  Pape  Gélase  réduisit  les  diacres  en- 
core plus  k  l'étroit.  Car  non-seulement  il 
leur  défendit  toutes  les  fonctions  que  l'an- 
tiquité a  réservées  aux  évêques  et  aux  prê- 
tres: «  Quœ  primis  ordinibus  proprie  de- 
crevit  antiquitas.(epist.  9)  ;  »  mais  même  de 
baptiser,  si  ce  n'est  dans  la  nécessité  et  en 
l'absence  des  prêtres;  de  s'asseoir  dans  le 
presbytère,  pendant  la  célébration  des 
mystères,  ou  pendant  qu'on  y  traite  des  af- 
faires de  l'Eglise  ;  enfin  de  donner  l'Eucha- 
ristie, si  ce  n'asl  en  l'absence  des  prêtres  et 
des  évêques.  .  .  , 

X.  Les  diacres  ont-ils  juridiction  sur  les 
prêtres.  —Entre  tant  de  canons  et  tant  de 
f/iiis«  qui  regardent  les  diacres  et  les  archi- 
diacres, il  n'a  point  paru  que  les  archi- 


diacres aient  eu  aucune  jariJtalion  sur 
les  prêtres,  ni  mémo  qu'ils  aient  ea  la  oré- 
séance  au-dessus  d'eux.  Saint  Jérôme  nao- 
rait  pas  oublié  de  dire  que  c'était  un  reiw 
versement  insupportable  de  voir  on  arcbi* 
diacre  précéder,  dominer  et  excommunier 
les  prêtres.  Il  n'aurait  pas  oublié  de  dire 
que  l'insolence  des  diacres  se  fondait  sur 
I  empire  de  l'archidiacre  sur  les  prêtres. 

Il  est  donc  extrêmement  probable  qae 
les  archidiacres»  durant  les  cinq  premiers 
siècles,  n'ont  pris  séance    au-dessus  des 
prêtres,  que  lorsqu'r!s  ont  représenté  lapeh 
sonne  des  évêques  dans  les  conciles,  t|u'i\i 
ont  exercé  une  juridiction  ordinaire  sur 
les  diacres  et  les  autres  clercs  inférieurs; 
que  les  évêques  ne  leur  ont  guère  délé- 
gué   leur  juridiction  sur  des  prêtres,  au 
moins  qu'ils  n'ont  jamais  eu  de  juridiclioa 
ordinaire  sur  eux,  pendant  ce  premier  1^ 
de  l'Eglise.  En  effet  si  cela  eût  été,coa}ment 
n*aurait-ou  point  excepté  l'archidiacre  de 
la  défense  générale  faite  aux  diacres,  de 
s'asseoir  dans  le  presbytère,  pendant  quon 
y  traite  des  affaires  de  TEglise,  ou  mêmede 
s*asseoir  quelque  part  que  ce  fût  en  présence 
des  prêtres,  sans  leur  commandement? 

XI.  Obligation  des  diacres  d^instruire  d 
d'exhorter.  —  Je  finirai  les  devoirs  des  «lit' 
cres  par  l'obligation  qu'ils  avaient  d'ins- 
truire et  de  fortifier  les  ignorants  et  tes  fai- 
bles. Saint  Cyprien  a  protesté,  que  c'avait 
toujours  été  la  fonction  des  diacres  de  vi- 
siter les  prisons,  afin  d'y  assister  les  mar- 
tyrs par  leurs  instructions  et  par  leurs  fer- 
ventes exhortations.  «  In  prœleritum  sein* 
per  sub  antecessoribus  nostris  factum  est 
utdiaconi  ad  carceres  coromeantes,  martf* 
rum  .desideria  consiliis  sais  el  Scriptora- 
rum  nrœceptis  gubernarent.  -m 

L'illustre  diacre  Abibus  embrasa  d'au  feu 
céleste  tous  ces  bienheureux  martyrs  a^^ 
la  persécution  de  Licinius  avaient  jetés  daoi 
les  prisons  dIEdesse,  ou  qu'elle  meoa(ait 
d'un  rigoureux  suoplice.  «  Abibo  nniversufl 
immiuebat  periculum.  Is  enim  obibatôii- 
tatem,  et  divines  cunctos  doceos  S<:riptun5» 
et  magno  animo  confirmans  adpietatem.* 
(Baromius,  an.  316,  n.  48,  53,  1^;  Eofio  >< 
fut  lui-même  condamné  au  feu,  où  S)va 
ouTerl  la  bouche  et  reçu  les  flammes»  r 
rendit  son  âme  à  Dieu.  «  lo  ignem  injit- 
tur,  et  cum  a|)erto  ore  flammam  accepisscV* 
apud  eum  qui  dederat,  spiriium  depMiiL» 

DIME. 

1.  — Des  dfmes  et  des  prémices  dans  rEgliseliiiv* 
depuis  Teinpirede  GoiisUniin  Jusqia^à  Vsi^W 

•  I.  Les  richesses  de  V Eglise  s^augmentercn 
beaucoup  sous  Constantin,  —  Constantin  d^a 
nanl  la  paix  à  l'Eglise,  la  Qi  croître  eo  b^R^ 
neurs,  en  puissance  et  en  richesses  :  ce^^ 
augmentation  en  biens  temporels  tût  été 
très-avantageuse  si  elle  eût  pu  se  Caira  f^"* 
rien  di.minuer  des  biens  spirituels  et  '^ 
vertus  chrétiennes.  <  Ab  apostolis  osqi^^'^ 
nostri  temporis  fœcem,  Ecclesia  perstci^'* 
nibuscrevit,  martyriiscoronala  esl»<iiO^ 
quam  ad  Christianos  priacipes  venir,  ?* 
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lentia  quideni  eC  diTiliis  major,  sed  Tirtu- 
tibus  miDor  facla  est»  »  dit  taiot  Jérôme. 
(YUa  Mehi  monaehL)  i 

L«f  saints  Pères  ont  enTisagé  les  revenas 
et  les  biens  temporels  de  r^îse  afec  gé- 
misseoent  platol  j|u'aTec  plaisir,  dans  la 
eraiote  que  ces  richesses  périssables  ne 
Doos  appaoTrissent  dcTant  les  yeux  de  la 
f drfté  M  ne  nous  fissent  perdre  les  biens 
éternela. 

11.  Smtimeniê  de  êoini  Jérôme  mr  la 
âtme.  —  Commençons  h  découTrir  aussi  les 
sources  des  anciennes  richesses  de  l*Eglise 
par  les  dîmes  que  les  laïques  pavaient  au 
clergét  comme  un  tribut  doni  ils  étaient  re- 
devables entera  la  souveraine  majesté  du 
Créa  leur  de  toutes  choses. 

Dieu  était  le  partage  du  clergé,  comme  le 
clergé  était  le  partage  de  Dieu.  C*est  la  si- 
gnification du  nom  du  clergé,  x3ii(/w^,  les 
mrcs  sont  les  lévites  du  Nouveau  Testa* 
ment,  Dieu  est  leur  héritage,  ils  doivent  être 
entretenus  de  la  portion  que  les  fidèles  ré- 
servent è  Dieu  sur  tous  leurs  biens. 

Le  même  saint  Jérôme  veut  que  les  clercs 
Vfrent  des  dtmes  et  des  offrandes.  «  Si  pgo 
pars  Domioi  snm,  et  fudiculus  bœrediiatis 
ejus,  nec  acci|>io  partem  inter  cœterns  tri- 
bus, sed  quasi  tevita  et  sacerdos  vivo  de 
decimis,  et  altari  servlens  altaris  oblatione 
soslentor,  habens  victum  et  vestitum,  his 
contentus  ero,    et  nudam  crucem  niidus 
segiiar.  »  {Ad  Nepotianum,  De  vUa  elerie.) 
é\  les  laïques  sont  obligés  de  payer  les 
dîmes  au   clergé,  les  ecclésiastiques  sont 
oLligés  de  vivre  frugalement  et  modeste- 
ment, connue  les  disciples  de  la  croix  et 
comme  les  amateursde  la  pauvreté  de  Jésus- 
Christ. 

111.  Queih  éiaii  la  quaniUéd$M  prémices.— 
Les  d^i mes  et  les  prémices,  selon  ce  Père, 
doivent  servir  à  nourrir,  non  pas  h  enrichir 
les  clercs  ;  h  les  délivrer  de  tous  les  soins 
des  choses  temporelles,  non  pas  h  les  y  en- 
gager plus  avant.  (Cptal.  ad  FabioUm ,  De 
vesie  êaeerdoiali).  c  Primitiœ  frugum  et  om- 
nium clborum  atque  pomorum  ofTeruntor 
mfisliti,  ni  habens  victum  atque  vesti- 
am,  absque  ullo  impedimento  securus  et 
iber  servie t  Domino,  »  dit  le  même  saint 

érAme. 
Ce  Père  dit  ailleurs,. /ti  fsecA.  sly,  que 
I  quBDlilé  des  prémices  n'était  pas 
larquée  dans  la  loi;  que  les  Hébreu i 
raieol  aoe  tradition  qui  les  réglait  nu  qua- 
tntièoae  pour  le  plus,  et  pour  le  moins  an 
>ixantièaie;  enfin  <|(u*EEechiei  semblait  lea 
'oir  rédoilea  au  soixantième  pour  répri- 
er ravariee  des  prêtres.  Ce  Père  ne  doute 
m  que  les  prêtres  de  la  nouvelle  loi  ne 
iesenC  exiger  du  peuple  leurs  droits  lèg- 
ues; tnaie  il  blAme  avec  raison  Tinjustioe 
ta  rial0œb  de  ceni  qui  font  des  exactions 
MssiTes  de  ce  qui  ne  leur  est  pas  dû. 
r  Sugys^ilat  prophète  non  solum  illius 
iporu  sacenloteset  principes,  sed  nostri 
3qae  ;  qui  ditiores  fiunt  sacerdotis  digni* 
I,  e<  praeter  ea  quo  sibi  Qomini  dis|)osi- 
le    debentur,  tolluul  a  pauperibus  |>er 


▼iolenliam.  Tel  sub  honoris  nomine  diviles 
spoliant.  » 

Ces  paroles  montrent  qne  les  ecclésiasti- 
ques ne  peuvent  pas  s'enrichir  des  biens  de 
lEçlise,  mais  qn'ils  peuvent  néanmoins 
obliger  les  peuples  k  leur  payer  ce  qui  leur 
est  dû  par  Tordonnance  de  Jésus-Christ 
même;  «  Qua»  sibi  Domini  dispositiooe  de- 
bentur. s 

iV.  IneinMH  de  eaint  Augustin.  *- 
Quelque  désintéressée  que  fût  la  charité  de 
saint  Augustin ,  cet  homme  incomparable 
n*a  pas  laissé  de  remontrer  aux  fidèles  To- 
bligation  qu'ils  avaient  de  donner,  et  la 
droit  que  le  clergé  avait  d'exiger  d'eux  son 
entretien,  soit  par  les  dimes,  soit  par  quel- 
que autre  manière. 

Le  Pharisien  payait  les  dîmes ,  et  néan- 
moins Jésus-Christ  ne  nous  permet  pas 
d'espérer  le  salu4  éternel^  si  nous  ne  rai- 
sons quelque  chose  de  plus  :  que  faut-il 
conclure  de  Ik  ?  C'est  au  peuple  de  prévenir 
les  besoins  du  clergé,  et  de  croire  que  ce  lui 
est  un  plus  grand  avantage  de  donner,  qu*a«i 
clergé  de  recevoir  :  que  si  on  lui  Tait  une 
douce  violence  pour  l'obliger  de  donner, 
c'est  moins  pour  profiter  de  ses  dons  que 
i)Our  le  porter  k  son  devoir;  enfin  que  si 
la  modestie  des  ecclésiastiques  les  empêcha 
de  rien  exiger,  leur  silence  sera  une  haute 
condamnation  du  peuple  qui  aura  manqué 
k  ce  devoir. 

€  Dominus  ait  :  Mandueate  quvt  ab  ipsie 
iuni  (LuCt  X,  8)  ;  et  ne  putarent  aliauid  de 
suo  aonare  :  Dignue  esl,  inquit  (/6id.,  7), 
operariui  mereede  $ua.  Talia  non  quœren- 
tes  a  vobis,  ideo  liberius  dicimus.  Sed  et 
si  quœreremus,  fructum  vesirum  quœrere- 
mus,  et  non  vestras  opes ,  sed  vestram  jn- 
stiiiam.  EtTicite  ut  vos  ipsos  exigatis,  etHci-- 
mini  exactores  vestri.  Christus  tacitus  eii- 
getf  et  major  est  voi  laceutis,  quia  in  Evan- 
gelio  non  tacet,  etc.  Nemo  enim  a  vobis  po- 
test  eiigere,  nisi  forte  exactione  opus  est, 
ut  qui  vobis  in  Evangeliu  serviunt ,  pétant 
a  vobia.  Si  ad  hoc  ventum  fuerit,  ut  pétant 
videre,  ne  quod  vos  a  Beo  petitis,  frustra 
petatis.  Ergo  eslote  eiactorea  vestri»  ne  ati- 
quid  illi,  qui  in  Svangelio  serviunt  vobt^$, 
non  dicam,  petere  coganiur,  nam  forte  nec 
coacti  pètent  ;  sed  ne  silentio  vos  arguant.  » 
{In  pas/.  cxLvi.}j 

y.  On  partait  parfois  les  dimes  aux  monas- 
Ifres.  —  Cassien  fait  voir  que  les  monastè- 
res recevaient  quelquefois  les  prémices  et 
les  décimes,  sans  que  le  clergé  y  formel  au- 
cune opposition,  tant  la  piété  des  uns  était 
éminente,  et  le  désintéressement  des  autres 
merveilleux.  C'était  cette  sainteté  et  cette 
abstinence  si  extraordinaire  des  solitaires, 
qui  iaisait  couler  dans  les  monastères  les 
ruisseaux  de  la  sainte  libéralité  des  fidèles, 
et  qui  arrêtait  toutes  les  plaintes  de  ceux 
qui  y  étaient  les  plus  intéressés. 

Si  les  dîmes,  les  prémices,  et  enfin  toutes 
les  pieuses  contributions  que  le  clergé  reçoit 
sont  destinées  en  partie  pour  l'entretien  des 
imuvres,  on  ne  croyait  pas  mauvais  qu'une  par- 
lie  desdtiues  et  des  prémices  fussent  immédia* 
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temenl  confiées  aux  plus  saints  d*en(re  les 
pauvres,  eih  ceux  quinseraient  de  ces  sain- 
tes largesses  plus  frugalement  pour  onx-mè- 
mes,  el  plus  libérnlement  pour  tous  les  au- 
tnjs  pauvres.  Le  clergé  qui  recevait  les  dî- 
mes comme  le  patrimoine  des  pauvres,  et 
qui  n'en  usait  que  dans  Tesprit  de  pauvreté, 
pour  ses  nécessités,  et  non  pour  le  luxe  ni 
pour  la  vanité,  se  trouvait  toujours  assez  ri- 
che, quelque  part  qu'on  fît  des  dtmes  aux 
monastères.  Enfin,  si  Ton  doit  plus  s'inté- 
resser pour  l'avantage  spirituel  Je  ceux  qui 
donnent  que  pour  le  profit  temporel  de 
ceux  qui  reçoivent,  il  importait  peu  h  oui 
les  dîmes  fussent  données,  pourvu  qu^elles 
fussent  données.  Celaient  apparemment 
les  sentiments  des  ecclésiastiques  et  des  so- 
litaires en  ces  temps-là. 

11.  —  Des  dtmes  et  des  prémices  dans  TEglise 
grerr]!!'',  depuis  l'empire  de  Coasiantin  jusqu*à 
Tiin  500. 

I.  Décret  du  concile  de  Gangret, —  Le  con* 
ciledeGangres  prononce  anathème  contre 
les  fdux  moines  qui,  sous  le  voile  spécieux 
d'une  sainteté  aiTectée,  renversaient  tous  les 
fondements  delà  solide  piété  et  delà  dis- 
cipline de  TE^Iise,  et  qui,  entre  plusieurs 
autres  innovations,  voulaient  qu'on  leur  ap- 
portât, comme  à  des  personnes  d'une  sain- 
teté extraordinaire,  les  prémices  et  les  dî- 
mes que  la  tradition  de  l'Eglise  avait  réser- 
vées au  clergé. 

Primilias  quoque  frucluum  et  oblationes 
eorum,  quas  veterum  insiilutio  Ecclesiis  tri^ 
buit^  sibimet  vindicaêset  tanquam  sanciiif 
apud  se  el  inter  se  dispensandas.  (Conc.  Gangr. 
prœfat.j  etc.,  7, 8.) 

Ce  sont  vraisemblablement  les  prémices 
et  les  dîmes  dont  ce  concile  parle,  et  qu'il 
ordonne  être  remises  entre  les  mains  de 
révoque,  ou  de  celui  qu'il  aura  établi  éco- 
nome de  son  Eglise. 

Les  canons  apostoliques  adjugent  aussi  à 
l'évéque  et  aux  clercs  la  réception  et  la  dis- 
tribution des  prémices  et  des  autres  au- 
mônes des  peuples.  {Can,  apost.^k  5.) 
.'JL  Sentiment  de  saint  Grégoire  de  Nazianze» 
—  Saint  Grégoire  de  Nazianze  met  au  rang 
des  plus  grands  crimes  l'injustice  et  l'ingra- 
titude de  ceux  qui  refusent  à  Dieu  et  &  ses 
ministres  les  prémices  qui  leur  sontsijus- 
lement  dues.  «Alius  usuris  terram  contami- 
Tint,  alius  arcœet  torcularis  primiliis  Dcum« 
qui  omnia  donaverat,  fraudavit.i>(Orat.  15.) 

Il  ne  doute  pas  que  les  ecclésiastiques  ne 
doivent  gémir  lorsque  le  peuple  tombe  dans 
ce  désordre,  et  qu  ils  ne  doivent  faire  leurs 
efforts  pour  l'en  retirer,  bien  moins  en  vue 
de  leurs  intérêts  que  de  son  propre  salut. 
Rien  n'est  si  glorieux  au  clergé  .que  d*iroi- 
ter  saint  Paul,  et  de  ne  vouloir  gagner  que 
le  ciel  eu  prêchant  l'Evangile.  Etc*estce  qui 
arrêtait  autrefois  les  ecclésiastii^ues,  pour 
ne  pas  exiger  des  droits  très-légitimes. 

c  Num  quosdam  ex  his  qui  altari  minis- 
trani,  et  pulchre  inopes  «unt,  pro  vlribus 
recreastis,  ut  animis  minus  distractis  altari 
magis  assideant,  acbouorum  vestrorum  par- 


ticipes facti,  sua  quoquo  vicissimTObiscûn« 
ferani?  Turpe  sane  est,  hœc  el  nos  eipo- 
scere,  et  vos  non  elargirî.  Nec  vero  ideohane 
admonitionem  babui,  ut  ila  in  me  fiaUMe*» 
lins  er.im  mihi  estmori,  qoam  utglorJBdo 
meaevacuetur,  ac  niihi  nrœdicati  ËiangeVn 
merces  perçai,  si  hic  laborum  roessemfe* 
cero.  Evangelii  euim  prœdîcatio  nccessitatis 
est,  munîflcentia  auiem  et;laus  tneosiiAest 
ut  gratis  hocmunusobeamus*  Verumeobso 
oratio  spectat  ut  de  Cbristo  bene  meren 
discatis.  »(Orat.  2B.) 

Il  est  donc  constant  que  les  fidèles  sont 
indispensablement  obliges  de  fournir  è  tous 
les  besoins  temporels  des  ecclésiastiques; 
mais  lorsque  les  ecclésiastiques  exigent  ces 
dettes,  il  serait  à  souhaiter  que  ee  rat  ûm 
ce  même  esprit  de  saint  Grégoire  de  K»* 
zianze,  et  avec  une  crainte  religieuse  de  ne 
pas  gagner  le  ciel  s'ils  gagnent  autre  chose 
que  le  ciel  en  prêchant  l'Evangile, 

Enfin  ce  Père  dit  ailleurs,  qu'il  est  juste 
d'offrir  à  Dieu  les  prémices,  non*seulemeQ\ 
de  la  terre,  mais  aussi  des  héritages  :  «  Quem- 
admodum  are&  et  torcularis  primitias,et 
tiliorum,  eos  qui  vere  filios  amant,  Deo 
consecrare  justum  ac  pium  est,  (^uonism 
ab  ipso  et  nos  ipsi  et  nostra  omma  %^v\\ 
ita  no vfiB  quoque  bsBredîtatis  :  ut  pars  promjile 
et  libenler  oblata,  majori  parti  securitaieta 
concilia*!.  »  (Epist.  80.) 

Saint  Grégoire  de  Nysse  dans  la  Vie  de  si 
sœur  Macrine,  dit  que  sa  mère  offril  IVm 
le  premier  et  le  dixième  de  ses  eofaûls 
comme  les  prémices  et  les  dtmes  des  (raiu    ' 
de  son  ventre. 

11 J.  Doctrine  de  saint  Jean  Chrysostem.-^ 

Saint  Chrysostome  après  avoir  exborlè 
tous  ceux  qui  ont  des  maisons  à  la  eauira* 
gne  d'y  b&tir  une  église,  on  unechapeUv^ 
et  do  la  doter,  en  consacraui  les  prémicc' 
de  tous  les  fruits  de  la  terre,  montre  bini 
que  les  vrais  fidèles  payaieDi  eiaclejont 
ces  tributs  do  la  religion  et  de  la  piét^  en* 
vers  Dieu  et  les  pauvres,  mais  que  \es  coa* 
testations  entre  les  ecclésiastiques  ne  s*^ 
taient  pas  encore  allumées,  pour  stitHi 
auxauels  d'entre  eux  ils  devaient  étrepiQtti 
payes;  eux  tous  ne  conspirani  encore  qu'^ 
procurer  à  Dieu  des  sacriQees,  au  pmh»»^ 
des  t>onnes  œuvres,  .et  du  5oulageiiieauo< 
pauvres. 

a  Quasi  ducta  uxore,  vel  sponsa,  vel  ^U\» 
virgine,  sic  erga  Ecclesiana  affectas  e$j« 
dotetn  ascribe  illi,  ita  libi  benediclWsii 
preeJium  muitiplicabitur.  Quîd  euim  r»t 
erit  illic  bonorum?  Parumne  est,  oro,  ^ 
cular  benedici?  Parumne  esi  Deuin  ei  ^** 
nibus  frugibus  tuis  partem  el  prîmiiias  v^^ 
mu  m  accipere?  »  (In  Acta^  hom.  18^) 

11  les  exhorte  même  de  coocoonr  i^^- 
sieurs  à  bfttiret  è  doter  une  de  ees  ié'^^^ 
de  campagne  :  «  Et  siquidem  1res  lueiv*^ 
Domini,  in  commune  coaferani  t  sî  «v^ 
unus,  et  aliis  vicinis  suadeat.  m 

Une  partie  des  églises  paroissiales  ^ 
champs,  et  lesd|mesqui  y  ODlél4attae^«^ 
sont,  suivant  toutes  les  apparences»  pr^* 
tenues  de  ce  commencemeul. 
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IV.  Smtimeniê  d$  Théodore.---  Théodorat 
fail dire  au. saint  solilaire  Théodose,  mie  si 
les  laïques  pourrissaient  leur  famille  de 
leur  traVaiU  et  nuire  cnla  payaient  le  tri- 
.but  au  prince  et  les  préiinces  è  Dieu»  outre 
/esâumônes  qu'ils  Taisaiefit  aui  pauvres» 
il  était  bien  raisonnable  que  les  luoines 
vécussent  du  travail  de  leurs  mains.  (Hist. 
rtl\f  c.lQ.} 

ni.  --  Des  dimes  depuis  i*an  500  jusqu'en  l*an  tMK). 

'  T.  Manière  dont  tes  eoneiles  parlent  de$ 
dtmeê  —  Les  dtroes  ont  été  payées  comme 
des  dettes 9  quoiqu'elles  fussent  en  même 
temps  regardées  comme. des  aumônes  né- 
cessaires et  indispensables. 

Après  le  u*  concile  de  Tours,  lesévéques 
qui  y  avaient  assisté  écrivirent   une  lettre 
synodale  k  loos  les  fidèles  de  cette  vaste 
profince,  pour  leur  faire  connaître  leurs 
pressantes  obligations ,  de  donner  è   Dieu 
i)u  moins  la  dixième  partie  de  ce  qu'ils  te< 
naient  de  sa  libéralité,  de  racheter  leurs 
péchés  par  ces  sacrifices  volontaires,  d*jmir 
ter  sinon    les  Israélites»  h  qui  les  dtmes 
étaient  commandées  par  la  loi,  au  moins 
Abraham  qui  est  le  père  de  tous  les  fidèles» 
et  qui  les  avait  payées  avant  la  loi,  par   le 
seul  instinctde  sa  piété  et  parla  seule  lu- 
mière de  la  loi  naturelle  ;  enfin  pour  préve- 
nir les  ravages  des  guerres  publiques,  et  de 
se  faire  dns  Diens  périssables  de  la  terre  un 
trésor  éternel  dans  le  ciel. 

«  lllud  Tero  instantissime  commonemus, 

uC  Abrahae  documenta  sequentes,  décimas 

n  omni  facultate  non  pigeai,  Deo,  pro  re- 

Uquis  quae  possidetls,  conservandis  ofTerre  : 

ne  sibi  ipse  inopiam  gereret,  qui  parva  non 

tribuit,  oi  plura  retentet,  et  quod  dicen- 

dum  est  Terios,  suum  persolvat   pretium, 

ne  se  trahi  videat  peccato  dominante  cap- 

tifum.  Kr^o  si  quis  in  Abrabœ  collocari 

vult  gremio,  ejusdemnonrepugnetexemplo; 

et   solval  eleemosyna  pretium,   quisquis 

optai  regnare  cum  Cbrislo.  » 

II.    Dtmeides  e$€ lavée  et  argent  pour  lee 
enfants. —  Ces  évêques  pressent  les  fidèles 
de  donuer  même  les  dtmes  de  leurs  escla- 
ves, de  peur  que  leurs  ennemis  ne  leur  lais- 
sent pas  h  eux-mêmes  la  dixième  partie  de 
tous  iHurs  biens.  «  Licetsuperiusidictum  sit, 
ad  exemplum  Abrah»  hostias  offerri  debe- 
re,  attanien  propter  cladem,  qu»  imminet, 
hortamur  ut  etiam   unusouisque    de  suis 
mancipifs  décimas    persolvere  non  récu- 
sai.» 

S*fi5  n*ont  point  d'esclaves,  et  qu'ils  aient 
des  enfants,  on  les  exhorte  à  donner  pour 
cbaciin  d*eux  une  petite  somme  d'argent, 
itiri  fju*clle  soit  employée  k  racheter  les 
:!aptirs«  et  b  leur  faire  mériter  à  eux-mêmes 
a  véritable  et  l'éternelle  liberté.  «  Quod  si 
iiancipia  non  sint,  et  fueriut  aliqui  haben- 
es  brnos  aut  lemosfilios,per  unumqoemque 
iii|<tjlos  frémisses  in  episcopi  manu  con- 
raiiaty  aut  quem  suo  loco  Pontifex  elegerit, 
^âfgiiare  non  dilatet,  quod  possit  in  capii- 
aium   rcdemptionem  conferri  ;  ui  cum  sic 


agitur,el  pra)sentis  irœremotio,  et  merces 
proticiat  in  fuluro.  » 

JIL  Elle*  9nt   toujours  été  payées    dans 
FEglise.—  Leti*  concile  de  Mâcon  exprima 
peu  de  temps  après  en  termes  encore   plus 
formels  ces  vérités  importantes   sur  la  ma- 
tière des  dîmes:  l*qu  elles  sont  de  droit 
'  divin;  2*  qu'elles  ont  toujours  été    payées 
dans  les  siècles  passés  de  TEglise;  3"  qu'elles 
doivent  être  payées  au  clergé  pour  son  en- 
trelien, afin  qu*il  ait  après  cela  la  liberté 
des'employer  tout  entier  au  divin   minis- 
tère ;  t^"  que  tout  ce  qui  reste  après  Ten- 
trelien  frugal  et  modeste  des  ecclésiasli* 
ques,  est  dû  aux   pauvres   et  aux  captifs. 
Leges  divinœ  eonsulentes    sacerdotibus    ac 
ministris  ecclesiarum^  pro  hœreditaiis  por^ 
tione  omni  populo  prœceperunt  décimas  fruC" 
tuum  suorum  sacrts  lacis  prœstare^  ut  nutlo^ 
tabore  impediti^  horis  legitimis  spiritualibus 
possinl  tacare  minisleriis,  Quas  Icges  Chris- 
tianorum  congeries  longis  lemporihus  eustO'^ 
divit  intemeratas.  Non  aulem  paulatim  prœ- 
xaricatores  legum^  pêne  Christiani  omnes  os- 
tenduntur^  dum  omnes^    tjiuœ  ditinilus  san^ 
cita  suntt  adimplere  negUgunt.  Unde  statut^ 
mus  ac  deternimus.  ut  mos  anliauus  a  fideli'- 
bus  reparetur^  et  décimas  ecclesiasticis  fa^ 
mulantibus  cœremoniis  populué  omnis  infe^ 
rat 9  quas  saserdotes,  aut  in  pauperum  usum^ 
aut  in  eaptivorumredemptionemprœroganteSf 
suis  orationibus  pacem  populo^  ae  salutem 
impetrent,  (Can.  5.) 

Ce  n'était  pas  sans  beaucoup  de  fonde- 
ment que  les  évêques  du  ii*  concile  do 
Tours  auguraient  que  la  promptitude  et  la 
piété  des  fidèles  à  payer  les  dîmes  pour- 
raient écarter  de  dessus  leurs  têtes  les 
guerres  et  les  désolations  dont  ils  étaienl 
menacés. 

Grégoire  de  Tours  raconte  que  le  saint 
solitaire  Hospilius  avait  prédit  la  descento- 
des  Lombards  dans  l'Italie  et  les  elTroya-^ 
blés  ravages  qu'ils  y  firent,  pour  chAtier  le 
débordement  des  vices  qui  y  régnaient,  et 
entre  autresja  dureté  et  I  ingratitude  do 
ceux  qui  ne  payaient  point  de  dîmes,  ne 
faisaient  point  d'aumOnes,  et  n'étaient  non 
plus  touchés  de  miséricorde  pour  leurs  frè- 
res, que  s'ils  n'eussent  pas  eu  besoin  eux- 
mêmes  de  la  miséricorde  de  leur  Père  cé- 
leste. 

«  Est  enim  omnis  populus  infidelis,  pcr- 
juriis  deditus,  furlis  obooxius,  in  homi- 
cidiis  promptus,  a  quibus  nullusjustitii» 
fructus  ullatenus  gliscit,  non  decimœ  dan- 
tur,  non  pauper  alitur,  non  regitur  nudus, 
non  peregrinus  hospitio  recipitur,  »  eic. 
(Hist.f  I.  VI,  c.  6.J 

IV.  Dtfnes  vouées  à  saint  Martin.-^  Le  mê- 
me Grégoire  de  Tours  fait  mention  en  un 
autre  endroit  des  dîmes  volontaires  et  dif- 
férentes des  précédentes,  que  quelques- 
uns  vouaient  à  l'église  de  Saint-Martin, 
après  en  avoir  reçu  quelque  bienfait  sin- 

(;uiier;  même  pour  la  conservation  de 
eurs  animaux,  auxquels  ils  faisaient  impri- 
mer la  clef  de  son  église,  pour  .  marque 
d'une    servitudu    et    U*une    apparteuauct 
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tniile  partîcnlière*  {Mtraeulorum  B.   Mar^ 
Uni  l.iii,  c.  33.) 

«  Caballoruro  exstitit  roorbus,  etc.  Adve* 
niente  snpradicta  clade»  accedebant  ad  ora- 
t  >riam,  vola  facientes  pro  equis,  ut  scilicot 
81  évadèrent»  ipsi  décimas  loco  conferrent. 
Cnmque  bis  bsec  causa  commodura  exhibe- 
ret,  addidemnt  ut  de  clave  ferrea,  quœ  os- 
tium  oralorii  recfudebat,  caractères  caballis 
imponerenl.Quo  facto,  ila  virtus  sancti  pr®- 
▼aluil,uletsanarentur  qui  œgrotaverant,  et 
qui  non  incurrerant  nihf I  ultra  perferrent.  » 

V.  5atyi/  Wttge  qu*on  doit  faire  des  dimes. 
—  Le  prêtre  Olhfon  qui  a  écrit  la  Vie  de 
saint  Boniface,  archevêque  de  Mayence,  as- 
sure que  les  apôtres  et  les  hommes  aposto- 
liques des  premiers  siècles  assignèrent  les 
dîmes  aux  évèques  et  aux  églises  (in  Prœ- 
fat.,  apud  Surium,  Junii  die  5),  mais  que  ce 
fut  avec  cette  condition,  qui  a  été  si  sou- 
vent renouvelée  par  les  canons^que  la  moi- 
tié en  serait  employée  h  la  réparation  des 
Eglises,  au  soulagement  des  pauvres,  aux 
hôpitaux,  aux  monastères.  Ainsi  les  évo- 
ques et  los  ecclésiastiques  ne  peuvent  sans 
une  extrême  injustfce  s'approprier  tout  à 
eux-mêmes,  comme  Ton  voit  qu'ils  font  au 
scandale  de  toute  l'Eglise. 

«  Primi  principes  Ëcclesiarum  apostoli, 
i^mnesque  qui  eorum  vestigia  sequentes, 
iinicuique  genti  sacram  (idem  primilus  Ira- 
diderunt,  potestatem  habuerunt,  possession 
nés  vel  décimas  qufl»  sibi  contingebant,  illi 
et  illi  Ecclesiœ  donare.  Quaudo  quidem 
jtixta  sanclorum  canonum  décréta,  décimas, 
in  quatuor  portiones  dividentes,  unam  sibi, 
alleram  clericis,  tertiam  pauperibus,  quar- 
tam  ecclesiis  reparandis.  Nunquid  avaritiaa 
8uœ  tantummodo  consuîentes,  in  distribu- 
tione  decimarum,  oblili  sunt  pauperum  re- 
paraiionisque  ëcclesiarum,  sicut  modo, 
prohdolor,  cernîmus  agi?  Canones  enim 
sancti,  ex  quorum  auctoritate  colliguntur 
decimœ,  non  solum  décimas  dari,  scd  etiam 
foter  varios  jubent  dislribui,  ut  in  urbibus 
quibusiibet  et  vicis  xenodochia  babeantur, 
ut  pauperes  et  peregrini  alantur.  Sed  tam 
sanrtum,  tam  necessarium  prœceptum  in 
plurimis  locis,  non  solum  minime  curatur, 
sed  etiam  peue  ignoratur.  Mam  solummodo 
illnd  legilur,  quod  decimœ  episcopis  sint 
tribuenda?.  Quid  vero  exinde  agendum  sit, 
vol  si  quidpiam  aliud  curandum  sit  circa 
inonusieria,  etc.  Ignoranliœ  ca'ximendatur.» 

VI.  La  dtme  était  remiie  à  ^étique^  — 
Noos  remarquons  dans  ce  passage  l'anti- 
auité  des  dîmes  qui  ont  commencé  avec 
]  Eglise,  Tusaçe  et  les  distributions  qui  de- 
vaient n'en  faire  et  deux  vérités  trës-consi- 
dérables.  La  première»  que  les  dîmes  sont 
parliculiëremenl  dues  aux  évoques»  e*iz 
qui  ont  succédé  aux  apôtres,  et  qui  on^ 
comme  défriché  fes  campagnes  incuîtes  du 
paganisme  :  «  lllud  legitur  quod  decimœ 
episcopia  sunt  tribuendœ.  » 

La  seconde  vérité  est  que  Pemploi  cano- 
nique des  dîmes  doit  s'étendre  è  reni relieu 
du  cierge,  à  tous  les  besoins  des  pauvres,  à 
Mtir  et  entretenir  des  hôpitaux  dans  toutes 


les  villes  et  tous  les  villages^  •  «lia  uiIh. 
bus  quibuslit>etet  vicis  leRodofbia  habeao» 
tur,  »  et  à  assister  tes  religieux  dansleon 
nécessités,  puisqu'on  ne  peut  douter  que  ce 
ne  soit  la  plus  sainte  portion  des  paunes, 
et  môme  de  tout  le  troupeau  d«  Jésu»» 
Christ. 

VII.  De  quelles  e$pice$  on  pojfoit  h  4tW. 
—  Bède  a  spécifié  les  espèces  diOëreniei 
des  choses  dont  un  saint  nomme  offrait  les 
dtmes,  sans  borner  à  cela  ses  aom6n«sv 
aussi  mérita-t-il  d'être  élevé  à  l'épiscopai. 
«  Ordinatus  est  post  hœc  Eadberlos,  nt 
scientia  Scripturarum,  simul  et  prscepl^- 
rum  cœlestium  observantia ,  ac  maxime 
eleemosynarum  operatione  insiçnis  :  ilaul 
juxta  legem,  omnibus  annis  decimam,  non 
solum  quadrupedum ,  verum  eliaœ  frugum 
omnium  atque  pomorum,  nec  non  et  vesli- 
mentorum  parlem  pauperibus  darel. 

VJII.  Usage  des  Grecs.  —  Quant  èk  l'EgUse 
grecque,  les  évoques  employaient  les  der- 
niers traits  de  la  sévérité  ecclésiastiqaa 
contre  ceux  qui  refusaient  de  payer  les  dt- 
mes ou  les  prémices  de  leurs  fruits èTEgliM. 

La  loi  38.  au  titre  du  code  Dt  episcopii 
et  clericis^  s  oppose  è  cette  ri^eur  qui  pa- 
raissait alors  excessive;  mats  elle  n'aflai- 
blit  pas  Ta rgu ment  qu'on  en  peutttrerda 
Tobligalion  des  fidèles  à  s'acquitter  de  ce 
devoir  de  piété.  «  Non  oportet  epîscopoi 
aut  ciericos  cogère  qoosquam  ad  fruclas 
offerendos,  aut  angarias  dgndas,  aut  alio 
modo  vexare,  aut  excommunicare,  autaaa- 
Ihematizare,  aul  denegare  communionero, 
aut  idcirco  non  baptizare,  quaiuvis  usus 
ita  obtinuerit.  Transgresser  cadit  ab  eccle- 
sia  et  administratiooe  ipsius  et  dal  decefa 
libras.  » 

IV.  —  Des  dîmes  et  des  prémices,  depuU  Van  W^ 

jusqu'en  Vao  lOOU. 

1.  Ordonnances  des  Capitulairesm  —  \£i 
Capilulaires  de  Charlemagne  ordonnaieol 
que  les  dtmes  fussent  payées  aux  curés  ou 
aux  évêquos,  et  qu'on  employât  non  les 
jurements ,  mais  I  excommunication ,  poor 
forcer  les  peuples  à  ce  devoir.  «  Qui  déci- 
mas post  crebr&s  admonitiones,  et  praDdiea- 
tiones  sacerdotum  dare  neglexeriol,  excoo* 
municentur.  Juramento  vero  eos  constriogi 
noiumus,  propter  periculum  perjurii.  • 
(L.  Il,  c.  38.) 

Celte,  circonspection  est  fori  reoiaraoi* 
ble  de  ne  pas  engager  faciîerueni  les  &iè>« 
par  des  serments,  h  cause  du  danger  qoMi 
ne  comblent  leurs  crimes  par  le  parjure. 

Les  gouverneurs ,  les  magistrats  et  iei 
rois  mâmos  employaient  leur  autorité  poor 
contraindre  les  plus  obstinés  h  renirt  o 
devoir  à  leurs  pasteurs ,  sans  laor  peroet- 
tre  de  composer  avec  TÈglise  et  de  rienit- 
trancher  d'une  dette  si  juste  et  si  iodisf^ 
sable» 

«  De  decîmis,  quas  populus  dart  ^^ 
vuU,  nisi  quolibet  modo  al>  eo  redioisniv^ 
ab  episcopis  providenduoi  est  »  ne  6*^  ^ 
si  qui^  contemptor  inventas  fueril  «  al  "^ 
ei)isco('*'i^«  nec  comitem  audira  irolttcnt* 
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si  Dosler  liomo  tueril,  ad  praRsent^ni  no. 

I         stram  venire  compellatur.  Cœieri  vero  di- 

slringaïUur,  ul  invili  Rcclesim  restiluant , 

qai  îoluDlarie  dare  neglexeront.  »  (L.  y, 

f f.  Dknei  regardies  comme  devoir  de  refî- 
gien,—  Les  curés  devaient  avertir  lea  peu- 
ples que  Pusage  qu*ils  feraient  des  biens 
de  la  terre  serait  profane  et  criminel  »  s'ils 
n*jp  attiraient  la  bénédiction  du  cieJ.  en  of- 
frant les  prémices  à  Tautel,  en  donnant  les 
dtmesaux  prêtres,  et  en  faisant  des  aumô- 
nes des  neuf  paris  qui  leur  demeuraient. 
(L.  yi,c.  618.) 

«  Annantient  presbyteri  plebi  publico , 
ut  primitiAS  omnium  frugum  terr»  ad  be- 
nedicenduro  afferant,  et  sic  postea  inde 
œanducent.  Et  décimas  ex  omnibus  fructi* 
bus  et  pecoribus  terrœ,  annis  singulis  ad 
eccîesias  reddant;  et  de  novem  partibus 
quç  remansertnt,  eleemosjrnas  faciant,  et 
ex  ipsis  peccata  redimant. 

On  regardait  les  dtmes  et  les  prémices , 
non  comme  une  matière  d'avarice  et  de 
cupidité  pour  ceux  qui  les  exigeaient,  mais 
comme  un  devoir  de  religion ,  comme  un 
sacrifice»  comme  une  aumône  et  comme 
rexpîatioD  des  crimes,  pour  ceux  de  gui 
on  les  exigeait  avec  une  sainte  et  charita- 
ble violence.  (Cap.  5, 114.)  On  donnait  les 
mêmes  instructions  A  ceux  d'entre  les  fi- 
dèles qui  s'occupaient  du  trafic  et  du  né« 
goee  ;  qu'ils  eussent  encore  plus  d'attache 
et  plus  d'application  au  grand  œuvre  de 
ipur  salut ,  et  que  de  leur  gain  ils  en  don- 
nassent les  dtmes  et  des  aumônes ,  aussi 
bien  que  ceux  qui  cultivent  la  terre. 

€  Décima  dari  non  negligatur,  quamDeas 

ipse  sibi  dari  constituit.  Placuit  ut  admo- 

neanlur  omnes  fidèles ,  qui  negotiis  ac  mer« 

cationibus  rerum  invigilant,  ut  non  plus 

lerrena  lucra,  quam  vitam  accipiant  sempi« 

ternem  »  etc.  Sicut  bis  qui  labore  a^rorum 

Decesaaria   acquirere   instant,  décima  et 

e/eemosjn«  dandœ  sunt;  ita  Jiis  qnoquequi 

pro  necessitatibus  negotiis  insistunt,  fa* 

cjendiiin  est.  Duicuique  bomini  Deus  dedii 

arlem  ,  qua  pascilur,  unusquisque  de  arte 

sua»  de  qua  corporis  necessaria  vel   subsi- 

dîa  iiabet ,  animiB  quoque,  quod  magis  ne- 

cessarium  est,  subsidium  a«Jminislrare  de- 

Jbel.  »    (f..  VI,  c.  S38.  Capiiulare  Tkeodulr 

phi,  c.  35.) 

JL'£glîse  ne  recevait  les  dtmes  que  comme 

des  auiiiAnes«  et  elle  en  séparait  d'autres 

dîmes  9  qu'elle  donnait  elle-même  en  au- 

môue.    «  Ut  de  omoilius  in  eleemosynam 

datis,  tant  Ecclesiœ,  quam  fratribus,  deci- 

titiB    pauperibus  dentur.   »  lAddHiOf  I.  i, 

c.  %9.)  C  est  ainsi  que  les  religieux  mêmes 

en  usaient  ;  cela  est  tiré  de  leurs  constitu- 

fi'ons  dressées  à  Aix-la-Chapelle. 

On  permettait  aux  évèques  de  prendre 
de  i^argentau  lieu  des  fruits,  ou  d'autres 
e:spèces  ,  si  celui  qui  payait  la  dlme  en  de* 
ijieurail  d'accord.  »  «  Si  quia  tamen  epi- 
scuiporuiD  fuerit,  qui  argeutuut  pro  hoc  ac- 
cipere  T«:lil,  in  sua  maneat  f»oteslate,  juxla 


quod  ei,  et  iili  qui  hoc  persolTero  débet, 
convenerit.  » 

lit.  Bérard  proicrii  taeontrainie  dan$  le 
payement  des  dtmes,  —  Hérard,  archevêque 
de  Tours,  veut  bien  que  les  dtmes  soient 
fidèlement  payées,  et  que  les  prémices  de 
tous  les  fruits  soi^^nt  présentées  à  l'autel  : 
t  Ut  omnes  primilia  frugum  benedictionis 
gratia  ad  ecclesiam  deferantur.  »  Mais  il 
ne  trouve  pas  bon  que  les  curés  plaident 
pour  se  faire  payer  les  dtmes*  ni  qu'ils  usent 
d'autre  contrainte  que  de  celle  ae  la  prédi- 
cation, c  Nullus  sacerdotum  décimas  cum 
lite  et  jurgio  suscipiat,  sed  pradicatione  et 
admonitione.  » 

Cet  archevêque  ne  prétendait  pas  faire  le 
procès  à  tant  de  conciles  et  tant  de  rois , 
qui  ont  décerné  des  peines  temporelles  et 
spirituelles  contre  ceux  qui  refuseraient 
de  s'acquitter  d'un  devoir  fondé  sur  le 
droit  divin.  Hais  il  Jugeait,  ou  que  ces  pei- 
nes n'étaient  pas  nécessaires  dans  son  dio- 
cèse,  parce  que  les  peuples  y  étaient  asseï 
dociles  et  assez  religieux  pour  obéir  à  la 
voix  et  aux  remontrances  de  leurs  pas* 
teurs,  ou  que  ces  peines  ordonnées  par  les 
canons  doivent  plutôt  êire  mises  eu  exé- 
cution par  révoque ,  ou  par  le  prince  ,  qua 
parle  curé:  parce  que  leur  puissance  est 
plus  efficace,  et  leur  zèle  est  estimé  plus 
pur  dans  ces  rencontres. 

^  IV.  On  empêche  tes  laïques  d'usurper  (ej 
dîmes,  —  Les  princes  et  les  conciles  se 
croyaient  obligés  d'empêcher  que  les  laï- 
ques n'usurpassent  eux-mêmes  les  dt- 
mes qui  n'étaient  dues  qu'à  l'Eglise.  La 
concile  de  Melz  condamna  eus  usurpa- 
teurs comme  les  auteurs  d'une  famine  dont 
le  royaume  avait  été  aflligé,  et  il  apporta 
un  texte  formel  du  prophète  Haiachie, 
d*une  peine  pareille  pour  des  impiétés  seiD* 
blablos. 

Dominus  toquitur  per  prophetam  :  «  i4^- 
ferte  omnem  decimam  in  korreis  meis^  »  etc. 
{Matach,  m,  10.)  Scimus  qnoniam  peecatie 
exiaentibus  clauditur  cop/tim,  et  fit  nostri» 
dieSus  sœpissime  famés.  Ideo  statuimus  ut 
deinceps  nemo  seniorum  de  Ecclesia  sua  ac^ 
eipiat  de  decimis  aliquam  porlionem  :  sed  so^ 
tummodo  sacerdos  qui  eo  loco  servit ,  ubi 
antiquitus  decimœ  fueruni  eonsecratcBf  ipse 
eas  accipiat  cum  integritate. 

Le  concile  d'ingelheim,  de  l'an  848,  Qbla 
même  déclaration  contre  les  seigneurs  ei  les 

Sentilshoromes  qui  s*étaient  appropriés  les 
Imes  de  leurs  paroisses,  lit  oblationes  fi" 
delium^  quatenus  altari  deferantur^  nihil 
omntno  ad  laicalem  pertineant  polestatem^ 
dicenle  Scripiura  ;  «  Qui  altari  serviu$Uf  de 
altari  participentur,  »  (Can.  8,  9.j 

Le  canon  suivant  me  fait  iug«^r  que  celui- 
ci  doit  être  expliqué  des  aimes.  Quoi  qu'il 
en  jioil,  le  canon  suivant  montre  que  les 
séculiers  avaient  usurpé  les  dtmes  et,  après  ' 
avoir  condamné  cet  attentat,  il  détermine 
que  les  procès  touchant  les  dîmes  seront 
examinas  et  jugés  devant  le  tribunal  ecclé* 
siastique.  Les  rois  Louis  IV  de  France  et 
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0tbon  d*Allemagne  étaient  présents  5  ce 

eoncî4e. 

Vê  deeimœf  qiMs  Oominuêprœcipit  in  hoT" 
reum  suum  dtferrù  »i  EceUsiis  Dei  non  fue* 
Tint  relentœ^  tœcularia  super  hoc  non  exer* 
€tanlur  judicia^  ntc  in  forensibui  disculian' 
iur  eaugis^  $ed  in  $anela  $ynodo  ab  ipsii 
sacerdoiibus  f  quorum  deputatœ  sunl  usibu9^ 
quid  exinde  debeaé  aclitari^  cerlis  definialur 
promulgationibuM. 

.  Ces  derniers  canons  que  nous  venons  de 
citer  montrent  clairement  qan  Ton  ne  par- 
lait point  encore  de  dîmes  inféodées;  que 
)es  laïques  n^en  étaient  point  encore  deve- 
fius  légitimes  possesseurs;  ils  en  avaient 
usurpé»  mais  cette  injustice  n'était  pas  en- 
«;nro  si  ancienne»  ni  si  pou  contestée»  qu'elle 
pût  faire  un  droit  légitime.  Les  gentilshom- 
ines  qui  les  avaient  saisis  étaient  forcés  de 
les  remettre  h  I1£glise»  et  il  se  pouvait  bien 
faire  qu'au  lieu  de  les  rendre  aux  vrais 
possesseurs»  qui  sont  les  évêques  et  les  cu- 
rés» ils  les  donnassent  h  des  abbayes.  Mais 
M  cela  était,  }es  évèques  ne  manquaient  pas 
de  faire  des  instances  aux  moines  pour  les 
obliger  de  restituer  aux  curés  ce  qui  leur 
était  dû. 

y.  —  Des  dtmes  el  des  prémices  après  l'an  1000. 

I.  Conduite  de  rarehevégue  de  Mayenee. — 
L'historien  Lambert  a  écrit  la  fâcheuse  con- 
testation qui  s'tîlevadansrAllemagne  pour 
les  dîmes»  lorsque  Tarchevéque  de  Mayence 
voulut»  par  le  secours  du  roi  Henri  d'Alle- 
magne et  par  la  violence  des  armes»  forcer 
ceux  de  Thuringe  è  lui  payer  cette  recon- 
naissance dont  ils  avaient  été  jusqu'alors 
exempts.  (BARon.t  an.  1069»  n.  1  ;  1073,  n*  4, 
5,6.) 

Il  assembJa  un  concile  à  Erfurf»  où  les 
abbés  ayant  à  leur  tôte  celui  de  Fulde»  con- 
jurèrent cet  archevêque  de  les  laisser 
jouir  de  leurs  anciens  privilèges  ot  des 
droits  que  les  Papes  leur  avaient  donnés» 
et  que  ses  prédécesseurs  no  leur  avaient 
jamais  contestés.  L'archevêque  répondit 
que  ces  privilèges  avaient  été  comme  le 
lait  dont  l'enfance  pour  ainsi  dire  des  ab- 
bajres  n'avait  pu  se  passer  :  mais  qu'il 
était  temps  qu'elles  se  conformassent  aux 
lois  générales  de  l'Eglise.  Les  abbés  qui 
avaient  l'agrément  et  qui  soutenaient  la 
cause  de  toute  la  province»  repartirent  que 
ai  l'archevêque  ne  voulait  respecter  ni  les 
buHes  des  Papes»  ni  les  concessions  de 
Gharlemagne  et  îles  autres  empereurs»  au 
moins  il  se  contentfrt  de  la  quatrième  partie 
des  dîmes»  et  qu'il  laiss&t  les  trois  autres 
(quarts  aux  églises  particulières,  puisque 
c  était  la  disposition  des  lois  canoniques» 
et  le  partage  qu'eUes  faisaient  des  dîmes. 

«  Ipsarum  saltem  decimarum  eam  ipse 
partitionem  Qeri  sineret»  quam  et  canonum 
scita  œquam  judicassent,  et  cœterœ  per  or- 
boni  lerrarum  Ecclesiœ  usitatam  habent; 
seilicet  ut  quarta  parte  ipse  pro  suo  suo- 
rumque  missorum  servitio  conlentus»  très 
reliquas  portiones  Kcclesiis»  quibus  anti- 
«luitus  attilulata  fuissent»  iiermittcret.  >i 


L'archevêque  ne  se  rendant  pask  eesprcn 
positions»  ceux  de  Thuringe  étaient réso* 
lus  d'en  appeler  au  Pape»  mais  le  roi  qui 
était  présent  les  empêcha»  contraignit  eoûtt 
ces  abbés  de  transiger  avec  rarchevèqoe  et 
de  partager  avec  lui  les  dîmes.  Laprovroce 
suivit  l'eiemplc  des  al>bés. 

II.  Exemption  accordée  aux  paye  nowelïe^ 
meni  converiit  et  aux  abbayes  nouuUmmi 
fondées.  — Ce  que  rarchevôquedeMayeaco 
avait    avancé  n'était  pas  sans  fondement. 
Saxon  le  Grammairien  raconte  tous  les  ef« 
forts  el  tous  les  innocents  artiflces  dont  se 
servit  le  roi  Canut  de  Danomaik  pour  obU- 
ger  ses  peuples  nouvellement  convertis  h 
payer   les  dîmes    au  clergé»   il  témoigne 
ensuite  qu'il  lui  fut  inipossible  de  surmon- 
ter la  résistance  de  cette  nation  si  peu  ca*- 
pable  alors  des  sentiments  de  la  religion. 
«  Idem  popularcs  adhuc  sacrorum  rudes 
decimarum  religioni  assuescere  conabantor. 
Sed    propositi    irrita  suasio   fuit;  qnifpe 
maturiiatem  rerum  capere  novelli  cuUus 
rudîmenta   nequibant.  »     (Id.,  an.  iO&\» 
n.  38.) 

il  n'était  pas  aussi  fort  étrange  eue  l'ar- 
chevêque de  Mayence  prétendit  que  I  exemp- 
tion des  dîmes  qu'on  avait  d'abord  accun)^ 
aui  abbayes  d'Allemagne»  n'avait  été  qu'une 
complaisance  nécessaire  pour  leurs  com- 
mencements et  pour  le  temps  de  leur  en- 
fance. 

Innocent  H»  voyant  Textrème  paovrcté 
des  abbayes  de  l'ordre  de  CltBaux  dans  leurs 
commencements»  les  affranchit  aussi  de 
l'obligation  où  elles  avaient  été  de  paver 
les  dîmes  à  l'ordre  de  Cluny  el  aux  prélats 
ecclésiastiques.  IMvrre  de  Cluny  et  Pierre 
de  Blois  s'opposèrent  à  ce  nouveau  privi* 
lége»  celui-lè  pour  son  ordre»  celui-ci  pour 
le  clergé  ;  mais  enfin  les  menaces,  les  cen- 
sures et  les  interdits  réprimèrent  toutes  ces 
oppositions.  (1d.»  an.  1131»  n.  10.) 

Les  Hospitaliers  de  la  Terre-Sainte  avalent 
obtenu  des  Papes  les  roémea  privilégei 
dans  la  pauvreté  de  leur  premier  établisse* 
ment.  (1d.,  an.  1155»  n.  2S.)  Le  patria^ 
che  de  Jérusalem»  les  voyant  depuis  montii 
au  comble  de  l'abondance  et  d«8  ricbcMes 
vint  en  personne  à  Rome»  accompagné  do 
plusieurs  évêques  de  sonres^ort»  pour  faire 
révoquer  ces  privilèges. 

Guillaume  de  Tyr»  qui  raconte  cette  his- 
toire» assure  que  les  mêmes  richesses  qui 
devaient  faire  perdre  leur  cause  à  ces  che- 
valiers» la  leur  firent  gagner.  Cet  bistorico 
était  archevêque  et  ses  intérêts  étaient  fort 
opposés  à  ceux  de  ces  chevaliers. 

111.  Usages  en  Angleterre.  —  On  ne  peQl 
douter  que  les  dîmes  et  les  prémices  n^aierit 
été  généralement  payées  au  clergé»  quoique 
la  diversité  des  temps  et  des  provinces  >'( 
aussi  causé  quelque  différence  dans  la  m»* 
nière  de  les  pa^er. 

Le  concile  d  Angleterre  qu'on  a  plac^  ^^ 
1009»  ordonne  que  les  prémices»  eteemcsy^ 
aratri,  se  |  aycroiit  quinze  jours  optè>  I*  • 
ques,  lt*s  dîmes  du  bétail  à  ta  Pentervir* 
celle;»  des  fruits  de  la  terre  à  la  Tuussiu*'« 
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h$  olBrandes  pour  les  luminaires  quatre 
ibis  chaque  année. 

La  lettre  que  le  roi  Canut  d*Anglelerre  et 
de  DnneiDark  écrivit  de  Uomet  en  1031,  est 
un  peu  différente  pour  les  jours,  et  elle 
distingue  les  prémices  des  semailles  d'arec 
l*dumône  du  labourage  :  «  Eleemosjna  pro 
aralris,  primitiœ  senunuro.  » 

Les  lois  ecclésiastiques  de  ce  roi,  eu 
103â,  soumirent  à  des  amendes  pécuniai- 
res ceux  qui  refuseraient  de  pajer  tous  ces 
droits  à  FEglise.  (Cap.  8,  9.)  Les  lois  ecclé- 
siastiques du  roi  Edouard  sont  encore  plus 
formelles.  (Can.  7, 8.)  Elles  ordonnent  qu'on 
payera  précisément  la  diiidmo  partie  tant 
des  aniaiaux  que  des  fruits  de  la  terre  ; 
elles  taxent  une  petite  somme  d*argent. 
pour  ceux  qui  ont  moins  de  dix  animaux;' 
4;ntin  elles  veulent  qu'on  paye  les  dîmes 
■les  abeilles,  des  bois,  des  prés,  des  eaux, 
des  rooultus,  des  pares,  des  viviers,  des 
jardins,  du  négoce ,  parce  qu'il  est  juste  de 
faire  hommage  de  la  dixième  de  toutes  cho- 
ses è  celui  de  qui  on  les  tient  toutes. 
.  «  De  apibus  vero  similiter  décima  com- 
niodî,  quin  etiam  de  bosco,  de  prato,  de 
aquis  et  molendinis»  parcbis,  vivarii^,  pis- 
cariis,  vlrgultis,  bortis  et  negntiationibus, 
cl  omnibus  rébus  quas  dederit  Dominus, 
décima  pars  ei  reddenda  est,  qui  novem 
partes  simul  cum  décima  largitur.  » 

IV.  En  France^  en  Allemagne  ei  en  Italie. 
—  Il  y  avait  un  peu  plus  de  diversité  dans 
les  autres  Eglises  pendant  le  xt*  siècle, 
mais  ce  n^était  que  pour  quelques  accidents 
ou  quelq[ues  circonstances,  et  non  pas  pour 
le  fond  de  la  loi  des  dîmes. 

Le  concile  de  Toulouse,  en  1056,  ordonna 
que  les  Eglises  qui  avaient  accoutumé  de 
j>ayer  à  l^vèque  et  au  clerçé  le  tiers,  le 
gisle  et  le  syuodatique,  continueraient  de 
s'acquitter  de  ces  justes  devoirs,  mais  (|ue 
celles  qui  ne  donnaient  ni  le  tiers,  ni  le 
giste,  payeraient  le  tiers  des  dîmes,  avec  les 
prémices  et  les  offrandes  des  morts  ;  enfin 
que  les  églises  mômes  qui  appartenaient 
OUI  religieux  ne  seraient  point  exemples 
Itie  ces  droits. 

,  Statuimuê  etiam  ut  Eeekiiœ  ad  eedem  per* 
\f  inentes  ^  quœ  iolvunt  lerlttim,  oui  paratam^ 
"^fi  synodum^  $olHo  more  penolpanl  epiêcopie 

M  dericis.  De  ii$  tero  £ccle$ii$  quœ  non  dont 
\trlium  tel  patMam ,  lertia  par»  deeimarum 
t^fnprimitiiM  et  oblationibuê ,  quœ  de  cœme^ 

Unis  et  defunctiâ  consetfuunlur  ^  episcopo  et 

^nicis  agtignetur.  Simili  quoque  modo  sttf 

^mus  de  Éectesiii  ad  monoêteria  pertinent 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  les  évoques 
[enaieot  le  tiers  ou  le  quart  des  dîmes  des 
lises  qui  relevaient  d*eux.  On  prend  ici 
iiers,  et  on  le  prend  même  des  offrandes, 
jjrçe  que  c'est  pour  Tentretien  de  Tévèque 
||le  son  clergé. 

/^e  canon  suivant  du  même  concile  veut 

i^s  curés  aient  le  fiers  des  dîmes  dans 

tvrrcs  oji  les  gentilshommes  ont  les  dîmes 

Codées ,  et  qu'ils  y  soient  maintenus  par 

^4ue  et  par  son  clcn^é.  Item  de  ecdesHi 


in  alodii»  Meorum  comiiituiiêt  ut  ierHa  pars 
deeimarum  eum  primitiià  tt  pre$l^terio  ei 
cœteriê  in  poteeiate  presbyteri.  ad  tertiUium 
ipiiuê  Bceleiiœ^  $ub  episcopi  vti  eierieùrum 
aitione  permaneant.  (Can.  11.) 

La  proposition  qui  fut  iaitepar  les  abbés 
d'Allemagne  h  l'évéque  de  Hayence ,  de  lui 
laisser  lequart  desdtmesde  toutes  les  Eglises 
de  sou  diœsèse,  roTenailk  peu  près  k  ce  que 
nous  venons  de  dire.  Mais  ce  prélat  n  en 
demeura  pas  là,  et  il  s'en  fit  adjuger  environ 
ta  moitié. 

Le  concile  romain ,  de  l'an  1059,  se  con« 
tenta  de  définir  en  général  que  les  dîmes  ^ 
les  prémices  et  les  offrandes  se  donneraient 
h  rÈglise ,  mais  qu'elles  seraient  k  la  dispo- 
sition des  évêques,  pour  les  partager  selon 
les  différents  usages  «les  Eglises  ;  enfin  qu'on 
excommunierait  ceux  qui  ne  s'acquitteraient 
pas  d'une  dette  si  légitime.  Ut  deeimœet  pri^ 
mitiœ  seu  obtationeê  vivorum  ei  mortuorum 
eeclesiiB  Dei  fideliter  reddantur  a  laicis^  ei 
ut  in  diepoêitione  episeoporum  $ini,  Quas  qui 
retinuerinif  a  sanctœ  Ècclesiœ  eommuniono 
separentur,  (Can.  5.) 

Ce  canon  porte  encore  quelques  traces  de 
l'ancienne  pratique,  qui  remettait  A  la  dis- 
position de  révéque  tous  les  revenus  des 
églises  de  son  diocèse. 

Grégoire  VII  se  plaignit  à  l'archevêque 
de  3altibourg  (I.  ix,  epist.  T7) ,  de  cequ'ayant 
obtenu  d'Alexandre  11  le  pouvoir  d'ériger 
un  nouvel  évèché  dans  la  vaste  étendue  du 
aten,  il  avait  bien  érigé  cet  évéché,  mais  il 
ne  lai  avait  pas  cédé  les  dîmes  du  territoire 
qu'il  lui  avait  assigné.  4  Comperimos  illum 
q^uidem  in  societatem  iJboris  misissc,sed 
sibi  fructum  laboris,  scilicet  décimas  reti- 
nuisse,  >  etc.  Il  l'exhorte  ens^uite  de  rendre 
è  cette  nouvelle  Eglise  les  dîmes  (|ui  lui 
appartiennent.  Ecclesiam  suarum  deeimarum. 
readitibus  revestias. 

Ce  môme  Pape  écrivit  aux  chanoines  do- 
Térouane,  de  faire  payer  les  dîmes  des  no-^ 
vales  è  ceux  qui  en  privaient  injustement 
l'Eglise  :  «  Décimas  novarum  terrarum- 
subtrahunt  Ecclesia;  »  et  de  les  excom- 
munier, s'ils  s'opioiAtraieut  dans  leur  déso-. 
béissance.  (L,  yi,  epist.  S.) 

On  cite  un  décret  de  Pascal  II,  qui  exempte, 
des  dîmes  toutt5S  les  communautés,  soit, 
monastiques,  soit  ecclésiastiques ,  pour  lea. 
terres  qu'elles  cultivent  elles-mêmes.  (De« 
cret.  17,  q.  i,  c.  ^7.) 

V.  Faits  du  xii*  sUcle.  —  Si  nous  passons 
au  XII*  siècle,  nous  trouterons  que  les  reli- 
gieux de  Cluny,qui  avaient  lait  qoelqu^ 
difficulté  de  consentir  au  pr»v»*iKV®l^^ 
l'exemption  de  Clteaux  à  leur  égaSÎ*',:^^.?  \V 
bien  aisps  de  faire  confirmer  par  Caijxio  ^^ 
leur  propre  privilège  et  leur  owa^pl^J^»^^ 
dîmes,  pour  Tes  biens  qu'ils  c^[^^\''\fS^^^ 
eux-mêmes  ou  par  les    mains  de  lo^f^  ^ea. 
viteurs,  auprès  de  leur  monastère  «*  **^ 

dépendances.        _  _  ^»iljias 

«  Décimas  laborum  ▼estrorum,  pro  q»     ^^^ 

tara  vos,  quam  alios   monastic»  ronç»  m^^ 

viros  inquieure  episcopi  «oof  "«^•'"'f^^îiaiati 
rum  videlicol  quos  Domioicaluras  app»**" 


DIM 


DICTIONNAIRE 


qol  Taslro  $umplua  monadteriis,  et  eell» 
Testra  clieDlibus  eicoluntur,  sine  omni 
eplscoporum  et  episeopaliom  minislroram 
conlradictione  deînceps  quietias  habeatts  : 
qui  Tesira  peregrinis fralribus  al  pauperibus 
erngatis.  •  (Calixti  II  epist.  22.) 

Le  Térilable  el  le  solide  fondement  de 
toutes  ces  exemptions  est  que  les  décimes 
étant  levées  pour  la  nourriture  du  clergé  et 
des  pauvres  »  il  est  raisonnable  de  ne  les 
point  lever  si  rigoureusement  du  clergé  et 
des  moines»  ètenQn  de  tous  ceux  qui,  étant 
eux-mêmes  psuvres  volontaires,  ne  possè- 
dent rien  que  pour  les  pauvres. 

La.  règle  des  chevaliers  du  Temple  qui 
fut  dressée  dans  le  concile  de  Troyes,  en 
1128,  leur  81  espérer  le  royaume  du  ciel  » 
et  parce  qu'ils  étaient  pauvres,  et  parce 
qu'ils  ne  laissaient  pas  d'exercer  leur  libé- 
ralilé  envers  les  autres  pauvres.  Pour  régler 
ces  aumônes  on  leur  enjoignit  de  donner 
tous  les  jours  aux  pauvres  Ta  dlme  de  leur 
pain;  «  Decimum  totîus  panis  quotidie 
eleemosynario  vestro  dare  jubemus.  » 
(Gap.  15.) 

Anastase  IV  conflrma  l'exemption  des 
Hospitaliers,  parce  que  tous  leurs  biens 


devait  les  payer  avant  que  d'en  avoir  dédait 
les  exactions  publiques;  que  les  religieui 
les  plus  privilégiés  les  payeraient  dei  ter- 
res qu'ils  acquerraient  k  l'avenir,  si  elles 
en  avaient  payé  auparavant,  c'est-k-dire  si 
elles  avaient  été  cultivées  ;  carGrésoirelI 
répondit  au  chapitre  d'Arles,  que  les  reli* 
gieux  étaient  pour  toujours  exempts  des 
dîmes  pour  les  terres  qu'ils  avaient  les 
premiers  défrichées. 

Le  concile  de  Toulouse,  en  12S9,déelsra 
qu'on  davait  payer  les  dîmes  et  les  prèmU 
ces  des  fonds  et  des  profits,  avant  d'en  dé- 
duire les  frais,  el  5ans  pouvoir  jamais  pres- 
crire le  contraire.  Vnivers(  etiam  de  bonUH 
proventibus  êuis,  non  deduciiê  expentit^Bc- 
eleêiii  iniegre  décimai  tt  pfimitioi  #olwn 
teneantur^  prœscripiione  velconsuetudme  o/i« 
f  lia  non  oOBianle.  (Can.  19.)  Les  constila- 
tions  de  saint  Emond,  en  1236,  disent  k 
môme  chose. 

Le  svnode  de  Worcester,  en  12M,  Gtdi* 
vers  règlements  sur  les  dîmes  (can.  40), 
oik  il  parait  qu'on  les  pavait  exactement  da 
négoce»  des  métiers,  des  troupeaoi,  d^ 
laines,  des  foins  ;  et  qu'au  lieu  de  foins  il 
y  avait  des  paroisses  où  l'on  avait  doooi 


étaient  aux  pauvres  ou  aux  pèlerins.  «  Quia     âes  prés;  ce  que  ce  synode  ne  désapprooie 

î-     point,  pourvu  qu'ils  fussent  équivalents  à 


vero  omnia  vestra  sustentationibus  peregrî 
norum  et  pauperum  debent  cedere,  ac  per 
hoc  nullatenus  aliis  usibus  ea  convenit  ap- 
plicari,  »  etc.  (Epi$t.  12.) 

Vl.  Divers  riglemeniê  iur  le$  dimeâ.  — 
Alexandre  111,  écrivant  à  rarcbevë()ue  d'Dp- 
sal  en  Suède,  le  pressa  de  ne  point  épar- 
gner les  censures  de  l'Eglise  pourassujettir 
les  peuples  à  un  devoir  auauei  la  loi  divioid 
les  oblige.  «  Décimas  fideliter  persolvere, 
abipso  Domino  noscitur  institutum.  »  (Ap« 
pend.  1,  epist.  19.) 

Le  concile  de  Londres,  en  117S,  résolut 
de  fulminer  les  censures  suivant  le  décret 
de  ce  Pape,  contre  ceux  qui  refusaient  les 
dlm(*s,  dont  le  nombre  s'augmentait  tous  les 
jours.  (Can.  13.)  On  peut  encore  voir  diverses 
lettres  de  ce  Pape,  adressées  aux  évAques 
d'Aoglelerre,  où  il  défend  d'échanger  les 
dîmes  pour  d'autres  revenus:  «  Quia  decimœ 
cum  temporalibus  non  sunt  commulandee;  » 
il  enjoint  de  donner  les  dîmes  de  toutes 
sortes  de  choses  :  «  De  proventibus  molen- 
dinorum  et  piscariarum  et  de  feno  ,  et  de 
lana ,  de  pomis,  pyris  et  apibus;  »  et  de 
payer  les  dîmes  pleines,  avant  d'avoir  rien 
retranché  de  la  récolte,  pour  les  frais,  ou 
pour  les  gages  des  serviteurs.  (Append. 
Conc.  Laier.f  pari,  ijr.) 

On  peut  voir  au  même  endroit  un  bien 
plus  grand  nombre  d'autres  lettres  de  ce 
Pape,  pour  obliger  les  religieux  de  ne  point 
passer  au  delà  des  bornes  de  leurs  privilé- 
gies, et  de  payer  tes  dîmes  ordinaires,  dont 
ils  n'ont  point  obtenu  d'affranchissement. 

VU.  Décrété  de$  concila.  —  Ce  fut  dans  le 
IV'  concile  de  Latran,  tenu  en  1215,  que  le 
Pape  Innocent  III  décréta  qu'on  ne  pouvait 
se  dispenser  de  payer  les  dîmes,  quoi- 
qu'on les  affermît  à  des  gens  accoutumés  è 
ii*eo  point  payer  (can.  53|  ih,  S5)  ;  qu'on 


la  dlme  des  foins.  Les  constitutions  de 
l'archevêque  dTork,  en  1250,  font  encore 
voir  la  même  diversité  de  dîmes  de  toules 
sortes  d'espèces.  (Cap.  43,  kk,  45,  ht.)  - 

Le  compile  de  Bordeaux,  en  1225,  Gt  un 
grand  nombre  de  canons  sur  les  diaes, 
surtout  contre  ceux  qui  les  refusaient,  et 
contre  les  laïques  qui  les  usurpaient.  (Cao. 
13  et  seq.)  Je  ne  rapporterai  ici  que  le  ca- 
non qui  regarde  les  prémices  qui  y  sont  ri^ 
glées  à  la  même  quantité  que  saint  Jértoe 
avait  autrefois  remarquée,  c'est-Mire  ï}i 
trentième,  la  quarantième,  ou  cinquantiè- 
me partie.  De  primitiit  vero  alalntmvi,  il 
laict  per  cenâuram  eccletiasiicam  compeUn^ 
tur  ad  irigesimam  vel  quadragcMîmam  pef^ 
lem,  usque  ad  quinquageeimam  nomm  pn* 
mitiœ  persolvendam. 

Le  concile  de  Lavaur,  en  1368,  voulut 
qu'on  obligeât  les  religieux  qui  recevaieot 
les  dîmes,  d'en  faire  part  aux  curés  qui 
n  auraient  pas  d*ailleurs  de  quoi  s'enirete* 
nir,  satisfaire  à  leurs  charges  et  paver  lenft 
droits  aux  évêques  (can.  75),  déclarant  eft 
même  temps  que  ces  sortes  de  jugemeou 
étaient  du  tribunal  ecclésiastique. 

Le  synode  de  Langrea,  en  1404,  a  (itsiio- 
gué  les  dîmes  en  personnelles,  cbaoïl- 
très  et  mixtes.  Les  personnelles  sont  w 
suivantes.  Ex  quocunque  orit'/icta,  ex  faf* 
cunque  negotio^  $eu  negoiiaiione^  €X  $c\tM 
et  mililia  ;  ex  venaiione  et  similibui. 

Les  champêtres  sont  du  blé,  du  vin,  io 
herbages,  des  fruits,  du  jardinage,  du  bui, 
du  louage  des  maisons,  dea  fours,  àM 
bains,  des  teintures,  des  carrières  et  d«i 
mines.  Les  mixtes  sont  celles  qu'où  tirs  ^ 
animaux,  des  agneaux,  dea  veaux,  dad^r 
vaux,  des  chèvres,  des  abeilles,  desfM* 
lets,  etc.  (BoGBicT,  Decrtî.  BccL  Gattic^if!' 
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Le  eondle  de  Trente  t'est  conlenté  de 
commander  qae  les  dîmes  (tassent  fidèle-* 
ment  payées,  puisque  c'est  une  dette  dont 
on  s'acquitte  envers  Dieu  :  Cum  decimarum 
iolutio  débita  $U  Deo  (sess.  Sb,  cap.  12)  ; 
e(  qu'on  employât  pour  cela  dans  le  besoin 
les  excommunications. 

Vlll.  Doctrine  de  Maint  Thomoi  $ur  /es 
Mmeê,  —  Saint  TIkomas  a  fort  bien  remar^ 
que  que,  quoique  l'obligation  de  payer  les 
prémices  et  les  dîmes  soit  du  droit  naturel 
et  de  l'institution  môme  de  Jésas-^hrist, 
néanmoins  la  détermination  de  la  quantité, 
de  la  qualité  et  des  personnes  a  été  aban* 
donnée  h  la  sagesse  de  l'Eglise. 

PerCinet  ad  jus  naturale»  ut  homo  ex  ré- 
bus sihi  datis  a  Deo  aliquid  exhibeat  ad  efus 
honorem.  Sed  quod  talibus  personis  exbi- 
beatnr,  eut  de  prirois  fructibus,  aut  in  tali 
quantilate,  hoc  qnidem  fuit  in  Teteri  iege 
jure  dt?ino  determinatum  ;  in  Iege  autero 
iiofa  definitUF  per  determiuationem  Eccle- 
si»  :  ei  qua  homines  obligantur,  ut  primi- 
lias  solvant  secundum  consuetudinem  pa- 
iriie  et  iadigentiam  minislrorum  Del.  a  (S-3, 
q.  S6,  art.  k.) 

Voilà  pour  les  prémices;  il  ajoute  qu'au 
moins  elles  doivent  monter  è  la  soixantiè- 
me partie,  au  plus  h  la  Quarantième,  selon 
saint  Jërdmp,  et  qu'en  cela  ouiloit  s'accom- 
moder è  la  coutume  de  chaque  Eglise.  «Unde 
videtur  quod  inter  termines  sint  primitiie 
oflereodaB  secundum  consuetudinem  pa- 
tries  9 

Vuici  comme  il  parle  des  dîmes,  qu'il 

reconnatC  en  général  être  du  droit  naturel 

et  divin,  mais  de  la  détermination  de  TE- 

gifse  cl   des  Eglises  particulières,  quant  h 

la  quantité  et  les  autres  circonstances.  «Sic 

ergo  palet  quod  ad  solutionem  deeimarum 

Iiomines  tenentur  partira  guidera  ex  jure 

nattirali,  partira  etiam  ex  institutione  £c- 

clesiie.  Qnie  tamen  pensatis  opportuoitati- 

bus  temporum  et  personarura  posset  aliam 

partem  ileterminare  solvendam.  Prœcepium 

de   solulione  decimarum    quantum   ad  id 

quod  erat  morale,  dalum  est  in  Evangelio, 

a  Domino,  ubi  dicit  (Matih.  x,  10}:Dtmtfs 

eti  operariuê  mercede  9ua.  Et  eliam  ab  Apo- 

stolo,    ut  palet  /  Cor.  ix.  Sed  détermina tio 

ceriœ  partis  est  réservais  ordioationi  Sccle- 

siœ.  »  (2-2,  q.  87,  art.  1.) 

tl  ajoute  que  si  dans  la  vieille  Iqî  il  y 
aTail    «rautres  dîmes  pour  les  pauvres,  la 
Joj   éransélique  a   bien  enchéri  sur  cela, 
quand  elle  a  ordonné  'de  donner  tout  le  su- 
perflu aux  pauvres,  auxquels  le  clergé  doit 
aussi  fai»e   part  des  dîmes.    «  Tenue  dé- 
cimée  quas  cum  pauperibus  comedere  de- 
bebanf ,  in  oova  Iege  auRentur,  per  hoc  quod 
Dominos»  non  solum  decimam  parlera,  sed 
etiano    omnia  superflus   psuperibus  jubet 
eztifberi  9    secundum  tlluo  Lucie  ii  :  Quod 
Muperesi   date  etefmaggnam.  Ipsa  eliam  de- 
cîfjiae»    quee  ministris  Ecclesis  dantur,  per 
eoB  debent  in  usus  fiaupemm  dispensari.  » 
MMKS    INFEODEES. 
1.    Réetamationê  contre  Fuiurpation  faite 
par  Um  /aSQues.  —  On  appelle  dîmes  inféo-. 


dées,  celles  que  les  genillbommes  n*oalf 

Kint  restituées,  et  que,  par  la  tolérance  de 
Eglise,  ils  ont  possédées  comme  des  fiefSi. 

Aimoin  nous  apprend  que  le  concile  as* 
semblé  à  Saint-Denis,en997,voulutobliger  les 
laïques  et  les  moines  è  restituer  les  dtmes 
au  clergé,  mais  que  le  saint  abbé  de  Fleu* 
ry  Abbon  fit  une  vigoureuse  résistance  h 
cette  proposition,  et  les  laïques  portèrent 
leur  insolence  jusque  poursuivre  les  évA« 
ques  avec  de  la  boue  et  des  pierres  ;  le  vé* 
nérable  archevêque  de  Sens  Séguin  fut  bles- 
sé dangereusement  dans  sa  fuite,  sans  que 
ni  sa  dignité,  ni  son  grand  ftge  et  ses  che- 
veux blancs  fussent  capables  d'arrêter  la  fu- 
reur de  ces  mutins.  IVita  ionetiAbbonii^  c.  0.) 

Abbon  fut  accuse  d*être  Tauteur  de  cette 
sédition  ;  il  s*en  justifia  par  une  apologie 

?u*il  adressa  aux  nouveaux  rois,  Huguea 
apet  et  Robert  son  fils. 
II.  Origine  de  eee  dîmes.  —  J*ai  de  la  pei- 
ne à  croire  que  les  dtmes  que  le  clergé 
redemandait  alors  fussent  les  mêmes  que 
eellesqui  avaient  été  saisies  par  les  laïques, 
dès  le  temps  ou  avant  le  temps  rnême  de 
Charles  Martel,  quoique  des  savants  l'aient 
pensé.  (Mâbca,  in  can.  7  cône.  Clarom.) 

V  Ces  fonds  et  toutes  ces  dlraes  n'eus- 
sent pu  qu'avec  peine  se  distinguer  des  au- 
tres biens  àes  laïques,  après  un  si  long  es- 
pace de  près  de  trois  cents  ans. 

S*  Comment  eût-on  retsrdé  près  de  trois 
siècles  pour  répéter  une  chose  si  juste  ? 

3*  Les  conciles  de  Soissons  et  de  Lipti- 
nes,  saint  Bonîface,  légat  du  Pape,  et  le  Pape 
Zacharie  même,  avaient  consenti  à  cette 
étrange  disposition  du  bien  de  relise  après 
le  temps  de  Charles  Martel.  Ainsi  ou  l'on 
n'avait  pas  droit  de  le  redemander,  on  il 
fallait  faire  voir  qu'on  n'y  avait  consenti 
que  pour  le  temps  que  la  nécessité  de  l'B- 
tat  et  de  l'Eglise  durerait.  Il  fallait  montrer 
que  celle  nécessité  venait  de  finir,  ou  qu'on 
n'avait  pu  demander  plulêt  une  si  juste 
restitution.  Mais  en  l'espace  de  deux  cenU 
ans  et  plus  qu'on  fit  dos  efforts  incroyables 
pour  arracher  d'entre  les  mains  des  laïques 
ces  sacrées  dépouilles,  il  ne  se  dit  pas  un 
seul  mot  de  tout  cela  ni  de  part  ni  d  autre. 
On  inculqua  seulement  cent  et  cent  fois 

2ue  les  dtmes  et  les  églises  ne  pouvaient 
tre  possédées   par  les  séculiers. 

V  Les  dtmes  et  les  églises  sous  la  race 
de  Charlemagiie  furent  saisies  par  l'autorité 
des  rois,  pour  leur  service  et  pour  la  con- 
servation de  l'Etat  et  de  l'Eglise.  Aussi  e» 
furent  les  rois  ou  les  officiers  de  leurs  ar- 
mées qui  les  possédèrent,  corame  des  fiefs 
et  des  engagements  à  porter  les  armes  et 
à  fournir  des  troupes  aux  rois  dans  le  be- 
soin. Il  n'y  avait  rien  de  semblable  dans  la 
saisie  des  .dîmes  et  des  églises,  dont  ou 
poursuivit  la  restitution  dans  lesxi'  et  xu' 
siècles.  Les  rois  n'y  avaient  presque  point 
de  part,  ni  leurs  offieiers,  ni  leurs  soldaU. 
C'éUieul  les  évêques,  qui  avaient  été  trop 
faciles  h  donner.  G'éUlent  toutes  sortes  de 
laïques,  qui  avaient  fait  ces  vols  sacrilè- 
ges. Aussîi  quand  onjommença  de  les  "^^^ 
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«acer  des  foudres  de  tTgUse»  ils  n'eorepi 
ItoîQt  d*eulre  pensée  qo^à  cacher  lear  lar- 
cMi»  ou  s*en  faire  honneur  par  quelque  fon- 
ddUon  d*un  monaslère, 

5*£Viaienl  principalement  les  abbajes, 
dont  on  avait  fail  des  commanderies  miil- 
lairea  sous  Charles  Martel  et  Pépin  ;  au  lien 
que  ees  usurpateurs  sacrilèges  dont  nous 
fiarlons^  n'ayant  pas  eu  assez  de  pouvoir 
)ioiir.  saisir  les  abbayos»  n'avaient  enlevé 
que  les  paroisses  avec  leurs  dîmes;  et 
bi^n  loin  d'avoir  pillé  les  abbayes,  c'pst  à 
•elles  qu'ils  voulaient  restituer  les  dtmes 
tie^  églises  paroissiales. 

.6*  Ni  Pierre,  abbé  de  Cluny,  ni  les  au* 
Ires  défenseurs  de  Tintérêt  des  moines  ne 
^avisèrent  jamais  de  dire  qu'on  ne  leur  ren- 
ilail  que  les  biens  et  les  dtmes  qu'on  en- 
leva apx  abbajes  au  temps  de  Charles  Har- 
lel»  eu  moins  qu'une  parlie  de  ces  restitu- 
tions était  de  cette  nature. 

7*  Leb  nouveaux  rois  Hugues  Capet  et 
$es  successeurs  n'eussent  peut-être  pas  con- 
^eenti  si  facilement  h  cette  restitution,  si  les 
possesseurs  de  ces  dîmes  leur  eussent  été 
redevables  de  quelque  service  h  la  guerre. 
Leur  autorité  naissante  aurait  en  peine  de 
se  passer  d'un  secours  si  considérable. 

.S'^Ceux  qui  sont  demeurés  possesseurs 
lies  dtmes  inféodées  ne  sont  engagés  par  là 
k  aucun  service  militaire  pour  l'Etat.  Les 
autres  dîmes  qui  ont  été  restituées  étaient 
donc  aussi  de  même  nature. 

9*  Ce  no  fut  que  dans  la  France,  que  les 
biens  des  Eglises  furent  partagés  entre  les 
gens  de  guerre  au  temps  de  Charles  Martel 
ut  de  ses  descendants,  au  lieu  que  les  con- 
ciles de  Melfi  et  de  Rome,  et  encore  d'au- 
tres dans  fes  xr  et  iii*  siècles,  ont  répété 
ces  biens  enlevés  par  des  mains  sacrilèges 
dans  l'Italie  même  et  dans  tout  le  reste  de 
rOccident.  La  raison  est  que  l'empire  des 
descendants  de  Charles  Martel  s'étendit  bien 
plus  loin  que  le  sien,  et  il  ne  put  être  ren- 
versé qu'avec  beaucoup  de  temps  et  avec  la 
ruine  de  plusieurs  royaumes.  Or  ce  fut 
dans  la  longue  confusion  de  cette  décadence 

2ue  les  cures  furent  chassés  et  pillés,  les 
glises  et  les  dîmes  furent  saisies  par  une 
foule  de  laïques,  de  qui  on  les  redemanda  aus- 
sitôt qub  le  nouvel  empire  de  Hugues  Capet 
eut  ramené  la  paix  et  la  tranquillité  publique. 
Il  ne  sera  pas  inutile  d*avoir  découvert 
toutes  ces  diversités  entre  ces  deux  sortes 
d'usurpations  du  bien  des  Eglises,  qu'on  ne 
distingue  pas  assez,  et  où  l'Eglise  seconJuf- 
•sit  néanmoins  d'une  manière  si  diflférente. 
Comme  les  premières  saisies  des  biens 
des  Eglises  avaient  été  faites  par  les  rois 
pour  le  bien  et  la  conservation  de  l'Etat  et 
de  TEglise  même,  elle  ne  les   redemanda 
qu'avec  beaucoup  de  retenue,  sans  même 
s3inpIoyer  les  menaces.   Mais  les  secondes 
lisurpotions  ayant  été  pour  la  plupart  faites 
par  la  seule  cupidité  et  l'audace  sacrilège 
des  particuliers»   I^Eglise  n'épargna  point 
ses  excommunications  ;  au  moms  elle  en  lit 
•  retenir  le  bruit  et  les  menaces,  pour  arracher 
de  leurs  mains  le  patrimoine  des  pauvres. 


Il  est  nai  qu'elle  usa  d'ooe  prad^oie 
condescendance  dans  cette  seconde  inta- 
sion  de  se9  biens,  comme  elle  eu  avait  usé 
dans  la  première.  La  condescendance  fat 
double,  1*  en  n*atlaqaant  pas  d'abord  one 
si  grande  maladie  dans  sa  première  fureur, 
mais  la  laissant  mûrir,  poor  en  veoir  ï  bout 
un  peu  plus  tard ,  mais  sans  scandale  et 
sans  schisme;  S*  en  relAcbanl  une  partie  de 
la  proie  pour  ne  la  perdre  pas  loal  enûère, 
comme  nous  allons  faire  voir. 

lit.  Conduite  des  Papee  et  des  aoncitet,— 
La  première  tentative  qu*on  avait  faite  daos 
le  concile  de  Saint-Denis,  ayant  aussi  mal 
réussi  que  nous  l'avons  dit,  les  évêqaes Jugè- 
rent sagement  qu'il  valait  mieux  temporiser, 
que  d'irriter  le  mal  par  une  cure  précipiiée. 
Le  concile  de  Bourges,  en  1031,  tii  un 
nouvean    règlement    sur    le    même  sujet 
(can.  21,  22),  en  défendant  aux  gentiUbom* 
mes  qui  avaient  fait  une  espèce  de  Gefdes 
églises  paroissiales  qu'ds  avaient  saUîes, 
d'usurper  une  domination   tjranniqoe  sur 
les   curés,  et  de   les  instituer  ou    desli« 
tuer  selon  leur  caprice,  sans  le  consente- 
ment des  évêques.   «  Ut  saeculares  viri  ec- 
clesiastica  bénéficia,  quod  fevos  presl>jU^ 
raies  vocant,  non  babeant  super  presbyte- 
ros.  Ut  nullus  laicus  presbytères  in  sulsEe- 
clesiis  mittat,  nisi  in  manu  episcopi  sui.t 
C'étaient  donc  des  bénéfices  eeclésiailiifa 
et  des  fiefs  sacerdotaux  que  ces  geniilsht>m- 
mes  possédaient,   en  possédant  les  églises 
paroissiales  et  les    dîmes.   Car  ce  terme 
fetoSf  est  le  même  que  feudos.  Et  c'est  ee 
qu*on  a   depuis  appelé  dîmes   inféodées, 
c'est-à-dire  possédées  comme  des  fiefs. 

Le  concile  de  Reims,  en  10M,oùLéoaIX 
présidait,  défendit  aux  laïquas  de  tenir  Us 
autels,  c'est-à-dire  les  Eglises  paroissiales, 
et  aux  évêques  de  le  leur  permettre.  A« 
^titf  laicorum  eeelesiasticum  ministeriumtà 
aliaria  teneret^  nec  episcoporum  quivis  con- 
sentiret.  (Can.  8,  11.) 

Le  concile  de  Toulouse,  en  1056,  défen- 
dit aux  laïques  de  s'emparer  des  abbajes, 
des  arcbidiaconés  et  des  cures,  c'est-4«dir0 
des  fonds,  des  revenus  et  des  maisons  qui 
appartiennent  à  ces  bénédces.  «  Nemo  lil* 
corum  abbatiam  monachomœt  vel  clerice- 
rum  arcbidiaconatum,  neque  preaposituraiD, 
vnt  hnnorem  presiiyterii,  vel  sacristie,  s^a 
magistri  scholœ,  neque  ullos  honores  adjus 
prœdictum  pertinentes,  ausii  suis  ustbus 
retinere  ;  et  si  fecerit  excomoittiiicatiooî 
suhjaceat.  » 

Un  canon  suivant  commande  aux  geo- 
tilshommes  de  laisser  jouir  les  curés  des 
paroisses  situées  dans  leur  domaine,  do 
tiers  des  dîmes  et  des  oirrandes.  «  Item  de 
ecclesiis  in  alodiis  laicorum  constitutiii 
ut  terlia  pars  decimarum  cum  primitiis  •( 
presbyterio  et  casteris  in  potosiate  presbi* 
teri  ad  servitium  ipsius  ficclesîaa  sub  ei^* 
scopi  vel  clericorum  ditione  permaoeaut.  • 
Le  Pape  Grégoire  VU  lit  des  défenses  gh 
nérales  aux  laïques  de  prendre  ou  de  rete- 
nir les  dîmes  qui  ne  pouvaieni  apparirnr 
qu'à  rEglise.Ge  fut  néanipuios  d*aliordsais 
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faire  retentir  les  foudres  de  TEglise.  II  blA- 
paa  même  son  légat,  Tévëque  de  Die,  d*n- 
Toir  excommunié  pour  cela  quelques  gen- 
tilshommes: la  conjoncture  au  temps  de« 
mandant  qu*on  heur  donnAt  le  loisir  de  re- 
connaître  leur  faute  et  d*en  faire  une  répa- 
ration volontaire.  €  Innotuil  nobis  quotl 
multos  raîlitest  propterea  quod décimas  di- 
mittere  nolebant,  excommuaicando  turba- 
Teritis.  » 

Ces  gentilshommes  avaient  soutenu  dé 
leur  autorité  celle  du  légat,  contre  une  foule 
de  curés  simoniaques  etconcubinaires.  C'é- 
tait encore  la  confusion  des  temps  qui  avait 
jeté  le  clergé  dans  ce  double  désordre  de  la 
simonie  et  de  Pimpureté.  Ce  fut  peut-être 
encore  oo  la  cause  ou  le  prétexte  qui  porta 
les  laïques  è  saisiret  k  vendre  les  dlmesdes 
églises  paroissiales,  puisque  les  curés  mê- 
mes les  achetaient  à  prix  d'argent  et  les  sa« 
erifiaient  h  leurs  voluptés  infAmes.  Ce  Papa 
témoigna  k  son  légat  qu'il  n'était  pas  encore 
temps  d'emplojer  la  rigueur  extrême  con- 
tre ces  usurpateurs  des  dîmes. 

«  Super  his  consuUmus  et  hortamur,  ut 
nunc  pro  tempore  canonicum  rigorem  vestra 
sapientia  temperet,  atqua  hac  turbationis 
tempesiate,  quœdam  parcendo»  nonnnlla 
dissimulando,  ita  studeat  moderari,  ut  non 
ex  severitate  justiiiaa  deteriorandi  occasio- 
nem  sumant,  sed  suspense  nunc  judicio,  spa- 
tium  recognoscendi  «aquilatem  babentes, 
postmoduiD  facillus  acquiesçant.  »  (L.  iZ| 
vpisl.  S.) 

Il  loua  dans  la  même  lettre  le  roi  d*Àn- 
gieterra  d'avoir  obligé  les  laïques  de  ren- 
ftre  les  dîmes.  «  Laicos  décimas  quas  detine- 
bnnl,  etiam  juramento  demittere  compulit.» 
Le  roneile  romain  qui  fut  tenu  sous  ce 
Pape,  en  1078,  condamna  cette  usurpation 
des  dtmes,  et  en  ordonna  la  restitution, 
mais  ce  fut  sans  employer  Texcommunica- 
tion«  «  Décimas  quas  in  usum  pietatis  con- 
cessas  esse  canonicaauctoritasdemonstrat, 
a  laicis  possideri,  apostolicaauctoritatepro- 
hibemus*  Sive  enim  ab  episcopis,  vel  regi«* 
busy  vel  quibuslibetpersoniseasacceperint, 
niai  eaa  Ecclesiie  reddiderint,  sciant  se  sa* 
crilegii  crimeo  committere,  et  œterna  dam* 
nalionîa  pericularo  incurrere.  »  (Can,  10.) 

Ce  canon  parait  favoriser  l'opinion  de 
ceux  qui  croient  que  ces  dîmes  étaient  les 
mêmes  que  celles  que  Charles  Martel  com- 
mença de  saisir  et  de  distribuer  k  sa  milice* 
JMais  il  n'est  paa  k  croire  qu'on  réveille  ici 
une  querelle  de  quatre  ceola  ans.  Pluaieurs 
autres  rois  et  les  derniers  mêmes  pouvaient 
avoir  pris  et  donné  les  dîmes  de  l'Eglise* 
Ce  canon  parle  aussi  de  celles  que  les  évê- 

3oea  et  d'autres  pouvaient  avoir  données  à 
es  laïques. 

IV.  Dé/m$$auso  /réfuei  de  doiiiisr  aus  (ai- 
qu€$  Uê  âkmu  teêUtiaêtiqmM.  *—  Les  eom* 
mandes  miltlaires  ne  paraissaient  paa  avoir 
été  approuvées  ni  tolérées  dans  ce  sièole 
le  l'Église,  si  ce  n'est  en  tolérant  par  un 
sage  accommodement  les  dîmes  inféodées, 
comme  nous  al lona  montrer.  Ce  n>st  pas 
que  les  évêques  ne  fissent  quelquefois  de 
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ces  gratifications  aui  laïques,  mais  rÊgliA 
les  condamnait  et  les  révoquait. 

Ce  concile  romain,  de  Tan  1078,  nous  en 
fournira  encore  un  autre  etemple,  outre 
celui  des  dtmes  données  par  des  évêques  k 
des  laïques.  Car  ce  concile  défendit  aussi 
aux  évêques  de  donner  des  fonds  de  fB- 
glise  en  nénéOce»  ou  en  fief  k  des  lâïqiics 
sans  le  consentement  du  métropolitain  et  des 
évêques  de  la  province;  k  moins  de  ce.l.i  Tévê- 
que  est  suspendu  et  le  bénéfice  révoqué. 

«  Ut  iiulli  episcopi  prœdia  Ecclesiœ  inbc- 
beficium  tribuant  sine  consensu  Papœ»  si 
de  sua  sunt  consécrations.  Cœteri  autem 
sine  consensu  arohiepiscopi  soi  et  fratruro 
snorum  hoc  idem  non  prœsumant.  Si  autem 
prœsumpserinl  ab  oflicio  suosuspendanlur, 
et  miod  vendilum  est,  vel  datum  bëneficium. 
Ecciesiœ  reddatur»  omnino  evacuata  Omni 
venditione.  vel  in  beneficium  traditione.  » 

Le  concile  de  Quintilinibourg  en  Aile- 
magne,  en  1085*  semblait  encore  souffrir 
ces  bénéfices  ou  fiefs  de  dtmes  donnés  aut 
laïques  par  les  évêques.  Ne  laici  décimai 
iibi  vindicent  in  proprieiaUm^  nec  etiam  in 
beneficium,  nisi€once$$ione  legilimorum  poi^ 
sessorum.  (Can.  S.) 

Urbain  11  renouvela  aux  laïques  la  di^fense 
de  retenir  les  églises  et  les  dîmes  :  Inter" 
dictum  esi  omnibus  laicis,  ne  amplius  allariU 
vel  ecclesias  sibi  reiineant.  (Can.  20.) 

C*est  le  décret  du  concile  de  Clermont, 
en  1095. 

Le  concile  de  Rouen  publia  lesmêrpes 
décrets  Tannée  d*anrès,  et  j  ajouta  plusieurs 

I)oints  remarquables  contre  las  droits  que 
es  gentilshommes  avaient  tAcbé  de  retenir 
en  renonçant  aux  dîmes.  «  Statujt  synodus, 
utomnes  Ecclesi»  ita  sint  saisit»  de  rébus 
suis,  sicut  fuerunt  tempore  Guil)eln)i  régis, 
et  cum  eisdem  consuetudinibua  ;  et  quo^ 
nullus  laicus  participationem  habeat  in  ter- 
tia  parte  decimœ,  vel  in  sepullura,  vel  in 
oblatione  altaris;  nec  servitium»  nec  ali- 
quao)  exaclioneminde  exilât,' praeter  eam 
aum  tempore  Guillelmi  régis  conslituta  fuit. 
Statuit  eliam»  ulnullua  laicus  det,  vel  adiV 
mat  presbjterum  Ecclesi»  sine  consensu 
prœsulis  :  nec  vendat»  nec  pecuoiam  ikide 
accipiat.  »  (Can.  5,  6.) 

Guillaume  le  Conquérant  avait  obligé  les 
gentilshommes  de  rendre  les  dîmes  et  les 
Eglises  ati  clergé, comme  Grégoire  VII  vient 
de.nous  apprendre  ;  et  il  avait  rétabli  TE- 
glise  dans  ges  libertés.  Les  nobles  comipen- 
cirentk  s'attribuer  certains  droits  sur  ces 
Eglises  apràs  sa  mort«  comme  les  restes  d^ 
leur  ancienne  domination,  par  exemj)le  dô 
recevejr  au  moins  le  tiers  des  dîmes,.. des 
offraadeaf  des  mortuaires,  et  d'exiger  quel- 
ques services  ou  quelques  sommes  d'argent 
en  donnant  les  cur^  dont  ils  demeuraient 
patrons. 

Ce  concile  condamne  tous  ces  abus,  re- 
connaissaal  néanmoins  qqe  les .  paroiases. 
étaient  encore  redevables  aux  patrons  de 
quelque  droitqa*il  n*expliquepas.  Une  par* 
tie  de  ces  droits  que  les  gentilshommes 
voulaient  retenir,  étaient  les  mêmes  ou  k 
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peu  près  qae  ceux  des  ôvèques,  comme  de 

f>rendre  le  lier»  des  dîmes  et  des  offrandes. 
]e  concile  déclara  aussi  qu*il  n'appartenait 
pas  è  des  laïques  de  Jouir  des  droits  des 
évèques.  Nullus  taicui  kabeat  eomueiudi* 
fi0$  epiicopales* 

On  peut  conjecturer  de  ces  restes  de  pré- 
tentions mal  fondées,  quelles  étaient  les 
usurpations  tyranniquesde  ceux  qui  avaient 
saisi  les  dîmes  entières  et  les  Eglises  pa- 
roissiales. 

Comme  la  reslitntion  des  dtmes  ne  se 
faisait  pas  en  France  avec  la  même  dili- 
gence qu'en  Angleterre,  Urbain  II  ordonna 
dans  le  concîlf»  de  Nîmes,  en  1096,  qu'on 
excommuniât  tous  les  laïques  qui  diirére- 
raient  de  rendre  à  l'église  les  offrandes,  les 
sépultures,  les  dtmes  et  les  fonds.  Laicui 
qui  obhtionem  ecclesÎŒf  sepulturam^  deci- 
fiiam,  aui  lerram  sancluarii  tentierit^  ab  om» 
niumfideliumcommunioneseparetur.  (Can.  6.) 

Ce  qui  est  appelé  ici  terra êanctuarii  sem- 
ble êlre  ce  que  le  concile  de  Toulouse  a  ci- 
devant  appelé  pr^ràWtfrium.  Et  c'était  peut* 
être  ce  petit  fonds  de  terre  mansus preâbyte^ 
raliSf  que  les  Capitulaires  de  Charlemagne 
avaient  voulu  être  conservé  avec  ses  fran- 
chises à  tous  les  curés,  outre  le:;  dîmes  et 
le  casuel  de  l'Eglise. 

Le  même  concile  de  Nîmes  condamne 
dans  le  canon  suivant  h  perdre  tous  les  bé- 
néfices ecclésiastiques,  ceux  qui  posséde- 
ront les  églises  ou  les  biens  des  églises,  de 
même  que  si  c'étaient  des  biens  héréditaires. 
Quicunque  ecclesias  vel  earum  bôna  hœredi* 
iaria  posseisione  possident^  iandiu  ecclesia-' 
stico  careant  bénéficie ,  donee  qua$  ienenl 
eeeltêias  dimitiant. 

Il  parait  de  là  qu'il  j  avait  encore  des  bé- 
néfices ecclésiastiques  pour  des  laïques, 
c'est-à-dire  des  commandes  militaires,  dont 
CD  prive  ici  ceux  qui  tarderont  trop  de  res- 
tituer les  dîmes  qu'ils  retiennent.  Ainsi  l'E- 
glise qui  ne  voulait  plus  qu'on  érigeAt  de 
ces  commandes  nouvelles,  et  qui  pour  les 
rendre  rares  ou  impossibles  ordonnait  que 
le  consentement  du  métropolitain  et  des 
évéques  comprovinciaux  y  fût  interposé,  ne 
laissait  pas  de  tolérer  encore  les  anciennes. 

V.  Le  XII*  Miiele.  —  Pascal  II  qui  présidait 
par  ses  légats  au  concile  de  Poitiers,  en 
ItOO,  y  renouvela  les  décrets  tant  du  con- 
cile de  Clermont,  pour  faire  rendre  les  dî- 
mes et  les  autels,  que  du  concile  de  Nîmes, 
contre  les  laïques  qui  prétendaient  avoir 
part  aux  offrandes  et  aux  droits  funéraires. 
Vi  nulluB  laiearum  de  oblaiionibtêSf  qum 
oferunturf  vel  donaniur  ad  aliaria  sive  ad 
manum  preêbyterif  vel  quod  pro  eeputtura 
fidelimm  dteete  d^natur^  prœeumat  pariiei-' 

Jiora,  »ub  txeemmuHicadone  inierdieimue, 
Can.  ik.)  Voilà  peut-Atre  les  droits  préten- 
dus de  ces  fiefs  stoerdotaux»  fevi  pr esftyie- 
rateêf  dont  il  a  été  parlé. 

Le  fitittdile  de  Reims  fut  assemblé,  en 
itiO,  par  Galixte  II,  qui  y  présida.  Ce  Pa|>e 
cassa  d^abord  toutes  les  investitures  des  bé- 
néfices que  les  laïques  donoeraiout.  «  In- 
vestiiuram  omnium  Bcclesiarum  et  eccle^  * 


siasticarum  possessionum  per  mauuni  ui- 
cam  fleri  modis  omnibus  prohibemos.  » 
Ce  décret  excita  an  si  étrange  lumalte 

1>armi  une  foule  de  clercs  et  de  laiqo6s,que 
e  Pape  fut  obligé  de  le  modifier;  parce 
qu'il  semblait  qu'il  eût  voulu  ou  abolir  oa 
diminuer  les  droits  des  laïques  qui  tenaient 
des  dîmes  ou  des  bénéfices  ecclésiastiques 
depuis  un  si  long  temps.  «  Videbatur  enim 
eis  quod  sub  hoc  capitulo  dominas  Papa 
décimas  et  effilera  ecclesiastica  bénéficia 
quœ  aniiquitus  laici  tenuerant,  conaretur 
minuere,  vel  auferre.  » 

Le  tempérament  que  le  Pape  jngea  né- 
cessaire pour  calmer  cet  orage  qui  mena- 
çait  TEglise,  fut  de  limiter  son  décret  aux 
évéchés  et  aux  abbayes.  «  Inveslilumm 
episcopatum  et  abbatiarum  per  manum  lai- 
cam  fieri  omnimodis  prohibemus.  »  Toat  le 
monde  se  rendit  à  cet  adoucissement. 
«  Quod  cum  placuisset  omnibus,  »  etc. 

Quelques  excommunications  ou  plutftt 
quelques  menaces  d'excommunicatimis 
qu'on  eût  employées,  car  nous  n'en  avons 
effectivement  remarqué  dans  lescanonsquo 
des  menaces,  les  laïques  n'avaient  pas  laisss 
de  conserver  encore  la  possession  de  plu- 
sieurs  dîmes  et  de  plusieurs  bénéfices  ecclé- 
siastiques; et  leur  nombre  était  encore  si 
grand,  qu'il  fut  capable  de  donnerde  la  ter- 
reur, et  de  faire  craindre  quelque  schisme 
pernicieux  è  ce  Pape  vraiment  généreux  c( 
intrépide,  mais  sage  et  charitable. 

VI.  Treisiime  concile' de  Latran, — On  n 
cru  que  le  m*  concile  de  Latran  avait  au- 
torise au  moins  par  sa  tolérance  les  dtmp« 
que  les  laïques  possédaient  alors,  sansqu'oi 
pût  les  inquiéter,  pourvu  qu'à  l'avenir  ils 
n'en  saisissent  point,  et  que  les  évèques  ne 
leur  en  donnassent  point  d'autres.  Mais  je 
ne  sais  si  cette  époque  des  dîmes  inféodées 
est  certaine. 

On  lient  communément  qu*elles  sont  lé- 

(;itimement  possédées,  si  elles  ont  nréeéti^ 
e  m'  concile  de  Latran,  et  on  na  pasd 
même  crainte  de  celles  qu'on  a  commenré 
de  posséder  qu'après  ce  concile.  Celle  éf>^ 
que  me  parait  un  pen  douteuse.  Ce  cooeî^e 
dit,  comme  les  précédents,  que  les  laïques 
qui  retiennent  les  dtmes,  ee  le  font  qu'atec 
un  grand  danger  de  se  damner.  Loiet  dtcimnt 
cum  animarum  euarum  perietUo  deiinaittu 
Il  ne  leur  permet  pas  de  retenir  lesdlme» 
qu'ils  ont  possédées,  avec  défense  d'ensc^ 
quérir  de  nouvelles.  Il  leur  défend  e^^ 
ment,  s'ils  se  défont  de  leurs  dtaies,  de  les 
remettre  à  d'autres  laïques,  leur  |>erniei* 
tant  par  conséquent,  comme  le  concile  d*A« 
vranches,  d'en  investir  uo  clerc,  aprèila 
mort  duquel  elles  retoarneroni  i  l'Église* 
Ainsi,  ce  concile  bien  examiné  n*e  rien  bit 
de  nouveau,  ni  n'a  usé  d'aucune  eondesœo* 
dance  ou  dispense  nouvelle. 

Cela  se  peut  encore  reeooDatire  par  is 
lettre  d'Alexandre  111  an  prérél  cl  sa 
doyen  de  l'Eglise  de  Reime«  euxqoeito 
iU  commet  la  cause  d*on  clerCt  k  qcî  soo 
père,  pour  apaiser  les  remords  de  sa  cou^ 
cience,  avait  donné  les  dtmet  qa'il  avait  n« 
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roei  de  ses  ancêtres.  «  Gum  paler  suus 

quasdam  décimas ,  qoaa  jare  bareditarîo 

ttossid^bat,  Toleos  peccati  macolam  evitare 

*  sibi  in  eieemosynam  dedisset.  »  (Appeod.  1, 

epist.  M.) 

Le  Pape  reut  qu'on  maintienne  ce  clerc 
(Uns  la  possession  de  ces  dîmes  ré?ersihlef 
après  sa  mort  à  l*Kglise,  quoiqu'il  recon- 
naisse que  son  père  n'avait  pu  les  possé- 
der sans  crime  :  «  Volens  peccati  maculam 
erilare  »»  et  qu'il  D*aTalt  pu  les  donner  à 
son  6l8»  «  licet  pater  suus  eas  de  jure  sibi 
dare  non  potuiaset  »  :  et  qu'on  n'eût  toléré 
qoe  les  laïques  pussent  laisaer  les  dtmes 
qa*ils  tenaient  k  des  clercsy  que  pour  om- 
(lècber  qu'ils  ne  les  donnassent  à  des  lai* 
ques.  »  Quia  tamen  tutius,  ut  idem  clericus 
ipt^asbabeat,  quam  ad  laicum  devolTantur  » 

11  est  difficile  après  cela  de  se  persuader 
qae  ce  Pape  ait  consenti  h  laisser  perpétuer 
sax  laïques  les  dtmea  ecclésiastiques  dans 
leur  famille,  pourvu  qu'elles  eussent  été 
acquises  avant  le  iir  concile  de  Latran. 

VII.  CondeacMidofice  d$  VEglite.  —  Ce 
D*6st  casque  les  Papes  et  les  conciles  n'aient 
usé  d'une  grande  condescendance  en  ce 
point  envers  les  laïques,  et  que  cette  con- 
descendance n'ait  toujours  été  en  augmen* 
tant,  d'où  on  a  pris  siget  de  croire  que  l'E- 
glise avait  enfin  agréé  que  les  laïques  con- 
tinuassent la  possession  paisible  des  an- 
ciennes dtmes. 

P'abord  les  légats  de  Grégoire  VII  lan- 
cèrent quelques  eicommunications.  Ce  Pape 
les  fit  révoquer.  Urbain  II  menaça  del'ei- 
communication  ceui  qui  s'opinifttreraient 
h  retenir  les  dîmes  ;  il  ne  la  fulmina  pas. 
On  se  contenta  ensuite  de  faire  connaître 
aux  laïques  que  cette  usurpation  desdlmea 
était  un  vol  et  un  sacrilège,  et  par  consé- 
quent un  grand  crime,  sans  les  menacer 
séroe  de  Texcommunioation. 

Caliite  II  révoqua  dans  le  concile  de 
Reims  la  défense  générale  qu'il  avait  faite, 
et  la  limita,  en  sorte  qu'elle  ne  comprenait 
plus  ces  usurpations  des  dlmeSf  afin  de  ne 
pas  donner  occasion  à  quelque  division 
dangereuse* 

Enfin,  on  permet  h  ces  usurpateurs  de  ré- 
signer ces  dîmes  à  un  eccléaiaatique  de  leur 
choix,  après  la  mort  duquel  elles  reviens 
draient  à  l'Eglise. 

Voilà  tous  les  degriés  de  dispensation  où 
l'Bgliae  s'avança,  en  protestant  tom'ou«*s 
néanmoins  que  les  laiquea  ne  ponvaient  re* 
tenir  ces  dtmes  sans  crime. 

Vlii.  Conduite  du  Pape  Innoceui  Ui.  — 
innocent  III  agréa  le  deasein  du  marquis 
de  Brandebourg  de  fonder  une  communauté 
de  chanoines  dans  un  pays  que  lui  et  ses 
ancêtres  avaient  conquis  sur  les  païens  de 
la  frontière,  è  condition  que  les  aeux  tiers 
des  dîmes  seraient  données  au  marquis  de 
Brandebourg  pour  la  fabrique  de  l'éRlise  et 
poor  l'entretien  de  la  milice,  absolument 
nécessaire  pour  aa  défense  contre  les  païens 
4m  «oiaîaiage. 

«  Ita  quod  dues  partes  tieetmar^m^ajfls» 
dem  terra»  ati  marchionetn  et  beeredes  ipsius 
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pro  Ecclesiaa  falHîca  quam  ipsi  debent  pro- 
priis  sumptibus  reparare,  nec  non  etiam  pro 
stipendiis  mititum  devolvantur,  sine  quibus 
terra  memorata  non  posset  contra  Sclavn- 
rum  impetum  gnbernari  fidem  cathollcain 
impugnantium.  »  (Regost.  13,  epist.  81.) 

Voiik  certainement  des  dtmes  inféodeeSt 
ou  plutôt  les  deux  tiers  des  dtmes  d'une 
église,  érigés  en  commande  militaire  poor 
la  défense  de  l'Eglise,  avec  l'agrément  du 
Saint-Siège.  Mais  il  faut  considérer  que  les 
marquis  de  Brandebourg  avaient  pris  tout 
ce  pays  sur  les  infidèles,  et  pouvaient  de- 
meurer seuls  maîtres  de  leur  conquête  en- 
tière, «  Si  constiterit  terram  illam  esse  soli- 
tariam  aut  desertam,  maxime  quod  non  ait 
in  memoria  hominum  illam  fuisse  per  Cbri- 
sticolas  habitatam,  sed  paganos  habitatores 
inde  fuisse  depulsos,  etc.  » 

Voici  une  chose  qiii  fait  plus  a  notre  sn- 

5 'et.  Le  chapitre  de  Soissons  avait  demandé 
I  ce  Pape  la  permission  d'acheter  des  dtmes 
inféodées  de  quelques  gentilshommes  : 
«  Décimas  quas  m  feudum  a  laicis  deiinen- 
tur.  »  (Regest.  16,  epist.  9.)  Ce  Pape  le  leur 
permit,  à  condition  que  ces  gentilshommes 
continueraient  de  rendre  è  ces  églises  lesi 
mêmes  services,  puisqu'ils  continueraient 
de  jouir,  sinon  des  dtmes,  au  moins  de  leur 
prix,  si  ce  n'est  qu'ils  eussent  vendu  ces 
dîmes  à  si  vil  prix,  qu'il  fût  juste  de  les  te* 
nir  quittes  de  tout  service. 

«  Provtso  ut  consuela  servitia  ad  quaa 
laici  pro  decimls  illis  Ecclesiis  teuebantur, 
etiam  post  contractum  talis  venditionis  im- 
pendant ;  cum  ad  oos  pretium  perveniat  ea- 
rumdem.  Nisi  forte  tam  modico  pretio  to- 
lint  esse  contenti,  quod  ob  boc  Bcclesiae  ab 
exactîono  servitiorom  iilorum,  tanquam 
pro  redemptione  roajoris  incommodi,  com- 
mode valeant  abslinere.  » 

Dans  celte  leltreinnocent  III  ne  dit  point 
que  ces  laïques  n'ayant  pu  posaéder  légiti- 
mement cea  dîmes,  ne  pouvaient  aussi  les 
vendre,  ni  exiger  le  prix  d'une  restitution 
qu'ils  faisaient.  C'était  pourtant  le  langage 
qu'on  avait  toujours  tenu. 

Ce  Pape  nous  apprend  que  ces  gentils- 
hommes étaient  obligea  k  quelque  service 
k  l'égard  de  ces  égli&es,  dont  ils  prenaient 
les  dîmes,  soit  poor  les  défendre,  soit  poor 
en  faire  les  réparations.  Ainsi  l'Eglise  sem- 
blait autoriser  leur  droit  et  leur  possession» 
en  recevant  d'eux  cet  échange,  pour  les 
dîmes  dont  elle  les  laissait  jouir. 

Ils  devaient  continuer  de  rendre  le  même 
service,  si  le  prix  qu'ils  avaient  reçu  de  ces 
dtmes  était  considérable.  Ainsi  il  y  arait 
quelque  proportion  entre  ces  dîmes,  ou  leur* 
juste  prix,  et  le  service  qu'ils  rendaient  k 
rEglise;  ce  qui  donne  fondement  k  ane  juste 
possession. 

Il  semble  donc  que  c'est  plutAt  oe  Pape 
qui  a  cessé  de  presser  les  anciens  usurpa- 
leurs  des  dtmes  ou  leurs  héritiers,  k  les 
restituer,  et  de  leur  inculquer,  comme  on 
avait  fait  durant  un  si  longtemps,  au'ils  ne 
pouvaient  les  retenir  sans  crime.  En  effet, 
ce  Tape  ayant  erstenihlé  le  iv*  concile  gêné* 
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ml  de  fjitran,  en  Pan  t2t5,  vi  j  ayant  pu- 
blic^ un  grand  nombre  de  canons,  j  en  ayant 
même  promulgué  plusieurs  qui  concernent 
les  dtmes,  e(  les  détours  driificieni  qu*on 
prenait  pourra  priter  fEglise,  ii  n'y  a  pas 
un  seul  mot  qui  regarde  les  dîmes  usurpées 
par  tes  laïques  et  leur  restitution.  (Can.  32, 
53,  5i,  55,  86.) 

IX.  Décrété  du  coneih  de  Trente.  —  L'E- 
glise n  a  toléré  ces  dîmes  inféodées  que  par 
son  silence,  et  par  le  désistement  qu  elle  fit 
d*en  presser  la  restitution,  excepté  quelques 
évèques  qui  les  donnèrent  en  fief  à  des 
gentilshommes,  qui  s'obligeaient  en  même 
temps  k  quelques  services  envers  leurs 
Eglises.  Néanmoins  les  conciles  n'ont  plus 
poursuivi  la  restitution  de  ces  anciennes 
dîmes  après  le  pontificat  d*Innocent  III , 
et  le  concile  de  Trente  suffit  pour  en  con- 
Taincre. 

Quoiaue  ce  concile  ait  voulu  qu*on  dé* 
ployât  les  plus  formidables  traits  des  cen- 
sures ecclésiastiques,  pour  faire  très-exac- 
tement payer  les  dîmes  :  Qui  décimai  tm- 
pediunt  aut  eubtrahuni^  excommunicentur 
(sess.  25,  c.  12),  néanmoins  parlant  ailleurs 
des  diverses  manières  de  donner  des  reve- 
nus au  séminaire  de  Tévéque,  il  veut  qu'on 
fasse  contribuer  les  laïques  qui  possèdent 
les  dîmes  de  l'Eglise  :  Etiam  ex  decimie 
quacunoue  ralione  ad  laicos^  ex  quibuf  iubsi^ 
aia  eccletioitica  solvi  iolentt  ptrtinenlibus» 
(Soss.  23,  c.   18.) 

Ce  concile  prétend  que  quoique  ces  dî- 
mes soient  tenues  en  fief  par  des  laïques, 
elles  n'ont  pourtant  pas  perdu  leur  ancienne 
nature.  D'où  vient  qu'elles  sont  encore 
sujettes  à  quelques  contributions  pour  les 
besoins  de  l'Eglise,  particulièrement  pour 
l'érection  et   la  fondation  des  séminaii es. 

On  peut  ajouter  à  cela  l'ordonnance  du 
roi  saint  Louis,  en  1269,  par  laquelle  il 
permit  h  tous  ceux  qui  tenaient  de  ces 
dîmes  en  fief  de  lui  :  «  In  feudis  nostris 
moventibus  médiate  vel  immédiate  de  no- 
bis,  B  de  les  remettre  aux  Eglises  à  pei*- 
pétuité,  sans  demander  autre  premission 
et  sans  que  les  rois  ses  successeurs  s'y 
pussent  opposer.  (Mémoires  du  clergé^  an. 
1675,  tom.  III,  p.  139,  et  seq.) 

Je  laisse  un  grand  nombre  d  autres  édits 
ou  arrêts,  par  lesquels  il  est  juKé  que  Tes 
dîmes  inl'éodées  étant  vendues  a  l'Eglise, 
ne  sont  pofnt  sujettes  &  retrait,  et  rede- 
vienuent  sujettes  au  tribunal  ecclésiasti- 
que, parce  que  dès  lors  elles  retournent 
à.  leur  première  nature. 

On  cite  ude  ordonnance  de  saint  Louis, 
en  1228,  par  laquelle  il  ordonne  la  resti- 
tution des  dlmeâ  longtemps  soustraites  à  l'E- 
glise :  «  Decimœ  quiuus  luit  loogo  tempore 
Ëcctesia  defraudata,  ordinamus  quod  resti-- 
t.uantur  çitius,  et  amplius  laici  décimas 
non  detineaut,  sed  eas  habere  clericis 
permittant.  »  Mais  cette  ordonnance  ne 
parle  que  des  dîmes  ordinaires,  et  non 
pas  de  celles  qui  avaient  été  données 
en  fief»  Cela  parait  maniresicmcnt  par  la 
coiifiotitation  de  .  cette    ordonnance  avec 


celle  qui  a  été  citée  de  ce  même  roi. 
X.  Véritable  origine  des  dtmes  infioién, 
—  Il  sera  moins  diOîcile  après  ce  m  a 
été  dit,  de  découvrir  Torigiue  des  dîmes 
dont  nous  parlons. 

Les  sentiments  ont  été  extrêmement  pl^ 
tagés  sur  l'origine  des  dtmes  ieféoilées, 
et  par  conséquent  sur  leur  nature,  qui 
doit  avoir  beaucoup  de  rapport  è  lear  ori- 
gine. Quelques-uns  ont  voulu  qu'elles  aient 
été  plus  anciennes  que  TEglise  ménoe,  parce 
que  Cicéron  et  d'autres  auteurs  païens  font 
mention  des  dîmes  que  les  Romains  levaient 
sur  les  provinces.  D*autres  au  contraire 
n*en  mettent  le  commencement  aue  soos 
Philippe-Auguste,  lors  des  croisades  de  h 
Terre-Sainte. 

Ces  deui  imaginations  sont  également 
insoutenables.  Tout  ce  que  nous  avons  rap- 
porté des  Papes  et  des  conciles  montre 
clairement  que  les  dtmes  inféodées  sont 
ayant  le  règne  de  Pbilippe-Augoste,  rt  qu'on 
n'en  a  même  voulu  tolérer  qae  celles  qui 
avaient  été  pour  toujours  inféodées  avant  le 
concile  de  Latran.  Et  cette  même  autorité 
de  Pa^s  et  de  conciles  n*esi  pas  moins 
contraire  à  ceux  qui  veulent  en  reprendre 
l'origine  dès  le  temps  de  la  républiqa* 
romaine. 

Ces  Papes  et  ces  conciles  auraient  éié 
eux-mêmes  d'injustes  usurpateurs,  s'ils  eus* 
sent  voulu  contraindre  la  noblesse  de  lenr 
céder  les  dtmes  qu'elles  avait  recueillie) 
avec  le  reste  de  I  héritage  de  ses  aocëlres 
par  une  succession  si  ancienne  et  si  i^ 
gitime. 

Celte  imagination  n*est  tombée  que  danj 
l'esjirit  de  quelques  écrivains,  qui  u*Oiit 
pas  considéré  que  ces  dtmes  dont  parie 
Cicéron  se  payaient  plutôt  au  fisc  et  à  la 
république,  qu'aui  particuliers;  il  n'en  a 
jamais  été  parlé  dans  les  Gauler  :  aucun  de 
nos  historiens  gaulois  ou  français  n'a  (ait 
mention  de  ces  prétendues  dîmes  de  »a 
noblesse,  ni  ne  les  a  distinguées  des  dî- 
mes du  clergé  :  au  contraire  ils  ont  sou- 
vent  parlé  An  la  saisie  des  biens  de  TEglise, 
qui  fut  faite  par  les  premiers  princes  de 
la  maison  de  Charlemagne  et  tolérée  par 
quelques  conciles. 

Entin,  les  Papes  et  les  conciles  des  xf, 
XII*  et  XIII*  siècles  nous  apprennent  ma- 
nifeçtement  que  c'était  un  peu  avant  on 
temps-lè  que  ces  dtmes  avaient  été  saisies 
par  les  laïques,  qu'elles  furent  redetaao- 
dées  par  I  Eglise,  et  restituées  en  partie, 
en  partie  retenues  en  fief,  reTersibles  à 
l'Eglise  dans  certaines  occasions,  pareien)* 
pie,  si  on  les  vendait  à  l'Eglise,  si  on  Ici 
donnait  h  un  ecclésiastiq[ue,  et  si  l'on  m^u* 
quait  de  légitime  héritier. 

D'autres  ont  cru  avec  plus  de  vraisem- 
blance, que  les  dtmes  inféodées  avaient 
commencé  ou  è  ôtre  nsurpées  par  les  par- 
ticuliers, ou  à  être  distribuées  par  ivs  rois 
dès  le  temps  de  Charles  Martel  et  par  Sf» 
illustres  successeurs,  avec  des  redevances 
è  rigglise,  à  laquelle  elles  étaient  toujouti 
réversibles. 
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I  D'iiulres  ont  pensé  qu*elles  afaicot  été 

I  saisies  par  les  parliculiers  dans  la  conru« 
i  sfon  des  guerres,  lors  de  la  décadence  de  la 
maison  de  Charlemagne.  D*auires  ont  estimé 
)  que  les  rois  en  avaient  distribué  alors 
r  DiAme  one  partie  k  ienrs  oOlciers  poar  la 
défense  de  TEglIse  et  de  l'état. 

KnOo  d*autres  <mt  cru  que  les  évéques 

mêmes  en  sTaient  investi  des  laïques,  on 

pur  une  affection  déréglée,  ou  pour  ac«7ué- 

I        rirdes  vassaui  et  des  feudataires  à  TEglise 

I        qui  la  défendissent,  et  qui  portassent  les 

i       armes  dans  les  occasions  où   les  évéques 

étaient  encore  obligés  de  fournir  une  quan* 

tité  de  troupes  réglées  ani  armées  royales. 

Tous  ces  sentiments  D*ont  rien  d'iocom- 

fatible,  et  n*ont  rien  que  de  vraisembla* 
là  en  distinguant  diverses  sortes  de  dî- 
mes inféodées,  dont  les  nnes  pouvaient 
^Ire  restées  depuis  les  temps  des  rois  de 
la  seconde  race;  tes  autres  étaient  données 
de  temps  en  temps  par  les  évAques  :  les 
suires  étaient  premièrement  ttsupées  ou 
données  par  les  rois,  mais  enfin  ratifiées 
pnr  nn  sage  accommodement  de  TEglise, 
qui  n'ayant  pu  les  arracher  d'entre  les  mains 
des  laïques,  trouvait  enfin   son  avantage 
h  les  leur  donner  ou  laisser  en  fief,  en 
los  assujettissant  k  des  conditions  et  k  des 
serfîces  qui  avaient  du  rapport  k  la  nature 
des  fiefs. 

XI.  Let  commanderiu  militaireê élaieni  Us 
Mêmes  yn  AUemaane  qu'en  Italie  ei  en  Francs* 
—  La  police  de  rAlleroagne  ne  pouvait  pas 
eue  fort  différente  de  celle  de  Tllalie  et 
de  la  France.  Aussi  dans  les  longs  démêlés 
des  Papes    et  de  l'empereur  Frédéric  l*', 
comme  on    voulut  obliger  les  princes  alle- 
mands k   quitter  les  dtmes  et  les  oflTrandes 
qullg  tenaient,  ils  répondirent,  qu'à   la 
vi^rité  elles  appartenaient  originairement  k 
l'Eglise,  mais  qu'elles  avaient  été  données  h 
ie  noblesse   pour   la  ^défense  de  TEglise 
même  : 

«  Scimas  décimas  et  oblationes  a  Deo  sa- 
cerdotibus  et  levitis  primitus  deputaïas. 
Sed  cum  tenipore  Cbristianitatls  ab  adver- 
sariis  infestarentur  Ecclesiae,  easdem  déci- 
mas prœpotentes  et  nobiles  viri  ab  Eccle- 
siis  iD  beneflcio  stabili  acceperunt,  ut  sibi 
Ecdesiarum  defensores  fièrent,  quœ  per  se 
nbiinere  non  valereuL  »  (Bàroic.,  an.  1186, 
n,  9.)  "i    . 

Ces  termes  sont  k  remarquer,  que  les  no- 
btes  ont  reçu  ces  dtmes  en  bénéfice  per- 
pétueU  in  bénéficia  stabili  acceperunt.  Il 
^n  résufle  que  ce  sont  les  évègues  qui 
feisaient  *ces  donSt  et  que  quoique  leur 
intentioa  fât  de  ne  donner  ces  dtmes  qu*à 
We,  cotDtne  Pierre  Damieo  l'insinue,  les 
nobles  les  recevaient  et  les  gardaient  comme 
des  liefs   à   perpétuité. 

Crantzius  fait  tenir  ce  même  discours 
^  cet  empereur,  et  y  ajoute  qu'il  n'est  pas 
iurprenaaft  i  quoi  qu'en  dise  le  Pape,  que 
quelques  conzmanderies  militaires  aient  été 
^ ridées  des  fonds  de  TEglise,  puisque  rien 
^Vsi  plus  raisonnable  que  de  faire  sub- 
Jster   des    revenus  de  r£gltse  ceux  qui 
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exposent  tous  les  jours  leur  sang  et  leur 
vie  pour  elle. 

c  Illud  quoquo  nobis  velut  malefactuni 
opponit,  quod  vel  jubeamus,  vel  sinamus 
in  rébus  Ecclesi®  praefecturas  esse  milita* 
res,  ut  laica  manu  Ecclesiarum  praedia 
defensentur.  Et  qu»  injuria  est,  si  quie* 
scentibus  Ecclesiarum  prœlatis,  et  ad  sola 
ministeiia  divine  inlentis,  milites  eieant, 
eorum  quieti  consuiluri,  |irœfecturis  gu- 
bernantes  subjectum  Ecclesiis  populum,  ul 
pareant  ad  aequa  omoia  superioribus.  » 
[Saxon.  ^  I.  VI,  c.  52.) 

Cet  auteur  dit  ailleurs  qu*on  racontait 
que  Charlemagne  ayant  subjugué  la  Saxe, 
y  avait  en  même  temps  publié  la  loi  des 
dimes,  parce  que  ce  nom  n'était  pas  si 
rebutant  pour  ces  peuples  difficiles  k  dom|»* 
ter  que  celui  de  tribut,  mais  que  c'étaient 
les  officiers  de  guerre  qui  recevaient  les 
dîmes  pour  leur  subsistance  {Metropot.^ 
I.  17,  c.  2}  :  et  que  c'est  de  Ik  que  tant  de 
gentilshommes  possèdent  des  dîmes.  Hais 
pour  lui  il  croit,  qu'il  y  a  encore  une  autre 
raison,  qui  est  que  les  ecclésiastiques  dé- 
sespérant de  pouvoir  se  défendre  des  ra- 
fHnes  des  puissances  séculières,  leur  avaient 
donné  en  fief,  ou  en  bénéfice,  une  partie 
de  leurs  biens  pour  conserver  l'autre  : 
«cCum  non  satis  fiderent  pontifices  sua  jura 
db  laicis  principibus  tueri ,  dédisse  arbi- 
tror  partem  decimarum  prinripibus  io  ma- 
num  per  speciem  feudi  et  benefici  ;  ma- 
lentes amittere  dimidium  quam  totum.  » 

DISCIPLINE. 

1.  Définition.  -^  On  a  donné  le  nom  de 
discipline  aux  règlements  qui  servent  au 

!  gouvernement  de  I  Eglise*  La  discipline  est 
ondée  sur  les  canons  des  conciles,  sur  les 
décrets  des  Papes,  sur  les  lois  ecclésiasti- 
ques, sur  celles  des  princes  cnrétions«  sur 
tes  usages  et  tes  coutumes  louables.  On  a 
appelé  discipline  intérieure  celle  qui  se  pra- 
tique dans  le  fbr  intérieur  de  la  pénitence, 
et  discipline  extérieure  celle  dont  Texercice 
se  manifestant  au  dehors  intéresse  l'ordre 
public  des  sociétés  chrétiennes. 

Les  lois  disciplinaires  sont  bien  diffé- 
rentes des  décisions  dogmatiques.  Dans 
celles-ci  TEglise  est  infaillible  :  elle  a  reçu 
des  promesses  formelles  de  son  divin  au- 
teur. Dans  l'exercice  de  ce  privilège,  indis- 
pensable k  la  conservation  de  la  foi,  elle 
constate  quelles  sont  les  vérités  contenues 
dans  le  dépèt  de  la  révélalion,  qui  doivent 
être  crues  d'une  foi  explicite.  Les  variations 
des  protestants  et  des  hérétiques  de  tous 
les  temps,  démontrent  la  sagesse  de  celte 
institution  et  la  nécessité  d'un  gardien 
pour  le  dépôt  sacré  des  vérités  divines.  Ja- 
mais l'Eglise  n'a  varié  dans  son  enseigne- 
ment. Depuis  saint  Pierre,  jusqu'k  Pie  IX, 
elle  a  constamment  professé  la  même  doc* 
trine;  jusqu'à  la  consommation  des  siècles 
elle  conservera  la  môme  inébranlable  fixité 
dans  sa  croyance.  Telle  est  la  promesse  du 
divin  Maître  :  «  Allez,  enseignez  toutes  les 
nations;  voiik  que  je  suis  avec  vous  jus- 
qu^k  ta  consommation  des  siècles.  » 
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Les  règlements  de  discipline,  portés  sui- 
vant les  besoins  des  temps  et  des  circon- 
stances* pouvaient  changer,  et  ont,  en  effet, 
souvent  ciiangé.  Lorsque  les  conjonctures 
l'ont  exigé,  TËglise  n'a  jamais  hésité,  pour 
le  plus  grand  bien  des  ministres  et  des  ti- 
(lôles,  à  admettre  des  tempéraments,  des 
adoucissements  à  certaines  prescriptions 
sévères;  et  enfin,  quand  les  nécessités  du 
temps  Vy  ont  contrainte,  elle  a  abrogé  ses 
«nnciennes  ordonnances,  pour  les  rempla- 
cer par  de  nouvelles  constitutions. 

Dans  sa  conduite  différente,  r£glir«e  a 
toujours  été  inspirée  par  la  divine  morale 
de  TEvongile.  C'est  un  devoir  pour  nous  de 
stigmatiser  les  opinions  téméraires  de  cer- 
tains écrivains  qui  ont  osé  avancer  que 
l'Eglise  a  pu  se  tromper  ou  abuser  de  son 
autorité  dans  ces  matières.  La  science  his- 
torique a  vengé  la  mémoire  de  ces  grands 
Papes  qui  ont  été  insultés  par  les  philo- 
sophes modernes. 

L'ignorance  des  besoins  des  siècles  agi- 
lés  do  mojen   âge,  où  la  violence  rempla- 

f;ait  souvent  le  droit,  a  pu  seule  dénaturer 
es  intentions  et  les  faits.  Grâce  h  Dieu,  le 
mensonge  n'a  qu'un  règne  éphémère  ; 
l'heure  de  la  vérité  sonne  immanquable- 
ment :  les  efforts,  les  luttes,  les  travaux, 
les  triomphes  des  ouvriers  de  la  Provi- 
dence sont  reconnus,  acclamés  et  bénis  I 

Il  est  de  la  Toi  que  l'Eglise  n'enseigne 
rien,  n'approuve  rien,  ne  fait  rien  contre 
l'i  doctrine  de  Jésus-Christ,  qui  comprend 
le  dogme  et  la  morale:  «  Quœ  sunt  contra 
lidem  aut  bonam  vitam,  nec  approbat,  nec 
lacet,  nec  facit.  »  (S.  Aug.,  epist.  119.) 

De  toutes  les  lois  générales  ecclésiasti- 
ques, il  n'en  est  aucune,  oui,  eu  égard  au 
temps  où  elle  a  paru  et  a  la  fin  que  se 
proposait  l'Eglise,  n'ait  été  vraiment  utile 
a  la  religion;  aucune  qui  n'ait  plus  ou 
moins  de  rapport  ou  avec  le  dogme  ou 
avec  la  morale  évangélique ,  ou  avec  la 
piété  chrétienne.  Aussi  Pie  VI,  réfutant 
les  erreurs  de  la  constitution  civile  du 
clergé,  décrétée  par  l'assemblée  nationale 
<je  France  de  l'année  1790,  enseigne,  dans 
un  bret  adressé  aux  évêques  de  cette  as- 
semblée, que  la  discipline  lient  souvent  au 
dogmr»,  et  qu'elle  ne  contribue  pas  peu  à 
eu  conserver  la  pureté  :  «  Prœmittendum 
ducimus  quantum  sacra  disciplina  cohœ- 
reai  dogmati,  et  ad  ejus  puritatis  conserva- 
tionem  influât.  » 

11.  Son  objet  propre.  —  La  discipline, 
ainsi  entendue,  tient  de  plus  près  au  droit 
canonique  qu'à  la  théologie,  quoiqu'elle 
ait  un  rapport  direct  avec  l'une  et  avec 
l'autre.  C'est  pourquoi  Mecbior  Cano,  dans 
le  premier  chapitre  des  Lieux  thiologiquee^ 
divise  la  discipline  en  Ihéologique  et  cano- 
nique.  Cette  division,  il  faut  en  convenir, 
ne  s'appuie  pas  sur  une  distinction  d'ob- 
jet, mais  uniquement  sur  la  manière  dont 
on  envisage  les  règlements  ecclésiastiques. 
La  diseipUne  générale  est  celle  qui  concerne 
l'Eglise  universelle;  la  discipline  pariicu- 
/iVre  est  celle  qui  résulte  des  pratiques  et 


des  coutumes  des  Eglises  particulières. Oq 
comprend  que  l'autorité  n  est  pas  égale  de 
part  et  d'autre.  L'Eglise  grecque,  en  beeo- 
couç  de  points,  a  eu  dès  le  principe  une 
discipline  particulière. 

Tous  les  règlements  qui  se  rapportent  au 
culte  divin  se  rattachent  plus  étroitemeot 
au  dogriie.  S'il  s'agit  de  l'usage  d'honorer  les 
saints,  leurs  reliques,  leurs  images,  et  si  on 
veut  savoir  si  ieculte  qu'on  leurrend  est  légi- 
time ou  superstitieux,  il  faut  examiner  si 
Dieu  l'a  défendu,  ou  non,  s'il,  déroge  ou 
s'il  ne  déroge  point  au  culte  suprême  dû  è 
Dieu  ;  c'est  une  question  de  dogme.  Il  eo 
est  de  même  pour  décider  s'il  est  permis  ou 
défendu  de  réitérer  le  baptême  conféré  par 
les  hérétiques,  ou   les  ordinations  qu'ils 
ont  faites,  si  les  sacrements  adoiinislrés  pir 
eux  sont  valides  ou  nuls.  La  comraanion 
sous  les  deux  espèces    esl    encore  uae 
question  qui  intéresse  avant  toul  la  ibéo* 
logie  dogmatique. 

En  traitant  spécialemout  de  la  disci- 
pline, il  est  impossible  d'embrasser  toutes 
les  questions  qui  concernent  le  culte  et 
l'administration  des  sacrements.  Les  rites 
et  les  cérémonies  font  partie  de  la  LHurgù; 
les  prescriptions  du  ritae!  pour  l'adminis* 
trationdes  sacrements  appartiennent  égile* 
ment  è  la  liturgie.  L'établissement  des  fét*^ 
et  des  oflices;  les  jeûnes  des  vigiles  de  ces 
mêmes  fêtes  ;  le  carême  qn!  précède  Pâques; 
les  Quatre-Temps;  les  jours  d'abstinence  ; 
les  anciennes  observances  qoadragésimales 
de  la  Saint-Martin,  de  l'A  vent,  etc.,  se  rsp* 
portent  encore  à  la  liturgie.  Sous  plus  d'un 
rapport,  assurément,  ces  graves  questions 
touchent  à  la  discipline;  niais  oo  doit  les 
étudier  suivant  leur  obji^t  prîDcipal.  Les 
matières  importantes  du  mariage,  des  em« 
pêchemenls,  des  dispenses,  etc.,  tout  en  se 
rattachant  aux  lois  disciplioairfS,  app3r« 
tiennent  plus  directement  au  droit  canon. 

IIL  Méthode.  --Pour  bien  connaître  Tes- 
prit  de  l'Eglise  et  étudier  te  développe- 
ment  successif  des  renflements  disciplinaires, 
il  n'y  a  qu'une  méthode  qui  puisse  ne  pi 
égarer  :  c'est  la  Méthode  hiëlorique. 

DISPENSES. 

I.  —  Pemlanl  les  cinq  premiers  siédas. 

L  Lex  dispemes  ont  été  données  p<iT  'rt 
évéques^par  les  conciles  et  par  tes  Papei»- 
Toute  la  matière  des  dispensas  se  peut  rédui- 
re à  deux  points  :  qui  est-ce  qui  peut  les  don* 
ner  légitimement,  et  quelles  règles  dottsu)* 
vre  celui  qui  les  donne  T 

Pour  ne  pas  répéter  plusieurs  fois  *^ 
mêmes  preuves  et  les  mêmes  autorités,  nous 
traiterons  ces  deui  points  eosemble,  ^ 
nous  montrerons, 

l^Que  quoique  les  évêques  et  les  oODdtes 
provinciaux  donnassent  {ordînaireiDent  too* 
tes  les  dispenses,  on  recourait  néant&oios 
souvent  aux  Papes  pour  les  obtenir; 

2*  Que  les  Papes  ne  se  sont  jamais  consi- 
dérés en  cela  que  comme  les  consertateor* 
et  les  exécuteurs  des  canons  ;  et  que  dj«« 
les  dispenses  mêmes  qu'ils   en  donnaient, 
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ils  8iii?a!ent  Pesprii  et  ViDlention  d«s  ca- 
nons, CD  ne  les  accordant  que  pour  ruliliié 
évidente,  ou  pour  la  nécessilâ  pressante  de 
l'Eglise. 

Au  reste  pourru  que  celte  vè^le  inviola- 
ble soit  observée,  il  importe  peu  que  les 
dis;»eoses  soient  accordées  par  les  Papes  ou 
par  les  conciles  provinciaux,  selon  les  diffé- 
rents usages  de  divers  siècles* 

II.  Le$  ditpenêei  ékUtnt  conformée  aux 
canons.  —  Toutes  les  lettres  des  Papes  qui 
ont  précédé  Sirice,  n'ont  point  trouvé  de 
place  dans  l'ancien  droit  canon  de  l'Eglise, 
parce  qu'elles  avalent  été  déjà  absorbées 
dans  le  naufrage  des  temps,  lorsqu'il  fut 
compila  par  Denis  le  PeUl.  Sirice  répondit 
à  la  consultalion  que  l'évéque  de  Tarracone 
avait  envoyée  A  son  prédécesseur  Damase 
sur  plusieurs  relAcbemenls  de  la  discipline 
dans  TEspagne,  et  principalement  sur  les 
cr»llatioDs  des  ordres  ou  des  bénéûces.  (Si- 
Rictus  epist.  1,  C.15.]) 

Ce  Pape  anrèsla  délibération  ordinaire  du 
synode,  ou  du  clergé  romain  surces  articles^ 
accorda  par  dispense  que  tous  les  pénitents 
ei  tous  les  bigames  qui  avaient  été  ordon- 
née contre  les  canons,  continuassent  dans 
les  fonctions  de  leur  ordre,  sans  pouvoir 
être  jamais  élevés  à  des  ordres  supérieurs  ; 
avec  des  menaces  très-sévères  contre  les 
ëvègues  qui  feraient  è  l'avenir  de  pareilles 
ordinations  : 

«  Quicunque  pœnitens,  quicun^ue  biça- 
rous,  ad  sacram  militiam  indebite  et  in- 
ccimpetenter  irrepsit,  bac  sibi  conditione 
a  iiobis  veniam  intelligat  relaxatam,  ut  in 
aiagno  debeat  coroputare  beneficio,si  adem- 
|iia  sibi  omui  spe  promotionis,  in  hoc  quo 
invenieturordinCf  perpétua  slabilitate  per* 
itianent.  » 

Ce  souverain  Pontife  dispense  du  passé, 
i  coiidf  lion  que  la  rigueur  des  canons  sera 
observée  éiaciement  à  l'avenir  :  «  Nunc 
fraternitalis  tuœ  animum  ad  servandos  ca- 
noneset  tenenda  decretalia  constilula,  ma- 
gis  incitamus.  •  Et  plus  bas  :  «  Quanquam 
slaïutaSedis  apostolicœ  vel  cauonum  vene- 
rabilia  deflniia,  nulli  sacerdotum  Domini 
igrioraresitliberum.  » 

Les  conciles  provinciaux  d'Espagne  eus- 
sent bien  pu  donner  cette  dispense,  mais 
ils  recoururent  eux-mêmes  au  Saint-Siège, 
persuadés  apparemment  que  les  évoques 
d*Espagne auraient  plus  de  déférence  pour 
les  cjécrets  du  synode  romain  et  du  Pape, 
que  pour  ceux  de  leurs  comproirinciaux; 
quo  les  particuliers  respecteraient  davan- 
IBÉ^  le  premier  Siège  de  TEglise,  etseraieut 
moiDS  importuns  à  leurs  ôvéques  pour  ob- 
tenir  de  semblables  dispenses. 

I^e  même  Pape  Sirice  montre  dans  une 
autre  lettre,  comment  on  accourait  de  tous 
côtés  i  Rome  pour  obtenir  des  dispenses 
pour  les  bénéfices,  et  combien  le  Saint-Siège 
denaeurait  inflexible  dans  l'exacte  observa- 
tion des  canons  : 

«  Qui  posteaquam  pompa  sœculari  exsulla- 
TeriiOt,  aut  negotiis  reipublico  optaverunt 
militare,  aut  mundi  curam  tractare;  adbi- 


bita  sibi  quorumdam  manu,  et  proximonim 
favore  stipati,  hi  fréquenter  ingeruntur  au« 
ribus  meis,  ut  episcopi  esse  possint,  qui  per 
traditionem  et  evangelicam  disciplinam  es- 
se non  possunt.  Quantis  hoc  aliquoties  cer- 
tatum  est  viribus  ?  Sed  nihil  taie  potuit  eli- 
ci.  »  (Epist.  3,  c.  1.) 

II i.  Letirei  <PAna$tase. —  Le  Pape  Anas- 
lase  fut  supplié  par  tous  les  évèques  d'A- 
frique, de  trouver  bon  que  les  prêtres  et  les 
autrijS  clercs  qui  quitteraient  le  parti  des 
donalisles,  fussent  reçus  dans  les  mêmes 
dignités  de  leurs  ordres,  si  l'évéque  jugeait 
cela  nécessaire  pour  faciliter  la  conversion 
de  tous  les  donatistps»  conformément  à  co 
qui  avait  été  pratiqué  dès  le  commence- 
ment de  ce  schisme. 

Et  d*autant  que  le  concile  d'outre-mer, 
ou  d'Italie,  avait  ordonné  le  contraire,  ils 
proposèrent  au  Pape  cet  accommodement, 

auece  concile  qui  défendait*de  les  recevoir 
ans  leurs  ordres,  s'entendit  et  s'observAt 
pour  ceux  où  la  dispense  demandée  n'est 
ps  compensée  par  la  facilité  de  procurer 
la  paix  et  de  gagner  tout  le  parti  de  Donat  : 
«  Ut  concilium  quod  in  Iransmarinis  parti- 
bus  factum  est*  maneat  circa  eos,  qui  sic 
transire  ad  catholicam  volunt^  ut  nulla  ptT 
eos  unilatiscompensatioprocuretur.  »  (Cad, 
eofi.  EccL  A  fric.  9  c.  68.) 

Ce  Concile  d'outre-mer,  qui  est  apparem- 
ment  celui  de  Capoue,  était  en  grande  con- 
sidération :  les  évèques  d'Afrique  ne  vou- 
lurent pas  se  donner  à  eux-mêmes  la  dis- 
pense d'un  de  ses  règlements,  quoiau'il  fût 
contraire  à  Tancien  usage,  et  que  l'utilité 
de  cette  dispense  fût  si  publique,  et  la  né- 
cessité si  évidente.  Pour  l'obtenir  ils  re- 
coururent aux  évèques  d'Italie  et  surtout 
au  Pape  Anastase  :  «  Placuit  ut  litterœ  mit- 
lantur  ad  fratres  et  coepiscopos  nostros,  et 
maxime  ad  scdem  apostolicam,  in  qua  praa- 
sidetAnastasius,  »  etc. 

IV.  ConcileaT Afrique. —  L'archevêque  de 
Carthase  avait  une  prééminence  et  une  au- 
torité fort  grande  sur  tous  les  primats  ou 
métropolitains,  et  sur  tous  les  évèques 
d'Afrique.  Il  n'y  avait  aucun  pouvoir  dont 
les  patriarches  et  leurs  conciles  nationaux- 
eussent  la  jouissance,  duquel  il  n'eût  aussi 
une  longue  possession. 

On  sait  que  l'Eglise  d'Afrique  a  été  une 
des  plus  jalouses  de  ses  avantages  et  de  ses 
libertés. Ils  recoururent  néanmoins  au  Pape 
Anastase  pour  obtenir  une  dispense,  per- 
suadés de  ce  que  dit  saint  Augustin,  que 
quoique  tous  les  évèques  soient  les  suc- 
cesseurs des  apôtres,  et  quoiqu'en  un  sens 
tous  les  évèques  aussi  bien  que  tous  les 
apôtres,  soient  égaux  entre  eux»  le  Siège 
apostolique  de  Pierre  et  de  ses  successeurs 
a  néanmoins  toujours  eu  un  comble  d'aute- 
rité  et  de  puissance  au-dessus  de  tous  les 
autres  évèques. 

V.  Conduite  du  Pape  Innocent  /"•  —  Le 
Pape  Innocent  ne  témoigna  pas  moins  de 
zèle  pour  la  défense  des  canons  dans  les 
dispenses  même  leis  plus  nécessaires.  Ce 
souverain  .Pontife  avooe  que  les  évèq^us 
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de  MacéJoine  on«  pn  par  dispense  recevoir 
ifoiis  les  fonctions  de  leur  ordre  ceux  que 
Bonose  avait  ordonnés,  pour  ne  pas  jeter 
J'Eglîse  dans  le  schisme  dont  elle  était  nie- 
nacée.  Mais  il  montre  avec  une  force  invin- 
cible, que  lorsqu'on  n*est  nlus  pressé  par 
cette  inévitable  nécessité  d^éviter  un  aussi 
grand  mal  qu'est  le  schisme,  i)  faut  rétablir 
l'ancienne  vigueur  des  canons  : 

«  Jara  ergo  quod  pro  remedio  ac  neces- 
sitate  temporis  statutum  est,  constat  pri- 
roitus  non  fuisse,  ac  fuisse  régulas  veteres, 

3uas  abaposlolis,  vel  apostolicis  viris  tra- 
itas Ecclesia  Romanacustodit,  custodien- 
d&sque  mandat,  his  qui  eam  audire  consue^ 
verunt,  etc^  Quod  nécessitas  pro  remedio 
invenit,  cessante  necessitale  débet  uti^ue 
çessare,  etc.  Advertilequod  nécessitas  im- 
peravit,  in  pace  jam  constitutas  Ecdesias 
non  posse  prœsumere.  Sed  ut  seepe  accidit, 
quoties  a  populis,  aut  a  turba  peccatur, 
quia  in  omnes  propter  mullitudiuem  non 
potest  vindicari,  inultura  solet  transire  : 
priera  dimîttenda  dico  Oei  judicio,  et  de 
reliquo  maxima  solliciludine  prœcaven- 
dum.  »  (Epist.  22,  c.  5,6.) 

VI,  Lettrée  du  Pape  Célestin.—  Le  Pape 
Célestin  écrivit  aux  évoques  de  la  Fouille 
et  de  la  Calabre  qu'il  fallait  inviolablement 
garder  les  canons,  nue  les  évoques  ne  de~ 
▼aient  pas  par  uneiftche  complaisance  ac- 
corder b  l'ignorance  des  peuples  leurs  de- 
mandes irrégulières  ;  et  que  l'on  devait  sur- 
monter par  une  constance  vraiment  épis- 
copale  l'opiniftlreté  de  ceux  qui  voulaient 
élever  des  laïques  au  comble  de  l'é^iscopat  : 
«(  Nulli  sacerdotum  suos  liceal  ignorare  ca- 
nones,  nec  quidquam  facere,  quod  Patrum 
possit  regulis  obviare.  Quœ  enim  a  nobis 
res  digna  servabilur,  si  decretalium  nor- 
ma  constitutorum,  pro  aliquorum  libitu, 
licentia  populis  permissa  frangatur.  Audivi- 
mus  quasdam  civitates  episcopos  sibi  pe- 
tere  velle  do  laicis,  etc.  Talibus,  fratres 
charissimi,  qui  juris  nostri,id  est  canonum 
gubernaculacustodimus,  necesse  estobvie- 
mus;  bisque  fralernitatem  vestram  episto- 
liscommonemus,  ne  quis  laicum  ad  ordi- 
nem  clericatusadmittat,  »  etc.  {L.DecreLf  c. 
20  et  21.) 

Les  évéques  de  ces  provinces  pouvaient 
donner  des  dispenses,  mais  ils  en  étaient 
responsables  au  successeur  de  Pierre,  qui 
a  la  surintendance  générale  sur  toutes  les 
Eglises,  et  qui  est  d*autant  plus  obligé  de 
veiller  pour  Tobservance  étroite  des  lois 
ecclésiastiques,  qu'il  est  élevé  en  un  lieu 
plus  éminent. 

L'importuuité  des  peuples  et  Tautorité  des 
grands  faisaient  quelquefois  condescendre 
les  évèqnesà  desdispeuses  peu  canoniques; 
c'est  peut-être  ce  qui  les  obligeait  eux-mê- 
mes a  s'en  rapporter  au  Pape,  afin  de  se 
mettre  à    couvert  des  murmures  de  ceux 

aui  se  plaignaient  du  refus  rigoureux  des 
ispenses,  et  de  la  censure  de  celui  qui 
n'en  pouvait  souffrir  la  trop  grande  faci- 
lité. 

VII.  Lettres  de  saint  Léon.—  Le  Pape  Léon 


fait  bien  connaître  eu  écrivant  aux  évéques 
d'Italie,  qu'il  se  regardait  comme  le  cen- 
seur général  de  tous  les  évéques  dans  leor 
relâchement  pour  la  disciplineecclésiaslique, 
comme  il  se  considérait  lui-même  ei|)0$é 
h  une  censure  bien  plus  redoutable  de  la 
vérité  étemelle,  qui  lui  avait  confié  la  garde 
de  la  pureté  inviolable  de  sou  EgUse  : 

c  Non  levi  nos  mcerore  contristat,  qooties 
aliqua  contra  constitula  canonum  et  eccJe- 
siasticam  disciplinam  prssumpta,  vel  corn- 
misse  cognoscircus  :  quœ  si  non  qua  debe* 
mus  vigilantia  resecemus,  illi  qui  nos  specti- 
latores  esse  voluit,  excusare  non  possumas 
permittentes  sincerom  corpus  Ecclesia, 
quod  ab  omni  puroro  macula  custodire  do- 
bemus  ,  ambientium  improba  contaglooe 
fœlari.  »  (Lbo.  ,  Décret.  Prief.) 

Après  cela  «  ce  Pape ,  répondant  aux  éTè- 
ques,  déclare  nulles  toutes  les  ordioaiions 
faites  des  bigames ,  ou  d'autres  porsconn 
dont  rincontinence avait  paru  scandalease: 
«  Taies  sacerdotali  nomine  apostolico  seilis 
auctoritate  jubemus  arceri.  * 

La  meilleure  partie  des  lettres  décrétâtes 
de  ces  anciens  Papes  porte  le  naême  carae- 
tère  de  vigueur  et  de  sévérité  è  réprimer 
l'excessive  facilité  des  évéques  ,  et  à  casser 
les  dispenses  mal  accordées.  Ainsi  on  peut 
dire  que ,  si  Tautorité  de  donner  des  dis- 
penses s'est  échappée  d'entre  les  mains  des 
évéques,  c*est  parce  que  l'importnnité  des 
peuples  ou  l'ambition  des  grands  abusait  di 
leur  facilité  ;  et  si  l'usage  s'est  enfin  inlrcH 
duit  de  ne  plus  recourir  qu'au  Saint-Slége 
pour  obtenir  des  dispenses  légitimes,  cest 
parce  qu'il  n'en  accordait  que  très-rare* 
ment  et  dans  les  nécessités  très -pressantes 
de  PE^Iise. 

VIII?  Autorité  du  Saint-Siège.  —  Il  est 
d'autant  plus  vraisemblable  que  les  évè<|ues 
mêmes  ont  consenti  è  se  dépouiller  presque 
de  ce  pouvoir  ,  et  è  en  abandonner  avec  Je 
temps  l'exercice  au  Pape,  que  l'abus  qu'ils 
en  faisaient  leur  faisait  quelquefois  courir 
fortune  de  perdre  leur  dignité.  C*est  ce  que 
le  même  Pape  Léon  leur  déclare  :  «  Si  quis 
f^alrum  contra  bœc  constituta  venire  tenta- 
verit,  a'suo  se  noverit  olDcio  submoven- 
dum;  nec  communionis  nostr»  faïunim 
esse  consortem ,  qui  socius  e5se  non  voluit 
disciplinée.  »  (Cap.  5.) 

Le  siège  apostolique  est  le  divin  centre  t 
non-seulement  de  Tunité  et  de  la  cooœo* 
nion  catholique,  mais  aussi  de  Tanirormitè 
de  la  discipline ,  qui  ne  consiste  que  dans 
l'exacte  pratique  des  canons.  C*est  un  divin 
centre  de  lumière,  de  vigueur  et  d'aotorité 
pour  éclairer  les  ignorants ,  pour  fortifier 
les  faibles ,  pour  chAtier  les  infracleurs  des 
saintes  lois  de  l'Eglise  :  «  DiTÎois  praece|ti2S 
et  apostolicis  monitis  incitaoïur,  ut  po 
omnium  Eoclesiarum  statu  inapigro  vicie- 
mus  affectu ,  ut  si  quid  usqoam  repreiien- 
sioni  reperitur  obnoxium,  céleri  sollicili»* 
dine,  aut  ab  ignorautia  imperitia,  aot  i 
prœsumplionis  usurpatione  rtsTocemos.  • 
(Jbid. ,  c.  6.) 

La  lettre  de  ce  savant  Pape  aux  évéques 
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de  IfaoriUnie  montre  la  sévérilé  mèiëe  de 
douceur  dont  le  Saint-Siège  ménngeait  les 
dispenses  :  «  Circumslanl  nos  bine  mansué- 
tude clementiœ»  hinc  censura  jusMliœ.  Ut 
trutinâio  pondère  delictorum,  quadam  deQ- 
nîaniDS  ulcunquo  toleranda,  quœdam  vero 
penitos  amputanda.  »  ' 

IX.  Dévolution  du  pouvoir  du  di$ptntt$. 
—  Les  évéques  des  deux  ou  trois  premiers 
siècles  dispensaient  des  canons  et  des  lois 
?ipostoliques,  iorsgue  la  nécessilé  publique 
iViigeait,  sans  faire  intcrTenir  ni  le  Saint- 
Siège,  ni  les  conciles  proTinciaux.  L*op- 
firtfssion  où  l'Eglise  gémit  jusqn^au  m* 
siècle  ne  permettait  pas  aux  erèqnes  ni  ce 
commerce  libre  avec  TF^^Iise  romaine,  ni 
une  communication  si  facile  avec  les  autres 
évoques,  ni  la  célébration  des  conciles  pro- 
vinciaux jusqu'au  iir  siècle. 

Dès  que  les  conciles  provinciaux  furent 
y^hres  et  réglés ,  le  pouvoir  des  dispenses 
leur  fut  réservé  par  l'agrément  des  évéqnes 
qui  Jugèrent*  1*  que,  pour  dispenser  des 
lois,  il  ne  fallait  pas  une  moindre  autorité 
que  pour  les  faire  ;  2*  que  le  relâchement 
serai!  extrême  en  peu  de  temps,  s'il  était 
au  pouvoir  de  chftgue  évèque  de  relâcher 
les  fois  quand  il  lui  plairait;  3*  qu'il  était 
difRcile  que  chaque  évèque  eût  toute  la 
lumière  et  toute  la  fermeté  qui  est  néces- 
saire pour  ne  donner  des  aispenses  que 
bien  h  propos  :  l*  enSn ,  que ,  pour  n*6tre 
pas  obligé  de  faire  si  souvent  le  procès  aux 
évéqaes  pour  les  dispenses  irrégulières ,  le 
roeilleor  était  de  réserver  le  droit  de  les 
donner  au  concile  de  la  province. 

Voilà  le  changement  qui  se  fit  insensible- 
ment entre  le  m*  et  le  iv* siècle,  et  les  rai- 
sons qui  le  causèrent.  Ces  mêmes  raisons, 
comme  noua  venons  de  voir,  firent  encore 
un  autre  changement  d'une  manière  égale- 
ment imperceptible,  mais  dans  une  plus 
tongoe  suite  d'années,  en  transférant  le 
pouvoir  des  dispenses  des  conciles  provin 
deux  au  siège  apostolique. 

C^  deux  changements  ont  cela  de  com- 
mun et  de  très-remarquable,  i*  qu'ils  se 
sont  faits  sans  aucune  ordonnance  expresse, 
I  ar  le  seul  usage  qui  a  changé  dans  la  suite 
des  années ,  parce  qu'on  cherche  et  on 
trouve  toujours  de  nouveaux  remèdes  aux 
nouveaux  inconvénients;  2*  qu'ils  se  sont 
faits  par  le  seul  zèle  de  conserver  la  pureté 
de  la  discipline  de  l'Eglise,  et  de  réserver 
le  droit  ou  l'exercice  du  droit  de  dispenser 
à  celui  qui  en  userait  avec  plus  dé  sagesse 
et  plus  d'exactitude. 

il  y  avait  plus  de  vigueur  et  de  fermeté 
dans  les  conciles  provinciaux  que  dans  les 
évéques  particuliers;  il  y  en  avait  aussi 
dans  le  Pape  et  le  synode  romain  plus  que 
dans     les     conciles    provinciaux ,    comme 
toutes   les    lettres  décrétâtes  des  Papes  le 
font  connaître  :  ce  suprême  pouvoir  a  donc 
ëlé  juslemeot  laissé  à  ceux  qui  en  abusaient 
le  œoioa.   Le  Pape  Gélase  confirme  excel- 
lemment celle  vérité  quand  il  dit  que,  le 
successeur    de  Pierre  étant  trèa-rigoureux 
observa  le  tir  des  canons,  les  évâques  ne  doi- 


vent  pas  se  laisser  ailer  à  des  dispenses 
licencieuses  : 

«  Cum  nobis  contra  salutarluro  reveren- 
tiam  regularum  cupiamus  temere  nihil  li- 
cere,  et  cum  sedes  apostolica  super  his 
omnibus,  fovente  Deo ,  qu»  paternis  cano- 
nibus  sunt  prœHxa ,  pio  devotoque  sludeat 
tenere  proposito,  saiis  indignum  est,  quem- 
qiiam  vel  pontificum,  vel  ordinum  subse- 
quentium  hanc  ob^ervantiam  réfuta re,qnam 
B. Pétri  sedem  sequi  videat  et  docere:  salis- 
q^ue  conveniens  sit,  ut  totum  corpus  Eccle- 
siffi  in  hac  sibimet  observatione  concordet , 
qiiam  illic  vigere  conspiciat,  ubi  Dominus 
tolius  Ecclesiœ  posuit  priocipatum.  >»  {Décret.^ 
C.9.) 

C'est  des  ordinations  et  des  collations 
des  bénéfices  qu'il  parle ,  où  il  ne  souffre 
aucune  dispense  sans  une  inévitable  néces* 
site  :  €  llla  nullatenus  mulilanda  suni,  qu» 
nec  ulla  nécessitas,  nec  ecciesiastioa  pror- 
sus  exiorquet  utilitas.  » 

X.  La  Pape»  ont  exercé  ce  pouvoir  même 
en  Ortfii/.— Ce  pouvoir  suréminent  du  Papa 
{v>ur  les  dispenses  s*étendait  même  dans 
l'Orient ,  et  jusques  aux  conciles  oocuméni- 
ques.  Le  Pape  Célestin  écrivit  au  concile 
d'Ëpbèse ,  après  que  Nestorius  y  eut  été 
condamné ,  qu'il  fallait  suivre  envers  les 
nestoriens  le  même  tempérament  dont  le 
Siège  apostolique  avait  usé  envers  les  péla- 
giens,  en  condamnant  sans  ressource  les 
auteurs  de  ces  profanes  nouveautés ,  et  en 
faisant  grftce  et  rendant  les  mêmes  degrés 
d'honneur  è  leurs  sectateurs ,  lorsqu'ils  re- 
connaîtraient  leur  faute  : 

ff  Hulta  perspicienda  sunt  in  talibus  eau- 
sis,  quœ  apostolica  Sedes  semper  aspexit. 
Quod  loquimur,  Cœlestianorum  testantur 
exempta.  Habent,  si  resipiscunt,  copiam 
revertendi  ;  quod  his  solis  non  permiltitur, 
quos  proprie  cum  auctoribus  hœreseos  conv 
stat  omnium  fratrum  subscriptione  damna- 
tos.  Hoc  moneo  vestra  Fraternilas  soquatur 
exemplum;  sit  caput  sceleris  cum  his  quos 
synodalia  loquuntur  statuts,  damnatum;* 
reliqui  quos  cum  hoc  sentientes ,  fn  Eccle- 
siastica  communione  non  habemus,  ejician- 
tur  e  civilatibus  suis  :  et  se  in  nostro  colle- 
gio  ooverint  non  futures  »  nisi  damnata 
cum  auctoribus  sociisque  damnantes,  se 

Îrofiteantur  catholicos  sacerdotes.  »  {Conc. 
*pAes. ,  part,  ni ,  c.  90.  ) 

Cette  dispense  en  faveur  de  ceux  qui  n'é- 
taient pas  les  invenleurs  de  l'hérésie,  et 
qui  n'avaient  pas  été  nommément  condam- 
nés dans  les  conciles,  les  rétablissait  après 
leur  retour  à  l'Eglise,  dans  les  mêmes  or- 
dres et  dans  leurs  premiers  bénéfices.  (Co- 
TBLEB.y  Afonaiii.  Eceles.  Grœc.^  pag.  43, 
W.) 

Cette  dispense ,  qui  fut  alors  acceptée , 
a  été  depuis  en  usage  dans  toutes  les  occa- 
sions pareilles.  Le  Pape  Sixte  accorda  {la 
même  dispense  h  Jean ,  archevêque  d'An- 
tioche*,  s'il  abandonnait  la  défense  du  parti 
et  de  la  personne  de  Nestorius.' 
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If. —  Des  dispenses  aax  ti*.  vii'  et  tiii*  siècles. 

I.  Règles  invariabla  des  dispenses  obser- 
vées.—  Dans  ces  trois  siècles  ^  aussi  bîen 
que  dans  les  siècles  précédents,  on  n*a  point 
eii  d*8Utre  règle  pour  les  dispenses,  que  la 
compensation  des  moindres  maux  par  de 
plus  grands  biens.  Aussi  c'est  Tunique  rai- 
son qui  les  puisse  excuser  et  les  rendre  ca- 
noniques. 

Une  des  plus  importantes  dispenses  qui 
aient  jamais  étéaccordées,  fut  celle  dont  on 
usa  enTers  les  princes  qui  donnèrent  et  les 
laïques  qui  reçurent  de  leurs  mains,  et  pos- 
sédèrent  un  long  espace  de  temps,  les  év6- 
chés,  les  abbayes,  et  une  inGnité  d*autres 
Eglises,  surtout  depuis  le  temps  de  Charles 
Martel.  Il  est  bon  de  rapporter  ici  ce  que 
dit  Hincmar,  archevêque  de  Reims,  de  Tetat 
déplorable  oà  PEglise  de  France  fut  réduite 
alors.  (  Yila  S.  Remigiif  apud  Surium,  die  3 
Jan.,  in  Prœfal.) 

«  Usquedum  Caroli  principes  tempore, 

Suando  propter  discordiam  et  contentionem 
e  principatu,  inler  eum  ac  Roginfridum., 
frequenlia  ac  civilia^  imo  plusquamcivilia, 
quia  intestin»  et  parricidalia  bella  in  Ger- 
manicis,  et  Belgicis,  et  Galiicis  provinciis; 
relii^io  Cbrislianilalis  pêne  fuit  abolila,  ila 
ut  episco{3is  in  paucis  locis  residuis,  epis- 
copia  laieis  donata ,  et  per  eos  rébus  divisa 
exstiterint  :  adeo  ut  Hilo  quidam  tonsura 
clericus,  moribus,  actu,  babitu  irreligiosus 
laicus,  episeopia  Remorum  ac  Trevirorum 
tisurpans  insim»l ,  per  quadraginta  circiter 
annos  pessum  dederit.  » 

Il  ajoute  que  Pépin ,  fils  de  Charles  Mar- 
tel, rendit  aux  Eglises  une  partie  de  ce  qui 
leur  avait  été  ravi  :  «  Pippinus  sicut  et  aîia- 
rum  Ecclesiarum  episcopiis^  huic  Remensi 
episcopio  parlemde  rébus  ecclesiaslicis  red- 
didit»  » 

II.  Nécessité  qui  donna  lieu  aux  dispenses, 
^  li  ne  fut  pas  toujours  au  pouvoir  des 
rois  de  faire  rendre  aux  Eglises  les  abbajes, 
les  bénéfices  et  les  terres  de  TEglise,  dont 
tes  seigneurs  el  les  officiers  de  I  armée 
avaient  été  gratifiés,  ou  dont  ils  s'étaient 
eux-mêmes  emparés.  Le  Pape  Zacharie  ju- 
gea que  saint  Roniface  avait  d&  user  de  con- 
descendance,  en  se  contentant  d*une  partie, 
en  un  temps  où  il  était  impossible  d'exiger 
la  r&slitution  de  toutes  les  terres  de  l'Eglise  : 
«  Eoquod  impetrare  a  Francis  ad  redden- 
dum  Ecclesiis  vul  monasteriis  non  poiuisti 
aliud,  etc.  Et  hoc  gralias  Deo,  quia  potuisli 
impetrare,  etc.  Dum  Dominus  donaverit 
quietem,  »  etc.  (Episl.  8,  adBonifac.) 

Ce  sage  Pape  crut  encore  que  TetTroyable 
débordement  de  tant  de  nations  barbares, 
autant  ennemies  de  l'Eglise  que  de  l'Etat, 
ne  pouvant  être  repoussé  ou  arrêté  que  |)ar 
la  valeur  extraordinaire  de  tant  d'illustres 
guerriers,  il  ne  fallait  pas  aigrir  l'esprit  de 
ceux  de  qui  on  ne  pouvait  se  passer,  ni  re- 
demander des  terres  à  ceux  qui  donnaient 
leur  sang,  ni  révoquer  des  gratifications,  en 
quelque  manière  qu'elles  eussent  été  faites 
k  ceux  h  qui  on  était  redevable  de  sa  con- 
servation. 


Quoiqu'Bincmar  ne  perle  que  dfsgaerres 
civiles  entre  Charles  Marte)  et  Bai'ofmv,ob 
la  seule  passion  de  dominer  semblait  le» 
engager,  afin  de  donner  plus  de  couleur)  la 
prétendue  vision  de  saint  Eucber,  éTèque 
d'Orléans,  sur  la  damnation  de  ClIa^lesMa^ 
tel  :  le  Pape  Zacharie  et  saint  Boniface^qui 
vivaient  presque  en  même  temps  que  ee 
prince,  en  ont  parlé  avec  pics  de  modéra- 
tion  et  plus  de  jiMtiee,  pour  ne  pas  dire  afec 
plus  de  reconnaissance  poar  un  siiliBslre 
défenseur  de  KEglise. 

Ils  assurent  que  ce  furent  lesgiierresdes 
Sarrasins,  des  Saxons  et  des  Frisons,  qai 
firent  condescendre  l'Eglise  k  cette  charî- 
table  dispensalion ,  dont  elle  osa  enT^rs 
ceux  qui  avaient  fait  servir  sesbieas^  m 
défense ,  puisque  tous  ses  biens,  coosacréa 
à  Dieu,  eussent  été  dissipés  d'une  maniera 
bien  plus  cruelle  et  plus  irréparable, si  ces 
peuples  étrangers  et  impies  s'en  fussent 
rendus  les  maîtres  :«  Pro  eo  qnodminGlrh 
bulatio  incidit  Saracenorum,  Saxonua,  vel 
Frisonura,  sicut  tu  ipse  nobis  innotuisti.^ 
C'est  ce  que  le  Pape  Zncharie  en  écrivit  à 
Bunifaco.  (Ibid.) 

III.  On  a  recours  au  Pape.  —  Venons k 
d'autres  preuves  de  ces  Yérilés.  Le  méioi 
archevêque  Boniface  consuUa  le  Pape  Za- 
charie sur  le  mariage  scandaleux  d'un  grand 
seigneur  de  France,  dont  il  prétendait  avoir 
eu  dispense  du  Pape  Grégoire,  prédécesseur 
de  Zacharie,  et  sur  des  évèqaes  et  des  pré- 
très  français,  qui  étant  de  retour  de  Rome 
se  ventaient  d*y  avoir  obtenu  dispense  pour 
continuer  l'exercice  de  leurs  saintes  (onc* 
lions,  BonobstaDt  les  impuretés  dont  ils 
avaient  profané  la  sainteté  de  leur  divin  Cft- 
raclère  : 

«  Laicus  magnea  persona  dicebat  sibi  sb 
npostoiicœ  Sedis  Pontifice  Gregorio  dalio 
fuisse  licentiam,  etc.  Episcopi  quoqea  et 
presbyteri  generis  Francoruin  ,  qui  fuerum 
adulleri,  vel  t'ornicalores  acerrimit  rêve* 
nientes  ab  apostolica  Sede ,  dicunt  sibi  Ro* 
manum  Pontificem  licentiam  dédisse  mi- 
nisteriume|)iscOjmlein  Ecclesia  ministrare.» 

Quoique  ces  dispenses  n'eussent  jamais 
été  accordées ,  Bi  peut-être  demandées,  en 
un  temps  oC^  on  n'en^  accardait  jamais  da 
semblables^  néanmoins  le  meusonge,  ouU 
falsification  dont  cesses  lîceocieusesli* 
choient  de  couvrir  leur  crime  et  leur  impé- 
nitence, est  une  preuve  cerlaiue  qu'on  re- 
courait ordinairement  è  Rome  pour  obtenir 
des  dispenses. 

Saint  Boniface  était  persuadé  quedesdii* 
penses  si  contraires  aux  lois  canoniques, 
n'étaient  point  émanées  du  Siège  de  Pierre, 
qui  en  est  le  garde  et  le  cooservatear : 
c  Quos  contra  contendimus,  quia  apo»to* 
iicam  Sedem  nequaquam  contra  derrtu 
canouum  audivimus  judicasse.  >  (JM* 
episl.  1.) 

Le  Pape  Zacharie  le  confirma  datanUtS 
dans  ce  senlimeiil,  quand  il  l'asaura  daassi 
réponse  touchant  ce  mariage  incestuees« 
que  jamais  son  prédécesseur  n*avaii  donnt 
de  pareilles  dispenseSf  ot  que  le  Siège apoi* 
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toliqoe  D*«utorisail jamiHs  les  allenlats  coru- 
nris  contre  ios  caDoiia  :  «  Absit,  ut  hoc  prœ« 
decessor  nosler  ita  credatur  prœcepisso  I 
Nec  enim  ab  bac  aposlolica  Sede  illa  diri- 
gontur,  giiœ  contraria  esse  Patruro,  sifeca- 
non^m  iustitulis  inveoiaotur.  >  (Bahor.  » 
an.  W2,  n.  10.) 

Qaant  aux  profanateurs  de  i*épiscopat  et 
de  la  prêtrise»  il  Ot  la  même  protestation  « 
qu'one  telle  dispense  n*ayait  jamais  été 
aonnée  par  le  Saint-Siége,  dont  les  résolu» 
(îons  ne  sont  jamais  contraires  aui  canons  : 
c  Hocnulla  ratione  credat  tua  sancta  fraler- 
Ditas  ;  sed  similiter  in  eis  canonicam  exerce 
vindictam.  Non  enim  aliud  te  agere  volu- 
mus  9  prAterquam  quœ  sacri  prœcipiunt  ca- 
noneSy  rel  ei:am  ab  bac  apostolica  Sede  in- 
slructus  esse  dignosceris.  »  (Epist.  5.) 

Enfin»  ce  Pape  ât  la  même  réponse  à  saint 
Bonifaee  sur  un  autre  prêtre»  qui  se  dirait 
avoir  été  ordonné  h  Rome,  et  dispensé  do 
son  irrégularité  *  «  Tua  boc  fraternilas  op- 
tîme  egit»  dum  ei  non  credidit»  quia  faisus 
bomo  omnia  false  suggessit»  et  faisum  re- 
periens  sacerdotio  suspende.  Sic  enim  au- 
cioritate  bcati  Pétri  apostolorum  principis 
ttbi  praecipimus»  ut  c|uemcunque  repereris 
sacris  canonibus  deviare»  nulle  ratione  pa- 
liaris  sacrum  ministerium  tractare.  » 

V.  Vautoriié  du  Souverain  Poniife  eoti- 
firme  robêervance  dti  eanom.  —  Citons  les 
admirables  paroles  de  Facundus»  évêque 
d'Hermiane  »  qui  a  réuni  ces  deux  proposi- 
tions ai  importantes  et  si  incontestables, 
3ue  le  Saint-Siège  a  la  principale  autorité 
ans  toutes  les  affaires  de  l'élise;  mais 
que  cette  suréminence  de  puissance  sur  les 
autres  évdgues  ne  lui  a  été  donnée  du  ciel 
qu*aân  qu*il  s*en  servit  pour  édifier  et  non 
pas  pour  détruire  ;  pour  conserver  la  vigueur 
des  canons»  non  pas  pour  les  relêcber: 
«  Quia  ille  non  in  destructionem  paternœ 
tententiœ,  sed  polius  in  defensionem  alque 
ultionem,  primam  accepil  et  maximam  po« 
testatem  ;  nec  aliquid  contra  veritatem»  sed 
pro  TeritAte  plus  caoteris  consacerdotibus 
suis  potesl.  »  (L.  it»  c.  6.) 

Voilft  la  véritable  raison  qui  a  enfin  attiré 
aux  Papes  seuls  presque  toutes  les  dispenses 
qui  aoiii  de  quelque  conséquence;  savoir 
leur  autorité  plus  grande  que  celle  de  tous 
les  autres  évêques»  par  rétablissement  de 
Jésu8*Christ  même.»  et  le  zèle  extraordi- 
naire qu'ils  ont  fait  éclater  durant  tant  de 
siècles  à  n'employer  leur  autorité»  que  pour 
l'tfbserratïce  inviolable  des  canons  et  de  la 
justice. 

Ce  n'est  pas  que  les  plus  rigoureux  d*en- 

tre  les  Papes  n'eussent  plus  d'inclination 

pour  la  douceur  que  pour  la  sévérité»  puis- 

que  tel  est  le  génie  et  le  tempérament  de  la 

charité  pastorale.  Le  grand  saint  Grégoire» 

qui  fui  toujours  un  si  exact  observateur  des 

canons»  assura  néanmoinsqu*il  faut  toujours 

préférer  la  clémence  h  la  rigueur  ;  «  Quia 

i»lus  esse  coovenit  nos  miséricordes»  quam 

ûislrlctoSy  etc.  Pius  misericordi»  (]uam  dis- 

ifictm  noB  convenit  op<*ram  dare  justitiœ.  » 

Mais  ces  Sdints  prélats  savaient  être  doux 


sans  relâchement  et  sévères  sans  dureté  : 
leur  justice  était  compatissante  et  leur  clé- 
mence juste. 

III.  —  Des  dispenses  aux  vnr,  ix*  et  x*  siècles. 

I.  Reeoun  à  Rome,  —Pendant  les  deux 
on  trois  siècles  du  rè^ne  de  la  maison  de 
Gharlemague»  les  conciles  particuliers  et  les 
évêques  exerçaient  encore  leur  ancienne 
autorité  dans  la  concession  des  dispenses  : 
mais  on  commençait  à  recourir  souvent  au 
Saint-Siège  ;  non  pas  que  les  Souverains 
Pontifes  s  ingérassent  de  leur  cher  et  de  leur 
mouvement  a  l'examen  et  è  la  concession 
des  dispenses,  mais  parce  que  les  empereurs, 
les  rois  et  les  évêques  par  un  esprit  de 
piété  et  de  vénération  pour  les  Vicaires  de 
Jésus-Christ  et  pour  les  successeurs  de  saint 
Pierre»  faisaient  eux-mêmes  sans  y  penser 
ce  changement  imperceptible  dans  la  disci* 

pline. 

Gharlemagne  en  donna  une  preuve  dans 
le  concile  de  Francfort,  où  il  assura  qu*il 
avait  obtenu  du  Pape  Adrien  1"  la  liberté 
de  retenir  l'archevêque  Angilram  dans  son 
palais  pour  les  affaires  eccclésiastiques»  et 
il  pria  le  concile  de  lui  permettre  de  retenir 
Tévêque  Hildebold  dans  la  même  place  et 
dans  la  charge d'Angilram»  puisqu'il  en  avait 
déjk  la  permission  du  Pape.  Le  concile  ac- 
corda sans  peine  cette  dispense. 

DixU  dominus  rex  in  eadem  synodo^  if  a 
Sede  apoiiolica^  id  est  ab  Adriano  Ponti/lce^ 
lieenttam  habuiese^  ui  Angilramnum  arcAi- 
episeopum  in  euo  palatio  aesidue  haberet 
propter  utiliialee  ecclesiasticae,  Deprecatus 
eei  if/nodum^  ut  eo  modo  steut  Angilramnum 
habuerat  »  ita  etiam  Hildeboldum  episcopum 
habere  dtbuis$et;quiaetde  eodem^ticut  et  de 
Angitramno  apostolicam  licentiam  habent. 
Omnis  eynodui  conienstï»  eic.  (Can. 55} 

Cette  dispense  de  ne  point  résider  dans 
son  évêché»  de  résider  dans  le  palais  du 
prince»  d*y  tenir  un  office  d'archichapelain» 
peu  compatible  avec  un  évêché»  fut  donc 
accordée  par  le  Pape  et  par  le  concile  en- 
suite» parce  que  ce  grand  prince  la  demanda 
lui-même  au  Pape»  et  le  concile  n'en  con- 
çut nulle  jalousie.  Hincmar  ne  fait  menliois 
aue  du  consentement  des  évêques  pour  cette 
ispense»  mais  il  y  comprend  le  Pape:  «  Ré- 
gis voluntate»  alque  episcopali  conseusu.  » 
Et  plus  bas  :  «  Consensu  episcooorum.  » 
(HiifCM.t  tom.  Ut  p.  206»  207.) 

II.  Dans  tes  choses  importantes.-—  On  n'eût 
paa  eu  la  pensée  de  recourir  au  Pape  pour 
des  dispenses  en  choses  de  peu  de  consé- 
quence. Les  Capitulaires  de  Cbarlemagne 
reconnaissent  dans  les  évêques  le  pouvoir  de 
remettre  les  vœux  inconsidérés  :  «  Episco- 

e)  licel  votum  sol vero  stuttum.  »  (L.  v»  c.  50.) 
ais  une  dispense  pour  un  roi»  pour  un 
évêque»  pour  la  résidence»  parut  d'une  si 
grande  importance»  qu'on  crut  la  devoir 
soutenir  de  la  plus  grande  auiorité  qui  fût 
dans  l'Eglise. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'on  eût  re- 
cours au  Pape  pour  y  trouver  plus  de  com- 
plaisaucei  ou  plus  de  mollesse  pour  le  re- 
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lAdiement  de  la  discipline.  Cbarlemagne 
«ait  prévenu  de  senlîmenfsbîen  contraires, 
lui  qnî  envoyant  Angîiberf,  son  confideni,* 
Rome,  le  chargea  d'exhorter  le  Pape  a  une 
étro'le  observance  des  canons  :  «  Admoneas 
eum  d  ligenler  de  omni  bonestate  vil»  su», 
et  prœcipue  de  observalione  sanctorurn  ca- 
nonum  ;  de  pia  sanctœ  E<:cle.siœ  guberna* 
tione,  »  etc.  (Alcuiic.,  epist.  83,  (.) 

Ce  généreux  prince  écrivit  lui-même  au 
Pape  avec  la  même  liberté,  pour  le  portera 
une  inviolable  exécution  de»  canons  :  •  Te- 
strœ  auctoritatis  prudentia  canones  ubique 
sequaturt  quatenus  totius  sanctilatis  exem- 
pta omnibus  evidenter  in  vestra  fuîgeani 
conversatione.  )r 

Après  cela,  ni  ce  Pape^  ni  ce  prfnce^  ne 
pouvaient  être  suspects  ou  de  donner»  ou 
de  demander  des  dispenses  qui  tendissent 
au  renversement  des  canons. 

III.  Les  évtque»  avaient  recourt  au  Pape 
par  re$peci  pour  saint  Pierre.  —  Lan  tom- 
beaux des  princes  des  apôtres  à  Roroe^  ou 
plutôt  ces  dettx  princes  des  apôtres,  fai- 
saient seiïtir  dans  te  sein  même  de  la  mort, 
leur  vie,  leuif  gloms  et  leur  autorité  im« 
mortelle»  et  étaient  considérés  comme  de 
vives  sources  de  toute  sorte  de  grAces  et  de 
bienfaits;  entre  lesquels  on  comptait  les 
dispen'ses.  Ce  fut  apparemment  à  Rome 
même  que  Charlemngne  avait  obtenu  celle 
des  deux  évêques,  qui  résidèrent  successi- 
vemeirt  l*un  après  Taulre  dans  son  palais. 

Nou-seoleroeni  les  rois,  mais  les  évêques 
aussi  voulurent  prévenir  le  Saint-Siège,  et 
recevoir  du  Pape  les  dispenses  qu'ils  eus- 
sent pu  accorder  eux-mêmes  dans  îeurs  con- 
ciles. En  voici  un  exemple  mémorable  sous 
le  règne  de  Charles  le  Chauve.  Yulfad  et 
quelques  autres  avaient  été  ordonnés  par 
Ebbon,  après  que  Fempereur  LothairePeul 
rétaUi  dans  son  Eglise  de  Reims»  aprèa  la 
mon  de  sou  père  qui  l'en  avait  fait  dépo- 
ser. 

Le  n*  concile  de  Soissons»  tenu  en  853, 
qui  était  composé  des  évêques  de  cinq  pro- 
vinces, cassa  le  rétablissement  d'Ebboit»  et 
par  conséquent  déclara  nulle  rordinatiou 
de  Vultad  et  «te  ses  confrères. 

Le  roi  et  le  Pape  souhaitèrent  qu^on  re- 
louchAI  à  ce  jugement.  Le  m*  concile  de 
Soissons  tenu  en  866,  après  une  révision 
de  l'affaire,  jugea  qu*il  valait  mieux  réser- 
ver au  Pape  la  décision  de  cette  question, 
et  qu'il  était  sans  comparaison  plus  conve- 
nable que  ce  fût  le  Saint-Siège  quireiflcbftt 
une  sentence  prononcée  par  un  concile  de 
cinq  provinces^  et  qui  fit  gr&ceà  ceux  qui 
avaient  été  jugés  par  ce  concile  selon  lari« 
gueur  des  canons. 

IV.  Diverses  règles  de  dispenses. —  Uérard, 
archevèaue  de  Tours,  harangua  dans  le  m* 
concile  de  Soissous,  pour  faire  voir  que  la 
charité  étant  la  première  et  la  souveraine 
de  toutes  les  lois  canoniques,  comme  il  ap- 
partenait aux  évêques  déjuger  à  la  rigueur 
selon  les  canons,  et  de  les  faire  exécuter  à 
la  lettre,  c'était  aussi  un  avantage  propre  h 
la  suréminenco  du  Siège  apostolique  de  ju- 


ger selon  les  règTes  de  la  charité,  et  de  faire 
grâce  dans  les  occasions  singulières,  où  I.  s 
dispenses  des  canons  étaient  plus  avama- 
geuses  h  l^glfse  que  les  canons  mêmes  - 

«  Perféeia  sont  ea,  qnœ  ad  correclionem 
hominum  et  ad  censuram  debitœ  severitatis 
episcopali  sentenlia  proferuntur.SedeiceU 
lentiora  sunt,  quibus  dilectionis  benigni- 
tate  subditorum  saluti  ei  coimcnnî  Ecde* 
siarum  utiHtati  ei  consultai  provideoitis. 
Unde  manentibus  statutis  prioribus,  que 
secnndifm  auetoritatem  instiluta  suntper 
justiticEseveritatem:  licitum  est  nobisper 
easdem  supereminentes  aucloritates,  qua 
impendunt  misericordiam,  immularesenlen- 
tias  duriores,  correctione  facta  per  erainen- 
tforeH>viai&,  sciKcet  eharitakero.  Et  sicat  de 
prioribus  statntisSedeôfi  aposiolicam  consa- 
luimus,  ita  et  ex  hac  dennitione  nostra^ 
ejtisdem  matris  omnium  Ecclesiarum  re- 
liponsionem  exspeclamus.  »  {Conc,  GalL^ 
tom.  llf»  p.  292.) 

V.  Les  rois  faisaient  grâce  aux  crimindi 

Ï\ii  avaient  obtenu  des  pardons  de  Rome,^ 
6  fut  au  même  empereur  Charles  le  CbauTe, 
que  Jean  VIU  écrivit,  pour  obtenir  la  grâce 
Ht  l'abolition  d'un  assassinat  comtois  par 
Madelger,  qui  pour  obtenir  cette  griceavatt 
fait  le  pèlerinage  de  Rome  :  «  Quaienus  gra- 
tiam  vestram  ptenariam  ei  reddere  digne- 
mini,  etc.  Nam  pro  tanli  itineris  labore  dth 
rissimo  aliquaf^tulam»  sicutcredimus»  de  pe- 
racto  scelare  indulgentiam  merixiU  tllbid,^ 
p.  451.) 

Il  écrivit  encore  h  Tévêque  de  Chartres, 
qui  était  son  évêaue  diCNsésain,  de  le  rece- 
voir et  de  lui  rendre  tousses  bénéfices.  Ce- 
lait vraisemblablement  un  laïque  qui  tenait 
des  flefs  de  l'Eglise  :  «  llli  oranes  res  pro- 
prias atque  beneQcium,  cum  propriis  liouo- 
ribus,  quos  abstulistis*  cum  pleuarla  gratis 
reddere  non  dedignemini.  »  (Èpist.  12^  15.) 
On  peut  bien  mettre  au  nomlire  des  dis- 
penses  eelte  imJulgence,  qui  remet  oue 
partie  des  peines  canoniques^  et  qui  réia- 
Uil  les  irri'guliers  dans  Leurs  bénénces;où 
le  Pa[)e  et  l^vêqua  concourent  pour  cela. 

VI.  Ces  pardons  obligeaient  lei  coupobln 
à  faire  pénitence.-  Mais  ni  ces  dispenses, 
ni  ces  rémissions,  ni  ces  indulgences  ne* 
talent  accordées  par  le  Pape  à  ceux  mêmes 
quis^étaient  allés  prosterner  sur  les  tom- 
beaux des  apôtres»  qu'avec  une  obligaliou 
de  faire  pénitence  pour  les  fautes  commi- 
ses. C'est  ainsi  qu  Hincmar  interpréta  les 
lettres  de  faveur  données  parle  Pape  Nico- 
las au  comte  Baudouin  et  à  Judith.  Voici 
comment  il  en  écrit  au  Pape  mèiaa^:  <  fte- 
tuli  quod  non  leges  ecclesiasticas^dissoivi* 
stis,  sed  preces  pro  eis  misistis,  quatooos 
locum  pœnitendi  haberent,  etc. Sic  et  Saivi- 
tor  in  cruce  apud  Patrem  intercessii  pro 
persecutoribus,  qui  post  compuucti  pœ;M* 
tentiam  egerunt,  etc.  Adcujus  instar  apo- 
stolorum  vicarius,  ad  quorum  limioacoa* 
fugeruDt,  et  catholicœ  atque  aimstolica 
EcclesiœSummusPoiitifex,  quod  in  houii- 
nem  regem  et  in  leges  mundi  peccaium  fsU 
perdonari  petiistisi  ut  quod  m  regcui  cœli 
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et  lerrtt,  et  in  le^es  cœlestis  regni  ofTeiiftiiro 
i^at,  haberent  inducias   per  pœnitenUaiD 

abolendi.  » 

IV.  -Des  dispenses  selon  les  conciles  et  les  Papes, 
depuis  Tan  iOOO  Jusqu*en  Tan  1200. 

I.  Autorité  ligitimê  pour  les  diipenstt.-^ 
Nous  avons  touché  denx  poînis,  qu*il  esl 
important  de  développer  plas  au  long. 

Le  premier  regarde  Tauloriié  légitime  de 
donner  les  dispenses,  qui  esl  un  droit  ina- 
f.énable  de  Pépiscopat,  mais  dont  Texercice 
a  été  sojet  aux  mômes  changements  que 
tout  le  reste  de  la  police  extérieure  de  I  E- 
glise.  Il  convient  d  observer  Ik-dessus  sans 
prévention  comment  le  Pape  et  les  évoques 
ont  exercé  celte  autorité  tantôt  plus,  tantôt 
moins,  selon  les  besoins  de  TEglise,  et  tes 
diverses  conjonctures  du  temps,  des  lieux 
et  des  personnes. 

Le  second  point  concerne  les  règles  des 
dispenses,  que  nous  ferons  voir  n*avoir  ja« 
mais  été  que  rutililé  évidente  ou  la  néces- 
sité pressante  de  TEglise  ;  puisque  c'est  la 
vérité  el  la  charité  qui  doit  régler  toute 
rautorité  et  toute  ia  juridiction  de  ceux  qui 
sont  les  vicaires  de  celui  qui  est  la  vérité 
même,  et  dont  l'esprit  est  la  charité. 

Ih^Conduitt  des  itiqut$.  —  Les  évéqiies 
qui  tinrent  le  concile  de  Limoges,  en  1032, 
envoyaient  eux-mêmes  au  Pape  leurs  dio- 
césains Atteints  de  quelque  çrand  crime, 
afin  qu'il  examinât  si  la  pénitence  qu'ils 
ieur  avaient  imposée  était  proportionnée 
l  leur  faute,  en  sorte  qu'il  était  au  pouvoir 
du  Pape  de  l'augmenter  ou  de  la  diminuer: 
«  Si  parechiauo  episcoçus   pœnitentiam 
impooit  eomque  Papa  dirigit»  ut  judicet, 
titrum  sitp  an   non,  pœnitentia  digna  pro 
tali  reatu,  potest  eam  contirmare  auctoritas 
Paj)®,  aut  levigare,  aut  superadjicere.  Ju- 
dicium  enim  totius   Ecclesi®  maxime  ia 
aposlôlica  Romane  Sede  constat.  » 

11%  rapportent  l'exemple  d'un  Gascon,  qui 
tua  son  seigneur  par  le  comman^ment  tlu 
duc  de  Guienne.  Son  évoque  n'osant  lui  im- 
poser pénitence  lui-niftme  pour  uu  crime  si 
énorme,  le  renvoya  au  Pape  :  «  Neseio  tibi 
consiliara  ferre  pœnilentiœ,  sed  vade  quan- 
tocius  ad  Romanum  Papam.»  Le  pénitent 
alla  à  Rome,  et  le  Pape  ne  lui  Toulut  pas 
môme  donner  audience,  qu'après  qu'il  lui 
eut  montré  les  lettres  de  sou  évoque,  qui 
ie  /ui  renToyait. 

Il  est  vrai  que  ce  n'étaient  pas  Ik  propre- 
ment des  exemptes  de  dispense.  Hais  les 
dispenses  n'étant  pas  moins  embarrassées 
que  les  pénitences,  il  est  probable  que  les 
évoques  s'en  rapportaient  aussi  le  plus  sou- 
vent au  Pape.  Car  les  canons  eussent  pu 
régler  les  pénitences,  mais  il  nV  avait  pas 
de  règles  si  certaines  et  si  uailormes  pour 
\b%  dispenses. 

BnQn»  en  vue  des  fatigues  et  des  morti* 
Qcatiobs  qu'on  ne  pouvait  éviter  dans  le 
voyage  de  Rome,  le  Pape  donnait  ordinai- 
rement dispense  ou  indulgence  d'une  par- 
tie  des  peines  canoniques. 
Voilà  certainemeul  uue  des  manières  di- 
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verses  qui  ont  fait  réserver  au  Pape  cer- 
taines dispenses  qui  étaient  auparavant  au 
pouvoir  oes  évoques* 

111.  Cas  extraordinairet.  —  Le  roi  de  Po^ 
/ojjTfie.  — Voici  une  vraie  dispense  qui  n'a- 
vait jamais  eu  d'exemple,  et  dont  les  éyô- 
3ues  par  conséquent  auraient  eu  de  la  peine 
'être  les  premiers  auteurs.  Le  prince  Ca- 
simir s'étant  fait  moine  à  Cluni,  et  ayant 
reçu  le  diaconat,  les  Polonais  ne  laissèrent 
pas  de  l'élire  pour  leur  roi,  comme  le  plus 
proche  héritier  de  cette  illustre  couronne. 
Leurs  ambassadeurs  qui  étaient  venus  le 
redemande^  à  l'abbé  de  Cluny,  regurent  de 
lui  cette  réponse,  qu'il  n'était  pas  en  son 
pouvoir  d'émanciper  un  religieux  et  un  dia- 
cre, qu'ils  devaient  pour  cela  avoir  recours 
au  Pape  : 

«  Non  suœ  poteslatis  fore  ut  et  mona- 
chum  et  diaconum  a  religione  professa 
emancipet,  et  in  terreni  regni  regiminc,  prœ* 
varicato  professionis  suœ  tenore,  succedere 

Cermittat.  Proinde  supremum  in  terris  tri- 
unal,  supremamque  potestatem,  Sedem  vi* 
delicet  apostoiicam  Romanam,  et  vicariura 
Christi  adirent,  et  necessitate  publica  Polo- 
ni»  regni  declarata,  principem  Casimirum 
reJdi  deposcerent.  »  Le  Pape  donna  la  dis^ 
pense,  permettant  è  Casimir  de  prendre 
le  sceptre  et  de  se  marier  :i(  Casimirum  illis 
precario  regem  donat»  oxorem  illi  ducere, 
et  Olios  procreare  permittit.  »  (Bâaon.i  an. 
lOfci.) 

Ce  sont  les  termes  de  l'historien  de  Po- 
logne Longin  qui  insinue  clairement  ce  qui 
est  d'ailleurs  vériflé  par  tous  les  canons, 
que  la  royauté  était  alors  considérée  comme 
incompatible  avec  la  profession  soit  cléri- 
cale, soit  monastique;  la  milice  et  toute 
autre  dignité  séculière  ayant  toujours  été 
interdite  aux  clercs  par  tous  les  anciens 
conciles. 

Celui  qui  a  écrit  la  Vie  de  Lanfranc,  ar- 
chevêque de  Cantorbéry,  dit  qu'il  alla  h 
Rome  pour  obtenir  la  dispense  du  mariage 
contracté  contre  les  canons  par  le  duc  GuiN 
laume.(Ft7a  Lanflrancit  cap.  S.)  Le  Pape  Ni- 
colas 11  l'accorda  à  condition  qu'on  bâ- 
tirait deux  monastères,  lis  furent  bAtis  & 
Caen. 

Ces  dispenses  se  donnaient  h  Rome  après 
une  délibération  synodale.  Léon  IX,  rati* 
Qaot  la  translation  de  l'évêque  de  Toscaiiel- 
la  à  Porto,  assure  que  le  synode  en  a  connu, 
et  ne  s'est  rendu  qu'à  la  nécessité  et  à  l'u* 
nitéde  l'Rglise.  «  Dignum  duximus,  in  syn- 
odo  prius  ventilare,  utrum  juste  facta  fue* 
rit  transmigratio,  vel  injuste  ;  quod  el  feci<- 
mus  résidentes  in  synodo.  Inventum  est 
necessitatis  causa  hoc  factum fuisse,  et  judi« 
catumest  fleri  potuisso.  Quœfuerit  nécessitas, 

?uiB  utilités  satis  patenter  est  exprcssum.  » 
Bpist.  13.) 

IV.  Diipen$eê  acoordies  aux  eimoniaques. 
—Ce  ne  sont  là  que  des  exemples  singuliers. 
Voici  des  condescendances  plus  étendues, 
mais  également  nécessaires,  dont  les  Papes 
ont  été  les  suprêmes  modérateurs  dans  des 
conciles  romaiosi 
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La  simonie  se  répADilit  (eilemenl  'lans 
tout  le  corps  de  TEglise  laline  pendant  lo  V 
et  le  XI*  bîècle,  qu*à  peine  trouvaîl-on  des 
ordinations  qui  n*en  eussent  été  atteintes. 
Selon  les  canons,  ceux  même  oui  avaient 
été  ordonnés  sans  simonie,  par  des  évoques 
d*ailleurs  simoniaques ,  devaient  passer 
pour  irréguliers.  Cette  rigueur  eût  alors 

Iirivé  toutes  I  s  Eglises  de  pasteurs  et  de 
lénéficiers.  Ce  fut  sur  celle  nécessité  visi- 
ble qne  Nicolas  11  et  le  concile  romain, 
en  1059,  résolurent  de  laisser  jouir  de  leur 
rang  et  de  leur  ordre  ceux  qui  auraient  été 
ordonnés  gratuitement  par  des  prélats  simo- 
niaques. 

«  Quia  igitur  usque  adeo  baBC  venennta 
pernicies  bactenus  inolevil,  ut  vix  quœlibet 
Ecclesia  valeal  reperiri»  quœ  hoc  morbo 
non  sit  aliqua  ex  parte  corrupta  :  eos  qui 
usque  modo  gratis  sunt  a  Simoniacis  con* 
secratit  non  tam  censura  justitiœ,  quam  in- 
tuitu  misericordiœ,  in  acceptis  ordinibus 
manere  permittimus.  Tanta  quippe  talium 
multitudo  est,  ut  dum  rigorem  canonici  vi- 
goris  super  eos  servare  non  possumus,  ne- 
cesse  sit,  ut  dispensatorie  ad  piœ  conde- 
•censionis  studium  nostros  animos  àd  prœ- 
sens  inclinemus.  » 

Les  dispenses  ne  se  donnaient  pas  pour 
rendre  licite  ce  qui  est  illicite,  ni  pour  vio- 
ler impunément  les  lois  :  mais  pour  par- 
donner les  Tautes  déjà  commises.  Aussi  ce 
Pape  ajoute,  que  celte  indulgence  ne  doit 
poinl  être  tirée  è  conséquence,  et  que  si  à 
Tavenir  quelqu'un  reçoit  les  ordres  d'un 
évèque  quMI  sait  être  simoniaque,  il  .sera 
déposé  et  soumis  aux  rigueurs  de  la  péni- 
tence : 

«  Ne  aliquando  aliquis  successorum  no- 
slrorum  ex  bac  nosira  permissione  regulam 
sibi,  vel  alicui  assumât,  vel  pr'Bflgat;  quia 
hoc  non  auctoritas  antiquorum  Patrum  ju- 
bendOy  aut  concedendo  promulgavit,  sed 
temporis  nimia  nécessitas  permitlendum  a 
nobis  extorsil.  De  cœlero  autemsi  quisbinc 
in  posterum,  ab  eo'quem  Simoniacum  esse 
non  dubitat,  se  consecrandum  permiserit, 
deposîlus  pœnitenliamagat,  »  elc. 

V.  f,e$  roi$  et  les  empereurs  demandent 
aux  Papes  des  dispenses  que  les  évéques  eu«- 
sent  pu  accorder.  —  La  vénération  que  les 
rois  avaient  pour  le  Saint-Siège,  les  por- 
tait souvent  à  demander  au  Pape  les 
dispenses  qu'ils  eussent  pu  oblenir  de  leurs 
évoques. 

Le  roi  Edouard  d'Angleterre  avait  fait 
vœu  d'aller  adorer  Jésus-Christ  sur  le  tom- 
beau de  ses  apôtres  è  Rome.  On  jugea  que 
son  absence  serait  périlleuse  à  TEtat. 
Léon  IX  le  dispensa  de  ce  vœu,  h  condi- 
tion de  bfllir  la  célèbre  abbaye  de  West- 
minster ;  comme  on  peut  voir  dans  les 
Actes  de  l'assemblée  de  Westminster , 
en  1066. 

Ce  n*était  pas  ici  un  violement  des  lois» 
ainsi  on  dispensa  pour  l'avenir,  et  on  reçut 
une  compen«»ation  d'avantages  temporels 
de  TEgliseï  parce  qu'il   était    nécessaire  à 


TEtat  et  utile  à.PEglise  même,  que  ee  roi 
ne  sortit  point  de  son  royaume. 

L'empereur  de  Constantînople  Léoo  le 
Philosophe  avait  aussi  autrefois  recoaruau 
Pape,  après  avoir  été  refusé  par  le  palriar- 
che  de    Constantinople    Nicolas,  lorsqu'il 
voulut  épouser   (an.   901)  une  quatrième 
femme  après  les  précédentes.  On  ne  souf- 
frait point  les  quatrièmes  noces  danslO- 
rient  ;  dans  l'Occident  on  n*en  faisait  point 
de  ditliculté.  Ainsi  ce  Pape  ne  fat  pas  moins 
eiact  que  ce  patriarche  de  Constantiao\)le, 
parce  que  s'il  jugea  selon  des  règles  plus 
accommodantes  en  ce  point, c'est  parce  qu'el- 
les étaient  plus  certaines  et  plus  véritables 
que  celles  de  l'Orient. 

Grégoire  VU  nous  apprend  combien  on 
gardait  d*eiactitude  à  Rome  dans  Tobser- 
vance  des  canons,  lors  même  que  les  rois 
s'intéressaient  pour  Timpétration  des  dis- 
penses. 

VL  Modération  des  Papes  —  La  sévirili 
de  ce  Pape  était  cependant  susceptible  d'à* 
douctssements  justes  et  nécessaires.  Ecri- 
vant à  Tarchevèque  de  Strigonie  ou  deGrao, 
il  ne  s'oppose  pas  h  la  promotion  d*UQ  clerc 
qui  désirait  être  prêtre,  parce  que  les  re» 
lAchements  de  ce  siôcle«là  ne  permettaient 
pas  d*en  espérer  de  meilleurs,  comme  on 
reût  souhaité  : 

ff  Quapropter  secundum  miseriam  bo- 
rum  temporum,  et  ad  comparationem  ea* 
rum  personarum,  quas  pro  inQrmiiate  et 
necessitate  lo^eramus,  hune  quoqne  miseri* 
corditer  portandum  esse  non  indigoum 
duximus,  etc.  Quod  ad  sacerdotii  çradum 
promoveri  desiderat,  et  si  nos  ex  imperii 
auctoritate  non  decernimus,  respecta  ta* 
men  indulgentiœnon  contradicimus.  i  (L.it 
epist.  25.), 

Il  n'usait  pas  de  moins  d'indulgence  euTert 
les  évêques.  Plusieurs  de  ceux  ue  France  et 
de  Bourgogne  ayant  été  accusés  et  même 
frappés  d'une  sentence  sjnodale  par  les  lé- 
gats de  ce  Pape,  il  adoucit  lai-même  cette 
rigueur,  protestant  que  c'était  la  coutoroe 
de  l'Eglise  romaine,  de  préférer  ta  douceur 
h  la  sévérité»  autant  qu'on  Je  pouvait,  saos 
blesser  les  lois  canoniques  :  «  Quia  coosue* 
tudo  sanctœ  Romanœ  Ecciesiee  est  quaedaoi 
tolerare,  quœdam  etiam  dissimulare  idiscre* 
tionis  temperantiam  potiusquam  rigorem 
canonum  sequentes,  ^  etc.  (L.  y,  epi$t.-17.| 

Vil.  La  cause  des  dispenses  eêi  la  nécessili. 
—  C'est  ce  juste  tempérament  de  douceur 
et  de  sévérité,  que  le  Pape  Urbain  11  fil  vsr 
raître  dans  le  m*  concile  de  Rome,  ea  1096, 
où  il  fut  résolu,  que  ceux  qui  aurdeol^ié 
ordonnés  par  des  évêques  enga4{és  dans  le 
dernier  schisme  de  l'Eglise  et  de  l'eiapire, 
ne  seraient  point  dépouillés  de  leurs  ordres 
sans  que  ceux  qui  tomberaient  h  Tafemr 
dans  le  même  malheur,  pusseut  user  da  II 
môme  dispense: 

Amodo  vers  quicunque  prœdiciit  sckism»' 
ticiSf  sanctœ  Romanœ  EcclesinB  adverêariisss 
ordinari  permiserit^  nuUatenuê  hae  wnia  di» 
gnus  habeatur,  Quamvis  avtem  mûoricordia 
miuitUp  magnaque  necessitate  c^gemitt  kws 
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in  saeris  ordinibtii  (fispentaiionem  constitue' 
rimu9t  nullum  tamm  prœjudicium  tacrn  ca* 
nonibuê  fieri  volumm  :  std  oblineant  pro^ 
prium  robur  :  et^  cessante  nécessitâtes  xllud 
QHoque  cesset  quod  factum  est  pro  necessitate. 
Vbi  enim  muttorum  strages  jaeent^  subtra- 
hendum  est  aliquid  severitaii^  ut  addatur  am^ 
ptius  charitati.  (Can.  Ih.) 

Voilà  toutes  les  plus  saintes  règles  des  dé* 
penses,  renfermées  dans  un  canon:  l*qu'on 
ne  les  accorde  qu*è  la  n^^cessité  ;  8*  et  è  la 
nécessité  publique  de  l'Eglise  ;  3*  et  pour 
autant  de  temps  que  la  nécessité  durera  ; 
4*  et  pour  les  fautes  passées  seulement, 
TIII.  Le  Saint-Siège  use  de  sages  ménage-' 
ments  envers  les  souverains.  —  Innocent  11, 
après  avoir  ordonné  dans  le  concile  de 
KcimSy  que  les  abbés  feraient  profession 
d'obéissance  entre  les  mains  de  leur  évêque» 
ne  laissa  pas  non-seulement  de  permettre* 
mais  d'enjoindre  à  rarchevèque  de  Rouen 
de  se  relAcher  de  ce  droit  à  regard  des  ob- 
b<^s  de  Normandie,  pour  ne  pas  irriter  le 
roi  d'Angleterre,  qui  s'en  était  offensé  :  «  A 
qnibusdam  at)batibus  professionem  et  obe- 
dientiam  suscepisti.  Quod  (irofecto  quamvis 
jiistum  fuerity  et  a  nobis  in  concilio  Ro- 
manomandatum,  pro  régis  charitate  a  rigore 
JiistitiiB  aliqoando  condescendere  debemas, 
et  pro  tempore  ipsius  voluntali  assensum 
prsbere.  Unde  rogamus»  atque  manda* 
muSt  »  etc.  (Epist.  16.) 

Une  des  occasions  qui  fit  recourir  plus 
souvent  au  Pape  pour  les  dispenses,  fut 
peut-être  le  refus  inconsidéré  que  faisaient 
quelques  prélats,  d'en  accorder,  même  aux 
princes,  h  qui  il  est  juste  de  passer  plu- 
sieurs choses,  pour  qu'ils  ne  refusent  pas 
leur  protection  à  r£giise,  dans  les  temps 
où  elle  peut  en  avoir  besoin.  C'est  ce  que  ce 
Pape  ajoute  dans  la  même  lettre  :  «  Credi- 
mus  quoniam  si  régi  detuleris,  quod  ad 
honorem  et  jus  Rotomageiisis  Ecclesi»  per- 
tinei,  cum  plenitudine  gratiœ  su»  in  poste- 
rum  obtineuis.  » 

C'était  dans  cette  espérance  de  recouvrer 
un  jour  tous  ses  droits  avec  les  bonnes  grâ- 
ces du  roi,  que  ce  Pape  mandait  à  l'arcbe- 
▼Âque  d'absoudre  tous  les  abbés  qu'il  avait 
eicommuniés. 

IX.  Les  conciles  ont  réservé  quelques  diS' 
penses  aux  Papes,  —  Sous  ce  même  Pape  le 
itoncilede  Londres,  en  1132,  résolut  que  la 
dispense  des  clercs,  qui  auraient  reçu  les 
ordres  d'un  autre  évêqne  que  de  leur  dio- 
césain, serait  réservée  au  Pape,  s'ils  n'ex- 
piaient cette  faute  par  leur  entrée  en  reli- 
g^ion.  Un  légat  du  Saint-Siège  présidait  à  ce 
concile  :  Soli  Romano  Ponti/ici  eorum  pie» 
vsaria  restitutio  reservetur^  nisi  religionis 
A^bitum  susceperint.  (Can.  t.) 

Ces  paroles  font  voir  que  cette  dispense 
commença  seulement  alors  à  être  réservée 
A  u  Saint-Siège,  par  la  libre  disposition  des 
évêques  d*Angleterre,  qui  jugèrent  ce  re- 
niéde  nécessaire  pour  faire  que  ces  désordres 
fussent  moins  fréquents. 

JX*  Régies  suimes  par  Alexandre  lit,  — 
Alexandre  III  ne  fut  pas  moins  persuadé 


qu'Innocent  II  qu'il  était  et  utile  et  néces- 
saire à  l'Eglise  d'user  souvent  d'indulgence, 
four  ne  pas  irriter  les  souverains.  Il  écrivit 
saint  Thomas,  archevêque  de  Cantorbéry, 
Ju'il  fallait  s'efforcer  de  surmonter  la  colère 
e  son  roi  par  Thumilité;  et  ce  Pape  sus- 
(lendit  pour  un  temps  considérable  toutes 
es  censures  dont  cet  archevêque  mena- 
çait le  roi  et  le  royaume  d'Angleterre. 
(Epist.  S8,  30.) 

Le  roi  de  France  Louis  VII  obtint  de  ce 
Pape  la  dispense  ou  l*adoucisseroent  de 
quelques  jeûnes  de  l'Eglise,  qu'il  aurait 
bien  pu  obtenir  de  son  évêque  ;  mais  c'était 
déjk  la  coutume  des  souverains,  de  recou- 
rir pour  ces  sortes  de  grâces  au  premier 
siège  de  l'Eglise.  (Epist.  53.) 

L'évêque  d'Oxford  consulta  ce  Pape,  pour 
savoir  si  l'on  pouvait  dispenser  des  vœux 
de  quelques  pieux  pèlerinages,  en  faisant 
faire  le  pèlerinage  par  un  autre,  on  en  faisant 
distribuer  de  grandes  aumdnes.  Le  Pape  lui 
répondit,  que  c'était  è  l'évêque  déjuger  s'i! 
se  faisait  une  juste  compensation  par  les 
aumênes  pour  la  {(loire  de  Dieu,  et  si  celui 
qui  avait  voué  était  assez  infirme  pour  mé- 
riter cette  dispense  : 

«  Tibi  respondemus,  quod  ab  ejus  qui 
prœsidet,  dependet  arbitrio,  ut  consideret 
diligentius,  et  attendat  qualitatem  personie 
et  causam  commigrationis,  seu  id  ex  inOr- 
mitate,  seu  ex  afDuentia  proQuat  divitiarum  ; 
et  utrum  peregrinatio,  an  recompensatio 
utilior  fùerit,  et  Deo  magis  accepta,  et  se- 
cundum  bœc  débet  exindedispensare.  »  {Ap* 
pend.  Conc.  Later.^  part,  xxxv,  c.  3.) 

Ce  Pape  ne  doutait  donc  point  :  1*  Que 
les  dispenses  ne  dussent  être  suivies  d'une 
juste  compensation  d'autres  avantages  pour 
la  gloire  de  Dieu  et  pour  l'utilité  de  l'Eglise; 
9*  que  ce  ne  fût  à  la  nécessité  qu'il  fallût 
les  accorder,  et  non  pas  aux  intérêts  hu- 
mains; S*  que  les  évêques  n'eussent  Tau* 
torilé  de  les  donner,  hr  Et  qu'ils  ne  pussent 
échanger  les  vœux  mêmes  des  pèlerinages  de 
piété. 

Ainsi  la  dispense  des  pèlerinages  de  Jé- 
rusalem, de  Rome  etdeCompostelle,  n'était 
peut-être  pas  encore  réservée  au  Saint- 
Siège.  Car  Alexandre  lU  parle  en  général 
de  tous  les  pèlerinages  dans  cette  décrétâtes 
et  en  laisse  la  dispense  aux  évêques. 

Enfin  ce  Pape  écrivant  h  l'évêque  de  Lon- 
dres, et  lui  faisant  entendre  les  raisons  ca- 
noniques de  sa  translation  de  TEglise  d*He- 
relord  è  celle  de  Londres,  témoigne  que  le 
roi  d'Angleterre  lui  avait  demandé  celte 
translation,  et  Tafait  assuré  qu'elle  était 
non-seulement  utile»  mais  aussi  nécessaire  à 
rEgtise  d'Angleterre  :  «  Ut  aulem  suœ  peti« 
tioni  nostrum  impertiremur  assensum,  ne- 
cessitatem  imminentem  pariter  et  utilitatem 
proponebat.  »  (Hatth.  Paris.,  au  1168  ) 

Y.  —  Des  dispenses  selon  les  coQciles  cl  les  Papes 

depuis  l'an  liOO. 

I.  Décrets  des  conciles.  —  Continuons  de 
rechercher  dans  les  conciles  et  dans  les 
lettres  des  Piipcs ,  les  preuves  de  ces  uoia 
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vérités:  1'  Que  les  évoques  ont  eu  dès  I^ 
commencement  le  pouvoir  de  donner  des 
dispenses  ;  2*  qn*avec  le  temps  une  grande 
DArtie  de  ces  dispenses  a  été  réservée  au 
Saint-Siège,  ou  par  la  volonté  môme  des 
évéques,  ou  par  d*autres  voies  innocentes, 
sans  que  les  Papes  s*y  soient  ingérés  ;  3*  que 
ni  les  évéques  ni  les  Papes  n'ont  cru 
pouvoir  dispenser  que  pour  l'utilité  ou  la 
nécessité  de  l'Eglise,  et  avec  une  Juste  com- 
pensation. 

Le  concile  deLatran,  en  1215,  après  avoir 
fait  quelques  règlements  contre  la  pluralité 
des  l)énéfices  qui  ont  charge  d'Ames  ou  qui 
demandent  résidence,  ajoute,  gue  le  Saint- 
Siège  dispenserait  de  celte  règle  en  faveur 
des  personnes  éminentes  en  littérature  et 
en  dignité  :  Circa  sublimée  lamen  et  lillera^ 
iat  personas ,  quœ  majoribus  sunt  beneflciis 
honorandœ^  eum  ratio  postulaverit^per  5e- 
dem  apoitolicam  poterit  dispemari.  (Can.  29, 
30} 

Le  canon  suivant  réserva  au  Pape  ou  aux 
patriarches  la  suspension  décernée  contre 
ceux  qui  confèrent  des  bénéfices  à  des  per- 
sonnes indignes.  Car  ils  sont  suspendus  du 
pouvoir  d'en  conférer. 

Ce  concile  était  composé  de  plus  de  quatre 
cents  évoques,  assemblés  de  tous  les  en- 
droits de  la  terre.  Les  ambassadeurs  de  tous 
les  princes  chrétiens  y  étaient  aussi  pré- 
sents. Ainsi  ce  ne  fut  point  là  une  résolu- 
tion du  Pape  Innocent  111,  qui  présidait  au 
concile,  mais  une  ordonnance  libre  de  tous 
les  évèques,  qui  voulurent  réserver  ces  dis- 
penses au  Saint-Siége. 

Ce  Pape  ne  témoigna  pas  moins  de  défé- 
rence pour  les  conciles  en  matière  de  dis- 
penses! lorsqu'élant  pressé  par  le  roi  de 
France  pour  une  dissolution  oe  mariage»  il 
répondit  qu'il  ne  pouvait  l'accorder  sans  la 
pârticipat.ion  d'un  concile  général  :  «  Si  su- 
per hoc  absr|ue  général!  deliberatione  con- 
cilii  determinare  aliquid  tentaremus,  prœter 
divinam  effensam,  forsan  ordiois  et  ofllicii 
nobis  periculum  immineret.  (Regist,  15, 
epist.  104.) 

11.  Diêpemei  réservées  au  Pape,  —  Les 
dispenses  du  mariage,  même  pour  le  qua- 
trième degré,  étaient  dès  lors  réservées  au 
Sainl-Siége. 

Dn  Français,  dont  la  naissance  n'était  pas 
légitime,  demanda  è  Innocent  111  dispense 
pour  les  ordres  sacrés;  et  il  l'obtint,  même 
pour  des  bénéfices  et  pour  lesdignitési  mais 
non  pas  pour  les  préiatures. 

Le  même  Innocent  III  déclara  que  ni  un 
évéque,  ni  un  archevêque  n'avaient  pu  se 
donner  la  liberté  de  conférer  en  même  temps 
trois  ordres  sacrés  h  la  même  personne, 
parce  que  les  canons  ne 'leur  avaient  pas 
donné  cette  puissance  :  «  Cum  illi  bujus- 
modi  dispensatio  a  canone  minime  sit  per- 
missa,  quam  ad  solum  Romauum  Pontificem 
non  est  dubium  pertinere.  » 

C'étaient  donc  les  canons  qui  faisaient 
CCS  limitations  du  pouvoir  des  évéques,  de 
l»eur  que  l'on  ne  profanAt  entièremen^t  le 
divin  sacerdoce  de  l'Ëgliseï  faute  de  taire 


observer  ce»  longs  intervallos  êtres  longues 
prépnrations,quc  les  conciles  ont  prcscrilcs. 

Enfin,  ce  Pape  écrivit  aux  éfè<|ucs  do 
France,  qu'ils  ne  devaient  donner  des  (ils* 
penses  qu'avec  beaucoup  de  circonspcclion, 
pour  ne  pas  cntièrerocn:  énerver  la  Oisci* 
pline  de  l'Eglise  :  mais  qu'ils  devaient  ri*scr- 
ver  au  Saint-Siége  la  dispense  de  tous  les 
crimes  scandaleux  : 

«  Altentissimeprovisuri,  quatonus  in  lioc 
articulo  sic  fiectatis,  ut  non  rumpatis  ncr- 
vum  ecclesiasticiB  disciplina»,  ne  (aeililas 
veniœ  peccandi  trîbuat  inccntivum.  Velu- 
mus  igitur  et  prœcipimus  ad  cautclam»  m 
dispensationem  eorum  Scdi  apostblica  n- 
servetis,  qui  publiée  deiinqucnles,  non  re* 
rentur  in  populo  scandalum  gencrere.  i 
(Regist.  159,  epist.  3.) 

On  pourrait  d'abord  se  persuader,  qaoee 
Pape  commença  de  se  réserver  ces  sortes  de 
dispenses  pour  les  crimes  publics  bt  scanda» 
leux.  Mais  pour  bien  comprendre  celle  tt* 
ponse  d'Innocent  III,  il  faut  considérer  qa'il 
ne  s'y  agit  que  des  clercs  et  des  prêtres 
concubinaire.<(,  qui  avaient  été  excommu- 
niés par  le  légat  du  Pape»  et  qui  n'avaieot 
pas  laissé  après  cela  de  célébrer  les  diTins 
mystères.  Ce  Pape  permit  aux  évéques  de 
France  d'absoudre  de   celle   excommuni- 
cation et  de  l'irrégularité  encourue  ensuite; 
mais  il  se  réserva  en  même  temps  la  dis- 
pense de  toutes  les  irrégularités  contracléps 
par  les  elercs  pour  des  crimes  publics  et 
scandaleux.  Ce  ne  fut  peut-être  que  provi- 
sionnellement,  que  cela  fut  ainsi  oraonoé. 
La  loi  a  néanmoins  subsisté,  que  l'iniamie 
des  crimes  scandaleux  fait  une  espèce  d'ir» 
régularité,  dont  la  dispense  est  réservée  aa 
Pape.  Les  évéques  suivirent  d'autant  plut 
volontiers  cet  ordre,   qu'ils    reconoaront 
qu'ils  n'auraient  pu  résister  à  la  muUilttds 
et  h  l'importunité  de  ceux  qui  leur  eussent 
demandé  ces  dispenses. 

III.  Le  Pape  esi-il  au-dessus  des  eanonst 
—  Mais  ce  qui  mérite  le  plus  d'être  eonsi- 
déré,  soit  dans  les  lettres  de  ce  Pape,  soit 
dans  tout  le  corps  des  décrétales  qui  corn* 
posent  le  droit  nouveau ,  c'est  que  les  Papes 
que  quelques-uns  appellent  seigneurs  et 
maîtres  des  canons,  n'en  sont  que  les  dis- 
pensateurs: et  cette  qualité  môme  de  maîtres 
des  canons,  domini  canonumt  ne  signifie  an- 
Ire  chose  que  le  pouvoir  qu'ils  ont  d'en 
dispenser  dans  les  nécessités  pressaniesi 
ou  pour  l'ulililé  évidente  de  l'Eglise. 

Il  en  est  de  même  de  cette  autre  diversité 
d'expressions  qui  reviennent  au  même  sens. 
Les  uns  disent  que  les  Papes  sont  au-dessui 
des  canons,  les  autres  les  assiU^*Cttscnt 
aux  canons.  Le  différend  ne  consiste  effec- 
tivement que  dans  les  paroles.  Les  mêmes 
expressions  contraires  se  trouvent  même 
dans  le  droit;  et  le  sens  est,  que  le  Pape 
pouvant  dispenser  des  canons,  il  est  i-o 
quelque  fagon  au-dessus  :  mais  n'en  pou* 
vant  dispenser  que  selon  les  règles  csoo 
niques,  pour  l'utilité  et  la  nécessité  de  TB* 
glise,  il  est  en  ce  sens  assujetti  aux  esnotii» 
qui  autorisent  les  dispenses  données  dao> 
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ces  conjectures,  et  condomnent  les  autres. 

CVst  ce  qu'il  nous  faut  justifier  par  les 
tfxJos  de  ce  Pape,  et  des  autres. 

Innocent  III  fait  consister  ta  singulière 
prérogalive  du  Saint-Siège,  et  sa  plénitude 
de  fuiissance,  en  ce  qu'il  peut  dispenser  des 
ennons  dans  les  cas  particuliers,  laissant 
hors  de  ces  cas  les  canons  dans  toute  leur 
Tigueur  : 

«  Ascitis  aliis  in  partem  solliciludinis, 
j^ommus  Pontirex  assumptus  est  ad  pleni- 
tudinem  potestatis;  oui  corn  nrioderator  sit 
canonum,  juri  non  lacit  injuriam,  si  dis- 
pensât. PrsBserlim  cuui  dispensatio  sic  jurts 
Yincu'a  laxet  in  aliquo,  quod  in  aliis  non 
dissolvit  ;  et  sic  beneficium  gratim  specialis 
inducat,  quod  vigorein  constilulionis  non 
perimit  generalis.  •  (Regist.  16,  epist.  15i.) 

Enfin,  ce  Pape  ayant  prolesté  tant  de  fois 

Ju'il  ne  dispensait  que  pour  les  besoins 
vidents  de  l'Eglise,  a  bien  témoigné  qtf'il 
se  regardait  rratment  comme  le  modérateur 
des  canons,  mais  non  pas  comme  le  domi* 
naieur. 

Le  mAme  Innocent  IIL  parlant  d*uo  canon 
publié  par  Alexandre  III.  dans  le  lit' concile 
de  Latran,  contre  les  enfants  illégitimes,  et 
faisant  voir  que  ce  canon  n'a  pas  lié  les 
wains  aox  Poutifes  romains,  successeurs 
d'Alexandre  Ilh  ne  dit  pas  que  les  Papes 
aient  une  domination  absolue  sur  les  canons, 
maisseulement  qu'ils  en  peuvent  dispenser: 
«  Nobis  tamen  per  euro  aderopta  non  fuit 
facullaa  dispensandi,  cum  non  fuerit  prohi- 
bentis  inlentio;  qui  successoribus  suis  nul- 
lum  potuit  in  liac  parte  priejudicium  gene- 
rare,  pari  post  eum,  imo  eadem  potestale 
fuiicturis  :  cum  non  babeat  imperium  par  in 
()arem.  •  (Ëxtraf.  De  e/eeltone,  e.  90.) 

Ce  raisonnement  suppose  que  les  évë« 
gués  n'avaient  plus  le  pouvoir  de  dispenser 
ues  canons  de  ces  conciles  {de  Latran  des 
XII*  et  xiit*  siècles.  En  effet,  ces  conciles 
étaient  comme  les  étals  généraux  de  tout 
rOccidenl;  les  évoques  de  toute  l'Eglise 
latine  y  assistaient,  avec  les  ambassadeurs 
de  tous  les  princes;  on  j  faisait  une  réfor- 
mation générale  de  toute  TEgiise  latine» 
après  une  étrange  inondation  de  reiftche- 
menis  et  de  désordres. 

Celle  réformation  ne  pouvait  Aire  de  du«- 

rée,  si  la  puissance  de  dispenser  de  tous  les 

canons    était  laissée  h  tous  les  évêques; 

puisqu'il  est  évident  que  l'autorité  du'ou 

leur  laissa,  ou  plutAt  qu'ils  ye  réservèrent 

eux-mÂoses,  d'admettre  aux  ordres  après  la 

pénitence    accomplie  des  crimes  commis, 

rendit  bientôt  après  ces  dispenses  si  com- 

manes,  qu'elles  ont  passé  en  droit  commun» 

et  il  n'a  plus  été  besoin  de  dispense. 

DISTRIBUTIONS. 

1.  Conêiiiutions  apoeioliqueê.  —  Les  Con* 
siiiuiians  apostoUquee  erdounent  aux  laï- 
ques qui  leront  tïes  festins  de  charité, 
qu'on  appelait  Agapèst  de  réserver  la  part 
accoutumée  à  l'évéque,  quoiqu'il  soit  atn 
sent,  de  donner  une  portion  aux  lecteurs, 
aux  chaniros  et  aux  portiers  ;  mais  de  don- 
ner une  portion  double  oux  diacres  et  aux 


I urètres  aussi  qui  prêchent  avec  assiduité 
a  parole  de  Dieu.  (L.  n,  c.  28.) 

Mais  cela  regarde  les  libéralités  arbitrai- 
res des  laïques ,  quoiqu'on  en  puisse  tirer 
quelque  lumière  pour  la  distribution  des 
revenus  de  l'Eglise.  Il  est  défendu  au  même 
en'lroit  aux  diacres,  de  rien  donner  aux 
pauvres  ou  aux  personnes  afEligées ,  sar.s 
en  avoir  averti  l'évèque,  et  sans  le  rendre 
lui-même  l'auteur  et  l'arbitre  de  toutes  les 
charités  qui  se  font.  (I&îd.,  c.  31,  33.) 

Cela  fait  voir  que  les  évêques ,  s  (occu- 
pant entièrement  ties  fonctions  spirituelles, 
de  la  prière  et  de  la  prédication,  chargeaient 
les  diacres  de  l'administration  du  temporel,  . 
en  sorte,  néanmoins,  que  les  diacres  les 
informaient  de  toutes  choses;  enfin  Tévê- 
que  se  faisait  rendre  compte  par  les  dia« 
cres ,  mais  il  n'était  lui-même  responsable 
qu'à  Dieu  seul. 

«  Tibi ,  laice ,  convenit  ut  largiaris;  epi- 
scopo  vero  tanqnam  CBConomo  et  admini* 
stratori  rernm  ecclesiasticarum ,  ut  dispen- 
se!. Cave  tamen  ne  episcopum  ad  rationes 
voces ,  neque  dispcnsationem  illius  obser* 
ves,  qnomodo  eam  gerat,  aut  quando,  aut 
quibus,  aut  ubi,  utrum  bene  an  secus.  B<i- 
bet  enim  ipse  ratiocinatorem  Deuro ,  qui 
hanc  illi  procurationem  in  manos  tradiditf 

9ui  ei  sacerdotium  lanla  dignitalis  mau« 
are  volult.  »  (L.  n,  c.  85.) 

Ainsi  les  laïques  sont  entièrement  ex- 
clus de  radministralioQ  des  biens  de  l'E- 
glise, l'évèque  seul  en  est  le  souverain  dis- 
pensateur. 

Dans  un  autre  endroit,  les  prémices  sont 
destinées  à  la  nourriture  des  évêques.,  des 
prêtres  et  des  diacres  ;  les  décimes  h  l'en- 
tretien des  autres  clercs  et  des  pauvres  ; 
«  Omnes  primitiiB  offeranlur  episcopo,  et 
presbyteris,  et  diaconis,  ad  eos  alendos. 
Omnis  vero  décima  olferatur  ad  alendos 
reliques  clericos,  et  virginés,  et  viduas,  et 
pauiieres  :  primitiœ  enim  saccerdotum  suni, 
et  diacenorum  qui  in  sacerdotibus  mini- 
strant.  » 

Quant  aux  oblalions  ({ui  se  faisaient  k 
Tautel  pour  TEucharistie ,  qu'on  appelait 
Eulogieet  voici  la  distribution  qui  seiaisait 
des  restes  après  le  sacriQce  achevé  :  «  Be- 
nedictiones,  sive  eulogia  quœ  io  m/sttcis 
superant,  de  sententia  episcopi  aut  presbj* 
terorum,  diaconr distribuant  clcro  ;  episcopo 
partes  quatuor,  presbytère  très,  diacono 
duas,  reliquis  vero  hypodiaconis,  aut  lecto« 
ribus,  aut  cantoribus,  aut  diaconissis,  par- 
tem unam.  »  {Ibid.,  c.  31.) 

Voilé  la  proportion  qu*on  observait  dans 
la  distribution  des  revenus  de  l'Eglise  entre 
les  bénéUciers. 

11.  Cûnane  apoitoHques.  —  Les  Canon$ 
apoetoti^ee  donnent  aussi  è  l'évèque  la 
souveraine  puissance  et  la  disposition  abso- 
lue de  tous  les  biens  de  l'Eglise,  avec  cette 
condition  qu*il  n'en  divertira  rien  en  faveur 
de  ses  parents,  è  moins  que  ses  parents  ne 
soient  pauvres ,  car,  en  ce  cas ,  il  les  irai- 
tera  avec  la  même  charité  que  les  autres 
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pauvres  :  Quod  si  pauperat  $unt ,  ianquam 
pauperibus  êubminiêlrei.  (Can»  ap.,  39.) 

Si  l'évèque  a  du  palrimoîne  et  des  héri- 
tages, il  faut  séparer  ce  qui  lui  appartient, 
Qiin  qu'il  en  puisse  disposer  eu  faveur  de 
ses  parants,  sans  toucher  h  ce  qui  appar- 
tient k  Jésus  Christ. 

Ces  canons  (40,  ki)  ajoutent  qu*il  ne  faut 
pas  trouver  étrange  qu*on  donne  à  Tévèque 
toute  la  disposition  aes  revenus  et  d'es  tré- 
sors de  TEglise,  puisque  G*est  à  lui  qu'on  a 
confié  le  salut  des  Aroes;  au  reste,  qu'il 
dispensera  tous  les  biens  de  l'Eglise  par  les 
mains  des  prêtres  et  des  diacres  :  Si  animœ 
hominum  pretiosœ  illi  sunt  creditœ^  muUo 
magii  oporUl  eum  curam  pecuniarum  gerere^ 
Un  ut  poiestaie  ejus  omnia  indigenlibus  dû- 
pementur  per  preêbyteroi  et  diaconat. 

Enfin ,  révoque  s'entretiendra  aussi  des 
biens  communs  de  l'Eglise,  s'il  vn  a  besoin  : 
Ex  ils  auUm^  quibus  indiget ,  ad  suas  neces* 
titateSf  et  ad  peregrinorum  frairum  u$ui 
ipâe  percipint  ^  ut  nihil  eis  p assit  omnino 
aeesse.  L'évèque  ne  doit  donc  prendre  des 
biens  de  ]*£glise  que  les  choses  dont  il 
manque. 

Ainsi  c'est  une  suite  aussi  évidente  que 
nécessaire  que  s'il  a  du  bien  d'ailleurs,  en 
sorte  qu'il  ne  manque  de  rien,  il  doit  vivre 
de  co  qu'il. a  et  réserver  tout  le  bien  des 
pauvres  pour  ceux  qui  le  font.  Il  faut  aussi 
remarquer  que  l'évèque  est  chargé  du  soin 
des  passants  et  des  hôtes. 

Saint  Paul  a  donné  rang  k  l'hospitalité 
entre  les  vertus  épiscopales.  Il  y  a  ae  l'ap- 
parence que  c'<'lait  dans  cette  vue  que  Tou 
donnait  a  l'évèque  une  portion  beaucoup 
plus  ample  des  distributions.  Entre  les  hô- 
tes, les  ecclésiastiques  étaient  en  singulière 
recommandation,  surtout  si  leur  piété  tl 
leur  doctrine  répondaient  à  leur  dignité. 

111.  Distribution  d'argent.  —  Tertullien 
dit  que  les  fidèles  jetaient  quelques  pièces 
d*argont ,  une  fois  le  mois ,  dans  le  trésor 
de  l'Eglise. 

Saint  Cyprien  nous  instruit  plus  particu- 
lièrement (Je  la  somme  d'argent  qui  appar- 
tenait i  l'évèque ,  et  (]ui  était  employée  h 
recevoir  les  hètes.  Voici  ce  qu'il  écrit  aux 
prêtres  et  aux  diacres  de  son  Eglise  :  «  In- 
firmorum  et  omnium  pauperum  curam  peto 
dili^enter  habeatis;  sed  etperegrinis,  si  qui 
indigentes  fuerint,  sumptus  suggeralis  de 
qusntitate  mea  propria ,  quam  apud  Roga- 
tianum  compresbyterum  nostrum  dimisi; 
qiiœ  quantitas  ne  forte  jam  universa  ero- 
gata  sit,  misi  eidem  per  Naricum  acoly- 
thum  aliam  portionem,  ut  largius  et  prom- 
plius  circa  laborantes  fiât  operatio.  »  (L.  m, 
epist.  24.) 

Si  l'évèque  exerçait  l'hospitalité,  ce  n'é- 
tait qu'envers  les  pauvres  :  «  Si  qui  indi- 
gentes fuerint.  »  Ainsi  l'hospitalité  qu'on 
exerce  envers  les  personnes  riches  et  ac- 
commodées n*est  pas  tout  à  fait  celle  dont 
les  apôtres  et  les  évèques  ensuite  se  sont 
chargés ,  et  à  laquelle  ils  ont  voulu  qu'on 
employAt  le  bien  des  pauvres. 

Remaruuons  encore  sur  cet  endroit  de 


saint  Cyprien,  que,  quoique  toat  le  bien 
de  l'Eglise  fût  en  commun ,  on  ne  le  con- 
sumait pas  néanmoins  dans  une  vie  rotn* 
mune,  mais  on  le  partageait  aux  ecclésias- 
tiques avec  une  juste  proportion  à  leurs 
charges  et  h  leur  travail. 

IV.  Proportion  des  distributions^  —  C'est 
ce  que  le  même  saint  Cyprien  nous  apprend 
encore  ailleurs ,  lorsqu'il  dit  que,  comme 
les  prêtres  et  les  lévites  de  la  Synagogue 
recevaient  les  décimes  des  autres  iriSus 
pour  leurs  vêtements  et  pour  leur  nourri- 
ture :  «  Ad  victum  atque  vestilum  ab  uu- 
decim  tribubus,  de  fructibus  qui  nascebao- 
tur,  décimas  perciperent  :  »  de  même  lesee> 
clésiastiques  reçoivent  aujourd'hui  comme 
les  décimes  des  fruits  dans  la  part  qu'on 
leur  donne  des  oblations:  afin  qu^ils  puis- 
sent s'occuper  entièrement  au  service  des 
autels  et  au  salut  des  âmes  :  «  Quœ  Dunc 
ratio  et  forma  tenetur  y  ut  ^ui  in  Ecclesia 
Doroini  ad  ordinationem  clericalem  promo- 
ventur,  nullo  modo  ab  admlnistrationedi- 
vina  avocentur,  ne  molesliis  et  negoliissfi* 
Gularibus  ailigentur,  sed  in  honore  sportu* 
lantium  fratrum ,  tanquara  décimas  ex  fru- 
ctibus accipientes ,  ab  altari  et  sacriGeiii 
non  recédant.  » 

Il  remarque  ailleurs  que  ces  dislribn- 
lions  se  faisaient  une  fois  le  mois,  et  que 
les  prèires  en  recevaient  de  plus  abondan- 
tes que  les  clercs  inférieurs ,  selon  l'ordre 
donné  par  saint  Paul,  si  ce  n'est  que  quel- 
qu'un des  ecclésiastiques  inférieurs  se  fût 
signalé  par  quelque  action  extraordinaire 
de  vertu  et  de  constance  ;  cor  alors  on  aug* 
mentait  ses  distributions;  et  Quoiqu'il  ne 
lût  peut-être  que  dans  l'ordre  des  lecteurs, 
on  lui  donnait  la  même  part  qu'aux  prê- 
tres. 

Saint  Cyprien  l'ordonna  ainsi  en  faveur 
du  lecteur  Célerin ,  après  qu'il  eut  sur 
monté  et  la  faiblesse  de  son  âge  et  la  tîo- 
lence  des  persécuteurs  par  une  confession 
glorieuse.  Le  lecteur  Aurelius  fut  honoré 
du  mémo  privilège  pour  la  même  raison  : 
«  Cœterum  presbyterii  hooorem  désignasse 
nos  illis  iam  sciatis,  ut  etsportulis  iisdem 
cum  presbyteris  honorentur,  el  divisiones 
mensur»  asquatis  quautitatibus  parlian- 
tur.  »  (L.  IV,  epist.  5.) 

Je  ne  sais  s'il  ne  faudrait  point  distinguer 
dans  ces  paroles  de  saint  Cyprien  ces  dis* 
tributions  de  tous  les  mois,  divisioms  mcn- 
fumas,  des  portions,  sportuiis^  qu'on  don* 
nait  ou  tous  les  jours  ou  toutes  les  se- 
maines. 

La  distribution  de  l'argent  ne  se  faisait 
apparemment  qu'une  fois  le  mois;  mais  l|i 
di:$lribution  des  choses  qui  servaient  ï  1' 
nourriture  ne  pouvait  past  sans  beaucoup 
d'inconvénients,  être  différée  jusqu'à  la  un 
du  mois.  Saint  Cyprien  a  parlé  de  ces 
mêmes  distributions  en  d'autres  endroits 
de  ses  lettres  :  t  Intérim  se  a  divisfone 
meusurna  conlineant,  »  etc.  (Epist.  £8,66) 

y.  Ces  distributions  ne  proeuraienf  quu» 
modeste  entretien.  —  Au  reste  ces  distribu- 
tions les  plus  abondantes  ne  pouvaient  guèii 
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fournir  qu^k  un  hnnnéle  entretien  pour  la 
noarritnre  et  les  habits  *  lors  même  que  la 
dignité  ou  le  mérite  les  faisait  doubler  en 
faveur  de  quelqu'un.  La  frugalité  mAme 
peut  avoir  quelque  étendue.  Saint  Cjprien 
l'a  déjà  remarçjué,  et  il  le  dit  encore  ailleurs» 
quand  il  convie  un  comédien  de  renoncer 
è  sa  profession  infAme,et  d'accepter  tes  ali- 
ments pauvres/maissufllsanls,  que  TEglise 
loi  offre  avec  les  pauvres  qu'elle  nourrit  : 

t  Quod  si  penuriam  talis  et  necessitatem 
paopertatis  oblendît,  putest  inler  cœteros  » 
qui  alimentis.  Ecclesi»  sustinenlur,  bujus 
rinoqne  nécessitas  adjuvari ,  si  lamen  con- 
tentus  sit  frugalioribus  et  innocentibus  ci- 
his.  Sit  contenlus  EcctesiiB  sumptibus,  par- 
cîoribus  quidem  *  sed  salutaribus.  Quod  si 
illic  Bcclesia  non  suflicit,  ut  laborantibus 
prœstentur  alimenta,  poterilse  ad  nostrans- 
ferre,  et  hic  quod  sibi  ad  viclum  atque  ve- 
stitnro  neressarium  fuerit,  accipere.  • 

VI.  LEgliêt  foutniuaU  aux  be$oin$  de$ 
pativrea.  —  Selon  cette  frugalité  prescrite 
par  saint  Paul ,  et  remarquée  par  ces  ter- 
mes de  saint  Gyprien  :  «  Quod  sibi  ad  vi- 
ctum  alque  vestitum  necessarium  fuerit»  » 
('Eglise  étant  chargée  de  tous  les  pauvres , 
l'iii!  leur  fournissait  des  habits  et  des  ali- 
ments. 

Saint  Cyprien  a  marqué  en  particulier  les 
iufirmes,  les  pauvres  et  les  étrangers:  «  In- 
(irmnrum  et  omnium  pauperum  curam  peto 
diligenter  habeatis,  sed  et  peregrinis  ai  qui 
indrgf^ntes  fuerint»  sumptus  suggeratis.  » 
(L  iiiy  epUL  ik.) 

En  effet ,  les  Canan$  apoiioliquf  ayant 
ordonné  que  I  évoque  même  ne  prenne  sa 
part  des  distributions  d*e  l*Eglise  que  lors- 
qu'il est  pauvre,  il  est  assez  clair  qu'on  ne 
donnait  à  tous  les  clercs  que  comme  i  des 

(lauvrea,  et  que  c'était  par  ce  moyen  que 
'Eglise  pouvait  nourrir  tous  les  pauvres. 

VU.  Yeuvet  et  diaconessei.  —  11  est  cer- 
(ain  qu'on  distinguait  les  veuves  ou  les 
diaconesses,  et  qu'on  les  honorait  des  mê- 
mes avantages  que  les  ecclésiastiques. 

Tertullien  se  plaint  d'un  évèquequi  avait 
mis  une  jeune  vierge  de  vingt  ans  entre  les 
Teiives  t  c'est-i-dire  entre  les  diaconesses, 
qu'on  ne  devait  ordonner,  selon  saint  Paul, 
(fu'à    l*Age    de  soixante    ans.    {De  tirgin. 
veland.)  Il  dit  que  si  l'évéque  avait  des- 
sein  de  donner  à  cette  vierge  les  distri- 
butions des  diaconesses,  il  pouvait  en  trou- 
ver quelque  autre  moyen  moins  irrégulier 
que  celui-ci  :  «  Plane  scio  alicubî  virginem 
iu  Tîduato  ab  anois  nondum  vigiuti  coilo- 
ralajD.  Cui  si  quid  refrigerii  debuerat  epi- 
scopus,  aliter  utiguesalvo  respeclu  discipli- 
Dx  prflBStare  potuisset.  »  (Eusse.,  1.  vi,  g.43.) 

Le  Pape  Corneille  distingue  particulière- 
meut  les  veuves  dans  le  nombre  des  quinze 
cents  pauvres  que  l'Eglise  romaine  nour- 
rissait* 

Les   ConMiUutions  apostolijue$   donnent 

aux  diaconesses  les  mêmes  distributions 
qu'aux  sous^iacres ,  au\  lecteurs  et  aux 
chantres  f  ot  disent  que  les  décimes  qu'on 
pave  au  clergé  sont  destinées  è  la  nourri- 


ture des  clercs  inférieurs,  des  vierges,  des 
veuves  et  des  pauvres. 

Voilé  quelle  est  la  nature  des  biens  et 
des  revenus  ecclésiastiques  ;  voilà  i  quelle 
6n  et  pour  quel  usage  la  loi  divine  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament  les  a  desti- 
nés; voilh  quel  emploi  en  ont  fait  les  évo- 
ques de  ces  premiers  siècles  ;  voilà  quelle 
a  été  la  vue  et  l'intc./tion  de  ceux  qui  ont 
donné  à  l'Eglise  cofûme  à  la  mère  et  à  la 
nourrice  charitable  de  tous  les  pauvres,  ou 
le  prix  de  la  vente  de  leurs  héritages ,  ou 
leurs  héritages  mêmes. 

VUI.  Témoignage  de  saint  Juêlin, -^  Saint 
Justin  a  trîs-bien  décrit  la  nature  et  la  dis- 
tribution des  revenus  de  l'Eglise,  mais  il 
ne  comprend  les  clercs  que  dans  le  rang 
des  pauvres,  lorsqu'il  dit  que  le  dimanche, 
après  la  Messe  célébrée  •  les  plus  riches  et 
les  plus  libéraux  donnaient  selon  leur  piété; 
que  l'évêque  était  le  dépositaire  de  toutes 
ces  aumênes,  et  qu'il  en  secourait  tous 
les  pupilles,  les  veuves,  les  malades,  les 
prisonniers,  les  passants  ;  enGn  tous  ceux 
qui  étaient  dans  lindigence. 

c  Caterum  qui  copiosiores  sunt  et  volont, 
pro  arbitrio  quisque  suo  quod  visum  est 
contribuunt  :  et  quod  ita  colligitur,  apod 
prœpositum  deponitur ,  atque  ille  inde  opi« 
tulatur  viduis,  pupillis.et  bis  qui  propter 
morbum,  aut  aliam  aliquam  causam  agent , 
quique  in  vinculis  sunt ,  et  pereçre  adve- 
nientibus  hospitibus ,  et  ot  simpliciter  di- 
cam,  indigentium  is  omnium  curator  est.  a 
(Apol.  S.) 

DOCTEDR.  —  Voy.  Ecoles. 

DOMAINE  TEMPOREL  DE  L'EfiLISB 
ROMAINE. 

I.  -  Du  domaine  temporel  de  TEglIse  romaine,  sons 
Tempire  de  Cli:irlemagne. 

I.  Comment  les  Mques  sont  devenus^  en 
quelque  sorte^  seigneurs  temporels  de  leurs 
villes  épiscopales.—  Le  Fils  de  Dieu,  qui  par 
sa  propre  dii^inité  était  le  roi  et  le  Pontife 
universel  de  toute  la  terre  et  de  tous  les 
siècles,  a  voulu  partager  ces  deux  puissances 
dans  son  Eglise;  aOn  que  ses  prêtres  fussent 
uniquement  occupés  du  gouvernement  spi- 
rituel  des  âmes,  et  laissassent  aux  rois  l'ad- 
ministration temporelle  des  Etats. 

Mais  comme  TAme  domine  naturellement 
sur  le  corps  ;  comme  l'empire  sur  les  Ames  et 
sur  les  esprits  iissujettit  aussi  en  queUuie 
manière  les  corps  a  ceux  qui  dirigent  les 
cœu rs  et  les  consciences;  comme  enRn  les  Etas 
temporels  ne  peuvent  être  gouvernés  que  sur 
les  règles  et  les  lois  spirituelles  de  la  justice 
et  delà  piété  :  il  est  aussi  quelquefois  arrivé 
dans  la  suite  des  siècles,  que  par  des  chan- 
gements imprévus  et  imperceptibles  ,  les 
pontifes  de  Jésus-Christ  se  sont  trouvés  re- 
vêtus de  l'autorité  et  de  l'administraliou 
tem|K)relle  des  villes  et  des  provinces. 

Ni  eux  ni  leurs  prédécesseurs  n*a vaientja- 
mais  formé  ces  desseins  ambitieux  dans  leur 
Arue  :ni  les  peuples  ni  les  princes  n'avaient 
peut-être  point  eu  la  pensée  d'appeler  ou 
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<ra$socier  les  ministres  de  Taulei  au  gou- 
vernement de  la  république. 
Mais  par  des  rencontres  aussi  inévitables 

Suc  surprenantes,  et  qui  ce  peuvent  avoir 
lé  ménagées  que  par  la  providence  du 
Tout-Puissant»  tes  villes  et  les  provinces  se 
sont  trouvées  quelquefois  abimees  dans  de 
si  grandes  calamités,  en  même  temps  si  des- 
tituéesdu  secours  et  de  la  protection  de  leurs 
princes  légitimes  ;  enfin  si  charitablement 
assistées  par  leurs  pasteurs  spirituels»  même 
quant  aux  nécessites  temporelles»  que  Ib do- 
maine et  Tempire  temporel  est  enfiu  demeu« 
ré  entre  les  mains  de  ceux  qui  en  avaient 
rempli  si  longtemps  les  fonctions ,  et  à  qui 
depuis  longtemps  il  n*en  avait  manqué  que 
le  nom  et  le  litre. 

11.  Conduite  du  Pape  Grégoire  II. —  C^est 
ce  que  nous  allons  voir  en  découvrant  les 
origines  de  la  royauté  du  sacerdoce  de  TEglise 
dans  les  Pontifes  romains.  Commençons  par 
Grégoire  II,  quoique  nous  puissions  remon- 
lerplus  haut.Dans  le  temps  que  cePape servait 
comme  de  rempart  à  toute  ritnlie,  pour  em- 
pêcher les  nouveaiix  progrès  des  Lombards 
contre  (^Eglise  et  contre  J'empire  de  Cons- 
lantinople,  il  se  vit  attaqué  par  les  ministres 
del'emi^ereur  Léon  Tlsaunen  qui  en  vou- 
laient à  sa  vie  ,  parce  qu'il  s'opposait  à  la 
détestable  hérésie  de  cet  empereur  ,  ennemi 
déclaré  des  saintes  images. 

Toute  l'Italie  s'éleva  pour  la  défense  du  Pa- 
pe et  de  la  foi ,  et  pensa  dès  lors  à  élire  un 
empereur  orthodoxe,  avec  espérance  de  l'al- 
ler établir  sur  le  trône  de  Goustantino- 
ple. 

Le  Pape  s'opposa  h  ce  dessein,  aimant  mieux 
travaillera  la  conversion  de  l'empereur,  qu'à 
sa  déposition  et  &  la  création  d'un  autre  . 
•Cognita  imperatoris  nequitia,  omnis  Ilalia 
consiliura  iniit,  ut  sibi  eligerent  imperato- 
rera,etConstantinopolim  ducerent.  Sed  com- 
pescuiltale  consilium  Pontifex,  speranscon- 
versionem  principis.»  (ÂfiiST.  Biblioth.J 

Plusieurs  ducs  et  plusieurs  palrices  furent 
tués  parles  peuples,  parce  que,  pour  plaire 
h  l'empereur  et  pour  conserver  les  villes 
dans  Sun  obéissance,  ils  conspiraient  tous 
contre  la  vie  du  Pape. 

Enfln  les  peuples  conspirèrent  pour  la 
conservation  du  Saint-Père,  qui  mettait  ce- 
pendant sa  principale  confiance  dans  la  pro- 
tection divine,  et  ne  se  lassait  point  d'ex- 
horter tout  le  monde  à  persévérer  dans  la 
fidélité  et  dans  l'obéissance  de  l'empire  ro- 
main. 

«  Sese  magni  cum  parvis  constringunt  sa- 
cramento ,  nunquam  Poutificem  Chrislianœ 
fidei  zelotem  et  Ecclesiarum  defensorem,  se 
permittera  nocQri,  aut  amoveri,  sed  mori 
nroillius  sainte  essent  omnes  parati,  etc. 
Pontifex  ut  in  Ode  persistèrent  rogabat,  sed 
ne  desiisterent  ab  amore  vel  fide  Romani 
imperii  admonebat.  Sic  cunctorum  corda 
molliebat.» 

L'exarque  de  Ravenne  se  ligua  avec  le 
roi  des  Lombards  pour  subjuguer  Rome ,  et 
mettre  h  exécution  rtiorrible  commande- 
meut  (Ju'i!  avait  reçu  de  l'empereur  contre 


la  personne  du  Pape  :  «  Exarchus  Romani 
subjîceret,  et  quœ  pridem  de  PontiSeis  por- 
sona  jussus  iuerat,  impleret.  » 

Mais  dès  que  ce  roi  parut  devant  li  Tiile 
de  Rome ,  le  Pape ,  sortant  de  la  ville  et 
allant  se  présenter  i  lui ,  le  désarma  entiè- 
rement par  la  justice  de  sa  cause  et  par  la 
sainteté,  plutôt  que  par  la  force  de  son  élo- 
quence ;  en  sorte  aue  le  roi  se  prosterna  i 
ses  pieds*  et  remit  1  exaraue  dans  ses  bonnes 
grâces. 

Je  laisse  plusieurs  petites  rencontres  oii 
ce  Pape ,  par  l'autorité  de  son  Siéj^e  et  fiar 
la  réputation  de  sa  sainteté,  avait  calmé  les 
orages  qu'on  craignait  de  la  part  des  Lom" 
bards ,  ou  avait  retiré  de  leurs  mains  bs 
places  qu'ils  avaient  déjk  prises. 

Ce  sont  là  les  fondements  de  la  domina- 
tion des  Papes  sur  une  grande  partie  de 
l'Italie.  Grégoire  II  ne  pensait  h  rien  moins 
qu'à  s'en  rendre  le  maître  ;  il  travaillait  an 
contraire  ï  l'affermir  dans  la  sujétion  de 
l'empereur  de  Conslantinople*  Et  c'était  par 
cela  môme  qu'il  s'assujettissait  les  coaars, 
et  que,  sans  y  penser,  il  disfiosait  les  esprili 
au  changement  qui  se  fit  depuis. 

L'empereur,  au  contraire^  en  perséeolant 
la  foi  orthodoxe  et  le  Pape  qui  eo  était 
rinvincible  défenseur,  forçait  en  quelque 
façon  les  Italiens  à  s'unir  plus  étroitement 
au  Pape,  et  à  se  lier  avec  lui  pour  leur  cooh 
mu  ne  défense. 

L'historien  des  Grecs,  Tbi^'Ophaoe,  a 
exposé  les  choses  un  peu  autrement  qu'\* 
nastase  Bibliothécaire;  mais  il  n'en  doit 
pas  être  cru.  L'intérêt  de  sa  nation  l'abil 
éc/irter  un  peu  de  la  vérité. 

III.  Grégoire  111 .  -  Grégoire  III  nlmila 
pas  moins  la  douceur  que  Je  zèle  de  sou 
prédécesseur.  Il  écrivit,  il  envojadeslé- 
gats;  il  fit  concourir  toute  ritalieavec  lai, 
pour  persuadera  l'empereur  de  rentrer  dans 
l'unité  et  dans  la  foi  de  l'Eglise.  Cela  ne 
servit  qu'à  augmenter  sà  fureur,  qui  Teo* 

r^orta  jusqu'à  saisir  tout  le  patrimoine  d.* 
'Eglise  romaine  dans  la  Sicile  ei  dans  U 
Calabre, 

Ce  Pape  avait  en  môme  temps  sur  les 
bras  les  Lombards ,  qui  venaient  faire  des 
insultes  jusqu'aux  portes  de  Rome.  S'il  fal- 
lait les  repousser,  s'il  fallail  refaire  les  mu- 
railles ,  ou  racheter  à  prix  d'argent  les  pla- 
ces qu'ils  avaient  prises  ,  il  n^pargnait  ni 
ses  soins ,  ni  ses  trésors.  EnQn  ce  doub)" 
ennemi  le  força  d'implorer  Tassistance  de 
Charles  Martel. 

IV.  Zacharie.  -^  Zacharie  Irouva  les  Bo- 
mains  aux  prises  avec  Luilprand ,  roi  dcf 
Lombards,  oui  avait  déjà  pris  quatre  villas 
sur  le  duché  de  Korne.  Rome»  Béuéveotet 
Spolète  s'étaient  érigées*  ea  duchés  d'ofic 
étendue  assez  considérable. 

Bénévent  et  Spolôte  avaieot  leurs  dues. 
Rome  était  gouvernée  par  an  patries; 
mais  le  Pape  y  paraissail  déjà  eomoialt 
seigneur  prédominant,  Don^-seuleneot par 
réclat  de  la  majesté  pontificale ,  mai»  au^i 
par  les  grandes  dépenses  qu^U^Caisait  i^oer 
sa  conservation ,  et  encore  ploa  par  M 
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le^  trATaoi  et  les  périls  où  il  5*cx- 

^ur  rfiglise  ei  pour  la  république. 

ne  craignant  point  de  donner  sa 

troupeau  ,  il  alla  par  deux  fois 

clergé  vers  ce  roi  barbare,  et 

v^  ^  et  exécuter  la  restitution 

\L  ^s,  aussi  bien  que  de  tou- 

y    *  ^  «Doniales  de  rEglise  ro* 

^'r^  Tpées  «  et  de  tous  les 

V  enfin  il  Tobligea  de 

«      .  ngt  ans  avec  Te  du- 

oru  sainte  populi 
f       *  ^#     "^^  *m  non  dubita* 


cela  le  Pape 

me  que  le 

••our  mô- 

4  d*une 

oipire 


V 


.es  démarches 
.  *  .à, c'étaient  les  gé« 

oiiaritable  pasteur  que 

.ouait  par  la  main  par  tous 

.lecessaires*  pour  lui  faire  enQn 

c  à  lui  seul  le  gouvernement  d*un 

^i  qui  lui  était  entièrement  redevable  de 

son  salut, 

Y.  EffortB  dei  Papeê  pour  protéger  Borne. 
—  La  duché  de  Rome  irétait  pas  un  théAtre 
a^<6t  grand  pour  exercer  la  s<illici(ude  pas- 
torale de  ce  Pape.  Le  même  roi  des  Lom* 
bards  se  disposant  à  venir  assiéger  Ravenne^ 
<)ui  était  la  capitale  de  ce  qui  restait  sous 
i  obéissance  de  Tempereur,   Texarque  et 
rarcfaf*vèque  conjurèrent  le  Pape  de  venir 
arrêter  ce  torrent  qui  allait  absorber  tout 
l'exarchat. 

Ce  bon  pasteur,  laissant  une  partie  de  son 
troupeau  pour  aller  secourir  l'autre ,  com- 
mit le  gouvernement  de  Rome  au  patrice 
qui  en  était  duc.  «  Relicta  Romana  urbe 
Stephano  palricio  et  duci  ad  gubernandum« 
non  sicut  mercenarius,  sed  sicut  vere  pas» 
lor,  relictis  ovibus ,  ad  eas  qu®  peritura 
erant  redimendas  occurrit.  a 

Il  alla  encore  une  fois  arrêter  ce  conqué- 
rant, et  ne  se  contentant  pas  de  dissiper  le 
siège  de  Ravenne  •  il  l'obligea  à  restituer 
toutes  les  villes  de  sa  dépendance. 

Rachis  ayant  succédé  à  la  couronne  des 
Lombards  ,  ce  Pape  lui  fit  signer  une  nou- 
velle paix  de  vingt  ans:  ce  qui  remplit  toute 
rilalie  de  joie.  Ce  nouveau  roi  étant  venu 
assiéger  Pérouse ,  le  Pape  entra  dans  sou 
camp  avec  les  seigneurs  du  clergé  et  de  la 
noblesse  de  Rome*  et  l'obligea  parla  seule 
force  de  ses  remontrances  à  lever  le  siège. 
On  peut  bien  juger,  par  la  harangue  de  ce 
Pape  au  roi  Racnîs  f  quelle  était  cette  élo- 
quence victorieuse  des  Pontifes  romains, 
qui  désarmait  les  rois  et  arrêtait  leurs  con* 
quAcea.  C'était  la  piété,  la  charité,  la  reli- 
gion oiéme  qui  parlait  par  la  bouche  de  ne» 
ministres ,  et  qui  terrassait  tout  ee  qui  lui 
pouvait  faire  obstacle. 

La  b«irangue  du  Pape  Zacbarie  ne  per- 
suada pas  seulement  au  roi  des  Lombards 
de    lever  le  siège  de  Pérouse;  elle  lui  fit 
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f)référer  la  sainteté  de  l'habit  et  de  la  pro- 
éssion  monastique  h  la  pourpre  et  h  tout 
I  éclat  de  la  royauté.  «  Ab  obsidione  civi- 
tatis  eum  amovit.  Cui  et  salutifera  prmdi- 
cans,  Deo  auctore,  valait  animum  ejus  in 
speciali  studio  inclinare,  et  post  alîquantos 
dies  idem  Rachis  relinquens  régalera  digni- 
tatetn,  monachico  indiitus  est  habitu.  » 

Si  ceux  qui  gouvernent  les  Etats  agis- 
saient de  la  sorte  •  ou  si  ceux  qui  sont  ca- 
pables de  les  gouverner  de  la  sorte  étaient 
élevés  sur  le  trône,  comme  il  a  paru  en  la 
personne  de  Charlemagne ,  dont  le  règne  a 
M  un  règne  sacerdotal ,  le  genre  humain 
trouverait  le  comble  de  sa  félicité  à  obéir 
à  de  tels  souverains 

VI.  L9  Pape  Etienne  III  imnlor$  le  eecoure 
de  Pépin.  ^  Aslolfe  »  roi  aes  Lombards , 
frère  et  successeur  de  Rachis,  menaçant 
d'assiéger  Rome  et  les  autres  villes  voisi- 
nes ,  le  Pape  Etienne  III  lui  envoja  son 
frère  avec  une  si  grande  profusion  de  pré- 
sents ,  qu'il  lui  fit  agréer  une  paix  de  qua- 
rante ans. 

Ce  perfide  roi  ayant  encore  jeté  peu  de 
temps  après  la  terrenrdans  Rome,  Etienne  III 
envoya  demander  du  secours  i  Gonstantino- 
pie,  et  après  plusieurs  lettres  et  ambassa- 
des ,  voyant  qu'il  n'y  avait  rien  h  espérer 
de  Teropereuri  h  l'exemple  des  deux  Gré- 
goire et  de  Zacharie ,  ses  prédécesseurs , 
qui  avaient  imploré  l'assistance  de  Charles 
Martel ,  il  envoya  demander  du  secours  à 
Pépin,  roi  de  France. 

«  Deprecans  imperialem  clementtam  ,  ut 
juxia  quod  ei  sapius  scripserat ,  corn  exer- 
citu  ad  tueodas  bas  Italiie  partes  modis  om- 
nibus adveoiret,  »  etc.  «  Cernens  ab  imperiali 
iioteotia  oullnm  esse  subveniendi  auxi- 
ium,  tune  quemadmodum  prœdecessores 
ejus  Gregorius  et  alius  Gregorius  et  Zacha- 
r»as  Carolo  régi  Francorum  direxerunt,  pe- 
tentes  sibi  subveniri  propter oppressiooes,  a 
etc.  cita  et  ipse  raidit litteras  Pipino  régi 
Francorum,  »  etc.  (Arastas.  Ribliotb.) 

Il  est  évident ,  1*  que  le  Pape  gouvernait 
tout  rétat  de  Rome  et  de  l'exarchat,  c'est-à- 
dire  de  ce  qui  restait  encore  sous  l'empire 
de  Constantinoplet  c'était  lui  qui  faisait  la 
paix,  qui  parait  aux  désordres  de  la  guerre; 
qui  protégeait  les  villes,  qui  écartait  les  en- 
nemis ,  qui  avait  la  principale  correspon- 
dance avec  l'empereur  et  avec  les  rois  voi^ 
sins,  de  qui  on  pouvait  attendre  du  secours. 
Ainsi  la  domination  lui  était  tombée  entre 
les  mains  par  la  seule  disposition  du  ciel. 
S*  Le  Pape  conservait  toutes  ces  provin- 
ces dans  t  obéissance  de  l'empereur;  dans 
les  dernières  extrémités  où  il  se  vit  réduit, 
il  n'implora  le  secours  que  de  l'empereur, 
et  ce  ne  fut  nue  lorsoue  l'Italie  eut  été  en- 
tièrement aDandonuée  par  sou  souverain 
légitime,  qu'elle  cfaeroba  la  protection  de  la 
France. 

VU.  Lee  Papee  éiaknt  déjà  meàtree  de 
queiqu$e  viHee.  —  Ce  Pape  ^  avant  de  venir 
en  France,  étant  accompagné  des  ambassa- 
deurs de  l'empereur  et  dî!  roi  Pépia ,  alla 
trouver  le  roi  des  Lombards  k  Pavie,  et  lui 
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rodemanda  Havenne,  tout  Texarchat ,  et  les 
autres  places  qui  avaient  été  usurpées  sur 
la  république,  ou  par  lui  ou  par  ses  prédé- 
cesseurs. «  Ravennatium  civitatem  ,  et 
eiarchaturo  «  et  reliqua   reipublicœ  loca , 

3uœ  ipse  vél  ejus  prœdecessores.Longobar- 
orum  rages  invaserant ,  etc.  Peliit  ut  Do- 
minicaSy  quasîabslulerat,  redderet  oves»  et 
"propria  propriis  restitueret.  » 

Le  Pape  redemande  toutes  ces  villes  et 
toutes  ces  provinces  comme  appartenant  au 
Pontife  romain ,  qui  en  était  le  Père  spiri- 
luel  et  temporel  «  qui  les  protégeait  et  les 
gouvernait  depuis  longtemps;  qui  avait  si 
souvent  exposé  sa  vie  et  répandu  tous  ses 
trésors  pour  leur  conservation;  qui  les  avait 
si  souvent  retirées  d'entre  les  mains  des 
Lombards ,  enfin  qui  s'en  trouvait  le  seul 
gouverneur,  depuis  que  les  empereurs  d'O- 
rient en  avaient  absolument  abandonné  la 
défense  au  milieu  de  tant  d'ennemis. 

Ainsi  ce  n'était  qu'une  restitution  que  ce 
Tape  demandait  aux  Lombards ,  et  k  la- 
quelle il  les  for{^ ,  quand  il  fut  soutenu  de 
la  faveur  du  rot  Pépin  et  des  armes  fran- 
çaises. Pépin  lui  jura  iPontyon  de  lui  faire 
rendre  l'exarchat ,  et  tout  ce  qui  avait  ap- 
partenu è  la  république  romaine  :  «  Jure- 
jurando  satisfecit  9  mandatis  ejus  obedire  9 
et  ut  illi  placitum  fuerit,  exarchatum  Ra- 
vennaa  et  reipublicaa  jura,  seu  loca,  modis 
omnibus  reddere.  » 

Ces  termes  ne  sont  pas  affectés  sans  rai* 
son,  reiptAblicœ  jura f  vet  loca^  parce  que 
les  plus  saints  évoques  ont  toujours  conspi- 
ré avec  les  princes  temporels  pour  la  dé- 
fense et  la  conservation  môme  temporelle 
des  villes;  et  quand  les  princes  temporels 
ont  négligé,  ou  n'ont  pu  s'acquitter  de  leur 
devoir  en  ce  point,  les  évoques  ont  suppléé 
t  leur  défaut ,  et  ont  pris  en  main  le  gou- 
vernail au  milieu  de  la  tempâte. 

C'est  en  cette  manière  que  les  Pontifes 
romains  concouraient  avec  les  empereurs 
romains  pour  la  conservation  des  restes  de 
la  république  romaine  dans  ritalie  ,  et  ils 
s'en  sont  trouvés  seuls  chargés,  lorsque  les 
empereurs,  ayant  absolument  retiré  leur 
concours,  ont  abandonné  toutes  ces  provin- 
•ces  à  la  fureur  des  Lombards.  Car  qui  peut 
douter  qu'ils  n'eussent  plus  de  droit  sur 
toutes  ces  provinces  de  la  république  ro- 
maine, que  les  Lombards  qui  en  étaient  les 
destructeurs,  et  que  les  empereurs  qui  les 
abandonnaient ,  et  qui  pouvaient  passer 
pour  les  auteurs  de  leur  désolation,  parce 
qu'ils  ne  l'avaient  pas  empochée  T 

Le  roi  Pépin  envoya  ses  ambassadeurs  h 
Astoifo,  paur  le  portera  cette  restitution: 
«  Propter  pacis  fœdera,  et  proprietatis  san- 
ctœ  Dei  Ecclesiœ  ac  reipublica  restitueuda 
jura  ,  etc.  Plura  pollicitus  est  munera  »  ut 
propria  restitueret  propriis.  » 

Le  Pape  demandait  que  cette  restitution 
se  (fit  sans  effusion  de  sanç.  <  Obtestans 
ut  pacifice  sine  ulla  san^uinis  effusione 
propria  sanctfle  Dei  Ecclesiœ  et  reipublicœ 
Homanorum  redderet  jura.  » 

Mais  c'est  à  i'Rgiise  et  à  la  république 


romaine  que  cette  restitution  «e  devait 
faire  :  «  Ecclesiœ  et  reif)ubliae  Homano- 
rum, »  parce  que  ni  les  exarques,  ni  aucun 
autre  général  des  armées  impériales  ne  pa- 
raissant plus  dans  l'Italie  pour  sa  défense, 
les  Romains  ayant  le  PapeMeur  têle,et 
composant  ce  qu'on  pouvait  appeler  TEglise 
et  la  république ,  commencèrent  à  recueil- 
lir les  débris  de  ce  naufrage,  et  è  poursai- 
vre  la  restitution  de  tout  ce  qui  avait  él6 
usurpé  par  les  Lombards. 

Pépin  passa  les  Alpes,  et  flt  promellre 
à  Asiolfe  d>'  rendre  Ravenne  et  les  autres 
villes  :  «  AfTirmavit  se  illico  redditurutn  ci- 
vitatem  Ravennam  cum  aliis  divers'u  civU 
tatibus.  » 

VIII.  Donation  et  restitution  aux  Papct. 
—  Tout  cela  n'empêche  pas  que  toutes  ces 
provinces  n*aient  été  un  don  que  le  roi 
Pépin  Gt  è  l'Eglise  romaine,  il  fut  pressé 
par  les  envoyés  de  l'empereur  h  Conslaoti- 
nople ,  de  restituer  à  l'empereur  l'eierchat 
de  Ravenne.  «  Nimis  eum  deprecans  etplun 
spondens  tribui  imperialia  munera,  ut  Ra- 
vennatium urbem ,  vet  cœteras  ejusdeiu 
ezarchatus  ci  vitales  et  castra  imperialitri- 
buens  noncedere  dittoni.  m 

Ce  pieux  et  généreux  roi  rejeta  lespriirei 
et  les  présents  des  impériaux,  etaecomçUt 
le  vœu  qu'il  avait  fait  de  restituer  teutes  ces 
villes  au  bienheureux  apôtre  saint  Pierre. 
«  Asserens  Dei  cultor  rex  nulla  peoitusra- 
tione  easdem  civitates  a  potestato  beat!  Pctri 
et  jure  Ecclesiœ  Romanœ,  velPontificisaoo- 
stoliccB  Sedis  quoquo  modo  alienari.  AlBr- 
mans  etiam  sub  juraniento,  quod  per  nullius 
hominis  favorem  sese  certamini  sspiosde- 
disset ,  nisi  pro  amore  beati  Pétri  et  veaii 
delictorum.  » 

L'empereur  prétendait  que  ces  provincei 
lui  appartenaient ,  comme  un  des  plus  an- 
ciens membres  de  l'empire  que  les  Lom- 
bards  venaient  d'enlever.  Pépin,  par  le 
droit  des  conquérants,  après  tant  de  aépen* 
ses  et  tant  de  hasards  ,  pouvait  s*ec  dire  !« 
maître ,  puisqu'il  les  avait  conquises  sur 
des  usurpateurs. 

Le  Pape  et  ceux  de  Rome  avaient  eon* 
sorvé  sur  elles  les  anciens  droits  deVem- 
pire  romain,  en  ayant  toujours  pris  la  pro* 
tection  et  la  défense  parmi  de  longues  «(ef- 
froyables suerres,  où  l'empereur  les  av^it 
abandonnées  et  laissées  sans  argent  etsias 
armées. 

Le  Pape  avait  donc  beaucoup  de  rsisoai 
de  demander  qu'on  restituAt  ces  villes  i 
l'Eglise  et  à  la  république  romaine,  al ^*^ 
pin  pouvait  aussi  dire  avec  vérité  qu*tl  bi* 
sait  un  don  et  une  offrande  de  tous  cesEuU 
à  saint  Pierre. 

S'il  eût  voulu  faire  cette  restitution kren* 
pereur,  en  attendant  de  lui  le  reait)ourS(^ 
ment  des  frais  de  son  armée»  qui  eût  pi 
l'accuser  d'injustice?  Mais  il  aima  mieut 
gratiûer  le  Pape,  comme  celui  qui  s'étad  <*:■ 
quelque  façon  acquis  tous  ces  Etals  par  um 
si  longue  et  si  charitable  protection  qo'^ 
leur  avait  donnée,  en  les  retirant  si  soQtest 
duiuaufrage,  et  n'épargnant  pour  iear  c^^ 
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servation  ni  ses  tré^oini.  ni  sa  propre  vie. 

Eli  effet  nnoique  le  Pape ,  dans  sa  de- 
mande k  Pépin,  proposât  cette  restitntion 
|K)ur  rEglisOt  et  (lour  la  répabliqne  de  Rome, 
Pépin  dans  s^  donation  considère  unique- 
ment  le  siège  de  saint  Pierre,  et  l'Eglise 
romainev  pour  laquelle  seule  il  avait  pria  les 
•nMS.  €  Affirmans  sub  juraroento,  quod  per 
wnliim  booainis  fa?orem»  sese  certamini 
safril»  ésMseei,  niai  pro  amore  B.  Pétri,  et 
peccatOTMi  itnia.  m 

Ce  fui  à  seau  Ptettei  «i*ll  fli  la  donation  : 
«  Donatiooem  in  acmte  a  bâtlo  Petro,  at- 
9ue  a  sancla  Romatia  Bèetaiift»  irel  OMibua 
in  iierpetuuro  Pontillcibus  aposloliefls  Sedls 
misit  possidendanD,  quœ  et  usque  haelaBiit 
in  archive  sancto^nostra  Beclesia  reeondît» 
tenetur.  » 

La  république,  ou  la  ville  de  Rome,  n*eQ 
concevait  aucune  jalousie»  parce  qu*elle 
était  depuis  longtemps  comme  incorporée  à 
TEglise  de  saint  Pierre ,  n'ayant  point  d'au* 
ire  chef,  ni  d'autre  défenseur  que  le  Pape. 
Aussi  Didier  ayant  succédé  h  Astolfe*  et 
étant  aux  prises  avec  Rachis,  qui  venait  de 
jeter  le  fnic  pour  reprendre  le  aceptre,  il 
rendit  à  la  république*  €  reipublico  se  red» 
diturura  professus,  »  c*est-à-dire  au  Pape, 
le  duithé  de  Ferrare,  et  plusieurs  autres 
villes,  k  condilinn  qu'il  ferai!  rentrer  Rachia 
dans  le  clottre.  Ce  qu'il  fit. 

Anastase  Bibliothécaire  conclut  la  Vie  de 
ce  Pape,  en  témoignant  que  c'avait  été  un 
zèle  pastoral  et  une  charité  paternelle  qui 
avaient  conduit  ses  pas  et  qui  avaient  formé 
toutes  ses  démarches  pour  retirer  Rome  et 
riralie  de  l'oppression  oi^  elle  gémissait 
depuis  si  longtemps.  «  Et  annuente  Deo 
rempublicam  dilalans,  universam  dominicam 
plebem,  videlicel  rationalea  sibi  commissaa 
o^eB^  ut  bonus  Pastor,  animam  suam  po- 
neos,  omnes  ab  insidiis  eruit  inimicommf 
cursumqoe  coosummans,  »  etc. 

^  Les  lettrée  de  ces  Papes  auraient  nu  four» 
iiir  les  mêmes  preuves.  Etienne  écrivit  & 
Pépin  qu'il  n'avait  promia  de  prendre  les 
armes  que  pour  faire  rendre  k  saint  Pierre 
ce  qui  lui  ap^iartenait  ;  «  Et  princeps  apo* 
slolorum  suam  snscipiat  justitiam.  » 

.Quand  Charlemagne  pressa  depuia  %e  roi 
Didier  de  rendre  encore  une  fois  au  Pape 
ce  qu*il  avait  repris  sur  loi,  il  se  servit  dAS 
mêmes  termes  :  «  Civitates  quas  abstnierat, 
pacifice  B«  Petro  redderet,  et  juatitias  parti 
Âomanorum  faceret,  etc.  Redderet  civiiates, 
ei  plenarias  parti  Romanorum  faceret  justi- 
fias. »  {Vita  Adriani  I.) 

Il  ne  faut  pascomiiter  pour  rien  la  liberté 

et  le  choix  des  peuples,  qui  se  voyant  abao« 

cictnnéa  par  leurs  anciens  seigneurs,  et  ty« 

rannisés  par  les  nouveaux  usurpateurs,  se 

jetaient  h  l'envi  entre  les  bras  de  TCglise  et 

du  Pape. 

£.05  peuples  du  duché  de  Spolète,  laaada 
cJe  la  Tiolence  tyrannique  dea  Lombards,  se 
«s onoèrent  an  Pape  Adrien  1*',  lui  prêtèrent 
serment  de  fidélité,  et  reçurent  la  tonsure 
v>niaine.  Paul  Diacre  dit  que  les  Lombards 
a-asaient  les  cheveux  du  derrière  de  la  tète, 


et  laissaient  croître  ceux  de  devant,  ne  coo* 
pant  jamais  leur  barbe,  d'où  leur  venait  le 
nom  de  Lombanis. 

Adrien  1'',  dans  sa  lettre  88*  k  Charlema- 
gne, raconte  comment  Arichis,  roidesLoro- 
bardSf  se  liant  et  se  soumettant  k  l'empereur 
grec,  promettait  de  se  tondre  et  de  se  vêtir 
k  la  mode  des  Grecs  ;  l'empereur  acceptant 
cette  offre,  lui  envoya  deux  ambassadeura 
avec  des  vêtemeatSy  une  épée,  un  peigne 
et  dea  ciseaux. 

On  comprend  par  Ik  pourquoi  ceux  de 
Spolète,  quittant  le  parti  des  Lombards* 
quittaient  aussi  leur  tonsure,  et  prenaient 
celle  des  Romains.  Voici  les  paroles  d'Anas- 
laa«  Bibliothécaire.  «  fijus  provoluti  pedi* 
biia»obnixe  deprecati  sunt,  uteos  in  servi* 
tio  B.  PeC'i,  $ancta»qne  Romanie  Eoclesio 
susciperet,  et  more  Romanorum  tonsurari 
faceret,  etc.  Tune  post  praasiitum  sacramen- 
tum»  omnes  more  Romanorum  tonsurati 
aunt.  »  (L.  IV,  c.  T.) 

On  peut  croire  la  même  chose  de  ceux  de 
Venise,  d*latrie«  de  Parme,  de  Hantoue,  de 
Corse  et  de  Bénévent,  que  Charlemagne 
donne  k  ce  même  Pape  par  une  nouvelle 
donation,  aussi  bien  que  le  duché  de  Spo- 
lète. JArast.  BibliotHm  £pt'^  ildnaat  Papm^ 
88.)  La  dévotion  des  peuples  conspirait  avec 
celle  des  rois.  Aussi  ce  Pape,  voulant  faire 
réparer  les  murailles  et  les  fortifications  de 
la  ville  de  Rome  qui  tombaient  en  ruine,  y 
fit  contribuer  les  villes  de  Toscane  et  de 
Campanie,  avec  le  clergé  et  le  peuple  de 
Rome. 

De  tout  cela  il  parait  combien  véritable» 
ment  le  Pape  Grégoire  H  avait  répondu  aux 
menaces  de  l'empereur  Léon  Tlsaurien,  que 
saint  Pierre  et  sou  successeur  était  regardé 
par  tous  les  Etats  de  l'Occident,  comme  un 
Dieu  en  terre  :  «  Imaginem  Pétri  te  eversu« 
rum  denuntias,  quem  omnia  Occidentis  re» 
gUAf  veluti  terrestrem  Deum  babent;  »  et 
que  les  Papes  n'avaient  quk  a'éloigner  de 
vingt-quatre  atades  de  Romct  pour  ne  plua 
craindre  l'empereur  et  sortir  de  ses  Etats. 

C'est  ausai  peut-être  ce  qui  portait  les 
empereurs  k  négliger  entièrement  la  dé- 
fense de  l'Italie*  parce  qu'elle  était  presque 
[»erdue  pour  eux,  depuis  que  de  petits  ducs 
'avaient  partagée  presque  toute  entre  eux 
et  avec  les  Lombards. 

De  Ik  il  revenait  un  nouveaa  oroit  aux 
Papes,  pour  ne  pas  laisser  usurper  k  de  pe- 
tits ducs,  ou  k  des  rois  barbares,  ce  qu'ils 
avaient  eux-mêmes  si  longtemps  défendu, 
comme  des  membres  de  l'empire  romain. 

Enfin  le  même  Pape  Adrien  déclara  ou- 
vertement dans  la  lettre  qu'il  écrivit  k  Cons- 
tantin et  IrèDOf  et  qui  fut  lue  au  moins  <^n 
1)artie  dana  le  vu*  concile  général,  que  Char- 
emagne,  roi  des  Français  et  des  Lom- 
bards, et  patricedes  Romains,  avait  donné 
à  i*Bgliae  romaine  plusieurs  villes  et  pro- 
vinces, comme  le  fruit  de  ses  victoires,  et 
les  lui  avait  restituées  comme  lui  apparte- 
natU  depuis  fort  longtemps.  (Coac.  «cum. 
vu,  act.  S.) 

«  Carolusi  rex  Francorum  et  Loogobar* 
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dorum,  et  palricius  Romanorum,  etc.  Per 
sua  laboriosa  cerlamina  Pétri  apostoli  Eo 
clesiœ  ob  niroium  amorèm  pinra  dona  per- 
petuo  oblulit  possidenda,  tam  provincîas 
qiiam  civîtates,  seu  castra  et  cœtera  terrîto* 
ria«  Imo  et  patrimonia,  quœ  a  perflda  Lon- 
gnbardorum  gente  detinebantur ,  brachio 
forti  eidem  apostolo  restituit»  cujus  et  jare 
esse  dignoscebaDtur.  » 

Charleraagne,  comme  victorieux  et  comme 
roi  des  Lombards,  pouvait  disposer  de  leurs 
conquêtes;  et  comme  élu  patrice  des  Ro- 
mains, il  pouvait  transférer  au  Pape  toutes 
tes  prétentions  de  la  ville  et  république  de 
Itome.  Mais,  tirant  une  gloire  plus  solide  de 
la  justice  et  de  la  piété,  que  de  la  guerre  et 
des  armes,  il  aima  mieux  reconnaître  qu*il 
Tendait  au  Saint-Siège  ce  qui  lui  apparte- 
nait. 

Nos  rois  et  ces  Papes  ne  jugeaient  pas 
Tfue  ce  fût  ternir  la  gloire  de  cette  dona- 
tion, de  dire  que  c'était  en  môme  temps  une 
restitution.  Cette  donation  était  d'autant 
plus  glorieuse  qu'elle  était  plus  juste.  Or, 
elle  n'eût  pas  été  juste  si  nos  rois  eussent 
donné  au  Pape  les  provinces  qui  apparte- 
naient h  l'empereur  de  Constantinople.  Si 
elles  n'étaient  plus*  à  l'empereur,  elles 
étaient  à  elles-mêmes,  ou  è  la  république 
romaine,  ou  à  l'Eglise  romaine,  ce  qui  re- 
venait au  même,  parce  que  depuis  les  der- 
niers siècles  que  les  empereurs  y  domi- 
naient encore,  les  Papes  en  prenaient  or- 
dinairement la  conduite,  en  détournaient 
les  orages;  enfin  ils  en  étaient  les  pères  et 
les  défenseurs. 

Les  Lombards  ne  pouvaient  passer  que 
pour  des  usurpateurs,  parce  que  leur  usur- 
p;ilion  était  encore  trop  récente;  d'ailleurs 
elle  était  trop  tyrannique  pour  pouvoir  ser- 
vir de  fondement  è  une  juste  possession. 
Dépouiller  d'injustes  usurpateurs  do  la 
possession  des  choses  qu'ils  ont  usurpées, 
c'est  une  action  de  justice;  mais  celte  jus- 
tice n'est  parfaite  qu'en  restituant  au  légi- 
time possesseur  qui  en  avait  été  spolié.  En- 
fin rien  ne  peut  tant  relever  la  gloire  de  la 
libéralité,  que  la  justice  et  l'équité:  et  rien 
ne  peut  davantage  obscurcir  sa  gloire,  gue 
Tombre  même  ou  le  soupçon  de  l'injustice. 

Tout  ce  discours  se  pourrait  confirmer 
par  les  lettres  des  Papes  et  des  rois  mêmes, 
écrites  sur  ce  sujet;  nous  pourrions  en  tirer 
d'ailleurs  d'autres  éclaircissements  considé- 
rables; comme  de  la  donation  de  Constan- 
tin à  l'Eglise  romaine,  dont  il  est  parlé  dans 
la  lettre  du  Pape  Adrien  h  Charlemagne 
{Conc.  GalL,  tom.  H,  pag.  80,  204),  où  il 
semble  que  Constantin  ait  donné  tout  l'Oc- 
cident au  Pape;  mais  ce  Pape  insiste  si  peu 
sur  cet  article,  qu'il  paratt  bien  qu'il  s'en 
défiait  lui-même:  et  de  la  prétention  de  l'ar- 
chevêque de  Ravenne,  Léon,  qui  s'était  déjà 
emparé  de  Perrare,  de  Bologne,  de  la  Pen- 
ta[)ole,  de  l'Exarchat  et  des  autres  régions 
voisines,  assurant  que  Charlemagne  les  lui 
avait  données,  (/frid.,  p.  82.) 

Mais  comme  cette  matière  a  été  traitée 
par  des  personnes  plus  savantes  que  moi. 


et  que  la  nature  même  de  cet  ouvrage  ne 
demande  pas  que  je  m'y  arrête  davaotage, 
je  me  contenterai  d'en  citer  quelques  en- 
droits (Cône.  Gall.t  tom.  II,  pa^.  11, 13,  20, 
21,  n,  35,  36.  37,  &5,  &6,  55-78, 80, 81,82, 
89, 202,  20<^,  230,  fcU),  où  l'on  pourra  taire 
les  mêmes  remarques  que  j'ai  le  plus  l&ché 
d'établir  ;  savoir  que  nos  rois,  par  leura  do- 
nations, n'ont  prétendu  autre  chose,  l'que 
restituer  à  l'Eglise  romaine  ce  qui  lui  aiaii 
été  ravi  par  les  Lombards. 

2*  Que  l'Eglise  romaine  ne  se  distinguait 
pas  en  cela  de  la  république  et  de  la  tille 
de  Rome. 

3'  Que  l'Eglise  et  la  république  préten- 
daient que  Tes  empereurs  de  Constantino- 
pie,  les  ayant  abandonnées  depuis  si\ong- 
temps  et  les  ajan(  même  persécutées  pour 
la  religion  et  le  culte  des  images,  il  leur 
était  libre  de  se  gouverner  elles-mêmes,  ou 
de  prendre  tel  empereur  ou  tel  défeosear 
qu'elles  jugeraient  à  propos. 

k*  Que  les  Papes  ont,  depuis  une  très  lon« 
gue  suite  d'années,  pris   la  défense  et  le 
gouvernementale  toutes  les  provinces îo/« 
sines  de  Rome,  et  ont  souvent  pour  feor 
oonservation,  après  que  lea  empereonles 
eurent  abandonnées,  épuisé  leur  trésor  et 
exposé  leur  vie  :  d'où  it  résulte  qu»  le  do- 
maine leur  en  était  comme  naturellement 
acquis ,  outre  les  donations  particulières 
qui  leur  en  avaient  été  faites,  ou  par  les 
princes,  ou  par  les  provinces  mêmes. 

On  pourrait  s'imaginer  que  les  Tapes 
entendaient  parle  terme  de  république  Vm* 

f^ereur  et  Tcmpire  grec ,  ei  que  les  Pactes  et 
es  rois  quand  ils  se  servaient  du  terme  de 
restituer^  et  de  restiMion^  faisaient  allusion 
à  la  première  donation  de  Pépin ,  après 
laquelle  les  Lombards  ayant  repris  ce  qu» 
Pépin  avait  donné  à  l'Eglise»  el  nos  rois 
l'ayant  encore  repris  sur  eux  pour  le  don- 
ner une  seconde  fois  au  Pape,  on  poufaii 
dire  qu'ils  le  restituaient. 

Mais  quoique  celte  interprétation  ào 
terme  de  restituer  soit  forl  vérilabte,si 
l'on  examine  sans  prévenlion  lous  les  pas- 
sages que  nous  avons  cités»  ou  trouvera 
que  celle  que  nous  avons  donnée  n'est  m 
moins  naturelle,  ni  ineoaipatibte  avec  cel- 
le-là. 

Le  terme  de  république  ne  parait  poiRi 
se  pouvoir  appliquer  h  Teaipire  deCooi^ 
laniinople,  parce,  que  nos  rois  n'eureotii' 
mais  le  dessein  de  courir  si  souvent  les  ha- 
sards de  la  guerre,  pour  faire  plaisir  ^^^ 
empereurs  de  Constantinople  ;  et  les  Pap^ 
ne  travaillaient  point  pour  affeneir  ou 
pour  rétablir  le  domaine  des  eoiperea^ 
qui  étaient  devenus  depuis  si  longt^ni^ 
les  persécuteurs  de  l'Eglise. 

En  effet  s'ils  eussent  cru  que  œs  pn- 
vinces  que  nos  rois  reprenaient  sur  \^ 
Lombards  appartenaient  à  rempiret  il  It^^ 
eût  été  facile,  et  il  eût  peut*Aire  été  itts»i 
de  leur  devoir,  après  les  avoir  remues 
de  Pépin,  de  les  remettre  entre  les  laait^ 
des  exarques. 

E^inhard  n'avait  pas  dessein  de  nb^i>^ 
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ia donation  de  Cbarlemagne,  ^uand  il  écri-» 
vait  que  ch  prince  restitua  à  l'Eglise  ro* 
maine  ca  que  les  rf>is  Lombards  Un  avaient 
ravi.  «  Finis  belli  fuit  subacta  Italia»  et  res 
a  Longobardorom  regibus  eref)tœ,  Adriano 
RomaniB  Ecclesiœ  rectori  reslitutie.  »  (Du* 
chesUm  lom.  Il,  pag.  96»  235.) 

Voilà  ce  qu*ii  dit  dans  la  Vie  de  cet  em- 
pereur. Il  avait  parlé  en  même  sens  du  roi 
Pépin  dans  ses  Annales.  «  Pipious  invitante 
Roroano  Ponlifice»  propter  erepta  Roman» 
Ecciesiœ  per  regem  Longobardorum  domi- 
nia,  Italiam  manu  valida  ingreditur.  »ll  dit 
plus  bas  :  «  Haislolfus  Loogobardum  rex , 
qaanqoam  anno  superioreoEsides  dedisset, 
et  ad  reddendum  ea,  quffi  Roman»  Eccle- 
sia^abstulerat,  tam  se,  quam  optimales  suos 
jurt'jurando  obslrinxisset,  »  etc.  «  Reddi- 
lam  sibi  Ravennamet  Pentapolin,  etomnem 
exarchatiim  ad  Ravennan  pertineotem»  ad 
sanclum  Pelrum  tradidit.  » 

IX.  Les  Papes  dielarirenl  Pépin  roi  et  ChoT' 
temagne  empereur.  —  Le  moine  de  Saint-Gall 
raconte  que  le  Pape  Léon  III,  ayant  été  ou- 
tragé ignominieusement  par  quelques  im- 
pies, en  fit  avertir  Tempereur  de  Constao* 
tinople,  qui  répondit,  en  riant,  que  le  Pape 
avait  un  empire  plus  élevé  que  Tempire 
mèmp,  et  que  c'était  par  conséquent  à  lui 
h  se  venger  de  ses  ennemis.  «  llle  Papa 
regnum  habet  per  se,  et  nostro  prœstaotius. 
Ipse  se  per  seipsum  yindicet  de  adversariis 
suis.  *  (L.  I,  c.  S8.) 

Le  Pape,  se  voyant  entièreipent  destitué 
du  secours  des  empereurs  orientaux,  crut 
qu*il  élait  temps  de  donner  la  qualité  et  le 
tifredVmpereur  d*Occident  à  Charlemagne, 
qui  en  avait  déjà  toute  l'autorité  et  toute  la 
puissance,  ayant  subjugué  la  plus  grande 
p^.r\}e  fies  royaumes  occidentaux,  et  de  le 
eliarger  en  même  temps  de  la  dignité  de 
iléfensenr  de  TEglise,  puisqu'il  en  faisait 
déjà  si  glorieusement  les  fonctions. 

m  TuiiC  sanctns  ille  divioam  constitulio* 
nem  secutns,  ut  qui  jam  reipsa  rector  et 
iiTiperator  plurimarum  erat  nationum,  no- 
iDt-D  quoque  imperatoris,  CiBsaris  et  Augusli, 
aposlolicaaucloritate  çloriosius  assequere- 
lur,  etc.  Ipsum  nibilmmus suspicantempro- 
II  un tiavit  imperatorem ,  defeusoremque  Ro- 
man» Ecclesiœ,  »  etc. 

Le  Pape  ne  donna  à  Charlemagne  que  ce 
qu'il  avait  déjà  :  et  s*il  n'en  eût  pas  été  en 
possession,  ilo'eût  pas  pu  le  lui  donner.  Car 
aTec  quelle  justice  eût-il  pu  donner  à  Char- 
lemagne les  Etats  des  autres  princes? 

Mais  cet  invincible  monarque  ayant  sou- 
mis à  ses  armes  victorieuses  toutes  les  pro- 
▼inces  que  les  Grecs  avaient  persécutées  el 
enfin  abandonnées,  ou  que  les  Lombards 
avaient  premièrement  usurpées  et  puis  ra- 
vagées avec  toutes  les  violences  imagina- 
bles ;  el  étant  effectivement  empereur  d*Oc- 
cident,  le  Pape  lui  en  donna  le  nom  vl  le 
titre,  avec  la  qualité,  c|ui  en  est  inséparable, 
de  défenseur  de  l'Eglise. 

La  donation  du  Pape  n'en  est  pas  moin- 
dre pour  être  juste.  Zacharie  avait  en  ce 
sens  donné  la  qualité  de  roi  de  France  à 


Pépin,  qui  en  avait  déjà  toute  la  puissance, 
et  qui  Pavait  même  reçue  de  se&  ancêtres. 
C'est  ainsi  qu'en  parle  Bginhard  dans  ses 
Annaleê  :  c  Pontifex  mandavit,  melius  e$B^ 
illum  regem,  apud  quem  summa  potestas 
consisteret;  dataque  auctoritate  sua,  jussit* 
Pipinum  regem  constitoi.  » 

Toutes  ces  donations  ont  cela  de  sembla- 
ble, qu'elles  supposent  une  possession ,  ou 
au   moins  un  droit  légitime  sur  la  chose 

Ju'on  donne.  Ainsi  Ziacbarie  n'aurait  pu 
onner  à  Pépin*  le  royaume  de  France,  ni 
Léon  III  n'aurait  pu  élever  Charlemagne  à 
l'empire,  s'il  n'eût  été  autorisé  par  la  pos- 
session légitime  de  l'un  et  de  l'autre.  Et  ré- 
ciproquement ces  princes  n'auraient  pu 
donner  tant  do  provinces  d'Italie  au  Pape, 
si  elles  ne  lui  eussent  appartenu. 

Hincmar  même  dit  que  Pépin  n'entra  dans 
l'Italie  que  pour  faire  rendre  justice  à  saint 
Pierre,  c'est-à-dire  pour  lui  restituer  ee  qui 
était  à  lui  :  €  De  sancti  Pétri  justitiis.  » 
(Tom.  II,  pag.  159.) 

Toutes  ces  donations  pour  être  solides  et    . 
stables  doivent  être  fondées  sur  la  justice» 
qui  ne  permet  jamais  d'ôter  à  l'un  pour  don- 
ner  à  l'autre. 

Quoique  le  titre  de  roi  et  d'empereur  ne 
semble  qu'une  qualité  superficitille  et  appa- 
rente, cest  néanmoins  un  don  d'une  ex- 
trême conséquence.  Si  la  possession  pi^^ 
étaient  ces  princes  ne  fut  pas  augmentée 
par  les  déclarations  des  Papes,  elle  fut  cer- 
tainement affermie,  non  pas  comme  les 
armes  affermissent  les  Etals,  mais  comme 
la  justice  les  rend  inébranlables. 

La  possession  et  l'usurpation  ne  sont  dif- 
férentes que  par  la  justice  ou  l'injustice» 
Celui  qui  s'est  emparé  d'un  nouvel  Etat 
peut  bien  s'y  maintenir  avec  les  armes, 
mais  il  ne  peut  pas  avec  la  môme  facilité 
s'en  déclarer  lui-même  le  juste  et  légitime 
possesseur. 

Les  seigneurs  français  elle  Pape  Zacba*^ 
rie,  les  seigneurs  romains  et  le  Pape  Léon, 
conspirant  ensemble  pour  déclarer  que  Pé- 
pin et  Charlemagne  étaient  les  justes  pos- 
sesseurs du  royaume  et  de  l'empire,  ils  leur 
donnèrent  en  même  temps  le  royaume  et 
Tempire,  parce  qu'ils  affermirent  par  cette 
déclaration  la  possession  oi^  ils  étaient,  sur 
le  fondement  inébranlable  de  l'équité  et  de 
la  justice. 

L'on  pourrait  bien  diro  en  quelque  sens- 
u'avant  cette  déclaration  leur  possession* 
tait  légitime  :  mais  il  faut  avouer  aussi 
qu'elle  eût  bieji  pu  être  contestée.  Ainsi  le- 
cooseotement  unanime  des  grands  et  des^ 
peuples  qui  devaient  obéir,  et  la  déclaratioiv 
du  Pape  et  des  évoques,  qui  sont  les  maîtres 
Bile$  docteurs  de  la  loi,  étaient  nécessaires 
pour  donnera  cette  possession  légitime  une 
évidence  incontestable  et  une  iAét)raolable 
fermeté. 

C'est  en  ee  sens  que  l'a  entendu  s»int 
Anscbarius,  archevêque  de  Brème,  dans  I» 
Vie  de  saint  Villehad,  premier  évèque  de  la< 
même  ville  de  Brème  :  «  Si  quidem  impe- 
rialis  potestas,  quœ  oostConslantiuumAur 
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fixMuxn  apudGrœcos  inConstantinopolitanJi 
Imctenus  regnaferat  civitnle,  ctiro  deficien- 
(ibusjam  inihi  vi ris  régal is  prosapîœ,  femi- 
nea  ma^s  directione  res  administraretur 
piibtica  ;  tenriporibus  ipsius  par  electionem 
Romani  popiili,  in  maximo  episcoporum 
aliorumque  Dei  servorumconcilio.ad  Fran- 
corum  translatum  est  dominium  ;  quoninin 
et  ipse  eamdem  quœ  caput  imperii  fuerat,  et 
inutta^  alias  tune  in  orbe  videbatur  tenere 
provincias,  ob  quod  et  jure  Caasarea  digiuis 
esset  appellatione.  »  {SœcuL  Bm.^  lom.  Ill» 
part.  ii«  p.  WIJ\ 

Cet  auteur  uit  que  Cbarlemagne  avait 
déjà  en  sa  puissance  ia  capitale  et  les  pro- 
vinces de  l'empire  romain  avec  un  fonde- 
ment de  justice  asse;  apparent  pour  mériter 
que  le  Pape,  les  prélats,  les  princes  et  les 
peuples  lui  en  déférassent  le  nom,  le  titre 
et  les  honneurs. 

L*auteur  de  la  chronique  des  Esctavons, 
Helmode,  qui  vivait  et  écrivait  dans  le  pays 
d*Holstein,  où  il  était  curé,  en  1140,  nous 
apprend  quelle  idée  on  avait  de  l'empiro 
donné  i  Cbarlemagne.  Il  dit  que  cela  sm  flt 
par  un  concile  assemblé  par  le  Pape,  où  Ton 
ne  jugea  pas  qu'il  y  eût  un  remède  plus 
propre  pour  relever  TEurope,  abattue  et 
déchirée  par  une  foule  de  tyrans,  et  pour 
donner  un  défenseur  i  TËglise. 

«.Consurgentibus  ergo  undique  ad  versus 
imperium  rebellibus,  cum  orania  pêne  Eu- 
ropœ  régna  ab  imperio  defecissent,  ipsa 
quoque  mater orbis  Koma  finitimis  bellisat- 
tereretur,necesset  defensor,  piacuit  a()osto- 
licœ  Sedi,  solemne  sanctorum  adunari  con- 
cilium,  et  de  generali  necessitate  commune 
participera  consilium.  Omnium  ergo,  votis, 
omnium  laudatione,  inM^nis  Francorum 
rex  Carolus  corona  Komani  imperii  subli* 
malus  est.  » 

Les  princes  temporels  étaient  toujours 
assemblés  en  même  temps  et  au  même  lieu 
que  les  prélats,  au  temps  de  Cbarlemagne 
^i  au  tecjps  d'Helmode. 

Ce  concile  ne  fut  certainement  point 
tenu  ;  mais  l'unanimité  de  ce  consentement 
universel  était  absolument  nécessaire  pour 
faire  réussir  cette  translation  d*empire,  c'est- 
?i-dire  du  nom,  de  la  couronne  et  des  hon- 
neurs de  l'empire;  car  la  possession  effec- 
tive de  l'empire  était  le  fruit  de  la  valeur  et 
ûes  armes  invincibles  de  Pépin  et  de  Char* 
iemagne.  C'est  ce  qu'Helmode  avait  en  vue, 
et  c'est  ce  qu'il  a  voulu  dire. 

Othon,  évèque  de  Frisingue,  fait  dire  la 
même  chose  à  l'empereur  Frédéric  dans  sa 
réponse  aux  Romains  et  aux  Italiens,  qui 
se  vantaient  d'avoir  donné  l'empire  aux 
Français;  au  lieu  que  la  vérité  était  que 
les  Franç«iis  avaient  été  les  libérateurs,  et 
ensuite  lés  dominateurs  de  l'Italie,  abandon- 
née par  la  Iftcheté  des  Grecs,  et  opprimée 
par  les  tyranniques  violences  des  Lom- 
bards. 

4  Kevolvamus  roodernorum  imperatorum 
i;e.*<la,  si  non  divi  principes  noslri  Caroiiis 
«'1  Oiho  iiullius  bénéficie  traditam,  sed  vir- 
tLt(i  eximgnalam  Graecis  seu  Loii^obuidis 


urbem  cum  Italia  eripuerint,  Francommque 
apposuerint  terminis.  v  (Dt  gnti$  Frid., 
I.xxvi,  c.  21.) 

Cet  auteur  en  dit  autant  du  roi  Pénin  le 
Bref  dans  sa  chronique,  qu'il  était  effectif 
vement  roi,  et  qu'il  avait  reçu  celte  puis- 
sance de  ses  ancêtres,  mais  qu'il  en  prit 
aussi  le  nom,  après  la  réponse  du  Pape: 
«  Cum  regibus  Francorum  solo  nomine  re- 
gnantibus,  majores  domus  omnem  regoi 
curam  administrèrent,  Pipinos  qui  hanc 
dignitatem  ner  successionem  acceperal, 
episcopum  Herbipolensem  ad  Zacnariain 
sciscitandi  gratia  misit,  «  etc.  c  Igitur  Pipinus 
re  priu9,  exhinc  nomine  simulac  re,  ra- 
gnum  Francorum  gubernavit.  »  (L.  m,  c.2(, 
22.23.) 

Guillaume  de  Malmesbnry,  après  avoir 
fait  une  triste  peinture  des  calamités  de 
ritalie«  négligée  par  les  empereurs  grecs. 
et  déchirée  par  les  Lombards,  montre  comme 
elle  se  jeta  entre  les  bras  de  nos  rois 
«  Nam  imperatoribus  Constantinopolilanh 
jam  dudum  a  solita  virtute  degenerantibu^s 
nec  ullam  Italiœ, Tel  Ecclesiœ Romanes  opeai 
ferentibus,  quœ  multis  annis  tyraDDidem 
Longobardorum  suspiraveraot;  idem  Pai4 
injurias  illorum  potestati  Francorum  ap- 
pforavit.  »  (De  gestis  reg.  AngLf  1. 1,  p.  SS.) 

Il  ajoute  que   Charlemague  ayant  été 

Firoclamé  empereur  à  Rome,  ce  nom  d'at>f)rd 
ui  déplut,  mais  que  la  grandeur  de  son 
Ame  et  de  son  courage  se  trouvant  fort  pro- 
portionnée à  celle  de  l'empire,  il  accepta  ce 
titre,  et  en  laissa  la  succession  k  son  fils. 
«  Augustum  acclamant.  Quod  eognoman  li- 
cet  invilus,  ut  insuetum  admisisset,  postea 
tamen  animositate  gua  decebat ,  contra  im- 
peratores  Constantmopolitaoos  défendons, 
Ludovico  filio  bœreditarium  contradidil.  ■ 
Je  n'ai  point  parlé  des  dons  et  des  libéra- 
lités que  Louis  le  Débonnaire  et  Charles  le 
Chauve  Grent  h  TEglise  romaine,  ni  des 
donations  des  empereurs  Othons,  pan'e 
que  ce  n'est  pas  Tbistoirede  rCgliseoudela 
France  que  j'écris,  et  qu'il  m'a  semblé  <|ae 
j'en  avais  assez  dit  pour  faire  connaître  doii 
sont  venus  à  l'Eglise  tant  de  domaines  tenv- 
porels,  et  quelle  a  été  la  source  des  gran- 
des richesses  des  Eglises  particulières,  et 
de  la  grandeur  temporelle  de  TEglise  ro- 
maine. 

En  effet,si  c'est  sous  l'empire  de Tauguste 
famille  de  Cbarlemagne,  que  les  Balises 
particulières  ont  commencé  à  posséder  des 
seigneuries  temporelles,  des  comtés  et  des 
duchés,  et  que  l'Eglise  romaine  a  commeDcé 
k  dominer  sur  des  Etats  encore  plus  grands, 
sur  des  royaumes  et  des  souverainetés;  d 
est  yisible  que  c'est  des  libéralités  de  oo» 
rois  queJésus-Christa  voulu  couronoerson 
épouse  sur  la  terre.  On  sait  assez  quelle  est 
la  loi  et  la  coutume  des  conquérants,  et 
quel  est  le  premier  établissement  de  toos 
les  empires. 

Nos  rois  aimèrent  mieux  faire  de  laars 
conquèt-es  un  sacrifice;  et  pour  le  faire  tout 
entier,  ils  donnèrent  même  à  l'I^tise  ro- 
maine les  droits  de  souvera  nelé. 
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Les  Eglises  ont  pu  acquérir  le  domaine 
utile  (Ib  plusieurs  grandes  lerres;  mais  la 
souveraineté  temporelle  ne  peut  kur  avoir 
été  communiquée  que  par  les  souverains 
de  la  terre»  à  qui  Dieu  Ta  donné  en  par- 
tage. 

Nous  avons  remarqué  que  la  prétendue 
donation  de  Constantin  ne  trouva  tant  de 
créance  dans  les  esprits  ^  et  n'eut  tant  do 
cours  par  le  monde, que  parce  que  TEglise 
romaine  était  déjà  en  possession  de  toutes 
ces  marques  de  grandeur  et  de  puissance 
par  la  libéralité  de  nos  rois. 

DONS  ANNUELS. 

Des  dons  annuels  <|ae  les  ëvé<|iies  et  les  abbés  fal- 
salent  aux  rois,  sous  l*empîre  de  Chariemagne.    | 

I.  Tous  les  grands  faisaient  des  dans  an- 
nuets  aux  rois.  ^  Tous  les  grands  du 
royaume,  ecclésiastiques  ou  séculiers,  fai- 
saient des  présents  annuels  au  roi.  Le  con- 
cile de  Vernon,  tenu  en  Tan  75S,  sous  le 
roi  Pépin,  défendit  aux  abbesses  de  sortir 
de  leurs  monastères  sous  ce  prétexte,  et  leur 
permit  d^envoyer  leurs  présents  au  palais 
par  des  députés  :  Et  qualtà  munera  adpalo' 
f  mm  dare  voluerinif  per  misses  sues  ea  diri» 
gant.  (Can.  &] 

Ces  termes^  çua/ia  munera  dàre  voluerint^ 
donnent  un  juste  fondement  de  croire  que 
ces  présents  étaient  volontaires,  et  non  pas 
forcés  ;  au  moins  »  que  la  quantité  en  était 
libre. 

IL  A  quel  moment  on  offrait  ces  présents. 
—  C'était  dans  les  assemblées  des  états 
qu^on  offrait  ces  présents  aux  princes. 
Égtnbard  le  dit  dans  ses  Annales^  en  par- 
lant dea  deux  assemblées  que  Louis  le  Dé- 
bonuatre  tint  en  une  même  année,  en  la 
seconde  desquelles  il  reçut  les  présents  an- 
nuels :  «  Altero  conventu  apud  compen- 
diam  annualiadona  suscepit.  »  Et  ailleurs  : 
«  Ibi  tmbito  generali  conventu,  oblata  sibi 
•ODua  dona  suscepit.  »  (An.  827,  829.) 

HL  Dons  des  abbajfts.  —  Ce  pieux  empe- 
reur tenant  ses  états  généraux  à  Aix-la- 
Chapelle»  Tan  817,  y  arrêta  avec  les  évê- 
auûs,  les  abbés  et  les  barons,  le  nombre 
es  abbayes  qui  devaient  fournir  pour  les 
besoins  de  TEtat  des  présents  annuels  et  de 
}a  milice,  d'autres  n'étant  obligées  qu*&  des 
présents,  et  enfin  les  autres  n'étant  char- 
gées ui  de  présents  ni  de  milice,  mais  seu- 
lement de  faire  des  prières  pour  la  famille 
impériale  et  pour  Tempire. 

«  Constitutum  scribere  fecit,  qu»  mona- 
ateria  in  reguo  vel  imperio  suo  doua  et  mi- 
litiam  facere  possunt,  quœ  sois  dona  sine 
militia;  quœ  vero  nec  dona,  nec  militiam» 
sed  solas  orationes  pro  sainte  imperatoris 
vel  tilîorum  ejus,  et  stabilitate  imperii.»  (Du* 
€aBSH.,  tom.  H,  p8g.323.) 

Suit  le  dénombrement  des  abbayes  de 
France  trt  d'Allemagne,  dont  il  n*y  en  a  que 
quatorze  obligées  aux  présents  et  à  la  mi- 
lice, seize  pour  les  présents  sans  milice,  en- 
viron cinquante-cinq  exemptes  de  Tun  et 
«le  Tauire.  Après  quoi  l'empereur  leur  en 
fit  expédier  et  sceller  des  lettres.  «  His  prs»- 


dietis  monasteriisimperator  staloium  scribi 
fecit,  atque  manu  sua  lirmavit,  et  annulo  j 
suo  imperialisigillare  fecit;  » 

Après  cela  on  peut  bien  croire  que  ces 
dons  annuelsétaient  nécessaires,  mais  aussi 

Sue  le  plus  grand  nombre  des  abbayes  en 
taient  exemptes»  Il  est  vrai  qu'il  semble 
qu'on  n'en  exempta  que  celles  qui  étaieut 
fort  pauvres  :  «  Qu®  raonasteria  dona  et  mi- 
litiam  facere  possunt.  » 

Dans  la  concession   que  fit  Tempereur 
Louis  le  Débonnaire  h  saint  AnschariuSt 
archevêque  de  Hambourg ,  en  lui  donnant 
e  monastère  de  Turbolt,  il  exempta  les  vas- 
saux de  ce  monastère  de  la  milice,  maia . 
non  pas  des  dons  qui  se  faisaient  annuelle- 
ment aux  rois.  «  Homines  qui  eiusdein 
celliB  bénéficia  habere  videntnr,  ab  omni 
expeditione»  vel  militia,  sive  quolibet  occu- 
patione  absolvimus.  Dona  vero  qua  ex  ea- 
dem  celle  nostris  partibus  dare  solebant,  et. 
nobis  quoqoe  successori busqué  nostris  si- 
mil  iter  dan  volumus.  a(BOLLlIID.,  tom.  Iff. 
Febr.»  pag.  kOi.) 

Le  moine  Ardon,  qui  a  écrit  la  Vie  de 
saint  Benoit,  abbé  d'Aniane,  assure  que  ce 
saint  abbé  obtint  de  Louis  le  Débonnaire 
un  soulagement  considérable  pour  les  mo- 
nastères qui  étaient  épuisés  par  les  dons  el 
la  milice  qu'on  lea  obligeait  de  fournir  : 
c  Eraut  quaSdam  ex  eis  munera  militiamqu» 
exercentes;  quapropter  ad  tantam  devene- 
rant  paupertatem,  ut  alimenta  vestimenta-* 
que  deessent  monacbis.  » 

1 V.  Tous  les  éviques  HaisntAls  obligés  de^ 
donner  des  présents?  —  Charles  le  Chauve 
continua  de  recevoir  ces  présents  dans  les 
grandes  assemblées  :  c  Rex  ad  Pistas  medio^ 
roense  Auguste  venions,  annua  doua  sua 
ibidem  accepit.  a  {Annal.  Bertin.^  an.  868.  ). 

Le  concile  de  Thionville,  de  Tan  844,  ou 
se  trouvèrent  les  trois  frères  Lothaire.Louifr. 
et  Charles,  semble  avoir  insinué  ces  dons,, 
quand  il  oblige  tous  les  ecclésiastiques  de 
contribuer  aux  besoins  et  au  soulagement: 
de  l'Ktat,  non-seulement  par  leurs  prières 
pour  l'Etat  et  pour  les  rais,  mais  aussi  par 
les  secours  qu  ils  avaient  accoutumé  de  don- 
ner au  temps  de  leurs  prédécesseurs. 

I7nus4utf 91IS  vir  ecclesiasiieus^  et  interces* . 
sîonif  adjutorium^  et  solatii  quo  respubliea 
indiget  suAsidium,  juxta  quantilatem  rerum 
ecelesiœ  sibi  eommissee^  salvo  jure  quod, 
'  exinde  divinis  dispensationibus  débet  imr 
pendif  prompti  H  ex  anima  parare^  et  impi" 
grSf  steut  tempore  anteeessorum  veslrorum- 
consueverat,  studebit  offerre.  (Can.  4.) 

Ces  dons  annuels  ne  sont  pas  comptés  . 
parmi  les  présents  extraordinaires  que  lea^ 
grands  du  royaume  offraient  au  roi  dans  Tea 
cas  difficiles  et  imprévus. 
'    DOYEN. 

1  h  Etablissemeni  des  doyens  dans  les  mo-^ 
nastires.  — La  règle  de  samt  Benoit  partage^ 
les  abbayes  nombreuses  en  plusieiirsdoian* 
nés  ;  elle  donne  è  chaque  doyen  la  direction 
d'un  certain  nombre  de  religieux,  avec  ui^e^ 
subordination  générale  île  mus  les  doycirs 
à  labbé.  (Cap.  21.) 


919 


DOT 


DICTIONNAIRE 


DOT 


m 


ïj%%  doyens  étaient  élus  en  const<léralion 
de  lt*ur  verlu  et  de  leur  sagesse.  On  ne  les 
déposait  que  lorsqu'ils  étaient  incorrigi- 
bles :  «  Correptus  tertio,  si  se  emendare 
neluerity  dejicîatur.  •  (Cap.  21.)  Saint  Fruc- 
tueux donne  la  même  autorité  aux  doyens. 
«  Decani  sint  eis  quasi  custodes  et  rectores» 
tan()uam  pro  ipsis  rationem  Domino  reddi- 
turi.  9 

C'est  è  ces  doyens  que  les  religieux  dé- 
couvraient leurs  plus  secrètes  oensées,  ch 
ifu'on  pourrait  appeler  une  espèce  de  con- 
fession. «  Non  cèlent  fratres  decanis  suis 
quidquid  per  singulos  dies  cogitaverint.  » 
Les  constitutions  de  Tabbaye  de  Saint-Galt, 
Yers  Tan  817,  ordonnaient  que  le  prévôt  fe- 
rait les  fonctions  de  l'abbe  absent,  et  le 
doyen  le  plus  ancien  suppléerait  è  tVibsence 
du  prévôt.  (SœeuL  Bmed.  /F,  p.  7U.) 

II.  Priviliqes  du  doyen.  —  Revenons  aux 
doyens,  à  qui  l'assemblée  d'Aix-la-Chapelle 
confirme  le  droit  de  bénir  les  lecteurs, 
aussi  bien  qu'à  l'obbé  et  au  prévôt,  quoique 
ni  les  uns  ni  les  autres  ne  soient  point 
prêtres.  Ut  abba$^  praposiiuSf  vél  decanuf^ 
quamvii  presbylert  non  «in/,  lecloribus  frêne- 
dictionem  tribuani.  (Can.  62.  DucflESif., 
tom.  II,  pag.  228.)  Une  vieille  cbronic^ue 
laît  le  doyen  du  monastère  vicaire  et  vice- 
gérant  de  Tabbé  et  du  prévôt  :  Ttfrt  decano 
ad  vieem  abbatU  et  prœpoêUi. 

m.  Doyen$  ruraux.  —  Lorsque  la  disci- 
pline des  communautés  monastiques  se 
communiqua  aux  collèges  des  chanoines, 
on  y  élut  aussi  des  prévôts  et  des  doyens, 
qui  y  exerçaient  è  p^u  près  les  mômes  pou- 
voirs sur  les  chanoines,  dont  ces  mêmes  di- 
gnités jouissaient  sur  les  moines  dans  les 
cloîtres.  Lorsque  les  curés  de  la  campagne 
commencèrent  h  faire  des  conférences  et 
des  sociétés  entre  eux  dans  chaque  partie 
du  diocèse,  iisélisaient  un  doyen  pour  pré- 
sider dans  chaque  assemblée. 

Ces  doyens  ruraux  étaient  h  peu  près  les 
mêmes  aue  les  archiprêtres,  comme  il  pa- 
rait par  le  concile  de  Toulouse  de  Tan  813  : 
Statuant  episeopi  loca  convenientia  per  dé- 
cantât, sieût  €on9tituti  iunt  archipreibyteri, 

Uincniar  leur  donne  la  qualité  de  maîtres 
vX  de  docteurs,  parce  qu'ils  devaient  lui 
rendre  compte  de  l'exactitude  avec  laquelle 
ses  ordonnances  étaient  gardées  par  les  au- 
tres curés.  «  Hœc  omni  anrïo  investiganda 
sunt  a  magistris  et  decanis  presbyteris  yer 
singulas  matrices  ecclesias,  etc.,  qualiter 
observentur  illa  quœ  capitulatim  obser- 
Yanda  presbyteris  dedimus.  »  {Concil.  GalL^ 
tom.  111,  pag.  623.J 

Ce  n'était  pas  le  plus  ancien  curé  du 
doyenné,  ce  n  était  pas  non  plus  toujours 
le  curé  de  la  même  paroisse,  à  qui  la  di- 
gnité de  doyen  fût  affectée;  mais  les  curés 
du  quartier  élisaient  le  plus  digne  et  le  plus 
habile  d'entre  eux  pour  être  leur  doyen, 
et  le  faisaient  confirmer  par  i'évêque  diocé- 
sain, soit  que  l'ancien  doyen  fût  mort, 
soit  que  son  incorrigible  malice  les  obli- 
gtât  Oe  le  dégrader. 

C'est  ce  que  nous  apprenons  de  cette  or- 


donnance d'Hincmar  adressée  è  ses  cnrés. 
c  S'  decanus  in  roinisterio  vestro  aut  nel 
gligens,  aut  inutilis  et  incorrigibilis  fuerlt, 
vel  aliquis  eorum  obierit,  nou  inconsid»- 
rate  decanum  eligite,  etc.  Eleclionem  id 
me  referte,  ut  a  me  confirmetor  aut  imoiu- 
telur.  »  {Ibid.f  pag.  6^3;  —  Flod.,  I.  n, 
c.  28.) 
Flodoard  a  conservé  la  mémoire  de  queU 

3ues  lettres  de  ce  prélat,  écrites  à  des 
oyens,  qui  étaient  diiférents  des  archi- 
prêtres. Gerardo  decano^  etc.  Sigloario  ar» 
chipreibyterOf  etc. 

Les  doyens  et  les  archiprêtres  se  troavent 
néanmoins  souvent  confondus,  témoin  Ré- 
ginon,  lorsqu'il  cite  (I.  i,  c.  291)  cocome 
du  concile  d'Agdece  canon  qui  se  lit  aussi 
dans  Burctaard  et  dans  Gratien ,  et  qui  en- 
joint aux  curés  et  aux  doyens  ruraui,ce5t- 
i-dire  aux  archiprêtres,  d'être  présents 
lorsque  Tévêque  reçoit  les  pénitents  pu- 
blics k  la  porte  de  l'église  le  premier  jour 
de  Carême.  Vbi  adesse  debeni  decani.  id  et/ 
archipreibyteri  parochiarum^  cum  tt$i\k}», 
id  est.  presbyteris  pœnitentiam.  etc. 

IV.  Doyens  des  cathédrales.  —  Les  Jojens 
des  cathédrales  ont  été  formés  sur  le  ao- 
dèlH  de  ceux  des  anciennes  abbayes. 

L'an  1096,  le  comte  de  Toulouse  restiloa 
h  l'abbaye  de  Saint-Gilles  tout  ce  qu'il  poik 
Tait  en  avoir  usurpé.  L'acte  est  signé  uoa- 
seulement  des  cardinaux  et  des  évoques, 
mais  aussi  par  l'abbé,  le  prieur  ei  le  doyen 
du  monastère  de  Saint-Gilles.  (Concti.,tom. 
X,  p.  610.) 

Les  titres  d'abbé  et  de  prieur  étant  restés 
dans  un  petit  nombre  de  cathédrales,  comme 
étant  plus  propres  è  la  profession  religieuse, 
la  qualité  de  doyen  y  est  ordinairemeol  de- 
meurée dans  le  premier  rang,  et  au-dessus 
de  toutes  les  autres  dignités. 

Innocent  III,  parlant  de  la  cathédrale 
d'Âstorga  en  Espagne,  dit  que  le  doyçQ  ^^ 
chapitre  portait  dans  les  siècles  passés  la 
qualité  de  prieur,  qu*ii  était  amovible  au 
gré  de  l'évèque  et  du  chapitre,  et  qu'il  en 
était  de  même  des  autres  Eglises  d'Espagne. 
fRegist.  1,  epist.  97.)  c  Quia  Astunoeasis 
Ecclesia  digoitatem  decanatus  a  longis  retn> 
temporibus  noscitur  habuisse,  licetqui  eo 
fungabatur honore,  promoveretur  aliquando 
et  destitueretur,  pro  episeopi  et  capituli  f(h 
luntate;  nec  decani,  sed  prioris  nomineio- 
caretur,  secundum  consuetudinem  fiTe  oui* 
nium  Ecclesiarum  Hispaniea,  quae  tune  teoH 
poris  ibi  vigebat.  » 

Ce  Pape  nous  apprend  par  le  que  ws  cba« 
pitres  avaient  été  autrefois  composés  da 
moines,  dont  le  chef  était  un  prieur  sous 
lequel  il  y  avait  des  doyens,  et  qu'en  se  sé- 
cularisant un  doyen  avait  pris  la  place  du 
prieur,  c'est-è-direduchef  du  chapitra. 

Le  même  Innocent  III,  voulant  réiablir 
l'ancienne  régularité  dans  l'abl^ayeda  Boof 
gueil,  ordonna  à  l'abbé  d'y  créer  des  doyens 
selon  Tancienue  coutume  »  «  sacuudoiu 
antiquam  consuetudinem.  »  Ubid.f  epbt* 
311.) 

Ce  Pape  se  contenta  de  coûlirmeri  è  ùuï" 
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tation  de  ses  prédécesseors  le  statut  par  le* 
quel  Tévêqoe  et  le  chapitre  de  Trévise  en 
Italie  avaient  supprimé  la  dignité  de  prévôt 
dans  leur  Eglise,  parce  que  les  prévôts  de- 
puis quelque  temps  avaieot  si  étrangement 
dissipé  les  biens  de  la  mensecanoniale.dont 
ils  étaient  les  administrateurs,  qu'il  n*y  avait 
pas  de  quoi  faire  subsister  les  chanoines  : 
c  Cum  perqnosdam  priepositos,  qui  curam 
bonorura  canonicA  Tarvisin»  gerebant,  ea- 
dçm  nsque  adeo  districts  fuisset,  quod  vix 
poierant  prœdîcti  csnonici  congrue  susten- 
tari.  »  (Regist.  11*  epist.  S6.)  Mais  ce  Pape 
ne  dit  pas  dans  cet  endroit  si,  après  Teitinc- 
tion  de  la  prévôté,  ce  furent  des  doyens  qui 
occupèrent  la  première  place  dans  ce  cha- 
pitre. 

Il  Texprlme  dans  une  autre  lettre,  où  il 
confirme  le  statut  de  rEglised'Âquilée(/6., 
epist.  113),  déjk  conflrmé  par  le  patriarche 
d'Âquilée  et  le  Pape  Lucius,  par  lequel  la 
vie  coronyune  était  instituée  dans  ce  cha- 
pitre, tous  les  revenus  de  la  prévôté  et 
toutes  les  obédiences  étaient  réunis  k  la 
mense  commune,  on  abolissait  toute  la  ju- 
ridiction du  prévôt,  on  ne  lui  laissait  .que 
les  vassani  et  les  flefs  de  l'Eglise,  et  on  lui 
substituait  un  doyen  pour  gouverner  le 
chapitre. 

«  Communem  vitam  instituit,  et  proven- 
tus  ecclesiarum  et  prœdiorum  qus  prius  ad 
pra&posiluram  spectaverant,  necnon  et  obe- 
(iientiarum  redigi  statuit  in  usus  commu- 
nei;  prœposîto  omni  prorsos  junsdictionCf 
potestate,  ac  ulililale  m  eisdem  bonis  sub- 
iala ,  cui  tamen  vassallos ,  ministeriales , 
ipsorum  bénéficia  réserva  vit,  » 

Innocent  IV  déclara  que  le  doven  du 
chapitre  d'Orléans  avait  pu  lancer  I  eicom- 
munication  et  Tinterdil  pour  se  défendre 
des  outrages  et  des  violences  du  bailli.  (G. 
DiltetOf  In  Sexto^  De  ienieni.  exeommJ) 

Le  concile  de  Cologne,  en  li60  (can.  9), 
déclara  que  les  doyens,  ayant  la  souveraine 
autorité  dans  les  chapitres ,  devaient  y 
faire  oliserverladiscipline  avec  toute  Texac- 
tilode  possible*  eans  épargner  les  correc- 
tions et  les  chAtimenls  ;  qu  ils  devaient  ré- 
aider et  assister  aux  oiBces. 

Le  cardinal  légat  qui  résla  la  métropole 
de  Nicosie  et  tonte  l*Eçtise  de  rite  de 
Chypre,  en  12M,  y  établit  un  doyen  avec 
double  prébende,  le  chargea  du  soin  des 
âmes  des  chanoines  et  de  tous  les  ecclésias- 
tiques de  Téglise cathédrale, ne  lui  donnant 
néanmoins  nulle  Juridiction  contenlieuse, 
et  Tobligeaut  de  laire  hommage  è  l'arche- 
▼èqne  qui  conflrmerait  son  élection  faite 
|iar  le  chapitre.  (Conct*/.,  tom.  Il,  part,  n» 
pog.  SMS.) 

m  Percipiat  decanns  quantum  duo  cano- 
oîci,  et  habeat  curam  animarum  personarum 
eanonicorum  et  clericorum  Bcclesiap  memo- 
ratffi.  Jurisdictionem  tamen  ali^uamconteo- 
tiosam  non  habebit,  archiepiscopo  Nico- 
siensi  homagium  facere  teneatur,  decani 
ir«-ro  electio  ad  capitulum  pertioeat,  ita  quod 
de  ipsius  gremio  Ecclesi»  fiât,  coutiruia- 


tic  vero  et  inHitatio  ad  e|rfecopnm  per- 
tinebit*  » 

Nous  avons  déjk  remarqué  le  temps  et  la 
raison  qui  avaient  iait  substituer  les  doyens 
ani  prévôts.  Nous  n*avons  pas  omis  ce  que 
dit  Aimoin,  que  les  grands  seigneurs  ayant 
usurpé  la  mense  abbatiale  et  la  qualité 
même  d*abbés,  firent  gouverner  les  mo- 
nastères, non  pas  par  les  prévôtsqui  y  étaient 
déià  abolis,  ou  qui  leur  eussent  été  formi- 
dables, mais  par  les  doyens.  «  Statuentea 
decanos  monachis,  sibi  nomenablMtis  usur- 
pa verunt,  etc.  Mugo  Hagnus  nomen  abtMtis 
sumpsit,  et  sub  eo  hi  decani  fuerunt.  » 
(Aiifoiif.,  I.  V,  c.  3i,U.) 

Ces  seigneurs  n*usurpèrent  pas  seulement 
les  abbayes  des  moines,  mais  aussi  celles 
des  chanoines,  et  quel(|nefois  aussi  les 
églises  cathédrales.  On  sait  que  dans  toutes 
les  polices,  c|uand  on  éteint  un  office  supé- 
rieur, on  lui  substitue  celui  qui  le  suivait 
immédiatement. 

Si  les  canons  que  nous  ayons  cités  en  par- 
lant des  doyens  les  oblisèrent  au  moins  à 
se  faire  prêtres  dans  la  même  année,  il  faut 
dire  qu'il  y  est  parlé  des  doyennés  qui  sont 
chargés  du  soin  des  ftmes. 

Pour  les  doyennés  hors  des  cathédrales, 
et  même  pour  les  abbayes  titulaires,  les 
prévôtés  et  les  archiprétrés  qui  n'ont  point 
de  charge  d*Ames,  le  concile  de  Trente  n*a 
demandé  que  TAge  de  vingt'Kleux  ans  ac- 
CODAplis.  (Sess.  Si,  c.  IS.) 

Si  ce  concile  demande  que  ceux  qui  se- 
ront pourvus  de  quelque  dignité  aient  Tor- 
dre qui  y  est  attaché,  ou  TAge  de  le  recevoir 
dans  un  an,  oela  se  doit  entendre  des  di- 
gnités, auxquelles  par  quelque  statut  parti- 
culier, ou  par  une  coutume  légitimement 
prescrite,  quelque  ordre  sacré  a  été  atta- 
ché. 

Le  chapitre  de  Noyon  en  Tan  1S08  régla 
par  un  acte  capitulaire  les  droits  et  les  obli- 
gations des  doyens  selon  l'ancien  ne  cou- 
tume, «  antique  et  consuetudinario  jure.  » 
(Spfej/agr.,  tom.  XIII,  pag.  331.)  Les  plus 
importants  articles  furent,  1*  que  le  doyen 
résiderait;  qu'il  ne  recevrait  point  de  Qef 
ecclésiastique  de  l'évèque,  et  ne  lui  ferait 

Kint  hommage.  «  Quod  ab  episcopo  nostro 
idum  non  recipiet,  neo  ei  nomagium  fa- 
ciet,  nisi  forte  qu®  hoc  exigat,  hmrediiario 
jure  successio  qualibet  ad  ipsnm  fuerint 
devoluta.  » 

S"  Qu'il  n'aurait  pas  deux  prébendes  ou 
deux  dignités. 

3*  Qu  il  ne  saisirait  les  prébendes  ou  les 
personnes  des  chanoines  qu'avec  l'avis  du 
chapitre. 

V  Qu'il  serait  prêtre. 

Enfin,  qu'il  ne  recevrait  les  clercs  dans 
le  chœur,  et  ne  les  présenterait  aux  ordres 
au  nom  du  chapitre  qu'avec  le  oonseniement 
du  chapitre.  «  Nonniai  de  cooseosu  capiluli 
clerieos  in  choro  recipiet  ;  nec  receptos  ad 
ordinaodum  prasentabit  ex  parte  capituli, 
nisi  per  capitulum.  » 

Ce  dernier  article  suppose  que  les  ciercs 
qui  étaient  présentés  aux  ordres  de  la  part 
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du  chapiire  étaient  ordoonés  sou^  le  titre  de 
l'église  cathéarale, et  le  chapitre  était  chargé 
do  Jeft  entreteoir  ou  de  les  pourvoir  d'un 
béiiéflce.  Au  reste*  tout  ce  détail  apprend 
quelle  étoit  la  juridiction  des  doyens,  quelle 


part  y  avaient  les  chanoioes  et  quelles  me- 
sures ils  gardaient  arec  leurs  éiAques. 
V.  Dojiem  da  Mqma.  —  Foy.  Pioro- 

TAÔHB, 
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EAU-BÉNITE  (Cuac  de  l'}.  —  Voy. 
Clbbcs  mirbobs. 

ECOLATRB. 

Lécolàtrt  ou  êeola$tiqHe  est  aussi  ap^ 
pelé  capischoL  —  Le  sioi  istique,  Técolâtre 
ou  le  capischol  sont  mentionnés  par  G  la* 
ber,  en  traitant  du  concise  d*Orleans,  en 
1017  ;  Bereberlus  ecclesiœ  Sancli  Pétri  capû 
taie  êchotœ  tenebat  dominium.  (Can.  7.)  Le 
concile  de  Bourges,  en  1031  :  Dt  archîdia- 
canif  abbateSf  prœpositi^  capischoli^  cano- 
fitcît  barbam  rasam  et  coronam  habeant  in 
eapite.  Dans  l'acte  de  ta  «iédicace  de  Tab- 
baye  de  Vend(^me,  en  10'«0,  il  est  nommé 
snagiêter  seholarum^  scholasticus.  On  l'ap- 
pelle caput  icholaris  dans  le  concile  d'Elue» 
en  1027. 

Le  synode  d*Augsbourg«  en  15^8»  ap- 
prend que  la  fonction  du  scolastique  était 
d'instruire  tous  les  jeunes  clercs  ou  de 
leur  donner  des  précepteurs  habiles  et  pieux, 
enfin  d'examiner  ceux  qui  devaient  être  or- 
donnés. Le  concile  de  Tours»  en  1583  (cap. 
9),  charge  les  scolastiques  et  les  chance- 
liers des  églises  cathédrales  et  collégiales 
d'instruire  ceux  oui  doivent  lire  et  chanter 
dans  les  divins  Offices»  afin  qu'ils  observent 
les  points  et  les  accents.  (Cap.  13.) 

Le  concile  de  Bourges»  en  158^^»  voulut 
que  les  écolAtres  ou  chanceliers  fussent 
choisis  entre  les  docteurs  ou  licenciés  en 
théologie  ou  en  droit  canon.  Le  concile  de 
Mexique,  en  1585»  oblige  TécolAtre  à  ensei- 
gner la  grammaire  à  tous  les  jeunes  clercs 
elè  tous  ceux  du  diocèse»  parlui-môme  ou 
par  un  substitut  (tit.  20»  c.  k);  le  concile 
de  Halines,  en  1607»  chargea  les  scolasti- 

3ues  de  visiter  tous  les  six  mois  les  écoles 
6  leur  dépendance»  pour  empêcher  qu'on 
n*y  lise  rien  qui  puisse  corrompre  les  bon- 
nes mœurs»  ou  qui  ne  soit  approuvé  par 
l'ordinaire. 

Le  concile  de  Trente  avait  déjà  réveillé 
la  diligence  et  la  sollicitude  pastorale  des 
évoques»  pour  obliger  les  scolastiques  de 
s'acquitter  de  leur  devoir  en  enseignant 
dans  les  écoles»  ou  commettant  des  maîtres 
d'école  qui  soient  approuvés  par  l'ordinaire. 
(Sess.  23,  c.  18.) 

Ce  môme  concile  ordonne  qu'à  l'avenir 
ces  offices  ou  dignités  ne  se  donnent  qu'à 
des  docteurs  ou  h  des  licenciés  en  théolo- 
gie ou  en  droit  canonique»  ou  enfin  à  des 
gens  assez  h»biles  pour  enseigner  eux-mft- 
mes  ;  à  moins  de  cela  la  permission  sera 
nulle. 

Depuis  le  temps  de  Charlemagne»  qui  fit 
tunt  de  lois  et  fit  faire  tant  de  décrets  par 
les  conciles  pour  ériger  des  écoles  dans  tous 


les  évèchés,  c'étaient  les  scolastiqaes  qoi 
enseignaient  les  arts  libéraux  anx  jeanes 
clercs»  et  qu'on  n'avait  garde  d'admeiire 
alors  dans  le  corps  du  chapiire  ou  au  rang 
des  chanoines.  D'où  vient  aussi  qu'ils  en 
sont  demeurés  exclus»  depuis  inAme  qu*ils 
sont  montés  au  rang  des  dignités,  ^  moÏD^ 
qu'en  même  temps  ils  soient  cbanoioes. 

Le  statut  mémorable  de  Guy»  évftque 
d'Auxerre  en  1248,  comme  il  est  rapporté 
par  les  savants  MM.  de  Sainte-Marthe  (ffa/- 
lia  Christiana^  tom.  11»  pag.  303),  ëlablil  le 
scolastique  son  chapelain»  c'est-à-dire  m 
vicaire  dans  toutes  les  fonctions  du  cbœar 
en  son  absence;  il  ordonne  qu'il  si^ra  prê- 
tre dans  Tan»  qu'il  résidera  au  moimutd 
mois  ;  il  jurera  de  donner  les  écoles gralai- 
temenl  à  des  personnes  capables;  eufin  il 
sera  homme  lige  de  i*évéque»el  lui  jurera 
fidélité»  sauf  la  fidélité  qu'il  doit  au  chapitre 
comme  chanoine. 

L'écolAtre  d'Auxerre  était  donc  toujours 
chanoine  par  un  statut  particulier  ou  bien 

f>arce  que  sa  dignité  était  plus  aDcieuDeque 
e  partage  des  prébendes;  ainsi  une  ^é* 
bende  ou  une  chanoinie  lui  était  échue 
comme  aux  autres  chanoines.  Au  lieu  qae 
les  dignités  qui  n'ont  été  créées  qu'après  le 
partage  des  prébendes  fait  ne  peuvent  èlr« 
du  corps  du  chapitre  (|u'en  acauéraotuae 
prébende  ou  un  canooicaL 

ÉCOLES. 

L — Des  école»  aDdeniies,  pendiDl  les  dnq  pceaien 

sièdes. 

L  Ecole  d'Alexandrie.  —  Les  écoles d'IU- 
lie»  établies  pour  l'instruction  des  eeciésii^ 
tiques  »  quoiqu'anciennes  »  n'ont  pas  été 
néanmoins  les  plus  anciennesde  l'Eglise. 

Nous  avons  déjà  dit  un  mot  en  uassaotde 
celle  d'Alexandrie»  dont  saint  Alhaaaseittt 
lui-même  le  maître  après  en  avoir  été  le 
disciple;  mais  il  enfant  reprendre rongine 
de  plus  haut.  Eusèbe  dit  que  le  savant  P<f- 
tœnus  avait  gouverné  cette  célèbre  écd^* 
mais  qu'elle  était  beaucoup  plus  ancieuQ< 
que  lui  :  au  reste»  que  c'était  l'étoiie  J^ 
saintes  lettres  qu'on  y  cultivait  avec  on  sois 
extrême  et  avec  un  succès  merveillt^i- 
«  Per  idem  te  m  pus  fidelium  scbolfi  pr^^^ 
vir  doctrinœ  causa  celeberrimus  Pauueuas 
quippe  jam  iude  a  priscis  temporibus  s^cr»- 
rum  litterarum  schola  in  ea  civitate  U^f 
jnslituta»  quis  quidem  nostra  adbuc  M^ 
persévérât.  »  (L.  y»  c.  10,  11.) 

Eusèbe  ajoute  que  Cléuient  d'Aleiao<in< 
y  florissait  eo  même  temps  et  y  excellait  «^^ 
la  science  des  Ecritures,  faisant  ^mus  ^< 
gloire  d'avoir  été  disciple  de  Pantaenus,  <|fl< 
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irèire  lie? ena  le  m«ttre  des  aotrei.  (L.  ti, 
V.  3.)  Ammonius  et  Origène  y  acquirent 
ensuite  beaucoup  de  réputation  et  encore 
plus  de  fflérile.  Ce  dernier  avait  commeocé 
par  la  qualité  de  catéchiste,  «  Institutio  ca« 
tec.bufnenorum  ipsi  soli  mandata  fuerat,  • 
succédant  h  Clément,  dont  il  arait  été  le 
disciple  :  «  Clemens  (|ui  Paniœno  successe- 
rat,  apud  Alexandriaro  catechomenorum 
inslilutioni  adhuc  praaerat,  adeo  ut  auditor 
eJQs  etiam  tum  puer  fuerlt  Origenes.  »  (L. 
YI,  c.  6.) 

Origène  se  sentant  accablé  du  poids  d*une 
charge  si  pénitile  et  si  importante,  ayant  h 
se  remplir  lui-même  de  ces  divines  eaux 
qu'il  puisait  par  l'étude  continuelle  des 
Ecritures,  et  h  les  répandre  sur  une  multi- 
tude inflnie  de  catéchumènes  et  d'autres 
auditeurs  fidèles,  s'associa  Héraclès,  et  lui 
donna  Irs  moins  avancés  h  instruire,  se  ré- 
servant ceux  qui  avaient  déjk  beaucoup 
profité.  «  Divisa  omni  audilorum  multitu- 
dine,  Heractam  ex  familiaribus  suis  deli- 
gens,  virum  reruro  divinarum  sludiosuui 
et  altoqui  doctissimum,  nec  expertem  phi- 
losophîas,  în  docendi  officie  socium  sibi 
atque  administrum  adjunxit;  et  huic  qui- 
dem  tnstitutiooero  eorum  qui  primis  adnuc 
imbuerentur  rudimentis  mandavit,  sibi  vero 
perfectiores  docendos  reservavit.  »  (L,  vi, 
c.  16.) 

Origène  ayant  été  fait  prêtre  par  l'évéoue 
de  Césarée,  et  étant  selon  les  lois  de  I  oi^ 
dination  attaché  à  cet  évèque  pour  le  reste 
de  ses  jours,  laissa  h  Héraclès  le  gouverne- 
ment entier  de  Técole  d'Alexandrie.  (L.  iv, 
c.  36,  S9,  35.)  Mais  Démétrius,  évéque 
d'A  lexaudrie,  étant  mort  peu  de  temps  après, 
Héracias  lui  succéda,  et  eut  le  célèbre 
Denis   pour   successeur   dans   sa    charge 
de  catéchiste,  selon  saint  Jérôme,  dans  son 
Limre  des  éerivaim  eccUiiastiquei.  c  Diony» 
si  us  Alexandriffi  urbis  episcopus  sub  Hera- 
cla  seholam  mttxi^t^t  presbyter  tenuit.  • 
Denis  avait  aussi  été  disciple  d'Orieène, 
et  i)  succéda  enfin  k  Héraclès  dans  la  chaire 
épiscopale,  aussi  bien  que  dans  celle  de  ca* 
lécbisle.  Ce  fut  lui  qui  fut  la  plus  brillante 
lomière  de  TEglise  de  son  temps,  et  un  des 
plus  célèbres  écrivains.  Il  condamna  entre 
autres  le  scbismatique  Népos  dans  une  as- 
semblée de  ses  prêtres,  et  des  docteurs  qui 
étaient  réfiandus  dans  tous  les  villages,  et 
j  instruisaient  les  fidèles.  «  Convocatis  pre- 
ebyterisel  doctoribus  qui  per  singulos  vicos 
fratribus  praBdicabjint.  »  (L.  vu,  c.  %%  ;  Tbeo- 
xMsrr.,  I.  I,  c.  2;  Sogaat.) 

Saint  Jérôme,  dans  son  livre  Des  ierU 
wiin$  eceUêiaitiquêêf  dit  que  Pierius  très- 
savant  prêtre  enseigna  dans  la  même  école 
d'Alexandrie,  sous T'évêque  Tbéonas.  Théo- 
doret  dit  que  le  prêtre  Arius  y  fut  chargé 
de  rinierprétalion  des  Ecritures,  et  que  par 
une  détestable  jalousie  contre  Alexandre, 
<|ui  lui  avait  été  préféré  dans  l'épiscopat, 
il  inventa  celle  hérésie  qui  fut  la  digue 
fille  d'une  telle  mère  et  d'un  tel  père.  So- 
crate  dit  que  le  fameux  Didime  s^ouverna 
aussi  l'école  d'Alexandrie. 


II.  Mélamgedii  iMrti  dMnuH  4$$  UUre» 
kumaines.  — Remarçiuons  ici  que  ce  n'était 
que  l'étude  des  saintes  lettres  qui  avait 
cours  dans  celle  fameuse  école  d'Alexan- 
drie, sur  laquelle  il  y  a  apparence  que  toutes 
les  autres  se  réglèrent,  comme  sur  le  mo- 
dèle le  plus  achevé.  Origène  gala  tout  (]uand 
il  commenta  è  j  donner  entrée  aux  sciences 
humaines  :  «  Discipulos  acutioris  ingeaii  ad 
philoso|>hiam  introducebat,geometriam  illis 
tradeos  et  arithmeticam,  aliasque  praevias 
disciplinas  :  inde  ad  varias  pbilosophorum 
sectes  eos  perducens,  etc.  Hebetiorum  rouî- 
tes ad  humaniorum  artium  studia  bartaba- 
tur,  »  etc.  (L.  vi,  c.  18.) 

Quelques  louanges  qu  Eusèbe  donne  à 
celte  conduite  d'Origène,  ce  fut  li  cepen- 
dant ia  source  de  tous  les  égarements  où  il 
se  précipita  et  où  il  en  entraîna  tant  d'aulres. 
De  ce  mélange  funeste  de  la  philosophie 
platonicienne,  avec  la  foi  de  l'Eglise,  na- 
quirent tant  d'opinions  monstrueuses  que 
1  Eglise  frappa  d  anathème  avec  leur  au- 
teur. 

Le  peu  d'application  qu'on  avait  aux 
lettres  tiumaines  faisait  embrasser  les  Ecri- 
tures avec  une  ardeur  et  un  succès  incroya- 
bles. En  voici  deux  exemples  tirés  du  même 
Eusèbe.  Entre  les  illustres  martyrs  de  la 
Palestine,  ou  admira  Yalens,  diacre  de  l'é- 
glise de  Jérusalem,  moins  vénérable  pour 
ses  cheveux  blancs,  que  pour  sa  piété, 
pour  son  ardeur  et  pour  son  application 
inconcevable  aux  saintes  lettres,  qu'il  avait 
si  bien  imprimées  dans  sa  mémoire,  qu'il 
les  récitait  par  cœur  avec  la  même  facilité 

Sue  s'il  les  eût  lues.  «  Eas  nsque  adeo 
deli  niemoria  complectebatur ,  ut  nihi! 
omnino  interesset  au  ex  codice  legeret,  aut 
cujuscibet  Scriptur»  paginas  memoriter  re- 
citaret.  »  (D$  marlyribui  Polmst.f  c.  11.) 

Un  autre  de  ces  martyrs  fut  nommé  Jean 
(îAtd.t  c.  15),  qui  avait  accoutumé  de  réciter 
les  livres  de  1  Ecriture  par  cœur  dans  TE- 
glise;  il  était  aveugle  depuis  longtemps, 
et  il  les  avait  si  bien  écrites  dans  les  tables 
intellectuelles  et  immortelles  de  son  Ame, 

Su'il  en  récitait  tous  les  livres  et  tous  les  en- 
roits  qu'on  lui  pouvait  demander.  «Quippe 
qui  tolos  divins  Scriplurœ  libres,  non  m 
lapidais  tabulis  nec  in  membranis,  sed  in 
carneis  cordis  tabulis,  in  anima  scilicet 
candide  et  in  purissimo  mentis  himine, 
perscriptos  habuerit.  »  Eusèbe  dit  qu*il  n'a- 
vait pu  le  croire,  et  qu'à  peine  il  le  crut, 
après  l'avoir  vu  lui-même  et  l'avoir  ad- 
miré. 

Il  y  avait  aussi  dans  les  villages  des 
docteurs.  Le  concile  de  Yaison  veut  que 
les  curés  soient  eux-mêmes  les  maîtres  des 
jeunes  clercs;  mais  en  Egypte,  outre  les  prê- 
tres ou  curés.  Il  y  avait  des  docteurs  et  des 
catéchistes.  La  suOisance  de  ces  prêtres  et 
de  ces  docteurs  des  paroisses  de  la  campa- 

Sne  était  certainementgraiide,  puisque  leur 
vêque  et  un  évêque  aussi  savant  qu'était 
Denis,  les  consultait  pour  la  condamoaliou 
des  hérésies. 

III.  EcoU  d'Edase.  —  Théodore!  parle 
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dans  son  Hiêtoire^  d*une  autre  école  moins 
connue  que  celle  d*Âlexandriey  mais  qui 
sera  d'autant  plus  propre  à  nous  apprendre 
quelles  étaient  les  études  des  fidèles,  et 
surtout  des  ecclésiastiques  en  ces  premiers 
siècles.  Le  saint  prêtre  d'Edesse  Protogène 
ouvrit  une  école»  où  il  apprenait  aux  en- 
fants à  écrire  par  notes  abrégées,  i  chanter 
les  psaumes^  h  méditer  et  apprendre  p.ir 
mémoire  l'Ecriture. 

«  Protogenes  vir  ad  mirabilis  ludum  ape- 
TUity  et  puensdocendisoperam  dédit,  atqne 
eos  non  modo  eiercuit  ad  céleri  manu 
scribendum,  verum  etiam  sacra  Dei  eloquia 
edocuit.  Nam  hymnos  Davidis  taoquam 
dictata  illis  proposuit,  et  eas  aposlolicœ 
doctrins  sententias,  quas  eorum  ingeniis  ac- 
commodaïas  putabat,  ediscendas  tradidit.  » 
(Bht.,  I.  ly,  c.  16.) 

Après  cela  on  pourra  comprendre  quelle 
était  l'érudition  qu'on  exigeait  dans  l'or- 
dinalion.  Il  faut  que  cette  école  d*Edesse 
ait  été  fort  célèbre  ;  on  peut  le  conjecturer 
par  sa  ruine.  Théodoret  lecteur  dit  qu'on 
l'appelait  l'académie  de  Perse,  et  que  l'em- 
pereur Zenon  l'abolit,  comme  empoisonnée 
des  erreurs  de  Nestorius  et  de  Théodore 
de  Mopsueste.  Socrate  dit  (1.  ii)  qu'Eusèbe, 
évéque  d'Emèse,  avait  étudié  dès  sa  plus 
tendre  enfance  aux  saintes  Lettres,  h  Edesse 
qui  était  sa  patrie;  qu'il  y  apprit  ensuite 
li*s  lettres  humaines,  enfin  qu'il  reprit  les 
éludes  de  l'Ecriture  sous  la  discipline  d'Eu- 
sèl)«s  évêque  de  Césarée,et  Patrophile,  évê- 
que  de  Scythople.  (L.  ii,  c.  6.) 

Sozomène,  qui  dit  la  môme  chose,  ajoute 
que  c'était  la  coutume  qui  régnait  i  Edesse. 
c  Ah  ineunte  œtate,  ut  mos  palrius  fert, 
sacris  in  litteris  educatus,  deinde  discipli- 
nis  humanioris  litteraturœ  institutus,  postea 
ab  Kusebio  Pamphilo  et  Patrophiio  inter- 
pretibus  et  maçistris  suissanctos  Scripturœ 
libres  exquisitius  perdidicit.  »  (L.  m,  c.  5.) 
IV.  Les  jeunes  princes  instruits  dans  les 
Écoles  ecclésiastiques,  —  Sozomène  parlant 
de  l'enfance  de  Julien  l'Apostat,  dit  qu'étant 
né  de  parents  chrétiens,  il  fut  élevé  selon 
la  coutume  de  l'Eglise  dans  l'étude  des 
saintes  Lettres,  et  qu'il  eut  pour  précep- 
teurs des  évéques  et  d'autres  ecclésiasti- 
ques :  «  Ex  piis  et  religiosis  parentibus  or- 
tus.  Ht  ab  ineunte  œtate,  ut  ritus  Ecclesiœ 
postulat,  initiatus,  sanctas  Litteras  didicit, 
et  in  eisdem  ab  episcopis  et  aliis  viris  ec- 
clesiasticis  fuit  educatus.  »  {L.  v,  c.  2.} 
Son  frère  Gallus  fut  instruit  de  la  môme 
manière,  et  ils  entrèrent  tous  deux  dans 
l'état  ecclésiastique,  étant  faits  lecteurs  : 
«  Dt  in  numerum  cleri  ascriberentur,  et 
ecclesiasticos  libros  populo  legerent.  » 

Socrate  dit  (I.  ii,  c.  9}  que  Martien,  prêtre 
de  la  secte  des  novatiens,  enseigna  la  gram- 
maire aux  deux  filles  de  l'empereur  Vaiens. 

Il  paraît  de  le  que  bien  que  l'on  donnât 
le  premier  rang  à  Tétude  des  Ecritures, 
on  ne  renonçait  pourtant  pas  aux  sciences 
et  aux  lettres  humaines. 

L'unciun  auteur  grec  de  la  Vie  de  saint 


Grégoire  de  Nazianze,  dit  qna  DODobitant 
qu'il.eât  été  consacré  h  Dieu  par  sa  pieuse 
mère,  il  ne  laissa  pas  de  s'appliquer  à  la 
grammaire,  à  la  rhétorique,  k  la  philoso- 
phie, à  la  médecine,  h  la  musique,  k  la 
géométrie,  è  l'astronomie,  jusqu'à  Tige  de 
trente  ans  qu'il  reçut  le  baptême,  el ré- 
solut de  ne  plus  s'occuper  que  des  saiutas 
lettres. 

Saint  Basile  avait  été  le  compagnon  de 
toutes  ses  études,  et  lui  montra  le  chennn 
de  la  retraite.  Ces  deux  grands  bommn 
enrichirent  ensuite  l'Eglise  des  dépouilles 
de  TEgypte;  et  lorsque  Julien  fAposUi 
eut  défendu  aux  Chrétiens  l'étude  des  lellres 
grecques,  Grégoire  composa  tant  d'eicei- 
lents  ouvrages  sur  toutes  sortes  de  sujeis 
honnêtes  et  pieux,  que  les  fidèles  D'eureni 
aucun  sujet  de  regretter  une  perte  si  avan- 
tageusement réparée. 

Palladius  parle   de  Philippe,  moioe  e( 

f>rôtre  des  écoles,  c  atque  presby teruai  scho- 
arum,  »  entre  les  plus  zélés  partisans  Je 
saint  Chrysostome.  {Vita  CtirvtotU  cK.) 
V.  Saint  Jérôme  recommande  tituii  ia 
saintes  Lettres  même  aux  laïques  etsuaf»' 
mes.  —  Saint  Jérôme  n'avait  garde  de  per- 
mettre d'autres  études  que  des  Lettressaift* 
tes  aux  ecclésiastiques,  de  ne  leur  pat  ot- 
donner  irès-étroitement  celles-ci,  puisqu'il 
prescrivait  les  mêmes  règles,  non-seaiemeot 
aux   religieux  et  religieuses,  mais  aussi 
aux  simples  fidèles  et  aux  dames  oièmes. 
Il  assure  que  l'occupation  ordinairetlesaioi 
Uilarion,  après  l'oraison  et  la  psalmodie, 
était  de  réciter  les  Ecritures  qu'il  savait  pv 
cœur,  avec  un  esprit  élevé  à  Dieu  :<Sai' 
pturas  quoque  sanctas    memoriter  tenens, 
post  orationes  et  psalmos,  quasi  Deo  prie- 
sente  recitabat.  »  [Viia  Hilarion.) 

Instruisant  la  sainte  dame  Lata  de  U 
manière  d'élever  chrétiennement  sa  fille,  i^ 
veut  que  les  premiers  mots  qu'on  loi  ap* 
prendra  soient  les  noms  des  patriarches, 
des  prophètes  et  des  apôtres;  qu'on  Tic- 
coutume  à  passer  delà  prière  k  la  lecturi, 
de  la  lecture  h  la  prière  :  «  Oratiooi  lecu^ 
lectioni  succédât  oratio.  »  {Ad  Lastam^  Dt  ia- 
stitui,  filia.)  Qu'elle  commence  par  ai^prra- 
dre  le  Psautier,  qu'elle  passe  ensuite  è^i 
livres  de  Salomon  et  de  Job,  puis  auiBvit^ 
giles, qu'elle  aura  toujours  entre  lesiotii^- 
«  Ad  Evangelia  transeat,   nuuquam  eapo* 
situra  de  manibus:  »  aux  Actes  et  aux  Let- 
tres des  apôtres  :  après  quoi  etle  appreodn 
les  Prophètes,  le  Peutateuque  et  las  aulr<^ 
livres  de  l'Ecriture,  afin  d'allumer  daossi« 
cœur  les  pures  flammes  d'un  amour  Wi« 
céleste  qui  la  reude  capat^e  de  U  lectur.* 
du  Canttque  des  cantique»,  KaOn  ce  s^i-^ 
et  judicieux  Père  veut  que  cette  jêuoe  r^ 
ligieuse  lise  les  ouvrages  des  sainb  Pirt* 
avec  une  assiduité    qui    pftt    donotr  / 
l'admiration  k  ces  derniers  temps,  «t/- 
priani  opuscula    seniper   in  manu  teoeiL 
Atbauasii  epistolasetuilarii  libros ioodfi^' 
decurrat  pode.  Illorum  tractatibus*  tKoniu 
delectetur  ingeniis,  iu  quorum  libris  p^^-^ 
iidui  non  vacillet.  » 
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Ce  lurent  les  inômos  précoptes  qii*il  donna 
k  l'illustre  vierge  Démetrinde  :  «i  Statuo  quot 
horis  sanclam  bcripluramedisceredeheas;» 
el  è  la  sainte  veuve  Furia,  i  De  Scripturis 
aanctis  habelo  fixuoi  versuum  nuroernm: 
îslud  pensum  Domino  tuo  redde.  Nec  ante 
quieli  membra  concédas,  quam  calathutn 

Siecloris  tui  hoc  subtemine  impleveris.  Post 
itTÎpturas  doctorumhominum  tractatus  legOt 
porum  duntaxat,  quorum  fldes  nota  est.  » 
{Ad  Demeiriad.^  De  virgin.  $erv.  ;  Ad  Furiam^ 
De  viduit,  iervanda) 

La  célèbre  sainte  Paule  fit  observer  cette 
mémif  règle  dVtudes  aux  religieuses  de  ses 
monastères.  «  Nec  licebat  cuiquam  sororum 
ignorare  psatmos,  et  non  de  Scripturis  san- 
dis  quotidie  aliquid  discere.  »  {EpUapk. 
Paulœ.) 

Dans  tous  ces  endroits»  saint  Jérôme 
n*est  pas  moins  exact  à  défendre  les  livres 
dangereux,  qu*à  ordonner  la  lecture  de  ceux 
qui  peuvent  éclairer  et  fortifier  la  piété  chré- 
tienne. 

Yl.  La  pernonneê  consacrées  à  Dieu  ne 
ietaieni  pas  se  livrer  à  des  études  profanes. 
—  Quant  aux  lettres  profanes,  comme  saint 
lérôme  ne  pouvait  avoir  oublié  ce  qu*il 
en  avait  appiris  durant  sa  jeunesse,  et  que 
sa  plume  en  laissait  insensiblement  couler 
quelque  teinture  dans  ses  ouvrages,  Rufin 
lui  en  fit  un  crime  comme  s*il  eût  été 
(ransgresseur  du  serment  qu*il  racontait  lui- 
même  avoir  fait  dans  un  songe,  de  ne  s'y 
plus  adonner  à  Payenir.  Saint  Jérôme  lut 
répondit  que  la  vieillesse   môme  ne  peut 
effacer  toutes  les  impressions  do  l'enfance  ; 
que  le  serment  qu'on  lui  objectait  n'était 
enfin  au'un  songe,  et  qu'il  fallait  être  ou 
insensé  ou  impudent  pour  fonder  sur  un 
songe  une  accusation  sérieuse.  «  Hase  di- 
cerem»  si  quidpiam  vigilans  promisissem. 
Nunc  autero  impudentiœ  genus,  objicit  mihi 
somnium  roeum.  »  {ApoTog.  adv.  Rupn.) 

Il  dit  en  un  autre  endroit  :  «  Magni  cri- 
minis  reus  sum,  si  puelfis  et  virginibus 
Christi,dixi  saeculares  libres  non  legendos, 
el  me  in  somnis  commonitumi  promisisse 
ne  legerem.  » 

Ce  savant  Père,  qui  défend  si  religieuse- 
ment la  lecture  des  livres  profanes  aux 
personnes  consacrées  à  Dieu,  semble  la  to- 
lérer pour  les  enfants,  comme  un  mal  iné- 
▼ilable,  et  compensé  par  d'autres  utilités 
Importantes  ;  mais  son  zèle  passe  jusqu'aux 
emportements  contre  les  évéques  qui  pré- 
fèrent aux  saintes  délices  des  divines  Ecri- 
tures les  vains  amusements  des  poètes 
profanes.*"*  At  nunc  etiam  sacerdotes  Dei 
omissis  evangeliis  et  prophetis  videmusco- 
moadias  légère,  amatoria  Bucolicorum  ver- 
suum verba  caoere*  tenere  Virgilium  et  id 
<|uod  in  pueris  necessitatis  e^t,  criroen  in 
se  fdcere  voluptatis.  »  lEpisi.  ad  Damasumt 
lom.  ill.) 

Vil.  Bibliothèques  du  martyr  PampkHe  et  dû 
Maint  Augustin.-- Le  saint  marivr  Pamphile» 
au  rapport  du  même  saint  Jérôme,  avait 
assez  fait  connatlre  aux  évèques  et  aux  au- 
tres ecclésiastiques»  que  les  seuls  trésors  de 


la  science  sacrée  étaient  capables  de  sstis- 
fhîre  toute  leur  sage  cnriosité^,  en  amassani 
une  riche  bibliothèque  d'écrivains  ecdé- 
stastiques,  avec  autant  de  zèle,  mats  avec 

Plus  d^  discernement  que  Démétrius  fie 
haière  et  PIsistrate  navaient  autrefois 
assemblé  des  bibliothèques  profanes,  «  Cum 
Demetrinro  Phalereum  et  Pisislratom  in 
sacr»  bibliothecffi  studio  vellet  œquare; 
imaginesque  ingeniorum,  quo  ver»  sunt  et 
œteroa  monumentn,  toto  orbe  perquire- 
ret.  »  (Epist.  ad  MarcellasUf  I.  111,  I.  ti» 
0.10} 

Eusèbe,  de  son  aren,  composa  son  his- 
toire ecclésiastique  sur  les  monuments  qui 
se  conservaient  dans  la  bibliothèque  de 
TËglise  de  Jémsalem,  è  laquelle  l'évéque 
Alexandre  avait  donné  commencement. 

Saint  Augustin  a  fait  voir  dans  une  de 
ses  lettres  (epist.  864j  le  soin  qu'il  avait 
d'entretenir  et  d'enrichir  sa  bibliothèque. 
«  Dt  sint  unde  libri  vel  parentur  vel  repa- 
rentur,  bibliothecam  nostram  adjuvare  di- 
gnatus  est.  »  Possidius  dit  que  cette  bi- 
bliothèque appartenait  k  TEglise,  et  que 
saint  Augustin  eut  grand  soin  d'en  recom- 
mander Tentrelien  après  sa  mort,  c  Ecele- 
siffi  bibliothecam  et  omnes  eodices  diliffonler 

fKisteris  custodiendos  semper  jubebat.  » 
Cap.  ult.) 

VI IL  Sainte  Macrine  el  Saint  Grégoire  éle 
Nysse.  —  Saint  Grégoire  de  Njsse  raconte 
que  sa  pieuse  mère  ne  voulut  pas  profaner 
les  yeux  et  le  cœur  de  sa  sœur  sainte  Ma- 
crine, par  la  lecture  des  poètes  profanes  ; 
mais  au  sortir  de  son  enfance  elle  lui  mit 
entre  les  mains  la  sagesse  de  Salomon, 
comme  une  vive  source  de  saintes  instruc- 
tions, et  lui  fit  apprendre  par  cœur  le  Psautier 
de  David,  dont  le  chant  prévenait  ou  ac« 
compagnait  toutes  les  actions. 

«  Studebat  mater  nt  filia  erudiretnr;  sed 
non  ista  tamen  externa  disciplinarum  série, 

3ua  plerumque  ex  poetarum  lectiooe  prima 
iscentium  stas  imbuitur.  Turpe  enim  et 
indecorum  prorsusexistimabat,  etc.Proinde 
quœ  ex  divino  Spiritu  dictata  Scriptura  pri- 
mœ  illi  œtatuls  faciliora,  aptioraque  vide^ 
bantur,  discenda  proponebat.  Cum  primis 
autem  Sapientiam  Salomonis.  etc.  Brat 
etiam  Psalmorum  baudquaquam  ignare , 
prffifinitamque  eoromque  partem  statutis 
temporibus  pereurrebat.  Nam  sive  surgeret 
e  lectulo  sive  ad  studia  aceederet,  sive  dis- 
cederet  ab  eis,  sive  cibum  sumeret,  sive  a 
mensa  recederet,  sifecubitum  seconferrel, 
sive  ad  precandum  exsurgeret,  semper  ut 
bonam»  seque  nulle  tempore  deserentem 
comitem,  habebat  Psalmorum  cantilenam.  » 
{yita  sanctm  Maainm.) 

On  élevait  Macrine  ponr  le  mariage,  voilk 
néanmoins  quelle  était  son  éducation  toute 
sainte,  parce  que  c*était  réducatiun  d'une 
fille  chrétienne.  Macrine  se  régla  depuis 
elle-même  sur  ce  modèle»  pour  instruire 
son  frère  Pierre  dès  le  berceau  dans  la 
science  des  Ecritures,  sans  lui  donner  un 
moment  de  loisir  pour  les  études  profanes. 
Aussi  cet  heureux  enfant  acouit  dès  ses 
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plus  tendres  années  toule  la  sagesse  des 
saints  Teillards*  et  se  signalo  depuis  moins 
par  la  dignité  d*évèque»  aue  par  les  hautes 
▼ertus  dont  il  honora  Tépiscopat.  «  Paulo 
ytost  ejus  ortum  ab  ubere  nutricis  sublatum, 
ipsa  statim  enutri?il,  excellentiqoe  disci- 
plina educa?lt«  sacris  institutis  a  puero  ip- 
sum  erudlens,  adeo  ut  nihil  otii  concesse- 
rity  quo  posset  sludiis  inanibus  vacaret.  » 

IX.  Docteur  de  CEglise  latine.  —  Tertul- 
lîen  fait  voir  dans  l'Eglise  latine  des  doc- 
teurs, mais  qui  semblent  avoir  été  des  laï- 
ques. «  Quid  ergo  si  episcopus,  sidiaconus, 
si  vidua,  si  virgo,  si  doctor,  si  etiam  martyr 
lapsus  a  régula  fuerit»  ideo  hœreseos  veri- 
tatem  videbuntur  obtinere?  Ex  persnnis 
probarous  fidem,  an  ex  Bde  personas?  » 
{De  prwêcrip.) 

Entre  les  personnes  remarquables  par 
leur  dignité  dans  TEglise*  il  met  les  doc- 
teurs, mais  séparément  du  clergé,  et  plus 
bas:  «  Si  quid  tibi  videtur,  vel  ambiguitate 
pendere,  vel  obscuritate  obumbrari,  est 
utique  fréter  aliquis  doctor,  gr^atia  scientiai 
donattts,  etc.  »  Le  don  de  la  science,  selon 
Tavis  de  Tertullien,  pouvait  être  communi- 
quera un  laïque;  il  en  a  peut*ètre  été  lui- 
même  un  exemple  illustre,  mais  peu  heu- 
reux. 

Pantœnus  et  Origdne,  étant  laïques, 
avaient  aussi  enseigné  è  Alexandrie,  mais 
Démélrius  s'en  plaignit  pour  ce  qui  regarde 
Origène  comme  d'une  chose  nouvelle  et 
inouïe.  Et  quoique  les  évoques  de  Césarée 
et  de  Jérusalem, è  qui  il  eu  avait  écrit  avec 
aigreur,  lui  aient  répliqué  que  quelques 
évèques  avaient  prié  des  laïques  d'une 
science  et  d'une  capacité  extraordinaires  de 
faire  quelque  exhortation  au  peuple  en  leur 
présence,  il  est  certain  qu'ils  en  rapportent 
fort  peu  d'exemples,  et  qu'ils  ne  devaient 
pas  être  tirés  à  conséquence.  (Eus^b.,  I.  yi, 
ç.  13.) 

Aussi  le  Pape  Léon  dans  sa  lettre  à 
Maxime,  évéque  d'Antioche,  et  dans  celle 
qu'il  écrivit  à  Théodoret,  défendit  cet  abus  ; 
«  Ut  prœter  Domini  sacerdotesoullusaudeat 
prœdicare,  sive  sil  monachus,  sive  laïcus, 
cujusiibet  scientiœ  nomine  glorietur.  »  Il 
n'est  pas  probable  que  les  docteurs  dont 
parle  Terlullicn  prôcbassenl  publiquement 
dans  l'Egjise. 

X.  Des  catichislee.  —  Saint  Cyprien  parle 
aussi  des  docteurs,  et  semble  les  mettre 
dans  le  clergé.  «  Optalum  cum  presbyteris, 
docloribus,  lectoribus  doctorem  audientium 
constituimus.  »  (L.  m,  epist.  22.)  Ayant  fait 
Optât  sous-diacre,  il  lui  avaitdonué  la  charge 
d'instruire  les  catéchumènes,  qu'on  appelait 
en  tangue  latine  :  Audientes. 

Ce  docteur  des  catéchumènes  était  donc 
le  catéchiste  ;  et  quoique  ce  ne  fût  qu'un 
sous-diacre  ou  un  lecteur,  sa  capacité  devait 
être  au-dessus  du  commun  en  un  temps  où 
on  ne  se  faisait  ordinairement  baptiser 
qu*en  un  âge  assez  avancé,  et  où  entre  les 
catéchumènes  on  comptai!  quelquefois  les 

f^lus  habiles  gens,  et  même  plusieurs  phi- 
osophes  geotilsi 
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Mais  qottlat  emâ  cm  ^mImbi  qiie  saint 
Cyprien  distingue  dte  pcMNs  et  êas  Ihs 
teurs  ?  Les  diacres  étaient  dans  FH^pW  eft 
la  science  semblait  la  plus  nécessaire.  Âect 
office  de  catéchiste  que  saint  Cjfum 
donne  ici  à  un  lecteur  ouàunsous-diacre,et 
que  nous  avons  vu  avoir  ordinairemeot  été 
exercé  par  des  prêtres  dans  Alexandrie, 
fut  dans  les  siècles  suivants  affecté  aux 
diacres. 

Optât  dit  que  Majorin  avait  été  dans  l'é- 
cole  de  l'archidiacre Cécilien  :  «In  diaconio, 
arcbidiacoui  CiBciliani.»(L.ii.)  Saint  Augus- 
tin a  écrit  son  admirable  ouvrage  De  co<^ 
chixandie  rudibue^  h  un  diacre  de  Carlhage 
qui  avait  été  choisi  pour  instruire  les  calé- 
cbumènes.  «  Petisti  a  me,  frater  Dec  gra- 
tias,  ut  aliquid  ad  te  de  catechixandis  nidi- 
bus  scriberem^quod  tibi  nsui  esset.  Dixisii 
^enim  quod  sœpe  apud  Carthaginein  iibi  dla* 
jcnnus  es,  ad  te  sœpe  adducantur,  qui  tide 
;  ^hristiana  primitus  imbuendi  sunt,  eo  qoud 
tfiistimeris  habere  catechizandi  uberein 
facultalem,  et  doctrinam  fidei,  et  suavitaten 
sermonis.  »  (Decatechix,  rurf., ci.) 

Le  plan  du  catéchisme  que  saint  Augus- 
tin  dresse  dans  ce  livre  est  admirable,  e( 
suffit  pour  faire  connaître  que  ce  n'était  pas 
sans  raison  qu'on  appliquait  è  cette  fonc- 
tion les  plus  savants  ecclésiastiques.  Saint 
Augustin  veut  qu'on  instruise  les  caléctiu- 
mènes  de  tout  ce  qui  est  contenu  dans  tous 
les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa* 
ment,  au  moins  en  général*  et  en  remar* 

auant  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  et 
e  plus  merveilleux  ;  en  sorte  que  le  but 
2u*on  se  propose  soit  de  découvrir  Jésus- 
hrisi  caché  dans  toutes  les  Ecritures,  et  à 
inspirer  la  charité  de  Dieu  Rt  du  prochain 
comme  Tunique  Qn  de  tout  ce  qui  est  dans 
TAncien  et  dans  le  Nouveau  Testament. 

Posséder  la  science  des  Ecritures  en  celte 
manière,  c*est  le  comble  le  plus  haut  où 
puisse  s'élever  la  vraie  théologie.  Quoi- 
qu'on ne  parle  que  des  Ecritures,  on  y  com- 
prend une  longue  et  sérieuse  lecture  des 
saints  Pères  qui  en  sont  les  véritables  ioter- 
prètes;  et  il  fallait  bien  que  les  catéchistes 
a  qui  s'adressaient  tant  de  sectateurs,  ou 
du  paganisme,  ou  de  tant  de  différeotes 
hérésie,  fussent  instruits  de  tout  ce  que  U 
tradition  de  l'Eglise  et  la  doctrine  des  Pères 
contient  de  plus  excellent  et  de  plus  la* 
vincible  pour  l'établissemeni  de  la  vérité 
orthodoxe. 

Saint  Chrysostome  recommande  au  dii- 
cre  Théodore  l'instruction  d'un  jeune  lec- 
teur qu'il  ne  pouvait  pas  instruire  lui-méio^ 
(Epist.  135.)  Paulin,  qui  a  écrit  la  Vie  de 
saint  Ambroiso,  dit  qu  il  ayait  étudié  lui' 
même  étant  lecteur,  sous  un  diacre  de  Mi- 
lan nommé  Castus.  Il  est  h  croire  que  ces 
diacres  ne  faisaient  leurs  leçons  qu'en  pir- 
.ticujier. 

XL  Maîtres  de$  viHages.  —  L'office  de 
catéchiser  appartenait  aussi  proprement 
aux  évèques.  Les  livres  que  saint  Augusun 
a  écrits ,  De  tynU>olo  ad  eateehummûi,  en 
sont  des  preuyes  certaines.  Durant  les 


.  $ 


f    -,     .  ECO  DE  DYSCIPLINR 

-  -»»  .'  -  ^*UTS  qui  précédaîenl  le  baptême  ào- 

•'   ^  S  les  évéques  purîHnient  et  înstrni- 

•     .  • ..  aax-rDèmes  cette  élite  de  catérhu- 

•1    .     .  qu'on  appelait  compétents  et  élus  » 

*  -  «  k    'o*iIs  étaient  admis  a  ce  grand  sacre- 

.*   :.       3  la  régénération  spirituelle.  L'autre 

» .  ,\.      e  saint  Augustin  dont  nous  aroir 

S  rlé ,  De  eatechixandii  rudibui ,  fait 

^*^  '  e  les  plus  habiles  catéchistes  appre- 

des  évêques  ce  quMIs  devaient  en- 

.    \  et  la  manière  de  renseigner.  (L.  vu, 
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peut-être  de  ces  catéchistes  quMI 
'  fendre  ce  que  dit  Eusèbe  de  ce  grand 
'  éréque  d'Alexandrie;  qu'étant  allé 
-•er  aux  erreurs  des  millénaires  ré-* 
par  l'évéque  Nepos  dans  la  province 
te,  nommée  Arsinoé,  il  assembla  les 
et  les  maîtres  des  Bdèles  qui  étaient 
•  %  villages. 

-    docteurs    étaient  apparemment  les 

mêmes  que  Tévêque  envoyait  dans 

-  *-^     âges  comme  des  missionnaires  évan- 

»9  ou  c'étaient  les  curés  de  ces  vil- 

/^      Ci  écoles  en  FraneCt  defNiis  Clovis  jusqu'à 
.  **^  *  Charleniagne. 

,  ^        iohi  dam  ht  fnai$on$  des  euHt  à  ta 

.  ^       fR0.  —  Les  écoles  ont  beaucoup  de 

1  avec  la  matière  que  nous  venons 

\  .      {1er,  puisque  ce  n'étaient  que  comme 

.^'        minaires  où  les  ecclésiastiques  étaient 

^  .     7fs  en  la  vertu  et  aux  lettres  pard*au- 

sclésiasttques. 

Il*  concile  de  Vaison  ordonna  que 
'  ;  .   imiter  la  louable  coutume  de  toute 
a,  les  curés  de  la  campagne  preo- 
it  dans  leur  maison  autant  de  jeunes 
irs  qu'ils   pourraient  en   rencontrer, 
e  fussent  point  mariés,  les  entretien- 
'  '   .  nt  comme  lears  propres  enfants,  et  en 
apprenant   h  chanter  des  psaumes ,  à 
"    .  ter  les  Ecritures  et  h  pratiquer  toutes 
.îrlus  cléricales,  tAcheraient  dé  se  for- 
Je  dignes  successeurs, 
it'tiîl  ui  omnti  prabyteri  qui  $uni  in 
ehiii   consiiiuii^  seeundum  comuetudi' 
quam  per  totam  Italiam  $alii  talubriier 
'^      i  cognovimuM  ,  juniorei  leclore»  ,  qnan* 
*      $nque  sine   uxore  kabuerinl  ieeum   in 
'    0 ,  ufrt  ip$i  hahitare  videnlur^  reeipiani  ; 
li  quomodo  boni  Palrei  Mpiritualiier  nu- 
i/es, p§almo$  parare^  divinii  lectionibuM 
îître ,  el  in  lege  Domini  erudire  conien'- 
i;  ui  ei  Mibi   aignos  tuccenorei  provi" 
11,  el  a  Domino  prœmia  œlema  récipient, 
X  t.) 

I.  Dano  ta  vnaiêon  épiicopale.  —  Le  ii* 

jcîle  de  Tours  dit  que  la  maison  épisco- 

e  était  aussi  une  école  où  les  prêtres, 

diacres    el   les  plus  jeunes  clercs   lo- 

eni  et  viTaient  avec  leur  évêqne,  pour 

icquérir  sous  sa  conduite,  ou  les  coro- 

*ncemenis  ou  la  perfection  des  sciences 

TEglisn  et  des  vertus  religieuses.  Licel 

iscopuM,  Deo  propitiOf  cUrieomm  fttorvm 

iiitnonio  caêtuM  vitale  quia  eum  ilto  iam  in 

lia ,  quam  ubieunque  fuerii ,  mi  kabUent , 


eumjue  preêbffteri  et  diaeonif  «el  deineepê 
elerteorum  turba  /imtomm,  Deo  aueior€  coii- 
serveni^  etc.  (Can.  12.) 

III.  Dans  les  monasiires.  —  Outre  ces 
écoles,  qui  étaient  dans  les  maisons  des  eu* 
rés  è  la  campagne  et  dans  le  palais  épisco- 
pat  dans  la  ville,  il  y  en  avait  d'autres  dans 
les  monastères ,  où  ce  concile  défend  dV 
voir  des  cellules  sé^^rées  pour  y  loger ,  ou 
chacun  seul,  ou  deux  ou  trois  ensemble; 
el  leur  enjoint  de  loger  et  même  de  cou- 
cher tous  dans  one  même  école  ou  salle t 
afin  que  Pabbé  ou  le  prévôt  soit  témoin  de 
toutes  leurs  actions,  et  que  faisant  succes- 
sivement les  uns  après  les  autres  quelque 
lecture  spirituelle,  les  mêmes  précautions 
qu'on  prend  pour  conserver  la  pureté  de 
leurs  corps  servent  aussi  à  instruire  et  à 
éclairer  leurs  Ames, 

«  Sed  schola  labore  commuoi  construa- 
tur,  ubi  omnes  jaceant,  aut  abbate  aut  prie- 
posito  gobernante,  ut  dum  duo  vel  très  vi- 
cissim  legant  et  excubent,  alii  coosolentur; 
ut  non  solum  sit  custodia  corporum,  sed 
etsurgat  prolecttone  assidus  profeclus  ani- 
marum.  •  (Can.  ik.) 

Ainsi  dans  ces  dortoirs  communs  il  y 
avait,  même  durant  la  nuit,  une  veille  el 
une  lecture  continuelle  de  quelques-uns 
d'entre  les  religieui ,  dont  Ions  les  autres 
pouvaient  proliter.  Ce  qui  leur  a  fait  donner 
par  ce  concile  le  nom  d'école  »  plutôt  que 
celui  de  dortoir. 

IV.  Ecole  particuliire.  —  Grégoire  de 
Tours  parle  d  une  quatrième  sorte  d'école , 
quand  il  dit  que  l'évêque  de  Lisieui ,  Ethé- 
rius,  donna  tous  les  enfants  de  sa  ville  à  un 
derc  qu'il  avait  racheté  de  Tesclavage  pour 
les  ins»trnire  :  «  Profert  se  liUerarum  esse 
doctorem,  promlltens  sacerdoti  quod  se  ei 
pueros  delegaret  perfectos  eos  m  litteris 
redderet.  Gavisus  auditu  sacerdos ,  pueros 
civitatis  collegit,  eique  ad  docendum  dele- 
gat.  »  (L.  IV,  c.  16.) 

y.  École  de  tarchidiaere.  «  L'école  d^ 
l'archidiacre  n'était  pas  la  moins  considé- 
rée, et  Grégoire  de  Tours  semble  l'avoir 
remarquée,  quand  il  dit  que  l'évêque  Inno- 
cent ,  ayant  tonsuré  un  clerc,  le  mit  entre 
les  mains  de  son  archidiacre  :  «  Suscopto 
Innocentius  episcopus  puero  totondit  co- 
mam  capitis  ejus,  deditque  eum  archidia- 
cono  Ecclesi»  suœ.  »  (L.  i,  c.  8.)  L'archidia- 
cre était  ordinairement  chargée  de  l'éduca- 
tion et  de  l'instruction  des  jeunes  clercs  : 
«  Krat  hic  Joannes  nomine,  valde  religio- 
sus ,  et  in  arehidiaconatu  suo  studium  do- 
cendi  parvulos  habena,  t  dit  Grégoire  de 
Tours,  parlant  de  l'archidiacre  de  Nîmes.  Il 
insinue  la  même  chose  en  parlant  de  celui 
de  Bourges.  (L.  i  De  mirae.  B.  Mari.^  78. 
Yiiœ  Palr.t  c.  9.) 

VI.  Eludes  dans  ces  écoles.  —  Quant  aux 
étndes  qui  se  faisaient  dans  ces  écoles, 
outre  ce  que  le  concile  de  Vaison  nous  en 
a  drt,  des  psaumes ,  des  écritures  et  autres 
études  de  la  loi  de  Dieu ,  Grégoire  de  Tours 
dit  que  le  jeune  Léobard ,  qui  était  de  fort 
honnête  famille ,  quoique  fu-dessous  des 
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sénateiirs ,  apprenait  de»  p^aomes  par  eq»nr 
où  il  allait,  et  donnait  par  1^  des  présagea 
heureux  de  sa  vocation  à  rétat  eccléMasti- 
que  :  «  Qui  tempore  debito  ad  scholam  cum 
reliqnis  poeris  inissus,  quempiam  de  Pial" 
mit  œemoriflBCommendavit,  et  nesciens  se 
ctericum  esse  futurum*  jam  ad  Domioicum 
parabatur  innocens  ministerium.  » 

Le  même  auteur  rapporte  comment  saint 
Nizier,  oui  fut  depuis  évèqne  de  Ljon,  fut 
instruit  oès  son  enfance  dans  les  lettres  eo- 
clésiastiques  :  «  Somma  outritum  diligen- 
tîa  littens  ecclesiasticîs  manda?it  institut 
genitrix.  »  Et  depuis,  ayant  regu  la  prêtrise 
a  TAge  de  trente  ans,  il  enseignait  lui-même 
les  saintes  Lettres ,  et  surtout  les  j^soumef 
et  la  prière  continuelle  à  tous  les  enfants 
de  la  maison  où  il  habitait. 

«  Illud  omnino  studebat,  ut  omnes  pue* 
ros  qni  in  domo  qus  nascebantur ,  ut  pri- 
mum  Tagitom  iniantiœrelinquentes,  loqui 
cœpissent,  stalim  lîtteras  doceret,  ac  p$al^ 
fnts  imbueret,  scilicet  ut  ingressui  taie  jun- 
geretur   psaltentiiim ,  tam   in    anliphonis 

Suam  meditationibus  difersis,  ut  ueTOtio 
figilabai,  animum  posset  Implere.  » 

VIL  De$  Mires  humainei.  —  Les  enfants 
qu*on  destinait  aux  emplois  du  siècle  ne 
laissaient  pas  de  commencer  par  les  psoiH 
mes  leur  premier  apprentissage  des  lettres; 
après  quoi  ils  passaient  à  d  autres  étudea 
proportionnées  à  leur  dessein. 

Grégoire  de  Tours  dit  du  fils  d'un  séna- 
teur, et  de  Tesclave  qui  était  en  même 
temps  Taîde  et  le  compagnon  de  ses  études: 
«  Nam  de  operibus  Virgilii ,  legis  Theodo- 
sian»  libris,  arteque  calculi  adprime  erudi- 
tas  est.  9  ^L.  iv,  c.  M.)  Saint  Outrille  ap- 
prit  les  saintes  Lettres  dès  son  enfance,  et 
puis  passa  à  la  cour  du  roi  Contran,  où  son 

Cère  le  desUnait.  «  Cum  in  pueritia  sacris 
itteris  fuisset  institotus,  in  obaequio  régis 
deputatur  a  pâtre.  » 

Je  ne  voudrais  pas  nier  que  les  ecclé- 
siastiques mêmes  ne  s*empiojasseot  quel- 
quefois, sans  déshonorer  la  sainteté  de  leur 
caractère,  à  ces  sciences  qui  ne  sont  profa- 
nes que  quand  elles  sont  seules,  et  qu'elles 
ne  sont  pas  destinées  k  des  fins  et  à  des 
usages  de  piété. 

Saint  Oulrille  ou  Austregisille,  évèque  de 
Bourges ,  obtint  du  roi  Théodoric  le  concé 
de  Sulpice  le  Doux ,  afin  qu'étant  tonsuré , 
il  pût  enseigner  dans  TEglise  avec  le  même 
succès  et  la  même  gloire  qu^l  avait  fait  jus- 
qu'alors chez  lui  ;  et  afin  qu'il  pût  s'acquit-^ 
ter  de  cette  charge  avec  plus  ae  dif^iité ,  il 
Tordonna  diacre.  Il  fut  depuis  lui-même 
évêque  de  Bourges. 

«  Anstregisillus  a  principe  Theodorieo 
obtinuit  ut  lioeret  ipsi ,  sancto  Sulpitio  do- 
cendi  in  ecclesia  manua  déferre;  videbat 
enim  doctrino  gratta  ndultos  ad  eum  oon- 
Quere.  Annuitsine  mora  rex  ut  tenais  ca* 
pillis  in  clerum  iUe  transiret.  Itaque  per 
gradua  ad  aiiiora  promotus,  etiam  leviticum 
est  adeptua  luinisterium.  »  (SoMtJs,  die  17 
Januar.) 

Mais  il  est  bien  probable  que  les  ecclé- 


siastiques ne  se  servaient  des  lettres  pro- 
fanrs  que  comme  d'un  attrait  propre  h  en- 
gager lec:rs  disciples  dans  la  piété/Lpii* 
concile  d'Arles  Teul  que  Tévêque  puisse 
s'approprier  les  laïques  qu'il  a  instruite 
comme  s'il  ies  avait  oriionnés.  Si  quii  teeu- 
larium  amore  religionh  $e  ad  qutmcunqm 
êocerdotmn  crediderit  conferendum.  ip$e  iib\ 
eum  9tiam  ervdiendi  gratia  êuiceperU^  m 
dkabU.  (Can.  55.) 

VIIL  Exemples  donnés  par  les  roii  A 
France.  —  Nos  rois  ne  se  contenlèrenl  fw! 
<le  favoriser  les  lettres,  ils  s'y  adnnitèreiii 
eux-mêmes.  Fortuoat  remarque  que  le  roi 
Childebert  fut  le  premier  qui  apprit  h  p«r 
1er  lalio.  Grégoire  de  Tours  représente  le 
roi  Chilpéric comme  un  savant  prince,  qui 
aima  la  poésie,  qui  ajouta  h  notre  alphabei 
les  cinq  lettres  doubles  des  Grecs,  enQii  qui 
pénétra  fort  avant  dans  les  profondes  ab( 
mps  de  la  théologie.  (JSfîs/.,  I.  v,c.  45.) 

Le  même  historien  assure  que  le  roi 
Contran  fut  reçu  è  Orléans  par  une  troupe 
de  gens  qui  chantaient  ses  louanges,  les 
uns  en  syriaque,  les  autres  en  latin,  ie^ 
Juifs  en  hébreu.  «  Processit  ei  obTiam  \w* 
mensa  turba  cura  signis  atque  veiiltis ,  n- 
nentes  laudes,  et  hinc  lingua  Sjriaca  ,  hinc 
Latioorum,  hinc  etiam  ipsorum  Juikecmm 
in  diversis  laudibus  varie  ooocrepabau  i 
(L.  viii,  c.  1.) 

Cette  étude  des  langues  était  très-corne* 
nabie  k  l'Eglise  catholique,  qui  loue  Dieu 
par  toute  la  terre  en  toutes  sortes  de  lan- 

fues.  Le  négoce  attirait  les  Syriens  en 
rance  :  ainsi  leur  langue  y  était  cultivée. 
Et  le  même  Grégoire  de  Tours  racole 
(1.  X ,  c.  26)  qu'un  marchand  syrien, 
nommé  Eosèbe,  étant  parvenu  à  l'archeT^ 
ché  de  Paris  par  des  voios  pou  canoniques 
ruina  Técole ,  c'est^^-dire  le  clergé  de  m 
prédécesseur ,  et  y  substitua  des  Syriens. 
«  Eusebius  quidam  negotiator  génère  ^y 
rus,  roultis  datis  muneribus  subrogatON 
accepto  episcopatu  omneni  scholam  deces- 
soris  sui  abjiciens,  Syros  de  g*?nere  suoeci 
clesiasticsB  aomui  roinistrosstatuit.  » 

Le  terme  d*école  comprend  manifesta 
ment  t(»ut  le  clergé,  et  surtout  ceux  (}ui  bi* 
bitent  dans  le  palais  épisconal.  Ainsi  M 
n'était  pas  seulement  le  collège  des  !oc- 
teurs  ou  des  chantres  qui  portait  ce  noi», 
comme  il  paraît  par  une  lettre  dé  saint  Keai| 
k  l'évêque  de  Tongres  :  «  Primicerioa 
scholffi  clarissim»  militieeque  lectoruro;i 
mais  tout  le  clergé  d'une  ville  épiscopili 
portait  le  nom  d'école ,  h  cause  de  rapi'li* 
cation  continuelle  qu'on  y  avait  auxsiiot<t 
Lettres.  (Epist.  k.  Cane.  GulL^  tom.  U 
pag.  205.) 

IX.  Ecole  de  saint  Cisaire.  —  Pour  cos- 
clure  ce  discours  des  écoles  du  cierge^ 
France,  il  y  faudrait  faire  voir  d'autres*^ 
semblées  de  profonds,  et  excellents  iheoi^ 
giens,  tels  <^u'étaient  lei  évêaues ,  les  F 
très  et  les  diacres  que  saint  Lésai re«  ard»- 
véque  d'Arles ,  envoya  pour  tenir  s«pi<^ 
au  concile  de  Valence ,  et  pour  y  souteoi^ 
contre  %t%  adversaires  la  doctrine  toaie  ce* 
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leste  lie  la  grftce  de  l'inconiparable  saint 
Augustin. 
Ces  excellents  disciples  de  saint  Césaire, 

3 ai  faisait  gloire  lui-même  d'être  Tbomble 
iseiple  du  grand  saint  Augustin  «  firent 
triompher  leur  maître  dans  ce  concile  $  en 
faisant  triompher  les  Térités  de  la  srAce 
Ttctoriense  de  Jésus-Christ  :  «  Misit  uesa- 
nos  prastanlissimos  riros  de  episcopis» 
cum  presbjteris  et  diaconis,  inter  quos 
etiam  Cjprianus  Tolonensis  episcopus  an- 
fistes  magnus  et  clarus  enituit,  omnia  qua 
dicebat  de  divinis  utique  Sèripturia  fir- 
mans,  et  de  antiquissimis  Patrum  institu- 
tionibus  probans»  »  etc.  (Yiia$aneii  Cmêa^ 
rU^  1. 1»  c.  90.) 

Ces  évêques,  ces  prêtres  et  ces  diacres 
étaient  donc  extraorainairement  Tersés  dans 
lé  lecture  des  Ecritures  et  des  Pères»  et  sur* 
tout  de  saint  Augustin,  dont  Césaire  disait  : 
«  Scitis  quantum  dilexi  ejus  eatholicissi- 
mum  sensum.  »  (L.  ii,  c.  Si.)  Aussi  le  Siège 
apostolique  se  déclara  pour  eux  dans  tou» 
tes  ces  contestations.  «  Bonifacius  Papa  ea 
colluctatione  comporta,  proseeutionem  san* 
cti  CflBsarii  apostolica  auctoritate  firme* 
▼it.  » 

Il  nous  reste,  pour  finir  ce  chapitre,  k  re- 
marquer touchant  les  écoles  des  monastè- 
res que  la  règle  de  Saint-Ferréol  ne  aouffre 
point  de  moine  sans  lettres  :  elle  leur  or- 
donne de  saToir  le  Psautier  par  cœur,  et.de 
réciter  ou  de  méditer  continuellement  ces 
di?liis  cantiques,  lors  même  qu'ils  sont  oc- 
cupés  k  faire  pattre  les  troupeaux  k  la  cam- 
pagne, c  Omnis  qui  nomen  fuit  monachi 
Tindioare,  litteras  ei  ignorare  non  lieeat  ; 
qoio  etiam  Psalmos  totos  memoriter  teneat, 
etc.  Similiter  bis  qui  pastores  pecorum,  ut 
est  nieris,  de  congregatione  mtttentur,  eu* 
ra»  erit  vacarepsalmis,  ut  csteri,  »  etc.  (Gap. 
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La  règle  du  mettre  (Cap.  50)  prescrit  les 
heures,  surtout  de  l*hiver,  qui  ne  sont  pas 
propres  au  travail  des  mains,  et  commande 
qu'elles  soient  employées  k  lire,  k  écrire,  k 
apprendre  et  k  méditer  les  psaumes,  en  se 
séparant  tous  par  décuries  ou  par  dixaines, 
eC  établissant  dans  chaque  décurie  un  lee* 
teor  que  les  autres  écouteront.  Mais  durant 
le  traTail  même  ce  maître  admirable  or- 
donne qu'on  fasse  faire  quelque  lecture 
par  ceux  qui  ne  peuvent  pas  traTailier,  afin 
de  remplir  l'esprit  des  saintes  douceurs  de 
la  vérité,  en  même  temps  que  le  corps  est 
occupé  au  travail.  «  Ideo  ordinavimus  quo- 
tidie  laborantibus  leçi,  ut  cum  a  malis  ta- 
ceiDus,  de  bonis  audimus  et  loquimur,  nun- 
quem  peccemus.  Ipse  namque  fréter  légat 
queni  abbas  per  aliquam  impossibililatem 
nécessitât  is  non  posse  lafaorare  cognove* 
rit.  9 

m. — Des  écoles  en  Espagne  et  en  Arriqae,  pendsnt 
le«  VI*,  vu*  et  vni*  siècles. 

I.  Jroti  $orl€$  (Téeoleê  in  Espagne.  —  Les 
écoles  n'étaient  guère  moins  florissantes  ea 
Sepagae  qu'en  France. 

Le  concile  de  Lejde  semble  faire  une 
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école  de  la  maison  de  chaque  ecclésiasti- 
que, auquel  il  donne  ses  propres  serviteurs 
ou  esclaves  pour  disciples.  NuUui  clerieo* 
rum  servum  oui  diieipulum  $uum  ad  eecte- 
êiam  confugiêntem  extrahere  audeat^  vel  fia- 
aellare  prttiunuiL  On  sait  qu'en  ce  temps- 
Ik  ces  particules  aui  et  ei  avaient  souvent  la 
même  signiBcation. 

Le  u*  concile  de  Tolède  ordonna  (Can.  8) 
quêtons  les  jeunes  clercs  qui  avaient  été 
consacrés  dès  la  mamelle  k  Télat  eccli^sias- 
tique,  fussent  élevés  par  un  précepteur  dans 
«ne  maison  particulière,  et  qu'ils  fussent 
continuellement  éclairés  par  l'évêque.  (^uos 
voluniai  parenium  a  primis  infanliœ  annii 
clericaius  officio  manciparii,  tlatuimui  o6- 
$ervandum  ut  mox  cum  delonst,  et  miniilerio 
lêelorum  contraditi  fuerinif  in  domo  eccU" 
êiœ  sub  epiicopali  prœsentia^  a  prœpoeito 
eibidebeant  erudiri.  (Can.  1.) 

Le  IV*  concile  de  Tolède  institua  ou  con- 
firma une  autre  espèce  d*écolu  ou  de  sémi- 
naire pour  les  clercs  qui  avaient  atteint  ou 
même  qui  avaient  passé  l'Age  de  puberté, 
afin  de  les  faire  loger  et  passer  même  les 
nuits  dans  une  même  salle,  sans  être  aban- 
donnés un  seul  moment  de  leur  directeur 
et  de  leur  mettre.  Cette  sainte  retraite  obli- 
geait cette  jeunesse  k  appliquer  toute  Tar- 
deur  de  leur  Age  k  l'étude  des  sciences  ecclé- 
siastiques. 

Ob  hoc  eonstituendum  oporiuit.  ut  si  qui 
in  clero  pubères  aut  adolescentes  existunl, 
omnes  in  uno  eonclavi  atrii  commorentur^  ut 
lubricœ  œtatis  annos  non  in  luxuria.  sed  in 
disciplinis  ecclesiasticis  agani^  depulati  pro^ 
batissimo  senatori^  quem  et  maaistrum  dist  i^ 
p/tiua,  et  testem  vitœ  kabeant.  (Can.  25.}  On 
reléguait  dans  des  monastères  ceux  d'entre 
ces  clercs  qui  ne  se  soumettaient  pas  aux 
lois  de  l'école  et  aux  ordres  du  maître.  Qui 
kis  preseeplis  resultaverintf  monasteriis  de- 
putenturt  etc. 

II.  Palais  ipiseopal  ouvert  aux  étudiants. 
—  Outre  ces  trois  sortes  d'écoles,  on  pour- 
rait dire  que  toutes  les  maisons  des  évê- 
ques,  des  prêtres  et  des  diacres  étaient  au- 
tant d'écoles.  Ce  concile  les  oblige  d*avoir 
toujours  d'autres  ecclésiastiques  chez  eux 
pour  être  les  témoins  de  leur  innocence  et 
les  imitateurs  de  leur   vertu.  Placuit  ut 

!}Uêmadmodum  antistites.  ita  presbyteri  et 
evitœ  quos  forte  in/lrmitas  aut  œtatis  gravi^ 
tas  in  eonclavi  episcopi  manere  non  stat/,  ut 
iidem  in  cetlulis  suis  testes  vitœ  habeant^  et- 
tamque  suam  sicut  nomine  ita  et  meritis  te- 
néant.  (Can.  22,} 

III.  Etudes.  — -  Après  cela  il  n'était  pas 
dillicile  aux  ecdésiasliques  de  parvenir  k 
ce  degré  de  médiocrité  de  science  que  le 
viu*  concile  de  Tolède  exigea  d*eux.  Il  leur 
suUisail  de  savoir  le  Psautier  et  la  pratique 
des  sacrements.  Ut  nullus  eujuscunque  di- 
gnitatis  ecclesiasticœ  percipiat  deinceps  gra» 
dum^  qui  non  totum  Psalterium,  vel  cantico^ 
rum  usualium  et  kymnorum^  sive  baptixandi 

Çerfecle   noveril  supplementum.    (Lan.  S.} 
uilà  vraisemblablement  ce  qu'on  ensei- 
gnait avec  plus  de  soin  dans  ces  séminaires, 


9ù9 


ECO 


DICÎ10iN?iAIRfi 


tiA} 


m 


qui  étaient  les  écoles  de  la  vertu  et  de  la 
science.  Ad  iacra  mysleria  traclanda  solus 
is  accédât^  quem  morum  innocenlia  et  HtU- 
rarum  tplendor  reddunt  illuftrem. 

Le  XI'  coticile  dn  Tolède  renouvela  ce  dé- 
cret, et  commanda  aux  métropolitains  de 
veiller  sur  les  évèques»  et  aux  évèques  de 
veiller  sur  tous  ceux  que  la  Providence  leur 
a  soumis,  pour  les  obliger  :de  s'occuper  de 
la  lecture  et  de  l'étude  des  saintes  lettres 
autant  qu'il  est  nécessaire,  de  se  remplir 
eux-mêmes  des  vérités  et  des  lumières  du 
ciel,  pour  pouvoir  ensuite  les  répandre  avec 
abandance  sur  leurs  inférieurs. 

Qui  officium  prœdicaiionh  suêcepimus^ 
ntiClii  eurfs  a  divina  lectione  privemur.  Nam 
quorumdam  menlei  Pontiâcum^  Ua  corpoYis 
Otio  a  leeiionxt  gratta  secluduntur^  ut  quid 
docrinœ  iuhditts  exhibeat  gregibus^  non  in" 
ventât  prœco  mutui.  Intistendtim  ergo  «fm- 
per  erit  majoribus^  ut  quos  tub  regiminis 
sui  cura  tuen'tur^  famé  verbi  Dei  perire  non 
iinant.  Sic  metropolitanii  in  confinitimos 
CiÉterxnQue  ecclesiasticit  ordinibùi  deditos; 
sic  cùnpnilimis  in  commisso  iibi  religioto^ 
rum  numéro  vigitandum  eH  ;  qualiter  netcten- 
tia  talium  divindb  hgis  traditionibu$  imbua- 
tur.  Ita  ut  indesinenti  sollieitudine  prœlatus 
quisque,  subditos  quœrent^  aut  profedum 
eorum  lœtabundus  agnoscat^  aut  netcientiam 
iine  arrogùntia  instruat,  (Can.  2.) 

IV.  Correspondance  et  subordination  des 
écoles.  —  Il  y  avait  dans  chaque  évéché 
d*Espagne  deux  écoles  nombreuses,  l'une 
)our  les  enfants  qui  avaient   été  donnés  h 

:  'église  par  leurs  parents,  Tautre  pour  les 
eunes  clercs  jusqu'au  diaconat;  outre  cela 
'évéque,  les  prêtres  et  les  diacres  étant 
ot)lig6s  d*avoirdes  ecclésiastiques  dans  leur 
maison,  pour  être  les  observateurs  et  les 
témoins  de  leur  vie,  leurs  maisons  étaient 
comme  autant  d'écoles  :  l'évéque  veillait 
sur  tous  les  ecclésiastiques  de  son  diocèse, 
le  métropolitain  sur  tous  les  évéques  de  sa 

f)rovince9  pour  observer  s'ils  vaquaient  à 
*étude  des  saintes  lettres,  pour  les  y  con- 
traindre sMis  manquaient  è  an  devoir  si 
essentiel.  «  Aut  a  majoribus  ad  lectionis 
exercitia  cogantur  iovili.  » 

Cette  correspondance  d'écoles  et  de  sur- 
veillants était  certainement  un  moyen  très* 
efficace  pour  entretenir  et  pour  augmenter 
la  ferveur  des  études  saintes. 

V.  Ecoles  des  monastères^  suivant  saint 
Isidore  de  Séville.  —  Isidore  de  Séville  a 
exposé  (L.  iii  Sent.,  c.  8,  etc.)  toutes  les 
règles  des  éludes  et  de  la  littérature  des 
fidèles,  et  ce  sont  apparemment  les  saintes 
et  admirables  maximes  qu'on  prescrivait 
aux  écoles  d'Espagne.  Ce  saint  évoque  obli- 
gea les  moines  mêmes  à  donner  tous  les 
jours  une  partie  de  leur  temps  à  la  lecture, 
leur  défendant  néanmoins  les  livres  des 
païens  et  des  hérétiques  :  «  Gentilium  li- 
bros  vel  bœreticorum  volumina  monachus 
légère  caveat.  Melius  est  enim  eorum  per- 
nicic^a  dogmata  ignorare,  quam  por  expe- 
rienliam  in  aliquem  laqueum  erroris  incur- 
rere.  »  ^iie(ni(.,c.  9.) 


L'exemple  de  saint  Isidore  et  son  ou- 
vrage des  Origenes  prouvent  assez  qu*i|  ne 
croyait  pas  que  tous  les  ecclésissliques  fas- 
sent obligés  à  la  même  précaution. 

L'archevêque  Léandre,  son  frère,  tnW 
prescrit  aux  religieuses  mêmes  une  assi* 
duité  et  une  succession  continuelle  de  leo* 
ture  et  de  prière.  %  Lectio  tibi  sil  assidus, 
jjigisque  oralio.  Bividanlur  tibi  tempera  et 
officia,  ut  poslquam  legeris,  ores,  poslquam 
oraveris,  legas.  »  {Regul.f  c.  6,  7.)  11  leur 
avait  recommandé  la  lecture  de  la  plapari 
des  livres  du  Vieux  Testament,  en  les  ios- 
truisant  comment  il  fallait  revêtir  la  lettre 
qui  tue,  de  l'esprit  qui  vivifie.  «  Merito  isli 
libri  prohibiti  sunt  légère  carnalibu»,  hoc 
est,  Heptateucbum,  et  Cantica  eùnticorum: 
ne  dum  eos  spiritaliter  nesciunl»  libidioii 
ac  voluptatum  incitamento  solvantur.  > 

VI.  Saini  Fulgence  proposé  comme  modèle* 
-^  Saint  Fulgence,  qui  confirme  par  son 
exemple  ce  que  nous  venons  de  aire,  ap* 
prend  en  m^me  temps  quelles  étaient  les 
études  qui  se  faisaient  en  Afrique.  Sa  sainte 
et  pieuse  mère  le  fit  commencer  parles  let- 
tres grecques»  et  ne  voulut  pas  qu'on  loi 
donnAt  la  première  teinture  de  la  laogoe 
latine  qu'il  n'eût  appris  par  cœur  tons  les 
livres  dHomère>  et  qu'il  n*eûl  acquis  Upkus 
haute  perfection  dans  la  langue  grecque. 

«  Quem  religiosa  mater,  moriente  celeri- 
ter  pâtre»  Grœcis  litteria  irobuendum  pru 
mitus  tradidit,  et  quaridiu  tolumsiaialHo« 
merum  memoriter  reddidisset,  lienandri 
quoque  raulta  percurreret,  nihil  de  Latinis 
permisit  litteris  edoceri  :  Tolens  eum  pe« 
regrinœ  linguœ  teneris  adbuc  anuis  perci- 
pere  notiooem,  quo  facilius  posset  vietorus 
inter  Afros,  locutionem  Graecam»  servalis 
aspirationibuSi  tanquam  ibi   nntritus»  ex- 
pnmere.  Nec  fefellit  matrem  piam  eaola 
provisio;  sic  enioâ  quoties  ei  Graece  loqui 
placebat,  post  longera  coosuetudinem  loco- 
tionis  ejus  et  lectionis,  noD  incondiiissoois 
verba  profère  bat;  ut  quasi  quotidie  ioler 
Grœcos    habltare     pularetur.     liiterarum 
proinde  Graecarum  praecepta  scientia»  Lati- 
nis litteris  quas  magistri   ludî  docere  coin* 
sueverunt,  in  domo  edoctus,  arlia  eiiaca 
grammaticaa  traditur  auditorio.  » 

Tels  furent  les  commenceaienls  des  élu- 
des de  ce  savant  Père  de  l'Eglise.  Ceux  qui 
ont  choisi  la  même  méthocte  ingénieuse 
pour  faire  instruire  leurs  enfants,  d'abord 
dans  les  langues  étrangères,  ensuite  dans 
celle  du  pays,  ne  peuvent  pas  se  proposer 
un  modèle  plus  achevé  que  celui  que  nous 
venons  de  leur  mettre  devant  les  jreux. 

Aussi  saint  Fulgence  s'étani  depuis  retiré 
dans  un  monastère,  y  fut  aussitôt  chargé 
du  soin  des  écoles»  et  y  doTiat  le  maltrede 
ses  confrères.  «  Docendis  fratribus  pecuJia- 
riter  vacabat,  etc.  Supervenientibus  fratri- 
bus verbum  Dei  siORulariter  praedîcabat.  » 
(Cap.  8  et  14.)  Quand  il  passa  dans  un  aau^ 
monastère  |3our  être  plus  incoono  ei  moîDs 
honoré,  il  y  (H  encore  la  même  foodii», 
«  Lectioni  in  cellula  fréquenter  çoram  In* 
ribus  insistebat.  » 
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il  est  aisé  de  juger  avec  quelle  ferreur 
il  enlrelint  les  études  publiques  de  son 
clergé*  depuis  qu*il  fut  monté  sur  le  trône 
de  répîscopat,  par  le  soin  qu*il  continua 
d*'en  prendre  même  dans  son  exil  en  Sar- 
daigne.  Il  s*j  associa  avec  deux  autres  évé- 

3ues,  et  avec  un  grand  nombre  de  clercs  et 
e  religieux*  et  y  composa  avec  eux  une 
sainte  communauté*  où  les  lectures  et  les 
études  aussi  bien  que  les  prières  se  fai- 
saient toutes  en  commun. Enfin,  cette  sainte 
et  savante  école  devint  en  peu  de  temps 
l'oracle  de  toutes  les  provinces  voisines. 

«  Similitudinem  magni  cujusdam  mona- 
sterii«  monachis  et  clericis  adunatis  sapien- 
ter  elTecit.  firat  quippe  eia  communis  meo- 
sa*  commune  cellarinm*  communis  oratio* 
simnl  et  lectio*  etc.Domus  ilta  tune  Galari- 
tan®  civitatis  oraculum  fuit,  etc.  Divinam 
voleotibus  andire  diligentiua  lectionem, 
ministrabat  ibi  Dominus  plenissimie  expo- 
sltionis  œdiOcationem.  Deleclabat  nobiles 
viros*si  fieri  posset,  qnotidie  beatum  Fui- 
gentiumcernere  disputaalem,  »  etc.  (Cap. 

Enfin  ce  saint  prélat  estimait  la  lecture 
beaucoup  plus  nécessaire  même  aux  reli- 
gieux que  le  travail  des  mains  :  «  Laboran- 
te^  fraires,  et  opéra  earnalia  indefessis  vi- 
ribos  exercentes,  lectionis  autem  studium 
non  babeotes*  minus  diligebat*  nec  honore 
maximo  dignos  judicabat.  In  quo  autem 
fuisselscieutiiBspiritalls  affectus,  etiamsi 
virtute  corporis  destitutus*  operari  mani- 
bus  nunquam  posset*  ab  eopeculiariter  ba- 
bebatnr  dilectus  et  gratus.  »  (Cap.  27.) 

6i  cet  admirable  prélat  préférait  les  moi- 
nes .qui  s'occupaient  à  la  lecture  sans  tra- 
vailler de  leurs  mains,  à  ceux  qui  étaient 
inlaligables  au  travail,  mais  qui  n'avaient 
point  d'amour  pour  l'étude  :  avec  combien 
plus  d'instance  devait-il  porteries  ecclésias- 
tiques à  s'appliquer  entièrement  à  l'étude 
des  lettres  sacrées  ? 

lY.  ^  Des  écoles  d'Italie,  d*Angl«terre  el  d'Orient* 
pendant  les  vi«,  vu«  et  vui*  siècles. 

• 

I.  Ecoleê  de  Rome,  ^  Les  écoles  d'Italie 
servirent  de  modèle  è  celles  de  France* 
comme  le  n*  concile  de  Vaisoo  nous  l'a  déjà 
appris. 

Arator  *  sons-diacre  de  TEgli^e  romaine  * 
ayant  composé  V Histoire  apoêiolique  en  vers 
héroïques*  et  l'ayant  présentée  au  Pape 
Vigile  *  tous  les  savants  de  Rome  prièrent 
ce  Pape  d'en  faire  faire  la  lecture  en  public. 
Ce  qui  se  fit  dans  l'église  de  Saint-Pierre- 
aux-Lîens,  en  présence  de  plusieurs  per- 
sonnes savantes  du  clergé  et  du  peuple» 
dent  les  applaudissements  et  les  répétitions 
qu'on  était  obligé  de  faire  des  plus  beaux 
endroits  firent  qn*on  ne  put  lire  ces  deux 
livres  qu'en  quatre  jours. 

m  Ulterati  oroues  rogaverunt  ut  juberet 

{ittbiice  recitari,  etc.  Reiigiosorum  simul  ac 
éioorom  nobiliam»  sed  et  e  populo  diverso- 
rum  turba  coov^nit.  Atqne  eodem  Aratore  ^ 
s«l>diaoono  recitante*  distinetia  diebus,  am- 
b«  libri  *  quatuor  vicibus  sunt  auditi.  Cum 


nnius  medietas  libri  tantummodo  legeretur, 
propter  repetitiones  assiduns  «  quas  cum 
favore multiplie!  postulabant.  i^[Sioliot.PP.^ 
iom.  VIU ,  p.  700.  —  BiaoNius*  an.  53* 
D.  89,92.) 

L'Eglise  et  la  ville  de  Rome  étaient  alors 
comme  une  admirable  école  composée  de 
personnes  savantes  de  toutes  conditions. 
Agapet  avait  eu  autrefois  dessein  de  fonder 
une  école  de  théologie  k  Rome,  où  l'on  ex- 
pli^uAt  l'Ecriture  sainte;  Gassiodore  *  qui 
avait  inspiré  un  si  louable  dessein  à  ce  l^ape, 
déplore  le  malheur  des  guerres  qui  le  tra- 
versèrent. Il  dit  que  les  Juifs  de  Nisibe  en 
Syrie  avaient  une  école  de  cette  nature  pour 
l'explication  de  l'Ecriture. 

II.  Ecole  de  eaini  Gr/yotre.  — Saint  Gré- 
goire remplit  son  palais  pontifical  des  plus 
savarfts  d'entre  les  ecclésiastiques  et  lesf 
religieux  ;  plusieurs  furent  depuis  élevés  à 
Tépiscopat.  Emilien,  notaire»  recueillit  ses 
homélies  ;  Patérius ,  notaire,  fit  des  extraits 
excellents  de  tous  ses,  ouvrages  ;  Pierre  * 
diacre,  disputa  avec  lui  dans  %^%  dialogues  ; 
l'abbé  Claude  composa  des  Commentaires 
sur  plusieurs  livres  de  l'Ecriture,  de  ce  qu'il 
avait  ouï-dire  i  ce  saint  Pape  dans  ses  Con* 
férences'  domestiques,  c  Claudius  abbas 
Classitanœ  civitatis*  de  ProverbiiSf  de  CaU" 
ticii  coniicorum,  de  Prophetis,  de  Libris 
Regum*  deque  Heptateocho*  Papa  dispu- 
tante, multa  licet  non  eodem  .sensu  compo- 
suit.  »  (JoAiff.  DiAC,  m  ejuê  Fi7a,l.  i*  c.  il  * 
IS.) 

Il  se  pourrait  faire  que  ce  qu'oc  voit  en- 
tre les  œuvres  de  ce  saint  Pape  *  sur  les 
Livres  des  rois  et  sur  les  Cantiques,  que 
les  savants  ne  jugent  pas  être  de  sa  façon , 
et  dont  Patérius  n'a  rien  emprunté  dans  ses 
recueils*  fût  de  la  main  de  cet  abbé  de 
Classe*  au  moins  en  partie. 

Rome  était  alors  le  sanctuaire  des  Lettres 
saintes  et  l'école  de  toutes  sortes  de  scien- 
ces :  tous  les  arts  v  florissaieot  *  aussi  bien 
que  la  pureté  de  la  langue  latine.  «  Vide- 
bantur  passim  cum  eruditissimis  clericis 
adhœrere  Pontifici  religiosissimi  mona- 
cbi*  etc.  Tune  rerum  sapientia  Romœ  sibi 
temptum  visibiliter  quodammodo  fabricarat« 
et  septemplicibus  artibus  veluii  columnis  * 
Dobilissimorum  totidem  lapidum*  aposto* 
licœ  Sedis  atrium  fulciebat.  Nullus  Pontifici 
iamulantium  barbarum  quodlibet  in  ser- 
mone  vel  habitu  prttferebat;  sed  to^ata 
Quirilium  more*  seu  trabeata  Latinités 
suum  Latium  in  ipso  Latiali  palatio  singii- 
lariter  obtinebat.  Refloruerant  ibi  diversa- 
rum  artium  studia.  (C.  11  *  13.) 

m.  Les  lettres  humaines  défendues  aux 
itiques.  —  Ce  saint  Pape  faisait  ainsi  fleu- 
rir les  arts  qu'on  appelle  libéraux,  dans  son 
Sropre  palais*  entre  ses  ecclésiastiques, 
luant  aux  évèques*  le  même  Jean  Diacre 
remarque  qu'il  leur  interdisait  la  lecture 
des  livres  des  païens.  «  Omnes  umnino 
pontiflces  a  lectione  librorum  gentilium 
Gregorius  inhibebat.  »  (L.  m*  c.  33.  ) 

Saint  Grégoire  réprimanda  BiiHer ,  éjrô- 
que  français,  sur  ce  qu'il  enseignait  les. 
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lettres  profanes.  Ce  même  Pape  flt  une 
correction  charitable  à  révoque  de  Salone 
sur  ce  quMI  ne  s'adonnait  pas  à  la  lecture  , 
et  qu*il  ignorait  ce  qui  était  de  son  office. 
«  Nam  quia  nequaquaro  lectioni  studeas, 
neqnaquam  exbortationi  invigiles  »  sed 
ipsum  quoque  usum  ecclesiastici  ordinis 
ignores  «  »  etc.  (  Ibid, ,  c.  54.  ) 

IV.  Bibliothèque  Vaiieane.  —  La  biblio- 
thèque Vaticane  était  déjà  le  plus  riche  tré- 
sor des  sciences  ecclésiastiques.  Le  primi- 
cier  de  Técole  des  notaires  en  était  le 
bibliothécaire;  ce  fut  à  lui  que  le  Pape 
Vigile  donna  en  garde  le  beau  poëme  du 
sous-diacre  Arator  :  «  Viro  venerabili  pri* 
itiicerio  scholœ  ootariorum  in  scrinio  dédit 
Ecclesiœ  collocandum,  »  Cette  dignité  de- 
vint depuis  si  éminenle,  que  révoque  d*Os- 
tie  s*en  tenait  honoré  au  temps  de  Léon  IV. 
c  Cum  Megislns  Ostiensîs  episcopus,  et  apo- 
stnlicœ  Sedis  bibliothecarius  ,  »  etc.  (L.  iv  y 
G.  86.) 

V.  EeoUi  dam  les  mona$tirei  de  saint 
BenoU.  —  Je  viens  aux  écoles  des  monas- 
tères d'Italie.  Saint  Grégoire  assure  que 
saint  Benoit  rendit  les  premières  ferveurs 
de  sa  conversion  remarquables  par  le  mé- 
pris des  études ,  et  porta  dans  sa  sainte  re« 
traite  une  docte  ignorance  de  toutes  les 
vanités  du  monde ,  et  une  céleste  sagesse 
inconnue  aux  savants  de  la  terre.  «  Despe- 
ctis  itaque  litterarum  studiis  ,  relicta  domo 
rebusque  patris,  soli  Dec  placere  deside- 
ransysanctfl^  conversationis  babitum  quœ- 
sivit.  Recessit  igitur  scienter  nescins  et 
sapienter  indoctus.  »  (  Liv.  ii  Diatog.  , 
Prœfai,  ) 

Saint  Benoit,  par  Testime  qu'il  faisait  de 
la  science  qui  ne  consiste  qu'à  savoir  mé- 

1>ri8er  toutes  les  sciences  de  la  terre,  donne 
ieu  de  croire  qu'il  aurait  banni  les  études 
de  ses  monastères.  Néanmoins  il  n'y  a  rien 
de  plus  éloigné  de  la  vérité.  (76td. ,  c.  8.) 
S'étant  chargé  de  l'éducation  des  enfants , 
surtout  de  la  noblesse,  il  ne  pouvait  pas  se 
dispenser  d'avoir  autant  d'écoles  qu*il  avait 
de  monastères  :  mais  ces  écoles  ne  tendaient 
qu'à  procurer  à  ses  disciples  la  connaissance 
de  Dieu,  et  à  lui  rendre  le  culte  qui  lui  est 
dû.  c  Cupere  tune  ad  eum  Romœ  urbis  no- 
biles  et  religiosi  concurrere,  suosque  ei 
fliios  omnipotenti  Deo  nutriendos  dare.  » 
Ce  saint  homme  enseigna  par  son  eiem- 

I)le  à  ses  religieux  qu'ils  ne  devaient  pas  tel- 
ement  se  perdre  dans  tes  seules  pensées  de 
leur  propre  salut  »  qu'ils  ne  travaillassent 
aussi  quelquefois  à  sauver  les  autres,  et 
môme  a  convertir  les  inQdèles  par  la  prédi- 
cation. «  Commorantem  circumquaquemul- 
titudinem  prœdicatione  continua  ad  fldem 
vocabat.  »  (i6t(f. ,  c.  8.)  Or,  cela  était  im- 
possible, s*tl  ne  les  appliquait  à  l'étude  des 
saintes  Lettres. 

Enfin ,  le  môme  saint  Grégoire  nous  ap- 
prend que  saint  Benoit  n'excellait  pas  moins 
en  science  qu'en  sainteté,  et  que  sa  Règle 
n*est  pas  moius  une  preuve  de  sa  doctrine 
toute  céleste  que  de  la  pureté  de  ses  mœurs, 
t  Hoc  Doio  te  latcal,  quod  vir  Dei,  intertot 


miracula  quibus  In  mundo  claruit,  doctrina 
quoque  verbo  non  medriocriterfalsii:Nam 
scripsil  roonachorum   regulam  discretione 
prscipuam  »  sermone  luculentam.  b  iibid 
c.  36.)  ^      •• 

VL  La  Bigle  de  Saini^BenoU  recommande 
fa  lecture.— (y Qsi  dans  cette  admirable  Règle 
que  ce  saint  législateur  ordonne  h  ses  reli* 
gieui  de  se  partager  entre  le  tnivbil  des 
mains  et  la  lecture,  aflo. d'éviter  Toisivelé, 
qui  est  la  mère  de  tous  les  vices  et  l'enne- 
mie déclarée  de  toutes  les  vertus  ;  de  donner 
un  temps  beaucoup  plus  considérable  è  la 
lecture  pendant  le  tarôme;  enfin  de  consa* 
crer  le  Jour  du  dimanche  tout  eolior  ou  à 
la  lecture  ,  ou  à  la  prière. 

«  Otiositas  inimica  est  anim».  Et  ideo 
certis  temporibus  oceupari  debent  fratres  in 
labore  maouum  ;  certis  item  boris  in  lectio* 
ne  divins  ,  etc.  In  diebus  quadragasiroa 
accipiant  omnes  sinçulos  codices  de  hiblio- 
theca  ,  quos  per  ordinem  ex  inteçro  legant. 
Qui  codices  m  capite  qnadragesims  dandi 
suot,  etc.  Dominicodie  lectioni  vacent  om- 
nes, exceptis  bis ,  qui  variis  oificiis  depa- 
tati  sunt.  »  (Cap.  43.) 

Enfin,  ce  saint  homme  établit  des  visiteors 
pnour  veiller  par  tout  le  monastère,  et  voir 
si  les  religieux  faisaient  exactement  les  letv 
tnres  qui  leur  étaient  prescrites.  «  Ante 
omnia  sane  depatentur  unu«  aut  duo  se- 
niores ,  qui  circumeant  moDaaterium  bons 

?|aibus  vacant  fratres  lectioni  ;  et  videant  ne 
drte  inveniatnr  fréter  acedlosus ,  qui  va- 
cat  otio ,  aut  fabulis  »  et  non  est  intenius 
lectioni.  » 

VIL  Quand  devait-on  étudier  les  leltm 
humaines?  —  Toutes  les  éludes  qui  se  fai- 
salent  ou  dans  les  monastères  «  ou  dans  le 
clergé,  étaient  des  études  saintes ,  sans  au- 
cun mélange  des  vanités  profanes  du  paga- 
nisme. Mais  avant  de  s  engager  dans  les 
liens  sacrés  de  cette  profession  religieuse, 
on  ne  désapprouvait  pas  la  teinture  que 
prenait  la  jeunesse  des  lettres  humaines, 
qui  pouvaient  un  jour  servir*  comme  les  dé- 

fouilles  de  l'Egypte,  à  enrichir  la  nouveite 
érusalem.  C'est  le  sentiment  du  savaDt 
Ennodius,  quant  aux  deux  pointa  que  doqs 
avons  marqués. 

Il  écrit  en  ces  termes  à  une  dame  qoi 
avait  consacré  son  fils  à  la  religion  avanide 
lui  faire  apprendre  les  Lettres  bumaioes. 
(  L.  IX ,  epist.  9.  )  c  Intereepisti  nostrum , 
nescio  quem  secuta,  consilium;  nam  par* 
vulum  tuum,  quem  studioruro  liberaliuio 
debuit  cura  suscipere,  antejudicii  conve* 
nientis  tempora,  religiônis  titulis  insigoisii 
veneranda  quidem  ecclesiastici  forma  ser- 
vitii,  sed  quee  ad  dues  partes  animum  ooo 
relaxet.  Dnum  et  difficile  iter  est,  que  i(ur 
ad  Cbristum  :  nec  ocupatos  multipliciter  aln 
quando  vite  arcta  suscepit.  Properantes  ad 
se  de  disciplinis  ssBCularibus  salutis  opifei 
non  réfutât ,  sed  ire  ad  ilias  queniquam  de 
suo  nilore  non  patitur.  Jam  si  cum  muudo 
subtraxeras,  mundi  in  eo  scbemata  non  re- 
quiras.  Erubesco  ecdesiastica  profitenleOf 
oriiamentis  SACuiaribus  expolire.  • 
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li  n^  se  peot  rien  dire  ni  de  pies  beau . 
ni  de  plus  fort ,  pour  montrer  que  ceux  qui 
se  sont  une  fois  engagés  dans  l*é(at  ecclé- 
siastique ,  qnl  esl  le  chemin  étroit  de  l'B- 
Tangile«  ne  doivent  plus  s'appliquer  aux 
études,  profanes»  parce  qu'ils  ne  doîTenl 

f^lus  se  partager  entre  Dieu  et  le  monde  ; 
Is  ne  doiTent  plus  s'emlMirrasser  des  cho- 
ses de  ce  monde,  ayant  à  marcher  dans  un 
chemin  étroit  i  étant  ecclésiastiques,  ils  ne 
doivent  plus  se  parer  des  vains  ornements 
du  siècle. 

Ce  serait  un  eritne  d*avotr  omis  la  savante 
école  que  Cassiodore  institua  dans  les  deux 
monastères  an*il  avait  fondés»  l*un  pour  les 
solitaires ,  I  autre  pour  ceux  qai  vivent  en 
commnnauté.  (  Bamiii.  »  an.  662 ,  n.  18.  )  Il 
ne  voulut  pas  qu'on  y  négligeât  absolument 
les  lettres  humaines  f  mais  il  les  rapporta 
aux  divines  Ecritures  »  dont  il  voulut  aii*OQ 
cherchât  rinteUigence  dans  les  saints  Pères. 
•  Indubitsnter ,  ascendamus  ad  divinam 
Scripturam  per  expositiones  probabiles  Pa- 
trum.  » 

Si  ce  saint  homme  a  donné  è  ses  religieux 
les  éléments  de  Tastronomie ,  de  la  géomé- 
trie, de  la  musique,  de  la  dialectique,  de  la 
rhétorique  et  de  la  grammaire,  c'est  qu'il  a 
tegé  Que  tout  cela  pouvait  contribuer  à 
riatelligenee  des  Ecritures. 

Vlll.  Ecole$  efilii^/e/erre.— L'Eglise  d'An- 
gleterre a  toujours  paru  avoir  une  parfaite 
eonformilé  avec  celle  de  Rome.  Le  roi  Os* 
wald  Bl  venir  le  saint  évèque  Aidan  d'Ir- 
lande en  Angleterre ,  et  lui  donna  l'Ile  el 
Kéglise  de  Lindisfarne  pour  son  siège  épis- 
copal.  Ce  fut  de  cette  école  que  les  religieux 
irlandais  qui  avaient  suivi  Aidan  firent  coa« 
ier  dans  tout  ce  grand  royaume  les  torrents 
de  la  doctrine  de  PEglise,  soit  par  leurs 

{>fédications ,  soit  par  l'instruction  de  la 
eunesse.  Ainsi  les  écoles  épiseopaies  se 
trouvèrent  heureusement  confondues  avec 
celles  des  monastères. 

«  Coostruebantnr  ergo  Ecclesi»  per  loca , 
confluebant  ad  audiendum  verbum  Dei  po- 
puii  gandentea ,  donabantur  munere  regio 
possessiones  et  territoria  ad  instituenda 
mona^teria  ,  imbuebantur  pneceptoribus 
Scotis  parvuli  Anglorum  uns  cum  majori- 
bus,  studiis  et  observatione  disciplioie 
regularis.  Nam  monachi  erant,  maxime  qui 
ad  prsMlicandum  vénérant.  »  (Banà,  I.  ui, 
c3.) 

Si^ebertf  roi  d'Eastangle,  qui  avait  été 
baptisé  en  France»  établit  dans  son  rovaume 
des  écoles  sembJables  à  cellea  qu'il  avait 
Tues  en  France  sous  la  direction  des  évè* 
ques  :  «in  palriaro  regressus,  ubi  regno 
IKiiiius  est,  mox  ea  (j^uia  in  Galliis  bene 
disposita  vidU,  imitari  cupiens,  instituât 
scbolam ,  in  qua  pueri  litleris  erudirentur, 
larante  se  espiscopo  Felice,  quem  de  Can- 
tia  acceperat ,  eisque  fMBdagogos  ac  magi- 
stros  juxtamoremGantuariurumprfibente.A 
(Cap.  IBttbtd.) 

Voilà  des  écoles  de  fondation  royale  qoi 
étaient  néanmoins  purement  ecclésiasti- 
qaes.  Les  Anglais  passaient  quelquefoia  eu 


Irlande  poor  y  aller  goAter  oans  leur  source 
Ces  eaux  vives  et  pures  de  la  sagesse  du 
ciel.  (L.  iir«  c.  27.)»  Muiti  nobilium,  simul 
et  roediocrium  de  gente  Anglorum.  vel  di- 
vins lectionis ,  vel  continenlioris  vitœ  gra<> 
lia  illo  secesserant.  Et  quidam  qaidem  mox 
se  monasticœ  conversaliôni  oôanciparunt  ; 
alii  magis  circumêundu  per  cellas  magtstro- 
rum,  lectioni  operam  dare  gaudebant.  Quos 
omnes  Scotis  libentissime  suscipienles  « 
viotum  eis  quotidiaimm  sinepretio,  libros 
quoque  ad  legendum,  et  magisterium  gra- 
tuitum  priebere  curabaut.  » 

Voilà  des  écoles  admirables  dans  les  mo- 
nastères d'Irlande,  où  les  étudiants  trou- 
vaient non-seulement  une  libérale  commu- 
nication de  la  sagesse ,  mais  aussi  des  Tivres 
et  leur  nourriture,  sans  aucune  dépense  de 
leur  part. 

Le  plus  grand  éclat  des  écoles  anglicanes 
fut  au  temps  du  célèbre  Théodore,  archevê- 
que de  C(intorbéry,  oui  y  apporta  avec  lui 
et  y  répandit  très*  libéralement  tous  les 
trésors  de  TEglise  latine  et  de  l'Eglise 
grecque. 

Il  était  Grec  de  naissance,  et  le  Pape  Vi- 
talien  l'avait  envoyé  en  Angleterre  avec 
l'abbé  Adrien,  qui  était  originaire  d'Afri- 
que. Ils  étaient  tous  extraordinairement  ha- 
biles dans  les  langues  grecque  et  latine,  el 
dans  toutes  les  sciences  ecclésiastiques.  Ce 
furent  donc  comme  deux  riches  et  abondan- 
tes rivières  qui  se  répsndirent  dans  ces  vas- 
tes campagnes  de  l'Eglise  anglicane. 

«  Et  quia  litterls  simul  eeclesiasticis  et 
ssdcularibus,  ut  diximus,  abundanler  ambo 
erant  instructi,  congregata  discipulorum 
caterva,  scientio  salutaris  quotidie  flumina 
in  riçandis  eorum  cordibus  emanabant  ;  ita 
ut  etiam  metric»  artts,  astronomie  et  arith« 
meticiB  ecclesiastics  disciplinam,  iuter  sa- 
crorum  apicum  volumina  suis  auditoribus 
contraderent.  Indicio  est,  quod  usque  hodie 
sopersunt  de  eorum  discipulis,  qui  Lati- 
nam  Grœcamque  linguam,  aaque  ut  pro- 
priam  in  qua  nati  sunt,  norunt.  »  (L.  iv, 
c.  1,  2.) 

Ce  mélange  agréable  des  lettres  humai- 
nes et  divines  ne  peut  pas  étreblAmé,  puis- 
que le  Pape  Vitaliûo,  le  grand  archevêque 
Théodore,  et  le  célèbre  abbé  Adrien  eu 
étaient  les  auteurs.  Bède  justifie  cette  con- 
duite, en  montrant  que  toutes  ces  sciences 
humaines  n'étaient  plus  bumajnes,  mais  ec« 
clésiastiques  par  le  saint  usage  qu'on  en 
faisait.  Ainsi  ce  terme  de  Bède  ecchiiaêiicœ^ 
doit  se  rapporter  non-seulement  à  l'arith-^ 
métique»  mais  aussi  à  Tastronomie  et  à  la 
poésie. 

En  efibt,  l'Eglise  a  consacré  aussi  la  poé- 
sie aux  hymnes  et  aux  louanges  du  Créa- 
teur, et  eUe  fait  servir  l'astronomie  et  l'a- 
rithmétique à  la  supputation  des  années, 
des  fèies  et  des  solennités  religieuses;  en- 
fin elle  fait  gloire  d'apprendre  les  langues 
que  le  Saint-Esprit  même  a  bien  voulu  en 
seigner  aux  premiers  prédicateurs  de  l'E- 
VttiigUe.  C'est  donc  en  que^ue  manière  djéi.- 
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flerjes  sciences  humaines,  que  de  les  faire 
servir  è  des  usages  si  saints. 

Bède  reinaraue  en  un  autre  endroit  le 
progrès  qu'on  faisait  en  passant  des  écoles 
des  monastères  h  ceHes  de  Parchevèque 
Théodore,  et  de  le  h  celle  de  Rome.  Il  parle 
aiosi  d'un  saint  religieux  qui  monta  parées 
degrés  èt*épiscopat:«Cum  in  utroqueHild» 
abbatissœ  monasterio  lech'oni  et  observa- 
tioni  Scripturariim  operam  dedissel,  tandem 
perfectiora  desiderans,  venit  Cantiam  ad  ar- 
chiepîscopum  Theodorum  ;  ubi  postquam 
aliquandiu  lectionibus  sarris  vacavit,  etiam 
Roroara  adiré  curavit,  quod  eo  tempore 
magnœ  virtntis  fRStimabatur.  »  (L.  iy,c.  23.) 
Le  célèbre  Wiifrid,  qui  fut  depuis  ar- 
chevêque d'York ,  vint  aussi  è  Rome  pour 
y  apprendre  ce  qu'on  n'avait  pu  lui  ensei- 
gner en  Angleterre  (1.  y,  c.  20)  :  il  s'y  ren- 
dit disciple  de  l'archidiacre  Boniface,  et  ap- 
prit de  lui  non-seulement  cette  sublime 
théologie»  qui  ne  se  puise  que  dans  les  vi« 
Tes  sources  de  TEvangile;  mais  aussi  l'art 
de  supputer  tes  fêtes,  et  toutes  les  autres 
connaissances  nécessaires  à  un  parfait  ec^ 
clésiastic|ue. 

c  Veniens  Wilfridus  Romam,  et  orationi 
ac  meditationi  rerum  ecclesiasticarum  quo- 
tîdiana  m.ancipatus  instantia,  pervenit  ad 
amîcitiam  viri  sanctissimi  ae  doctissimi, 
Bonifacii  videlicet  archidiaconi,  qui  eliam 
erat  cohsiliarius  apostolici  Papœ,  cujus  ma-* 
gisterio  auatuor  £vangeliorum  libros  ex 
ordine  diaicit,  computum  Paschœ  rationa- 
bilem»  et  alia  mulla,  quœ  in  palria  nequi- 
verat,  ecclesiasticis  disciplinis  accommoda» 
eodem  magistro  tradente  prae^epit.  » 

Witfrid  et  Adrien  éclairèrent  encore  après 
leur  mort  l'Eglise  d'Angleterre»  par  les  vi- 
ves lumières  qu'ils  y  avaient  allumées  en 
la  personne  de  leurs  disciples  et  de  leurs 
successeurs.  (C.  21»  ibid.)  Acca»  successeur 
de  Wilfrid,  se  rendit  célèbre  par  la  raagni- 
tîque  bibhothèque  qu'il  dressa  et  qu'il  eq- 
richit  de  toutes  sortes  de  livres  ecclésiasti- 
ques, c  Sed  etbislorias  passionum  una  cum 
cœteris  ecclesiasticis  voluminlbus  summa 
îndustria  congregans,  amplissimam  sibi  et 
nobilissimam  bibliothecam  fecit.  j^ 

Après  cela  il  faut  avouer  que  rien  n'a  été 
plus  éclatant  que  les  écoles  d'Irlande  et 
d'Angleterre,  où  il  semble  i^u'ou  avait  eu 
soin  d'assembler  toutes  les  richesses  spiri- 
tuelles de  la  France  et  de  l'Italie»  de  l'Orient 
et  de  l'Occident. 

Les  évoques  et  les  religieux  y  avaient  * 
contribué  comme  à  l'envi,  et  la  confusion 
de  ces  deux  sortes  d'écoles  y  avait  conservé 

I   ta  sainteté,  sans  en  diminuer  la  littérature. 

\  KnGn,  l'étude  des  langues»  de  la  poésie»  de 
l'astronomie»  de  l'arithmétique  et  de  l'his- 
toire, était  devenue  une  occupation  toute 
sainte»  parce  qu'elle  était  asservie  et  con- 
sacrée au  service  de  l'Eglise,  aux  louanges 
de  Dieu  et  à  la  théologie»  c'est-à-dire  à  la 
méditation  des  Ecritures. 

La  lettre  du  Pape  Agathon  au  vi*  concile' 
général  donne  à  Théodore  la  qualité  d'ar- 
cbcvèque  et  ohilosophe  de  la  Grande  Bre- 


tagne» L'incomparable  Bède  juilide  tout 
cela  encore  mieux  par  son  exemple  que  par 
son  Histoire.  Il  a  laissé  des  monuments 
éternels  de  toutes  les  sciences»  qu'il  nefaut 
plus  appeler  humaines  depuis  qu'eUes  ont 
été  comme  naturalisées  dans  l'Eglise  de 
Dieu. 

Dans  la  lettre  écrite  par  le  Pape  Jean  aux 
évoques,  aux  prêtres  et  aux  abbés  d'Irlande, 
la  qualité  de  docteur  est  donnée  aui  abbés 
et  presque  confondue  avec  le  nom  d'abbé. 
Cœteriêque  doctoribui^  teu  abbatibm  Sco(is« 
En  effet,  ce  furent  les  abbés  el  les  religieux 
qui  furent  les  plus  éclatantes  lumières  de  ce 
monde  insulaire,  et  les  évêques  mêmes  dont 
nous  avons  parlé,  comme  des  instituteurs 
de  ces  florissantes  écoles»  Aidan»  Théodore» 
Wilfrid,  avaient  été  tirés  du  cloître. 

IX.  Ecoles  d'Alhmagne.  —  Pour  ne  pas 
oublier  entièrement  l'Allemagne»  disons  que 
saint  Boniface  y  institua  dans  les  monastè- 
res le  même  ordre  des  monastères  d'Angle- 
terre» en  recommandant  aux  prêtres  et  aax 
diacres  le  soin  d'instrufre-les  petits  entants, 
et  même  les  religieux  :  «  Wigbertus  près- 
byter  et  Magimbordus  diaconus  regu/sa 
vestram  vobis  insinuent»  et  spéciales horas 
et  cursum  Ecclesia»  custudiani»  et  cateros 
admoneant»  et  magtstri  sint  infatitiam««l 
prœdicent  verbura  Deifralribus.»  (Epist.ll.| 

X.  Ecoles  d'Orient.  -^  La  Grèce  ajrant  été 
la  mère  des  sciences,  on  ne  peut  douter 
que  les  études  n  aieat  loi^ours  été  en  es- 
time et  en  vigueur  parmi  les  Grecs  elles 
Orientaux.  La  langue  latine  naéme  n'y  était 
pas  tout  à  fait  négligée. 

Dans  le  vi*  concile  général  (Acl«  1^}»  oa 
voit  souvent  paraître  le  prêtre  Constantin  eo 
qualité  de  graminairien  latin»  c'esl-Mire» 
si  je  ne  me  trompe»  d'interprète  de  la  lin* 
gue  latine.  Le  concile  m  irulh  témoigna 
son  zèle  et  son  estime  pour  les  saints  livres 
des  Ecritures  et  des  Pères»  en  fuimiaaot  da 
terribles  censures»  contre  ceux  qui  manque* 
raient  de  respect  contre  les  volumes  mêmes, 
où  ces  divines  vérités  sont  exposées»  et  t^tti» 
en  les  vendant»  ou  par.des  usages  bas  et  in- 
dignes les  exposeraient  à  une  tioutettsa 
profanation. 

I  Le  Lxvur  canon  du  concile  m  2Vtf//a»porle: 
Nulli  ex  omnibus  licere  Veltris  et  Noci  !«• 
stamenli  /i6rum,  née  sanciorum  nosir^n'um 
prœconum  ac  dociorum  corrumpere^  vel  €oa* 
svindere^  vel  librorum  cauponaioribus  ^  vtl 
iis  qui  dkuntur  ungnenêarii^  vel  alieui  alii 
esc  omnibus  ad  eum  deiendufn  lrodere;aiii 
utique  vel  a  Uneis^  vel  ab  qyiui,  vel  clique 
alio  modo  reddilus  fuerit  inuiilis.  Qui  oa 
tem  ialequid  facere  deinceps  deprekensus  lae^ 
rï/,  anno  uno  segreyetur.  Siuniilerei  quili^ 
bros  emii,  si  eos  quidetn  ipae  non  ad  suam 
utililatem  relineat,  née  alleri  ad  ejuê  beni/^ 
ctMfn,  et  ut  a  permaneant^  IrucCol»  sed  tifé 
corrumpere  aggressus  fuerii ^  atgrogetur* 

L*illustre  martyr  saint  Eiieuue*  Uesliot;  à 
une  profession  sainte  dès  son  enfance,  sa 
consacra  d'abord  à  la  lecture  Ue»  écritures, 
qu'il  apprit  par  cœur»  et  ilea  saints  Pères; 
surtout  de  saint  Jean  Cbryaualouie, 
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La  sangwr|l6  persécution  de  Léon  l*Isau- 
rien  contre  les  défeoseura  des  sacrées  îma- 
ffes»  nUtfin  àMa  plus  célèbre  école  du  monde. 
C*éUiil  celle  qui  a?ait  Qeuri  à  Coostantino- 
pie  depuis  Teoipire  de  Constantin  ;  elle  était 
dans  le  palais»  h  laquelle  présidait  un  doc- 
teur, qu  ils  appelaient  universel  ou  oecumé- 
nique, accompagné  de  douze  au  très  savants. 
Ils  étaient  Toracte  de  Tempire  et  des  empe- 
reurs mêmes»  qui  prenaientleur  conseil  dans 
les  plua  importantes  affaires. 

«  Adeo  ut  schola  cum  sacra,  doctrine  ex« 
ciderint»  quie  a  sœculo  sancti-  Constantini 
Maçni  usquead  ea  tempora  floruerant.  Apud 
regiam  cisternam  palatium  erat  venerabile, 
io  quo  juitaantiquam  formam  (Bcumenicus 
magister  sedebat,  duodecim  babens  disci- 
polos,  conditione  et  vite  graves.  Hi  cum 
omnem  dicendi  scientiam  celeciuite  et  am- 
pUtudine  ingenii  percepissent,  ecclesiasti-^ 
cam  divinarum  rerum  sapientiam  acri  studio 
Iractabaot.  Absque  horum.  consilio  quid-^ 
quamagi  ipsiaquoque  imperatorjbus  nefas 
putabatur.  »  Voilà  ce  qu'en  dit  Cédrénus. 

Zooare  en  dit  autant»  et  ajoute  qu'ils 
étaient  nourris  aux  dépens  du  public.  Codia 
ajoute  encore  qu'on  tirait  souvent  des  ar- 
coevéques  et  des  patriarches  de  cette  illus^ 
iresociété  de  docteurs;  mais  il  dit  qu'elle 
Ji*avaît  duré  que  cent  quatorze  ans,,  quand 
eei  impie  persécuteur,  n'ajant  pu  ébranler 
Jeor  fermeté  dans  la  foi,  les  fit  tous,  périe 
dans  l'incendie  de  leur  bibliothèque. 

Cette  école  était  principalement  appliquée 
aux  Lettres  saintes  et  aui  éludes  de  la  tbéor 
iogie„  quoique  ceux  qui  la  composaieni 
eussent  auparavant  étudié  les  lettres  bu« 
loaines. 

L'Orient  fut  comme  enseveli  dans  les  té- 
nèbres de  l'ignorance  jusqu'au  temps  que 
Bardas  César,  sous  l'empire  de  Michel,  réta- 
blit les  écoles  et  les  lettres  dans  leur^ancien 
éclat,  comme  nous  le  dirons  dans  la  suite. 

XI.  Idée  eu'^ofs  dût/  aeotr  de$  ieolu  ekri^ 
iûnneê.  ^^.  Finissons  par  la  préface  du  sa- 
vant Cassiodore  sur  ses  livres  des  divines 
leçons  :  il  compte  qu'étant  touché  d'une 
riwe  douleur,  de  ce  qu'on  enseigpait  avec 
tant  de  gloire  les  lettres  humaines,  et  qu'il 
s'y  avait  point  de  professeurs  publics  pour 
les  lettres  saintes  :  «  Gravissimo  dolore  per- 
nolns,  quod  Scripturis.divinis  magistri  pu- 
blic! deesaeni  »  (Suaius,  die  S^  Nov.,  e.  S)  : 
il  travailla  fortement  auprès  du  Pape  Aga- 
pet  pour  faire  établir  à  Rome  des  écoles  pu- 
bliques,, semblables  à  celles  qui  avaient  été 
autrefois  si  célèbres  è  Alexandrie,  ou  h  cel- 
les qui  étaient  encore  alors  mftme  si  floris- 
aaotes  à  Nisibe. 

«  Nisus  sum  cum  beatissimo  iLçapito  ur- 
bis  Roma»,utsiGut  apud  Alexandriam  multo 
tempore  fuisse  traditur  institutum,  uunc 
etiam  in  NisibidvitateSjrrormn  Hebrœis  se- 
dulô  fertor  exponi,  collatisexpensis  in  urbe 
Rbmana  professos  doctores  scholœ*  potius 
acciperet  Chriatian»,  unde  anima  susciperet 
sHernam  salutem,  et  casto  atque  purissimo 
eloquîo  fidelium  liogua  comereUir.  » 
Les  guerres  de  L'Italie  ayaiH  mis  obstacle 


è  un  dessein  si  pieux,  Cassiodore  y  lnp->. 
pléa  par  cet  ouvrase*  où  il  découvre  quelles 
études  il  faudrait  laire  dans  les  écoles  chré- 
tiennes. Les  sciences  humaines  n*y  sont 
pas  entièrement  négligées,  mais  les  Boritu- 
res  y  sont  explicruées  au  long  par  les  sainla 
^res  grecs  ei  latins.  «  Per  quos  et  Scri- 

f»turarum  divinarum  séries,  et  sœcularium 
itterarum  compeodiosa  notitia  pandere- 
tur,  etc.  Ascendamus  ad  Scripturam  di- 
vinam  per  expositiones  probabiliura  Pa- 
trum,  »  etc. 

Il  propose  ensuite  Clément  d'Alexandrie, 
saint  CyriHe^  évëque  de  la  même  ville,  saint 
Chrysostome,  saint  Grégoire  de  Nazianze  et 
saint  Basile,  quoiqu'il  souhaite  que  les  La- 
tins s'atlachent  davantage  aux  Pères  de  l'fi» 
glise  latine. 

V.  —  Des  écoles  sous  le  règne  ec  l'ènph«  de  Char- 

leinagne. 

L  iPcoIes(fSj{rammaire.— Les  écoles  et  les 
universités  ayant  toniours  été  comme  de 
fécondes,  pépinières  d  excellents  ecclésias- 
tiques et  de  célèbres  prélats,  et  Chariema- 
gne  en  ayant  été  ou  le  fondateur,  ou  le  prin- 
cipal restaurateur,  il  est  bien  juste  d'en 
parler  et  de  considérer  de  quelles  sciences 
les  ecclésiastiques  y  devaient  être  plus  par- 
ticulièrement instruits. 

Ce  prince  incomparable  ayant,  en  Tannée 
787,^  emmené  de  Rome  les  grammairiens , 
écrivit  une  lettre  circulaire  à  tous  les  évé- 
quesetè  tous  les  abbés  de  ses  Btats,  pour 
tes  obliger  d'établir  des  écoles  oili  les  clercs 
et  les.iiioines  apprissent  les  belles -lettres, 
par  le  secours  desquelles  ils  pourraient  pé- 
nétrer plua  avant  dans  l'étude  des  Ecritures 
saintes.  «  Gum  Qdelibus  nostris  considera- 
vimus,.  utile  esse,  ut  episcopia  et  monaste- 
ria*  nobisCbristo  propitio  ad  çubernandum 
commisse,  prœter  regularis  vitœ  ordinem  , 
etiam  in  liUerarum  mediutionibus  docendi 
studium  debeant  impendere.»  IConcit:  Gall.^ 
1. 1.  p.  «t.) 

Plusieurs  abbés,  avaient  écrit  è  ce  reli* 
gieux  prince  des  lettres  remplies  de  pj^l^» 
mais  d  un  style  grossier  et  barbare,  leiuus 
reclo$  et  $$rmonf$  incuUoi:xl  en  conjectura 
leur  peu  de  pénétration  dans  les  saintes  Let- 
tres :  c  Uude  factum  est,  ui  timere  incipere- 
mus,  ne  forte, sicut  minor  eral  in  scribendo 
peritia,  ilaquoqueet  mdllo-  minor  essêt, 
auam  recte  esse  debuisset,  in  sanctarum 
Scripturarum  ad  intelligendum  sapientia.  a 

Il  les  exhorte  donc  a  s'appliquer  sérieu- 
sèment  à  l'étude  des  lettres-humaines  ,  afin 
de  se  faciliter  Tintelligence  des  Ecritures 
divines.  «  Horlamur  vos  litterarum  studia 
certalim  discere,  ut  facilius et  rectius divina- 
rum Scripturarum  mysteria  valeatis  peae- 
Irare.  » 

Le  sens  littécaL  étant  le  fondement  de  ta 
science  des  EcFilures,.on  ne  peut  en  connat- 
Ire  les  termes,  la  force  et  les 'figures,  sans 
la  connaissance  des  belles-lettres.  «  Cum  in 
sacris  pagioisschemata,  tropi,et  cœtera  bis 
similis  iiicerta  iuvomanti|ir,  nulli  dubium 
est,  quod  ea  unusquisque  legens  taoto  ci*> 
tJtts  spiritualiler  iutelliijiti  quaato  prius  la 
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litiorarum  magislerio  plenlus  instniclus 
fuerît.» 

II.  Premières  éeolei  re$tauriet;  objet  des 
études»  —  Ce  fut  donc  dans  les  évécbés  et 
dans  les  monastères  que  ces  écoles  furent 
instituées»  et  ce  furent  les  lettres  humaines 
qu'on  commença  d'y  enseigner,  dans  la 
seule  vue  d'y  disposer  les  esprits  et  les 
cœurs  à  rintelligenoe  des  Ecritures  saintes. 
On  y  joignit  le  Psautier*  la  note,  le  chant , 
le  compot  et  TorthoçraphCià  quoi  l'on  fut  si 
exact  qu'on  ne  permit  de  transcrire  les  Evan- 
giles,  le  Psautier  et  le  Missel  9u'à  des 
hommes  avancés  en  âge  et  en  doctrine.  C'est 
ce  qui  fut  ordonné  dans  le  capitulaire  d'Aix- 
la-Chapelle,  en  789. 

«  Et  ut  scholœ  legentium  puerorum  fiant: 
Psalmos,  notas  ,cantus,  compotum^gramma- 
licaro  per  singula  monasteria  vel  episcopia 
discant  ;  sed  et  libros  catholicos  bene  emen- 
dato£  habeanl  ;  quia  sœpe  dum  bene  aliquid 
Deum  rogare  cupiunt,  per  inemendatos  li« 
bros  maie  rogant.  Et  pueros  vestros  non  si- 
nite,  eos  legendo,  vel  scribendo  corrumpe- 
re.  Et  si  o\i\is  est  Evangelium,  vel  Psalterium 
et  Missale  scribere,  perfect®  œtatis  homi- 
nés  scribant  cum  omni  diligentia.  >  (Cap. 

n.) 

C'étaient  Ih  des  fondements  sur  lesquels 
il  fallait  nécessairement  élever  l'édifice  des 
plus  savantes  écoles.  Et  ce  prince  montre 
bien,  dans  le  même  capitulaire»  que  ses  des- 
seins allaient  bien  plus  loin,  quand  il  y 
condamna  et  bannit  de  l'Eglise  toutes  les 
narrations  fausses  ou  douteuses  :  «  .Pseu- 
dographie et  dubife  narrationes  »  (Cap.  78)  , 
et  qu'il  n'y  admit  que  les  livres  canoni(|ues 
et  les  livres  des  saints  Pères  :  «Sed  soli  ca- 
nonici  libri,  et  calbolici  tractatus»  et  san- 
(:torum  Patrum  dicta  iegantur  et  tradan- 
tur.  » 

L'érection  que  ce  prince  fit  de  l'école  d'Os-» 
nabriik  regardait  l'étude  de  la  langue  grec- 
que. (Baroh.  «  an.  804,  n.  12.)  Aussi  cet 
empereur  v  alfrancbit  l'évêque  d'Osnabriik 
de  toutes  les  charges,  excepté  de  l'ambas- 
sade de  Constantinople,  quand  elle  seniit 
nécessaire  pour  traiter  d'alliance  et  de  ma«- 
riage  entre  les  deux  maisons  impériales, 
auquel  cas  ce  prélat  ne  pourrait  se  dispenser 
de  cette  ambassaile,  parce  que  l'Eglise  et 
l'école  d'Osnabrûk  abonderait  toujours  en 
ecclésiastiques  savants  dans  la  langue  grec* 
que  aussi  bien  que  dans  la  latine. 

«  E|)iscopo,  suisque  successoribusperpe» 
tuam  ooncedimus  libertatem,  et  ab  omni  re* 
gali  servilio  conHrmamus  absolutionem. 
Nisi  forte  contingat,  ut  imperator  Romano- 
rum,  vel  rex  Grœcorum  conjugalia  fœdera 
inter  fiiios  eornm  conlrahere  disponant  : 
tune  Ecclesiœ  illius  episcopus  omni  sumptu 
n  rege,  vel  irriperatore  abhibilo,  laborem 
simul  et  honorem  illius  legationis  assumât. 
Et  hoc  ea  de  causa  staluimus,quia  in  eodem 
locotira5cas  etLatinas  scbolas  inperpetuum 
manere  ordinavimus,  et  nunquam  clericos 
nlriusque  lingu®  gnaros  ibidem  déesse  in 
Dei  misericordia  confidimus.  » 

Une  vieille  chronique  (Babon.  ,  an.  787, 


n.  69)  dit  bien  que  Charlemagne  emmenu 
de  Rome  en  France  des  maîtres  de  gram- 
maire et  d'arithmétique,  ayant  été  le  pre* 
mier  qui  ait  fait  cultiver  les  belles-lettrM  : 
«  Et  domnus  rex  Carolus  iterum  a  Roma 
artis  grammaticœ  et  computatorie  magi- 
strossecum  adduxit  in  Franciam,etubique 
studium  lilterarum  expendere  jussit.  Ante 
ipsum  enim  in  Gallia  nulli  stuJiura  fneral 
ïiberalium  artium';  »  mais  cette  chronique 
ne  dit  pas  d'où  cet  empereur  fit  venir  des 
professeurs  de  langue  grecque. 

Jonas,  évèqne  d'Orléans,  assure  (itrfreri. 
Claud.^  tr.  initio)  que  la  fin  de  toutes  ces 
éludes  dans  la  France  et  dans  l'Allemagne, 
n'était  autre  que  l'inlelligence  lies  Ecritu* 
res.  «  Non  solum  apud  Germaniam  stadinm 
litterarum,etamorsanclarumScriplQr8rum, 
verum  eliam  apud  Galliam  ejus  sladin  ^ 
ferventissimo  desiderio  actum  est,  ot  in 
sibi  commisses  Ecclesi»  filiis  et  liberailum 
arliura  apprime  disciplina  ,  et  diviitarum 
Scripturarum  perfecta  polleret  intelligen- 
tia.  • 

Dans  DD  autre  capitulaire  deran80S,ce< 
empereur  ajouta  l'étude  de  la  médecine. 
«  De  medicinali  arle,  ut  infantes  baoedis- 
cere  mitlantur.  »  Et  afin  qu'on  ne  doole 
point  de  retendue  des  sciences,  auxqoeWei 
on  s'appliqua  dans  la  suite  du  temps.  j«f^ 
marquerai  seulement  ce  qui  se  fit  dan^  le 
préface  du  concile  de  Hayence,  de  l'an  8)3, 
où  les  évoques,  les  abbés  et  les  comtes,  t^ 
tant  partagés  en  trois  chambres,  travaiUè- 
rent  è  redresser  la  police  de  l*Egliseetde 
l'Etat  sur  les  règles  les  plas  saintes,  savoir: 
les  Ecritures,  les  canons,  les  ouvragei  des 
Pères,  surtout  \e  Pastoral  de  saint  Grégoirei 
la  Règle  de  Saint-BenoU^  et  les  lois. 

«  Très  fecere  turmas,  etc.,  episcopi  tra- 
ctantes sanctiim  EvangeliuiD,  Spîstola^  et 
Actus  apostolorum,  canones,  diversasan- 
ctorum  Patrum  opuscula,  Pastoralemque  ii* 
brum  Gregorit,  etc.  AbbalesRegulam  sancli 
Benedicti,  etc.  Comités  et  judîces  in  mon- 
danis  legibus  decerlantes,  »elc. 

La  chronique  de  Moissac  parle  plus  au 
long  de  cette  réformation  des  lois  dans  U 
chambre  de  la  noblesse.  Bmendatam  legem 
scribere,  (  Dugqksnb.,  tom.  111,  p.  IM.  j 

Voilà  donc  toutes  les  parties  et  les  facul- 
tés  des  universités  les  plus  achevées:  Il 
grammaire,  la  médecine,  les  lots,  les  r> 
nons.  la  théologie  des  Ecritures  et  d^%  P^- 
res.  Mais  il  ne  faut  pas  s*imaglDer  qui 
toutes  ces  sciences  eussent  cours  dans 
toutes  les  écoles.  Comme  il  y  en  avait  lie 
diverses  sortes,  on  y  ménageait  aussi  avec 
une  sage  proportion  les  diverses  coouais- 
sauces  dont  on  avait  besoin. 

m.  Ecoles  moins  imporia^ies.  —  En  gt^ 
néral  il  y  avait  quatre  sortes  d'écoles  :  t^>* 
les  des  évêchés,  celles  des  abbayes,  cellfS 
du  palais  royal  et  celles  des  paroisses  ée  (a 
campagne. 

Le  concile  de  Mayenoe  parle  de  ces  à*'r* 
nières,  où  les  enfants  devaient  appremlrs 
les  premiers  éléments  de  la  loi,  au  moins  e« 
langue  vulgaire  :f*t7io«  itios  donemi ué  seàs- 
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tnm,  tive  ad  monasieria^  sive  foras  presbyte^ 
ris^  ut  fidem  catholicam  dUcant^  et  orationem 
Dominicamt  ut  domi  aliog  edocere  valennt.  Et 

Îni  ati/ernon  potuerit^  vel  in  $ua  lingua  hoc 
iicat.  (Can.  Û.) 

Le  III'  concile  de  Tours  explique  quelle 
était  cette  langue  Tuiçaire,  quand  il  enjoint 
aux  évAques  de  traduire  les  oomélies  qu*ila 
font  pour  rinstructioo  des  ignorants»  en 
langue  romane  ou  en  allemand  :  Ut  easdem 
homilioM  quhque  aperte  tramferre  ttudeat  in 
rwtiram  Homam  tinguam^  aut  theotiseam^ 
quofaciliuM  cuncti  possint  intelllgero  quœ  dt- 
ctinrur.  (Can.  17.) 

Revenons  aux  écoles  des  curéau  où  ils 
devaient  instruire  gratuitement  et  sans  rien 
exiger  les  enfants  de  leur  paroisse.  Voici  ce 
qu'en  ordonna  Tbéoduiphe»  évèque  d'Or- 
léans, dans  son  capitniaire  :  «  Presbjteri 
f)6r  villas  et  vicos  scbolas  habeant,et  si  qui- 
ibet  fidelium  suos  parvulos  od  discendas 
litleras  eis  commendare  vulti  eos  suscipere 
et  docere  non  reouant.  Curo  ergo  eos  do- 
rent» ifiibil  ab  eis  pretii  pro  bac  re  exigent» 
n^c  aliquid  ab  eia  accipiant»  excepto,  quod 
eis  parentes  cbaritatis  studio»  sua  volunta- 
teobtolerint.»  (Cap.  30.) 

Comme  les  écoles  de  village  n'étaient  des* 
tinées  qu'à  donner  les  premières  teintures 
de  la  doctrine  cbrétieone»  le  mdme  Theo- 
dolphe  exborte  les  curés  à  envoyer  leurs  ne- 
veux aux  écoles  de  Téglise  cathédrale  ou  à 
celles  dos  monastàres  qui  étaient  sous  la 
conduite  de  i'évéque»  savoir  :  de  Saini-Ai- 
Atgnao»  de  Saint- Benoit  et  de  Saint-Li- 
fard. 

«  Si  quis  ex  presbyterisYoluerit  nenotem 
siiuro»  aul  aliquem  consanguineum  aascbo* 
laro  mittere,  in  ecclesia  Sanct®  Crucis  aut 
in  monasterio  Sancti  Aniaoi,  aut  Sancti  Be- 
nedicti»  aut  Sancti  Lifardi»  aut  in  cœteris  de 
fais  coanobiis»  quœ  nobis,  ad  regendum  con- 
cessa  sont»  et  licentiam  id  facieodi  conce- 
dimus.  s  (Cap.  19.) 

Le  concile  de  Francfort  semble  insinuer 
(Cap.  29)  que»  si  dans  les  monastères  on  for- 
mait des  personnes  plus  capables  de  gou- 
verner les  cures  que  aans  les  écoles  mêmes 
des  curés  |  il  était  aussi  du  devoir  des  évo- 
ques de  porter  leurs  écoles  h  un  si  baut 
degré  de  perfection»  qa*on  y  trouvât  des 
sojets  capables  des  plus  hautes  dignités  de 
relise  et  de  l'épiscopat  même  :  Ut  unui- 
çuiiqut  episeoput  $i(>i  mbditoê  bene  doeeat 
et  inêtruat  :  ita  ut  in  domo  Dei  semper  dîgni 
inreniantur^  qui  eanonie$  potsint  péri  electi. 
I V.  Chartemagne  ilait-H  auni  savant  que 
%éié  powta  culture  des  sciences? — Le  moine 
d'Agooléme  donne  k  Chartemagne  la  gloire 
d*avoir  institué  le  premier  en  France  les 
éludes»  c'est-à-dire  les  écoles  des  arts  libé- 
raux 9  lorsqu'il  eut  emmené  les  grammai* 
riens  de  Rome.  «  Carolus  ilerum  a  Roma 
artis  grammaticaaetcoraputatorite  magislros» 
secMOï  adduxit  iii  Franciam»  et  ubtque  stu« 
dium  litlerarum  expaiidere  jussit.  Ante  i^w 
sijin  enim  iu  Gallia  nullum  studium  fuerat 
Irberalinm  artium.  n  Ut  plus  bas  :  «  Rever- 
sas est  in  Franciam,  adducens  secum  can- 


tores  Romanorum»  et  grammaiicos  peritis- 
simos,  et  calculatores.  »  (Dcchisn i»  r.  11/ 
p.  T5,  76.) 

On  pourrait  de  là  conjecturer  que,  puis- 
que ce  sont  les  mêmes  qui  sont  appelés  » 
calculatores  ei  computatoriœ  magistri^  le 
<*ompot»qut  a  été  tant  recommandé  dans  les 
canons  ci-dessus  allégués»  n'est  autre  chose 

S  rue  l'arithmétique  qu'on  apprenait  aux  en* 
aots»  aussi  bien  que  les  notes»  c'est-à-dire 
la  manière  d'écrire  par  des  figures  abrégées» 
et  de  suivre  avec  la  plume  la  volubilité  de 
la  langue. 

Ces  termes»  Magistros  computatores^  seu 
eomputt ,  paraissent  désigner  assez  claire- 
ment l'origine  du  nom  que  portent  aujour- 
d'hui ceux  que  nous  appelons  maîtres  des 
comptes»  qui  sont  des  magistrats  préposas 
pour  recevoir  les  comptes  qui  se  rendent 
des  revenus  du  roi  et  de  l'emploi  qui  s'en 
fait. 

Revenons  à  Charleroagne.  Rginard  assure 
que  cet  empereur  s'appliquait  à  l'étude  des 
belles*lettres»  et  voulait  que  ses  fils  et  ses 
petits«Bls  $y  appliquassent.  «  Liberos  suos 
ita  censuit  institnendos«  ut  tam  tilii»  quam 
ncfiotes»  primo  liberalibus  studiis  »  quibus 
et  ipse  operam  dabat,  erudirentur.  »  (/6|d., 
pag.  100»  102»  103.)  Outre  cela»  il  se  plai- 
sait à  la  lecture  de  THistoire»  des  Pères»  et 
surtout  de  saint  Augustin  :  «  Inter  cœnan- 
dum  aliquod  acroama»  aut  iectorem  audie- 
bat.  Legebantur  ei  bistoriœ  et  anliquorum 
regum  gesta.  Delectabatur  et  libris  sancti 
Augustini,  priecipue  bis  qui  De  civitate Ihi 
prœiitulatisunt.9 

Il  aima  l'étude  des  langues,  Il  parla  la 
langue  latine  avec  la  même  facilité  que  si 
c'eût  été  sa  langue  maternelle.  Il  entendait 
très-bien  le  grec,  c  Nec  patrio  tantum  ser- 
mone  contentus,  etiam  peregrinis  linguit 
ediscendis  operam  impenait.  In  quibus  Latt- 
nam  ita  didicit»  ut  œque  illa  ac  patria  liii^ua 
orare  esset  solitus.  Grœcain  vero  mehus 
intelligere»  quam  pronuntiare  poterat.  » 

Outre  la  grammaire»  il  apprit  d'Alcuin  son 
Ebattre  la  rhétorique»  la  dialectique»  Pastro* 
nomie  et  l'arithmétique  :  «  Artes  libérales 
studiosissime  coluit.  Alcuinum  diaconum 
de  Britannia»  virum  undequaque  doctissi- 
mum»  prœceptorom  babuit.  Apud  quem  et 
rhetorics.  et  dialecticœ,  prœcipue  tamen 
astronoinis  ediscendœ  plurimum  et  tempo- 
ris  et  laboris  impertivit.  Discebal  et  artem 
computaudi  :  et  intentione  sagaci  siderum 
cursum  curiosissime  rimabatur.  » 

11  eut  une  application  toute  particulière  à 
TEcriture  sainte  ;  il  revit  et  corrigea  les 
exemplaires  du  Vieux  et  du  Nouveau  Testa- 
ment. Il  espérait  que  son  exemple  exciterait 
les  autres  a  la  même  étude.  Il  en  parle  dans 
sa  Préface  sur  THomiliaire  de  Paul  Diacre. 
«  Cur»  est  nobis  ut  ecclesiarum  nostrarum 
ad  meliora  semper  proflciat  status,  oblitte- 
ratam  pêne  litlerarum  repalrare  salagimus 
officinsm  ;  et  ad  pernoscenda  sacroruin  li. 
brorum  sludia»  nostro  etiam  quos  possu- 
mus  invitamus  exeinplo.  Inter  cjuffi  jam  pri- 
dem  uui versos  Veteris  ac  Novi  Testamentt 
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lil>iK>ft,  îibrarîoriim  împeriliadBpraTatos,  ex 
aniussim  correximus.  » 

tl  voulut  faire  un  suppl^^ment  et  uno  con- 
corde des  lois  dans  toute  la  France,  qui  en 
avait  de  deux  sortes  (J^abilloNm  Anaeleta^ 
tom.  I;  pag.231.:  il  n'acheva  qu'un  petit  sup- 
pléfoent,  et  il  fit  rédiger  par  écrit  toutes 
ie&roiitufides  des  nations  q.ui  lut  obéissaient, 
ce  qui  n'avait  point  encore  été  fait  :  «  Post 
su^eeptum  impeciale  nomen,  cum  adver- 
teret  multa  legibus  populi  sui  déesse  ;  nam. 
Franci  duas  leges  babent,  plurimis  in  locîs 
valde  diversas;  cogitavit,,quœ  deeraot  ad- 
deoe,.  et  di^^crepaotia  unire  :  prava  quoque 
ac  perpecam  prolata  corrigere.  Sed  in  iis 
nihi't  aliud  eafactum  est»  quam  quod  pauca 
capitula  et  ea  iroperfecta  legibus  addidit. 
Omnium,  taoïen  nationum  quœ  sub  ejus  do- 
mjnata  ecant,  Jura,  qu»  scrij)ta  non  erant , 
d;çscribere,  ac  litleris  mandjari  fecit.  »  (Eoir 
■inD.,  ubi  supra.) 

Voilà  la  yaste  et  profonde  érudition  de 
celui  qui  a  été  le  père  et  le  réparateur  des 
«eiencf*s  dans  cet  ige. 

y.  Charlemagne  e^aminaii  parfois  /mV 
même  les  éiudi<mês^  — Apprenons  du  moine 
d»  Saint-Gai  comment  ce  savant  et  pieux, 
empereur  tirait  tous  les  évoques,  les  abbés 
et  les  hauts  bénéticiers  de  ses  Etats,  de  ces 
séminaires  où  Ton  cultivait  en  même  temps 
\a  piété  et  les  lettres,  et  dont  il  faisait  hji 
seul  toute  la  dépense,  tant  pour  les  maîtres 
que  pour  les  étudiants.  «  Clementem  in 
GnMia  residere  prœcepit,  cui  pueros  not>i- 
Ussimos,  médiocres  et  infimos  salis  mul-^ 
tos  commendavil,  et  eis,  prout  necessarium 
hfabuerunt,  victualia  ministrari  praHîepit, 
babitaculis  opportunis  ad  habitandum  de- 
putatis.  9  (L.  1,  c.  1,  2,  3,  9.) 

Quelques  années  après  la  fondation  de- 
cette  école  impériale»  Charles  vint  les  ex.a- 
miner  lui-même;  il  lut  leur  poésie  et  leur 
prose,  et  ayant  trouvé  que  ceux  de  condi- 
tion médiocre  et  les  derniers  avaient  fuit 
un  profit  considérable,  il  en  fut  ravi  de  joie; 
il  les  exhorta  à  continuer  jusqu'à  ce  qu'ils 
Mssent  atteint  le  comble  de  la  perfection,, 
teur  promettant  les  évéchés,  les  abbayes  et 
les  premiers  rangs  dans  le  royaume  :. 
<  NuQc  ergo  ad  perfeclum  atlingere  siu- 
deie,  et  dabo  vobis  episcopia  et  monaste- 
pia  permagnifica,  et  semper  honorabiles 
erilis  in  oculis  meis.  »  (Duchesnb,  tom.  It, 
p.  108,  111.)  Il  protesta  aux  nobles  qui 
avaient  négligé  ces  études,  qu'ils  n'au- 
raient jamais  de  part  à  ses  libéralités. 

La  sainte  ardeur  que  cet  empereur  avait 
pour  les  sciences  parut  encore  bien  dans  le 
souhait  qu'il  témoigna  un  jour  à  Alcuin,. 
d'avoir  douze  docteurs  aussi  excellents 
dans  toutes  les  sciences  ecclésiastiques  que 
l'avaient  été  saint  Augustin  et  saint  Jé- 
rôme. «  0  utinam  haberem  duodeclm  de* 
ricos  ita  doctos  omnique  sapientia  sic  per- 
fecte  instructos,  ut  fueruot  Hieronymus  et 
Augustinusl  »  A  quoi  Alcuin  lui  répandit 
agréablement  que  Dieu  n'en  ayant  eu  que 
deux,  il  n'en  devait  pas  souhaiter  douze  : 
«Creator  cœli  et  terrœ  similes  illls  plures 


non  babuit,  et  tu  vis  habere  duodeclm.  • 
f  Thegan  dit  qu'après  que  Charlems|^n« 
entremis  l'empire  entre  les  luaios  de  son 
ÔJs,  ou  plutôt  après  qa'il  se  le  fut  associée 
l'empire,  il  s'aaonna  tout  entier  à  la  prière 
et  à  la  correction  des  liyres  ;  enfin  qa  avanf 
sa  mort  il  avait  corrigé  les  quatre  Eian- 
giles  sur  les  exemplaires  gvecs  et  syria- 
ques. «  Nihil  aliud  cœpit  agere,oisi  inora- 
tionibus  et  eleemosynis  vacare,  et  libres 
corrigere.  Nam  quatuor  Evangelia  iDalliiuo 
anle  obitus  sui  diem  cum  GiaBcis  et  S]fris 
optime  correxerat.  •  (/6td.,  p.  277.) 

yj.  Ecole  du  palais  impérial.  —  Le  palaii 
même  dé  cet  empereur  était  une  école,  et 
c'était  la  quatrième  sorte  d'école  dont  nous 
i^'avons  point  encore  parlé.  Le  nomiDètue 
d'école  avait  été  affecté  au  palais  royal, 
parce  que  c'était  le  lieu  où  les  lettres  bo- 
maines  et  où  tantes  les  sciences  dela^reli- 
gion  chrétienne  étaient  les  plus  floriKsaoles. 

Le  moine  de  Saint-Germain  ledit  claire* 
ment  dans  sa  lettre  à  Charles  leChaave; 
«  Ita  ut  mertto  vocitetur  schola  pahtiuoi, 
cujus  apex  non  minus  scholaribus,  quaa 
mui  tarions  consuescU  quotidiediseiplisii.  • 
(DocHBSNB,  tom.  Il»  p,  (71.) 

Ce  ne  fut  pas  du  temps  de  Charhs  le 
Chauve  qu'on  commença  de  donaer  QeMK& 
a»  palais;  c'avait  été  dès  le  temps  de  Char* 
lemagne,  témoin  Alcuin>  qui  en  avait  été 
ou  kl  première  ou  la  plus  éclatante  lutrière. 
Voici   comment  il  en   écril    loi-iDèiDe  ï 
Charlemagne   :  «    Ego  îgnarusi  nesciens 
^gypiiacam  scholam  in  peUtîo  Davidiea 
versari  gloriœ  :  Ego  abiens  Latinos  M  di* 
misi,  nescio  quis  subintroduxit  iBgyptioi.» 
(Epist.  9.) 

L'auteur  de  la  Vie  de  saint  Aldric,  arthe- 
▼èque  de  Sens,  dit  que  Cbarlemagoe  donna 
à  Alcuin  la  qualité  de  naaltre  èldediree- 
teur  du  palais,  en  sorte  que  les  plus  iin* 
portantes  affaires  se  terminaient  par  ses 
réponses  :  «  Imperator  Augustos  eum  pra^ 
ceptorem  palalinum  instituit,  ut  vita  iiupe* 
rialis  aulœ  et  majora  oegotia  sua^discre* 
tionis  arbitriadiffinirentur.  m 

Le  moine  de  Saint-Gali  assure  gue  ie  pi* 
lais  de  Charlemagne  étoit  toaioucs  fré* 
quenté  par  des  ducs»,  des.  rais»  ues  souve- 
rains qui  tenaient  à  honneur  de  ie  servira 
table  :  «  Comedente  Carolo.  ministrabaut 
duces  et  tjranni,  vel  reges  diversarunit^u* 
tium.  »  Après  cela  on  deoieurera  d'accord 
que  cette  école  était  la  plus  glomusaeii* 
plus  illustre  qui  ait  jamas  été. 

C'est  encore  peut-être  cette  école  iœp^ 
riale  à  qui  le  môme  Alcuiu  seiuble  doDoer 
le  nom  d'Athènes  chrétienne,  d'autant  plei 
excellente  q^ae  l'académie  de  Platon,  quai 
lieu  des  sept  arts  libéraux  de  celle*cî,  iA)^ 
là  possédait  les  sept  dons  de  l'Esprit-âaiitt 
et  toute  la  plénitude  de  la  sagesse  céleste» 

c  Forsitan  Atbene  nova  |ierfioeretur  ui 
Francia:  imo  multo  excelleotior,  quia  bac 
Christi  Qomini  nobilitata  magtsierio ,  un* 
neui  Academicaa  exercitattonis  superatse- 
pientiam;  illa  tantummodo  Platouis  tviA^ 
disciplinis ,  septenis  iufiDrmata  claniit  ^ 
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bos;haBc  eliam  insoner  sepliforroi  sancti 
SpirilQs  pleniiu'Jine  dilata,  omnem  s«CQla« 
ris  sapientiiB  eicellîl  diguitatem.  »  (Al« 
CDiif.»  epist.  10.) 

Quelques-uns  ont  era  avec  beaucoup  de 
▼raisemblaoee  que  cette  école  du  palais 
était  ambulatoire  etsuirait  partout  le  prince 
dans  son  palais.  Le  séjour  le  plus  ordi« 
naire  de  Cbarlemagne  et  son  palais  le  plus 
magniflque  fut  h  Aix-la-Cbapelle.  (  Ls 
CoiNTK,  an.  802«  n.  79,  9i.) 

VII.  hjfuencê  <rAleuin.  —  La  Vie  d'AI* 
cuin,  mise  h  la  tdte  de  ses  outrages,  témoi« 
gne  qu'en  son  enfance  un  châtiment  du 
ciel  semblable»  h  celui  qu*on  raconte  de 
saint  Jérôme,  l'obligea  de  préférer  l'étude 
des  P$êum9$  k  celui  de  Virgile;  qu'après 
qu'il  eut  appris  le  Psautier,  il  entra  aans 
réoole  d'Rgbert,  disciple  de  Bède,  où  Ton 
apprenait  par  degré  la  grammaire,  les  arts 
libéraui  et  les  Ecritures,  Âlcuin  étant  de- 
venu le  mallre  de  Cbarlemagne  et  le  Père 
des  plus  célèbres  écoles  de  France  et  d'An- 
gleterre, ne  souffrit  {plus  qu'on  j  lût  Vir- 
gile, ni  les  autres  auteurs  proânes,  pré* 
tendant  qu'on  trouvait  une  source  très- 
abondante  de  toute  sorte  d'érudition  dans 
les  écrivains  ecclésiastiques. 

tLegeratjuvenis  libros  antiquorum  phi- 
]osopharum  Virgiliique  mendacia ,  j]uffi 
iiolebat  jaro  ipse  nec  audire,  neque  disci- 
pulos  suos  légère  :.  Sufliciunt,  inquiens, 
iifv|ni  poels  vobis,'  nec  e^elis  luxuriosa 
3ermonis  Virgilii  vos  polhii  facundia.  » 

\ lll.  AppUealion  des  retigieutei  à  Vilui$. 
^*  Les  religii^uses  mêmes  s'appliquaient  à 
la  lecture  des  Ecritures  et  des  Pères,  et  il 
y  en  eut  deux  qui  excitèrent  Alcuin  k  inet- 
Ire  la  main  à  cet  excellent  Commentaire, 
qu'il  a  laissé  sur  l'Evangile  de  saint  Jean , 
lui  remontrant  qu'il  pouvait  bien,  de  Tours, 
leur  envoyer  h  Paris  le  fruit  de  ses  veilles 
Kur   lea  Ecritures«  puisque  saint  Jérâme, 
pour  seconder  la  sainte  curiosité  des  dames 
rooaaioes,  avait  autrefois  enfojé  %%%  Com- 
mentaires   sur    l'Ecriture  de  Eethléem  à 
Rorae^  «  Multo  facilius  chartarum  portator 
tuarum  de  Turonis  Parisiacam  civilatem, 
quaai  illius  de  Belhlebem  Homam  perveoirei 
noierit.  »  {Alcuini  Opera.^  p.  375.) 

Cet  ouvrage  fut  interrompu  par  le  com- 
mandement qu'il  reçut  de  Cbarlemagne,  de 
i'Bire  une  correction  du  Vieux  et  du  Nou- 
veau Testament  :  «  Si  me  non  occupasset 
doinini  régis  prœceptum  in  emendatione 
VeterisHoviqueTestamcnlî.  9{tbid.fP,  590.) 
Celle  édition  plus  correcte  des  Ecritures 
tut  répandue  dans  toute  l'Eglise  de  France, 

K^r  Tordre  qu*en  donna  Cbalemagne  et  par 
»  soin  de  ses  intendants,  comme  il  parait 
par  ses  Capitulaires  »«  Volumus  et  ita  mis- 
Fi»  ooatris mandavimua  et  prscepimus,  ut  m 
|£o€lesiia  libri  canonici  reraces  babeaniur, 
^icui  iam  io  alio  capitulari  saape  mandavi- 
Ms  OS.  »  ICapUul.  Carùl.  Mag.^  I.  vi,  c.  927.) 


jhéologU  seoloêtiquê   éêaii'Me 

^^diivéef  —  La  tbéologle  seolastique  n'é- 
lit paa  celle  qu'on  cultivait  le  moins,  Al- 
«ji  iu  réfuta  les  ridicules  or^leatlo^a  de  ceui 


8ui  le  blâmaient  d*avoir  fait  appliquer 
bafiemagne  è  l'étude  de  la  dialectique,  et 
il  montra  que  saint  Augustin  l'avait  jugée 
nécessaire  a  rintelligenoe  du  mystère  ado- 
rable de  la  Trinité,  qu'on  ne  peut  expli- 
quer sans  le  secours  ues  Caiégories, 

«  Dt  Gonvincerem  eos,  qui  minus  utile 
existinMbant  veslram  nobilissimam  inten- 
lionem  dialecticiB  disciplinœ  discere  velle 
rationes,  quas  Pater  Auguslinus  in  libris 
De  sancta  Trinitate  apprime  necessariasesse 
putavit,  dam  profundissimas  de  sancta  Tri* 
nitale  quaastiones  nonnisi  cat^oriaromsutH 
tilitate  explanari  posse  probavit.  »  (Optra 
il/cutfit,  p.  703.) 

Ce  savant  bomme  tâchait  d'établir  dans 
la  France,  et  dans  l'école  même  du  palais 
impérial,  l'étude  des  Ecritures,  accompa- 

Kée  de  la  dialectique.  11  en  écrivit  k  Char* 
nagne  en  ces  termes  :  «  Ad  liane  sapien- 
tiam  omni  studio  discendam,  et  quotidiano 
exercitio  possidendam,  exhoriare,  domne 
rex,  juvenes  quosque  in  palatio  Excellent 
tia  vestrœ,  qualeiius  in  ea  proGUsiant  œtate 
florida,  »  etc. 

\* École  de  Tours.  —  Alcuin  enseignait 
alors  dans  une  autre  école  qu'il  avait  érigée 
è  Tours,  et  il  enseignait  les  Ecritures,  la 

(Philosophie,  la  grammaire  et  l'astrooomie^ 
àisant  servir  toutes  les  sciences  humaine! 
è  l'avancement  de  la  sagesse  du  ciel. 

«  Aliis  per  tecla  sancli  Martini ,  sancta- 
rum  mella  Scriplurarum  ministrare  satago. 
Alios  vetereautiquarum  disciplinarum  mero 
inebriare  studeo.  Alios  grammaticn  subtili« 
tatispomis  inclpiamenutrire.  Quosdam  steU 
larum  ordine,  illuminare  studeo.  Plurima 
plurimis  factus,  ut  plurimos  ad  profectum 
sanctœ  Dei  Ecclesiœ  et  ad  profectum  impe« 
rialis  regni  vestri  erudiaro.  » 

Mais  ilest  probable  que  c'était  par  les  étu- 
des de  la  théologie  que  l'on  donnait  aux 
plussayanls  évoques  la  qualité  de  docteurs 
et  de  maîtres.  Tels  étaient  les  évé4]ues 
Richebon  et  Tbeodulnbe  ,  k  qui  Alcuin 
▼oulut  qu'on  donnât  la  charge  de  réfuter 
les  erreurs  de  l'infortuné  évéque  d'UrgeL 
flichebano  ei  Theodulpho  episcopis  doclori'* 
bus  ei  magistris.  (Epist.  k.) 

yi.  -^  Des  .écoles  sues  Teiiipire  de  Louis  le  Dé* 

buuiiaire. 

1.  IiSf  s^siices  €ommemeirent'eUe$à  déchoir 
après  la  mar$  de  Chorlemagnet — Loup,  abbé 
de  Fer rières,  après  avoir  reconnu  que  le  ré- 
tablissement des  écoles  et  das  sciences  n'a 
pas  moins  contribué  k  immortaliser  l'au-' 
guste  nom  de  Cbarlemagne  que  Téclal  do 
tant  de  glorieuses  conquêtes,  semble  insi- 
nuer que  cette  noble  ardeur  pour  les  étu- 
des commença  à  se  refroidir  après  la  mort  de 
cet  empereur. 

«  Si  quidem  restra  memoria  per  famosis- 
simum  imperatorem  Carolum,  cul  litterœ 
eo  usque  déferre  debent ,  ut  «eteroitatl  pa- 
rent tuemoriam  ,  cœpta  revoeari  siudia  ali- 
quaotulum  quidem  extulere  caput,  satisque 
constitit  verttate  subnixum  praclarum  di- 
çijum  :  Houos  alit  artc4  t  ^L  acceoduatur 
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omnes  ad  studîa  gloria.  Niinc  onerl  sunt , 
qui  aliquid  discere  affectant  ;  et  velut  in 
edito  silos  ioco,  studiosos  quos(}ue  imperili 
vulgo  aspeciantes  ,  si  quid  in  eis  culpœde- 
prenenderint ,  id  non  iiumano  yitio  «  sed 
qualilati  disciplinarum  assigoant.»  (Epist.  1.) 

II.  Ellei  fleuriamt  encore  soum  Louis  le 
Débonnaire.  — 11  est  difficile  que  les  lettres 
fussent  déjà  si  décriées  au  temps  de  Charles 
le  Chauve  ,  et  que  la  jalousie  ou  la  médi- 
sance fussent  déjà  si  déchaînées  contre  les 
savants ,  que  leurs  défauts  personnels  ou 
les  crimes  dont  ils  ne  sont  pas  quelquefois 
exempts* fussent  plutôt  attribués  à  la  nature 
générale  de  la  science  qu'à  leur  malice  par- 
ticulière. Mais  voyons  auparavant  l'état  des 
sciences  et  des  écoles  sous  l'empire  de  Louis 
le  Débonnaire  «  qui  fut  le  père  de  Charles 
le  Chauve  «  dont  nous  parlerons  ensuite,  et 
fils  du  grand  Charles ,  dont  nous  venons  de 
parler. 

Jonas ,  évéqne  d'Orléans ,  écrivant  au  roi 
Charles  le  Chauve  la  lettre  dédicatoire  de 
son  ouvrage  du  Culte  des  images ,  ne  craint 
point  d'assurer  que  ce  pieux  empereur 
n'avait  pas  seulement  imité  ,  mais  qu*il 
avait  surpassé  le  zèle  et  l'ardeur  de  Char- 
Jemagne  a  soutenir  et  à  favoriser  les  sciences 
humaines  et  l'étude  des  Pères  et  des  Bcri-^ 
tures ,  aGn  d'avoir  toujours  en  main  des 
armes  invincibles  contre  les  attaques  mor* 
telles  de  toutes  les  nouvelles  hérésies, 

€  Quantum  Ecclesiam  Christ!  suo  regi- 
mini  divinitus  comraissam  »  morem  patris 
sui  »  videiicet  pii  et  homonymi  viri  Caroli 
isobilîssimi  Augusti  imitans,  imo  supergre* 
diens  ,  disciplinis  liberalium  artium  educa* 
Yerît«  et  utriusque  testamenti  sancli  paginis, 
atque  eximiorum  Patrum  dictis  ad  propel- 
lenda  bœrelicoru-m  dogmata  venenata  ^  et 
instruxerit  »  et  instrui  fecerit  :  cunctis  ca- 
tholic®  apostolicœ  fidei  filiis  perspicuum 
esse  non  arobigitur  ;  quoniam  rêvera  id 
quod  dicitur  ,  in  promptu  esse  cernitur.  » 

m.  Faveun  aecorMee  aux  eavanh.  -^  Ce 
savant  prélat  dit  que  le  même  empereur 
Louis  le  Débonnaire  ajant  appris  que  l'é- 
glise de  Turin  était  vacante  ,  et  que  les 
peuples  voisins  dMtalie  étaient  dans  une 
grande  ignorance  des  mystères  de  la  foi ,  il 
y  envoya  pourévèc|ue  un  prêtre  espagnol ., 
nomméClaude,  qui  avait  été  quelque  temps 
exercé  dans  son  palais  :  Quiaiiqmd  temporie 
in  palaiio  tuo  in  preibyteraius  militaverai 
honore^ 

Mais  ce  nouveau  prélat  ayant  trompé  les 
espérances  de  l'empereur  ,  et  ayant. empoi- 
sonné son  peuple  d'une  nouvelle  erreur  , 
l'empereur  examina  lui-même  son  livre,  et 
en  Bt  la  censure  avec  les  docteurs  de  son 
palais  ,  c'est-è-dire  ,  qu'il  en  fit  faire  la 
censure  en  sa  présence  par  les  docteurs  de 
son  école  impériale.  «  Qui  Iit>ellus  ab  eo 
suique  palatii  prudentissimis  viris  exami- 
nstus  »]usto  judicio  est  repudiatus.  » 

L'empereur  ordonna  ensuite  à  Jonas,  évé- 
qne d'Orléans  ,  de  faire  une  réfutation  au 
long  de  la  pernicieuse  doctrine  de  Claude  ^ 


il  le  fit ,  et  dédia  son  ouvrage  è  Ciurlesie 
Chauve. 

IV.  Louis  le  Débonnaire  élaim  Itii^miini 
savant?—  Thegan  rend  un  Adèle  lémolgnag« 
k  la  profonde  érudition  de  Louis  le  Débon- 
naire ,  qui  entendait  très-bien  la  langoe 
grecque  »  parlait  ta  latine  avec  la  roftme  ta- 
cilité  que  sa  langue  naturelle,  et  savait  ei- 
cellemment  tous  les  sens  divers  des  Ecri- 
tures.* Ltngua  Grieca  et  Latiaa  valde;erattitDS, 
sed  Grœcam  magis  inlelligerepolerat,  qaaoi 
loqui  :Latinam  vero  sicut  naturatem  squa- 
liter  loqui  poterat.  Sensom  vero  in  omnibus 
Scripluris  spiritalem  et  moralem,  neenno 
et  anagogen  optimenoferat.  a  (Dochu», 
tom.  H,  p.  279  ,  326.) 

Il  prit  soin  de  faire  traduire  toute  rBeri- 
ture  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testanafll 
en  vers  allemands  «  afin  que  les  ignonnis 
mêmes  ne  fussent  pas  privés  de  ce  paioeé- 
lesie  des  Ames  :  •  Ut  illitteratisetiaiasacn 
divinorum  librorum  loctio  panderetor.  > 

V.  //  reul  faire  ériger  partout  des  éetbi, 
—  Il  ne  faut  pas  s'étonner' si  ce  sa?aoleoh 
pereur  pressa  avec  tant  d'instance  ton* Jei 
évêoues  de  dresser  des  écoles  pour  les aiercs« 
«  Scnol»  sane  ad  Qlios  et  roinistrof  Boelesie 
instruend  us  ,  vel   edoceudos  »  sicu^  «obii 
praeterito  temporead  Altiiiiacum  preoiÀslii, 
et  Tobis  injunxiraus  ,   in  eongruis  lociit 
ubi  necdum  perfeclum  est ,  a  vobis  er<!tiDin 
non  negligatur.  •  (Capilulare ^  1. i,c.5.) 

Il  commanda  môme  aux  curés  d'amenet 
au  concile  do  la  province  quelques-uns di 
leurs  écoliers  ,  comme  des  preuves  viiantes 
de  leur  ferveur  aux  études.  «  El  qoanlo 
ad  provinciale  concilium  yentuin  fueril, 
unusquisque  rectorum  scholaslicos  suos 
eidem  concilie  adesse  facial  ,  nt  soum 
solers  studium  circa  divinum  cuUum  om- 
nibus manifestum  Qat.  »  (Cône.  (fall.,luin. 
Il,  p.  452,505.) 

Ce  sont  les  termes  du  30'  canon  da  tl* 
concile  de  Paris  ,  tenu  Tau  829,  qui  re- 
connut de  bonne  fui  qu*une  des  plus  loopor^ 
tantes  occupations  des  évoques  était  lesoio 
des  écoles  et  l'éducation  des  clercs  consacrés 
i  la  milice  céleste.  In  s€hoU$  habeniittiét 
candis  miiilibus  sanctœ  Dei  Ecclesi^  cperoe 
daremus. 

VI.  Ecoles  publiques.  —  Nous  avons  pir'^ 
des  écoles  dans  le  palais,  dans  les  évèch^i 
dans  les  paroisses  ,  et  même  dans  lès  oi> 
naslères  ,  où  l'assemblée  des  abbés  h  Aii- 
ia-Chapelle  ,  de  l'an  &17  »  témoigne  q^^ 
ne  recevait  que  ceux  qui  avaient éiédirootf 
à  la  vie  religieuse,  t  Pi  schola  in  (DOOi* 
sterio  non  babeatur^  nisi  eorum  qui  obi^ 
sunt.  »  (Cap.  45.) 

Outre  ces  quatre  sortes  d'éooles  •  il  J^ 
avait  d*autres  qu'on  appelait  pobliqtnis. 
qui  approchaient  plus  d»  nos  universiu^i 
le  même  concile  de  Paris  en  fait  mroii«^ 
dans  un  de  ses  canons  »  où  il  conjufetvcc 
instance  Louis  le  DébonOaire  d'eu  érigent 
moins  trois  dans  son  empire  •  pour  u«  \^ 
laisser  périr  le  fruit  de  tant  degli»ri'<^^ 
travaux,  par  lesquels  lui  el  son  f>èrc  sui»* 
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ëCernisâ  leur  nom  ea  retirant  les  adencei 
de  l'oubli. 

c  Oboixe  ac  suppliciler  Yestro  celsitudini 
30ggeriaiu8f  ut  morem  paternum  aequentee, 
saltem.  10  tribus  eongruantissimis  imperii 
Testri  locis»  schola  puElieo  ex  vestra  aucio* 
ritate  fiant  ;  ut  labor  patris  vestri  et  Tester 
per  incuriam*  quod  absit,  labefactando  non 
aepereal.  Quoniam  ex  hoc  facto  et  magna 
ulilitaSf  et  honor  sanet»  Dei  Kcclesiv  *  et 
▼obis  magnum  mercedis  emolumenlum  «  et 
memoria  sempiterna  accrescet.  »  (L.  m ,  c. 
12.) 

VIL  EeoU  publique  de  Toute.  —  L'école 
de  Tours  était  apparemment  une  de  ces 
Irois  écoles  publiques.  Ce  qui  en  a  été  dit 
dans  le  cbaçitre  précédent  en  peut  serrir  de 
preuve.  Guillehertt  élu  évèque  de  ChAlons» 
répondit  aux  interrogations  de  Hiocmar, 
son  métropolitain  ,  qu'il  avait  étudié  les 
lettres  humaines  k  'Tours,  c  In  schola  Turo* 
niea  iitieralibus  disciplinis  erudiendus  tra* 
dilua  sum.  »  (Conc.  GalLt  toro.  lll,  p*  652.) 

Joseph,  prêtre  et  précepteur  du  roi  Louis, 
avant  qae  d'être  chancelier  du  sacré  palaist 
avait  étudié  k  Tours  sous  l'archevêque  AI- 
marie.  «  Sacri  palatil  canceliariorum  mini- 
steriofuoctus»olim  studiis  Turonis  sub  con« 
diiiooe  AlmaricI  Turonenais  archiepiscopi 
eroditns,  cum  Paulo  Rothomagensi  archie*) 
pjscopo.  » 

?lll.  Ecole  de  Lyon.  —  L'école  de  Lyon 

Courrait  bien  encore  avoir  été  de  ce  nombre, 
'archevêque  Ledrad  en  fait  une  admirable 
peinture  dans  sa  lettre  k  l'empereur  Charle- 
magoe  ,  où  «  après  l'avoir  assuré  que  pour 
le  chant  et  les  divins  offices  il  a  rendu  son 
école  entièrement  semblable  au  sacré  palais» 
m  secundum  riium  sacri  palatii,  •  il  ajoute 
qa'il  a  outre  cela  divers  degrés  de  personnes 
savantes  dans  riotelligence  des  saintes  Kcri« 
lures  : 

«  Prœter  Iiibc  vero  habeo  scholas  lectorum, 
non  solum  qui  officiorum  leclionibus  exer» 
centur,  sed  etiam  in  divinorum  librorum 
nieditaiione  spiritalis  intelligentis  fructus 
coosequantur.  Ex  quibus  nonnulli  de  libro 
Evangeliorum  sensum  spiritalem  ex  parte 
«dipisci  possunt.  Plerique  vero  librum  pro- 
phelarum  secundum  spiritualem  inielligen- 
liain  edepti  sunt.  Simililer  libres Salomonis, 
vel  librum  Psalmorum  «  atque  etiam  Job.  » 

Florus  ,  Agobard  »  Amolon  et  Remy  t  ont 
été  de  célèbres  théologiens  et  d'éclatantea 
1  u  ttiières  de  Técole  de  Lyon.  Elle  était  encore 
fameuse  plus  de  deux  cents  ans  après,  lors- 
que saint  Mayeul  y  alla  étudier  en  philoso- 
phie. 

Saint  Odilon  en  parle  ainsi  dans  la  Vie  de 
ce  Mint  :  «  Apud  Lugdunensem  urbem  phi- 
Josopbi»  nntricem  et  matrem,  et  quie  totius 
G  a  nia  ex  antique  more  et  ecclesiastico  jure, 
Doo  imiuerito  retinet  arcem  :  Antotiium 
eruditum  virum  et  prudentemhabere  voluit 
in  I iberalibus  stodiis  prsceptorem.  » 

IX.  Ecole  de  Fulde.  —  Entre  les  célèbres 
âeo^es  on  peut  donner  rang  fc  l'école  de 
|*afet>8ye  de  Fulde,  en  Allemagne ,  où  la  ré- 
l>uTalion  deRaban,  et,  après  lui,  de  Sirabus, 


son  disciple  et  son  suocesseur  dans  les  exer- 
cices de  cette  célèbre  école,  attira  une  foute 
Incroyable  d'étudiants  de  l'Allemagne  et  dt, 
la  France  même.  C'est  cequ*en  raconte  Tri»* 
themius. 

Je  mécontenterai  de  rapporter  les  paroles 
de  Loup ,  abbé  de  Ferrières ,  qui  y  avait  été 
envoyé  lui-même  par  son  évêque ,  afin  d*y 
faire  son  apprentissage  dans  les  lettres 
saintes.  «  Nam  a  prafato  episcopo  ad  vene^ 
rabilom  Rabanumdirectus  sum  ,  uti  ab  eo 
ingressum  caperem  divinarum  8criptura«' 
rum.  »  (Bpist.  1.) 

Ardon  assure  que  lé"  B.  Benoit  ,  abbé 
d'Aniane ,  qui  fut  comme  le  général  de  tant 
de  monastères ,  prit  un  soin  tout  particulier 
des  écoles,  c  Inslituit  cantores,  docuit  le- 
etores,  habuit  grammaticos,et  scientia  8cri- 
ptûrarum  peritos,  de  quibus  etiam  quidam 
post  fuere  episcopi,  aggregavit.  Librorum 
muUitudinem  cong^regavit.  » 

Saint  Adelard  ,  abbé  de  Corbie  en  Franca 
et  de  Corbie  en  Allemagne ,  fut  appelé  le  fi- 
dèle disciple  de  saint  Augustin  et  I  Augustin 
de  son  temps,  selon  Pasehase  Radbert  qui  a 
écrit  sa  vie.  On  peut  juger  de  Ik  quel  soin  il 
|Hrit  dea  écoles  de  ces  deux  célèbres  abbayes, 
c  Alter  Augustinus,  Augustini  velut  pedis- 
sequus ,  operum  clarissimus  imitator.  » 

^    A.  Ecole  de  Parie.  —  Ne  nous  inquiétons 

>*pas  davantage  dana'la  recherche  de  ces  trois 
écoles  publiques  qui  ne  furent  peut-être 

•  {amais  instituées. 

v:  Le  VI*  concile  de  Paris  en  demanda  l'éta? 
blissement  k  Louis  le  Débonnaire  ;  mais 
nous  n'avons  point  de  certitude  qu'un  si 
louable  dessein  ait  été  exécuté.  Il  résulte 
cependant  de  ce  qui  a  été  dit,  que  ces  trois 
écoles  dont  nous  lavons  parlé  étaient  des 
plus  célèbres  du  royaume  1  après  celle  du 
palais  ,  qui  est  apparemment  la  même  que 
celle  de  Paris. 

:    L'auteur  de  la  Vie  de  saint  Radbod,  évê- 
*qne  d'Utrecht  (Surius«  die  29  Nov.),  dit  que 

:  ce  saint  vint  premièrement  au  palais  do 
Charles  le  Chauve  ,  et  ensuite  dans  celui  de 
Louistle  Bègue  «  non  pas  par  une  vaine  cu- 
pidité dea  grandeurs  de  la  terre ,  mais  par 
une  louable  passion  des  sciences  qu  on 
7  enseignait  excellemment.  «  Primo  ad  Ca- 
roli  régis  Francorum,  inde  ad  Ludovic!  ejus 
filii  aulam  se  contulit ,  non  quod  palatinos 
ambiret  honores  ;  sed  quod  intra  régis  pa- 
latium  liberalium  disciplinarum  studia  pras- 
clare  colerentur.  Prœerat  illi  gymnasio  Man* 
no  philosophus.  » 

Vn.  —  Des  écoles  sons  rempire  de  Charles  le 

Chaute. 

I.  Réiablie$ement  dee  éeolee  publiauee.  ^ 
Venons  k  l'état  des  écoles  et  des  études  sous 
le  règne  de  Charles  le  Chauve  :  car  quoiaue 
l'empire  n*ait  pas  toujours  été  possédé 
depuis  par  les  rois  de  France ,  ils  ont  cer- 
tainement toujours  surpassé  les  autres  sou- 
verains  en  puissance  et  en  autorité  dans 
toute  la  chrétienté. 

La  fureur  des  guerres  civiles  entre  les 
enfants  de  Louis  le  Débonnaire  et  les  san^ 
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gtanles  irruptions  des  Normands  caasèreut 
des  pertes  incroyables  k  l*Etat  et  à  TEglise. 
.  La  déroute  des  lettres  et  des  écoles  ne  fut 
'  pas  une  des  moindres.  Charles  le  Chauve 
travailla  à  les  rétablir  ,  assisté  des  évoques 
du  m*  concile  de  Valence  de  Tan  855.  Le 
canon  18*  de  ce  concile  nous  apprend  que 
les  sciences  humaines  et  divines  étaient 
cnUivées  dans  ces  écoles  »  et  qu'on  n'j  ou- 
bliait pas  le  chant  des  divins  Offices. 

t  Ut  de  scholis  tam  divinœ,  quam  hu* 
roanœ  lilteratur®«  nec  non  et  ecclesiastic/B 
cantilenœ,  juxta  exemplum  prœdecessorum 
nostrorum,  aliquid  inter  nos  tractelur*  et 
si  potest  fieri  statuatur,  atque  o^rdinetur. 
Quia  ex  hujiis  sludii  longa  intermissîone* 
nieraque  Ëcclesiarum  Dei  loca,  et  i^noran- 
tia  fidei«  et  totius  scieotiœ  inopia  iovasit. 
Placet  firmalum.  » 

IL  Ecolet  particulièret  dés  euréi  tt  dei 
éviques,  —  Cela   regardait  en  génér/il   les 

S'andes  écoles  qu'on  appelait  publiques, 
érard,  archevêque  de  Tours,  avertit,  Tan 
858,  les  curés  que  leurs  paroisses  avaient 
besoin  de  petites  écoles  pour  leurs  parois- 
siens, et  que  les  curés,  outre  Tobligation 
dans  laquelle  ils  étaient  d'y  pourvoir,  de- 
vaient encore  prendre  le  soin  d'y  avoir  des 
livres  bien  corrects,  et  d'y  apprendre  le 
compot  :  Vlicholas  pre$hyteri  pro  po$$e 
habeanl  et  libros  emendatoe.  Ut  preebyteri 
compotum  discanl.{Cap»  17, 125.) 

Le  concile  de  Meaui,  tenu  en  8&5,  ne 
parlait  (can.  35)  que  des  écoles  des  évêchés, 
quan  \  il  ordonnait  à  chaque  évoque  d*avoir 
au  m'>ins  un  savant  théologien,  versé  dans 
!es  Ecritures  et  les  saints  Pères,  pour  ins- 
truire ses  curés.  Ut  guisquis  episcopus  ta^ 
lem  juxta  $e  pro  viribue  habere  deeeriet^  qui 
fuxta  tincerisjtimum  et  purissimum  sensum 
caiholicorum  Patrum^  de  fide  et  obeervatione 
mandatorum  Dei^  seu  prœdicationii  doctrina 
preebyteros  plebium  assidue  instruat  et  tn- 
formet^ne  domus  Dei  vtvi,  quœ'est  Ecclesia^ 
Mine  lucerna  verbi  divini  remaneat.  Sed  et 
idem  ialis  existât^  quem  amor  pecuniœ  non 
vexel^autreprobi.mores^  et  eonversatio  re- 
prekensibilis  periculose  devastet. 

IlL  Objet  de  renseignement.  —  La  diffé- 
rence la  plus  considérable  de  ces  trois  sor- 
tes d*écoles,  je  veux  dire  des  publiques,  des 
épiscopales  et  de  celles  des  curés,  consis- 
tait en  deux  points. 

1*  Que  dans  les  écoles  publiques  on  en- 
seignait non-seulement  toutes  les  parties 
de  la  lh(^ologie,roais  aussi  toules  les  sciences 
humainesqui  pouvaient  servir  à  Téclaircis- 
sèment  des  Ecritures  saintes  et  de  la  théo- 
logie; au  lieu  que  dans  les  autres  on  n'ap- 
prenait que  les  Lettres  saintes,  et  les  choses 
les  plus  essentielles  à  la  profession  ecclé- 
siastique. 

2*  Que  tout  le  monde  était  admise  ces 
écoles  publiques,  sans  avoir  égard  à  la  dis- 
tinction des  diocèses  ou  des  royaumes,  au 
lieu  que  les  écoles  des  curés  n'étaient  que 
pour  leur  paroisse,  celles  des  évéques  pour 
leurs  diocésains  ,   celles  des    monastères 


pour  ceux  qui  aspiraient  ï  \è  religion,  ou 
pour  ceux  que  l'évêque  y  envoyait. 

Enfin  le  concile  de  Toul,  tenu  eD8S9,  lèTe 
tous  les  doutes  qui  pourraient  enèirerestés, 
lorsqu'il  intéresse  tous  les  évèques,  les 
empereurs  et  les  rois  au  rétablissement  de 
ces  écoles  publiques,  où  les  lettres huma'w 
nés  et  les  divines  Ecritures  sont  enseienées: 
protestant  que  l'ignorance  déplorable oi 
l'on  était  tombé,  des  saintes  leUres,  ne  pro- 
venait que  delà  décadence  ou  de  l'exiioc- 
tîon  totale  de  ces  écoles. 

Vt  seholœ  sanctarum  Scripturarum,  tt 
humante  quoque  lilteraturiÉ^  unde  onm'i  prc- 
cedentihus  per  religiosorum  imperaiorttm 
studium  magna  illuminatioEcelesiœet  «rwdi- 
tionis  ulititas  processit  :  deprecandi  twU 
principes  noslri^  et  omnes  fratres  eoepiuopi 
nostri  instanlissime  commonendi^ul  uitcHi- 
que  omnipotens  Deus  idoneos  ad  daceâdim, 
td  est  Mtliter  et  veraciter  inteUigenludo' 
nare  aignatur^  constituantur  undiauiuïmJà 
publicœ^  scilieet  ut  utriusque  eruailmis,d 
divinœ  «ci7ice/,  et  humanœ  in  £cc(etia  M 
fructus  valeal  accrescere.  Quiaquodnimùih 
lendum  est,  et  pemieiosum  maxime,  Hnm 
Scripturœ  verax  et  fidelis  inteiligenlis  jo» 
ita  dilabiturf  ut  vix  ejus  extrema  veitijit 
reperiantur.  Et  ideirco  ingenti  cura  tt  tt«* 
dio  remedium  procurandum  est.  (Can.  10.) 

IV,  Comment  on  enseignait  les  leitrt  |»ro" 
fanes?  —  Aux  deux  remarques  précédentes 
il  en  faut  ajouter  deux  autres,  qui  se  lireol 
de  ce  canon. 

1*  Que  s*il  est  vrai  d'un  côté  que  lesiet* 
très  humaines  sont  absolument  nécessaires 
à  rintelligence  des  Ecritures  et  de  la  théo- 
logie ,  il  est  aussi  très-certain  que  les  eo- 
f^ereurs  et  les  rois  chrétiens,  les  concUes  et 
es  évoques  n'en  ont  institoé  des  écolesqoe 
Êar  rapport  à  Tétude  de  la  théologie  etda 
Icritures  auxquelles  elles  doivent  étreeq* 
tièrement  asservies.  C'est  ce  qui  parait  clii- 
rement  dans  le  canon  du  concile  de  Tottl 
j4d «aponartof,  et  dans  celui  du  ii'coDciie 
de  Valence. 

3*  Que  ce  canon  ne  désigne  aucun  iieo 
en  particulier  pour  ces  écoles  publique; 
il  désire  seulement  qu'on  les  institue  pir* 
tout  où  il  se  trouvera  des  gens  assez  si- 
vants  pour  soutenir  le  poids  d*oae  si  grands 
charge.  Ces  hommes  également  versés  diitf 
les  lettres  saintes  et  dans  les  sciences  hu- 
maines étaient  alors  forl  rares:  cbaqtf* 
évèque  ne  pouvait  pas  en  espérer  ;  il  Ailf«' 
faire  conspirer  les  évoques  el  les  souveraii» 
pour  en  former  ou  poureo  atlirerquelqua^' 
uns;  el  quand  on  les  rencoalrait,  il  talla^ 
leur  donner  une  école  publique  el  uù  vt 
ditoire  sans  limites. 

C'est  apparemment  la  raison  poor)aqoe^< 
les  lieux  de  ces  écoles  n'ool  point  été  asf' 
qués  dans  les  canons,  parce  qu'elles  iuica^ 
comme  désultoires,  et  qu'elles  sVlevaiesi 
par  occasion  dans  les  lieux  oà.  ces  miiscsi 
de  science  se  rencontraient. 

V.  Comment  les  4eoU&  pmblifuis  suifi^ 
taient.  —  Quoiqu'on  puisse  dire  qn«  '^ 
évéques  et  les  abbés  étaieui  les  foudaico/s 
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de  leurs  écoles*  à  la  sollicitatioa  et  ptr  les 
ordres  des  rois  et  des  empereurs  »  il  faut 
néaDmoiors  reconnaître  que  ces  écoles  pu-* 
bliqtfesnB  pouvaient  être  ni  instituées  sans 
Tautorité»  ni  soutenues  autrement  que  par 
les  libéralités  des  princes. 

Aussi  le  Ti*  concile  de  Paris  priait-il 
l'empereur  Louis  le  Débonnaire  d*érigefr 
trois  de  ces  écoles  publiques  par  son  auto- 
rité :«Scbolœ  public»  ex  veslra  auctori- 
tate  fiant.  »  Bn  quoi  11  ne  Teraît  qu^i- 
miler  la  pieuse  magnificence  de  son  père: 
«  Morem,  paternum  sequentes.»  Les  con- 
ciles de  Valence  et  de  iToul  s'adressèrent  i 
Charles  le  Chaufe  pour  l'éreétion  de  ces 
écoies^publiques, 

Pour^trei>ien  persuadé  que  ces  écotes 
publiques  ne  subsistaient  que  par  l'auto- 
rité et  là  libéralité  des  souverains,  'cfui  7 
attiraient  tout  cequ'il  gavait  d*habilesgens 
dans  les  royaumes  voisins*  et  qui  y  fai- 
saient aussi  recevotr  aux  études  les  élran« 
gers  avec  la  même  liberté  que  les  orijitiai- 
res  du  pays*  il  ne  faut  que  lire  la  préface 
dii  moine  de  Saint-Germain,  évoque  d'A-u- 
^erre*  sur  la  vie  de  ce  saint  prélat,  qu*il  a 
dédiéô  k  l'empereur  Charles  le  Chauve. 

On  7  voit  comme  cet  empereur  attirait 
tous  les  savants  à  ses  écoles  pulAiques,  et 
les  7  entretenart  avec  une  profusion   ex- 
iraonlinaire.   tld  tibi  singulare    studium 
eSectsti,  ut  sicubi  terrarum  magîstri  floro- 
rent  artiom,  quarom   principalem  operam 
philosophie  pollicetur ,  bos  ad  publicam 
"eradilionem  undequaque  tua  celsitudocou^ 
^ocerel,  comités  attraberet,  dapsilitas  nro- 
vocaret.  •  (Ducbbsnb,  tom.  II,  p.  4Y0,  Vil.) 
La  docte  Grèce  en  était  touchée  de  jalou- 
sie, elle  qui  en  avait  tant  donné  jusqu  alors. 
«  Loget  hoc  Grœcia   notis  invidia  aculeis 
lacessita.Hi  Les  plus  savants  philosophes  de 
rirlande  abordaient  en  France,  pour  y  éta-> 
Jer  leur  science  «vec  plus  d'éclat.  «  Quid 
Hiberniam    memorem    coutempto    pelagi 
di5crimine,  pêne  tetam  oam  grege  pbiloso- 
pborum  ad  littora  nostra  migrantem,  quo- 
rum  ut  quisque   peritior  est,  ultro   sibi 
iodicit  exsilium,  ut  Salomoni  sapientissimo 
iamoletur  ad  votum.  » 

Les  doctes  de  toute  la  terre  n^étaient 
plus  étrangers  dans  la  France,  qui  était 
devenue  la  commune  patrie  des  sciences  et 
des  savants  ;  en  sorte  (]ue  les  écoles  de  la 
France  semblaient  avoir  obscurci  et  comme 
absorbé  toutes  les  autres  écoles  de  la  cbré«- 
4ient6.  «  Dum  te  tiiosque  ornamentis  sa- 
-pienliasjUustrare  conteadii,  cunclarum  fere 
gentium  scholas  et  stiidia  sustulisti.  » 

Leê  plus  imbiles  professeurs  étant  accou- 
rus de  tous  cdtés  en  France,  la  ruine  des 
autres  écoles  était  comme  inévitable:  «Su- 
ftjlatis  enim  prieceptoribus,  cootioe  et  con- 
^equens  est,  facile  omninm  ingénia  otio 
oongelasse.  » 

Rofin,ce  panég7ristede  Charles  le  Chauve 
^lèye  aa  libéralité  et  sa  passion  pour  tes 
1  «lires  au-dessus  de  celle  de  Charleuiague 
raéoie.  «  Caroli  studium  erga  immortales 
«Jiscjplinas  non  modo  ex  aaquo  repranentas, 


verum  etiam  incompafrabili  fervore  trans* 
cendis»  dum  quod  iHe  sopitis  edutit  cino- 
ribus,  tu  fpmento  multiplie!,  tum  benefi- 
ciorum,  tum  auctoritatis  usque  quaqtie'pro-* 
vehis.  » 

VI.  Nùfribreux  tatnntt  en  France  $ûu$ 
Charki  le  Chauve.  —  Ces  éloges  ne  paraî- 
tront pas  exorbitants,  si  Ton  consiuère  te 
nombre  et  le  haut  degré  «l'érudition  des 
hommes  savants  qui  parurent  sous  Charles 
le  Chauve.  On  ne  peut  douter  qu'en  cela 
il  n*ait  eu  l'avantage  sur  Charfemagne.Mais 
la'gloire  de  cet  avantage  peut  être  d'ailleurs 
avec  beaucoup  de  justice  rendu«)  au  même 
Charlemagne,  qui  avait  retiré- les  sciences 
du  tombeau,  et  avait  jeté  les  semences,  d'où 
naquirent,  avec  le  temps,  ces  admirables 

Ç lentes  dont  Louis  le  Débonnaire  et  Charles 
e  Chauve  virent  le  progrès  et  la  maturité,et 
recuillirentles  fruits. 

VIL  Ecolee  du  palais.  -^  Cet  auteur  nous 
apprend  ensuite  que  l'école  impériale  du 
palais  était  indubitablement  la  plus  savante 
et  la  plus  éclatante  de  toutes,  puisqu'elle 
posséoBit  dans  la  personne  du  prince  la 
vive  source  des  trésors,  dont  toutes  les  au* 
très  écoles  n'étaient  j^uedes  ruisseaux.  Le 
palais  même  s'appelait  vulgairement  école  * 
cita  ut  merito  vocitetur  schola  palatium, 
cujus  apex  non  minus  schotaribus,  quam 
militaribus  coosuescit  disciplinis.  » 

Les  évêques  du  concile  de  Cress7,tenu  en 
858»  écrivant  k  Louis«  roi  de  Germanie,  pour 
le  détourner  de  l'entreprise  qu'il  avait  faite 
d'usurper  le  ro7aume  du  roi  Charles  le 
Chauve,  son  frère,  Tavertissent  que  si  le  pa- 
lais des  rois  est  vulgairement  appelé  t'é* 
cole,  c*est  effectivement  parce  que  la  mai- 
son des  souverains  et  tous  ceux  qui  la 
composent»  doivent  servir  de  règle  et  de 
modèle  à  tous  leurs  si^jets,  non*seulement 
pour  la  politesse  et  les  lettres,  mais  aussi 
pour  les  bennes  mœurs  et  pour  toute  sorte 
de  vertus^ 

^  Et  ideo  domus  régis  sehola  diciturM^st  di» 
sciplinaj  quia  non  lantum  scholastiei^  td 
est  diseiptinati  et  bene  correcti  sur^t  sieut 
alii  :s€d  polius  ipsa  schola^auœ  inttrpretatur 
disciplina^idest  eorreciio  aicitur  :  quœ  aiios 
habitu^  ineessu^  verbo  et  actu^  atque  tolius 
bonitatis  conlineniia  corrxgat.  (Can.  12.) 

Vin.  Signification  du  mot  école.  —  Lh 
terme  d*école,scAo/a,  avait  depuis  quelques 
siècles. une  signification  plus  étendue  qu'il 
n*a  eu  depuis.  Ce  n*était  pas  seulement 
pour  les  gens  de  lettres  ou  pour  les  chantres 
qu'il  7  avait  des  écoles»  mais  aussi  pour  les 
gens  d'épée  et  pour  les  soldats.  Comme  il 
7  avait  une  milice  des  lettres  et  une  milice 
ecclésiastique,  dans  le  st7le  vulgaire  il  7 
avait  aussi  une  école  militaire.  La  cour  du 
roi  Pépin,  père  de  Charlemagne»  portait 
déjk  le  nom  d'école.  Les  armes  7  faisaient 
apparemment  plus  de  bruit  que  les  lettres. 
•  Un  auteur  de  la  Vie  de  saint  Benoît»  l'ab- 
bé d*Aniane,  dit  que  ce  saint,  étant  encore 
e&fant»fut  engagé  par  le  comte  de  Maguelone, 
son  père,  à  la  cour  du  roi  Pépin,  pour  7 
être  élevé  avec  les  autres  écoliers.  «  B  c 
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puériles  gerentem  aanos  filiura  suum  in 
«ulo  gloriosi  Pipioi  régis  regin»  tradidil* 
inter  scholares  nutrieDdum.  »  [(Dcghbsne, 
tom.  m,  p.  389.) 

Depuis  que  Charlemagne  eut  fait  de  son 
palais  le  sanctuaire  des  lettres»  le  nom  d'é- 
cole qu'on  lui  donnait,  fut,  avec  bien  plus 
de  raison,  appliqué  à  ces  exercices  immor- 
tels de  la  sagesse. 

IX.  Ecohi  des  fiiona5/êref.— Ajoutons  en- 
core un  root  des  écoles  des  monastères. 
Hinrmar  dit  que  le  roi  Charles  le  Chauve 
avait  transféré  du  monastère  de  Saint-De- 
nys  un  religieux  prêtre  k  l'abbaje  deLaon» 
lion  pas  pour  y  être  abbé  ou  prévdi,  mais 
pour  y  enseigner.  «  Ad  doctrinœ  atque  re- 
ligionis  institutionem  :  non  autem  ad  regu- 
larem  prœlationem  accersit.»  (T.  II,  p.  412.) 

On  découvre  par  là  aue  le  prince  se  mê- 
lait aussi  des  écoles  (tes  monastères,  et  y 
nommait  quelquefois  des  professeurs.  Ce 
soin  n'était  pas  indigne  d'un  grand  roi,  si 
cecjui  est  rapporté  dans  la  Chronique  de 
SatnI-AïQuier,  trouve  créance  dans  les  es- 
prits :  qu'on  y  élevait  les  enfants  des  ducs, 
des  comtes  et  des  rois,  et  qu'il  n'y  avait 
point  de  noble  remarquable  en  France  qui 
n'y  eût  quelque  narent.  «  In  hoc  cœnobio 
duces,  comités^  nlii  ducum.  fliii  comitum, 
filii  etiam  regum  educabantur.  »  iSpieileg.f 
U  IV,  pag.  soi.) 

Je  ne  sais  comment  il  faut  accorder  cela, 
avec  le  statut  ci-dessus  allégué,  des  abbés 
assemblés  à  Aix-la-Chapelle,  que  Pécole 
des  monastères  ne  serait  que  pour  les  oblats, 
c*est-è-dire  pour  les  enfants  consacrés  nar 
leur  père  à  la  vie  monastique,  si  ce  n  est 
en  disant  que  ce  statut  ne  fut  pas  observé, 
ou  qu'il  ne  le  fut  pas  dans.tous  les  monas- 
tères. 

On  peut  avec  raison  appliquer  k  Louis  le 
Débonnaire  et  à  Charles  le  Chauve,  ce  qu'Ai- 
cuin  avait  dit  à  la  louange  de  Charlemagne, 
que  Dieu  les  avait  fait  monter  sur  un  trône 
éminent  de  sagesse,  pour  animer  toute  la 
jeunesse  h  l'amour  des  sciences  ecclésias- 
liques,  en  leur  proposant  eux-mêmes  des 
Questions  difficiles  sur  l'intelligence  des 
Ecritures. 

«  Patenter  agnoscipoterit  non  tantumim- 

Keratoriam  vestrœ  prudentiœ  potestatem  a 
eo  ad  solum  mundi  regimen,  sed  maxime 
ad  Bcclesiœ  praesidium  etsapientiœdecorem 
collatam  :  et  juvenum  mentes quadam  iner- 
tifB  rubigine  obductas  ad  acumen  ingenii 
per  vostram  sanciissimam  solertiam  elimau- 
das.  Siquidem  prœter  impériales  et  publicas 
curas,  evangelicas  quœstiones  academicis 
VAStris  a  nobis  enucleandas  inquirills.  »  11 
appelle  ailleurs  ces  questions  les  questions 
du  palais.  PalalintM  quœstiones.  (Epist.  27.) 
L^école  d'Alcuin,  à  Tours,  avait  été  ou 
conservée ,  ou  rétablie  sous  Charles  le 
Chauve,  puisqu'en  868,  Guillebert,  élu  évê- 
que  de  ChAlons,  étant  interrogé  par  l'arche-» 
vôque  HiucmarySoneiammateur  et  son  coq- 

(I)  Il  y  avait  deui  écoles  k  Tours,  celle  de  Saint - 
MarUfictcellede  Ti^liM  iiiéiropolitaioe.  Guilleberi, 


sécréteur,  où  il  avait  étudié,  il  répondit  que 
c'était  h  l'école  de  Tours,  comme  il  parati 
dans  la  formule  des  promotions  épiscopaies 
«  In  sc)}ola  Turonica  liberalibusdisciplJDis' 
eruoiendus  traditus  sum  (i).  » 

Ylll.  —  Des  écoles  d*Alleinai(iie  et  de  Fraoee  sont 

les  rois  suivants.  ' 

I.  Etendue  de  ee  qu*on  appelait  alon  Uni^ 
rature.  —  Les  trois  empereurs  français, 
dont  nous  avons  parlé  dans  les  cbapitrei 
précédents,  ont  été  les  plus  illustres  répara- 
teurs, et  les  plus  zélés  conservateurs  des 
sciences  ecclésiastiques,  auxquelles  ils  ont 
fait  servir  toute  l'étendue  des  sciences  hu« 
maines.  . 

Loup,  abbé  de  Ferrières,  rapporte  quQ 
son  métropolitain,  après  lui  avoir  fait  étu* 
dier  la  grammaire,  la  rhétorique  et  tous  les 
arts  libéraux,  l'envoja  à  Fulde,  pour  y 
commencer,  sous  le  docte  Raban,rétade des 
Ecritures.  «  A  prœfato  episcopo  ad  venern 
bilem  Rabanum  directua  sum,  uti  ab  eo  io- 
gressum  caperem  divinarum  Scripturaronr.» 
(Epist.  1.) 
M  Les  lettres  de  ce  savant  abbé  nous  «p- 

trennent  sa  vaste  capacité  et  son  applicitioa 
toutes  sortes  d'auteurs,  soit  pronine$,soil 
ecclésiastiques.  Il  dressa   un  abrégé  de  U 
Vie  et  de  l'Histoire  des  empereurs  romsîos, 
pour  l'empereur  Charles  le  Chauve,  et  il  lui 
proposa  Trajan  et  Théodose,  pour  loi  senir 
de  modèles  dans  toute   sa   conduite.  Il  lot 
adressa  un  sermon  de  saint  Augustin  contre 
les  jurements  fréquents,    pour  lui  sertir 
d^entretien  au  commencement  du  carême. 
Il  prit  même  la  liberté  en  écrivanlaQ?ape, 
de  lui  demander  quelques  ouvrages  de  saint 
Jérôme,  de  Cicéron  et  de  Quîntilieo,  qoine 
se  trouvaient  point  en  France.  (Bpist.  103.) 

Cette  littérature  mêlée  de  sciences  bo" 
maines  et  divines,  dont  ceUes-ci  étaient 
néanmoins  l'unique  fin ,  cuntînua  depuis 
dans  les  Eglises  de  France  et  d'Allemagne. 
Saint  Herebert»  qui  fut  depuis  archevêque 
de  Cologne,  étudia  de  cette  sorte  daos  TK- 
glise  de  Worms  :  «  In  Ecclesia  Yorroaciensi 
studiis  liberalibus traditus  est.  Tanta  quippe 
facilitate  divinœ  pariter  el  bumanaa  phDoso- 
phiœ  fluonta  potavit,  ut»  »  etc.(SuBi0s,llar* 
lii  die  16,  c.  k.) 

L'auteur  de  la  Vie  de  aaini  Meinverc, 
évoque  de  Padert>orn9  Ait  une  merveilleose 
description  des  études  qui  se  faisaient  daos 
son  Eglise  cathédrale.  (Surios,  Janii  die  S» 
c.  52.)  La  grammaire,  la  rtiétoriqae,  la  pht* 
losophie,  la  géométrie»  raslronomie,  touiei 
les  mathématiques  servaient  comme  do  re$* 
tibule  et  d'introduction  aux  lettres  saiolei. 
«  In  Paderbornensi  Ecclesia  pobliea  fioree- 
runt  studia,  c|uando  ibi  muaici  fueruDii  ^ 
dialectici  enituerunt  »  rhetorici  f  elanqa* 
grammatici.  Ubi  matbematici  clanierunt,t( 
astronomici  habebantur»  pbysici»  aique^ 
metrici.  Viguit  Horatius»  magiiiisqiM  Vinp* 
UuS|  Sallustiuset  Statiua.  » 

évèqoe  de  Cbàlons,  fut  élev^   dass  récote  4c  II 
ca^bédralc  oi  nva  dans  celle  ik  baim-ILiruii* 
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On  ne  peat  porter  plus  loin  les  bornes  de 
la  liUérstare.  Les  clercs  seuls  y  étaient  ad- 
mis. «  Dum  sludium  nobiliani  clericorum 
asu  perpenditar  utilium  libroram.  i  L*ë- 
Yêqae  Teillait  avec  séyérité  sur  les  étudiants, 
etneleur  permettait  seulement  pasdeToir 
lenrs  parents  pendant  le  cours  de  leurs 
étades,  de  peur  que  ces  conversations  inu* 
litits  ne  leur  inspirassent  encore  la  parease 
011  la  fierlé.  «  Dicente  episcopo  çueros  et 
adolescentes  cum  districtione  erudiri,  et  non 
nociYis  blandimentis  deliniri  ;  qooniam  au- 
daciset  feroci»  nutriments  eis  ministrarent 
blandimenta.  i 

Enfin,  c'était  de  ces  écoles  que  sortaient 
(ant  de  saints  et  illustres  prélats,  qui  bril- 
lèrent alors  dans  TEglise  avec  tant  d^éclat. 
«  Adolescebant  quoque  secum  tjrones  mi* 
litiidcœlestis,AnnoarchiepiscopusColonien- 
sis.  Fridericus  Monasteriensis*  et  perplures 
aiii  slrenui  poslmodum  in  Tinea  Domini 
operarii.  » 

Saint  Udalric,  éTèque  d*Augshourg,  ne 
téoooignait  pas  moins  d'ardeur  k  faire  élever 
dans  les  sciences  les  clercs  de  son  Eglise,  de 

Îuelque  condition  quMIs  fussent,  ou  serfs 
e  rÊglise,  ou  libres,  ou  mémo  nobles  ;  et 
c'était  toujours  aux  plus  habiles  d*enlre  eus 
qtt*il  conférait  les  bénéfices.  «  Clericos  suos 
e\  faniilia,  vel  iiberos,  médiocres  vel  nobi- 
lîores,  summa  diligentia  nutrire  et  docere 
praecepit  ;  et  quoscanque  inter  eos  honore 
dignes  cognoTit,  minisleriis  et  congruisbe- 
neficils  diliores  fecit.  »  (Suâtes,  Juliidie  &> 
c.  S.) 

Saint  BmnoOt  éféqae  de  Cologne,  a  fait 
voir  en  n  personne  (Scmios,  die  llOctob.), 
qae  les  enfants  mêmes  des  souverains  qui 
étaieot  destinés  k  la  olérieature,  passaient 
par  tous  les  'esereices  de  cette  illustre  cai^ 
rière  des  lettres.  Dès  l'âgé  de  quatre  ans  on 
le  confia kBald rie,  évéquede  Maastricht,  pour 
oaromeocer  ses  études.  «  Generosa  regom 
proleSf  annos  circtter  quatuor  babeoa,  libé- 
ra libus  litteraruro  studiia  imbuenda,  vene- 
rabili  Baidrico  episcopo,  Trajeclum  misse 
e0t.  m 

LorsquMI  commença  les  études  de  la 
grammaire,  Prudence  fit  toutes  ses  délices. 
Mais  après  cela  il  parcourut  tout  ce  qu*il  y 
s  de  beau  et  de  savant  dans  les  auteurs  grecs 
eC  latiaa.  c  Postea  oullum  penitus  erat  stu- 
dioram  liberalium  genus  in  omni  Graaca,  vel 
Latina  eloquentia,  quod  iogenii  sui  vivaci- 
iatem  aafugerot.  » 

Son  frère  aîné  Othon  étant  parvenu  ^ 
Pempire,  rappela  de  l'école  au  palais,  mais 
il  se  fit  Jui-mème  du  palais  une  écolet  où  il 
sa  familiarisa  tous  les  historiens,  les  orar 
leurs*  les  poètes  et  les  philosophes  grecs  et 
lAtJns  :  «  E  acholis  in  palatium  evocavit 
Sermanum  Otho»  etc.  Oblilteratas  diu  se- 
ptem  libérales  artes  ipse  retexit.  Quidguid 
^iatorici»  oratoreSt  poetaa,  et  pbilosopbi  no- 
rum  fsi  grande  perstrepunt,  diligentissime 
sum  doctoribtts  cujuscunque  iingua  per* 
^ruialus  est*  »  Un  évèqtie  irlandais  fui 
on  maître,  c  Israël  episcopus  Scoiigena, 

PlGTIOlUI.  DE  DlSGIPLiaS  ECGLÉS.   L 


snb  cajus  magisterio  illnstrissimus  hic  plu- 
rimum  se  profecisse  te^tatus  est.  » 

Quelque  part  quMI  allât,  sa  bibliothèque 
était  inséparable  de  sa  personne,  il  s'occu- 
pait toujours  ou  des  auteurs  profanes,  ou 
des  lettres  saintes,  mais  celles*ct  étaient 
toujours  sa  On  et  ses  délices  :  «  Quocunque 
circumagebantur  tabernacula*  aut  castra  re» 
gatia,  bibliotbecam  suam,  sicut  arcam  Domi- 
nicam  circumduxit;  ferons  secum  et  causam 
stodii  sui,  et  iostmmentum  ;  causam  in  di- 
vinis,  instnimentum  in  p;entilibus  libris; 
utputa  docius  paterfamilias«  qui  novit  de 
thesauro  soo  proferre  nova  et  votera.  » 
Voilà  réducation  d'un  grand  prince  et  d*un 
saint  prélat. 

Saint  Wolfang,  évèqne  de  Rati<bonne,  ne 
s'élit  pas contentédes  études  qui  se  faisaient 
dans  lesecolesordinairFS.il  avait  voulu  aller 
acquérir  le  plus  haut  point  de  la  perfection  de 
la  sagesse  dans  la  plus  florissante  école  da 
Tabbaje  de  Richenaw.  c  Non  contentus  in 
scholis  trivialbus»  aut  privatis  eruiliri,  pâ- 
tre deducente*  eo  sibi  properandum  atatoil, 
ubi  tum  intra  Ger manias  fines  maxime  flore- 
rent  studia  litterarum.  Itaque  ad  Augiense 
monasterium  se  contulit.  »  (Suaius,  Oct. 
die  31.) 

Nous  avons  insensiblement  passé  de  la 
France  en  Allemagne,  où  il  semble  aussi 
que  l'empire  passa  en  même  temps  avec  les 
lettres.  La  désolation  de  toute  la  Francot 
par  les  irruptions   des  Normands  et  les 

Suerres  plus  que  civiles  entre  les  princes 
e  la  maison  da  Charlemagne,  firent  obs- 
curcir dans  la  France  ces  vives  et  brillantes 
lumières,  que  trois  empereurs  franfais  y 
avaient  assemblées.  Au  contraire,  les  trois 
empereurs  Othon  firent  Viattre  dans  TAIIe- 
magne  un  nouveau  jour  par  Téclalde  toutes 
Sortes  de  sciences. 

Les  lettres  se  rétablirent  néanmoins  dans 
l'Eglise  de  France,  lorsque  l'auguste  famille 
d'flugues  Ca()et  commença  d'y  régner. 

Abbon,  qui  fut  depuis  abbé  de  Fleury- 
sur-Loire,  y  avait  étudié  encore  jeune,  et 
après  y  avoir  fait  profession,  il  y  enseigna 
le  chant  et  les  lettres.  «  Lectione  simol  et 
cantilena  per  aliquotannorum  curricuia  eru- 
divit.  m  (Sumics.  Novemb.  die  13,  n.  3.)  Mais 
n'étant  pas  lui-mAme  satisfait  de  la  médiocre 
littérature,  qui  suffisait  pour  le  rendre  mal- 
tro  des  autres,  il  aima  mieui  se  faire  disci- 
ple de  ceux  qui  pourraient  l'élever  à  une 
plus  haute  perfection. 

Ayant  acquis  une  asseï  parfaite  connais- 
sance de  la  (grammaire,  de  raritbmétiqoe  et 
de  la  dialectique,  il  vint  k  Paris  et  k  Reims 
pour  se  perfectionner  dans  les  autres  scien- 
ces auprès  de  ceux  qui  v  enseignaient  le 
philosophie.  Il  y  apprit  rastrooomie»  mais 
non  pas  jusqu'au  degré  qu'il  souhaitait;  il 
alla  k  Orléans  pour  y  apprendre  la  musique. 
Des  sept  arts  libéraux  en  ayant  ainsi  appris 
cinq,  il  ne  lui  restait  plus  que  la  rhétorique 
et  la  géométrie,  auxquelles  il  s'appliqua  en- 
suite. Ce  qu'il  étudia  avec  plus  de  soin,  èe 
furent  les  subtilités  de  la  dialectique,  etleii 
supputations  du  comput  et  de  Tastronomie. 

SI 


m 


DICTIONNAIRfi 


ECO 


f?l 


Voilà  le  fidèle  récit  des  études  de  ce 

!;raD(l  bomme*  qui  fut  une  des  plus  grandes 
umières  de  son  siàcle,  un  saint  abbé  el  un 
illustre  martyr. 

Ceux  qui  auront  peine  è  approuver  cet 
embarras  de  sciences  humaines»  dans  un 
clerc,  dans  un  religieux  et  un  saint» 
pourront  rappeler  dans  leur  mémoire 
ce  qui  a  été  justifié  par  les  exemples  de 
Charlemagne  et  de  Charles  le  Chaude,  que 
lorsqu*il  ^ut  retirer  du  tombeau  et  comme 
ressusciter  les  lettres  éteintes»  il  est  absolu* 
ment  nécessaire  de  commencer  par  les  let- 
tres humaines»  qui  sont  comme  la  base  et  le 
fondement  des  sciences  ecclésiastiques. 

Il  parait  par  ce  récit»  que  les  études  de 
Paris  étaient  déjà  célèbres^  mais  qu'il  s'en 
fallait  beaucoup  qu'il  y  eût  une  université 
qui  effaçflt»  comme  elle  a  fait  depuis,  la 
gloire  de  toutes  les  autres.  Saint  Odon,  qui 
rut  après  abbé  de  Cluny»  étant  encore  cha- 
noine de  Saint-Martin  de  Tours»  était  aussi 
venu  k  Paris  pour  étudier  la  dialectique  de 
saint  Augustin  »  qn'on  y  enseignait  alors, 
avant  qu'on  y  eût  donné  cours  k  celle d'A- 
ristote. 

Rémi  d*Auxerre  y  enseignait  alors  avec 
beaucoup  de  gloire,  a  His  diebus  adiil  Pari- 
sium,  ibique  dialecticam  sancti  Augustini» 
Deodato  tliio  suo  missam  perlegit»  et  Mar* 
cianum  in  liberaiibus  artibus  fréquenter 
lectitavit.  Prieceptorem  quinpe  in  bis  omni- 
bus habuit  Remîgium.  »  (âumius,  Novemb. 
die  18,  c.  9.) 

Je  ne  répéterai  pas  ce  qui  a  été  dit  cl-des* 
sus  de  récole  de  Lvon»  qui  était  une  des 
plus  florissantes»  où  saint  Mayeul»  depuis 
abbé  de  Cluny,  alla  faire  ses  éludes  des  arts 
lihéraus. 

Puisque  nous  rencontrons  presque  par^ 
tout  les  arts  libéraui,  ajoutons  encore  cette 
conjecture»  que  ce  fut  là  le  commencement 
et  comme  le  fondement  des  universités  qui 
commençaient  k  se  former»  et  la  première 
de  toutes  les  facultés  qui  s'y  établirent.  Les 
avantages  qu'elle  a  eus  depuis  ne  provien- 
nent que  de  son  antiquité,  et  son  antiquité 
n'est  fondée  que  sur  ce  qu'elle  est  le  pre- 
mier fondement,  c'est-à-dire»  lapins  gros- 
sière partie»  mais  la  plus  nécessaire  de  tout 
l'édifice  des  sciences  humaines  et  divines. 

La  Chronique  de  Saint-Riquier  rend  un 
témoignage  avantageux  au  saint  et  savant 
Fulbert»  e  véqoe  de  Chartres»  qui,  après  avoir 
enseigné  la  grammaire,  la  musique  et  la 
dialectique  k  ses  disciples»  les  envoyait  k 
des  écoles  plus  célèbres  pour  achever  de  s'j 
perfectionner. 

Je  taisse  cent  autres  preuves»  parce  ^u'il 
n'est  que  trop  clair  qu'on  ne  peut  com- 
mencer que  par  les  arts  libéraux»  ce  qu'on 
appelle  la  faculté  des  arts  ;  mais  ce  qui  est 
k  déplorer,  c'est  que  la  plus  grande  partie 
des  étudiants  finit  sa  course  dans  ces  com- 
mencements. 

IX.  Des  écoles  delTlalieeiderOrieiit  sous  rempire 
de  Gharleinagoe  jusqu'à  Tau  4000. 

11  est  temps  de  tenir  aux  écoles  de  ritalie 


et  de  la  Grèce,  et  de  finir  par  où  nous  aa« 
rions  pu  commencer»  si  nous  avions  suivi 
précisément  l'ordre  des  temps  et  le  cours 
même  des  sciences. 

On  ne  doute  pas  que  les  lettres  n'aient 
passé  de  l'Orient  dans  l'Occident,  et  de  li- 
talie  dans  les  autres  provinces  de  l'Europe. 
Il  est  vrai  que  la  plus  grande  at>ondance  des 
fontaines  n'est  pas  toujours  dans  leur 
source.  El  pour  ce  qui  regarde  les  deux  ou 
trois  siècles  dont  nous  parlons»  il  est  saos 
doute  que  l'Eglise  de  France  a  vu  briller 
dans  son  sein  des  lumières  plus  é'clatantes, 
et  en  plus  grand  nombre  que  toutes  les  au- 
tres Eglises  du  monde. 

L'éi:ole  de  Rome  fut  la  mère  et  la  fonda- 
trice  de  toutes  les  écoles  de  l'Italie.  Char- 
lemagne même  en  emprunta  les  premiers 
docteurs  4]e  ses  écoles  en  France.  Et  comma 
la  principale  école  de  l'empire  français  fut 
celle  du  palais,  il  va  sujetde  croire  que  celle 
du  palais  pontinc^I  k  Rome  fut  aussi  la 
plus  savante  et  la  plus  fameuse  de  toutes. 

L'auteur  de  la  Vie  dee  Papet  fournit 
beaucoup  de  preuves  de  cette  vérité.  L'église 
patriarcale  de  Saint-Jean  deLatran  y  passe 
toujours  pour  la  principale  école  des  clercs. 

Voici  ce  qui  est  dit  de  Léon  III  :  c  Qui  a 
parva  œtale  in  vestiario  patriarchii  enuirilus 
et  educatus,  omnemque  ecclesiasticam  dis- 
ciplfnam  spiritualiter  eruditus,  tam  inPsal- 
terio»  quam  in  sacris  Scrjpturis  pollens 
subdiaconus  factus,  »  etc.  Voici  ce  qui  est 
rapporté  de  Pascal  I"  :  t  Qui  a  primœvo  a^u* 
tis  suœ  divino  cultui  maneipatus»atquem 
sacrosanct»  ecclesi»  patriarchio,  studiis 
divins  salutiferœque  Scripturaa  imbutus 
tam  in  Psalterio,  quam  in  sacris  pagiais 
Novi  ac  Veteris  Testament!  specialiler  eru- 
ditus, subdiaconus  quidem  factus»  »  etc. 

Léon  IV  avait  commencé  ses  études  d'hu- 
manité dans  le  monastère  de  Saint-Martin, 
pour  se  préparer  aux  saintes  lettres.  «  Hic 
primum  a  parentibusob  studiâ  litteranini»  io 
monasleriumSanctiMartini,quousque  sacris 
litteras  plenius  disceret,  sponte  concessiL  » 

Grégoire  IV  Tappela  ensuite  au  palais 
patriarcal  de  Latran»  auprès  desa  personne» 
oik  il  le  fit  sous-diacre.  In  Laieranenâi  por 
triarchio  esse  prœeepit.  Il  ne  faut  que  se 
ressouvenir  de  ce  qui  a  été  dit  ci-devaDi 
du  soin  merveilleux  du  grand  saint  Grégoire 
Pape,  k  assembler  dans  son  palais  tout  ce 
qui  se  pouvait  rencontrer  d  habiles  gens, 
soit  dans  le  clergé  ou  dans  Tordre  monas- 
tique. Concluons  de  Ik  que  le  palais  ponti- 
fical de  Rome  était  le  palais  de  la  plus  belle 
littérature  et  le  sanctuaire  des  sciences 
ecclésiastiques. 

Eu^ne  H»  dans  son  concile  romain  de 
l'an  826»  supposa  qu'il  y  avait  des  écoles 
dans  les  évècnés  et  dans  les  paroisses»  et  il 
se  contenta  de  donner  ordre  qu'on  y  entre- 
tint des  docteurs  habiles  dans  la  littérature 
profane  et 8ainte.(C.3il^.)cDequibusdamlocis 
ad  nos  refertur»  non  magistros  nequecursD 
inveuiri  pro  studio  litterarum.  Idcirco  io 
universis  episcopiis  subjectisque  plebibos 
et  aliis  locis  in  quibus  nécessitas  occorr^ 
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rit«  omninoctira  et  diligeniia  habeatur,  ut 
magistri  et  doclores  constituanlur,  qui  stu- 
dia  liUerarum  liberaliumque  arijunot  ac 
aancia  habentes  do^çmala,  assidue  doceaot  : 
qiiia  iii  his  maxime  diVina  manifestaotur 
atque  deciaraniar  mandata.  »  Voilà  comme 
les  lettres  humaines  élaîeut  jointes  et  rap- 
portées aux  divines. 

Léon  IV  conflrma  ce  décret  dans  son  sy* 
Dode  romain  de  Tan  853»  avec  cette  adcfi- 
tion  remarquaUe,  que  quand  on  manque- 
rait dans  ces  écoles  de  professeurs  ès-arts 
libéraux,  on  n'y  maoquAt  point  de  caté- 
chistes et  de  théologiens^  qui  enseignassent 
la  science  dusaluL»eiqui  refidissent compte 
tous  les  ans  à  l*év6que  de  leur  assiduité  et 
du  succès  de  leur  traraii. 

«  Et  si  liberalium  ariium  prasceptores  io 
plebibuf  ut  assolet,  raro  inveniuntur*  ta- 
men  diFim»  Scripturao  masistri  et  institu- 
tores  ecclesiastici  officii  nullatenus  desint  ; 
qui  et  annualiter  proprio  episcopo  de  ejus- 
dem  actionis  opère  sol  licite  inquisiti  debeant 
respondere.  Nam  qualiter  ad  divinum  uti- 
iiler  cuitum  aliquis  accedere  posait,  niai 
juste  instructione  doceatur?  » 

Ce  Pape  demande  que  dans  les  écoles 
mêmes  des  villages*  il  y  ait  des  professeurs 
poar  exposer  TEcriture  sainte  et  les  divins 
Offices. 

On  sera  surpris  d^apprendre  Padmirabie 
conformité  de  la  cour  de  Constantinople 
avec  celle  de  France,  dans  la  décadence  et 
la  rétablisseroeot  des  sciences.  Gedrenus 
el  Curopalale  nous  apprennent  que  Bardas 
César  gouTernant  l'empire  d'Orient,  pen- 
dant que  l'empereur  Michel  se  vautrait 
dans  les  plaisirs  (an.  859),  rétablit  les  écoles 
et  les  lettres  qui  étaient  entièrement  dé- 
chues par  la  barbarie  et  l'ignorance  des 
empereurs  précédents:  il  dressa  des  écoles 
particulières  pour  toutes  les  parties  des 
bellps-leltres,  et  les  distribua  eu  divers  en- 
droits; mais  pour  la  philosophie,  il  voulut 
qoe  le  palais  impérial  fût  son  séjour. 

«  Idem  profanas  quoque  litteras,  qua 
knperatorum  barbarie  atque  ioscitta  jam  a 
KBullis  aonis  prorsos  obsoleverant  et  eva- 
nueraot,  recreavit;  singulis  scientiis  cerlo 
ioco  suas  scholas  atlribuens,  suprema  au- 
tein  omnium  philosophias  ad  tpsam  regiam 
io  Magnaura.  Itaque  rursum  ex  eo  florere 
seientiaa  cœperunt.  s  —  Voy.  UmvBmsrri. 

ECONOME. 

E»  -^  Du  pouvoir  des  économes  dans  rOnent  el 
dans  rOccideut ,  pendanl  les  cinq  premiers 
siècles. 

I.  L$$  éeù%ùm$ê  étaimi  préirei.  •—  Les 
conciles  de  Gangres,  d'intioche  et  de  Chai- 
cédoiDe,  nomment  les  économes  du  bien 
tentyporel  des  Eglises.  Le  tfoncile  général 
d'Ephèse  écrivit  une  lettre  sur  la  déposition 
de  Nestorius,  aux  prêtres  et  économes,  et 
autres  clercs  de  Constantinople  :«  Reve- 
retidissimis  presby teris  et  osconomis,  castes- 
risque  religiosissimis  clericis.  i  (AcU  1.) 

Il  parait,  par  l'inscription  de  cette  lettre, 
que  les  économes  étaient  prêtres,  et  qu*il  y 


en  avait  plusieurs  dans  l'Eglise  de  Constan- 
tinople. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze,  Tancien  autenr 
de  sa  Vie,  et  Pallade  qui  a  écrit  celle  de 
saint  Cbrysoslome,  nous  ont  appris  que  lea 
revenus  et  les  trésors  de  cette  Eglise  étaient 
incrojables.  C'est  peut-être  la  raison  de 
cette  multitude  d'économes.  Car  il  est  sou- 
vent parlé,  dans  le  même  concile,  de  Chari- 
sius,  prêtre  et  économe  de  l'Eglise  de  Pbila- 
delphi6«  (Act.  6.)         « 

Le  diacre  Iscbirion,  dan.«  sa  requête  pré- 
sentée au  concile  de  Chalcédoine  (act.  3) 
contre  Dioscore  ,  parle  de  Proterius ,  qui 
avait  été  fait  évêque,  de  prêtre  et  économe 

Su'il  était  auparavant  de  TEglise  d'Aleian- 
rie.Etle  concile  de  Chalcédoine  écrivit  sur 
la  déposition  de  Dioscore,  k  Charmosjrnus 
prêtre  et  économe,  à  Eutbalius  archidiacre» 
et  aux  autres  clercs  d'Alexandrie,  les  con- 
viant h  veiller  sur  la  conservation  des  biens 
et  des  revenus  de  cette  Eglise,  comn^e  de- 
▼ant  en  rendre  compte  k  celui  qui  serait 
donné  pour  successeur  k  Dioscore  :  c  Custo* 
dite  igitur  res  ecclesiasticas  uoiversas» 
tanquam  qui  reddituri  estis  rationem  ei 
qui  ordinandus  est  episcopus.  »  La  lettre 
est  adressée  :  «  Charmosjnu  presby tero  et 
Qscouomo,  et  Eutbalio  archidiacono»  et  caste* 
ris  clericis.  • 

M»  Touê  le$  évéqu$$  doieeiU  nommer  un 
économe.  »  11  est  vrai  que  dans  l'action  9* 
du  même  concile,  il  est  rapporté  qu'Ibas, 
évêque  d'Edesse,  fut  oblige  de  promettre 

Îu'il  gouvernerait  k  l'avenir  le  bien  de  son 
glise,  par  des  économes  qu'il  choisirait  lui- 
même  de  son  clersé,  se  conformant  en  cela 
k  la  discipline  de  T'Eglise  d'Antioche. 

«  De  ecclesiastico  vero  reditu,  et  ex  qua- 
cunque  causa  acquisitis  sanctissimœ  Eccle- 
sias  motis  aliquibus  ,  placuit  eidem  Ibas 
episcopo  ei  propria  voluntate  promittere, 
quod  de  catero  secundum  formam  Antio- 
chenœ  maximas  civitatis  gubernarentur  res 
perœconomos  ex  clero  ordioatos  ab  ejua 
religiositate.  >  (Act.  9.) 

Voilk  donc  l'occasion  du  règlement  fait 
parle  concile  de  Chalcédoine,  que  tous  les 
évêques  auraient  k  l'avenir  des  économes 
pour  le  maniement  du  temporel  de  leurs 
Eglises. 

Ibas  avait  été  accusé  d'aroir  détourné  k 
son  profit  de  grandes  sommes.,  que  le  peu* 
pie  avait  données  pour  le  rachat  des  captifs 
(act.  10)  ;  de  s'être  approprié  les  revenu:» 
de  l'Eglise;  d'avoir  volé  des  vases  sacrés 
de  grand  prix  ;  d'avoir  enrichi  son  frère  et 
ses  cousins  de  ces  larcins  sarj'iléges;  d'a- 
voir ordonné  évêque  dHéléoopolis  Daniel» 
fils  de  son  frère,  qui  avait  ensuite  sacrifié  k 
son  impndicité  tout  ce  qu*il  avait  pu  voler 
k  son  Eglise,  et  avait  par  son  testament  dis- 
posé de  l'argent  et  *  des  fonds  mêmes  d« 
l'Eglise,  en  faveur  des  neveux  de  cella 
même  dont  il  abusait;  sans  qu'ItMts  mtt  au- 
cun obstacle  k  des  impuretés  si  acandaleu- 
Bts,  etk  des  rapines  si  exécrables. 

Ces  désordres  obligèrent  le  concile  d'êter 
k  tous  les  évêques  le  maniement*  immédiat 
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des  biens  dâ  TEglise,  et  d^obliger  les  évo- 
ques è  les  faire  gouverner  par  des  écODomes  : 
1*  qu'ils  choisissaient  eux-mêmes  dans  leur 
clergé  ;  2*  à  qui  ils  donnaient  les  ordres  de 
(oui  ce  qu*il  y  avait  h  faire;  3*  et  à  qui  ils 
faisaient  rendre  compte  de  tout.  Ainsi  ce 
canon  fut  très-avantageux  aux  évoques, 
qui  conservèrent  toujours  leur  souveraine 
autorité,  comprise  dans  ces  trois  articles  ; 
recouvrèrent  la  tiberlé  de  s*occnper  entiè- 
rement des  fonctions  spirituelles  de  leur 
dignité,  et  mirent  leur  innocence  h  couvert 
des  lenlationsde  l'avarice,  et  des  traits  de 
la  calomnie. 

m.  Vévique  ne  peut  déposer  P économe 
sans  raison,  ^-  Si  Tévêque  établissait  les 
économes,  il  y  a  aussi  quelque  apparence 
qu*il  les  destituait.  Il  est  fait  mention,  dans 
le  même  concile,  de  Fronton,  prêtre  et  ex- 
économe  :  exœconomus.  (Act.  14.)  Mais  il 
fallait  que  cette  disposition  fût  fondée  sur 
des  raisons  plus  légitimes  que  la  volonté 
seule,  ou  la  passion  de  l'évêque.  Aussi  les 
évêques  à  qui  l'empereur  avait  commis  le 
jugement  du  différend  entre  Ibas  et  son 
clergé,  lui  Grent  jurer  de  laisser  dans  leurs 
rangs,  dans  leurs  charges  et  dignités,  tous 
ceux  qui  s'étaient  mis  au  nombre  de  ses  ac- 
cusateurs, et  qu'il  ne  pourrait  à  l'avenir  dé- 
cerner aucune  peine  contre  les  quatre  prin* 
cipoux  d'entre  eux,  si  son  jugement  n  était 
soutenu  de  l'autorité  et  du  consentement 
de  Domnus,  archevêque  d'Antioche. 

Exegimus  saeramenlumaretigioso  episcopo 
Iba^  ut  omnibus  oui  eum  in  prœsenti  negotio 
eontristassent^  obtivionem  donaret^  ei  nuUum 
p&ititus  contristaretf  nec  gradu  moverei^  ne- 
que  minores  majoribus  prœferret^  sed  omnibus 
servaret  juslitiam  in  honoribus^  obsequiist  et 
gradibus  ,  etc.  Plaeuit  autemut  siahquando 
juste  visus  eontristarif  voluerit  corripere 
aliauem  prœfatorum  Samuelis^  Cyrt,  Marœ^ 
Eulogii^nonex  auetoritate  propria  corripiat 
eos^  sed  ex  sententia  sanetissimi  Patrie  ar^ 
chiepiseopi  Domni  hoc  faeiat^  propter  prœ^ 
cedentem  quœ  inter  eos  aecidit  offensionem, 
{Jbid.,  act.  9.) 

Cela  était  considéré  comme  un  privilège 
accordé  k  ces  ecclésiastiques  >  pour  les 
mettre  sous  la  juridiction    immédiate   du 

f)rimat.  Je  me  contente  de  remarc^uer  que 
es  évêques  ne  pouvaient  pas  priver  les 
clercs  de  leur  rang ,  de  leurs  offices  ou  de 
leurs  bénéfices,  sans  leur  faire  leur  procès. 

IV.  Pouvoir  des  économes.  —  Le  pouvoir 
des  économes  parait  merveilleusement  dans 
1^  personne  de  Tadmirable  Martien,  que 
Gennadius,  patriarche  de  Constantinople  et 
successeur  d*Acacius,  avait  pourvu  de  cette 
charge  :  «  Désigna  vît  Gennadius  Marcianum 
œconomum.  »  (Thbooob.,  Leet.^  I.i.) 

11  ordonna  que  les  ecclésiastiques  et  les 
bénéûciers  de  chaque  église  en  recevraieut 
eux-mêmes  les  offrandes  ;  au  lieu  que  jus- 
qu'k  ce  temps-là  c'était  la  grande  église  qui 
les  receyait.  Le  désintéressement  de  ce  ver- 
tueux économe  ne  parut  pas  moins  dans 
cette  rencontre  que  son  autorité. 

Il  semble  qu'on  peut  aussi  conclure  de  ce 


passage,  que  l'Eglise  de  Constantinople  s'é- 
tait conformée  aux  autres,  en  ne  choisis- 
sant qu'un  économe  ;  au  lieu  que  nous  ; 
en  avions  auparavant  remarqué  plusieurs. 
Il  est  probable  que  dans  les  grandes  Eglises 
les  économes  avaient  des  aides,  et  comme 
des  coadiuleurs,  surtout  dans  celle  île  Cons- 
tantinople. Aussi  Palladius,  entre  les  bien- 
heureux compagnons  de  la  persécution  ei 
de  l'exil  de  saint  Chrysostome,  nomme Piol 
diacre,  aide  de  Téconome  :  «Paulus  diaco* 
nus  dispensatoris  adjutor.  »  (Cap.  20.) 

V.  Devoirs  des  économes.  —  Isidore  Pélo- 
siote  déclare  que  le  nom  d'économe  doU 
faire  ressouvenir  de  distribuer  aux  pauvres 
ce  qui  est  h  eux  ;  et  que  les  premiers  éco» 
nomes  de  l'Eglise  fureni  les  apôtres,  aox 
pieds  desQuels  on  portait  tout  ce  qui  devait 
êtredonnéaux  pauvres.  (L.  i,  epist.SM.) 

Le  patriarche  Théophile  donne  le  droit 
d'élire  l'économe  è  tout  le  clergé,  avec  le 
consentement  de  l'évêque  :  «  Ut  totiuiisi- 
cerdotalis  ordinis  sententia  alius  renaotie- 
tur  Œconomus ,  in  quo  episcopus  quoqut 
consensit.  »  (In  CommanitoriOf  apad  Ù* 
sam.,  cap.  9, 10.) 

La  charge  de  l'éconoroe  est  d'être  ts 
pourvoyeur  général  dé  tous  les  panvres,se« 
Ion  ce  aavant  prélat  :  t  Ut  bona  BcclesiA  vt 
decet  insumantur,  viduea  et  pauperes,  et 
peregrinantes  hospites  onmi  quiète  fruan* 
tur,  et  nemo  ea  quae  sunt  EcclesiaStOt  soa 
usurpet.  » 

Saint  Augustin  étant  absent  de  son  Eglise 
écrivit  h  ses  prêtres  pour  leurdoonerordre 
de  suppléer  du  trésor  de  l'Eglise  kceqai 
pourrait  être  nécessaire  pour  achever  de 
payer  les  dettes  d'un  débiteur,  qui  avait  ta 
recours  è  la  protectionde  l'Eglise:  «Scripii 
presbyteris,  ut  si  quid  minus  fuerit,  coii* 
pleant  ex  eo  quod  babet  Eccleaia.  »  (Epiit. 
ai9.) 

Possidius  dit»  eo  racontant  la  mort  de 
saint  Augustin,  qu'il  recommanda  eo  motr 
rant  tous  les  biens  de  TEglise  à  on  prêtre 
Adèle  commis  pour  cela  i  «  Fideli  presb^ 
tero,  qui  sub  eodem  domus  Ecolesia  corafl 
gereb'at.  m 

H.  — •  Des  économes  sous  Tempirede  CharlesiiiM. 

I.  L'évêque  devait  eonêutier  le  clergé,  — 
L'évêque  avait  bien  la  suprême  admioistn* 
tion  des  biens  de  l'Eglise;  mais  la  bien- 
séauce  et  les  lois  canoniques  l'oliligeaieiri 
de  communiquer  toutes  les  affaires  de  coo- 
séquence  aux  prêtres  et  aux  diacres  de  soa 
clergé.  Le  in*  concile  de  Tours  coofirmece 
souverain  pouvoir  des  évêques  :  Bpisesp 
res  ecclesiasdeas  eeelesiis  eoéiataê  eauf  ejr^ 
cumspectione  dispe$uenl ,  quan  Dei  ^^ 
sirt,  etc.  (Can.  10, 11.) 

Il  leur  ordonne  ensuite  de  ne  point  too* 
cher  au  trésor  de  leur  Eglise»  qu'avec  Up^ 
ticipation  de  leur  chapitre  :  Lteitum  sUtf^ 
scopis^  prœsentibus  presbylerig  cl  dtocaatbH 
de  thesauro  Eeelesim  pauperibuMpjuxtap^ 
indiguerint^  erogare. 

IL  Econome  dans  les  eaihédraUê  es  Fr^f^ 
—  On  ue  peut  douter  qu^îl  n*j  eût  un  t^ 
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Dome  eo  titre  d*o(BM  dans  aoe  partie  de 
DOS  églises  eathédrales  de  Fraoce. 

Nous  lisons  dans  les  CapUulainê  de  Cliar* 
lem«gne  ane  constitution  des  empereurs 
ftrecff  qui  condamne  les  économes  des 
Kglises  a  perdre  leur  office»  et  k  réparer  les 
pertes  qo'aoeKsIise  a  faites*  par  les  aliéna* 
lions  qu'ils  ont  laissé  faire  contre  les  lois  : 
«  OBcoDOfflHm  Ecclesia  pneslare  omne  lu« 
crum,  quod,  etc.  Ita  ut  in  posterum  œcono- 
mos  non  ait,  etc.  Non  solum  autem  ipse» 
sed  etiam  successores  ejus  hac  loge  teneao^ 
tur,  siVe  ipse  arcliiœconomus  aiieoayeriti 
si? e  respîciens  alienantem  episcopom»  non 
prohibuerit,  s  etc.  {CapiiuLf  I.  ii,  e.  29.) 

Ainsi  les  économes  dotaient  s*opposer 
aux  évoques  mêmes»  quand  ils  entrepre- 
naioDt  de  dissiper  le  bien  des  Kglises. 

il  n'est  pas  facile  de  deviner  si  ce  nom 
d*archiécooome  a  rapport  k  des  économes 
inférieurs  qui  lui  fussent  soumis;  ou  si 
c*é(ail  seulement  un  tionneor  qu'on  lui  ren- 
daîr,  comme  à  la  première  dignitéde  rEglise» 
et  qui  afait  même  le  pas  sur  rarchiprêlre  et 
l'archidiacre. 

Dans  l'instruction  que  Hincmar  donna  k 

Hé'lenulfe  après  Tafoir  sacré  érèque  de 

Laon,  et  qui  se  trouve  dans  les  formulaires 

anciens  des  promotions  épiscopales;  il  lui 

recommanda  de  ne  point  prendre  d*argent 

de  la  cbarge  d'économe,  non  plus  (|ue  de 

celle  des  archiprètrea  et  des  archidiacres, 

de  peur  qu'ils  né  fussent  obligés  de  vendre 

ensuite  eux-mêmes  ce  qu'ils  auraient  acheté. 

«  Ipse  quoque  pro  constiluendis  ministe- 

'  rialibus  ecclesiasticis,  videlicet  œconomo, 

ici  est,  facultatum  Ecclesia  dispensatore, 

archi(>resb^teris  et  arcbidiaconis,  in  quibus 

fidei  sinceritatem  et  probes  mores,  ac  reli- 

giosam  vitaro  débet  eligere,  prsmia  non 

constituât.  Quia  ecclesiasticum  obsequium 

qaod  maie  comparaveriot,  accipientes  mu-* 

nos    a    subditis    prius    venundare   cura- 

burit.  »  ICone.  GalL^  t.  II,  p.  660.) 

III.  Livéque  nommaii  iom  économe.  ^  Il 
était  donc  du  devoir  de  l'évèque,  et  il  était 
aussi  de  son  pouvoir  d*élire  un  économe. 
Le  concile  de  Heaux  de  l'an  8V5  réprima 
l'iDsolence  de  ceux  qui  avaient  entrepris 
ià*en  faire  nommer  on  par  le  peuple  et  par 
le  clergé»  pendant  que  révè9ue  était  malade, 
et  il  ordonna  que  ce  serait  k  l'archevêque 
tians  ces  rencontres  d'en  étire  un,  du  con« 
sentement  de  l'évêqoe  même.  (Can.  hl.) 

VS  nemo   vivente  epUeopo  eccUiiam  !/• 

liuSf  oui  ras  ad  eam  perlinetUe$  invader$i 

€Bui   dominari  prœsumai  :  n$qu6  iub  volun'* 

iariw  eleri  ae   populi  êUciionis  obieniUf 

prmier  ooluntaiem  epUeopU  guis^uam»  9110- 

gTMânque  sœculari  polestate  ffirœdUui^  quoii 

é»€onomum  eons/tluol.  Sed  ri  epiecoptu  mt'- 

w^iêierium  eeelerioêticum  pr opter  infirmila* 

g^wn   corpoream  exhibere  non  polueritf  in 

€M9^ehiepiieopi  Aoe,  eum  voluntate  epieeopi 

^jwiêdom  Eecleiim  maneai  ordinaiionef  qua* 

User  debiium  offkiumnon  remaneai. 

IV,  JL'^ofioms  aioaU  la  prieéanee  aprie 
l^^réquo.  —  Dans  le  ooncile  de  Cressy  de 
i*sen  «%8,  où  lé  motae  Golteschalk  fut  con- 


damné, on  voit  la  souscription  de  l'éco- 
nome de  l'Eglise  de  Reims  avant  celle  de 
l'archidiacre,  immédiatement  après  celles 
des  évêques  et  des  abbés. 

Mais  c'était  principalement  après  l^a  mort 
de  l'évèque,  et  pennant  nue  le  siège  était 
vacant,  que  l'autorité  de  I  économe  éclatait 
k  distribuer  les  portions  canoniques  k  tous 
les  bénéOciers  et  k  tous  les  pauvres  qui 
avaient  coutume  d'en  jouir,  et  k  conserver 
le  précieux  dépôt  de  tout  le  temporel  de 
l'Eglise  k  l'évèque  qui  devait  succéder.  Il 
avait  néanmoins  des  aumdniers  et  d'autres 
officiers  pour  adjoints,  afin  d'èlre  éclairé  et 
soulagé  dans  l'exercice  d'une  charge  si  im- 
portante et  si  pénible.  C'est  ce  que  nous 
apprenons  du  concile  de  Pontion  de  l'an 
861  :  Vt  qjêotiei  divinum  judieium  Eecleiim 
prœsulem  a  eœculo  vocavêrit ,  nutluê  ad  sut" 
met  perditionem  facultatet  ejue  inoadatf  di* 
ripiat^  et  ad  $uo$  ueut  tram  ferai  :  eed  eroga* 
tariie  et  eleemosynariie  ec^lesiasticit  ^  cum 
ipêiui  Eecleêiœ  conslituto  eeconomo^  tiberunk 
rit  ^  eanonieo  more  juite  raiionabiliterque 
deputata  eucceeeura  reeervaref  tel  guibue^ 
cunquef  eicut  expedit ,  pro  ejuê  epintu  dtt- 
iribuere.  (Can.  15.) 

L'économe  était  donc  Texécutenr  testa- 
mentaire de  l'évèque  défnnt,  et  le  principal 
dépositaire  de  tout  le  temporel  de  l'Eglise 
vacante. 

Hincmar  dit  avec  raison  que  le  temporel 
de  l'Eglise  est  eo  la  disposition  de  l'évèque 
pendant  sa  vie»  et  en  celle  de  l'économe 
après  sa  mort,  pour  être  conservé  k  l'évèque 
futur  :  «  Sicttt  episçopus  et  suas,  et  eccle-* 
siaslicas  facultates  sub  débita  discretione 
in  vite  sua  dispensandi  habet  potestalem  : 
ita  facultates  Bcclesia  viduala  post  mortem 
episcopi  pênes  oscooomum  intègre  conser- 
vari  jubentur  futuro  successori  ejus  epi- 
scopo^»  Et  ailleurs  :  «  Ha»c  de  rébus  et  fa« 
cultatfbus  Ecclesiœ  viduataa  sub  œconomo , 
futuro  reservandis  episcopo.»  (T.  II»  p.  178, 
759, 108.) 

Cet  auteur  ne  laisse  pas  de  nous  apprendre 
eo  un  autre  endroit,  que  l'évèque  pendant 
M  vie  devait  gouverner  les  biens  de  soa 
Eglise,  non-seulement  avec  le  conseil  de  son 
économe,  mais  aussi  eo  prenant  l'avis  des 
prêtres  et  des  diacres ,  c'est-à-dire  de  son 
chapitre. 

Voici  comme  il  parle  k  son  neveu  l'évèque 
de  Laon  :  t  Sed  nec  de  tua  parocbia»  nisi  de 
rébus  et  possession! bus,  quas  cum  notitia 
presbyterorum  et  diaconorum  Bcclesim  tua 
regeredebes,  et  dispensare»  vei  commuta- 
tionibusearum  cum  conbibentia  clericorum 
subscribere.  » 

Agobard  fait  aussi  mention  des  écono- 
mes, et  du  canon  qui  commandait  qu'ils  fus- 
sent élus  du  corps  du  clergé,  (  L.  Oe  dii" 
pêne.) 

III.  —  Des  prèires  et  des  diacres  qui  éiaieal  éoo- 
nomes  du  lemporel  des  Eglises ,  et  du  soio  des 
évêques  à  s*eii  faire  rendre  compte,  ei  k  rendre 
coutpie  eux-niéuies  au  concile  oroviocial,  après 
raji  1000. 

L  Varchidiacre,  chargé  di$  temporel  de 
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lEglae  ,*  faisail  iermmC  de  fidélité.  —  Les 
évèqups  étant  les  imitateurs,  aussi  bien  que 

les  successeurs  des  apôtres,  se  déchargeaient 
du  soin  et  de  Texécution  immédiate  du 
temporel  de  leurs  Eglises  sur  des  économes, 
61  ces  économes  étaient  ou  des  diacres,  ou 
des  archidiacres,  ou  des  prôlres. 

Leulheric,  archevêque  de  Sens,  et  Fulbert, 
évoque  de  Chartres,  écrivirent  une  lettre 
commune  au  chapitre  de  Paris,  pour  ranimer 
leur  courage  et  leur  zèle  contre  les  adver- 
saires de  leur  évoque,  entre  lesquefs  était 
l'archidiacre  Liziard,  lequel  devait  être  Té- 
conome  des  pauvres,  par  le  devoir  de  sa 
charge,  et  il  en  était  devenu  le  persécuteur 
et  le  dissipateur  de  leur  patrimoine,  don- 
nant les  fonds  de  TEglise  à  des  soldats,  et 
Tjolant  insolemment  le  serment  qu'il  avait 
prêté  è  son  évoque. 

«  Lisiardus  ohm  archidiaconus,  qui  cnm 
esse  deberet  oculus  episcopi  sui,  dispensa- 
tor  pauperum,  factusest  episcoposuo  quasi 
clavus  in  oculum  ,  prœdo  pauperibus,  etc. 
Décimas  et  oblationes  altarium,  stipem  vi- 
delicpt  pauperum  suo  episcopo  inconsulto 
sœculari  milrtiaB  tradit.  Quid  dicemus  deju- 
ramenlo  Gdelilatis,  quod  ita  contaminât,  ut 
episcopo,  non  corde,  nec  verbo,  noc  ore 
fidelis  eisislal?»  (Fulbert.,  epist.  Si,) 

11.  Surveillance  des  supérieur t,  "  L'évêque 
Goromeltait  donc  à  l'archidiacre  la  dispensa- 
tion  immédiate  du  [Patrimoine  des  pauvres, 
en  exigeant  néanmoins  de  lui  le  serment  de 
fidélité. 

Yves  de  Chartres  conseillait  è  l'abbé  de 
Marmoutier,  de  se  reposer  sur  quelques-uns 
des  plus  habiles  de  ses  religieux  du  soin  du 
temporel,  afln  de  pouvoir  s'adonner  plus 
paisiblement  à  la  prière  et  h  la  contempla- 
tion :  «  Ne  res  monasterii  vestra  incuria  di- 
labnntur,  et  solita  fratrum  subsidiaminu- 
aniur.  Quod  si  forte  per  aliquam  corporis 
imbecillitateoi,  vel  supernœ  contemplationis 
studium  ad  hoc  minus  sufiicitis,  sint  vo- 
biscum  viri  prudentes,  robiscum  uno  spi- 
rilu  gradienles,  quibus  potestis  partemone- 
ris  vestri  imponere;  vos  autem  liberins  et 
ideo  uberius  dulcedinem  supernae  contera- 
plationis  gustare,  et  in  tempore  verbi  an- 
nonam  conservis  ministrare.  »  (Epist.  57.) 

Mais  quelque  grande  que  fût  l'ardeur  de 
cet  abbé  pour  la  contemplation,  Yves  de 
Chartres  ne  lui  permet  de  se  décharger  que 
d'une  partie  des  soins  du  temporel ,  afin 
qu'il  se  partage  aussi  lui-même  entre  les 
délices  de  la  prière  et  les  fatigues  de  Tac- 
tion. 

Les  évéques  et  les  archevêques  peuvent 
bien  moins  se  dérober  tout  entiers  au  soin 
du  temporel  de  leurs  Eglises.  Saint  Anselme» 
archevêque  de  Cantorbéry,  était  un  des  plus 
passionnés  pour  la  contemplation  des  i)ius 
profondes  vérités  du  ciel ,  comme  ses  ou- 
vrages en  font  foi. 

Aussi,  dès  le  moment  de  son  élection,  les 
sacrilèges  insidiateurs  du  patrimoine  de 
TEglise  ne  s'en  promirent  rien  moins  que 
la  liberté  et  l'impunité  d'en  dévorer  la 
meiPt'ure  partie.  Mais  celui  qui  avait  péné- 


tré !a  grandeur  de  son  flme  et  l'étendue  de 
sa  charité,  en  jugea  bien  autrement,  comme 
il  est  aisé  d'en  juger  par  ce  qu'il  écrivit  à 
lui-même  :  «  Sunt  plureâ  oui  eirca  destro- 
ctionem  Ecclesiœ  semper  iaboraverunl,qm 
nunc  putant  quam  maxime  se  regnaturos, 
fticentes  te  cum  Deo  semper  actaram,  res 
Ecclesiœ  non  curaturum;  quasi  res  EccIh- 
siœ  curare,  non  sit  cum  Deo  agere.»  (L.  m, 
epist.  2.) 

111.  Qualités  des  économes. — Ces  dernières 
paroles  sont  dignes  d'un  disciple  des  anciens 
Pères,  et  surtout  du  çrand  saint  Grégaire; 
sayoir  que  le  patrimoine  des  pauvres  élinl 
consacré  à  Dieu,  s'en  occuper,  c'est  s'ocea« 
per  de  Dieu  :  «  Quasi  res  Ecclesia  curare, 
non  sit  cum  Deo  agere.  » 

Saint  Bernard  parait  avoir  embrassé  un 
sentiment  tout  contraire,  {De  conjtd.',  I.  iv.) 
Il  écrivit  au  Pape  Eugène  111,  ce  qu'il  d(^M« 
rait  être  observé  par  tous  les  évéques,  d'a- 
voir des  économes  prudents,  fidèles  et 
accrédités;  mais  de  se  hasarder  plutôt  è  en 
avoir  d'infidèles,  que  de  s'embarrasser  eu i- 
mêmes  dans  un  labyrinthe  desoinsyd'alal* 
res  et  d'inquiétudes. 

«  Agenda  domus  iuœper  «Uum  faciès.  At 
is  si  fidelis  non  fuerit,  fraudabit  :  si  ooa 
fuerit  prudens  >    fraudabitur.  Quœreodits 
proinde  fidelis  et  prudens,  quem  constitoas 
supra  faoïiliam  tuam.  Adhiic  inutilisest,ti 
tertium  deest.  QùœrisquidhoctÂucloriUs, 
Quid  enim  prodest  ei  velle,  et  scire  qao- 
que  disponere  prout  necesse  est,  si  quod 
scit  et  vult,  non  potest?  Danda  ergofacol- 
tas  agendi  pro  libitu.  Si  in  prœjudicium  ra- 
tionis  putas   hoc  fierl,  mcmenio  fidelem, 
qui  agere  nihilominus  pro  ratione  volet; 
mémento  prudentem,qui  agere  QihilomîotkS 
pro  ratione  sciet.  » 

Un  peu  plus  bas,  après  avoir  montré  eooh 
bien  il  est  nécessaire  que  cet  écooooQe  ait 
un  fort  grand  pouvoir,  sa  fidélité  el  sapru^ 
dence  étant  des  garants  suflSsants  pour  croire 
qu'il  ne  sera  ni  trompeur  ni  trompé,  il  pro- 
pose l'exemple  de  Jésus-Christ,  4ui  eut 
un  économe,  et  qui  souffrit  ses  infidélités, 
pour  apprendre  aux  apdlres  et  auxévêque» 
que  l'appréhension  des  surprises  ei  des  in* 
fidélités  semblables  ne  doit  point  les  em- 
pêcher de  se  procurer  cette  heureuse  liberté, 
de  s'appliquer  entièrement  à  adorer  Dieo, 
et  II  lui  acquérir  des  âmes  :  «  Si  quo  miaus 
aut  fidelis  inveniatur  aut  prudens,  fideli  po* 
tins  committendnm.  Sane  e  duobus  tultus 
hoc.  Quanquam  si  idoneus  non  reperUor, 
minus  fidelem  sustinere  potius  coosuk^ 
quam  te  immergere  labyriulho  buic.  Ut- 
mento  Saivatorem  Judaoi  œGOoomam  ba* 

buisse.  » 

IV.  Charges  des  économ€M  depuis  U  pari^f 
des  biens.  —  Le  concile  de  Revenue,  eui^l** 
ordonna  aux  évéques  d'établir  deséconotut) 
dans  toutes  les  églises  paroissiales  vacaute^ 
pour  en  conserver  Les  revenus  au  successeur 
et  empêcher  les  patrons  de  s* en  emparer; 
Duximus  statuendum^  queui  vaeamii  Ectii^ 
statimper  ipsius  episcopusn  aconaauu  <2^* 
bettt  deptUari  diligens  et  discreius  ;  quirti* 
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(Htui  H  prormius  ae  b&na  ipriuê  coUigai  ei 
comertet,  ad  ejuBdem  teelesiœ  et  meeessoriê 
MuntUrectoriM  ipsiuê  uiilUaiem  et  statum. 
{jil De ofUe.judie.  ordin.^  c.  kf  \îï  Décrétai.) 
Afexmdre  III  ordonna  la  m6ai€  chose, 
que  dans  les  reterdemenls  quelquefois  iné^ 
Tilablesde  pourvoir  aoi  cures»  l'éfèqua 
nommât  un  économe  pour  en  réserrer  les 
fruits  aux  successeurs  :  «  Ponalis  cscoDomos» 
qui  debeant  fructus  percipere,  et  eos  aut  in 
ntiiitatem  Ecciesiarum  expendere,  aut  fu- 
taris  peJ-Bonis  Gdeliter  reserTare.  » 

Le  concile  de  Trente  enjoint  aux  chapi- 

Ires  des  églises  cathédrales  «  qui  ont  droit 

deroeeTOir  les  fruits  des  éyéchés  pendant 

gue  le  siège  est  vacant»  de  nommer  des 

économes  qui  prendront  soin  du  temporel, 

et  en  rendront  compte  à  Tévèque  futur.  Si 

le  chapitre  manque  k'ce  dcToir,  le  métropo* 

iftain  suppléera  à  son  défaut  :  Capituium 

eedevaeantet  ubi  fhictuum,  pereipiendorum 

ei  minus  ineumbit^  œconomum  unumvet  p/u- 

rest  fideki  me  diligenteê  deeemetf  qui  rerum 

eccleiioitiearum  etproventuum  cwam  feront; 

quorum  rationee  et  ad  quem  pertinebit^  Hnt 

reddituri.  (Sess.  2^,  c.  16.) 

C'était  la  pratique  de  rancienne  Kglise» 
que  le  chapitre  et  les  économes  adminis- 
trassent le  temporel  des  évôchés  facants. 
Dans  rOrient  le  métropolitain  avait  cette 
charge.  Le  concile  de  Trente  n*a  donné  au 
kuétropolitain  que  la  dévolution  de  ce  droit: 
Sisecuê  faetum  fuerit^  ad  metropolitanum 
depuiatio  hujusmodi  devolvatur. 

ÉLECTION  DES  ÉVËQDES. 

I.  —  Des  élections  avant  IVmpire  de  Constantin. 

I.  Première  élection  faite  par  lee  apôtree. 
^^  Commençons  par  la  première  élection» 
qui  fut  celle  de  Matthias.  Saint  Pierre  pro* 

Cosa  dans  l'assemblée  des  fidèles»  qu'il  fal- 
lit  donner  un  successeur  à  Juffas»  et  l'élire 
d'entre  ceux  qui  avaient  été  témoins  de  la 
vie  du  Fils  de  Dieu  et  de  sa  résurrection. 
On  en  choisit  deux»  et  le  sort  tomba  ensuite 
sur  Tun  des  deux»  qui  fut  Matthias. 

Si  ce  fut  un  véritable  sort  (Aet,  i}»  dont 
le  VieuK  Testament  fournit  tant  d'exemples» 
il  faut  dire  que  cette  élection  fut  plutôt  un 
reste  de  la  Synagogue,  qu'un  exemple  pour 
l'Eglise.  Tous  les  apôtres  ayant  été  élus  im« 
médiiitement  par  le  Fils  de  Dieu»  ils  crurent 
peat-étre  aussi  que  Dieu  seul  devait  rem- 
it ir  la  place  vacante  de  ce  divin  collège. 
Sn  eflTety  saint  Paul  n*y  fut  associé  que  par 
a  Tocation  immédiate  de  Jésus-Chrisi» 
^mme  il  Tasaure  lui-même:  Apoetoluit  non 
b  Aosistfitftttf  »  neque  per  homtnemf  $ed  per 
^esutm  Chriêtum.  {Galai.  i,  1.)  Les  diacres 
yanl  été  élits  par  la  multitude,  parce  qu'ils 
eraieni  administrer  le  tempiorel,  furent 
nsuiie  i^ufirmés  et  ordonnés  par  les  apô- 


Saint  Paul  a  ^iX  de  Jésus-Christ  même» 
>uafDe  ssouverain  prêtre,  qu'il  ne  s'est  pas 
)géré  de  son  chef  par  une  ambition  déme- 
I  rée  :  Non  eemetipeum  clarifieavit^  ui  pon» 
^jp  0er€t  (Hebr.  v»  5)»  mais  qu'il  a  été  ap- 
tlé  par  Tordre  et  le ctHomandement  de  son 


Père  à  cette  suprême  dignité.  Ainsi  c'est  une 
maxime  générale  et  une  loi  indispensable^ 
qu'on  ne  doit  entrer  que  par  une  divine  vo- 
cation dans  tous  les  ordres  et  dans  tous  les 
moindres  ministères.  Quelque  petits  et  obs- 
curs qu'ils  nous  semblent  être»  ils  ont  tou* 
.jours quelque  rapporta  l'autel  et  au  sacrifice, 
et  ce  sont  des  rayons  et  des  participations 
du  sacerdoce  de  Jésus-Christ. 

Celui  qui  a  droit  de  pourvoir  aux  béné* 
fices»  répand  donc  et  communique  le  sacer* 
doce  de  Jésus-Christ  ;  c'est  pourquoi  il  doit 
regarder  sa  provision  comme  une  céleste 
vocation,  qui  a  pour  son  modèle  cette  voca- 
tion ineffable»  par  laquelle  le  Père  étemel 
appela  son  Fils  incarné  à  la  souveraine  sa- 
crifice ture. 

Il*  Le$  ivéquee  Siéent;  le  peuple  rend  té^ 
moignage.  —  C*est  la  doctrine  oe  saint  Cy- 
prien»  quand  il  dit  que  les  évoques  de  l'a- 
glise  catholique  ne  montent  è  cette  dignité 
que  par  le  jugement  et  le  choix  orne  Dieu 
même  en  fait,  et  qu'il  exécute  par  l'autorité 
des  évoques  qui  élisent»  et  des  peuples  qu^ 
rendent  témoignage  au  mérite  de  celui  qui 
à  été  proposé.  C'est  k  mon  avis  ce  tempéra- 
ment qu'on  gardait  autrefois»  et  que  nous 
vojf  ons  avoir  été  observé  dans  les  élections 
qui  se  faisaient  dans  les  premiers  siècles. 

Si  le  peuple  j  concourait  par  le  témoi- 
gnage qu'il  rendait  de  la  capacité  de  celui 
qu'on  élisait»  et  ratifiait  en  quelque  manière 
cette  élection  par  son  consentement»  le 
clergé  avait  encore  plus  de  part  aux  élec* 
tiens.  Mais  il  est  également  certain  que 
c'était  rassemblée  des  évolues  de  la  pro<*> 
vioce  qui  présidaitè  l'élection  des  évoques» 
et  qui  élisait  effectivement»  après  avoir 
écouté  et  examiné  les  dépositions  et  les  in- 
clinations contraires  ou  i^vorables  du  clergé 
et  du  peuple. 

Le  pouvoir  d'appeler  les  évoques  h  la  su- 

Eréme  dignité  du  sacerdoce  royal  de  Jésus- 
hrist  étant  la  participation  et  Timitation  la 
f»lus  parfaite  de  l'autorité  éternelle  de  Dieu 
e  Père  sur  son  Fils  incarné,  ne  peut  être 
plus  justement  confié  qu'aux  évoques» 
qui  sont  les  plus  vives  imagos  de  Dieu  tur 
la  terre. 

Voilà»  ce  me  semble»  le  sens  de  ces  paroles 
de  saint  Cvprien;  il  dit  qu'on  ne  doit  jamais 
désobéir  a  Tévêqne  canoniquement  élu, 
c'est-k-dire  appelé  de  Dieu.  «  Post  divinum 
jndicium»  post  populi  suffragium»  post  coepi- 
scoporum  consensum ,  etc.  Nisi  si  est  ;ali- 
quis  ita perditas  mentis,  ut  putet  sine  Dei 
judicio  neri  sacerdotem»  »  etc.  (L.  i»  epist. 
3.)  «  Dispensa  tores  Dei  non  de  ejus  senten- 
tia  ordinari»  etc.  Plane  episcopi  non  de  Dei 
voluntate  fiunt»  qui  extra  Ecclesiam  fiunt, 
etc.  Cbristus  sacerdotes  constltuit,.s  etc.. 
(L.  I»  epist.  4.) 

Saint  Cyprien  dit  k  la  vérité»  ei>  un  autre 
endroit»  que  le  peuple  a  la  puissance  d'élire 
les  personnes  dignes ,  et  de  rmeter  les  in* 
dignes  de  l'épiscopat  ;  mais  il  n  a  égard»  en 
disant  cela»  qu'au  témoignage  que  le  peuple 
seul  peut  rendre  du  mérite  ou  de  l'indignité 
de  tous  les  particulière  qu*on  propose.  Les 
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évèques  ne  sont  pas  toufours  informés  de  la 
rie  et  du  détail  des  actions  de  chaque  per- 
sonne; mais  rien  ne  peut  échapper  aux  yeux 
et  à  la  connaissance  de  tout  un  peuple. 

«  Cum  ipsa  maiime  pfebs  habeat  potesta- 
tem,  vel  eligendi  dtgnos  saceHotes,  ref  in- 
dignns  recusandi.  Quod  et  ipsum  vtdemus 
dedi?inaauctorilatedescendere«  utsacerdos 
plèbe  prœsenlesub  omnium  oculis  deligalur, 
et  dignus  atque  idoneus  publico  judîcio  ac 
leslimonio  comprobetur.  » 

III.  Seniiment  de  saint  Cyprien.  —  Saint 
Cyprien  rapporte  Teiemple  des  apôtres,  qui 
convoqnèrent  toute  la  multitude  des  fidèles, 
quand  il  fallut  élire  des  évêques,  des  prêtres 
et  des  diacres  :  «  In  episcoporum,  etsacer- 
dotum«  et  diaconorum  ordinalionibus;  »  de 
peur  que  des  personnes  indignes  ne  fussent 
élevées  par  surprise  à  ces  dignités  ;  «Ne  quis 
ad  altarts  roinisterium,  vel  ad  sacerdolalem 
locum  indignas  obreperet.  > 

Il  dit  ensuite  que  sur  cet  exemple  ITglise 
ordonna  que  tons  lesévèques  de  la  province 
s*asseroblassent  dans  la  yille  où  il  fallait 
ordonner  un  nouvel  évéque,  et  que  Télection 
se  ftl  en  présence  de  tout  le  peuple,  à  la 
connaissance  duquel  les  fautes  les  plus  ca- 
chées ne  peuvent  se  dérober.  «  Propter  quod 
diligentes  de  tradiiione  drvina  »  et  apostolfca 
observatione  servandum  est  et  tenendum, 
quod  apus  nos  quoque  et  fere  per  provincias 
nniversas  tenetur,  ut  ad  ordinationes  rite 
celebrandas,  ad  eam  plebem,  cui  prœpositiis 
ordinatur^episcopi  ejnsdem  provincioproxi- 
mi  quîque  conveniant,  et  eptscopus  deliga- 
tur  plèbe  prœsente,  quaa  singulorum  vitam 
plenissime  novît,  et  uniuscujusque  aclum 
de  ejus  conrersatione  perspexit.  » 

Parlant  du  Pape  Corneille  et  de  son  élec- 
tion t  it  dit  (L  III,  epist.  tl^  :  «  Factus  est 
episcopus  a  plurimis  collegis  nostris,  qui 
tune  in  urbe  Roma  aderant,  »  Et  ensuite  : 
«  Facius  est  autem  Cornelios  episcopus  de 
Dei  et  Chrtsti  ejus  judicio,  de  clericorum 
pêne  omnium  leslimonio,  de  plebis  quœ 
tuDc  affuh  suffragio,  et  de  sacerdotum  anti- 
quorum  et  boDorum  virorum  collegio.  » 

BnSn  il  dît  ailleurs,  que  celui  qui  a  été 
élevé  à  l'épiscopat  par  un  bon  nombre  d*é* 
vèques,  est  le  véritable  évêque  :  «  Episcopo 
in  Ecclesia  a  sexdecim  coepiscopis  facto.  » 
Tertullien  avait  rendu  le  même  témoignage: 
•  Prœstdent  probati  quique  seniores,  bono- 
rem  istum  non  prelio,  sed  testimonio  ade- 
pti.  »  (Tertcll.,  in  Àpologeiieo,) 

IV.  Exemples  tirés  d'Eusibe.  —  Eusëbe,  sur 
le  rapport  de  Clément,  dit  (I.  ii,  c.  1)  que 
csaint  Pierre  et  saint  Jean  élurent  Jacques, 
surnommé  le  Ju^te,  pour  ôtre  évèque  de  Jé- 
rusalem. Tous  les  apôtres  avaient  élu  Mat- 
thias, selon  saint  Luc  dans  les  Actes.  Eusèbe 
dit  en  un  autre  endroit  fl.  m,  c.  k)  que  les 
apdfres  élurent  pour  le  gouvernement  des 
E{:lises  qu'ils  avaient  fondées ,  des  pasteurs 
qui  s'en  étaient  rendus  dignes  par  une  fidèle 
imitation  de  leur  zèle  et  de  leurs  vertus  : 
«  Quot  rero  et  quinam  horum  apostolorum 


veri  imttalores,  eorumdem  JudietAdigni  jii« 
Jicati  stnt  •  qui  fundatas  ab  ipsis  Eccles\«s 
pastoral!  ollicio  gubernarent.  »  Il  ajoute  que 
ce  fut  par  le  choix  et  Tordre  de  saioi  Paul, 
que  Clément  vint  en  France ,  et  que  ÔeoU 
fut  évèque  d*Alhènes.  (L.  m,  c.  11.) 

Les  apdtres  et  les  autres  disciples  éo  Sri- 
gneur  s'étant  assemblés  à  Jérusalem  aprèi 
la  mort  de  Jacques ,  lui  donnèrent  Sîmion, 
fils  de  Cléophas,  pour  successeur.  Narcisw, 
évèque  de  Jérusalem,  ajrant  abandennésoo 
Eglise,  les  évéques  voisins  subrogèrenten 
sa  place  Dius.  c  Post  Narciasi  fugam  igniris 
omnibus  ubinam  gentium  ageret,  visum  e»t 
finitiraarum   Ecclesiarum  episeopis  aliom 
ejus  loco  epîscopum  ordinare,  Dium  noosi* 
ne.  n  (L.  Ti,  c.  10,  11.)  Narcisse  revint  )(m»- 
lemps  après,  et  reprit  le  gouveroemeot  de 
son  Eglise  ;  et  enfin  étant  Agé  de  centseiie 
ans,  les  évéques  Toisins  lui  donnèreot  pour 
coadjuteur  Alexandre  qui  avait  été  évéqoe 
dans  la  Gappadoce. 

Il  est  vrai  que  le  Pape  Fabien  fut  porté 
sur  le  trfine  apostolique  par  un  transporlio 
peuple  touché  de  la  vue  d'une  coloabeqai 
avait  paru  sur  sa  tète  :  «  Quo  specleoQlo 
permotus  populus,  ac  divino  spirita  iodia* 
tus,  summa  cum  alacritate ,  unoconseosa 
simul  omnis  exclamare  cœpit  dignumesse, 
statimque  comprehensum  sacerdotali  catlK* 
drœ  imposuit.  »  (L.  vi,  c.  29.)  Mais  outn 
que  cet  exemple  est  singulier  et  extraordi- 
naire, on  peut  dire  que  comme  celte  intro- 
nisation n*em pécha  pas  que  les  éTtqm 
n'ordonnassent  Fabien,  non  plus  que  die 
que  les  prêtres  d'Alexandrie  faisaWDi  ^ 
leur  évèque;  aussi  cette  coospiratioo  du 
peuple  romain  ()our  Fabien  n'exclut  pas  IV 
probation  et  le  jugement  des  évéques. 

V.  Canons  apostoliques.  —  Les  C«e« 
apostoliques  commandent  que  les  ordine* 
lions  des  évéques  se  fassent  par  deux  ou 
trois  évéques  au  moins.  {Can.l.)MousafOitt 
déjà  remarqué  que  le  même  terme  grec 
XK/BOTovia,  signifie  Félection  et  rordinalioD. 
ai  >  a  en  effet  beaucoup  d^apparence  que  ce 
nombre  d'évèques,  qui  a  toujours  été  nét*s^ 
saire  pour  l'ordination  d*un  évèque,  H»i 
prescrit  dans  ces  premiers  siècles,  moins 
pour  lordination  que  pour  Péleclion;  (mis- 
que  l'opinion  la  plus  probable  est  que  poor 
I  ordination  d'un  évèque  un  seuf  éfêque 
suflit,  qui  s'appelle  consécrateur»  lesdeai 
autre^s  n*étant  que  des  assistants* 

Les  mêmes  canons  (can.  SOt  31)  défend^^ 
de  briguer  les  évècbés  par  argent  ou  pirft- 
veur.  Mais  le  canon  75  montre  bien  qo** 
était  le  pouvoir  des  évéques  dans  rélecti^ii 
de  leurs  confrères,  quand  il  leurdéfeudd^ 
lire  et  d'ordonner  leurs  frères,  leurs  tobnis 
ou  leurs  proches,  parce  qu'on  ne  peut  saa» 
une  extrême  impiété  renire  Tépiscoi^i i*^- 
rédilaire  dans  les  familles.  Qamanon  op^rtn 
episcopum  fratri^  vsl  filio ,  vel  a<u  cap^' 
gratificantem^  humana  ofFeciione  ad  epits^f^ 
tus  dignitatem^  guem  vtiil,  eligtre,  Episc^f** 
tus  enim  hœredes  facers  jusium  nan  ni  »  ^ 
quœ  Dîi  fuifl,  largitntsuu 
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des  éfé«|vct  ;  onalle  ^rt  y 
tvaieni  le  peuple,  le  clergé,  16%  moines,  les  ma* 
gtsirau  dans  rOrient*  depuis  Tempire  de  Cens- 
Uniin. 

1.  Pari  fue  h  peuple  prend  aux  éleeti^nt. 
—  Quoique  le  coDciie  de  Laodicée  ail  paru 
Aler  aa  peuple  le  pouvoir  d*dlire  les  minis- 
tres de  rautel ,  néanmoins  le  peuple  cou* 
liniia  toujours  de  concourir  aux  éleclions, 
Twrbiê  «en  e$ie  permUêendum ,  eprum  gui 
m  êaeerdoiiù  eufH  etmêêUuenii  eleciianem 
faeere.  (Can.  13.) 

Ainsi  ce  canon  n*dUi  peul-élre  pas  au 
peuple  le  «Iroit  de  suffrage,  mais  ou  il  écarta 
seolemenl  ces  troupes  tuD(iultueus«»s,  qui 
n'agisseni  Qu'a?ec  passion  el  emporlemeot 
dans  uQe  affaire  de  paix  et  de  sagesse,  ou 
il  détermina  que  le  résullat  de  Télection  ne 
détiendrait  pas  absolument  du  peuple,  qui 
est  souvent  surpris ,  ou  par  ignorance  ou 
par  intérêt,  mais  des  éféques  qui  préaident 
è  Télection,  ou  des  sages  qui  doivent  y  être 
le  plus  considérés,  en  sorte  que  les  auiîiragea 
soient  plutôt  pesés  que  comptés. 

H.  Concile  d'Aniiûche  ei  auiree  eoneike 
9ur  Véleeîion  du  peuple,  —  En  effet,  le  con« 
cile  d*Aniioche  (can,  16)  ne  veut  pas  qu'un 
évèque  qui  n'a  point  d'évéché  puisse  occu-* 
per  un  évècbé  vacant,  quoique  tout  le  peu- 
pie  le  choisisse,  si  le  métropolitain  et  les 
évAques  de  la  province  n'autorisent  cette 
translation,  parce  uu'il  a  été  facile  à  cet  évA- 
que  de  séduire  et  de  surprendre  le  peuple  : 
Siêi  euneêue  pepu/us  quem  djrtputt,  eum  Aa* 
oere  delegeril. 

Ce  concile  parle  ensuite  (can.  18)  dea 
évoques  que  l'aversion  du  peuple  a  emptehés 
de  se  mettre  eu  possession  de  leur  ^lise  : 
PropUr  popuU  recueaiipnem.  Il  défend  aux 
évAâues  de  passer  d'un  évéché  k  un  autre, 
quelque  violence  que  le  peuple  leur  fasse 
pour  colorer  leur  ambition,  Ne  vi  ^aeiue  m 
populie. 

Le  concile  deSardiquene  bit  pas  paraître 
moins  de  zèle  k  condamner  ces  translations 
d'évéques  prétextées  des  instances  du  peu* 
l>le  qu'il  a  été  ftcile  de  corrompre.  Cum  ma* 
nifesium  $ii  poiuisee  pouces  prmmio  ei  mer'- 
relie  corrumpt»  eoê  qui  eineeram  fidem  non 
kibeni ,  ni  clamafent  in  Euleeia^  el  ipeum 
peiere  videreniur  epieef^pum.  fCan.  S.) 

Le  premier  concile  de   Constantinople 
écrivis  an  Pape  Damase  et  aux  autres  évA- 
ques  d'Occident,  que  Nectarius  avait  été  élu 
évéque  de  cette  ville  tmp4i^ia!e  dans  le  con* 
cile  œcuménique,  avec  ragréroeni  et  lesuf* 
frn^t  des  évAques,  du  clergé  et  du  peuple  : 
lieeiarium  in  eoncilio  generali^  communi  ein- 
fttii m  caneeneu ,  praeenle  imperatùre^  loiiue 
denique  cleri^   totiuique  civilalie  euffragiie 
epûcopum  coniiUuimue.  Il  qoule  que  Fia- 
Yîen  a  été  élu   évèque  d'Antiocbe ,  par  la 
coospiralion  de  tous  les  membres  qui  com- 
posent cette  illuslre  Eglise  :  Toia  illa  Ec- 
ciesia  euffroj/aniet  el  nelui  uno  ers  etmei 
iiium  honorifice  collaudanie. 

Dans  le  concile  d'Epbèse,  Memnoo,  qui 
en  était  évèque ,  pensa  ètrt;  déposé  par  la 
faction  de  Jean  d'Apiiocbe,  qui  sollicita  et 


tlcba  de  gagner  par  $e9  intriguée  le  sénat 
et  les  personnes  de  qualité  pour  leur  faire 
élire  un  autre  évèque,  Memnon  en  fit  ses 
plaintes  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  au 
clergé  de  Constantinople  :  t  Quotidie  vene« 
randum  senatum  illustrissimosque  civea 
ad  se  evocans,  magna  importunitate  flagita- 
bat  ut  eorum  auffragiis  alius  in  meuni  lo- 
cum  ordinaretur  episcopus,  »  (Bpiêiola  Cen 
iholicorum.) 

Nous  apprenons 'de  là  que  le  aénat  et  les 
personnes  de  condition  avaient  lepiuade 
poids  dans  les  élections,  quoique  tout  le 

Seuple  j  eût  quelque  part.  Aussi ,  après  la 
n  malheureuse  du  faux  concile  d'Epbèse, 
saint  Léon  et  le  concile  assemblé  à  Rome, 
écrivirent  deux  lettres  an  clergé,  aux  per- 
sonnes  qualifiées  et  au  peuple  de  Constan- 
tinople, pour  les  fortifier  dans  la  foi  catho* 
liqoe  et  dans  l'amour  sincère  et  intrépidn 
de  leur  évèque  orthodoxe  qui  avait  été  dé- 
posé dans  ce  iaux  concile  :  «  Clero,  booo- 
ratis  et  plebi  coosistenti  apud  Coostantino- 
poli  m,  » 

Dans  le  concile  de  Gbalcédoine  (parL 
I,  c,  S9,  aà  :  act.  11),  Etienne  ,  évèque 
d*Ephèse,  pour  se  maintenir  dans  son  évé- 
ché, proteste  quil  y  a  été  établi  par  quarante 
évèques ,  avec  le  consentement  de  la  no* 
blesse,  des  principaux  de  la  ville  et  du 
clergé  :  «  Me  quadraginta  episcopi  Asiani  • 
suffragio  et  nobilium ,  et  pnmatum  populi , 
et  totius  révérend issimi  cleri,  et  omuis  civi- 
tatis  ordinaverunt.  » 

Bassien ,  son  compétiteur,  dit  auasi  pour 
sa  défense  qu*il  a  été  autorisé  el  presque 
violenté  par  le  peuple,  par  le  clergé  de  cette 
ville  et  par  les  évèques,  et  qu'il  a  été  enfin 
confirmé  par  l'empereur.  Il  est  vrai  que  Té- 
vèque  Basile  dépose  ensuite  que  Bassien 
n'avait  été  intronisé  que  par  une  troupe  de 
deux  ou  trois  cents  personnes. 

Le  concile  cassa  l'élection  de  ces  deux 
prétendants,  et  ordonna  qu'on  donnerait 
pour  évèque  à  cette  florissaute  ville  celui 

3ui  serait  élu  par  l'unanime  consentement 
e  tous  ceux  qui  devaient  ensuite  être  sou- 
mis è  sa  conduite.  Ab  omnibue  qui  paeeendi 
iunt  eligendue. 

Le  même  concile  de  Cbalcédoîne  (act.  16) 
accorda  à  Tévèque  de  Conslantinople  les  oi^ 
dinationsdea  métropolitains,  des  exarchats 
du  Pont,  de  l'Asie  et  de  la  Tbrace,  après 
qu'ils  auraient  été  élus  canoniquement  par 
le  clergé  de  chaque  métropole,  par  les  bour- 

Eeois,  par  les  nobles  et  par  les  évèques  de 
j  province,  c  Décrète  facto  a  clericis  unius- 
cujusque  metropolis  et  possessoribus ,  et 
clarissimis  viris,  super  bac  et  a  révère ndia- 
simis  episoopia  provinciœ  omnibus  aut  plu- 
ribus.  » 

Après  la  fin  de  ce  eoncile ,  le  saint  évèque 
Proterius  gouvernant  l'Bijlise  d'Alexandrie» 
rimpie  Tiiuothée  se  fit  élire  en  sa  place  par 
deux  évèques  et  par  quelques  ecclésiastiques 
étrangers,  faisant  cependant  accroire  è  Tem* 
pereur  Léon,  qu'il  avait  été  élu  par  le  peo«- 
pie  et  par  les  plus  honnêtes  gens  de  cette 
ville,  «  De  Timotbeo  quem  Alexandrinpraui 
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popuiQSy  et  honorati»  et  ciirîales,  et  naac.leri 
episeopum  sibi  petuot.  »  [Conc.  Chalc.f  part. 
III.  c.  zl.) 

III.  Eteeêion  de  iaint  Aihanase.  —  La  let* 
tre  circulaire  du  concile  d'Alexandrie  rend 
ce  témoignage  arantageux  i  saint  Athannse, 
qu'il  avait  élé  élu  el  demandé  par  tout  le 
t>euple  d'Alexandrie  avec  tant  de  zèle  et 
tant  de  chaleur,  qu'ils  en  faisaient  des  priè- 
res publiques  h  Dieu,  et  des  instances  très- 
pressantes  aux  évoques,  sans  sortir  eux- 
mômes,  et  sans  les  vouloir  laisser  sortir  de 
l'église  durant  plusieurs  jours ,  jusqu'à  ce 
qu'on  leur  eût  accordé  leur  demande. 

«  Testamur  omnem  muliitudinem  popu- 
lumque  catholicœ  Ecclesiœ  in  unum  coac- 
tum,  quasi  in  speciem  unius  corporis  et 
animœ:  clamoribus  vociferationibusque  pos- 
tulasse Atbanasium  episeopum  dari ,  idque 
publieis  votis  a  Christo  expetisse  ,  nosque 
ut  faceremus,  per  roultos  dies  acnoctes  ju- 
rejurando  obtestatos  fuisse  :  cum  inierea 
nec  ipsi  ab  ecclesia  discedereni,  neque  no- 
bis  Tacullatem  discedendi  permutèrent.  » 
(Athan..  apolog.  2.) 

Saint  Aihanase  proteste  que  quand  il  au- 
rait élé  convaincu  de  quelque  accusation 
criminelle,  et  qu'il  aurait  été  juste  de  lui 
donner  un  successear,  l'élection  aurait  dd 
s^en  faire  par  le  peuple,  le  clergé  et  les  évo- 
ques :  «  Juxta  ecclesiasticos  caçones  et 
Pauli  verbum,  congregatis  populis  etspirtiu 
prœsidentium  cum  virtute  Domini  nostri 
Jesu  Christi,  omniacanoniee  inquiri  et  per- 
aei  decebat ,  preosentibus  populis  et  cleri- 
cts.  » 

IV.  Le  elergéf  le  peuple^  les  noblei^  Ui  ma^ 
giêtrats  concouraient  à  niection.  —  Il  n'est 
pas  besoin  d'un  plus  grand  nombre  de  preu- 
ves pour  montrer:  1*  que  dans  TEglise 
grecque  le  peuple  avait  beaucoup  de  part 
aux  élections  des  évoques  ; 

2*  qu'on  y  avait  des  égards  fort  grands 
pour  les  sentiments  des  sénateurs,  des  no- 
bles, et  des  personnes  que  leur  naissance, 
leur  dignité  ou  leur  sagesse  distingue  du 
commun  des  hommes  ; 

3*  que  le  clergé,  et  surtout  les  prêtres  y 
avaient  plus  de  crédit,  particulièrement 
dans  les  grandes  villes  où  le  clergé  était  déjà 
nombreux. 

On  a  pu  remarquer  que  ce  n'est  que  dans 
les  villes  les  plus  célèbres  de  Tempire  qu'il 
a  été  parlé  du  clergé ,  et  même  que  ce  n*a 
été  que  dans  les  derniers  temps.  Le  nombre 
des  ecclésiastiques  s'étant  augmenté,  leur 
autorité  s'est  à  proportion  augmentée  dans 
les  élections  des  évêques.  Le  peuple  sem- 
blait paraître  seul  au  commencement,  le 
clergé  se  joignit  après  »  et  enfln  il  l'a  em- 
porté. 

V.  Faite  remarquables.  —  Balsamon  et 
Zonare,  voyant  qu'en  leur  temps  le  peuple 
n'était  plus  appelé  aux  élections  épiscopales, 
ont  pensé  que  ce  droit  lui  avait  été  retran- 
ché par  le  canon  du  concile  de  Nicée  qui 
commet  l'ordination  des  évêques  au  métro- 
politain et  aux  évêques  de  la  province. 
(Can.  k,)  Mais  tant  do  preuves  convaiocaules 


que  nous  venons  de  rapporter  font  coaeture 
je  contraire,  el  montrent  certainement  que 
ces  deux  écrivains  ont  jugé  de  l'antigalié 
par  la  pratique  de  leur  temps. 

On  pourrait  ajouter  la  lettre  que  Constan- 
tin écrivit  au  peuple  d'Antioche,  pour  l'o- 
bliger de  ne  plus  penser  à  Busèbe,  éTtque 
de  Césaréc,  qu'ils  voulaient  élire  poor  leor 
évêque,  et  d'en  élire  un  autresaosbruUei 
sans  tumulte  :  «  Omni  seditioso  et  immo- 
dico  clamore  procul  aipoto.  s  (Bcsu.,  Ôc 
vita  Const.^  1.  m,  c.  60,  63.) 

Cet  empereur  écrivit  ensuite  aux  évtqoes 
asliemblés  à  Antioche,  pour  les  détourner 
de  l'élection  qu'ils  avaient  faite  ooiqointe- 
ment  avec  le  peuple  de  la  personne  d'Eu- 
sèbe  :  «  Quandoquidem  boc  litteris  vestrîa 
continebatur,  ut  juxta  populi  ac  prodentia 
Testra  sufTraçium  ac  voluntatem,  Eosebioi 
Ecclesiœ  Antiochenœ  prœsideret.  > 

Il  écrivit  aussi  à  ceux  de  Nicomédia,  ton- 
chant  l'élection  de  leur  évêque.  Théodorel 
a  inséré  cette  lettre  dans  son  Histoire^  daoi 
laquelle  il  dit  aussi  que  Pierre ,  successenr 
de  l'incomparable  Athaoase,  avait  mérité 
d'être  élevé  au  siège  épiscopal  d'Aleun- 
drie,  par  le  suffrage  du  même  saint  Athanue 
avant  sa  mort,  par  le  consentement  éa 
clergé  et  des  magistrats  •  par  les  acclama* 
tions  favorables  de  tout  le  peuple,  c  Qoeoi 
primum  Athanasius  suo  suffraçio  désigna* 
rat,  ejusque  electioni  ab  omnibus  \èm  sa- 
cerdotibus  quam  magistralibus  asseusiio 
est;  populus  quoqueunirersna acclamatio- 
nibus  quantum  Istitia  percepisset  de- 
monstravit.  »  (Thbodorbt.,  1.  i,  c.  20;  I.  Hi 
c.  18.) 

Dana  ce  concours  de  voix  et  de  suffra- 
ges, il  est  aisé  de  remarquer  que  les  éTè- 
Jues,  les  prêtres  et  les  magistrats  étaient 
ans  une  considération  toute  particulière • 
et  qu*il  suffisait  que  le  peuple  applaudit  on 
ne  s'opposât  pas  a  leur  choix. 
Les  peuples  néanmoins  l'emportaient 
uelquefois,  comme  il  parait  par  l'élection 
e  Sisinnius«  après  la  mortd'AlticttsàCoo»* 
tantinople.  Laicorum  studium  iulit  superie* 
res,  et  Sisinnius  ordinatus  est^  dttSocraiei 
I.  vil,  c.  26.  Les  libéralités  el  les  auiDÔqei 
extraordinaires  de  Sisinnius  avaient  attiré 
tout  Te  peuple  en  sa  faveur. 

VI.  Violences  exercées  peur  te  peuple.  — 
Rien  ne  peut  mieux  apprendre  l'élat,  le« 
motifs,  les  intrigues,  les  divisions,  les  réu- 
nions, et  enfin  le  succès  toujours  flottant 
des  anciennes  élections  épiscopales,  quere 
que  saint  Grégoire  de  Nazîanzexapportede 
I  élection  d'Eusèbe,  et  après  lui  de  saint 
Basile,  dans  la  ville  de  Cesaréfl,  60  Cappi- 
doce. 

Les  évêques  y  étant  assemblés  poor  erécf 
un  évêque  dans  cette  Eglise  primatiale;i« 
peuple  ayant  été  quelque  temps  partagé  \^ 
des  raisons  ou  d'intérêt  ou  de  piété,  se  réu* 
nit  enfin  en  faveur  d'Eusèbe ,  qui  était  o^ 
personne  de  qualité  et  de  vertu,  maiseocor* 
catéchumène.  Eusèbe  résista  autant  quM 
lui  fut  po5sit)le  à  cette  élection;  oiai>l^ 
heuplv,  soutenu  de  le  soldatesque  ^ot  é^< 
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dins  la  Tille  Jai  fit  riolence,  Tentralna/ 
forC'i  les  éTfiqaes  de  le  consacrer  el  de  le 
mettre  en  possession  du  trône  épiscopal. 

Les  éTéques  s*élant  retirés  prétendirenl 
que  celte  ordination  était  nulle,  parce  que 
le  peuple  les  avait  riolentés.  Grégoire,  év6- 
quedeNazianze,  père  décelai  è  qui  son  élo- 
quence toute  divine  a  acquis  le  nom  de  Théo- 
logien ,  entreprit  avec   une    fermeté   in- 
vincible  la    défense    du    nouvel    évéque 
(orat/lS),  remontrant  è  ses  autres  con- 
sécréteurs    que    la    même   violence    leur 
avait  été  commune,  et  k  eux,  et  k  Eusèbe; 
que  s'ils  n'avaient  pas  dû  céder,  ils  étaient 
tous  également  coupables;   qu'ainsi   leur 
cause  étant  commune  ils  ne  pouvaient  pas 
SB  condamner  les  uns  les  autres  ;  que  si  Eu- 
sèbe, après  avoirrésisté  par  humilité,  devait 
témoigner  par  sa  soumission  que  son  obéis- 
sance  n'était  pas  moindre,  ils  avaient  dû 
aussi,  par  une  charité  vraiment  épiscopale, 
e{  par  une  sage  condescendance,  céder  a  une 
vioknce  qui  provenait  d'un  excès  de  zèle 
et  d'un  emportement  de  piété. 

•  Aderant  episcopi,  ut  arcbiepiscopum 
darent  :  sed  cumin  pluressenlentiasmulli- 
tudo  dislraheretur,  aliique  alium  propone- 
rent,  vel  benevolentia  in  aljquem,  vel  pie- 
taie  in  Deum  :  tandem  plebs  tota  uno  con- 
sen^u,  primarii  ordinis  virum  unum,  vite 
qoidem  et  moribus  eximium,  divine  tamen 
baptismo  nondum  consignatum,  invitum  et 
repugnantem  corripientes,  simulque  milita- 
rious  coniis,  quœ  tum  in  urbe  erant,  opem 
afferentibus,  in  sacrario  collocarunt  :  et 
episcopis  obtulerunt,  suasioni  vim  admis- 
cenles;  non  id  quidem  admodum  modeste 
atque  composite,  admodum  tamen  pie  aique 
ardenter,  etc.  Episcopi  diseessernnt,  etc. 
Consilium  ineunt,  ut  nihil  eorum  quœ  gesta 
fueraut,  ratum  esse  ducerent,  vim  ei  obji- 
rienies ,  qui  non  minorum  ipse  vim  passus 
fuerat,  >  etc. 

Les  exemples  pareils  étaient  fréquents, 
et  les  élections  aussi  bien  que  les  ordina. 
lions  de  cette  nature  étaient  estimées  cano. 
niques,  parce  que  l'on  supposait  que  la  vio- 
lence que  le  peuple  faisait  était  I  effet  d'un 
zèle,  quoique  trop  ardent  et  trop  emporté; 
el  que  celui  qui  était  éluaprès  une  vertueuse 
résistance  cédait  enfln  volontairement  non 
pas   tant   k  la  violence  du  peuple,  qu'k  la. 
Yoix  de  Dieu  qui  nous  fait  souvent  connaître 
sa  volonté  par  la  nécessité  inévitable  oii  il 
permet  que  nous  sojrons  réduits. 

^nfin,  on  supposait  que  les  évèques  ordi- 
nateurs n'auraient  jamais  cédé  k  la  violence 
s*ils  J'avaient  estimée  préjudiciable  k  TE- 
glise  ;  et  que  la  magnanimité  épiscopale  leur 
aurait  plutôt  fait  répandre  tout  le  sang,  que 
de  tromper  et  de  scandaliser  l'Eglise  par  une 
orJinatioa  illusoire  qu'ils  auraient  faite  vo« 
ontairement.  «  Longeenim  satiqs  fuisse,  ut 
psi  luoi  temporis  periculom  adirent,  atque 
mJ  eitremuro  usque  obsisterunt,  quam  ut 
»oslea  insiJias  comparèrent,  »  dit  le  même 
*i^  re- 
vu. Cesviotenees  $oni  interdites,  —  Comme 
peuples  tt  les  évéques  faisaient  quci«* 
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quefois  servir  cette  violence,  non  pas  pour 
forcer  la  modestie  des  personnes  humbles, 
mais  pour  leur  nuire  en  les  rabaissant  sous 
le  prétexte  apparent  de  les  élever,  I*Egiise 
a  sagement  défendu  aux  uns  et  aux  autres 
d'user  de  cette  contrainte. 

Le  Pape  Simplice  (epist.  S)  flt  une  répri- 
mande fort  sévère  a  l'évèque  de  Ravenne, 
d'avoir  ordonné  évéque  Grégoire  avec  au* 
tant  de  malignité  que  de  violence.  «  Non 
electiono,  sed  invidia,  inexcusabili  violentia 

eer trahi  ad  te  passus  es  atque  vexari,  ut  ei 
onorem  tantum  per  amentiam  irrogares  : 
quem  non  provectum  constat  esse,  sed  pul- 
sum.  9 

Les  empereurs  Léon  et  Majurien  décla* 
rèrent  ces  ordinations  nulles,  où  par  les 
secrets  artifices  de  leurs  parents,  paren- 
tum  cotludia ,  les  enfants  avaient  été  or- 
donnés par  force  :  «  Illo  sus  reddito  volun- 
tali,  qui  coactus,  non  potuit  consecrari.  » 
(Tit.  S  Legum  novell.) 

IIL  —  De  rélectlon  des  évéques  dans  IXkcideot, 
depuis  l^eoiplre  de  GoostaBiia. 

I.  Le  peuple  a  en  Occident  part  à  Filection 
det  Moues.  —  L'Eglise  latine  n'écouta  pas 
moins  la  voix  du  peuple  que  la  grecque 
dans  les  élections  des  évéques. 

Optât  assure  que  Cécilien,  évéque  de  Car- 
thage,  fut  élu  par  lepeuple  :  «  SuCTragio  to- 
tius  populiCœcilianus  eligitur.  » (Optit  ,  1. 1.) 
Le  ir  concile  de  Carthage  défend  aux 
évéques  de  la  province  de  consacrer  celui 

3ue  le  peuple  demande  sans  la  conQrmatioir 
u  métropolitain.  Ad  deeiderium  populi  eçt- 
êcopum  Qtdinare  contempto  primate  provins 
ciœ. 

Le  iir  concile  de  Carthage,  après  avoir 
permis  que  trois  évéques  en  puissent  or- 
donner un,  veut  qu'il  y  en  ait  un  ou  deux 
de  plus,  si  l'élection  est  contestée  entre  plu- 
sieurs compétiteurs,  ou  si  la  personne  de 
I  élu  est  attaquée  par  des  accusations  qu'il 
faille  purger  en  présence  de  tout  le  peuple. 

Si  qua  contradietio  fuerit  oborta^  non  prr- 
iumant  ad  purgandum  eum  qui  ordinandui 
titf  très  jam;  $ed  poetulentur  ad  numefum 
iupradictorum  unue^  vel  duo ,  d  in  eadem. 
plèbe  cui  ordinandue  et ^  dtscu/tmlur  primo 
pereonœ  contradieentium;  poetremo  illa  etiam 
quœ  objieiuntuf^  pertraetentur.  Bt  cum  pur* 
gatus  fuerit  eub  eonspeetu  publico ,  lia  de* 
mum  ordineiur.  (Can.  19,  et  caii.  M>.) 

L'innocence  de  l'évèaue  élu  devait  être 
l'éprouve  d*autant  de  témoins  et  d'oxami-* 
Dateurs  qu'il  y  avait  de  particuliers  dans  le 
peuple,  qui  ne  devenaient  ses  sujets  qu'a- 
près avoir  été  ses  juges. 

Le  IV'  concile  de  Carthage  dressa  un  for- 
mulaire de  l'examen  rigoureux  qu'il  fallait 
faire  de  l'élu  pour  les  mcnirs  et  pour  la  foi: 
ordonnant  qu'après  cela  il  serait  consacré 
avec  le  consentement  du  clergé  et  du  peuple, 
dans  l'assemblée  de  tous  les'évèques  de  la 
province  en  la  présence,  ou  avec  1  agrément 
du  méiropolilatD.  Cumin  hi$' omnibus  emm* 
minatus^  inventus  fuerit  plen'e  inetitutus^  tumc 
cum  consensu  clericorum  et  laicorum  et  e0n^ 
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i^eiilic  toiiuê  praffinHm  epiêcoporum ,  mcueî- 
meque  meiropoUiani  vel  prm$entiaf  vtl  onclo* 
ritaié^  ordineiur  9piêcopuê.  (Can.  1.) 

Le  ▼'  concile  de  Carthege  ne  peut  souffrir 
que  Tëvêque  à  qui  on  a  commis  un  autre 
éf êché  facant  puisse  y  être  élu  lui-même, 
quelque  passion  que  le  peuple  témoigne  en 
sa  faveur:  si  dans  Tannée  il  n*a  pas  fait 
faire  une  élection  canonique«  il  doit  se  re- 
tirer» et  la  même  commission  est  donnée  è 
un  autre. 

Nulli  inierctâiori  lieilum  $ii ,  cathedram 
€Ui  inierceêêor  datu$  ul^  quibuslibei  popu* 
lorum  studiiif  vel  sediiionwuM  relinere ,  i ^d 
4iare  operam^  til  inlra  annum  eisdem  tpitco^ 
pum  provideai.  Quod  êi  neglextriif  anno 
eximpio^  inervenlor  aliuM  tribuaiur,  (Can.  8.) 

lU  Véttqut  visiteur  chargé  de$  iviehie  va* 
conté.  —  Ce  canon  fait  foir,  que  dès  que  la 
mort  d*un  évêaue  avait  laissé  une  Èlglise 
vacante,  le  metropolliain  ou  les  évêquvs 
de  la  province  nommaient  Tun  d*eux  pour 

{^rendre  soin  des  funérailles  de  son  con- 
rère,  du  spirituel  el  du  temporel  de  l'é» 
vêché,  et  surtout  de  faire  procéder  à  une 
élection  canonique.  Quand  toutes  les  choses 
étaient  disposées  pour  la  conclure,  il  devait 
en  donner  avis  au  métropolitain  et  aux 
évêques  de  la  province ,  afin  qu'ils  se  trans- 
portassent sur  les  lieux,  pour  être  les  exa- 
minateurs de  l'élection  et  les  çonsécraleurs 
de  Télu.  3i  Téleclion  n'était  pas  conclue  au 
t)Out  de  l'an,  sa  commission  expirait,  et  on 
en  chargeait  un  autre  évêcjue. 

Cet  évêque  qu'on  appelait  interceâMor^  ou 
intervenlor^  parce  qu'il  gouvernait  le  siège 
vacant  et  procurait  l'élection  d'un  succes- 
seur, ne  pouvait  jamais  se  faire  élire  lui- 
même,  tant  parce  qu'il  était  déjà  évêque, 
que  parce  que  quand  il  aurait  évité  toutes 
les  brigues,  il  n'aurait  pu  en  éviter  le 
soupçon. 

UL  Queli  êont  ceux  gui  concouraient  à 
Félection.  —  Le  Pape  Zo.sime  condamna  par 
oes  décrets  Tambition  démesurée  de  Lazare 
et  de  HéroSt  qui  avaient  usurpé  deux  évê- 
cbés  dans  un  pays  où  ils  étaient  inconnus 
et  étrangers,  et  où  Topposition  du  clergé  et 
du  peuple  rendait  leur  prétention  aussi 
inutile  qu'elle  était  injuste  et  audacieuse, 
a  Piebe  cleroque  contradicente ,  ignotos, 
allenigenas,  intra  Gallias  sacerdotia  usur- 
liasse  •  (Epist.  3.) 

Boniface  I**  fit  faire  une  constitution  à 
Pampereur  Honoré,  qui,  pour  arrêter  l'in- 
solence de  ceux  qui  briguaient  l'évêché  de 
Home,  ordonna  que  toutes  les  fois  que  les 
voix  se  partageraient,  et  que  les  deux  élus 
se  seraient  fait  ordonner,  l'un  et  l'autre 
serait  privé  du  fruit  de  son  ambition,  et  on 
ne  reconnaîtrait  pour  évêque  que  celui  en 
faveur  duquel  le  C4)nsentement  unanime  de 
tous  serait  une  maraue  de  la  volonté  du  Ciel. 
«  Si  duo  contra  las  temeritate  certantes, 
fueriut  ordinati,  nullum  ex  bis  futurum  pe- 
nitua  sacerdotem;  sed  illum  solum  in  Sede 
apostolica  permansurum,  quem  ex  nu^nero 
elerioorum,  nova  ordioatiooe  divinum  ju- 
diciûm  et  iftiiveriitatis  consensus  elegerit.  > 


Le  même  Pape  dit  (epist.  3)  mii  le 
clergé,  le  sénat,  et  le  peuple  de  Lodèvelui 
avaient  écrit  pour  se  plaindre  du  peu  d*i- 

(Sard  qu*on  avait  eu  k  leurs  suffrages  d«ns 
es  promotions  aux  évêchés:  «  Laiobensis 
EcclosiiB  cleri,  ordo,  vel  plebis,  precea  suas 
et  lacrymas  ad  nos  miserunt.  » 

Il  est  probable  qu*il  faut  lire  cfertis  ordo, 
vel  plAi.  On  en  sera  persuadé  psr  hi  leilre 
du  Pape  Cëlesiin  aux  évêques  de  Fraoce, 
sur  le  même  sujet:  «  Nullus  inviiis  detur 
episcopus,  cleri  plebis  et  ordinis  consensus 
ac  desiderium  reqniratur  •  (Epist.  8.) 

Saint  Léon  comprend  le  sénat  et  les  ma* 
gistrats  sous  le  nom  du  peuple  :  t  Cum  de 
summi  sacerdolis  electiooe  tractabllur,  ille 
omnibus  prieponalur,  quem  cleri  plebisqaa 
consensus  coiioorditer  postularit,  etc.  Ma- 
tropolitano  defuucto,  cum  in  locam  ejus 
alius  fuerit  subrogandus,  provinciales  epi- 
scopi  ad  civitatem  metropolitanam  cooTe- 
nire  debebunt ,  ut  oioninm  clericorum  al- 
que  omnium  civium  voluntate  discussa,ai 
presbyteris  ejusdem  Ecclesie,  vel  ex  diaco- 
nibus,  optimus  eligatur.  »  (Epist.  8b,  c.  5.) 
Ce  savant  Pape  distingue  néaniDoios  ail- 
leurs  ces  deux  corps  qui   composent  ta 

f Peuple,  les  personnes  remarquables  |>ar 
eur  dignité,  par  leur  noblesse,  ou  par 
quelque  autre  qualité  éminente,  et  le  cooi* 
muu  du  peuple.  «  Secundum  desideria  cleri, 
bonoratorum  et  plebis  unanimitercoosecra* 
stis  episcopum.  » 

Il  dit  ailleurs  :  «  Etspectarentur  certe 
vota  civium,  testimonia  populonitn, que- 
reretur  bonoratorum  arbitrium,  eleclio  cle- 
ricorum, qu(B  in  sacerdotum  soient  ordioa« 
tionibus,  ab  iisr  qui  norunt  Patrum  régulas, 
custodiri.  »  (Epist.  106.) 

11  donne  ici  le  principal  avantage  au  clergé, 
et  ensuite  aux  personnes  qualifiées,  ne  lais- 
sant au  menu  peuple  que  la  liberté  de  té- 
moigner ses  désirs,  et  de  déposer  ce  qei  lui 
est  connu  de  la  vie  et  de  la  conduite  de  ceat 
qu'on  propose.  Cela  paratt  tiré  de  l'ApAlre, 
qui  veut  que  les  ennemis  mêmes  de  noire 
religion  puissent  rendre  témoignage  de  l'io- 
nocence  et  de  la  probité  de  nos  pasteurs, 
tant  elle  doit  être  notoire  et  irréprorbable. 
a  Ut  apostolic»  âuctoritatis  norme  in  ooni* 
bus  servaretur,  qua  prncipitur  ut  saceHos 
Bcclesi»  prœfuturus,  non  solum  attestatiooe 
fidelium,  sed  etiam  eorum  qui  foris  suoi 
testimonio  muniatur.  »  (Epist.  89.) 

Ce  Pape  tait  encore  dans  la  même  lettre  la 
même  distinction  de  ceux  qui  doivent  coo- 
courir  à  l'élection  :  «  Teneatur  subscriplio 
clericorum,  bonoratorum  testimoDiuai,o^ 
dinis  consensus  el  plebis.  » 

L'obéissance  que  les  Chrétiens  rendent  i 
leurs  pasteurs  n'étant  nullement  serrilai 
mais  d'autant  plus  fidèle  qu'elle  est  plm 
libre  et  vraiment  filiale ,  il  faut  qu'ils  iieof 
agréé  celui  à  qui  ils  doivent  obéir  :  «Q^^ 
praefuturus  est  omnibus,  ab  omnibus  eliga- 
tur. •  Et  au  même  endroit  :  *  Nullus  îavit|< 
et  non  petentibus  ordinetnr,  ne  civitas  epi* 
acopum  non  optatnm ,  aut  contemoati  ast 
odcrit  :  et  fiât  minus  religiosa,  quam  coure- 
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Dit,  cui  non  licuerlt  habera  qoêm  toIuU.  » 
Le  Pape  Hilaire  se  plaint  ao»ai  d*ao  éTèqoa 
qui,  en  ordonnant  un  autre,  avait  prAvenn 
les  demandes  du  peuple  :  «  Nullis  petentibus 
populis  ifpiscopum  ordinafil.  »  (Bpist.  1.) 

IV.  Conciles  de  France.  —  Le  eoneîla 
de  Riei^  prit  des  mesures  un  peu  dtfférenles 
de  celles  du  concile  de  Carthage  pour  les 
Eglises  qui  vaquent  par  le  déâs  de  leur 
é?éque.  Il  ordonna  que  révoque  do  l'Eglise 
!a  plus  proche  vtnl  prendre  soin  de  dispo* 
ser  des  funérailles,  et  de  régler  tout  le  teoi* 
porel  de  l'Eglise  afÎBigée  par  la  mort  de  son 
prélat;  mais  qu'ayant  pris  sept  jours  seule* 
meni  pour  donner  ordre  k  tout»  il  se  reti* 
rât  dans  son  évéché,  et  ne  revint  que  lors* 
que  le  méiropolilain  l'y  appellerait,  avec  les 
autres  évéques  de  la  province  t  pour  faire 
une  éleclion  canonique.  Les  Pères  de  ce 
concile,  par  oe  sage  règlement,  allaient  au« 
devant  des  brigues  et  des  artiflcieui  pré* 
textes  de  ceui  qui  gagnaient  an  secret  les 
peuples  9  pour  être  par  eux  agréablement 
forrés  de  prendre  les  évèchés  vacants. 

Ne  ^is  ad  eoin  Bccleeiam  qnœ  epitcopum 

perdiduêeit  niei  picinœ  Eeelesim  «ptscopiii 

exiemiarum  tempore  accederei^  qui  thUaio* 

rii  tice  Eecletiœ  curam  gereret^  etc.  Hœc  an* 

iem  omnia  e^Êequiarum  tempore  «sfue  ad 

êtptimam  defuncti  diem  agei  ;  exin  $e  Eccte^ 

$im  referen$9  mandaium  metropolUani  gimul 

enm   onmibuê  $aneti$  cpUcopie  operieiur. 

Née  fttîffuom  ad  Eecleiiam  qum  fttaimtiifi 

amiêmt  eacerdoiem^  niii  metropôUtani  Utiu 

ri$  tnetlaluf,  accédât^  n€  a  pMe decipiaiurf 

ei  ttm  pati  voluiêie  videaiur,  (Can.  6.  i.) 

Yoilk  comment  les  évéques  ambitieui.tron^ 
paient  les  peuples»  après  8*ètre  trom[)és  eux- 
mêmes  et  faisaient  semblant  d'être  violentés 
en  ce  qu'ils  souhaitaient  a  vecplus  de  passion. 
V.  Jeu  du   faciione.  —  Pour  apprendre 
Tusage  des  élections  en  France,  il  faut 
écouter  Sidoine   Apollinaire.  L'Eglise  de 
Ch4lons-sur-8a6ne  étant  venue  à  vaquer,  Pa* 
tiens,  évêque  de  Lyon,  s'y  rendit  accompa* 
gné  ou  précédé  de  loua  les  évéques  de  la 
province  :  €  Provincialium  sacerdolum  pne» 
▼îo  parti  m  #  partim  comitante   eollegio.  » 
(L.  VT,  epist.  t5.) 

Ce  concile  d'evêques ,  PantiUcale  caneU 
limmf  trouva  les  aoéctions  du  peuple  |)ar» 
Cagées  en  trois  compétiteurs  :  c  Triumvira» 
tus  accenderat  competitorum.  • 

L'uD  faisait  gloire  de  sa  oobiesae,  l'antre 
avait  gagné  tout  le  monde  par  la  sofflptuo« 
site  de  sa  table  ;  le  troisième  faisait  espé- 
rer en  secret  à  $eê  partisans  de  leur  donner 
en  proie  les  terres  de  l'Eglise  t  «  Tacite 
paetlone  promiaerat  ecclesiastica  plausori- 
hua  suis  predai  prsdia  fore.  » 

La  sagesse  dv  métropolilaia  dissipa  tou- 
tes ces  prétentions,  et  consacra  un  prêtre 
de  la  même  Eglise  nommé  Jean, dont  la 
sainteté  égalait  la  doetrinCf  et  qui  était 
monté  depuis  son  enfance  par  tdus  les  de- 
grés des  ordres  et  des  fonctions  ecclésias- 
tiques. Ce  choix  si  digne  donna  de  la  joie 
au  s  lions,  de  la  terreur  aux  méchants  et  de 
rétoonement  k  lous  :  «  Stupenlibus  factio- 


sis ,  erubeseentibus  malis,  aoclamantibue 
bonis,  reciamanlibus  nullis.  »  Toul  oe  que 
le  peuple  contribua  k  cette  élection  fut  de  ne 
pas  s'y  opposer,  reelawumiibue  su/Zû.  Le« 
evêqties  seuls  la  firent»  surtout  le  métro- 
poliain. 

Sidoine,  étant  évêque  de  Clermont,  fut 
appelé  par  les  habilanis  de  Bourges,  qui 
avaient  perdu  leur  évêque,  métropolitain 
de  cette  grande  province.  Les  partialités  et 
les  factions  y  étaient  très^éobauffées  entre 
le  clergé  et  le  peuple  :  «  Utriusque  profes* 
sionis  ordinibos  quoddam  arobiendi  sacer- 
dotii  classicum  cecinit.  Frémit  populus  per 
studia  divisus.  Pauci  alteros,  muitt  Besa 
non  offerunt  solum,  sed  inferont.  •  (L.  vii^ 
epist.  5.)  L'impudence  de  ceux  qui  s'ingé- 
raient eux-mêmes  était  surprenante;  mais 
l'auiiace  sacrilège  de  ceui  qui  oiTraient  de 
l'argent  l'était  encore  plus. 

Sidoine  appela  k  son  secours  l'archevê* 
que  de  Sens,  Agrcecius,  l'assurant  qu'il  n'a* 
vait  encore  élu  personne,  el  qu'il  lui  réser- 
vait le  jugement  et  la  conclusion  d'une  élec- 
tion si  importante:  «  Nullus  a  me  liactenus 
nominatus,  nullus  adhibitus,  nullus  eleciua 
est  ;  omnia  censura»  tua  salva,  illibatav  so- 
lide servantur.  » 

Il  l'assura  qu'il  ne  devait  pas  faire  diffi- 
culté de  secourir  l'Eglise  d'une  autre  pro- 
vince que  la  aienne,  puisque  ce  n'est  par- 
tout qu'une  même  Eglise,  et  que  si  on  a 
donné  des  bornes  k  la  juridiction  ordinaire 
dea^vêqoes,  on  n'a  pu  en  donner  k  leur 
charité  dans  les  besoins  extraordinaires  : 
«  Nec  te  quanquam  Senoniie  caput  es,  inter 
hecdubia  subtraxerisintentionibus  medcn* 
dis  Aquitanorum  ;  quia  minimum  refert 
quod  nobis  est  in  babitatiooe  divisa  pro- 
vincia  ,  quando  in  religiooe  causa  conjun- 
gitur,  etc.  Ostendite  quia  terminus  potue- 
rit  poni  vestrœ  quidem  regioni»  sed  non 
potuerit  cbaritati.  » 

La  nécessité  d*appeler  au  secours  les 
évéques  des  provinces  voisines  ne  pouvait 
pas  être  plus  pressante  :  les  ennemis  de  la 
religion  et  de  l'Etat  avaient  occupé  toutea 
les  autres  villes  de  la  première  Aquitaniquct 
il  ne  lui  restait  que  Clermonl.el  Bourges  : 
«  De  urbibus  Aquitanicœ  prim»  solum  op^ 

Eidum  Arveroum  Romanis  reliquum  parti- 
us  belle  fecerunt.  > 

Sidoine  écrivit  k  Euphronius ,  évêque 
d'Autun,  pour  savoir  9bs  sentiments  sur  le 
choix  de  Simplidus,  que  le  peuple  de  Bouf- 
ges  demandait  pour  évêque  :  <  Quem  epi- 
acopum  sibi  flagitat  populus  Biturix  ordi- 
nari.  a  (L.  vu,  epist.  8.)  C'était  un  homme 
d'une  vertu  ai  connue,  que  les  méchants 
ne  pouvaient  en  médire,  et  les  bons  ne 
pouvaient  s'en  taire:  «  De  quo  civis  malus 
ioqoi,  bonus  tacere  non  posset.  >  Simçliciua 
fut  enfin  élu»  et  Sidoine  en  envoya  rhistoire 
kPerpétttus.  évêgue  de  Tours , dans  une  lettre 
qu'il  lui  en  écrivit,  et  dans  le  sermon  qu'il  y 
ajouta  :  c'était  le  sermon  qu'il  avait  fait  a 
Bourges,  en  concluant  l'élection 

Dans  la  lettre  (I.  vu,  epist.  9j,  il  l'assure 
que  le  nombre  des  compétitcursjitait  ai 
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grand,  qn*ils  ne  poufaient  tons  trourer 
piar;e  en  deux  bancs,  et  leur  mérite  si  petit» 
qu*étant  tous  remplis  de  complaisance  pour 
euT-mèmes,  ils  afaient  le  malheur  de  ne 
plaire  h  personne:  t  Tanta  erat  turba  com- 
petilorum,  ut  cathedrœ  unius  numerosis- 
simos  candidalos,  nec  duo  recipere  scamma 
poluissent.  Omnes  placebant  sibi,  omnes 
omnibus  displicebant.  » 

Il  eût  été  impossible  de  terminer  une 
contestation  si  animée,  si  le  peuple  n*eûl 
sacrifié  ses  inclinations  è  Tobéissance,  et  ne 
se  fût  soumis  au  jugement  des  prélats  :  «  Nec 
valuissemus  aliquid  in  commune  ccnsulere, 
nisi  judicii  sui  faciens  plebs  lenita  jacluram» 
sacerdotali  se  potius  judicio  subdidisset.  » 

YL  Election  des  métropolitaine,  —  On 
remarque  dans  les  lettres  de  Sidoine  :  1*  la 
manière  ancienne  de  prononcer  et  de  pu- 
blier Téleclion;  2*  la  coutume  de  convier 
dans  le  besoin  les  évAques  des  provinces 
voisines,  ou  de  les  consulter,  avant  que  de 
rien  conclure;  3*  le  métropolitain  était  élu 
par  le  peuple  de  la  ville  métropolitaine, 
quoigu'il  dût  avoir  Tintendance  de  toute  ta 
province.  La  règle  ecclésiastique,  que  les 
sujets  élisent  le  supérieur  auquel  ils  doi- 
vent obéir,  n'avait  lieu  dans  cette  rencontre, 
que  parce  que  les  évèquos  étaient  les  prin- 
cipaux et  les  véritables  électeurs. 
'  VII.  Election  de  taint  Martin.  —  On  pour- 
rait opposer  ce  que  Sulpice  Sévère  a  écrit 
de  Téleclion  de  saint  Martin  h  Tévèché  de 
Tours.  Il  y  a  fait  accourir  une  grande  mul- 
titude de  gens  des  villes  voisines,  pour  y 
donner  leurs  suffrages;  et  il  semble  y  don- 
ner plus  de  pouvoir  au  peuple,  qui  se  dé- 
clara hautement  pour  saint  Martin,  qu'aux 


évéquies  qui  ne  pouvaient  goûter  Thumilité 
incroyable,  et  la  pauvreté  que  ce  saint 
homme  affectait  en  ses  habits  et  en  tout  ce 
qui  regardait  sa  personne. 

€  Mirum  in  modum  incredibilis  multi- 
tudo,  non  solum  ex  illo  oppido,  verum 
etiam  ex  vicinis  urbibus  ad  suffragia  ferenda 
convenerat.  Una  omnium  voluntas,  eadem 
vota,  eademque  sententia,  Martinum  epi- 
scopalu  esse  dignissimnm,felicem  fore  Êc- 
clesiam  tali  sacerdote.  Pauci  tamen,  et  non- 
nulli  ex  episcopis,  qui  ad  constitueudum 
antistitem  fuerant  evocati,  impie  répugna- 
bant,  diceutes  scilicet  coutemptibilem  esse 
personam,  indignum  esse  episcopatu,  ho- 
uiiiiem  vultu  despicabilem,  veste  sordidum, 
erine  deformem.  Ita  a  populo  sententiœ 
sanioris  hœc  illorum  irnsa  dementia  est, 
qui  iHustrem  virum,  dum  vituperare  cu-> 
piunt,  pr-œdicabant.  Nec  vero  aliud  bis  fa- 
cere  licuit,  quam  quod  populus  Domino 
volente  eogebat.  »  (Yita  B.  Martinû  c.  7.) 

Cependant  Sulpice  Sévère  ne  dit  pas  que 
tout  le  peuple  fût  pour  saint  Martin,  ni  que 
tous  les  évèques  lui  fussent  contraires.  C^ 
saint  homme  avait  des  partisans  et  des  ad- 
versaires parmi  les  uns  et  les  autres.  Si 
quelques  évèques  lui  étaient  opposés,  les 
autres  lui  étaient  favorables,  et  ceuxrci 
l'emportèrent,  étant  soutenus  de  la  plus 
grande  partie  du  peuple.  Quant  aux  villes 


voisines,  qui  eurent  part  h  i'élaetion,  il  se 
peut  faire  qu'elles  fussent  non-seulement 
(le  la  province,  mais  aussi  de  Tévèché  de 
Tours.  Néanmoins,  quand  elles  auraient  été 
des  autres  évèchés  de  la  province,  cet  eiem- 
pie  nous  apprendrait  que  cela  se  faisait 
quelquefois  de  la  sorte. 

YIII.  Saint  Augustin  fait  élire  $on  m- 
eesseur.  —  Saint  Augustin  fit  élire  sou  suc- 
cesseur avant  sa  mort;  il  assembla  son 
clergé  et  son  peuple;  il  protesta  d*abord 
(epist.  110)  qu'il  voulait  profiler  de  l'exem- 
ple de  l'eveque  Sévère,  qui,  ayant  aussi 
nommé  son  successeur  de  son  vivant,  s*éiai( 
contenté  de  le  faire  agréer  i  son  clergé;  d*où 
il  arriva  qu*après  sa  mort,  le  peaple  eut 
bien  de  la  peine  de  consentir  à  un  choix 
qui  avait  été  fait  sans  sa  participation.  Saint 
Augustin  proposa  donc  è  son  peuple  quil 
voulait  que  le  prêtre  Eradius  lui  succédât: 
«  Presbyterum  Eradium  mibi  successoretn 
volo:  a  populo  acclamatum  est,  Deo  gn* 
tias,  Christo  laudes.  Dictum  est  vicies  t«M 

Ces  deux  exemples  montrent  évidemmenl 
que,  quoique  les  évèques  eussent  la  prlDci- 
pale  autorité  dans  les  élections,  et  après  les 
évèques  le  clergé  ;  car  neuf  prêtres  et  tout 
le  reste  du  clergé  d'Hîppone  assistaient  à 
cette  assemblée;  et  Fexemple  de  Sévère h\l 
voir  que  le  clergé  était  le  premier  consulté: 
le   consentement   ou   l'acquiesceoDent  do 
peuple  était  néanmoins  nécessaire.  En  même 
temps  que  le  peuple  donnait  son  conseo* 
tement  par  ses  acclamations,  saint  AugusUa 
en  faisait  faire  un  acte  public  par  les  no- 
taires de  TEglise.  «  A  notariis  Ecclesi«« 
sicut  cernitis,  eicipiuntur    quœ  dicifflos.  ■ 

IT.  —  La  souveraine  autorité  des  éleriiom  éuH 
réservée  aux  évêqnes  dans  PEglise  hiioe,  peu- 
dant  les  cinq  premiers  siècles. 

I.  Preuves  tirées  de  Sidoine  ApolUnain,'- 
Il  est  bon  de  traiter  en  particulier  do  su* 
firème  pouvoir  des  évèques  de  la  province, 
et  surtout  du  métropolitain,  dans  les  élec- 
tions, quoique  ce  qui  en  a  été  dit  soit  cape* 
bie  d*en  persuadnr 

L'évèque  de  Lyon,  Patient,  élut  lesn 
évèque  de  Chfllons,  sans  qnMI  fût  proposé 
par  aucun  du  clergé,  ou  du  peuple  ;  Supbro- 
nius,  évèque  d'Autun,  fut  le  principal  qui 
entra  en  participation  avec  lui,  si  nous  en 
croyons  Sidoine  :  «  Greaveruni  episcopaa 
testimonio,  manu  Patieos»  ambo  judicio.  * 
(L.  IV,  epist.  25.) 

L'autorité  de  Sidoine  même  ne  fut  pu 
moindre  dans  l'élection  de  Simplicius  poor 
l'évèché  de  Bourges,  quoiqu'il  fût  seal:  n 
l'évèque  de  Sens  eût  voulu  s*j  trouver»  il 
lui  avait  proinis  de  le  rendre  l'arbitre  di 
l'élection.  <  Nullus  a  me  haclenus  ooni* 
natus,  nullus  elecius  est,  omnia  ceosora 
tuœ  illffisa  servantur.  »  (L.  yu»  episL  S.) 

Sévère,  évèque  d'Afrique,  nomma  soe 
successeur,'  avec  l'agrément  de  son  clergé  \ 
saint  Augustin  fit  agréer  leaienàsoopeppl«« 
mais  ce  fut  en  disant  bautemaol  qu'il  i< 
voulait:  «  Presbyterum  Bradlum  mihi i^* 
cessorem  volo.  » 
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II.  Sailli  Amhroiie.  —  Saint  Ambroise, 
parlant  do  saint  éféque  de  Tbessalontqai*, 
Acboliast  dit  que  les  |>euples  de  la  Macé* 
doina  l'aTaient  souhaitét  mais  que  les  évè» 
qoes  Taraient  élu  pour  rftmpiir  le  siése 
tfpisoQpal  de  cette  importante  Eglise:  «  ilTe 
ste  monasteriis  puer  dedidit,  ad  summum 
saeerdotium  a  Ifacedoniis  obsecratus  po- 
polis,  eleclos  a  sacerdotibus.  »  (Episl.  59.) 
L'Ecrilure  même,  selon  ce  Père*  autorise 
ce  pouvoir  des  évAques.  Ce  ne  fut  pas  la 
peuple,  ce  fut  Moïse  seul  qui,  selon  les  or- 
dres exprès  du  Ciel,  nomma  les  successeurs 
d'Aaron  dans  la  charge  de  sourerain  pon« 
tife,  et  les  revAHt  lui-même  des  marques  de 
leur  suprême  dignité,  pour  nous  apprendre 
que  les  évAques  seuls  ont  cette  abondante 
plénitude  d*une  sagesse  loute  divine  qui  est 
nécessaire  pour  examiner ,  pour  élire  et 
pour  confirmer  ceux  qui  sont  dignes  de  la 
plus  haute  et  de  la  plus  sainte  dignité  du 
monde. 

«  Quid  autem  illud  significat,  quod  post 
defuDctum  Aaron,  non  universo  populo, 
sed  soli  Ifejsi,  qui  est  in  sacerdotibus  Do- 
mini,  imperavit  Deus,  ut  ezùviis  Aaron 
sacerdotis  Blium  ejus  iodueret  Eleaiarum, 
nisi  ut  cognosceremus  quod  sacerdoa  con- 
secrare  sacerdotem  debeat,  et   ipse   eum 
induere  vestimentis,  hoc  est  Yirtutibus  sa- 
cerdotalibus  ;  ac  tune  si  nihil  eî  déesse  ad- 
rerterit  indumenlorum   sacerdotalium,   et 
apte  qoadrare  omnia,  aacris  eum  adhibeat 
altaribusT  Supplicalurus  enim  pro  populo» 
eiîgi  a  Domino,  probari  a  sacerdotibus  dé- 
bet, ne  quid  sit  qnod  in  ipso  graviter  offen- 
dflt,  cujus  officium  est,  pro  aliorum  offensa 
îtjcerYenire.  »  (EpisL  83.) 

III.  Les  M^ueê  $oni  jugea  ei  di$etmeni 
tes  dignêi  des  indignes.  —  Ces  paroles  de 
saint  Ambroise  comprennent  une  raison  k 
laquelle  il  nV  a  point  de  réplique.  Les 
éTêquea  ne  doirent  ordonner  celui  que  la 
peuple  et  le  clergé  demandent,  qu'aprèa 
ravoir  examiné. 

Ce  droit  les  rend  donc  Jnges  et  arbitres 
souverains  de  Télection.  Il  est  même  très- 
Téritable  que  l'examen  doit  précéder  l'élec- 
tion. Car  on  ne  doit  élire  que  des  personnes 
dignes  et  les  plus  dignes.  Or  les  évêques 
seuls   sont  capables   de   cette   discussion 
exacte,  et  de  ce  sage  discernement  entre 
ceux  qui  sont  dignes  ou  indignes,  entre 
ceux  qui  sont  dignes  ou  les  plus  dignes  de 
répiscopat.  C'est  la  voix  du  ciel,  c'est  la 
vocation  divine,  c'est  le  Saint-Esprit  qui 
fait  les  évêques,  et  il  les  Ciit  sans  doute  par 
la  bouche  et  par  le  jugement  de  ceux  k  qoi 
il  s*est  communique  avec  plénitade. 

IV.  Du  nçmbre  des  évéques  qui  devaient 
oMsiëier  à  rHeciion.^Le  Pape  Sirice  fait 
coiMiattre  que  ce  nombre  considérable  d'é- 
Téqaes  que  les  anciens  canons  exigeaient 
pour  Tordlnation  d'un  étêque>  n'avait  été 
demandé  qu'ofln  que  l'électiou  s'en  fit 
conanie  par  un  jugement  sjnodal.  Car  on 
ordonnait  lesévêquesen  même  temps  qu'on 
len  élisait,  et  les  évêques  ordinateurs 
écaieni  aussi  les  principaux  électeurs.  . 


«  Extra  cmiscientism  sedis  anoatoHcas, 
hoc  est  primatis,  nemo  audeat  orutnare.  In- 
tegrum  enim  judicium  est,  quod  plurimo- 
rum  sententia  conseqoalur.  Ne  unus  epi- 
scopus  episcopum  ordinare  preesumat,  pro* 
pter  arrogantiam ,  ne  furtivum  beneflcium 
prssstitum  vtdeatur.  Hoc  enim  in  synodo 
Nicflsna  constat  esse  definituro.  »  (Kpist.  k.) 

C'est  la  Térilable  raiaon  qui  a  fait  deman- 
der la  présence  du  métropolitain,  que  ce 
Pape  écrirant  aux  évéques  d'Afrique,  ap^ 
pelle  primat,  selon  leur  langage,  et  aussi 
celle  de  tous  les  éfêques  de  la  prorince, 
ou  au  moins  de  trois  ;  parce  qu'étant  Juges 
de  l'élection,  et  Té véque  élu  devant  tenir 
son  élection  de  lenr  jugement,  aussi  bien 
que  sa  consécration  de  leur  main ,  il  était 
raisonnable  qu'un  jugement  de  cette  consé- 
quence fût  balancé  entre  plusieurs  évé- 
ques. c  Integrum  judicium ,  plurimorum 
sententia.  » 

Innocent  I"  renouvela  cette  constitation 
de  Sirice,  et  il  l'exprima  en  termes  un  peu 
plus  clairs  :  €  Ut  extra  cooscientiam  me- 
tropolitani  noilus  audeat  ordinare  episco- 
pum. Integrum  enim  est  jadictum  quod 
plurimorum  sententirs  confirmatur.  • 

Cresconius,  éfêque  d'Afrique,  cite  le  Pape 
Célestin  et  le  concile  de  Laodicéa  pour  le 
même  sujet  :  Judieio  multiiudinis  ordiM- 
iionem  fieri  non  debere.  {Cône.  Laodiemt  i\U 
13;  ex  Deereiis  PapiB  C<0lestini  s  Quod  da- 
eendiis  sii  populus,  non  seauendus,) 

V.  Amoriie  du  n^iropolilain.  —  Le  Pape 
Hilaire  ordonna  aussi  qu'on  ne  fit  point 
d'évêquesans  la  présence  du  métropoli- 
tain, et  qu'on  fermât  l'oreille  aux  demandes 
inconsidérées  des  peuples  :  «  Nec  tantum 
putetis  petitiones  valere  populorum ,  ul 
eum  bis  parère  cupitis,  voluntatem  Dei  no- 
atri ,  qua»  nos  peccare  prohibât,  deseratis.» 
(Bpist.  S,  3.) 

Enfin,  si  les  évéques  de  la  province  $e 
laissent  aller  k  des  résolutions  contraires  k 
la  sévérité  des  canons,  ce  Pape  ordonne  au 
métropolitain  d'arrêter  le  cours  d'une  li- 
cence si  périlleuse  :  «  Quia  pro  loco  et  ho- 
nore tibi  débite,  casteri  saeerdotes  docaudi 
fuerant,  non  seqoendi.  »  Ce  sont  presque 
les  mêmes  larmea  du  Pape  Célesiin  :  «  Oo- 
cendus  est  populus,  non  seqnendus  ;  nos- 
que,  si  nesciunt,  eos  quid  liceat,  quidva 
non  liceat,  commonere,  non  iis  consensum 
prc^ere  debemus.  »  (In  Deeretis.  c.  32.) 

C'est  ainsi  9ue  la  vigueur  inflexible  des 
évéques  devait  se  mettre  au«desaus  de  la 
légèreté  on  de  la  passion  des  peuples  dans 
ces  sortes  d'assembléey. 

Y.  ^  De  la  part  que  prireni  las  empereurs  I  Yt- 
leciion  des  évéques,  pendant  les  daq  premUtit 
siècles. 

1.  VÈgUse  n'ajaamis  mmqui  de  déférenoê 
pour  les  empereurs.  —  Les  âouveraios  Poq- 
lifes  et  les  plus  saints  évéques  ordonnaient 
que  l'on  distinguAl  la  noblesse  et  les  magis* 
tratsdu  peuple,  et  qu'on  eût  de  plus  grandp 
égards  pour  leurs  suifrag^.  Ce.  n'était  pas 
par  une  basse  complajsance  pour  lea  grands 
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de  la  tenret  ni  par  nne  injuste  acception 
des  personnes,  qa*ils  en  usaient  d9  la  sorte  ; 
mais  parce  que  ces  personnes  énninenles  en 
dignité  sont  ordinairement  plus  éclairées  et 
animées  d*un  zèle  plus  pur  pour  le  bien  de 
TEglise;  au  lieu  que  le  petit  peuple  se 
laisse  facilement  ou  aveugler  par  de  fausses 
apparences,  ou  corrompre  par  des  motifs 
d'intérêt. 

C'est  en  fue  de  ces  raisons  que  Socrale 
dit  que  dès  que  les  empereurs  ont  été  chré« 
tiens,  les  affaires  de  TEslise  ont  beaucoup 
dépendu  de  leur  volonté  :  «  Ex  quo  Chri-> 
stiani  esse  cœperunt  imperatores,  Ecclesia 
negotia  ex  illls  pendere  cœperunt.»  (L.  v  , 
c.  8.)  Il  insinue  que  les  conciles  généraux 
mêmes  semblent  avoir  confirmé  cette  auto- 
rité des  empereurs  lorsqu'ils  ont  reçu  d'eux 
leur  convocation.^ 

II.  Exemple  de  TkéodoMeU  (rrand.— Mais 
comme  nous  faisons  profession  de  ne  rien 
donner  au  raisonnement  particulier,  s'il 
n'f^st  soutenu  des  canons,  des  conciles  et 
des  exemples  autorisés,  et  en  quelque  façon 
consacrés  dans  Phistoire  ecclésiastique,  il 
faut  présentement  y  faire  une  exacte  re- 
cherche de  ce  qui  regarde  ce  droit  des  prin- 
ces souverains  aux  élections  ou  aux  nomi- 
nations des  évêques. 

Le  concile  i*'  de  Constantinopic,  dans 
sa  lettre  synodaie ,  dit  simplement  que 
Nectarius  avait  été  établi  évêque  de  Cons- 
tantinopic en  présence  de  l'empereur 
Théodose»  le  peuple,  le  clergé  et  le  concile 
même  conspirant  pour  son  élection.  Socrate 
dit  que  Nectarius  fut  enlevé  par  le  peuple 
pour  être  mis  sur  le  trône  épiscopal. 

Mais  Sozomène  fait  un  détail  de  cette 
élection  qui  est  capable  de  donner  de  l'é- 
tonnement.  Il  dit  que  l'empereur  Théodose 
ordonna  aux  évêques  de  ce  concile  de  lui 
donner  un  catalogue  de  ceux  qu'ils  esti- 
maient dignes  de  cet  important  évêché,  se 
réservant  le  pouvoir  d'élire  lui-même  celui 
qu'il  jugerait  à  propos. «  Cura  sibii psi  unius 
ex  illis  electionem  reservasset.  »  (L.  vii,c.  7.) 

Chaque  évêque  écrivit  sur  cette  liste  les 
noms  de  ceux  dont  il  connaissait  le  mérita. 
Le  grand  Mélèce  y  ajouta  celui  de  Necta- 
rius, pressé  parles  importunitésdeDiodore, 
évêque  de  Tarse,  qui  avait  entrepris  de  le 
faire  évêque.  L'empereur  lut  et  relut  ce  ca- 
taloguCf  s'arrêta  sur  Nectarius  et  le  choisit* 
Les  évêques  en  furent  d'autant  plus  sur- 
pris, que  Nectarius  nétait  pas  encore  bap- 
tisé ;  ils  en  firent  des  remontrances  k  l'em- 
pereur, qui  s'affermit  dans  sa  résolution, 
quelque  résistance  qu'ils  lui  pussent  faire,: 
«  In  sententia  per^titity  multis  sacerdotibus 
rçluctantibus.  » 

Il  fallut  enfin  que  tout  le  monde  cédât  à 
l'empereur,  Nectarius  fut  baptisé,  et  en- 
suite élu  par  les  suffrages  de  tout  le  con- 
cile :  cPostquam  igitur  omnes  cesseront,  et 
in  imperatoris  calculum  consenserunt ,  ba- 
ptizatus  fuit,  et  commun!  suffragio  synodi 
declaratus  episcopus. 

Plusieurs  crurent ,  dit  Sozomène ,  que 
dans  cette  occasion  l'empereur  u'avait  rien 


fait  que  par  un  ordre  particulier  de  la  Pro- 
vidence el  par  un  instinct  da  Ciel,  pirc« 
que  Nectarius  gouverna  fortsagemeut  celle 
Église. 

Il  est  probable  que  Tempereor  Théodoie 
ne  se  donna  celte  grande  aotorité  dans  la 
nomination  de  Nectarius,  que  poor  pacifier 
l'Eglise  de  Constantinople  qui  souffrait  d^ 
puis  longtemps  de  violentes  agilatinoi,  et 
pour  terminer  les  divisions  des  Pères  du 
concile  même  qui  n'étaient  pas  de  (rop 
bonne  intelligence  entre  eux. 

III.  Vempereur  Valentinien,  — Oo  n'avait 
pu  consommer  l'élection  de  saint  Ambroise, 
sans  y  faire  intervenir  Pautorilé  de  Teiape* 
reur  Valentinien.  Cet  exemple  pouvait  en« 
core  animer  Théodose  à  la  nomination 
qu'il  fit  de  Nectarius.  Ambroise  n*était point 
encore  baptisé,  non  plus  que  Nectarius;  les 
évêques  ne  pensaient  nullement  k  lui.  Le 
peuple,  après  plusieurs  agitations  tunal- 
tueuses,  se  réunit  tout  d*un  coup  si  aoWeh 
sellement  et  si  paisiblement  k  le  demioder 
pour  évêque,  que  les  évêques  crurent  qaa 
ce  changement  miraculeux  et  ce  consenle* 
ment  si  unanime  du  peuple  ne  pou  valent  éira 
qu'un  effet  de  la  puissance  de  Dieu»  et  une 
marque  de  sa  volonté.  «  Nam  episcopit  qaj 
aderant  videbatur  baec  coasentiens  po^oli 
vox  divinitus  sane  emissa,  »  dit  Socrale* 
(L,  IV,  c.  25.) 

Ambroise  ne  pouvant  se  résoudre  kae> 
cepter  cette  dignité,  on  eut  recours  k  Tean 
pereur  Valentinien,  qui  écrivit  aux  évft* 
ques  d'ordonner  Ambroise»  puisque  es 
choix  venait  plutôt  de  Dieu,  qui  est  le  seul 
auteur  de  la  paix  et  de  l'unité,  que  des  peu* 

ftles,  qui  d'eux-mêmes  sont  toujours  dans 
e  trouble  et  dans  la  division  :  «  Valeotînia- 
num  de  re  gesla  faciunt  certiorem»  qui  ))o* 
puli  admiratus  consensuai,  opusque  Dei  ra- 
tas quod  factum  erat,  signiQcat  episco^s 
ut  voluntati  Dei  inservireiit»  jubenti  atil* 
lum  ordinarent;  nam  Deum  poUttS  qoaa 
homines  suffragium  tulisse.  » 

Tbéodoret  ajoute  à  cette  histoire  qnet- 
ques  circonstances  qui  méritent  atteotioa. 
Il  raconte  que  la  ville  de  Milau  étant  foit 
divisée,  l'empereur  Valentinien  dit  aux  éiè- 
ques  qui  y  étaient  assemblés,  que  c'éiaiii 
eux  qui  savaient  quelles  devaient  être  lu 
vertus  d'un  évêque,  d'en  choisir  un  kQU 
lui-même  fit  gloire  de  soumettra  sa  tw 
couronnée,  et  de  recevoir  ses  oorrectiotf 
charitables.  Le  synode  lui  représenta  qaé- 
tant  rempli  d'une  lumièrot  d'une  sages$e(t 
d'une  piété  dignes  de  Teni pi  re^  il  devait  li0- 
même  nommer  un  évêque.  L'empereur  i^ 
pondit  que  cette  charge  el  ce  diaceroeoeni 
surpassaient  $es  forces,  et  que  c'était  aes 
prélats  éclairés  de  la  lumière  et  de  iagrlci 
du  Ciel  pour  cela,  d'élire  les  évAques»  Le  pea* 
pie  ensuite  demanda  Ambroise,  l'empù^ 
commanda  qu'il  fût  ordonné  après  avorr.M 
purifié  des  eaux  salutaires  da  baptême. 

«  Concilium  episcoporuro  cooteodit  ^ 
imperalore  ut  ipsot  utpote  sapienlMeipi^ 
tatis  insignibus  preeciare  exôroatus,  «P* 
scopum  deligat.  At  ille  m^or  est,  iav^ 
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hsf  f)roT{nc!a  quam  quia  viriboi  noslris 
luslineri  c^ueat.  Proinde  tos  divina  repleli 
gratia,  et  illiua  apiendore  illuminatî,  miilto 
ineliua  hoc  epiaeopi  deligendi  negotium 
traMigetia*  etc.  Jubet  iroperalor  extemplo 
Aftibroaiom  et  initiari  inyateriia,  et  epîaco- 
puni  ordinari.  b  (L.  it.  c.  6.) 

IV .  ContlûfUin  ne  $t  mAa  poini  dm  ilteîion$; 
eonduiiB  de  Comtonee.  —  L*eiQpereur  Cona- 
tanlinne  a*élailmèlé  des  élections  que  pour 
eu  tiaimir  les  désordres,  et  y  faire  obserrer 
leseanona.  (Busbb.,  DevitaConsL.  I.  lit,  c.60, 
61,  6S.)  Ceux  d^Antioche  ayant  élu  pour 
éfèque  de  leur  Tille,  Eusèbe,  gui  était  déjà 
évêque  de  Césarée  en  Palestine,  ce  pieux 
empereur  leur  écrivit  pour  leur  apprendre 
eoniWen  il  improuvait  leurs  assemblées  tu- 
multueuses, leurs  faclîons,  leurs  emporte- 
meots,  el  enOn  leurs  entreprises  inconsidé- 
rées contre  les  canons  de  l'Rglise ,  qui 
défendent  les  translations  des  évéques.  Il 
en  écrivit  aussi  au  concile  assemblé  à  Ao- 
tioche,  et  empêcha  celte  translalion. 

Constance  succéda  bien  è  Tempire,  mais 
non  pas  à  la  foi  et  à  la  modeslie  de  son 
père.  Saint  Alhanase  se  plaint,  avec  autant 
de  liberté  que  de  justice,  do  ce  qu*il  avait 
envoyé  de  son  palais  impérial,  première- 
ment Grégoire  ,  puis  George,  pour  être 
êvêques  d'Alexandrie  en  sa  place,  après  qu'il 
l'en  eut  exilé  :  €  Cur  cum  se  ecclesiasticum 
caiionem  rur»  habere  praBtexit,omnia  contra 
caiionem  facit?  Ubi  enim  ille  canon,  ut  e 
palatio  mittatur  is,  qui  episcopus  fut  unis 
eait  »  {Epitl.  od  êolit.  vilam  agenies;  Episi. 

Saint  Alhanase  dit  ailleurs  sur  le  même 
sujet»  que  les  évêques  devaient  être  de- 
mandés par  le  clergé  et  par  le  peuple,  et 
Doa  pas  introduits  par  force,  contre  la  vo- 
lonté des  diocésains.  Ce  fut  donc  une  pa- 
reille violence,  lorsque  le  même  Constance 
fit  déposer  Paul,  évêque  de  Conslantinople, 
t«C  transféra  l'évêque  de  Nicomédie,  Eusëbe, 
fsur  le  tr4ne  de  cette  ville  royale.  •  Euse- 
ftHiim  eotraductum  episcopum  Constantioo- 
politanum  renuntiat,  •  dit  Socrate.  (SoeaA- 
TES,  I.  lit  c.  5,  11, 13.)  Paul  fut  rétabli  par 
le  Pape  Jules;  mais  Constance  le  chassa 
encore  une  fois,  et  lui  subrogea  Macedo-^ 
fiîus.  ^ 

Après  des  exemples  aussi  illustres  que 
ceux  que  noua  venons  de  rapporter,  soit 
qu*on  considère  la  piété  des  empereurs,  ou 
<xu*on  regarde  le  mérite  extraordinaire  des 
evéques  qui  ont  été  nommés  de  la  sorte,  ou 
confirmés  par  les  eapereura,  on  ne  peut 
douter  que,  dans  les  siècles  suivants,  les 
fvrincea  n'aient  encore  plus  souvent  usé  de 
ta  même  liberté,  et  que  TEglise  n'ait  eu 
f>our  eux  la  même  complaisance. 

V.  Vtmperêwr  Àreadiuê.  ^  Nectar! us, 
^v^que  de  Constantinopte,  étant  mort,  il 
s'éleva  entre  les  ecclésiastiques  plusieurs 
compétiteurs,  qui  n'employèrent  fvour  arri- 
ir4^r  à  cette  haute  dignité  que  lea  brigues,  les 
sollicîtatîons  ,  les  présents  et  toutes  les 
bafssesses  qui  devaient  les  en  exclure.  Piu- 
rs  voulurent  faire  de  l'empereur  Arca- 

DlCTIOll!!.   DU  DlSCIPLI!<X  IGCtéS.  I. 


dius  le  ministre  de  leur  ambition*  Le  peuple 
s'en  aperçut  et  eut  reeours  au  même  empe-' 
reur,  pour  lui  demander  un  pasteur  digne 
d'une  charge  si  éminente  : 

«Viri  sacerdotalisquidem  ordinia,sed  nihil 
bat>entes  diçnum  sacerdetio,  dum  meritis 
diffidunt  SUIS,  pontificis  solium  electiohe 
fidelium  adipisci  desperantes,  partim  palatii 
obsident  fores,  alii  muoera  petentibu^  tri* 
buunt,  alii  populis  genu  posito  snpplicant. 
Ad  bœc  plebs  Odelis  indignans,  regem  pi^r 
intentiooe  sollicitât,  paatorem  peritum  sibi 
dari  suppliciter  postulans.  • 

Ce  sont  les  paroles  de  Pallade  dans  la  Vie 
de  saint  Jean  Chrysostome,  qui  fut  eïfecti- 
vement  choisi  par  Arcadius  et  amené  d*An- 
tioche  où  il  faisait  les  fonctions  de  grand 
vicaire.  L'empereur  nomma  dans  cette  ren- 
contre comme  comproùaissaire  du  peuple  et 
du  clergé. 

Quoique  Arcadius  eAt  nommé  Jean  Chry- 
sostome, Socrate  ne  laissa  pas  de  dire,  avee 
vérité,  qu'il  avait  été  élu  par  les  suffrages  da 
clergé  et  du  peuple.  Sozomène  en  dit  au- 
tant :  «  Postqnam  populus  et  clerus  suffra- 
gium  suum  conlulissent,  etiam  imperator 
astipulatus  fuit,  et  qui  Gbrysostomum  ad- 
ducerenl,  emisit.  Convocavit  etiam  byuo^ 
dum,  ut  ea  ratione  venerabiliorem  reddferet 
illius  ordinatiooem.»(L.v,  c.  2;l.vin,  c.S.) 

YL  Le  concile  (TEphiee  a  recours  à  Vempe^ 
rtur  pour  Véleelxon  d^un  étéque.  —  Les  bri- 

S;ues  et  les  divisions  ont  forcé  TEglise  do 
aire  intervenir  l'autorité  impériale  clans  les 
élections.  Lea  exemples  précédents  en  font 
foi.  Les  suivants  n'en  seront  pas  des  preuves 
moins  évidentes. 

Le  concile  général  d'Bphèse,  après  avoir 
déposé  Nestorius,  écrivit  une  lettre  aox 
prêtres,  aux  économes  et  aux  autres  ecclé- 
siastiques de  Constantinople,  de  veiller 
soigneusement  sur  l'Eglise  qui  leur  était 
confiée,  jusqu'à  ce  qu'un  autre  évêque  eût 
été  créé  selon  la  volonté  de  Dieu  et  le  bon 
plaisir  des  empereurs  :  if  Omnia  qua  ad  Bc- 
clesiam  pertinent  GUstoditCv  ut  et  ratloneoi 
reddituriei,  çuiDei  voluntate,  piisaimorum- 
que  ac  religiosissimorum  imperaiorum  no- 
stroruni  nutu  ordinandus  est  Êcclesii» 
Constantioopolitana  episcopus*  »  (Act«  l.)| 

Nestorius,  après  sa  condamnation  même, 
avait  encore  assez  de  partisans  pour  former 
un  concile  opposé  au  véritibte  concile  d'fi- 
phèse.  Ainsi  on  ne  pouvait  espérer  de  1  ar- 
racher du  trêne  qu  il  occupait  ai  indigne- 
ment, et  de  lui  donner  un  successeur,  sans 
l'agrément  et  la  faveur  du  prince,  liaximien 
fat  élu  en  la  place  de  Nestorius.  Saint  Cy«^ 
rille  reconnaît  que  ce  fut  un  bienfait  de 
l'empereur,  non  pas  pour  Haximien,  mais 
poar  toute  l'Eglise:  «  Kt  hoc  rursum  illustre 
pii  régis  munus  est,  pr»vio  cœlesti  suffra* 
gio.  »  {Con€a.Bpke$.^  part,  ui, c.  18) 

Le  Pape  Célest4n  en  dit  autant  dans  la 
lettre  de  remerctment  qu'il*  en  écrivit  à 
l'empereur  Théodose  :  «  Nec  sudiceret  pe- 
atilentiam  repuliss^s  nisi  el  salubr^'S  aurai 
redderes,  talem  illi  Ecclesi»  constituendo 

34 


10G5 


ELE 


DICTIONNAIRE 


ELE 


m 


ponliGceiiiy  qui  olim,  »  elc.  (Socratbs,  1.  vu, 
c.  39,  M.) 

Socrale  donne  aussi  la  gloire  è  Théodoso, 
d'avoir  sagement  prévenu  tous  les  désor- 
dres que  pouvait  attirer  la  mort  de  Mail- 
mien,  en  lui  faisant  aussitôt  substituer 
Proclus  par  Jes  évoques  qui  se  trouvèrent 
présents. 

VIL  Intervention  de  Théodorie  dan$  Vélec- 
tion  du  Pape,  —  La  ville  de  Rome  ne  fut  pas 
exemple  de  partialités  :  aussi  le  clergé  et  le 
peuple  n*y  abusèrent  jamais  de  leur  droit, 
qu'ils  n*en  perdissent  une  partie. 

S*étanl  formé  un  schisme  entre  Syroma« 
qu«  et  Laurent,  qui  avaient  été  élus  par  deux 
dilTérenls  partis,  ils  s'en  rapportèrent  au 
jugement  du  roi  Théodorie,  dont  la  sagesse 
et  la  justice  eussent  justement  attiré  Tadmi- 
ration  de  tout  le  monde,  s'il  n'eût  pas  été 
arien.  Ce  prince  jugea  fort  sagement  que 
celui  qui  avait  été  élu  le  premier,  ou  par 
le  plus  grand  nombre,  devait  remporter  l'a- 
vantage : 

9  moc  construxerunt  partes,  ut  amboRa- 
vennam  pergerent  ad  judicium  régis  Theo- 
dorici.  Qui  dum  ambo  introissent  Ravennam, 
hoc  judicium  œquitalis  invenerunt,  ut  qui 
primo  ordinalus  l'uisset,  vel  ubi  pars  maxima 
cognosceretur,  ipse  sederet  in  Sede  aposto- 


iica.  »  (JLiber  Pontifie.^  in   Vita  Symmachi.)   .  ter  cette   admirable  intelligence  qui 


est   pontincem  delegîsse,  ut  nalli  mérita 
debeat  displicere  :  ut  agnoscatis  illnm  boc 
optasse  prœcipu«'M  quatenus  bonis  sacerdo- 
tibus  Ecclesiarum  omnium  religio  palluli- 
ret.  Recepistis  itaque  virum  etdivinagrtiii 
probabiliter  institutum,  et  regali  examioa- 
tione  laudatum.  Nultus  adhuc  pristina  con* 
tentîone  teneatur.  Pudorem  non  babetTidi, 
cujus  votum  contingit  a  principe  soperen.t 
Voilà  une  mauvaise  cause  trop  bieo  dé> 
fendue.  On  ne  pouvait  pas  refuser  le  plus 
homme  de  bien  pour  évéque.  On  ne  devait 
pas  trouver  mauvais  qu'on  eût  mis  Ro  è  ona 
si  longue  dissension.  L'Eglise  ne  pounil 
pas  refuser  la  paix  et  un  bon  év6aue,qo*ella 
ne  recevait  pas  tant  de  la  main  d'un  prince 
arien  que  de  celle  de  son  invisible  et  éter- 
nel protecteur. 

TI.  —  L*éle€iîon  des  év^nes  devait  être  ronfinnéa 
par  le  niéiropoliiain  pendant  les  ciiiq  premiers 
siècles. 

L  Canon$  apottoUquee  —  L'élection  d<>< 
évoques  devait  être  confirmée  par  le  méln»- 
politain,  c'est-è-dire  par  le  premier  érégiîo 
de  la  province,  qui  était  comme  le  chef  (/as 
autres,  et  sans  la  participation  duqael  oo 
ne  pouvait  rien  entreprendre  d'important. 

Le  35'  canon  apostolique  semble  rappor- 
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Par  ce  jugement,  S^moinque  Tut  reconnu 
f»our  vrai  Pape;  mais  quatre  ans  après,  ses 
adversaires  rappelèrent  son  compétiteur 
Laurent,  et  le  Clergé  et  le  peuple  se  trou- 
vant encore  divisés,  il  fallut  une  seconde 
fois  recourir  à  Théodorie,  qui  commit  un 
évéque  sous  le  titre  de  Visiteur  de  l'Kglise 
romaine,  ensuite  assembla  un  concile  à 
Rome  où  ce  différend  fut  entièrement  ter- 
miné :  mais  ce  fut  en  même  temps  leicommen- 
cemeat  des  prétentions,  et  même  de  l'usur- 
pation sacrilège  par  laquelle  les  rois  Goths, 
tout  ariens  qu'ils  étaient,  entreprirent  de 
nommer  ou  de  confirmer  les  évêques  de  la 
première  Eglise  du  monde. 

Symmaque,  Hormisdas  et  Jean,  ses  suc- 
cesseurs, étant  morts,  et  les  contestations 
du  peuple  et  du  clergé  n'étant  pas  encore 
finies,  après  cinquante-huit  jours  que  le 
Siège  de  Pierre  eut  été  vacant,  Théodorie 
nomma,  pour  remplir  le  Siège  apostolique, 
Félix  IV*  du  nom.  Son  impiété  lui  fit  choisir 
le  plus  homme  de  bien,  parce  qu'il  ne  vou- 
lait pas  qu'on  pût  contredire  son  choix, sans 
qu'il  parût  qu  on  s'opposait  è  la  vertu. 

Théodorie  alla  bientôt  recevoir  la  peine 
de  ses  crimes.  Athalaric  lui  succéda,  et  em- 
ploya la  plume  du  grand  Cassiodore  pour 
remercier  le  sénat  de  Rome  d'avoir  acquiescé 
à  la  nomination  faite  par  son  aïeul  Théodo- 
rie. Le  savant  et  pieux  Cassiodore  a  si  bien 
iM>loré  la  chose,  qu'on  a  de  la  peine  à  la  lire 
et  à  ne  pas  Tapprouver  : 

«  Gratissimum  nostro  profitemur  animo  , 
quod  gloriosi  domini  avi  nostri  respondi- 
stis  in  episcopatuselertionejudicio.  Oporte- 
bat  euiui  arbitrio  boni  principis  obediri, 
qui  sapienti  deliberatione  pertractans  , 
quamvis  iu  aliéna  religioue,  tamen  visus 


être  entre  les  évéques  d'une  province,  à  la 
divine  et  incompréhensible  concorda  qui 
règne  entre  les  adorables  personnes  de  ta 
Trinité  sainte: 

Episcopoê  gentium  êingularum  eeirt  een* 
venitf  guis  inter  eus  primits  habeatwr^  qutn 
velut  capui  existimenl^  et  nihil  ampliuê  jfrtt- 
1er  ejus  conâcientiam  gérant^  quam  illa  tola 
quœ  parochiœ  suœ  competunt.  Sei  née  itle 
prœter  omnium  conêcieniiam  faciai  aiitmid. 
Sic  enim  unanimitas  eriï,  ei  gtorilicmtvî 
Dtue  perChristum  in  Spiritu  $ancto.  (Can.  35.) 

Denys  le  Petit  a  donné  pour  titre  à  ca 
canon  De  primatu  ep\$coporum^  parce  que 
le  métropolitain  était  simplement  appelé  le 
premier  évéque  de  la  province. 

IL  Conciles.  —  Le  concile  de  Laodic^ 
veut  que  les  élections  se  fassent  par  le  jo* 
gement  du  métropolitain  et  des  évèqoe»: 
Judicio  metropotilanorum  et  epiêcoporv»- 
(Cnn.  12.) 

Le  concile  de  Nicée  ordonne  que  toot 
les  évéques  de  la  province,  ou  trois  » 
moins,  célébreront  l'élection  et  rordinati«a 
des  évéques;  mais  que  la  confirmation  (K' 
toutes  choses  dépendra  du  roétropoiUaio' 
Firmitas  autem  eorum  qum  geruniur,  ff^ 
unamquamque  provinciam  metropoUla^^  trv 
buatur  eptscopo,  (Can.  4,  6.) 

11  déclare  nulle  réiection  des  évéqûe^"^ 
elle*n'est  autorisée  par  le  consentemeiH^i 
métropolitain  :  iUua  auiem  gentratiter  t^ 
rum  es/,  quod  si  qui$  prœier  êaUenliom  nr- 
Iropolitani  fuerit  factus  epUcopui^  ài** 
magna  synodus  definivit  episcopum  eœ  •<* 
posée. 

Le  concile  d'Aotiocbe  ordonne  (cao.  f' 
au  métropolitain  d'assembler  le  coucik  ^ 
tous  les  évéques  de  la  proTincot  pour  je  •  • 


MWS 


ELB 


DE  DISCIPLINE  ECCLESIASTIQUE. 


ELE 


mua 


et  ordonner  les  noufeaut  éfèques,  et  d'A- 
voir aa  moins  par  écrit  le  conseoteioenl  des 
absents.  Le  concile  de  Sardiqae  (can.  6) 
donne  h  peu  près  le  même  droit  au  métro« 
politaioqui  y  est  appelé  exarque  de  la  pro-> 
vioce. 

IH.  Diseipline  de  FOceideni.  —  La  police 

defOecident  n*étai4  pas  moins  favorable 

sui  métropolitains.  Le  u'  concile  de  Car- 

Ihage  déclare  que»  quelque  nombreuse  qu*ait 

été  rassemblée  des évéques,  Télection  qu'ils 

ont  faite  doit  être  nécessairement  confirmée 

par  la  présence  ou  par  les  lellres  et  le  con- 

aenlement  du  métropolitain.  (Can*  12.)  Ab 

imteeriis  epiicopis  dtciwn  e$i  :  Plaeei  omni- 

tsi,  ui  ineoniulio  primate  cujuetibei  pro* 

vmci^  iam  facile  nemo  prmiumal^  lieet  cum 

vMÀtii  epiicopis^  in  quoeunque  loeo$  aine  ejm 

prmcepio  epiicopum  ordinare.  Si  autem  ne- 

€€tsita$  fueriif  très   episeopi  in  quoeunque 

locotint^  cum  primatis  prœcepto  ordinare 

debeant  episcopum» 

Lb  droit  que  le  métropolitain  atait  de 

eonârn^er  les  éfêques*  éclate  davantage  dans 

ce  canon»  où  il  parait  quCf  lorsqu'il  était 

ahseotf  on  ne  pouvait  consommer  ni  Télec- 

tioii,  ni  Tordination  des  évêques  sans  son 

consentement  par  écrit  :  stne  eju$  prœcepto, 

le  IV'  concile  de  Carthage  conflrme  ce 

même  droit  :  Cum  conseneu  clericorum  ei 

lûicorum^  et.eontentu  totiue  provinciœ  epi* 

$coporum  »  maximeque  metropolitani  vet  au* 

etoritaie  vel  prœeenlia  ordinetur  episeopus. 

ICan.  1.) 

Ce  n'était  pas  feulement  dans  TEglise 
orientale  aue  le  mot  d'ordination  conipre- 
nsit  aussi  I  élection.  Il  est  éviaent  que  ce 
terme,  dans  ce  canon,  ordinetur  epincopue, 
renterme  l'élection  de  l'évêque,  puisqu'il 
est  marqaé  que  cette  ordination  se  fera 
avec  le  consentement  du  clergé  et  du  peuple. 

¥11.  —  De  la  confirmaiion  des  éleciioas  par  les 
exarques»  par  les  pairisrches  el  par  le  Pape, 
peiidanl  les  cinq  premiers  siècles,  et  aussi  de  la 
Gousécraiion. 

L  Pouvoir  dee  patriarckee.  — A  près  avoir 
établi  le  droit  des  métropolitains  dans  les 
éleciioas  et  les  ordinations  des  évê<]ues  de 
!ear   proTînce»  examinons   s'il    n'y  avait 
point  d'aatres  évêques  supérieurs  aux  mé- 
tropolitoiuf  qui  eussent  une  autorité  légi- 
time sur  lesmêmesordinalionSf  etsi  l'usage 
des  derniers  sièclest  gui  a  transféré  lout  ce 
pouvoir  au  Pape,  est  fondé  sur  quelques  rè- 
^/aSy  DU   quelques  exemples  de  l'antiquité. 
Le   coocile  de  Nieée  (can.  6)  confirme  les 
anciennes  coutumes  qui  étendaient  le  pou- 
voir de  révêque  d'Alexandrie  sur  l'Bgypte, 
la  Libye,  el  la  Pentapole  ;  d'autant  plus  que 
la  eouf uma  donne  les  mêmes  avantages  à 
l'évéque  de  Rome;  et  ensuite  il  est  juste 
que  les  aneiens  privilèges  soient  conservés 
à  Antîoche  et  aux  Eglises  des  autres  pro- 
▼inces»  Au  reste»  le  concile  ne  peut  donner 
le  Dom  d'éYêque  h  celui  qui  l'a  pris  sans  le 
consenteaieot  du  métropolitain. 

C'est  k  peu  près  le  sens  de  ce  fameux  ca« 
iou  qui  m  donné  sujet  à  tant  de  contesta- 


tions entreles  catholiques  et  les  nérétiques» 
et  k  tant  de  savantes  dissertations  des  ca- 
tholiques entre  eux. 

II.  QueUe  était  la  limilt  de  leurs  atêribu-- 
Itofff .  —  On  pourrait  douter  si  ce  canoo 
accorde  k  ces  trois  premiers  évêques  dOi 
monde  l'ordination  immédiate  de  tous  les 
évêques  de  ces  provinces,  on  bien  celle  des 
métropolitains  seuls»  avec  le  pouvoir  (Je  se 
faire  informer  des  élections  de  tous  le.H 
évêques»  et  de  les  confirmer  avant  que  le 
métropolitain  entreprit  de  les  ordonner. 

Le  Pape  Innocent  1"  a  pris  ce  dernier 
parti  dans  sa  lettre  k  Alexandre»  arche- 
vêque d*Antioche»  où,  conformément  k  l'u- 
sage de  l'Eglise  de  Rome  que  le  concile  de 
Nicée  même  s'était  proposé  pour  modèle  en 
réglant  le  pouvoir  des  autres  grands  arche- 
vêques» il  lui  conseille  de  se  contenter  d*or« 
donner  les  métropolitains»  et  de  confirmer 
les  autres  évêques  élus  avant  leur  ordioa-^ 
tion: 

«Revol  ventes  auctoritatem  Nicœnie  synodi» 
quœuna  omnium  perorbem  terrarum  expli- 
cat  mentem  sacerdotum»  qu»  censuit  de 
Antiochena  Ecclesia»  etc.  Qua  super  dics-. 
cesim  suam»  prœdictam  Ecclesiam»  non  su- 
per aliquam  provinciam  recognoscimus 
constiiutam.  Onde  advertimus»nontam  pro 
civitatis  magniflcentia»  hoc  eidem  attribua 
tum»quam  quod  prima  primiapostoliSedea 
esse  monstretur  ;  ubi  et  comen  accepit  reli- 
gio  Ghrisllana»  et  €|u«conventum  apostolo-. 
rum  apud  se  fieri  celeberrimum  roerult; 
quœque  urbis  Roms  Sedi  non  ced^^ret»  nisi 
quod  illa  in  iransitu  meruit»  ista  susceptum 
apud  se  coosummatumque  gaudet.  Itaque 
arbilramur»  frater  cbarissime»  ut  sicut  me- 
tropolilanos  auctoritate  ordinas  singulari» 
sic  et  cœteros  non  sine  permissu  conscien- 
tlaque  tua  sinas  episcopos  procreari.  In  qui- 
bns  hune  modum  recta  servabis»  ut  lougn 

Cositos  litleris  datis  ordinari  censées  ab 
is»  qui  uunc  eos  suo  tanium  ordinant  a**- 
bitratu  :  vicinos  autem»  si  aostimas»  ad  ma- 
nus  impositionem  tuflB  gratieo  statuas  per%e- 
nire.  Quorum  enîm  te  maxima  exspeclal 
cura»  prœcipue  tuuni  dei>eul  mereri  judi- 
cium.  »  (Bpist.  18.) 

III.  Conduite  du  Pape.  —  Ce  passage  fait 
voir  que  si  Rome»  Alexandrie  et  Antioefae 
ont  été  dès  le  commencement  de  l'Eglise 
les  trois  premiers  évêchés  du  monde»  on 
n'y  a  eu  nul  éçard  k  la  grandeur  ou  ans 
richesses  des  villes»  mais  k  la  préémlneuca 
du  premier  des  apôtres  qui  se  les  était  en 
quelque  façon  appropriées  par  la  séjour 
qu*il  y  avait  fait. 

Le  concile  do  Nicée»  selon  ce  Pape,  dans 
le  sixième  canon»  donne  k  i'évêque  d'An- 
tioche  l'ordination  de  tous  les  métropoli- 
tains de  l'exarchat  oriental»  qui  contenait 
|)lusieurs  provinces.  Et  auant  aux  évêques 
de  \outes  ces  provinces»  le  Pape  est  d'avis 
que  I'évêque  d'Antioche  ordotnne  les  plus 
proches  en  les  faisant  venir  k  Antioehe> 
même»  el  qu'il  confirme  par  lettres  Télee* 
tion  des  plus  éloignés  eq  les  faisant  prdonvi 
ner  (lar  leur  métropolitain* 
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Il  est  donc  ^  croire  que  le  Pape  en  usait 
de  la  sorte  dcns  les  provinces  suburbicai* 
resydont  le  Siège  romain  s*était  réserfé  les 
ordinations.  Aussi  le  Pnpe  Céiestin»  dans 
sa  lettre  aux  évftques  de  la  Poaille  et  de  la 
Calabre»  témoigne  qu*il  est  étrange  que  les 
peuples  de  ces  provinces  choisissant,  contre 
les  canons*  des  laïques  pour  les  faire  év6« 
qoes,  se  puissent  persuader  qu*il  doive  les 
admettre  et  les  ordonner-:  «  De  nobis  pes- 
sime  sentientesy  quos  credunt  hoc  posse 
facere.  » 

L*évêque  d'Alexandrie  donna  occasion  à 
ee  canon  de  Nicée,  parce  qu'il  ne  fut  fait 
que  pour  réprimer  les  entreprises  de  Tar- 
chevèque  Mélèce,  qui  avait  ordonné  des 
évéques  dont  Tordination  n'appartenait  qu*à 
révéque  d'Alexandrie  :  témoin  Théodoret  : 
«  In  Alexandrie  Meletius  adversus  Alexan- 
drum  seditiouem  movens,  multis  urbibus 
M  episcopos  ordinavit,  et  presbjteros,  et 
diaconos.  Hune  Nicœni  Patres  ab  Eccesiœ 
gubernaculis  repuleruni,»  eic.{Hœr€t.  fabui.f 
lib.iVy  C.7.) 

Saint  Epiphane  dit  aussi  que  Tévèque 
d'Alexandrie  gouvernait  toutes  les  provin- 
ces voisines»  TEgypte,  la  Thébaïde,  la  Libye» 
la  Peniapole.  (Uœres.  68,  n.  1.) 

SynesYUSv  évêque  de  Ptoléinaïde,  capitale 
de  (a  Peniapole,  fait  connaître  par  ses  let- 
tres (efiisu  67,  76),  qu'il  faisait  élire  les 
évéques  de  sa  province»  et  qu'il  les  confir- 
mait; mais  qu'il  les  envoyait  à  l'évoque 
d'Alexandrie  pour  les  ordonner.  La  lettre 
do  conciH)  de  f^icée  h  ceux  d'Alexandrie 
défend  absolument  que  les  évèques  d'Egypte 
soient  ordonnés  par  aucun  autre  que  par 
l'archevêque  d'Alexandrie. 

IV.  Riglei  pour  lu  exurchatt.  —  Nonobs- 
tant cette  diversité  entre  les  primats,  dont 
les  uns  ordonnaient,  non^eulement  les  mé- 
tropolitains, mais  les  évèques  aussi  de  tou« 
tes  les  provinces  de  leur  ressort,  les  autres 
n'ordonnaient  que  les  métropolitains;  les 
autres  n'ordonnaient  ni  les  uns  ni  les  au- 
tres, mais  ils  avaient  droit  de  suspendre 
leur  ordination  jusqu'à  ce  qu'ils  l'eussent 
examinée  et  approuvée  :  il  y  avait  cela  de 
commun  que  la  confirmation  de  tous  ces 
ëTÔques  dépendait,  non-seulement  du  mé- 
tropolitain, mais  encore  d'un  primat  ou 
d'un  patriarche  qui  a  un  ressort  primatial 
ou  patriarcal ,  c  est-à-dire  une  juridiction 
immédiate  sur  les  métropolitains  qui  sont 
dans  rétendue  de  sa  primatie  ou  de  son 
patriarcat. 

V.  Pouvoir  du  Souverain  Pontife.  — •  Si  le 
Pape  est  devenu  depuis  quelques  siècles 
presque  le  seul  distributeur  des  évéchés  de 
toute*  l'Egliset  qui  ne  se  trouve  presque 
plus  que  dans  sou  patriarcat;  si  les  droits 
et  les  pouvoirs  des  métropolitains  se  voient 
presque  toiM  rassemblés  en  lui  seul;  si  les 
eanouistes  des  derniers  siècles  l'ont  appelé 
le  collateur  des  collateurs  et  le  souverain 
dispensateur  de  tous  les  bénéfices:  il  faut 
véritablement  avouer  que  c'est  la  révolu- 
tion des  siècles  qui  a  fait  ces  changements 
dans  la  discipline  de  relise;  mais  il  ne  sera 


pas  inutile  de  remarquer  dans  la  phm  hmie 
antiquité  quelques  vestiges  de  eetle  po: 
lice. 

On  ne  peut  douter  que  les  apôtres,  h 
surtout  le  Prince  des  apôtres,  n*eoùent  on 
pouvoir  suprême  dans  la  création  des  évé. 
chés  et  l'élection  des  évèques.  Qaandil» 
créèrent  des  métropoiyains,  ilsne  se  dé- 
pouillèrent pas  de  leur  droit  et  de  lear  «q. 
torité,  tant  sur  tous  les  évèques  qoe  sur 
les  métropolitains  mêmes.  Toate  l'aotoriié 
des  évèques  sur  d'autres  évèques  ne  peut 
être  qu'une  émanation  ou  imitation  de  oetlo 
primauté  que  J^sus-Christ  donna  à  %m\ 
Pierre  sur  les  autres  apAtres,  dont  loos  les 
évèques  sont  les  successeurs.  Ainsi  les  trois 
évèques  qui  furent  les  successeurs  particu- 
liers de  saint  Pierre,  dans  les  trois  Eglises 
patriarcales,  conservèrent  toujours  une  ju- 
ridiction fort  grande  sur  tous  les  évAques 
et  sur  les  métropolitains  d'an  grand  nombre 
de  provinces  de  leur  ressort. 

Quelque  ancien  que  puisse  être  le  droit 
des  métropolitains,  il  est  postérieur  àcetoi 
des  apôtres  et  des  sièges  apostoliques.  On  i 
même  reconnu  ci-dessus  que  toute  Taoïo- 
rité  des  métropolitains  ne  provenait  que  de 
ce  que  leur  siège  était  en  quelque  bçon 
apostolique. 

VL  Lee  ivtquet  élus   demandaieni'ili  'a 
con/fnnaltofi  au  Pape  ?  —  Quelque  effort  que 
nous  ayons  fait  pour  rechercher  dans  Tan* 
tiquité  quelques  traces  de  la  police  mo- 
derne de  l'Eglise,  qui  a  presque  résenèaa 
Pape  seul  TéTection  et  I  ordiDation  de  tous 
les  évèques,  il  a  néanmoins   para  qu'a^ 
contraire  presque  tous  les  anciens  évêqnes, 
surtout  dans    les    patriarcats    orientaui, 
montaient  sur  le  trône  épiscopal  sans  que 
le  Pape  en  fût  même  averti. 

Quoique  après  leur  ordination  ils  écriils- 
sent  au  Pape  pour  témoigner  leur  uniou 
avec  le  centre  de  la  communion  catholique 
ce  n'était  nullement  pour  obtenir  de  luib 
confirmation  de  leur  nouvelle  dignité;  et<t 
n'étaient  même  que  les  patriarches,  \m 
exarques  et  les  primats  qui  devaient  eolr^ 
tenir  ce  commerce  de  lettres  avec  l'i^tiM 
de  Pierre,  qui  est  la  source  de  Puniti,  tous 
les  autres  évèques  lui  étaient  unis  par  IV 
nion  qu'ils  avaient  avec     leurs  chefs.  - 

Voy.  LiBBATÉ  DES  ÉLBCTIOHS  ,  ElBGTIOSS  PIS 
▲BBÉS. 

\ni.  —  Des  élections  en  France»  depuis  Tas  l^< 

jiisqu^au  concordau 

''  I.  Le  chapitre  $eul  élit  le$  é^qutê.  ^  1^"' 
le  xiii*  siècle  les  chapitres  firent  pentrtis 
peuple  et  aux  évèques  de  la  province  pf^ 
que  toute  la  participation  qu*sls  avaient  e^ 
autrefois  dans  l'élection  dea  évèques,  u^ 
i  appropriant  £  eux  seuls. 

Gomme  ces  grands  cbangeiueuls  st  ^ 
font  qu'avec  beaucoup  de  lenltautt  oa  ^^ 
encore  le  concours  des  évèques  et  do  j*'^ 
pie  avec  le  clergé  dans  l'élection  de  u*^ 
que  de  Genève,  ou  plutôt  daus  sa  irai»  " 
tion  k  Tarchefèché  d'Embrun  «  qui  tuviv* 
torisée  par  Innocent  111  :  »  Cieri»  itoMi'**  ^ 
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foffraganeorum  deaid^^ri»  cooQarrentîbiis, 
1^  ÎQ  saum  archiepisoopain  poslulavere.  » 
(Regesl.  15t  epist.  175.) 

Ce  fiit  néanmoins  ce  même  Pape  qui  éta* 
biit  ane  forme  cerlaine  aux  él^ctious  dans 
le  if  '  concile  de  Lalran»  en  1S15.  et  qui  n'y 
donna  nulle  part  aux  laïques  ni  aux  évé- 
qttes  de  la  province,  n^ayant  proposé  que 
Iro/s  manières  d'élire  :1e  scrutin,  le  com- 
promis et  rinsfuration  ;  il  Rt  voir  par  celle 
du  scrutin,  ^ui  est  la  plus  régulière  et  !a 
filas  ordinaire,  que  c'était  le  chapitre  seu< 
qui  faisait  les  élections. 

il  déclare  qu'après  avoir  reçu   par  écrit 

tous  les  suffrages,  celui  qui  sera  favorisé 

du  plus  grand  nombre  et  de  la  plus  saine 

partie  du  chapitre   sera  élu  :  1$  eoUalione 

ûdhihiia  eligatur^  in  auem  omnetf  vel  major 

itianiorpars  capituli  eonêeniU.  (Can.  2^, 

25, 26.)  Il  condamne  ensuite  les  élections 

faites  par  les  emportements  et  les  brigues 

de  ta  puissance  séculière,  per  $œeularii  po' 

usiatiê  abuswm^  et  décerne  les  peines  con« 

tre  hs  métropolitains  qui  confirment  des 

élections  qui  n'ont  pas  eié  canoniques. 

Ainsi  c'est  ce  Pape  qui  renferma  tout  le 
droit  des  élections  dans  les  chapitres  des 
cathédrales,  en  donnant  Texclusion  et  au 
peuple  et  aux  autres  évèques  de  la  pro- 
vince. 

Les  choses  étaient  déjà  en  quelque  façon 
disposées  de  la  sorte,  lorsque  ces  canons  du 
IV*  concile  de  Latran  affermirent  davantage 
retle  disposition,  en  sorte  néanmoins  qu'il 
resta  encore  durant  longtemps  quelqu«;s 
vestiges  de  l'ancien  usage. 

11.    Les  Papeê  affermineni  cet  v$age.  — 

Grégoire  IX  obligea  le  chapitre  de  Besan* 

(on  de  prendre  les  suffrages  des  abbés  de 

Saint-Bénigne  et  de  Morimond,  et  d'un  re- 

ligieui  Jacobin,  et  lui  déclara  que  s'il  tai^ 

dait  plus  de   ouaraote  jours  d*élire  un  ar* 

chevéque  après  avoir  pris  leur  avis,  ils  en 

éliraient  un   eux-mêmes  :  «  Cum  consilio 

abbatuna»  etc.  Alioqui  dicti  consiliarii  de 

drchiepiscopo  vobis  providerenL  •  (Kxtrav» 

De  eUct.^  c.  52,  56.) 

Ce  Pape  acheva  d'abolir  la  coutume  de 
faire  concourir  les  laïques  avec  les  chanoi- 
nes p%ur  les  élections  épiscopales  :  «  Edicto 
verpetiio  prohibemus  ne  per  laicos  cum 
anonicis  pontiflciselectioprœsomatur.  Quaa 
/  forte  praasumpta  fuerit,  nutlam  obtineat 
rmitalem.  Non  obstanle  contraria  cousue* 
adine,  qum  dici  débet  polius  corruptela.  » 

Cette  espèce  regardait  l'Eglise  de  Messi- 
e;  mais  le  décret  est  général  :  et  outre 
la  ayant  été  inséré  dans  les  Décrétales 
li  forent  d*abord  reçues  en  France  après  la 
I  bit  cation  que  ce  Pape  en  tit,  nous  ne  pou- 
ns  pas  nier  que  la  discipline  de  l'Eglise 
llieane  ne  s'y  soit  depuis  conformée. 

!l  y  avait  déik  été  déclaré  par  Honoré  III, 
'un  ftatron  laïque  ne  pouvait  pas  avoir 
^ii  d'élBCtiou  dans  on  prieuré  conventuel 
dans  une  Eglise  collégiale  :  «  Jus  eli- 
di  in  collegiata  Kcclesia  non  caJit  in 
uni.  X    (Ibid,,  c.  Si.)  Ainsi  ce  Pape  man- 


dait à  l'abbé  de  Clunjr  de  nommer  lui-mê- 
me uu  prieur  qu«»  le  patron  agréerait,  s'il  1^ 
trouvait  bon  :  c  Deountiando  ordinationem 
factam  patrono,  ut  suum,  si  voluerît,  bo- 
neslum  imparliatur  assensum  :  »  çiuoique 
cet  abbé  eût  permis  au  patron  d'élire  lui* 
même  le  prieur  par  une  transaction  précé- 
dente. 

Célestîn  II!  i/bid:,  c.  H)  condamna  la 
coutume  d'un  cnapilre  d*en  nommer  deui 
au  patriarche  ou  au  prince,  afin  qu'ifs  en 
choisissent  un,  voulant  que  le  chapitre  fit 
une  élection  régulière,  sans  empêcher  après 

au'on  demandât  l'agrément  du  prince  ou 
u  patriarche:  «  Quo  facto  non  prohibemus 
quin  régis  seu  patriarchœ  requiratur  assen* 
sus.  « 

III.  Le  €on$eniemenl  dt$  éviquet  de  la  pr^ 
vince  U  du  peuple  itaii  néanmoins  compté 
pour  quelque  chose.  —  Il  ne  faut  pas  s'ima* 
giner  que  les  élections  fussent  tellement 
renfermées  dans  les  chapitres,  que  le  peuple, 
les  abbés,  les  autres  suffragants  et  les  mé* 
tropolitains  fussent  comptés  pour  rien.  1| 
est  vrai  que  le  chapitre  seul  faisait  le  scru* 
tin,  donnait  et  comptait  les  suffrages,  et 
concluait  l'élection;  mais  les  attestations  du 
peuple  et  le  consentement  des  évêques  coih 
tribuaient  à  les  affermir. 

Innocent  III  (/6td.,  c.  20),  en  fournit  une 
preuve  mémorable.  Ecrivant  k  l'arcbevêquo 
de  Cantobéry,  après  avoir  dit  que  l'élection 
d'un  évêqne  avait  été  faite  par  le  seul  cha- 
pitre de  Worcesler,  il  déclare  que  toutes 
ces  autres  autorités  y  sont  aussi  interve- 
nues ensuite  :  «  Faciebant  ad  id  non  modi- 
cum  concors  capituli  Vigoriensis  electio» 
petitio  popiili,  assensus  principis,  votum 
tuum,  suffragaueorum  suffragia.  »  Il  ne 
donne  Péiection  qu'au  chapitre. 

Ce  Paiie  reconnaît  ailleurs  que  les  évêques 
et  les  anbés  devaient  être  appelés  à  l'élec- 
tion de  l'archevêque  d'Armagh  en  Irlande. 
Il  déclare,  dans  un  autre  endroit, que  lécha* 

[litre  de  Gran  en  Hnngrie,  devait  appeler 
es  évêques  suffragants  è  l'élection  d'un 
nouvel  archevêque,  si  c^était  l'ancienne 
coutume  :  «  Requisilo  suffraganeorum  as* 
sensu,  si  esset  de  a'ntiqua  et  approbata  coo- 
suetudine  requirendus.  » 

Eufin  ce  Pape  écrivant  au  chapitre  de 
Suiri,  en  Italie,  conQrme  l'élection  qu'il, 
avait  faite  d'un  évèqûe,  quoique  les  chanci^ 
nés  des  autres  Balises  collégiales  :  «  clerici 
conventualium  bcclesiarum,  »  qui  avaieut 
assisté  et  donné  leurs  suffrages  aux  élec-. 
tions  des  trois  évêques  précédents,  n'y  eus* 
sent  pas  été  appelés. 

La  raison  de  ce  Pape  était,  que  le  temps 
qui  embrassait  ces  trois  élections,  n'était 
pas  suffisant  pour  nrescrire  ;  et  d'ailleurs 
c'est  la  règle  générale,  uue  le  chapitre  seul 
de  la  cathédrale  ait  le  droit  de  relection,  à 
moins  que  d'autres  aient  prescrit  ce  droit 
par  une  coutume  spéciiale  ;  <  Secundum  sta- 
tuta  canonica  elecliones  episcoporum  ad 
cathedralium  ecclesiarum  clericos  regulari-' 
ter  pertinere  noscuntur,  nisi  alicubi  secus* 
obtineat  de  coosuetudine  spécial!.  » 
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Toilà  c/imment  r^ssistance  des  ëvêques 
comprofinciaux  et  des  autres  communautés 
ecclésiastiques  ou  rpligîeuses,  qui  était  au- 
trefois de  droit  eomroun  et  universel  «  de- 
vint la  coutume  particulière  de  quelques 
Eglises  seulement,  qui  $*y  affermirent  par  la 
prescriptionvaulieu  que  les  autres  s'en  iais- 
dèrent  eoRn  dépouiller  par  leur  négligence. 

IV.  Sous  la  pragmatique  attribuée  à  saint 
Louis.  —  La  pragmatique  qu'on  attribue  à 
saint  Louis  en  1268,  contenait  un  article 
exprès  de  la  liberté  des  élections  dans  les 
cathédrales  et  dans  les  autres  Eglises  du 
royaume.  (Cap.  22.) 

J'ai  dit  que  cette  pragmatique  était  attri- 
buée k  saint  Louis,  parce  qu  il'y  a  des  sa- 
vants qui  la  révoquent  en  doute.  Le  silence 
de  tous  les  écrivains  ,  non-seuiement  du 
temps  de  saint  Louis,  mais  aussi  des  deux 
siècles  suivants,  semble  autoriser  l'opi- 
nion  de  ceux  qui  tiennent  que  cette  prag- 
matique n'est  pas  de  saint  Louis. 

Ce  ne  fut  qu'en  1^61  que  le  parlement 
fie  Paris  commença  d'en  faire  mention  dans 
l'article  xti  de  ses  Remontrances  au  roi 
Louis  XI  :  «  Parce  qu'au  temps  de  saint  Louis 
ceux  do  Rome  commencèrent  h  vouloir  em- 
pêcher les  élections,  saint  Louis  fit  un  édit 
et  ordonnance,  et  entre  autres  choses  or- 
donna les  élections  avoir  cours  en  son 
royaume,»  etc.  Depuis,  les  états  de  Tours 
en  1&83,  et  l'appel  de  l'université  en  U91, 
en  firent  aussi  mention.  (Preuves  des  libert.  de 
l'Eglise  gallicane^  c.  15,  n.  35,  et  c.  22,  n.  21.). 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  se  trouve  rien 
dans  l'histoire  de  saint  Louis,  qui  puisse 
donner  aucun  fondement  è  cette  Pragmati- 
que, puisqu'il  n'eut  jamais  aucun  démêlé 
avec  les  Papes  de  son  temps,  ni  sur  les  élec- 
tions, ni  sur  aucuns  différends  avec  la  cour 
romaine.  Elle  ne  fut  pas  non  plus  alléguée 
par  Philippe  le  Bel  contre  fionirace  VIU. 

Les  désordres  des  élections  provenaient 
bien  plutôt  alors  des  factions  tumultueuses 
du  peuple,  qui  allèrent  jusqu'à  faire  les 
dernières  violences  dans  les  Eglises  de  Bour- 
ges, de  Bordeaux,  de  Lyon  et  de  Chartres, 
où  Ton  flt  irrruption  sur  les  électeurs, 
avec  meurtre  et  carnage,  et  où  les  élections 
furent  supprimées  pour  un  temps. 

C'est  ce  que  nous  lisons  dans  un  canon 
du  concile  de  Bourges,  en  1276,  où  prési- 
dait un  légnt  du. Saint-Siège,  et  où  Ton  ful- 
mina des  excommunications  contre  les  au- 
teurs de  ces  sanglants  et  sacrilèges  atten- 
tats :  Multitudine  poputiper  iniquitalis  filios 
eoncitata^  in  electores  impelum  faciente^  f/e- 
ctiones  ipsœ  in  nonnuUis  Ecclesiis  impediun» 
tur  totalilert  etc. 

Ce  concile  décerna  encore  d'autres  pei- 
nes, qui  furent  aussi  renouvelées  dans  le 
concile  d'Auch  en  1300,  contre  les  mêmes 
violences. 

Il  faut  conclure  de  le  que  c'était  avec 
beaucoup  de  raison,  que  le  droit  nouveau 
des  Décrélales,  depuis  Tan  1200,  avait  entiè- 
rement écarté  le  peuple  des  élections  épis- 
copales. 

Les  élections  conliuuèrent  donc  ï  se  célé- 


brer par  tes  chapitres,  après  en  avoir  reca 
la  permission  du  roi,  auquel  révftqoeâu 
et  confirmé  par  le  métropolitain  venait  de- 
mander mainlevée  du  temporel  de  TEgUi^Q, 
ien  lui  rendant  rhommaj^e  ou  le  serment  or- 
dinaire. On  en  peut  voir  un  grand  nombre 
d'exemples  dans  les  comoilatroos  qui  en 
ont  été  faites.  {Gall.  Christ.,  t.  111.  p. 68; 
Spieileg.,  t.  X,  p.  268;  Preuves  desliheri,  di 
l'Eglise  gallicane,  c.  15,  n.  29,  3b,  36, 37, 
40.  47,  48,  50,  52,  56,  63.) 

Le  roi  Philippe  Auguste  donna  néanmoins 
le  privilège  au  chapitre  de  Hâcon  d'élire 
ses  prélats,  sans  en  venir  demander  le  per- 
mission aux  rois,  pourvu  que  Télu  se  vint 
présenter  à  eux,  après  avoir  été  confirosé: 
ff  Ne  propler  locorum  distantiam  damnum 
aliquod  immineret,  si  canonici  eligere  non 
possent,  nisi  a  nobis  prius  petereni  ellgenài 
iicentinm,  volumus  ut  eligant  non  petite 
Jicentia  eligendi.  » 

En  1290,  Guillaume  le  Maire  fut  éluérê- 
que  d'Angers,  non-seulement  avec  la  lireo- 
ce  du  roi,  mais  aussi  avec  celle  du  chapitre 
de  Tours,  le  siéi^e  archiépiscopal  étant  aies 
vacant.  Et  ce  fut  là  l'étal  des  élections  jui- 
qu'an  temps  du  concile  de  Bftle  et  de  fi 
pragmatique  sanction. 

V.  Les  Papes  se  réservirent  la  pretitiot 
de  plusieurs  ivéchés.  —    Las  Papes  ayant 
passé  de  la  réserve  des  moîadres  bénéfices 
à  celle  des  évêchés ,  et  ces  réserves  étant 
devenues  plus  fréquentes  qu'on   n'efttsoQ- 
haité,  on  chercha  des  remèdes  extraordinai- 
res pour  affermir  les  élections  chancelâmes. 
Le  droit  de  dévolution  était   inconleslabW, 
et  il  faisait  tomber  entre  les  mains  du  Pape 
le  pouvoir  de  nommer  aux   évAcliés  plus 
souvent  qu'on  ne  s'imagine. 

Ce  fut  ainsi  qu'Innocent  IV  transféra  l'é- 
vèque  de  GhAlons  à  TarcheTÔchA  de  Besan- 
çon en  1245  :  «  Cum  Ecclesiie  Bisontine, 
quœ  diutius  pastore  vacaret,  fuissel  adu^^s 
provisio  devoluta.  »  [Gall.  Chrisi..  1. 1,  p.  119. 
178.  )  Innocent  IV  donna  rarchevècbé  dt 
Bourges  è  Guy  de  Sully,  Jacobin,  pour  ta 
niè:ne  raison,  en  1276:  «  Biturîcensîs  Ecc)^ 
siœ  per  multos  annos  permansit  deslilvU 
pastore,  et  sic  vacando  gravia  dispeadii 
pertulit.  » 

Ce  n'était  pas  seulement  lorsqu'on  o'^** 
sait  pas  dans  le  temps  marqué  par  les  c^ 
nous,  que  la  dévolution  se  faisait  aa  Sai»r 
Siège,  mais  aussi  lorsqu*OD  élisait  des  pe^ 
sonnes  indignes,  dont  on  coanaissatt  Vist 
gnité. 

Les  dépositions  donnèrent  un  noaveaa 
lieu  aux  réservations  du  Saint-Siège. 

Le  funeste  schisme  d*Avignon  donna  » 
sujet  bien  plus  légitime  atir  Papes  dei^^* 
mer  des  évéques  de  leur  confidence,  ^* 
les  Eglises  de  leur  obéissance,  qnotqaV  • 
en  eût  déjà  d'autres  qui  ne  s*étMeot  ^ 
attachés  à  leurs  intérêts.  Le  concila  *' 
Constance  déplora  ce  malheur,  et  pOQ^  i 
remédier  dans  TEglise  de  Bajotine»  il  ^ 
fendit  au  chapitre  de  faire  de  nouvelle  é'^ 
tion,  et  au  méiropolitain  <l*Aucb  de  la  ci^ 
firmer.  (Sess.  311.) 
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VI.  Lei  Papet  et  les  roi$  donnent  presque 
tout  le$  binéfceê  importante.  —  Lors  md:ne 
qud  le  coucile  de  Bfile  et  la  pragmatique 
sanction  eurent  rétabli  le<  électinns  dans 
leur  ancienne  liberté,  les  Papes  et  tes  rois 
ne  laissèrent  pas  de  remplir  sourent  les 
évkhés  vacants. 

Le  roi  Charles  VII,  quolqu*il  eût  concerté 
et  publié    la  pragmatique  sanction,  avait 
obtenu  dii  Pape  Catliile  III  (£neas  Stlt., 
epist.  374,  5)  qu'il  se  réservftt  l'évéché  de 
Touroay,  pour  le  donner  è  un  de^  confi- 
dents de  Sa  Majesté;  il   fit  faire  la  même 
demande  au  successeur  de  Calliite,  qui  fui 
Pie  II.  Le  duc  de  Bourgogne  faisait  les 
mômes  instances  de  son  côté,  parce  que  la 
vins  grande  partie  de  révôché  était  de  son 
obéissance.   Le  Pape  avait  promis  de  les 
contenter  tous  deux,  quand  révècbé  vien- 
drait è  vaquer. 

En  1475,  Sixte  IV  écrivit  au  roi  Louis 
XI,  qu*après  avoir  donné  Tévèché  de  Laon 
à  celui  que  Sa  Majesté  lui  avait  nommé,  il 
arait  donné  les  bénéfices  de  ce  nouvel  évo- 
que h  révoque  de  Vaison,  son  référendaire. 
(Biet.  univ.  Parie.,  lom.  V,  p.  721,  763.) 

S'nie  IV  donna  ta  plupart  des  bénéfices 
de  France,  ou  par  lui  ou  par  ses  légats,  en 
forle  que  Charles  VIII,  succédant  à  Louis 
XI,  son  père,  crut  devoir  faire  appeler  du 
cardinal  Baluep  légat  du  Pape  et  de  lui- 
même. 

Charles  VIII   obtint  cependant  plusieurs 
brefs  d'Innocent  VIII,  en  U86  et  1487,  par 
lesquels  ce   Pape  se  réservait  Tévéché  de 
Beauvais,  pour  le  donner  à  celui  que  le  roi 
désirerait.    Ces  brefs    furent   signifiés  au 
ct)apitre  do  Beauvais,   avec  menaces  des 
censureSf  si  Ton  y  procédait  à  une  élection. 
Le  roi  déclara  ses  intentions  au  même  cha- 
pitre, et  avant  le  mort  de  Tévéque  de  Beau- 
vais et  aprèas. 

Nonobstant  tons  ces  obstacles,  ce  chapi- 
tre élut  pou  r  évéque  Louis  de  Villers  de 
rile-Adam,  qui  vint  demander  sa  conflr- 
malîoii  h  r^rcbevéque  de  Reims  en  1488. 
Celui  que  lo  roi  nommait  en  appela  au  par- 
lementy  qui  prononça  en  faveur  de  celui 
que /e  chapitre  avait  élu.  Si  ce  jeune  roi 
céda  dans  celte  rencontre,  il  est  fort  vrai- 
semblable qu*avec  le  temps  il  appuya  plus 
forteoiênt  ses  résolutions. 

Eo  la  môme  année,  le  môme  ro!  fit  repré- 
senter au  Pape,  que  «  par  les  concordats 
anciennement  faits  entre  les  Papes  et  les 
rois  de  France,  conformes  au  droit  écrit,  le 
Pape  ne  peut  disposer  des  bénéfices  élec- 
lifa  Tacanis  dans  le  royaume,  qne  du  con- 
(entemenl  du  roi,  et  en  faveur  d'un  hoBh 
ne  du  royaume.  » 

Ce  mèmB  roi  exposa  que  Tévéché  d'An- 
gers ayaol  vaqué  à  Rome,  il  avait  plusieurs 
fis  conjuré  son  prédécesseur,  le  Pape  In- 
oceni  Vllf  9  de  le  donner  à  un  docteur  eu 
léolosie  «  qui  était  son  confesseur,,  parce 
ne  tes  Anglais  étant  alors  avec  une' gran- 
d  arnaée  dans  la  Bretagne,  il  lui  importait 
svoir  un  homme  très  fidèle  dans  cet  évé- 
Lé  ;  qu'Innocent  VIII  n'avait  pas  laissé  de 


'/lommer  un  Italien;  mais  qu'aussi  le  cha- 
pitre d'Angers  avait  élu  son  confasseur,  et 
l*«vait  fait  confirmer ,  selon  le  droit,  par 
iStrchevèque  de  Tours:  anfin  la  conclusion 
étatique,  s'agissent  d'un  évéché  limitrophe, 
il  ^tail  de  la  dernière  nécessité  que  le  Pape 
expédiât  au  plus  tôt  les  bulles  pour  celui  que 
le  roj  et  le  chapitre  avaient  choisi. 

En  Tan  1509,  Louis  XII  commença  de  se 
brouiller  avec  Jules  II,  sur  ce  que  ce  Pape 
avait  uonné  l'évèché  d'Avignon  h  une  per* 
sonne \ju*il  n'aimait  point  :  en  revanche  ce 
roi  empêcha  tous  ceux  que  le  Pape  avait 
nommés  aux  évèchés  et  aux  abbayes  de 
France,  d'en  prendre  ou  d'en  conserver 
la  possession.  (RâiiiâLD.,  an.  1509,  n.  2.) 

En  ISn,  Léon  X  et  François  I"  étant 
d*intelligence,  abrogèrent  la  pragmatique 
et  commencèrent  è  donner  eux-mêmes  les 
évéchés.  IHiet.  univers.  Parie. ^  tom.  Vl , 
pag.61,71.) 

VII.  Néeeeeité  du  concordat.  —  Il  n'en 
faut  pas  davantage  pour  être   convaincu, 

3u*avant  Tabrogation  de  la  pragmatique  et 
es  élections  par  le  v*  concile  de  Latrart  » 
elles  étaient  déjk  presque  abrogées  dans  la 
France  même,  et  qu'avant  les  concordats 
qui  furent  confirmés  dans  ce  concile,  la  mê- 
me manière  de  pourvoir  aux  bénéfices  élec- 
tifs était  déjk  comme  universellement  re- 
Que. 

Les  prières  des  rois  étaient  presque  tou- 
jours efficaces,  ou  è  Rome  auprès  du  Pape, 
qui  usait  de  réservations,  ou  auprès  des 
chapitres,  qui  conservaient  encore  quelque 
ombre  d'élection.  M.  de  Marca  a  excellem- 
ment remarqué  que,  sans  parlerdes  briguer, 
les  prières  aes  rois  faisaient  une  espèce  de 
Tiolence  aux  élections,  en  sorte  que  Béné* 
dicti  a  estimé  qu'elles  avaient  et  devaient 
avoir  le  poids  d'un  juste  commandement 
dans  l^esprit  des  électeurs  : 

1  Electiones  sane  capitulorum  ambitu 
fiehant,  eisque  persœpe  vim  inferebant  re- 
gum  preces  a  pragmatica  sanctione  appro* 
bat».  Adeo  ut  Guillelmus  Benedicti,  cele- 
berrimus  illa  œtate  jurisconsultus,  affirmât 
illas  habuisse  et  hobere  debuisse  vira  Im- 
perii  apud  canonicos  electores.  »  (De-  ceii- 
cofd.f  1.  VI,  c.  9,  n.  13, 13.) 

Ce  savant  homme  remarque  encore  les 
inconvénients  et  les  eml>arras  étranges  où 
la  pragmatique  nous  laissdit  engagés. 

Les  élections  litigieuses  étaient  encore 

eortées  à  RomPy^et  re  Pape  pourvoyait  au 
énéfice,  si  l'élu  était  trouvé  incapable,  ce 
qui  arrivait  souvent  :  «  Id  quod  sœpe  eve^ 
niebat.  »  Le  Pape  devait  encore  confirmer 
les  élections  des  métropolitains,  et  leur  en- 
voyer le  nallium;  ce  qu'ils  pouvaient  refu- 
ser par  l'éloignement qu'ils  avaient  de  notre 
pragmatique.  Les  métropolitains  mêmes 
n'osaient  consacrer  les  evêques,  si  leur 
élection  n'avait  été  confirmée  par  le  Pape, 
à  cause  des  procès  interminables  qui  sur- 
venaient. 

Le  concordat  a  retranché  tous  ces  procès, 
a  donné  au  Pape  la  confirmation  des  évê- 
que:»  nommés  par  les  rois,  comme  U  jouis- 
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sait  îDConteMAblemenl  du  droit  de  confir- 
mer les  éfecUons  épîscopales  avaoi  la 
pragmatique  :  «  Nominationis  jus  sic  conce- 
ditur  principit  ut  ad  Sûddtduui  PonliOcëm 
perlineat  confirroatio  electionuoiv  qua  po- 
tiebatur  absque  ulla  controfersia  aute  pra- 
groaticam  sanctioneio  editam.  • 

IX.  —  Des  élections  en  Angleterre  après  Pan  1000. 

I.  Soiij  Guillaume  U  Conquérant.  —  Ce 
D*ont  été  que  des  seigneurs  français  qui  ont 
régné  dans  TAn^lelerre  pendant  plus  de  six 
cents  ans,  et  qui  ont  possédé  avec  le  royau- 
me d'Angleterre  plusieurs  grandes  provin- 
ces qu'ils  avaient  auparavant  possédées  en 
Frauce,  pour  lesquelles  ils  faisaient  hom- 
mage à  DOS  rois  :  aussi  voil-on  qu'il  y  a 
beaucoup  de  rapport  entre  la  discipline  ec- 
clésiastique d'Angleterre  et  celle  de  France  ; 
et  il  est  sans  doute  qu'elles  se  donnent 
mutuellement  beaucoup  de  lumière  l'une  è 
l'autre. 

L'auteur  de  la  Vie  de  Lanfranc,  abbé  de 
Caea,  et  depuis  anthevèque  de  Cantorbéry, 
raconte  comment  Guillaume  le  Conquérant, 
voyant  oue  Lanfranc  ne  voulait  pas  se  ren- 
dre à  l'élection  que  le  clergé  et  le  peuple  de 
Rouen  avaient  faite  de  sa  personne  pour  l'ar- 
rhevéché  de  Rouen,  pria  le  Pape  d'y  trans- 
UreiV  celui  qu'il  avait  fait  peu  auparavant 
évéque  d'Avranche.  {Yita  Lanfranc^  c.5, 6.) 

Le  concile  de  Windsor,  en  1070»  se  tint 
peu  après,  oit  le  roi,  qui  y  présidait,  avec 
les  légats  du  Pape  et  les  évéques,  élurent 
le  même  Lanfranc  pour  archevêque  de 
Cantorbéry.  Il  refusa  encore,  mais  il  fallut 
enfin  céder  è  la  juste  violence  que  le  roi 
lui  fU.  Un  des  légats  lui  représenta  la  né- 
cessité d'obéir  :  «  Denuntians  ei  in  concilio 
episcoporum  et  abbatum  Normanniœ  petitio- 
nem  régis»  simulque  roluntatem  suam,  et 
reliquorumSedis  apostolic«eiegatorum,»  etc. 
Il  fut  donc  forcé  de  cédera  l'autorité  des 
légats  du  Pape  et  des  seigneurs  normands  : 
«  Apostolica  auctoritate  et  optimatum  Nor- 
manniœ assensu.  » 

On  déposa  plusieurs  évéques  dans  ce 
concile,  pour  en  substituer  d'autres,  qui 
eussent  la  confiance  du  nouveau  conqué- 
rant. Saint  Wulslan,  évéque  dé  Worcester, 
fut  déposé;  il  rendit  la  crosse  à  celui  de 
qui  il  l'avait  reçue,,  en  la  remettant  sur  le 
tombeau  du  saint  roi  Edouard.  Les  preuves 
miraculeuses  de  sa  sainteté  forcèrent  le  roi 
et  l'archevêque  Lanfranc  de  la  lui  faire  re- 
prendre. 

Le  concile  d'Angleterre,  en  1072,  réglant 
le  différend  entre  tes  dt^ux  archevêques  de 
Cantorbéry  et  d'York,  ordonna  que  ce  der- 
nier recevrait  Tordination  du  premier,  après 
que  Ijsroi  lui  aurait  donné  l'arcoevêché  :  •  ac- 
cepto  a  regearcbiepiscopatus  dono.  » 

Lnnfranc  écrivit  au  Pape  Alexandre  U 
qu'un  évéque  d'Angleterre»  nommé  Her- 
inan,  poussé  d'un  désir  ardent  de  la  vie 
monastique,  aurait  déjà  remis  son  évêché 
entre  les  mains  du  roi,  s'i^l  ne  s'y  fût  oppo- 
sé :  «^isi  ego  censura  canonica  obsUtis- 


sem,  jaro  pridem  régi  episcopatom  nUH- 
disseL  »  (Epist.  2.) 

Il  le  consulta  en  même  lempssyrli  eaosê 
d'un  autre  évéque  qui»  se  voyant  attelai  de 
plusieurs  crimes»  et  ne  voulant  pas  m  sou- 
mettre au  jugement  d'un  concile,  se  laissa 
excommunier  parles  légats  du  Pape, et  re- 
mit son  évêché  entre  les  mains  du  mi  \ 
qui  on  disait  que  les  légats  avaient  doaoé 
le  pouvoir  d'en  élire  un  autre  :  c  Lupiiie- . 
stri  eum  excommunicaTemnt»  regique  sub- 
stituendi  successorem»  u!  dîcitur,  liceotiaiu 
concesserunt,  etc.  Régi  in  conspectn  ppi- 
scoporum  et  laicorum  episcopatom  reddi- 
dit.» 

Il  assure  le  Pape,  qu'étant  nouvean  eo 
Angleterre,  il  n'a  osé  consacrer  un  aairo 
évéque  en  sa  place,  jusqu'à  ce  qu'il  reçoire 
un  ordre  de  Sa  Sainteté. 

Guillaume,  fameux  conquérant  d'An{;\e* 
terre,  donnait  presque  en  la  même  manière 
les  évêchés  de  Normandie,  avant  de  pasfr 
en  Angleletre  [Scriplorti Normann.,fA%. 
20S»  275,  281)  ;  et  parce  que  son  autorité 
s'appliquait  à  élever  des  gens  d'un  poik 
mérite,  elle  ne  trourvait  point  d'opposition. 
L'auteur  de  son  histoire  lui  rend  ce  témoi- 
gnage glorieux,  quand  il  eut  nommé  les<rè- 
ques  de  Lisieux,  de  Bayeux  et  d'Avraoches: 
«  Quorum  in  eleclione  pênes  judicium  ^os 
probiias  ipsorum  valuit,  »  etc 

Guillaume  de  Jumiége  lui  donne  la  mto« 
autorité  ;  en  parlant  de  l'évèché  de  Bajeai, 
qu'il  donna  è  son  frère  :  «  Dux  prsfaloin 
episcopalum  Odoni  fratri  sue  commenda- 
vil.  » 

Mauger,  archevêque  de  Rouen»  lui  t^anl 
remis  son  archevêché,  il  le  donna  è  on 
moine  de  Fécaipp,  de  l'avis  du  eoncile  prf^ 
vincial  :  «  Archiprœsulatum  dncî  reddidH, 
dux  synodi  decreto  melropolitanam  sedem 
Maurilio  Fiscanénsi  monacbo  œullis  virlu- 
tibus  excellenti  tradidit.  « 

11.  La  puisianee  du  roi  ei  la  libtrli  du 
élections.  —  Quelque  grande  que  parût  Kaa- 
torilé  du  duc  ou  du  roi  Guillouoiey  daos  k 
Normandie  ou  dans  l'Angleterre  »  loulcs 
ces  élections  ne  laissaient  pas  de  porter  la- 
core  le  caractère  de  Tanciecne  liberté. 

Ordéric  Vital  le  fait  bien  voir  dam  U 
première  élection  qu'on  avait  faite  (aoa 
1067  )  de  Lanfranc  pour  arcbevèque  Ai 
Rouen  :  «  Ecclesia  Rotomagensis  Lanfrancoa 
prœsulem  elegit,  rex  Guillemus  cum  opvi- 
malibus  suis,  omnique  populo  libeotissiffr 
concessit.  »  {Ibid.  »  p.  507.  )  Voilà  Télectio) 
faite  par  le  chapitre,  et  suiTÎe  du  cuase^ 
tement  du  roi»  des  grands  et  du  peu|v. 
Lanfranc  refusa,  on  élut  Pévèque  d'Avr» 
ches,  auquel  on  substitua  uu  autre  th^titu 
canonica. 

il  ne  se  peut  rien  dire  de  plus  beau  tù  et 
plus  glorieux  à  la  mémoire  de  ce  grand  r^ 
que  réloge  que  lui  donne  ce  même  aoua-'* 
d'avoir  eu  soin»  par-dessus  tootes  cbo^es, 
de  donner  à  l'Ëglise  d'excellenla  pssuaiv 
d'avoir  assemblé  les  évoques*  lesat>bés  «t 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  ^ens  éclairés  t<  *^ 
gc.*$»  toutes  les  fois  Qu'il  fallait  pourfC'^ 
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nne  préiature  Tacanle,  et  de  les  avoir  ton- 
joars  données  à  cenz  qu'on  jugeait  atoir  le 
plus  de  piété  et  de  savoir,  sans  considérer 
ni  les  présents,  ni  les  richesses,  ni  la  no- 
blesse, mais  Tinnocenoe,  la  sagesse  et  la 
ssinlelé,  pendant  les  cinquante-six  an- 
nées qu*il  a  gouverné  l'Angleterre  ou  la 
Normandie.  (  I6t(f.,  p.  516.  ) 

c  Ifullimode  honestalis  studio  in  multis 

ret  Guillolmus  laudabilis  claruit  ;  masimt^ 

que  in  ministrisDei  veram  religionem  sem- 

per  amavit.  Nam  cum  pastor  qoilibet  corn* 

pleCo  V!t0  suffi  termino  de  mondo  migraret, 

sollieitus  princepspriesoles  et  abbates  alios- 

qiie  sapientes   consiliarios  convocabat,  et 

eorum  consilio  quis  melioret  utilior  tam  in 

difinis  rébus,  qoarn  in  sscularibus,  ad  re* 

gendam  Dei  domum  videretur,  sumroopére 

indagabat.  Denique  illum,  quem  pro  viim 

merito  el  sapientiie  doctrine  provlsio  sa- 

pientumeligebat,  benevolas  rexdtspensato- 

rem  et  rectorem   episcopatus  vel  abbaliie 

constituebat.  Hanc  nirairum  observationem 

quinquaginta  sex  annis  custodivit,  quibus 

regiroen   in  ducatu  NoriDanniœ,  seu  régna 

Anglio  tenuit.  Et  inde  religiosuro  moreœ  et 

exemçlarD  posteris  dereliqult.  Simoniacam 

bieresim  omnimodis  abborrebat,  et  ideo  in 

elîgendis  abbalibus  et  episcopis,  non  tam 

opes,  seu  potentiam,  quam  saoctitatem  el 

sapientiam  personarum  considerabat.  » 

fil.  Guillaume  le  Roux.  La  liberii  appris 
ffiée.  —  Le  flis  de  ce  conquérant,  nommé 
niiillaume  le  Roux,  succéda  k  $en  Etats 
d'Angleterre;  mais  il  ne  fut  rien  moins  que 
le  successeur  de  ses  vertus.  Il  laissait  va- 
quer les  Eglises  le  plus  longtemps  qu'il  pou- 
vait, afln  d'en  •  détourner  les  revenus  dans 
$iis  coffres  :  Poitoru  Eecleeiu  imponere  dif* 
fer  ébat.  {Seripioreê  Normann.^  p.  679,  697.  ) 
Il  donna  ordinairement  les  evôchés  à  ses 
chapelains,  ou  à  des  courtisans  ambitieux, 
qui  gardèrent  les  prévAtés  qu*ils  avaient 
eues  par  une  cupidité  démesurée:  Sic  uiigue 
eapellani  régie  et  amiei  prœiutatuê  Angiiœ 
aaepti  suiU,  et  nonnulli  ex  ipeie  preepoeitu* 
ras^  ad  opprimendoê  inopetj  eibiaue  augen* 
doa  op0$  ninitominuf  terweruht,  (lotd.,  p.76fc.) 
Le  même  Orderic  dit  fort  judicieusement, 
que   plusieurs  de  ces  prélats  effacèrent  la 
lionte  de  leur  entrée  irrégulidre  dans  l'épi* 
scopat,  par  une  cooduile   toute  sainte  et 
vraiment  épiscopale,  parce  que,  si  les  hom- 
mes qui   «ont  dominés  par  l'ambition  ou 
imr  l*avarice,  font  cent  démarches  crimi- 
nelles pour  parfeoir  aux  prélatures,  la  Pro- 
vidence qui  ne  souffre  le  mal  que  pour  le 
tourner  en  bien,  ne  laisse  pas  quelquefois 
de  répandre  sur  eux-  une  abondance  de 
grAces»  pour  sauver,  en  sauvant  le  pasteur, 
une  infinité  d'innocentes  brebis  ; 

lUeruwufue  levés  et  indoeti  eliguntur  ad 
regimen  Èetleiiet  tenendum^  etc.  Quibui  ila 
promoiis  elemene  Deus  pareil^  ae  miteretur^ 
eésque  poMimodum  ubertae  graliœ  infundUur^ 
ft  cœi estas  sophiat  per  eoi  luce  Dei  domue  t7- 
iuminaiurp  etulilibue  studiie  pluree  ealonn' 
iur. 
J  V.    Exclution  du  cUrgiet  du  peuple  dans 


les  etectiams  épiseùpales.  —  L*histoire  d'An* 
gleterre  contient  le  récit  des  abus  dans  les 
élections  épiscopales. 

Mathieu  Péris,  en  1100  et  1103,  raconte 
comment  le  roi  Henri  1*'  donnait  les  évé* 
chés  et  en  investissait  les  prélats  sans  au- 
cune forme  d'élection»  et  Qt  dire  au  Pape 
au'il  perdrait  plutôt  son  royaume»  .que  le 
roitdes  investitures.  En  1107,  le  roi  re- 
nonça enfin  au  droit  d'investiture,  el  saint 
Anselme  lui  promit  que  TEglise  n'inquié- 
terait point  les  prélats  pour  lui  avoir  fait 
hommage. 

Yves  de  Chartres  écrivit  au  Pape  Pascal, 
en  1114,  que  le  roi  Henri  V  avait  retenu 
l'Eglise  de  Cantorbéry  vacante  durant  plu- 
sieurs années  après  la  mort  de  saint  AnseU 
me,  pour  jouir  des  revenus,  et  qu'il  n'avait 
enfin  permis  l'élection  qu'après  les  pressan- 
tes instances  des  évéques  et  du  Saint-Siège 
même  :  «  Episcopalem  electionem  ibi  fleri 
non  permisit.  Nunc  post  increpationes  ve« 
stras,  post  multas  episcoporum  dicBcesano- 
ruro  admouitiones,  prataxata  Ecclesia,  con- 
sensu  episcoporum,  rege  conoivente,  elegit 
sibi  Radulphum  •  »  etc. 

Guillaume  de  Malmesburv  eicuse  ce  roi, 
comme  si  ce  long  retard  n  eût  été  qu'une 
plus  mûre  délibération.  Mais  d'avoir  laissé 
durant  cinq  ans  cette  grande  Eglise  dans  le 
veuvage,  comme  il  l'avoue  lui-même,  c'est 
éf  idemment  bien  moins  un  effet  de  sagesse 
que  d'avarice 

Il  parait  que  les  rois  et  les  évéques 
avaient  une  autorité  comme  souveraine 
dans  les  élections.  Hais  il  ne  semble  pas 
que  le  clergé  y  eût  beaucoup  de  part;  aussi 
le  même  auteur  dit  qu'au  temps  des  An- 
glais, avant  que  les  Normands  eussent  sul>- 
jugoé  le  royaume  d'Angleterrct  les  élec- 
tions se  faisaient  par  les  clercs  ou  par  les 
moines  qui  composaient  les  chapitres  des 
cathédrales:  «Eleclio  olim  prssulumetab- 
batum,  tempore  Anglorum»  pênes  clericos 
et  monacbos  erat.  »  (/6td.,  I.  m,  p.  276.) 

Matthieu  Péris  dit  qu'en  1095,  S.  Wulslan 
avait  été  élu  évêque  de  Woroester,  «  unani- 
mi  coijsenstt  tam  cleri  quam  plebis,  rege 
annuente,  ut  quem  vellent,  eli^erenl.  >  Ce 
saint  en  rendait  lui-même  témoignage  lors« 

3u'il  justifiait  son  élection  :  «  Fratrum  non 
eerat  electio,  plebis  petilio,  voluntas  epi- 
scoporum, gratia  procerum.  Sed  ecce  uune 
Dovus  rex,  nova  lex,  »  etc. 

Ces  dernières  paroles  montrent  que  les 
princes  normands  ayant  conquis  I  Angle- 
terre, pour  la  mieux  affermir  dans  l'otiéis- 
sance,  s*étudièrent  k  faire  dépendre  plus 
absolument  les  élections  de  la  volonté  des 
rois  et  de  celle  des  évêques. 

V.  Richard  et  Jean  Sans- Terre.  —  Ceux 
qui  succédèrent  h  Henri  11  furent  plutôt 
les  imitateurs  de  ses  emportements,  que  de 
sa  pénitence.  Roger  parle  des  élections  for- 
cées el  simoniaques  qui  se  firent  d'abord 
sous  le  règne  de  Hirhard.  Aussi  en  fut-il 
appelé  au  Pape.  (Roobr,  p.  623,  655,  658, 
663,  727.) 

Eiies  ne  furent  pas  plus  régulières  durant 
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la  prison  de  ce  roi.  GtiillAume  de  Nenbrîge 
(I.  y,  c.  11)  fait  une  horrible  peinture  des  vio- 
lences que  ceux  que  le  roi  avait  nommés  fai- 
snient  au  I  chapitres,  pour  se  faire  élire.  Jean, 
qu*on  surnomma  Sans-Terre,  aprd^^avoir  tenu 
f^rt  longtemps  en  sa  main  l'Kgtisede  Lincoln» 
souffrit  enfm  qu'on  y  élût  ce  saint  et  cou- 
rageux Chartreux  saint  Hugues. 

Ce  saint  ne  voulut  jamais  consentir  à  son 
élection»  jusqu'à  ce  qu'il  eût  une  entière  as- 
surance du  libre  consentement  des  chanoi- 
nes de  Lincoln  ;  «  Nisi  sibi  prius  de  com- 
mun! Lincolniensis  Bcciesiœ  consensu  cano- 
nicorum  constaret.  »  Pour  l'en  assurer  plei- 
nement» les  chanoines  firent  une  seconde 
élection  :  «  Ut  illi  certius  eoruro  consensus 
innotesceret,  ibi  oum  denuo  elegerunt»  et 
tune  primo  consensil.  » 

C«)S  précautions  d'un  aussi  sage  prélat 
font  assez  connaître  que  l'autorité  l'empor- 
tait souvent  sur  la  liberté  des  suffrages.  En 
Toici  un  exemple  bien  plus  éclatant  : 

L'an-hevéque  de  Cantorbéry  étant  mort, 
en  1205,  les  moines  du  chapitre  élurent 
secrètement  et  h  la  bAle  leur  supérieur,  et 
renvoyèrent  pour  se  faire  confirmer  à 
Rome,  lui  recommandant  le  silence  jusqu'à 
ce  que  la  confirmation  du  Pape  eût  supplf^é 
au  défaut  de  consentement  du  roi  qu'ils 
n'avaient  pas  demandé,  de  peur  qu'il  ne 
troublât  l'élection.  (Matth.  Paris,  an.  1205, 
1206.)  Ce  supérieur  ayant  manqué  au  silen- 
ce, les  moines  envoyèrent  demander  au  roi 
la  liberté  d'élire  ;  il  la  leur  accorda,  en  leur 
faisant  en  môme  tenips  les  plus  pressantes 
instances  pour  leur  faire  élire  l'évèque  de 
Norwich.  Il  envoya  en  même  temps  ses  ec- 
clésiastiques pour  assister  à  l'élection.  Les 
moines  élurent  et  intronisèrent  l'évèque 
désigné  parle  roi;  mais  les  évèques  suffra- 
gants  de  la  province  firent  de  grandes  plain- 
tes au  Pape  de  ce  que  les  moines  ne  les 
avaient  point  appelés  à  cette  élection,  ce 

2ui  était  contre  le  droit  et  la  coutume,  ayant 
té  appelés  aux  trois  élections  précédentes: 
«  Cum  ipsi  una  cum  illis  de  jure  omnium 
et  consuetudine  antiqua  electiooi  interesse 
debuissent.  »  {Gexla  tnnoc.  IJI^  p.  liO.) 

Les  moines  alléguèrent  au  contraire  un 
privilège,  et  l'ancienne  coutume  qui  les  fa- 
vorisait. 

Pierre  de  Blois  se  déclara  ouvertement 
contre  les  moines  qui  n'avaient  pas  appelé 
les  évèques  et  les  abbés  à  leur  élection. 
(PiTR.  Blés.,  epist.  27.) 

«  Ut  contempla  et  abjecta  episcoporum  et 
abbatum  deliberatione  coromuui,  Geret  ele- 
elio  clandestins,  furti va  et  consueludini  con- 
traria, inimica  legibus,  damnata  decretis  et 
moribus  reprobata.  »  C'était  un  peu  trop 
dire. 

Innocent  111  prononça  pour  le  privilège 
des  moines  et  pour  la  possession  ancienne 
qu'ils  avaient  justifiée,  parce  que  leurs  élec- 
tions avaient  été  confirmées  par  les  Papes, 
et  que  les  trois  élections  où  les  suffragants 
s'étaient  trouvés,  ne  faisaient  pas  le  temps 
nécessaire  pour  la  prescription. 

L^s  moines  de  Cantorbéry  no  purent  jouir 


paisiblement  de  la  victoire  qu'ils  aiaient 
remportée  sur  les  évèques  :  s'élant  encore 
divisés  entre  eux,  ils  poursuivirent  de  part 
et  d'autre  les  deux  élections  qu'ils  afaieni 
faites 

Le  Pape  les  cassa  toutes  deui  (la.,  an. 
1208)  comme  faites  contre  les  caoons,  «i 
obligea  sous  peine  d'analhème  leups  demi. 
tés  à  Rome  qui  étaient  en  assez  bonoombre 

Eour  faire  une  élection,  d'élire  Etienne  âi 
auglon,  cardinal  et  Anglais  de  nation,  |p$ 
ayant  assurés  que  ce  choix  serait  agréable 
au  roi,  et  que  le  consentement  des  rois  n'é- 
tait  pas  nécessaire  pour  les  élections  qui  se 
faisaient  à  Rome  :  «  Nec  super  eieciionibus 
apud  Sedem  Apostolicam  celebratis,  sold 
assensus  principum  exspeclari.  » 

Les  moines  obéirent  au  Pape,  qui  n'oiK 
blia  pas  toutes  les  civilités  possibles  pour 
obtenir  le  consentement  du  roi.  Mais  eeroi, 
indigné,  chassa  tous  les  moines  de  TEgiiso 
de  Cantorbéry  et  menaça  le  Papedesesouv 
traire  à  son  obéissance.  L'Angleterre  fot 
mise  en  interdit  ;  après  des  calamités  étran* 
ges,  ce  roi  touché  d'un  salutaire  repenlir, 
rendit  à  l'Eglise  une  entière  liberté  pour  les 
élections,  en  sorte  qu'on  pût  passer  oui» 
s'il  refusait  la  permission  qu'on  lui  deman- 
derait, (lo.t  an.  1215.)  c  Si  forte  acciJal, 
quod  denegaremus,  vel  differremus,  nibi- 
iominus  procédant  electores  ad  eiectionem 
canonicam  faciendam.  » 

Il  se  réserva  le  pouvoir  de  refuser  de  cod* 
sentir  à  une  élection  lorsqu'il  aurait  de  jas- 
tes  causes  de  refus,  à  condition  qu'il  las 
prouverait  juridiquement  :  «  Post  eiectio- 
nem celebratam,  assensum  non  denegabi- 
mus,  nisi  ad  versus  eamdem  rationabiieali* 
quid  proposuerimus,  et  légitime  probaveri- 
mus,  propter  quod  non  debemus  consao- 
tire.  » 

Ce  calme  ne  fut  pas  looç.  En  la  mèiae 
année,  le  roi  ayant  permis  au  chapitre 
d'York  d'élire  un  évèque,  en  les  conjurant 
que  ce  fût  l'évèque  de  Worcester,  ils  élo- 
rent  le  frère  de  I  archevêque  de  Cantortiérj. 
Le  roi  forma  ses  oppositions  k  Rome  d'où 
le  Pape  manda  qu'on  ne  s'arrêtât  pas  à  ^éle^ 
tion  faite,  mais  qu'ils  députassent  quelques- 
uns  de  leur  corps  pour  assi!»ter  au  coocila 
ie  Latran,  qu'on  allait  tenir  (an.  Iil5),et; 
élire  un  archevêque  après  aTOtr  pns  ses 
avis  :  «  cumnostro  consilio;  »  qu*à  moins  de 
cela, 'il  y  pourvoirait  lui-môme. 

Les  chanoinesd'York  se  rendirent  à  Roo», 
demandèrent  l'évèque  de  Worcester  ao 
Pape,  qui  le  leur  accorda  pour  archevêque: 
«  Nos  eum  damus  vobis.  »  {ConêiU»  md.  f«f. 
Angl.y  p.  21, 22,  30,  35.) 

On  peut  voir  dans  les  conslitotioos  an- 
ciennes des  rois  d'Angleterre  les  fréquentât 
violences  que  ce  roi  faisait  à  la  libariédei 
élections,  soit  des  abbés,  soit  des  étèqoeSi 
envoyant  des  abbés  ou  d'autres  officitn 
pour  y  être  présents,  et  couseotir  en  son 
nom  si  l'élection  était  à  son  gré«  Il  ooo* 
malt  quelquefois  les  évèques  qu'il  vouUil 
qu'on  élût. 

Vi.  Longue  $uUê  d'opprtêêtonê.  -*  Bto- 
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ri  III,  saceéiiant  à  son'père  Jean  Sans-Terre» 
partft  bien  plua  religieai  que  lui,  mais  il 
ne  fut  d*abord  guère  plus  favorable  aux 
éleetions. 

Le  même  Paris  raconte  comment  l'évèque 
de  Durham  étant  morC,  le  prieur  et  le  cou* 
Yent  demflndèrent  au  roi  la  permission  d*en 
élire  un  autre. 

Le  roi  la  leur  accorda  (an.  1226),  mais 
avec  des  instances  très-vives  d'élire  un  de 
ses  chapelains,  et  avec  menaces  à  moins  de 
cela  de  les  laisser  sept  ans  snns  évèque.  Ils 
ne  laissèrent  pas  d  élire  Tarcbidiacre  de 
Worcester,  qui  avait  autant  de  mérite  que 
Je  chapelain  du  roi  en  était  destitué. 

Le  roi  ayant  refusé  de  le  conQrmer,  ils 
allèrent  demander  la  confirmation  au  Pape: 
«  Quem  cum  rex  recusasset,  Romam  mise- 
ront* ut  eleùtionero  faclam  auctoritate  apo- 
stoJica  conSrmaret.  » 

Le  roi  y  envoya  aussi  pour  traverser 
leurs  poursuites,*  ce  qui  tira  la  chose  eo 
longueur.  Enfin  cette  élection  fut  cassée, 
et  on  élut  Tévèque  de  Salisbury,  que  le  Pape 
y  transféra.  (An.'  1228.) 

Longtemps  après  (an.  1238),  ce  mfime  roi 
ne  Toulut  pas  permettre  aux  moines  de 
Winchester  d'élire  un  évéque,  qu'en  exi- 
geant d'eux  qu'ils  éliraient  révéque  élu  de 
Valence  ;  voyant  leur  résistance,  il  désola 
toutes  les  terres  et  les  maisons  de  l'évéché» 
en  y  prenant  ses  gîtes  avec  ses  troupes  ; 
ayant  appris  qu'ils  avaient  élu  son  chance- 
lier, qui  était  évoque  de  Chichester,  il  leur 
fit  et  a  lui  cent  outrages,  et  eut  encore  as- 
scz  de  crédit  à  Rome  pour  faire  casser  cette 
postulation. 

Les  moines  retournèrent  de  Rome  avec 
une  pleine  liberté  de  la  part  du  Pape,  pour 
n'être  point  violentés  par  les  prières  impé- 
rieuses du-  roi,  «  per  acerbam  régis  instan- 
tiam,  vel  imperiosas  preces,  »  et  pour  n'être 
pas  forcés  à  ne  point  élire  d'étranger.  Ce 
qui  fit  entrer  le  roi  dans  une  étrange  colère, 
comme  si  tous  ses  Etats  n'eussent  pu  don- 
ner un  digne  évêque  à  Winchester  :  «Quasi 
non  potens  Angligenam  illl  efiiscopatui  suf- 
flcientem  int enire.  »  (Paris,  ibid.) 

Aussi  tous  les  prélats  d'Angleterre  as- 
semblés k  Londres  avec  les  barons,  en  12U), 
se  plaignirent  hautement  devant  les  légats 
du  Pape  de  l'oppression  de  toutes  les  li- 
bertés ecclésiastiques  par  le  roi  et  par  ses 
ministres,  surtout  qu  il  ne  laissait  point 
faire  d'élection  libre  et  canonique  ;  <  An- 
nis  plurimis  Ecclesias  in  manu  sua  deti« 
net,  Dec  patitur  electiones  canooicas  cele- 
brari.  » 

L'archevêque  de  Cantorbéry,  Bdmont, 
porta  les  roênaes  plaintes  au  Pape,  tflcba 
d'obtenir  qu'il  lui  fût  permis  de  nommer 
des  évèques  aux  Eglises,  où  le  roi  différait 
nlus  de  six  mois  de  permettre  les  élections. 
Mais  te  Pape  manaua  de  fermette  ou  de 
pouTOir,  pour  remédier  à  ces  désordres. 
Aussi  les  moines  de  Canlorbéry  n'élurent 
Boniface  pour  être  leur  archevêque,  en 
12^1,  que  parce  que  le  roi  le  voulait  abso- 
lument, et  au'il  avait  assez  de  pouvoir  k 


Rome  pour  faire  casser  toute  autre  élection 
qu'ils  auraient  pu  faire  :  «  Quia  si  aliuoi 
elegissent,  rex  adinveotis  exceptionibus 
qnibuscunque  cassassel,  quia  favorem  pa- 
palem  in  omnibus  obtiuebat.  » 

Matthieu  de  Westminster  assure  qu'en 
1%3  le  clergé  donna  la  dlme  de  ses  re- 
venus pour  trois  ans,  afin  d'obtenir  la  con- 
firmation de  ses  libertés,  surtout  dans  les 
élections.  Le  roi  promit  à  son  ordinaire^  ce 
qu'il  n'avait  pas  dessein  de  tenir.  L*arcbe- 
Têché  d'York  ayant  vaqué,  en  1255,  le  roi 
résolut  de  n'en  pas  laisser  de  longtemps 
échapper  les  revenus  :  «  Ait  enim,  Nuu* 
quam  illuro  archiepiscopatum  antea  in 
manu  tenui,  ideo  cavendum  est  ne  nimis 
cito  elabatur.  » 

Enfin,  en  1257,  il  fallut  que  le  clergé 
d'Angleterre  donnât  au  roi  des  sommes  im- 
menses, pour  obtenir  de  lui  le  rétablisse- 
ment de  ses  libertés,  surtout  dans  les  élec- 
tions. 

L'énuroération  de  tant  d'oppressions  de 
la  liberté  canonique  des  élections,  aura 
causé  plus  de  douleur  que  d'ennui  aux  lec- 
teurs qui  ont  quelque  amour  pour  l'Eglise. 
Cependant  voilà  comment  se  passaient  les 
élections  que  l'on  a  tant  regrettées,  après 

Ju'elles  ont  fait  place  k  une  autre  manière 
e  remplir  les  évêchés  vacants. 

Il  est  vrai  que  les  élections  en  elles-mê- 
mes donnent  une  idée  qui  tes  fait  juste- 
ment estimer  et  souhaiter.  Hais  la  manière 
dont  elles  se  sont  pratiquées  durant  plu- 
sieurs siècles,  surtout  dans  l'Angleterre,  ne 
[>eut  que  jeter  dans  le  déplaisir  et  dans 
'indignation  de  voir  la  chose  du  monde  la 
plus  sainte,  qui  est  la  création  des  pasteurs 
et  des  pontifes  de  l'Eglise,  être  traitée  d'une 
manière  si  honteuse  et  si  profane.* 

Les  chapitres  d'Ansleterre  qui  étaient 
presque  tous  composés  de  moines,  n'ont 
recommencé  de  jouir  du  droit  de  suffrages 
dans  les  élections  que  depuis  la  fin  du  xu* 
siècle* 

Les  évêqnes  perdiren.  ce  droit  depuis  la 
sentence  d'Innocent  111,  comme  par  de 
Justes  représailles;  car  depuis  la  conquête 
d'Angleterre  jusqu'au  même  temps,  les 
évêques  avaient  presque  toujours  nommé 
aux  évêchés  avec  le  roi  et  les  seigneurs. 

Le  peuple  n'a  guère  eu  de  part  aux  élec- 
tions depuis  la  conquête  de  l'Angleterre  par 
les  princes  normands  et  angevins,  si  ce 
n'est  en  applaudissant  aux  élections  can6- 
DJqjues. 

C'est  en  ce  sens  que  Matthieu  Péris  dit 

2 n'en  1239  l'évêque  de  Norwich  ayant  été 
In,  le  peuple  et  le  clergé  y  consentirent  : 
Aaensum  iam  populo  prœbenU^  quam  elero. 
(Post  epist.  104^  Pâscbai  II);  et  que  les 
moines  du  chapitre  de  Conventry  ayant 
choisi  un  évêque,. le  roi,  le  clergé  et  le 
peuple  y  donnèrent  leur  consentement. 
Quod  cum  rtx  acctptoiêtty  ei  elerwt  et  po^ 
pulut. 

Les  fréquentes  divisions,  les  postula- 
tions, les  translutions,  les  dispenses,  les 
refus  de  confirmation  de  la  part  des  rois, 
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Qrent  retomber  entre  les  mains  des  Papes  la 
plapart  des  élections»  et  engagèrent  les  Pa- 
pes sans  y  penser  à  donner  eax-mômes  les 
éTéchés. 

VIL  Electiom  en  Eeoae.  —  Les  rois  d'E- 
cosse ont  suivi  de  pins  près  ceux  d'Angle- 
terre* que  ceux-ci  n'avaient  fait  ceux  de 
France.  Eadmer,  dans  le  livre  v  de  son  ifù* 
lotra  nouvelU^  dit  qu'Alexandre,  roi  d'E- 
cosse» demanda  un  moine  de  Canlorbérj, 
pour  le  faire  élire  évèoue  de  Saint-André. 
Le  roi  d'Angleterre  et  1  arcbevôque  de  Gan- 
torbéry  lui  envoyèrent  ce  moine«  qui  fui  à 
9on  arrivée  élu  par  le  clergé,  le  peuple  et  le 
roi  :  Eligente  eum  clero^  et  populo  terrée^  ei 
concedente  rege, 

Robert  Duuiont  dit  qu'en  1175,  le  roi 
d'Angleterre  ayant  forcé  le  roi  d*Ecosse  de 
lui  faire  hommage,  et  de  permettre  aux  dix 
évoques  de  son  Ëtat  et  aux  abbés  d'en  faire 
autant,  les  évoques  firent  un  simple  serment 
de  fidélité  sans  hommage;  mais  le  roi 
d'Angleterre  donna  les  évèchés  d'Ecosse, 
ou  ils  furent  donnés  selon  ses  intentions  : 
Rex  Angliœ  dabit  honores^  episcopalus^  afr- 
bntiai^  vel  ut  minus  dicam^  comiho  ejui  da* 
buntur. 

Roger  rapporte  comment,  en  1180,  l'E- 
glise de  Saint-André  étant  vacante,  les  cha- 
noines élurent  un  docteur  nommé  Jean.  Le 
roi  nomma  un  de  ses  chapelains,  et  quoi- 
qu'on eût  appelé  au  Pape,  il  le  fit  sacrer. 
Le  Pape  envoya  un  légat,  qui  conGrma 
l'élection  de  Jean,  et  le  Qt  sacrer,  le  roi 
même  y  consentant.  Ce  prince  inconstant 
commanda  aussitôt  à  ce  nouvel  évéque  de 
sortir  de  son  royaume;  le  légat  mit  l'évô- 
ché  de  Saint-André  en  interdit;  Alexan- 
dre Il  défendit  à  l'évèque  Jean  de  se  dé- 
pouiller de  son  évèché,  et  menaça  le  roi 
des  foudres  de  l'Eglise. 

Enfin,  ce  roi  ayant  chassé  ce  prélat  de  son 
royaume,  l'archevôque  d'York  par  ordre  du 
Pape  le  frappa  d'anaUième,  et  soumit  tous 
ses  Etats  à  l'interdit.  Le  roi  demanda  au 
Pape  Qu'il  transfér&t  ce  prélat  à  un  autre 
évôché  de  son  royaume;  mais  sa  demande 
ne  fut  pas  exaucée.  Luce  III  ayant  succédé 
à  Alexandre  II,  en  l'an  1183,  leva  l'excom- 
munication et  rioterdit  d'Ecosse,  et  en- 
voya ensuite  un  légal,  pour  terminer  ce 
différend. 

VllL  En  Irlande.  —  QuantàTlrlande,  In- 
nocent 111,  dans  une  de  ses  lettres  (Re- 
gest.  13,  epist.  48),  ayant  confirmé  tous  les 
privilèges  de  l'archevêché  de  Cassel,  or- 
donne qu'après  la  mort  des  évéques,  leur 
crosse  et  leur  anneau  demeurent  en  dépôt 
dans  leur  église,  jusqu'à  ce  que  le  consé- 
»!raleur  les  rende  à  ceux  qui  leur  succéde- 
ront. C'était  bannir  les  investitures.  Et 
quant  aux  élections,  ce  Pape  ordonne  que 
Ivs  archevêques  de  Cassel  soient  élus  selon 
la  coutume  par  les  évoques  suffragants,  et 
par  les  chanoines  : 

«  NuUus  ad  eamdem  Ecclesiam  in  archi- 
episcopum  eiigatur,  nisi  quem  suffraganei 
episcopi  et  canonici  ejusdem  Ëcclesiœ,  vel 
major  pars  consiiii  sanioris,  sicul  esl  hac 


tenus  observatum,  secundum  Deum  proih 
derinteligendum.  v 

Remontant  plus  haut,  on  trouve  uncon. 
cile  d*lrlande,  en  1097,  d'où  le  roi,  les  éfé< 
ques,  le  clergé  et  le  peuple  écrifireRl  à 
saint  Anselme,'  archevêque  de  Caotovbéry, 
pour  le  prier,  comme  leur  primat,  4'érig«r 
la  ville  de  Waterford  en  évèché,  etencoo- 
sacrer  en  même  temps  l'évèque  qu'ilsaniiot 
élu.  (Eadiibrus,  Hiit.  nov,,  I.  n.) 

IX.  Electiont  en  Angleterre  $oue  Biouari 
IL  —  Revenons  à  l'Angleterre,  dont  l'his- 
toire nous  a  été  donnée  avec  plus  d'exaeli* 
tude. 

Thomas  de  Walsingham  raconte  r.ûmmeDt, 
après  la  mort  de  Thomas  de  WincheUej, 
archevêque  de  Cantorbéry,  en  1313,  les 
moines  élurent  un  excellent  homme;  miis 
le  Pape,  qui  s'était  réservé  cet  arcbei^bé, 
cassa  celte  élection,  et  afin  de  pacifier  l'An* 
gleterre  alors  déchirée  par  des  divisions 
lamentables,  il  nomma  l'évèque  de  Wor* 
cesler,  chancelier  du  royaume,  l'uniqoe 
confident  du  roi  Edouard  II,  et  néanmolos 
trôs-agréable  à  tous  les  Etats  de  ce  graod 
royaume,  parce  qu'il  avait  déjà  heoreui6' 
ment  remis  la  bonne  intelligence  eulrele 
roi  et  les  seigneurs  : 

c  El  quia  constabat  Papo  Ecclesiam  An- 
glicanam  mullis  laborare  tribulationibus, 
cogilabat  sollicite  providere  Ecclesia  vi- 
duatœ,  de  viro  per  àuem  vexatiooes  meliofl 
sedari  possent.  OcuTos  dirigebat  in  Vigo^ 
niensem  episcopum ,  régis  cancelIsriuiD, 
considerans  nirairum  quantam  gratiameo- 
ram  rege  prœ  cœteris  regai  pnelatis  inT^ 
niebat,  quam  mature  se  in  suo  officie  cao* 
cellarii,  et  quam  sapienter  habebat,  et 
quanta  drscrelione  motus  et  rancorem  inter 
regem  ot  proceres  leroperabat,speraos  tatcm 
virum  Ecclesiœ  et  regno  plurimuin  profo* 
turum.  Huic  igitur  faonorem  Cantuarieibis 
Ecclesiœ  gratis  cum  p&llio  conferebat.  > 

Le  même  auteur  dit  que  Tévêque  de  Win* 
cbesler  étant  décédé,  le  Pape  s'en  réierfa 
la  nomination.  Les  religieux  qui  coapo* 
saient  le  chapitre  de  cette  Bxiise,  sans  avoir 
égard  à  celle  réservation  du  Pape,  ayaat 
obtenu  du  roi  le  congé  d'élire,  éinrent  ou 
de  leurs  religieux  qui  était  fort  babile.(An. 
1320.)  Le  Pape  cassa  cette  élection  »  at 
nomma  un  de  ses  clercs,  elerieo  euô  epeeùdù 

Ce  clerc  du  Pape,  après  beaucoup  de  tra- 
verses, gagna  enfin  les  bonnes  gprâces  do 
roi,  et  se  fit  sacrer  dans  l'abbaye  exempta 
de  Saint-Alban. 

X.  —  Des  élections  dans  les  Eglises  d^Etf^pe, 

après  l*an  1000. 

I.  Droite  dee  roie^  aprie  ta  difaUt  à» 
Maures.  —  Le  peu  de  monuments  qui  dooi 
est  resté  des  Eglises  d'Espagne  après  i'i* 
nondation  des  Maures,  suffit  pour  faire  coo- 
nattre  que  les  peuples,  le  clergé,  les  érè» 
ques  et  les  rois  y  ont  eu  à  peu  près  leinêflw 
degré  de  pouvoir  dans  les  élections  épiso^ 
pales  que  dans  les  autres  royaumes  de  li 
chrétienté. 

Il  est  vrai  que  ces  rois  ayant  recoaq^ts 
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Koolaa  «eâ  filles  el  toutes  ees  Ëglises  sur 
|0S  iofidèles»  Ils  s'y  étaient  acquis  un  droit 
plos  particulier  de  fondation  et  de  patro- 
nage. Mais  ils  n'eussent  pas  cru  ëire  ?rai- 
ment  les  libérateurs  de  rfiglise»  s'ils  ne 
reu5sent  été  qu'i  demi»  et  si,  après  l'afoir 
retirée  de  la  sert iludedes  Maures,  ils  ne  lui 
eussent  rendu  son  ancienne  liberté.  L'E- 
glise è  son  tour  ne  pouvait  pas  manquer  de 
reconnaissance  envers  ces  illustres  bienfai- 
teurs» et  les  Papes  n'ont  pu  leur  refuser 
toutes  les  grâces  que  les  intérêts  de  r£glise 
leur  permettent  d'accorder. 

Sancbe,  roi  d'Aragon  «  demanda  an  Pape 
Grégoire  Vil  qu'il  agréât  la  démission  de 
révêque  d'Aragon  à  cause  de  ses  infir- 
mités corporelles,  et  loi  proposa  en  même 
temps  deux  ecclésiastiques  qu'il  jugeait, 
aussi  bien  que  l'éfè^ioe,  dignes  de  remplir 
cette  Eglise  :  «  Indicavit  uobis  de  duobus 
clericis  quorum  alterum  in  episcopatum 
eligi,  tuam  et  ipsius  voluntatem  atque  con- 
silium  fore  nuntiavit.  » 

Le  Pape  répondit  que  ces  ecclésiastiques 
n'étant  pas  d'une  naissance  lésitime,  ils 
étaient  irrégulier»,  mais  que  i'évèque  en 
devait  choisir  un  autre  sur  qui  il  se  dé- 
chargeât du  poids  de  se  prélature;  et  si 
après  un  au  ou  plus  sa  santé  ne  se  rétablis* 
Mit  pas,  et  qu'il  fût  pleinement  satisfait  de 
ce  coadjuteur,  il  n'aurait  qu'à  envoyer  à 
Rome  des  attestations  ()ui  lui  fussent  favo- 
rables de  la  part  du  roi,  de  la  sienne  et  du 
clergé»  «  tuis  et  episcopi  lilteris,  necnoa 
sub  testimonio  clen,  »  et  qu'alors  on  satis- 
ferait à  leurs  désirs.  Ce  sont  les  termes  de 
ta  lettre  de  ce  Pape  au  roi.  (Grba.  VU,  I.  ii, 
•pist.  IM>.)  C'est  oouc  le  roi  et  Tévéque  qui 
nomment  le  successeur  d'un  prélat  avec  le 
témoignage  avantageux  du  clergé»  et  c'est 
le  Pape  qui  confirme  le  tout. 

Le  même  Pape  Grégoire  VU  ordonna 
évèque  un  abbé  a  la  prière  du  roi  d*fispagne, 
el  sur  le  conseil  que  lui  en  donna  Hugues, 
abbé  de  Clunj.  Voici  comme  il  en  écrivit  à 
cet  abbé  :  «  Aobatem  sicut  rex  Uispaniœ 
rogavit,  et  vos  consiiium  dedislls,  episco- 
pum  consecravimus,  »  (L.  v,  epist.  21.) 

C'était  Alphonse,  roi  de  Caslitle,  que  ce 
Pape  appelle  roi  d'Espagne,  et  qui  proposa 
quelques  années  après  au  même  Pape  une 
personne  fort  sage  mais  sans  lettres»  pour 
remplir  un  archevêché  vacant.  Ce  Pape  re- 
fusa, et  exhorta  le  roi  d*cn  choisir  un  autre 
de  ^s  Etats,  s'il  en  avait  d'assez  savants; 
à  moins  de  cela  d'en  appeler  un  d'ailleurs, 
mais  de  faire  ce  choix  avec  le  conseil  de 
son  légal  en  Epagne  et  des  personnes  les 
plus  religieuses  qu'il  eût  auprès  de  sa  per- 
sonne :  «  Cum  consitio  legati  nostri  Richardi 
Massiliensis  abbatis  aliorumque  religioso- 
rum  virorum,  eligalur  inde,  si  inveniri 
poteal*  (L.  IX,  epist.  2.) 

U.  L€ê  meieni  droêii  dam  lei  éUetiam 
JOfU  rtmiiê  en  vigueur.  —  Il  était  fort  diffi- 
cile que  dans  la  •^«naissance  de  ces  Eglises 
d*E$pagne,  il  se  fit  des  élections  régulières. 
A  peine  j avait-il  un  commencement  informe 
c'un  peuple,   el  à  peine  y  avait-on  une 


image  ébauchée  d'un  CiOrgé,  Ces  Papes,  ri- 
goureux observateurs  des  canons,  je  veux 
dire  Grégoire  VU  et  Alexandre  U,  ne  per- 
mirent pourt'int  aux  rois  d'Aragon  que  la 
nomination  des  autres  bénéfices  qui  seraient 
de  leur  conquête  sur  les  Sarrasins,  sans 
leur  donner  le  pouvoir  de  nommer  aux  évA- 
chés.  {Apptfid.  epiit.  Grtg.  Yll^  epist.  4.) 
C*est  pour  cela  que  ces  rois  recouraient 
au  Pape*  et  prenaient  l'avis  des  évêques,  du 
clergé  et  des  religieux.  C'était  là  une  image 
des  élections  canoniques  dans  le  berceau 
de  ces  Eglises  renouvelées  ;  mais,  à  mesure 

Ju'elles  se  fortifiaient,  les  formalités  dès 
lections  s'y  observaient  aussi  plus  exacte- 
ment. En  voici  une  preuve  remarquable  : 

Après  que  le  Pape  Pascal  H  eut  écrit  au 

[irimat  de  Tolède  (epist.  65)  de  confirmer 
'élection  de  Tévêque  de  Burgos,  il  reçut 
des  lettres  du  clergé  et  du  peuple  de  cette 
ville,  qui  rassuraient  que  cette  élection 
avait  été  faite  à  Tinsu  du  roi  et  du  peuple, 

Îar  le  conseil  seulement  de  Tarcbevêaue  de 
olède  :  «  Tno  quidem  consilio,  sed  rege 
nesciente,  et  populo  ignorante,  significatur 
electus;  »  et  qu'au  contraire  il  s'était  fait 
une  autre  élection  par  le  peuple,  le  clergé 
et  le  roi,  par  laquelle  le  propre  frère  du  roi 
était  élevé  à  cette  dignité  .*  «  Populo  ex- 
spectante,  universo  clero  consentiente,  rege 
quoque  volonté.  » 

Sur  cette  contestation,  le  Pape  manda  % 
l'archevftaue  de  Tolède  de  convoquer  les 
évêgues  Je  sa  province,  et  de  terminer  ce 
différend  :  «  comprovincialibus  episcopis 
convocatis.  »  Voilà  le  peuple,  le  clergé  et 
le  roi  qui  ont  part  aux  élections;  le  Pape 
s*en  mêle,  si  les  divisions  ne  peuvent  se 
calmer  autrement;  enfin  dans  ce  cas  même 
il  renvoie  le  jugement  de  ces  causes  au 
concile  provincial  qui  était  autrefois  le  juge 
ordinaire  de  ces  difl'érends. 

UI.  Queli  sont  ceux  qui  eoneouraiint  à  /V- 
leclion  des  évéques.  ^  Les  moines  de  l'ab- 
baye de  Leiria  ayant  donné  retraite  aux 
évêques  de  Pampelune  pendant  les  fréquen- 
tes courses  des  barbares,  le  Pape  Jean  XIX 
et  le  roi  Sanche  leur  accordèrent  le  privi- 
lège d'élire  eux  seuls  I'évèque  de  Pampe- 
lune. (MiBUNÂ,  1.  vJii,  c.  ^.)  Mais  la  va* 
leur  du  roi  Sanche  avant  depuis  donné  in 
l>aix  à  tout  ce  pays,  le  concile  provincial 
tenu  à  Pampelune  rétablit  l'évêoue  de  Pam- 
pelune dans  son  ancien  séjour.  C'était  pour 
la  même  raison,  comme  nous  avons  dit  ail- 
leurs, que  les  évêques  d'Aragon,  c'est-à- 
dire  de  Jacca,  étaient  toujours  élus  d'entre 
les  moines  d'une  abbaye  par  le  statut  du 
concile  d'Aragon  tenu  eu  1060.  (Idem  » 
1.  IX,  c.  5,  n.  —  Hisp.  illust.,  i.  UI,  p.  63fc.) 

Dans  ees  renouvellements  des  Eglises 
d'Espagne  les  conciles  provinciaux  élisaient 
souvent,  parce  qu'il  se  trouvait  toujcars 
plusieurs  évêques  dans  une  même  provin- 
ce ;  mais  les  villes  n'étaient  pas  abondantes 
en  citoyens,  et  dans  toutes  le  clergé  n'é- 
tait composé  que  d'un  très-petit  nombre 
d  ecclésiastiques.  Ainsi  on  était  obligé  d'à- 
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▼oîr  recours  aux  conciles  provinciaux  pour 
remplir  les  évêchés  tacants. 

Après  une  longue  interruption  on  recom- 
mença d'élire  un  archevêque  de  Tolède 
dans  une  assemblée  d'évèques  et  de  sei« 
gneurs  que  le  roi  Alphonse  de  Castille  con- 
voqua en  1085  :  Epiieopi  et  proeere$  evoeaii 
in  eo  conventu  omnium  communi  iuffragio 
detictui  esi  Bemardus^  etc. 

Cest  ce  qu*en  dit  Mariana  après  l'arche- 
vêque de  Tolède»  Roderic  (Rodbric.  Tolet.» 
1.  y\  c.  24),  qui  rapporte  les  grandes  terres 
q^ue  le  roi  donna  en  même  temps  i  cet  ar- 
cherélShé  et  à  cette  Eglise,  dont  il  était 
comme  un  second  fondateur,  et  dont  iil  ne 
voulut  néanmoins  élire  le  prélat  que  dans 
une  assemblée  d'évèques,  abbés,  de  reli- 
gieux et  de  grands  d'Espagne  :  «  Convo- 
cavit  regni  proceros,  et  majores  episcopos, 
et  abbates,  et  viros  religiosos.  » 

IV.  Autorité  des  Papes  dans  les  élections 
en  Espagne.  —  Après  que  les  Eglises  d'Es- 
pagne eurent  été  rétablies  dans  leur  an- 
cienne splendeur  par  un  renversement  pres- 
que général  de  la  domination  des  Maures, 
les  élections  s'y  firent  communément  en  la 
même  manière  que  dans  les  autres  Eglises. 

Les  Papes  y  exercèrent  aussi  les  mêmes 
pouvoirs,  et  peut-être  d'une  manière  un  peu 
plus  absolue  jusqu'au  règne  de  Pierre  le 
Èruel,  roi  de  CastiHe,  qui  les  obligea  de  no 
plus  donner,  sans  ^agrément  des  rois,  les 
évêchés,  les  grandes  maîtrises  de  cheva- 
liers et  les  grands  bénéfices  d'Espagne  : 
«  Episcopos,  militares,  magistros,  priorem 
hospitalariuro  instituendi ,  aliave  majora 
sacerdotia  donandi,  nisi  regum  accedente 
consensu,  Pontificibus  Romanis  potestas 
sublata.»  (An.  1367; Mariana,  l.xvii,c.  \i.) 

Mariana  qui  rapporte  ce  trait  d'histoire, 
témoigne  que  c'est  une  chose  surprenante 
comment  les  Papes  consentirent  k  une  si 
grande  diminution  de  leur  autorité,  puisque 
cette  convention  était  contraire  i  la  coutume 
et  à  toute  l'antiquité.  Mais  il  fallut  donner 
cela  à  la  paix,  et  céder  aux  emportements 
d'un  roi  que  ses  calamités  précédentes  et 
ses  vicloirps  suivantes  avaient  rendu  encore 
plus  furieux  : 

«  Id  studio  datum  publiçœ  tranquillftatis, 
quamvis  contra  quam  moribus  erat  suscep- 
tum,  et  contra  omnia  vetustalis  exempla. 
Et  miror  Ponlificem  ad  cujusquam  çratiam 
passum  esse  tantum  de  sua  auctoritate  in 
Hispnia  diminui.  Sed  tanti  fuit  ea  œlale 
régis  unius'vecordiam  saoare,  malis  prius, 
deinde  Victoria  multo  quam  anteaferocioris.» 

Ces  paroles  de  Mariana  font  voir  un  pou- 
voir des  Papes  dans  l'Espagne,  et  fort  grand 
et  fort  ancien. 

A  ce  Pierre,  roi  do  Castille,  opposons-en 
un  autre  de  même  nom,  roi  d'Aragon,  qui 
l'avait  précédé  d'environ  cinquante  ans 
(an.  1206),  et  qui,  craignant  que  ce  ne  fût 
donner  atteinte  à  la  pleine  liberté  des  élec- 
tions, de  ne  point  souffrir  c|u'on  y  procédât 
sana  la  permission  des  rois,  dispensa  les 
Eglises  de  son  royaume  de  celte  nécessité, 
demandant  seulement  que  celui  qui  aurait 


été  élu  se  vint  présenter  è  lui  on  à  ses  suc- 
cesseurs pour  marque  de  sa  fidéliié: 

c  Sanclœ  Ecclesiœ  integram  libertalen 
conservare  volentes,  pessimam  eoDsoetodi- 
nem  a  nobis  hactenus  observatam  qoa  ele* 
ctionem  prœlatorum  sine  nostro  assensQ  et 
consilio  procedere  non  permiltebamQs , 
amore  Dei  et  Ecclesiœ  relaxâmes,  elcLi- 
beram  eligendi  facultatem  assenso  regio 
minime  requisito  în  perpeluam  indolge^ 
mus,  etc.  Hoc  solum  reservantes,  ut  libère 
electus  in  signuro  regiae  fidelitali»  nobis 
debeat  prœsentari.  »  (lif?ioc.  lil,reg<»t.  19, 
epist.  lU;  Balcz.  in  I.  vhi  Deconcordk; 
Petr.  DE  Marca,  c.  10.) 

Innocent  III  confirma  cet  édit  sans  peine. 
C'est  ainsi  que  la  Providence  dispose  aller- 
nativemenl  les  Papes  et  les  rois  à  se  retl- 
cher  de  leurs  droits  ou  de  leurs  anciens 
usages,  pour  établir  une  paix  inébraulable 
entre  le  sacerdoce  et  l'empire,  par  les  sages 
ménagements  d'une  inviolable  charité. 

y.  Changement  de  discipline.  •»  Pendant 
le  XV'  siècle,  dans  les  divers  royaumes  d*Es- 
pagne,  c'est-à-dire  dans  le  Portugal,  la  Cas- 
tille  et  l'Aragon  ,  où  les  rois  nommaient 
aux  Papes,  ou  les  Papes  nommaient  eut 
rois,  et  de  leur  commun  accord  les  év6ebéi 
étaient  donnés,  les  élections  étaient  comoe 
ensevelies  dans  un  profond  cTubli.  Ea  loiei 
encore  une  preuve  admirable  : 

Isabelle,  reine  de  Castille,  étant  résolae 
de  donner  l'archevêché  de  Tolède  i  Fraa- 
çois  Ximenès,  provincial  des  Cordelierset 
son  confesseur,  en  écrivit  aa  Pape  Alexan* 
dre  VI,  et  obtint  un  bref  pour  cela,  qui  aTait 
pour  litre  :  «  Venerabili  fratri  nostro  Prau* 
Cisco  Ximenio,  electo  Toletano.  »  Ce  sii^ 
religieux  résista  six  mois  durant,  el  ne 
céda  qu'à  un  commandement  absolu  que  le 
Pape  lui  fit  d'accepter  cet  archevêché.  (Go- 
MEC,  I.  II,  De  gestis  limenii.  ) 

C*éiait,(comme  il  paraît  par  ce  titre,  Il 
provision  du  Pape  qui  tenait  lieu  d'élection. 
Aussi  Alexandre  VI  écrivit  peu  après  an 
même  prélat  en  ces  termes  :  «  Sedes  aposio- 
lica  te  de  inferiori  statu  ad  archiepisco{>a« 
lem  dignitalem  evexit.  » 

Il  résulte  encore  de  là  qu^arant  les  cr*D* 
corilats,  qui  donnent  la  nomination  des éT^ 
chés  et  des  abbajes  aux  rois,  la  pratique 
était  presque  entièrement  la  même  qu'après 
les  concordats,  si  ce  n'est  qu'on  se  brouil* 
lait  et  qu'on  se  raccommodait  un  peu  plus 
souvent  de  part  et  d'autre. 

Mariana  observe  que  toute  la  différeoce 
consiste  dans  un  seul  terme  qa'on  a  changé: 
les  rois  suppliaient  auparavant  pourleséfè- 
chés,  maintenant  ils  nomment.  Voici  cou* 
ment  cet  auteur  parle  du  Pape  Adrien  VI. 
qui  devait  la  Papauté  à  Charles  V,  et  qui 
lui  donna  le  droit  de  nommer  aux  évéefa6: 
«  Adrianus  VI  in  gratiam  Caroli  aluiooi.cd 
debebat  Pontificaium,  ei  et  succes^onbas 
concessit  lege  perpétua  jus  prsBseiilAO^li 
episcopos  Hispaniœ,  qui  anle  ad  eerufl 
supph'cationem  precario  a  Pontificibu«  Ro- 
manis instiluebanlur.  »  (  L*  xxvi»  c.  5'J 
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Xi.—  Des  électHMis  dans  Htalie  après  Pan  1000. 

I.  Election  des  abhis  du  Mont-Canin.  -^ 
Quoique  rautorîté  des  Papes  dominAK  plus 
parliculièrement  dans  ritnlie  qu'ailleurs, 
ils  n'avaient  pourtant  jamais  mis  d'obstacle 
anx  élections,  soit  des  évèqnes  soit  des 
abbés,  jusqu'à  Tan  1057,  que  l'abbé  du 
Monl-Cassin  ajant  été  élu  sans  l'agrément 
du  Pape  Victor  11  et  de  l'empereur,  ce  Pape 
s'en  plaignit  à  l'empereur  même  :  «  Nequa- 
quam  absque  suo  et  imperatoris  nulu  ele* 
ctionem  illam  celebrari  debuisse.  »  (Lbo 
Ostiens.,  I.  ii,  c.  95.) 

Les  religieux  du  Hnot-Cassin  préten- 
daient au  contraire  que  l'élection  de  leur 
abbé  avait  toujours  été  libre,  et  que  le  seul 
droit  lie  la  confirmer  appartenait  an  Pape: 
c  Sed  electio  libéra  seroper  monacbis  Aie- 
rit,  sola  conflrmatione  ad  Papam  pertinente.» 

Celui  qui  avait  été  élu  fut  néanmoins 
obligé  de  se  démettre  lui-même,  après  l'en- 
treprise qu'on  nt  de  soutenir  son  élection 
par  la  force  des  armes,  pendant  que  le  Pape 
la  faisait  examiner.  On  élut  en  sa  place 
Frédéric  ;  le  Pape  le  confirma  et  le  fit  carr 
(iinal,  et  Victor  II,  étant  mort  peu  de  temps 
après,  Veut  pour  successeur  sous  le  nom 
(i  Etienne  X.  Cet  abbé  devenu  Pape  fit  bien 
élire  un  autre  abbé,  et  le  confirma  ;  mais  il 
ne  voulut  pas  qu'il  prit  possession,  ni  la 
conduite  de  l'abbaje,  avant  sa  mort.  (/6td., 
I.ni,  Q.I.) 

Honoré  II  n'en  demeura  pas  Ift.  Car  ajant 
appris  qji'il  j  avait  en  quelque  division 
dans  rétention  de  l'abbé  Nicolas,  il  envoya 
le  cardinal  Grégoire,  pour  faire  élire  le  pré- 
vôt du  monastère  deCapoue,  nommé  Senio- 
ret.  Les  moines  s'opposèrent  à  cette  nou- 
velle servitude  :  «  Dicentes  non  debere 
abbatis  Cassinensis  electionem  in  alterius 
poieslaten]  transire.  » 

Le  cardinal  leur  représenta  que  toutes 
les  Eglises  devaient  être  soumises  i  celle  de 
Kome  :  Quœnam  Eeetetia  vel  monaiterium  a 
Romanœ  Ecetegiœnon  disponatur  arbilrio? 
que  les  Papes  Grégoire  et  Zacharie  avaient 
fondé  l'église  du  Hont-Cassin,  et  Aganet 
l'avait  réparée,  après  qu'elle  eut  été  brûlée 
par  les  Sarrasins  :  Casiinemem  tceleiiam  non 
alii quam  Romani  Pontificet  exstruxerunt^eic. 

Les  moines  s'opinifltrèrent  à  défendre  ce- 
lui qu'ils  avaient  élu  ;  mais  sa  mauvaise 
conduite  le  fit  bientôt  déposer,  et  on  élut 
en  sa  place  celui  que  le  Pape  avait  nommé. 
(Id.,  K  IV,  c.  91,95.) 

Mais  le  plus  dangereux  orage  ne  fondit 
sur  le  Mont-Cassin  qu'en  1136  et  1137, 
lors  du  schisme  de  Pierre  de  Léon  contre 
Innocent  II.  Cette  illustre  abbaye  s'étaot 
déclarée  pour  l'antipape  par  complaisance 
pour  le  comte  Roger,  ou  par  la  crainte  qu'il 
ne  pillât  leur  trésor,  un  schisme  domeslique 
s*j  étant  même  formé  entre  deux  abbés,  il 
fallut  que  le  Pape  et  l'empereur  y  vinssent 
en  personne,  et  y  dissipassent  par  leur  oré- 
sence  tant  de  funestes  rivalités. 

Ce  fut  alors  qu'ils  se  fit  une  célèbre  dis- 
pute touchant  le  droit  que  le  Pape  avait  ou 


n'avait  pasdans  l'élection  des  abbés.  L'em- 
pereur Lolhaire  prit  la  défense  des  moines, 
sans  rien  perdre  du  respect  qu'il  devait  au 
Par>e;  les  cardinaux  prétendirent,  qu'a» 
moins  par  cette  chute  honteuse  dans  le 
schisme,  les  moines  avaient  perdu  le  droit 
d'élection. 

Enfin  le  Pape  fl^^chi  par  les  prières  de 
l'empereur,  après  avoir  fait  lire  et  exami- 
ner tous  les  privilèges  accordés  à  cette  cé- 
lèbre abbaye  par  les  Papes  et  les  empereurs 
précédents,  afin  de  s'y  conformer,  rendit 
aux  moines  la  pleine  liberté  d'élire  leur 
abbé,  s'en  réservant  la  confirmation,  et  à 
l'empereur  une  espèce  d'investiture: 

c  Victus  rationibos  Pontifex,  Cassinensis 
abbatis  electionem  fratribus,  ordinationem 
Lothario  imperatori  ejusque  successoribus 
concessit  atque  firmavit,  sibi  vero  suisque 
successoribus  abbatis  confirmationem.  • 
(Chron  Costn.,  I.  ly,  c.  110,  124.) 

II.  Liberté  de$  éleetiom  épiicopalei  souê 
S.  Grégoire  Y  il.  —  Le  Mont-Cassin  a  quel- 
quefois été  honoré  du  titre  d'évèché.  Ainsi 
j  ai  pu  parler  de  cette  élection  en  traitant 
de  celles  des  évoques.  Comme  ce  poste  étai^ 
d'une  importance  toute  autre  que  les  évô- 
cbés  mêmes,  les  Papes  croyaient  bien  aussi 
avoir  plus  d'intérêt  d'y  établir  leur  autorité. 
Les  élections  se  faisaient  alors  dans  les 
églises  épiscopales  avec  toute  la  liberté  ima« 
ginable. 

S.  Grégoire  VII  ayant  appris  la  mort  de 
l'évêque  de  Ferme,  écrivit  au  clergé  et  au 
peuple  qu'il  en  avait  donné  l'adminis- 
tration à  l'arcliididcre,  jusqu'à  ce  qu'avec 
l'avis  du  Siège  apostolique  et  de  l'empereur 
on  y  mtt  un  évêque  :  «  Totius  episcepatus 
procurationem  archîdiacono  commisimus, 
donec  cum  nostra  snilicitudine,  tum  régis 
Gonsilio  et  dispensatione,  idbnea  ^ad  epi  • 
scopalem  dignitatem  persooa  reperialur.» 
(L.  H,  epist.  38,  U.) 

Ceux  de  Fereiro  ot  d'EuguLio  ayant  per- 
du leur  évêque,  il  écrivit  au  peuple  et  au 
clergé  de  ces  villes  qu'il  leur  envoyait  deux 
abbés  romains,  pour  chercher  avec  eux  et 
d'entre  eux  quelque  bon  évêque,  ou  d'ail- 
leurs, s'il  n*y  en  avait  point  entre  eux  d'as- 
sez capable  :  «  Ecclesiœ  Romanœ  filios  ad'  * 
vos  misimus,  ut  personam  veslra  electione 
collaudatam  et  canonico  décrète  probatam, 
nobis  ad  ordinandum  quanlocius  studeant 
prœsentare.  •  (L.  v,  epist.  3.) 

Il  concerta  durant  un  long  temps  avec 
ceux  de  Volterre,  pour  trouver  un  digne 
successeur  de  leur  évêque  défunt  :  après  eo 
être  convenu  avec  eut,  il  y  envoya  deux 
évoques  pour  y  faire  procéder  k  une  élec* 
tion  générale,  et  ensuite  la  confirmer  : 
«  Quia  in  personam  Maotuani  archipre- 
sbyteri,  et  nostra  consiUa,  et  voluntas  eo- 
rum,  qui  de  illa  £cclesia  sunt,  coovenit, 
moneiiius  ut  qualiter  generalis  electio  fiât 
ab  omnibus  procuretis.  » 

Ce  Pape  envoya  des  nonces  pour  exami- 
ner l'élection  faite  par  le  peuple  et  le  clergé 
d'Aquilée  et  la  confirmer  ensuite  :  «  Clerus 
et  populus  Aquileiensis  Ecclesia  uuntiave- 
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nint  nobis  se  elegisse,  »  etc.  (L.  y,  episL 
6,6.) 

S.  Grégoire  VU  donnaMn  ëvëque  de  sa  main 
et  de  son  cboix  h  l*Egiisede  Ravenne  fl.  viii, 
epist.  14),  mais  ce  ne  fui  qu'après  un  long 
veuvàee  de  celle  Eglise»  opprimée  par  de 
sacrilèges  usurpaleurs,  ne  pouvant  autre- 
ment la  retirer  de  cette  capiivilé»  que  com- 
me saîDl  Pierre  Tavait  autrefois  délivrée  de 
la  servitude  des  idoiftlres,  en  y  envoyant 
Apollinaire  :  n  Fratrem  nostrum  quem  post 
longas  et  innumeras  pervasorum  occupa- 
tjones  nuperrime,  sicut  olim  a  B.  Petro 
Apollinarem,  ita  hune  Ravennas  ab  Eccle* 
sia  Romana  meruit  accipere.  »  (L.  ix, 
epist.  2k.) 

Ce  Pape  ayant  été  priéde confirmer  Télec- 
lion  de  révoque  de  Malle  et  de  celui  de 
TroyeSt  refusa  la  première,  parce  qu'on  lui 
avait  appris  que  Tévéque  de  Malte  relevait 
du  métropolitain  de  Reggio,  et  il  confirma 
la  seconde,  quoique,  contre  la  coutume,  on 
n'eût  point  demandé  son  consentement,  et 

3 ne  son  nonce  n'y  eût  point  assisté,  or- 
onnant  seulement  qu'à  l'avenir  on  ne  man« 
quât  point  à  ces  justes  devoirs  :  Lieei  ele» 
etiont  ejui  hocdefuerit^'quod  legatui  Aposlo^ 
licœ  ieais  et  eonsemui  natter  non  adfuitp 
etc. 

On  apprend  de  là  que  dans  tous  les  évéchés 
de  la  métropole  de  Rome,  le  consentement  du 
Pape  et  la  présence  de  son  nonce  étaient  né- 
cessaires pour  faire  les  élections  épiscopales. 
En  effet,  puisque  le  métropolitain,  selon  les 
canons,  devait  présider  à  l'élection  et  la 
confirmer,  ces  deux  conditions  semblaient 
nécessaires,  au  moins  étaient-elles  fort  con- 
venables pour  cela.  Mais  ce  Pape  ne  les 
exigeait  nullement  de  l'élection  faite  à  Malte, 
si  celte  lie  relerait  de  la  métropole  de 
Reggio. 

III.  Election  et  nomination  des  abbée  par 
les  empereurs,  —  Pierre  Damien  écrit  au 
clergé  et  au  peuple  de  Faenza  de  ne  pas  se 
hftler  d'élire  un  évèque  jusqu'à  l'arrivée  de 
l'empereur,  comme  ils  y  étaient  résolus, 
afin  qu*il  pacififtt  auparavant  les  divisions 
qui  étaient  parmi  eux  :  «  Ut  non  eligalis 
episcopum,  usque  ad  régis  adventum,  qui 
*  scilicet,  et  errorem  tollal,  et  vos  et  Eccle- 
siam  vestram,  sedatis  undique  jurgiis,  in 
pacis  iranquiltitate  disponat.  » 

Il  est  d'avis  aussi  qu  ils  prient  le  Pape  de 
ne  pas  se  bâter  de  leur  donner  un  évéque  : 
«  Rogandus  est  Papa»  ut  episcopum  vobis 
modo  non  ingérât  (I.  v,  epist.  lOj  ;  »  mais 
de  donner  l'administration  du  diocèse  au 
plus  expérimenté  de  leurs  ecclésiastiques, 
ajoutant  qu'il  ira  lui-même  dans  le  besoiu 
conférer  ce  qu'on  ne  peut  recevoir  que  des 
évoques.  Voilà  comme  ce  grand  homme  juge 
que  l'intervention  du  prince  dans  les  élec- 
tions était  quelquefois,  non-seulement  to- 
lérable  ou  utile,  mais  nécessaire. 

11  est  vrai  que  les  empereurs  en  usaient 
alors  d*une  manière  quelquefois  bien  sainte 
et  vraiment  épiscopale.  Témoin  l'empe- 
reur Olbon  111,  qui,  voulant  donner  un  abbé 
au  monastère  célèbre  de  Classe  près  de  Ra- 


venne l'an  996,  en  laissa  l'élection  lihreanx 
religieux  :  «  Abbatiam  Classensem  ordintre 
desidernns,  onlionem  fralribus  dedil,  ul 
quem  ipsi  velJenl,  indubitantereligerenLi 

C'était  la  manière  dont  les  bon»  empe- 
reurs, comme  évèquesdu  dehors  de  l'Eglise, 
donnaient  tes  évéchés  et  les  abbayes.  Voil^ 
ce  qu'on  appelait  ordinareEeelemt^ifinn^ 
on  donnait  ce  pouvoir  aux  princes. 

Les  moines  ayant  élu  saint  Romosld, 
l'empereur  alla  lui-même  le  chercher  daos 
sa  cellule  et  le  contraignit  d'accepter  celle 
dignité*  en  le  menaçant  de  l'excommanica- 
tion  de  la  pari  d'un  concile  d'éf^oes: 
«  Rex  anathema  ab  omnibus  episcopis,  ar- 
chiepiscopis  d  toto  synodali  ooocilio  mini* 
retur.  » 

Saint  Romuald  ne  fut  pas  au  goût  de  ses 
moines,  et  ayant   lui->méme  un  bien  |.lus 
juste  sujet  de  se  dégoûter  d*eux,  il  vint  re- 
mettre sa  crosse  entre  les  mains  de  l'empe- 
reur et  de  l'archevêque  de  Ravenne  :  t  In 
ulriusqueconspectu  virgam  projecil.  >  C*esl 
ce  qu'en  dit  le  même  Pierre  Damien  dtosU 
Vie  de  ce  saint.  (C.  22,  23, 65.) 
.  Le  même  saint  Romuald  demanda  une 
abbaye  à   l'empereur  Henri  et  l'oblinl.  Il 
n'est  pas  surprenant  que  cet  empereur  don- 
nât les  abbayes,  puisque  Pierre  Damien 
rapporte  que    l'empereur  Henri  obtint  le 
pouvoir  de  faire  remplir  à  son  gré  le  Siéga 
apostolique  :  «  Ut  videllcet  ad  ejus  nolum 
sancta  Romana  Ecclesia  nunc  ordinetur,  ac 
prœler  ejus   aurtoritatem    apostolics  Sedi 
nemo   prorsus  eligat  sacerdotem  (opusc. 
VI,  c.  36)  ;  »  ce  prince  obtint  cette  grAce  sur- 
prenante, pour  avoir  banni  la  simonie  des 
élections. 

IV.  Première  éréchéâ  donnée  par  In  Pap». 
—  Les  premiers  évêchés  que  les  Papes  aient 
donné  de  plein  droit  dans  l'Italie  ont  été 
les  litres  des  cardinaut-évèques.  Comme 
c'étaient  des  villes  presque  sans  peuple  it 
sans  clergé,  et  que  le  titre  et  l'éclat  du  car- 
dinalat avait  déjà  comme  obscurci  dansl'es- 
lime  des  hommes  la  dignité  d'évê')ue,  i<) 
Pape  donnait  ces  titres  d*év6ques  de  la 
même  manière  que  les  autres  titres  (ie 
prêtres  et  de  diacres.  A  quoi  il  faut  sjoQ* 
ter  que  les  cardinaux,  et  surtout  It^s  cardi- 
naux évêques  étant  les  aides  et  comme  In 
coadjuteurs  du  Pape  dans  la  conduite  de 
l'Eglise  universelle,  il  était  bien  raisoo- 
nable  que  ce  fût  à  lui  et  au  sacré  collège  d« 
les  élire. 

C'est  ce  que  nous  fait  remarque  Pierre  1« 
Vénérable,  abbé  de  Cluny,  en  parlant  de  ce 
saint  et  célèbre  religieux  de  Cluny  Uaitbieo* 
que  le  Pape  Honoré  II,  en  1S26«  créa  é^^ 
que-cardinal  d'Albano  :  «  Injungit  ei  P9i<' 
Honorius  majoris  honoris  el  ooeris  pasto* 
ralem  curam,  et  eum  labori  suo  sotiua 
adbibens,  in  episcopum  AlbaDQmcousecrtt* 
(Babon.,  an.  It26,  u.  9.) 

V.  Les  élections  ei  les  nominations  iia| 
parfois  confondues.  —  Quand  Innocent  11 
érigea  l'évêché  de  Bénéveul  en  arcbevécH 
en  1137*  il  nomma  rarchevêque  nouvi^^* 
mais  iî  le  orooosa  au  clergé  el  au  peui^^  ^^ 
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BénéfeDty  aSn  oue  chacun  eût  la  liberté  de 
sV  opposer*  s*il  n'était  pas  entièrement  ir« 
réproctnible.  «  In  conspectu  cleri  et  popnli 
BeneTentani  darnavit,  ut  si  quis  contra  per- 
sonam  et  electionem  Gregorii  Beneventanf 
elpcti  canonfce  et  rationabilîter  opponere 
yellet,  libéra  fronte  opponeret.  »  (Babon., 
an.  1137,  n.  12.) 

L'innocence  ou  prélat  ayant  été  recon- 
nue par  ce  témoignage  pul)licy  le  Pape  le 
consAcra. 

Telle  fut,  ou  %  peu  près,  Télection  que  fit 

et  gue  fit  faire  Tempereur  Frédéric  I*  d'un 

arcnevêqne  de  Ràvenne  lorsqu'il  vint  en 

Italie.  Il  écrivit  lui-même  au  Pape  Adrien 

iV,  qu!afin  que  sa  cour  ne  fût  pas  plus 

longtemps  privée  d*un  aussi  grand  prince 

qu'élait  un  archevêque  de  Ravenne  :  «  Ne 

niria  nostra  tantn  diulius  careret  principe 

(Baron.,  an.  1159,  n.  2),  »  il  avait  choisi  le 

fils  du  comte   de  Blandrat,   que  le  Pane 

même  avait  autrefois  tonsuré  et  associe  à 

l'Eglise   romaine  k  son  instance  :  «  Quem 

vos  in  clericum  Roman»  Ecclesi®  et  fllium 

nostra  petitione  assumpsisse  recordati  ^u- 

raus;  »  AU  reste  que  toute  l'Eglise  de  Ra« 

venne  Tavait  élu  en  présenf*e  des  députés 

de  l'empereur  et  des  nonces  du  Pape  :  c  In 

élection e  illius    coucorditer  et  voluntarie 

uoiversa  Ravennas  convenit  Ecctesia,  prie- 

sentibua  legalo  vestro  et  nostro.  » 

Le  Paj)e  crut  avoir  des  raisons  pour  ne 
pas  confirmer  ce  choix,  mais  ee  refus  ne 
laissa  pas  de  le  brouille^  étrangement  avec 
Temperour.  L'élu  était  sous-diacre  de  l'E- 
glise rocnaine,  et  le  métropolitain  de  Ra- 
venne relevait  immédiatement  du  Saint- 
Siège.  C'étaient  les  deux  raisons  qui  fai- 
saient que  la  confirmation  ûu  Pape  était 
absolument  nécessaire* 

Tout  cela  montre  que  les  élections  avaient 
encore  lieu  dans  ritalie,  quoiau'elles  fus- 
sent souvent  confondues  avec  les  nomina- 
tions que  les  empereurs  ou  les  Papes  fai- 
saient. 

Le  même  Adrien  IV  ayant  enfin  reçu  en- 
tre ses  mains  la  démission  volontaire  de 
'*évéque  de  Plaisance,  que  ses  diocésains 
étaient  venus  accuser  de  beaucoup  de  cri- 
mes, obligea  les  députés  de  Plaisance  à 
RoÔQe,  d'y  élire  leurévêque;  ce  qu'ils  fi- 
rent, et  le  Pape  le  confirma  :  «  Nos  partici- 
pato  fratrum  consiiio,  dilectis  filiis  nostris, 
ctericis  et  Uicis  civitatis  vestraa,  qui  pro 
eodem  Inegotio  a  vobis  fuerant  desiinali , 
cooccssioius  facultatem  eligendi.  »  (Rpist^ 
3^,35.) 

Alexandre  III  ayant  ériffé  la  nouvelle 
ville  d'Alexandrie  en  évêché,  y  établit  lui- 
môme  un  évêque,  sans  attendre  l'élection; 
il  en  écrivit  au  clergé  de  cette  ville,  protes- 
tant que  c'avait  été  une  nécessité  d'en  user 
alors  de  la  sorte,  mais  qu*à  l'avenir  ils  joui- 
raient de  la  même  liberté  pour  leaélections, 
3ue  les  autres  cathédrales  de  la  province 
e  Milan. 

<  De  novitate  et  necessitate  processii, 
quod  noila  prœcedente electione,  auctoritate 
nostca,  Tobis  et  Ecclesi»  vestro  electom 
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providimus,  etc.  Statuimus  ut  non  prieju- 
dicetur  in  posterum»  qaominus  elec4ioneoi 
liberam  habeatis,  sicut  canonici  ecclesia- 
romGathedralium,qu»  Mediolanensi  Eccie- 
aisB  subjacent,  •  etc.  (Babov.»  an.  IISO, 
n.  3,  h.) 

Les  Papes  respectaient  bien  plus  les  élec- 
tions, ou  le  droit  d'élire  des  cathédrales 
qui  relevaient  d^une  autre  métropole  que  de 
celle  de  Rome.  Aussi  ce  Pape  ayant  voulu 
alors  transférer  Tévêque  et  l'évêché  d'Aqui 
h  Alexandrie,  en  donna  la  commission  à 
l'archevêque  de  Milan,  qui  en  était  le  aaé- 
tropolitain. 

A  l'exception  de  ces  circonstances  ex- 
traordinaires, les  élections  subsistaient  en- 
core dans  l'Italie  au  commencement  du  xiii* 
siècle,  quoiqu'elles  fussent  réduites  au  seul 
clergé  de  la  cathédrale,  ou  aux  abbés,  aux 
chapelains  et  aux  évêques  de  la  province 
conjointement  avec  les  chanoines,  sans  que 
le  peuple  y  eût  plus  de  part* 

ELECTION  DES  ABBÉS  ET  DES  ABBESSBS. 

1.  ^  Eleciioii  des  abbés  et  des  abbesses,  sous  l^eiii- 

pire  de  Charlemagiie. 

I.  Maximes  concernant  eê$  éleetion$»  — 
Avant  de  traiter  des  élections  des  abbés  et 
des  abbesses,  remarquons,  1*  que  les  rois 
ont  très-souvent  donné  les  abbayes  comme 
ai  c'éussent  été  des  iiefs  de  leur  couronne; 
8* qu'ils  ont  accordé  è  quelques-unes  l'élec- 
tion de  leurs  abbés,  comme  par  privfléjge; 
S*  que  l'Eglise,  et  les  conciles  prétendaient 
au  contraire  que  c'était  le  droit  commun  et 
la  Idi  canooique;  V  que  les  rois  Pépin, 
Cbarlemagne  et  Louis  le  Débonnaire,  rédui- 
sAiii  tous  les  monastères  à  la  règle  de  Saint- 
Renott,  y  rétablissaient  par  cooséquent  les 
élections  libres.  Néanmoins  ces  rois  et  leurs 
descendants  n*ont  pas  laissé  de  nommer 
souvent  les  abbés,  ou  par  une  lâcheiise 
nécessité  de  leurs  affaires,  ou  pour  rétablir 
la  discipline  dans  les  abbayes.  Des  raisons 
semblaoles  les  portaient  quelquefois  à  61er 
les  abbayes  avec  la  môme  facilité  qu*ils  les 
avaient  données* 

L'Eglise  avait  aussi  de  grandes  raisons 
pour  laisser  prendre  aux  princes  tant  de 
liberté  à  donner  et  à  6(er  des  abbayes  ;  uno 
des  principales  était  que  les  princes  étaient 
ou  les  fondateurs  ou  les  réparateurs  d'une 
grande  partie  des  monastères  et  des  cha- 
pitres. Les  monastères  qui  étaient  sous  la 
sauvegarde  et  la  protection  des  rois  ne  lais- 
saient pas  d'avoir  la  liberté  canonique 
délire  leurs  abbés.  Les  évêques  eussent 
bien  pu  prétendre  un  droit  primitif  de  nom- 
mer les  abbés,  mais  ils  y  renoncèrent  en 
exhortant  si  souvent  les  rois  à  rélabhr  les 
élections,  et  en  établissant  partout  laTègle 
de  Saint-Benott. 

IL  Abbawei  royaUi  et  éplscopa^ee ,  ioue 
Pépin.  —  Commençons  par  les  règnos  de 
Pépin  et  de  Cbarlemagne.  Le  concile  de 
Vernon,  tenu  en  755,  distingue  deux  sortes 
d'abbayes,  soit  de  moines,  soit  de  reli- 
gieuses; les  unes  étaient  royales,  les  autres 
éoiscooales.  Elles  devaient  toutes  rendre 
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compte  ae  a  porlion  des  revenus  que  le  roi 
]ear  laissait  pour  leur  entretien,  les  unes  au 
roi,  les  autres  h  Tévèque.  In  alia  gynodo 
nohii  perdonastis  ut  illa  monaiteria  ubi  re* 
gularUer  manachi  tel  monachœ  vixerunt^  hoc 
quod  ii$  de  illii  rébus  dimiltebatit^  unde  ffî- 
vere  debuitsent^  exinde  si  regalis  erat^  ad 
dominum  regem  faciant  ralionem  abbas  vd 
abbalissa;  et  si  episcopaliSf  ad  illnm  episco^ 
fiiifn.  (Can.  20.) 

Quand  l'abbaje  était  royalot  c'était  le  roi 
qui  nommait  l'abbé  ou  i'abbesse,  et  il  se 
réservait  une  partie  des  revenus;  c'était  au 
roi  que  les  abbés  et  les  abbesses  étaient 
comptables. 

Dans  les  abbayes  épiscopales  il  y  a  toutes 
les  apparences  qu'on  élisait  les  abbés,  puis- 
que les  rois  mêmes  accordaient  souvent  le 
droit  d'élection  à  celles  qui  étaient  royales. 

Dons  les  élections  des  abbayes  royales 
mèmest  le  consentement  de  Tévêque  était 
toujours  nécessaire.  C'est  ce  que  nous  ap- 
prenons du  concile  de  Francfort  :  Ut  abbas 
in  congrégations  non  eligatur^  ubi  jussio 
régis  fueritf  nisi  per  consensum  episcopi  loci 
illms.  (Can.  17.) 

Ce  même  concile,  pour  déposer  une  ab- 
besse  qui  ne  veut  observer  ni  la  règle  de 
Saint-Bcnolt  ni  celle  des  chanoinesses, 
demande  seulement  que  le  roi  soit  informé 
do  ses  dérèglements  par  Té  vèque,  après  guoi 
elle  est  dépouillée  de  sa  dignité.  De  aoba^ 
tissis  quœ  canonice  aut  regulariter  non  vi- 
vunf^  episcopi  requirant^  et  régi  annuntient 
ut  ab  honore  priventur.  (Can.  kl.)  Si  le  roi 
seul  donnait  les  abbayes,  cette  déposition 
n'est  plus  si  surprenante. 

111.  Abbayes  données  par  Charlemagne.  — 
Le  moine  de  Saiut-Gall  a  raconté  les  ma- 
gniGques  promesses  de  Charlemagne  aux 
jeunes  étudiants  pour  les  porter  h  l'amour 
des  sciences;  il  leur  faisait  espérer  les  évô- 
chés  et  tes  abbayes.  Dabo  vobis  episcopia  et 
•fnonaileria  permagnifica 

Le  même  moine  assure  que  Charlemagne, 
pour  éviter  la  plura'lité  des  bénéfices,  ne 
donnait  jamais  d'abbayes  aux  évoques  s'il 
nV  élait  poussé  par  dès  raisons  très-justes 
et  très  -  pressantes.  «  Nulli  episcoporum, 
abbaliam  vel  ecctesias  ad  jus  regium  per- 
tinentes nisi  ex  certissimiscausis  unquam 
permisit.  »  (Duchesne,  t.  H,  pag.  108«  112.) 

Ce  prince  étant  entré  dans  un  juste  res- 
sentiment d'indignation  contre  des  évèques, 
des  abbés  et  des  comtes,  mit  les  évéques  à 
l'amende,  mais  il  dépouilla  les  abbés  et  les 
comtes  de  leurs  charges  :  «  Omiies  comités 
et  abbates  cunctis  boooribus  denudavit, 
episcopos  înAnita  pecunia  mulctaviL  » 
(Ibid^  pag.  126.) 

-Charlemagne  donna  d'abord  au  savant 
Alcuin  les  abbayes  de  Saini-Loup  et  de 
Troyes  et  celle  de  Ferrières,  et  après  qu*AI- 
cuin  fut  de  retour  d6  son  voyage  d'Angle- 
terre,  il  lui  donna  celle  de  Saint-Martin  de 
Tours.  C'est  ce  qu'en  dit  l'auteur  de  la  Vie 
d'Alcuin.  Il  lui  avait  aussi  donné  le  monas- 
tère deSaint-Josse-sur-mer,  comme  nous 
i'appreod  Loun»  abbé  de  Ferrières  :  «  Cet- 


lam  Sancti  Judoci  quam  magnus  Carolos 
quondam  Alcuino  ad  eleemosynam  eihi- 
bendam  peregrinis  commiserat.  »  (Ëpist.  11.) 

Alcuin  même  écrivant  h  Charlemagne 
reconnaît  qu'il  a  regu  de  lui  fbint-Marlin 
de  Tours  :  «  Piœ  providentiœ  veslrscon* 
silio  translatus  sum  in  servittum  Saudi 
Martini.  »  (Epist.  23.) 

Ce  pieux  et  savant  homme  voulant  Sf 
disposer  à  la  mort  par  une  retraite  toute 
sainte  et  par  une  séparation  volontaire  do 
monde,  obtînt  de  Charlemagne  le  pcaioir 
de  partager  ses  abbayes  entre  ses  disciples  : 
«  Monasteria  sibi  commissa  sues  ut  ioter 
discipulos  divideret.  * 

IV.  Comment  plusieurs  abbayes  devinrtst 
royales,  —  Charlemagne  donnait  donc  or- 
dinairement les  abbayes,  et  les  était  quand 
il  le  trouvait  juste  et  nécessaire;  il  est 
pourtant  très-certain  qu'il  donna  pliisieon 

f privilèges  pour  permettre  les  élections 
ibres,  et  peut-être  même  qu'enfin  il  donna 
une  liberté  générale  à  foutes  les  abbajes 
pour  faire  des  élections  canoniques. 

L'Histoire  de  l'abbaye  de  Saint-Gai.  rap- 
porte comment  Valtram,  oui  était  héritier 
des  anciens  fondateurs  de  I  abbaye  de Saio(- 
Gall,  présenta  l'abbé  Otbmarauroi  Pépio 
pour  le  mettre  sous  sa  protection,  è  couvert 
de  la  tyrannie  et  de  la  violence  de  ceoi  qui 
ne  subsistaient  que  du  pillage  de  l'Eglisi 
Pépin  regut  celle  abbaye  sous  sa  sauT) 
garde,  et  y  confirma  d'abord  la  lil>erté 
d*élire  les  abbés. 

«  Othmarum  abbatem  PIpino  regiprasseo- 
tavit,  ipsigue  régi  monasterium  quodadbuc 
baereditario  jure  in  sua  potestate  retinebal« 
cum  ipso  pariter  abbate  contradidit;  ea 
vidolicet  causa,  ut  ipse  abbas  ejusquesoe* 
cessores  idem  monasterium  regia  aiictori- 
taie  relinentes,  nullius  violentia  deini.*^ 
premerentur,  sed  tantummodo  regurDJus- 
sionibus  obedirenl.  Quod  beneyolus  pno* 
reps  bénigne  susci()iens  prcDcepil  ut  mena- 
chi  ejusdem  loci  deinceps  poteslalem  babe- 
rent  abbatem  eligere»  sibi  atque  solis  tan- 
tummodo regibus  subjacerenl.  »  (Ducdesbi» 
t.  IH,  p;  481.) 

Mais  après  la  mort  de  l'abbé  Olbmsries 
évoques  de  Constance  s'étanl  rendus  maîtres 
de  cette  abbaye,  les  moines  eurent  recourt 
h  Charlemagne,  qui  leur  renouvela  le  privi- 
lège de  l'élection,  du  consentement  toème 
de  l'évèque,  qui  se  flattait  de  l'espérance 
qu'on  élirait  un  de  ses  neveux.  Les  moines 
ne  l'ayant  pas  fait,  ce  fut  la  semence  dai» 
nouvelle  dissension,  pour  laquelle  il  fi'Jut 
recourir  aux  empereurs. 

Celte  narration  enseigne  la  manière  ei 
les  raisons  qui  faisaient  tomber  plusieurs 
abbayes  sous  la  puissance  et  le  palroDa^*^ 
des  rois*  t*  Ce  fondateur  de  Tabbaje  (l« 
Saiol-GalU  ou  l'un  de  ses  successeurs  pos; 
sède  le  patronage  de  celte  abbaye  comffi' 
un  héritage.  2«ll  cède  son  4roit  au  roi,  ^ûn 
que  la  sauvegarde  et  la  protection  ru}a^ 
écartent  tous  les  sacrilèges  usurpateurs  «jtii 
n'eussent  pas  respecté  un  scigucor  part* 
cuiier.  3*  Le  rui  donue  la  liberté  de  l^i^' 
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lion,  ei  \a  défend  parliculièrement  conlre 
les  é?6aiie8  qui  désiraieol  quelquefois  beau- 
coup d'être  eo  même  temps  évêques  et 

V.  Charhmagne  réiablit'it  lu  libmrti  des 
éUcHonsdamdts  tAbayat  —  Charlemagne, 
eu  peut-être  Louis  le  Débounaire ,  eiêco- 
tunt  les  deroiirtts  volontés  de  son  auguste 
l»ére,  donna  la  libeiié  à  tous  les  monastères 
dès  le  commencement  de  son  empire. 

Cela  paratt  dans  les  Capiêulaims  »  où , 
après  avoir  parlé  de  la  règle  des  chaDoioes 
et  des  cbanoinesses  au*u  avait  fait  dresser 
dans  le  concile  d*Aix-la-Cbapelle ,  il  publie 
inimédiatement'après  cette  loi  générale  de 
ia  liberté  des  élections  dans  les  monastères. 
«  Monacborum  siqnidem  caasam  qualiter 
Deo  opitulanie  ei  parte  disposuerimus ,  ei 
qoomodo  ex  seipsis  sibi  eligendi  abbates 
licentiaro  dederimus,  in  alia  schedula  dili- 
genter  adnotare  feoimus;  et  ut  apud  suc- 
cessores  nostros  ratum  foret,  et  inviolabi- 
liter  oonservaretur»  conOrmavimus.  »  (L.  i» 
e.  85,  86.) 

En  un  autre  endroit  des  CapUulairu  de 
Charlemagiie ,  il  est  ordonné  que  l'abbesse 
sera  élue;  qu'on  jurera  aur  les  Evangiles 
qu'on  De  Ta  point  élue  y>ar  des  intérêts  hu- 
mains »  et  qu  alors  Tévêque  la  confirmera  ; 
•  Abbatissa  eligatur  a  cuncta  congrega* 
tione,  etc.  Oni  «ano  eliguntt  proponant  san-* 
dis  Evanji^eliis,  etc.  Tune  counrmelur  ab 
episeopo  cui  monasteriom  subjectum  est.  » 
VI.  Conduite  de  Louie  le  Débonnaire.  — 
11  y  a  beaucoup  d'apparence  que  cette 
concession  de  Chariemagne  ou  de  Louis  le 
Débonnaire  fut  mai  observée,  et  que  les 
rois  contiiauèrent  de  donner  très-souvent 
les  abbayes. 

Louis  le  Débonnaire,  dans  un  capitulaire 
de  823,  ordonna  aux  abbés  qui  avaient  reçu 
de  lui  les  monastères,  de  les  conduire  se- 
lon les  conseils  de  Tévêque  :  «  Abbatibus 
et  laicis  specialiter  jubemusut  iD  monaste- 
riis  quœ  ex  nostra  iai^tate  babent,  episco- 
perum  consilio  peragant  ea  quie  ad  religîo- 
ntMn  canonicorum,  monacborum»  sanctimo- 
nialium  pertinent.  »  (C.  8.) 

Dans  un  autre  capitulaire  de  838,  il  met 
les  abbés  entre  ceux  qui  tiennent  des  béné- 
fices de  la  couronne,  c*e8l*à-dire  des  Qefs  : 
«  Bpiscopi  et  abbates  sive  reliqui  qui  béné- 
ficia nostra  habent.  •  (C.  8.) 

Les  évêques  sont  mis  dans  ce  même  rang, 
non  pas  pour  leur  évêché,  mais  parce  qu'ils 
obtenaioot  souvent  d'autres  fonds  de  la  li- 
béralité du  prince. 

Le  VI*  concile  de  Paris,  tenu  en  829,  or- 
donne quo  les  abbés  des  chanoines  qui  s'é- 
lèvent par  une  désobéissance  criminelle 
conlre  leur  évêque  soient  rançés  &  leur  de- 
voir par  le  concile,  ou  déposés  par  l'auto* 
rite  du  prince.  Synodali  judicio  aut  corri- 
ganiur  ^  avU  principali  auctoritate  inlerve- 
niente^  honore  prœlationis  priveniur.  (C.37.J 
Ce  concile  supplia  le  même  empereur 
(I.  Hi,  c.  18)  de  laire  que  les  abbés  et  les 
abbesses  ,  diïs  religieux  ou  des  religieuses  , 
des  chanoines  ou  des  chanoinessesi  confor- 


massent leur  vie  à  leur  profession,  ne  lois- 
sassent  pas  dépérir  les  lieux  qu'il  leur  avait 
confiés  et  rendissent  obéissance  à  leurs 
évêques  :  «  De  abbatibus  vero  canonicia  et 
regularibus,  et  de  abbatissis  a  vestra  sere- 
nitate  admoneantur,  etc.  Loca  sibi  a  vobis 
concassa  deperire  et  destrui  per  ne^ligen- 
tiam  non  dimittant,  etc.  Et  nostram  admo- 
nitionem  libenter  audiant,  »  etc. 

Cette  extrême  dépendance,  où  les  nbbés 
et  les  abbesses  étaient  envers  le  prince , 
était  beaucoup  plus  grande  que  n'était  celle 
qui  les  liait  a  leur  évêque.  Ce  qui  donne 
sujet  de  croire  que  c^était  le  prince  qui  leur 
avait  donné  leurs  abbayes.  Aussi  le  u*  con- 
cile d*Aix-la<-Chapelle  avertit  cet  empereur 
de  l'extrême  danger  où  il  se  mettait  en 
donnant  des  abbés  et  dea  abbesses  à  tant 
de  monastères. 

«  Similiter  poscimus  ut  in  abbatissis 
eonstituendis  et  rectoribus  monasterioruro, 
vestrum  specialiter  caveatispericulum,  sic* 
ut  vobis  sœpe  est  dict'um ,  et  per  divi- 
nam  auctoritatem  crebrius  manifestatum.  » 
(Can.  10.) 

Les  actes  d'AIdric,  évêque  du  Mans,  don- 
nent de  grands  éclaircissements  k  ce  que 
nous  venons  de  dire.  Le  jour  même  qu'il 
prit  possession  de  l'évêcné ,  on  lui  forma 
une  contestation  touchant  l'abbaye  de  Saint- 
Vincent  de  la  ville  du  Mans  :  «  Quod  fiscus 
^sse  debeat  imperatoris.  »  Louis  le  Débon- 
naire, ayant  nommé  des  commissaires  pour 
connaître  de  cette  affaire,  Aidric  l'emporta, 
et  il  fut  prononcé  que  cette  abbaye  «  sut> 
dominatione  et  jure  episcopatus  esse  debe- 
ret.  »  De  plus,  il  trouva  un  privilège  au- 
thentique par  lequel  il  paraissait  évidem- 
ment que  Dumnolus,  évêque  du  Mans,  avait 
doté  cette  abbaye  des  biens  et  revenus  de 
son  évêché  :  De  rebui  suœ  Eeclettiœ  ditavii, 
(BALi}zius,JlfûceM.,l.ni,p.  16, 17.) 

On  voit  par  là  que  les  empereurs  ont  re- 

S;ardé  les  abbayes  de  leur  fondation  comme 
àisant  partie  de  leur  domaine,  et  qu'au 
contraire  les  évêques  ont  fait  tous  leurs 
efforts  pour  défenare  les  privilèges  des  ab- 
bayes épiscopales  dans  lesquelles  dominait 
toujours  ia  liberté  des  élections. 

Vil.  Charité  le  Chauve  donna  les  abbayee. 
—  Quand  on  adoucirait  tous  ces  passages 
)>ar  une  explication  favorable,  on  ne  pour- 
rieiit  nier  que  Charles  le  Chauve  ne  soit 
rentré  dans  l'ancien  usage  ou  dans  l'ancien 
abus  de  donner  lui-même  les  abbayes,  sans 
attendre  les  élections,  au  moins  dans  la 
meilleure  partie  des  monastères. 

Le  concile  de  Thionville ,  de  Tan  SU , 
demanda  k  ce  prince  comme  une  faveur  sin- 
Kulière,  qu'il  donnât  les  abbayes  h  des  eo- 
clésiastiques  ou  k  des  religieux,  et  non  pas 
k  des  laïques,  comme  il  avait  fait,  ou  plutôt 
comme  on  avait  fait  avant  lui  au  temps  de 
Louis  le  Débonnaire. 

'  «  Devotissime  obsecramns,  ut  loca  ve»^ 
rabilia  et  habitum  acordinem  sacrum*  e» 
qui  ad  hoc  vocati  sunt,  viris  seilicet  et  c^- 
rtcali  el  ecclesiastîco,  vel  monastieo  oronnr 
rellKiosis,  seu  femiois  Deo  dicatt^,  ts  ..x 
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schola  Christi  enidilis,  ad  custodiendum  et 
pravidendum  committalis  ;  qui  et'quœ  Dei 
suïiX  Deo  «  et  quœ  sunt  Cœsaris  Cœsari  red- 
dant.  »  (Can.  3,  5.) 

Il  le  conjura  encore  de  donner  des  pro- 
viseurs aux  monastères  pour  le  temporel , 
lorsqu'il  y  aurait  nommé  des  abbés  régu- 
liers :  «  Per  loca  eliam  monastica  ejusdem 
ordinis  prôvisores  necesse  erit  disponere, 
cum  festra  aucloritas  eos,  qui  vices  Christi 
secundum  regulam  divinitus  dictatam  in 
monasteriis  agant.  studuerit  ardinare.  » 
{Ibid.) 

Les  évoques  du  concile  de  Crossy  ,  tenu 
en  858,  écrivant  h  Louis  ,  roi  d'Allemagne 
(c.  9),  sijpposent  aussi  que  c*est  lui  qui 
donne  les  abbayes  :  «  Redores  monaste- 
riorum,quibusmonasteriacommitti5,  »  etc. 
Mais  il  ne  se  peut  rien  souhaiter  de  plus 
formel  que  le  privilège  donné  par  le  con* 
cîle  de  Paris,  de  Tan  846,  au  monastère  de 
Corbie,  e!  donoé  par  les  instances  du  roi 
Charles  le  Chauve. 

Les  évèques  assurent  que  les  religieux 
n*ont  demandé  aux  rois  et  aux  évèques  ce 
privilège  de  liberté  pour  l'élection  de  leur 
abbéy  que  parce  que  les  élections  sont  pres- 
que abolies  dans  toutes  les  abbayes  :  c  Cer- 
nentes  viri  religiosi  electionis  jura  multis 
in  locis  non  servari,  verentes  similia  pati , 
sacras  litteras  clément,  principum  expeti- 
crunt,  electionem  sibi  et  rerum  suarum  libe- 
rain  disposilionem,  juxta  institutionem  di- 
vin8&  legis  conQrmantes.  Nec  eas  suflicere 
arbitrât!  ex  nutu  nobilissimi  régis,  nostra 
quoque  auctoritate,  sibi  eadem  confirmari 
postulaverunt.  » 

Ensuite  ce  concile  conjure  les  rois,  puis- 
que les  élections  sont  presque  partout  ail- 
leurs opprimées ,  de  les  accorder  au  moins 
à  cette  abbave,  mais  que  ce  soient  des  élec- 
tions véritaBlemenl  libres  et  non  pas  con- 
traintes ou  simulées  :  «  Quocirca  horlamur 
fllios  et  dominos  nostros  piissimos  princi- 
pes nosiri  et  futuri  temporis;  quia  pêne  in 
omnibus  locis  id  confunditur ,  saltem  pro- 
pter  amorem  Dei,  electionis  gratiam  et  libe- 
ram  dispositionem  facullatum  suarum  illi 
loco  conservare  satagnnt,  et  sit  in  illo  mo- 
nasterio  semper  privilegiuui  eleclioni»»  sic- 
ut  anliquilus  io  Ecclesiis  electio  conser- 
vata  fuit ,  non  supposita,  aut  suffecla,  sed 
libéra,  juxta  auctoritatem  canouicam,  et  re- 
gulam Sancti  Beuedicli.  » 

VIIK  Prolestalians  dei  évèques.—  Ce  con- 
cile demande  la  .iberlé  des  élections  dans 
les  abbayes  comme  une  chose  conforme  à 
la  loi  divine,  aux  canons  et  aux  usages  an- 
ciens de  TEglise  :  «  Juxta  institutionem  di- 
vlnœ  legis,  etc.  Sicuti  antiquitus  in  Eccle- 
siis electio  conservata  fuit,  etc.  Juxta  aucto- 
ritatem canoiiicaia  et  regulam  Sancti  Bene- 
dicli  y  »  etc. 

Le  concile  passe  outre;  il  fulmine  un 
redoutable  analhème  contre  ceux  qui,  à 
l'avenir ,  obtiendraient  cette  abbaye  des 
princes ,  comme  contre  des  violateurs  des 
canons  qui  retranchent  de  TEglise  ceux  qui 
abusent  de  l'autorité  dfs  rois  pour  parve- 


nir aux'dienités  ecclésiastiques.  A' çnii 
gratia  apua  dominai  rerum  monasterim 
illud  impetrare  volueriif  primo  ieemdum 
eanonicam  aucioriiatem^  quia  iœeulari  pote^ 
itate  Ecclesiam  Dei  obtinere  voluii ,  amh^ 
malixamuiy  eum  ionciis  omnibui  Patribtu^ 
fUi  iacroicanonei  edidere,  (Conc.  6alL^{\\\!] 
Le  Pape  Nicolas  (an.  8C3),  renouvelant 
et  confirmant  cette  liberté  canonique  et  ré- 
gulière à  cette  abbaye ,  «  regularem,  cano- 
nicamque  libertatem,»  comme  étant  fondée 
sur  la  règle  de  Saint-Benoît  et  surlesca* 
nons  de  l'Eglise,  supplie  les  rois  de  reodre 
è  Dieu  les  honneurs  qu'ils  attendent  de  lui, 
et  de  conserver  les  lois  de  l'Eglise,  afin 
que  Dieu  conserve  leur  Etat  et  leur  auto- 
rité. 

«  Neque  rex  neque  po testas  aliqua  ixllara 
monasterio  Corbeiensi  prœponant  perso- 
nam,  quam  non  fratres  ip«ins  elegeriot  no* 
nasterii.  Debent  euim  laurdi  principes  ho- 
norem  prœitare  Deo,  quem  sibi  volunl  v>ni- 
stari  a  Deo;  ut  quemadmodum  cupiunta 
Deo  sibi  collatum  regni  honorem  conser- 
vari,  sic  Ecclesiœ  Christi  suam  non  dedi- 
gnentur  servare  legem.  » 

\X.  Lei  calamiiéi  publiquti  enfrotnèrait 
les  princei  plui  loin  quHli  n^eu$$ent  voulu. 
—  Ce  fut  ordinairement  la  longueur  et  h 
fureur  des  guerres  civiles  qui  contraigail 
Charles  Uartei,  Pépin,  Cbarlemagne,  Louis 
le  Débonnaire  et  Charles  le  Chauve,  de 
donner  quelques  abbayes  à  des  laïques, 
pour  les  aider  a  souienir  les  frais  de  l& 
guerre,  de  se  servir  dans  l'exlrôme  oéces- 
sité  du  revenu  de  quelques  autres ,  ou  d«  le 
partager  avec  les  abbés;  enQn  de  8*appro* 
prier  la  nomination  des  abbés  ,  afin  de  dis- 
poser plus  librement  de  tout  ce  qui  an  dé- 
pendait. 

X.  Les  ileciiom  oni  été  êouveni  emiravki 
dani  lei  petiti  monat lires.  —  Il  est  plus  diP 
ticile  de  trouver  une  liberté  et  une  suite 
constante  d'élections  dans  les  petites  ab- 
bayes que  dans  celles  qui  étaient  célèbres, 
et  qui  avaient  eu  le  pouvoir  do  faire  soo* 
vent  renouveler  leurs  privilèges. 

Je  ne  sais  môme  si ,  en  passant  aux  eu- 
fants  de  Charles  le  Chauve  ei  à  leurs  des- 
cendants, nous  ne  trouverons  point  les 
élections  encore  plus  rares.  Les  ilmalef 
Bertiniennei  disent  que  Charles  le  Chauve, 
contre  les  règles  de  l'Eglise  t  donna  à  oa 
clerc  marié  i  abbaye  de  Saint -MartiD,  qu'il 
avait  auparavant  donnée  k  un  autre  avec  pea 
de  prudence.  «  Abbatîam  Sancti  llarliai, 
quam  inconsulte  Ludovicodonaverat»  ooe 
&atis  coinsulte  Hucberto  clerico  coojugato 
donavit.  »  l Annal.  Beriin.f  Dvcmmamsu  t.  lil« 
p.  213  ;  Ibtd.,  pag.  253.) 

Après  la  mort  de  Gbarlea  le  Cbaovei 
Louis  II,  son  fils,  donna  d'abord  toutes  la 
abbayes  à  ceux  qu'il  voului  attacher  à  si 
personne  :  «  Accepto  nuntio.de  xnorte  pitriit 
quos  potuit,  reconciliavit  sibi,  dans  eis  ib* 
batias  et  comilatus  et  villas^  secuoduai 
uniuscujusquepostulationeoi.  » 

Les  abbés  et  les  comtes  en  cunçureol  de 
l'indignation,  parce  qu'il  en  avait  aiosiJ^s- 
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poié  sans  leur  consentement*:  «  Regni  pri- 
moresy  Um  abbiites,quam  comités  indign/i- 
los.  qala  quibusdaoi  nonores  dederatt  sine 
ilioram  conseosu.  » 

Le  roi  les  regagna  'néanmoins,  en  leur 
accordant  toutes  les  demandes  (|u*ils  purent 
loi  faire*  «  pactis,  honoribus  singulis  quos 
pelÎHfontl;  »  et  ayant  ensuite  été  couronné 
par  Hincmar,  l«>s  évAques  se  mirent  sous  sa 
protection,  et  lui  promirent  de  lui  être 
fidèles;  mais  les  abbés  lui  prêtèrent  serment 
de  fidélité,  afec  les  comtes  et  les  autres 
fas5aux  du  royaume:  c  Abba tes  au lem  et 
rrgfii  primorestsc  fassalli  rfgii,se  illicom- 
mendaferunt ,  et  sacramentis  secundum 
morom  fidelitatem  promiseruni.  » 

Xl.LedroU  ds  proieeiionne  devait  patem-' 
pécher  la  liberté  de»  éleetiom.  —  Il  n*est 
que  trop  visible  après  ce  rédt,  que  les  rois 
mettaient  souvent  dans  ces  temps  malheu- 
reux les  abbayes  aux  ran^s  des  fiers  de  la 
I       couronne,  et  en  disposaient  de  la  même 
manière  que  de  leur  propre  domaine*  Ce- 
I       pendant  ils  n*en  avaient  que  la  défense,  la 
sauvegarde  et  la  protection,  et  ils  la  con- 
t      servnieni  loigours  sur  les  abbayes  où  les 
I      élections  étaient  les  plus  libres,  soit  par 
leur  ancienne  possession,  soit  par  les  pri- 
vilèges des  rois  mèiaes. 

Il  parait  de  le  que  le  droit  de  défense  et 
de  protection  n'excluait  nullement  les  élec- 
tions, et  ne  donnait  point  le  pouvoir  de 
nommer  les  abbés. 

Le  privilège  que  le  Pape  Marin  donna  k 
Tabbaye  de  Solniiniac  [Concil.  Gall.^  1. 111, 
p.  5^),  fait  voir  les  dons  et  les  privilèges 
que  les  empereurs  et  les  rois  de  France 
avaient  accordés  h  cette  abbaye  célèbre , 
jusqu'à  Louis  le  Bègue  et  ses  deux  fils  ;  et 
néanmoins  il  v  confirme  la  pleine  liberté 
(l'élire  les  abbés,  selon  les  constitutions  ca- 
noniques :  <  Nullus  ii>4  quacunque  subre- 
plione  abbatem  constiluere  prœsumat,  nisi 
quem  ejusdeiB  Ibci  monachi,  secundum  au- 
ihenticain  et  regularem  institutionem  ex 
seinsis  elegerint  ordinandum.  » 

Aussi  le  concile  deTroslay,  tenu  en  900, 
après  avoir  déclaré  (can.  8.)  que  la  règle  de 
Saint-Benoit  établit  d*abord  féleclion   de 
l'/ibbé^  comme  le  fondement  de  toute  la  dis- 
cipline monastique  :  In  ipso  ingrestu  leclio^ 
nis  sanctœ  regulm^  legitur  de  eligendo  abbate^ 
tl  qualis  eêse  debeat,  que  Charlemagne  a  re- 
nouvelé   dans   ses  iapitulairee  la   liberté 
d*éJire  :  Sibi  abbatee  eligendi  licenliam  dede^ 
rimuê  X  il  conclut   qu'une  ordonnance  si 
sainte  des  canons  et  de  la  règle,  a  été  reli- 
gieusement observée  par  les  rois  et  les  em- 
pereurs. Hœe  ita  po$t  primam  ianctorum 
Patrum  éuce  eaneto  Spiritu  ordinationem^  ae 
deinde  post  cancnicam  de  hie  auctoritatem^a 
prioribus  imperatoribut  et  regibue  décréta  et 
cuslodiia  fucrutU. 

XII.  La  règle  de  Saint^BenoU  coneacrela  li- 
berté  des  éieeiions.  —  Les  rois  et  les  empe- 
reurs Pépin,  Charlemagne  et  Louis  le  Dé- 
bonnaire» firent  recevoir  la  règle  de  Sainl- 
Benofl  dans  tous  les  monastères  de  France» 
ei  comme  un  des  premiers  et  des  plus  es- 


sentiels articles  de  la  règle  est  Télection  de 
Tabbé,  il  est  sans  doute  qu'ils  publièrent  en 
même  temps  la  liberté  des  élections  dans- 
tous  les  monastères. 

Il  s'ensuit  que  toutes  les  nominations^ 
que  les  mêmes  rois  firent  ou  leurs  succes- 
seurs, en  excluant  l'élection,  furent  autant 
de  surprises, ou  de  malheureuses  nécessités, 
qui  les  firent  agir  contre  leur  première  in- 
tention, et  contre  leur  premier  engage- 
ment. 

11  faut  dire  la  même  cnose  des  évoques, 
qui  étant  les  pasteurs  «uprèmes  de  toute 
leur  bergerie,  ont  certainement  un  droit 
primitif  tfe  nommer  les  pasteurs  subalternes, 
sur  lesquels  ils  doivent  se  reposer  do' soin 
et  de  la  conduite  d'une  partie  de  leur  trou* 
peau.  Ayant  néanmoins  conspiré  avec  les 
rois  pour  faire  observer  la  règle  de  Saint- 
Benott  dans  tous  les  monastères,  ils  y  con« 
firmèrent  en  même  temps  la  liberté  des  élec- 
tions. En  effet,  nous  venons  de  citer  pla- 
sieurs  autorités,  où  il  paratt  que  les  évèques 
s'efforçaient  de  maintenir  ou  de  rétablir  la 
liberté  des  élections  contre  les  fréquentes 
atteintes  qu'on  leur  donnait. 

XIIL  En  Allemagne  on  diitingue  les  grands 
et  les  petits  monasiires.  —  Réglnon  a  con- 
servé le  résultat  d'une  assemblée  des  évêques 
et  des  princes  d'Allemagne  sous  le  roi  Othon, 
Tan  953,  où  il  fut  résolu  que  les  abbayes 
qui  jouissaient  du  droit  d'élection,  ne  pour- 
raient être  ni  données  à  qui  que  ce  fut|  ni 
soumises  et  unies  à  d*autres  monastères  ; 
mais  que  celles  qui«n'avaient  pas  la  liberté- 
d'élire  leurs  abbés,  pourraient  être  assujet- 
ties par  le  roi  à  quelque  autre  abbaye  de 
la  sauvegarde  royale. 

Ut  nulla  ofrfraita,  guœ  per  se  electionem  ha- 
fre/,  ad  manasterium^  née  alicui  in  proprium 
donart  pûssit.lllœ  vero  quœ  élections  carent^ 
régis  donatione  et  ffrivilegio  ad  aliud  mona- 
â/ertum,  quodsubefus  mundiburdio  consistit^ 
subrogari  possint.  (Reoin.i  Appeud.  1,  pag. 
UO.) 

Voilà  comme  les  grandes  abbayes  conser- 
vaient ordinaîreraent  leur  droit  d*éleclion, 
et  comme  les  petits  couvents  ne  pouvaient 
pas  se  défendre  contre  les  violences  si  or- 
dinaires en  ce  temps-lk.  Voilà  encore  comme 
les  Krandes  abbayes,  qui  jouissaient  d'une 
entière  liberté  pour  leurs  élections,  ne  lais- 
saient pas  d'être  sous  la  protection  et  la 
garde  du  prince.  Enfin,  voilà  le  meilleur 
usage  que  les  princes  et  les  collateurs  puis- 
sent faire  des  petits  bénéfices,  de  les  unir 
aux  grandes  abbayes,  où  la  régularité  est 
plus  iuviolablement  observée. 

XIV.  Abbayes  impériales.  —  Une  vieille 
chronique  représente  l'état  déplorable  des 
abbayes  impériales,  qui  étaient  très-sou- 
vent réduites  à  la  dernière  désolation,  ou 
par  les  dépenses  de  la  milice,  qu'il  fallait 
iburnir  à  rempereur,  ou  par  les  courses  et 
les  ravages  des  ennemis  de  l'empire,  pen- 
dant Tabsence  des  empereurs.  {Spicileg.^  t. 
m,  p.  290.)  Ainsi  il  était  bien  plus  avanta- 
geux à  ces  abbayes  que  l'empereur  les  cédAt 
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Bux  évêques,q;ii  quelquefois  s'en  décIaraieDt 
eux-mêmes  abbés. 

'  La  letlre  de  Temperour  Olbon  qui  se 
trouve  entre  celles  de  Gerbert  (episL  156)* 
iDonlre  bien  plus  clairement  les  déplorables 
nécessités  ou  les  meilleurs  priDces  se 
voyaient  quelquefois  réfluils  d'entreprendre 
sur  les  lois  de  l^giise.  Cet  empereur  s^ex- 
cusede  ce  que  le  malheur  deses  affaires  Ta 
forcé  de  donner  au  moine  Jean  Tabbaje  de 
Snint-Vincent  de  Capoue,  qui  n'était  point 
vacante  ;  et  il  commando  qti'on  donne  à  cet 
abbé  qu'il  dépossédait,  quelques  autres  bé- 
néQres. 

«  Diversa  regni  negotia  interdum  cogunt 
nosincidere  diversa  imperia.Hinc  est  quod 
abbatiam  Sancti  Vincentii  nuper  obquarum- 
dam  rerura  necessitudines  nuper  Joanni 
monacho  donavimus*  Rotbfrido  abbate  nec 
judlcato,  necdeposito.  » 

Lorsque  Charlemagne  donna  ii  saint  Lud- 
ger,  qui  fut  depuis  évoque  de  Munster*  une 
abbaye  de  chanoines  en  Brabant»  après  lui 
avoir  même  offert  une  abbaye  de  filles,  ce 
n*éldit  pas  par  une  semblable  nécessité  des 
affaires  de  l'empire,  mais  il  est  à  croire  que 
c'était  pour  relever  les  abbayes  de  la  déso* 
talion  et  du  relâchement  où  elles  étaient 
tombées.  (Suiuus,  die  26  Martii,  in  Vila 
eaneii  LudgerC.) 

n.  *  Des  élections  aux  abbayes,  tprés  Tan  1000. 

I.  Ce  qui  concerne  let  élections  épiseopales 

5 tut  s^apptiquer  aux  élections  des  abbes,  — 
uoiaue  les  élections,  les  nominations  et 
les  réservations  des  abbayes  aient  presque 
toujours  été  traitées  en  la  même  manière 
que  celles  des  évéchés,  et  que  par  consé- 
quent tout  ce  qui  a  été  dit  des  évéchés  dans 
)ès  chapitres  précédents,  comprenne  aussi 
presque  toujours  les  abbayes  :  il  y  a  des 
remarques  particulières  pour  les  abbayes, 
qu'il  est  bon  d'observer. 

II.  Particularités  de  t  élection  des  abbés,  — 
Ln  différence  la  plus  essentielle  entre  les 
évéchés  et  les  abbayes,  quant  à  la  matière 
des  élections,  est  que  la  plus  srande  partie 
des  évéchés  a  été  fondée  par  les  prélats  et 
par  les  fidèles  depuis  les  premiers  commen- 
cements de  l'Eglise;  au  lieu  que  les  ab- 
bayes n'ont  éle  fondées  que  longtemps 
après  et  ordinairement  même  par  la  libé- 
ralité des  princes. 

C'est  sans  doute  la  raison  pour  laquelle 
les  évéchés  sont  originairement  électifs,  et 
i*élection  en  est  naturellement  très-libre,  au 
lieu  que  les  abbayes  ont  été  très-souvent 
fondées  et  dotées  sous  le  patronage  de  quel- 
que personne  puissante)  qui  s*en  est  ré- 
.«-ervé  la  nomination,  ou  au  moins  quelques 
droits  dans  l'élection  des  abbés.  En  voici 
un  exemple  : 

Les  rois  Hugues  et  Robert  érigèrent,  en 
90^,  l'abbaye  de  Bourgueil  à  la  prière 
d|Emme,  comtesse  de  Poitiers,  qui  tenait 
d'eux  cette  terre  ;  les  évoques  et  les  barons 
y  consentirent  :  «  Cum  consilio  et  assensu 
tam  episcoDorum  quam  oplimatum  ;  »  avec 


cette  clause ,  que  le  consentement  de  la 
comtesse  et  de  ses  enfants  serait  nécessain*. 
pour  Télectton  de  l'abbé  :  •  Ut  decedenle 
abbate,  alium  constituendi  a  fratribus  ele- 
ctum,  respectus  ad  pr»dictam  comitissam 
eiusque  filios  habeatur.  »  (Conc.,  t.  II,  p. 
742, 779,  787,  997,  999, 1002.) 

Cluny,  Vézelay,  Corbie,  et  quelqaes  autres 
abbayes  élisaient  leurs  abbés  avec  plus  d'in- 
dépendance k  regard  des  laïques,  n'ayant 
besoin  que  de  la  confirmation  du  Pape.  Le 
roi  Robert  et  tout  le  concile  deChelle,en 
1008,  donnèrent  au  contraire  l'abliaye  de 
Saint-Denis  k  un  homme  de  grande  ferto, 
sans  attendre  Télection,  parce  qu'on  n'eftt 
su  autrement  réformer  cette  abbaye  qui 
était  tombée  dans  le  relAchement. 

m.  L'élection  des  abbés  était  libre  am 
plusieurs  rapports.  —  C'étaient  les'éTéques 
qui  examinaient  selon  le  droit  commun, et 
qui  confirmaient  les  élections  des  abbés, 
sans  donner  la  moindre  atteinte  k  leur  li- 
berté, comme  nous  l'apprenons  des  leltrai 
de  Grégoire  Vil,  écrites  k  l'archevêque  de 
Heims  et  k  l'évoque  de  Metz.  (L.  i,  epist. 
52,  53;  I.  II,  epist.  27.)  Ce  Pape  laissait 
même  une  pleine  liberté  d'élire  aux  ab- 
bayes d'Italie  qui  relevaient  immédiatemeot 
du  Saint-Siège. 

Si  le  Pape  Innocent  II  donna  un  abbé  I 
Vézelay,  ce  ne  fut  qu'k  l'extrémité,  après 
que  Tabsenee  de  Fabbé  eut  réduit  celte 
célèbre  abbaye  en  un  état  déplorable.  «  la 
spiritualibus  et  temporalibus  maximum 
sustinuit  detrimentum.  »  (Epist.  90.) 

Alexandre  III' ne  nomma  point  k  I  abbaye 
de  Saint-Victor  de  P^ris  ni  h  celle  de  Bon- 
neval,  quoique  les  élections  y  eussent  é(é 
faites  après  la  démission  des  abbés  pru- 
dents, j  A  ppend.  2;  episL  45,  51^.) 

IV.  Les  comtes  et  les  ducs  donnaient  Cm- 
vestilure  des  abbayes.  —  Il  ne  fallait  pas 
toujours  espérer  tant  de  modération  de.» 
princes  séculiers.  Fulbert  n'étant  nas  en- 
core évéque  de  Chartres,  écrivit  a  saint 
Abbon,  évéque  de  Fleury,  les  excès  ef- 
froyables de  Thibaut  le  Tricheur,,  comte  de 
Blois  et  de  Chartres,  lorsque  l'abbaye  de 
Saint-Pierre  de  Chartres  vînt  k  vaquer. 
(Baronius,  an.  1003,  n.  ik.)  11  commença 
par  donner  l'abbaye  k  un  moine  ambilieoi 
avant  que  l'abbé  eût  cessé  de  vivre.  Apr^s 
la  mort  de  l'abbé  il  permit  bien  qu'oo  ni 
une  élection;  mais  s*étant  laissé  surpreodrt 
par  déni  ou  trois  mauvais  religieux,  oomoe 
si  l'un  d'eux  avait  été  élu,  il  lui  mit  pu- 
bliquement la  crosse  en  roain  :  «  Staiia 
eu  m  pastorali  baculo  publice  donat.  •    , 

Quoiqu'il  eût  appris  qu'on  n'arait  po^^ 
encore  fait  d'élection,  fl  vînt  l'iotroduir* 
par  force,  et  11  l'y  maintint  avec  une  no- 
ience  tyrannique,  quoique-  tous  les  moines 
se  fussent  retirés  du  monastère. 

Depuis,  Fulbert  éUnt  fait  évèque,  recot 
ta  résignation  que  fit  entre  ses  mains  uo 
abbé  de  Bonneval,  et  les  moines  en  élurri 
un  autre  qu'ils  présentèrent  au  comte  E'>^^ 
afin  qu'il  l'investit  de  l'abbaye  avant  que  i>* 
vêquu  le  bénit  :  <  Obtuleruot  Odooicooitii 
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abbatia  illa  donandum,  ut  môs  erat,  roiliique 
d«înde  eonsecrandum.  »  (Epiai.  39.) 

Entre  lea  lettres  de  ce  saint  éféqiie 
(epist.  107),  il  y  en  a  une  qui  contient  ré- 
lection  faite  de  Tabbé  de  Celle  dans  l'évè* 
ché  de  Troyes  auquel  la  comtesse  et  son 
ah  donnèrent  ensuite  le  temporel  de  Kab- 
baye  avant  que  l'éTéque  lui  donnât  le  spiri- 
tuel :  «  A  comitissa  donum  rerum  tempo- 
ralinm  suscepit,  etc.  A  Tricassinorum  |iriB- 
suie  animarum  curam  stiscipi  oportuit,  » 
etc. 

On  foit  ici  non*seu1eroent  la  violence  à 
iaquelle  étaient  exposées  les  abbayes  par 
la  nécessité  du  consentement  de  ces  petits 
seiçnenrs  qui  sont  si  aisés  à  surprendre; 
mais  aussi  l'investiture  se  donnait  dès  lors; 
et  ce  n'étaient  pas  seulement  les  empereurs 
et  les  rois  qui  la  donnaient,  mais  aussi  les 
eomles  et  les  ducs  dans  leurs  terres.  Ce  qui 
était  toléré»  parce  que  les  élections  subsis- 
taient toujours*  et  on  distinguait  assez» 
comme  nous  venons  de  voir»  le  temporel  et 
ie  spirituel  de  ces  dignités  ecclésiastiques. 
Ces  petits  seigneurs  s'approprièrent  avec 
>  temps  dans  quelques  provinces  les  fruits 
des  abbayes  vacantes»  ce  que  nous  appe- 
lons la  régaie  ;  et  comme  c'étaient  des  fiefs 
reversililes  à  la  couronne»  nos  rois  succé- 
dèrent enfin  à  ces  droits. 

Glaber  montre  que  les  comtes  et  les 
moindres  princes  donnaient  aussi  les  ab- 
bayes» quand  il  parle  (I.  m»  c.  S)  du  célèbre 
abbé  Guillaume  à  qui  tes  roiS|  le»  comtes 
ei  les  éwéques  donnaient  tous  les  monas- 
tères va  cents  pour  les  régir  et  ^ur  les  ré- 
former. «  Quodcunque  monasterium  proprio 
viduabaiur  pastore»  statim  compellebatur, 
lam  a  ragibus»  vel  enmitibns»  quam  «  non- 
tificibus»  ut  meliorandi  gratia  iliud  ad  re- 
gendum  susciperet.  »  (Bahonius»  an.  1024» 
n.  6,  lOStS»  n.  3.) 

Cela  parait  encore  dans  le  duc  de  Guienne 
Guiliaucne  qui  répara  l'abbaye  de  Maille- 
sais»  fonda  Bourgueil»  et  y 'mit  un  excellont 
abbé.  Etant  fondateur»  ce  droit  lui  apparte- 
nait. L*usage  le  confirmait.  Il  y  a  eu  des 
conjonctures  si  fâcheuses  pour  des  abbayes» 
qu'elles  ont.  été  forcées  de  demander  des 
abbés  aux  princes  temporels»  comme  il  pa- 
rait par  les  instances  que  les  religieux  du 
Mont-Cassin  tirent  h  l'empereur  Conrad» 
qui  faisait  au  contraire  tous  ses  eiïorls  pour 
les  porter  à  élire  eux*mèmes  un  de  leurs 
religieux»  selon  la  règle  de  Stffnt-Benoil. 
(Baronius»  an.  1038.) 

V.  Abui  de  la  puiisance  temporilh.  —  Si 
tous  les  princes  eussent  agi  de  la  sorte»  on 
n'eût  jamais  pensé  à  leur  arracher  les  in- 
vestitures, ni  peut-être  même  les  nomina- 
tions. Mais  Lambert»  autedr  du  temps»  as- 
sure que  sous  le  poulilical  d'Alexandre  11 
t*t  de  Grégoire  Vil»  ie  palais  des  empereurs 
iHait  comme  un  marché  public»  où  l'on  met- 
init  les  abbayes  è  rencfière  :  «  Ut  abbatiie 
publiée, vénales  prosiituantur  in  palatin» 
iiec  quisquam  tanii  vénales  proponere 
queat»  qjutn  protinns  eraptorem  iiiveniat.  » 
(Baeonivs,  an.  10T2|  o.  3.) 


Qui  eût  osé  disputer  le  droit  d'in  veatiiiire, 
ou  de  nomination  h  Guillaume»  duc  de  Nor- 
mandie» et  conquérant  d'Angleterre»  qui 
protesta  aux  derniers  moments  de  sa  «vie 
en  faisant  sa  confession,  qu'il  avait  toujours 
appelé  aux  dignités  ecclésiastiques  et  a  ses 
conseils  les  personnes  les  plus  dignes  qu'il 
connût  :  témoin  Lanfranc,  Anselme  et  tant 
d'autres  saints  et  savants  abbés?  Il  ajouta 
que  ses  ancêtres  avaient  fondé  dix  abbayes 
en  Normandie  ;  que  de  son  règne  il  en  avait 
été  fondé  vingt  et  une»  et  quec'élaient  Ik  les 
invincibles  remparts»  dont  il  avait  muni  ses 
Etats. 

«  In  electiooe  personarum  vit»  meritnm 
et  sapientire  doctrinaminvestigavi»  et  quan- 
tum in  me  fuit  omnium  dignissimo  Ecdesias 
regimen  commendavi.  Hocnimirum  probari 
potest  veraciter  tn  LanfrancoCantuariensium 
archiprœsule»  hoc  in  Anseimo  Beccetisium 
abbale»  hoc  in  Derberto  Fonlanellensi  ei 
Durando  Troarnensi»  et  in  aliis  mullisregni 
mei  doctoribus»  »  etc.  (  BAROfi.»  an.  lOffS» 
n.  29.  ) 

L'empereur  Henri  III  n'usait  peut-ètre 
pas  moins  saintement  des  nominations  et 
des  investitures  ;  néanmoins  il  reconnue 
lui-même  en  une  rencontre  que  c'était  «a 
quelque  façon  entreprendre  sur  les  fono- 
tions  du  sacerdoce 

Dn  abbé  lui  ayant  fait  présent  d'un  che- 
val» et  celui  k  qui  le  cheval  avait  été  volé 
s'en  étant  plaint  à  lui-même  lorsqu'il  l'eut 
monté»  cet  empereur  aussi  sage  que  pieux» 
fit  quitter  la  crosse  k  l'abbé  pour  la  mettre 
entre  les  mains  d'une  image  de  Jésus-Christ  et 
la  reprendre  ensuite  de  ses  divines  mains» 
afin  qu'il  ap|;rlt  k  ne  la  tenir  que  du  ciel» 
et  non  des  rois  de  la  terre 

«  Depone  baculum  regiminis  pastoralts 

9ui$m  credis  largitione  mortalis  hominis 
ebere  gestari.  Quera  cum  a  se  projecis- 
set»  suscipiens  rex»imposuit  dexter»  ima- 
ginis  Salvatoris  :  Vade  »  inquiens  ab- 
bati»  et  suscipe  illum  de  manu  omnipo* 
tentis  Hegis»  ne  sis  ultra  pro  eo  debitor 
alicujus  mortalis,  et  libère  ulere  eo»*iit 
decet  eulmea  laoti  honoris.  »  (  GLABBa.» 
1.  V,  n.  49.  ) 

On  pourrait  citer  une  infinité  d^exemples 
pour  montrer  que  lors  même  que  les  prin- 
ces donnaient  les  abbaves  »  ils  le  faisaient 
sans  préjudice  de  l'élection.  Mais  il  y  a 
bien  aussi  des  exemples  contraires. 

Orderic  raconte  comment  le  duc  de  Nor- 
mandie donna  une  abbaye  sans  attendre 
d'élection»  et  pour  donner  plus  de  couleur 
k  cette  entreprise»  il  en  investit  l'abbé  avec 
la  crosse  de  Tarcbevêque  de  Rouen  :  «  Ej. 
nihil  taie  suspicanti  per  camhutam  Manril.ii. 
archieptscopi  in  synodo  Rolhomaçensi  cu-^ 
ram  Dlicensis  abbatimcommendavil.»  (  An. 
1059  et  1063  ;  Scriptores  Normann.f  p.  SOS, 
310,  fc81»M7»49fc»676.} 

Peu  d'années  auparavaut  les  moines  delà 
même  abbaye  ayant  élu  un  abbé,  le  duc 
l'avait  confirmé  en  la  même  inatiière  avec 
la  i^rosse  de*  Tévêquo  de  Séez  :  «  Percam- 
butam  Ivonis  etnscopi  S'agiensis  exteriorem 
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iibbatîiB  potestalem  tradidit ,  Vuilieimus 
vsro  Ebroicensis  episcopus  inleriorem  ani- 
marum  curam  per  pouliflcalem  beoedicUo- 
nem  eommeudavit.  » 

Si  le  duc  ayait  été  ou  théologien  ou  caoo- 
niste,  et  a'il  eût  fait  la  distinction  qu*tl  con- 
vient de  faire  entre  le  temporel  et  le  spiri- 
tnelf  pourquoi  se  serait-il  servi  de  la 
crosse  d'un  év6que  pour  donner  Tinvesti- 
ture  et  la  possession  du  temporel?  Nous 
avons  dit  que  quand  les  différends  de  l'in- 
Yestilure  eurent  été  réglés  par  TEglise,  on 
permit  aux  empereurs  de  donner  aux  évè- 
ques  riovestituredes  fiefs  de  l'Empire  avec 
leur  sceptre. 

L'^bbe  Suger  raconte  comment  il  avait 
été  élu  abbé  de  Saint-Denis  en  son  absence; 
mais  comme  les  religieux  n*avatent  pas  de- 
mandé la  permission  au  roi  de  faire  cette 
élection»  il  les  fit  jeter  dans  une  prison» 
quand  ils  furent  venus  lui  en  demander  la 
confirmation.  Cet  abbé  allait  consulter  le 
Pafie  sur  la  conduite  qu'il  devait  tenir  ; 
mais  la  bonté  du  roi  conOrma  peu  après  son 
élection  et  relâcha  les  prisonniers.  (  Du- 
CHBSEiB»  tom.  lY»  p.  310.  ) 

Pendant  la  croisade  ou  roi  Louis  le 
Jeune,  cet  abbé  ayant  été  créé  régent  du 
royaume,  conQrma  l'élection  faite  de  l'abbé 
de  Bourgueil ,  parce  que  ^Aquitaine  où 
était  située  cette  abbaye,  était  retournée  au 
domaine  de  nos  rois  :  «  Ad  regem  ducatus 
Aquitaniao  translatus  est.  »  (  Suosa.,  epist. 
S-5,  15.  ) 

Il  usa  du  même  droit  royal  h  l'égard  de 

f plusieurs  autres  abbayes,  et  étant  aussi  re- 
igieux  qu*on  sait  qu'il  était,  il  purgeait 
toutes  les  injustes  déuances  au*on  pourrait 
avoir  conçues  contre  celte  police  qui  faisait 
dépendre  des  rois  les  élections  des  abbés. 
Vl.  Nominaiion  aux  officn  elauitraux, — 
Il  n'en  était  pas  de  môme  des  prieurs  et  des 
autres  ofDces  claustraux.  Après  que  le  Pape 
Eugène  m,  et  le  roi  Louis  Vil ,  eurent 
substitué  en  l'a  place  des  chanoines  de  Sainte- 
Geneviève,  des  chanoines  réguliers  de  Saint- 
AuKustin,  tirés  de  l'abbaye  de  Saint-Victor 
en  T'an  1147,  et  leur  eurent  donné  un  abbé, 
comme  il  fallut  peu  de  temps  après  établir 
un  prieur,  celui  sur  qui  Taobé  et  les  reli- 
gieux avaient  jeté  les  yeux,  protesta  que 
puisque  c'était  une  abbaye  royale,  c'était 
aussi  au  roi  d'en  nommer  Tes  officiers. 
«  Dicens  in  regia  abbalia  merito  per  regem 
debere  constitui  oiBciales.  » 

Il  se  présenta  effectivement  au  roi,  qui 
n'étant  pas  informé  des  constitutions  de  l'or- 
dre, l'institua  prieur  :«  Es tqueiniregis  pala- 
tio  ab  ipso  regeordinis  constilutiones  igno- 
rante, factus  prier.  »(lfAaoNius,  an.  11&7,  n.  4.) 
L*abbéet  les  religieux  n'en  dissimulèrent 

fas  leur  déplaisir,  le  différend  fut  porté  au 
cipe,  qui  ordonna  qu'à  l'avenir  les  officiers 
seraient  créés  selon  les  constitutions  de 
l'ordre  :  «  Mandat  Pontifex  seTerissimOt  ne 
deinceps  ofUciales  contra  ordiois  instituta 
^liganlur.  » 

VU.  Singulariii  de  FUtcUon  à  Vabbaye  de 
Saint'Alban.  —  Matthieu  PÂris  aoprend,  en 


1235«  une  manière  bien  surpr^naïUe  mu 
on  élisait  les  abbés  de  Saiut-Albaa  en  àb« 
gleterre. 

Les  trois  ou  quatre  confesseurs  de  TaB 
baye,  qui  savaient  les  pl.us  profonds  replis 
du  coeur  de  tous  les  religieux,  en  nonn 
Baient  douae,  qui  devaient  ensuite  élire 
pour  abbé  ou  quelqu'un  d'entre  :eux,  ou  da 
monastère,  ou  des  cellules  qui  en  dépen- 
daient :  «  Gonfessores  très,  vel  quatuor» 
ntpote  qui  cognoscunt  corda  et  renés  singa- 
lorum  ,  eligant  duodecim  peritns,  »  etc. 
{Cône.  t.  H,  p.  481  et  seq.;  epist.  4.) 

Cette  coutume  était  confirmée  par  un  ret- 
cril  du  Pape;  et  Grégoire  IX  confirma aoe 
élection  pareille. 

VIII.  Forme  des  Heetiom  réglée  par  /«i»- 
cent  IIL  —  Voilà  une  partie  des  manières 
différentes  d'élire  les  abbés,  qui  ont  eu 
cours  dans  les  siècles  passés  et  avant  Iddg- 
cent  lU,  oui  donna  une  forme  plus  régu- 
lière aux  élections  dans  le  iv*  concile  de 
Latran  et  dans  le  chapitre  Quia  propter^  Ik 
eleciione^  qui  en  est  tiré.  Ce  n'est  pas  (^ue 
ces  trois  formes  d'élection,  par  le  scrolio, 
par  compromis  et  par  l'inspiration  ne  fus- 
sent déjà  en  usage,  mais  elles  étaient  souvent 
altérées  par  beaucoup  de  circonstances étrta- 
gères,  et  par  d'autres  élections  irrégulières. 

Ce  Pape  commença  aussi  à  rendre  les 
élections  indépendantes  du  consentemeot 
des  princes  séculiers,  lorsqu'il  trouva  ecca- 
sion  de  le  faire  sans  trouilles  ;  en  quoi  il 
imita  en  quelque  façon  nos  rais»  qui  aveieat 
accordé  ce  privilège  è  quelques  évècbés  et 
à  quelques  abbayes.  Le  roi  Louis  VI,  après 
avoir  mis  des  chanoines  réguliers  dansTeb- 
baye  royale  de  Saint- Victor  à  Pari8^aa  lieu 
des  Bénédictins  qui  y  étaient  auparanut, 
leur  permit  d'élire  à  l'avenir  leur  abbé  saos 
attendre  le  consentement  des  rois  ou  de 
quelque  autre  personne  que  ce  pût  ôtre.  Ce 
privilège  fut  accordé  dans  une  assemblée 
des  archevêques  et  des  barons  du  rojaumei 
tenue  à  ChAlons  en  1115. 

«  Ita  ut  pro  illa  abbatis  electiooe,  nec  ré- 
gis assensum  quœrerent,  née  régi»  auctori* 
tutem  ullatenus  exspectarent»  naiiiusqoe 
alterius  personœ  voluntalem*  vel  laudem 
atienderent,  sedquemDeus  eis  cooeedereU 
inconsulto,  ut  diximus,  rege»  vel  qualil^ei 
alia  persona  canonice  eligereot,  et  Psri- 
siensi  eniscopo  irrefragabililer»  coosecrao- 
dum  offerrent.  •(Hitt.  univ.  Parit.^  i.  II,  p.  S.) 

Quant  au  reste,  l'abbé  demeurait  aouuiiss 
1(1  juridiction  de  l'évéc^ue  et  de  rarcbevèqne: 
«  In  supra  dictis  omnibus  salva  aactorilatc. 
salvojure,  salva  débita  obedientiaSenoneo- 
sis  arcliiepiscopi  et  P^risiensis  episcopi.  * 

£NCOLPiON.  —  Voy.  Insign  ssépiscoricx. 

£NfiRGUM£N£.— L'irrégularité  des  éae^ 
gumèiies  est  mise  par  le  m* coDciie d'Orléans 
immédiatement  après  la  mutilation:*  vel  qui 
publiée  aliquando  abreptus  est.»  (Can«  &)  ta 
IV*  concile  de  Tolède  n'en  a  poiot  parié,  paru 
que  les  exemples  en  étaient  peut-être  alors 
fort  rares.  Maisie  xi*  concile  dé  la  oiéma  viiie 
de  Tolède  s'en  est  eipli(|ué  fort  au  long, et  i 
presque  confondu  cette  irrégularité»  ou  cett* 
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oMiadics  avec  celle  des  epihipli«iite8  ;  cooime 
gi  ceux  qui  tombent  da  mei  caduc  élaient, 
ou  toujours,  00  ordinairement  agi  tés  de  quel- 
que esprit  malin. 

Bene  quidem  wiafarum  TtgultM  definiium 

nU  tt<  iftmaniiê  atiisque  $imilibu$  patsiani^ 

bui  irretitiê^  mmtflcrta  iaera  troeiarenon  /i<^ 

cfut.  Cui  pr«cep/o,  eonansu  raiionis  adhi'- 

bitot  id  communiier  defnimuêf  ut  nulluê  de 

kii,  qui  oui  in  ierram  abrepH  a  diemonibuê 

riiduniur^  inU  quolibet  moao  texalionie  tn- 

twrribueefferwiUur^veleaeris  audeonimini^ 

êtrare  uUaribuM^  vel  indiicuiii  ee  divinis  tn- 

gerant  eoeramefUiê  :  exeepiii  tllit  aui  variis 

torp^rum  ineommoditaitbuê  dediti,  in  eju$* 

modi  pûisionibuê  in    terram  approbantur 

eliti.  Qui  icmen  et  ipei  tandiu  erunt  ab  offi" 

eiitui  ardime^  et  loco  êuspeneif   quousque 

uniuM  anni  epatiê^per  diicretianem  episeopi 

invenianturab  ineureu  dœmonumalient.  {Con* 

eii.  Toletan.  xi»  can.  13.) 

Les  Pères  de  ce  concile  avaient  emprunté 

ces  sentiments  du  texte  môme  de  I  Bvan« 

gile,  où   les    maladies  et  les  mutilations 

du  corps  sont  fort  sou? eut  attribuées  à  une 

impression  violente  de  respritmalain.Obru* 

lermi  ei  hominem  mutum^  dœmonium  haben^ 

fan;  ei  gecto   deemonio  hcutus  e$t  mutue. 

El  ailleurs  :  Erat  ejieiene  dœmonium^  et  iU 

lud  erat  mutum.  (Luc.  xi,  ik.)  Coinme  si  le 

démon  eût  été  non-seulement  Tauteur,  mais 

comme  Tiuipression  même  de  ces  inOrmités: 

Spiritum  infirmitatis.  Hais  en  voici  un  bien 

dIds grand  nombre,  que  saint  Matthieu  sem- 

oie  confondre  avec  Tobsession  maligne  de 

l'esprit  infernal  :  Obtulerunt  ei  amnee  nuUe 

habenie$f    «oriis  Umguoribuê    et    tormentis 

comprfhmMOMf  et  qui  dœmonia  habebant^  et 

lunatieoê^  etporalyticoe^  etcuravit  eos,{Matth, 

IV»  ^,)  Un  lunatique  qui  tombait  souvent 

comme  du  baut  mai,  qui  était   outre  cela 

sourd  et  muet,  ne  tenait  toutes  ces  inflrmi- 

tës  que  du  démon,  dont  il  était  agité,  et  dont 

tes  agitations  ne  paraissaient  que  par  ces 

maladies  corporelles:  Jccesrà  homo^  dieem: 

Dominêf  vnserereUio  meop  quia  lunaticus  est. 

(Matth.  XVII,  ik.) 

Le  môme  concile  traite  dans  le  canon 
sa/raol  de  quelques  légers  accidents  qui 
peuvent  surprenore  celui  qui  célèbre  Tau- 
guste  sacrifice,  et  ordonne  seulement»  pour 
3^  reroédiert  qu'il  v  ait  toujours  quelqu'aulre 
sacrificateur  prêt  a  prendre  la  place  dupre* 
lifer,  ei  de  suppléera  son  défaut,  s'il  tom- 
>ait  en  défaillance»  Habeat  quiequis  ille  ea^ 
fens  Deo^  algue  sacnficanSf  post  se  vieini  so- 
aminisadjuiorem:ut$ialiquo  caeu^  ittequi 
officia  itnpltturue  aeeedit^  turbatue  fueril^ 
ei  adierran%  eliêut^  a  lergo  eemper  habeat f  qui 
jus  vicem  ejceeaualur  inlrepidue.  (Can.  H.) 
Quant  eux  véritables  énergumènes.  Il  n*y 
rien  de  plus  merveilleux  que  ce  que  saint 
rrégoire  a  raconté  dans  ses  Dialogues^  d'un 
3une  clerc  oui  était  possédé  du  démon,  et 
ui  en  fui  délivré  par  saint  Benoit,  avec  un 
lioiiDandenjent  exprès  du  même  saint,  de 
e  jauiais  s'approcher  des  ordres  sacrés,  s'il 
e  voulait  retomber  sous  la  puissance  de  ce 
Tanoique  et  infernal  dominateur»  •  Gui  sa- 


nato  prœcepit  dicens,  vade,  et  postbaecametii  ^ 
noncomedas,eladsacrumordinemnuBtuam  ( 
accedere  prssumas.  Quacunqne  auiem  die 
ad  sacrum  ordinem  accedere  prasumpseria, 
statim  juri  diaboli  iterum  mancipaberis.  » 
La  crainte  d'un  cbAtiment  si  terrible  con- 
tint longtemps  cet  ecclésiastique  dans  le  de- 
voir, et  dans  l'obéissance  à  un  ordre  si  pré- 
cis; mais  la  longueisuile  des  années  ayant 
presque  effacé  de  son  esprit  le  souvenir  de 
son  premier  malheur,  il  oublia  aussi  lès  dé- 
fenses et  les  menaces  qui  lui  avaient  été 
faites,  et  ne  pouvant  souffrir  que  les  phis 
jeunes  clercs  fussent  élevés  au-dessus  de 
lui  par  leurs  progrès  dans  les  ordres  sacrés:: 
«  Cum  priores  ilTiusde.hac  luce  migrassent,, 
et  minores  sues  sibimet  superponi  in  sacris- 
ordinibus  cerneret,  »  il  se  présenta  aux  or- 
dres sacrés,  et  aussitôt  l'ancien  ennemi  se* 
saisit  de  lui  et  l'affligea  cruellement  jus- 
qu'au jour  de  sa  mort* 

ENFANTS. 
1,  --  Des  enranis  qne  leors   parenu  eonsacraieni 
à  la  profesaion  reiîgieose,  avani  Page  de  puberté^, 
durant  les  huit  preuiiers  sièclcfl. 

I.  Leê  enfante  peuvent-île  être  engagée 
irrévocablement?  —  Les  enfanis  que  leur 
père  ou  leur  mare  avait  dévoués  l  la  pro- 
fession religieuse  dès  le  berceau,  et  quel- 
quefois même  avant  leur  naissance,  ne  pou- 
vaient plus,  selon  l'usage  de  plusieurs^ 
Eglises,  retourner  h  la  vie  séculière. 

Le  6*  canon  du  x*  concile  de  Tolèiie  est 
formel.  Il  ordonne  que  si  los  enfants  de  l'un 
ou  de  l'autre  sexe  ont  élé  voués  par  leur 
père  ou  par  leur  mère  è  la  vie  rannastique, 
et  s'ils  ont  une  fois  porté  la  tonsure  ou 
liiabit  de  religion,  en  quelque  âge  qa'ila 
l'aient  porté,  ils  ne  pourront  plus  le  quitter^ 
et  qu'on  les  forcera  de  passer  le  reste  de 
leurs  jours  dans  la  profession  sainte  qu'ils 
ont  une  fois  embrassée. 

Jdeoque  si  in  qualibet  minori  œtale^  ve* 
religionie  toneuram^  vel  religioni  debitam 
vestem  in  utroque  eexu  unue  aui  ambo  parentes 
dederint;  certe  aui  nolenlibus  aut  neecien* 
tibue  iese  iutcepiam^  non  mox  vieam  in  filiis 
abdicaverintf  eed  vel  coram  ee^  vel  coram  Ec^ 
cleeia  palamque  in  convenlu  eoedem  filioe  la- 
lia  habere  permiserint^  ad  eœcularem  revtrti 
habilum  ipiie  filiis  quandoque  non  liceÔit. 
Sed  convicti  quod  tonsuram  vel  religiosam 
vestem  aliquando  habuerint^  mox  ad  religio- 
nie çultum  kabilumque  revocentur^  et  sub 
strenua  distrietione  kujusmodi  observantim 
inservire  eogantur» 

Ainsi,  soit  que  les  parents  eussent  eux- 
mêmes  foruié  ce  vœu,  soit  qti^ils  l'eussent 
laissé  faire  par  leurs  enfants  dès  leur  plus 
tendre  jeunesse,  et  ne  s^  fussent  point  op- 
posés, selon  lé  pouvoir  que  Dieu  leur  en 
donne  dans  l'Ecriture  par  la  bouche  de 
Moïse,  ces  enitints  étaient  ensuite  forcés  de 
persévérer  jusqu'à  la  mort  dans  la  profession 
religieuse.  Il  est  vrai  que  ce  concile  ne 
permet  plus  aux  parents  d'user  de  cette  su- 
prême, autorité,  «dès  gue  leurs  enfants  au-* 
ront  atteint  l'Age  de  dix  ans;  il  veut  que  dès 
lors  ce  sacrifice  soit  purement  volontairiv 
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ot  qu'il  n*y  ail  qu'eux  qui  puissoni  engager 
leur  liberté. 

If.  Ce  qui  se  pratiquait  en  France  et  en 
Italie.  —  Le  vi*  concile  d'Orléans  reconnaît 
que  les  filles  entrent  dans  la  religion»  ou 

fmr  leur  propre  volonté,  ou  par  celle  de 
eurs  parents:  Quœcunque puellœ  seupro' 
pria  voluntate  monaiterium  expetunt^  seu  a 
parentibui  of[eruntur.  (Can.  19.) 
^  Le  i**  concile  de  Mâcon  exprime  nettement 
Tobligation  indispensable  de  ces  filles  à  per- 
sévérer dans  les  cloîtres  ou  elles  ont  été 
enfermées  par  leur  propre  volonté,  ou  par 
celle  de  leurs  parents.  Si  qua  puella  volun* 
iarie^  aut  parentibvs  suis  rogantibus  religion 
nem  professa^  tel  benedictionem  fuerit  conse^ 
cuta^  et  postea  ad  conjugium,  aut  illecebras 
sœeuli,  transgredi  prœsumpserit^  u$que  ad 
exitum  cum  ipso  qui  se  kujusmodi  consortio 
miseuerit^  communione  privetur.  (Can.  12.) 
Une  religieuse  nommée  Agnès  étant  déjà 
une  fois  sortie)  du  cloître,  niisait  tous  ses 
efforts  pour  en  sortir  .une  seconde*  ce  con* 
cile  renouvelle  i  son  occasion  ce  même  dé- 
cret :  De  puettiSf  quœ  se  ditinis  cultibus  aut 
parentum^  aut  sua  voluntate  dicaverunt. 
(Can.  19.) 

Ces  preuves  sont  assez  précises,   mais 
en  voici  une  qui  ne  souffre  point  de  répli- 

3ue.  C'est  une  réponse  de  Grégoire  II  aux 
emandes  de  Boniface,  archevêque  de 
Mavence,  pour  la  police  des  Eglises  de  France 
et  d'Allemagne  :  «  Addidisti,  quod  si  pater 
Tel  mater,  ulium  vel  filiam  intra  septa  mo- 
nasterii  in  infantiap  annis  sub  regulari  tra- 
diderint  disciplina,  utfum  iiceat  eis  post- 
quam  pubertatis  impleverint  annos,  egredi 
et  matrimonio  copulari.  Hoc  omnino  devi- 
tamus»  quia  nefas  est,  ut  oblatis  a  parent i- 
bus  Deo  Sliis  voluptatis  frena  laxentur.  » 
Ces  termes  sont  trop  olairs  et  trop  formels 
pour  étreéludés. (Gregor. Il^epist.  9,  al. ik.) 

III.  Témoignage  de  saint  Grégoire  de 
Tours.  —  Grégoire  cîe  Tours  fait  voir  cette 
pratique  établie  dans  les  Eglises  de  France; 
les  parents  offraient  aux  monastères  leurs 
plus  jeunes  enfants  pour  y  faire  un  holo- 
causte parfait  de  leur  âme  et  de  leur  chair 
encore  innocente.  «  Hulier  quœdam  flliuni 
suum  unicum  ad  hoc  monast'erium  addu- 
cens,  abbati  tradidit  erudiendum,  videlicot 
lit  factus  clericus  sanctis  manciparelur  ofli- 
ciis,  »  etQ.  (De  glor^  mart.,  I.  i,  c.  76.)  Col 
enfant  est  appelé  peu  après  parvulusy  infan- 
lti/u«.  El  ailleurs  :  «  Puerulus  unus  ex  fa- 
mllia  Ecclesiœ,  etc.  Pueruro  humilialis 
capillis  roonasterio  cessimus.  ii{Deglor.  con^ 
fess.,  c.  22.) 

IV.  Règle  de  Saint^Benott  sur  ce  sujet. 
—  II  n*est  pas  besoin  de' nous  arrêter  da- 
vantage à  ritalie,  puisque  Grégoire  II  vient 
de  décider  cette  difficulté.  Nous  ajouterons 
«seulement  le  chapitre  de  la  règle  de  Saint- 
Bf^nott,  où  il  dépeint  les  conditions  et  la 
cérémonie  religieuse,  que  les  parents  ob- 
servaient en  offrant  leurs  enTants  à  Dieu  et 
les  consacrant  à  un  monastère. 

Ils  demandaient  comme  au  baplômc  ce 
que  les  enfants  ne  pouvaient  demander,  et   » 


ils  enveloppaient  la  main  de  renbai  daoi 
la  nappe  de  l'autel,  comme  s'ils  eossem 
commencé  par  le  l^'immolaHon  de  ces  inno- 
centes victimes,  c  Si  quis  forte  de  nobilibos 
fliium  Deo  suum  offert  in  mouasterio,  si 
ipse  puer  minori  œtate  est,  parentes  ejai 
faciant  petitionem»  quem  supra  diiitnos. Et 
cum  oblatione  ipsam  petitionem  et  insnao 
pneri  involvant  in  palla  altaris,  cl  sic  eom 
offerant.  »  (Can.  59v) 

Saint  Benott  ajoute  ensuite  les  obligations 
très-^tfoites  qu'on  impose  aux  parents,  de 
ne  jamais  rien  donner  è  leurs  fils  qui  puisse 
les  tenter  ou  les  solliciter  de  rentrer  dans 
lé  siècle  ;  mais  ce  saint  Père  de*  tant  de  mo- 
nastères ne  dit  pas  un  mot  de  ce  <fu*il  fau- 
drait faire,  si  ces  enfants,  après  avoir  aci^u» 
l'usage  de  la  raison  et  de  la  liberté,  étaient 
assez  déraisonnables  pour  abuser  de  leor 
liberté,  jusqu'au  point  de  sortir  du  moDa$* 
tère  et  se  précipiter  dans  la  malheureuse 
servitude  du  monde.  * 

Les  autres  règles  sont  entièrement  con- 
formes en  ce  point.  Celle  de  Saint-Isidore 
se  trouve  ainsi  dans  la  Concorde  des  rêgUi 
et  dans  Gratien.  «  Qufcunque  a  parentibus 
propriis  mouasterio  fuerit  delegatus,  doyc- 
rit  se  ibi  perpetuo  permansnrum.  Nam  Anna 
Samuel  puerum  natum  et  ablactatum,  Deo 
pietate  qua  voverat  obtulit;  qui  in  mioi* 
steriotempli,  quod  a  maire  fuerat  functns, 
permansit,  et  ubi  constitutas  est,  deser- 
vivit.  » 

y.  Usages  en  Angleterre  —  Dans  VkJk- 
gleterre  le  roi  Oswi  pour  intéresser  le  ciel 
en  sa  faveur  contre  son  irréconciliable  eo- 
Demi,  le  roi  des  Merciens,  voua  sa  fille  qai 
n*avait  qu'un  an  à  une  éternelle  virgiaiié, 
et  après  a  voir  remporté  une  victoire  signalée, 
il  accomplit  son  vœu,  faisant  dès  lors  entrer 
cette  vierge  sainte  dans  on  monastère,  où 
après  avoir  été  longtemps  disciple,  elle  en- 
seigna enfin  aux  autres  religieuses  ce  qu'elle 
avait  si  heureusement  appris,  jusqu'à  ce 
qu'étant  Agée  de  soixante  ans,  elle  alla  se 
reposer  entre  les  bras  de  son  Epoux  célesu. 

«  Vovit  si  Victor  exsisteret,  filiam  suio 
Domino  sacra  virginilate  dicaiidam  offerre, 
simulqueduodecimpossessionesprsdiorun: 
ad  construenda  monasteria  donare,  ete.Pru 
colleta  Victoria  gratias  referens,  dédit  filiais 
suam  Elstedam,  quœ  vixJum  anius  aou 
œtatem  impleverat,  perpétua  ei  virginitau 
consecrandam,  etc.  Intravit  tilîa  Deo  dirandi 
monasterium,  »  etc.  (Beda,  I.  m,  c.  2k.) 

VI.  L* Eglise  grecque  a  toujours  regardé l' 
consentement    des     enfants     comme    nécrt- 
saire.  —  Ou  pourrait  cependant  doulifr>: 
l'Angleterre  était  aussi  exacte  que  les  ai* 
très  provinces  dont  nous  venons  de  parJt^ 
h  ftiire  inviolablemenl  observer  k  ces  jeunes 
enfants  ,les  vœux  où   leur    volonté  n'ani 
point  eu  de  part,  et  où  néanmoins  elle  s< 
trouvait  engagée.  ÇSpicileg.9  t.  IX«  p.  ^) 
Le  dernier  article  dus    Capitutaira  <iJ 
grand  Théodore,  archevêque  de  CtfntoriH'it 
semble  y  avoir  môle  la  douceur  de  TE-: -^ 
orieiitalu,  où  il  avait  pris  naissatire,  y 
la  rigueur  dos  Occidentaux,  parmi  K^r*  ' 
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illFOUfa  son  ôlévalion  :  «  BasiHtis  judicavit 
pireris.licenlîaai  nubere  anle  sexdecim  *an'- 
nos»  Si  abstioere  non  potuerint»  quamvis 
iDooachi  fuissent,  »  En  effet,  saint  Basile 
a^raot  limité  TAge  de  la  profession  monas- 
tique i  seizeeaadîX'sept  ans,,  comme  nous 
Pavons  dit  ailleurs,  semble  par  là  n*avoir 
pas  cru  que  les  professions  fussent  irrévo- 
cables, si  elles  éfcaienl  faites  dans  un  Age 
plus  tendre  et  moins  éclairé. 

Mais  il  n*est  nullement  besoin  de  recou- 
rir aux  conjectures,  ce  saint  s*est  expliqué 
très-clairement  dans  sa  grande  règle,  où  il 
veul.à  la  vérité  qu'on  reçoive  les  enfants 
d»  Tun  et  de  Tautre  sexe,  et  qu'on  les  élève 
jans  des  maisons  séparées  dès  leur  plus 
tendre  enrance,  soit  qu'ils  se  présentent 
eux-mêmes,  soit  qu'ils  soient  offerts  par 
leurs  parents;  mais  il  défend  de  les  mêler 
afec  ceux  qui  ont  déjà  fait  profession,  ou 
de  les  recevoir  eux-mêmes  à  la  profession, 
avant  qu'ils  aient  atteint  cet  Age  plus  avancé, 
où  leur  propre  raison  étant  fbrtiOée  et  leur 
Ijbeflé  maîtresse  d'elle-même,  les  détermine 
l  unehoix  si  important:  «  Quo  sane  tem- 
pore  adouiltenda  est  virginitatis  professio, 
tanquam  firma  jam  et  ejusmodi,  quœ  a  pro- 
prio*  consilio  judicioque  proficiscatur;  ra- 
tione  jam  probe  adulta.  »  (Regutœ  fusiut  dit- 
futalŒf  interr.  15«) 

Si  après  ces  longues  épreuves  leur  propre 
inclination  ne  les  porte  ^s  à  embrasser 
|H>ur  toujours  Ta  voie  étroite  de  la  perfec- 
tion, ce  saint  leur  donne  une  pleine  liberté 
^  se  retirer.  •  Qui  vero  vitam  cum  virgi- 
nitatis professione  suscipere  noiit,  ia  tan- 
quam  qui  res  Domîni  accurare sollicite  non 
possit,  ipsis  iisdem  testibus  adbibitis  dî- 
mittiiur.  »  Ces  témoins  [sont  les  mêmes  en 
la  présence  desquels  il  avait  ordonné  au*on 
."ecevrait  les  enfiints  de  la  main  de  leurs 
parents  :  «  Qui  sub  parentibus  sunt,  eos  ab 
ipsis  ad  nos  adductos^multis  adbibitis  teati- 
bus  recipiamus.  » 
Ce  Père  veut  bien  dans  ses  rentes  abré- 

Î;ées  qu'on  reçoive  les  enfants  qui  sont  of- 
èrls  par  leurs  parents  ;  mais  a  condition 
que  leur  profession  ne  sera  estimée  valide 
quo  lorsqu'ils  auront  l'Age  que  les  )ois  exi- 
gent pour  le  mariage  :  «  Firma  tamen  tune 
erit  professio  virginitatis,  ex  quo  adulta  jam 
89ias  esse  cœperit,  et  ea  quœ  solet  nuptiis 
apla  deputari.  » 

VII.  VEglise  latine  a  laiai  enfin  te  chaix 
aux  enfante  parvenue  à  Vâge  de  raieon,  — 
Toute  l'Kglise  latine  est  enfin  revenue  à 
cette  police  de  l'Eglise  grecque.  C'était 
aussi  sa  plus  ancienne  disposition,  selon  les 
paroles  de  saint  Augustin,  de  laisser  aux 
enfants  le  choix  de  la  vie  séculière,  ou  de 
In  cléricale»  ou  de  la  monastique  ;  puisque 
l)ieu  partage  ses  dons  avec  une  si  sage  et 
si  aimable  variété  :  «  Quid  mirum  si  pater 
^ommunem  filium  notebat  bujus  vitaasus- 
tentaculisa  matre  nudari,  ignorans  quid  in 
grandiuscula  œtate  sectaturus  esset,  mona- 
chine  professionem,  an  ecclesiasticum  mi- 
nisterîum,  an  couiugalis  necessitatis  vincu- 
lum.  Quamvis  cnfm  ad  roctiora  excitandi  et 


erudiendi  sint  ûlii  sanctorum,  unusqùisque 
tamen  donum  habet  n  Deo,  alius  sic,  alius 
Autem  sic.  »  (Epist.  199.) 

Après  un  consentement  si  uniforme  de 
l'Augustin  des  Grecs,  et  du  Basile  des  La- 
tins, on  ne  peut  douter  que  ce  ne  fût  le  sen- 
timent et  la  pratique  des  premiers  siècles,, 
de  laisser  le  choix  de  la  condition  à  la  li- 
berté de  chaque  particulier,  et  à  la  liberté 
même  de  TEsprit-Saint,  qui  fait  naître  tant 
de  diverses  fleurs  dans  le  parterre  spirituel 
de  l'Eglise  par  son  divin  souffle. 

Il  est  vrai  que  saint  Jérôme  met  entre  les^ 
avantages  de  la  bienheureuse  Aselle,  ^u'à 

{leine  elle  avait  passé  l'Age  de  dix  ans  qu'elle 
ut  consacrée  à  Dieu  :  «  Adhuc  infantile  in- 
voiuta.pannis,et  vixannum  decimum  œtatis 
excedens,  honore  fulurœ  beatitudinis  con« 
aecrata  est.  »  Mais  il  ne  dit  pas  que  ee  fut 
contre  sa  propre  inclination  que  ses  parents 
Teusseot  obligée  d'épouser  l'Agneau  céleste, 
et  l'Age  où  elle  était  au-dessus  de  dix  ans 
approchait  fort  de  l'Age  nubile  où  les  filles 
ont  assez  de  lumière  et  de  discernement 
pour  préférer  l'Epoux  céleste  à  celui  de  la 
terre. 

Ce  saint  parle  ailleurs  des  petites  ÛUes 
qu*on  élevait  dès  le  berceau  dans  les  mo- 
nastères, pour  en  faire  de  chastes  épouses 
de  l'Agneau  sans  tAche;  mais  il  ne  dit  pas 
que  si  elles  désiraient  sortir  du  cloître  dans 
les  Dremières  années  qu'elles  commençaient 
à  être  maltresses  de  leur  propre  conduite,, 
on  leur  en  .ôtAt  la  liberté.  {Effiet.  ad  Mar^ 
eell.f  ad  Lœtam.^  ad  Gnudentium;  Tbsod. 
Hiêi.  retig.^  c.  13,  et  e|)ist.  81.) 
Voilà  dans  quel  sens  il  faut  prendre  ce 

Sue  le  même  saint  Jérôme  écrit  à  Lœta  de  sa 
llePauit,et  àGaudentittsdesa  fille  Pacatula, 
qui  avaient  été  consacrées  à  Dieu  dès  leuir 
plus  tendre  enfance.  C'est  ainsi  qu'il  faut 
entendre  ce  que  Théodoret  raconte  de  lui- 
même,  qu'il  avait  accompli  le  vœu  que  ses 
{ tarants  avaient  fait  avant  sa  naissance  eu 
aisant  profession  religieuse.  En  tout  cela 
il  n'est  point  parlé  de  contrainte,  ni  de  né- 
cessité. 

Le  Pape  Léon  dans  ses  décrélales  pan» 
d'une  manière  si-précise  et  si  claire  sur  ce 
sujet,  qu'on  ne  peut  plus  douter  après  cela, 
que  jusqu'à  son  tendps  l'Eglise  latine  ne  fût 
entièrement  conforme  à  Ta  grecque  sur  ce 
point  de  police«  et  sur  l'entière  liberté  que 
les  parents  devaient  laissera  leurs  enfants, 
d'aspirer  à  la  vie  éternelle  par  la  seule  ob- 
servation des  préceptes,  ou  de  s'y  préparer 
des  trônes  élevés  par  la  pratique  religieuse 
des  conseils. 

Jésus-ChrisI  même  a  autorisé  dans  son 
Evangile  cette  libre  indifférence  :  Si  vie  ad 
vitam  ingredif  eerva  mandata.  Si  vie  perfe^ 
ctue  eeee^  vade^  vende  quœ  habee^  etc.  {Matth. 
XIX,  17.)  C*esl  sur  ce  divin  original  que  ce 
Pape  forma' les  décrets  suivants  :  «  Proposi* 
tum  monachi  proprio  arbilrio  aot  voluntate 
susceptum,  deseri  non  potest  absque  pec- 
cato,  etc.  PueltœquiB  non  Goactœ  parentum 
imperio,  sed  spontaneo  judîcio  virginitatis 
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proposilum  a.tque  habtlum  susceperunt,  si 

fiostea  nuptias  eligunt ,   pra&varicantur.  » 
Epist.  92»  c.  l2.)C*est  ce  que  ce  Paoe  écrit 
i  Rustiquef  évoque  de  Narbonne. 

Il  y  a  toute  apparence  que  telle  fut  la  pra- 
tique de  la  France  dans  le  y*  sièclCt  et 
quG  c*est  le  sens  naturel  des  canons  des 
conciles  de  FrancCt  que  ta  profession  des 
religieuses  était  irrévocable,  lorsqu'elles 
avaient  passé  plusieurs  anué.es  dans  les  roo- 
Rftsières.  Parce  que  comme  on  les  recevait 
fort  jeunes  dans  le  clotlre,  ce  n'était  qu'a- 
près quelques  années  de  l'usage  de  leur 
propre  liberté ,  qu'elles  pouvaient  passer 
pour  professes  Tolonlaires  et  libres»  tout  ce 
qui  avait  précédé  cette  maturité  pouvant 

f>asser  autant  pour  un  effet  de  la  piété, de 
eurs  parents»  que  de  la  leur  propre, 

VIII.  Comment  la  liberté  des  enfanté  a  été 
gênée  pendant  quelque  lempf,  —  Les  conciles 
d'Espagne  ont  fait  glisser  dans  le  reste  de 
l'Occident  une  coutume  si  contraire  aux  dé- 
crets de  ce  Pape,  et  l'y  ont  fait  maintenir 
jusau'au  xii'  siècle»  même  dans  les  décrets 
de  1  Eglise  romaine. 

Grégoire  II  a  ôté  h  tous  les  mineurs  offerts 
par  leurs  pères»  la  liberté  de  sortir  des  cloî- 
tres. Alexandre  III  décide  aussi  aue  la  pro- 
fession des  religieux  est  indissoluble»  s'ils 
ont  été  offerts  par  leurs  parents»  ou  s'ils 
t'ont  faite  après  l'âge  de  quatorze  ans.  «  Si 
a  parentibns  fuerit  oblatus  seu  decimum 
quartum  annum  compleverit»  cum  reli^io- 
nem  intravit»  eum  ad  eamdemi  irel  ad  aliam 
redire compellas.  » 

Clément  III  confirme  la  même  pratique  à 
fa  fin  du  XII*  siècle.  Il  allègue  le  canon  du 
lY*  concile  de  Tolède;  et  a'étant  objecté  h 
Ini-môme  la  décrétale  du  Pape  Léon  1*'»  il 
prétend  qu'elle  se  doit  entendre  des  filles 
iHibiles  qui  ne  sont  plus  au  pouvoir  de  leurs 
pères»  parce  que  leur  propre  lumière  peut 
alors  suffisammeijt  éclairer  leur  liberté,  et 
régler  leur  conduite. 

«  Nec  obloquitur  quod  de  sancti  Leonis 
Papœ  constitutione  per  contrarium  sensum 
assumitur»  ut  pueliœ  quœ  coactœ  parentum 
iraperio  virginitatis  babitum  susceperunt» 
ipsum  possintsine  praevaricationedeserere. 
Cum  de  ea  possit  inlelligi»  quœ  in  œtate 
Dublli  noscitur  constituta.  Tune  enim  quia 
liberum  arbitrium  habet  in  eleclione  propo- 
siti»  parentum  sequi  non  cogilur  volunta- 
tem.  » 

IX.  La  pratique  ancienne  se  rétablit  jusque 
vers  le  xui'  siècle..--  Clément  III  mourut 
l'au  1191;  Cétestin  lil  monta  la  môme  an- 
née sur  le  Sié^e  de  saint  Pierre»  d'où  il 
passa  à  une  meilleure  vie,  après  un  ponti- 
ficat de  sept  ou  huit  années  seulement.  Il 
n'est  donc  nullement  vraisemblable  que  ce 
Pape  ait  eu  dessein  de  changer  une  pratique 
si  bien  établie  depuis  plu!iieurs  siècles,  et 
si  fortement  soutenue  par  son  prédécesseur 
immédiat.  C'est  de  lui  néanmoins  qu'on  lit 
la  décrétale  sur  laauelio  on  a  fondé  l'usage 
moderne  qui  annufle  toutes  ces  professions 
des  mineurs  forcés»  ou  offerts  par  leurs 
pères,  ou  par  leurs  mères,  et  qui  est  cou- 


forme  h  la  discipline  nés  premiers  siécies 
de  l'une  et  de  l'autre  EgKse. 

Voici  les  paroles  de  cette  décrétale  :  «  In- 
timamus  quod  si  dietus  puer  ad  anaos  dis- 
cretionis  pervenerit».  et  habitum  retinere 
noluerit  monachalem  ;  si  ad  hoc  ipsum  in- 
due! nequiveril»  non  est  compellentloi. 
Quia  tune  liberun»  erit  sibi  eum  dimillere, 
et  bons  paterna»  quaa  ipsi  recte  successions 
proveniunt»  postulare.  »  (C.  €wn  êimiUf 
extrav.  De  regularibus.) 

Ce  Pape  était  vraisemblablement  persuadé 

3ue  l'enfant  dont  il  s'agissait  était  au- 
essus  de  l'âge  de  dix,  ou  mèiue  de  qua- 
torze ans  lorsque  son  père  Tcngasea  k  Té- 
tât monastique  ;.  et  qu'ainsi  il  irélail  pxs 
obligé  selon  le  droit  de  suivre  la  volomôd» 
son  père. 

C'est  néanmoins  sur  cette  décrétale  qu'on 
s*e8t  fondé  pour  rétablir  la  discipline  pri- 
mitive des  anciens  Pères,  et  des  Papes  des 
cinq  premiers  siècles,  en  réglant  plutôt 
qu'en  diminuant  la  puissance  des  pères  en- 
vers leurs  enfants,  et  en  faisant  davantage 
respecter  la  raison  et  la  liberté  des  enfants, 
à  qui  il  semble  qu'on  faisait  injustice  ea  l& 
prévenant»  et  en  l'enchatnant  presque  avaiK 
sa  naissance.  (Hallibr»  Desacris  eleclionibust 
p.  361.) 

X.  Raisons  qui  peuvent  ilre alléguées  $ur  la 
deux  pratiques  usitées  dans  rEglise^—Sx  nous 
avons  parle  à  favantagetantdtderuneetlan* 
tôt  l'autre  de  ces  deux  pratiques  contraires, 
nous  n'avons  pas  néanmoins  été  contraires 
à  nous-mêmes;  comme  l'Eglise  n'est  nulte- 
ment  opposée  à  elle-même»  quand  en  divtrs 
temps  et  en  diverses  provinces»  elleaatorise 
des  coutumes  opposées.  L'éternelle  Saj;essQ 
a  elle-même  changé  dans  ses  Ecritures  ses 
commandements  précédents  par  d'autres 
Contraires;  et  a  autorisé  les  cbangcmeiUs 
semblables  que  l'Eglise  ferait  dans  ses  eoo- 
ciles  généraux»  ou  dans  ses  pratiques  uni- 
verselTes»  pour  appliquer  des  remèdes  dif- 
férents à  des  maladies  contraires. 

Les  jeunes  gens  n'usent  pas  assez  fidè1^ 
ment  de  leur  raison  et  de  leur  liberté,  pour 
se  lier  par  tous  les  nœuds  possibles  à  la  loi 
éternelle»  dont  il  faut  être  esclave,  pour  être 
véritablement  libre  :  il  leur  a  été  quelque- 
fois avantageux  que  leurs  pères  les  aient 
prévenus,et  leuraient  procuré  un  bienquV» 
ne  se  seraient  peut-être  pas  procuré  eus- 
mêmes.  Les  pères  ont  quelquefois  abusé  de 
ce  pouvoir,  et  ont  couvertleur  sordide  aia- 
rice  du  voile  d'une  fausse  piété,  en  eoga* 
^eant  leurs  enfants  dans  rétat  religieot; 
il  a  été  juste  de  les  priver  de  oo  pouvoir, 
qu'on  ne  leur  avait  accordé  que  tard,  et  peut- 
être  à  regret. 

Quelques-uns  crurent  dans  les  premiers 
siècles  qu'on  ne  devait  poini  eo^ger  les 
enfants  dans  la  profession  du  christianisme, 
même  par  le  baptême ,  avant  leur  conseoie- 
ment.  On  n'avait  donc  garde  alors  de  \o 
engager  à  la  profession  monastique,  ariot 
la  maturité  de  l'âge,  et  de  la  raison  néces- 
saire pour  y  consentir.  Oo  jugea  depois  ^u 
contraire  qu'où  no  pouvait  trou  têt  cioi* 
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mencerde  porter  le  joug  glorieux  du  Sei- 
gneur, aiosi  on  beptisa  les  enfants  aussitôt 
ou  peu  de  mois  après  leur  naissaoce. 

Quelques  Eglises  commencèrent  aussi 
alors  ou  peu  après,  ï  imposer  aux  enfants 
uH  autre  joug,  h  la  Térité  un  peu  plus  pe- 
sant ;  mais  rendu  léger  par  l'accoutumance, 
qui  fait  une  secnn«1e  nature,  et  par  la  clia- 
rJIë  i  qui  rien  n^est  pesant.  EnQo,  on  a  dis- 
tingué un  joug  aussi  inévitable,  que  le  sa* 
lut  est  nécessaire  à  tous,  d'avec  un  autre 
joug  aussi  avantageux  aux  volontaires,  que 
dangereux  aux  hypocrites,  mais  iiulleraeni 
nécessaire  k  tous  :  ainsi  on  a  continué  d*im« 
poser  le  premier  aux  enfants  mêmes,  et  on 
a  cru  eoUn  devoir  réserver  ce  dernier  pour 
les  volontaires. 

Il  faut  raisonner  presqu'en  la  même  ma- 
nière  des  changements  qui  ont  été  remar- 
qués sur  l'âge  des  vœux  et  des  professions 
monastiques.  Saint  Paul  ne  recevait  les 
veuves  ou  les  diaconesses  qu'k  l'Age  de 
soixante  ans.  Vers  le  iv*  ou  v*  siècle  on  les 
reçut  è  quarante;  les  conciles  de  Carihago 
donnèreni  le  voile  de  la  consécration  h 
vingt-cinq  ans.  Enfin,  l'Eglise  jugea  à  pro- 
pos d'abolir  l'ordre  des  diaconesses,  et  saint 
Grétfoire  a  semblé  insinuer  qu'on  avait  subs- 
titué en  leur  place  les  abbesses  des  mo- 
naslères,  quand  il  a  défendu  de  les  établir 
avant  TAçe  de  soixante  ans,  que  les  canons 
ont  ensuite  réduit  h  quarante. 

Quant  aux  vierges  sacrées,  saint  Basile 
avait  réglé  leur  profession  h  seize  ans  ;  les 
conciles  in  Trullo  et  de  Tolède  les  reçurent 
è  dix  ans  i  le  reste  de  l'Eglise  latine  les  ad- 
mettait è  douze;  enfin  le  concile  de  Trente 
a  repris  l'aiicienne  police  de  saint  Basile. 

Tous  c&s  changements  ont  été  les  effets 
non  pas  d'une  légèreté  ou  d'une  inconstance 
ordinaire  è  tous  les  hommes  et  à  tous  les 
étals  ;  mais  d'une  sage  et  charitable  condes- 
cendance de  l'Eglise,  qui  s'est  accommodée 
aux  besoins  de  chaque  siècle  et  aux  incli- 
nations diverses  de  chaque  nation;  et  qui 
a  toujours  proportionné  ^e$  saintes  lois  à 
futilité   et  au  salut  des  hommes. 

11  ne  faut  pas  appréhender  que  ce  qui  a 
été  dit  |de  la  nécessité  qu'on  imposait  aux 
enfants,  de  persévérer  dans  la  profession 
religieuse,  a  laquelle  leurs  parents  les 
avaient  dévoués,  puisse  servir  de  prétexte 
pour  couvrir  la  dureté  impitoyable  de^i  pa- 
rents, qui  forcent  quelquefois  leurs  enfants 
ft  entrer  et  à  passer  leur  vie  dans  un  cloî- 
tre. Les  parents  se  conformaient  alors  aux 
lois  de  l'Église  de  leur  temps,  on  doit  donc 
aussi  présentement  se  régler  sur  les  lois 
présentes  de  la  même  Eglise.  Et  on  le  doit 
d'autant  plus  qu'elles  seul  plus  conformes 
AUX  pratiques  plus  pores  de  l'Eglise  primi- 
tive et  au  droit  naturel. 


V 


H.  ^  Des  enfants  mineors  que  leurs  parents  con- 
sacraient à  la  vie  religieuse,  sous  Teupire  de 
Chariemagne. 

I.  On  ne  permet  pas  qu$  les  enfants  soient 
engagés  irrévocablement.  —  On  commence 
sous  l'empire  de  Cbarlemagne  è  apporter 


des  tempéraments  à  l'ancien  usage,  qui 
donnait  aux  parents  le  pouvoir  d'engager 
irrévocablement  leurs  enfants  k  la  vie  reli- 
gieuse, sana  avoir  aucun  égard  aux  inclina- 
tions présentes  ou  aux  réaolutioos  futures 
de  ces  innocentes  victimes. 

Le  concile  de  Majence  de  Tan  813  ne 
crut  pas  pouvoir  dispenser  ceux  qui  avaient 
déjà  été  engagés  de  la  sorte  dans  ces  liens 
involontaires;  mais  il  ordonna  qu'k  l'avenir 
on  ne  pourrait  faire  entrer  les  enfants  dans 
ces  engagements  sacrés,  s'ils  n'avaient  at- 
teint rlge  prescrit  par  les  canons,  et  si  leur 
propre  volonté  ne  se  conformait  k  celle  de 
leurs  parents  :  De  elericis  vero  hoe  statuimus 
ut  hi  qui  ketetenus  inventi  sunt^  sire  in  eano*^ 
nicOp  sive  in  monacJiico  ordtne,  tonsurati 
sine  eorum  voluntate^  si  liber i  suit/,  ut  ita 
permaneant  :  et  deineeps  cavendum^  ut  nullus 
tondeatur^  sine  légitima  œtate ,  et  spontanea 
voluntaist  ^el  eum  licentia  domini  suù 
(Can.  23.) 

Ce  règlement  regarde  l'état  ecclésiastique 
comme  le  régulier.  C'est  ce  qu'on  entend 
par  ces  termes  :  Sive  in  canonico^  sive  in  mo* 
naehico  ordtna.  Ainsi  on  ne  pouvait  plus 
forcer  les  jeunes  enfants  de  persévérer  con- 
tre leur  gré  dans  la  cléricature  ou  dans  le 
cloître,  si  leurs  parents  les  y  avaient  enga- 

5 es  sans  leur  consentement  ou  avant  l'Age 
e  discrétion. 

Le  sage  et  pieux  Charlemaçne  convia  les 
évoques  k  autoriser  cet  adoucissement.  Peu 
d'années  avant  ce  concile  il  avait  dressé  uu 
mémoire  de  plusieurs  points  importants, 
dont  il  voulait  délibérer  avec  les  évëques  et 
les  abbés  :  «  Brevis  capitulorum ,  quibus 
fidèles  nostros  episcopes  et  abbates  alloqui 
Tolumus  et  commonere.  »  (An.  811.] 

Cet  article  dont  nous  parlons  n  j  était 
pas  oublié,  et  il  intéressait  également  les 
évéques  et  les  abbés,  qui  faisaient  paraître 
un  empressement  inconsidéré  d'augmen- 
ter le  nombre  de  leurs  communautés,  soit 
ecclésiastiques,  soit  régulières  :  «  In  quo 
canonum,  vel  in  cujus  sancti  Patris  régula 
constitutum  ait,  ut  invitus  quislibet  autcle- 
ricus,  aUt  monachus  tiat.  Aut  ubi  Christus 
prœcepisset,  vel  quis  Aposlolos  prœdicasset, 
ut  de  noientibus,  et  invitis,  et  vilibus  per- 
sonis  congregatio  fieret  in  Ecclesia  vel  ca- 
nonicorum,  vel  monachorum.  »  (Can«  7.)  < 

Pour  satisfaire  au  désir  de  cet  empereur, 
le  m'  concile  de  ChAlons,  tenu  en  813,  sou- 
mit aux  peines  canoniques  les  évéques  et 
les  abbés  qui  «seraient  de  surprise  pour 
faire  entrer  dans  leurs  congrégations  ceux 
dont  ils  aimaient  plus  les  richesses  que  les 
personnes  :  Quoslibet  homines  illeetos  ctV- 
eumveniendo  totonderunt.  Les  enfants  pou- 
vaient bien  être  compris  dans  ce  nombre.. 

II.  Usages  sous  Louis  le  Débonnaire.  — 
Le  capituîaire  de  Louis  le  Débonnaire,  fait 
en  816  (cap.  20),  semble  faire  dépendre  la 
profession  des  enfants  de  la  seule  volonté 
de  leurs  parents  :  «  Ne  pueri  sine  Toluntate 
parentum  tonsurentur,  vel  puells  t.alentttr« 
raodis  omnibus  inhibitum  est.  »  Hais  on 
|)eut  répondre  que  «^e  règlement  suppose  le 
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libre  consentement  des  enfants  en  un  âge  de 
raison  et  de  liberté»  après  quoi  la  volonté 
des  parents  ne  laisse  pas  de  dominer  encore 
sur  eux  pendant  leur  minorité.  On  bien  il 
faut  dire  que  ce  règlement  de  Louis  le  Dé- 
bonnsire  donne  aux  parents  le  pouvoir  d'of- 
frir leurs  enfants  à  l'état  ecclésiastique  «  ou 
à  la  vie  monastique;  sans  ôter  néanmoins  à 
«es  enfants  la  liberté  de  rompre  ces  liens, 
ou  de  s*y  engager  pour  toujours  lorsqu'ils 
commenceront  à  jouir  de  la.liberté. 

Cette  explication  est  d'autant  plus  vrai- 
seniblable  qu'elle  s'accorde  avec  les  règle- 
ments qui  furent  faits  l'année  d'après  par 
une  assemblée  générale  de  tous  les  abbés  de 
France,  è  Aix-la^hapelle,  en  817.  Un  de  ces 
règlements  témoigne  qu*il  était  encore  en 
la  liberté  des  pnrents  n*offrir  les  jeunes  en- 
fants aux  monastères ,  avec  une  partie  de 
leur  patrimoine  :  mais  qu^il  fallait  que  l'en- 
fant confirmât  cette  oblation,  lorsqu'il  en 
aurait  atteint  l'âge  :  «  Ut  puerum  pater,  aut 
mater  tempore  oblalionis  offerant  al.lari,  et 
petitionem  pro  eo  coram  laicis  testibusfa- 
eiant ,  quam  tempore  inteIKgibili  ipse  puer 
conGrmét.  »  (An.  817,  cap.  36.) 

m.  De  quelle  manière  on  nourrietait  cet 
enfante.  —  L^incertitude  du  choix  que  ces 
enfants  pourraient  un  jour  faire,  n'empê- 
chait pas  qu'on  ne  leur  fit  pratiquer  la  meil- 
leure partie  des  austérités  du  clottre.  La 
«hair  leur  était  interdite,  si  ce  n'est  qu'ils 
fussent  malades  :  «  Ut  infantes  oblati.car- 
nem  nonnisi  causa  infirmitalis  manducent.» 
{Ibid.,  c.  37.)  Et  cela  sert  à  confirmer  ce  qui 
a  été  dit  ci-dessus,  que  l'on  ne  nourrissait 
dans  les  monastères  que  les  enfants  qui 
étaient  destinés  à  la  profession  religieuse  : 
«  Ut  schola  in  monasterio  non  habeatur, 
nisi  eorum  qui  oblati  sunt.  t»  (/6tcf.,  c.  45.) 

IV.  Sous  Charlee  le  Chauve  on  revint  à  la 
*ivériti  des  anciens  usages.  —  Charles  le 
Chauve  avait  lui-même  oÏTert  à  Tautel  un  de 
ses  enfants,  nommé  Carloman,  pour  être 
consacré  aux  divines  fonctions  de  la  cléri- 
€ature.  11  fut  élevé  par  degrés  jusqu'au  dia- 
conat ;  mais  les  désordres  qu'il  causa  ensuite 
dans  TEtat  firent  justement  douter  de  la  sin- 
cérité de  sa  vocation  à  cet  ordre  sacré. 
Hincmar  en  parle  ainsi  :  «  Carlomannus  a 
pâtre  sacro  aliari  oblatus,  religiosis  divini 
servitii  obsequiis  mancipandus,  ac  in  cleri- 
cum  tonsus.  »  (Tom.  Il,  p.  353.) 

Etienne  VI  loua  l'empereur  Basile  d'avoir 
donné  un  de  ses  enfants  à  Télat  ecclésias- 
tique :  «  Cum  vero  audiverimus  quod  ex 
semine  tuo  filium  ad  sacerdolium  dedicas- 
ses,  magno  hac  de  causa  repleti  sumus  gau- 
dio.  » 

Cet  Etienne,  fils  de  Basile,  fut  un  des  plus 
saints  patriarches  de  Constanlinople,  au  lieu 
que  Carloioan,  par  son  apostasie,  porta  son 
père  i  lui  faire  arracher  les  yeux.  La  raison 
de  cette  différence  fut  vraisemt)lablement 
que  Carloinan  avait  été  forcé.  C'est  ce  que 
nous  apprenons  des  annales  de  Metz  :  «  Car- 
lomannus cum  esset  puerulus,  jussu  patris 
a-ltonsusclericus  effeclus  esL.Deinde  proce- 
d^nlitemouread  diaconalusoiUcium,  guuui- 


vis  invitus  atque  coactos ,  iB  pnosemia  ge- 
nitnris  ordinatus   est»  >  etc.  (Dochbsiik 
t.  m,  p.  313.) 

Après  cela  il  n'y  a  pas  lien  de  s'étonner 
si  l'ancien  usage  se  renouvela»  de  ne  poiot 
avoir  d'égard  au  consentement  des  enfants, 
mais  de  les  obliger  i  persévérer  dans  l'état 
monastique  ou  ecclésiastique,  auquel  ils 
auraient  été  engagés  dans  un  bas  âge  par 
leurs  parents.  Si  les  rois  en  usaient  de  la 
sorte,  eux  qui  avaient  donné  contmence- 
ment  au  changement  qui  s'était  fait  de  cette 
ancienne  coutume,  ne  doit-on  pasjngerqoe 
leur  exemple  fut  comme  un  torrent  qui  en* 
tratna  leurs  sujets? 

Le  capitulaire  de  Louis  le  Débonnaire,  de 
l'an  819,  ne  permet  aux  enfants  de  rentrer 
dans  le  siècle,  que  quand  on  les  a  tonsurés 
ou  voilés  dans  leur  minorité,  contre  la  vo- 
lonté de  leurs  parents.  «  Si  quia  poernni 
invitis  parentibus  totonderit,  aut  poel\am 
velaverit.,  etc.,  illi  potestatem  habeantcapi- 
tis  sui ,  ut  in  ta  11  habrtu  permaneant,  qiialis 
eis  complacuerit.  »  (Gapit.  an.  819,  n.  21, 
Capilul.9  I.  IV,  c.  35.) 

Dans  le  concile  de  Savonières  près  de 
Toul,  tenu  en  859,  Atton,  érèque  de  Ver- 
dun, fut  accusé  d'avoir  autrefois  abandonné 
le  monastère  où  il  avait  étS  présenté  : 
«  Quod  oblatione  regularit  unde  petitio  ibi- 
dem est  prœsentata,  in  monasierio  Sandi 
Germani  Autisiodorensium  exatiteritelcoD* 
tra  régulas  ecclesiasticas  inde  discedens* 
minus  prqvise,  quam  sacra  auctoritas  do- 
ceat,  an  ordinem  episcopalem  perveoerit.  • 
(An.  859,  can.  7.) 

Ces  autorités  me  paraissent  sans  réplique. 
C'est  pourquoi  je  suis  contraint  d'avouer 
que  la  nouvelle  police  que  Cbarleroagne 
avait  tâché  d'introduire  sur  ce  sujet,  a  varié 
beaucoup,  et  n'a  pas  été  longtemps  obser- 
vée. 

Le  concile  de  Worms  rétablit  évidem- 
ment l'usage  précédent,  de  ne  plus  permet- 
tre aux  entants  de  sortir  du  cloître  quand 
leurs  parents  les  v  avaient  consacrés  pen- 
dant  leur  minorité  :  Si  paler,  vel  mater  f' 
lium  fitiamve  inira  septa  monaslerii  in  inltm- 
tiœ  annis  sub  regulari  tradiderint  disciplm, 
non  liceat  eis  postquam  ad  pubertatis  pr^t^ 
nerint  annos^  egredi^  et  matrimonio  copu- 
/art,  etc.;  non  liceat  eis  susceptum  habilita 
unquam  deserere;  sed  convicti  quod  loaiv 
ram^  aut  religiosam  vestem  aliquando  habut- 
rint^  in  religionis  cultu^  velint^nolint^p^' 
manere  cogentur. 

ENGAGEMENT  IRRÉVOCABLE  DES 
CLERCS. 

1.  —  Les  clercs  ne  pouvaient  jamais  renoncer  i 
rétat  ecclésiastique,  pendant  les  cinq  preiuKn 
siècles. 

I.  Loi  commune  auft  motneg  eiauxelera, 
—  Les  moindres  clercs  pouvaient  se  marier, 
mais  ils  ne  s'exemptaient  pas  pour  cela  A^ 
cette  heureuse  servitude  de  l'Église  où  i'^ 
étaient  entrés  par  l'ordination.  VE(!^^^ 
pouvait  les  retrancher  du  corps  du  clersT- 
<;n  Quui.ssant  leurs  crimes  •  et  les  rabaisse' 


im 


ENG 


DE  DISCIPLINE  ECCLESIASTIQUE. 


ENG 


1062 


aa  rang  des  laïques  ;  mats  ils  ne  pouTaient 
pas  eax-mâmes  secouer  ce  joug. 

Si  la  résidence,  la  stabilité  et  Tobélssanco 
étaient  des  lois  communes  è  tous  lesordres^ 
et  mime  communes  aux  ecclésiastiques  et 
«ox  religieux,  Tiro possibilité  de  révoquer 
une  prolession  sainte  était  aussi  commune 
t  tous  les  ecclésiastiques  et  aux  religieux. 
H,  Riglettienii  de  plutieurM  •caneilet.  — 
Le  concile  de  Saragosse  tenu  contrôles 
priseillianistes  déclare  aux  ecclésiastiques 
aa'ils  ne  peuvent  pas  abandonner  leurs 
fonctions,  quand  ce  serait  même  sous  lo 
prétexte  spécieux  de  la  profession  monasti- 
qne.  Si  quii  de  clericit  propter  luoeum  voni- 
:a(mque  prœsumplam^  de  officia  eponte  dû- 
enteritt  ov  relui  observaiorem  legie^  mona^ 
thum  videri  se  maluerit^  f  uatn  elericum^  iia 
de  Ecclesia  repeltendum^  vi  niii  rogando^ 
âtque  ebseerando  plurimii  iemporibut  faltf« 
fectrit^  non  recepiaiur,  (Can.  6.) 

U  y  a  une  édition  d*un  canon  du  n*  oon- 
rile  de  Milève,  qui  est  favorable  à  cette 
même  pensée  :  ilt  guieunque  in  Eeeletia  tel 
tmel  legeriit  ab  Eccteeia  ad  elerieaiwn  non 
teneaiur.  (Cap.  15.)  Saint  Cyprien  nous 
•pprend  qu'on  faisait  quelquefois  lire  les 
jeanes  eniants  dans  l'église  avant  que  de 
leur  conférer  Tordre  des  lecteurs.  Ce  canon 
déclare  que  pour  avoir  In  une  fois  dans 
l'église  on  n*est  pas  entré  dans  t'a  môme 
nécessité  de  persévérer  dans  la  cléricature 
qoe  si  on  avait  été  ordonné  lecteur. 

Le  canon  du  conciledeChalcédoine  décide 
nettement  la  chose  :  Qui  $emel  in  elero  de- 
puttUi  sunt  aui  monaehorum  vitam  elegerunif 
italuimu$  neque  ad  miliiiamf  negue  aûdigni'- 
tatem  aliquam  venire  mundanam;  aui  hoe 
tentantes^  et  non  agentee  pesniienitam^  iia  ui 
redeani  ad  hoe  quod  fropier  Deum  primiiui 
tlrgeruni^  anaihemaitxari, 

Ctf  canon  nous  fera  faire  plusieurs  ré- 
flexions importantes  :  1*  Les  ecclésiastiques 
sont  mis  au  même  rang  que  les  moines 
tKiur  ce  qui  est  de  ne  pouvoir  renoncer  à 
Tétat  qu'ils  ont  une  fois  embrassé.  2*  Cela 
comprend  absolument  tous  les  ecclésiasti- 
ques; ainsi  les  lecteurs,  les  acolythes,  et 
enûn  tous  les  moindres  clercs  ont  fait  la 
nètne  profession  de;  stabilité.  3*  Cette  pro- 
fession se  faisait  tacitement  tant  dans  le 
clV^rgé  que  dans  la  relision  ;  car  il  suffisait 
que  ce  fût  la  loi  et  la  rôgle  de  l'état  auquel 
on  entrait. 

Ainsi  l'on  se  trompe  dé  croire  qu'il  n'y  eût 
que  les  ordres  sacres  qui  imposassent  une 
nécessité  d'une  stabilité  ferme  et  invaria- 
ble; les  moindres  ordres  avaient  déjà  fait 
entrer  les  clercs  dans  le  même  irrévocable 
engagement.  Mais  l'erreur  vient  de  ce  qu'on 
utt  distingue  pas  lu  célibat  de  la  stabilité 
«Iaus  Téidt  ecclésiastique  ;  et  ce  sont  deux 
choses  qu*il  faut  distinguer.  Les  ordres  sa- 
crés engageaient  au  célibat;  mais  tous  les 
Ordres,  sans  en  excepter  un  seul,  enga- 
geaient &  persévérer  inviolablement  dans  la 
profession  ecclésiastique. 

Les  moindres  clercs  en  se  manant»  ne 
Pou?aicnt  pas  renoncer  pour  cela  aux  obli- 


gations sainles  de  l'état  ecclésiastiqu**; 
ainsi  ils  ne  pouvaient  pas  porter  les  armes, 
parce  qu'ils  étaient  déjà  enrôlés  dans  une 
milice  plus  sainte  ;  ils  ne  pouvaient  pas  as- 
pirer aux  vaines  di^ités  du  siècle,  éiani 
déjà  élevés  à  une  dignité  plus  auçnst«  ;  k 
ces  deux  obligations  que  ce  concile  a  re- 
marquées, il  faut  ajouter  par  conséquent 
toutes  les  autres  qui  sont  inséparables  de  ta 
condition  de  ceux  qui  ont  renoncé  aux  va- 
nités, aux  voluptés  et  aux  curiosités  du 
monde,  et  ont  choisi  Dieu  pour  leur  portion 
el  pour  leur  éternel  héritage. 

Enfin,  si  les  ecclésiastiques  deviennent 
déserteurs  de  leur  sainte  profession,  ils  n'en 
sont  pas  quittes  pour  être  privés  de  tous  les 
honneurs  et  de  tous  les  avantages  de  la  clé- 
ricature; mais  ils  sont  frappés  dans  ce  ca- 
non d'un  effroyable  anathème. 

III.  Let  eleree  ^i  êefaitaieni  moinee  friù* 
laieni'ile  eeiie  loti  —  Saint  Augustin  parle 
dans  une  de  ses  lettres  d'un  canon  fort  ré- 
cent fait  dans  un  concile  d'Afrique,  qui 
avait  défendu  que  les  clercs  ne  fussent  re- 
çus dans  aucun  monasiàre.  «  Recense  con- 
cllium,  etibi  invenies  de  solis  clericis,  non 
etiam  de  laicia  fuisse  statutnm,  ut  undecun- 
que  venientes,  non  recipianlur  in  mona- 
sterium.  »  Cela  s'entendait  des  clercs  qui 

JuittaienI  leurs  églises  sans  la  permission 
e  leurs  evèques. 

En  effet  les  clercs  pouvaient,  avec  le 
congé  de  leurs  évoques,  entrer  dans  les  mo- 
nastères et  y  faire  profession  sans  blesser 
la  stabilité  par  laquelle  ils  étaient  engagés 
à  la  cléricature.  Autant  que  la  vie  séculière 
est  contraire,  autant  Tétat  monastique  est 
conforme  à  la  sainteté  et  à  la  slebilité  de  la 
profession  cléricale. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'imaginer  que  le 
canon  du  concile  de  Saragosse,  qui  a  été 
cité  ci-dessus,  défende  aux  clercs  ae  passer 
à  la  profession  monastique.  Il  ne  condamne 
que  les  faux  moines  des  priscillianistes,qui 
cachaient  les  plus  abominables  impiétés 
sous  l'habit  d'une  profession  sainte  :  pour 

firévenir  Tapostasie  des  clercs,  ce  concile 
eur  représente  qu'ils  ne  peuvent  quitter, 
leur  état  contre  le  gré  de  leur  é? ôque. 

IV.  Pratiquée  de  la  France.  —  Le  canon 
du  concile  d'Angers  (can.  7)  n'est  qu*un 
abrégé  et  une  confirmation  de  celui  du  con* 
cile  de  Chalcédoine.  «  Clerici  quoque  qui. 
rdicto  clero  se  ad  sœcularem  mihliam  et 
ad  laicos  contulerint,  non  injuste  ab  Eccle-! 
sia,  quam  reliquerunt,  amoveotur.  » 

Il  faut  dire  de  môme  de  celui  de  Tours,' 
ui, après  avoir  permis  aux  clercs  inférieurs! 
e  se  marier,  leur  défend  très-sévèremont! 
de  ne  plus  retourner  à  la  vie  el  aux  emplois 
des  personnes  séculières.  «  Si  quis  vero 
clericus  reiicto  oQicii  sui  ordioe  laicam  no-| 
luerit  agere  vitam,  vel  se  militiœ  tradiderit, 
excomo^unicalionis  pœna  feriat-ur.  » 

V.  Sentiment  de  saint  Ambroise.  —  Saint 
Ambroise  a  Ccrit  une  lettre, sur  ce  sujet 
pleine  de  cette  douceur  et  de  cet  esprit  de 
piété  qui  est  répandu  dans  tous  ses  ou- 
vrages. 
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11  remontre  aux  ecclésiastiques  que  cette 
tnconstance  à  changer  de  condition  est  to- 
tiérable  dans  les  autres  états ,  mais  que  dans 
ceux  qui  se  sontdévoués  au  service  de  Dieu, 
on  ne  peut  en  entendre  parler  sans  une  ex- 
trême douleur.  «  Quod  in  alio  génère  homi- 
num  tdlerabile,  in  iis  vero  qui  rei  divin» 
dntendunt,  plénum  doloris.  »  (Epist.  17.) 

Il  déclare  que  Tavanlage  principal  de  l'état 
ecclésiastique  ne  consiste  pas  en  la  nour- 
riture qu'on  reçoit  des  bienfaits  de  l'Eglise, 
mais  aux  puissants  secours  qu*on  y  trouve 
pour  s*assiirer  après  cette  vie  mortelle  une 
immortelle  féticilé  :  «  Quasi  vero  hoc  so- 
lum  sit  in  clerîco,  ut  suroptum  expédiât 
suum,  et  non  diirinum  sibi  post  mortem 
fiotius  subsid'ium  locet.  » 

Il  ajoute  que  la  proression  ecclésiastique 
ti  été  un  engagement  irrévocable  à  une  ser- 
rilude,  mais  h  une  servitude  aussi  douce 
que'sainte,  aussi  admirable  qu'honorable; 
en  eiïet,  être  esclave  de  la  sagesse  et  de  la 
justice,  être  éternellement  assujetti  à  Jésus» 
Christ,  c'est  être  vraiment  libre,  c'est  être 
éternellement  heureux:  «  Bonum  est  adhœ- 
rere  alteri,  et  inserere  collum  in  torques 
ejus  et  subjicere  humerum,  et  portera  illum, 
nec  tœdiare  ad  vincula ,  quia  de  domo  alli- 
gatorum  exivit,  qui  regnet,  etc.  Perfecta 
absolutlo  existimata  est  sub  Gbristo  degere, 
et  injlcere  pedes  in  compedes  sapiéntiie  ip» 
sius  :  captivum  esse,  ut  sis  liber  ab  adver- 
sario.  » 

Enfin  ce  divin  orateur  montre  qu'il  n*est 
jamais  permis  de  préférer  la  terre  au  ciel, 
le  temps  à  l'éternité,  la  honteuse  servitude 
du  siècle  à  la  moindre  participation  du  sa- 
cerdoce rojal  de  Jésus-Christ  :  «  Dura  vult 
Tcgnare,  quasi  voluntetîs  sus  dominus,  ne 
sub  vinculis  esse  Domini  Jesu,  inveteratus 
în  peccatis,  stuliitiœ  încidit  deformilatem. 
<}uid  enim  stullius,  quam  relictis  cœlesii- 
i)us  ad  terrena  intendisse f  et  postfaabitis 
elegisse  perpetuis  ea,  quœ  caduoa  sunt  et 
fragilia.  » 

VI.  Ff  est-il  pas  de  droit  naturtl  que  Ten- 

{agement  des  personnes  soit  irrévocable?  "— 
a  vie  toute  séculière  de  plusieurs  ecclé- 
siastiques a  jeté  les  esprits  dans  cette  dan- 
gereuse erreur,  qu'ils  ne  considèrent  plus 
1  état  de  la  cléricature  comme  un  état  de 
sainteté,  de  consécration  ^  Dieu,  de  sépa- 
ration et  de  renoncement  è  toutes  les  inuti- 
lités et  aux  vanités  du  monde;  enfin,  d'une 
application  tout  entière  au  service  des  au- 
tels et  aux  pensées  de  Téternité.  Néanmoins 
l'état  ecclésiastique  embrasse  tout  cela  par 
sa  divine  institution;  par  la  promesse  ex- 

Iiresse  qu'on  en  fait  quand  on  y  entre;  par 
a  protestation  solennelle  que  Ton  fait, 
qu'on  veut  être  le  partage  de  Dieu  et  avoir 
Dieu  |>our  son  partage;  enfin,  par  la  consé- 
cration même»  qui  est  inséparable  de  l'or- 
dination :«Tu  quicunque  in  cicro  es  Domini, 
portio  ejus  et  possessio,  uuli  recedere  de 
Domini  possessione,  »  dit  saint  Ambroise 
au  même  endroit. 

Par  l'ordination  on  s'est  consacré  à  Dieu 
;^uur  être  son  partage  :  c*est  un  larcin  de 


soustraire  ce  qui  a  été  donné  :  mais  cVnun 
sacrilège  de  profaner  ce  qui  a  été  consacré 
à  Dieu;  et  ces  fautes  ne  peuvent  être  répa- 
rées que  |-far  une  entière  restitution. 
Les  lévites  de  l'Ancien  Testament  étaient 

irrévocablement  attachés  au  ministère  sacré: 
je  ne  dis  pas  seulement  les  grands  prèlrii, 
ou  les  prêtres,  mais  tous  les  lévites,  distri- 
bués en  tant  déclasses,  dont  Dieu  seul éuit 
le  commun  partage. 

Durant  les  trois  premiers  siècles  il  n*j 
avait  point  encore  de  moines,  les  ecclésias- 
tiques seuls  faisaient  un  corps  séparé  da 
commun  des  laïques,  aussi  distingué  parla 
profession  d'une  vie  toute  religieuse,  qoo 
par  le  ministère  même  des  autels.  Lorsque 
les  moines  commencèrent  h  faire  briller  Ips 
rayons  d'une  réforme  et  d'une  sainteté  sin- 
gulière, on  commença  aussi  è  considérer  ce$ 
deux  états,  le  monastique  et  Tecclésiastique, 
comme  fondés  sur  un  sincère  renoncement 
à  toutes  les  grandeurs,  et  aux  vaiues  espé- 
rances du  siècle. 

^  Voici  ce  q.u'en  écrit  saint  Jérêroek  Népo- 
tien  :  «  Pétis  ut  tibi  digeram  qua  ralione,  qai 
sœculi  roilitia  derelicta,  vel  monacbusc(2- 
périt  esse^  vel  clericus,  rectum  Christi  Ira- 
mitem  teneat,  ne  ad  dirersa  vitiorum  di- 
verlicula  rapiatur.» 

On  renonçait  donc  au  monde  et  h  ses  ilin- 
sions,  en  embrassant  la  profession  toate 
céleste  ou  des  religieux,  ou  des  ecclésias- 
tiques. Les  clercs  sont  enrôlés  dans  la 
milice  sainte  de  Jésus-Christ  :  reiicfa  inciiii 
mtVi/ta,  Ils  ne  peuvent  en  être  déserteurs, 
sans  un  extrême  danger  de  leur  salut. 

VU.  Témoignage  de  saint  Jérôme.  ^U 
même  saint  Jérôme  remarque  ensuite,  que 
le  nom  des  clercs  leur  apprend  quTs  stml 
le  partage  de  Dieu,  et  que  Dieu  est  aussi 
leur  |>artage.  Il  s'ensuit  que  s'ils  possèdent 
des  biens  de  la  terre,  lorsqu'ils  sont  onioo' 
nés,  ils  doivent  en  faire  un  usage  conforme 
h  la  sainteté  de  leur  état,  et  ne  peuvent  s'a- 
donner avec  une  passion  séculière  è  les 
augmenter.  Car  c'est  une  cupidité  séculière 
d'amasser  des  biens  sur  la  terre. 

«  Si  ergo  pars  Domini  sum*»  et  funicolos 

hœredilatis  ejos,  nec  accipio   partem  inter 

cœteras  tribus,  sed  quasi  levita  et  sacenlos, 

vivo  dedecimis,  et  altari  servions,  altaris 

obla^ione  sustenter,  babens  Tictumetve- 

stiCum,  his  contentus  ero,  et  nudam  cracem 

nudus  sequar.  Ne  olficium  clericatus  geous 

antiquœ  militiœ  putes,  id  est,  ne  lucra  s^e* 

culi  m  Christi  quasras  militia*  ne  plus  babeai 

quam  quando  clericus    esse  oœpisti,  de 

Nonnnlli  enim  sunt  dttiores  n)onacbi,(iuaB 

fuerant  s^culares  :  et  cierici,  qui  possiJeaoi 

opes  sub  Christo  pauperCf   quas*sahl<>- 

ru  pieté  et  fa  I  lace  diabolo  non  babuerant  :q1 

suspiret  eos  Ecclesia  dtvites  quos  muodcs 

tenuit  ante  mendicos.  «  (/6id.) 
VIII.  Exemple  terrible  d*aposiasie.^Aiîu 

qu'on  ne  se  flatte  point  par  celte  fausse  p«^ 
suasion,  qu'il  ne  reste  rien  dans  l'Eglise  ^^ 
cette  ancienne  discipline  :  Toici  ce  quei)d'< 
l'auteur  de  la  Vie  de  saint  Bu^elbvrt:kArc!)<r- 
vêque   de    Cologne,    qui    vivait   eovinxf 
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Tan  1200»  en  parlant  du  comte  Frédéric» 
qui»  étant  chanoine,  quitta  l*£glise  et  prit 
répée  pour  succéder  è  son  frère*  mort  sans 
enfants. 

€  Fridericus  cornes  fratre  seniore  in  fa(a 
cedente»  sine  Glio»  ut  fratris  esset  hœres, 
recedens  a  clericatu»  factus  est  miles,  et 
tanto  fortassis  ad  malignandum  promptior, 
quanto  a  gratia  remolior.  Non  potest  esse 
sine  periculo  et  gratiœ  detrimento,  auando 
clerici,  qui  secundum  nomen  suum  de  sorte 
sunt  Dei,  ordine  mutato,  militiœ  se  manci- 
panl  saeculari.  Taies»  sicut  exemplum  babe* 
mas  in  multis,  cum  ad  malum,  ut  dici  solet, 
deterius  tendunt ,  etiam  malis  pejores,  et 
crndelibus  crudeliores  fiunt.  Fuerat  Fride- 
ricus majoris  Bcclesi®  Coloniensis  canoni- 
€us.  In  comilem  ex  clerico  routatus,  »  etc. 
(Apud  Surinm,  Novemb. die  7.) 

L*impié(é  de  cet  apostat  monta  enfin  jus- 
qu'au comble,  et  il  fut  l'auteur  et  l'eiecu*- 
leur  du  détestable  assassinat  eommis  en  la 
personne  du  bienheureux  martyr  saint  £n- 
gelbert,archev6quede  Cologne. 

IX.  Comment  on  traiiaU  Us  moine$  apot^ 
tat$.  —  Pour  donner  plus  de  jour  à  ce  qui  a 
été  dit,  il  sera  bon  de  dire  quelque  chose 
de  la  manière  dont  on  traitait  en  ces  pre* 
miers  siècles  les  moines  apostats.  Saint  Am« 
broise  ne  voulut  plus  recevoir  dans  son  mo^ 
nastère  de  Milan  q  uelques-uns  de  ses  moines 
qui  en  étaient  sortis,  après  avoir  été  em- 
poisonnés des  maximes  exécrables  de  Jovi* 
oief,  ennemi  mortel  des  jeûnes  et  de  la 
▼irginité  :  «  Hic  positi  primo  jejunabant, 
intra  monasterium  continebantur  ;  nullus 
erat  luxurio  locus,  interdicla  ludibriosa 
disputationis  licentîa.Hoo  delicati  non  po- 
luerunl  ferre.  Abierunt,  deinde,  volentes 
redire,  non  sunt  recepti.  Pieraque  enimau- 
dieram,  uu»  deberent  cavere.  Monueram, 
iiihil  profeceram.  » 

Saint  Basile,  parlant  des  moines,  témoigne 
en  divers  endroits,  qu'après  s'être  voués  et 
consacrés  è  Dieu,  ils  ne  peuvent  plus,  sans 
un  détestable  sacrilège,  rentrer  dans  la  vie 
profane  des  séculiers  :  et  que  ceux  oui  sont 
sortis  des  monastères,  n'y  doivent  plus  être 
reçus,  non  pas  même  en  passant  comme  des 
hôtes  :  c  Qui  seipsum   semel  Deo  devovit, 
hic  si  ad  aliud  vit»  gcnus  Iransierit ,  sacri- 
legii  se  scelere  obstrinxit,  quippe  qui  se- 
ipsum Deo,  cui  se  consecraverat,   veluti 
subterfuratus  sit.  Porro   hujusmodi  homi- 
ntbus  nullo  modoaperianturfratrumjaniiœ, 
ne  si  prietereuntes  quidem,  ut  tecto  reci- 
ptanlur,  ad  ipsos  div^rlerint.»  [Serm.  de  in- 
siiiui.  mon.;  et  Hegul.  fuiius  dtspui.^  c.  ik.) 

Il  ordonne  ailleurs  qu'on  retranche  et 
qu'on  chasse  les  moines  incorrigibles.  Il  ne 
soufTre  pas  même  que  ceux  qui  sont  sortis 
d*un  monastère  soient  reçus  dans  un  autre. 
Les  lettres  que  ce  Père  écrivit  è  des  moines 
déserteurs  de  leur  sainte  profession,  méri- 
tent d'être  lues  pour  être  mieux  persuadé 
de  la  vérité  de  cette  conduite  en  ces  temps- 
là.  (Jbid.^  c.  28;  Comtitui.  monosl.,  c.  33.) 

Oa  traitait  de  la  même  manière  les  Biles 
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religieuses;  on  les  laissait  sortir  du  cloître, 
on  les  en  chassait  quand  on  jugeait  qu'elles 
ne  pouvaient  plus  profiter,  et  qu'elles  pou- 
vaient nuire.  C'est  la  règle  que  saint  Augus* 
tin  même  donna.  «  Convicta  secundum  prœ- 
positœvel  presbjrteri  arbitrium débet  emen- 
daloriamsustinere  vindictam;qiiam  si  ferre 
recusaverit,  et  ipsa  non  abscesserit,  de  ve- 
stra  societate  proiiciatur.  Non  euim  et  hoc 
fit  crudeliter,  seu  misericorditer,  ne  conta- 
ginepestiferaplurimas  perdat.»  (Epist.  109.) 

X.  Des  viergee  e(  dee  veuvee  eoneacréee  à 
Dieu. —Saint  Cyprien  en  avait  usé  de  la 
même  sorte  à  l'égard  des  vierges  consacrées 
è  Dieu.  «  Si  se  ex  fide  Christo  dicaverunt, 
pudice  et  caste  sine  ulla  fabula  persévèrent; 
ita  fortes  et  stabiles  prœmium  virginitatis 
exspecteni.  Si  autem  perseverare  nolunt,  vel 
non  possunt,  melius  est  ut  nubant,quam  in 
ignem  deliciissuiscadant.»  (L.  j,  epist.ll.) 

Saint  Augustin  ne  répondait  pas  du  salut 
de  celles  qui  sortaient  au  monastère.  Saint 
Cjprien  ne  répondait  pas  non  plus  du  salut 
de  celles  qui  se  maraient.  Hais  l'un  et  l'au- 
tre jugeait,  que  quelque  grand  que  fût  ce 
crime,  il  fallait  le  tolérer  pour  en  éviter  de 
plus  grands. 

C'e^t  évidemment  le  sentiment  du  Pape 
Gélase  dans  ses  décrets,  où  il  parle  des  ver- 
tus professes.  «  Si  propria  voluntate  profes- 
sam  castitatem  caicaverit,  periculi  earum 
intererit,  quali  debeant  Deum  satisfactioue 
placare.  Nos  autem  nullum  talibus  laqueum 
debemiis  injicere,  sed  solas  adhortationes 
priemiisempiterni,  pœnasque  proponere  di- 
vin! judicii,  ut  nostra  sit  absoiuta  conscien- 
tia,  et  illarum  pro  se  rationem  Deo  reddat 
intentio.  »  (Gblas.,  Deerei.,  c.  21.j 

Si  Palladius  parle  des  veuves  proresses, 
lorsqu'il  dit  que  saint  Cbrysostome  leur  or- 
donnait de  se  marier,  pour  ne  pas  causer 
du  scandale  dans  l'Eglise,  il  faut  l'entendre 
en  la  même  manière..(Fi7a  CArys.»  c.  S.) 

On  ne  peut  pas  douter  que  tous  les  vio« 
lementsde  la  foi  donnée  a  Jésus-Christ  ne 
soient  criminels,  puisque  saint  Paul  l'assure 
si  fortement,  en  parlant  des  veuves,  qui 
après  s'être  engagées  au  célibat,  pensaient 
è  se  marier  :  Haùenlee  damncaionem  ;  quo'^ 
niamprimnm  fidem  irritum  fecerunl.  (/  Tim.  v» 
12.)  Sur  quoi  saint  Augustin  remarque,  que 
la  seule  volonté  de  faire  ce  changement  était 
criminelle  selon  l'Apôtre  :  c  Nubere  vo- 
lunt,  etc.  Ut  appareat  voluntatem  quœ  a 
propAsito  cecidit,  Qsse  damnatam.  »  (Debono, 
viduit.^  0.  10.) 

Saint  Augustin  ne  laisse  pas  de  reconnaître 
au  même  endroit,  que  le  mariage  de  ces 
veuves  était  valide  et  que  c'était  un  excès 
de  lui  donner  le  nom  d'adultère,  puisque' 
l'Eglise  ne  commandait  point  de  les  séparer.j 

Saint  Ambroise  répond  à  ceux  qui,  abu» 
sant  des  paroles  du  même  Apôtre  :  Saiine 
eel  nubere  qiiMm  uri  (/  Cor.  vu,  9),  préten- 
daient qu'elles  ne  regardaient  pas  moins 
les  personnes  qui  ont  fait  vœu  de  chasteté 
que  les  autres.  Voici  ce  qu'il  leur  dit  :  «  Jfe- 
liu$  e$î  nubere^  quam  uri.  Hoc  diclum  ad 
non  pollicitam  pertinet,  ad  nondum  vêla-  ' 
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tam.  Cœteruro  quœ  spopondit  Chrislo  et 
sanctum  yelamen  accepil»  jam  nupsit,  jam 
îmmortali  juncla  est  viro.Et  jam  si  volueril 
nubere  commun!  lege  conjugii»  aduUerum 
perpétrât,  ancilla  mortis  efTicitur.  Si  hoc  ita 
est,  quîd  de  îlla  dicendum  est,  qu®  occulta 
et  furtiva  turpitudine  constupratur,  etfingît 
se  esse  quod  non  est?  Habitu  virgo,  facto 
non  virgo.  Bis  adultéra,  et  in  actu,  et  in 
aspectn.  »  {Advirgin,  lapsam^  c.  5.) 

Ce  passage  de  saint  Ambroise  fait  connaî- 
tre que  ces  personnes  consacrées  h  Dieu  ne 
pouvaient  se  marier  sans  sacrilège  ;  mais 
qu'il  y  avait  d'autres  désordres  si  énormes 
où  elles  pouvaient  se  plonger,  qu*on  pou- 
vait, pour  les  détourner,  leur  conseiller  le 
mariage,  non  pas  comme  un  bien,  mais 
comme  un  mal  beaucoup  moindre. 

Au  reste  le  mol  d*adultère  dans  ce  pas- 
sage ne  doit  être  pris  que  dans  un  sens  Q- 
guré.  Et  c'est  arnsi  que  s'en  est  servi  saint 
Ambroise  dans  l'endroit  cité.  Si  saint  Au- 
gustin n'a  pas  employé  ce  terme  dans  cette 
signification,  c'est  qu'il  ne  s'en  est  point 
servi  que  dans  son  véritable  sens.  Et  quoique 
ce  saint  Père  dise  que  le  mariage  contracté 
contre  la  foi  donnée  à  Jésus-Christ  est  va- 
lable, il  n'a  parlé  ainsi  aue  pour  se  confor- 
mer à  l'usage  de  son  Eglise  et  h  la  manière 
de  parler  de  son  temps;  car  il  est  certain 
que  sur  cet  article  l'Eglise  n'a  pas  toujours 
observé  la  même  discipline. 

11.  —  Les  clercs  ne  pouvaient  renoncer  à  la  cléri- 
caiure  aux  vi*,  vu*  ei  vui*  siècles. 

I.  Loii  de  Justinien  contre  les  déserteurs 
de  la  c/^rtca/ure  — L'empereur  Justinien  dé- 
clare è  tous  les  clercs  sans  en  excepter  un 
seul,  qu'il  ne  leur  est  plus  libre  de  reculer, 
ou  de  se  replonger  dans  la  vie  séculière, 
s'ils  ne  veulent  rentrer  dans  toutes  les  ser- 
vitudes et  les  bassesses  dont  la  cléricalure 
les  avait  retirés. 

«  Semel  factos  diaconos  aut  presbyteros 
nullo  modo  derelinquere  sacerdolium.  Sed 
neque  si  subdiaconus,  aut  forte  lector  tlat 
aliquis,  huncrelinquere  pristinum  schéma, 
et  ad  altnram  migrare  vitam  :  scientem  quia 
si  taie  aliquid  egerit,  secuniium  quod  a  no- 
bis  jam  sancitum  est,  aut  in  curiam  cum 
substantia,  aut  sub  inopia  degens,  ad  o(ïi- 
cialem  deponeturfortunam.j»  (Nov.  6,  c.  7.) 

Ces  apostats  de  la  cléricalure,  s'ils  avaient 
du  bien,  étaient  donc  asservis  aux  charges, 
aux  taxes  et  aux  servitudes  des  curiaux,  et 
a'Ils  n'en  avaient  point,  ils  étaient  renvoyés 
aux  offices  les  plus  bas  et  aux  fonctions  les 
plus  pénibles  de  la  république. 

If.  Peines  de  ceux  qui  quittaient  la  clérica-^ 
ture  ou  qui  étaient  déposés.  —  La  môme  loi 
est  encore  renouvelée  ailleurs  avec  les 
mômes  peines  :  «  El  gencraliier  sancimus 
nulli  licere,  in  quolibet*  ecclesiastico  gradu 
constiluto,  discedere  ab  eo,  et  sœcularem 
fieri  ;  scientibus  taie  aliquid  facienlibus, 
quia  et  quasi  apposito  sibi  cingulo,  aut  di- 
gnitate,  aut  militia  nudabuntur,  et  curiaii 
fnrtunœ  propriœ  civitatis  tradehlur.»  (Nov. 
123,  c.  15.} 


Ces  derniers  termes  nous  apprennent  clai* 
rement,  qu'en  renonçante  la  cléricalure, on 
était  honleusement  dégradé  de  toute  sorte 
de  noblesse,  de  dignité,  de  milice,  et  qu'on 
était  asservi  à  la  condition  basse  et  ruineuse 
des  curiaux. 

Cet  empereur  proteste  qu'il  n'a  fait  en 
cela  que  renouveler  la  loi  précédente  d*Ar- 
cadius  et  d'Honorius  sur  le  môme  sujet, o& 
la  môme  peine  est  décernée  contre  ceux  qui 
ont  été  déposés  par  leur  évoque  de  la  clé- 
ricalure. 

Les  dépositions  ou  dégradations  de<  mau- 
vais ecclésiastiques  étaient  alors  très^fré- 
quentes  ;  mais  les  clercs  déposés  pour  avoir 
apostasie,  n'en  étaient  pas  quittes  pour  être 
privés  des  avantages  et  des  immumiés  da 
clergé,  en  rentrant  dans  leur  premier  élat 
parmi  les  séculiers.  Cette  chute  les  couvriiil 
de  confusion»  et  ce  n'était  pas  seulement 
pour  eux  une  éterirelle  flétrissure,  qui  les 
faisait  regarder  comme  des  déserteurs  d*au- 
tant  plus  inf/lmes,  que  la  milice  dont  ils 
avaient  été  dégradés  est  plus  sainte  et  \\\ï% 
glorieuse  :  mais  c'était  une  condamnatloo 
civile  q[ui  les  privait  de  tous  rao^s  d'hon- 
neur, de  toute  milice,  de  toute  dignité,  et 
qui  les  réduisait  eux  et  leurs  biens  à  une 
servitude  très-fftcheuse  et  si  ignomiineuse 
que  môme  sans  autre  crime,  elle  était  un 
sujet  d'irrégularité  et  d'incapacité  pour  la 
cléricalure. 

III.  Conduite  du  Pape  saint  Grégoire.^ 
Dans  l'Eglise  latine,  le  nœud  sacré  de  U 
profession  ecclésiastique  n'était  pas  mojni 
inviolable.  Saint  Grégoire  ordonna  qu'un 
clerc  déserteur,  et  qui  s'était  enfui  jusque 
dans  l'Afrique,  après  un  cbftliment  corporel, 
fût  rois  à  la  pénitence ,  aûn  que  les  b\es* 
sures  du  corps  servissent  à  guérir  celles  de 
rame. 

cPaulum  clericum,  qui  sœpe  dictiur  io 
maleficiis  deprehensus,  qui  despecto  habita 
suo  ad  laicam  reversus  vitam,  io  Africain 
fugerat  :  si  ita  est,  corporall  prius  proTe- 
veuiente  viudicta,  prœvidimus  in  pœnileb* 
tiam  dari,  quatenus  et  secundum  apostolican 
senlenliam,  ex  carnis  afflictioue  spiritus 
salvus  fiât,  et  peccatorum  sordos  lacrjma* 
rum  possit  assiduitate  dilucre.  >  (Lib.  m. 

c.  24.) 

Pierre  Aroljrie,  que  ce  Pape  avait  adjoiot 
au  diacre  Sa  bi  ni  en,  pendant  sa  nonciatore 
de  Constantinople,  s'était  enfui  jusqu'k  J^* 
rusalem.  Saint  Grégoire  en  écrit  à  Amos, 
patriarche  de  Jérusalem,  pour  le  faire  saisir 
et  le  renvoyer  à  Rome,  après  lui  avoir  dé^ 
nonce  une  sentence  d'excommunication  « 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  revenu  à  Rome:  tCt 
diiigenter  requiratur  injungite,  etinvenluffl 
ad  nos  transmiltile.  »  (Lib.  vu,  episL  7.) 

IV.  Usages  en  France.—  Dans  la  Fraort*! 
Grégoire  de  Tours  témoigne  que  les  éf^ 
ques  du  royaume  excommunièrent  oo  é^è- 
que  qui,  renonçante  la  royauté  sacerdotah 

Êour  se  mellre  en  possession  du  comté  i'« 
retagne,  qui  n'avait' jamais  été  ni  soufe* 
rain,  ni  indépendant  des  rots  de  France  Ur- 
puis  CloviSi  avait  laissé  croître  ses  cbevcusi 
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et  avait  repris  la  première  femme  qu*il  avait 
eue  avant  la  clericalure  :  Hic  apostatavit^ 
e/,  demiisiscùpilliSf  uxorem  quam  post  cleri- 
c'atum  reliquetatf  cum  regno  fratrie  simul 
accepit^  $ed  ab  epiMCOpis  exeommunicatui 
est.  {Biii.f  K  iv»  c.  4.  De  glor.  mart,^  I.  ii| 
c.  17.) 

Ce  même  auteur  parle  ailleurs  de  Tapos- 
tasie  d'un  diacre,  sans  omettre  les  crimes 
énormes  où  il  se  laissa  aller  après  cela,  et 
la  divine  vengeance  oui  en  Gt  un  exemple 
terrible.  Le  perfide  Ebroin  abandonna  la 
cléricature  avec  la  même  impiété  qu'il  Pa- 
vait reçue,  et  il  ne  fut  pas  plus  fidèle  après 
cela  à  son  roi,  qu'il  favait  été  à  Dieu  :  «  Cfe- 
ricatum  abjiciens,  ad  mulierem  ut  canis  ad 
vomitum,  post  sacrum  rediens,  etc.  Quia 
dereliquerat  fidem  et  Deum,  contra  terre- 
num  Dominum  etiam  apertum  se  prodidit 
adversariam.  »  (Du  Chbsiib^  HisL  Franc, 
i.  h  p.  602,  605.) 

Le  Pape  Zacharie,  répondant  aux  articles 
proposés  par  Pépin,  maire  du  palais  en  748, 
dont  Tan  était  :  De  clericii  et  monachis  non 
manentibue  in  suo  proposito;  déclara  que  la 
stabilité  était  nécessaire  aux  clercs  et  aux 
moinesi  selon  le  concile  de  Chalcédoine. 

V.  En  Espagne.  —  En  Espagne  les  clercs 
apostats  expiaient  ce  crime  par  la  pénitence 
avant  d'être  rappelés  i  leurs  fonctions  : 
cDesertor«m  clericum  cingulo  honoris  ai* 
que  ordinis  sui  exutum,  aliquo  tempore 
monasterio  deligari  convenit,  sicque  postea 
in  ministe  rio  ecclesiaslici  ordinis  revocari.  » 
(Conc.  Hirp.  ii,  c.  3.) 

Si  l'on  punissait  comme  des  déserteurs 
les  clercs  oui  passaient  d'une  Eglise  à  une 
autre,  combien  plus  justement  devoit*on  dé- 
tester l'apostasie  de  ceux  qui  abandonnaient 
entièrement  la  cléricature?  Et  si  Ton  ne 
pouvait  sans  infamie  quitter  la  milice  de  la 
terre,  conabien  était«il  encore  plus  honteux 
d«  renoDcer  è  la  milice  du  ciel? 

Le  IV*  concile  de  Tolède  ne  laisse  pas 
même  aux  enfants  qui  ont  été  tonsurés  par 
\e\xrs  pères,  la  liberté  de  se  rengager  dans 
l'éiat  séculier.  Non  aliter  et  hi,  qui  detonsi 
a  parenïibns  fuerint^  aut  sponte  sua  amissis 
parentibuê  seipsos  religioni  devoverunt^  ei 
postea  habitum  sœcularem  sumpseruni^  iidem 
a  sacerdote  comprehensi  ad  cultum  religionis^ 
acta  prius  pcmitenfia,  retoeentur.  Quod  si 
converti  non  possunt^  velul  apostatœanathe^ 
matis  senientiœ  subjiciantur^  (Caii.  55.) 

Co  terme  de  religion  était  alors  commun 
à  la  Tîe  monastique,  et  à  la  profession  clé- 
ricale, entre  lesquelles  on  mettait  alors  peu 
de  différence,  quant  ë  la  stabtilité,  l'obéis- 
sance, la  régularité.  En  voici  une  preuve 
dans  le  même  concile  (can.  53j,  où  il  est 
ordonné  que  les  vagabonds,  soit  moines  ou 
clercs,  qui,  è  parler  véritablement,  no  sont 
ni  l'un  ni  l'autre,  è  cause  de  leur  vie  dissi- 
pée et  libertine,  seront  contraints  de  s'atta- 
cher irrévocablement  ou  au  clergé,  ou  à  un 
monastère,  afin  d'j  garder  la  profession  re- 
ligieuse? qu'ils  ont  autrefois  choisie. 

Retigiôsi  propriœ  regionis^  qui  nec  inter 
clericoSf  net  inter  monachos  habentur,  site  M 


^t  per  diversn  loca  vagi  fuerint^  ab  epittcopit 
tn  quorum  conventu  commanere  noseuntur^ 
licentia  eorum  coerceatur,  in  clero  aut  in  mo* 
nasteriis  deputati;  prœter  illos  qui  ab  epi" 
scopo  suo  pr  opter  œtatem,  aut  propter  languo* 
rem  fuerint  absoluii. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ces  derniers 
fussent  exemptés  des  obligations  essentiel- 
les de  la  profession  cléricale  ou  monasti- 
S[ue,  ils  étaient  seulement  déchargés  des 
onctions  pénibles,  h  cause  de  leur  peu  de 
santé  ou  de  leur  grand  Age,  comme  ceux 
qu'on  appelle  à  présent  jubilés. 

Vf.  Les  évéques  ne  pouvaient  retirer  les 
clercs  renfermés  dans  les  monastères,  —  Il  faut 
néanmoins  confesser  de  bonne  foi,  que  si 
les  ecclésiastiques  désiraient  se  retirer  dans 
le  port  d'une  sainte  solitude,  et  embrasser 
la  profession  monastique,  l'évèoue  ce  devait 
pas  les  en  emj>êcher,  et  après  qu  ils  y  étaient 
engagés,  il  ne  pouvait  plus  les  en  retirer. 

Saint  Grégoire  écrivit  à  Didier,  évoque  en 
France  (Li  x,  epist.  39),  que  bien  loin  de 
retirer  le  diacre  Pancrace  du  monastère  oJ!l 
il  s'était  consacré  à  la  vie  religieuse,  après 
avoir  été  clerc  de  son  Eglise,  où  même  II 
avait  été  ordonné  diacre,  il  devait  plutôt 
Texhorter  à  une  ferme  persévérance  dans 
une  si  sainte  retraite,  et  dans  un  si  grand 
éloignement  de  tous  les  embarras  du  monde, 
dont  l'état  ecclésiastique  n'est  pas  exempt. 

«Magis  adorationibus  succendite,  ut,  etc. 
Ut  qui  a  turbulente  curarum  sœcularinm 
tumuitu  se  segregans,  quietis  desiderio  por- 
tum  monasterii  appetiit,  rursum  in  eccle- 
slasticarum  curarum  non  debeat  perturba- 
tionibus  implicari,  sedin  Dei  laudibusper- 
mittatur  secure  ab  his  omnibus  remanere, 
ut  postulat.  » 

lit. —  Les  clercs  ne  poiivaienl  jamais  renoncer  à  la 
déricaiare  sous  Tempire  de  Cbarleroagne  et  de 
ses  Huccesseur*. 

I.  Clercs  et  moines  apostats,  —  Les  clercs 
inférieurs  pouvaient  être  mariés,  mais  ils 
ne  pouvaient  en  aucune  façon  quitter  la 
profession  ecclésiastique,  et  avoir  rang,  ou 
prendre  emploi  parmi  les  séculiers. 

Le  capituiaire  d'Aix-la-Chapelle  de  l'an  789 
(Cap.  26)  ne  met  point  de  différence  dans 
ce  point  entre  les  moines  et  les  clercs,  et  il 
déclare  que  les  uns  et  les  autres  sont  liés  k 
leur  profession  par  un  vœu,  qu'ils  ne  peu- 
vent violer  sans  sacrilège,  conformément 
au  concile  de  Chalcédoine.  «Item  in  codera 
concilie  ut  clerici,  et  monacbi  in  suo  pro- 
posito  et  veto,  quod  Deo  promiserunt,  per- 
maneant.  »  Le  concile  de  Francfort  conflrma 
la  même  chose  en  peu  de  mots  :  De  clericis^ 
et  monachiSf  ut  in  suo  proposito  permaneant, 
(Can.  ^.)  Le  ti*  concile  d'Arles  charge  les 
évéques  de  rechercher  tous  les  prêtres  et 
tous  les  clercs  fugitifs,  et  de  les  renvoyer  à 
leurs  évéques.  (Can.  24.) 

Le  n*  concile  de  Toul  de  l'an  860,  après 
avoir  déploré  le  nombre  incroyable  ées 
moines  et  des  clercs  apostats,  à  l'occasion 
des  guerres  des  Normands,  commanda  aux 
évéques  d'en  faire  une  exacte  recherchai 
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et  de  les  faire  (ous  rentrer  sous  la  conduite 
de  leurs  évoques,  ou  de  leurs  abbés,  sans 
mettre  aucune  distinction  entre  l'apostasie 
des  clercs  et  celle  des  naoînes. 

Sub  hac  occasione  muUi  lascivi  clerici  et 
tnonachi,  reticlo  religionis  habiiu  rétro  abic' 
runi^  et  absque  uîla  canonica  licentia  et  reve^ 
tentia  vagabundi  feruntur»  Ideoque  Patrum 
aucloritate  volumus^  ut  talibut  omnis  neces- 
iitas  imponatur^  quatenus  ad  ordinationem 
rt  dispositionem  eptscoporum  et  abbatum  suO" 
rum  revertantur^  et  sub  disciplina  eorum 
maneant»  (Can.  M.) 

II.  Les  clercs  déserteurs  étaient  repris  par 
force.--  Le  concile  de  Tribur  voulut  (can.27j 
que  révèque  reprit  et  coupât  par  force  les 
cheveux  aux  déserteurs  de  la  clérlcature, 
qui  auraient  ou  lu,  ou  chanté,  ou  fait  Quel- 
que autre  fonction  dans  TEglise  en  public  : 
s*iis  retombaient  dans  la  môme  faute,  qu'on 
leur  coupât  encore  les  cheveux,  sans  leur 
laisser  ensuite  le  pouvoir,  ni  de  se  marier, 
ni  de  monter  aux  ordres  supérieurs  :  enfin 
s*ils  apostasîaient  pour  la   troisième  fois, 

au*on  leur  ftt  sentir  les  rigueurs  formidables 
u  dernier  analhème. 

Ce  concile  a  suivi  en  cela  le  concile  de 
Chalcédoine  et  la  règle  de  Saint-Chrodegang  : 
•  Staluimus  ut  cluricus  ecclesiastice  nutri- 
tus,  in  ecclesJa  coram  populo  vel  legens,  vel 
cantans»  si  postmodum,  relicto  clericatus 
hnbitu,  a  caslris  Dominicis,  quibus  ascrip- 
tus  est,  profugus  et  apostaia  elabîtur  et  ad 
sœcuium  regreditur,  ab  episcopo  canonice 
cocrceatur,  ut  ad  sinum  matrisËcclesiœ  re«- 
rerlalur.  Quod  si  in  hac  indisciplinatione 
perdurât,  ut  comam  nulriat,  constringatur, 
ut  iterum  detondealur  et  postea  nec  uxo- 
nMn  accipiat,  nec  sacrum  ordinem  attin- 
gal,»  etc.  (^eg.  Chrodog,^  cap.  57.) 

III.  Les  clercs  dégradés  gardaient  les  (ois 
delà cléricature.  —  Mais  rien  ne  nous  per- 
suadera mieux  de  la  nécessité  de  persévérer 
alors  dans  la  cléricalure  qu*on  avait  une 
fois  embrassée,  que  la  rigueur  inflexible 
avec  laquelle  les  conciles  traitaient  ceux 
qui  en  avaient  été  dégradés  par  une  sentence 
canonique,  et  oui  semblaient  après  cela 
ôtre  réduits  à  l'état  et  à  la  condition  des 
laïques. 

Nous  en  avons  un  exemple  mémorable  en 
la  personne  du  prince  Carloman,  bis  de 
l'empereur  Charles  le  Chauve,  lequel  ayant 
été  élevé  jusqu*à  l'ordre  éminent  des  dia- 
cres ,  en  fut  ensuite  déposé  par  le  concile 
de  Sentis  à  cause  de  Ténormité  de  ses  cri- 
mes :  «  Déponentes  illum  ab  omni  gradu  ec- 
cles'iastico,  laica  sibi  communione  servata.» 
Comme  cette  dégradation  semblait  l'avoir 
remis  dans  le  rang  des  laïques,  il  crut  avec 
les  complices  de  sa  rébellion  que,  n'étant 
plus  engagé  aux  lois  ecclésiastiques,  il  avait 
plus  de  liberté  pour  aspirer  à  la  couronne  : 
«Quod  liberius  ad  uomen  et  ad  potentatum 
regium  conscendere  posset,  quia  ordinem 
ecclesiasticum  non  baberet:etquiepiscopo- 
rum  judicio  ecclesiasticum  gradum  amiserit, 
ciiaoi  lonsuram  ecclesiasticam  amittero 
liceutius  posset.» 


Cette  seconde  révolte  fit  tomber  sur  ce 
misérable  prince  une  sentence  de  mort  se- 
lon les  lois  civiles,  qui  ne  fut  relâchée 
qu'avec  cette  condition  rigoureuse  qu'il  lui 
en  coûterait  la  vue  et  la  liberté.  (Aivon., 
L  m,  c.  29.) 

IV.  On  condamnait  à  la  pénitence  let  clnct 
déposés,  —  Le  vi*  eoncile  de  Paris,  tenu  en 
829,  avait  déjà  tâché  de  réprimer  la  licence 
effrénée  de  quelques  ecclésiastiques,  qui  se 
persuadaient  après   leur  déposition  n'être 
plus  obligés  ni  aux  lois  des  ecclésiastiques, 
puisque  ce  rang  leur  avait  été  interdit, ni 
h  celles  des  séculiers,  parce  que  la  dégrada- 
tion môme  n'avait    pu  entièrement  effacer 
les  divins  caractères  de  leur  première  di- 
gnité :  Ut  nec  publicis^  quin  fas  non  ef(,  née 
canonicis  ,  propter  quorumdam  episeoporum 
incuriam  legibus  constringantur.  Cttte  li- 
cence si  déraisonnable  en  attirait  Quelques 
uns  à  l'élat   ecclésiastique:  El  ob  id  qui- 
busdam   ministerium  sacerdotale  non  divins 
amore  appetitur^  et  irreverenter  iraetatur^  tt 
impudenter  amittitur. 

Ensuite  ce  concile  ordonne  que  les  évè- 
ques  bien  loin  d'exempter  ces  clercs  dégra- 
dés des  lois  et  des  obligations  des  ecclésias- 
tiques, les  asserviront  à  celles  de  la  péni- 
tence ;  et  veilleront  avec  une  juste  sévérité 
sur  toute  leur  conduite  iDecrevtmiM  ut  tcnu*- 
quisque  episeoporum  ,  non  solum  presbytt- 
rorum^  verum  etiam  sequentium  ordinum  por 
rochiœ  suœ^  gradum  amittenlium ,  vitam  H 
conservationem ,  morumque  emendationem , 
tam  per  se^  quam  per  ministros  suos  noveril^ 
eosque  canonicœ  pœnitentiœ  subdere  non  m- 
gligat. 

Les  anciens  canons  renvovaient  aussi  quai- 
quefois  les  prêtres  à  la  pénitence  publique 
après  leur  déposition.  Ce  concile  cite  pour 
cela  un  canon  de  Néocésarée. 

V,  Peines  des  clercs  apostats  en  Orient.  — 
Photius  a  cité,  dans  son  Nomocanon  (tit. 
9,  c.  29j ,  les  lois  impériales,  qui  déclèreol 
que  les  prêtres  et  les  sous-diacres  qui  se 
marient  ne  sont   pas  seulement  privés  de 
l'ordre  sacerdotal,  mais  leurs  enfants soof 
entièrement  incapables  d'avoir  jamais  aa- 
cune  parte  leurs  biens,  par  quelque v«|« 
que  eu  puisse  être,  ces  biens  étant adju*^^^ 

h  l'Eglise.  Si  un  moine  est  élevé  k  la  c\éj^ 
calure,il  ne  peut  se  marier,  quoiqu'il  nV^ 
été  ordonné  que  lecteur  ou  chantre,^** 
le  fait,  il  est  dégradé  et  déclaré  incapat>l'^ 
de  toutes  sortes  de  charges  publiques. 

Entin,  les  diaconesses  qui,  p«r  le  tiiat^^!^^ 
ou  par  quelque  impureté  criminelle»  ^*^ 
lent  la  promesse  qu'elles  ont  faite  datf^'^^ 
ordination  sont  punies  de  oiorl  et  i^^ 
biens  donnés  à  l'Eglise  :  il  eu  coûte  au^j 
la  vie  à  ceux  qui  les  ont  corrompues  y 
leurs  biens  sont  confisqués  au  prince.  ^ 
samon  ajoute  qu'il  y  a  sujei  de  $*éloDp^J^ 
pourquoi  on  n'observe  pas  cette  loi,  qui  "^ 
clare  inhabiles  è  toutes  sortes  de  charge-* ^ 
de  dignités,  civiles  ou  militaires  ,  ceus  4^ 
ont  été  déposés  désordres  sacrés.         .    . 

Les  mêmes  lois  impériales  àsserfifs»*!'^^ 
aux  charges  muoicipiles^  et  qtx*oa  èfiS^^ 
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curialetf  les  clercs  ou  les  moines  qui  quit- 
taient la  milice  ecclésiastique  pour  em- 
brasser la  séculière,  et  pour  porter  les 
armes,  llbid.^  c.  32.) 

VI.  Les  personnet  eoiuaeréei  ne  peuvent 
être  entiirement  ieculari$ée$,  —  On  ne  doit 
jamais  profaner  ce  qui  a  été  une  fois  con- 
sacré è  Dieu  f  et  cela  se  doit  observer  en- 
core bien  plus  religieusement  pour  les 
hommes  que  pour  les  autres  choses  desti* 
tuées  de  sentiment  et  de  raison  :  «QufB  se- 
mai Deo  dedicatesunt«  ea  deinceps  auferri 
non  oportere  sancitum  est;  idque  non  so- 
lum  in  donariisy  verum  multo  magis  in  ho- 
minibus,  qui  per  sacrum  ordinem  divin» 
majestati  conseerati  sunt.  »  (Lso»  novel.  79.) 

C*est  par  cette  raison  que  l'empereur  Léon 
fil  deux  constitutions,  la  7*  et  la  8%  pour 
cuntMindre  les  clercs  et  les  moines  déser- 
teurs de  leur  profes.<iion  d'y  rentrer,  quoi- 
que leur  apostasie  les  en  eût  rendus  in-> 
àignes. 

Ce  que  Cédrénus  rapporte  d'un  prêtre 
apostat,  qui  fut  fait  général  des  troupes  im- 
périales, montre  bien  que  ces  lois  n  étaient 
pas  toujours  bien  observées.  (Pag.  781.) 

IV.  —  Si  les  clercs  peuvent  encore  renoncer  à 

réui  ecclésiastique. 

I.  Oréionnances  dee  Papes  et  des  eoncileê. 
^  Le  concile  de  Bnurges,  en  1031,  priva  do 
la  comniuaion  cléricale,  les  clercs  qui  quit* 
talent  les  marquea  de  la  cléricature,  comme 
il  retrancha  de  la  communion  même  des 
fidèles  l-es  moines  apostats.  Ut  cterici  de- 
ricaturawn  iuam  dimit tentée  ab  aliis  clericie 
eeparentwir^  etc.  (Can.  23,  2%) 

Le  concile  de  Reims,  en  1049,  où  le  Pape 
Léon  iX  présida,  défendit d*a(»ostasier  aussi 
bien  de  la  profession  cléricale  aue  de  la 
monastique.  Ne  qui$  monachue  vel  elericus 
0  euo  gradu  apottataret,  (Can.  8.^  Il  parait 
que  ta  stabilité  était  d'une  obligation  étroite 
pour  les  clercs,  aussi  bien  que  pour  les 
moines,  qiioique  la  cléricature  ne  fût  pas 
int'ompatiule  avec  le  mariage  dans  les  ordres 
mineurs. 

Le  Pape  Nicolas  11  promulgua  un  décret 
dans  le  synode  romain  en  1059,  par  lequel 
il  retranchait  de  la  communion  de  rfigitse 
tous  les  clercs  apostats,  jusqu'à  ce  qu'ils 
rentrassent  dans  leur  première  profession  : 
«  De  his  autem  clericis,  qui  tonsuram  pro- 
jiciunt,  et  a  clericatu  reced\jnt,  quos  apo- 
states Julianistas  jure  vocitamus  ;  staluimus 
ut  nisi  ad  professionem  clertcatus  redie- 
rint,  omni  Ghristiaua  comuiuoione  pri- 
ventur.  m 

La  mâme  peine  est  immédiatement  après 
décernée  contre  les  moines  apostats. 

On  ne  se  contentait  pas  d'appeler  ces 
clercs  du  nom  infâme  d'opostals,  on  voulait 
que  leur  apostasie  pa'ssAt  pour  une  imi- 
tation de  celle  de  l'impie  Julien  TAposlat, 
qui  aposiasia  effectivement  en  même  temps 
de  la  cléricature  et  de  l'Eglise. 

Le  concile  de  Rouen,  en  1072,  frappe 
d'cicommunieotion  les  clercs  déserteurs  de 
leur  sacrée  milice  :  Qui  coronas  benedictae 


habuerunt  et  reliquerunt^  uique  ad  dignam  la* 
iiefaetionem  excommunicentur.  /Can.  11.) 

Le  concile  de  Rouen,  en  107i,  ne  permit 
pas  que  les  clercs  qui  avaient  été  déposés 

Sussent  vivre  comme  des  laïques.  (Can.  12.) 
>  At  qui  eulpis  urgentibus  ab  ordine  $uni 
depoiitif  quasi  ab  omni  clericatu  liberi^  mt7i- 
tent  sœeulo  more  laieali.  Le  concile  de  Lil- 
lebonne,  en  1080,  mit  l'apostasie  des  moi- 
nes entre  les  crimes  réservés  à  l**évôque: 
Si  elericus  coronam  suam  dimiserit.  Si  mo-- 
nachus  vel  monaeha  habitum  suum  dîmt- 
#ertn/.  (Can.  2<^,  25.) 

II.  On  renonçait  à  ta  cléricature  en  por^ 
tant  les  cheveux  longs.  —  Ces  expressions 
nous  font  connaître  que  l'apostasie  des  clercs 
paraissait  par  le  mépris  qu'ils  commen- 
çaient de  faire  de  la  tonsure  et  de  la  cou- 
ronne cléricale.  Cela  se  voit  encore  dans  lo 
concile  de  Londres  en  1102  :  Ut  monachi^ 
vel  cterici^  qui  ordinem  suum  abncerunt^  aut 
redeant^  aut  excommunicentur.  Ut  clerici  pa- 
tentes  coronas  habeant.  (Can.  11.)  >• 

Ce  môme  mé()ris  de  la  tonsure  cléricale, 
et  l'aÔTectalion  d'une  longue  barba  passe 
pour  une  marque  certaine  d'apostasie  pour 
les  clercs,  aussi  bien  que  pour  les  moines, 
et  est  ensuite  frappée  d*anathème,  par  le 
concile  de  Toulouse  en  1119. 

Voici  les  termes  :  Si  quis  ecclesiasticœ 
militiœ  titulo  insignitus^  monachus^  vel  ca^ 
fiontcus,  aut  quilibet  elericus^  primam  /idem 
irritam  faciens^  retrorsum  abteritf  aut  tan-' 
quam  laicus  comam  barbamve  nutrierit  ;  Ec- 
elesiœ  communione  privetur^  donec  prœvari' 
cationem  suam  digna  satisfactions  correxe* 
rit.  (Can.  10.) 

On  commença  après  cela  h  exprimer  l'a- 
postasie des  clercs,  par  Taudace  de  quitter 
l'habit  ecclésiastique.  C'est  apparemment 
que  les  habits  courts  commençaient  k  être 
plus  ordinaires  entre  les  laïques,  et  ainsi 
Miabit  long  et  d'une  môme  couleur  devient 
comme  propre  et  particulier  aut  ecclésias- 
tiques. 

Le  Pape  Alexandre  III  use  de  ces  ter- 
mes :«  Clerici  qui,  reliclo  ordine  clericali  et 
habitu  suo,  in  apostasia  tanquam  latci  con- 
versantur,  »  etc.  Le  Pape  Innocent  UI,  parle 
presque  dans  les  mêmes  termes,  pour  re- 
présenter et  pour  condamner  cette  aposta- 
sie :  tf  Quod  clerici  qui  sunt  de  apostasiae 
crimine  infamati,  qui  videlicet  abjecerunt 
habitum  clericalem,  non  sunt  in  saculi 
habitu   tolerandi,  »  etc. 

III.  Maximes  générales  de  l'Eglise  sur  ce 
sujet*  —  On  ne  peut  douter  1*  que  jusqu'au 
commencement  du  xiii*  siècle  les  clercs 
n'aient  été  obligés  è  la  stabilité  dans  leur 
profession  sainte,  aussi  bien  que  les  moi- 
nes; 2*  que  les  déserteurs  de  la  cléricaturo 
n'aient  été  soumis  aux  mômes  peines  que 
les  moines  apostats  ;  3*  que  les  clercs  ne 
passassent  pour  apostats  dès  qu'ils  quit- 
laioHl  ou  la  tonsure  ou  l'habit  clérical; 
k*  que  ceux  mêmes  qui  avaient  été  dé- 
posés pour  leurs  crimes,  n'étaient  pas  pour 
cela  affranchis  de  la  profession  cléricale  ; 
5*  que  cette  discipline  même  serait  encore 
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en  usage,  si  les  décrétnies  qui  font  le  corps 
du  droit  canon  nouveau  étaient  encore  ob- 
servées. 

Guillaume  évéque  de  Paris  témoigne 
qu'en  son  temps  c'était  encore  une  apos- 
tasie, d'abandonner  la  cléricature,  après  s'y 
être  engagé  :  «  Sicut  apostasia  monachum 
prsecidit  ex  toto  a  monachatUy  ita  ut  de 
roonacho  non  habeat  nisi  solum  characte- 
rem  monacbalem  et  vincula  votorum»  qui- 
bus  astrictus  est  ad  hoc,  ut  sit  venus  mo- 
nachus;  ita  clericus  apostata  a  clericatu 
suo  vel  canonicatu  non  habet  nisi  characte- 
rem  clericalem,  et  obligationem,  qua  obli- 
gatus  est  ad  hoc,  ut  sit  clericus  vel  monachus 
veri   nominis.  t  {De  collai,  benefic.^  c.  5.) 

Le  concile  de  Tarracone,  en  1338,  dé- 
fendit  de  donner  la  tonsure  à  d'autres  qu*à 
ceux  qu'on  estime  avoir  intention  d'arriver 
un  jour  aux  ordres  sacrés  :  Prima  tonsura 
nemirii  conferatur,  de  quo  non  sit  verisimile^ 
quod  intmdat  ad  sacros  ordines  promoveri. 
(Conslilul.  conciL  Taracon,^  I.  i,  t.  VI.) 
Voilà  le  tempérament  auquel  on  s'est  ré- 
duit. 

Les  clercs  de  leur  part  se  sont  dispensés 
de  la  stabilité  autrefois  inviolable  de  la 
cléricature  et  des  ordres  mineurs  :  mais 
l'Eglise  de  son  côté  persiste  è  ne  vouloir 
ordonner  que  ceux  qu'on  croit  probable- 
ment devoir  être  stables  dans  cette  profes- 
sion sainte. 

Le  concile  de  Tarracone,  en  1367,  s'y 
prit  d'une  autre  manière,  pour  conserver 
quelques  restf^s  de  la  police  ancienne.  Il  ne 
permit  plus  de  pouvoir  quitter  l'état  ecclé- 
siastique â  ceux  qui  auraient  gardé  un  an 
un canonicatdansune  possession  pacifique: 
et  si  après  avoir  atteint  l'âge,  ils  ne 
prenaient  le  sous-dinconat ,  il  les  priva 
de  leur  chanoinie.  Stacuimus  ut  quicunque 
de  cœtero  in  canonicum  cnlhedralis  ecclesiœ 
nssumplus  fuerit^  ne  a  statu  retrocedere  va- 
lent clericatif  infra  annum  a  die  pacificœ  poS" 
sessionis  adeptœ  computandun}.  Postquam  ad 
hgitimam  œtatem  pervenoril  ^  ad  ordinem 
suhdiaconatuSi  saltem  legitimo  impedimente 
cessante^  se  faciat  promoveri.  Alias  ex  iunc 
canonia  sit  ipso  jure  privatus,   (ibid.) 

Ce  sliilut  fut  réitéré  dans  les  .lulres  con- 
ciles de  Tarracone  en  1370,  et  en  li24.  Ce 
décret  nous  fait  regarder  le  chapitre  d'une 
église  cathédrale  comme  une  communauté 
religieuse,  et  la  première  année  des  cha- 
noines, comme  une  année  de  noviciat,  après 
laquelle  il   n'est   plus  libre  de  sortir. 

Mais  comme  les  deux  derniers  siècles 
ont  heureusement  travaillé  à  faire  rofl»^urir 
dans  l'Ëc^lise  tout  ce  que  les  siècles  anciens 
avaient  eu  de  plus  beau  et  de  plus  saint, 
aussi  les  derniers  conciles  ont  tâclié  de  re- 
nouveler l'ancienne  pureté  d'intention,  avec 
laquelle  on  s'approchait  autrefois  de  la  clé- 
ricature et  des  saints  ordres,  pour  y  con- 
sommer sa  vie,  aussi  bien  que  dans  l'état 
monastique,  dans  les  exercices  d'une  piété 
vraiment  chrétienne   et  évangélique. 

Le  concile  de  Cologne,  en  1538,  obligea 
]es  évoques  d'examiner  surtout  le  motil  et 
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ceux  qui  se  présentaient  à  Téint 
ecclésiastique  :  Quo  ajfecfu  et  propoiUo 
accédant  ordinandi^  videndum  accurafeçue 
investigandum  est^  num  videlicet  Dei  cam 
tantum^  an  potius  suœ  commoditç^it  graiia, 
ad  ordines  capessendos  aspirent,  quœrtntti 
quœ  sua  sunt^  non  quœ  J'esu  Chriiti.  (Part,  i, 
can.  21.) 

Le  concile  de  Bourges,  en  158<h,  a  nette- 
ment décidé  qu'on  est  obligé  à  restituer 
les  fruits  d'un  bénéfice,  quand  on  ne  Ta 

fris  qu'en  considération  du  revenu: Qui 
eneficia  ecclesiastica  solius  temporalit  pro- 
ventus  graiia  suscipiunt,  eos  non  facerefrvh 
dus  suos^  sed  ad  restitutionem  tentri,  fTU, 
36,  c.  1.)  Le  concile  de  Bordeaux,  en  1583, 
défendit  de  donner  la  tonsure  à  d'autres 
qu'à  ceux  qu'on  jugerait  probablement  tou- 
loir  et  devoir  persévérer  dans  le  service  de 
Dieu  et  de  l'Eglise  :  Qui  ex  conjectura  pro- 
babili  existimabitur  ob  alium  finem,  guam 
ut  Deo  fidem  et  perpetuum  cultum  prsi<e(, 
hoc  genus  vitœ  elegisse. 

Le  concile  de  Trente  n'a  pas  reneuTelé 
expressément  et  en  particulier  les  canons 
anciens  qui  ne  permettent  pas  aux  clercs  d'à- 
poslasier,  mais  si  ses  décrets  étaient  obser- 
vés, ces  apostasies  seraient  peut-être  aussi 
rares,  qu'elles  étaient  dans  les  siècles  les 
plus  beaux  de  la  discipline  ecclésiastique. 
En  effet,  si  Ton  ne  recevait  sous  le  titre 
de  patrimoine,  qu'autant  de  clercs  c^ue  la 
nécessité  ou  la  commodité  de  l'Eglise  en 
demandent,  comme  l'ordonne  ce  concile; 
si  dès  le  moment  qu'on  est  tonsuré,  oo 
était  asservi  à  une  Eglise,  dont  on  ne  pût 
se  détacher  ou  s'absenter  sans  la  periois- 
sion  de  Tévëque;  si  l'on  rétablissait  toutes 
les  fonctions  des  ordres  mineurs;  si  toutes 
ces  sages  précautions  étaient  tidèlemeal 
observées,  on  ne  verrait  pas  tant  de  volon- 
taires et  d'intéressés,  qui  n'enlrenl  dans 
l'état  ecclésiastique  que  pour  en  sortir, 
quand  ils  Cronverunl  une  occasion  plûS 
favorable  pour  contenter  leurs  convoitises. 

ÉPISCOPAT. 

|.  —  De  répiscopnt  en  général. 

L  Le  Fils  de  Dieu  est  la  loi  vivante  ci  le 
pontife  éternel  de  son  Eglise.  —  Le  Fils  àt 
Dieu,  étant  venu  sur  la  terre  ëlablû' uue 
nouvelle  loi,  et  en  môme  temps  on  nou- 
veau sacerdoce,  voulut  être  lui-même n^ 
tre  suprême  loi  et  notre  souverain  ponlt»* 
Il  est  la  vérité  éternelle,  et  en  cette  q(2^ 
lité  il  est  notre  loi  et  notre  législateur  tout 
ensemble.  Sa  charité  éternelle  l'a  porte i 
se  revêtir  de  notre  cbair  dans  lelempft'» 
en  ce  sens  il  est  devenu  le  prêtre, et  U  ^h** 
time  de  son  nouveau  sacerdoce. 

Une  loi  nouvelle  demandait  un  sacerdo^t 
nouveau,  selon  le  raisonnement  de  si'ut 
Paul  {Hebr.  vu,  12);  un  pontife  accourf' 
devait  être  lui-même  la  loi  vivante  àe^y^ 
peuple  ;  enfin  la  loi  d'un  peuple  et  d'un  fi't 
qui  ne  doit  jamais  finir,  ne  pouvait  êtr«  at^* 
tre  que  la  loi  et  la  vérité  éternelle. 

U.  Allant  exercer  son  saeerdocs  dan$i* 
ciel,  il  a  laissé  ses  ministres  ei  ses  subsu^'^^ 
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sur  là  ierr$.  —  II  est  aussi  le  pontife  éter- 
nel de  la  Jérusalem  céleste,  selon  lemôaie 
Apôtre,  où  il  s'offre  et  offre  toat  ensemble 
toute  l'Eglise  bienheureuse  du  ciel  comme 
un  holocauste  éternel  ï  la  gloire  de  son 
Père.  Mais  en  s*élevant  dans  le  ciel ,  il  n'a 
pas  abandonné  la  terre,  il  est  demeuré  en 
la  personne  de  ceux  qu'il  y  a  associés  et 
qu*il  y  associe  perpétuellement  è  son  dirin 
sacerdoce,  et  dans  la  victime  éternelle  qu'il 
leur  a  ordonné  d'immoler. 

fil.  Ce  sont  Um  apôires  et  les  évéqfies^  «tic- 
eesseurs  des  apôtres.  —  Il  est  certain  que  le 
Verbe  incarne  possédait  sur  la  terre  la  plé- 
nitude du  sacerdoce,  et  qju'étant  résolu  de 
se  retirer  dans  le  ciel ,  il  l'a  communiquée 
à  ses  apôtres  pour  la  transmettre  h  leurs 
successeurs,  et  la  répandre  dans  l'Eglise 
usqn'à  la  fin  des  siècles.  L'apostolat  ou 
'épiscopat  institué  par  le  Fils  de  Dieu  était 
donc  la  plénitude  même  du  sacerdoce,  et  il 
en  contenait  avec  éminence  tous  les  degrés, 
tous  les  ordres  et  toutes  les  perfections. 

ly.  Jésus-Christ  leur  a  communiqué  la  plé- 
nitude et  la  souveraineté  de  son  sacerdoce, 
—  Les  apôtres  n'ont  point  été  ordonnés 
par  le  Fils  de  Dieu,  en  la  même  manière 
que  le  sont  è  présent  ceux  qui  depuis  les 
moindres  ordres  montent  successivement  et 
comme  par  degrés  jusqu'aux  plus  hauts, 
et  arrÎTent  enfin  au  comble  du  sacerdoce. 
La  dignité  des  apôtres,  et  encore  bien  plus 
rincompréhensible  majesté  du  Verbe  in- 
carné (lomandait  une  manière  plus  noble, 
plus  riche  et  plus  divine,  de  recevoir  et  de 
d'jnner  l'auguste  qualité  de  ^Pères  et  de 
souverains  prêtres  de  Eglise.  Le  Fils  de 
Dieu  formant  son  Eglise  comme  un  monde 
nouveau ,  et  voulant  que  ses  apôtres  fus- 
sent les  Pères  de  tous  les  peuples  qu'il  y 
appellerait;  il  leur  donna  en  môme  temps, 
par  la  toute-puissance  de  sa  parole  et  de 
son  esprit,  la  plénitude  entière  de  tous  les 
avantages  du  sacerdoce  divin,  qui  devait 
donner  naissance  à  tous  les  enfants  de  Dieu 
dans  la  suite  des  siècles.  i 

^  V.  Véoiscopat  n^est  pas  une  simple  extsn- 
sion  de  ta  prêtrise,  —  Ceux  qui  ont  consi- 
déré le  sacerdoce  en  la  manière  que  nous 
Î  parvenons,  en  montant  depuis  les  plus 
as  degrés  jusqu'aux  plus  éminents  ,  se 
sont  trouvés  embarrassés  à  expliquer  ce 
que  l'épiscopat  ajoutait  h  l'ordre  et  au  ca- 
ractère ds  la  prêtrise.  Car  les  doux  pouvoirs 
admirables  de  consacrer  le  corps  du  Fils  de 
Dieu  et  de  remettre  les  péchés,  ayant  été 
accordés  aux  prêtres ,  que  peut-on  attri- 
buer de  plus  relevé  et  de  plus  divin  à  l'é- 
piscopat? De  là  il  est  arrivé  que  plusieurs 
théologiens  célèbres  dans  ,  l'Ecole  ,  et 
quelques-uns  même  de  ceux  qui  se  sont 
avec  plus  de  soin  appliqués  i  la  lecture  des. 
Pères  et  des  conciles,  ont  pensé  que  l'épiis- 
^opat  n'était  qu'une  extension  du  caractère 
de  la  prêtrise,  et  ce  qu'on  ne  peut  dire  sans 
quelque  étonnemènt,  ils  ont  même  avancé 
(jue  ce  n'était  qu'une  extension  morale,  il 
était  difficile  de  rien  imaginer  q\ii  rabais- 
sât et  qui  obscurcit  davantage  le  plus  haut 


et  le  plus  éclatant  de  tous  les  ordres  et  de 
tous  les  divins  ministères  que  Jésus-Christ 
a  établis  dans  son  Eglise. 

VL  Saint  Paul  et  saint  Jérôme  insinuent 
que,  dans  les  eommencementSf  l'Eglise  n'a- 
rat/  que  des  évéaues,  —  Il  est  vrai  que  ce 
n'a  pas  été  le  dessein  de  ces  théologiens 
de  rien  diminuer  de  l'éclat  et  des  avanta- 
ges de  l'épiscopat,  et  que  leur  but  n*a  été 
que  de  donner  quelque  éclaircissement  nui 
paroles  de  saint  Jérôme  et  de  tant  d'autres 
écrivains  ecclésiastiques,  qui  semblent  dire 
qu'au  temps  des  apôtres,  et  dans  les  pre- 
miers siècles,  les  évoques  et  les  prêtres  ont 
été  les  mêmes,  et  que  c'est  pour  cela  que 
saint  Paul  les  a  souvent  confondus.  Mais 
sans  blesser  le  respect  qui  est  dû  à  des 
théologiens  si  savants,  ne  peut-on  pas  croire 
que  les  termes  de  saint  Paul,  etparconsé- 
quent  ceux  de  saint  Jérôme  et  des  autres 
écrivains  sur  le  même  sujet,  ne  signiBent 
autre  chose,  si  ce  n'est  que  dans  ces  pre- 
miers commencements  de  l'Eglisn,  on  imi- 
tait de  plus  près  l'exemple  que  le  Fils  de 
Dieu  avait  donné;  et  comme  il  avait  tout 
d'un  coup  donné  k  ses  apôtres  la  dignité  et 
les  pouvoirs  de  la  prêtrise  et  de  l'épiscopat, 
les  apôtres  en  usaient,  ou  presque  toujours, 
ou  souvent  de  même,  et  donnaient  l'épis- 
copat k  tous  ceux  è  qui  ils  conféraient  I  or^ 
dre  et  le  rang  de  prêtres  et  de  sacrifica- 
teurs. 

VIL  Les  hommes  apostoliques, — La  même 
raison  qui  avait  porté  le  Fils  de  Dieu  k  ne 
pas  séparer  la  communication  de  ces  deux 
dignités,  aussi  relevées  en  sainteté  qu'en 
puissance,  obligea  aussi  les  apôtres  a  tes 
conférer,  ou  toujours,  ou  presque  toujours 
ensemble  et  aux  mêmes  personnes,  qu'ils 
élevaient  aussi  en  quelque  façon  au  rang 
d'apôtres  ou  d'hommes  apostoliques.  Nous 
▼errons  dans  la  suite  que  ces  premiers 
évêques,  sacrés  parla  main  des  apôtres,  fu- 
rent honorés,  non-seulement  du  nom 
d'hommes  apostoliques,  mais  aussi  de  ce- 
lui d'apôtres,  lis  n  en  avaient  le  nom  que 
parce  qu'ils  avaient  aussi  part  au  même  es- 
prit, au  même  zèle  et  au  même  pouvoir. 
Qu'on  ne  s'étonne  donc  plus  si  leur  ordi- 
nation avait  aussi  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  celle  des  apôtres. 

VIII.  La  prédication  et  la  propagation  des 
Eglises  demandaient  des  évêques,  —  Comme 
leur  zèle  et  leur  charité  n'avaient  point  d^ 
bornes,  leur  puissance  et  leur  juridiction 
n'en  devaient  point  avoir.  On  les  ordonnait, 
non  pas  simplement  pour  sacrifier  ou  pour 
guérir  les  plaies  que  le  péché  foit  aux  Ames, 
mais  principalement  pour  annoncer  Jésus- 
Christ,  pour  publier  l'Evangile  où  il  n'avait 
jamais  été  entendu,  pour  augmenter  le  nom- 
bre des  fidèles,  enfin  pour  exercer  les  fonc- 
tions apostoliques.  On  ne  les  consacrait  que 
pour  aller,  ou  convertir,  ou  gouverner  les 
meilleures  villes  et  tes  cités  fle  chaque  pro- 
vince, afin  que  delà  la  foi  se  répandît  dans 
tousles  moindres  lieux  du  voisinage.  Car  il 
n'est  nullement  probable  que  la  foi  s'éten- 
dit d'abord  dans  les  villages  avant  les  villes. 
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Les  apAtres  donnèrent  Texeinple  en  se  je- 
tant sur  les  plus  importantes  Yilles  de  Tem- 
pire.  Le  prince  des  apôtres  entreprit  la  con- 
quête des  (rois  principales,  et  qui  étaient 
comme  les  reines  des  trois  parties  du 
monde»  Rome,  Alexandrie  et  Antioche.  Les 
apôires  attaquèrent  à  son  exemple  les  plus 
fameuses  d'entre  les  autres  villes.  Saint 
Jean  se  rendit  maître  de  ces  sept  illustres 
cités  dont  il  parle  dans  son  Apocalypse. 
Saint  Paul  ne  $*arrôtà  que  dans  les  villes 
considérables;  et  ce  n'est 'qu*à  elles  qu'il 
adressa  ses  Epitres.  Ni  eux»  ni  leurs  pre- 
miers disciples  n'eussent  jamais  pu  fournir 
à  un  nombre  si  considérable  de  petits  lieux 
ou  de  villages.  Enfin  ces  divins  conqué- 
rants, en  gagnant  les  principales  villes  i 
)ésus-Christ,  prenaient  le  plus  court  et  le 
plus  assuré  moyen  de  donner  en  peu  de 
temps  beaucoup  d'étendue  à  son  empire. 

Aussi  saint  Paul  commandait  à  son  dis- 
ciple, d'ordonner  des  prôtres  dans  les  ci- 
tés :  Ut  constitum  per  civitates  presbyteroi. 
{TU.  I,  5.)  Ces  prêtres  qui  subjuguaient  des 
cités  à  Jésus-Christ,  ou  qui  les  gardaient 
en  son  nom,  ne  pouvaient  être  que  des  évo- 
ques dont  c'a  a  toujours  été  depuis  les 
premiers  siècles  et  dont  c'est  encore  l'avan- 
taxe  propre  et  particulier  de  gouverner  le$ 
églises  aes  cités  et  des  villes  considérables, 
en  laissant  aux  prëires  la  conduite  des 
moindres  lieux. 

IX.  On  connaU  la  nature  de  Vépiscopat 
dans  sa  source  en.  Jésus-Christ  et  dans 
les  apôtres.  —  L'épiscopat  est  et  l'ordre 
et  le  bénéfice  le  plus  ancien  et  le  plus  émi- 
rent de  TEglise,  comme  étant  la  véritable 
source  et  fa  divine  origine  de  tous  les  or- 
dres et  de  toutes  les  puissances  ecclésias- 
tiques. L(|  première  origine  et  la  plénitude 
de  l'épiscopat  s*est  trouvée  en  Jésus-Christ 
que  l'apôtre  appelle  avec  justice  Tévèque  de 
nos  Âmes.  Episcopt^m  animarum  vestrarum. 
(//^frr.11,25.}  Cette  plénitude  s'est  premiè- 
rement communiquée  aux  apôtres,  et  par  le 
ministère  des  apôtres  à  ces  premiers  hommes 
apostoliqueSip  avec  une  abondance  propor- 
tionnée a  réhninence  de  leurs  vertus,  aussi 
bien  que  de  leurs  fonctions.C'est  dans  cette 
admiruble  source  qu*il  faut  considérer  l'é- 
piscopat, pour  en  connaître  la  nature,  pour 
en  comprendre  la  grandeur,  pour  en  admirer 
Jes  droits  et  lès  pouvoirs. 

Quand  le  Fils  de  Dieu  donna  à  ses  apô- 
tres cet  ordre  et  ce  ministère  divin,  et  par 
eux  aux  évoques  qui  sont  leurs  successeurs, 
il  leur  donna  la  plénitude  de  tout  le  sacer- 
doce»  et  non  pas  une  simple  extension  de 
l'ordre  des  prôtres  :  il  leur  donna  la  souve- 
raine autorité,  et  la  puissance  en  quelque 
façon  inGnie  de  toutes  les  fonctions  sacer- 
dotales et  de  tout  le  gouvernement  de  son 
Eglise.  De  cette  divine  fontaine  émanèrent 
ces  admirables  ruisseaux,  je  veux  dire  tous 
les  ordres  et  toutes  les  dignités  ecclésias- 
tiques au-dessous  de  Tépiscopat.  Il  n'est 
donc  pas  même  vraisemblable  que  l'épisco- 
pat ne  soit  qu'une  extension  de  l'ordre  et 
du  caractère  des  prôtres  ',  mais  il  est  au  con- 


traire très-véritable  que  répiscop.it  «si  la 
source  et  la  pléuitude  de  tous  les  ordres 
sacrés,  de  tous  les  ministère*  ecclésiasti- 
ques, de  tous  les  droits  et  de  tous  les  pou- 
voirs attachés  au  sacerdoce  ;  et  que  tous  les 
ordres  inférieurs,  sans  en  excepter  la  prt- 
trise,  ne  sont  que  les  écoulements  elcomope 
des  ruisseaux  émanés  de  cette  riche  et 
abondante  plénitude. 

X.  Un  prêtre  qui  devient  itiaue  reçoii  U 
plénitude  du  sacerdoce  qu'il  n  avat(  pas,  — 
Ainsi  lors  même  qu'un  prêtre  reçoit  la  con- 
sécration de   l'épiscopati  il  faut  cpocefoir 

au'il  reçoit  la  plénitude  du  sacerdoce  dont 
n'avait  auparavant  qu'un  écoulement:  el 
au'il  devient  comme  le  tronc  de  cetbrtre 
ivin ,  dont  il  n'était  auparavant  qu'ooe 
branche.  Il  pouvait  engendrer  desenfaDtsà 
Dieu  par  le  baptême,  mais  il  ne  pouvait  pas 
leur  donner  la  perfection  et  la  vigueur  da 
Christianisme.  11  pouvait  remettre  les  pé- 
chés, niais  il  n'avait  pour  cela  qu'un  pou- 
voir borné  enautant  de  manière  qu'il  plai- 
sait à  révoque  de  le  limiter.  Il  pouvait  sa- 
crifier, mais  ce  n'était  qu'en  l'absenceelau 
dérautde  l'évêque,  ou  par  ses  ordres  et  avec 
une  extrême  dépendance  de  lui  pour  les  tem- 
ples, pour  les  autels,  et  pour  les  vases  néces- 
sairesàce  divin  ministère.  Enûn,  il  pouvait 
annoncer  l'Evangile,  mais  par  commission  de 
révêque,qui  lui  eu  donnait  la  charge, et  lui  eo 
marquait  le  temps  et  le  lieu.  Le  prêtre  avait 
donc  ces  pouvoirs,  mais  fort  limités,  et 
comme  par  emprunt  et  avec  dépendance  de 
l'évêque.  EnGn,  il  avait  ces  pouToirs,  mais 
il  ne  pouvait  pas  les  pommuhi(]uerà  d'au- 
tres; son  abond^ince  lui  suffisait,  mais  elle 
ne  pouvait  pas  se  répandre  au  dehors;  sa 
dignité  était  grande,  mais  stérile. 

XI.  Devenu  évêque^  le  prêtre  exerce  In 
fonctions  de  la  préirise  d'une  manière  plm 
nobUf  et  il  en  exerce  d* autres.  — Lorsque  ce 
prêtre  sera  élevé  à  l'épiscopat,  il  recevra  la 
souveraineté  l'indépendance,  la  plénitude, 
et  la  fécondité  de  ces  divins  pouvoirs.  Il 
sera  le  véritable  époux  de  l'Eglise,  et  lui 
engendrera  des  enfants  par  le  baptême, 
qu'il  donnera  alors  avec  une  pléuitude  d'au- 
torité; et  y  ajoutera  le  sacrement  de  la 
conGrmation.  Il  réconciliera  les  pécheurs  à 
Dieu  par  une  plénitude  de  puissance  qui 
ne  souffrira  aucunes  limites.  Il  immolera 
sur  les  autels  qu'il  aura  lui-oiême  coosa- 
crés.  11  publiera  la  parole  de  Dieu  comme  en 
étant  le  dispensateur  iodépendapt.  Enân, 
non-seulement  il  exercera  tous  ces  pouvoirs, 
mais  il  les  communiquera  aux  autres,  s^ 
puissance  sera  féconde  ,  ses  richesses  s^ 
ront  inépuisables,  et  sa  plénitude  se  répao- 
dra  sans  Gn  et  sans  diminution. 

XII.  Autrefois  les  prêtres  n* exerçaient  te 
fonctions  de  la  prêtrise  qu'en  Cabsence  et 
l'évêque.  —  Dans  les  premiers  siècles  do 
i*Eglise,  toutes  ces  vérités  étaient  eocore 
plus  incontestables.  Car  les  caDOoa  des  plus 
anciens  conciles,  et  les  autres  monuuic'Cls 
qui  nous  sont  restés  de  ces  siècles  d'or, 
nous  font  connaître  que  les  prêtres  oc  p(^ 
chaient,  ne  baptisaient,  ne  réconciliaieot 
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criflce  qu'en  Tabsence  ou  par  le  comman- 
dement de  Pévêque  qui  remplissait  ordi- 
nairement lui-même  toutes  ces  dsTines 
fonctions.  Confessons  donc  que  la  consécra- 
tion épiscopale  donne  la  propriété»  la  sou- 
Toraineté»  rindëpendance  el  la  plénitude 
du  sacerdoce.  En  sorte  que,  lors  môme  que 
i'évéque  célèbre  les  mêmes  sacrements  qu'il 
célébrait  auparavant  comme  prêtre»  il  le 
fait  d'une  manière  tout  autre,  et  incompa- 
rablement plus  auguste  et  plus  excellente. 
Ce  sont  les  mênies  eaux  dans  la  fontaine  et 
dansles  ruisseaux,  ce  sont  les  mêmes  rayons 
tf6  lumière  dans  Tair  et  dans  le  soleil,  mais 
il  ne  laisse  pas  d'f  avoir  une  différence 
extrême;  ce  sont  les  mêmes  fonctions, 
qa*un  roi  et  ses  lieutenants  exercent,  mais 
quand  il  plaît  à  un  monarque  de  s*y  appli- 
quer lui-même,  on  a  toutes  les  raisons  du 
monde  de  penser  et  de  dire  que  ce  n'est 
plus  la  même  chose. 

XIII.  Uéréque  seulpeuicommuniauerUiO' 
cerdoce.— Delà  vient  aussi  que  l'évoque  seul 
peut  donner  ces  subi  imes  pouvoirs  par  l'ordi- 
nation. Car  en  ayant  lui-même  la  propriété, 
Kiodépendance,  la  souveraineté  et  la  plénitu- 
de, il  en  aaussi  la  fécondité.Un  prêtre  ne  peut 
donner  le  sacerdoce,  parce  qu'il  ne  le  pos- 
sède lui-même  qu'avec  dépendance  et  avec 
one  mesure  si  médiocre,  qu'elle  lui  suffit 
h  peine,  bien  loin  d'en  pouvoir  faire  part 
aux  autres.  Ainsi,  quand  saint  Jérôme  dit  : 
Que  fait  l'évêque  que  le  prêtre  ne  fasse, 
excepté; l'ordination  7  il  n'Ate  rien  à  l'évêque, 
quoiqu*il  semble  lui  laisser  peu  de  chose. 
Carde  laissera  l'évêque  seul  le  pouvoir 
d'ordonner,  c'est  confesser  qu'il  possède 
lui  seul  le  sacerdoce  avec  cette  riche  plé- 
nitude et  avec  cette  souveraineté  qui  est 
nécessaire  pour  le  répandre  dans  toute  l'E- 
glise et  dans  les  siècles  h  venir. 

XIV.  Vévéque  a  h  pouvoir  d'ordonner 
4'auirei  éviqun.  —  Disons  enBn  que  les 
évêques  participent  non-seulement  à  la  fé- 
condité du  pontife  éternel  en  donnant  le 
pouvoir  d'exercer  le  sacerdoce  et  en  ordon- 
nant des  prêtres  et  des  diacres  :  mais  aussi 
en  ordonnant  d'autres  évêques,  comme  au- 
tant de  nouveaux  apôtres,  et  leur  commu« 
niquant  le  pouvoir  d'ordonner  eux-mêmes 
iïe^  prêtres  et  d'autres  évêques.  On  ne  peut 
douter  que  ce  ne  soit  posséder  le  sacerdoce 
avec  une  abondance  et  une  plénitude  incon- 
cevable, que  d'avoir  non-seulement  la  fé- 
condité de  le  communiquer,  mais  aussi  le 
pouvoir  de  communiquer  cette  fécondité. 

II.  —  Témoignage  des  SS«  Pères  sur  Pépiscopal. 

I.  Saint  Epiphant.  Réfutation  d\iérius.^ 
Saint  Epipbane  nous  apprend  que  l'héré- 
aiarque.Aérius  avait  autrefois  voulu  égaler 
les  prêtres  aux  évêques,  parce  qu'ils  admi- 
nistrent les  inêmes  sacrements  et  jouissent 
des  mêmes  honneurs.  «Nullum  interutrum- 
que  ditcrimen  est.  Bsl  énim  amborum  unus 
ordo,  par  et  ^dem  ordo  ac  dignités.  Manus  im- 
ponit  episcopus,  imponitet  presbyter.  Bapti- 
zat  episcopus,  idem  faci't  et  presbyter.  QKco* 


nomiaro  latriao  administrât  episcopus ,  idem 
facit  et  presbyter.  Episcopus  in  throno  sedel, 
sedet  et  presbyter.  »  Saint  Epiphane,  réfutant 
cette  erreur,  fait  voir  que  la  différence  essen- 
tielle de  ces  deux  ordres  divins  consiste  en 
ce  que  l'évêque  seul  engendre  h  l'Eglise  non 
pas  des  enfants,  mais  des  Pères  et  des  sa- 
crificateurs. (Epiphàn.,  bœr.  75,  D.  3.)  «Si 
quidem  ordo  episcoporum  ad  proponendos 
Patres  pnecipue  pertinet.  Hujus  enim  est 
Patrum  in  Ecclesia  pronagalio.  Presbyter 
.cum  Patres  non  possit,  tilios  Ecclesiœ  re- 
generationis  lotione  producit,  non  tamen 
Paires,  aut  magistros.*  Le  prêtre  n'est  donc 
que  comme  un  ruisseau  qui  ne  peut  pas 
même  produire  d'autres  ruisi^eaux  qui  lui 
soient  semblables;  au  lieu  que  l'évêque  est 
une  fontaine  inépuisable  qui  donne  nais- 
sance non-seulement  h  une  infinité  de  ruis« 
seaux,  mais  aussi  à  d'autres  fontaines  qui 
auront  la  même  aiM>ndance  et  la  même  fé- 
condité. 

II.  Conâtitulioniapoitoliqueê.  —  L'auteur 
des  Conêtilutiom  apostohquei  a  compris 
tous  les  avantages  de  Tépiscopat  en  un  mot, 
quand  il  a  dit  que  le  sacerdoce  appartient 
au  prêtre,  ^  t^c  îipMvvMir;  mais  que  la 
royauté  du  sacerdoce  appartient  è  l'évêque» 
râ  Hc  ipxcf^Mfvipp  :  (ConU.  apoêi» ,  I.  THl, 
c.  M.)  En  tin  que  Jésus-Christ  est  par  sa 
propre  nature  le  premier  prêtre,  roi  et  sou- 
verain irj»ttToc,  rj  cv9fft  «px«*f^^*   Q^'    P^"^ 

douter  qu'il  n'y  ait  une  différence  infinie 
entre  Jésus-Cbrist  administrant  ou  la  parole 
divine,  ou  le  baptême,  ou  Quelque  autre 
sacrement,  et  un  des  prêtres  de  son  Eglise 
exerçant  la  même  fonction  sacerdotale, 
puisque  Jésus-Chriat  avait  la  royauté  du 
du  sacerdoce,  dont  les  prêtres  n'ont  que  le 
ministère?  Or  c'est  cette  royauté  du  sacer- 
doce qu'il  a  communiquée  a  ses  apôtres  el 
aux  évêques  qui  sont  les  héritiers  et  les  dé- 
positaires de  l'autorité  apostolique. 

IIL  Saint  Ignace.  — Saint  Ignace  nous  a 
quelquefois  représenté  l'évêque  comme  la 
personne  propre  du  Père  éternel.  «  Omnes 
episcopum  sequimini,  ut  Jésus  Christus 
Patrem.  •  Car  comme  toute  la  divinité  est 
dans  le  Père  comme  dans  sa  première 
source,  d'où  elle  se  communique  aux  autres 
personnes  divines; ainsi  la  Divinité  parti- 
cipée du  sacerdoce  est  tout  entière  dans 
l'évêque  comme  dans  son  origine,  d'où  elle 
s'écoule  dans  tous  les  autres  ministres  de 
l'autel.  Aussi  cet  homme  apostolique  ajoute 
au  même  endroit  que  les  fonctions  sacer- 
dotales ne  doivent  jamais  se  faire  sans  la 
présence  ou  sans  l'autorité  de  l'évêque. 
«  Ubi  ulique  apparat  episcopus,  illic  mulli- 
tudo  sit,  quemadmoaum  utique  ubi  est 
Christus  Jésus  illic  catholica  Ecclesia.  Non 
licitum  est  sine  episcopo,  neque  baplizare, 
neque  agapen  facere.  »  (Io?iat.,  Epist.  ad 
Smym.)  Jésus-Christ  disait  aussi  que  son 
Père  faisait  en  lui  tout  ce  qu'il  faisait  :  Pa- 
ter  in  me  manens^  ip$e  facit  opéra.  {Joan. 
XIV,  10.)  La  gloire  des  opérations  sublimes 
appai  tient  à  celui  qui  en  est  la  première 
origine  en  communiquant  la  vertu  divine 
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de  les  opérer.  Dans- une  autre  de  ses  lettres, 
saint  Ignace  dit,  qu'en  obéissant  è  t'éTèque, 
on  obéit  au  Père  de  Jésus-Christ  comme  à 
rehiî  qui  est  l'évoque  universel  :  «  Consen- 
tientes  ipsi,  non  ipsi  autem,  sed  Patri 
Je«îu  Chrislî   omnium    episcopo.  r&  Uarpl 

Jii90v  X/sco'Toû,  T&>  frâvTuv  iTrto^^rrft).)»  (Epist,  ad 

Magnes.)  Et  impfu  phis  bas  :  «QuemaHrao- 
dum  igitur  D(»miniis  sine  Pâtre  nibîi  fecit, 
unilus  pxislens,  sic  nec  nos  sin^  episcopo, 
nec  presbyler,  necdiaronus.  »  En  d'autres 
endroits,  il  nous  fait  considérer  Tévèque 
comme  revêtu  de  la  propre  personne  et  de 
l'autorité  de  Jésus-Cbrist,  et  dans  cette  vue 
il  veut  bien  que  l'on  regarde  les  prôtres 
comme  les  apôtres,  éclairés  de  la  présence 
et  tout  ravonnants  de  Téclat  de  la  majesté 
de  Jésus  (Christ  :  « Revereantur  omnes  epi- 
sropum,  ut  Jesum  Cbrislum  existentem  Fi- 
Uum  Patris;  prt^sbyteros  autem,  ut  conci- 
k'um  Dei  et  conjunrtionero  apostolorum.  » 
(Epiti.  ad  Tralles,)  Voilà  la  plus  haute  élé- 
Talion  où  Ton  pouvait  porter  les  prêtres; 
cr'pendant  ils  ne  peuvent  pas  s'y  égaler  à 
l'évoque,  non  plus  que  les  apôtres  h  Jésus- 
Christ  dans  la  dispensation  des  mêmes  sa- 
crements. Et  dans  sa  Lettre  à  ceux  de 
Smyrne  :  «  Omnes  episcopuro  sequimini,  ut 
Chtislus  Patrem  ;  et  pre&byterorum  coile- 
gium,  ut  apostolos.  Sine  episcopo  nemo 
quidquam  fflciateorum,  quœ  ad  Ecclesiam 
spectani,  et  honora  Deum,  at  omnium  aucto- 
rem  et  Dominum  ;  episcopum  vero,  ut  prin« 
cipem  sacerdotutn,  imaginem  Dei  r.eferen- 
tem  :  Dei,  inquam,  propler  princîpatum, 
Cbristi  vero  propler  sacerdolium.  » 

IV.  Saint  Denis.  —  Ces  comparaisons 
Hffectées  de  l'évêque  avec  le  Père  éternel 
et  avec  Jésus-Christ  montrent  évidemment 
que  les  anciens  Pères  ont  reconnu  celle  pri- 
mauté, cette  principauté,  celte  plénitude 
originelle  et  primitive  du  sacerdoce  et  de 
toutes  les  prérogatives  pontificales,  qui  est 
essentiefle  à  l'épiscopat,  et  qui  est  absolu- 
ment inimitable  et  inaccessible  à  tous  les 
ordres  inférieurs.  Saint  Denis  donne  aux 
diacres  le  pouvoir  d'expier,  aux  prêtres  ce- 
lui d'éclairer;  mais  aux  évêques  celui  de 
donner  la  suprême  perfection.  (Dioutsius, 
Ecclef^  Bier.,  c.  4.)  Cet  auteur  même  repré- 
sente que  l'illumination  que  le  prêtredonne 
par  le  baptême,  ne  se  peut  faire  sans  le 
chrême  que  l'évêque  a  consacré  ;  l'autel  où 
il  célèbre  doit  avoir  aussi  été  consacré  par 
l'évêque;  il  doit  lui-même  avoir  reçu  l'or- 
dination de  l'évêque  :  ce  sont  autant  de 
marques  d'un  pouvoir  iimilé  et  dépendant 
dans  les  prêtres,  et  d'une   puissance  indé- 

f)endanie  et  sans  limites  dans  les  évêques, 
ors  même  qu'ils  exercent  les  mêmes  Jonc- 
tions sacerdotales. 

V.  Saint  Siméon^  archevêque  de  Thessaloni-' 
que,  —  Siméon,  archevêque  de  Thessaloni- 
que,  a  si  heureusement  expliqué  la  doc- 
trine de  saint  Denis,  que  je  ne  puis  m'em- 
pôcher  de  rapporter  ici  un  peu  au  long  ses 
paroles.  On  croit  que  cet  auteur  écrivait  au 
temps  que  Us  Français  possédèrent  l'em- 
pire de  Constantinopie  ;  ainsi  il  semble  nous 


assurer    que   jusqu'à  son  temps  l'Kgljse 
grecque  avait  conservé  rinviolable  tradi- 
tion de  la  doctrine  que  nous  avançons.  : 
a  Nam  gratiam  oommunîcativam  non  habet 
presbyler,  nequealiquid  aliud  perfectiTiiin, 
vel   illuminativum  producere  potesl,  sed 
baptisma  solum,  et  mysteria  perficere:?»- 
ruro  episcopus  illuminandi  vim  habel  ets 
quod  Patrem  luminuro  imitatur,  ipsin^fque 
virlutem  abunde  possidet,  et  per  ipsum 
omnis  ordo,  omne  mysterium,  omnesacra- 
mentum.  Ipse   enim    ordinatione  sua,  et 
baptizare  valet,  simul  et  sacrum  ungueiv- 
tum  conflcere,  et  quœ  ad  minisleriuiDel 
perfectionem,  et  illuminationemperlineo^ 
perficere,  etc.  Omnia  denique  per  graiiaiQ 
Christi  prasstare.  Omnia  enim  ecclesiastica, 
ab  ipso  veluti  luminis  fonte  perfieiunUu. i 
(SfifKON  Thessalon.,  De  sacris ûrdinÊt.^^,\] 
Ce  savant  prélat  a  fidèlement   exprimé  les 
sentiments  de  saint  Ignace  et  de  saint  De- 
nis, quand  il  nous  a  mis  devant   les  yeux 
l'évêque  comme  une  image  achevée  dm 
l'Eglise  de  la  terre,  de  celui  qui  dans  la  Tri- 
nité sainte  porte  seul  le  nom  de  Père,comBi« 
étant  le  premier  principe  sans  principd,  et 
la  source  féconde  des  autres  personnes  etde 
toutes  les  personnes  divines.  Il  dU  encore 
un  peu  plus  bas,  que  l'évêque  communique 
le  sacerdoce  comme  celui  qui  n'a  point  d« 
principe   dans    la  divinité,  et  qui  pour  ce 
sujet  est   appelé  Père,  et  peut-être  aussi     { 
fort  justement  appelé  Evoque,  eommuDÎ* 
que  la  divinité  au  Fils  et  au  Saint-Esprit: 
«  Et  si  enim  una  est  episcopatus   graVia,  el 
virtns,  et  ordo,  ex  Deo  primo,  elsoloPatra 
et  episcopo  emanans.  » 

VI.  Saint  Jérôme.  —  Passons  aux  Pèrei 
de  rSglise  latine,  entre  lesquels  saint  Jé- 
rôme même  reconnaît  que  ré\6que  seu\ 
donne  le  sacrement  de  la  cooCrmaiion  qui 
contient  la  plénitude  du  Saint-Esprit^ parce 

3u'il  a  reçu  lui  seul  la  suprême  piénitu<le 
u  môme  Saint-Esprit  en  recevant  la  p^énir 
tude  du  sacerdoce  :  «  InEcclesia  bapliulus 
nisi  per  manus  eniscopi  non  accipit  Spirn 
tum  sanctum.  »  (Hi£ron.,  Advers.  Lueif.\\ 
dit  que  cela  a  été  ainsi  ordonné  plutôt  pour 
honorer  le  sacerdoce,  que  par  aucune  ué- 
cessité  de  la  loi  divine  :  «  Ad  bonorempo- 
tiussacerdotii,  quamad  legis  uecessitatem.* 
C'est-à-dire  que  cela  a  été  réglé  de  la  sorU 
pour  honorer  cette  plénitude*  du  sacenion 
qui  ne  se  trouve  que  dans  Tévéque  et  ào'^ 
\es  prêtres  et  les  diacres  n*oot  qu'une  f^' 
ticipation.  11  ajoute  que  le  salut  de  VE^^^^ 
dépend  de  celle  souveraine  plénitude  dr  u 
puissance  sacerdoiale  qui  réside  dans  l'éfr 
que  seul  comme  dans  le  chef,  qui  fait  f^- 
tir  son  abondance  et  son  eoapîre  sur  tt>^ 
les  membres  qui  lui  demeurent  unis  par  -o 
liens  de  leur  dépendance  et  par  les  iuflo«^ 
ces  qu'ils  reçoivent  de  lui.  «  Kcclesi»  sji^ 
in  summi  sacerdotis  digniiate  peodet,  r;i 
si  non  exsors  quœdameleminens  daturi^ 
testas,  tôt  in  EcclesiisefBcitiDlur  sctiisiDJUt 
quoi  sacerdotes.  » 

Vil.  La  confirmation  et  rordinalicn  ufd 
d(b  sacrements  ae  perfection   el  de  pleaiV^*' 
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du  Saini'EapriL  —  Uexcellenctt  de  Tépis- 
Gopat  sur  les  prêtres  ne  pouvait  se  mieux 
établir  qu'en  réservant  aux  évèques  cette 
plénitude  du  Saint-Esprit»  el  de  la  puissance 
sacerdolale   qui  leur  donne  le  pouvoir  de 
donner  eux  seuls  la  perfeclion  du  baptême 
par  la  confirmation  a  tous  les  fidèles  et  la 
participation  du  sacerdoce  par  Tordination 
a  tous  les  ministres  de  Tautel.  C'est  là  le 
double  lien  indissoluble  qui  lie  et  unitd*un 
c6lé  tous  les  fidèles»  et  de  Tautre  tous  les 
ecclésiastiques  h  leur  évêque,  comme  au 
chef  de  qui  ils  tiennent  toute  la  perfection 
de  la  vie  chrétienne  et  du  sacerdoce.  Que  si 
le  même  saint  Jérôme  dit  ailleurs,  que  le 
seul  pouvoir  de  conférer  les  ordres»  distin* 
giie  les  évêques  d*avec  les  prêtres  :  «  Quid 
enim    facit    excepta   ordinatione  episco- 
pus,  quod  non  faciât  presbyter  (Epiii.  ad 
Evagr.)  ;  »  il  a  peut-être  considéré  dans  cette 
rencontre  la  pratique  de  quelques  Eglises 
grecques  où  les  prêtres  avaient  commencé 
de  doqner  la  confirmation  ;  mais  dans  ces 
Eglises  mêmes»  les  prêtres  ne  la  pouvaient 
donner  qu'en  se  servant  do  chrême  que  Té- 
vêque  avait  consacré»  et  auquel  il  avait  en 
quelque  manière  communiqué  cette  divine 
vertu  de  répandre  le  Saint-Esprit  dans  TAnie 
en  même  temps  qu'il  était  répandu  sur  le 
corps.  < 

Quand  saint  Jérôme  dit  ailleurs (iidversus 
Lucifer.)^  qu'Hilaire»  chef  des  schismaliques 
Juciiériens»  n'étant  que  diacre»  n'a  pu  for- 
mer une  Eglise»  parce  qu'il  n'a  pu  ordonner 
des  clercs»  et  qu'une  Eglise  ne  peut  subsis« 
fer  sans  sacrificateurs  :  «  Cum  nominesecta 
interiit,  quia  post  se  nullum  clericum  dia* 
conus  potuitordinare.  Ecclesia  autem  non 
est,  quœ  non  habet  sacerdotem  ;  »  ce  Père 
nous  montre  comment  l'Eglise  ne  subsiste 
que  par  la  fécondité  et  la  puissance  au'ont 
les  évêques  d'ordonner.  Enfin  saint  Jérôme 
reconnaît  que  les  évoques  sont  tous  succes- 
seurs des  apôtres  :  «  Cœterum  omnes  apo- 
stolorum    successores   sunt.  »  {Epiii,   ad 
Marceltam.)  Or  les  apôtres  avaient  reçu  la 
plénitude  du  sacerdoce  dans  sa  source»  et 
tion  pas  par  des  ruisseaux  assemblés.  Et  en 
un  autre  endroit  :  t  Âpud  nos  apostolorum 
locum  episcopi  tenenl.  •  {Adv.  MonU 

Vlll.5atfir  Hilaire  ei  iaint  Optai.  —  Hi  laire, 
ou  l'auteur  des  Commentaires  sur  saint  Paul 
(in  Epiât,  ad  Ephes.^  c.  iv)  qui  ont  été  attri- 
bués h  saint  Aiubroise»  confesse  que  l'epis- 
copat  contient  tous  les  ordres»  parce  que 
c'est  l'origine  et  la  plénitude  de  tout  le  sa- 
cerdoce :  «  Jn  episcopo  omoesordinessunt» 
rjuîa  primus  sacerdos  est»  id  est»  princeps 
sacerJotum  »  et  propheta  »  et  evangelista»  et 
caetera  adimplenda  officia  EcclesisB  in  mini- 
sterio  fidelium.  »  Optât  reconnaît  dans  l'évê- 

3ue  cette  souveraine  principauté  du  sacer- 
oce  :  «  Quid  diaconos  commemorem  in  ter- 
tiOp  quid  presbjteros  in  secundo  sacerdotio 
constilutos  ?  Ipsj  apices  et  principes  omnium 
episcopi»!  etc. 

JX.  Saint  Paeien*  — Snint  Pacien»  évêqne 
de  Barcelone»  reconn^dt  dans  les  évêques 
toute  la  puissance  des  apôtres»  et  dans  Içs 


uns  et  dans  les  autres  toute  la  pléniludM  du 
sacerdoce  de  Jésus-Christ  qui  leur  a  com- 
muniqué son  nom  d'évêquê  et  de  pasteur, 
et  a  voulu  que  ce  nom  fût  accompagné 
d'une  vertu  toute  poissante  :  «Tatumad 
nos  ex  apostolorum  forma  et  potestate  de- 
ductura  est.  Et  episcopi  apostoli  nominan- 
tur»  stcut  de  Epaphrodito  Paulus  edisserit: 
Frairem  el  eommiruonem^  inquit,  meum» 
vestrum  aulem  apoêtolum^  etc.  {Philip,  u»  25.) 
Deus  illud  nobis»  ut  apostolorum  cathedram 
non  nei^abit  »  qui  episcopis  etiaro  unici  sui 
nomen  induisit.  Nemo  episcopum  hominis 
contemplatione  despicial.  Recordemur»  quod 
Petrus  apostolus  Ijominum  episcopum  no- 
minarit.  Sed  convenir  inquit»  modo  ad  epi^ 
êcopum  et  paUorem  animarumnottrarum* 
(/  Petr.  II»  25.)  Quid  episcopo  negabitur, 
m  quo  Dei  nomen  operatur?  »  (Epist.  1.) 
Voila  comme  le  nom  auguste  de  Jésus- 
Christ»  évêque  et  pasteur  éternel  de  nos 
flmes»  ne  pouvant  être  séparé  de  son  divin 
et  infini  pouvoir»  les  apôtres  et  les  évêques 
ont  regu  de  lui  Tun  et  l'autre  :  «  Nos  epi- 
scopi, quia  et  apostolorum  nomen  accepi- 
mus  »  et  Christi  appellatione  signamur.  » 
(Epist.  2.)  Ainsi»  selon  ce  Père»  douter  dii 
pouvoir  des  évêques  »  c*est  révoquer  en 
doute  celui  de  Jésus-Christ  qui  réside  en 
eux  dans  sa  plénitude»  et  qui  opère  par  eux 
dans  sa  toute-puissance.  cQuare  sive  bapli- 
zamus,  sive  ad  pœnitentiam  cogimus»  sive 
veniam  pœnitentibus  relaxamus»  Christoid 
auctore  tractamqs.  Tibi  videndum  est  »  an 
Christus  hoc  pussit.  »  La  plénitude  de  puis- 
sance que  Jésus-Christ  donna  aux'apôtres , 
s'est  pleinement  répandue  etserépand|contt- 
nuellement  dans  les  évêques  de  tous  les 
siècles.  «Vides  qusBcunque  Ecclesiœnascenti 
dicta  sunt»  ad  plenltudioem  Ecclesia  per- 
tioere.  » 

X.  Enie^  trique  de  Parie.^  Enée»  évêqae 
de  Paris  »  répondant  aux  objections  des 
Grecs  contre  l'Eglise  latine,  qu'ils  accusaient 
d'ordonner  des  évêques  qui  n'avaient  jamais 
reçu  la  prêtrise  »  s'efforce  de  montrer  que 
ceux  qui  se  sont  laissé  aller  à  des  ordina- 
tions SI  contraires  aux  canons»  ne  l'ont  pu 
faire  que  dans  la  créance  quel'episcopat  con- 
tient en  éminence  la  perfection  et  les  pou- 
voirs de  tous  les  ordres  inférieurs;  de  même 
que  i&  royauté  embrasse  très-avantageuse- 
ment toute  ta  gloire  et  la  juridiction  des 
dignités  subalternes.  •  Quia  qui  benedi- 
Gtione  pontificali  perfungitur»  benedictionum 
reliquarum  honore  decoralur.  Sicut  enim  in 
terrarum  rege  diversœ  dignitates  ascribun- 
tur»»  etc.  {Spicileg.^  tom.  VI)»  p.  114»  et 
edit.  1723»  tom.  I,  fol.  113.)  Enée  n'approu- 
vait pas  cette  pratique  ;  néanmoins  il  ap- 
prouvait la  maxime  qu*il  avançait  pour  la 
rendre  plus  pardonnable  s'il  eAt  été  pos- 
sible. "^ 

XI.  Geoffroy  de  Vendôme.  —  Geoffroj, 
abbé  de  Vendôme»  parlant  de  l'ordination 
des  évêques»  déclare  que  Jésus-Christ  en  a 
été  le  premier  consécrateur»  lorsqu'ayant 
élu  les  apôtres,  il  les  consacra  lui-même, 
et  donna  Texemple  è  ses  vicaires  è  Tavenir, 
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€*est-'h-(Jire«  aux  apôtres  et  aux  évoques,  de 
ce  qu'ils  devaient  faire^:  «  Cbristus  primus 
et  elpgit  apostoios,  et  consecravit,  etc.  Hoc 
sanctum  sacraroenlum,  electionem  videlicet 
et  consecrationem  apostolorumi  Christus 
primus  omnium  fecit ,  per  quod  cœtera  fie- 
rentsacramenta,  etc.  Hsecprius  perseipsum 
Christus  fecit,  deinde  vicarii  ejus,  n  etc. 
(Opusc.  2.) 

XII.  Guiiiaume^  évéque  de  Paris. —  Le  sa- 
vantGuiIlaume,évôquedeParis,a  excellem- 
ment expliqué  comment  l'épiscopat  ajoute 
à  la  prêtrise  une  éminence  ineffable  et  une 
abondance  de  toute  la  sainteté  et  de  tous  les 
pouvoirs  qui  peuvent  être  compris  dans  la 
plus  vaste  idée  du  sacerdoce  :  «  Et  quia  in 
solis  episcopis  plenitudo  poteslalis  et  isto- 
rum  ofliciorum  perfedio  est,  manifestum  est, 
episcopatum  plénum  et  perfeclumessesacer- 
dotium.  OfTicium  enim  sacramontandi  plé- 
num  atque  perfectum  minores  sacerdotes 
non  habent,  quia  nec  sacramenlum  confir- 
mationis,  nec  sacros  ordines,   nec  majora 
sacrameulalia  impendere  possunt.  Similiter 
auctorilatem  docendi,  seu  magistros  insti- 
tuendi  modicam  habent.  •  (G uillelm.  Pari- 
siens., p.  523.)   Il  montre  ensuite  que  les 
évêques  seuls  ont   recueilli  l'héritage  et  la 
succession   entière  de  la  pleine  puissance 
des  apôtres  :   «  Quidquid  enim   apostolis 
rommissum  fuit,  commissum  fuit  et  epi- 
scopis. Unde  et  in  sedibus,  in  quibus  sede- 
runt  apostoli ,  sedent,  tanquam  pleni  juris 
sucçessores,  tanquam  loco  apôstolicœ  pote- 
slalis.;» il  dit  ensuite  qu'on  consacre  les 
évoques  pour  les  remplir  de  toute  la  pléni- 
tude de  la  grâce  et  de  la  puissance  ponti- 
ficale :  «  Consecrantur  ad  complendum  et 
perficiendum,  atque  ad  summum  [)erducen- 
dumipsos,  non  solum  ofRcii  pleniludineet 
amplitudine  potestatis,  sed  etiamad  cumu- 
landum  gratia  et  pinguedine  sanctitatis.  » 

Il  remaraue  ensuite,  que  s'il  y  a  divers 
degré  d'archevêques,  de  primats  et  de  pa- 
triarches, ce  n'est  toujours  que  le  même 
«piscopat  ;  que  le  Pape  même  n'a  que  le 
même  ordre  qui  lui  est  comaïun  avec  les 
autres  évêques,  quoiqu'il  ait  une  j'uridic- 
lion  plus  étendue;  enlin,  que  Jésus-Christ 
tient  lui-même  le  premier  rang  dans  l'ordre 
des  évêques  :  «  Ipse  Dominus  Jésus  Chri- 
stus non  plusquam  episcopus  est  in  dignita- 
tibus  eoclesiasticissecundum  quod  homo.  » 
D'où  il  conclut,  que  c'est  aux  évêques 

a u'appartient  originellement  la  disposition 
e  toutes  les  dignités  ecclésiastiques  et  de 
tons  les  bénéfices ,  comme  aux  successeurs 
des  apôtres  qui  avaient  reçu  ce  pouvoir  du 
Fils  de  Dieu,  de  qui  le  ciel  et  la  terre  re- 
lèvent. <  Scire  autem  debes  ad  episcopos, 
tanquam  apostolorum  successores ,  et  tan- 
quam ad  apôstolicœ  dignilaiis  perlinere 
ministros  ex  ipso  episcopali  officio,  institu- 
liones  clericorum  in  ecclesiisprœbendariis, 
et  sacerdolam  in  capellis  et  parochiis  : 
institutionem  inquam  plenam,  quantum  est 
de  jure  communi  :  licet  ex  speciali  colla- 
lione  episcoporum  nonnullis  jura  patrooo- 
rum  concessa  sint.  » 


XIIL  Auteurs  modernes.   —  Jeflniriice 
chapitre   par  le   témoignage    d'un  célèbre 
théologien  de  nos  jours,  qui  semble  afoir 
le  plus  approfondi  cette  matière.  Onjtroa- 
vera  comme  le  sommaire  de  tout  ce  qui  i 
été  dit  ci-dessus.  L'évê(|ue  étant  l'image  et 
le  vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre,  il 
possède  la  plénitude  et  la  perfection  du  sa- 
cerdoce dont  le  Fils  de  Dieu  est  reiôta  par 
son  Père.  «  Christum  refert  episcopus  »  e\ 
vicem  ejus  in  terris  gerit,  ut  sm[^  doMut 
sancti  Patres.  Sicut  ergo  Christ!  sacerdotiuGi 
vim    omnem    sarerdutalem    perfectamque 
pascendi  gregis   potestatem  complectitur  : 
ita  ut  varias  in  ea  plenitudine  ft  pertecWone 
conclusas   potestates   distinguere  quidem 
discernereque  liceat  :  dissociare  vero  etlD- 
ter  se  quodammodo  discindere,  sit  piacu- 
lum  :  non  secus  ac  divinitatts  ipsius  dotes 
perfectionesque  ita  distinguimus,  ulnondi- 
vidamus  ;  sic  eplscopatus  plenitudiuemsa* 
cerdotii   et    pastoral is  muneris  perfedio* 
nem  natura  sua  continet,  etc.   Christos 
enim  perfectionem  sacerdoiii  a  Patre  acce- 
pii,  quando  ab  illo  missus  est.  Perfeclionem 
deinde  sacerdotii,  sive  episcopalem  utram- 
que    potestatem    simul    dédit  apostolis, 
quando  misit  eos,  sicut  ipse  a  Patre  luissas 
fuerat.  Eamdem  denique  periectiooem  ipsl 
tradiderunt  episcupi,    mittentes  eos^  sicol 
ipsi  missi  fuerant  a  Christo.»  (Petr.  Auii- 
Lius,  tom.  Il,  cap.  87.)  D'où  il  conclut  Que 
les  évêques  sont  Pères  par  la  plus  noble 
participation  de  la  paternité  divine  sur  U 
terre. «Ut  vera  sit  Pauli  vox  {Kphes.  m,  15], 
a  quo  omnis  patemitas  in  cœlo  et  initrra 
nominatûr.  Nulla  enim  major  in  terris pa* 
terniras,  quam  aposlolica  et   eptscopalis: 
quamsibiPauIusidem  sumpsit.  cum  dicervt 
(/  Cor.  IV,  15)  :  Sed  non  multos  Paires,  tll 
en  conclut  aussi  que   l'épiscopat  seul  esl 
une  royauté  divine  et  une  souveraineté sjh- 
rituelle  :  ce  qui  paratt  évidemment  en  ce 
qu'on  n'a  jamais  consacré  et  on  ne  consi- 
crera  jamais  d'évêque  à  quion  ne  dooneef: 
même  temps  un  diocèse,   comme  unpeiis 
royaume  à  gouverner  ou  k  conquérir. 

On  fait  et  on  a  toujours  fait  des  prêtres^ 
des  diacres  auxquels  on  n'a  point  d'abori 
donné  de  sujets,  ni  de  juridiction  :  ws:* 
l'évêque  embrassant  toute  la  plénitude'^: 
sacerdoce  royal  de  Jésus-Christ  »  étant  sr 
lieutenant  en  terre,  étant  môme  revêtu (^^ 
Tautorité  et  de  la  personne  de  celui  qui  es 
le  premier  principe  dans  la  divinité,  il '> 
peut  recevoir  la  consécration  qui  ic  ^'' 
évêque  sans  recevoir  en  même  ieasp$  > 
juridiction  et  la  soureraioetô  qui  est  iofe- 
parable  de  son  caractère  :  «  Atqae  hiBC  e»i 
emihentia  dignîtatis  episcopalîs  supra  »* 
cerdotalem,  quodsacerdotalis  nullam  pef  » 
jurisdictioneiunecincludat,  oec  exigaU''' 
pote  imperfectior  et  episcopali  sobjectaco- 
jus  nulu  régi,  et  ad  operationes  admovtr* 
non  ipsa  prosilire  débet  ;  ut  canones  ja^a- 
pridem  sanxerunt.  At  episcopâlis  dign^u^ 
ut  summa,  et  in  suo  génère  perfecta,  jur»- 
dicliooem  necessario  compiectatur,necM'î< 
ea  consistât,  noumagisqu^m  regtadiguaf^* 
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cDi  sancti  Patres  episcopalem  dignilalem 
passim  comparant,  sine  imperio  concîpi 
neqait.  »  Il  en'conclutencore  avec  la  mémo 
évîdencBi  que  quant  aux  sacrements  mêmes 
que  les  prAtres  peuvent  administrer  »  ils  ne 
peuvent  jamais  les  administrer  avec   cette 
souveraine  puissance  et  avec  cette  autorité 
royale,  que  Jésos-Cbrist  a  accordée  aui  évè* 
ques  seuls»  comme  aui  souverains  pon- 
tifes de  son  royal   sacerdoce.  «  Summa  illa 
poteslas  episcopis  propria,  qua»  non  ad  sa« 
cramentum  solum  ordinis,   sed  ad    cœtera 
etiam  omnia  pertiuet ,  rêvera  suppleri  non 
potest  a  presbyteris,  qui  quandiu  presbyteri 
manent  ,  summam  iltam  ordinis  polestatem, 
seu  summum  illud  sacerdotium  assequi  ne- 
queunt  »  ita  ut  summi  sacerdotes  effician- 
tur,  qnales  sunt  episcopi  sensu  Patrumt 
qoales  Christus  instituit.  »  En  effeU  TEvan- 
gile  nous  montre  que  c*est  aux  ap6tres, 
donl  les  évéques  sont  les  successeurs,  que 
Jésus-Christ  a  donné  le  pouvoir  d'admiois^ 
trer  les  sacrements  ;  d*où  il  s'ensuit  que  si 
les  évéques  fontbart  de  ce  pouvoir  aux  prê- 
tres ,  ils  s*en  réservent  toujours  la  souve- 
raineté. Ainsi  le  caractère  de  Tépiscopat  ne 
renferme  pas  seulement  le  pouvoir  d'ordon- 
ner, mais  aussi  la  suprême  juridiction  et  la 
royauté  spirituelle  de  TEglise.  et  outre  cela 
une  souveraine  éminence    dans  Tadminis- 
tration  de  tous  les  sacrements  et  dans  toutes 
les  fondions  hiérarchiques  :  «  Prœter  con* 
secrationem   sacerdotum  episcopalis   ordo 
estpotestas  summa  in  sacramenta  omnia,  et 
inomnes  aciiones  bierarchicas,  quœ  ab  eo 
omnes,  ut  a  capite  et  fonte  in  Bcclesiis  parti- 
cniaribns  Quere    ac    manare   debent ,   ex 
Christ!  lege,  sicut  ab  universali  episcopoia 
lotam  Kcclesiœ  universalis  ampliiudinent. 
Quod  perspicuedocuerunt  concilia  et  Patres, 
dum  nihil  a    presbyteris  aut  diaconis  sine 
imiu  episcopi  ageudum  esse  déclarant,  ji 
(Pag.  M,  109.) 

ËnGn,  il  conclut  que  cette  excellence  sin- 
gulière et  royale  de  l*épiscopat  est  absolu- 
ment incommunicable  à  tous  les  autres  or- 
dres inférieurs  :  «  Atquehac  est  excelleDtia 
prJiois  episcopalis,  cuilibet  ministrorum 
inferiorum  in«K>mmunicabilis.  Quod  nimi- 
rum  sit  amplissimus  quidam  Tons  omnis 
iacerdotalis  functionis»  in  quaque  Ecclesia 
ûngularironstitutus,  aqua  omnem  aliam  in 
Mdem  Ecclesia  potestatem  et  operationem 
hierarcbicam  oecessario  scaturire  opor- 
ieat.  B 

XIV.  Concluêion.  —Après cela  nous  pou- 
vons dire  que  tous  les  Pères  et  tous  les 
wnciles  des  premiers  siècles,  ont  établi 
^Ue  vérité  constante  en  établissant  ces 
aaximes  générales,  sur  lesquelles  elle  est 
sndée  :  1*  Que  les  évéques  ont  recueilli  la 
Occession  entière  de  la  puissance  apostoli- 
tue,  ce  qu'on  ne  peut  dire  ni  des  prêtres, 
\\  des  diacres  ;  2*  qu'ils  sont  les  souverains 
vèlres  ?  «  Summi  sacerdotes»  summi  an- 
Istiies;  •  3*  qu'ils  peuvent  seuls  adminis- 
Kr  la  confirmation  et  l'ordination,  qui  sont 
M  deux  sacrements  où  la  plénitude  du 
iint-Esprit  est  plus  particulièrement  con- 


férée; k'  qu'ils  confèrent  tous  les  autres 
sacrements  de  leur  propre  autorité,  au  lieu 
que  le  prêtre  ne  les  peut  administrer 
qu'avec  dépendance  ;  et  autrefois  même  il  ne 
les  conférait qu^en  leur  absence;  5*qn'on 
ne^  peut  consacrer  un  évêque,  non  plus 
qu'établir  un  roi,  sans  lui  désigner  un 
royaume  ;  6*  que  TEglise  ne  peut  subsister 
sansévéque,  non  plus  qu'un  corps  sans  Âme 
et  sans  un  chef  qui  possède  la  plénitude  de 
la  vie  et  qui  vivifie  tous  les  membres  par  ses 
itifluences  continuelles.  Non  enim  Ecclesia 
e$n  Mine  episcopo  poiesl^  disait  autrefois 
saint  Chrysostome,  exhortant  ses  confidents 
mêmes  d  obéir  è  Tévêque  qui  remplirait  sa 
place  après  son  injuste  condamnation.  — 
royes  MiTBOPOUTAiN,  Arcbevèqub,  ExAa- 

QUB  OK  DIOCfcSB,  PàTBIARCHE,  PlPB. 

EPILOGUE.—  Voyez  Hibit  civil  des  eg- 

CLiSIASTIQUES. 

ESTAFIER.  —  Voyez  Clercs  miVErRS. 
ÉTATS  GÉNÉRAUX. 
I.  —  l>epuîs  Cluvit  Jusqirii  Charlcraagne. 

I.  Le$  rois  de  France  avaient  toujours  au» 

S  ris  (Peux  un  grand  nombre  d'évéques.  — 
[os  rois  rendaient  eux-mêmes  la  justice  k 
leurs  sujets  dans  une  assemblée  d*évêques 
et  d'oiTiciers  de  la  couronne.  Les  formules 
de  Harculfe  font  voir  de  quelle  manière  nos 
rois  avaient  coutume  de  parler  dans  \e$ 
écrits  ou  arrêts  (qu'ils  prononçaient  :  «  Ergo 
nos  in  Dei  nomme»  in  palatio  nostro,  ad 
universorum  causas  recto  judicio  terminan- 
das ,  una  cum  domnis  et  Patribus  nostris 
episoopis ,  vel  cum  plurimis  optimaiibus 
nostris,  Patribus  reterendariis,  liomesticis, 
senescalcis,  cubiculariis,  comité  palatii ,  et 
reliquis  quampiuribus  nostris  fidelibus  re- 
stderemus.  »  (L.  uc.  25  ) 

Entre  tous  ces  ofliciers  »  le  plos  remar- 
quable était  le  comte  du  palais,  parce  que 
c'était  lui  qui  repdait  justice  en  l'absence 
du  roi ,  as^isté  de  la  même  assemblée  de» 
évéques  et  des  autres  officiers,  et  ses  arrêts 
passaient  sous  le  nom  dti  roi. 

Un  de  ces  arrêts, qui  porte  le  nom  du  roi^ 

trouve  que  les  causes  ecclésiastiques,  aussi 
ien  que  les  civiles,  étaient  jugées  dans 
ces  audiences  royales  par  les  évéques  cl 
par  les  seigneurs  de  la  cour.  Le  savant  Bi- 
gnon  l'a  inséré  dans  ses  Notes  sur  Hat* 
culfs. 

«  Clolarius,  rex  Francorum,  vir  illustris. 
Quotiescunc|ue  altercantum  jurgia  ,  palatii 
nostri  judicia  ;  nostrorumque  ûéelium  ,  ae 
Ecclesiarum,  seu  sacerdotum,  pro  quaruro* 
cunque  rerum  negoliis  noscunturadvenire^ 
oportet  BObis  in  J>#i  nomine  juxta  legum 
severitatera  inquirere,  ut  doinceps  null» 
videatur  quasstio  reoovari.  Ideoque  ctjm 
nos  in  Dei  nomine  Masolaco  in  palatio  no^ 
stro ,  una  cum  aposlolicis  viris  Patribus 
nostris  episcopis,  optimatibus,  cœterisqua 

{)alatii  nostri  ministris,  nec  non  et  Ando- 
)ello,  palatii  nostri  comité,  qui  de  \p^<^ 
ministerio  ad  prœsens  nobis  deservire  vi- 
debâtur,  ad  universorum  causas  andieDda^ 
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justoquejtidicioterminandas  resideremus.  » 
{In  I.  I.  25.) 

Il  s'agissait  d'une  cause  de  Tabbaje  de 
Saint-Bénigne  de  Dijon.  Le  seul  comte  du 
palais  est  nommé  dans  oet  arrêt»  parce 
qu'en  l'absence  du  roi  c'était  lui  qui  jugeait 
toutes  les  causes  dans  la  même  audience 
royale ,  assisté  des  évoques  et  des  autres 
seigneurs.  El  cela  est  marqué  dans  ces  pa- 
roles, «  quid  de  ipso  ministerio  ad  prœsens 
nnbis  deservire  videbatur,  » 

Du  Tillet  a  observé  que  ce  fut  là  l'origine 
des  parlements,  et  que  Philippe  de  Valois 
fui  le  premier  qui  sépara  le  parlement  .de 
Paris  du  conseil  d*Etat. 

11.  Services  rendus  par  les  évéques  à  VE- 
glite  et  à  rEtût.  —  Les  évéques  précédaient 
tous  les  seigneurs  et  tous  les  officiers  de  la 
couronne»  comme  il  paraît  par  le  rang  que  le 
roi  leur  donne  dans  les  deux  pièces  que  nous 
venons  de  rapfiorler,  et  par  quelques  arrêts 
où  les  souscriptions  sont  restées  entières. 

La  présence  des  prélats  dans  ces  audien- 
ces royales  était  également  nécessaire  à 
J*Eglise  et  à  l'Etat»  puisque  les  grandes  af- 
faires de  TElat  et  même  celles  de  TEglise  y 
étaient  résolues.  Les  rois  mêmes»  dans 
leurs  diS'érends  réciproc)ues  »  s'en  rappor- 
taient quelquefois  à  leur  jugement,  et  éiouf- 
faient  par  ce  moyen  les  guerres  civiles 
avant  leur  naissance»  comme  le  dit  Grégoire 
de  Tours.  «  Cum  contentio  inler  Guntram- 
num  et  Sigeberlum  reges  verteretur,  Gun- 
tramnus  rex  apud  Parisios  omnes  regni  sui 
episcopos  congregat»  ut  inler  utrosque»  quid 
Veritas  haberel  »  edicerent.  Sed  ut  bellum 
civile  in  major!  pernicilate  cresceret  »  eos 
audire  peccatis  facientibus  »  distulerunt.  » 
(Greg.  Turon.»  1.  iv,  c.  47.) 

En  une  autre  rencontre  les  armées  étaient 
déjà  aux  mains ,  lorsque  les  évéques  firent 
convenir  les  rois  de  s'en  tenir  à  ce  qui  se- 
rait jugé  par  les  prélats  et  par  les  soigneurs: 
«  Mane  concurrenlibus  iegatis»  pacem  fece- 
runt»  pollicentes  aller  alterulro»  ut  quidquid 
sacerdotes  vel  seniores  populi  judicarent» 
pars  parti  compuneret»  quO)  lerminum  legis 
excesserat ,  et  sic  paciûci  discesserunt.  ji 
(L.  VI»  c.  31.) 

Qu'y  a-t-il  de  plus  episcopal  que  d'apai- 
ser et  de  désarmer  les  princes  chrétiens 
animés  les  uns  contre  les  autres,  prévenir 
les  guerres  civiles»  être  les  paciûcateurs  des 
£tals  et  des  empires? 

Le  même  Grégoire  de  Tours  raconte  ail- 
leurs comment  les  évéques  de  Bordeaux  et 
de  Saintes  avaient  été  examinés  par  les  au- 
tres évoques  et  par  lus  seigneurs  sur  les  ar- 
ticles qui  les  avaient  brouillés  avec  le  roi 
Gontran:  «  Discussi  enim  paulo  anle  fuerant 
ab  reliquis  episcopis  et  opiimalibus  régis  , 
cur»  •  etc.  (L.  vui,  c.  2.) 

Observons  ici»  en  passant»  que  ceux  qui 
ont  été  a[)pelés  un  neu  auparavant  seniores 
populi^  sont  nommesici  optimales.  Les  sei- 
gneurs sont  ici  nommés  seniores;  terme 
Irançais  dérivé  du  latin,  parce  que  les  prin- 
ces appelaient  à  leur  conseil  les  plus  âgés 
et  les  plus  expérimentés  de  la  noblesse. 


IIJ.  Citait  à  la  fois  un  concile  et  un  eim- 
seiL  —  Ces  assemolées  d'évêques,  oÎl  Vqû 
traitait  tant  d'affaires  civiles  »  ne  laissaient 
pas  de  passer  pour  des  synodes.  Grepr« 
de  Tours  parle  en  mêmes  termes  du  con- 
cile de  Mâcon  :  «  Intérim  dies  placitiadre- 
nit,  et  episcopi  ex  jussu  régis  GumU&m 
apud  Matiscensem  urbem  coUecti  suai,  i 
(L.  VIII,  c.  20»  21.) 

Après  avoir  dit  comme  on  y  fit  le  procès 
à  deux  évéques»  il  ajoute  au'on  y  tralia  une 
question  surprenante  de  la  foi  conUck  u& 
extravagant  sophiste  qui  niait  que  les 
femmes  fussent  des  hommes,  t  Ëislllil 
enim  quidam  in  hac  synodo  ex  episcopis, 
qui  dicebat  mulierera  hominem  non  possa 
vocari.  »  Et  peu  après  :  «  Itaque  cum  sjQiy* 
dus  agerelur»  »  etc. 

La  même  assemblée  est  appelée  placiïum 
et  synodus.  Le  terme  de  placitum  est  celui 
dont  on  usait  pour  exprimer  les  assemblées 
civiles  ou  les  états. 

Il  fut  conclu  dans  une  autre  rencoolre 
qu'il  ne  suffisait  pas  que  chaque  métropoli* 
tain  assemblât  son  concile  provincial,  mais 
qu'il  fallait  convoquer  tous  les  évêqaesda 
royaume  pour  faire  une  exacte  discussion 
de  l'exécrable  parricide  commis  dans  TE* 
glise  en  la-  personne  de  l'archevêque  Pré- 
textât» des  mariages  incestueux  et  autres 
crimes  énormes.  (L.  ix,  e.  20.) 

Le  roi  Gonlran  a  été  très-zélé  pour  faire 
assembler  ces  conciles  nationaux.  Aussi 
Grégoire  de  Tours  dit»  en  uae  autre  cotv 
joncture»  qu'il  avait  uni  les  vertus  épisco* 
pales  avec  les  qualités  d'un  grand  roi,  et 
qu'il  se  regardait  non-seiilement  comme  le 
souverain  temporel  »  maïs  aussi  comme  le 
médecin  spirituel  de  ses  sujets  :  «  Rei  k 
si  bonus  sacerdos»  providens  remédia,  qui* 
bus  cicatrices  peccatoris  Yulgi  medereo* 
tur»  ete.  Ct  jam  tune  non  rex  tantum»  sed 
sacerdos  Domini  putaretur.  •  (L.  ix»  c.  21.) 

Le  roi  Thierry»  premier  du  nom»  tenaitses 
états  à  Clichy»  près  de  Paris'»  lorsqu'on  viol 
lui  demander  son  agrément  pour  l'élecliAfl 
faite  de  saint  Ansbert»  évoque  de  Roaeo: 
ce  prince  y  consentit  avec  tous  les  évêqatf 
et  les  seigneurs  assemblés  aux  états. 

«  Rex  in  villa  Clipiaco,  quae  sita  est  ifi 
terrilorioParisiaco»  convenlu m  magnum  p> 
pulorum  habens»  de  utilitale  ac  tutelaregs» 
tractabat»  etc.  Cum  unanimi  TOto  sanctorot 
sacerdotum»  régis  et  principum»  eligiiur 
Ansbertus»  atque  iu  eodem  palatio  eons^ 
cratur  a  Lantberto  archiepiscopo  sedis  U 
gdunensisaliisquesancttsprœsulibus»qm^ 
hoc  générale  placitum  couTeoeraDt.  »  (f^ 

GHESNE»  p.  683.) 

Les  rois  ne  montaient  sur  le  trêoeqa^ 
dans  une  de  ces  assemblées  générales  Cf< 
évêqucs  et  des  grands  seigneurs.  C'^ 
ainsi  que  Dagobert  Qt  introniser  soo  i^ 
Sigebert.  c  Dagobertus  rex  cum  oooc> 
pontificum  seu  procerum»  omnibusqa<tr^ 
malibus  regni  consentieulibus ,  Sigebert^- 
tilium  in  regno  Austriae  sublîmavit  »(!'• 
t.  1,  p.  582,t585,  588,  592,  66i»6:^. 
666.) 
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na  an  après,  il  partagea  ses  royaumes 
entre  ses  deui  enfants  dans  une  autre  as- 
semblée d'états.  Ce  roôioe  roi  flt  souscrire 
etconOrroer  son  testament  par  les  évoques, 
les  obbés  et  les  seigneurs  qui  étaient  pré- 
sents. Après  sa  mort ,  la  reine  Nantilde  as- 
sembla les  états  pour  y  faire  élire  un  nou- 
veau maire  du  palais.  «  Omnes  seniores 
pobtiGces  cum  ducibus  et  primoribus  regni 
ad  sevenire  prœcepit,  etc.  Pontificum  et 
ducum  electione  majorem  domus  stabi- 
liens.  » 

L'auteur  de  la  Vie  de  saint  Légers  évoque 
d'Autun,  s'étonne  de  Tinsolence  d'Ebroin  , 
qui  ne  voulut  pas  convoquer  les  é^tats  pour 
mettre  sur  le  trOne  le  ieune  roi  Thierry, 
c  Cum  Ebroinus  Theodoricum  convocatis 
eptimatibus,  solemniter,  ut  mos  est,  debuis- 
set  sublimare  in  regnum  ,  superbitB  spirita 
tumidus,  eos  noiuit  deinde  convocare.  » 

H.  —  Des  assemblées  desévéques,  oo  poor  les  éiais 

Irëiiéranx,  ou  pour  les  conciles  nationaux  avant 
e  u*  siècle. 

,  I.  Ces  a$$embUn  étaient  compotées  de  deux 
aisembléei.—C\oia\re  II,  confirmant  les  sta- 
'    tuts  du  V  concile  de  Paris,  ajouta  les  pei- 
nes civiles  aux  lois  canoniques ,  et  déclara 
que  son  ordonnance  royale  avait  été  con- 
certée avec  les  évoques  et  les  grands  de  son 
royaume ,  qui  étaient  en  même  temps  as- 
semblés. 
^  Quicunque  vero  banc  deliberationem, 
.    quam  cum  pontiflcil)us,  vel  tam  magnis  vi- 
ns optimatibus,  aut  fidelibus  nostris  in 
synodali   concilio   instlluimus  «^  temerare 
prœsumpserit,  in  ipsum  capital!  sententia 
judicetur,  qualiter  alii  non  debeant  similia 
perpetrare.  »  {Conc.  GalLt  1. 1,  &76.) 
Preuve  convaincante  qu'on    distinguait 
.   deux  assemblées  qui  se  tenaient  en  m$me 
temps;  Tune,  oii  les  évoques  assemblés 
avec  les  seigneurs,  délibéraiont  des  plus 
grandes  affaires  de  l'Etat ,  dont  il  plaisait 
aux  rois  de  prendre  leurs  avis,  ou  bien  des 
affaires  de  l'Eglise  ,  où  les  laïques  étaient 
aussi  intéresses,  et  qui  ne  pouvaient  se  ter- 
miner que  par  ces  conférences  communes  ; 
l'autre ,  où  les  évèques  seuls  conféraient 
entre  eux  des  causes  purement  spirituelles, 
ou  de  celles  dont  ils  étaient  les  seuls  juges 

{>ar  une  longue  possession,  outre  les  droits 
oodés  sur  les  canons  et  sur  les  Ecritures. 
S'il  naissait  quelque  contestation  entre 
les  évèques  et  les  seigneurs  sur  la  juridic- 
tion ou  sur  les  causes  mixtes,  le  roi  les 
vidait  dans  une  chambre  composée  des  uns 
et  des  autres.  ^ 

La  première  de  ces  deux  assemblées  s  ap- 
pelait placitum^  la  seconde  êynodus;  et 
comme  elles  se  tenaient  en  même  temps,  eu 
un  même  lieu  et  par  les  mômes  évèques, 
les  auteurs  ont  souvent  confondu  ces  deux 
noms  9  et  môme  quelquefois  les  deux  as- 
semblées. 

C*esl  encore  ce  qui  a  fait  que  les  conciles 
nationaux  ont  pris  la  place  des  conciles 
provinciaux  dans  la  France  et  dans  l'Espa- 
pagne,  je  pourrais  dire  aussi  dans  la  plupart 


des  autres  provinces  de  la  cbrétienté.  La 
raison  est  que  les  affaires  se  décidaient 
avec  plus  de  facilité ,  avec  plus  d'autorité  , 
'  et  en  moins  de  temps  dans  ces  conciles  na- 
tionaux. 

II.  Conci/tum,  cùneilium^  placilumi  eyno- 
due.  —  Le  concile  de  Liptines,  de  Tan  743, 
est  une  de  ces  assemblées  d'états  généraux 
où,  avec  les  évoques^  les  grands  seigneurs 
avaient  été  appelés  par  le  prince  Canoman 

f»our  les  intéresser  tous  à  concourir  avec 
es  prélats  au  renouvellement  qu'il  fallut 
faire  de  toute  la  discipline  ecclésiastique  » 
qui  s'était  entièrement  relâchée. 

«  Cum  coosilio  servorum  Dei  et  optima- 
tum  meorum ,  episcopos  qui  in  regno  meo 
sunt  cum  presbyteris,  ad  concilium  et  sv-^ 
oodum  congregavi  ego  Carolomannus  dux*et 
princeps  Francorum.  Itaque  per  consilium 
sacerdotum ,  religiosorum  et  opiimatum 
meorum,  ordinavimus  per  cititates  episco- 
pus»  >  etc* 

Il  semble  qtie  ces  termes  de  concile  et  de 
conseil ,  eoncilium  et  consilium ,  commen- 
çaient à  être  quelquefois  confondus»  comme 
ils  le  furent  souvent  dans  les  siècles  sui- 
vants. 

L'année  d'après ,  en  7U ,  les  mômes  évA-» 
qnes  se  rassemblèrent  à  Liptines  avec  les 
seigneurs,  et  promirent  tous  ensemble 
d'observer  religieusement  les  décrets  qui 
y  avaient  été  faits  l'année  précédente. 
«  Modo  autem  in  hoc  synodali  conventu» 
omnes  venerabiles  sacerdotes  Dei,  et  comi- 
tés, et  prflBfecti,  prioris  synodi  décréta  con- 
sentiente  flrmaverunt,  seque  ea  implere 
velle  et  observare  promiserunt.  » 

Le  second  ordre  du  clergé  fit  la  môme 
promesse ,  et  les  abbés  avec  leurs  moines 
s'obligèrent  de  garder  la  règle  de  Saint-Be- 
noît. Le  second  ordre  avait  donc  aussi  en 
quelque  fagon  place  daus  ces  assemblées,  et 
môme  les  chapitres  des  religieux. 

Aussi  le  Pape  Zacharie,  écrivant  à  ceux 
qui  avaient  assisté  à  ce  concile,  adresse  sa 
lettre  à  tous  les  évoques,  prêtres,  diacres» 
abbés,  è  tous  les  ducs  et  comtes  de  France. 

Ce  que  j'ai  dit  du  concile  de  Liptines  se 
doit  entendre  aussi  du  concile  de  Soissons, 
que  le  prince  Pépin  fil  tenir  Tannée  sui- 
vante, en  Ikkj  car  il  y  est  exprimé  presque 
en  mômes  termes. 

C'étaient  comme  les  états  où  tous  les 
évoques  et  les  seigneurs  étaient  appelés, 
où  le  second  ordre  du  clergé  et  les  abbés 
avaient  aussi  quelque  part,  et  où  on  enga- 
gi*ait  tous  les  grands  du  royaume  à  conspi- 
rer avec  le  souverain  pour  le  rétablisse- 
ment et  pour  la  conservation  de  la  religion, 
et  de  la  piété  entre  les  ecclésiastiques  et  les 
séculiers. 

Je  n'en  rapporterai  que  le  dernier  canon: 
Si  quis  contra  hoe  decretum^  quod  xxtii  epi* 
scopij  cum  aliis  sacerdotibus  vel  servis  Uei^ 
una  cum  consensu  principis  Pippini  vel  opt%' 
matum  Francorum  eonsilio  constitueruntt 
transgredi  volutritf  judicandus  sit  ab  ipso 
principe,  vel  episcopis,  vel  comitibus.  (Cau 
lO.j 
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Enfln  cette  assemblée  ordonna  aue  tous 
les  ans  on  en  tiendrait  une  semblable  :  G*est- 
^-dire  que  tous  les  ans  on  convoquerait  les 
états  du  rojaume,  où  Ton  n*appelait  que  le 
clttrgé  et  la  noblesse.  «  Cum  consensu  epi- 
scoporum,  sive  sacerdotum,  seu  servorom 
Di'i  et  opliroalum  meorum  consilio  decre- 
vimus,  ut  annis  singulis,  synodum  reno- 
▼nre  debf*nmuSi  quaiiter  populus  Christîa- 
ntis  iid  «aintem  animarum  pervenire  possit.i 

III.  Chafigement»  survenue  dam  ces  assem^ 
blées.  ^  Ces  assemblées  f  oui  se  tenaient 
assrz  fréquemment  sous  l'empire  de  la 
maison  de  Clovis,  commencèrent  au  temps 
de  sa  décadence  à  devenir  annuelles;  la 
maison  de  Charlemagne  les  convoqua  deux 
fois  Tannée,  en  la  même  forme  d*élats,  com* 
posés  du  clergé  et  de  la  noblesse  ;  enfin 
sous  la  troisième  race  on  leur  donna  le  nom 
de  Parlementi^  que  Philippe  le  Bel  rendit 
sédentaires.  Charles  V,  dit  le  Sage,  les  fit 
durer  toute  Tannée^quoique  selon  Tancienne 
coutume  on  leur  donnât  toujours  un  nou- 
veau commencement  à  Pâques  et  à  la  Saint- 
Martin. 

Les  évéques  et  autres  bénéPiciers  obligés 
è  la  résidence,  ne  laissaient  pas  de  se  trou- 
ver à  ces  parlements,  quoiqu'ils  fussent  de- 
venus ordinaires,  et  qu'ils  se  tinssent  deux 
fuis  chaque  année,  comme  les  anciens  ca- 
nons ordonnaient  deux  conciles  tous  les 
ans  en  chaque  province.  Hais  lorsque  ces 
parlements  commencèrent  h  durer  toute 
l'année,  et  à  s'occuper  des  causes  des  parti- 
culiers, les  évéques  s'en  absenlèrent,  afin 
de  jialisfaire  à  leur  obligation  indispensable 
de  résider  dans  leurs  Eglises,  quand  l'inté- 
rêt de  TEgiise  universelle  ne  les  en  arrache 
pas. 

IV.  Les  assemblées  générales  des  évéques  et 
des  grands  en  Espagne  avaient  le  néétne  carac 
1ère  qu^en  France.  —  Les  conciles  de  Toiè  ie 
ont  été  presque  tous  de  la  même  nature;  le 
roi  y  convoquait  les  évéques  et  les  grands 
d'Espagne:  et  après  que  les  évéques  y 
avaient  fait  tous  les  règlements  nécessaires 
pour  la  reformalionde  l'état  ecclésiastique, 
ils  se  joignaient  eux  grands  du  royaume 
pour  y  régler  avec  eux  les  plus  importantes 
affaires  de  l'Etat. 

Dans  le  iv*  concile  de  Tolède,  tenu  en 
033,  les  évéques,  après  plusieurs  décrets  sur 
d^:  ^latières  ecclésiastiques,  en  firent  un 
pour  aifermir  la  royauté,  pour  frapper  des 
derniers  anathèmes  tous  ceUx  qui  entre- 
prendraient sur  la  personne  sacrée  des 
princes,  ou  sur  leur  Etat,  pour  leur  faire 
renouveler  le  serment  de  Gdélité;  pour  dé- 
clarer qu'après  la  mort  du  souverain,  son 
successeur  doit  être  élu  dans  l'assemblée 
des  évéques  et  des  seigneurs;  enfin  pour 
exhorter  les  rois  mêmes  h  se  faire  plutôt  ai- 
mer par  la  douceur  et  par  la  justice,  qu'à  se 
faire  redouter  par  une  domination  impé- 
rieuse) et  à  redouter  eux-mêmes  les  foudres 
du^ciei  et  les  anathèmes  du  souverain  poo- 
lifê  Jésus-Christ,  s*ils  cessent  d'être  les  rois 
et  les  pères  de  leurs  peuples,  pour  en  de- 
venir les  tyrans  et  les  persécuteurs. 


c  Post  tnslituta  quœdam  ecclesiastici  o^ 
dinis,  postrema  nobis  cunctis  8ac«rdolib\ïs 
senteniia  est,  pro  robore  nostrorum  regum 
et  stabilitate  gentis  Gothorum,  pontificale 
ultimumsub  Deojudice  ferre  decretum,e(r. 
Nullus  prœsumptioneregnum  arripial,nullus 
excitet   mutuas  seditiones  civiom,  nuiitt» 
roediteturinteritus  reguro;  sed  etdefaoeio 
in  pace  principe,  primates  toti  us  gentis  cum 
sacerdolibus    successorem    regni  concilio 
communi  constituant.  Te  quoaue  prffiseoteio 
regem,  futurosque  principes,  numiliuve  qoi 
di^bemus,  di^poscimuSi  ut  cnm  justifia  et 
pietate   populos  regatis,  etc.  Ne  quia  ve- 
strum  soius  in  causis  capitum  aut  rerum  sen- 
teniiam  ferat,sed  consensu  publico  cum  re- 
doribus,  etc.  Sane  de  futuris  regibQsWe 
sententiam  promulgemus,  ut  si  quis  exeis 
contra  reverentiam  legum,  in  flagitiis  eifo- 
cinorecrudelissimam  poteslatem  exercuerit, 
analhematis  sententia   a  Christo   Domiao 
condemnetur.  »  (Can.75.) 

Ce  concile  était  une  assemblée  nationale 
des  évéques  d'Espagne  et  de  ceux  des  Gao* 
les,  qui  obéissaient  aux  rois  goths  :  «  Qao- 
niam  générale  concilium  agimus.  • 

Ce  même  décret  fut  confirmé  par  le  t* 
concile  de  Tolède  de  Tan  636,  qui  élat 
aussi  composé  des  évéques  de  plusienn 

1>rovinces  ,  m  diversis  ex  provinciis,  •  etoà 
e  roi  se  présenta  avec  tous  les  grands  de  a 
cour,  «  in  medio  nostri  cœtus  rez  ingressos 
cum  optimatibus  et  senioribus  palaiii  sul.i 
On  y  fit  des  décrets  pour  la  conservalion  de 
la  personne  du  roi  et  de  sa  fam  ifie  contre  les 
ennemis  et  tes  usurpateurs  de  la  couronne, 
qui  n'est  donnée  que  par  l'éieclion  :  «  Quem 
electio  omnium  probat.  • 

Le  VI'  concile  de  Tolède,  tenu  en  638, fui 
encore  universel,  •  more  svuodi  universa- 
lis.  »  Le  roi,  les  évéques  et  les  grands  y  ré* 
solurent  queles  rois  jureraient  à  l'avenir, 
lors  de  leur  couronnement,  qoMls  ne  per- 
mettraient jamais  aux  Juifs  convertis  ilV 
bandonnerla  foi  chrétienne:  «  Ardorefi<ifi 
inflammatus  princeps,  cum  regni  sui  Sice^ 
dotibus  superstitiones  eradicare  elegit,  oec 
sinit  in  regno  suo  degere  euai,  qui  noosit 
calhollcus,  etc.  Simul  etiam  cum  suoruD 
optimatum,illustriumque  virorum  conseoss 
et  deliberationesaucimus,  ut,  »  etc. 

Le  vil*  concile  de  Tolède  fui  e,ussi  cùtD- 
posé  des  évéques  de  plusieurs  provinces, #: 
le  roi  y  fit  faire  des  décrets  fulminants  o^st 
tre  les  déserteurs  de  la  patrie  elles  (raftr*$ 
au  roi  et  è  l'Etat,  soit  laïques  »  soit  ecclr 
siasliques* 

Dans  le  vni'  concile  de  Tolède  de  l*ao  (31 
le  roi  Reccesuinte  y  révéra  d*abord  Jé>u^ 
Christ  dans  la  personne  des  évéques,  •  ^' 
sese  nostro  cœtui  reddens  ecclinem,  et»- 
lestimonium  visionis  vestrœ»  memet  con? 
omnipotentis  Dei  tremendis  nutibus  k* 
clinans.  » 

Ensuite  il  conjura  les  éréques  de  frir» 
tous  les  règlements  qu'ils  jugeraient  on  es 
au  bien  de  Tfiglise  et  au  refais  de  i'éuf.'t 
il  exhorta  les  seigneurs  et  les  gooverot^'^ 
des  villes  et  des  provinces,  qui  étaient  f'^ 
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sents,  de  so  rendre  k  toutes  les  ordonnances 
suintes  et  justes  que  les  éfôqoes  auraient 
ftiles. 

«  Vos  etiam  illustres  viros,  quos  et  oticfo 
palallno  hoic  saûctte  synodo  {nte^esse  pri«> 
matusobtinuîtiac  nobllitas  spectabilis  ho- 
noraTit,  et  expeM'entia  saquitatis  plebitim 
rectores  eligit,  etc.,  adjurans,  obtestor,  dt 
nihil  a  consensti  priêsentiùm  palrum,  sanc- 
toromque  vli'orun],  aliorsum  mentis  ducen« 
tes  obtutam,  ^nidquid  innocentîœ  iricioum, 
quidqaid  justitiflB  proiimum.  Tel  Deo  pla- 
cituiB  agnoveritisy  instanter  coroplere,»  etc. 
Celte  assemblée  flt  aussi  des  règlements 
pour  le  repos  du  royaume,  et  les  seigneurs 
ôa  comtes  palatins  y  souscrivirent  après  ies 
abbës  et  les  étènues.  On   a  pu  fema^quer 
que  tous  les  nobles  n'assistaient  peut^tre 
pas  h  ces  assemblées,  mais  seulement  ceux 
)  qui  leur  haute  dignité  en  donnait  le  droit  : 
«  Quos  ex  ofCcio  palatino  huic  sanctœ  sy- 
nodo interesse  primatus  oblinuit.  » 

Les  gouverneurs  des  provinces  et  des 
Tilles  y  assistaient  aussi,  eux  qui  ddivenl 
seconder  les  rois  dans  Vetécution  des  or- 
donnances qui  y  avaient  été  faites:  «Quos 
experientia  aequilalis  plebium  rectores 
exegit.  » 

Ënfln  on  y  admettait  ceux  à  qui  le  rof 
Avait  fait  ^honneur  de  les  y  appeler,  comme 
il  paraît  par  le  discours  que  le  roi  Ervige  fit 
au  XII*  concile  de  Toièdei  tenu  en  681  : 
c  Omneis  in  commune  convenio,  et  vos  pa- 
ires sanctiasimos,  et  vos  illustrés aulaeregim 
viros,  quos  interesse  huic  sancto  concilio 
delegit  nostra  sublimitas.  » 

Cette  assemblée  fait  voir  d*abord  qu'elle 
est  composée  d'évôques  et  de  seigneurs  lal<* 
ques:  c  Considentibus  episcopis,  atque  se- 
iiioribus  palatii  universis.  »  Le  roi  lui  laissa 
le  pouvoir  de  changer  toutes  les  lois  qui 
seraient  contraires  è  la  loi  suprême  de  la  jus*^ 
tice:  «  Kt  hoc  generaiiter  obseoro,  ut  quid- 
c|ui(l  in  nostrid  Ecctesiœ  legibus  absuraum, 
quidquid  justitiœ  videtur  esse  contrarium, 
unanimitatis  vestrœ  iudicio  corrigatur.  * 
(Can.  la.} 

On  y  déciara  tous  les  sujets  absous  du 
serment  de  fidélité  qu'ils  avaient  autrefois 
prêté  au  roi  Wamba;  on  y  régla  plusieurs 
points  qui  regardaient  le  repos  et  la  paix 
îiH  l'Etat  ;  enfin  on  v  ordonnait  que  les  con- 
ciles provinciaux  s  assembleraient  une  fois 
tous  les  ans,  au  commencement  de  Thiveri 
afio  de  distingaer  les  conciles  ]f>rovinciaux 
des  universels. 

Aucun  de  çescoticiles  ne  s'est  plus  mêlé 
des  affaires  d'Etat,  que  le  xiu*  concile  de 
Tolède  de  Tan  (S8à,  où  les  grands  de  la 
cour,  canformément  à  l'ancien  usag^  et  au 
choix  qae  le  roi  en  avait  fait,  étaient  pré- 
sents avec  les  évoques.  Voici  comment  le 
roi  leur  parle  :  «  Deo  univers! ta tem  pater- 
nitatis  vestrao  atque  sublimium  virorum 
nobiliCatem,  qui  ex  aulœ  regali  ollicio  in 
bac  sancta  synodo  nobiscum  sessuri  prœ- 
elecci  annl,  oblestor,  •  etc. 

Le  XVI*  concile  de  Tolède,  tenu  en  693, 
travailla  do  même  avec  toute  l'ardeur  et 
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toute  la  fldéifté  imaginable  k  sonfenir  par 
ses  décrets  Tautorité  roy^ilè,  el  k  punir 
tous  les  violateurs  du  serment  de  fldélité 
(Ju'on  avait  prêté ,  et  qu'on  devait  prêter 
encore  une,  deux  et  trois  fois  au  roi  Ëgixa, 
selon  l'ancienne  coutume  qui  subsiste  en- 
coi'e  dans  l'Espagne. 

Ces  ordonnances  de  ce  xvi*  concile  de 
Tolède  furent  suivies  des  acclamations  dit 
toute  l'assemblée ,  pour  y  applaudir  et  pour 
les  confirmer.  «  Ab  universis  Del  sacerdo* 
tibus,  palatii  senioribus.  clero  vel  populo 
diclum  est  :  Qui  contra  hanc  tutratn  défini» 
lionem  vmire  prœsumpgerii ,  $ii  aMihema  , 
fnaraïuitkaf  hoc  t$t  perditiOf  in  adteniu  Dû^ 
mini.  » 

lil.— De  iWisiino^  aux  élau  géiiéraut,  sous  Giiar- 
ieinague  et  ses  desccodaïus. 

I.  Organisation  intérieute  dé  ee$  a$$embtée$. 
—  On  ne  sera  pas  surpris  que  nous  mettions 
la  nécessilé  d*assi8ter  aux  assemblées  des 
états  généraux  du  royaume  entre  les  dis- 
penses canoniques  dé  la  résidence,  si  Ton 
considère  que  cette  assemblée  d'états  géné- 
raux était  une  espèce  de  concile  composé 
de  trois  chambres  ou  compagnies.  Tune  des 
érêques,  l'autre  tlels  abbés ,  et  la  troisième* 
des  comtes,  des  gouverneurs  de  provinces 
i^t  des  tnagfsfrats  des  villes. 

estait  une  assemblée  générale  composée 
d*un  concile  dMvêqoes,  d'un  chapitre  d'abt)és 
et  de  moines,  d'une  chambre  dn  magistrats 
civils.  Lorsque  les  évêques  y  étaient  appelés 
par  le  prince,  ils  ne  quittaient  leurs  églises 
particulières  que  pour  venir  travailler  à  la 
réformation  de  rBglise  universelle  du  royau* 
me.  Ainsi  leur  absence  était  beaucoup  plus 
avantageuse  à  leurs  églises  particulières, 
que  leur  présence  n'eût  pu  être. 

Knfin  cette  assemblée  totale  composée  de 
ces  trois  chambres,  portait  elle-même  le  nom 
de  concile*  parce  que  les  évêques  et  les  at>^ 
bés  en  faisaient  deul  chatnbresi  et  domi- 
naient &  la  troisième  en  la  manière  à  peu 
près  que  la  loi  divine  domine  aux  lois  hu- 
maines; et  l^Evangile  doit  toujours  avoir  lo 
dessus  dans  tout^  la  disposition  civile  des 
républiques  Chrétiennes. 

Tel  fut  le  concile  de  Mayence,  tenu  on 
8f 3,  sous  Charlema^^ne,  dans  la  Préface  du- 

auel  les  trois  chambres  ou  compagnies  sotft 
istinguées  en  la  manièi%  suivante  :  «  Con- 
venit  nobis  très  facere  turmas,  sicut  etfeci- 
mas.  In  prima  torma  consederunl  episoopi 
cum  quibusdam  notariis,  legentes  alque  tra- 
ctantes sanctum  Evangelium,  Enistolas.  et 
ActuM  apostolorum^  canones  etdiversa  Pa* 
trum  bpuscula,  Pastoralemqne  librum  Gre- 
gorii,  etc.  v 

La  première  étaft  un  Vrai  concile  par  la 
con'siaération  des  évêqiics  qui  là  eompo- 
saient  et  des  matières  qu'on  y  traitait. 

La  seconde  était  un  chapitre  de  moines 
et  d'abbés.  •  In  alia  vero  turma  consederunl 
abbates  et  probâti  monactii,  regulam  sancti 
Kenedicti  legentes  atque  tractantes.  » 

Entin  la  troisième  était  purement  civile  « 
où  les  comtes  et  les  juges  travaillaient  aussi 
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J^  Ia  rér«>rmii(iondugouvern(fmen(  poliliqiio. 
in  tertia  deniqne  turma  sederuni  comités  et 
judieeif  in  mundanis  legibus  decertantes,  etc. 

Ce  concile  marne  se  aislingiic  des  conciles 
prDvincÎAUx,  et  se  donne  la  qualité  do  grand 
concile.  Il  y  est  ordonné  que  si  les  clercs 
vagabonds  ne  se  soumettent  point  à  la  cor- 
rection de  leur  évoque,  ni  è  celle  de  Tarche- 
véque*  on  s'assurera  de  leur  personne  jus- 
qu'au concile  qui  jugera  s'il  faut  les  envoyer 
au  prince»  ou  au  grand  concile.  Comlrin- 
gantur  usque  ad  Mynodum^  ut  iùi  eis  indice- 
lur^  utrum  ad  judicium  Domini  nostri ,  ant 
ad  istam  magnam  synodum  afferantur  sub 
cuntodic  publica.  (Can.  22.} 

Il  est  vrai  que  ce  concile  de  Mayence  ne 
comprenait  ni  le  concile,  f\i  les  états  de  toute 
l;i  France;  mais  c'était  une  singularité  ei- 
traordinaire  que  Charlemagnc  eût  voulu 
(lu'on  tint  en  môme  temps  cinq  assemblées 
différentes^  h  Mayence,  h  Tours,  à  Reims,  à 
ChAlons  et  à  Arles.  A  l'exception  de  cette 
rencontre»  on  ne  tenait  qu'une  assemblée 
générale  de.  tout  le  royaume  qui  était  de 
même  partagée  en  diverses  chambres»  et 
où  séparément  les  évêques  traitaient  des 
besoins  de  l'Eglise,  et  conjointement  avec 
les  comtes  ils  traitaient  des  intérêts  com- 
muns de  l'Ktat, 

II.  Let  étais  prirent  naissance  des  divers 
conciles  nationaux. —  Cependant»  comme  les 
états  généraux  des  royaumes  ont  pris  nais- 
sance des  conciles  nationaux  ;  ainsi  des 
conciles  provinciaux  et  particuliers  ont  pris 
commencement  tes  états  particuliers  de 
chaque  province.  La  police  de  TEglise  a 
formé  celle  de  l'Etat  en  ce  point.  Aussi  les 
évéques  ont  toujours  dominé  dans  les  états  ; 
et  comme  les  conciles  se  tenaient  une  ou 
deux  fois  chaque  année,  aussi  les  assem- 
blées des  états  se  tenaient  autant  de  fois. 

III.  Les  moines  ne  firent  une  chambre  à  part 
que  sous  Ckartemagne.  —  Les  moines  ne 
commencèrent  è  faire  une  chambre  parti- 
culière que  soulCharlemagne  ;  comme  nous 
venons  de  le  voir.  Car  dans  les  conciles  de 
Leptinesei  de  Soissons  sous  Pépin  et  Carlo- 
itian,  ils  étaient  compris  dans  celle  dôs  évo- 
ques. 

Sous  Louis  le  Débonnaire  on  tint  le  con- 
cile d'Aix-la-Chapelle»  en  816»  où  les  abbés 
fironl  aussi  une  chambre  particulière  : 
«Cum  iu  domo  Aquisgrani  palalii  abbales 
romplures  una  cum  suis  resedissenl  mona- 
ehis  »  quœ  siibsequuntur  capitula  communi 
eonsilio  a  regularibus  conservari  decrçve- 
runl.  » 

C'est  de  ce  terme  capitula  »  qu'on  les  a 
dfpuis  nomn>és  chapitres.  Cette  assemblc^e 
d'abbés  témoigna  bien  elle-même  (iu'elle  no 
faisait  qu'un  membre  de  l'assemblée  géné- 
rale du  clergé  :  «  Ut  abbates  moiiacbos  sé- 
rum in  itinere  nisi  ad  generalem  synodum 
non  duoaut.  » 

IV.  Divers  noms  donnés  à  ces  assemblées, 
-  Le  concile  U'Attigny  de  l'an  822  fut  de 
môme  nature,  et  les  trois  chambres  d'évô- 
ques,  d'abbés  et  de  moines»  de  comtes»  de 
gouverneurs  de  provinces  et  do  magistrats, 


y  furent  convoquées  :  «  Jussit  iroperaior 
generalem  conventum  coire,  in  Irxto  cujqs 
vocabulom  est  Atlinîacus.  In  qiio  convo- 
catis  ad  concilium  episcojus,  abbaliba$,spi- 
rilnalibusqne  virîs»  nec  non  et  regni  sui  pto- 
ceribus.  »  (Conc.  Gall,^  t.  H,  pag.  301.) 

Cet  empereur  déclara  en  général  dans  son 
III*  capitulaire  de  l'an  8.%»  que  les  é?èqDes, 
les  abbés  et  les  comtes  devaient  toujonn 
assister  aux  assemblées  générales  de  ses 
états  :  «  Exceptis  episcopis»  abbatibus  ?i 
comitibus,  qui  ad  placita  oostra  semper  ?e- 
nire  debent.  » 

Les  termes  mêmes  de  concile  et  de  ly- 
node  se  confondaient  avec  ceux  dont  on  so 
servait  pour  signifier  l'assemblée  des  étais, 
placita^  conventus  générales.  Les  deux  pas- 
sages que  nous  venons  de  citer  en  font  loi. 
et  on  peut  faire  la  même  réOexion  en  une 
infinité  d'autres  rencontres. 

La  raison  est  que  l'on  convoquait  en  même 
temps  et  en  même  lieu  les  conciles  et  b 
élats.  Cnarlemagne  en  usa  de  la  sorte  niiand 
il  voulut  faire  condamner  l'hérésie  de  Félix. 
évêque  d'Drgel  »  comme  Eginhanl  le  dit  dans 
ses  Annales  :  «  Rex  ad  condemnandaoi  Its- 
resim  Felicianam  œstatis  initio»  qaando  ei 
generalem  populi  sui  conventum  habuii. 
concilium  episcoporum  ex  omnibus  regni 
sui  provinciis  in  eadem  villa  congregavU.  i 

Ce  fut  le  concile  de  Francfort  de  l'an  79i. 
où  les  évêques  seuls  faisaient  le  concile,  ci 
se  joignant  aux  liarons  ils  faisaient  les  états. 
Le  mêmeEginhard  distingue  les  trois  cham- 
bres dans  l'assemblée  d*Aix-la-ChapeUe  de 
Tan  819»  qu'il  f^iit  bien  voir  en  mêmetemp^^ 
avoir  été  un  concile  par  les  matières  qui  s'} 
traitèrent  :  «  Conventus  Aquisgrani  post 
natalem  Domini  habilus»  in  quo  multa  de 
statu  ecclesiarum  et  monasteriorum  Irac- 
tata  atque  ordinata  sunt.  Legibiis  etiam  ca- 
fiitula  quœdam  necessaria»  quia  deerant, 
consçripla  atque  addita  sunt.  » 

Les  annalistes  confondent  quelquefois  c^^ 
termes»  quelquefois  aussi  ils  les  distinguent; 
mais  ils  montrent  toujours  que  ces  deui  on 
trois  sortes  d'assemblées  étaient  comme  in- 
séparables sous  Pépin»  sous  Charlemagnee( 
Louis  le  Débonnaire. 

ï  Carolus  rex  apud  Vormaciam  synodu» 
episcoporum,  ac  conventum  magni6cuiD 
coire  fecit.  Carolus  rex  conventum,  sives}- 
nodum  in  Inghilinheim  babuit.  «  Elailleor^: 
«  Pipinus  rex  synodum  sua  m  habuit»  plaei- 
tuni  suuin»  synodum  magnam  habtiit,  elc. 
Synodum  generaliter  tenuit  cum  Francis* 
ibiqueexercitumdividens,  »  etc.  Et  enf«^^ 
ailleurs  :  «  Carolus  synodam  cungregavit*  ei 
sacerdotibus  et  altis  opiimalibus  nuotiani. 
qualiler  omnia  in  itinere  suc  peragehaa- 
Itir.  D  (DucHESNB»  t.  II»  p.  22,  23,  2S,  f^* 
28,  34,  72,  136.) 

Le  moine  d'Angoulême  y  joint  le  tprtp 
de  conseil  qui  a  été  longtemps  conton'^ 
itvec  celui  de  concile  :  «  Carolus  rei  tp  Vcv* 
inncia  tenuit  synodum  et  pulilicum  pbctuif^ 
et  consilio  habito»  etc.,  piiblicam  sjooJos 
habuit.  9  Le  poète  saxon  se  sert  do  wéy^ 
nom  de  concile  r  «  Et  rex  Vormacitm  Cr 
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rolus  collogil  in  urbcm  Francoriim  proccres 
ad  conciliuni  générale.  » 

Kginhard  et  Thegan  conviennent  que 
Charlemagne  assembla  les  évégues,  les  ab- 
bés et  les  comtes»  pour  leur  faire  confirmer 
son  testament  et  la  résignation  qn\\  faisait 
de  l'empire  à  son  fils  Louis.  Enfin,  Ëginbard 
assure  que  ces  assemblées  se  faisaient  an- 
nuellement dès  le  règne  des  enfants  et  des 
successeurs  du  grand  Clovis  :  «  Sic  rex  ad 
publtcum  poçuli  sui  conventum«qùi  annua- 
ijm  ob  regni  utilitalem  celebrabalur,  ire 
solebat.  »  {Ibid.,  p.  106*  276.) 

V.  Diêltneiion  de  ta  chambre  de$  cemies 
d'avec  celle  des  évéquee.  —  La  Chronique  de 
Moinac  distingue  le  concilsi  composé  des 
(ieuj  chambres,  Tune  des  évèques,el  l'autre 
des  abbés ,  d*avec  la  chambre  des  comtes, 
qui  réformaient  le  code  des  lois,  en  même 
temps  que  les  évèques  et  les  abbés  s'appli- 
quaient è  faire  pratiquer  les  canons  et  la 
règle  :  «  Congregavit  rex  Carolus  universa- 
Icm  sjnodum  in  Aquis,  et  ibi  fecit  episco- 
pis,  presbyteris,  diaconibus  relegi  univer- 
sos  canones,  etc.  Similiter  in  ipsa  synodo 
eongregatit  uni  versos  abbateset  monachos, 

S  mi  ibi  aderant,  et  ipsi  inter  se  conventum 
aciunt,  etc.  Et  ipseimperator,  intérim  quod 
ipsa  synodus  facta  est,  congregavit  duces  et 
comités,  et  reliquum  populumChristianum, 
cum  legislaloriDus,  et  omnes  leges  in  rè- 
gne suc  légère,  et  emendatam  legem  scri- 
bere,  etc.  »  (Dvcheshb,  t.  III,  pag.  ikk.) 

Ce  passage,  joint  avec  les  précédents, 
donne  lieu  aux  réflexions  suivantes  :  1*  que 
le  second  ordre  se  trouvait  aussi  aux  con- 
ciles avec  les  évoques,  quoiqu'il  soit  toujours 
véritable  que  Tautorité  du  concile  réside 
dans  les  seuls  évoques. 

2*  Que  le  tiers  état  se  trouvait  aussi  avec 
la  noblesse  et  les  magistrats  dans  la  troi- 
sième  chambre  des  Etats,  quoiqueapparem- 
ment  le  principale  autorité  fût  entre  les 
mains  des  comtes  et  des  seigneurs.  Aussi  le 
tiers  état  ne  faisait  pas  une  chambre  h  part. 
Mais  on  ne  peut  nier  que  les  juges»  les  ma- 
gistrats el  les  ofGciers  de  justice  ne  fussent 
joints  en  une  même  chambre  avec  les  com- 
tes et  les  barons. 

3*  Ce  fut  aussi  Ik  le  commencement  des 
chapitres  des  moines,  puisqu'ils  y  faisaient 
une  chambre  séparée  de  celle  des  évèques. 
Ce  qui  marque  une  grande  autorité  de  rétat 
monastique  sous  ces  princes. 

VI.  Confirmation  des  décrète  des  assem' 
blées  particuUires.  —  La  même  Chronique. 
parlant  des  quatre  conciles  que  Charlema- 
gne Qt  tenir  la  dernière  année  de  sa  vie 
(/6i</.,  p-  IW),  montre  comment  ils  avaient 
tous  rapport  k  un  concile,  ou  h  un  conseil 
général  et  souverain,  qui  leur  donnait  nais- 
sance, et  qui  confirmait  leurs  décrets.  «  Ca- 
rolus apud  Aquis  palatiumhabuit  consilium 
maguuiu  cum  Francis,  et  decrevit  quatuor 
synodos  Deri,elc.  Mandaviique  ut  quidquid 
in  uiiamquanique  synodum  définissent,  ad 
placitum  constituti  imperatoris  renuniias- 
sent»  quod  ita  faclum  est.  » 
Les  députés  qui  portèrent  h  Tempereur 


les  cahiers  de  tous  ces  conciles,. composè- 
rent eux-mêmes  un  autre  concile,  avec  les 
évêques  du  conseil  de  l'empereur;  et  ce  fut 
Ik  que  Ton  prit  le  résultat  ae  tous  ces  con- 
ciles. 

Voilk  en  quel  sens  il  faut  prendre  les  pro- 
testations que  tous  ces  conciles  firent  k 
Tempereur,  que  c'était  k  lui  k  examiner,  k 
corriger  et  k  confirmer  leurs  ordonnances. 

Le  vr  concile  d'Arles  usa  de  ces  termes: 
«  H<pc  imperatori  prœsentanda  decrevirous» 
poscentes  cjus  prudentiam,  ut,  si  quid  hic 
minus  est,  ejns  prudenlia  suppleatur  :  si 
quid  secusquam  se  ratio  haber,  ejusjudicio 
emendetur  ;  si  (^uid  rationabiliter  taxatum 
est,  ejus  adjutorio  perficiatur.  »  Le  concile 
de  Mayence  :  «  Quidquid  in  eis  emendatione 
digoum  reperitur,  vestra  imperialîs  dignités 
jubeat  emendare.  »  Le  concile  de  Tours  : 
c  Hœc  nos  in  conventu  nostro  ita  ventila- 
Timus,  sed  (]uomodo  deinceps  piissimo  no- 
stro principi  de  bis  agendum  placehit,  nos 
fldeles  ejus  famuli,  libenti  animo  ad  nutum 
et  voluntatem  ejus  paraii  sumus.  »  Le  con- 
cile de  Châlons  :  «  Iiœc  imperatoris  prudenti 
judicio  prœsentanda  adnotavimus.  » 

Toutes  ces  déférences  se  rapportent  k 
l'empereur  dans  cet  autre  concile,  ou  con- 
seil général»  dont  les  évèques,  députés  des 
concile^particu liera,  étaient  les  membres,  et 
où,  par  la  confrontation  de  tous  les  décrets 
des  assemblées  particulières,  on  concluait 
enfin  ce  qui  était  le  plus  avantageux  k  la 
paix,  k  l'ordre  et  k  la  réformalion  générale 
de  toutes  les  Eglises  du  royaume. 

VIL  Décrets  du  concile  de  Meaux  rfjetés 
par  les  comtes.  —  Charles  le  Chauve  n'usa 
peut-être  pas  toujours  d^  la  même  modéra- 
tion que  ses  prédécesseurs  envers  les  évè- 
ques. Ayant  reçu  les  résolutions  synodaloii 
de  plusieurs  archeTèques  et  évèques,  il  se 
laissa  prévenir  par  les  seigneurs  do  m  ceilr 
qui  n'en  voulurent  admettre  qu'une  partie, 
et  firent  savoir  aux  évèques  que  ni  le  roi  ni 
eux  n'accepteraient  jamais  leurs  autres 
ordonnances. 

«  Oblata  sunt  capitula  principi,  sicut  ipse 
jusserat,  collecta  ad  rolegendum,  in  Spar- 
naco  villa  Remensis  Ecclesiœ.  Et  quia  fa- 
ctione  quorumdam  motus  est  animus  ifisius 
régis  contra  episcopos,dissidenlibtts  primo- 
ribus  re^ni  sui  ab  eorumdem  episcoporum 
admonitione,  et  remotis  ab  eodem  eoneilio 
episcopis,  ex  omnibus  illis  cafritulis  hiec 
tantum  observanda  et  con>{^1aceEiaa  sibi  col- 
legerunt,  et  episcopis  sçripta  tradiderunt, 
dicentes,  non  aroplius  de  eorum  capitulis, 
quam  ista  et  ista  velle  cum  principe  ol>seQ- 
vare.  »  [Conc.  GalL.  1. 111,  p.  61,  an.  8U.) 

Il  s'agissait  des  ordonnances  du  concile 
de  Meaux,  de  Tan  8M,  comfiosé  des  pro- 
vinces de  Sens,  de  Reims  et  do  Bourges; 
elles  consistaient  en  quatre-vingts  canons, 
que  ce  concile  assure  STOir  été  concertés 
avec  le  roi  et  les  barons  :  «  Primo  aliqua  ex 
his  qufe  nuper  a  principe  una  cum  sacro  ee- 
clesiastico  ordine,  et  illustrium  virorum 
nobilitate  décréta  sunt,  ita  ut  conslituta  fue- 
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nint  prœOgere,  etc.  »  [Prœfalio  concilii  Met- 

Il  est  Trai  au*îls  y  en  ajoutèrent  d*aulres 
pour  le  rélabiissement  de  la  police  de  TE- 
gliseet  du  royaume.  Mais  enfin  de  quatrc- 
fingts. canons  duconcile  deMeaux»  le  roi  et 
Ja  noblesse  assemblée  avec  les  évfiques  à 
Epernav  n*eo  admirent  que  dii-neuf. 

Cliarles  le  Chauve  n*en  avait  pas  toujours 
usé  de  la  sorte.  Lui  et  son  frère  Louis»  aus- 
aitàt  que  leur  frère,  l'empereur  Lothaire, 
(Milité  obligé  de  se  retirer,  se  rapportèrent 
absolument  aux  évèques  de  tous  leurs  dif- 
férends. «  Visum  est  ut  rem  ad  episcopos 
sacerdotesque,  quorum  nderatpars  maiima, 
.conferrenl»  ut  illorum  consuitu,  veiul  nu- 
mine  divino,  barum  rerum  exordium  atquo 
.auctoritas  prodcretur.  i  (Ducbbsnb  ,  t.  II, 
p.  376.) 

llsprotestèrent  de  vouloir  gouverner  leurs 
Etats  par  leurs  conseils  :  «  Secundum  suam 
voluntateip  se  et  ^suos  gubernare  et  regere 
velle  aiiMit.  »  Lvs  évèques  ayant  jugé  qu'ils 
devaient  partager  entre  eux  le^  Etats  de 
Lotbair.e,  Nithar  fut  l'un  de  ceux  qui  Ira* 
vajllèrent  h  ce  partage,  et  c'est  lui  qui  fait 
ce  rapport. 

Lotnaire  ayant  enfin  été  contraint  de  leur 
demander  la  paix,  ils  se  résolurent  encore 
de  prendre  l'avis  des  évèques  et  de  le  sui- 
vre :  «  Solito  more  ad  episcopos  sacerdotes- 
que  rem  referunt,  ut  quocuoque  divina 
auctoritas  id  vertero  vellet,  nutu  ipsius  li- 
benti  animoprœstoadesscnt.  » 

Les  ministres  du  Dieu  de  paix  conclurent 
la  paix.  On  peut  juger  de  là  que  si  Charles 
le  Gliauve  s'emporta  contre  le  .clergé  dana 
l'assemblée  d^Ëpernay,  ce  fut  plutôt  par  la 
surprise  et  par  les  impressions  de  ses  com- 
tes, que  par  sa  propre  inclination. 
■'  VIII.  Ces  assembiéeê  $e  ienaienl  deux  foie 
Vannée.  —  jBincmar  dit  que  ces  assemblées 
d'étala  se  tenaient  deux  fois  chaque  année. 
La  (>renii6re  était  plus  nombreuse  :  toutes 
les  personnes  de  quelque   Gonsi<iération , 
soit  du  clergé,  soit  du  corps  des  laïques,  s'y 
trouvaient  ;  les  évéques  et  les  comtes,  (u>ur 
doiuier  cooaeil  et  régler  toutes  choses;  le 
aecond  ordre  du  clergé  et  les  laïques  de 
moindre  i]ualité,  pour  v  recevoir  la  loi,  et 
oodquefoia  pour  dire  leur  avis.  C'est  où 
I  on  réglai^  l'état  du  igouvernement  |ioor 
•toute  l'année.  L'autre  assemblée  était  moins 
célèbre;  il  ne  s'y  troii<vait  que  les  seigneurs 
et  les  principaux  eenseillers  d'Elat;  on  y 
iaiaait  les  présents  annuels  au  roi,  et  on  y 
dressait  le  plan  et  les  projets  du  gouverne- 
men4  pour  l'année  suivante. 

«  Consuetudo  tune  temporis  talis  eral,  ut 
Donsiepins,  >edbt8  in  anno  plar.ila  duo  te- 
nerentur.  Unum  quando  ordioai^tur  status 
toiius  regiii  ad  aniU  verientis  spatium  : 
quod  ordtn'Unm«  nultua  eventus  rerum,  nisi 
summa  nécessitas,  quœ  stmiliter  loti  regno 
incumbebat,  muiabaiur.  In  quo  placito  ge- 
nuralitas  universorum  roojorum,  tau»  cleri- 
coruoi  quaro  laicorum  conveniebat;  senio- 
ri*s,  proplerconsilium  ordinandum  ;  niino* 
res  pi'optcr  idem  consilium  suscipiendum. 


et  inlerdum  propter  tractandum,  et  nnnei 
potestate,  sed  ex  proprio  mentis  inteiieclu, 
velsententia  confirmandum.  Proplerdona 
generaliler  dandaaiiud  placitum cum  senio- 
ribus  tantum  et  prœcipuis  consiliariis  iW- 
batur,  in  quo  {am  futuri  /Inni  status  traclari 
incipiebatur.  »  (T.  H,  p.  21 1,  S12,  213.) 

J'ai  cru  quo  le  terme  de  Seniora  signi- 
fiait les  évèques  et  les  barons,  et  qu«ce\u\ 
de  Minorée  manquait  le  second  ordre  du 
clergé  et  le  tiers  état  du  peuple.  Dans  te 
parlement  qui  compose  les  états  d'Angle- 
terre, le  terme  de  Seigneur e  a  coaservé  Li 
même  signification,  et  il  embrasse  le»  M- 
ques  et  les  barons. 

IX.  De$  ecclésiastiouee^  eonseiUeraïEiai. 
—  Ces  ronsei tiers  d  Etat,  conri/iarit,  com- 
posaient presque  seuls  la  seconde  assemblée 
des  états  avec  les  seigneurs,  qu*on  poovail 
appeler  le  conseil  d'en  haut,  comme  Hinc- 
mar  l'insinue.  «  Ut  consilium  altius  Iracla- 
retur.  » 

Ils  étaient  en  partie  ecclésiastiques,  en 
partie  laïques  :  «  Consiliarii  autem  tao 
olerici  quam  laici,  laies  eligebantur,  etc.  > 
Et  dans  cette  assemblée  d'Elats  qui  se  te- 
nait dans: le  palais,  ils  y  réglaient  première- 
ment les  affaires  générales  du  rojaume;iS 
s'appliquaient  ensuite  à  examiner  età  déci- 
der les  causes  des  particuliers  les  plus  ioi- 
portanteset  les  plus  épineuses,  que  lecorcle 
du  palais  n'avait  pu  terminer,  et  que  le  roi 
leur  avait  réservées. 

«  Prœratorum  eonsiliarioriim  intenlio, 
quando  ad  palatium  convocabantur,  in  hoc 
prœcipue  vigebat,  ur  non  spéciales  quoros- 
cunque  causas  ordinarent,  quousque  ilia 
qusB  generalilerad  salulem  yel  statum  régis 
et  regni  pertinebant,  ordinale  iiabuisscai. 
Et  tune  demum  si  forte  aliquîd  domino  rege 
pra)cipiente  resorvanduui  eral,  quod  sine 
eoruro  certa  consideratione  determioari  a 
comité  palatii,  vei  cœteris«  quibus  congrue- 
bant,  non  potutsset.  » 

X.  Origine  de$  diètes  en    AUemaane.  - 

L'Allemagne  imfta  cette  police  de  r£g!i5^ 
et  du  royaume  de  France,  Ms  le  lempi  ^^ 
Lolhaire  fils  de  Louis  te  Débonnaire.  C^^ 
empereur  convoqua  en  SStt  l'assemblée  de 
Mayence  où  les  ecclésiastiques  tinrent  u*» 
concile,  Tempereur  et  tes  seîgoeors  tinreoi 
une  diète  ou  une  chambre  d'Btals,  et  eobn 
il  confirma  le  cahier  ou  les  résolotioDS  des 
évéques. 

Les  ilnna/es  de  Fulde  en  parlent  aiosi - 
c  Habita  est  synodus  ex  voiunlate  et  pré- 
cepte principis  in  civitate  .^logantia  pr0*)* 
dente  Kabano,  archiepiscopo,  cura  omwh^ 
jDpiscopis  alquc  abbatibus  orientatis  Frsfi- 
ciœ,  Bajoariœ  atque  Saxoniae.  Et  illi  qui(i<*c 
de  absulvendis  quœstionibus  ecclesiisticf 
tractatum  habebant;  rex  vero  cum  prio'^ 
pibus  et  priefectis  provinclarum  pabli^^^ 
causis  litibusque  com|ionenU{8  insisteos 
posiquam  synodalia  eorum  décréta  soo;t|* 
dicio  comprobavit,  •  etc    (Ducass^t,  t*  ^i* 
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I¥.  —  De  r;i5si6Unce  «lefrévèqiies  aux  étals  géiié* 
raiix  en  Fratiee,  après  Pan  1000. 

1.  Af9^mbU€$^mixtei  quelque feis  fort  uiiUi^ 
—  La  bonne  iptelligenod  des  souverains  de 
la  terre  avec  les  pontifes  de  l'dglise»  leur 
donne  quelquefois  mutuenement  tant  de 
crédit  9  lenrs  intérâls  se  trouvent  quelque- 
fois si  mêJés  et  sioonfoRdus,  (ui'il  est  im- 
possible- de  les  traiter  et  de  les  terminer 
pîrfaileinent ,  que>  dans  d^s-  assemblées 
rmxtesidHS  évèqnes  et  d<^s.  barons* 

Ce  n*étaii  nullemt^nt  la.|uilice  des  pre- 
miers Mèolos,  parce. que  TKglise  et  Ti^mpire 
iravaient  encore  pu  se  familiariser  autant 
qu'il  le  faut  pour  cela.  Ce  n*eslpas  nun  plus 
1  usaçe  de.ces  derniers  siôclesy.soit  que  la 
familiarité  excessive  fasse  naître  des  dégoûts 
et  des  défiances  réciproques»  soit  que  cette 
ronspiration  si  nécessaire  dOs  deux  puis- 
sances pour  faire  réussir  leurs  desseins,  se 
fasse  par  d'autres  voies  que  par  de  grandes 
assemblées*  Mais  ç*a  été  certainement  la 
pratique  des  siècles  moyens*  et  surtout  de- 
j»nis  Tan  mille  de  Jésus-Christ,  dans  tous 
les  Etats  de  la  république  chrétienne.  Toutes 
ces  polices  différentes  ont  leur  beauté,  leur 
utilité,  et  leur  nécessité  en  leurs  temps  : 
c*est  la  broderie  admirable  de  la  rot^e  de  la 
céleste  épouse  de  Jésus-Chrisl. 

II.  A»semblée$  aux  xi*  et  xir  siicUi.  —  Je 
commencerai  par  ta  Francet  où  le  roi. Rp- 
bert  avait  convoqué  tous  les  princes  au  jour, 
de  Noël  pour  traiter  de  la  paix  :  il:  devait- 
se  trouvera  cette assemiiMe, après  avoir  ce- 
Jébré  la  nuit  de  Noël  dans  Tabbaye  de  Saintr 
IVIesmio.  «  Solemnftate  Natalis  Domini  coii- 
silium  habilurus  cum  principibus  regni  de. 
pace  cr>mponcHda«  »  (Fcflb.,  opist.  93.) 

Les  évèques  étaieiH  compris  sous  ce  nom 
<le  princi'S  du  royaume,  comme  ils  le  sont* 
encore  en  Allemagne,  et  assistaient  en  cettet 
<|iiiililé  è  ces  assemblées,  ou  coiirSiSolen- 
iielles;ainsi  que  saint  Fulbert  le  fait  connal-* 
Crc  dans  la  lettre  où  il  fait  ce  récit. 

Le  rot  «Henri  1*'  assembla,  en  1050,  le  con- 
cile de  Paris  pour  y  condamner  les  erreurs. 
iie  Béreii^r,  el  il  rassembla  de  l'avis  des 
évèques  et  des  seigneurs.   «  Gonsultu  sui 
regffti  ponttSciinrpcocerumque^  » 

Ku  1104,  le  légal  du  Papfd  assembla  le 
concile  do  Troyes^  où ,  se  trouvèrent  les 
évéques  et  les. barons  du  royaume.  «  Ri- 
cliardus  aposlolicœ  Sedis  legatus  apud  Tre- 
censes  celeberrimum  habuit  couventum , 
<*piscoporum,  abbatom  et  Ualliarum  proce- 
rum.  » 

P»ndant  que  les  légais  usèrent  modeste* 
nMeotdace  pouvoir*  Tes  princes  n'en  con- 
çurent pointdejaiousie.  Mais  en  109S»  après 
k\%ie  le  Pape  Urbain  11  eut  tenu  deux  con- 
<'jle6  enFrancd/  le  bruit  ayaut,  couru  que 
son  légat  en  France  devait  en  convoquer  un 
troisième  dans  la  même  année,  le  roi  Phi- 
lippe 1*'  qui  en  fut  fâché,  consulta  Ives, 
évoque  de  Chartres,  sur  cette  diincullé,  Ives  . 
lit  réponse  au  roi,  qu'il  ne  croyait  |>a&  qu'on 
r»eiisâtà  un  iroisième  concile  (Baron.,  an. 
1095,   n.  53);  mais  que  si  on  l'entreprenait, 
ce  5erait  è  lui  à  en  délibérer  avec  les  évé« 


ques,  et  à  s*opposer  è  une  innovation  si 
évidente.  «  Quod  si  quis  episcepos  ultra 
termines  a  Patribus  conslitutos  angarriare 
voJuerit,  vos  habite  cum  eis  commun!  con- 
silio,  injustis  oppressionrhus  ppo  persona 
vestra  resistite  :  sic  ut  qu(B  sunt  Dei,  Deo 
rçddant,  et  qu»  Cœsaris  suntCœ^ari  red- 
dere  non  omitlant.  >  (Epitt.  61.J 

Sous  le  roi  Louis  le  Gros,  Thomas  de 
Marne  ayant  porté  le  fer  et  te  feu  dans  un 
grand  nombre  de  villes  et  d'Ëçlises,  le  légal 
du  Pape  assembla  l'Eglise  Gallicane  k'Béau- 
vais,  et  l'y  excommunia.  «Cùrasederet 
Belvaci  in  générait  conventu  Galficfana  Ec- 
clesia.  »  Ensuite  le  roi ,  accompagné  dn 
clergé,  alla  ranger  ce  petit  tyran  k  sort  de- 
voir. «  Clero  cui  semper  humillinie  hd^re* 
batcomitatus.  » 

L^abbé  Suger,  qui  parle  ainsi  dans  la  Vie 
de  ce  roi,  ajoute  qu'il  assembla  tous  le&  pré- 
lats de  son  royaume*  k'  Elampes,  pour  déli* 
bérer,  principalement  des  personnes  d'In- 
nocent 11,  et  d*Anaclet,  parce  que  les  élec^ 
tions  se  faisaient  alors  avec  besiucoup  de 
confusion  et  de  tumulte. 

Son  fils,  Louis  Vll^*  n'eut  nas  plutôt  pris 
en  main  le  gouvernement  ue  l'Etat,  qu'il 
assembla  à  Pkris  les  .évèques  et  les  barons 
du  royaume,  pour  y  traiter  ayeo  eux  selon 
U  coutume,  des  affaires  de  l'Eglise  et  du 
royaume.  «  Venit  Parisius,qum  est  capot 
re^ni  et  sedes  regîa,  nbi  soient  reges  anti- 
qui  conventum  prèlatorgm  el  principum 
evocare,  ad  traclandum  super  statu  Bocle- 
siœ,  et  de  regni  negotits  ordinandum^  Ita 
fecitrexjuvenis.  »((r<»sir(i.  Lud.  r//  ,c.  1, 10.) 
Telle  fut  encore  rassemblée,  où  il  tît  la 
dissolution,  de  son  mariage  avec  ta  reine 
Aliédor^  et  prit  la  résolution  de  se  remarier. 
(Bi$L  Lu<ii  y  II.)  L'abbé  Suger  assure  cioe 
ce  fut  par  le  conseil  des  évoques  et  des  La» 
ronsquece  roi  le  nomma  régent  du  royaume, 
quand  il  se  croisa  .et  qu  il  passa  ta  mer  : 
«  Archiepiscoporum,  episcqporuin,  ac  regni 
optimalum  consilio,  neo  sine  doniiniPapie 
assepsu,.  curaiu  admiiiistrationis  regni  sui 
nobis  commisit.  »  (Scjosa.  abbat.,  epist.  S^ 
T2,  %.) 

Ce  sage  et  pieux  rë^nt  en  usa  de  même, 
assemblant  les  prélats  el  les  grands  pour  les 
affaires  imporianles.  Saint  Bernard  lui  en  ttt 
un  compliment  :  «  Profecto  coobillucti  Dei 
fuit,  ut  ad  consiliumtaméuriœ,  quam  Rcle- 
siœ,  principes  vocarolis.  » 

L*âhbé  Suger.en  donna  la  raison  dans  une 
de  ses  leltreb,  que  TEglise  trouve  un  ferme 
af)pul  dans  l'Etat,  et.rEtat  dans  l'Eglise. 
«  Quouiam  et  temporale  regnuni  perÈM:le- 
siaiii  Uei  slace,  et  Ecclesiain  Del  per  tempo- 
rale regnum  prolicjsre  evidonier  osten- 
ditur.  » 

111.  Etats  particuiierM  de»  provinces^. — 
Les  états  particiilier:!  di^s  provinces  avaient 
un  parfait  rapport  avec  ces  états,  généraux. 
Les  évéques  elles  seigneurs  y  traiktlent  les 
affaires  publiques,  comme  il  parait  par  la 
lettre  de  l'archevêque  de  Bordeaux  au  même 
abbé  Suger  :  «Nos  el  coepiscopos,  generali- 
ter  omnes  procerps  tcrrœ  convocaverat  pro 


il07 


LtA 


DlCTlOiNNAmE 


ETA 


m 


pnr.eterrœ  GnuanJa.»  (Sugeh.  abbat.,  enist. 
ia5,150.) 

Cet  abbé  conjura  une  fois  le  roi  de  ne  se 
point  précipiter  è  faire  la  guerre  au  duc  (}e 
Normandie  ,  sans  avoir  pris  conseil  des 
évéques  et  des  grands.  «  Ne  contra  caraltem 
Andegavensern,  quem  duceoi  Normunniffî 
fecislis,  absque  consilio  archiepiscoporum, 
episcoporum,  sive  optimaturu  icestrorum  in 
guerrani  immature  prorumpa(i$.  9 

Ce  roi  faisant  un  édit  de  pai]^^  ^^  MS5>  'o 
m  confirmer  par  les  évêques  et  les  barons, 
dans  un  concile  ou  dans  un  conseil  iassem- 
iilé  pour  cela  :  «  Postulationibus  cleri  et  as- 
sensu  baroniœ  toti  regno  pacem  constilui- 
mus.  Ea  causa  Suessionense  concilium  cé- 
lèbre adundvimus,  et  adfuerunt  archiepi* 
scopi  Remensis,  Senonensis  et  eorum.  sul- 
Jraganei.  Item  barones  «  cornes  Flandiren- 
i»is,  veto.  (DucHESNBy  t.  IV,  pag.  585.) 

IV.  Ces  anembUei  sont  appelées  eon^it^s  e< 
conseils.  —  Il  n'est  pas  facile  de  décider,  sî 
celle  sorte  d^assemblée  se  doit  appeler  con- 
cile ou  conseil.  C'était  apparemment  l'un  et 
Tau  Ire,  et  on  ne  peut  presque  plus  .douter, 
si  Ton  examine  les  expressions  des  écrivains 
de  ce  temps-là,  qu'on  ne  leur  donnât  le  nom 
de  concile.  (Ibil,  i.  V,  p.  4,  5,  12,  13,  U^ 
20,  25.  39,  53,  69, 202,  286,  327,  536.) 

,  Philippe- A ugusta  succéda  h  Louis  VII,  et 
cBfut  aans  une  de  ees  assemblées  que  son 
père  le  déclara  successeur  de  sa  couronne. 
Voici  ce  qu'çn  dit  Kigord  :  «  Rer  pêne  sep- 
tuagenariu3  convocavit  Parisius  générale 
concilimn  archiepiscoporum,  episcoporum, 
nbbalum,  necnon  et  bproqum  totius  regni, 
in  palatium  Mauricii  Parii^i^psis  episcopi.  • 
Philippe-Auguste  fut  poMropné  roi  dans 
une  assemblée  pareille  à  Reims  :  «  Convo- 
ciitis  archiepiscopis,  episcopi^,  et  baronibus 

rogoi.  » 

La  paix  et  la  guerre^  surtout  Ie3  croisades, 
ne  se  concluaient  que  dans  çesi  conciles  ou 
otats  ;  les  exemples  en  sont  infinis,  çn  voici 
im  où  les  termes  de  concile  et  de  conseil 
sont  employés.  Il  s'agissait  d'une  c^isade. 
«  Générale  concilium  omnium  archiepisco- 
lioraro,  episcoporum,  et  principum  terrœ 
fiuiB  Parisius  convocari  prœcepit.  Celehrato 
autem  cum  illiscommuui  consilio,   etc.  » 

En  1188,  ce  même  roi  assembla  un  coi;i- 
cile  semblable  :  a  Générale  concilium  celè- 
bratum  est  a  Philippo  rege,  convocatis  om- 
nibus archiepiscopis,  episcopis,  abbatibus, 
«il  loticis  regni  baronibus.  »  On  y  conclut  la 
guerre  sainte,  et  les  décimas  saladines. 

En  1195,  la  ptfix  de  ??rancc  et  d'Angle- 
terre fui  ratifiée  dans  une  assemblée  sem- 
blable de  prélats  et  de  barons.  J,e  laisse  plu- 
sieurs autres  assemblées  pareilles  rappor- 
tées par  Rigord  sous  le  même  nom  de  con- 
ciles ou  de  conseils.  Il  en  fut  de  môme  sous 
Louis  VIU,  fils  de  Philippe-Âugusle  et  père 

de  saint  Louis. 

V.  On  les  appelle  auwi  par /cmen^*.— Guil- 
laume de  Nangis  donne  à  ces  assemblées  le 
nom  de  parlement.  Comme  lorsque  le  saint 
roi  Louis  IX  se  croisa  après  le  concile  de 
i^von  :  c   Convocavil  rex  Ludovicus  grande 


parlamentum  Parisius,  in  qqo  legatui  et 
plures  regni  JjPranciœ  archiepiscopi,  poQliG- 
c^s  et  abbates,  barones  quoquc  et  comités 
adftiere.  »  (Ducheshb,  t.  V,  pag.8IA,}Il, 
383,  398,  440,  459,  536,  542.) 

On  ne  laissait  pas  d'employer  encore  le 
terme  de  concile,  et  de  le  confondre  aiee 
celui  de  parlement  :  «  Anno  1260,  congre- 
gavit  rex  Franciœ  Parisius  concilium  episoo- 
porum  et  procerum  regni  sui,  eo  quod  do- 
minus  Papa  scripisissel  Tartarosintransma- 
rinis  partibua  irruisse.  » 

Ce  fut  dans  un  semblable  parlement  d*èi 
vëques  et  de  barons,  que  ce  saint  roi  w 
croisa  poi^r  la  seconde  fols.  Il  avait,  oatra 
cela,  son  conseil  privé  :  «  Erai  rex  una  die 
cum  consilio  suo  privato,  »  dit  le  moioe 
anonyme  de  Saint-Denis.  Pour  bannir  la 
bjasphéme  de  ses  Etats,  il  seconda  le  légat 
du  Pape,  et  convoque  une  assemblée  d'é- 
véques.  et  de  barons  :  «  Auctoritate  Vegali 
et  sua  çoovocc(ti  sqnt  Parisius  majores  de 
regno,  tam  principes,  quam  prœlati.  » 

Les  actes  de  Philippe  le  Hardi  font  aussi 
mention  de  son  consçiil  étroit,  de  stricto 
régis  eonsilio  ;  ei  du  parlement»  grande t^ 
mns  Parisius  parlamentum^  où  il  accepta  le 
royaume  d'Arragon  de  la  p^rt  du  ?ape,  et 
oûint  les  décimes  sur  le  clergé. 

*  C'était  dans  ces  parlements,  ou  dans  ces 
conciles,  que  les  grandes  causes  des  évéquej 
se  terminaient,  sans  que  les  évôaues  cros- 
senl  a^voir  aucun  juste  sujet  de  meconleDl^ 
ment ,  si  ce  n'est  sur  ce  que  leurs  affaires, 
qui  devaient  être  terminées  les  premières» 
étaient  ordinairement  remises  h  la  fia  des 
parlenjerrts,  et  sauvent  renvoyées  d'un  par- 
lement à  uo  autre.  Pour  renaédier  à  ce  dé- 
sordre, ils  employèrent  la  médiation  du 
Pape  Urbain  IV,  envers  le  roi  saint  Louis. 
Voici  quelques  termes  de  la  lettre  de  ce 
Pape  au  roi  :  «  Bum  Qnalis  de  parlamento 
in  parlamentum  differebatur  responsio,  su- 
per addita  nova  grsvamina.  Dotas  querelas 
pariebant,  etc.  Vidiinus  siquidem  praelslo- 
rum  et  aliorum  q^ierelas,  qui  ad  parlam^oti 
regalia  de  remolis  ûnibus  concurrentes,  a- 
sent  cœteris  in  audientia  praBferendi,  î^ 
quenter  in  44)arlamentoruui  One  servari; 
sicque  dum  latigatis  consilîariis  et  ad  suas 
anhalantibus  mansiones,  cum  tasdio  et  p6^ 
functorie  audiuulur,  deoium  dies  in  parla- 
mentum aliud  infecto  negotio  pcorogaLtur.  • 

(DUCQESNK,  t.  V,  p.  8T2^) 

Cette  leUre  du  Pape  Urbain  tV,  qui  et»! 
Français  de  naissance,  donne  lieu  de  croire: 

1*  Que  le  terme  de  parlement  Tavait  en- 
porté  sur  celui  de  concile. 

2*  Que  ce  parlement  avait  ses  conselUerti 
qui  étaient  ou  les  prélats»  ouïes  nobles^ 
lés  seigneurs. 

3"  Que  le  nombre  des  laïques  s^étail  auf- 
monté,  et  avait  prévalu  sur  celui  despft' 
ials  ;  ce  qui  faisait  apparemment  diffc^rcr  1^ 
ailaircs  de  quelques  évoques  à  la  fiuiM 
pnrlcmenls. 

4."  Que  les  Papes  n'improuvaient  no^'^ 
ment  ces  assemblées  mixtes,  el  la  junJ**' 
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(K>n  qu'elles  exerçaient  sur  quelques  ma- 

(iôres  ecclésiastiques. 

i  5*  Que  les  violences  faites  conlro   les  li- 

bartés  de  l'Eglise  se  réparaient  dans  ces 

parlements. 

6' Qaelos  Papes  mêmes  ne  doutaient  point 
que  les  ér^ues  qui  assislaieni  h  ces  parle- 
ments, ne  fussent  très-légitimement  dispen- 
sés de  la  résidence*  parce  que  les  assemblées 
oitraordinaires  se  tenaient  deux  fois  chaque 
nnnëp,  par  un  long  usage,  continué  de* 
|H(is  Tempire  de  Taugusto  famille  de  Char- 
lemagne. 

Enfin  ces  parlementa  tenaient  lieu  en 
même  temps  et  d*é(ats  généraux,  et  de 
«onciles  nationaux  ,  et  d'assemblées  du 
clergé,  puisqu'on  y  traitait  des  décimes  que 
le  roi  levait  sur  le  clergé. 

VI.  Rignê  de  Philippe  le  Bel.  —  Le  roi 
Philippe  le  Bel,  qui  eut  de  fâcheux  démêlés 
avec  le  Pape  Boniface  VllI,  convoqua  pour 
^»  défense  ces  parlements  ou  ces  assemblées 
ailraordinaires,  qui  étaient  dîstinf^uées  de 
M)a  conseil  élroii.  (Preuva  du  différend  de 
Boniface  Vlll  et  de  Philippe  le  Bel,  pag.  fcO 
cl  187.^ 

BoDifaco  Vlll  avait  auparavant  déclaré 
nue  la   bulle  qui  défendait  au  clergé  d'as- 
sister r£cat  et  les  rois  des  biens  d'Eglise, 
ne  regardait  point  la  France»  où  il  chargeait 
de  cela  la  conscience  des. prélats,  des  clercs, 
et  des  laïques,  qui  composaient  le  conseil 
étroit  des   rois  :  «  Declaratio  necessitatis 
prœlatoruni,^  rlericorum,et  laicorum,  qui  de 
ipsorum  stricto  consilio,  seu  majoris  partis 
ipsorum  fiierint,  conscienliis  relinquatur.  » 
Le  roi  avait  protesté  que  sur  toutes  les 
plaintes  du  clergé,  il  avait  fait  des  règle- 
ments avec  lo  conseil  des  prélats  et  des  ba- 
rons du  rovaume  :  «  Pro  huju^modi  grava- 
minibus  tollendis  rex  de  prearatorum  et  l)a- 
roDura  coiisilioconsiitutiones,  ordinationes, 
et  staluta   salubria  fecit.  »  Hais  quand  Bo- 
niface Vlll  eut  fulminé  des  censures  et  eut 
porté  les  choses  aux  extrémités,  Jean  Vil- 
lani,  historien  d'Italie,  dit  que  Philippe  le 
Bel  convoqua  un  concile  de  plusieurs  pré- 
ials  et  de  tous  les  barons  de  sou  royaume 
pour  prendre  conseil.  «  Fece  in  Parigi   un 
grande  concilie,  di  molli  chierici,  e  prulati, 
e  lii  tutti  i  suoi  baroni.  » 

Le  continuateur  de  Guillaume  de  Nangis, 
parlant  de  ces  assemblées  sous  le  roi  Phi- 
lippe le  Bel,  se  sert  du  même  terme  de 
concile»  aussi  bleu  que  de  celui  de  parle- 
ment. «  Prœlatorum  concilie  congregato, 
habuit8«»cre(um  consiliumcum  etsdem,  etc. 
In  publico  parlamento  Parisius,  prœlatis, 
baronibus,  capitulis,  conventibus,  collegiis, 
t'oiTimunitatibus,  universitatibus  villarum 
ri^gni  suî»  necnon  magistris  in  theologia  et 
professsoribus  juris  utriusque.  »  (An.  1S02, 
1303.) 

La  Chronique  de  Saint*  Denis  se  sert  du 
tonne  de  concile  :  «  En  1304^,  Boniface  en- 
leiidit  ce  que  l'on  avait  dit  de  lui  au  soncile 
a^scuiblé  en  France.  »  Nicole  Gille appelle 
I  e  concile  conseil  ;  mais  pour  le  terme  do 
tonscit  il  cnleiid  parler  d'un  coMCile,  «  Pour* 


avoir  un  conseil  des  choses  dessusdites^  lo 
'  rot  fit  assembler  è  Paris  un  conseil  {général, 
des  barons  et  des  prélats  de  son  royaume, 
etc.  Quand  Boniface  sut  le  cas  dont  il  avait 
été  chargé  et  appelé  au  conseil  en  France, 
il  se  douta  et  proposa  d'assembler  un  cf>n- 
seil  pour  y  remédier.  »  (/frid.,  p.  19t.  IW, 
199.) 

Cet  historien  donne  le  nom  de  conseil  au 
concile  auquel  les  Français  avaient  appelé 
des  censures  de  Boniface,  et  è  celui  que  ce 
Pape  prétendait  assembler  (K)ursa  défense. 
Ce  ne  pouvaient  ^tre  néanmoins  que  de 
vrais  conciles. 

Vil.  Quand  te  clergé  du  second  ordre  et  ,e 
tiers  état  commencêreni-ils  à  y  assister  T  ^^ 
Ce  fut  dans  ces  conciles,  conseils  ou  parle» 
ments,  sous  le  roi  Philippe  le  Bel,  que  le 
second  ordre  du  clergé  et  le  tiers  élat  des 
laïques  commença  détre  convoqué.  Les 
passages  que  nous  venons  de  rapporter  le 
lont  voir,  aussi  bien  que  la  lettre  du  même 
roi  au  Pape  Clément  V,  en  1310  :  «  Demum 
in  parlamento  publico,  quod  feceramus  Pa- 
risius convocari  de  prœlatis,  baronibus, 
collegiis  et  universitatihus  regui  Hoslri , 
propter  negotia  statum  ipsius  regni  tan- 
gentia.»  (/6îtf.,  p.  296.) 

Les  affaires  que  les  rois  précédents  avaient 
traitées  dans  l'assemblée  des  prélats  et  des 
barons,  regardaient  aussi  l'Ëtat  et  la  con- 
servation du  royaume.  Mais  le  différend  de 
ce  roi  avec  le  Pape  demandait  peut-être 
qu'il  intéressât  encore  plus  fortement  le 
tiers  état  dans  sa  cause  et  dans  sa  défense. 

Ce  n*est  pas  que  dans  le  siècle  précéJent 
on  n'eût  quelquefois  fait  assister  aux  con- 
ciles les  abbés,  les  prieurs  et  les  procureurs 
des  chapitres.  Cela  avtfit  paru  nécessaire, 
lorsque  les  Papes  ou  les  rois  demandaient 
des  décimes,  des  contributions  et  des  se- 
cours temporels,  *où  le  second  ordoa  avait 
tant  d'intérêt. 

Matthieu  PArîs  dit  que  le  concile  de 
Bourges,  en  1229,  fut  composé  d'environ 
cent  évêques  ou  archevêques,  outre  les  abbés 
et  les  députés  des  chapitres  :  c  Cum  abba- 
tibus  et  prioribus  et  siugulorum  procurato- 
ribus  capitulorum.  » 

Vlll.  Distinction  entre  les  conciles  et  les 
conseils-^  Matthieu  Paris  remarque  sur  ce 
concile,  que  les  archevêques  y  contestèrent 
longtemps  sur  leur  rang,  leurs  prétentions 
et  leur  préséance.  Enliu  on  s  accorda  de 
prendre  les  séances  comme  dans  uu  conseil 
et  non  pas  comme  dans  un  concile  :  «  ideo 
non  fuit  sessum,  quasi  in  coocilio,  seif  -ut 
in  consilio.  » 

Les  rangs  étaient  réglés  dans  les  conseils 
des  rois,  mais  ils  ne  I  étaient  pas  dans  les 
cenciles,  k  cause  des  prétentions  indécises 
des  uns  sur  lés  autres. 

Nous  apprenons  de  li  que,  quoique  sou- 
vent les  conciles  et  les  conseils,  ou  les  par« 
lements  fussent  confondus,  ou  y  mettait 
néanmoins  de  la  différence. 

Les  parlements,  où  les  évêques  se  trou- 
vaient avec  les  barons,  et  uù  I  on  terminail' 
plusieurs  causes  ecclésiastiques,  étaienj^à 


nti 


KTA 


DICTIONNAIRE 


ETA 


Itli 


Il  vériiéqoelqiiefois  appelés,  non  seulement 
conseils,  mais  aqssi  conciles  :  il  y  avait 
néanmoins  d^aulres  vrais  conciles  où  les 
ecclésia^tiqaes  seuls  assistaieuti  et  où. Ton 
traitait  des  causes  purement,  spirituelles, 
dont  on  ne  faisait  point  de  part  aux  laï- 
ques« 

IX.  On  le$  appelle  cour,  çuria  —  Ces  as-, 
semblées  d*évéqueset  de  barons  se  tenafent 
deux  fois  Tannée,  à.Noël  et  à  Pflques,  c'est- 
à-dire,  à  la  un  et  au  commencement  des 
campagnes,  et  on  leur  donnait  aussi  le  nom 
de  cour,  curiQ.  Ives  de  Chartres  en  parle 
souvient  dans  ses  lettres  :  «  Commonitorias 
litteras  mittatis  archiepiscopis  et  episcopis 
ad  curiam,  quœ habenda  est  xn Natali  Domini 
Suessionis.  »  (Epist.  158.} 

L'abbé  Suger  avait  commencé  de  leur 
donner  le  nom  de  parlement,  en  narlant  de 
Louis  le  Jeune  :  «  Magnum  parlamentum 
congregavit,  »  Mais  ce  nom  de  parlement, 
qui  répondait  au  terme  \aiin.colloquium,  ne 
devint  commun  et  ord|o2(ire  que  sous  saint 
Louis. 

La  présence  des  barons  donnait  un  grand 
poids  dans  les  causes  mixtes  de  TEglise 
pour  faire  donner  satisfaction  aux  rois. 
Ives  de  Chartres  rapporte  (cpist.  158}  que 
dans  la  cour  d*Orléans,  à  Noël,  le  roi  con- 
sentit bien  au  rétablissement  de  Radulphe 
ilans.rarchevôché  de  Reims,  mais  que  les 
barons  contraignirent  cet  archevêque  de 
rendre  hommage  selon  la  coutume  de  ses 
prédécesseurs  »  quoique  les  Papes  Gré- 
uoireVÎI,  Urbain  H  et  Pascal  H  eussent, 
iléfendu  ces  hommages. 

a  Reclamante  curia  pleuariam  pacemîm- 
pelrare  nequiviinus,  nisi  prœdiclus  métro- 
politanus  per  ^oanum  et  sacramentum  eam 
(idelitatem  régi  faceret,  etc.  Quod  persua- 
dentibus  et  impellentibus  totius  curi»  op- 
Umatibus,  etsi  propter  mandatorum  riçorem 
minus  licebat,  factum  est  tamen,  quia  ec- 
clesiasticœ  paci  et  fraternœ  dileclioni  sic 
^xpediebat.  »  Les  Papes  se  relâchèrent  de- 
puis eux-mêmes  sur  cet  article. 

Si  les  seigneurs  faisaient  quelquefois  une 
douce  violence  aux  évoques,  ils  avaient  en 
revanche  pouç  eux  beaucoup  de  complai-* 
sapce  en  d'autres  rencontres  pour  soutenir 
leurs  justes  prétendions  et  auermir.  les  li- 
bertés de  r£glise. 

X.  Parlement  ;  état$  génitaux  ;  a$semblée 
di4  clergé.  —  Revenons  au  roi  Philippe  le 
ReUqui  rendit  le  parlement  sédentaire  ài 
Paris,  et  donna  occasion  d'en  prolonger 
aus^i  les  deui(  tenues,  et  par  cette  prolon? 
galion  le  rendre  ordinaire.  Les  évoques 
continuèrent  d'ab.ord*  de  s'y  trouver;  mais 
depuis  qu'il  fut  devenu  ordinaire,  ils  furent 
obligés  de  s*en  al^senter  pour  résider  dans 
leurs  églises. 

Ce  changement  causa  bien  d'autres  nou- 
veautés. I)*uii  cOité  on  convoqua  d'autres 
états  généraux  daus  les  cas  extraordinaires 
où  on  les  jugea  nécessaires.  Charles  V  y  ap- 
neia  le  tiers  état  plus  régulièrement  qu'on 
n*Avait  encore  fait,  pour  en  être  plus  (ortc- 
\\\en\  secouru  contre  les  Anglais. 


D'un  autre  côté,  le  clergé  fit  ses  assem. 
blées  générales.  Ainsi  ce  qu'on  appelait  au- 
trefois iifnodm^  placilum^  çuria^  cauilm^ 
consi/tum,  par/amenliifli,  se  partagea  en  trois 
corps,  savoir;  le  parlemenC  de  Paris,  qoi 
est  véritablement  rimage  des  anciens  p|^ 
lements,  quand  le  roi  et  les  pairs  s'y  troii- 
vent,  et  qui  en  est  toujours  une  représen- 
tation par  la  grande  juridiction  qa'il  exerce; 
les  états  généraux,  qui  seraient  sans  donle 
les  anciens  parlements  ,  s'ils  étaient  an- 
nuels ;  et  les  assemblées  du  clergé. 

Le  roi  Philippe  le  Long,  en  iS^t^confo- 
qna  un  conseil  ou  un  parlement  pour  de- 
mander de  l'argent  «  aux  prélats,  aox  ba- 
rons et  aux  communautés  des  villes.  Le  i 
clergé  demanda  d'en  délibérer-  dans  des 
conciles  provinciaux.  »  [Preuive$  <U$  liberiéi 
galLf  c.  11,  n.  31.) 

Le  roi  le  trouva  bon,  et  députa  quelques- 
uns  de  son  conseil  pour  assister  de  sa  part 
è  ces  conciles.  Monstrelet  appelle  indiffé* 
remment  rondes/  ou  concile  général^  lescon* 
ci)es  universels  de  toute  l*£glise,  ou  de 
l'Église  gallicane.  On  distinguait  dooe  les 
conciles  ou  les  assemblées  du  clergé  d'arec 
les  états  ou  les  parlements. 

XI.  Asnemblies  durant  le  schûme  éCOcei- 
dent.  —  Néanmoins,  on  no  peut  pas  dire 
précisément  si  plusieurs  assemblées  so- 
lennelles, qui  se  tinrent  en  France  au  temps 
du  schisme  dl'Avignon,  furent  de?  assem*  • 
blées  du  clergé  ou  des  états  généraux»  oa 
un  concile  national  de  Tancienne  maoière. 

En  1398,  le  roi  Charles  VI  résolut  la  neu- 
tralité de  ses  Etats  et  la  soustraction  d'o-  , 
béissance  aux  compétiteurs  de  la  papauté 
dans  un  concile  qu'il  convoqua,  des  pré- 
lats, des  chapitres,  des  nobles,  desunifer- 
sités,  des  docteurs  ,  des  religieux  et  de$ 
seigneurs  do  son  rojaume. 

n  Convocavimus  concilium  prœlatoroni, 
capitulorum,  nobilium,  universitalum,  plo- 
rium  sacrœ  paginas  et  utriusque  juris  doc- 
torum,  religiosorum(*ue  derotorum,  etalio* 
ru  m  procerum  regni  nostri.  Tandem  per 
opinionem  ipsius  convocati  concilii  oooap^ 
rimus,  »  etc.  (Preuve$ de$  liberiés  de VEgïm 
galL^  c.  20,  n.  ÎQ^ 

XfL  Le$  princeê  du  sana  y  prenaient  rosj 
au'desius  des  évéqueê.  —  On  ne  peut  douter 
que  ce.ne  fussent  là  de  véritables  assem- 
blées  du  clergé,  Qù  les  ecclésiastiques  seuls 
avaient  voix  délibérative,  où  i*on  ne  traitait 
que  des  matières  ecclésiastiques,  et  où  le 
roi,  ses  ptripces  et  son  conseil  faisaient  un 
corps  à  part,  distingué  de  l'assemblée  et  da 
clergé.  Que  si  les  résolutions  de  cette  is- 
semblée  se  portaient  au  roi  pour  les  forti- 
fier de  son  autorité,  et  pour  consommer  les 
choses  et  les  publier  par  ses  déclarations, 
C*est  ce  qui  se  pratique  encore  dans  les  as- 
semblées du  clergé.  Que  ai  d*abord  les  écri- 
vains lui  ont  donné  le  nom  de  concile  pi 
tional  ou  de  parlement,  c*est  parce  qoa 
n'y  avait  pas  alors  d'assemblée  extraordr 
uaire  qu.i  eût  plus  de  rapport  avec  les  sa- 
çier>8  parlements  de  tout  le  royaume. 

^n  1408,  l'assemblée  dressa  Içs  erti:)^* 
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daloute  ta  conduite  de!l*Eglise  gallicaDo 
pendant  la  neotralilé»  soit  pour  les  béné- 
fices, oa  pour  les  dispenses  e(  les  appels.  11 
rapea  aapparence  que  les  laïques  aient 
eu  aocune  part  à  cela.lAussi  cette  assemblée 
s'y  donne-t-eUe  toujours  elle-oiAme  le  titre 
de  concile  de  FEglUe  gallicane. 

Alexandre  V,  ayant  été  créé  dans  le  con- 
cile de  Pise*  y  conQraia  toutes  ces  ordon- 
nances da  -la  congrégation:  des.  prélats  de 
France»  c*est  comme  H  rappelle  :  «  In  ul- 
(iroa  congregatione  prœlatorum  et  aliorum 
Yiroruro  ecclesiasticorum  facta  Parisiis.  » 
llbid.,  c.  16«  20.) 

On  sait  que  dan&  les  assemblées  générales 
dps  états,  les  quatre  oncles  du  roi  com- 
mencèrent alors  de  prendre  un  rang  parti- 
culi.er  au-dessus  du  clergé,  en  sujuignant 
el  s'incorporent  en  quelque  manière  avec  la 
personne  sacrée  du  roi;  ce  qui  fut  depuis 
imité  par  les  princes  du  siing.  C*est  ce  qoi'on 
a  pu  remarquer  dans  toutes  les  assemblées 
et  toutes  les  déclarations,  faites  sous  ce  roi» 
el  ce  qu*OD  n'avait  point  vu  dans  les  siècles 
précédents,  où  les  prélats  avaient  toujours 
incontestablement  rempli  la  première  place- 
après  la  majesté  royale, 

XIII.   Antres  assembUa   en   France  — . 

ChaHesYll,  marchant  sur  les  vestiges  de 

son  père,  assembla»  en  1438  et  en  liM,  la 

congrégation  ou   le  concile  de  Bourgtia  : 

•  MandaTîmus  Eoclesiam  regni  et  delphioa- 

tus  cODgregari.  »  [Jbid.f  c.  2k.)  On  y  regut 

les  (iëcrets  du  concile  deBâleavecquelques. 

niodirications,qu*onespérait  lui  faire.affréer; 

on  y  drossa  la  Pragmatique  Sanction  de  ces 

discrets  ainsi   modifiés,  et  on  prit  quelques 

résolutions  sur  le  schisn^e  de  TEglise  entre 

Edgéoe  IV  et  Félix  V. 

Ces  deux  congrégations  ne  furent  certai- 
nement que  des  assemblées  du  clergé,  (]ue 
le  roi  convoqua,  où  il  présida*  où  il.  laissa 
tlélibérer  les  prélats  avec  une  pleine  liberté, 
où  i7  écoula  leur^  résplutions  dans  son  con- 
seil, les  approuva,  les  publia,  et  les  fit  mettre 
Il  eiécution* 

Telle  fut  encore  l'assemblée  de .To«rs>  en . 
1510,  pour  munir  la  personne  et  les  états 
fu  roi  Loqis  XII  contre  les  menaces, .  les 
lensures  et  les  armes  de  Jules  11.  (Ibid., 
•  28.)  Celte  assemblée  crit  toiyours  le  nom 
le  concile  dans  ses  résolutions.  La  nom  de 
onciie  a  été  aussi  très-souvent  donné  à 
'asseoablée  de  Bourges  4e  ]*an  iiSS»  où  fut 
ressée  la  pragmatique. 
Ce  fut  aous  Charles  Vil,  qu'on  cessa  d*8s* 
3mbler  les  états  généraux  pour  laa  impo* 
tioi^s  el  pour  les  armées  nécessairta  à  la 
>nserTation  de  l'état.  Les  Anglais  ayant 
surpé  la  csapitale  du  royaume  eila  plus 
'an*Ée  partie  de  nos  provinces,  cette iCOtt». 
)cation  était  absolument  impossible. 
Louis  XI»  ayant  trouvé  TEtat  dans  cette 
5|K>»îtîoo«  ne  fut  pas  d'bumeur  à  la  cfaao- 
T.  Ainsi  îl  n'assembla  les  états  que  très- 
rement.  Belcarius  dit  qu*il  en  témoigna 
I  regret  avant  sa  mort,  dans  les  avis  qu'il 
nus  à  soi%  nis.  Mais  depuis,  ces  assemblées 
1  louj^ours  été  plus  raçes^et  ou  contraire 


les  assemblées  da  clergé  ont  été  très-fré*. 
quentes,  el  sont  enfin  devenues-  ordinaires 
et  réglées  de  cinq  en  cinq  ans* 

Le  même  Belcarius  attribue. à  François!*' 
ce. qu'on  dit  ordinairement  de  Louis  XI: 
•  Multa  belle  suscepil,  et  infeliciter  gessit, 
Hinc  nlebem  inconsultis  tribus  Galliarum 
ordinibus,  ut  olim  moris  fuit,  vexare,  ooac- 
tus  ;est.  Hinc  se  Gallos  rages  ex  epbebia 
eduiisse,  atque  e  lutorum  potestate  ex- 
émisse  saapenumero  jactabal.  llli  enim  ma-* 
jora  negolia,  et  ad  rem  Galliarum  publicam 
spectautia,  nonnisi  de  principum  conaan* 
guineorumacduodecimpatriciorumconsilio. 
eipedire,  nibil  a  plèbe,  nisi  ex  trium  ordi« 
num  consensu  exigere  solebant.  Hic  aliam 
Tiam  ingressus  est,  quam  qua.  posteri  in- 
gredi,  potius  quam  regum  antiquorum  ve- 
stigiis  inbaarere  maluerunt.  » 

Il  a  fallu  rapporter  au  long  ce.  passade, 
pour  en  observer  les  défauts;  et  pour  Taire 
voir  par  cet  exemple,  combien  il  est  néces- 
saire, pour  éviter  les  surprises*  et  pour  ne 
point  se  laisser  éblouir  par  de  fausses,  lu* 
ihières,.de  suivre  pas  à  pas  le  cours  des  an- 
nées et  des  siècles,  et  en  observer  tous  les 
divers,  changements.  Cette  route  est  longue, 
mais  elle  est  absolument  nécessaire,  pour 
ne  pas  faire  tant  de  fausses  démarches  dans 
un  paya  inconnu. 

Ce  n'a  point  été.  François  1"»  mais 
Qharles  VII,  puis  Louis  XI,  qui  ont  com^t 
meaeét  de  n'assembler  que  très-rarement, 
lés  états  généraux.  Quand  Charles  VII  fut 
néeessité^e  s'en  passer,  ces  étals  généraux, 
composés  des  .trois  ordres  du  royaume,  n'tW 
taieut  nullement  anciens.  Les  anciens  état» 
quiant  duré  jusqu'après  le  règne  de  saint 
Louis*  n*étaient  composés  que  du  clergé  ei 
des  barons  •;  le  peuple  n*y  avait  point  de 
I>art. 

Ce:n'a  été  que  depuis.  Chartes  VI,  et. ses 
quatre  oncles,  que  les  princes  du  sang  ont 
commencé  de  faire  quelquefois  un  cerns 
élevé  au-dessus  de  tousi  les  autres  du 
royaume»  comme  ne  se  séparaot  iioini  delà 
personne  du  roi.  Ce  que  dit  Belcarius  d«*a 
pairs,  qu'il  appelle  patrices,  n'est  pas  mieui; 
établi. 

y.  —  De  rassisunce  des  évéqiies  aux.  états  génén 
raux  hors  de  la  France,  après  Tan  1000. 

1.  Anembléeê  généraUê  eonoQq,uie$  par  /ea 
Pap$$.  —  La  nécessité  d'assister  aux  étata 
généraux  d'un  royaume,  est  une  cause.trèa- 
légitime  aux  évoques  pour  se  dispenser  da 
la  résidence.  Cette  police  a  régnédans  toutes 
les  autres  parties  do  la  chrétienté  ;  et  lea 
plus  saints  évêques  n'ont  point  trouvé  de 
théâtre  plusi  magnifique»  pour  faire  édatea* 
leur  aèle,  leur  intégrité  et  leur  charité.  VEn 
glise  romaine  a  été  la  première  et  la  plaa 
fervente  à  assembler  comme  dea  états  géné- 
raux de  la  Chrétienté,  revêtus  du  nom  et  de 
l'autorité  des  conciles»  où  non-seulement  les 
évoques  et  les  abbés  étaient  conviés,  mais 
aussi  tous  les  princes  souverains  et4ous  les 
seigneurs  de  la  chrétienté. 

11  est  Trat  que  lajpQliçe  de  la  France  fu| 
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telle  sous  l'empire  de  Pépin,  de  Charle- 
magne  et  des  plus  illustres  de  leurs  des- 
cendants. Mais  il  y  eut  une  grande  interrup- 
tion de  ces  assemblées  générales  et  mixtes, 
pendant  le  temps  fâcheux  de  la  décadence 
de  cette  auguste  famille,  et  pendant  les  com- 
mencements de  celle  de  Hugues  Capet. 

El  les  n'eussent  peut-être  pas  été  favorables 
è  rétablissement  nouveau  d*une  famille, sur 
laquelle  ou  ne  pouvait  pas  encore  prévoir 
que  le  ciel  aût  verser  ses  bénédictions  avec 
tant  d'abondance.  Les  Papes  se  virent  ce- 
pendant obligés  do  convoquer  en  divers  en- 
droits CCS  conciles  universels,  et  d'y  appeler 
môme  les  laïques,  pour  conspirer  avec  les 
prélats  h  la  réformation  des  mœurs,  è  la  li- 
berté des  Eglises,  et  è  la  pacification  des 
princes  chrétiens,  enfin  à  la  conquête  de  la 
terre  sainte. 

11.  Assemblées  du  w  siècle.—  Le  Pape 
Victor  II  fit  assembler  è  Tours»  en  1055, 
un  concile,  où  son  légat  Hildebrand  pré- 
sida; l'hi^résiede  Bérenger  y  fut  condamnée; 
et  l'empereur  Henri  UI  y  fit  ses'  plaintes, 
de  ce  que  Ferdinand,  roi  de  Castille,  refusait 
de  rendre  respect  aux  empereurs  romains, 
At  prenait  lui-même  la  qualité  d'empereur. 
Enfin  il  demanda  que  le  concile  et  le  Pape 
par  la  rrainie  des  foudres  de  l'Eglise  ra- 
menassent ce  roi  au  devoir.  Le  Pape  et  le 
concile  se  rendirent  à  une  demande  si  juste; 
et  le  roi  Ferdinand,  pour  ne  pas  attirer  sur 
lui  cette  tempête,  donna  satisfaction  au  Pape 
et  h  Temperour. 

Nicolas  II,  qui  succéda  h  Victor  U,  as- 
sembla à  Rome  un  concile,  en  1059,  composé 
de  cent  vingt-trois  évoques,  outre  les  abbés, 
les  autres  ecclésiastiques  et  les  laïques.  Les 
Décrets  de  ce  concile  qu'il  envoya  lui-mêmo 
avec  une  lettre  aux  évéques  de  France.,  ten- 
daient tous  à  bannir  la  simonie  et  l'incon- 
tinence, qui  avaient  généralement  infecté 
tout  le  clergé  de  l'Eglise  latine.  (Epist.  8.) 

Le  m*  concile  romain  sous  Grégoire  Vll^ 
en  1076,  montre  ce  que  nous  devons  croire 
dos  autres  tenus  sous  ce  Pape.  Les  deux 
ordres  du  clergé  y  assistaient  avec  un  très- 
grand  nombre  de  bïques.  «  Ubi  interfuil 
<*piscoporum  et  abbatum,  atquo  divers!  ur- 
diuis  ctericorum  et  laicorum  copia.  »  Le 
quatrième  surtout  semblable :«Diversorum 
ordinum  clericorum  et  laicorum  innume- 
rabilis  multitudo.  » 

Il  parait  par  l'histoire  et  par  le  texte  de 
ces  conciles,  qu'on  y  traita  plusieurs  affaires 
Umiporelles,  et  que  la  présence  des  laïques 
r\y  était  pas  par  conséquent  peu  néces- 
saire. 

Urbain  11  convoqua  le  concile  de  Plai- 
sance, en  1095,  auquel,  outre  les  évêques 
de  toute  TEurope,  se  rencontra  une  si 
grande  multitude  de  clercs  et  do  laïques, 
qu'il  fallut  tenir  l«s  assemblées  dans  une 
campagne  hors  la  ville  :«  Ad  quam  synodum 
inulliludo  lam  innumerabilis  confluxil,elc. 
lùlra  urbem  incampo  illam  ccicbraro  coai- 
jiulsus  est  Papa.  » 

Beril)old,quii;n  parle  ainsi,  ajoulcqu'oulro 
les  affaires  d.3   rEglise ,   on  y  écoula  les 


plaintes  de  Timpératrice  PraxèdecootrereiB 
pereur  son  mari  ;  on  y  traita  de  raffairede 
Philippe,  roi  de  France  ;  on  y  fwria  de  se- 
courir l'empereur  de  Constantinople  Alein. 

Ce  Pape  présida  en  la  même  année i09S« 
au  concile  de  Clermonl  où  ta  croisade  fut 
pour  la  première  fois  résolue,  et  ensuite 
exécutée  par  la  conspiration  de  tout  rOcci- 
dent,  excité  par  les  instances  et  réuni  $oa& 
l'autorité  de  ce  Pape. 

III.  Autres  assemblées  pour  tes  croUadn.- 
Après  cela  on  ne  sera  pas  surpris  d'entendre 
dire  que  ces  conciles  étaient  vraiment  d65 
étals  généraux  de  tout  rOccident,  où  Ton 
concertait  toutes  les  grandes  affaires  ecclé- 
siastiques et  temporelles,  avec  rigrémeni 
des  souverains,  qui  y  trouvaient  un  moyen 
convenable  pour  faire  réparer  les  injares 
qu'ils  croyaient  avoir  été  faites  à  leur  di- 
gnité ou  àleurs  intérêts. 

Mais  depuis  que  les  croisades  furentoom- 
tes,  comme  elles  ne  pouvaientavoir  de sDocès 
que  par  la  réunion  et  la  sainte  coospiralioB 
de  tous  les  princes  Chrétiens,  et  que  U  mé- 
diation du  Pape  était  comme  nécessaire  pour 
former,  et  pour  maintenir  cette  ligue  loait 
sainte,  ce  fut  là  durant  quelques  siècles  uot* 
occasion  très- fréquente  d'assembler  ce) 
sortes  de  conciles. 

Les  démêlés  des  Papes  et  des  empereur! 
furent  aussi  une  matière  assez  ordinaire 
pour  ces  conciles  mixtes.  Le  concile  de  U 
trau,  en  1116,  en  fut  un.  L'abbé  d*Us(Kti; 
dit  qu'il  était  composé  des  prélats  ei^^s 
seigneurs  de  plusieurs  Etais.  «Cougregiits 
ibidem  ex  diversis  regnis  et  nrovinviis  epi* 
scopis,abbalibus,  catholicis  ducibus,  et  ce* 
raitibus,  legatis  universarum  proviociaaai 
quamplurimis.  » 

Le  IV*  concile  de  Latran,  en  1215,  sooi 
Innocent  111,  fut  un  des  plas  célèbres  eUo 
plus  nombreux. 

Ce  Pape  y  convia  les  archevêques  et  b 
évêques  de  toute  la  chrétienté.  Il  pria  K'' 
empereurs  et  les  rois  d'y  envoyer  leurs  a&r 
bassadeurs.  il  publia  lui-mêoie  les  besoin 
pressants  d'assemt>ler  coroaie  les  états  âc 
néraux  de  toute  la  république  chrétienàr. 

«  Ut  quia  bœc  universoruin  Gdeliuni  a^ 
munem  statum  respiciuni,  générale  cow-^ 
lium  juxta  priscam  sanciorum  Pairuni  ov- 
sueiudinom  convocemus;  propter  lucra  s>* 
lummodo  animarum  opportune  itm^^^ 
cclebraudum.  In  qiao  ad  exslirpaoda  v('i>> 
et  plantandas  virtuteSyeliminaoda^bsreys 
et  roborandam  tidem»  sopiendas  discord-^ 
et  slabiliendam  pacenu  comprimeodas  i*r 
pressiones  et  libertaiom  fovendam;  inv 
cendos  principes  et  populos  ChrtMuf** 
ad  succursum  et  subsidium  ierr»  san<t«. 
tam  a  clericis  quam  a  tarîcis  imp^'ii^ 
dum.  » 

Certainement  on  ne  pouraii  fak«  rfo^'' 
tant  de  grands  desseins,  sans  unt «s»<^ 
biée  générale,  tant  des  ecclésiastiques  t^' 
des  seigneurs  de  louio  la  Clirétîent«». 

Innocent  IV  ne  projfosa  |his  des  mn-î* 
moins  importantes, ni  miiins  ^ênérste^  .«"■' 
a|ipclcr  au   premier  cuuciie  de  L."^  ** 
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iSKf  les  prélats  et  tous  les  princes  do  toute 
la  terre  :«  Nos*  ut  ipsa  Ecnlesia  pcr  fidelinin 
salubre  consilium  et  auiilium  fructuosum, 
status  debili  possit  habere  decorefn:  et  de- 
plorando  terra»  sanct»  discrimini  et  aOlicto 
Romano  imperio  propere  valeat  subvenir!  ; 
ac  inveniri  remedium  contra  -Tartaros  et 
alios  fidei  conteinptores,  ac  persecutores 
populi  Cbristiani  ;  necnon  pro  negotio  quod 
inter  Ecclesiam  etprincipem  vertitur;  reges 
tenw^  prœlàtos  Ecclesiarnm,  ac  alios  mundi 
princîi^s  duiimus  advocandos.  » 

Presque  tous  les  souverains  et  tous  les 
prélats  de  TOccident  et  de  POrient  assis- 
tèrent h  ce  concile,  ou  en  personne»  ou  par 
kurs  procureurs.  L^empereur  Frédéric  11, 
appelant  de  ce  concile  &  un  concile  général, 
on  lui  répliqua,  que  ce  concile  était  frai* 
ment  général  :  «Quia  tam  principes  sœcu- 
Inres  quam  clerici  ad  illud  fuerant  invi- 
ta li.  » 

Le  ir  cor.cilede  Lyon,  en  127i.,fut  encore 
plus  nombreux;  outre  une  infinité d'évèques 
eld'.'ibbés,  presque  tous  les  souverains  de 
rOrient  et  de  I  Occident  y  assistèrent,  ou 
y  envoyèrent  leurs  ambassadeurs.  On  y 
traita  de  la  réformation  de  la  discipline  ec- 
clésiasticiue,  do  la  réunion  des  Grecs  avec 
rKglise  latine,  et  du  secours  de  la  terre 
sainte 

En  voilè  assez  pour  ne  plus  douter  que 
TEglise  rouiaiue  dans  ce  dernier  âge  n  ait 
donné  naissance,  au  moins  qu*elle  n*ait 
donné  vigueur  h  ces  assemblées  générales 
et  mixtes,   où  Ton  traite  les  affaires  ecclé- 
siastiques et  temporelles,  avec  cet  esprit  de 
(harifé,  de  simplicité  et  de  concorde,  qui 
semble  être  Tesprit  même  du  christianisme. 
IV.  As$emblée$  en  Angleterre  $ou$   Guil- 
laume le  Conquérant.  —  Passons  h  TAnule- 
terre,  qui  a  été  une  imitatrice  Adèle  de  TE- 
fçlisi)  de  France  pendant  plusieurs  siècles. 
En  1021,  la  roi  Canut  assembla  un  concile 
h  Winchester,  où  sept  ducs  et  autant  de 
comtes  furent  présents.  L'auteur  inconnu 
nui  nous  en  a  conservé  la  mémoire,   lui 
nonne  le  nooo  de  parlemenê.   Mais  il  esté 
craindre  que  ce  ne  soit  un  auteur  des  siècles 
suivants,  qui  ait  employé  les  termes  de  son 
temps.  La  police  d'Angleterre  ne  s*est  for- 
mée qiio  sous  le  roi  Guillaume  le  Conqué- 
rant. Ce  fut  ce  roi  qui  assembla  le  concile 
de  Lillebonne,  en  1080,  où  tous  les  seigneurs 
assistèrent   avec  les  évèques.  «  Gongregatis 
cpiscopis  et  nbbatibus,  consul! bus  quooue, 
et  cœteris  Normannia»  principibus»  célébra* 
lum  est  concilium.  » 

En  1085,  ce  roi  entreprit  de  corriger  toutes 
les  mauvaises  coutumes  des  Eglises  d'An- 
gleterre» pour  les  conformer  aux  canons,, 
)ar  le  conseil  et  dans  un  concile  des  prélats 
it  des  seigneurs  de  son  royaume  :  «  Episco- 
tafes  leges  qnœ  non  benê,  nec  secundum 
uinctorum  canonum  prœcepta,  usque  ad 
iica  tempora  in  regno  Anglorum  fuerunt, 
oioiiiuiii  coDcilio,  et  consilio  archiepisco^ 
Mirum,  et  abbatum,  et  omnium  principum 
r^tii  mei  emcudandas  judicavi.»(Conc.9ef?.^ 


Le  procès  sur  la  profession  d'obéissance, 
que  Thomas,  archevêque  dTork.  refusa  h 
Lanfranc,  archevêque  de  Cantorbery,  fut 
décidé  dans  une  des  compagnies  mixtes. 
d'évAques  et  de  barons,  qu'on  appelait 
curta  en  Angleterre  aussi  bien  qu'en  France  : 
«  Lanfrancus  ad  curiam  veuit^  a  rege  au-, 
dientiam  postulavit,etc.ltaque  regioedicto, 
communique  omnium dpcretostatutum  est,» 
etc.  (Malhbsb.,  L  u   l^e  geêt.  pont^  Angl.) 

Comme  il  s'agissait  au  fond  delà  primalie, 
Laiifranc  et  Thomas  allèrent  plaider  leur 
cause  è|  Rome  :  le  Pape  Alexandre  H  jugea 
qu'elle  devait  se  déciîier  en  Angleterre  par 
les  suffrages  des  évèques  et  des  abbés.  Les 
deux  prélats  étant  de  retour  en  Angleterre, 
leur  cause  fut  jugée  par  les  évôqui^s  et  les 
abbés  de  tout  le  royaume*  assemblés  à  la 
cour  pascale  du  roi,  qui  portait  aussi  le 
nom  de  concile. 

Voici  comme  en  parle  le  même  Guillaume 
de  Malmesbury.  «  Uterque  in  solemnitate 
paschali  ad  regem  venit,  ibique  prolatis  in 
médium  partium  rationibûs,  seoteotiam  de 
negotio  regalis  curia  dédit.  »  Lanfranc  écri- 
vit au  Pape  que  la  résolution  du  concile 
lui  avait  été  favorable  :  «  In  concilie,  qiiod 
Angli®  per  vestram  auctorilatem  coactum 
est.  » 

Le  même  Lanfranc  déclare  que  les  clercs 
et  les  laïques  composaient  cette  cour  ou  ce 
concile.  <  Convenerunt  ad  rogalem  curiam, 
ad  Ventanam  civitatem,  in  paschali  solem-' 
nitale,  episcopi,  abbates,  cœterique  ex  sacro  » 
et  laicali  ordine.  »  (Epist.  3.) 

Il  dit  ailleurs  qu'un  évèque  se  démit  de 
son  évAché  entre  les  mains  du  roi  dans  une 
assemblée  d'évèques  et  de  laïques  à  la  cour 
de  Pâques.  «  In  paschali  solemnitate  ad  ca- 
riam  venit,  regi  in  conventu  episcoporum 
altiue  laicorum  episcopatum  reddidit.  » 
(Bnist.  2.) 

V.  Souê  Guillaume  h  Roux  et  Henri  /*'. 
—Guillaume  le  Jeune,  ayant  succédé  h  Guil- 
laume le  Conquérant  son  père,  suivit  aussi 
la  même  manière  de  terminer  tous  les  dif- 
férends dans  les  deux  cours,  ou  les  deux 
assemblées  d'états,  k  Noël  et  k  Pâques.  Mat- 
thieu Paris  lui  en  fait  tenir  une  troisième 
h  la  Pentecôte,  en  l'an  1100  :  «  Cum  glo- 
riose  curiam  suam  Nslale  ad  Gloveruiamt 
ad  Pascha  apud  Eintoniam,  et  apud  Loodo- 
tiias  ad  Pentecosten  tenuisset.  » 

Saint  Anselme  parle  aussi  de  la  cour  de 
la  Pentecète.  Ce  grand  homme,  ayant  été 
transféré  de  l'abbaye  du  Bec  à  l'archevêché 
de  Cantorbery,  se  déclara  d'abord  pour  Ur- 
bain 11,  contre  l'antipape  Guibert,  quoique 
le  roi  eût  mis  la  chose  en  délibération  dans 
une  assemblée  d'évèques  et  de  barons. 
«  Jubetur  ut  totius  Angliœ  episcopi,  abba- 
tes, et  principes  ad  discussioneni  dissidii 
hujus  veniant.  »  (L.  u,  epist.  26  ;  Eadiib- 
RUS,  Yita  Amelmi.) 

Henri  I*',  qui  succéda  à  Guillaume  le 
Jeune,  ayant  assemblé  un  concile  è  Lon- 
dres, en  1102,  pour  la  ruformaiion  de  l'E- 
glise anglicane,  saint  Anselmei  qui  y  prési- 
doitt  demanda  au  roi  d*y  faire  api^eler  le$ 
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bAroD9,  afin  de  les  engager  à  une  ôlroile 
observance  de  tout  ce  qui  y  sérail  ordonné. 
C*e$t  ce  qii*en  dit  Eadraer  dans  la  Vie  de 
saint  Anselme.  «  Huic  conventui  adfuerunt, 
AuseliDO  archiepiscopo  petenie  a  rege*  pri- 
mates regni.  Qnatcnus  qiiidqiiid  ejusd-eoi 
concilii  auctorilate  decerneretur,  ulriosque 
ordinis  concordi  cura  et  sollicitudine  ralum 
servaretur.  » 

I!  parait  de  lè*  que  les  laïques  n'assis- 
taient pas  aux  Téritabies conciles; au  moins 
n'assist/iient-ils  pas  aux  sessions,  qui  s'em* 
ployaient  h  régler  les  choses  purement  ec- 
clésiastiques; puisque,  si  saint  Anselme  n*eAt 
demandé  la  convocation  des  princes,  ils 
n'auraient  pas  assisté  è  ce  concile  de  Lon- 
dres. Mais  il  paraît  encore  que  si  les  barons 
étaient  présents  aux  cours,  aux  conciles, 
aux  élats,  où  Ton  traitait  plusieurs  choses 
ecclésiastiques,  les  prélats  le  souhaitaient 
apparemment  de  ta  sorte,  afin  que  l'autorité 
spirituelle,  soutenue  de  la  bonne  intelli- 
gence et  des  forces  de  la  noblesse,  ne  trou- 
vât plus  d*obstac1e  dans  Texécution  des  lois 
divines  et  ecclésiastiques. 

En  ffoici  encore  un  exemple  fort  évident 
dans  le  concile  de  Londres,  en  1108,  contre 
les  clercs  incontinents;  c'était  en  même 
temps  une  cour  rojale  :  les  évoques  et  les 
barons. s'y  trouvèrent,  les  uns  dressèrent 
I'.>s  statuts,  les'autresy  donnèrent  leur  con- 
sentement. «  Jncontinentiœ  crimen  rexsub- 
yertere  cupiens,  adunatis  ad  curiam  suam 
in  solomnitate  Penteoostes  apud  Londoniam 
cuuclis  majoribus  regni,  etc.  Omnes  An- 
giia;  episcupi.in  prœsentia  régis,  assensu 
omnium  baronum  suorum.»  Voilà  ce  qu'en 
dit  Je  même  Eadmer  dans  la  Vie  de  saint 
Ansebne. 

Ces  cours  solennelles  duraient  un  temps 
considérable;  et  il  est  h  croire  que  les  évo- 
ques ne  s'y  rendaient  qu'après  avoir  passé 
ces  grandes  fôlesdnns  leurs  églises,  comme 
les  canons  les  y  obligeaient.  Aussi  dans  ces 
cours  on  ne  traitait  d'alTaires  qu'après  les 
fôles  passées. 

Le  même  Eadmer  le  dit  parlant  du  même 
concile  de  Londres.  «  In  subsequenti  festi- 
viiatu  Penlecostes,  rei  Henricus  curiam 
suam  Lundoniœ  in  magna  mundi  gloria,  ec 
diviti  apparatu  celebravit»  Qui  transactis 
coronffîsuœfestivioribusdiebus,CŒpitagere 
cum  episcopis  et  regni  principibus,  quid 
esset  agendum  de  consecratione  electi  Ebo-^ 
racensis.  » 

Les  rois  se  faisaient  couronnera  chacune 
de  ces  grandes  cours,  par  le  plus  éminent 
des  évêqnes  présents.  C'est  pour  cela  qu'on 
appelait  ces  jours^^là ,  die$  eoronœ.  Ce  fut 
dans  le  conseil  des  évêques  et  des  seigneurs 
assemblés  h  Windsor,  que  le  roi  nomma 
un  successeur  h  saint  Anselme.  «  Episcopos 
et  principes  Angliœ  in  unum  veniro  feeiti  » 

Matthieu  Paris,  qui  a  représenté  le  con- 
cile de  Londres,  en  1127,  n'y  fait  assister 
(|ue  des  évêques  et  desablM^s;  néanmoins, 
il  dit    ensôite    qu'il     s'assembla  dans    la 
Uiême  ville  une  multitude  innombriible'd'cc- 


clésiastiques  et  de  laïques,  de  pauvres  et 
de  riches. 

VI.  Sous  Henri  II,  —  L*année  que  1«  roi 
Etienne  mourut,  il  avait  fait  assembler  un 
concile  d'évêques  et  de  barons,  poarj  trai- 
ter des  affaires  de  l'Etat  et  de  l'Eglise.  Gail. 
laume  de  Neubriçe,  en  parle  aiiasi:  tCum 
episcopis  et  nobilibus.  Angliœ  coneiliuin 
Lundoniiscelebravil^  tum  pro  regai  negotiis, 
tum  etiaio  pro  ncgolio  vacanlis  Eccleai» 
Eboracensis.  »  (L.  i,  c.  ult,) 

Henri  II,  comte  d'Anjou,  succéda  è  Etienne 
d«ns  le  royaume,  et  ce  fol  lui  (^ui  flt  dégt^ 
nérer  en  un  conciliabule,  ce  qui  eût  été  nu 
vrai  concile»  si  la  liberté  de  TEglise  n'y  eât 
point  été  opprimée  par  la  violence  des  cou- 
tumes qu'on  prétendait  royales.  Hallbieu 
Pftris,  qui  en  a  fait  rhistoire,y  fait  asilster 
les  barons  avec  les  évêques.  «  Presentibas 
archiepiscopis,  episcopis,  abbatibus,  priih 
ribus,  comitibus,  baronibus,  et  proceribos 
regni.  » 

Telle  est  la  condition  des  cho<ses  huitai- 
nes. Ce  qui  avait  été  un  excellent  remède, 
devient  avec  le  temps  un  poison.  La  pré- 
sence des  barons  avait  très-souvent  réussi; 
saint  Anselme,  l'homme  du  monde  qui  sut 
le  moins  flatter,  l'avait  désirée  et  obtenue. 
Dans  cette  rencontre,  où  les  prétendues 
coutumes  l'emportèrent  sur  lesloisdeTE- 
glise,  elle  ne  fut  pas  avantageuse,  non  plus 
que  lorsque,  peu  de  temps  après,  les  été- 
ques  et  les  barons  prononcèrent  contre  le 
saint  archevêque  Thomas,  cette  injuste  sen- 
tence que  le  Pape  Alexandre  III  cassa:  tib 
episcopis  et  baronibus.  » 

On  trouvedans  Roger  une  infinité  d'ciem* 
pies,  oijI  il  paraît  qu'eu  Angleterre,  aussi 
bien  qu'en  France,  on  confondait  souvt'Ui 
les  conseils  et  les  coneiles;  soit  queToo 
mêlât  ensemble  les  affaires  et  les  personnes, 
ou,  comme  il  est  vraisemblable,  qu'en  di- 
verses séances  on  traitât  tantôt  ce  ^ut  re- 
garde proprement  les  conciles,  lanlftl  ce  qui 
appartient  au  conseil  des  princes,  Comoie 
quand  9  en  1177,  les  rois  de  Caatille  etde 
Navarre  se  rapportèrent  au  jugement  du  roi 
Henri  sur  leurs  contestations*  «Célébra vit  rn 
Londoniis  générale  concilium*  cui  interfue- 
runt  episcopl,  abbates»  priores.  cooiitei  ^ 
barones.  »  Et  quand,  en  1179,  il  tint  un  coq* 
cile  et  un  conseil  tout  ensemble,  pourp^r- 
tager  ses  Etatj»  en  quatre  intendance»  : 
«  Celebrato  ma^oo  concilio  apud  ViiMle 
shores,  communiconsilio  episcfi|K)rum,  cû- 
mitum  et  i)aronum  divisit»  »  etc. 

VU.  Sou$  dTauires  rois  iTAngUterrt.  - 
Richard  succéda  À  Henri  II,  sou  père.  Jean 
sans  Terre,  son  frère,  qui  lui  succéda,  eai 
pour  successeur  Henri  lli,  soq  tiis.  Paudiai 
ces  règnes»  les  cours,  les  colloqueSt  les  cûq- 
ciles  et  les  conseils  se  trouveul  souvent  $< 
mêlés  dans  l'histoire  de  Roger  eidesaut^v» 
historiens^  qu'il  est  difficile  d*j  déooerr^f 
quelque  différence  ;  taoi  on  donnait  «la  i^tft 
aux  ecclésiastiques  dans  les  clioses  teuii^ 
relies  ;  et-  tant  on  aimait  à  cooiiDUUH^f' 
aux  laÏ4iues  les  affaires  spîriiuctles, M^*'' 
qu'ils  n'y  donnassent  pas' leurs  soflr'â*^ 
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le  n*en  rnpporterai  que  cet  eiemple  de 
Henri  Mit  en  Tan  1225  :  «  Rex  Henricus  ad 
flatate  tenuU  curiam  suam  apad  Weatmo- 
nasleritim,  pnesentîbus  clero  et  populo cam 
magnattbus  regionis.  »  On  exposa  ensuite 
les  pertes  que  Te  roi  avait  faites  en  Franoe, 
et  hs  centribotions  qu*il   demandait.  Le 
clertsé  et  les  barons  en  délibérèrent,  firent 
leur  réponse,  et  le  eoncite  fut  congédié. 
•   t  Arcliiepiseopus  et  concio  tota  episce|io- 
rum»  eomîtum,  baronum,  ebbatum,  et  prio- 
rutn  hadita  deliberatione  dederuut  respon- 
sum,  etc.  Et  sic  sotutum  est  concilium.  » 
Voilk  manifestement  ce  qu'on  appelait 
alors  cour  et  concile,  et  ce  qu'on  appela  de- 
puis le  parlement  et  les  étals.  Mais  ces  as- 
semblées furent  dans  la  suite  souvent  des- 
tinées è  demander  de  Targenl  è  tous  les 
corps  du  royaume,  sans  épargner  le  clergé. 
Les  ex'^mpies  en  sont  fréquents  dans  Mat- 
thieu PAris,  qui  donne  è  la  plupart  de  ces 
assemblées  le  nom  de  colloques  ':  terme 

3iril  a  peut-être  employé  au  lieu  de  celui 
e  parlentent,  qu'on  n*arait  pas  encore  la* 
tinisé. 

EtDDIANTS. 

1.  —  'Dispensea  Mgiiimesde  la  réaldenec  peur  les 

étutlianis. 

1.  Leê  profeêfeun  et  le$  étudiant  di$pen» 
fé$  de  ta  résidence,  —  Le  iti*  concile  de 
Latran  .sous  Aiexandrt»  111,  en  1179,  i:om- 
mença  de  prendre  soin  de  la  subsistance  des 
professeurs,  afin  qu'ils  pussent  instruire 
les  pauvres,  et  surtout  les  pauvres  ecclé- 
siastiques, sans  rien  prendre,  ou  au  moins 
sans  rien  exiger.  Ce  concile  ordonna  deux 
choses,  la  première  qu'on  n'exîgeAt  rien 
des  professeurs  pour  la  licence  qu'on  leur 
accorderait  dVnseigner.  Pro  licentia  9ero 
doeendi  nuiluê  pretium  exioat^  vel  $uh  oblentu 
QlieujiMM  conêueludinii^  ah  ii$  qui  docenij 
ttliquid  quœrai  ;  nec  docere  quemquam  petita 
liceniia^quisU  idoneuê^  interdicat.  (C?«u.  18.) 
La  diselle  de  maîtres  et  de  docteurs  était 
donc  alors  si  grande,  que  tous  ceux  qui  se 
présentaient  pour  enseigner,  devaient  Mre 
reçus  par  le  ststutde  es  concile,  {>ourvo 
lu^ls  en  eussent  la  capaoité  sans  qu*OD  en 
}ùi  refuser  aucun. 

La  seconde  chose  que  ee  concile  corn* 
nanda,  ftil  qu'on  établirait  ou  qu'on  réia- 
>liraii  un  professeur,  pour  enseigner  çra- 
uitemenC  les  pauvres  clercs  ;  et  afin  qu'il  le 
lût  faire  gratuitement  on  le  pourvoirai! 
f'un  bénéflce  :  Ntpauperibuf^qui  parentum 
^pibuê  juvari  non  poêsunt^  iegendi  af  profit 
iendi  opp^n'lunitas  9ubtraha(ur  ,  per  ^mam* 
^uamgue  Eccle$iam  oathedralem  mapiêtro^ 
mi  ctericos  ejuedem  Etele$im  et  senolaree 
itiuperes  gratis  doeeat^  campetem  aiiqtfod 
mefiriutn  aêsimeturj  quû  docentis  neee^ntoe 
uhievfiur^et  aisceritibuê  viapatratad  dec- 
rinam.  (J&id.) 

Ce  concile  lie  s'expliqua  point  sur  la  ihi«* 
are  du  bénéfice  dont  on  pourvoirait  les 
rofesseurs.  Mais  comme  c'était  dans  €118*^ 
lie  calli^drale  qu'il  fallaii  les  Instituer  et 
fs  pourvoir,  et   que  ks  bénéfices  des  ca- 


thédrales demandent  ordinairement  résî- 
dence  ,  iT est  vraisemblable  qu'on  laissait 
la  liberté  de  donner  aux  professeurs  pou*- 
leur  entretien  des  bénéfices  qui  obligent  à 
résidence. 

Ajoutez  è  ceh,  que  la  distinction  des  bé- 
néfices sujets  et  non  sujets  h  résidence, 
n'avait  pes  encore  cours.  L'ancien  usage  de 
faire  résider  tous  les  bénéficiers  et  même 
tous  les  ecclésiastiques,  avait  encore  quel- 
aue  vigueur.  La  charge  d'enseigner  et 
I  assistance  aux  offices  étant  donc  aussi  peu 
compatibles  qu'ellesie  sont,  c'était  dispenser 
les  professeurs,  sinon  de  la  résidence,  au 
moins  de  l'assistance  aux  offices  que  de  les 
pourvoir  de  bénéfices. 

Ce  fut  donc  là  un  commencement  de 
l'exemption  des  professeurs,  ma^s  ee  n'en 
était  certainement  encore  qu*un  commen- 
cement et  comme  un  essai;  car  le  m^mo 
Alexandre  ill  envoya  un  rescril  h  un  doc- 
leur  célèbre  nommé  Girard,  pour  lui  per- 
mettre dejouir,  quoique  absent,  des  revenus 
ecclésiastiques  qu*il  avait  dans  l'Angleterro 

rendant  l'espace  de  quatre  années.  (Bpist.  h.) 
a  science  et  la  vertu  de  ce  docteur,  sur- 
tout le  grand  avantage  qu'on  retirait  de  ses 
leçons  ,  c'est-à-dire  l'utilité  publique  do 
l'Eglise,  lui  procurèrentee  privilège  :«  Cumi 
sub  magisterio  tuo  muiti  per  Dei  gratiam 
pruQciant  in  sctentia  litlerarum,  auciofilaii} 
•tibi  apostolica  duximus  tndulgendum,  ut 
usquead  quaJriennium,si  scholas  rexeris, 
reditus  lui,  quos  bahes  in  Anglia,  nullius 
contradiciione,  vel  appellatione  obstant^, 
libère  tibi  et  sine  diminutiouequalicunque, 
reddantur  in  schotis.  » 

Ce  privilège  était  et 'personnel  et  Itmiléà 
quatre  années.  Ainsi  on  peut  conclure  que 
cette  exemption  de  celle  résidence  n'était 
point  encore  universellement  accordée  aux 
professeurs.  Il  faul  même  observer  que 
cette  dispense  était  doublement  limitée,  car 
pendant  même  l'espace  de  ^es  quatre  an- 
4iées  on  pouvait  mppeler  ce  professeur 
dans  l'église  dont  il  était  bénéficier,  si 
sa  présence  et  son  service  venaient  è  lui 
^tre  absolument  et  indispeiisableroent  né- 
cessaires :«  Nec  oogaris  intra  terminnai 
ipsuro  scholas  dimittere,  niai  alicui  Ecclesia», 
in  qua  personatum,  vel  magnum  beneficium 
babeas,  ea  nécessitas  imminuerit  ,  quod 
merito  luam  sibi  debeas  pnesentiam  et  pa- 
Irocinium  exhibere.  i» 

U.  La  dispenn  ée  réâidenee  pour  U$  étw 
dianiê  est  fort  ancienne,  —  On  ne  peut  dou- 
ter que  la  dispense  do  résider  ne  fût  erdi- 
naire  et  comme  passée  en  droit  commun 
pour  les  étudiants,  avant  le  temps  môme 
du  Pape  Alexandre  IH.  Car  ce  Pape  écri- 
vant a  t'archevàque  d'York  l'esborte  de 
déf>ouiller  de  ienrs  bénéfices  ceux  qu-i  n*jr 
résident  point,  s'ils  ne  sont  absents  è  raison 
de  leurs  études  :  •  PoteruiK  amoveri ,  nisi 
forte  de  licentia  prieiatorum  suorum,  vel 
studio  litterarum,  vel  pro  aliis  boneslis 
eausis  coniigerit  eus  at>esse.  » 

11  dit  dans  une  autre  lettre  écrite  au  même 
arche  rtque  :  •  Lioeat  tibi  eos    beueficiiSf 
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quœ  A  (e  babent,  exspoliare»  nisi  forle  scho- 
laslicistlisciplini.sÎDvigîlaront»  aul,  »  etc. 

Ce  Pape  ne  parle  point  «ie  celle  dispense 
de  résidence  pour  les  éludiants,  comme 
d'une  grâce  nouvelle  qu*îl  jugeait  à  nropos 
d'accorder,  mais  comme  d'une  règle  générale 
et  ancienne  du  droit  commun.  Or  si  les 
dispenses  de  résidence  étaient  si  justes  et 
si  ordinaires  pour  les  étudiantSt  combien 
élaient-elles  plus  raisonnables  et  plus  né- 
cessaires pour  les  professeurs? 

Innuci^nt  III  fut  consulté  par  Tévôque 
d*Auierre  sur  quelques  chanoines,  à  qui  on 
avait  permis  de  recevoir  les  fruits  de  leurs 
prébendes,  quoiqu'ils  fussent  absents  pour 
leurs  éludes,  et  qui  néanmoins  faisaient 
leur  séjour  dans  des  villages  ou  dans  des 
châteaux,  où  il  n'y  avait  point  de  lieu  létabli 
pour  Tétudedes  sciences  et  pour  y  en  faire 
lin  exercice  sérieux  et  réglé  :  «Se  ad  villas 
transferunt,  vel  castella,in  quibus  nullum 
est,  vel  minus  compelens  exercitium  slu- 
diorum.  « 

Le  Pape  les  déclara  incapables  do  jouir 
du  privilège  pendant  qu'ils  en  useraient  do 
la  sorte.  Le  privilège  était  donc  incontes- 
table pour  les  étudiants,  pourvu  qu'ils  s*ap- 
pliquassent  sérieusement  à  l'étude,  dans  un 
lieu  destiné  pour  cela. 

IIL  Décret  d'Honorius. —  En  effet,  ce  ne 
fut  qu'en  exécution  de  ces  canons  des  con- 
ciles de  Lalran,  que  le  Pape  Honorius  III 
publia  la  décrélale  fameuse  :  5ttper  ipeeuta^ 
De  magistris,  par  laquelle  il  s'explique  plus 
(précisément  qu'on  n  avait  encore  fait  sur  le 
privilège  des  professeurs  en  théologie,  pour 
les  lairo  jouir  des  revenus  de  leurs  pré- 
bendes et  de  leurs  bénéGces,  pendant  tout 
le  temps  qu'ils  enseigneraient. 

Il  ordonne  par  la  même  déorétale  Super 
specutOf  que  les  prélats  et  les  chapitres 
destineront  quelques-uns  de  leurs  chanoi- 
nes les  plus  propres  aux  études  pour  étu- 
dier en  théologie  ;  afin  qu'un  jour  ils  puissent 
de  disciples  devenir  maîtres  et  professeurs, 
et  délivrer  l'Eglise  de  celte  disette  où  elle 
est  de  théologiens. 

«  Super  spécula,  etc.  Volumus  et  manda- 
nius  ut  stalutum  in  concilio  generali  de 
roagislris  theologis  persingulas  métropoles 
statuendis  inviolabiliter  observetur.  Sla- 
tuentes  ut,  quia  super  hoc  propler  rarilaiem 
magislrorum  se  possenl  forsilan  aliqui 
excusaro,  ab  Ecclesiarum  prœlalis  et  capi- 
tulis  ad  theologicœ  professionis  studium 
aliqui  deslinentur  :  qui  cum  docti  fuerini, 
in  Dei  Ecclesia  veluli  spicndor  fulgoanl  fir- 
mamenti  :  ex  quibus  poslmodum  copia  pos- 
sit  haberi  doctoruro,  qui  velut  stellœ  in 
perpétuas  œternilales  mansuri,  ad  justiliam 
valeant  plurimos  erudire;  quibus  si  proprii 
proventus  ecclesiastici  non  sufTiciunt ,  prœ- 
dicti  necessaria  subministrent.  Docenles 
vero  in  theologica  facullale,  dum  in  scbolis 
flocuerint,  et  sludeiiles  in  ipsa  intègre  per 
«nnnos  quinque  percipiant  de  licentia  Sedis 
.'ipostolicœ  proventus  prœbendarum  et  bu- 
nfluiorum  suorum,  non  obstanle  aliqua 
contruria  consucludinci,  vel  staluto;cuni 


denario  fraudari  non  debeant  w  viaea  Do. 
mini  laboranles.  » 

IV.  Dispense  des  curés  pour  lewn  iludei.  ^ 
Ce  n'est  pas  sans  raison  que  j'ai  avancé'qpQ 
les  chapitres  trouvaient  leur  avanlage  à 
faire  contenter   les   théologiens  de  celle 
exemption  de  résidence,  et  que  la  difficulté 
de  trouver  des  professeurs  en  théologie  ren- 
dait celte  dispense  absolument  nécessaire. 
Boniface  Vlll  nous  apprend  qu'on  ëlait  en- 
core dans  son  temps  dans  la  même  indigenee 
de  gens  savants  et  de  professeurs  »  et  qoe 
les  chapitres  ne  leurdonnaientqueraremeDt 
et  avec  beaucoup  de  peine  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  leur  entretien. 

C'est  dans  la  décrélale ,  où  ce  Pape  tcdi 
que  les  évoques  puissent  donner  k  ceuxqni 
ont  été  pourvus  d'une  cure  dispense  de  s'ap- 
pliquer encore  sept  années  à  l'étude ,  sa» 
être  obligés  durant  tout  ce  temps  à  se  îm 
prêtres  ni  à  résider  ,  mais  seulement  ï 
prendre  le  suus-diaconat  dès  la  première 
année.  Or  la  raison  que  ce  Pape  allègue  de 
celte  dispense,  c'est  que  le  canon  du  concile 
de  Lyon  ,  qui  obligeait  les  curés  à  se  faire 
prêtres  et  à  résider  dès  la  première  année, 
faisait  qu'on  ne  trouvait  plus  qu'avec  peine 
des  personnes  nui  voulussent  accepter  de» 
cures  ,  parce  qu  elles  leur  ôtaient  le  moyen 
d'achever  leurs  éludes,  et  que  les  prélats  ne 
conféraient  ordinairement  que  des  cures^ 
ceux  qui  étaieqt  destitués  des  biens  de  x 
fortune. 

c  NonnuUis  ex  tune  paroroiales  eccUsias 
recusaniibus  ,  legendi  et  proGciendi  i  cum 
eis  facultates  non  suppelant ,  uec  ab  eccle- 
siarum prœlatis  de  aliis  beneficiis  io  pleri>- 
que  mundi  parlibus  interdum  providealur 
eisdem,  opporlunitas  est  sublata,  io  graulc 
universalis  Ecclesiœ  »  quœ  ad  sui  reçimeu 
viris  lilteratis  permaxime  noscitor  iodigere* 
dispendium  eijacturam.  » 

V.  Exemption  des  archidiacres  étudiai^i  /' 
droit.  —  Le  concile  de  Bude  ,  en  i2î9, or- 
donna qu'à  l'avenir  on  ne  donnerait  lesa^ 
chidiaconés  au'à  des  personnes  habiles  <^ 
versées  dans  te  droit  canon  ,  pour  pouroi 
décider  toutes  les  causes  de  la  jundictioc 
ecclésiasti(]ue  dont  ils  sont  chargés  ;àb 
moins  qu'ils  seraient  obligés  d'étudier  trœ 
ans  en  droit  canon  après  leur  promotion. 
pendant  lesquels  ils  jouiraient  des  rerenos 
de  leur  archidiaconé  et  de  tous  leurs  autres 
bénéfices ,  excepté  des  distributions  ib^ 
nuelles. 

Teneantur  ad  minus  triennio  in  caaei»^' 
jurestudere^  etc.  El  un  peu  plus  bas:/*' 
dulgemus  autem  archidiaconis  supradictù' 
guod  infra  triennium^  quo  studio  prœfotor*^ 
cabunt ,  archidiaconatuum  et  aliorum  i^ 
ficiorum  suorum  fructus  et  proventnscn/^^ 
integritate  percipiant ,  cum  gua  ipso*  pf^ 
perentf  si  in  dictis  archidiaconatibus  rW  *' 
neficiis  personaliter  morarenSur  ;  çuotait'^* 
dis  tribut  ionibus  duntaxat  exceptis.{ù3i^-^ 

Ce  canon  est  d  autant  plus  remarqiu.  ' 
qu'il  fait  une  extension  dii  privilégeace-^  ' 
par  Honoré  III  aux  étudiants  eotbé^''*'?' 
Car  la  décrélale  de  ce  Pape  ne  parlée!!-* 
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yemeot  que  des  professeurs  et  des  éludiants 
an  Ihéologie  ;  el  ce  concile  de  Bude  ,  qui 
réglail  la  discipline  des  Eglises  de  Hongrie 
et  de  Pologne,  communique  la  même  exemp- 
lion  aux  étudianU  en  droit  canon. 

Lé  terme  Indulgemuê  dont  ce  concile  se 
sert  montre  que  c*est  une  nouvelle  grflce 
(|u*il  fait.  Il  la  limite  môme  aux  archidiacres 
seuls,  et  h  trois  ans  «au  lieu  que  la  décrétale 
(lu  Pape  Honoré  III  donne  cinq  ans  è  tous 
les  étudiants  en  théologie. 

Ce  furent  donc  les  évoques  qnî  commen- 
cèrent h  étendre  cette  exemption  de  rési- 
dence «  en  la  communiquant  aux  étudiants* 
et  apparemment  aussi  aux  professeurs  du 
droit  canon.  Il  est  à  croire  que  ces  évëques 
de  Hongrie  ne  furent  pas  les  premiers  ,  au 
moins  ils  ne  furent  pas  les  seuls  qui  firent 
cette  extension  de  privilège.  La  raison  de  la 
dispense  était  la  même  pour  les  études  du 
droit  canon  el  pour  les  études  de  théologie, 
savoir  :  Putilité  de  TEglise  universelle,  qui 
ne  peut  se  passer  ni  d'habiles  théologiens 
pour  les  dogmes  de  la  foi  ,  ni  de  savants  ca- 
nonîstespour  les  règlements  de  la  discipline. 
Nicolas  IV  donna  encore  plus  d*étendue  à 
ce  privilège  dans  la  bu|le  de  l'érection  de 
TuDiversité  de  Lisbonne.  Toutes  les  facultés 
i^rdinaires  des  universités  y  étaient  :  «  Cu- 
juslibel  licit»  Facultatis  studia.  »  Le  Pape 
donna  exemption  de  résidence  h  tous  les 
professeurs  :  «  Statuimus  ut  universî  ma- 
gistri  ,  actu  régentes  in  civitate  prœdicla  , 
proventus    prœbendarum    et  beneficiorum 
suorum  ,  etiamsi  personatus  et  dignitates 
exsistant,  quotidianis  dislributionibus  ex- 
ceplîs«  intègre  perciperevaleant.»(RAiifALj>., 
an.  1290,  n.  53.) 

Yl.  Concile  de  Trente.  —  Le  concile  de 
Trente  ne  jugea  pas  cette  dispense  moins 
nécessaire  en  son  temps  ,  où  la  disette  des 
(liëologiens  n'était  pas  moindre  que  dans  les 
siècles  passés.  Ce  concile  ,  après  avoir  fait 
de  nouvelles  instances  pour  faire  assigner 
des  prébendes  è  tous  les  théologaux  des 
églises  cathédrales  et  des  métropolitaines , 
renouvela  la  dispense  d*Honoré  111 ,  en  fa- 
veur des  professeurs  qui  enseignent  dans 
f es  écoles  publiques,  et  des  étudiants  en 
théologie. 

Docenies  vero  ipsam  sacram  Scripluram  « 
ium  pub  lice  imcholis  docuerint^  etscholaree^ 
pii  in  ipsis  scholie  studeni ,  privilegiis  om- 
libus  de  perceptione  fructuum^  prœbendarum 
U  beneficiorum  iuorum ,  in  abientia  a  jure 
^omtnuni  coneenh,  plene  gaudeant  et  fruan^ 
ur.  (  Ses*.  5,  c,  1.) 

Le  concile  de  Trente  ne  parle  que  des  ie- 
ons  de  TEcriture  sainte.  Onnedoutepour- 
mt  pas  que  les  levons  de  théologie  scholas- 
ique  n'y  soient  comprises.  La  congrégation 
u  concile  a  souvent  déclaré  que  les  profes- 
eurs  du  droit  canon  jouissent  aussi  des 
'uiîê  de  leurs  bénétices,  quoique  absents, 
l  que  leurs  prébendes  soient  ;dans  une 
ilise  de  la  même  ville  o£l  ils  enseignent, 
•"▲aif  ▲«•  9  !•  V  Décret. ,  part,  i ,  pag.  208  , 
)9,  2tO.) 
La  même  congrégation  a  jugé  que  Tévéque 


pouvait  rappeler  des  études  «  qui  se  font 
(itins  les  universités  ,  les  chanoines  qui  v 
sont  allés  sans  sa  permission  ,  quoique  ce 
fût  avec  la  permission  du  chapitre.  Il  peut 
encore  les  rappeler,  s'il  ne  les  estime  pas 
pouvoir  ç)rofiler  des  études  ,  par  rapport  K 
leur  esprit  ou  è  leur  âge.  Il  peut  aussi  les 
rappeler,  s'ils  ne  s'appliquent  point  sérieu- 
sement è  l'étude.  EriOn  il  peut  le  faire ,  si 
.  son  Eglise  manque  de  ministres.  Et  pour 
éviter  cet  inconvénient ,  il  ne  peut  envoyer 

2ue  deux  chanoines  à  la  fois  pour  faire  leurs 
ludes. 

Certainement  l'évê^^ue  doit  en  limiter  le 
nombre  ,  selon  les  besoins  de  son  Eglise  « 
et  ne  doit  donner  ces  permis<:ions  ,  qu'à 
ceux  qui  n'ont  pas  encore  atteint  rage 
de  vingt-cinq  ans. 

La  même  congrégation  a  jugé  d'autres 
fois  que  ces  dispenses  se  pouv^iiont  accorder 
jusqu'à  l'âge  de  trente  ans  seulement.  Elle 
a  cru  qu'on  pouvait  aussi  les  accorder  à 
ceux  qui  n'étaient  pas  encore  prêtres,  pour 
étudier  en  droit  civil,  si  c'était  pour  mieux 
réussiraprèscela  dans  l'étude  du  droit  canon* 
Les  théologiens  ou  les  théologaux  reçoivent 
aussi  les  fruits  de  leurs  prébendes  ;  mais 
les  théologaux  ne  touchent  les  distributions 
que  les  jours  qu'ils  enseignent  ou  qu'ils 
prêchent. 

EUNUQUES. 

Les  eunuques  volontaires  qui  se  font  mu- 
tiler eux-mêmes  par  use  espèce  d'homicide, 
sont  mis  au  nombre  des  irrégoliers  par 
le  IV'  concile  de  Tolède,  et  ce  concile  leur 
joint  tous  ceux  qui  ont  le  corps  mutilé  lie 
quelque  membre,  par  quelque  malheur  que 
cela  ait  pu  leur  arriver.  La  premièrede  ces  ir- 
régularités est  fondée  sur  le  crime,  la  secon- 
de sur  un  défaut,  ou  naturel,  ou  fortuit.    ' 

Le  III'  concile  d'Orléans  n'a  pas  oublié  de 
mettre  ce  défaut  de  membre  entre  les  irré-> 
gularités  :  Aut  êimue  eorpore.  (Can.  6.)  Non 
plus  que  saint  Grégoire  le  Grand,  vel  in 
malibet  çorporit  parte  vitiatug.  (L.  i,  epist. 

Les  Grecs  semblent  avoir  eu  moins  d'é- 
gard tiux  défauts  du  corps  :  Jean  prêtre 
d'Antioche  a  réduit  en  abrégé  les  trois  ca- 
nons apostoliques,  qui  avaient  réglé  cette 
matière.  {Bibliot.  Jurie  canon.  ^  p.  503.)  «  Eu- 
riuchum  dummodo  seipsum  non  exsecuerii, 
si  episcopatu  dignus  sit,  non  esse  rejicinn- 
dum;  neque  vero  ctaudum,  aut  unocnlum, 
prœterquam  si  surdus,  aut  cœcus  sit,  ne 
ecclesiœ  munia  impediantur.  »  C'est  le  sens 
des  canons  apostoliques,  21,  T7,  78. 

Les  eunuques  ont  été  irréguliers  sous 
Charlemagne  en  la  manière  qu  ils  l'avaient 
été  dans  les  siècles  précédents. 

Reginon  a  inséré  dans  sa  compilation  la 
loi  romaine,  qui  condamne  h  nerdre  la  vie 
ceux  qui  auront  ôté  à  quelqu  un  les  mar^ 
ques  du  sexe,  perdes  motifs  ou  infâmes  ou 
intéressés  :  «  Qui  hominem  libidinis,  aut 
negotiationis  causa  castraverit ,  castran- 
dumve  tradiderit,  sive  servus,  sîve  liber 
sit,  capite  puniatur.»  L.  h,  c.  88,  89.  Mais 
il  nous  avertit  en  même  temps  de  la  (è^le 
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générale  de  rEglîse«  et  de  toutes  les  com- 
pilations de  canons,  oft  ces  lois  sanglantes 
ne  sont  insérées  qu'aQn  qu'on  en  conclue 
quelle  pénitence  il  faut  imposer  à  ces  sor- 
tes de  crimes.  Car  la  loi  canonique  était 
ordinairement  conforme  à  la  loi  romaine 
en  ce  point,  que  lorsque  celle-ci  ordonnait 
la  peine  de  mort,  celle-là  décernait  la  pé- 
nitence publique  :  «Hoc  totum  idcirco  ex 
legeRoraana  posuimus,  ut  sacerdos  ex  lege 
perpendat  modum  pœnitentiœ  in  talibus 
iransgressionibuSi  Canonica  enim  auctori- 
tas  cum  lege  Romana  ex  maxima  parte  con- 
cordat. 

Le  savant  Hincmar  se  ^roura  néanmoins 
embarrassé  i  ^occasion  d*un  prêtre,  qui 
avait  exercé  sur  son  propre  corps  cette 
exécution  sanglante,  prétendant  on  avoir 
au  du  ciel  de  fréquents  avertissements,  et 
ne  sachant  pas  les  défenses  contraires  des 
conciles.  L'évêque  de  Cambray  avait  con- 
sulté Hincmar  sur  ce  sujet;  il  lui  6t  ré- 
ponse que  pour  ne  rien  déterminer  sur 
cette  matière  contre  les  canons,  et  contre 
rautoritéde  l'Evangile,  il  fallait  en  attendre 
la  résolution  du  premier  -concile  provincial 
et  cependant  user  de  condescendance , 
et  ne  pas  priver  ce  prêtre  de  son  ministère. 
«  Pro  quodam  presbylero  Cameracensis 
parochiœ,  qui  seipsum  castraverat,  fre*- 
quenti  monitus  id  açere  visitatione  :  ne- 
sciensquid  inde  sacri  décernèrent  canones; 
consiliuraque  dat,  monens,  ut  diligenter 
i4>vestigetur,  quibus  sit  modis  admtssum, 
èl  intérim  perindulgentiam  presbjter  idem 
roaneat  in  ordine  suo,  donec  in  provinciali 
£j|rnodo,  qnid  exinde  tenendum  sit,  inve- 
mutur,  quod  nec  prœceptis  Evangelicis 
contrarium,  nec  decretis  sanctorum  repe- 
riatur  adversum.  »  (Flodoard.,  1.  m,  c.  23.) 
Ces  deux  prélats  ne  suspendaient  leur 
jugement  qu'un  considération  de  l'igno- 
rance où  ce  bon  prêtre  était  des  canons,  et 
des  visions  célestes  qu'il  racontait. 

Le  concile  de  Tnbur  (can.  33)  allègue 
les  décisions  du  concile  de  Nicée  sur  les 
eunuques,  celles  du  Pape  Innocent  1"  sur 
celui  qui  s'est  coupé  un  doigt,  ou  à  ^ui  il  a 
été  coupé  par  hasard,  dont  le  premier  est 
irrégulier,  et  Taulre  ne  l'est  point,  enlin 
celles  de  Gélase  qui  excluent  du  clergé  tous 
eaux  qui  sont  mutilés  de  quelque  partie 
du  corps.  Ce  concile  confirme  ensuite  toutes 
ces  ordonnances,  et  y  ajoute,  ceux  qui  sont 
deveous  boiteux  par  quelque  infirmité  cor- 
porelle, ne  doivent  .point  être  interdits  des 
saints  ordres.  Hune  nucUfritalem  sanctorum 
Palrum  confitemur^  et  confirmamus^  sequi- 
murque;  ita  ul,  si  quis  a  medicis  per  languo- 
rem  defectus  esi^  velper  aliquam  infirmitatem 
clauduê  ^ffectus  e#l,  inveniutur  alias  dignus^ 
permaneat  clericus^  et  sacro  ordini  optas. 

Il  y  a  pins  de  sujet  de  d^étonner  de  ce 
que  dit  ailleurs  ce  savant  canoniste,  que 
les  clercs  supérieurs  ne  peuvent  se  retran- 
cèier  les  marquas  du  sexe  |)0ur  quelque  ma- 
laiiie  que  ce  puisse  être,  sans  tomber  dans 
l'irrégularité;  à  moins  que  d'en  avoir  la  dis- 
pense ou  la  pei mission  de  TË^lise.   Encore 


assure-t-il   que  cette    permission  ne  se 
donne  presque  iamais,  et  a  été  refasée  ptr 
plusieurs  synodes  à  ceux  qui  li  demaii- 
daient,  à  cause  de  riûcerlilude  et  des  dan- 
gers de  ces  sortes  de  cures  si  périlleuses. 
«Et  si  nullum  ridi  sacrfs   initiaium,  cul 
propter  morbùm  '  permissum  fuerit  ut  ca* 
straretur;  idqae  (mm  hoc  muiti  synodiee 
petierint,    et  cum  cartopbylaeis  oflinom 
exercerem,  et  postea  çatriarcha  ts^^m  pro- 
pter periculosam  suspitionem  eventus  inr- 
deciniB.  9  (In  Cofic.  Nieœn.  i,  et  ia  tan.  t 
synode  Consi.  i  et  lu) 

EVECHES  NOOVEADX. 

I.  -^  be  rélecilon  des  nottveaifx  "éxéMs  aox  cia^ 

premiers  siècles. 

l.  Les  apôires  et  les  hommes  dpostoliquti 
érigèrent  les  premiers  évéchés^  —On  ne  peut 
douter  (|ue  les  apôtres,  les  évoques  des  temps 
epostoliques,  qui  s'attachèrent  principale- 
ment  eux-mêmes  aux  plus  grandes  iWks 
de  l'Empire  ,  et  aux  métropoles  de  chaque 
province,  n'aient  fondé  et  laissé  ensuite^ 
leurs  successeurs  le  même  pouvoir  da  fon- 
der des  évêchés  dans  les  antres  villes,  oà 
ils  avaient  pu  former  de  nou  viles  ég\hes. 

Etant,  comme  ils  étaient  tous  apôtres,  et 
laissant  aux  évoques  futurs  des  métropo'es 
une  participation  plus  grande  des  pouvoirs 
apostoliques,  ils  leur  transmeltaieut  indo- 
bitablement  la  même  autorité  de  fonder  de 
nouvelles  Eglises  et  de  nouveaux  évôehé$. 

Eusèbele  dit  fort  clairement  eu  ces  termes 
parlant  des  hommes  apostoliques:  «  Munus 
ohibant  evangelistarum,  etc.  Hi  postqasoi 
in  remotis  ac  barbaris  regionibus  6dei  fun- 
damenta  jecerant,  aliosque  pastores  coasii- 
tuerant,  ad  alias  gentesproperabani.^(Lui, 
c.  37.) 

Mais  comme  les  sièges  apostoliqu» 
avaient  recueilli  la  succession  ûe%  apôin'5 
avec  plus  d'étendue,  ainsi    on   y  recoorci 

1>lus  souvent  pour  former  de  nouteÛes  eo- 
onies.  Rùtin  et  Socrate  rapportent  comiocirt 
saint  Albanase  consacra  Frunientius  éiè- 
que,  et  l'envoya  pour  achever  la  conversiun 
d'une  province  des  Indes  o£l  il  avait  déjifr^- 
vailléavec  tant  de  succès.  (Socrat.,  1. 1,  c.  iV 
11  y  avait  longtemps  dès  iors  même  qu'os 
envelopaft  dans  le  nom  générai  des  In^l^s 
toutes  lesprovinces  un  peu  éloignées  desfron* 
tières  de  l'empire,  surtout  vers  rOrieot  et  le 
Midi:cFruraentius  Atexandriam  adventan). 
Athanasio  ommen  rem  narrât,  etc.  Indos  reii- 
gioneuiChrislianamrecepturos  oslendil,eif> 
Athanasius,  etc.|  ipsum  FruaieDiium  efttj^^^ 
pum  désignât,  »  etc. 

11.  Les  prélats  des  sièges  apostoHqutt  ^ 
voyaient  des  évéques  aux  nations  barbare*.  ^ 
Oii  consacrait  ces  évoques  pour  um  usi*  - 
entière,  sans  les  Qxer  dans  aucune  t;  ». 
parce  que  Ton  n'avait  pas  mènie  toujours  < 
connai!>sance  des  villes,  et  que  ces  ire:i* 
apostoliques  devaient  imiter  les  apôu^'-s  r 
suivant  la  rapidité  de  l'Esprit-^Saim  qui  ^^ 
poussait,  el  le  vol  iï\:s  victoire»  ëvao.c»- 
ques:  tel  fut  encore  révèiioe  que  le  ç^^ 
Constantin  flt  ordonner,  al  uu  îl  etk\oj*  < 
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la  noateNe  Eglise  des  Ibériens,  selon  Théo* 
(loret.  (L.  h  c.ik.) 

Ces  éf  éqiies  se  tmiiyant  seuls  dans  une 
grraode  nation,  ne  pouvaient  pas  ordonner 
d'autres  étèquo^.  Ce  qui  fait  direàSozomè- 
ne  que  dans  la  Scylhie  il  y  avait  plusieurs 
grandes  villes  qui  n'avaient  toutes  ensena- 
bte  qu'un  évéque.  (L.  vu»  c.  19.)  Il  était  donc 
nécessaire  qu*on  j  eovoyAl  toujours  de 
nouveaux  pasteurs,  et  c'est  ce  qui  ne  se 
pouvait  espérer  que  des  plus  grandes  villes 
de  l'empire  et  des  plus  grandes  Eglises. 

Ce  fut  peut-être  pour  cela  que  le  concile 

de  Cbalcédoine  voulut  que  ce  fût  révoque 

deConstanlinriplequiordunnûl  les  évéques 

des  nations  barbares  qui  avaient  auparavant 

été  soumises  aux  trois  petits   exarques. 

(Can.  28.)  Le  i**  concile  de  Constantinople 

s'était  contenté  de  dire   (can.  2),  que  Tes 

ordinations  des  évèques  s'y  feraient  Sf.lon 

l'ancien    usa^e.   Saint  Chrysostome  avait 

donné  anx   Gotbs  pour  évéque  le  célèbre 

Wila,  après  la  mort  duquel  le  roidestioths 

en  demandant  un  autre ,  ce  saint  qui  était 

d^j^  exilé  de  son  Eglise»  travailla  encore 

pour  en  faire  donner  un  autre.  Voici  comme 

il  écrivit   à  Olympias  :  «  Eximium  illum 

viruro  Wilam,  quem  non  iia  pridem  episco- 

pnm  creaTi,  atque  in  Gotbiam  misi,  »  etc. 

(CamYSOST.,   epist.  123;  Bahoet.,  an*  405, 

0.  11.) 

III.  Les  métropolitaine  érigèrent  de  «oti- 
veaux   évéehés.  —  Saint  Basile»  métropoli- 
tain de  Céaarée^  en  Cappadoce,  érigea  en 
évôché  la    petite  ville  de  Sazimes,  pour 
munir  ainsi  la  frontière  de  sa  province 
contre  les  prétentions  de  Tambilieui  évéque 
de  Tvaoes,  Antbime»  qui  avait  fait  diviser 
par  remp«reur  Valens  la  Cappadoce    en 
deux  provinces,  en  sorte  que  Tyanes  se 
trouvât  capitale  et  métropole  de  la  seconde. 
Pour  mieux  conserver  ce  poste  qu'il  jugeait 
siimporlaot,  il  en  ordonna  évoque  l'incom- 
parable théologien  Grégoire  de  Nazianxe, 
quelque  résistance  qu'il  y  pût  apporter.  Ce 
fut  un  long  sujet  de  plaintes  entre  ces  deux 
illustres  arois,  mais  c'est  .une  marque  cer- 
taine du  pouvoir  des  métropolitains  h  ériger 
de  nouveaux  évéehés  dans  leur  province. 
(Baronics,  an.  371,  n.  90,  91,  etc.; 

Op  lut  dans  le  concile  de  Cbalcédoine  la 
plainte  de  la  métropole  de  Nicomédie  conire 
celle  de   Nicée  (act.  13),  et  ou  y  assura 

2ue  réréque  de  Nicée  avait  ordonné  un 
véque  et  institué  un  évèché  dans  Basiiino- 
pofis,  qui  u'ayant  été  d'abord  qu'un  village» 
avait  été  mise  au  rang  des  villes  par  unem- 
fiereur.  Il  y  a  toutes  les  apparences  que 
Nicée  n*était  encore  gu'un  simple  évéché 
quand  révêque  de  Nicée  fit  consacrer  un 
éréque  h  Basilinopolis. 

IV.  Concile  de  Laodicée  défendemt  à  un 
évéque  d^élkiUir  d'auiru  étéqœe  dane  les  vil- 
iages.  —  L.e  canon  de  Laodicée  qui  défend 
d'ordonner  à  l'avenir  des  évèques  dans  les 
villages,  veut  qu'on  se  contente  d'y  mettre 
des  chorévôques  avec  cette  condition,  quq 
les  6w^qu0B  <|tti  y  auront  déjà  été  ordonnés 
ne  feront    rien  sans  le  consentement  de 

Diction N.  db  Disgipli!<b  bcclés.  I. 


l'évèque  de  la  ville  :  Non  oportet  in  etV/i»* 
li>,  vel  agriâ  episcopos  constitui^  vel  visita^ 
toree.  Verumt4Mmen  jam  pridem  comtituti. 
nihil  faciant  prœter  conscieniiam  epiicopi 
eivitatie,  (  Caii.  57.  ) 

Il  arrivait  donc  souvent,  avant  ce  con- 
cile, que  les  évoques  des  villes  consacraient 
ou  faisaient  consacrer  des  évoques  dans 
les  villages  de  leur  diocèse,  et  y  érigeaien' 
par  conséquent  des  évéehés,  auxquels  ils 
commettaient  l«i  conduite  tl\me  contrée  et 
des  paroisses  voisines.  On  résolut  de  n'y 
mettre  è  l'avenir  que  des  chorévéques, 

V.  Vauiorilé  ae$  empereure  prenait^elle 
part  à  Cérection  des  évéehés  ?  —  Nous  n'avons 
encore  aperçu  aucun  vestige  de  l'autorilé 
des  empereurs  dans  l'éreclion  des  évéehés  : 
carsi  Basilinopolis,  ayant  été  élevée  au  rang 
des  villes  par  Julien  ou  par  un  aulre  em- 
pereur, reçut  en  mémo  temps  un  évoque, 
elle  ne  le  reçut  que  de  l'autorité  de  Tévé- 
que  de  Nicée,  de  i'évèché  duquel  on  faisait 
ce  démenibreroont.  Le  rescrit  de  Tempereur 
ne  parlait  point  de  l'évèché  ;  autrement  on 
eût  pu  croire  que  Julien  l'Apostat  en  fut 
l'auteur  :  l'évèque  de  Nicée  jugea  seulement 
sur  la  coutume  générale,  qu'une  ville  ne 
devait  pas  être  laissée  sans  evèque. 

Sozomène  remarque  de  même  (lib.v,  c.  3), 
que  lorsque  les  empereurs  eurent  réuni  en 
une  seule  ville  Gaze  et  Majume,  dans  la 
Palestine,  oui  avaient  été  deux  villes  et 
deux  évéehés,  les  deux  évéehés  demeurè- 
rent touiours,  quoique  dans  une  même 
ville  :  «  Ulraque  seorsum  suum  habet  epi- 
scopum,  suum  uleruui.  »  Un  évègue  de  Gaze 
voulut  faire  réunir  ces  deux  évéehés  après 
la  mort  de  l'évèque  de  Majume,  mais  le 
concile  de  la  province  en  jugea  autrement, 
et  donna  un  éfèque  à  Majume  :  «  Coociliuni 
gentis  illius  causam  cognovit,  aliumque 
creavit  episcopum.  » 

VI.  I7sa;e  des  Eglises  de  VOecident.  ~  Si 
nous  passons  de  l'Eglise  orientale  à  celle 
d'Occident,  nous  y  remarquerons  facilement 
les  mêmes  maximes,  (jue  les  évéehés  ont 
été  principalement  établis  par  le  Siège  apo- 
stolique et  par  les  grandes  métropoles  ;  que 
les  évèques  ont  fait  ordonner  d'autres  évè- 
ques dans  les  grandes  places  de  leur  dio- 
cèse; nue  les  conciles  provinciaux  ont 
autorisé  ces  changements»  mais  que  Tau- 
torité  impériale  ne  s*est  point  interposée 
dans  la  création  de  ces  nouveaux  trônes 
dans  l'Eglise  avant  l'an  500,  k  quoi  nous 
limitons  celte  première  partie. 

Photius,  dans  sa  Bibliothèque  (cod.48), 
raconte  comment  le  sa  vaut  et  fameux  Caju:>, 
prèire  de  l'Eglise  de  Home,  sous  le  pontifi- 
cat de  Victor  et  de  Zépliirin,  fut  ordonné 
évéque  des  uationSi  XfyoTov«6qveM  iOvwv  iiri- 
vxoffov.  C'esl-à-dire ,  qu'on  le  consacrait  et 
on  le  couronnait  roi  d*uQ.  royaume  qu'il 
allait  conquérir.  C*est  probablement  comme 
les  Papes  sacrèrent  une  partie  des  évoques, 
qu'ils  envovèrent  ensuite  dans  toutes  ces 

Krlies  de  1  Occident,  dont  innocent  1*' a  Ait 
numération  dans  une  de  ^^^  lettres,  pour 
les  aller  subjuguer. 
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Vil.  TracripUon  du  concile  de  SardiOue. 
—  Le*tonftî!e  de  Sardique  reuouvela  aans 
rOccideril  le  r^non  du  concile  de  Laodtcée, 
d?  ne'f)oint  laisser  d'évêques»  si  ce  n'est 
dans  des  tilles  assez  peuplées,  de  peur  que 
la  «iighfté  Sels'évéques  ne  s'avilisse  «si  on 
les  fait  résider  dans  des  Tillages.  Licentin 
ilanda  non  est  ' ofdinandi  epîscopumf  aut  in 
rico  aliqtCo  «  aut  tu  modica  civUaie^  eui  euf* 
ficit  unhi'^preibyter  ;  quia  non  e$l  necesee  ihi 
episcôpUIn  fieri ,  ne  viletcat  nomen  epiicopi 
et  auctàritas,  (Can.  B. } 

Ce  n'étalent  pas  lis  conciles  provinciaux 
qui  avaient  mis  les  évèques  dans  les  villa- 

f;es9  c*étaient  bien  plus  vraisemblablement 
es  évoques  des  Villes  qui  cherchaient  )^  se 
décharger,  ou  à  avoir  roôme  des  évéques 
dans  heur  dépendance-,  après  les  avoir  fait 
sacrer  datis  les  village?  de  leur  diocèse. 
C'est  ce  ()ui*iQt  que  les  ocfticiles  provinciaux 
se  iréservièrent  enlin  ce  pouvoir,  comme 
il  paraît  par  le  texte  (can.  6)  du  même 
canon  de  Sardique  :  Protinciœ  epiicopi  de^ 
bent  in  iiê  urhïb\L$  episcopo^  conitiluere^  ubi 
eiiam  priuê  episcopi  fu&unt.  Si  auttm  invc 
nialur  urb$  aligna  tam  populosa ,  ut  ipea 
epiicopàlu  digna  judicetur^  ùcc'ipiaî^ 

VMl.  5.  Léon  condamne  les  abue  gui^^étaient 
introduite  en  Afrigue.  —  Les  évoques  d'A- 
frique furent  peut-être  ceu^i  qui  gardèrent 
moins  religieusement  cette  règFe>  de  n'or- 
doi>Der  ^es  évoques  que  dans  les  villes. 
Saint  Léon  leur  en  écrivit  d'une  manière 
fort  pressante,  et  i)  jugea  même  fort  rai- 
sonnable de  supprimer  à  l'avenir  tous  ces 
petits  évèchésaprès  la  mori  de  cenx  qui  les 
occupaient,  selon  la  demande  d*an  évèque 
d'Afrique. 

«  IHud  sane  inter  omnia  volamns  sCatuta 
canenum-custodiri,  ut  non  in  nuibuslîbet 
lociSi  nec  in  quibusiibet  casteltis,  et  ufoi 
ante  non  fuehsnt,  episcopi  consocrentnr. 
Cum  ubi  minorés  suni  plèbes,  minores^ 
riueconventus,  presbyteroram  cura  sufGciat. 
Épiscopalia  autem  gubernacii4a  nonnisi  m»* 
jorrbus  populis  et  frequentlbus  civitatibus 
oporteat  prii&siderd.  Ne  quod  sanctorom  Pa- 
trum  divioilus  inspfrata  décréta  vetuere> 
Yico-lis  et  possessionibus ,  vel  obsctiris  et 
solitariis  municipiis  tribuatur  sacerdotale 
fasttgium;  et  faonor  oui  debent  exeellen* 
tiora  committi,  ipse  sui  uumerositate  vile« 
scat.  »  (Epist.  87,  c.  2.) 

11  fait  sans  doute  allusion  au  canon  de  Sardi- 
que que  nous  venons  d'alMguer)  et  il  donne 
deux  raisons  de  cette  loi  ecclésiastique.  La 
première  est,  que  l'épiscopat  étant  la  royau- 
té du  sacerdoce ,  c'est  l'obscurcir  et  ternir 
sa  gloire  que  de  placer  son  trône  dans  des 
lieux  déserts  ou  mal  peuplés ,  où  il  ne  peut 
ni  exercer  ses  divines  fonctions ,  ni  répan- 
dre ses  célestes  richesses.  La  seconde  est, 
que  la  trop  grande  multiplication  des  évé- 
ques les  ferait  enfin  tomber  dans  le  mépris 
et  dans  l'avilissement.  Hais  enfin  ce  Pape 
ne  se  réserve  point  à  lui  ou  au  Saint-Siège 
la  création  des  évècbés  nouveaux.  Il  laisse 
aux  conciles  provinciaux,  et  aux  métropo-  - 


iitairis  une  pleine  liberté  de  les  ériger «oq- 
formément  aux  lois  canoniques 

Ce  désordre  avait  donc  été  commun  li 
l'Orient  et  ft  l'Occident,  de  créer  des  évè- 
ques dans  des  villages.  A  la  vérité  le  c«oon 
6  du  concile   de  Sardique  condamna  ce» 
abus  dans  l'Occident,  mais  ce  fut  priocipa- 
lement  pour  blâmer  les  Orientaux  que  m 
canon  6  y  fut  faiti  et  pour  désapprouver  l'or^ 
tfination  que  les  évèques  du  concile  de  Tyr 
avaient  faite  dlschyras.  Car  étant  simple- 
ment curé  d'un  village,  et  n^étant  peui.èlré 
p«ns  même  prêtre,  ils  le  firent  évêque  de 
son  village)  où  saint  Athanase  assura  qu'on 
n'avait  pas  même  jusau'alors  placé  un  cbo> 
révêque.  «  A^el*  est  Aiexandriae,io  quoIoco 
nunquam  episcopus  fuit,imo  ne  cWepi- 
scopus  quidem ,  etd.  Nihito  tamen  minus 
hominem  i  qui  ne  presbyter  quidem  enti 
hujus   pagi  prœter  niajorum   traditioneo, 
episcopum  scilicet  appellaverant.  »  (kvu- 
NAS.,  apoi.  S.) 

Ce  fut  la  récompense  dont  les  ariens  vod- 
lurent  honorer  l'infâme  calomniateor  da 
grand  saint  Athanase.  Ce  Père  assure  que 
cette  création  d'évèques  dans  des  villages 
était  contraire  h  la  trofdilion  des  Pères* 

IX.  Concluiion.  —  Gonnluons  en  disant 
que  le  Siège  apostoliqne  de  Aome  a  été  te 
plus  zélé  à  donner  des  évèques  aax  oetiaos 
nouvellement  converties. 

C'est  ainsi  que,  selon  saint  Prosper,  le 
Pape  Célestin  donna  Palladius  pour  premier 
évêque  aux  Hibernois  :  Ordimato  Scotti 
epiicopo^  dum  Xomanam  insulam  êtudet  m- 
rare  catkolicamf  fecit  etiam  barbaram  CM* 
itianam.  Ost-h-dire  que  ce  Pape  chassa  les 
nélagiens  d'Angleterre,  et  les  idolâtres  dV 
lande. 

Si  les  empereurs  ne  se  mêlaient  point  en' 
core  de  la  création  des  nouveaux  évèché^l 
c'est  que  leur  empire  était  trop  étendu,  fi 
qti'ils  n'avaient  pas  encore  donné  aux  évè- 
ques tant  de  i)art  dans  leurs  conseils,  ai 
tant  de  pouvoir  dans  les  villes,  ooiaoel)' 
rent  depuis  les  rois  qui  s'éieTèrent  sur  Is 
débris  de  l'empire. 

II.  —  Des  évéchés  nouveaux,   surtout  dans  lesfpjs 
nouvellement  convertis,  aux   vi*,  vu*  et  m* 

siècles. 

L   Nouveaux  ivichéê  créés  par  NuteriU 
eecléêiastigue  et  civile.  —  Les  nouveaux  été*   ; 
chés  érigés  dans  les  yi*,  vit*  et  vm*  li^ 
des  >  ne  se  sont  établis  aue  du  eoùseo^   | 
ment  des  métropolitains,  des  synodes  ft^ 
vinciaux ,   des  princes  souYeraios  et  des    ^ 
Papesv 

Le  roi  Childebert  ayant  écrit  à  Léon,  bb^   | 
tropolitain  de  Sens,  pour  Tobllgef  de  osa* 
sentir  k  la  création  dun  noavel  évécbéi  i    < 
Melun  (an.  53)i  ce  généreux  prélat  répo^ 
dit  :  «  Gloriosissimo  doœno  et  in  Cbrtsto  r    | 
Ijo  Childeberto  régi  Léo  episcopus,  »  <|u'" 
ne  pouvait  le  faire  sans  l'agrément  du  m 
Théodebert  son  souverain   :  «  Sina  lutfa 
gloriosissimi  domni  priocipis  nostri  THe^ 
deberâ  régis  :  a  qu*on  ne  pouvait  pas  let 
retrancher  une  partie  du  diocèae  que  l>^ 
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lui  aTflit  conRé»  n*ëtaDt  coupable  d*aiicune 
négligeDce  criminelle  :  «  Ut  dioecesin  no* 
fltram  a  Deo  nobis  commissam»  et  usque 
nunc  pontîficaH  online,  Deo  propitio,  casto- 
ditflm,  tanqiiam  négligentes  ac  desides  ad 
allerius  permittamus  pelestatero  transîre;  » 
qoe  le  devoir  ûu  prince  l'obligeait  è  obser- 
ver les  canonâ  et  les  lois  de  rÈglise»  qui  ne 
permettent  pès  de  prêter  roreîlie  aux  priè- 
res d*ufi  peuple  qui  se  réioUe  Contre  son 
pasteur,  et  en  d(>mande  uii  autre.  «  Custo- 
aite,  quffiso,  statuts  Patrum  et  canonum  se- 
veriltilecDhslricti,  non  paiiaolini  ad  peti- 
tionekn  ejus  plebis»  superstite  piPoprio  sa- 
cerdole,  alteruro  episcopum  orditiari.  » 
(Tom.  I  Conà.  GalL^  p.  258.) 

Enfin  cet  étèque  intrépide  proleste  que 
si  Ton  passe  oUtre«  et  qu  on  ordonne  contre 
son  gré  un  évèque  à  Melun,  il  retranchera  de 
sa  communion  tant  ceut  qui  Tauront  or- 
donné»  que  celui  qui  aùrb  reçu  une  ordina- 
tion si  illégitime,  jusqu'à  ce  que  le  Pape 
ou  le  concile  en  aiekit  été  informés  :  «Nam 
gloria  veslra  optime  débet  et  credere  el  sci- 
re«  quia  si    contra   staluta  canoniira  qur^ 
eunque  episcoporum  sine  consensu  nostro 
Hecledone  episcopum  voluerit   ordinare, 
usque  ad  Papas  notitiam,  tel  s^nodaiem  au^ 
dientiam  tam  biqui  ordinaTcnnt,  quam  qui 
ordinatus  fuerit,  a  nostraerunt  communiond 
di^'uncti.  » 
Les  canons  d*Afrique  défendaient  d*éri* 

Ser  un  nouvel  évêche  sans  le  coilsenteinenl 
e  Tévéque  du  diocèse  duquel  on  faisait 
ce  retranchement.  Les  canons  de  Nicée  et 
d*Anlioche  ne  permettaient  de  faire  aucune 
innovation  considérable  dans  une  provin- 
ce, sans  Taveu  du  métropolitain.  EuflUi  les 
conciles  d*Afriaue  n'avaient  permis  le  dé- 
merobrement  aes  paroisses  d'un  diocèset 
qu'au  cas  où  l'évéque  négligeAt  d'y  travail- 
li^r  k  la  conversion  des  hérétiques.  Voilà 
les  canons  qui  servaient  de  défense  an  mé- 
:t-0|)olilain  de  Sens. 

Quielques  années  après  (an.  578),  Pappo^ 
us,  évoque  de  Chartres,  percé  d'Une  juste 
louleur^  de  ce  que  Promotus,  prèttede  son 
liocèae»  avait  été  ordonné  évoque  de  '  Cbfl* 
eaudun,  sans  son  consentemedt,  en  écrivît 
es  plaintes  au  conôile  de  Paris.  Les  métro^ 
otitains  et  les  éVèques  de  Ise  concile  écri- 
îrent  à  Gilles,  évèque  de  Reims,  qui  avait 
lit  cette  ordination,  Qu'un  tel  attentat  fait 
ors  de  son  évéché  et  hors  de  sa  province, 
irait  hien  mérité  un  séi^re  châtiment  : 
ais  qu'ils  voulaient  dans  cette  rencontre 
muer  plus  à  la  charité  au'è  la  justice, 
lUFTU  qu'il  retirât  le  prêtre  Promotus, 
i*on  frappait  d'excommunication  et  d'ana^ 
ème  s'il  s'ingérait  jamais  dans  les  fonç- 
ons épiscopales,  de  quelque  autorité  qu'il 
étendit  couvrir  son  insolence  :  «  Propria 
ntumacia,  aut  cujuscunque  potestatis  as- 
nlatione.  » 

Enfin»  ce  concile  écrivit  au  roi  SiKel>ert9 
e  si  par  une  flicheuse  surprise  il  avait 
torîsé  ces  nouveautés,  il  eût  la  bonté  de 
n  désister,  et  qu'il  pensât  è  expier  cette 
[reprise  scandateuse*  au  lieu  de  l^ppuyer  : 


«  Quam  rem  licel  vit  credere  possumus 
eu  m  consensu  gloriie  vestr»  Qeri  potuisse, 
tamen  si  cujuscunque  prava  suggestions  pria» 
venti,  in  hac  tam  obscena  et  iiniversas  Ec- 
clesifls  contraria  consensistis,  ab  hujusmodi 
scanda  li  defensione,  sinceritatis  veatr»  con* 
scientiara  expietis.» 

Sigebert  s  opiniâtre  à  maintenir  ce  qu'il 
avait  fait;  mais  après  sa  roorti  l'évéque  de 
Chartreis  rentra  dans  tous  ses  droits.  Le  prê- 
tre Promotus  tâcha  de  surprendre  le  roi  qui 
succéda  è  Sigebert  ;  mais  ce  prince  qui  n  a- 
vait  pas  épousé  les  passions  de  son  prédé- 
cesseur, se  rendit  au  jugement  des  évèques 
et  du  concile  de  Paris.  «  Diûscesis  meœ  est 
Castrnm  Dumense,dicentePappolo,  et  osten* 
dente  priesertim  judicia  episcoporum.  » 
(Greg.  Toron.,  Hi$i.<^  I.  yu,  c.  17.) 

Le  P.  le  Cointe  rj^conte  qu'en  497,  saint 
Solenne  ayant  été  élu  évèque  de  Chartres» 
et  s'étant  enfui,-  on  élut  et  on  consacra 
Avenlin.  Saint  Solenne  étant  après  cela  sorti 
de  sa  retraite,  le  peuplé  le  prit  de  force, 
comme  ayant  été  élu  le  premier,  et  le  fit 
ordonner.  Ge  saint*  ne  pouvant  souffrir  l'a- 
baissement d'Aventinj  le  fit  évèque  de  Cbâ* 
teaudun. 

Ge  fut  an  la  même  année,  selon  le  même 
annaliste,  que  saint  Rémi  fonda  l'évêché 
de  Laon,  et  v  ordonna  Genebaud,  qui  avait 
épousé  sa  nièce,  et  c^ui  vivait  alors  dans  le 
célibat  et  la  retraite. 

En  528i  les  Visigotbs  s'étant  rendus  maî- 
tres de  Rodez  et  de  la  plus  grande  partie  du 
Rouergue  (Gbeg.  Turoui,  K  v,  c.  6) ,  le  roi 
Thierry,  fils  du  grand  Clovisi  fit  ériger  Ari- 
site  en  évèché,  et  lui  soumit  tout  ce  qu'il 
possédait  encore  du  Rouergue,  ne  voulant 
pas  souffrir  que  les  paroisses  de  son  do- 
maine relevassent  d'uu  évèebé  sujet  aui 
Visigotbs.  Cet  évèché  dura  encore  plus  de 
cent  ant<,  même  après  que  Rodez  eut  été  re- 

Kris  sur  les  Goths.  Mais  enfin  l'évéque^  de 
odez  (Lb  CoiNtB,  ad  annum  569)  se  fit 
restituer  ce  qu'on  avait  démembré  de  son 
évèché ,  ce  qui  ne  se  pouvait  faire  sans 
éteindre  Tévèché  d'Arisite. 

Kn  531,  saint  Médard,  évèque  de  Ver- 
mandois,  voyant  sa  ville  ruinée  et  menacée 
par  de  nouvelles  incursions  des  païens, 
transféra  son  siège  â  Noyon,  selon  rauteur 
de  sa  Vie*  (Subids,  die  8  Junii.) 

En  582,  le  même  saint  Médard  fut  élu 
évèque  de  Toiirnay,  après  la  mort  d'Eleu- 
Ihère,  qui  en  était  évèuue,  et  depuis,  pen- 
dant Tespace  de  plus  de  six  cents  ans,  ea 
fut  toujours  le  même  évèque  qui  gouverna 
ces  deux  évèchés,  sans  que  les  deux  cathé- 
drales perdissent  rien  de  leur  prééminence. 
Cette  union  de  deux  évèchés,  sans  las  eon- 
foudre,  se  fit,  selon  l'auteur  de  la  Vie  de  saint 
Médard,  par  l'autorité  du  métropolitain  et 
des  évèques  de  la  province,  avec  le  con- 
sentement du  roi  et  des  seigneurs,  avee 
l'applaudissement  des  peuples.  <  Pontifia 
cali ,  melropolitani  et  comprovincialium 
auctoritate,  régis  et  procerum  asseusu,  pie- 
bis  acclamatione.  ». 

Nos  rois  étaient  certainetqent  les  princi^ 
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paox  promoteurs  de  réreclion  des  nouveaux 
éréctiés,  par  des  inténMs  qui  regardaient  la 
conservation  de  TËtat.  La  métropole  de 
Sens  obéissait  au  roi  Théodebert,  Mehin 
était  dans  le  partage  de  Childebert  son  on- 
cle :  c'est  ce  qui  poussa  Childebert  h  de- 
mander  un  nouvel  évèché  à  Melun.  Char- 
tres était  sous  la  domination  de  Chilpértc, 
et  Cbâteaudun  sous  celle  de  Sigebert,  qui 
travailla  à  y  faire  ériger  un  évèché.  Clotaire 
H  ayant  recueilli  la  succession  entière  de 
In  monarchie  françaisct  le  concile  de  Paris» 
assemblée  en  614,  déclara  que  les  change- 
monts  qui  se  faisaient  dans  les  partages  de 
TEtat  ne  devaient  rien  changer  dans  les 
distributions  des  évéchés  et  des  métropoles. 
(Le  Cointb,  ad  an.  614,  n.  28,  can.  9.) 
Rien  n'était  plus  juste,  puisque  c'était  la 
même  famille  royale»  et  la  même  nation 
française. 

Grégoire  de  Tours  parle  encore  de  l'ëvé^ 
ché  de  Tonnerre,  érigé  par  le  roi  Sigeherl, 
et  de  celui  du  Château  de  Selle  en  Poitou« 
ÇL.  V»  c.  5;  I.  IV,  c.   18.)  Mais  les  évô- 

3ues  n'ayant  pas  concouru,  ces  tentatives 
emeurèrent  sans  suite  et]  sans  effet.  Au 
concile  de  Châlons,  en650,  souscrivit  Betto, 
évoque  de  Lillebonne,  Juliobona^  dans  le 
pays  de  Caux.  Mais  on  ne  sait  ni  le  com- 
mencement, ni  la  fin  de  cet  évèché. 

Le  Pape  Grégoire  II  ordonna  Boniface 
évèque  de  Germanie,  pour  y  prêcher  l'Evan- 
gile aux  Infidèles,  et  en  écrivit  en  même 
temps  i  Charles  (epist.  1,  2,  5),  maire  du 
palais  des  rois  de  France,  qui  fit  savoir 
en  même  temps  à  tous  les  évéques  : 
«  Âpostolicis  in  Christo  episcopis ,  »  et  h 
tous  les  ducs,  comtes  ou  gouverneurs,  qu'il 
avait  pris  Boniface  sous  sa  protection  : 
«Âpostolicus  vir,  in  Christo  Pater  Bonifa- 
cius  episcopus,  ad  nos  venit,  et  nobis  sug- 
gessit  quod  sub  nostro  mundeburdio  vei 
defe<isione  enm  recipere  deberemus.  »  (An. 
723,  Cône.  Galtic.f  tom.  1.) 

Cette  protection  fut  nécessaire  au  nouvel 
évèque,  contre  un  ancien  évèque  des  mê- 
mes lieux,  qui  voulait  avoir  part  aux  con- 
quêtes  de  ce  nouvel  apôtre,  et  dominer  h 
des  nations  qu*il  avait  si  longtemps  et  si 
honteusement  négligées.  Voici  ce  qu'en  écri- 
vit ce  Pape  à  Boniface  (Greo.  11,  epist.  8, 
etc.]  :  «  Pro  episcopo  illo  qui  nunc  usque 
desidia  quadam  in  eadem  gente  prœdicaLio- 
nis  verbuaidisseminare  neglexerat,  et  nunc 
sibi  partem,  quasi  in  parocbiam  défendit, 
Carolo  excellentissimo  tilio  nostro  patricio 
scripsimus,  et  credimus  quod  hoc  vitari 
priecipiat.  » 

11.  Erection  de  nouveaux  évéchés  en  Aile- 
magne,  —Grégoire  111  envoya  le  palliunj 
&  Boniface  avec  la  qualité  d'archevêque 
(an.  738),  et  le  pouvoir  d'établir  des  évé- 
chés nouveaux  dans  les  lieux  considérables, 
|)Our  ne  pas  avilir  la  dignité  de  Tépiscopat  : 
«  Prœcipimus  ut  juxta  canonum  statuta,  ubi 
multitudo  excrevitfidelîum,  ex  vigore  apo- 
stolicœ  Sedis  deL>eas  ordinare  episcopos, 
|)ia  tamen  conlemptaliono,  ut  non  vilescat 
ûtgnitas  episcopatus.  »  (Epist.  1,  3.)  Il  écri- 


vit aux  seigneurs  et  aux  peuples  de  la  Ge^ 
manie  de  recevoir  ces  nouveaux  évéques» 
comme  institués  par  l'autorité  apostolique. 
«  Episcopos  vel  presbyteros  quos  ipse  ordi. 
naverit,  per  apostolicam  sibi  datam  auctori- 
tatem  in  Ecclesiœ  ministerio  recipiatis.  i 
(Epist.  69.) 

Enfin  Boniface  étant  allé  en  Bavière,  et  d/ 
ayant  trouvé  qu'un  évèque  que  le  Pape 
avait  auparavant  ordonne,  y  établit  trois 
autres  évoques,  partageant  cette  province 
en  quatre  évéchés,  avec  le  consentement  da 
duc  et  des  seigneurs,  ce  que  le  même  Pape 
confirma  :  «  Cum  consensu  Otiloois  dacii 
eorumdem  Bajoariorum,seu  optiroatumpro> 
vinclœ  illius  très  alios  ordinasses  episco- 
pos, et  in  quatuor  parochias  proviDciem 
iliamdivisisses,  ut  unusquisque  episcopos 
suam  habeat  parochiam,  bene  et  prudenler 
peregisti.  ii  (Babonids,  an.  739,  n.  1,3.)  Ces 
évéchés  furent  Salzbourg,  Frisingue,  Ratii« 
bonne  et  Passau. 

Zacharie  ayant  succédé  i  Grégoire  Il(, 
Boniface  lui  demanda  ta  confirmation  des 
trois  évéchés  nouveaux  qu'il  avait  érigéseo 
Allemague,  à  Wirsburg,  à  Buraburg  etk 
Erphesfurt,  «  Hœc  tria  loca  propria  auctori- 
tate  et  chartaapostolatus  vestri  roborariet 
confirmari  postulamus,  ut  per  auctorilalea 
et  prœceptum  sancti  Pétri,  jussiouibusfpo- 
stolicis  fundatœ  et  slabiliteasinl  très  inGer- 
mania  episcopales  sedes.  »  (An.  743.)  Ce 
Pape  confirma  par  sa  réponse  rétablisse- 
ment de  ces  trois  évéchés,  après  avoir  aveiti 
Boniface  que  les  canons  défendaient  de  te^ 
nir  le  lustre  de  Tépiscopat  en  le  plaçaot 
dans  des  lieux  trop  petits  et  osai  peuplés  : 
«  Sacris  canonibus  prœcipimur  ooservare, 
ut  minime  in  villulas,  vel  in  modîcas  cWi- 
tates  episcopos  ordinemus,  ne  vilescat  oo- 
men  episcopt.  »  (Tom.  I  Cône.  GaiL\ 

Voilà  ce  qui  a  rendu  les  évéchés  si  rares 
et  si  éloignes  dans  les  provinces  qui  ont  été 
conquises  les  dernières  à  l'Eglise.  Les  pré* 
dicateurs  évangéliques  les  ont  trouvées  ton* 
tes  ensevelies  dans  la  barbarie  aussi  bien 
que  dans  Tidolètrie.  Aussi  il  n*y  arait  pres- 
que point  de  villes  considérables,  et  oona 
savait  oii  placer  les  sièges  d'évôché.  Sofia 
ce  même  Pape  écrivit  a  Burchard,  évèque 
de  Wirsburg,  pour  confirmer  l'érecUon  de 
son  siège  épiscopal,  et  ordonna  en  inéjnc 
temps  qu'il  ne  pût  avoir  d'autres  succès- 
seurs  que  ceux  qui  seraient  ordonnés  par 
son  légat  apostolique  en  Alleraagoe  :  <  fi 
nuUus  audeat  ordinare  episcopum,  nisi  u 
qui  apostoUc<'e  nostrse  Sedis  in  iilis  partîboi 
prœsentaverit  vicem.  »  (Lb  CeiiiTs«  ao.  I^t 
n.  12.) 

111.  Conjecturée  sur  la  fondation  des  f/«' 
anciens  évéchés.  — Ces  érections  d^évèchèi 
ont  été  rapportées  un  peu  au  long»  afin  <^7 
faire  mieux  remarquer  la  nécessité  qo*il  J 
a  d*y  faire  intervenir  l'agr^^iaeni  des  prie* 
ces,  des  métropolitains^  des  synodes  pro- 
vinciaux, des  evêques  intéressés  et  des  P** 
pes.  Mais  ces  derniers  établissements  fsit^ 
par  saint  Boniface,  par  saint  Wilbrord,  fn 
saint  Augustin,  par  saint  Gorbinien»  eif^ 
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tant  d*aulres  missionnaires  apostoliqoe.^, 
peufent  nous  représenter  an  moyen  âge 
h  peinture  féritable  des  premiers  siècles  « 
e(  nous  faire  voir  les  premiers  fondements 
de  celte  dépendance  singulièrft  que  les  évè- 
elles  et  les  métropoles  de  TOixident  ont 
toujours  conservée  à  Pégard  de  l*Eglise  ro* 
mftine,  comme  de  leur  mère,  et  de  leur 
première  origine. 

Il  se  peut  donc  faire  que  Grégoire  de 
Toari  ait  assemblé  en  un  seul  endroit  les 
missionnaires  évangélîques,  que  les  pre- 
miers Papes  envoj(èrent  en  divers  temps  en 
France,  quand  il  dit  sur  la  foi  des  Actes  du 
saint  martyr  Saturnin,  que  Catien  fut  en- 
voyé à  Tours,  Trophime  è  Arles*  Paul  h 
Nflrbonne,  Saturnin  h  Toulouse ,  Denis  h 
Paris,  Austremoine  en  Auvergne,  Martial  i 
Limoges  :  «  Per  sanctum  Stremonium,  qui 
et  ipse  a  Romanis  episcopîs  cum  Gratiano 
opiscopo  etreliquisquos  memoravimus  est 
directus,  »  etc.  (L.  i  Hist.t  c.  S;  De  gtoria 
confe$s.t  ^'*  30.) 

La  France  et  TEspagne  ont  été  è  Tégard 
t!e  la  foi  et  de  TEglise  romaine  dans  les  r% 
11*  et  III*  siècles,  ce  qu*élaient  la  Germanie 
et  TAngleterre  dans  les  vr  et  vu*  siècles.  El 
comme  nous  voyons  que  cea  évècbés  établis 
par  Bon i face,  par  Wilbrord,  par  Auçustln, 
par  Corbinien  envoyés  du  Pape,  tiraient 
leur  origine  de  Rome,  et  ensuite  se  conser- 
vaient dans  une  correspondance  singulière 
avec  le  Saint-Siège  romain,  on  ne  se  trom- 
pera peut-être  pas  si  Ton  fait  le  même  juge- 
ineni  des  établissements  qui  se  tirent  dans 
les  premiers  siècles. 

IV,  rraiialaltoii  dTéviehés*  —  Voici  encore 
quelc|ues  observations  qui  ne  sont  pas  è 
nëçliger.  Le  Pape  saint  Grégoire  fit  des 
unions  d'évècbés,  et  des  translations  du 
siège  épiscopal  d*une  ville  en  une  autre, 
selon  les  besoins  de  l'Eglise.  (L.  ii,  episl. 
11.)  Saint  Médard  nouvellement  élu  évoque 
de  3<dnt-Queniin  en  Vermandois,  voyant  sa 
ville  presque  détruite  par  les  incursions 
dos  païens,  en  transféra  le  siège  b  Noyon, 
«ivec  l'agrément  du  roi  et  des  évèqties.  (Su- 
mus,  8  Jun.) 

V.  Evéchés  dam  ïe$  pays  infidiles*  —  Quant 
aux  évècbés  des  nouvelles  colonies  chré- 
tiennes, comme  les  conciles  d'Afrique 
avaient  résolu  queTévèque  serait  maintenu 
clans  la  possession  des  Eglises  qu'il  aurait 
attirées  dans  l'unité  catholique,  et  dont  il 
aurait  eu  une  possession  paisible  durant 
trois  ans  ;  et  comme  ils  avaient  même  per- 
mis aux  évèques  d'aller  conquérir  h  l'Eglise 
et  incorporer  k  leur  évèché  les  lieux  qui 
seraient  négligés  parleurs  propres  évoques, 
sis  mois  après  en  avoir  été  avertie  ,  il  est 
bien  aisé  d  inférer  de  là  que  tous  les  évè- 

3oes  des  frontières  de  TEglise  sont  dans  un 
roit  bien  plus  incontestable  d'accrottre 
leurs  diocèses  ou  leurs  métropoles  par  da 
iioiivellea  conquêtes  sur  les  pays  barbares, 
et  sur  les  nations  idolâtres.  (Conc,  African.» 
c.  86,  88;  MUev.  ii,  c.  ».) 

Aussi  saint  Grégoire  protesta  aux  ruis  de 


France  Théodoric  et  Théodebert,  qu*il  n'a«- 
vait  envoyé  des  missionnaires  et  des  évè- 
ques  en  Angleterre,  que  parce  que  les  évè- 
ques  de  France  négligeaient  cette  piehe 
moisson.  «  Pervenit  ad  nos  Anglorum  gen« 
tem  atl  fidem  Christianam,  Deo  miseraDte, 
desideranter  relie  converti,  sed  aacerdotes 
vestros  e  vicino  negligere,  et  desideria  eo* 
ru  m  cessare  sua  adhortatione  succendere.  » 
(L.  V,  epist.  58,  59.)  Et  dans  sa  lettre  è  la 
reine  Brunehaut  ;  «  Indicamus  ad  nos  per- 
venisso  Anglorum  gentem  velle  fleri  Gbri- 
stianam,  sed  sacerdotes  qui  in  vicino  sunt, 
pastoralem  erga  eos  sollicitudinem  non 
hahere.  » 

VI.  Le  pouvoir  de  fonder  dei  évichis  noum 
veaux  eit  revenu  aux  Papef.  —  Saint  Atba- 
nase  envoya  Frumentius  aux  Indes,  l'ayant 
ordonné  évèque  ;  saint  Chrysostome  donna 
Willam  aux  Goths.  Le  concile  de  Constan- 
tinople  et  celui  de  Cbalcédoine  donnèrent  à 
révoque  de  Constantinople  le  pouvoir  d'or- 
donner des  évoques  pour  les  nations  bar- 
bares, moins  peut-être  peur  suppléer  au 
défaut  d'évèques  dans  ces  pays  éloignés, 
que  pour  mieui  assurer  les  droits  du  pa- 
triarcat è  l'évèque  de  Constantinople.  Ju-» 
vénal,  évèque  de  Jérusalem,  donna  le  pre- 
mier évèque  aux  Sarrasins ,  comme  le  dit 
Cyrille  dans  la  Vie  du  grand  Euthyme. 
(Baron.,  an.  15S3,  n.  97.) 

L'évèque  d'Alexandrie  envoya  un  évè()ue 
aux  Homérites,  daus  l'Arabie,  qui  s'étaient 
convertis  avec  leur  roi  Elesbaan.  Mais  tout 
cela  n'emi^ècbe  pas  que  la  longue  révofn* 
tion  des  siècles  n'ait  enfin  fart  réserver  au 
Pape  ce  pouvoir  d'établir  de  nouveaux  évè- 
cbés. Non  qu'ils  se  soient  eux-mêmes  ré- 
servé ce  droit,  par  un  dessein  formé  d'ac* 
croître  leur  puissance,  ou  de  diminuer  celle 
de  leurs  frères,  les  autres  évèoues;  mais 
cela  est  arrivé,  ou  |par  la  négligence  des 
autres  évèques,  ou  par  leur  déférence  en- 
vers le  Saint-Siège,  ou  par  la  plus  grande 
confiance  des  princes,  ou  par  le  plus  fré* 

auent  recoure  des  peuples  aut  suceesseurs 
e  saint  Pierre,  ou  par  leur  zèle  extraordi- 
naire pour  la  foi  ;  ou  plutôt  par  la  divine 
conduite  de  la  Providence,  et  par  le  même 
esprit  de  celui  qui  formant  son  Eglise,  et 
lut  donnant  un  chef,  et  donnant  è  ce  chef 
la  vertu  aussi  bien  que  le  commandement 
de  confirmer  et  d'encourager  9ià%  frères,  fit 

f)ar  la  bouche  de  ce  chef  les  premières  et 
es  plus  nombreuses  conversions  des  peu- 
ples qui  remplirent  l'Eglise,  et  montra  par 
ces  commencements  ce  qu'il  fallait  attendre 
de  nw  progrès. 

111.  —  De  rinstitotioii  des  nouveaux  évècbés  en 
France,  de  leur  union,  division  et  translation, 
depuis  Tan  tOOO  jusqu'à  présent. 

1.  Kiglee  généraleê  du  droU  en  ee$  maiiire$. 
—  Les  mêmes  maximes  qui  ont  eu  vigueur 
dans  l'érection  des  nouvelles  métropoles , 
doivent  aussi  régeer  dans  l'établissement 
des  nouveaux  évècbés. 

Les  voici  :  1*  c'est  l'Eglise  qui  y  a  la  prin- 
cipale autorité;  2*  dana  ce  dernier  <ge  que 
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nous  Irailonst  cette  autorité  a  été  générale- 
ment réservée  au  Pape  ;  3*  ce  changement 
s*est  fait  sana  aucune  affectation  ambitieuse» 
par  la  seule  occurrence  des  choses»  et  par 
une  secrète  conduite  de  la  sage  Providence» 
qui  ménage  tous  les  intérôts  et  toutes  les 
révolutioiis  de  son  Eglise  ;  k^  les  conciles 
provinciaux  et  les  métropolitains  D*onl  pas 
laissé  de  Taire  paraître  Quelques  restes  de 
leur  ancienne  autorité  oans  ces  matières; 
5*  le  consentement  des  princes  souverains 
est  toujours  intervenu»  comme  étant  très- 
sensiblement  intéressés  dans  ces  change- 
ments; 6*Ihs  mémos  restes  ont  lieu  daus 
l'union  de  plusieurs  évêcnés  en  un»  dans  la 
séparation  de  ceux  qui  avaient  été  unis» 
dans  la  division  d'un  évèché  en  plusieurs 
évèchés»  dans  la  translation  du  siège  épis- 
copal  d'un  lieu  en  un  autre. 

Voilà  les  maximes  constantes  dont  nous 
allons  Taire  briller  la  vérité  par  une  foule 
d'exemples. 

II.  Exemplei  ei  *preuve$  en  France.  —  Je 
commencerai  par  la  France»  où  saint  Ber- 
nard exposa  autrefois  cette  règle»  que  c'est 
au  Siège  apostolique  que  la  création  des  évê- 
chés  nouveaux  appartient,  à  cause  de  sa 
plénitude  de  puissance  :  «  Plenitudo  siqui- 
dero  potestatis  super  universas  orbis  Eccle- 
sias  singulari  prœrogaliva  apostolicœ  Sedi 
donata  est.  Potest  si  utile  judicaverit»  novos 
urdinare  episcopatus»  ubi  hactenus  non  fue- 
runt.  »  (Epist.  131.) 

Mais  le  savant  et  pieux  Ives  de  Chartres 
avait  déjA  protesté  au  Pape  Pascal  »  que  le 
Saint-Siège  n'usait  jamais  de  ce  pouvoir  sans 
l'agrément  des  souverains,  afin  de  conser- 
ver l'inviolable  concorde  de  l'empire  et  du 
sacerdoce. 

Le  clergé  de  Tournay  faisait  ses  poursui- 
tes auprès  de  ce  Pape  pour  obtenir  un  évô-r 
que,  ce  qui  ne  se  pouvait  Taire  sans  démem- 
brer l'évècbé  de  Noyon,  dont  Tournay  rele- 
vait depuis  plusieurs  siècles.  (Epist.  340.) 
Ives  conjura  ce  Pape  de  ne  point  commettre 
l'empire  et  le  sacerdoce»  dont  la  concorde 
est  aussi  nécessaire  que  salutaire  à  l'un  et 
k  l'autre.  «  Regni  Francorum  pax  et  summi 
sacerdotii  nulla  subreptionè  dissolvatur  ;» 
de  ne  pas  ruiner  un  avantage  dont  l'évôché 
de  Nojon  jouissait  depuis  quatre  cents  ans, 
crainte  d'envelopper  li\  France  dans  le  même 
schisme  qui  avait  déjà  désuni  rAllemagna 
d'avec  le  Siège  apostolique  :  «  Ut  statum 
Ecclesiarum,  quiquadringentis  Terme  annis 
duravit,  inconcu^sum  manere  concedatis  » 
ne  hac  occasione  schisme»  quod  est  in  Ger- 
manico  regno  adversus  Sedem  aposlolicam» 
io  Galliarum  regno  suscitetis.  » 

Il  ajouta  qu'il  est  bien  au  pouvoir  du 
Saint-Siège  de  raccourcir  ou  d'étendre  Tes 
limites  des  diocèses»  mais  que  ce  pouvoir 
doit  être  réglé  par  les  vues  de  l'utilité  pu- 
blique de  l'Eglise,  et  de  la  paix  indissoluble 
de  rEglise  et  de  l'Etat  :  «  Nec  in  hoc  resi- 
stimas  »  quin  possit  Sedes  aposlolica  paro- 
chiarum  amplitudinem  minorare»  aut  brevi- 
'atem  dilatare»  si  utilités  populi  Dei  ita  exi- 
it»  et  uuiium  inde  scbisni^  contingat.  » 


Enfin  Ives  représenta  au  Pape  que  la 
malheureuse  condition  du  sièclç  étant  telle, 
que  l'épiscopat  tombe  dans  rarilissement 
s'il  n'est  soutenu  d'une  honnête  Qéiiiocrité 
de  biens  temporels»  il  était  k  craindre  que 
cette  divisiqn  d'un  évècbé  en  deux  ne  les 
jet|it  tous  deux  dans  une  honteuse  pau- 
vreté :  «  frœterea  cum  dignités  episeopaiis 
paupertatero  his  diebus  boneste  ferre  doq 
valeat»  honeste  prpvidendum  est  ne  isli 
divisione  uterque  episcopus  flat  pauper.  i 

Il  est  bon  d  avoir  reiqarqué  comment  u(y 

()rince  jaloux  de  ses  droits  s'était  serri  de 
a  plume  d'un  évâque  pieux  et  éclairé,  non 
pas  pouf  menacer  ouvertement,  mais  pour 
faire  appréhender  au  P^pe  \a  çbo^e  du 
monde  la  plus  redoutalJtle,  qui  es\  Udésu« 
Dipn  et  le  schisrpe  e^itre  TEtat  et  l'Çgli'e: 
f  Novit  enim  paternités  Testrf  quia^  cuoi 
regnuot  et  sacerdotium  interse  canyepiu.nt, 
hene  r^gitur  mundus»  Ooret  ^i  fructiQcat 
Eoclesia.  Cum  igUur  inter  se  discordsDi, 
non  tant'um  parvœ  res  non  ccescunt,  sed 
etiam  magnfa  resdilabuntur.»  ilàid.\ 
-—  Le  Pape  Pascal  11  se  rendit  k  des  re- 
monlrances  si  justes  et  si  vigoureuses. 

TII.  Rétablissement  de.  rittcki  de  7o¥mq|. 
—  L'histoire  de  l'abbaye  de  Sàint-lfarliD  Je 
Tournay  dit  que  le  roj  Louis  VI  avait  con* 
senti  au  rétablissement  de  Tévèché  de  Tour- 
nay,  mais  que  l'exéoutipn  en  fut  IraTersée 
par  diverses  intrigues.  {$g\cxleg.^\oïïi.  XII, 
pa^.  ^66.)  Quelque  temps  après  le  f  ape  Èu« 
gène  III  consacra  ft  Roipe  l'abb^  de  Saint- 
Vincent  de  Laon  (an.  1146)»  après  beaucoup 
de  résistance  de  sa  part,  et  l'envoya  évéqu^ 
à  Tournay,  avec  des  lettres  i  ceux  de  Tour- 
nay» où  il  dit»  qu'ayant  appris  qn^  plusieurs 
milliers  de  personnes  y  mouraieot  sans 
confirmation  »  et  q^ue  faute  d*un  évéque 
cette  Eglise  souffrait  des  pertes  irrépara^ 
blés»  il  leur  en  a  ordonné  un;  qu'au  reste 
il  les  dispense  du  serment  de  fidélité  et 
d'obéissance  qu'ils  devaient  h  l'évèque  de 
Noyon.  (4cjrbt.»  Hotm  in  Léon.  »  pâg.  770» 
T71.) 

Ce  Pape  écrivit  en  même  temps  ao  roi 
Louis  VII,  qu'il  n'avait  pas  douté  que  cette 
création  d'un  nouvel  évèché  ne  fût  un  Doih 
veau  lustre  à  la  couronne  de  France.  «  Qua: 
ad  magnum  regni  libi  a  Dec  commissi»  e 
coronœ  tuœ  incrementum  credimus  proveo* 
turum.  9  {Spieileg.^  tom.  V»  pag.  865«}Qa*s« 
reste  il  ne  doit  pas  éeouter  ceux  qui  ose 
raient  décrier  auprès  de  lui  une  chose  ^é 
n'a  été  faite  aue  par  une  inévitable  nécessité 
et  pour  le  salut  ae  tant  de  peuples  :  •  Qo<kI 
pro  tanta  necessitatet  et  tôt  milllum  booi« 
num  sainte  factum  est.  a 

Il  est  à  croire  que  ce  roi  agréa  l'actioo  du 
Pape»  puisque  l'oistoire  ne  doqs  appraod 
pas  qu  il  y  ait  mis  aucun  obstacle. 

La  Chronique  d'Albéricassnre  queceM 
saint  Bernard,  abbé  de  Clairvaux»  qui  porta 
le  Pape  Eugène  à  accorder  celte  gracaà 
l'Eglise  de  Tournay*  Ce  gui  peut  eacors 
servir  (\e  preuve  que  le  roi  Louis  le  Jeoot 
y  consentit.  L'Histoire  de  l'abbaye  deSaiot* 
Martin  de  Tournay  assure  eo  termes  fcr- 
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mels  que  le  roi  Louis  VII  donna  enfin  son 
consenteroeni  :  «  Rex,  paucis  inlerposUis 
diebu-^Papa^  petitioni  annuiti  sicquenoTum 
episcopum.  recipimus.  » 

An  res^c», c*ëlait  depuis  le  temps  de  saint 
Médard»  é?èque  de  Noyon,  que  ceui  de 
TaarnajT  a?atent  élu  pour  leur  évAque  «  et 
qui  avait  été  forcé  de  loindre  ces  deux  érA- 
diés  par  le  roi  et  par  le  clergé  de  France  « 
QueTournay  n*avait  point  eu  d'évAque  pro- 
pre. {Spicii.^  tom.  Il,  f>ag.  48(.)   . 

l\.fvéch4trArra$.—  Le  rétablissement 
de  révéché  d*Arras  ne  se  fit  pas  avec  la 
même  facilité.  Arras  obéissait  au  comte  de 
Flandre  t  qui  relevait  de  la  couronne  de 
j^ranca  ;  ainsi  la  France  était  intéressée  qu'il 
y,  eût  un  évêque,  et  qu'on  n*y  reconnût  plus 
t'éTêque  deCambray,  qui  était  des  dépens 
Jancesde  Templre  crAllemagne.  L'emrtereur 
Henri  étMt  alors  aux  prises  avec  les  Papes, 
t'inlérét  commun  du  Saint-Siège  et  de  la 
France  porta  donc  le  Pape  Urbain  II  è  écou- 
ter les  prières  de  ceux  d 'Arras,  et  è  confir- 
mer Télection  qu'ils  avaient  faite  d'un  évè- 
Îue.  Ce  Pape  enjoignit  è  Tarcbevêque  de 
eims  «  Rainoldust  de  consacrer  le  nouvel 
évAque,  nommé  Lambert.  L'archevêque  prit 
conseil  de  l'évAque  de  Soissons  et  de  ses, 
autres  suffragants. 

Leur  commun  avis  fut  qu'il  ne  devait  pas 
(aire  lui-même  cette  consécration,  de  peur 
que  TévAché  de  Cambray  •  dont  Arras  avait 
relevé  depuis  fort  longtemps»  ne  se  séparât 
de  l'obéissance  de  la  métropole  de  Reims.  ; 
naais  envoyer  TévAque  élu  au  Pape»  avec 
assurance  que  si  le  Pape  le  consacrait  évAr 
que  d'Arras,  on  le  recevrait  dans  la  pro- 
vince de  Reims  dans  le  même  rang  des  au- 
tres évAques  de  la  province.  «  XiiQuerunt 
et  liment  ne  Cameracenses  ex  hoc  facto  ac- 
cepta   occasionei  se  a  Remensi  Ecclesia 
abrumperent;  cum  et  civitas  eorum  allerius 
regni  habeatur,  et  regni  >  cujps  res  nobis  et 
Ecclesi»  Roman®  jam  ex  loqgo  teoripoce 
ininnicatur,  etc.,,  Gbi  euy»  dignités  vesira 
Qonsecraverit,  cohsecralum  braigne  susci- 
piemus,  sicut  èpiscopum  et  snffraganeum.  » 
(An.  1093;  Sptcileg^  tpn).  \U,  Vfig.  123.} 
L'évéaue  Lahibert,  étant  arrivé  à  Rome, 
conjura  le  Pape  de  le  décharger  d^'un  évA- 
cbé  gui  l'eiposait^  une  tempête ,  et  è  une 
persécution  effroyable  de  la  part  de  l'empe- 
reur Henri,  escommunié  par  le  Saint-Siège, 
puiS4[|iie  Gambray  relevait  de  lui  :  «  Adcu- 
jus  in^perium  Gameraeom  hactenus  perli^*- 
iiebat  ;  »  et  de  la  part  du  ck*rgé  et  du  pea- 
pie  do  Cambray.  Le  Pape  ne  laissa  pas  de 
le  consacrer,  et  d'écrire  en  même  temps  è 
TarchevAque  de  Reims,  qu'il  ne  devait  point 
appréhender  que  Gambray  seséparM  de  sa 
métropole,  parce  que  quiconque  entrepren- 
dra il  de  se  faire  ordonner  évAquede  Cam- 
i»rajr  (>8r  d'autres  mains  que  parcelles  de 
1  *arcbe vAque  de  Reims,'  serait  aussitôt  frappé 
iiea  foudres  de  l'£glise    roamine  :  k  moîus 
<|ue   ceux  de  Cambrsy  ne  fissent  paraître 
«les  privilèges  du  Saint*Siége,  |iar  lesquels 
Arras  leur  fât  soumis  :  «  Nisi  forte  Came- 
racenses privilcgium  Romanœ  auctoritalis 


ostenderinl,  quod  eis  Atrobatensem  subdat 
Êcclesiam.  • 

Le  comte  de  Flandre  voulut  savoir  de 
l'archevAque  de  Reims,  quels  étaient  siiê 
sentiments  sur  cette  nouvelle  ordination. 
L'archevêque  lui  manda  que  dans  un  con- 
cile d'arcnevAques^  d'évAques  et  de  plu- 
sieurs princes,  on  avait  jugé  qu'on  ne  pou- 
vait sans  crime  désobéir  à  ces  ordres  du 
Pape,  et  qu'ensuite  il  avait  confirmé  l'ordi- 
nation de  l'évAque  Lambert,  et  avait  reçu  sa 
profession.  «  In  concilio  quod  Remis  cum 
corepiscopis  et  episcopis  nostris,  alque 
principlbus  roultis  habuimus,  j[uxta  domini 
Papœ  Urbani  prœcepta»  quibus  inobedire  ne- 
fas  est,  consilio  et  assensu  coepiscoporum 
nostrorum,  more  ecclesiastico ,  illius  pro- 
fessionem  suscepimus,  ejusque  consecra» 
tionero  confirmantes  conflrmavfmus.  » 

On  avait  élu  en  mArne  temps  un  nouvel 
AvAque  h  Cambray,  qui  ne  manqua  pas  de 
faire  sf*s  oppositions  a  Rome,  et  d'écrire  au 
Pape  qu'il  avait  des  privilèges  de  ses  pré- 
décesseurs. «  Se  et  Ecclesiam  suaro  Romanis 
privilegiis  esse  munitam.  a  Le  Pape  remit 
le  jugement  de  celte  affaire  au  concile  de 
Clermont,  où  Lambnrl  fut  aussi  appelé. 
Mais  l'issue  en  fut  funeste  ï  l'évAque  de 
Cambray,^  qui  y  fut  déposé,  comme  partisan 
du  schisme  de  l'empereur  Henri,.  Eefin  le 
Pape  Pascal  II  confirma  ce  rélablû^ement 
que  son  prédécesseur  avait  fait  de  l'évAché 
d'Arras.  Ce  récit  est  tiré  de  toutes  les  lot« 
très  originales  qii'on  peut  lire  dans  le  Spi- 
eihgium  du  P.  i>on>  Ljic  d'AcMry.  (  Spi- 
cileg.,  tom.  V,  p.  540  et  seq^— ftid.,  tom. 
UK  pag.  133.) 

V.  Eviehéi  de  Boulogne  ^  de  Saini'Omer  et 
d'Xpres^  apriê  la  dtitruciion  de  ThérouawM. 
—  Voici  une  conjoncture  toute  pareille, 
mais  dont  l'issue  ne  fut  pas  semblable.  Mi- 
Ion,  évAque  de  Thérouanne,  étant  mort, 
l'archidiacre  de  la  même  Eglise  fut  élu  en 
sa  place.  (An.  USA;  Script  ores  Nortmann., 
p.  996.)  Samson,  archevêque  de  Reims,  se 
disposait  h  le  consacrer,  mais  le  clergé  de 
Boulogne,  protestant  qu'il  voulait  avoir  uu 
évAqutt  propre  è  Boulogne,  comme  ils  en 
avaient  eu  un  autrefois,  interjeta  son  appel 
au  Pape  pour  empêcher  qu'il  ne  fût  sacré 
que  sous  le  titre  de  Thérouanne,  et  non  pas 
conjointement  sous  celui  de  Boulogno. 
«  Clerici  Bononiœ  qui  diu  sub  opiscopo 
Tarvannensi  fuerant,  vplentes  amodo  suuin 
proprium  èpiscopum  Jabere,  sicut  anti- 
quitus babuerant,  probibuerunl  archiepi- 
scopumsubappellationeapostolica,  Qe  eum 
sacraret,  nisi  tantummodo  ad  Eïpcle&iani 
Tarvaneosem.  » 

Le  nouvel  évAque  ne  put  se  résoudre  h 
un  si  grand  at>aissement  de  soe  Kgliae,  et 
il  s'en  alla  k  Rome,  oii  le  Sape  l'ordonna. 
Si  Thérouanne  remporta  aloss  la  victoire 
avec  plus  de  bonheur,  que»  de  Justice»  elle 
l'expia  d'une  manière  bien  funeste  long- 
temps après,  lorsque  Charles  V, empereur, 
ayant  rasé  la  ville,  TévAché  en  fut  transféré 
k  Boulogne.  (SropiDB,  an.  1553,  n.  2.) 

La  bulle  de  Pie  V,  qui  iil  cette  transla- 
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lion,  nous  apprend  que  les  mis  de  France 
et  d'Espagne,  Henrî  II  f4  Philippe  II,  étant 
convenus  de  ne  plus  rebâtir  Thérouanne,  et 
d'en  parlager  les  fon/fs  de  l'Eglise ,  sous  le 
bon  plaisir  du  Pape  Pie  IV,  avait  divisé  la 
portion  de  TEspapne  entre  les  évéchés  de 
Saînt-Omer  et  d'Ypres  ;  et  que  lui,  à  la 
prière  du  roi  très-chrélien,  t  precibus  Chri- 
stianissi'mi  régis  adducli,  »  changeait  Tab- 
baye  des  chanoines  réguliers  de  Notre-Dame 
de  Boulogne  en  siège  épiscopal,  avec  pou- 
voir au  roi  d'y  nommer,  comme  il  nommait 
h  Thérouanne.  {Gallia  Christiana.,  lom.  II. 
p.  428.)  ' 

VI.  Des  treize  évéchés  des  Pays-Bas.  —  Je 

ne  dirai  rien  ici  des  treize  nouveaux  évôchés 

du  Pays-Bas,  que  le  Pape  Paul  IV  y  érigea. 

Une  utilité  et  une  nécessité  si  évidente  et  si 

pressante  de  ces  Eglises,  qu'il  fallait  fortî- 

fier  contre  les  progrès  de  rhérésîe ,  arracha 

au  moins  un  consentement  tacite  des  princes 

et  des  prélats  intéressés,  et  les  obligea  de 

sacrifier  leurs  avantages  particuliers  au  bien 

commun  de  l'Église.  (Spondk,  an.  1559, 
n.  4.) 

VIL  Tentatives  pour  fonder  de  nouveaux 
évéchés.  —  L'archevêque  de  Reims  Guil- 
laume ayant  demandé  au  Pape  Céleslin  III 
la  permission  d'ériger  un  nouvel  évèché 
dans  le  château  de  Mousson,  ce  Pape  le  lui 
permit,  pourvu  qu'il  le  fit  avec  le  consente- 
ment du  roi  de  France,  et  de  l'avis  des 
évoques  d'Arraseï  d'Amiens.  «  De  assensu 
Francorum  regîs,deconsilio  fratrum  nostro- 
rum,  Atrebalensis  el  Ambianensis  episco- 
porum.  »  (lifNOCENT.  III,  lib.  i,  epîst.  152, 
153.)  Le  Pape  Innocent  III  confirma  celle 
concession  de  Céleslin  III,  et  permit  à  l'ar- 
chevêque de  nommer  à  cet  évêché  sa  vie 
durant,  avec  le  consentement  des  diocésains. 
ie  ne  sais  par  quel  endroit  ce  dessein  su 
rompît.  Mais  voyons  ce  qui  n'a  pas  réussi 
plus  heureusement  en  nos  jours. 

Le  cardinal  d'Ossat  empêcha  h  Rome  qu'on 
érigeât  Nancy  en  évèché  (Ossat,  tom.  Il, 
leur.  1,  3,  111),  quelque  instance  qu'en  pût 
faire  le  duc  de  Lorraine,  parce  que  celle 
élévation  de  Nancy  ne  se  pouvait  faire  sans 
une  extrême  diminulionde  l'évêchédeToul, 
qui  appartient  h  la  France. 
^  Le  duc  de  Sav(»ie,  soutenu  du  crédit  de 
l'empereur  Maximilien,  avait  obtenu  de 
Léon  X,  en  1515,  que  la  ville  de  Bourg  en 
Bresse  serait  érigée  en  évêché.  Comme  ni 
le  roi  François  T',  ni  l'archevêque  de  Lyon, 
dont  on  démembrait  le  diocèse,  n'avaient 
point  consenti  h  ce  changement,  le  même 
Pape  révoqua  l'année  suivante  à  leur  ins- 
tance la  bulle  d'érection.  L'an  1521,  le 
même  évêché  fut  encore  rétabli  par  le  même 
Pape;  mais  comme  ce  fut  encore  contre  la 
volonté  du  roi  François  1",  ce  prince,  ayant 
quelques  années  après  conquis  toute  la 
Bresse,  en  obtint  encore  une  fois  la  suppres- 
sion du  Pape  Paul  111,  en  l'an  1534.  (Hist. 
de  Bresse^  part,  ii,  pag.  20,  21;  Preuves  de 
rhUl9ire  de  Bresse^  pag.  78,  elc.) 

VIII    t^^j^Mg  ||„,-,  el  séparés  en  France.  -^ 

eopal  d'Auiibes  fut  transféré  à 
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Grasse  par  leP^ipe  Innocent  IV^àciusadu 
mauvaisfair  et  des  courses  des  |)iralesJ*E- 
glise  d'Anlibes  demeurant  roricathédrale 
avec  celle  de  Grasse.  {Risl.  eecl  deUv,ii 
Vence,  1.  ii,  pag.  156.)  Clément  Ytl^indi^t^ 
contre  l'évêque  de  Grasse,  qui  suirait  le 


parti  d'Urbain  VI,  son  compélileur,  lepriu 
lui  et  ses  successeurs  de  la  seigneurie  d'Ao- 
tibes,  qui  était  de  la  mense  épiscopale, et 
l'engagea  aux  Grimaldi  de  Gênes,  pourqueV 
que  somme  d'argent  au'ils  lui  avaieril  prê- 
tée, avec  faculté  à  l'évêque  de  Grasse  d'j 
rentrer,  en  les  remboursant. (Ca//iaCAriit., 
tpm.  Il,  p.  602.)  Le  concile  de  Bâie  rétabJK 
l'évêque  en  son  ancienne  possession;  mils 
Eugène  IV,  bien  loin  de  s*en  tenir i  cette 
sentence,  établit  à  Antibes  un  vicaire  aposto- 
lique, avec  toute  la  juridiction  épiscopale; 
réservant  néanmoins  toujours  h  l'évôquede 
Grasse  le   même  pouvoir  d'y  rentrer,^ la 
charge  de  remboursement.  LeroiLonisXIII 
fil  reroottre  atix  évêques  de  Grasse  le  droH 
de  présentation  è  cette  vicairie  aposloiiqaei 
afln  de  la  réunir  è  Tévêché  de  Grasse.  Ceux 
d'Anlibes  s'opposèrent  à  celte  sujétion. 

Le  Pape  Clément  VIII  avait  uni  les  ér^ 
chés  de  Grasse  et  de  Vence,  en  Tan  1591 
Mais  comme  le  consentement  du  roi  o/ 
était  pas  intervenu,  ils  furent  désunis  en 
1601.  Louis  XIII  consentit  à  cette  unioo  en 
faveur  de  M.  Godeau,  el  Innocent  X  lui  ex- 
pédia les  bulles  des  deux  évèchés,  Utssaol 
chaque  Eglise  dans  ses  droits  el  honneurs. 
(M.  GoDEAD,  lom.  Il,  lib.  ii,  pag.  355.]  M^i^ 
le  clergé  el  le  peuple  de  Vence  s'opposant) 
cette  union,  ce  sage  et  vertueux  prélal  a 
jugé  entin  qu'il  devait  lui-même  faire  réto* 
quer  l'union,  et  renoncer  k  réYÔcbé  de 
Grasse 

IX.  Valence  et  Die.  —  Le  Pape  GrégoireX 
unit  les  évêchés  de  Valence  ei  de  Die  en 
Dauphiné,  par  la  seule  considération, cotome 
il  l'assure  lui-même,  de  la  nécessité  pres- 
sante et  de  l'évidente  utilité  de  ctss  dcui 
Eglises  :  «  Propter  urgentem  necessilateo» 
el  evidenlem  ulilitatem  ipsarum*  «Ordon- 
nant que  l'élection  se  ferait  alternatiremeat 
par  les  deux  Eglises  cathédrales,  en  coo- 
mençant  par  celle  de  Valence. 

Il  n'est  point  parlé  dans  le  reseril  de  ce 
Pape,  du  consentement  du  prince,  ou  p*r<« 
aue  c'était  dans  les  terres  qu'on  appelartde 
I  empire,  oik  l'Eglise  joui:>sait  d  une  plos 
grande  liberté,  comme  uoua  l'avons  d^à  re- 
marqué ,  et  les  évoques  y  étaient  coffioe 
firinces  d'empire  ;  ou  parce  que  i'e$  Souve- 
rains Pontifes  n'ont  pias  jugé  à  pro|)OS  de 
garder  toujours  autant  de  mesure  avec  les 
petits  souverains  qu*avec  les  têtes courafi- 
nées.  (Rainald.,  an.  1273,  n.  35.) 

J«  ne  dirai  rien  dtf  la  translatioo  de 
i'évêché  d'Aubenas  :  Al^a  tfc/ftonum  < 
Viviers,  parce  qu'elle  est  très^ncienoe, si- 
voir  après  que  les  Vandales  eureot  ruioj 
Aubenas;  en  sorte  que  le  Pape  Paical  U 
a  confondu  les  noms  de  ces  deux  ville»  : 
•r  Alba,  quaoet  Vivarium  dicitur.^SiceaV^i 

que  le  nom  d'Albe  eût  passé  ù  Vivterf  it(^ 
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révè<lié.  (0vcHES!ii,  Not.  in  Bibt.  Clun.f 
p.  125.) 

X.  Maguelonne  et  MonîpHlitr.  —  La  fa- 
meuse ciléde  Mflguelonne  fut  ruinée  par  le 
crommandement  de  Charles  Marle!«  parce  « 
i)iie  les  Sarrasins  j  faisaient  de  fréquentes 
descentes  et  ravageaient  tout  le  voisinaget 
la  ville  dA  Montpellier  n'étant  pas  encore 
liAlie.  (Biblioi.  m$s.  Labbeù  tom.  I,  p.  796.) 
Les  évèques  se  retirèrent  dens  lecbflteau  de 
Substaoïion,  et  y  Grent  leur  séjour  durant 
IVspace  dVnviron  Irois  cents  ans«  jusqu'à 
révèqne  Arnaud,  quitajani  obtenu  du  Pape 
Jean  XX  et  des  archevêques  et  évoques 
voisins  de  fort  grandes  indulgences,  et  la 
lilierté  même  k  tous  les  pénitents  d*eulrer 
dans  réglise  et  y  participer  à  toutes  les 
choses  saintes,  excepté  à  rEucharislie,  s'ils 
contribuaient  de  leurs  biens  pour  la  répara* 
tion  de  Té^lise  de  Magueloune,  la  rebAtit 
et  la  dédia;  son  successeur  v  établit  des 
chanoines  réguliers;  nos  rois  lui  donnèrent 
des  Gefs  considérables  ;  Montpellier  en  était 
un,  qui  n'était  qu'à  unedemi-lieuedu  châ- 
teau deSubstaniion  ou  deMelgor.  Au  temps 
du  roi  Louis  VII,  Montpellier  appartenait 
déjk  h  révéque  de  Maguelonne,  et  il  en  fai- 
sait hommage  k  nos  rois.  EnGn  le  Pape 
Paul  111  transféra  Tévéque  de  Maguelonne 
à  Montpellier,  l!an  1536,  a  la  demande  du  roi, 
comme  les  bulles  mêmes  le  témoignent. 
(Bibliot.  m$s.  Labbei^  tom.  I,  p.  796;  /6fd., 
tom.  IV,  p.  800;  Haiica,  De  eancêrd.f  I.  u, 
c.  S,  D.  9,  3,  et  I.  IV,  c.  13,  n.  5.) 

XI.  Evéehé  de  Pamiere.  —  L'évèché  de 
Pamiers  fui  érigé  par  le  Pape  Boniface  Ylll 
dans  l'abbaye  des  chanoines  réguliers  de 
Saint-Anlonin  du  même  lieu,  dont  l'abbé 
était  seigneur  temporel,  et.  fût  lui-même 
élevé  k  répiscopat.  (Kainaldus,  an.  1295, 
n.  52,  53;  et  an.  1299,  n.  25.)  Ce  Pape  no 
fendait  apparemment  qu*k  opposer  l'éclat 
et  l'autorité  d*un  évêque  aux  violences 
gn'exerçaient  les  comtes  de  Foix  sur  la 
ville  de  Pamiers,  depuis  que  Philippe  le  Bel 
en  eut  retiré  la  protection  royale,  dont  ses 
prédécesseurs  Pavaient  honorée  k  la  firière 
des  Papes.  Mais  comme  le  Pape  n'avait  pas 
pris  l'agrément  du  roi  Philippe  le  Bel  avant 
que  de  taire  cette  érection  d  évèché  (Marca, 
De  coficord.,  I.  ir,  c.  13,  n.  ult.),  ce  prince 
porta  bien  loin  son  ressentiment,  k  ce  que 
rapporte  Nicole  Gilles  (an.  1297),  et  il  fallut 
que  le  Pape  lui  écrivit  pour  le  prier  d'em- 
pêcher ses  ministres  de  s'opposer  k  l'exé- 
cution de. son  rescrit,  dont  il  avait  chargé 
l'archevêque  de  Narbonoe. 

Benoit  XI  ayant  succédé  k  Boniface,  ce 
roème  roi  entre  les  autres  plaintes  qu'il 
forma  contre  la  conduite  Tiolente  de  Boni- 
face,  et  qu*il  61  retentir  jnsqu'k.Rome,  n'ou- 
blia pas  celle-ci,  que  ce  Pape  n'en  avait  pas 
usé  comme  ses  prédécesseurs,  qui  ne  fai- 
saient ces  sortes  de  changements  qu'arec 
beaucoup  de  maturité  et  avec  l'agrément 
des  princes  :  «  Temporibus  sauctorum  Pa- 
tnim  Oebsnt  divisiones  episcopatuum  por- 
rariB,  etcum  causas  cognitione  plenaria,  et 
^viu  aliqua  complacentia  regum,.  patrono- 


runi  et  populi,  ad  toliendum  scandalum  ; 
temporibus  aulem  Bonifacii  non  sic»  sed 
prorsns  aliter.  »  [Hitioire  du  différend^  etc., 
pag.  212.) 

Saint  Louis,  prince  du  sang  royal,  qui  Te- 
nait d'être  élevé  k  l'évêcbé  de  Toulouse,  en 
fut  revêtu^  et  il  gouverna  ces  deux  évêchés 
de  l'agrément  du  Pape  et  du  roi.  Après  sa 
mort,  le  roi  consentit  que  Bernard  rentrât 
dans  la  possession  de  sa  première  dignité. 
Au  reste,  le  Pape  Boniface  témoigne  dans  sa 
bulle  que  l'étendue  et  Topulence  extraor- 
dinaire de  l'évêché  de  Toulouse  l'avaient 
comme  nécessité  k  en  faire  ce  démembre- 
ment, dont  le  Pape  Clément  IV  avait  déjk  au- 
trefois formé  le  dessein.  (Nfcol.  Gill., 
Chron.  Nnngii^  an.  1296,  1298.) 

XIL  Démembrement  de  Vévécké  de  Toulou$e, 
Erection  de  plusieurê  évéehés. —  Les  suites 
funestes  de  l'insulte  que  Philippe  le  Bel  pré- 
tendit avoir  regue  par  Téreclion  de  l'évêché 
de  Pamiers  sans  son  consentement,  sont  au- 
tant de  preuves  constantes  que  le  Pape  Jean 
XXII  n  entreprit  la  continuation  du  même 
démembrement  de  l'évêché  de  Toulouse  ei 
la  création  de  quatre  évêchés  nouveaux, 
savoir  Montauban,  Sainl-Papoul,  Lombez 
et  Rieux,  qu'avec  le  consentement  de  nos 
rois,  Quoiqu'il  n'en  soit  rien  exprimé  dans 
seshm\e8,  (Extrav.  commun.^  L  ni»  tiL  2» 
c.5,6,7.] 

Il  faut  faire  le  même  jugement  des  évêchés 
de  Lavaur,  de  Vabres,  d'Alet,  de  Saint-Pons, 
de  Castres,  d'Agen,  de  Condom,  de  Tulle, 
deSarlat,  de  Saint-Flour,de  Maitlexais  et  de 
Luçon,  qui  furent  érigés  parce  même  Pape. 
(Bainald.,  an.  1317,  n.  Ix.) 

Il  y  a  sujet  d'admirer  la  modestie  de  nos 
rois,  qui  abusèrent  si  peu  de  la  bonne  in- 
telligence où  ils  vivaient  avec  les  Papes  d'A- 
vignon, et  du  crédit  qu'ils  avaient  auprès 
d'eux,  qu'ils  ne  demandèrent  pas  même 
que  dans  la  création  d'un  si  grand  nombre 
d'évêchés,  il  fût  fait  mention  de  leur  con- 
sentement. Dans  les  derniers  siècles  on  a 
usé  de  plus  de  circonspection,  et  on  a  ex- 

Eimé  ce  consentement  pour  prévenir  toutes 
s  fâcheuses  conséquences. 
On  peut  voir  dans  les  Mémoiret  du  clergé 
(tom.  I,  c.  2)  les  bulles  d'Urbain  Vlll,  en 
1631,  pour  la  sécularisation  du  monastère 
Je  Maillezais,  pour  l'érection  d'un  chapitre 
séculier  k  Fontena^-le-Comte,  où  l'on  vou- 
lait transférer  le  siège  épiscopal  de  Maille- 
zais  ;  et  la  bulle  d^lnnocent  X,   en  16^8, 
pour  la  translation  de  Tévêché  de  Maillezais 
k  la  Rochelle,  au  lieu  de  Fontonay-le-Comle. 
Mais  on  y  voit  aussi  le  consentement  ei  la 
demande  même  de  nos  rois  Louis  XIH  ©^ 
Louis  XIV. 

lY.  —  De  rénxUon  des  nonveaiix  évêchés  hors  «ie 
Frauce  après  Tan  iOOO. 

I.  Erection  de  nouveaux  évêchés  en  Angl^-- 
igrre.  —  Si  nous  passons  de  France  en  ^^^ 
glelerre,  nous  y  verrons  bien   éclater     •«5 
mêmes  vérités  et  les  mêmes  maximes.  ^^^J^ 
non  pas  toujours  le  même  respect  envcr»   ■• 
Saint-Siège. 
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La  province  de  Wessi»x  ayanl  êié  sept  an» 
fans  évéques,  le  Pape  Formose  en  témoigna 
son  jusle  ressentiroent»  et  aussitôt  le  roi 
Edouard  assembla  son  concile  national  en 
904«  ou  les  étais  de  son  royaume  :  «  Sjno- 
dum  senatorum  genlis  Anglorum  ;  »  y  fit 
présider  rarcheféc^ue  de  Cantorbéry,  y  élut 
n?ec  les  évêques  cinq  évêques,  ou  plutôt  il 
y  créa  cinq  évèchés,  au  lieu  qu'il  n'y  en 
avait  que  deux.  Il  en  ajouta  ensuite  deux 
autres  et  fil  confirmer  par  le  Pape  ces  nou- 
veaux établissements,  afin  de  les  rendre  à 
l'avenir  irrévocables.  «  Rex  et  episcopi  ele- 
geruntt  et  constituerunt  singulos  episcopos, 
et  ç|uod  olim  duo  habuerunt*  in  quinque 
dÎTisenint,  etc.  Sed  et  aliis  provinciis  con- 
siituitduos  episcopos»  etc.  Hoc  totum  Papa 
Hrmavit,  ut  damnaretur  in  perpetuum  qui 
hoc  infirmaret  decretum.  »  (Guillelmus Mal- 
mpsbur.,  pag.  Vt.) 

Ce  fut  aussi  dans  un  concile  national 
d'Angleterre,  en  1075,  que  l'archevêque 
Lanfrane de  Cantorbéry  transféra  les  sièges 
de  trois  évdques  de  trois  villages  dans  autant 
de  villes,  qui  furent  Chester,  Chichester  et 
Sdiisbury,  avec  l'agrément  du  roi  et  du  con- 
cile: €  Concessum  est  régla  munifîcentia; 
et  synodi  auctoritate.  »  [Vita  Lan  franche.  12.) 
Comme  le  roi  ne  s*était  pas  expliqué  sur 
quelques  autres  de  môme  nature,  on  attendit 
qu'ils  fût'de  retour  d'outre-mer  pour  savoir 
ses  intentions  :  «  De  quibusdam,  qui  in  vil- 
lis  seu  Ticis  adhuc  de^ebanl,  dilatum  est 
usque  ad  régis  audientiam.  » 

Saint  Anselme,  successeur  de  Lanfranc 
dans  l'archevêché  de  Cantorbéry,  écrivit  au 
Pape  Pascal  II,  pour  lu^  confirmer  la  divi- 
sion qu'il  voulait  faire  de  l'évôché  de  Lin- 
coln. Eadmer  en  parle  en  ces  termes  :  «  An- 
aelmus  sciens  prœter  consensum  et  Romani 
Pontificis  auctorilalem,  novum  episcopatum 
nusquaoi  rileinstitui  posse,scripsiteisic.  » 
(Eadmerus,  Eût.  tioo.,1.  IV.) 

11.  Des  évéchés  iriaii  par  le  roi  Henri  VI IL 
—  Le  roi  Henri  VIII  d'Angleterre  entre- 
prit d'ériger  six  évèchés  nouveaux  pendant 
sa  séparation  d*avec  l'Eglise  romaine.  Le 
cardinal  Polus,  envoyé  légat  en  Angleterre 
pour  la  réconcilier  avec  le  chef  de  I  Eglise, 
au  commencement  du  règne  de  la  reine 
Marie,  jugea  par  une  prudente  dispensalion 
qu'il  fallait  confirmer  cette  érection  irrégu- 
lière  ;  il  la  contîrma,  et  la  fit  encore  confir- 
mer au  Pape  Paul  IV.  Tout  cela  se  faisait 
du  gré  de  la  reine  Marie.  (Spondb,  an.  155)^, 

n.  *.) 

En  Irlande  le  roi,  le  frère  du  roi  et  les 
évêques,  jugeant  qu'une  ville  aussi  peuplée 
que  celle  de  Vaterford  ne  "youvait  plus  se 
passer  d'évêque,  en  élurent  un  qu'ils  en- 
voyèrent à  saint  Anselme  comme  è  leur 
primat,  et  comme  è  un  légat  du  Saint-Siégey 
alin  qu'il  autorisât  cette  création  d'un  évé- 
(hé  nouveau,  et  cette  élection  qu'ils  avaient 
faite  :  «  Rex  cuui  episcopis  et  quique  no- 
fciles  cum  clero  et  populo,  roiserunt  ad 
Ansolmum,  petentes  quatenns  primatus, 
qucm  super  eos  gerebat,  polestate,  et  qua 
luiigebatur    vicis    apostolic«  aucloritult*, 


nccessari.'e  plebîum  uttfitati  subvcoirel,! 
etc.  (Eaumbi^.  ,  Hi$L  nqp^tUi\\  Cmk. 
AngL^  tom.  III,  p.  SO.) 

La  lettre  fut  signée  diM  roi,  de  inn  frèr«, 
dos  évêques  et  ensuite  des  autres.  Saint 
Anselme  satisfit  h  leur  deo^ande,  et  cpnsa* 
cra  Tévêque  qu'ils  avaient  éln.  Le  roi 
Henri  III,  toucné  de  Vextrême  pauyretéde 
Vaterford  et  de  Lisrour^  consentit  ï  leur 
union,  si  le  Pape  voulait  interposer  m 
autorité  pour  cela.  {Çonsiitut%  antiq.  rq. 
Ang.,  p.  80.) 

III.  Evêchés  de  Suède  et  d'Allmafne.—U 
roi  de  Suède  Olaph,  qui  en  fut  aussi  Vi\A\nx 
fonda  l'évêché  de  Scara  (B^bonius,  an.  lOH, 
n.  8),  mais  ce  ne  fut  pas  sans  l'entremise 
de  l'archevêque  ^e  Hambourg..  Vuvao,  lépt 
du  Saint-Siège,  qui  y  ordonna  un  éfèque  à 
sa  prière,  a  Petente  rege  ordjnatas  esl.i 
(AnAM.,  I.  II.  c.  43.)  Ce  zélé  et  fervent  léfpl 
ne  Petit  pas  soufiTert  autrement,  ^ui  qui  anii 
autrefois  mêlé  les  reproches  aui^  congnti}- 
lations,  lorsque  le  grand  roi  Caaut  de  Dap^ 
mark  eut  remporté  des  victoires  fortsignalki 
sur  l'Angleterre,  mais  qu'il  eut  en  mène 
temps  emmené  des  évêques  anglaisiet  Nr 
eut  commis  les  diverses  provinces  do  m 
Etat.  Ce  roi  victorieux  effaça  en  quelque 
fagon  la  gloire  de  ses  armes  par  colle  delà 
modestie  et  de  l'humilité  arec  laquelle  i. 
reçut  celte  correction.  (Bàiio!i.,  an.  10\(, 
n.3.)  Il  fit  de  son  censeur  son  meilleur aiui 
et  son  ministre  d'Etat,  t  Congratulatut  est 
«i  de  reiius  bene  gestis  in  Anglia«  sed  lor 
ripuit  eum  de  prasumptione  eoiscoporuio. 
quos  transtulit  ex  Anglia.  Quoa  rex  graUiv 
ter  accipiens,  ita  postmodum  conjuoctos 
estarchiepiscopo,  ut  exsenlenlia  ejusomoia 
deinceps  facere  maluerit.  »  (Adaii.i  I.  u, 
C.38.) 

L'archevêque  et  légat  de  Hambourg,  kiA- 
bert,  n'exerça  pas  avec  moins  de  vigoeor 
sa  légation,  qui  s'étendait  sur  toutes  !e$ 
nations  septentrionales.  Il  établit  neuf 
évêques  en  Danemark,  six  en  Suède,  deui 
en  Norwége,  un  aux  Orcades,  un  en  Islande; 
il  était  toujours  accompagné  de  qoairi 
ou  cinq  évêcjues,  et  il  lui  échappait  quel- 
quefois de  dire  ou'il  n'avail  que  deux  mai* 
très,  le  Pape  et  I  empereur. 

Aussi  il  ne  craisnit  point  d'ériserouM- 
quefois  des  évêches  contre  la  Tolonté  àei 
rois  (Baron.,    an.   1067,  n.  17),  qusDti  i> 

i'ugea  que  leur  refus  était  aussi  préjudiciil'ie 
I  leur  conscience  qu'aux  avantages  «le 
l'Eglise.  «  Adeo  ut  per  totum  Aquiloneo.» 
quibus  locis  opportunum  videuatur,  ^^f*^ 
invitis  regibus  episcopatus  €onslituerei.o(- 
dinaretque  episcopos»  ex  capella  sua,quuf 
vellet  electos.  »  (Adam.,  I.  ir,  c.  46;  Hu.«o». 
1.  I,  c.  32.)  C'était  en  un  temps  où  tous  rt* 
rois  du  Nord  vivaient  dans  quelque  dépeiv 
dancedes  empereurs.  Helmode  oit  qu*i<i^'' 
burt,  ayant  la  confiance  du  Pape.el  de  Ten»* 
pereur,  voulut  ériger  douze  évêques,  et  tù 
être  le  patriarche;  qu'il  attirail  auprès  >^' 
lui  tous  les  ecclésiastiques  de  niérite«  <*!  io^ 
ordounait  évêques  pour  les  nations  ro»s]m<s. 
lixaut  le  séjour  des  uu.s,  et  11*00 détcruiM'^^* 
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point  aux  autres  :  «c  Quosdam  locaos  cartis 
sedibost  quosdam  incertis.  » 

Le  même  Helmode,  qui  étail  curé  au 
puys  d*Ht)lslein«  et  qui  écrivit  environ  Tan 
llU  la  chronique  des  Esclavons.k  la  prière 
de  Gérold,  qui  fut  le  dernier  des  évAques 
d'Aldembourgt  a.vant  été  transféré*  lui  et 
réTèçbé  même  d'Aldembourg»  k  Lubec  : 
Halmode,  dis-je,  raconte  qu'il  avait  déjk 
existé  dix  évéques  k  Aldembourg»  lorsque 
AdaUiert,  archevéç|ue  de  Hambourg,  oartagea 
cet  évéché  en  trois,  en  créant  un  évéque  k 
Kaizembourg»  et  nn  autre  k  Mekelboura. 
/Vblmod.»  1. 1,  c.  69.}  L'apostasie  générale 
(les  Esclavons»  dont  la  conversion  n'avait 
pas  été  sincère^  fit  que  ces  évAchés  demeu- 
rèrent sans  évéques  pendant  Fespace  de 
quatre-vingt-quatre  ans»  en  commençant  en 
J066. 

Ce  fut  encore  rarchevèaue  de  Brème  ou 
de  Hambourg  Hartvic  gui  donna  la  mission 
et  la  consécration  épiscopales  au  premier 
évèque  de  Livonie,  qu*on  appela  depuis 
évéque  de  Risa.  Meynard,  de  missionnaire 
apostolique,  fut  fait  évèque.  (Baeonids, 
an.  1186,  c.  90.) 

Comme  les  rois  du  Nord  devinrent  avec  le 

temps   plus  jaloux  de  leur  autorité  et  ne 

fodlureni    plus    relever  de    la    primalie 

de  Hambourg  (Abnold.  Lubecens.,  I.  vu, 

c.  8,  9J9  qui  était  un  membre  de  l'empire , 

le  Pape  Innocent  III  fut  prié  de  créer  deux 

nouveaux  évècliés  dans  le  Danemark,  en  des 

lieux  nouvellement  convertis  :  «|i(ostrofuit 

apostolatui  supfilicatum,  ut  par  episcopalis 

dignitalis   insignia,  »  etc.  Ce  Pape  commit 

i'arcbevéqiie  de  London,  pour  examiner  si 

certe  érection  d*évèchés  était  nécessaire  : 

0  Si  qualitas  locorum  iH)poscerit ,  ac  facuh 

tates  suffleiant,  et  expedire  videritis  ;  »  pour 

la  faire  ensuite  au  nom  du  Saint-Siège  : 

f  auctorltate  noslra.  »  (Regist.  xvi,  epist. 

120.) 

Ce   même  Pape  Innocent  III  pressé  par 
rarchevèaue  de  Salzbourg  d'ériger  un  nou- 
vel évécbé  dans  l'ile  deChiemse,  et  d'y  ap- 
l^liquer  deux  abbayes  de  la  même  tie,  dé- 
légua des  examinateurs  (regist.  xyi  ,  ei>ist. 
66),  pour  rinformer  si  rarcbevèclié  de  Salz- 
bourg était  en  effi't  si  étendu,  que  le  par- 
tage en  piirûtouni^ccssaire,  ou  fort  utile; 
si  le   chapitre  de  Snizbourg  en  demeurait 
d*accord  ;  ai   Tun  de  ces  deux  monastères 
fêtait  auasi  déréglé  qu'on  le  disait  ;  et  si  les 
chanoines    réguliers  de  Taulre  Toutaieiit 
bien  passer  dans  cette  nouvelle  cathédrale  : 
enfin  ai  les  revenus  et  le  ressort  du  nouvel 
évêché  étaient  considérables. 

Le  Pape  Innocent  III  fut  prié  par  le  duc 
d'Autriche  d*éri^er  un  nouvel  évècbé  h 
Vienoe^  è  cause  de  Texcessive  étendue  de 
nehii  de  Passau.  Ce  Pape  en  écrivit  è  l'évè- 
7fie même  de  Passau,  qui  le  désirait  aussi. 
Regist.  X  •  epist.  &2.)  La  lettre  de  ce  Pape 
éfnoîgne  c|ae  Vienne  était  dès  lors  une  très- 
»c//e  viffe,  el  qu'il  y  avait  eu  autrefois  un 
iTèelié    qu*on  avait  transféré  à  Lork,  et  de 

IV,  Evéct^s  iriyù  en  Hongrit»  -En  Hun- 


?;rie,  le  roi  saint  Etienne  ayant  établi  dix 
vèchés  et  Tarctievèché  de  Strigonie*  en 
envoya  demander  la  confirmation  au  Pape, 
qui  le  revêtit  de  la  qualité  de  légat  aposto- 
lique, comme  très-convenable  a  celle  de 
l'apôtre  de  Hongrie*  qu'H  possédait  déjk 
avec  tant  de  justice.  (RARO!i.,an.  1003,  n.  9, 
10.) 

•  Provinciam  in  decem  episcopalus  dis* 
tribuit,  quorum  melropolim  et  niagistram 
esse  voluit  EcclesiamStrigoniansem,  »  etc. 
(SuRius, dieSO  August.,  c.  7, 8.)  «Misi t  a  Pétri 
apostolorum  principis  successorepeliturum, 
ut  Strigoniensem  Bcclesiam  sua  auctoritate 
metropolin  constitueret,  reliques  episcopa- 
lus sua  benedictione  muniret,  etc.  Pontifex 
precibus  annuit,  crucemque  ante  regerot 
ceu  apostolatus  insigne,  gestandam  adjun-* 
xit.  Ego,  inquiens,  sum  apostolicus,  al  ille 
meritoChristi  apostolus  dici  potest,  cujus 
opéra  lanlum  populuro  sibi  Christus  acquw 
sivit.  Atgue  ea  causa  quemadmodum  di^ 
vins  gratia  Ipsum  docebit,Eccle$ias  Dei  una 
cum  populis  nostra  vice  ei  ordinandas  re* 
linquimus.  »  Ce  sont  les  paroles  de  l'évèr 
que  Catuvic,  dans  la  Vie  de  ce  saint  roi.  — 
Voy,  EvÈQUBS.  Papb,  Pateiarchb, 

EVÊQDES  TITULAIRES.  —  Les  ivéque$ 
iitutaires  sontceui  dont  le  litre  est  attaché 
k  une  ville  détruite  ou  tombée  au  pouvoir 
des  infidèles,  de  sorte  qu'ils  n*ontpasde 
juridiction. 

L  Droii  eoncfmani  les  éeiquei  iitutaires. 
—  Pour  la  défense  des  évèques  titulaires, 
les  canonistes  allèguent  le  chapitre  Pasto^  , 
ralis^  tiré  du  grand  saint  Grégoire.  (  L.  vu,  q. 
1,  c.  42.J  Hais  ce  fondement  n'est  pas  solide» 
iwrce  que  saint  Grégoire  j  parle  d'un  évè- 
que dont  la  ville  venait  d'être  surprise  par 
les  ennemis  ;  il  le  transfère  è  un  autre  évè» 
ché,  et  l'oblige  néanmoins  de  retourner 
dans  sa  première  Eglise,  si  on  vient  k  la  re- 
couvrer. Le  concile  d'Antioche  est  allégué 
un  peu  plus  k  propos  (l.xiXi  c.  5).  lorsqu'il 
parle  de  l'évèque,  qui  n'a  pu  se  faire  rece- 
voir dans  sa  ville,  k  cause  de  l'aversion  quo 
le  peuple  a  de  sa  personne,  ou  pour  quel- 
que autre  raison.  Mais  cet  évèque  n'avait 
été  ordonné  que  dans-  l'espérance  qu'il  :Se 
mettrait  en  possession  de  son  Eglise.  Ainsi 
ces  deux  décrets  ne  regardent  pas  nos  évè- 
ques titulaires. 

II.  Décrets  des  conciles  contre  eux, —  Voici 
un  décret  du  Pape  Clément  V,  depuis  le  con- 
cile de  Vienne,  qui  les  regarde,  mais  c'est 
pour  les  condamner,  et  pour  en  abolir  l'or- 
dination<  après  en  avoir  représenté  les  consé- 
quences dangereuses.  Car  ce  Pape  remarque 
que  ces  Eglises  n'ayant  plus  ni  peuple,  ni 
clergé,  ni  revenus  ,  ce  n'étaient  que  des 
moines  qui  s'en  faisaient  pourvoir,  et  gui, 

fiour  satisfaire  leur  ambition,  exposaient 
'honneur  et  la  'dignité  la  plus  saine  et  la 
plus  sublime  du  inonde  k  une  honteuse 
mendicité,  et  aux  bassesses  d'une  vie  faga- 
boode.  «  Qui  nec  ut  expediret,  prodesse  ; 
nec  ut  deceret,  prœesse  valantes,  instabili- 
tate  vagationis  et  iiiendicitatiâ  opprobrio , 
serenitatem  poutificalis  obnubilant  digni- 
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tmîs.  »  (C.  In  plerisque  «  in  Clementinii.) 
Ainsi,  ee  Pape  défend  à  l'avenir  d'ordonner 
tie  ces  évéques  titulaires  «  sans  la  permis- 
sion expresse  du  Siège  apostolique  :  «Nisi 
spécial!  super  hoc  auctoritale  Sedis  aposto- 
licœ;»  et  inflige  des  peines  aux  religieux 
qui  se  laisseront  emporter  au  ?ent  d*und 
cupidité  si  contraire  à  la  profession  reli- 
gieuse. 

Le  II*  concile  de  Ravenne  ne  fut  pas  plus 
favorable  aux  évèques  vagabonds,  inconnus, 
ignorants  de  la  langue  du  pays,  et  qui  enfin 
par  leur  conduite  rendaient  leur  ordination 
même  fort  suspecte.  Aussi  on  y  ordonna 
qu'on  ne  leur  permettrait  l'exercice  d'au- 
cune fonction  pontificale ,  qu'après  qu'ils 
auniient  donné  des  marques  certaines  de 
leur  ordination  et  de  leur  titre.  Ni$i  priuê 
metropolitano  constilerit^  de  ipsiui  oraina" 
tione,  comecraiione  et  titulo.  (An.  1311,  can. 
Si.)  Le  m*  i:oncilede  Ravenne  renouvela  ce 
règlement  (an.  1314,  can.  M  avec  une  expresse 
défense  aux  religieux  de  faire  exercer  les 
fonctions  pontiflcales  aux  évéques  titulaires 
d'outre-mer  :  Episcopos  peregrtnos^  vel  igno^ 
tos^  et  populum  subdilum  extra  n{are  non 
habenteSf  ne  invitent^  etc. 

IIL  On  tolère  deux  Mortes  d^ivéques  titU" 
lairrs.  —  Ces  défenses  n'étaient  pas  si  {gé- 
nérales, ni  si  rigoureuses,  qu'on  ne  souffrît 
encore  deux  sortes  d'évéques  titulaires. 
Car  1*  les  patriarcats  d'outre-nier  étaient 
toujours  donnés  en  titre  h  des  prélats  latins, 
h  qui  on  confiait  en  même  temps  d'autres 
évèchés  en  commende,  pour  y  exercer  leur 
charité  pastorale,  et  pour  y  trouver  l'entre- 
tien temporel  de  leur  dignité;  2*  les  évéques 
ou  archevêques  qui  ne  croyaient  pas  pouvoir 
s'appliquer  autant  qu'il  eût  été  nécessaire 
au  gouvernement  de  leur  diocèse,  prenaient 
des  évêques  titulaires,  comme  de  charitables 
coadjuteurs,  pour  se  décharger  sur  eux 
d*une  partie  de  leur  ministère. 

Dans  le  concile  de  Cologne  de  l'an  1322, 
l'évêque  de  Liège,  nommé  Adolphe,  fit 
agréer  son  absence  en  faisant  assister  en 
sa  place  un  autre  évéque,  qui  était  son  vi- 
caire général  pour  les  fonctions  pontilica- 
les.«  HermannusHennensis  episcopus  vices 
nostras  gerens  in  pontiQcalibus.  »  Dans  une 
asserobiée  de  prélats  tenue  h  Paris  par  l'or- 
dre du  roi  Charles  Vl  (an.  13%),  è  Tocca- 
sion  du  schisme  d'Avignon,  on  vit  présider 
avant  tous  nos  archevêques  les  deux  patriar- 
ches d'Alexandrie  et  de  Jérusalem,  qui 
étaient  en  même  temps  administrateurs 
perpétuels,  le  premier  de  Carcassonne,  le 
second  de  Saint-Pons  de  Tomtères.  Après 
tous  les  évêaues  de  France,  on  y  nomme 
celui  de  Bethléem. 

Dans  les  règlements  que  le  cardinal  Cam- 
pége  dressa  pendant  sa  légation  d'Allema- 
gne pour  la  réformation  de  l'Eglise  (an* 
152^,  cap.  19) ,  il  fut  défendu  aux  vicaires 
généraux  des  fonctions  pontificales  de  rien 
exiger  pour  ta  consécration  des  Eglises  ;  et 
on  ordonna  en  même  temps  aux  évêques  de 
leur  fournir  un   entretien  honorable,  par 


des   pensions  créées  sur  leur  érècbé  par 
l'autorité  du  Saint-Siège. 

Le  concile  de  Cologne,  en  lS36(can.l7), 
réforma  plusieurs  abus  qui  s'étaient  {^lissés 
dans  la  discipline,  mais  il  ne  retrancha  pis 
ces  vicaires  ou  ministère  ponti6€al;aa  roo- 
traire,  il  en  supposa  l'usage  ordinaire,  aQ»i 
bien  iiue  le  synode  d'Augshoarg,  en  ISU 
(act.  2),  et  le  concile  de  Trêves  eu  ISW, 
dans  la  lettre  de  convocation. 

IV.  Décrets  du  concile  de  Latran  et  in  en* 
cile  de  Trente  touchant  les  évéques  tilulaifff. 
—  Il  faut  donc  confesser  que  le  concile  de 
Latran,  sous  Léon  X  (an.  1514,  sess.S^ 
n'a  fait  que  s'accommoder  à  t'osage  r^u 

auand  il  a  permis  aux  cardinaux  qaiaviiieni 
es  églises  cathédrales  en  commende,  c« 
les  gouverner  par  l'entremise  des  évéqu«s 
titulaires  ou  suiïragants.  Omni'  conafiim 
provideant  inserviri  eathedralibus  ^  dignoi 
et  idoneos  vicarios ,  seu  suffraganeoi,  proaf 
consuetudo  fuerit ,  cum  diqna  et  eompHrUi 
mercede  apponentes. 

Le  concile  de  Trente  n'est  pas  contraire 
è  celui  de  Latran,  parce  qn'il  ne  parle  pas 
de  ces   évêques  titulaires,  attachés  en  qua- 
lité de  suffragants   è  radminislration  d^ 
quelque  église  cathéilrate,  dont  ils  n'ont 
pas  le  titre.  C'est  contre  d'autres  évèqne^ 
titulaires  que  ce  concile  parle,  qusodil 
blAme  leur  vie  vagabonde  :  Clero  earenla, 
et  populo  Christiano ,  cum  fert  vagabtmât 
sint  et  permanentem  sedem  non  habeant  (An. 
1551,  sen.  14,  c.  2);  et  qu'il  condamne  les 
artiticieux   détours   dont   ils  se  servaient 
pour  ordonner  les  sujets  des  autres  év<^ques, 
en  s'érigeant  un  siège  épiscopal  datis  les 
lieux  qu'on  dit  n'être  d'aucun  diocèse,  on 
dans  quelque  monastère  exempt.  In  U^u 
fratidem  et  contemptum ,  quasi  episeopalm 
caihedram  in  loco  nuUius  dimctsis  sua  (ab- 
ritât e  sriguntf  et  quoscunque  ad  se  tenienit» 
promovere  prœsumunt. 

V,  Remarques  sur  l'état  des  éviquestilM- 
res  après  le  concile  de  Trenie. —  Fagnac 
ajoute  1"  que  depuis  le  concile  de  Trente, 
PieV  fit  un  décret  pour  interdire  la  créaiioi 
des  évêques  titulaires  (in  I.  t  Deeret,^  par!. 
II,  c.  40,  41,  42),  si  ce  n*eal  pour  les  égli* 
ses  cathédrales,  commises  aux  cardinaoï.^ 
où  cette  coutume  estdéjk  reçue,  avec  pec* 
sion  au  moins  de  deux  cents  écus,  as»i^ 
sur  les  revenus  de  l'évêcbé,  avec  libertf 
aux  évêques  de  s'en  faire  pajrer  par  eoi* 
mêmes  ;  enôii  avec  une  défense  très-espre»- 
S9  de  faire  aucune  fonction  épiscopal e  $30< 
la  licence  du  Siège  apostolique,  si  ce  o'es 
dans  le  diocèse  dont  ils  sont  suffrsgaot^ 
2"  Ce  canoniste  ajoute  enoore  que  la  coiif  *- 
gation  des  affaires  consistoriales  cobudoo'' 
qua  ensuite,  ce  même  privilège  des  rjr^ 
noux  aux  évêques  qui  ue  le  sont  pas,  ei^ 
monta  la  pension  des  évégues  titttltin« 
jusqu'à  trois  cents  écus.  3*  Que  l'arcbeifi^- 
d'Arborée  en  Corse  ayant  demao^iê  •'• 
évoque  titulaire  à  la  congrégatîou  do  Cv?* 
cile,  parce  que  ses  fréquentes  maladie^** 
les  inimitiés  mortelles  de  quelques  y-en^'^' 
nés  qui  avaient  déjh  t&ché  de   lui  raf<r  ^ 
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Tie  par  le  poison,  l'obligeaient  è  de  frf^^qnen- 
iRsel  longues  absences  de  son  diocèse  (an. 
1605)  :  la  congrégation  ne  jugea  pas  à  pro- 
pos d*ordonner  pour  eela  un  eVôque  titulai- 
re, mais  elle  permit  à  cet  archeTèque,  s'il  en 
rencontrait  quelqu'un  déjè  ordonné»  de 
l'engager  au  service  de  son  Eglise,  h*  Que 
les  chevaliers  de  Saint-Jacques  de  TEpée,  en 
Espagne,  ayant  demandé  la  création  d'un 
ëvéque  titulaire  pour  liérida  et  quelques 
autres  lieux  qui  ne  sont  d'aucun  dibcësot  et 

3ui  dépendent  de  cet  ordre  :  la  congrégation 
es  affaires  coosistoriales   répondit    (an. 
iW)  »  qu'on  ne  défait  plus  accorder  h  ces 
chevaliers  dés  évéques  titulaires,  et  que  si 
Pie  V  et  Grégoire  XV  leur  en  avaient  au* 
trefois  accordé,  ç'af  4it  été  sans  consulter  la 
congrégation.  5*  Le  roi  d'Espagne  ayant 
fait  faire  de  nouvelles   instances  par  ses 
ambassadeurs,  pour  faire  affacter  révéché 
titulaire  de  Tunis  en  Afrique,  pour  un  évé* 
quA  soffragant  dans  les  lieux  exempts  ties 
chevaliers  de  Saint-Jacques,après  une  mûre 
délibération  la  congrégation  persista  -dans 
le  même  refus,  parce  que  la  création  des 
évéques  titulaires  est  entièrement  contraire 
h  l'ancienne  discipline,  qui  ne  souffre  point 
d'évéques  dans  les  lieux  qui'nô  sont  pas 
cilés,  ci9i7ale«,   parce  que    le   concile  de 
Viennes'est  déclaré  contre  les  évoques  ti- 
tulaires, le  concile  de  Trente  n'en  permet 
qu'aux  cardinaux,  et  Pie  V  n'en  permet 
qu'aux  lieux  où  la  coutume  en  est  aéjà  in- 
troduite; le  concile  de  Trente  ne  permet 
pas  aux  évéques  inparlibus  de  s'ériger  un 
«iége  episcopal  dans  les  lieux  de  nul  diocèse 
(Cona.  Trid.f  sess.  23,  c.  10) ,  et  il  défend  à 
ceux  qui  sont  orig;inaires  des  lieux  de  nul 
diocèse,  de  recevoir  les  ordres  sans  la  per- 
mission et  les  lettres'  dimissoires  de  l'évA- 
que  dans  le  diocèse  duquel  ils  sont  situés; 
enfin  parce  que  le  concile  de  Trente  (sess. 
24,  c.  9)  ayant  soumis  è  TéTÔque  diocésain 
les  lieux  qui   ne  sont  de  nul  diocèse,  et  à 
Cévêque  le  plus  proche  les  lieux  qui  ne  sont 
dans  aucun  diocèse,  c'est  faire  injure  à  ces 
Svôqaes  que  de  créer  un  nouvel  évéque 
litulaire  qui  s'attribuera  les  fonctions  pon- 
ificales  qui  leur  ont  été   réservées  par  le 
oncile.  6*  Enfin  ce  savant  et  pieux  canonis- 
e   ajoute   que  la  congrégation  du   concile 
as^sujetti  les  patrlarciies,  les  archevèr^ues 
t  les  évéques  titulaires  k  rendre  au  Saint- 
iége  la  visite    respectueuse   que  les  lois 
cclésiastiques  leur  ont  prescrite  en    Oes 
$iiipsdôterminés,puurs*yacquitternori-seu- 
iment  desdeux  premiers  devoirs  attachésà 
3S  visites  religieuses,  savoir  de  rendre  leurs 
jeux  aux  basiliques  des  princes  des  ap6« 
es,  ei  de  renouveler  au  cnef  de  l'Eglise  les 
rotestations  de  leur  respect .  et  de   leur 
L>éitfsaoce  ;  meis  aussi  pour  satisfaire  à  une 
oisièine  obligation,  qui  n'est  pas  moins 
jporlante.  C'est  de  rendre  compte  de  leur 
ocèse  à  la  congrégation  du  concile,  selon 
coostitution  de  Sixte  V.  (Fagnan.,  I.     n 

pcrela/.,  p.  217,  218.) 'I*  Car  quoique  ces 
'ôques  n'aient  ni  peuple,  niclersé  qui  les 
connaisse,  ils  ne  laissent  pas  d  être  char* 


Î;ésdu  soin  du  diocèse  dont  on  leur  a  djnné 
e  titre,  et  d'être  obligés  de  veiller  el  de 
faire  tous  les  efforts  possibles  pour  y  ré- 
tablir l'empire  de  Jésus-Christ  et  la  liberté! 
de  la  religion.  Ils  doivent  s'instruire  de  l'é- 
tat de  ces  Eglises  désolées,  ciierchcr  les 
moyens  d'y  porter  la  lumière  de  l'Evangile, 
informer  le  Pape  ella  congrégation  des  efforts 
qu'ils  font,  implorer  leur  assistance  et  leur 
protection. 

VI.  Evéques  iUulairei  m  Espagne  après  ta 
conquête  des  Maures.---  Si  nous  remontons 
un  peu  plus  haut,  nous  trouverons  que 
rEsfiagne  avait  été  depuis  longtemps  le 
triste  séjour  d'un  grand  nombre  d'évéques 
titulaires.  Car  après  que  les  Maures  eurent 
soumis  k  leur  barbare  domination  presque 
toute  l'Espagne,  on  ne  laissa  pas  d'y  conti- 
nuer les  ordinations  ordinaires  de  toutes  las 
Eglises  épisco|iales,  Rodéric,  archevêque 
de  Tolède,  remarque  qu'il  se  trouva  de  deux 
sortes  d'évéques  a  la  dédicace  de  l'église  de 
Saint-Jacques,  les  uns  possédant  leurs 
Eglises  et  leurs  villes,  les  autres  n'en  ayant 
nue  le  titre,  parce  qu'elles  gémissaient  sons 
1  empire  des  infidèles,  ou  elles  étaient  en- 
tièrement ruinées.  «  Puerunt  ibi  alii  epi- 
scopi  :  quorum  civilates  aliquœ  deserlœ,  ali- 

Îuaa  ab  Arabibus  tenebantur.  »  (De  rehus 
Pispon.,  I.  IV,  c.  18.  )  Il  en  nomme  neuf  de 
ceux«ci,dont  tes  villes  ne  furent  recouvrées 
Que  sous  le  règne  d*Alphonse,  qui  prit  To- 
lède; et  pendant  ce  long  intervalle  ces  evè- 
3ues  résidaient  dans  fa  ville  ou  dans  lu 
iocèse  d'Oriédo,  qui  en  mérita  le  nom  de 
Ville  aux  évéques  :  «  Et  eorum  episcopi  ad 
Asturiasfugientes,  tam  in  civitate  quam  in 
diœcesi  Ovetensi,  partitis  sibi  territoriis,  ut 

Koterant,  victitabaut.  Unde  in   aliquibos  li- 
ri>  antiquis  Ovetum  dicitur  Givitas  episco- 
palis.  9 

Mariana  fait  le  même  récit,  et  l'enrichit 
de  quelques  circonstances  mémorables.  (An. 
876,  I.  vn,  c.  18.)  Car  il  dit  que  ces  évé- 
ques qui  ne  semblaient  Têtre  que  de  noni  : 
«  Minuti  scilicet,  et  paulo  amplius  qoani 
solo  nomine  episcopi;  »  étaient  pourtant 
évéques,  non-seulement  parce  qu'ils  esfW^ 
raient  recouvrer  au  plus  tôt  leurs  églises  : 
«  Et  erat  moribus  ea  tempestate  receptuin, 
ut  utrarumque  urbium  episcopi  essenl  :  ac 
earum  prœsertim,  quœ  vel  ereptœ  Mauris, 
paulo  post  ad  eorum  ditionem  redierant; 
vel  sperabatur  brevi  eripiendas  fore,  Chri- 
stianicjue  juris  futuras;  in  eanique  spem 
mortuis  suUiciebantur  .vivi.  >  Mais  aussi 
parce  que  le  concile  de  Compostelle  ordon- 
na que  ces  évéques  titulaires  exerceraient 
le  ministère  episcopal  dans  la  ville  et 
dans  le  diocèse  d'Oviédu,  où  l'on  assigna  à 
chacun  d'eux  des  Eglises  et  du  revenu  : 
9  Additum  prœterea,  ut  episcopi  qoiditione 
carerent,  Ovetensi  preesuti  vicariain  operaiu 
exhibèrent,  cura  in  multos  partita,  ejusque 
reddilibus  alerentur.  lis  aliisque  tota  ditione 
épiscopis  in  Ovetensi  urbe  et  diœcesi,  sin- 
gulœ  Ecclesifls  darentur,  quarum  redditibus 
vivereuty  etc.  liide  ccrte  elfectum  est  ut  ea 
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tempestateOTctum  episcoporuro  Civitas  vul- 
go  diceretur»  » 

yil.  Evéques  tUuiairet  d'Irlande.-^  11 
D'est  pas  facile  de  deviner  de  quelle  nature 
étaient  les  évèques  titulaires  d  Irlande,  dont 
se  plaint  saint  Anselme  dans  sa  lettre  à 
leur  roi  ;  car  on  les  y  ordonnait  sans  leur 
destiner  aucun  lieu  propre  :  Diciiur  episco" 
poi  ifi  terra  vestra  pastim  eligi^  et  sine  certo 
episcopatus  loco  con$titui,  (L*  ni,  episl.  ik.) 
Ainsi  ils  n'étaient  pas  môme  titulaires, 
mais  simplement  évèques,  comme  on  or- 
donne quelquefois  des  prêtre.^,  sans  les  at- 
tacher à  aucune  Eglise. 

Saint  Anselme  représente  les  inconvé- 
nients étranges  de  ces  ordinations  vagues 
pt  contraires  à  toutes  les  lois  canoniques. 
«  Episcopusnamque,  nisicerfam  parochiami 
et  populum  cui  superintendat ,  habeat , 
constilui  secundum  Deum  non  potest.  quia 
tiec  in  sœcularîbus  nomen ,  vel  oflicmm 
pasloris  liabere    valet,  qui  gregem,  quem 

fiascat,  non  habet.  Honor  quoque  episcopa* 
is  non  parum  vilescit,»  etc. 

Comme  saint  Anselme  assure  que  ces  évè*- 

2 ues  n'étaient  ordonnés  que  par  un  seul 
vèque,  il  y  aurait  quelque  fondement  de 
croire  que  c'étaient  ue  ces  sortes  de  cho- 
révèques,  dont  il  a  été  parlé  ci-devant,  qui 
gouvernaient  les  paroisses  cham()6tres  des 
diocèses,  sous  Tautorilé  des  évoques,  qui 
prenaient  quelquefois  la  conduite  d'un  dio- 
cèse vacant,  qui  n'étaient  consacrés  que  par 
un  évèque  seul,  et  à  qui  les  évèques  titu- 
laires qu'on  appelle  suflragants  ont  suc^ 
cédé» 

EXARQUE. 

1.  —  A  quelle  époque  Puiage  de  ce  terme  est  entré 

dans  PEglise. 

Origine  du  titre  dexarques  de  diocèse. 
—  On  appelait  exarques  de  diocèse  dans 
l'Orient  tes  grands  métropolitainsqui  avaient 
sous  leur  juridiction  plusieurs  moindres 
métropolitains  et  plusieurs  provinces  dont 
l'assemblage  tous  un  même  chef  s'appelait 
diocèse. 

La  disposition  ci?ile  ou  de  Constantin, 
ou  de  quelque  autre  empereur,  avait  éta- 
bli ces  grands  diocèses  dans  les  provin- 
ces de  l'empire.  L'Eglise  n'v  eut  égard  ni 
dans  le  concile  de  Nicée,  ni  dans  celui  d'An- 
tioche,  comme  il  a  assez  paru  par  ce  que 
nous  en  avons  dit. 

Ce  fut  le  premier  concile  de  Gonstantino- 
piequiles  établit,  ou  les  supposa  établis 
clans  la  police  ecclésiastique.  En  voici  le 
canon  :  jEpiscopi  qui  extra  diœeesin  sunt  ad 
Ecelesias  quœ  extra  terminas  eorum  sunt, 
non  accédant^  neque  confundant  et  permi- 
scfant  Ecelesias.  Sed  secundum  régulas  con^ 
siitutaSf  Alexandriœ  qutdem  episcopus  ea 
quœ  sunt  in  Mgypto  tantum  gubernet  ;  Orien» 
tis  autem  episcopi  solius  Orientis  curam  gre- 
rafil,  servatis  honoribus  frimatus  Eeclesiœ 
Anthiochenœf  qui  in  reguUs  Sicœnœ  synodi 
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ea  quœ  sunt  in  Asia^  et  quœ  adÂtioMMim' 
tummodo  Eeclesiam  pertinent ,  gubtnmi 
Pontici  autem  episcopi  Pontieœ  tantum  Hm, 
cesis  habeant  curam  ;  Thraeiœ  tero  iptiu 
tantummodo  Thraciœ,  (An.  386^  cao.  i.j 

Voilé  trois  diocèses  anciens ,  wxi  et 
Rome,  d*Alexandrie  et  d'Antioche;  et  troii 
Douveaut,  ceux  de  TAsie,  duPodt  etdeit 
Thrace*  Celui  de  Rome  est  assez  marqué 
par  la  citation  du  canon  de  Nicée,  et  il  »( 
expressément  nommé  dans  le  tanon  soi* 
vant,  lorsqu'on  donne  è  PEglise  de  Cods* 
tantinople  la  préséance  sur  les  antres,  aprfa 
celle  de  Tancienne  Rome.  (Can.  8.)  Soeraio 
dit  que  les  patriarches  furent  institués  dails 
ce  i"  conciSe  de  Constantinople.  Il  bot 
l'entendre  ou  de  ces  exarques,  ou  de  quel- 
ques évèques  qu'on  nomma  domine  yout 
être  les  cnefs  de  la  communion  catholique- 
Ce  titre  leur  donna  peut-être  quelque  rao]; 
au-dessus  des  autres  évèques. 

Saint  Grégoire  de  Nysse,  oui  ed  était  uo, 
est  mis  entre  les  métropolitains  dans  \t 
concile  de  Nectarius,  lorsqu'il  jugna  lacaosé 
des  évèques  d'Arabie.  Biais  ce  prifilép 
d'être  chefs  de  la  communiori  fut  pufemenl 
personnel. 

Retenons  aux  exarques.  Le  cbncite  de 
Chalcédoine  ordonna  que  si  tin  eccIéMai- 
tique  ou  un  évèque  même  Avait  quelque 
dilTérendavec  son  métropolitain,  il  {toorrfil 
le  faire  juger  h  l'exarque  dtl  diocèse  iPttst 
exarchum  diœceseoSf  ou  à  i'évêque  de  Cons- 
tantinople. (Can.  9,  ST.)  Dans  ce  ooncfie,  le 
nom  d'exarque  est  aussi  donné  h  l'éttaue 
d'Antioche.  Le  nom  d'exarqbe  de  diocèse 
avait  été  employé  dans  le  cotitilé  de  Bériih, 

aui  fut  lu   dans  l'actjon  10  do  condll  de 
halcédoine. 

EnGnceTut  dans  ce  même  coùcUedelhal* 
cédoine  qu'on  commença  de  donner  le  litre 
de  patriarche.  L'empereur  ThéodoSe,  iiià 
sa  lettre  è  l'empereur  Yalentinien,  et  dans 
celle  qu'il  écrivit  à  Galia  Placidia.  donna  li 
Qualité  de  patriarche  au  Pape  Léon.  Daei 
I  action  3  dU  concile  même  de  CbalcédoîM^ 
les  quatre  requêtes  d'un  prêtre»  de  dm 
diacres  et  d'un  laïque  contre  DiosCore^  fe- 
rent  adressées  au  Pape  Léon,  avec  le  titre 
d'archevêque  universel  et  de  patriarete 
ou  de  patriarche  oscuméniqae.  [ContiL  CM^ 
part,  t,  c.  S9,  30.)  Les  requêtes  furent  lue» 
dans  le  concile  auquel  elles  étaient  adres- 
sées. Le  nom  de  patriarche  fut  encûrc 
donné  à  ce  Pape  dans  les  acclamations  di 
concile,  et  ne  f\it  donné  qu*à  lui  :  La^ 
multi  anni,  Patridrckœ  muUi  osant,  inr()M^X** 
iroXU  T«  ^4.  On  ne  peut  nier  néauœoius  q^e 
dans  factions  de  ce  concile,  les  magim*» 
qui  y  assistaient  n'aient  nommé  les  nUt» 
exarques  patriarches  des  diocists. 

Il  y  a  donc  bieùde  l'apparence  que  coaMa 
le  nom  d'archevêque  aTaii  commeocé  ^ 
les  évèques  d'Alexandrie,  puisqu'on  lit  ^ 
terme  même  dans  saint  Atbanase,  aoss.^^ 
nom  de  patriarche  commença  par  leP^^ 
et  se  communiqua  ensuite  à  tous  les  eu> 
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(JU6S  00  primats  ;  en  sorte  qu!a?anl  la  fin 
du  v«  siècle  il  fut  coromon  aux  cinq  pre- 
miers Avèques  de  rfiglise.  (ATHAii.,apol.  3.) 
Il  n'y  a  nulle  apparencet  au  reste»  que 
relise  lit  emprunté  ce  nom  de  patriarche 
des  patriarches  des  Juifs»  et  encore  moins 
de  ceux  des  montanistes  dont  parle  saint 
Jérôme.  (Kpist.  U.)  hocrate  atait  donné 
la  qualité   de   patriarches  aux    exarques 
ïle$  diocèses   ou  aux    chefs  de   la    com« 
ttiunioD  établis  dans  le  concile  de  Constan* 
tinople.  (SoGBAT.,  1,  ▼,  c.  8.)  Saint  Grégoire 
de  Naziaiize  et  saint  Grégoire  de   Nysse 
avaient  appelé  patriarches  les  plus  illustres 
f       évéques  ae  leur  temps»  comme  les  compa- 
rant aux  patriarches  du   rieux  Testament 
dont  ils  faisaient  revivre  les  vertus.  (Nixi  an- 
CEN.,  oraU  90,  41, 73  ;  Ntssbn.,  Orai»  de  Ma-' 
gno  epUe.)  Il  y  a   quelque  fondement  de 
croire  que  c*est  plutAt  de  Ik  que  Tusage  de 
ce  terme  est  entré  dans  TEglise.  —  Voyez 
ErisGOPAT,  Aechbvéque,  Patriaèghb,  Pape. 

11.  —  Dea  trais  eiarqaes  d*Epbèse,  d^Hëraclee  et  de 
Géiarée,  pendanl  les  cioq  premiers  siècles. 

I.  Cis  iroii  ixarquei  éiaieni^-ils  eofintif  du 
temps  du  concile  de  Nicée  ?  —  Le  canon  du 
concile  de  Nicée  qui  parle  nommément  des 
trois  grands  métropolitains  ou  archevAq^ues 
de  TEglise,  qu'on  appela  depuis  patriar- 
ches, ne  dit  rien  expressément  des  trois 
dont  nous  allons  parler.  Il   pourrait  bien, 
sans  les  nommer,  les  avoir  insinués  dans 
ces  fMiroles  :  Simitiier  apud  Aniiochiam  et 
tœieras  provinciae  privilégia  serventur  Eccle^ 
êiiê.  Ce  çjui  semble  dire  qu'il  y  avait  d*au- 
Irea  prélats  qui  avaient,  aussi  bien  que 
celui  d'Antioche,  plusieurs  provinces  sous 
feur  juridiction.  Mais  il  faut  avouer  que  ce 
n'est  qu'une  conjecture. 

Le  1*^  concile  de  Constantfnople  nommé 
expressément  ces  trois  exarques  après  ceiii 
d'Alexandrie  et  d'Antioche,  mais  ce  ne  fut 
que  pour  empêcher  qu'ils  n'étendissent 
leur  juridiction  au'  delà  des  bornes  de  leurs 
diocèses,  qui  contenaient  chacun  plusieurs 
|irovinces. 

IL  Quellee  iiaient  leeprovincee  de  ces  trois 
tscarehatê.  »  Dans  la  Notice  de  l'empire,  le 
diocèse  d'Asie  contenait  dix  provinces  ; 
Cexarobat  ecclésiastique  en  contenait  onze. 
Le  diocèse  poutique  en  contenait  aussi  dix 
fane  le  gouvernement  civil  \  l'exarque  de 
'Eglise  enavaitonze.  Cela  venait  des  divers 
haogements  qui  se  faisaient  dans  la  police 
i  vif  et  et  qui  n'étaient  pas  toujours  imités 
ans  la  disposition  ecclésiastique.  Le  dio- 
èae  de  Thrace  en  comprenait  six.  Théodo- 
ft  BOUS  assure  de  ce  nombre.  Les  exar- 
uea  résidaient  k  Bphèse,  k  Césarée  en 
■ppadoee ,  et  h  Héraclès ,  qui  étaient  les 

pila  les  civiles  de  ces  diocAseSt  et  où  les 
luverneurs  par  conséquent  faisaient  leur 

sideoee. 

On  avait  commencé  à  parler  des  diocèses 
riis  dés  Tempire  de  Constantin.  Cet  em- 
reur  nomme  lui-même  les  diocèses  de 
ni  et  d'Asie  dans  une  lettre  qu'il  écrivit 


aux  Eglises  après  le  concile  de  Nicée  chez 
Kusèbe  et  Théodoret.  (  Eusebius  ,  De  viia 
Constant. ,  I.  m  ,  c.  18;  Theodoset.,  1. 1 , 
f .  20.  )  Le  grand  Théodose  en  fait  aussi 
mention ,  et  y  ajoute  aussi  la  Thrace  chez 
le  même  Théodoreté 

Ainsi  on  peut  croire  avec  quelque  vrai- 
semblance que,  dès  le  temps  de  Constan- 
tin, les  diocèses  civils  étant  établis,  les 
métropolitains  de  la  capitale  de  chaque 
diocèse  commencèrent  aussi  à  être  plus 
considérés  que  les  autres.  Leurs  Eglises 
étaient  plus  [grandes  et  plus  puissantes  h 
proportion  des  villes;  les  affaires  civiles  y 
atliraient  les  évéques  et  les  métropolitains 
de  tout  le  diocèse  ;  ils  y  étaient  soutenus 
et  protégés  par  le  métropolitain  du  lieu ,  et 
cette  protection  était  comme  un  doux  en- 
gagement è  les  lui  assujettir.  Les  conciles 
à'y  tenaient  plus  souvent;  les  métropo- 
litains et  les  évéques  de  tout  le  diocèse, 
qui  s'f  rencontraient  pour  leurs  affaires» 
assistaient  k  ces  conciles,  et  s'accoutu- 
maient insensiblement  k  composer  un  con* 
cile  diocésain  ou  national,  dont  le  métropo- 
litain de  la  ville  ca^ntale  était  le  président 
né. 

Voilà  une  partie  des  occasions  et  des 
circonstances  qui  élevaient-insensiblement 
ce  métropolitain  de  la  capitale  de  tout  un 
diocèse  è  la  dignité  d'exarque  par  les  inté- 
rêts profires  de  ceux  qui  s'assujettissaient 
k  lui.  Depuis  l'empire  de  Constantin  qu'on 
commença  k  parler  de  diocèses  civils,  jus- 
qu'au temps  du  concile  d'Antioche ,  la 
chose  n'avait  pu  encore  mûrir;  elle  se 
trouva  dans  sa  parfaite  maturité  au  tem|>s 
du  1"  concile  de  Constantinople. 

Outre  ces  raisons  généralea,  les  villes 
d'Epbèse,  de  Céssrée  et  d'Héraclée,  avaient 
encore  quelques  avantages  psrticuliers  qui 
leur  donnaient  de  la  considération.  Rusèbe 
dit  que  l'Asie  était  éebue  k  saint  Jean, 
apôtre  ;  qu'il  y  avait  fait  un  fort  long  séjour, 
et  qu'il  était  mort  k  Bpbèae  :  «  Josnni  Asie 
obvenit,  qui  plurimum  temporis  in  ea  com- 
moratus,  Êphesi  tandem  diem  obiit*  »  (L.  m, 
c.  1,  k^  11  dit  que  l'illustre  disciple  de  saint 
Paul,  Timothée,  en  fut  le  premier  évêqus. 
Titnotheus  Ephesinm  Eeelesiœ  eifise^patum 
primus  aeeepisse  dieiiur.  Il  cite  saint  Irénée, 
évêque  de  Lyon ,  qui  assure  que  l'Eglise 
d'Epbèse,  avant  été  fondée  par  saint  Paul, 
et  gouvernée  par  saint  Jean  jusqu'au  temps 
de  Trajan,  pouvait  être  un  irréprochable 
témoin  dea  traditions  apostoliques.  «  Sed  et 
Epbesina  Ecclesia,  qua  a  Paulo  quidem 
fundata  est,  Joannein  vero  usque  ad  Tra- 
jani  tempora  habuit  prasidentem,  testis 
locupletissima  est  apostolicaa  traditioois.  » 
(Cap.  S3.) 

Le  concile  d'Epbèse  tira  avantage  du  long 
séjour  de  la  Mère  du  Sauveur  et  de  saint 
Jean  dans  cette  ville*  (  Act.  i,  in  fiptsf.  ad 
eter.  Constantin.  )  Saint  Cbryaostome  dii 
que  saint  Paul  commit  presque  toute  l'Asie 
k  Timothée  quand  il  le  lit  évêque  d'Epbèse: 
«  Epbesina  Ecclesia  crédita  fuil  Timotheo  • 
imo  gens  fere  Iota  Asiatica.  »  (  /s  Epiet  M 
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ad  Timoth.)  Ru^èlie  raconio  que  Poljcrale , 
étéqae  ci*Éphèse,  présidait  anx  évèques 
d'Asie  au  fcmp.H  du  Pape  Victor,  selon  les 
ordres  duquel  il  assembla  un  concile  pour 
terminer  la  question  de  la  Pâque.  Il  n'en 
faut  pas  davantage  pour  faire  voir  que 
rexarcbat  de  celte  Eglise  ne  fut  pas  fondé 
sur  des  considérations  parement  humaine». 
(L.  V,  epist.  3i.) 

Il  ne  nous  est  pas  resté  de  si  éclatants 
▼estiges  de  l'excellence  des  deux  autres 
Eglises,  de  Césarée  en  Cappadoce  et  d'Héra- 
clée  en  Thrace.  La  longue  et  violente  résis- 
tance que  Firmilien,  évéque  de  Césarée  en 
Cappadoce 9  fît  au  Pape  Etienne,  et  la 
grande  suite  d*évéqaes  qu'il  avait  attirés 
h  son  sentiment  de  la  rebaplisation  des  hé- 
rétiques est  une  fAchcuse  preuve  du  grand 
crédit  qu'il  avait  dans  les  provinces  voisi- 
nes. Ce  n'en  est  peot-éire  pas  une  moins 
forte  que,  le  roi  et  le  royaume  d'Arménie 
«'étant  convertis  à  la  religion  chrétienne , 
Grégoire,  leur  év6que,  fut  envoyé  a  Léonce, 
évéque  de  Césarée,  afin  qu'il  l'ordonnât 
(Baroh.  9  an  31 1 ,  n.  2^),  et  ce  célèbre 
apôtre  des  Arméniens  commanda  h  tous  ses 
successeurs  de  se  faire  ordonner  par  les 
successeurs  de  celui  de  qui  il  tenait  lui- 
même  l'épiscopnU 

]IK  —  t)rs  exarques  île  Cliypre  et  de  Thessalo- 
nique,   pendual  les  cinq  premiers  siècles. 

L  Les  exarquei  de  Chypre  ae  rendent 
indépendante  au  patriarche  d'Anlioehe»  — 
Nous  mettons  au  nombre-  des  exarques 
las  métropolitains  de  Chypre  et  de  Thessa- 
loniqjie.  Et  pour  commencer  par  celui  qui 
a  plus  de  rapport  aux  patriarches  orientaux 
dont  nous  venons  de  parler,  le  métropoli- 
tain de  Constantie  dans  l'Ile  de  Chypre  eut 
de  longs  démêlés  avec  le  patriarche  d*An- 
tioche,  duquel  il  prétendait  être  indé- 
pendant ,  se  faisant  ordonner  par  les  évo- 
ques de  son  lie,  et  tes  ordonnant  aussi 
sans  aucune  participation  de  l'évoque  d'An- 
tioche* 

Alexandre,  archevêque  d'Antioche,  s'en 
plaignit  au  Pape  Innocent  1*'  :  «  Cyprios 
olim  Arianœ  impietalis  polentia  faligatos, 
non  retulisse  Nicienos  canones  in  ordinan- 
dis  sibi  episcopisi  et  usque  adhuc  habere 
prœsumptum ,  ut  suo  abitratu  ordinent.  » 
Selon  ces  paroles  »  la  cause  ou  le  prétexte 
de  l'indépendance  prétendue  par  le  métro- 
f)Olitain  et  les  évêques  de  Chypre,  était  ta 
longue  domination  des  ariens  dans  l'Eglise 
d'Anlioche,qui  avait  été  suivied'unschisme 
de  tô  ans ,  pendant  lesquels  il  y  avait  deux 
ou  trois  évêques  dans  cette  Eglise»  entre 
lesauels  TOrient  et  TOccident  s'étaient  par- 
tages ,  rOrienl  communiquant  avec  Tun  et 
l'Occident  avec  Tautre.  Pendant  ce  temps*lè, 
l'Eglise  de  Chypre  prit  le  parti  de  la  neu- 
tralité qui  lui  parut  le  plus  sûr ,  et  préten«- 
dit  ensuite  avoir  prescrit  contre  son  an- 
cienne dépendance  de  l'archevêque  d'An- 
tioche. Alexandre ,  archevêque  d'Antioche, 
ayant  mis  fin  h  cette  longue  division  ,  et 
ayant  réuni  en  sa  personne  l'amitié  et  la 


communion  de  TOrient   et  de  TOecident, 
se  plaignit  au  P.ipe  Innocent  l*deUMu 
des  évêques  de  Chypre  contre  Taotoriiéde 
son  siège.  Le  Pape ,  dans  %m  réponse ,  gad- 
damna  ces  évêqnes  è  rentrer  dans  l'ancienne 
obéissance  qu'ils  devaient  an  siégaapAslnli- 
que  d'Antioche  :  «  Persuademus  eis  oi  n- 
rent  jnxta  canonum  GdemtGdeoi  calboibti 
sapere ,  atque  unum  cum  csteris  leniirt 
provinciis,  ut  «ppareat,  sancti  Spirilosen* 
tia ,    ipsos    quoique    ut  omnes  Ecclesiai 
guhernari;  b  (Epist.  18,  c.  9.) 

Mais  tes  évêques  de  Chypre  ne  detneori 
rent  pas  d'accord  de  cet  exposé  d'Aleits 
dre,  évéque  d'Antioche  .  lorsqu'ils  se  pré- 
sentèrent au  concile  d'Ephèsct  pouréln 
maintenus  dans  leur  ancienne  Uberl^.l^ 
protestèrent,  au  contraire,  que  c'était  cooir? 
les  canons  apostoliques,  contre  tes  décm^ 
du  concile  de  Nicée,  contre  la  coutume, qu 
l'archevêque  d'Antioche  prétendait  pouf^' 
ordonner  leur  métropolitain  et  les  aQlr^ 
prélats  de  l'Ile.  «  Contra  apostolicos  cin^ 
nés  et  definitiones   Nicœnaa  synodi,  ord- 
nandi  jus  ad  se  rapere  attentat,  pneterc}D(^ 
nés  et  consuetudinem,  quae  jaro  olim  inii* 
luit.  »  {Effhe$.  synod.  «  act,  7»)  Ils  assurèm 
que  depuis  le  temps  des  apôtres  jamais  iV- 
chevêque  d'Antioche  n'avait  fait  des  nrii- 
nations  dans  leur  Ile,  ce  pouvoir  ayants- 
réservé  au  seul  concile  de  la  province.  «A 
sanctis  apostolis  nunquam  pos5UDl  osier- 
dere ,  quod  adfuerlt  Antiocnenos  et  ordi- 
naverit;,  etc.;  sed  synodas  nostrae  profil* 
ciœ  congregaliB    coostiluebat  metropoiiu* 
num.  P 

Sur  ces  allégations,  lo  concile  d'Ephè^» 
prononça  qu*<:in  avait  pu  user  de  raotorii 
du  magistrat  impérial  pour  violenter  «^ 
évêques  de  Chypre  contre  les  canons;  qi' 
si  1  évéque  d*Antîoche  n'avait  point  jaf* 
qu'alors  ordonné  les  évêques  de  Chypre,  : 
ne  devait  point  y  prétendre  h  Tavenir,  bi** 
qu'il  fallait  laisser  chaque  Eglise  dans  11  * 
berté  sainte  que  Jésus-Christ  nous  a  i^ 
quise  par  son  sang  ;  enfin  que  dans  tous  * 
diocèses  et  dans  toutes  les  provinces 
garderait  cette  loi  inviolable,  de  oe^f^- 
entreprendre  hors  de  son  propre  ressort. 

Si  non  est  velus  mas,  quod  episcopui  i** 
tiochenus  ordinet  in  CyprOf  sicut  éovàfr^ 
religiosissimi  riri,  qui  ad  synodum  aetts^ 
runtf  habebunt  jus  suum  iniactum  et  m".*' 
tum^  qui  sancits  in  Cypro  prœsumt  Eeda-' 
secundum  canones  et  teterem  consueiaévfi 
lUud  in  aliis  diœeesibus  et  proemcïii  i^ 
rur,  ui  nullusepiscoporum  aiiamprori^r" 
oceupeit  etc.  Neve  sub  prmtextu  sactri^- 
mundanœ  polestatis  fastus   irrepat,  etc.  ^ 
cîam  paulalim  liberlas  amiitaiur^  fUi*  ■> 
bis  donavit  sanguine  suo  Dominusnsstff^ 
sus  Christus» 

Voilà  deux  résolutions  bieo  eontrai^* 
et  néanmoins  bien  conformes  i  lajos' 
et  aux  canons  selon  les  différents  eif^ 
qu'on  avait  faits  de  pert  et  d'autre. I' 
coûta  cher  à  Jean,  archevêque  d*Aflt'^" 
de  s'être  élevé  avec  Nestorius,  contre  y  - 
Cyrille  et  le  vrai  concile  d*Epbèsa»  ^^^ 
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voir  formé  un  concile  schisroaliqoeà  part. 
Ceutde  Chypre  ménagèrent  celte  occasion, 
et  Jean  n'ayant  point  produit  de  défense, 
ils  gagnèrent«leur  cause  sans  peine. 

De  cette  narration  il  paraît  assez  é?i- 
deinroeot  :  1*  Que  toutes  ces  sortes  de  con- 
leslalions  sont    toujours  décidées  par  la 
coutume  et  par  la  possession  ;  2^  que  la 
conservation  des  coutumes  anciennes  de 
chaque  Eglise  est  ce  qu'on  a()pelle  la   li- 
berté des  Eglises,  et  la  liberté  même  qu*on 
regarde  comme  étant  acquise  par  le  sang 
de  Jésus-Christ»;  3*  que,  qnoiquMI  en  soit 
du  fait  particulier  de  l'Eglise  de  Chynre,  il 
résulte  toujoucs  clairement  de  la  résolution 
du  concile  d'Ephèse,  qu'il  pouvait  y  avoir 
des  provinces   indépendantes  des  grands 
patriarches  ;  4*  que  c'est  le  sens  des  canons 
de  Nicée,  selon  le  concile  d'Ephèse,  que  les 
exarques  des  diocèses  gouverneront  leurs 
diocèses  selon  la  coutume,  et  que  les  pro- 
vinces qui  ne  sont  point  renfermées  dans 
ces  diocèses,  ni  sujettes  à  leurs  exarques, 
se  gouverneront  elles-mêmes  ;  5"  qu*il  n'est 
pas  véritable  que  les  anciens  patriarches 
comprissent  toutes  les  provinces  dans  leur 
juridiction.  ;  6*  ces  provinces  indépendantes 
evaient  des  métropolitains  qui  étaient  élus 
ut  ordonnés  par  le  synode  ae  la  province, 
sans  demander  la  conflrmalion  d'aucun  su- 
périeur^; 7*  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on 
contestait  sur  le  droit  des  ordinations,  parce 
que  la   maxime  constante  du  droit  canoni- 
que était  que  celui  qui  ordonne  a  jurîdic* 
tion  sur  ceux  qu'il  a  ordonnés. 

II.  Indéjpendanei  de  Chypre  attaquée  par 
Pierre  te  Foulon.  —  Quoique  la  résolution 
du  concile  d'Ephèse  fût  conditionnée  :  Si 
nom  est  veiui  mot,  etc.  «  Si  Fa  coutume  et  la 
possession  étaient  telles  qu'on  lesavaitallé- 
guées  ;  >  Thistoire  néanmoins  nous  apprend 
qu'elle  eut  lieu,  et  que  les  églises  de  Chy- 
pre demeurèrent  «vToxcf«]ioi,  c'est-à-dire,  ii* 
Lres  et  indépendantes,  n'ayant  point  d'autre 
chef  que  leur  propre  métropolitain.  Car 
Pierre  le  Fcuion,  profanateur  du  siège  d'An- 
tioche,  eut  recours  à  l'empereur  Zenon  pour 
être  rélabli  dans  ses  droits  anciens  sur  l'Ile 
de  Chypre.  Anthyme,  mélropolilain  de 
Conatantie  en  Chypre,  était  si  peu  agréable 
i  la  cour»  qu'il  desespérait  du  succès  de  sa 
3ause,  lorsque  saint  Barnabe,  qui  avait  au- 
trefois porté  les  premiers  rayons  de  la  foi 
Uns  cette  lie,  lui  apparut  en  songe  et  lui 
lécouvdt  sou  corps,  et  Tévangile  de  saint 
\1aihieUf  qui  avait  écrit  de  sa  propre  main, 
ui  enjoignant  de  défendre  courageusement 
es  droits  de  son  Eglise,  comme  étant  vrai** 
iteut  apostolique.  L'empereur  Zéuon  fut 
ouchâ  de  ce  prodige,  et  imposa  silence  à 
ierre  le  Foulon,  dont  la  perfidie  et  l'atta- 
lie  aux  erreurs  d'Eutychès  ne  contribuèrent 
as  peu  à  faire  agréer  à  toute  l'Eglise  et  k 
l'ernair  cette  immunité  des  évêques  de 
hypre.  C'est  Cédréuus  qui  raconte  cette 
sloire^  dont  il  résulte  que  cette  indépen- 
ince  de  Chypre,  maintenue  par  le  concile 
Ephèse^  fut  en  vigueur  jusqu'à  l'empire 
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de  Zenon  où  elle  fat  enoore  vigpareuse- 
ment  défendue. 

Il  résulte  encore  de  \h  que  le  métropoli- 
tain de  Chypre  était  véritablement  un  exar- 
que ou  un  primat  d'un  ordre  inférieur, 
f>uisque,  bien  qu'il  n'eût  point  de  métro|)0- 
itains  sous  sa  Juridiction,  il  avait  aussi 
cette  gloire  de  n'être  sujet  k  la  juridiction 
d'aucun  primat.  Le  concile  de  Nicée  sup- 
pose assez  clairement  ces  provinces  eiemn- 
tes*;  Similiter  et  privilégia  eervetitur  Eeete* 
êiis  in  aliii  provinciie. 

III.  Exarque  de  Tkeaalonique.  —  Passons 
de  l'Orient  eti  Occident,  et  commençons  par 
l'exarchat  de  Thessalonique,  qui  étant  com- 
pris dans  l'empire  d'Orient,  ne  laissait  pas 
d'être  du  patriarcat  occidental,  qui  est  ce- 
lui du  Pape.  Pour  mieux  comprendre  larai« 
son  de  cela,  il  faut  savoir  que  l'empereur 
Constantin,  ayant  divisé  l'empire  en  quaire 

Eréfectures  du  prétoire,  savoir  celle  des 
aules,  de  l'illyrique,  de  l'Italie  et  de  l'O- 
rient, l'Illyrique  fut  attribuée  à  l'empire 
d'Occident,  et  Sirmisque  en  fut  la  capitale. 
On  divisa  depuis  l'illyrique  en  deux,  savoir 
l'illyrique  orientale  et  occidentale.  L'o- 
rientale, qui  comprenait  les  deux  Maeédoî* 
nés,  les  ueux  Epires,  la  Thessalie  et  l*A- 
chaïe,  avait  Thessalonique  pour  sa  capitale, 
le  préfet  du  prétoire  de  l'illyrique  y  rési- 
dait, et  elle  fut  une  partie  de  l'empire  d'0« 
rient.  La  Pannonie,  la  Norique  et  quelques 
autres  provinces  voisines  de  l'Italie  demeu- 
rèrent unies  à  l'empire  d'Occidaot  sous  le 
préfet  du  prétoire  d'Italie,  dont  un  vicairo 
résidait  k  Sirmisque.  H  eût  donc  fallu  que 
l'illyrique  orientale,  faisant  partie  de  Vea^ 
pire  oriental,  eût  été  soumise  k  quelque 
exarque  de  l'Eglise  orientale  ;  et  néanmoins 
elle  a  toujours  été  sous  l'obéissance  du 
Pape,  comme  faisant  partie  du  patriarcat 
d'Occident,  et  étant  l'un  de  ces  grands  dio^ 
cèses  que  le  concile  d* A  ries  reconnaissait 
êlre  immédiatement  sujets  au  Pape.  (MAaG4t 
De  primaiu  Lugdun.,  n.  31  et  36.) 

La  raison  de  cette  irrégularité  est  fort 
claire  après  ce  qui  a  été  dit,  que  l'illyrique 
avait  été  d'abord  tout  entière  sous  l*empire 
de  l'Occident.  11.  de  Marca  a  fait  voir  que 
ce  ne  fut  que  l'empereur  Arcadlus  qui  usur- 
pa l'illyrique  orientale  sur  Honoré  son 
frère.  Les  historiens  qu'il  rapporte  le  di- 
sent assez  clairemenL  Il  n*était  pas  juste 
?|ue  cette  augmentation  de  l'empire  oriental 
ût  une  diminution  du  patriarcat  du  Pape. 
Puis  donc  que  les  Papes  avaient  déjk  com- 
mencé d'établir  k  Thessalonique  un  vicaire 
aposlolique,  avec  une  autorité  d'exarque  sur 
les  métropolitains  de  tout  son  diocèse ,  rien 
n'était  plus  raisonnable  que  de  ne  point 
discontinuer  de  lo  faire  après  qu*Arcadios 
et  ses  successeurs  k  Constantinople  eurent 
réuni  pour  jamais  ce  diocèse  a  l'empire 
oriental. 

On  ne  peut  douter  que,  dès  le  temps  dti 
Pape  Damase,  il  n'y  eût  des  vicaires  apos- 
toliques k  Thessalonique.  Dans  le  synode 
romain,  le  Pape  Boni  face  111  qui  j  présidait* 
et  qui  y  voulait  autoriser  ses  droits  sur  l'Il* 
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lyrique  et  sur  Thessalonîque  contre  les 
noorelles  usurpations  de  Tévôquc  de  Cons- 
tantinople,  y  fit  lire  toutes  les  lettres  de 
ses  prédécesseurs,  qui  pouvaient  justifier 
cette  délégation  ou  ce  vicariat  donné  au  mé- 
tropolitain de  Thessaloûique  par  les  anciens 
Papes. 

11  commence  par  Damase  et  Sirice,  qui 
commettent  effectivement  Tévêquede  Thes- 
salonîque pour  rinspection  de  quelques 
causes.  Il  vient  ensuite  aux  lettres  d*lono- 
cent,  qui  dit  que»  comme  saint  Paul  avait 
commis  Tile  et  Timolhée  (^our  gouverner 
rile  de  Candie  et  l'Asie,  il  jugeait  aussi  à 
propos  de  commettre  l'évèqùe  ae  Thessalo- 
nique  pour  le  gouvernement  spirituel  des 
dii  provinces,  qu'il  nomme,  imitant  en  cela 
Damase  etSirice  qui  avaient  donné  la  môme 
déléRalion  à  Acholius  et  Anisius,  évoques 
de  Thessalonigue.  Les  lettres  deBonifacel" 
donnent  ensuite  è  Rufus,  évëque  de  Thcs- 
salonique,  le  vicariat  du  Saint-Siège,  Vices 
Sidiê  aposlolicœt  et  lui  soumettent  nommé- 
ment les  mômes  provinces.  Ainsi  il  paraît 
que  Damase  et  Sirice  avaient  comme  jeté  les 

f crémiers  fondements  de  ce  vicariat  aposto- 
ique  ;  Innocent  y  mit  le  comble  environ  le 
môme  temps  que  Tlllyrique  orientale  fut 
séparée  de  Toccideniale,  et  usurpée  par  les 
empereurs  d*Orient.  Bonifacel",  Léonl"et 
les  Papes  suivants  le  confirmèrent  et  Taffer? 
mirent  de  plus  en  plus. 

On  lut  ensuite  dans  ce  synode  romain  la 
lettre  d'Honorius  h  Théodose  le  jeune,  pour 
lui  demander  la  conservation  des  droits  du 
Pape  sur  Tlllyrique,  que  cet  empereur  de 
Constantinonle  venait  de  blesser  par  un 
édit  qui  ordonnait  que  les  appels  du  syno- 
de national  ou  diocésain  de  Tlllyrique  se 
relevassent  par -devant  Tarchevéque  de 
Constantinopin.  Théodose  jugeait  peut-être 
aue  c'était  une  flétrissure  do  la  majesté  de 
I  empire  d'Orient,  si  les  appels  des  provin- 
ces de  l'Orient  se  relevaient  et  se  jugeaient 
dans  l'Occident,  et  que  le  Sainl-Siége  ne 
perdrait  rien  de  ses  avantages,  si  l'évoque 
de  Constantinople  en  jugeait,  puisqu'il  pou- 
vait passer  pour  un  délégué  du  Siège  apos- 
tolique, la  nouvelle  Rome  ayant  reçu  des 
cofaciles  la  communication  des  privilèges  de 
Tancienne  Rome.  Le  Pape  ne  goûta  pas  ces 
raisons.  . 

Théodose  môme  demeura  persuadé  des 
remontrances  de  son  frère,  à  qui  il  écrivit 
une  lettre  qui  fut  lue  dans  ce  môme  syno- 
de romain,  et  oii  il  confesse  qu'il  a  reconnu 
la  surprise  dont  on  avait  usé  en  son  endroit  ; 
qu'il  y  a  remédié,  et  qu'il  a  écrit  au  préfet 
du  prétoire  de  l'illyrique,  pour  remettre 
sous  la  juridiction  du  Pape  tout  ce  qui  lui 
avait  appartenu.  Suivent  les  lettres  des  Pa- 
pes Célestin,  Siite,  Léon,  toutes  confirma- 
tives  du  vicariat  de  Thessaloniqùe.  Celle 
de  Léon,  où  il  rabat  les  préleniioas  d*Ana- 
tolfuSp  évoque  de  Constantinople,  poussées 
trop  loin  dans  le  concile  môme  de  Chaicé- 
liuine;  et  celle  d'Analolius,  où  il  se  désiste 
tle  ses  pritenlions  ambitieuses. 


IV.—  Des  exarqoes  d*Acride,  de  Sirniisqne,  deThei* 
•OLiique,  etc.,  aux  vi«,  vu  et  viti*  sièclei. 

Titres  et  pouvoirs  des  exarquH,  —  \\ 
faut  passer  aux  titres  et  aux  pouvoirs  des 
archevêques,  des  exarques  et  des  primats. 
Nous  avons  déjà  dit  que  la  qualité  d'arche- 
vôque  commença,  environ  le  tefnpsdu  con- 
cile de  Nicée,  d'ôtre  donné  aux  trois  pre« 
miers  évoques  du  monde,  et  que  ce  ne  fui 

(;uères  qu'a  eux  qu'elle  fut  donnée,  et  seu- 
ement  dans  l'Orient.  Ils  n'ont  point  da  litre 
plus  éminent  dans  le  premier  concile  d*E- 
obèse,  où  il  est  néanmoins  communiqué  \ 
l'évôaue  d'Ephèse,  h  qui  l'empereur  Théo- 
dose  le  donne  aussi,  aussi  bien  qu'à  celui 
de  Césarée  en  Cappadoce,  dans  sa  lettre  de 
convocation  du  ii'  concile  d'Ephèse.  Mais 
on  sait  que  les  évô(]ues  d'Ephèse  et  de  Ce* 
safée  étaient  aussi  exarques  de  leurs  dio- 
cèses. (Athanas.,  apo1.2.) 

Cependant,  depuis  qu'on  affecUila  qoalilé 
plus  auguste  de  patriarche,  le  nom  d  arche- 
vêque fut  donné  aux  métropolitains  qoi 
avaient  d'autres  roélropolitaîns  dans  leur 
ressort.  (Epiph.,  hœres.  68,  69.)  C'élaient 
ceux  que  les  Grecs  appelaierK  aussi  exar- 
ques, et  que  les  latins  nommèrent  primats 
dans  l'ftge  moyen.  Isidore,  évoque  de  Se- 
yille,  le  dit  clairement;  car,  ayant  donné  le 
nom  de  patriarche  aux  seuls  évoques  de 
Rome,  d'Alexandrie  et  d'Aritioche,  il  oe 
laissa  au-dessous  d'eux,  et  au-dessus  des 
métropolitains,  que  le  titre  d'archevêque  : 
«  Archiepiscopus  grœce  dicitur  suniisus 
episcoporum;  teoet  enim  vicem  apostoli- 
cam,  et  prœsidet  tam  metropolitanis,  quain 
episcopis  cœteris.  Metropolitani  autem  sia* 
guli  proyinciis  prééminent.  »  (Oeio.,  I.vic, 
c.  12.)  L'empereur  Justinien  voulut  que  l'é- 
voque de  la  première  Juslinienne,  sa  patrie, 
ne  fût  pas  seulement  métropolitain  d'noe 
province,  mais  aussi  archevêque  de  plo- 
sieurs  provinces  ;  «  Dt  primaa  Justiniaoc 
patriœ  nostrae  autistes,  non  solum  melro- 
politanus,  sed  etiam  archiepiscopus  fiât,  et 
cœterœ  provinciœ  sub  ejus  sintauctoritate.» 
(Novel.  11.) 

Saint  Roniface,  apôtre  d'Allemagne,  prit 
la  môme  qualité  d'archevêque,  et  on  peut 
s'iniaginer  que  c'était  h  cause  du  pouvoir 
extraordinaire  et  universel  que  la  légation 
du  Siège  apostolique  lui  donnait  sur  tous 
les  métropolitains  d'Allemagne  :  «  Unirer* 
salis  Ecclesiœ  legatus  GermanicuSi  servus 
sedis  apostolicae,  sine  prœrogativa  meriio- 
rum  nominatus  archiepiscopus.  »  (Eplst.  (.J 
Bède  donne  le  nom  d'archevêque  è  Augus- 
tin, apôtre  d'Angleterre,  ei  h  Laurent  son 
successeur,  (ffîs/or.  AngL^  I.  ii,  c.  3,  i,Tl 
Et  c'est  vraisemblablemijnl  pour  la  même 
raison,  parce  que  les  Papes  avaient  donné 
i  Augustin  et  à  ses  successeurs  une  lép- 
tion  universelle  en  Angleterre^  non*S6u'e- 
ment  pour  y  présider  sur  les  métropeH- 
tains,  mais  aussi  pour  7  en  établir. 

Lé  premier  concile  de  Ifâcoii,  tenu  ea 
581,  ou  présida  Priscus,  défend  è  farchcvè- 
que  de  dire  la  Messe  sans  avoir  sof^ y*' 
lium  :  Vt  arx:hiepiscopus  sine  paHio  *i>^ 
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dkiTinanfrœêmmai,  (Caa. 6.)  En  ce  (emps-là 
tous  les  métropolitains  de  la  France  n*aTaient 
pas  encore  le  pallium.  Les  Panes  ne  Ten- 
foviieot  ordinairement  qu*à  I  arcbe?6que 
d^Arles»  qui  était  légat  oa  vicaire  apostoli* 

1U6  sur  plusieurs  métropoles  des  Gaules. 
insi  il  est  bien  vraisemblable  que  ce  terme 
(rarchevéque  regarde  la  mème'personne  de 
Priscus,  qui  était  aussi  appelé  patriarche, 
el  è  qui  Contran  pouveil  avoir  obtenu  le 
nalliuro,  pour  le  mettre  à  la  tète  de  tous 
les  évèques  de  son  royaume. 

Revenons  à  Tarchevéque  de  la  première 
Justinienne»  patrie  de  l'empereur  lustinien^ 
qu'on  eppelait  auparavant  Acride«  et  oui 
était  soumise  è  Tarchevèque  de  Thessaio* 
nique.  Cet  empereur  Térigea  el  la  flt  ériger 
par  le  pape  Vigile  en  archevêché»  ou  en 
exarchat,  lui  soumettant  une  partie  des 
provinces  que  ce  Pape  démembra  de  Thés- 
salonique*  eh  lui  donnant  un  Ticarial  du 
Siège  aiK)stolique»  tout  semblable  à  celui 
dont  avait  joui  depuis  si  longtemps  Tévéque 
de  Thessalonique.  C'est  ce  qu'en  dit  Jusli- 
nien  même  dans  une  de  ses  novelles  :  car 
après  avoir  nommé  les  cinq  ou  six  provin- 
ces dont  cet  archevêque  doit  ordonner  les 
évèques,  il  ajoute  :  < 'Ipsum  vero  a  nroprio 
ofdioari  concilio,  et  in  subjeclis  sibi  pro- 
Tinciis  locum  obtinere  sedis  apostoltcœ  Ro* 
nuB,  secundum  ea  quœ  doOnita  sunt  a  san- 
ctissimo  Papa  Vigilio.  »  (Novel.  131,  c.  S.) 
Cet  empereur  raconte,  dans  une  autre 
novelle,  que  cette  souveraine  juridiction, 
tant  civile  qu'ecclésiastique,  avait  été  au- 
trefois dans  la  ville  de  Sjrrmium  en  lllyri- 
ifue;  mais  que  lU^tte  ville  ayant  été  ruinée 
par  Attila,  ceux  qui  en  étaient  gouverneurs 
M  retirèrent  à  Thessalonique,  et  Tévèque 
de  Thessalonique  prit  de  li  occasion  de 
s'approprier  les  provinces  qui  en  avaient 
dépendu;  mais  qu  k  présent,  ayant  recouvré 
et  rétabli  ces  provinces,  il  jugeait  h  propos 
d'en  commettre  le  gouvernement  k  ce  nou- 
▼el  archevêque. 

Ammien  appelle  Syrmium  la  mère  des 
▼illes,  malremurètum,  parce  que  c'était  la 
métropole  de  toute  l'illyrique:  cCaput  llly- 
rici  oonnisi  civiCas  Syrmium,  »  dit  révêque 
de  la  même  ville  dans  le  synode  d'Aquilée, 
€D  881.  L'illyrique  ayant  depuis  été  divisée 
en  deux,  Toccidentale  demeura  soumise  k 
Syrmium,  et  l'orientale  k  Thessalonique, 
qui   ne  laissa  pas  d'appartenir  au  Pape, 
comme  patriarche  d'Occident.  Mais  quelque 
prétention  que  pût  avoir  eue  Justinien,  de 
pouvoir  lui  seul   transférer  la  juridiction 
ecclésiastique  de  Syrmisque  k  Acride,  il  re- 
connut lui-même  qu'il  fallait   pour  cela 
recourir  au  Pape  Vigile,  comme  ii  vient  de 
J 'a vouer;  de  même  que  l'empereur  Théo- 
dose le  jeune  tAcha  en  vain  d'empêcbeK 
que  les  causes  et  les  jugements  des  svnodes 
de  rillyrique  orientale  ne  fussent  ennn  por* 
tés  au  Pape  dans  l'Occident.  Car  Tordon- 
naooe  qu'il  fit  pour  cela,  qu'on  les  portât 
en  dernier  ressort  k  l'évêque  de  Constanti- 
nople,  comme  tenant  la  place  du  Pape,  dont 
les    privilèges  lui  avaient  été  en  quelque 


façon  communiqués  dans  le  premier  concile 
de  Constantinopfe;  cette  ordonnance,  dis-jp, 
n*eut  point  de  vigueur,  {Cod.  Theod.j  D$ 
episc.^  1.  ZLV.) 

Cela  paraît  par  les  lettres  du  pape  Léon 
k  l'évêque  de  Thessalonique,  où  il  ne  lui 
soumet  pas  moins  la  Macédoine,  et  le  reste 
de  rillyrique  orientale  que  l'occidentale,  et 
par  le  canon  28%  du  concile  de  Cbal* 
cédoine,  où  le  ressort  de  Constantinople  est 
étendu  sur  les  grands  diocèses  du  Pont, 
d*Asie  et  de  Thrace,  mais  non  pas  sur  la 
Macédoine  et  sur  rillprriqne.  D'où  il  faut 
conclure  que  le  pouvoir  impérial  ne  s'éten- 
dait pas  jusqu*k  ériger  de  nouveaux  arche* 
vêchés  ou  exarchats,  ou  k  transférer  la  ju- 
ridiction des  uns  aux  autres,  si  l'autorité 
des  Souverains  Pontifes  ne  concourait. 

Saint  Grégoire,  Pape,  écrivant  k  Jean, 
évêque  de  la  première  Jostinienne,  et  lui 
envoyant  le  palliom,  lui  confirme  en  même 
temps  ou  lui  renouvelle  la  légation,  ou  le 
vicariat  du  Sié^e  apostolique  :  «  Pallium  ex 
more  transmisimus,  et  vices  vos,  apostolicas 
sedis  agere,  iterata  innovatione  decemî- 
mus. »  (L.  lY,  episl.8.)CetévêqueJeanavail 
eu  un  prédécesseur  de  même  nom,  à  qui 
le  même  saint  Grégoire  interdit  de  célébrer 
l'auguste  sacrifice,  et  cassa  le  jugement  qu'il 
avait  rendu  contre  l'évêgue  de  Tbèbes.  (L. 
II,  epist.  6.)  Et  cela  suffit  pour  demeurer 
convaincu  que  cet  archevêque  demeura 
sujet  au  Pape,  de  la  même  manière  que  ce- 
lui de  Thessalonique,  quelque  instance  que 
les  empereurs  eussent  faite  au  contraire. 

L'empereur  Justinien  donna  aussi  le  nom 
de  Justinienne  k  la  ville  de  Cartha^e  en 
Afrique,  et  lui  accorda  les  mêmes  privilèges 
delà  première  Justinîenne  sa  patrie.  (Novel 
131,  c.  k.)  Mais  ce  ne  fut  que  renouveler 
les  anciens  pouvoirs  des  arcbevêc^ues  de 
Carlhage,  qui  étaient  les  plus  anciens  do 
tous  ceux  de  ce  rang,  et  très-étendu.^, 
comme  il  paraît  par  les  canons  des  concilei 
d'Afrique,  que  nous  avons  ci-devant  tou- 
chés. 

Le  même  empereur  Justinien  donna  son 
nom  k  Constantie,  métropole  de  Ttle  de 
Chypre,  et  voulut  qu*on  la  nomniêt  la  nou- 
velle Jostinienne.  ju$iinianopoHi  nera.  Ce 
ne  fut  alors  qu'un  changement  de  nom,  plu- 
tôt qu'une  augmentation  de  puissance*  Mais 
les  Sarrasins  s'élant  quelque  temps  a(|rè8 
rendus  maîtres  de  cette  Ile,  Jean,  qui  en 
était  métropolitain,  se  retira  dans  rHel- 
lespont,  avec  une  partie  des  habitants  de 
Chypre.  Le  concile  de  Constantinople,  qu'on 
appelle  s'u  TnMo,  fit  deux  décrets  a  sou 
avantage,  en  étant  sollicité  par  l'empereur. 
Le  premier  fut  de  lui  conserver  la  primatie, 
ou  l'aulocéphalie  ;  c'est-k-dire ,  l'entièn* 
indépendance  du  patriarche  d'Antioche,  qui 
lui  avait  été  ou  donnée  ou  conservée  par 
le  concile  d'Bphèse.  Le  second  fut  de  lui 
assujettir  tous  les  évèques  et  le  métropo- 
litain même  de  la  province  d'Heilespont, 
dont  le  Siése  était  k  Cyzique. 

Le  premier  de  ces  privilèges  lui  fut  con- 
servé jusqu'à  la  fia  du  ix*  siècle,  car  la  tJiU 
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leclion  des  canons  arabiques  (can.  37)»  qui 
fut  faite  en  ce  temps-lè,  le  soumet  au  pa- 
triarche d*Antioche;  au  lieu  que  h  notice 
faite  sous  l'empereur  Léon  le  philosophe, 
1  en  faisait  encore  indépendant. 

Le  second  fut  purement  personnel*  et  ce 
fut  comme  un  patriarcat  limité  à  la  vie 
d'un  évèque*  qui  n'avait  néanmoins  été  ac- 
cordé qu'à  Tinstance  de  l'empereur,  et  par 
TautorUé  du  concile.  L'empereur  voulut 
gratifler  cet  évêque,  qui  avait  témoigné 
tant  de  zèle  pour  n'être  sujet  qu'à  l'empire 
romain.  Vl  Chrisiianissimœ potentiœ  tceptris 
pure  subjicereniur^  etc.  £t  Je  concile  [Synod, 
TruLf  can.  39)  déclara  que  Jnstinianople 
devait  jouir  des  mômes  avantages  que  Con- 
5tantinople,  c'est-à-dire,  que  l'ancienne  Con- 
stantie  de  Chypre,  que  le  concile  d*£plièse 
avait  déclarée  ou,  reconnue  exempte  du 
pouvoir  et  de  la  sujétion  du  patriarche 
d'Antioche;  ou  si  on  l'enleiid  de  la  ville 
impériale  de  Conslantinople,  cette  égalité 
ne  consistera  que  dans  ces  deux  avantages 
remarqués  par  le  concile.  C'est  apparem- 
ment ce  Jean,  évoque  de  JustinÎAnople,  qui 
souscrit  à  ce  même  concile,  après  les  quatre 
grands  patriarches,  devant  les  autres  petits 
patriarches  ou  exarques. 

Ce  que  nous  avons  remarqué  des  évèques 
de  Chypre,  transportés  dans  J'HellesponI, 
nous  fait  encore  faire  cette  réflexion,  que 
ce  fut  une  manière  admirable  de  conserver 
à  l'Eglise  les  grands  Sièges  et  les  titres  des 
grandes  Eglises,  après  que  les  nations  infi- 
dèles en  curent  subjugué  les  villes.  Le 
même  concile  in  trutlo  ûi  un  canon  au  sujet 
de  ces  évèques,  qu'on  ordonnait  pour  des 
villes  où  ils  ne  pouvaient  jamais  se  faire 
recevoir. 

Ce  canon  leur  conserve  toute  leur  autorité 
pour  les  ordinations,  et  pour  tout  l'exercice 
de  leur  juridiction  dans  le  lieu  de  leur  ré- 
sidence :  Vl  et  diversorum  clericorum  ordi'^ 
nationes  canonice  faciant  et  pontificalus  au» 
ctofitate  in  proprto  termina  utantur^  et  nit 
firma  ac  légitima  quœcunque  sub  ea  procedit 
administratio.  (Can.  35.) 

V. —  De  Tcxarque  ou  de  rarclievêqne  de  Carihage. 

L  Origine  de  C exarchat  de  Carthage,  — 
Autant  t|u*il  est  diflicilede  trouver  les  pre- 
miers commencements  de  l'éminente  au- 
torité des  archevêques  de  Carthage,  autant 
est-il  indubitable  qu'elle  a  été  et  Irès-nn- 
cîenne  et  d'une  très-grande  étendue.  Ter- 
lullien  dit  bien  que  l'Afrique  regardait 
Uonie  comme  la  première  origine  d  où  elle 
avait  reçu  les  premières  instructions  de  la 
loi  :  «  Si  Italiœ  adjaces,  habes  Romam, 
unde  nobis  qucrcrue  auctoritas  prœsto  est.  » 
{De prœscript.)  On  sait  que  Carihage  était  la 
capitale  de  l'Afrique,  qui  était  une  des 
grandes  parties  du  monde,  et  qu'elle  domi- 
nait sur  plusieurs  grandes  provinces.  La 
mer  la  séparait  de  Rome,  mais  la  distance 
en  était  fort  petite,  et  en  très-peu  de  jour- 
nées on  se  rendait  de  Tune  à  J*aUtre.  Ainsi 
il  étaii  impossible  que  la  lumière  de  la  reli- 
gion ne  passât  de  l'une  à  l'autre. 


Le  Pape  Innocent  1"  assure  qne  l'Afri- 
oue  aussi  bien  que  la  Sicile,  TEspaçne,  les 
Gaules  et  Tltalie,  'n'ont  pu  recevoir  d'au- 
tres prédicateurs  évangéliques,  que  ceui 
qui  y  ont  été  envoyés  par  saint  Pierre  oa 
par  ses  successeurs  :  «  Cum  sitmanifeslum 
in  Africam,  etc.,  nullum  instituisse  Becle- 
sias,  nisi  quos  Petrus  ant  ejus  suocessores 
constitu'ennt  sacerdotes.  »  (Epist.  1.) 

Saint  Augustin  semble  être  du  (néme 
sentiment,  quand  il  ditque  Cécilien,  évêqae 
de  Carthage,  aurait  dû  mépriser  les  conspi- 
rations séditieuses  d'une  foule  d'évêqaes 
donatistes,  étant  uni  de  communion  avec  le 
siège  apostolique  et  avec  les  autres  églises 
qui  ont  communiqué  les  célestes  rayons  de 
la  foi  à  celle  d'Afrique.  «  Posset  non  curare 
conspirantem  multitudinem  iniroicorum, 
cum  se  videret,  et  Komanœ  Ecclesiœ,in  qui 
semper  apostolicffî  cathedr®  viguit  princK 
patust  et  cunctis  terris,  unde  Evangeliam 
ad  ipsam  Africam  venit ,  per  communicato- 
rias  lilteras  esse  conjunctum. Ubi  paratnses- 
set  suam  causam  dicere,  si  adversarii  ejus 
ab  eo  illas  Ecclesias  alienare  conarentur.  • 
(Epist.  162.) 

Mais  si  la  lumière  de  l'EvaDgile  a  passé 
de  l'Italie  et  de  Rome  en  Afriaue  et  h  Car* 
thage,  il  ne  s'ensuit  pas  de  la  que  l'auto- 
rite  si  ancienne  et  si  étendue  des  arcfaeTfr- 
ques  de  Carthage  n'ait  été  qu'un  vicariat 
du  Sainl-Siége,  comme  quelques-uns  ont 
prétendu. 

La  longue  et  opinifltre  résistance  que 
saint  Cyprien  fit  au  Pape  Etienne  sur  la  roa« 
tière  du  baptême  des  hérétiques  montre 
fort  clairement  qiTil  s'en  fallait  beaucoup 
qu'il  no  crût  être  un  vicaire  du  Saiot-Siége. 
Saint  Augustin  môme  qui,  traîtaot  souvent 
de  cette  contestation,  a  reconnu  la  préémi* 
dence  du  Siège  apostolique  sur  Tépiscopst 
et  sur  chaque  évoque  particulier,  n*a  pour- 
tant jamais  dit,  ni  môme  insinué,  que  Tai^ 
chevôque  de  Carthage,  tenant  son  autorité 
comme  une  commission  ou  un  vicariat  da 
Saint-Slé'ge,  devait  obéir'Ases  ordres. 

II.  Carthage  fut  d'abordune simple  me'tropoU 
d' Afrique.  ^l\  faut  reconnattreque  Carthage 
n'a  été  d'abord  qu'une  simple  méiropole, 
semblable  h  Rome,  à  Alexandrie»  à  Antio- 
che,  ou  approchant,  et  ayant  sous  elle 
plusieurs  provinces,  où  il  n'y  avait  que  des 
évoques,  qui  étaient  suffragants  du  métro- 
politain de  Carthage.  Saint  Cyprien,  parlant 
de  son  prédécesseur  Agrippiu,  oui  avait  le 
premier  réitéré  le  baptême  des  hérétiques, 
quarante  ans  avant  lui,  dit  qu'il  avait  pris 
cette  résolution  avec  les  évôçiues  de  la  pro- 
vince  d'Afri(]ue  et  de  Numidie  assembla 
en  un  concile  :  «  Agrippinus  cum  coe^i»* 
copissuis,  qui*  in  iilo  tempore  in  proviooia 
Africa  et  Numidia  Ecclesiam  Domini  go- 
ber nabant,  slatuit,  »  etc.  (Gtpr.,  Ad  Quirh 


num. 


Le  concile  de  Carihage,  où  saînl  Cypnea 
présida  pour  le  même  sujet  du  b'aplêiuedes 
hérétiques,  était  composé  des  évèques  H*- 
frique,  de  Numidie,  de  Mauritanie:  «  ^"» 
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•piseopi  plurimi  coof  enistent  ex  prof  ineia 
Africat  Numidiaet  Hauritania.  »  (Bpist.45.) 
Saint  Cyprieo  iusinue  peut-6cre  lui-môme 
que  aa  province  d'Afrique  comprenailla  Nu- 
Diidie  et  les  deux  liauritanies  :  «  Quoniam 
lah'us  fusa  est  proviocia  nostra»  bahet  etiam 
Numidiam,  et  Mauritanias  duas  sibi  cohœ- 
rentes.»  Ces  deux  Hauritaoies  étaient  la  tin- 
gitane  et  la  Césarienne.  Les  députés  de  ces 
trois  mêmes  provinces  assistèrent  au  con- 
cile d^Arles.  On  partagea  néanmoins  sous 
Tempire  même  de  Constantin  TAfrique  en 
six  provinces,  savoir  l'Afrique  proconsulaire 
où  était  Cartbage,  la  Byzacène*  la  Tripoli- 
tainfîf  la  Numidie,  la  Maurilanie«  qu'on  di- 
visait en  deux,  savoir  SUinnsis  eiCœsarien' 
sî«,  la  province  Tingitaine  ayant  été  jointe 
k  TEspaçne. 

C'est  donc  vers  le  temps  de  cette  division, 
sous  Constantin,  qui  ordonna  k  Ablavius 
d'en  envoyer  des  évôcjues  au  concile  d'Ar- 
les, que  ces  six  provinces  d'Afrique  com- 
mencèrent k  avoir  chacune  leur  mélropoli<» 
tain,  l'évAquede  Cartbage  ayant  jusqu'alors 
été  le  seul  qui  eût  eu  la  supériorité  de  mé- 
tropolitain sur  tous  les  évoques  d'Afrique.  U 
Il  était  apparemment  de  ces  évèaues  sem-* 
blables  k  celui  d'Antiocbe,  k  qui  le  concile 
de  Nicée  avait  conQrmé  de  semblables  pri- 
vilèges dans  leurs  provinces.  Après  les  trois 
reines  du  monde,  Rome,  Alexandrie  et  An- 
tiocbe,  ît  n'y  avait  point  de  ville  ni  d'Eglise 
qui  pût  aussi  justement  prétendre  de  do* 
miner  sur  plusieurs  nrovinces,  comme  Car- 
tbage. Elle  avait  été  la  capitale  d'un  empire 
qui  n'avait  été  ni  guère  moins  étendu,  ni 
moins  formidable  que  celui  des  Romains  et 
des  Grecs. 

C'est  probablement  la  raison  pourquoi 
les  mélropolitains  des  provinces  particu- 
lières d'Afrique  ne  prirent  point  le  nom  de 
métro(iotitains,  mais  de  primats;  et  cène 
fut  point  l'évèque  de  la  métropole  civile, 
mais  le  plus  ancien  d'ordination  de  chaque 
province,  qui  eut  la  qualité  et  l'autorité  de 
primat.  Cartbage  avait  toujours  été  consi- 
dérée comme  la  seule  métropole  de  toute 
l'Afrique;  ainsi  le  seul  évéque  de  Cartbage 
avait  été  le  seul  métropolitain  ou  exarque 
de  toute  l'Afrique. 

III.  Privilégié  de  C exarque  de  Carthage.  — 
Il  faut  maintenant  dire  un  mot  des  privilèges 
de  Tarcbevéque  de  Cartbage  sur  toutes  les 
provinces  d'Afrique.  Le  concile  III  de  Car- 
tbage reconnut  que  l'évéque  de  Cartbage 
pouvait  demander  et  prendre  quelque  ecclé- 
siastique que  ce  fût  dans  I  Afrique  pour 
l'ordonner  évéque  de  la  ville  qui  l'aurait 
demandé.  Un  évéque  y  assura  que  l'Bglise 
de  Cartbage  avait  toujours  eu  ce  pouvoir. 
«  Fuit  semper  bœc  liceutia  buic  sedi,  unde 
vellet  et  de  cujus  nomine  fuisset  cooven- 
tos,  pro  desiderio  cujusque  Ëcclesiœ  ordi- 
Dare  episcopum.  » 

Do  autre  dit  k  Aurèle,  évéque  de  Car- 
tbage, qu'ayant  k  soutenir  toutes  les  Eglises 
d'Afrique,  ce  pouvoir  lui  était  absolument 
nécessaire; que  le  concile  ne  lui  donnait  pas 
cette  autorité,  mais  qu'il  reconnaissait  qu'il 


l'avait  toujours  eue.  «  Necesse  babes  tu 
onmcs  Ecch'sias  suffulcire.  Unde  tibi  non 

f^otestatem  damu«,  scd  tuam  agnoscimus,  ut . 
icoat,  »  etc.  (Can.  45.)  Aurélius  se  confessa 
lui*mème  être  chargé  du  soin  de  toutes  les 
Eglises  d'Afrique  :  «  E^o  cunctarum  Eccle- 
siarum,  dignatione  Dei,  ut  scitls,  fratrcs, 
soilicitudinem  sustineo.  » 

Les  dispenses  importantes  se  demandaient 
k  l'archevêque  de  Carlbage.  Possidius  ra* 
conte  que  Valérius,  évéque  d'Hinponu, 
voulant  faire  saint  Augustin  son  coadjuteur 
dans  son  évécbé  et  son  successeur,  en  de- 
manda et  en  obtint  la  permission  du  primat 
de  Cartbage  Aurélius.  «  Egitsecretis  lilteris 
apud  priraatem  episcopum  sedis  Carlhagi- 
nensis,  ut  Hipponensi  Ecclesiœ  ordiiiare- 
tur  episcopus,  qui  suœ  cathedrœ  non  jam 
8ucccderel,sed  accederet.  Quee  igitur  hcatus 
Valérius  optavit  et  rogavit,  salageiis  re- 
scripi.o  impetravit.  » 

Celait  encore  un  des  droits  les  plus  im- 
portants de  Tarchevéque  de  Cartbage,  de 
convoquer  le  concile  universel  ou  diocésain, 
d'y  présider  et  d*y  juger  toutes  les  grandes 
causes  qui  n'avaient  pu  se  terminer  dans  les 
conciles  particuliers  des  provinces,  ou  qui  re- 
gardaient le  bien  universel  detoute  l'Afrique. 
Nous  dirons,  en  parlant  des  conciles  dans  In 
seconde  partie,  C|ue  les  conciles  provinciaux 
furent  les  premiers  qu'on  célébra  ;  que  les 
conciles  universels  furent  rares  et  extraor- 
dinaires seulement;  que  les  évèques  d'Afri- 
que les  rendirent  ordinaires  et  annuels, 
mais  qu'ensuite  ils  résolurent  de  ne  tes  plus 
asseninler  que  dans  les  nécessités  générales 
de  l'Afrique,  et  c'était  encore  l'archevêque 
de  Carlhage  qui  les  convoquait  alors. 
)  Hais  quoique  nous.ayons  dit  que  Texar- 
chat  de  Cartbage  ne  fut  pas  un  vicariat  du 
Saint  Siège,  non  plus  que  ceux  d'Kphèse, 
de  Césarée  et  d'Héraclée,  il  ne  laisse  pas 
d*être  ttès-véritable  que  les  archevêques  de 
Cartbage  ont  toujours  fait  paraître  une 
union  plus  étroite,  et  une  dépendance  plus 
exacte  du  Saint-Siège,  que  tous  les  autres 
patriarches  de  l'Eglise,  comme  reconnaissant 
que  l'Afrique  entière  était  comprise  dans  les 
limites  du  patriarcat  d'Occident,  qui  était 
celui  du  Pape.  —  Voy.  Pateiarghb,  Archb- 

VftQUB,  M&TROPOLITAIN. 

EXEMPTIONS. 

I.  —  £n  quoi  le  concile  de  Trente   a  soumis  letf 

exeuiits  à  révéque. 

•'  I.  Diver$e$  $orie$  (Texemption^  et  d*ex€mpi$4. 
—  Je  comprends  sous  le  nom  d'exempts,  le.T 
Eglises  et  les  personnes,  les  réguliers  et  les 
Séculiers, enfin  ceux  mêmeaui  uesontdenuJ 
diocèse;  car  les  exempts  ne  laissent  pas  d'être 
dans  le  diocèse,  selon  les  expressions  du 
droit  et  du  concile  de  Trente.  Mais  un  dé- 
membrement  entier  les  sépare  quelquefois 
toute  fait  du  diocèse  de  révêque,  et  leur 
donne  un  diocèse  partiouller,  où  ils  ont 
comme  une  juridiction  épiscopale  sur  le 
peuple  et  sur  le  clergé. 

11.  Décret  du  concile  de  Trente  touchant 
let   Eglises  exemples.  —  Quant  aux  Biaises 
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exemples,  soit  quelles  soient  régolières  ou 
séculières»  en  commande»  on  non»  chargées 
d»  soin  des  Ames  ou  non»  Tévéqua  les  peut 
et  les  doit  visiter  tous  les  ans»  selon  les  dé- 
crets du  concile  de  Trente.  (Sess.  7 ,  c.  S; 
sess.  2f»  c.  8.) 

Si  les  monastères  de  réguliers  ne  se  ré- 
duisent en  un  corps  de  congrégation  et  de 
réforme  dans  un  an»  le  métropolilain  les 
convoquera  pour  les  en  solliciter»  comme 
délégué  du  siège  apostolique.  (Sess.  25,  c.  8.) 
S*ils  ne  se  rendent  pas  à  ses  sollicitations» 
ils  seront  assujettis  aux  évoques  diocésains» 
comme  délégués  du  Siège  apostolique. 

Si  ces  monastères  réunis  en  congrégation 
sont  chargés  du  soin  des  flmes»  et  d'autres 
que  des  séculiers  (;iui  sont  de  leur  famille» 
1  ëvâque  pourra  visiter  et  corriger  tant  les 
réguliers  que  les  séculiers  qui  exerceront 
le  soin  des  âmes  (.sess.  25»  c.  11);  on  ne 
pourra  même  y  établir  des  vicaires»  quoique 
amovibles»  sans  son  consentement»;et  après 
qu'il  les  aura  examinés. 

Le  concile  excepte  Tabbaye  de  Cluny  et 
celles  où  résident  tes  abbés  généraux  et 
chefs  d*ordre»  ou  autres»  qui  exercent  juri* 
dictiou  épiscopale  et  temporeUe  sur  les 
curés  et  les  paroissiens.  Ce  qui  s'entend 
néanmoins  sans  rien  déroger  au  droit  des 
évèques»  qui  sont  en  possession  d'une  plus 
grande  juridiction  sur  ces  sortes  de  lieux. 

Les  cures  unies  pour  toujours  è  des  mo- 
nastères seront  visitées  par  l'évAaue  (sess^ 
7»  c.  7.J»  qui  empêchera  qu'on  n  y  députe 
des   vicaires  amovibles  »    s'il  ne  le   juge 

tilus  utile  de  la  sorte»  et  leur  fera  assigner 
e  tiers  des  fruits»  ou  selon  qu'il  jugera  né- 
cessaire. La  congrégation  des  cardinaux 
pour  les  affaires  des  réguliers  n'a  pas  estimé 
qu'il  pût  visiter  la  maison  curiale»  lorsqu'elle 
n'est  habitée  que  par  le  curé  régulier  qu'il 
a  approuvé. 

Si  ies  monastères  réduits  en  congrégation 
n*ont  point  de  charge  d'flmes»  l'évèque  ne 
peut  les  visiter»  quoiqu'ils  soient  en  com- 
mande (  sess.  21»  c.  8 }  »  parce  que  le 
concile  ne  lui  donne  le  droit  de  visite,  même 
comme  délégué  du  Siège  apostolique»  que 
sur  les  monastères  en  commande»  où  la  dis- 
cipline régulière  n'est  pas  observée. 
Si  les  Eglises  régulières  ne  sont  ni  char- 

f;ées  du  soin  des  tmes,  ni  en  commande» 
'évdque  ne  peut  les  visiter.  (Sess.  25»  c. 
20.)  La  congrégation  du  concile  a  compris 
dans  le  nombre  des  Eglises  régulières  celles 
qui»  étant  unies  ou  dépendantes  d'une  ab- 
baye» étaient  desservies  par  des  réguliers. 
îll.  Miglimeui  eoneernont  Us  Eglises  ds 
nul  diocise.  —  Les  Kglises  qui  ne  sont  de 
nul  diocèse»  et  qui  sont  gouvernées  par  des 
ecclésiasti(]ues»  et  non  pas  par  des  réguliers» 
seront  visitées  par  l'évèque»  dont  la  cathé- 
drale est  la  plus  proche  {sess.  2(^»  c.  30)  ;  et» 
si  cela  est  contesté»  par  celui  des  évèques 
qui  sera  choisi  par  le  prélat  du  lieu  dans  le 
concile  provincial»  et  il  les  visitera  comme 
délégué  du  Saint-Siège. 

Il  résulte  de  là  que  l'évèque  ne  peut  visi- 
ter les  Eglises  des  régulier;^  q>*'  '^^  s^uni  de 


nul  diocèse»  quoiqu'elles  soient  cbargéesdu 
soin  des  âmes  (sess.  25»  c.  11)  ;  parce  qne  le 
concile  ne  soumet  k  la  correction  de révèqoe 
que  les  monastères  ayant  charge  d'âmes,  qui 
sont  situés  dans  le  diocèse  de  l'éfèque.  h 
cujus  Diœeesi  suni  sita» 

Quoique  ces  Eglises  régulières  de  nui 
diocèse  fussent  en  commande,  elles  ne 
pourraient  pas  être  visitées  par  réYêque, 
parce  que  le  concile  ne  donne  ce  poQfoir 
aux  évèques  que  sur  les  monastères  en 
commande  exempts»  sans  parler  de  ceax  de 
nul  diocèse»  et  ne  Tétend  sur  les  ^lisesde 
nul  diocèse  que  lorsqu'elles  sont  séculières. 
(Sess.  21»  c.  3;  sess.  24»  c.  9.) 

Il  n'y  a  qu'un,  cas  où  le  concile  donne 
autorité  k  l'évèque  diocésain»  ou  h  celui  dont 
la  cathédrale  est  la  plus  proche»  sur  les  mo- 
nastères réguliers  de  nul  diocèse  :  savoir 
pour  les  faire  contribuer  h  l'éKabliss^^menl 
de  son  séminaire.  (Sess.  23,  c.  18.) 

Les  Eglises  séculières  de  nul  diocèse,  on 
elles  ne  sont  comprises  dans  les  limites  d'un 
diocèse»  et  alors  l'évèque  dont  la  calhi- 
drale  est  la  plus  proche  les  peut  visiter 
comme  délégué  du  Pape  (Sess.  .24»  c.  9.)  : 
ou  elles  sont  comprises  dans  les  confins  de 
quelque  diocèse»  et  alors  l'évèque  diocésain 
les  peut  visiter»  et  donner  les  ordres  ou  les 
dimissoires  à  leurs  sujets,  (sess.  23»  c.  10.) 

IV.  Personnes  exemptes,  —  Si  ce  sont  des 
prêtres  séculiers  qui  aient  charge  d'âmes , 
ils  sont  soumis  à  la  visite»  à  la  juridiction 
et  à  la  correction  de  l'évèque»  en  tout  ce 
qui  regarde  le  soin  des  âmes  et  l'admiais- 
tration  des  sacrements  »  selon  le  concile  et 
la  constitution  de  Grégoire  XV  touchant  tes 
privilège  des  exempts.  (Sess.  25»  c.  11.) 

S*ils  n'ont  point  de  charge  d*âmes  »  I  érè- 
que  peut  les  visiter  comme  délégué  du  Pape. 
(Sess.  6»  c.  3.)  Ils  peuvent  aussi  être  jugés 
et  châtiés  dans  les  causes  criminelles  par 
les  évèques  du  diocèse  où  ils  résideot, 
même  hors  du  temps  do  leur  Yisite.  (Sess. 
14,  c.  4.}  Cela  s'entend  des  séculiers  exempis 
par  un  (privilège  personnel*;  car  si  Teieop- 
tion  était  commune  et  au  lieu  et  à  la  per- 
sonne» l'évèque  n'y  pourrait  exercer  sa  ju- 
ridiction. 

Les  chapitres  et  les  chanoines  des  égfî- 
ses  cathédrales  ou  métropolitaines  sont 
soumis  h  la  visite  el  â  la  correction  de  l'é* 
vèque»  même  comme  délégué  du  Pape»  sans 
avoir  égard  aux  exemptions*  (Sess.  6» ci) 
Le  concile  a  particularisé  la  manière  dooi 
révê(]ue  doit  exercer  sa  juridiction  surce» 
chapitres  exempts»  soit  durant  la  visite, 
soit  hors  de  la  visite.  (Sess.  25»  c.  6.) 

Mais  si  ce  sont  des  personnes  régulions 
exemptes  »  ou  elles  demeurent  au  oiooa5* 
tère  ou  dehors.  Si  leur  séjour  est  hors  do 
monastère». l'évèque  a  droit  de  visite  et  ^9 
correction  sur  eux  »  comme  délégué  d« 
Saint-Siège.  Cela  s'entend  durant  la  visilê . 
selon  les  décrets  du  concile.  (Sess*  6»  c  3; 
sess.  14»  c.  4.)  Pie  IV»  dans  sa  bulle  de  îJ 
résidence  des  évèques,  étendit  ce  dro-i 
même  hors  de  la  visite»  si  les  évèques rés> 
daient  dans  leur  diocèse. 
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'  Si  les  réguliers  exempts  demeurent  dans 
les  ciotfres»  ils  ne  sont  nullement  sujets  à 
la  Tisitev  uî  à  la  juriJiction  de  l*é?Aque. 
(»ess.  2i>,  c.  11;  sess.  25,  c.  SO.) 

V.  Ouarante-trois  articles  réglani  h  po«- 
Mtr  de  Févique  sur  Us  exempts*  —  Mais 
nonobstant  cette  exemption  des  réguliers 
résidant  dans  leurs  monastères,  il  y  a  plu- 
sieurs cas  où  ils  ont  été  assujettis  à  la  juri- 
diction de  révoque,  soit  par  le  concile  de 
Trente,  soit  par  les  bulles  postérieures  des 
Papes.  (Sess.  S^  c.  11;  sess.  S5,  cil.) 

I.  S*i1s  s'ingèrent  à  administrer  quelque 
sacrement  sans  la  permission  du  pasteur , 
ou  si,  ayant  reçu  la  permission ,  ils  y  com- 
mettent quelque  crime,  la  bulle  de  Gré- 
foire  XV ,  sur  les  exemptions ,  les  soumet 
la  iuridiction,  è  la  Yisile  et  à  la  correction 
de  I  évéque,  comme  délégué  du  Saint-Siégp. 

H.  La  mémo  constitution  de  0^égoire  XV 
les  assujettit  il  la  correction  de  Tévôque 
comme  délégué  du  Pape,  quand  ils  commet- 
tent quelque  crime  contre  les  personnes 
qui  résident  dans  les  monastères  de  Glles, 
ou  conlre  leur  clôture,  ou  dans  i^adminis* 
tratîon  de  leurs  biens. 

m.  Elle  permet  à  TéTÔque  de  pouvoir 
assister  en  personne,  ou  par  un  substitut , 
et  présider  à  l'élection  des  abbesses,  avec 
les  supérieurs  réguliers. 

IV.  Elle  ne  permet  pas  aux  réguliers  de 
confesser  les  religieuses  qui  leur  sont  sou- 
mises, sans  l'approbation  de  l'évèque. 

V.  Elle  oblige  les  réguliers  qui  adminis- 
trent les  biens  des  religieuses  d'en  rendre 
compte  tous  les  ans  à  l'eVôque,  en  présence 
des  supérieurs  réguliers.  L'évèque  peut 
môme ,  pour  des  causes  justes ,  demander 
aux  supérieurs  réguliers  qu'ils  changent 
ces  coniesseurs  ou  ces  administrateurs  ;  et 
si  on  ne  lui  donne  pas  satisfaction,  il  peut 
les  ôter  lui-même. 

VL  Le  concile  de  Trente,  renouvelant  le 
décret  du  concile  de  Latran,  sous  Léon  X, 
contre  ceux  qui  font  imprimer  des  livres 
sans  nom  et  sans  approbation,  assujettit 
les  réguliers  à  demander  l'approbation  de 
l'évèque,  ou  de  celui  qu'il  aura  commis. 
(Trtd.,  sess.  4;  Laier.^  sess.  10.) 

VII.  Si  les  abbés  négligent  d'établir  une 
leçon  de  l'Ecriture  sainte  où  on  le  peut 
commodément,  l'évèque,  comme  délégué 
du  Pape,  les  y  contraindra  par  les  voies  du 
droit  (sess.  5,  c.  1),  et  ne  souffrira  pas  qu'on 
nomme  des  lecteurs  pour  faire  cette  leçon, 
dont  il  n'ait  examiné  la  vie  et  la  doctrine; 
ce  qui  ne  s'entend  pourtant  pas  de  ceux  qui 
font  cette  leçon  dans  les  cloîtres  des  moines. 

VIII.  Les  réguliers  ne  peuvent  prêcher 
dans  leur  propre  église,  sans  avoir  demandé 
la  bénédiction  de  Tévèque,  ni  dans  une  au* 
tre  église  sans  sa  licence,  ni  enfin  dans  au- 
cune église  contre  ses  défenses  :  Bpiseopo 
contraaicente. 

La  congrégation  du  concile  avait  décidé 
que  les  réguliers  quî  manquaient  è  rendre 
ces  respects  à  l'évèque  ne  pou?aient  être 
punis  que  par  leurs  supérieurs;  maïs  la 
constitution  de  Grégoire  XV  tes  a  soumis  & 
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la  correction  de  l'évèque  ;  et  elle  a  été  de- 
puis suivie  par  la  congrégation  du  concile, 
sous  Urbain  Vlll ,  qui  déclara  dans  un  bref 
la  différence  qu'il  y  avait  entre  le  refus  sim- 
ple que  l'évèque  peut  faire  de  sa  bénédic- 
tion ou  de  sa  permission,  nonobstant  lequel 
le  régulier  peut  prêcher  dans  une  église  de 
son  ordre  :  et  les  défenses  expresses  de 
prêcher,  après  lesquelles  il  ne  le  peut,  non 
pas  même  dans  une  église  de  son  ordre. 

IX.  L'évèque  doit  interdire  la  prédica- 
tion aux  réguliers  qui  répandent  des  er- 
reurs ,  même  dans  leurs  églises.  (Sess.  &• 
c.  2.)  La  congrégation  du  concile  a  déclaré 

ju'il  peut  exiger  d'eux  une  confession  de 
li,  avant  que  de  leur  permettre  la  prédi- 
cation. 

X.  Les  réguliers  qui  éliront  des  conser- 
vateurs, ou  qui  en  useront  autrement  qu'Jl 
ne  leur  est  prescrit  par  le  concile  de  Trente 
et  par  la  Constitution  de  Grégoire  XV,  sont 
privés  de  voix  active  et  passive ,  et  leurs 
couvents  ne  peuvent  recourir  à  leurs  con- 
servateurs pendant  une  année,  pendant  la- 
quelle les  évêques  sont  juges  de  toutes 
leurs  causes.  (Sess.  14,  c.  5.)  Si  dans  un  an 
ils  n'élisent  leurs  conservateurs  et  ne  re- 
mettent l'acte  de  l'élecliou  dans  le  greffe  de 
l'évêcbé,  ils  sont  soumis  à  la  juridiption  de 
révêque  jusqu'à  ce  qu'ils  l'aient  fait.  Enfin, 
ils  ne  pourront  changer  leurs  conservateurs 
qu'une  fois  en  cinq  ans,  si  ce  n'est  pour 
des  causes  légitimes  qu'ils  exposeront  au 
Pape  ou  è  l'évèque,  à  leur  choix. 

XI.  Ils  ne  peuvent,  seU)n  le  concile  et  la 
congrégation  du  concile,  ni  publier  des 
indulgences,  quelque  anciennes  qu'elles 
soient,  sans  la  permission  de  l'ordinaire 
[sess.  21,  c.  9);  ni  faire  la  qiiète  hors  dds 
lieux  où  est  leur  monastère,,  sans  faire  voir 
à  l'évèque  la  permission  qu'ils  en  ont  de 
leurs  supérieurs;  ni  la  faire  dans  un  auiro 
diocèse,  sans  l'agrémeoi  du  diocésain  ;  ni 
enfin  quêter  par  d  autres  que  par  les  Frères 
de  leur  ordre.  .   . 

XII.  Honoré  UI  avait  permis  aux  Ipco- 
bins  et  aux  Franciscains  de  célébrer,  sur 
des  autels  portatifs,  même  san&  la  permis- 
sion de  l'évèque.  Le  concile  a  retranché  ce 
privilège  (sess»  22},  et  la  congrégation  du 
concile,  qui  a  été  suivie  d'unenulle  de  Pie 
V,  en  lSâ6^  a  déclaré  tous  les  réguliers  su- 
jets aux  ordonnances  des  évêc^ues  sur  la 
célébration  de  1»  Messe,et  leurs  justiciables 
dans  les  fautes  de  celte  nature. 

XIII.  Si  les  réguliers  ont  l'administra- 
tion des  confréries  ou  des  hôpitaux,  ils  en 
sont  com{>tables  à  l'évèque  et  ses  justicia- 
bles, quoiqu'ils  ne  le  soient  pas  pour  la  fa- 
brique de  leurs  églises.  Ainsi  déclaré  par 
la  congrégation.  (Sess.  22,  c.  8,  9.) 

XIV.  S  il  y  a  des  confréries  de  laïques 
dans  les  églises  des  réjsuliers,  l'évèque  peut 
les  visiter  et  examiner  leurs  comptes. 
(Ibid.) 

XV.  La  congrégation  du  concile  a  déclaré 
les  réguliers  sujets  aux  décrets  du  concile, 
touchant  les  interstices  des  ordres  (sess.  23, 
c.  11-13}  ;  ainsi  ils  ne  peuvent  ni  mon- 
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ter  aux  ordres  supérieurs»  sMIs  n*ont  exercé 
les  inférieurs»  ni  recevoir  le  premier  ordre 
sacré  qu'un  an  après  avoir  reçu  les  mi* 
neurs;  ni  éCre  élevés  à  la  prêtrise  qu'un  an 
après  avoir  été  ordonnés  diacres»  si  ce  n'est 
pour  quelque  pressante  nécessité  gue  les 
supérieurs  claustraux  pourront  eiprimer 
dans  leurs  lettres  dimissoirest  mais  dont 
l'évéque  demeurera  seul  juge. 

XVi.  Les  réguliers  ne  peuvent  entendre 
les  confessions  des  laïques»  même  des  prê- 
tres séculiers»  sans  avoir  été  approuvés  de 
l'évéque  (sess.  23»  c.  15)»  qui  les  punira» 
comme  délégué  du  Saint-Siège»  selon  la 
constitution  de  Grégoire  XV,  s'ils  le  font 
sans  permission»  ou  après  qu'elle  est  expi- 
rée ou  révoQuée. 

La  congrégation  des  évêques  et  des  ré- 
guliers» et  celle  du  concile  aussi»  ont  ré- 
solu :  1*  Que  Tévêque  peut  approuver  les 
réguliers  |ionr  un  temps  déterminé  »  et  ce 
temps  expiré»  leur  pouvoir  expire.  2*  Qu'il 
peut  les  approuTor  jusqu'à  ce  qu'il  lui 
plaise  de  révoquer  ce  pouvoir.  3*  Qu'enQn 
il  peut  les  approuver  sans  limiter  le  temps» 
et  alors  s'il  survient  une  nouvelle  cause» 
qui  regarde  les  confessions»  il  peut  révo- 
quer son  approbation»  sans  être  obligé  d'ex- 
poser en  particulier  cette  cause  aux  supé- 
rieurs claustraux.  Hais  quoiqu'il  ne  sur- 
Tienne  point  de  nouvelle  cause»  si  le  régu- 
lier n'a  été  examiné  et  approuvé  que  par  le 
grand  vicaire»  l'évéque  peut  l'examiner  de 
nouveau  et  le  rejeter»  s'il  ne  le  trouve  ca- 

r^able:  il  ne  le  peut»  s'il   Pavait  examiné 
ui-mème  et  approuvé  pour  toujours.  Mais 
son  successeur  peut  le  révoquer. 

XVIL  Le  concile  oblige  d'assister  au  sy- 
node de  l'évéque  tous  les  exempts  qui 
y  seraient  obligés»  s'ils  n'étaient  .point 
exempts  »  et  qui  ne  sont  soumis  à  aucun 
chapitre  général.  (Sess.  2&»  c.  2*.)  Ceux  qui 
ont  la  conduite  des  paroisses  ou  d'autres 
églises  séculières  »  mêmes  unies  »  doivent 
aussi  y  assister.  La  consrégatiou  du  con- 
eila  n'a  pas  jugé  que  les  abbés  qui  n'ont  ni 
couvent»  ni  cure  d'âmes»  soient  obligés  de 
s'y  trouver.  Si  les  réguliers  exercent  la 
cure  par  un  vicaire  séculier»  approuvé  par 
l'évéque»  il  suffit  que  le  vicaire  y  assiste. 
Les  curés  qui  ne  sont  de  nul  diocèse  se 
doivent  trouver  au  synode  de  l'évéque  le 
plus  proche»  qui  peut  aussi  les  visiter. 

XVIIL  L'évéque  doit  concourir  avec  le 
supérieur  claustral  »  pour  déterminer  le 
nombre  des  religieuses  sujettes  aux  régu- 
liers (sess.  25,  c.  3)»  selon  la  congrégation 
du  concile  et  la  constitution  de  Grégoire 
XIII  Deo  êacrit  virginibui. 

XIX.  On  ne  peut  ériger  de  nouveau  mo- 
nastère de  religieux  ou  de  religieuses»  sans 
la  licence  de  l'évéque.  (Ibid.)  Clément  VIII 
fit  un  décret  pour  défendre  aux  évêques  de 
permettre  l'érection  des  nouveaux  monas- 
tères» sans  avoir  appelé  et  ouï  les  supé- 
rieurs des  anciens  monastères  du  même 
lieu»  |)our  savoir  si  le  lieu  suffira  pour  leur 
entrelien.  Grégoire  XV  en  fit  un  autre  pour 
défendre  la  fondation  de  nniivonux  rou- 


Tents»  si  les  revenus  et  les  aumônes  ne  de- 
vaient suffire  pour  douze  religieux,  ne  m* 
lant  point  souffrir  qu'on  en  érigeât  de 
moindre  nombre.  Enfin  Urbain  VIU  Yoalnl 
que  les  monastères  qu'on  fonderait  i  Ti- 
venir»  où  il  y  aurait  moins  de  douze  reli* 

f;ieux»  fussent  soumis  &  la  jaridiction  de 
'évêque  et  h  sa  correction. 

XX.  Les  réguliers  peuvent  être  punis psr 
l'ordinaire  »  comme  déserteurs  de  leur  or- 
dre sacré»  quand  ils  sont  surpris  sans  obé- 
dience par  écrit  hors  de  leurs  monastères, 
quelaue  prétexte  qu'ils  allèguent  d'aller 
vers  les  supérieurs»  parce  qu'ils  ne  peuienl 
le  faire  sans  leur  permission.  (Sess.  25, 

c.  i.) 

XaL  Les  réguliers  qui  sont  envoyés  pour 
étudier  dans  les  universités  sont  punissa- 
bles par  révêque»  s'ils  ne  demeurent  dans 
leur  couvant.  [Ibid.) 

XXli.  L'évéque»  comme  délégué  du  Pape, 
a  tous  les  pouvoirs  nécessaires  pour  faire 
garder  ou  pour  rétablir  la  clôture  des  reli- 
gieuses, quoique  siyettes  aux  religieux. 
(Sess.  S5»  c.  5.)  La  congrégation  du  concile 
a  jugé  qu'il  pouvait  pour  cela  visiter  les 
monastères  »  interroger  séparément  chaqae 
religieuse»  et  punir  les  violatenrs  delà 
clôture. 

XXIII.  Les  religieuses  professes  ne  peu- 
vent  sortir  du  monastère»  pour  quelque 
peu  de  temps»  ni  pour  quelque  prétexte  que 
ce  soit»  sans  la  permission  de  l'évéque  sil- 
lon le  concile  (/6îd.)»  qui  no  doit  le  permet* 
tre  selon  la  bulle  de  Pie  V  qu'en  trois  cas, 
de  peste»  de  lèpre  et  d'embrasement. 

Personne  ne  peut  entrer  selon  le  Dièae 
concile  dans  le  monastère  »  sans  la  liceoce 
de  l'évéque»  ou  du  supérieur  ;  selon  que  \^ 
monastères  sont  sujets  on  à  l'évéque,  ou 
aux  réguliers»  ainsi  que  la  congrégation  da 
concile  l'a  déclaré.  Mais  si  la  coutume  arait 
prescrit  quelque  part  que  l'évéque  seul 
donnêt  ces  licences,  même  pour  ces  mona- 
stères  sujets  aux  réguliers»  il  faudrait  l'ob- 
server. 

Il  en  est  de  même  du  pouvoir  de  parler 
aux  religieuses  à  la  grille;  si  la  coutuoei 

f)rescrit  que  l'évéque  seul  le  perroettei  il 
au  t  s'y  tenir.  A  moins  de  cela»  les  supérieurs 
réguliers  le  peuvent  permettre  dans  les  mo- 
nastères de  leur  dépendance  »  quoique  li 
congrégation  des  évêques  et  des  rentiers 
ait  enfin  aussi  résolu  que  ces  permission 
seraient  aussi  souscrites  par  l'évéque. 

XXIV.  Si  un  monastère  n'a  poiutde  reli- 
gieuse capable  de  la  dignité  dabbesse.U' 
vêque  pouvait»  selon  le  concile»  en  relier 
une  d'un  autre  monastère.  (Sess.  S5»  c  7  ) 
Pie  V  a  réservé  ce  pouvoir  au  Pape.  1^ 
consentement  du  supérieur  régulier  sniti 
pour  confirmer  les  élections  des  abbessa»* 
dans  les  monastères  réguliers.  C'est  au>$i 
le  supérieur  régulier  qui  leur  donne  dci 
confesseurs  extraordinaires»  selon  la  co^* 
grégation.  Mais  aiuourd'bui  il  faut  garJ<rr 
la  constitution  de  Grégoire  XV. 

XXV.  Les  monastères  des  filles  imo^et^u* 
tement  soumis  au  Saint-Siège»  sool  tto^ 
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80US  raotorité  des  évêqaes,  comme  délé- 
gués du  Pape.  (Sess.  25»  c.  9.) 

XXVI.  Si  TEglisa  d'un  monastère  est 
chargée  du  soîd  des  Ames,  les  réguliers  n'y 
peuvent  pas  mettre  de  Yicaire,  quoique 
amoviblct  qu'après  Texamen  et  le  consente- 
roent  de  TéTéque,  ou  de  son  grand  vicaire. 
(Sess.  SS,c.  11.)  Car  la  congrégation  du  con- 
cile a  déclaré,  que  Tévêque  ne  pouvait  y 
ériger  des  vicaires  perpétuels»  et  que  les 
supérieurs  réguliers  ne  devaient  y  mettre 
pour  vicaires  que  des  religieux  amovibles. 
(Sess.  7,  c.  7.)  Le  concile  parle  ailleurs  des 
cures  unies  à  un  monastère,  et  il  permet  à 
révéqued'y  ériger  des  vicairies  perpétuel* 
les»  s  il  les  juge  nécessaires. 
I  XXYU.  Si  les  monastères  qui  n*ODt  point 
de  chapitres,- ni  de  supérieurs  généraux, 
ne  se  réunissent  en  un  corps  de  congréga- 
tion pour  en  avoir»  au  moins  après  que  le 
métropolitain  les  en  a  avertis,  les  couvents 
et  les  religieux  sont  dès  lors  soumis  è  ré- 
voque. (Sess.  25,  c.  8.) 
k  XXVllI.  Les  réguliers  doivent  publier  et 
garder  dans  leurs  Eglises  les  censures  et  les 
interdits  que  févôque  fulmine.  (Sess.  25, 
c.  IS.J.  La  congrégation  a  jugé  qu'ils  no 
pouTaient  pas  laisser  célébrer  dans  leurs 
Bglises  les  prAlres  séculiers  des  autres  dio- 
€èses»sans  lape'rmission  écrite  de  révèque» 
si  Tévèoue  TaTaitainsi  réglé.) 

XXIX.  Les  réguliers  doivent  obéir  aux 
mandemens  derévâqu.e  pour  la  célébration 
des  fêtes,  selon  le  concile.  (  Ibid.)  Ce  que 
la  congrégation  du  concile  a  déclaré  qe  re- 
garder que  les  prédications  sur  les, évan- 
giles des  fêtes,  sans  qu'ils  soient  obligés  do 
changer  leurs  offices. 

XXX.  L'évAque  peut  terminer  tous  les 
différends  des  exempts  sans  appel,  pour  les 
préséances  dans  les  processions,  ou  les  fu- 
Dérailles.  (Sess.  25,  c.  13.) 

XXXI.  L'évèçue  peut  contraindre  tous 
les  exempts,  soit  séculiers,  sçit  réguliers, 
d'assister  aux  processions»  en  usant  même 
de  censures»  selon  la  congrégation,  dont  ils 
ne  peuvent  être  absous  que  par  Tévêque 
même,'  ou  par  le  Pape.  {Ibia.)  Le  concile 
excepte  ceux  qui  rivent  dans  une  clôture 

Ï)erpétuelle.  Grégoire  XIU  a  aussi  excepté 
es  monastères  qui  sont  éloignés  de  la  ville, 
de  plus  d'un  demi-mille. 

XXXH.  Si  un  régulier,  quoique  faisant 
son  séjour  dans  un  monastère,  commet  un 
crime  scandaleux  hors  du  mooastèrei  et  que 
son  supérieur  ne  le  chêtie  point  dans  le 
temps  que  l'évêque  lui  aura  déterminé,  le  su- 
|>érieurdoitêtredéposé»et  le  religieux  est  su- 
jet à  la  correction  de  révêque.(Sess.  25,c.l4.) 
Clément  Vlll  ajoute,  dans  une  constitution 
de  1596,  que  si  le  supérieur  envoie  le  re- 
religieux coupable  dans  un  autre  diocèse» 
il  sera  obligé  de  le  rappeler  au  tems  que 
l'évêque  lui  prescrira;  autrement  l'évoque 
de  cet  autre  diocèse,  averti  et  informé  par 
son  confrère,  chAtiera  ce  religieux  fugitif. 
Au  reste,  la  congrégation  du  concile  a  ré- 
solu qu'un  religieux  péchait  hors  du  mo- 
uastôre,  quand  il  commet  un  crime  dari;i 


l'église  même  du  monastère,  si  ce  n'est  que 
les  portes  en  fussent  fermées,  et  qu'il  n'y 
eût  que  les  religieux.  (Sess.  25»  c.  16.) 

XXXIH.  Les  renonciations  et  les  obligS'r 
tiens  des  novices,  qui  se  font  deux  meis 
avant  la  profession,  sont  nulles,  si  elles  ne 
se  font  avec  la  licence  de  l'évêque»  ou  de 
son  grand  vicaire.  L'évêque  peut  aussi  user 
de  censures,  pour  obliger  les  monastères  de 
rendre  tout  aux  novices  qui  sortent  avact 
la  profession. 

XXXIV.  C'est  è  l'évêque  à  examiner, 
ou  k  faire  examiner  par  ceux  qu'il  commet- 
tra, si  c'est  avec  une  pleine  linerté  que  les 
filles  qui  sont  au-dessus  de  douze  ans  pren- 
nent l'habit,  et  font  ensuite  profession  en 
leur  tems  (sess.  25,  c.  17)  :  et  si  celles  qui 
ont  pris  l'habit  avant  douze  ans  font  en- 
suite profession  h  l'âge  légitime  sans  au- 
cune contrainte  ;  la  supérieure  est  obligée 
d'avertir  l'évêque  un  mois  avant  que  la  pro- 
fession ne  se  tasse  ;  autrement  elle  est  sus- 
pendue an  gré  de  Tévêque. 

XXXV.  La  nullité  de  la  profession  ne 
peut  se  juger  que  par  le  supérieur  conjoin- 
tement avec  l'évêque  (sess.  25,  c.  19),  soit 
que»  selon  la  congrégation,  le  religieux 
veuille  sortir,  soit  que  la  religion  cherche 
à  s'en  défaire. 

XXXVL  Si  les  chapitres  généraux  ou 
provinciaux  négligent  de  faire  exécuter 
tous  les  articles  de  réforme  déterminés 
par  ce  concile,  les  conciles  provinciaux 
suppléeront  à  leur  défaut,  en  nommant 
quelques  religieux  du  même  ordre.  (Sess. 
25  c.  22.) 

XXXVIL  Dans  les  églises  oik^  avant  qna* 
rante  ans,  le  quart  des  droits  funéraux  ap- 
partenait k  l'Eglise  cathédrale,  ou  à  la  pa- 
roisse» il  leur  sera  rendu  sans  avoir  égard 
aux  privilèges»  qui  l'avaient  depuis  attribué 
à  des  monastère»'  ou  k  d'autres  lieux  pieux. 
(Sess.  25»  De  reform.t  c.  J3.) 

XXXVIII.  Si  un  régulier  est  tombé  dans 
Texcommunication  pour  un  crime  notoire, 
la  congrégation  du  concile  a  jugé  que  l'é- 
vêque pouvait  le  dénoncer  excommunié, 
afin  qu'on  l'évitêt. 

XXXIX.  Elle  a  jugé  aussi»  et  Grégoire 
XIII  le  confirma,  que  les  religieux  de  saint 
Jean  de  Jérusalem  qui  excédaient  contre 
les  évêques,  ou  qui  mettaient  empêchement 
à  leur  juridiction,  pouvaient  être  corrigés 
et  punis  par  les  mêmes  évêques. 

XL.  Elle  a  résolu  que  les  réguliers  ne 

Kuvaient  exposer  le  saint  Sacrement  dans 
irs  propres  églises  que  pour  une  cause 
publique,,  approuvée  par  l'ordinaire,  leur 
permettant  seulement  d'ouvrir  le  taberna- 
cle pour  leurs  besoins  particuliers. 

XLI.  Elle  résolut»  en  1625»  et  Urbain  Vlll 
le  confirma»  qu'à  l'avenir  les  monastères 
où  il  n'y  pourrait  avoir  douze  religieux 
seraient  suiels  à  la  juridiction  et  à  la  cor- 
rection de  l'évêque. 

XUI.  Urbain  Vlll»  par  sa  crnistltution  /• 
iuprema^  de  l'an  1627»  soumit  à  la  juridic* 
fion  des  ordinaires  tous  les  réguliess  qui 
falsitient  la  monnaie. 
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XLIII.  Toas  les  monasCères  où  il  n*j  a 
pas  au  moins  six  religieux,  dont  il  y  en  ail 
ifwire  de  prêtres^  sont  sujets  à  la  juridic- 
tion de  i'éf  éque. 

VI.  Décret  d'Alexandre  VIL  —  Le  même 
Fagnan,  de  qui  j'ai  extrait  tout  ce  que  je 
Tiens  de  dire,  rapporte  ailleurs  la  censure 


m 


ne  pouvait  limiter  leurs  privilèges  en 
France,  puisqu'il  n'y  était  reçu  que  pour 
les  décrets  de  la  foi  (in  I.  i  Décret.^  part. 
I,  p.  lOii^)  :  que  les  évoques  ne  pouvaient 
ni  limiter  les  approbations  des  coofesseurSi 
ni  les  révoquer: que  les  exempts  pouvaient 
absoudre  des  péchés  réservés  aux  évéques 
sans  leur  permission  :  que  les  mendiants 
pouvaient,  au  refus  des  évoques,  prendre 
des  mandements  pour  prêcher,  des  magis- 
trats civils.  Toutes  ces  propositions  furent 
condamnées  par  ce  Pape. 

VII.  Décrei  dlnnocent  X Il  rapporte 

ailleurs  le  décret  du  Pape  Innocent  X,  et 
la  réponse  de  la  congrégation  des  cardi- 
naux, sur  les  différends  survenus  entre  l'é- 
TÔque  d'Angelopolis  dans  l'Inde  (in  1. 1  />e- 
erei.f  part,  ii,  p.  39fc),  par  laquelle  sont 
confirmés  les  articles  ci-dessus  rapportés 
touchant  la  confession  et  la  prédication,  et 
i  autorité  que  Grégoire  XV  a  donnée  aux 
évôaues  de  faire  éclater  les  censures  con- 
tre les  réguliers  gui  en  usent  autrement  ; 
d'où  il  s'ensuivait  que  les  conservateurs 
élus  par  les  jésuites  n'avaient  pu  lancer 
des  excommunications  contre  l'évAque  et 
son  grand  vicaire. 

La  même   congrégation,  répondant   en 
même  temps  è  plusieurs  doutes  proposés 

{>ar  l'évAque  d'Angelopolis,  décida  que  ni 
es  réguliers  ni  les  jésuites  ne  pouvaient, 
par  l'aide  de  leurs  conservateurs,  s'exemp- 
ter de  la  soumission  que  le  concile  de  Trente 
les  oblige  de  rendre  aux  évoques;  que,  s'ils 
disaient  a  voir  des  privilèges  qui  les  exemp- 
taient des  soumissions  prescrites  par  le 
concile  de  Trente,  l'évéque  n'était    pas 
obligé  de  les  en  croire  sur  leur  parole,  s'ils 
ne  lui  faisaient  voir  ces  privilèges  ;  que  si  les 
termes  des  privilèges  paroissaient  douteux, 
il  fallait  recourir  au  Saint-Siège  ;  que  les 
granges,  les  maisons  de  campagne  et  autres, 
où  il  ny  avait  qu'un  ou  deux  religieux,  ne 
jouissaient  pas  du   privilège  des  monas- 
tères ,  et  qu  on  ne  pouvaient  y  administrer 
les  sacremens  è  Pâques  aux  serviteurs  et 
aux  paysans  ;  enfin  que,  bien  que  le  décret 
de  la  congrégation  des  évéques  et  des  régu- 
liers, en  1615,  qui  défend  aux  évAques  de 
suspendre  les  confesseurs  d'un  monastère 
tout   entier,  sans  avoir  pris  l'avis  de  la 
inAme  congrégation,  ne  s'étende  pas  aux 
évéques  des  Indes,  néanmoins  les  évéques 
ne  doivent  user  de  ce  pouvoir  que  pour  des 
causes  très-importantes,-  dont  la  congréga- 
tion cbar{;e  leurs  consciences. 

VIII,  Troie  êortei  de  lieux  de  nul  diocèse. 
—  Je  ne  dirai  plus  qu'un  mol  des  lieux  de 
nul  diocèse,  dont  Orderic  Vital  nous  four-^ 


nit  un  exemple  mémorable  en  1650.  (Do- 
CHBsif.,  Histor.  Norm.,  pag.  464.)  Le  sei- 
gneur d'une  terre  en  Normandie,  ayant 
appris  des  habitans  qu'ils  n'étaient  d'aucun 
évAché  :  «  Dixerunt  se  nullias  episcopatus 
esse,  »  se  soumit  avec  eux,  et  avec  quel- 

Sues  autres  seigneurs,  dont  les  terres 
talent  de  mAme  nature,  <  au»  terr»  simili 
libertate  abutebaotur,  »  h  révoque  de  Li- 
sieux,  qui  était  le  plus  religieux  è  son  atis 
de  tous  les  évAques  voisins.  On  peut  penser, 
outre  ce  qui  a  été  dit,  que  c'avait  été  on  la 
négligence  des  évAques,  ou  leurinadier* 
tance  qui  avait  laissé  ces  lieux  hors  de 
l'enceinte  de  leur  juridiction  et  de  leur 
sollicitude  pastorale. 

Les  canoniales  veulent  qu'il  y  ait  des  lieox 
de  nul  diocèse  de  trois  sortes,  par  tenr  ori- 
gine, par  leur  privilège ,  ou  par  prescrip- 
tion, et  que  ceux  qui  le  sont  par  leur  ori- 
gine aient  été  omis  au  partage  quiseGt 
autrefois  entre  les  évAchés.  (FAOïnif.,  in  I. 
III  Dec,9  part,  i,  pag.  379.)  Mais  ce  partage 
est  imaginaire,  il  ne  s'est  fait  que  par  le 
progrès  de  l'Evangile  dans  chaque  pays, 
avec  lenteur  et  une  succession  de  siècles 
si  longue,  que  les  origines  des  Eglises  par- 
ticulières sont  demeurées  presque  eotièr^ 
ment  inconnues.  Ce  futdoQc  plutAt  roubii 
ou  la  négligence  qui  laissa  ces  Eglises  hors 
de  la  société  des  autres  Eglises  diocésaines. 
Une  Eglise  peut  n'Atre  de  nul  diocèse  par 
le  privilège  en  deux  manières.  1.  Qoand 
un  évAché  est  éteint  et  supprimé,  comme 
l'Eglise  du  Mont-Gassiu  qui  a  eu  sooéTê- 
que,  et  qui,  anrès  la  suppresion  de  l'évéché, 
est  devenue  de  nul  diocèse.  Car  la  congré- 
gation du  concile  a  rejeté  la  préleniioa 
Su'on  y  avait,  que  ce  fût  encore  une  église 
piscopale,  ou  qu'elle  eût  son  propre 
diocèse. 

2.  Quand  le  Pape  démembre  une  partie 
d'un  évAché,  et  y  établit  un  prélat  inférieor 
avec  juridiction  comme  épiscopaie.  Si  ce 
membre  détaché  est  à  l'extrémité  du  dio- 
cèse, cette  église  est  alors  do  nul  diocèse, 
^et  n*est  dans  nul  diocèse  ;  comme  Tabbajre 
*de  ChAteau-Durant  démembrée  de  Tarcbe- 
vAché  dlJrbin,  en  Italie.  S*il  est  au  milieo 
du  diocèse,  alors  cette  Eglise  privilégiée 
est  dans  le  diocèse,  quoiqu'elle  n'en  soit 
pas,  et  ne  soit  de  nul^dineèse.  Telle  esl 
l'abbaye  de  saint  Jean  dans  i'évAché  de 
Theate,  ou  Chieti. 

Enfin,  la  prescription  peut  mettre  une 
église  hors  de  tout  diocèse.,  lursqu'uo  |)fé- 
lat  inférieur  prescrit  toute  la  juridiction 
épiscopaie  sur  le  clergé,  et  sur  le  peaple 
d*une  partie  du  diocèse,  par  une  possessioo 
de  quarante  ans  avec  titre,  ou  bien  immér 
moriale. 

Quelques  canonistes  ne  jugent  pas  cds 
faisable,  parce  que  ce  seroit' donner  deoi 
chefs  à  un  même  corps,  qui  ne  ferait  plus 
qu'un  monstre.  Hais  les  autres  leorrepré- 
sentent  qu'on  ne  peut  nier,  que  la  jort- 
diclion  épiscopaie  ne  soit  prescriptible,  «i 
que  ce  démembrement  faisant  un  second 
corps,  et  lui  donnant  un  chef,  onwi^^ 
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pas  dire  qtt*il  y  ait  un  même  corps  è*d6ui 
chefs. 

IX.  Déeni  de  Clémmi  X.  —  Enfin  Clé- 
ment X  publia  na  bulle  Supêma  en  1670, 
par  laquelle  il  déclare  que  les    réguliers 
sont  punissables  par  révoque*  s'ils  prêchent 
contre  $es  défenses  expresses  ;  que  si»  étant 
approuvés  dans  un  diocèse,  ils  passent  dans 
un  autre  où  ils  ne  soient  pas  approuvés,, 
ils  u'y  peuvent  pas  confesser  ceux  du  pre-* 
mier  diocèse  ;  qu'étant  approuvés  pour  con- 
fesser les  séculiers,  ils  ont  besoin  d'une 
aolre  approbation  plus  expresse  pour  con- 
fesser les  religieuses;  que  les  réguliers 
qui  confessent  Tes  autres  réguliers  du  mo- 
nastère peuvent  aussi  confesser  les  sécu- 
liers qui  sont  domestiques  ou  commensaux, 
mais  non  pas  les  autres  du  dehors  qui  les 
servent,  aue  ceui&  qui  peuvent  absoudre 
des  cas  réservés  au  Pape  ne  peuvent  pas, 
pour  cela,  absoudre  de  ceux  que  l'évAque 
s'est  réservés,  s'il  ne  le  leur  permet;  ennut 
qu*un  confesseur  approuvé  dans  un  diocèse 
y  peut  absoudre  les  pénitents  d'un  autre 
diocèse,  des  cas  réservés  è  l'évéque  dans 
cet  autre  diocèse,  et  non  pas  dans  celui  où 
il  confesse,  si  ce  n'est  qu'il  reconnût  que 
c'est  en  fraude,  et  pour  décliner  l'autorité 
de  leur  évèque  propre,  que  ces  pénitents 
sont  venus  chercher  un  confesseur  dans 
un  autre  diocèse. 

H.  —  Exemptions  des  chapitres  des  caihétlral«^. 
Eieniptioiis  de  quelques  évèques.  Eféques  des 
monastères. 

I.  Exemptions  du  chapitrée.  —  Les  op- 
pressions que  les  chapitres  des  églises  ca- 
thédrales reçurent  quelquefois  de  leurs 
évAques,  les  obligent  h  demander  des  pri- 
vilèges. 

On  peut  lire  entre  les  lettres  d'Alexandre 
111  les  plaintes  amères  des  chanoines  d'Or- 
léans sur  les  injustices  de  leur  évéque. 
(Post.  epist.  105.)  Ce  même  pape,  sur  les 
plaintes  du  chapitre  de  GhAlons,  que  l'évé- 
que rejetait  tous  ceux  qu'ils  lui  présen- 
taient pour  remplir  les  paroisses  de  leur 
dépunaance,  leur  permit,  après  trois  refus, 
de  les  présenter  a  l'évéque  d'Autun ,  afin 
qu'il  les  instituât  dans  les  paroisses  (A^)- 
pend.  3,  epist.  7)  ;  enfin  il  défendit  è  l'é- 
véque de  ChAlons  de  suspendre,  d'interdire 
et  d'excommunier  les  clercs  de  sa  cathé- 
drale, sans  en  avertir  le  chapitre,  surtout  si 
le  chapitre  était  en  disposition  d'en  faire 
justice. 

Matthieu  Paris  fait  mention  d'un  é?éque 
de  Lincoln ,  en  1239,  qui  entreprit  de  visi- 
ter le  chapitre,  contre  la  coutume,  qui  don- 
nait ce  droit  au  doyen  :  «  Ut  poslposito  de- 
cano  Lincolniensi ,  ab  ipso  episcopo  contra 
consuetudinem  Ecclesiaa  infra  tempus,  cu- 
jus  non  eistat  memorla ,  visitarentur.  » 
Cette  exemption  eut  donc  plutAt  été  fondée 
sur  la  coutume  que  sur  un  privilège. 

Mais  je  ne  sais  si  cela  s'accorde  bien  avec 
le  récit  du  même  Matthieu  Péris ,  en  121^1 , 

Sui  porte  que  le  roi  Guillaume  le  Roux, 
'Angitrterre ,  ayant  comme  fondé  de  nou- 


veau et  l'évécbé  et  l'éçlise  de  Lincoln  après 
une  longue  interruption,  y  appela  deux 
cardinaux  léc[ats,  huit  archevêques  et  seize 
évèques,  qui  ordonnèrent  d'un  commun 
consentement  que  les  chanoines  séculiers 
de  cette  cathédrale  seraient  soumis  è  la  vi- 
site et  à  la  correction  de  leur  doyen;  après 
quoi,  si  quelqu'un  d'eux  s*obstioait  dans  sa 
rébellion,  on  le  suspendrait  pour  un  an  ou 
deux  de  son  bénéfice.  Si  cela  ne  sufiisait 

{)aa  pour  fléchir  sa  dureté ,  on  appellerait 
'évèque.  Que  si  après  cela  il  persistait 
dans  son  opiniètreté ,  le  roi  y  mettrait  la 
maiUt  et  après  l'avoir  privé  entièrement  de 
son  bénéfice,  il  lui  ferait  sentir  des  peines 
plus  rigoureuses. 

Voilk  l'établissement  et  l'exemption  de  ce 
cbanitre  dans  sa  propre  origine ,  avec  la 
confirmation  du  Pape,  du  roi,  de  l'archevè^ 
que,  de  l'évèjiue  propre,  et  de  tant  d'autres 
prélats.  Ainsi  ce  n'était  que  par  dévolutiou 
Que  l'évéque  exerçait  sa  juridiction  sur  ses 
chanoines  quand  le  doyen  négligeait  sou 
devoir,  ou  que  les  chanoines,  aprèisia  cor- 
rection du  doyen,  demeuraient  incorrigi- 
bles. 

H.  Origine  de  cee  exemptions.  —  Les 
exemptions  de  plusieurs  chapitres  ont  été 
de  cette  nature  ;  comme  le  chapitre  était 
une  communauté,  il  était  naturel  et  en  quel- 
que façon  nécessaire  d'y  donner  autorité  et 
juridiction  au  chef  sur  ses  membres ,  sur- 
tout dans  les  commencements  où  la  piété 
était  dans  sa  ferveur,  et  où  toute  cette  jis- 
ridiction  s'exerçait  amioblement  et  en  se-' 
cret. 

Les  communautés  modernes  en  dooneat 
la  preuve;  car  quoiqu'elles  soient  pure- 
ment ecclésiastiques ,  et  non  exemptes ,  il 
ne  se  peut  faire  néanmoins  que  1  évéque 
n'en  abandonne  la  correction  et  toute  la 
conduite.ordinaireaux  supérieurs  du  mêine 
corps,  se  réservant  seulement  pour  les  ren- 
contres ditBciles  et  extraordinaires.  Cepen- 
dant ces  concessions  arbitraires  vieillissent 
avec  le  temps  et  se  prescrivent. 

Enfin,  selon  le  même  Matthieu  Paris,  l'é- 
véque de  Lincoln  gagna  son  procès  à  Romct 
en  12U,  et  Innocent  IV  lui  rendit  le  droit 
de  visite  sur  son  chapitre,  ne  lui  permettant 
néanmoins    la  correction   des  chanoines, 

n'en  cas  de  négligence  de  la  partdu  doyen. 

est  probable  que  l'acte  de  fondation  qui 
donnait  la  visite  au  doyen  ne  donnait  pas 
l'exclusion  h  l'évéque,  quand  il  voudrait  vi- 
siter le  chapitre. 

Saint  Bernard ,  qui  s'éleva  avec  tant  de 
zèle  contre  les  exemptions,  semble  n'avoir 
rien  dit  contre  celles  des  chapitres.  La  rai- 
son est,  ou  parce  qu'elles  étaient  fort  rares, 
ou  parce  qu  il  y  avait  toujours  appel  de  la 
juridiction  du  chapitre  k  celle  de  l'évéque; 
ou  parce  que  ces  exemptions  étaient  fon- 
dées, ou  sur  la  volonté  des  évèques ,  qui 
avaient  fondé  eux-mêmes  les  congrégations 
cléricales  qui  composaient  leurs  chapitres, 
et  les  avaient  munies  de  ces  privilèges  con- 
tre les  insultes  des  évèques  futurs,  ou  sur 
des  transactions  et  des  partages  faits  de  la 
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jaridfclion  Aulrdfois  commane  entre  révo- 
que et  le  chapitre. 

La  joridtclion  la  plus  ancienne  des  pré- 
vôts et  des  doyens  sur  les  membres  des 
chapitres  ne  fat  originairement  qu'une 
discipline  claustrale,  et  une  autorité  que  les 
évoques  ne  pouvaient  refuseraux  supérieurs 
des  communautés. 

Thomas  de  Chantepré ,  évoque  suflragant 
de  révéché  de  Cambrai»  rapporte  le  juste 
chfltiment  que  le  doyen  d'un  chapitre  d'Alle- 
magne et  le  chapitre  même  firent  souffrir  à 
un  chanoine  atteint  d'une  impureté  crimi- 
nelie»  savoir  la  prison  dans  un  monastère 
et  la  discir>line:  «  A  senibus  concanonicis 
et  decano  ab  ingressu  ecclesi»  arctatus  est» 
et  infra  sepia  roonaslerii  quasi  pro  agenda 
pœnitentia  in  locoad  hocdeputato  reclusus  ; 
qui  humiiiterpœuamsuscipiens,  flagellaba- 
tur  intérim  a  decano,  et  gravibus  convicîis 
culpabatur.  »  (L.  i,  c.  17«  n.  5} 

Il  rapporte  ailleurs  un  exemple  étonnant 
de  la  sévérité  d'un  doyen  de  l'église  de 
Reims  sur  un  chanoine  et  archidiacre  de  la 
même  église  (L.  xi,  c.  39,  n.  2,3),  qui  était 
issu  du  sang  royal,  et  élu  évêque  de  CbA- 
lons.  Le  crime  ne  consistait  qu'à  avoir  as- 
sisté aux  funérailles  de  l'évéque  de  Liése 
sans  son  habit  de  chanoine.  Cet  inexoraltle 
doyen  le  fit  dépouiller  en  plein  chapitre,  et 
Je  disciplina  très-rudement  de  sa  propre 
main.  L'archidiacre,  bien  loin  de  s'offenser 
de  cette  rigueur,  en  remercia  le  doyen,  et 
témoigna  au  chapitre,  que  sa  plus  grande 
joie  était  de  laisser  TEglise  de  Reims  dans 
une  si  exacte  observance  des  lois  canoni- 
ques. 

Le  neveu  de  ce  doyen  était  chanoine  è 
Arras;  il  y  fut  suspendu  de  son  bénéfice 
pour  un  an,  parce  qu'il  avait  succombé  è 
une  tentation  d'impureté.  Son  oncle  passant 
par  Arras,  le  chapitre  lui  offrit  de  relAcher 
cette  peine  k  sa  considération,  et  s'en  remit 
absolument  h  ce  qu'il  en  ordonnerait.  Ce 
censeur  infleiible,  bien  loin  de  s'amollir  en 
faveur  de  son  neveu,  ordonna  que  la  sus- 
pension de  son  bénéfice  serait  prolongée 
encore  d'une  année.  On  n'appelait  point 
de  cette  discipline  claustrale  ;  c'est  ce  que 
le  concile  de  Trente  a  en  quelque  façon  re- 
nouvelé. 

III.  MulUplicaiion  prodigieute  de  ces 
exemptiont.  —  Les  exemptions  vraies  ou 
prétendues  des  chapitres  étaient  déjà  bien 
multipliées  en  Tan  1277,  lorsque  tous  les 
évoques  de  la  province  de  Reims  firent 
comme  un  corps  de  société  entre  eux,  pour 
se  défendre  contre  les  insultes  et  les  procès 
de  leurs  chapitres.  (Conct/.,  t.  II,  part,  i, 
p.  1032.)  Mais  le  nombre  en  était  certaine- 
ment beaucoup  augmenté  au  temps  du 
concile  de  Vienne,  puisqu'on  délibéra  de  les 
révoquer  toutes,  aussi  bien  que  celles  des 
réguliers.  •  v, 

On  peut  voir  le  traité  de  Jacques  de  Tber- 
mis,  abbé  de  Chaalis  de  Tordre  de  Ctteaux, 
où  il  rapporte  toutes  les  objections  qu'où 
formait  contre  les  privilèges  des  chapitres, 
et  il  tAcbe  d'y  répondre,  confessant  néan- 


moins qu'ils  sont  moins  soutaniblM  qoe 
ceux  des  réguliers  qui  n'ont  pas  une  liai, 
son,  ni  une  correspondance  si  étroite  «Tec 
l'évéque.  En  1395,  tous  les  chapitres  de  li 
province  de  Reims  se  lièrent,  et  indiquè- 
rent une  assemblée  générale  et  annoellede 
leurs  députés  à  Saint-Quentio.  (Ai&(.Cii. 
lerc,  tom.  IV,  p.  300;  Spicittg.^  tom.  Xli, 
.  p.  76.) 

IV.  Le  concile  de  Contianee  y  mil  d€tt«r* 
net.  —  Ces  affranchissements  des  chapitres 
se  multiplièrent  extrêmement  au  temps  du 
schisme ,  après  la  mort  de  Gr^oirs  XI. 
Aussi  le  concile  de  Constance  réioqua 
(sess.  43}  tous  ceux  qui  avaient  été  accordés 
depuis  ce  temps-là,  sans  le  consenlemeiii 
des  évéques,  et  promit  par  la  bouche  d« 
Martin  V  qu'il  n'en  serait  plus  accordé  «os 
connaissance  de  cause,  et  sans  Tafisdes 
intéressés  :  Imuper  non  inlendimus  txm^ 
tiones  de  cœtero  facere^  nisi  cognita  cauia^ 
et  vocatiê  quorum  intereet. 

Il  y  avait  des  chapitres  véritableraeni 
exempts,  et  dont  les  exemptions  étaitul 
autorisées  par  le  droit. 

Le  chapitre  Irrefragabilif  qui  est  d1ono- 
cent  m  et  du  concile  de  LÂtran,  déclara, 
(lue  dans  les  chapitres  è  qui  la  coutume  a 
nonné  le  droit  de  corriger  les  chanoîDes: 
Exceteui  canonicorum  cathedralii  eeefeiùr, 

frtii  comueterunt  per  capiiulum  eorrigi: 
'évèque  suppléera,  si  la  correction  ft'eo  a 
été  faite  dans  le  terme  qu'il  avait  prescrit: 
enfln,  que  les  chapitres  ne  ponrroot  sans 
une  cause  évidente  et  fort  considérable 
mettre  l'interdit  dans  leur  église. 

Le  cardinal  d'Ostie  croit  que  ces  chapi- 
tres exempts  ne  pouvaient  infliger  que  des 
freines  légères  aux  chanoines,  et  sans  forma- 
ité  de  justice.  Ce  furent  vraisemblableœent 
les  commencements  de  cette  juridiction. 
Hais  depuis  la  coutume,  la  prescriptiou  ei 
le  privilège  ont  pu  acquérir  à  quelques  cba^ 
pitres  !a  juridiction  comme  épiscopale,  ainsi 
que  les  autres  canonistes  le  croient,  et  queie 
concile  de  Trente  môme  TinsiDue. 

V.  Décret  du  concile  de  Trente.  —  CeooD- 
cîle  a  donné  des  bornes  fort  étroites  aoi 
exemptions  des  chapitres.  11  les  soumet  è  h 
visite  de  l'évéque,  autant  de  fois  qu'il  ic 
jugera  è  propos;  il  soumet  les  chanoines  i 
sa  correction,  môme  hors  du  temps  d^  ^ 
visite^  sans  que  l'évoque  soit  obligé  dV 
vertir  et  de  donner  terme»  ou  d'attenJre 
que  le  chapitre  soit  en  négligence  de  iàire 
son  devoir.  Capitula  eathedraiiumt  et  alionM 
majorum  Ecclesiarum^  illorumque  ptrse»r 
nullis  exemptionibui  tueri  àe  possint^  q»* 
minus  a  suis  episcopis  per  le  ipsos  solof  tW 
t7/û  quibus  sibi  videbitur  adjunctis^  j^* 
canonicas  sancliones^  totirs  quotia  ep» 
fueritt  visitari^  corrigi  et  emendarit  «^'*» 
auctorilate  apostolica  possint  et  toUoi 
(Sess.  6,  c.  (^;  sess.  25,  c.  6.) 

L'évéque  est  seulement.obligé  hors  d^  1^ 
visite  d'agir  de  concert  avec  deux  clunoices^ 
que  le  chapitre  choisit  et  députe  pour  aU 
au  commencement  de  chaque  année.  S  ^ 
nV'St  que  dans  les  jugements  des  cnin^^ 
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énormes  où  il  esl  è  craindre  que  les  coupa- 
bles  o'é€happeot,  )*év6que  peut  procéder 
seul  et  sommairement  jusqu  à  leur  déten- 
tion. Si  ces  deux  adjoints  négligeaient  ou 
refusaient  de  procéder  avec  Tévôque»  il  fau- 
drait recourir  au  métropolitain  ou  auPapei 
si  c'était  une  église  métropolitaine*  pour 
forcer  les  adjoints  négligents  ou  obstinés  à 
faire  leur  devoir.  (Faghar,  in  I.  i  D$crU.^ 
part.  Il»  pag.  U9.} 

VI.   roiM  h$  chamirei  dCEspagn^   $ont 

txempU:  ceux  d^IUUi$  ne  le  eoni  pat,  — 

Fagnan  dit  au  même  endroit,  en  rapportant 

ce  décret,  que  tous  les  chapitres  dltalie  sont 

selon  le  droit  commun  soumis  à  )*év6que, 

et  que  ceux  d'Espagne  au  contraire  sont 

tous  exempts.  Il  n  est  pas  facile  de  deviner 

d*où  procède  cette  diflTérence»  puisque  Tlla- 

tw  est  plus  près  de  la  source  d'exemptions. 

Mais  ce  canoniste  rapporte,  aussitôt  après» 

1»  transaction   entre  révèque  d'Avila    en 

Espagne,  et  le  chapitre  de  la  cathédralci  par 

laquelle  le  doyen  peut  punir  les  coupables, 

els'il  né({lige  de  lefaire  ce  droit  est  dévolu 

è  révoque. 

L'auteur  de  la  Vie  de  Dom  Barthélémy  det 
Martyre  dit  que  toute  la  juridiction  ayant 
été  autrefois  commune  entre  les  archevê- 
ques et  le  chapitre  de  Brague;  enfin,  par 
une  transaction  la  juridiction  temporelle 
avait  été  réservée  toute  entière  aux  arche- 
vêques» et  la  spirituelle  avait  été  divisée 
entre  eux  et  le  chapitre,  le  chapitre  devant 
l'exercer  seul  sur  les  paroisses  de  la  ville» 
et  les  archevêques  sur  les  autres  églises  du 
diocèse. 

Dans  TEspagne  même  les  exemptions  des 
chapitres  ne  sont  quelquefois  fondées  que 
^ur  la  TOlonté  des  évèques,  et  leurs  con- 
sentions iivec  les  chapitres.  Comme  pour 
reconquérir  les  Tilles  et  les  églises  d'Es- 
pagne sur  les  Maures,  les  évêques  se  trou- 
vèrent avec  leurs  troupes  dans  les  armées  ; 
il  se  peut  faire  que»  pendant  ce  temps-là, 
gui  fui  de  plusieurs  siècles,  les  chapitres 
lurent  même  obligés  de  prendre  et  de  pres- 
crire celte  juridiction  sur  leurs  chanoines 
et  sur  les  églises  de  la  ville;  ce  qui  ne  oeut 
avoir  ec  lieu  dans  l'Italie. 

Vil.  Pouvoir  $  det  chapitrée  exempte.  — 
Le  concile  de  Trente  a  ôté  aux  chapitres 
exem()ts,  ou  non  exempts  le  droit  de  donner 
des  dimissoires  ou  de  faire  célébrer  les 
ordres  durant  la  première  année  que  le 
siège  épiscopal  est  vacant ,  si  ce  n'est  en 
faveur  de  ceux  que  leur  bénéflce  oblige  de 
se  faire  ordonner  en  la  même  année.  Le 
concile  décerne  des  peines  contre  les  con- 
trevenants, soit  ceux  du  chapitre»  soit  d'au* 
Ires  qui  succèdent  au  pouvoir  épiscopal 
pendaiii  l'interrègne.  (Sess.  7,  c.  10.) 

EnBn,  ce  concile  ôta  tant  aux  abbés 
exempts  et  de  nul  diocèse  qu'aux  chapitres 
privilégiés  le  pouvoir  de  conférer  la  tonsure 
et  les  mineurs  è  d'autres  qu'aux  réguliers 
qiH  leur  sont  soumis,  et  de  donner  des  di- 
missoires à  des  clercs  séculiers,  rendant 
tous  ces  pouvoirs  aux  évêques  dans  Je  dio- 


cèse  desquels  ils  sont   situés.  (Sess.  23. 
c  10.)  ^ 

Il  V  a  pourtant  des  canonistes  qui  croient 

2ue  les  abbés  qui  ont  la  juridiction  comme 
piscopale  peuvent  encore,  après  le  concile 
de  Trente,  donner  des  dimissoires  pour  les 
ordres,  è  d'autres  gu'à  leurs  sujets  réguliers. 
Mais  ils  ne  considèrent  pas  assez  que  le 
concile,  étant  ce  droit  aux  abbés  de  nul  dio- 
cèse, il  en  prive  aussi  par  conséquent  ceux 
qui  ont  acquis  la  juridiction  épiscopale. 

Le  concile  de  Trente  a  non-seulement  ré- 
voqué tous  les  privilèges  apostoliques,  mais 
aussi  tous  les  autres  que  les  évêques  pou- 
vaient avoir  donnés  à  leurs  chapitres,  poar 
les  exempter  de  la  visite  et  de  la  correction 
de  l'ordinaire,  et  même  les  transactions  et 
les  traités  :  iVti//ts  coficordm,  quœ  taniwn 
euoe  obligent  auetoree^  non  etiam  eueeee^ 
êoree.  luert  ie  poteint.  (Sess.  6,  c.  fc.) 

Cela  donne  lieu  è  une  question  qui  fat 
proposée  k  Rome  ;  savoir,  si  ceUe  révocatioa 
comprenait  la  transaction  faite  entre  l'é* 
vêque  d'Arras  et  son  chapitre,  en  1439,  par 
laquelle  le  chapitre  demeurait  pleinement 
exempt  de  la  juridiction  de  l'étêque,  sur- 
tout depuis  qu'Eugène  IV  eut  confirmé  cette 
transaction.  (Fagran,  lib.  i  Deeret.f  part.  Uf 
pag.  563.) 

Plusieurs  opinaient  avec  raison,  une  c'é- 
tait plutôt  un  privilège  donné  par  1  évèque 
qu'une  transactioUt  parce  qu'il  j  paraissait 

3ue  l'évêque,  par   une  pure  gratification» 
onnait  tout  et  ne  recevait  rien,  au  lieu 
que  dans  les  transactions  il  doit  y  avoir  une 
mutuelle  compensation  d'avantages  et  de 
pertes. 
La  congrégation  du  concile  a  bien  déclaré 

Sue  les  transactions  confirmées  par  le  Saint- 
iége  n'avaient  point  été  révoquées  par  le 
concile  de  Trente;  mais  cela  s'entend  de 
celles  qui  sont  confirmées  non  pas  dans  la 
forme  commune,  mais  avec  connaissance 
de  cause  et  de  pleine  science.  (Faosah.,  1 
II,  pag.  257.) 

Enfin  la  congrégation  du  concile  a  résola 
conformément  aux  paroles  du  concile  même, 
que  l'évêque  pouvait  visiter  son  chapitre, 
ou  seul  ou  en  se  faisant  assister  des  per- 
sonnes qu'il  voudra  choisir,  sans  être  obligé 
de  choisir  des  chanoines.  (Sess.  6,  c.  k,)  Ce 
n'est  que  pour  les  chapitres  exempts  et 
hors  de  la  visite  qu'il  est  obligé  de  prendre 
deux  adjoints  du  corps  du  chapitre.  (Fagman., 
I.  III,  part.  Il,  paf;.  275.) 

Vlii.  Pourquoi  lee  chapitrée  de  France  ee 
eont  opposée  à  la  réception  du  concile  de 
Trente  î  —  Il  ne  faut  pas  s'étonuer,  après 
cela,  si  les  chapitres  des  cathédrales  se  sont 
si  souvent  opposés  è  la  publication  entière 
du  concile  de  Trente  dans  la  France,  puisque 
leurs  privilèges  y  ont  reçu  tant  de  modifi- 
cations. (Du  Taix.  p.  30,  37,  etc.;  60,  61, 
etc.)  Les  prélats  leur  protestèrent  d'abord 
qu'ils  ne  prétendaient  point  s'en  servir 
pour  les  remettre  sous  leur  juridiction  : 
mais  ils  ne  purent  leur  garantir  la  même 
sûreté  de  la  part  de  leurs  successeurs. 

Les  évêchés  étaient  alors  donnés  à  des 
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personnes  si  peu  capables  de  ce  divin  mi- 
nistère, que  les  chapitres  crurent  que  la 
conservation  de  toute  la  dignité  des  églises 
dépendait  de  celle  de  leurs  privilèges.  Grâ- 
ces à  Dieu  les  choses  ne  sont  plus  en  cet 
état  de  la  part  des  évoques,  et  il  ne  faut  pas 
désespérer  que  toutes  choses  ne  se  dispo* 
sent  avec  le  temps  à  la  réception  du  concile 
de  Trente*  selon  les  instances  si  souvent 
réitérées  par  les  assemblées  du  clergé. 

IX.  Chapitrée  tous  la  juridiction  det  m/- 
tropolitaint.  —  Il  y  a  eu  une  autre  sorte 
d'exemption,  qui  soumettait  les  chapitres 
de  quelques  cathédrales  h  la  juridiction 
immédiate  du  métropolitain.  Guillaume  de 
Neubrige  raconte  comment  Herbert,  évéque 
de  Norvich,  alla  à  Rome  pour  faire  révoquer 
le  privilège  de  Tabbaye  de  saint  Edmond, 
que  le  Pape  Aleiandre  avait  soumise  immé- 
diatement et  uniquement  è  Tarcbevéque 
de  Cantorbéry.  «  Libertés  monasterii  ab 
Alexandre  Papa  data,  ot  nulli  episcopo  locus 
tlle  subdalur  in  aliquo,  archiepiscopi  tan- 
iummodo  nutum  in  fegitimis  spectaturus.  » 
fBARONius,  an  1101,  n.  1.  —  Eadhbr.,  iVov., 
J.  III.) 

C'est  è  cet  Herbert  évoque  de  Norvich,  et 
sur  le  sujet  de  celte  exemption,  que  Lan- 
franc  archevêque  de  Cantorbéry  écrivit  dans 
une  de  ses  lettres  (episL  23),  qu'on  ne 
pouvait  pas  Taccuser  de  faire  des  entre- 
prises sur  les  diocèses  des  autres  évéques, 
puisque  toute  TAngleterre  était  le  diocèse 
de  Tarchevëque  de  Cantorbéry  :  «  Nec  so- 
brius  quisquam  putaverit  hoc  esse  in  aliéna 
parochia  aliquid  temere  ppœsumere,  cuin, 
per  misericordiam  Dei,  totam  banc  quani 
vocant  Britannicam  insulam,  unam  unius 
nostrflB  EcclesiiB  constet  esse  parochinro.  » 

Eadmer  dit  néanmoins  que  Lanfranc 
même,  n'approuvant  pas  la  concession  du 

S  privilège  de  l'abbaye  de  saint  Edmond,  ôta 
I  l'abbé  l'authentique  du  privilège,  et  ne  le 
iui  rendit  qu'avec  beaucoup  de  peine  un  peu 
avant  sa  mort.  Guillaume  de  Malmesbury 
avait  aussi  parlé  de  ce  privilège  de  l'abbaye 
de  saint  Edmond  :  «  Ut  nulli  episcopo  locus 
ille  subdatur  in  aliquo,  archiepiscopi  tan- 
tummodo  nutum  in  legitimis  spectaturus.  » 
C'est  dans  le  second  livre  de  I  Histoire  des 
évèques  d'Angleterre,  qu'il  parle  de  la 
sorte. 

X.  Chapitrée  de  la  province  de  Reims.  — 
Quand  on  proposa  à  Rome  l'exemption  de 
l'église  et  du  chapitre  d'Arras  par  la  con- 
cession de  son  évèque  propre,  il  y  fut  re- 
présenté que  ce  chapitre  avait  été  auparavant 
sujet  à  l'archevêque  de  Reims  immédiate- 
ment, et  ensuite  à  celui  de  Cambrai,  (fa- 
QNAN.,  1. 1  Deere/.,  part,  ii,  p.  572.)  Tous  les 
chapitres  des  cathed'rales  de  la  province  de 
Reims  étaient  soumis  immédiatement  à 
l'archevêque  de  Reims,  celui  d'Angers  à 
rarohevôque  de  Tours,  celui  de  Nevers  à 
rarchevéque  de  Seus. 

Ou  dit  que  ceux  de  Senlis,  de  Poitiers, 
d'Angouième,  et  quelques  autres  avaient 
le  même  droit  ou  la  inèiiie  prétention.  Le  i'' 
concile  de  Lyon  reconnut  que  la  coutume 


peut  avoir  donné  ce  droit  aux  prilati  iafé. . 
rieurs  de  la  province  de  Reims,  qu'on  tp. 
pelle  d'eux,  non  selon  le  droit  commun  è 
l'évêque,  mais  à  rarchevéque,  ca  qui  en 
relever  immédiatement  de  rarchetèque.    • 
Ce  privilège  pourrait  être  venudeceqQe 
l'église  deReimsavait  été  pendant pluMeun 
siècles  un  modèle  de  réforme  et  de  régola- 
rite  pour  toutes  les  autres  cathédrales  du 
royaume.  Les  chapitres  des  cathédrales  de 
la  même  province,  pour  imiter  de  plus  près 
celui  de  Reims,  peuvent  avoir  rechorcnéde 
ne  dépendre  que  de  l'archevêque  de  Reims, 
afin  de  se  conserver  plus  facilement  dans  ta 
même  régularité.  Ce  n'est  qu'une  conjeclore 
que  je  soumets  au  ingénient  des  lecteurs. 

XI.  Chapitre  de  Vérone.  —  En  1218,  Bin 
thélemy,  evêque  de  Véronn,  ooiifirma  les 
privilèges  et  les  exemptions  de  l'arcbiprèln 
et  du  chapitre  de  Vérone,  accordées  aatre* 
fois  par  les  patriarches  d'Aquilée  et  parles 
évèques  de  Vérone,  pour  relever  aoiqae- 
ment  de  la  juridiction  du  patriarche  sous  la 
juridiction  immédiate  de  l'archiprttre. 
(Jtalia  iocra^  tom  V,  p.  818,  823,  ffi%,  861. 
872.) 

En  1292,  Raymond,  patriarche  d'Aquilée, 
conflrma   les  privilèges  de  l'arcbipréireet 
du  chapitre  de  Vérone  :  i  Archipresb]rl«to 
et  capitule  ecclesiaa  Veronensis,  Aqulleiansi 
ecclesiœ  immédiate  subjeciis;  •   insérant 
dans  l'acte  du  privilège  les  privilèges  accor* 
dés  par  les  anciens  patriarches  d'AquIMe, 
et  par  les  anciens  évèques  de  Vérone,  et 
les  commençant  par  celui  de  Rotald  évèqoa 
de  Vérone,  sous  l'empire  de  Charlemape, 
et  sous  le  règne  de  Bernard,  premier  roi  d1- 
talie.  Rotald,  vo^rant  que  son  prédécessear 
Aldon  avait  entièrement  désolé  et  détruit 
son  église,  et  que  l*archidîacre  paciGqueea 
avait  rebâti  une  autre,  la  Bt  dédier  par  le 
patriarche  d*Aquilèe   Matence,    el  voalol 
qu'elle  demeurât  immédiatement  sujettesa 
même  patriarche,  de  peur  que  quoiqu'on 
de  ses  successeurs  n'entreprit  encore  de  ia 
piller  et  de  la  détruire. 

'  cConvocavimus  D.Maxentium  patriarcbsio 
Aquileiensis  Bcclesiaa,  qui  ecclesiam  conse 
cravit.  Eo  vero  ordinante,  ut  canonici 
sanctaa  Veronensis  ecclesiaa  sint  liberi  ioso- 
pradicta  ecclesia  sub  jure  et  dominiopi* 
triarchaa  :  prœcavens  ne  in  futarom  succès^ 
sores  mei,  gui  episcopalem  calhedram  adepti 
fuerint,  aliquam  molestiam  tam  in  olBciis» 
quam  in  beneficîis  iliis  inferre  possiot.  > 

En  l'an  1376,  révê^iue  et  le  ehapitro  de 
Vérone  eurent  un  grand  différend  surctlta 
exemption,  que  l'évêque  prétendait  fain 
casser.  (/6tU,  p.  881  et  seq.)  Enfin,  \^ 
firent  une  transaction,  qui  fut  ooofirméeptf 
le  patriarche  d'Aquilée,  en  conservant  w 
chapitre  de  Vérone  la  sujétion  immédii'»^ 
an  patriarche  d'Aquilée. 

XII.  Evéques  indépendante  du  mùf^p^ 
litain.  —  Il  y  a  une  autre  espèce  d'exenp- 
tion  parliculière,  celle  des  évèques  qui  o.)t 
été  aifranchis  de  l'autorité  des  métropoif 
tains,  et  celle  des  métropolitains  méa»f 
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qo\  ont  été  soustraits  à  la  juridictioD  des 
primats. 

Saint  Bernard  s'en  plaignait  au  pape  Eu- 
gèDB  :  «  Subtrahuntur  abbalesepiscopis,  epi- 
SGopi  archiepiscopiSt  archiepiscopi  patriar- 
chis»  sive  primatibus.  Sic  factitando  pro« 
bâtis  vos  habere  pleniludinem  potestatis, 
sed  jostitio  forte  non  ita.  »  (0e  eomider.f 
1.  III.) 

Il  assure  ensuite  que  ni  ces  éTÔques*  ni 
ces  abbés  exempts  n  en  étaient  pas  plus  ré- 

{;lés  ;  au  contraire,  cet  afiTranchissement  ne 
eur  était  qu'une  occasion  de  libertinage  : 
c  Noio  prcetendas  mihî  fructum  emancipa*- 
(ionis  ipsins.  Nullus  est  enim,  nisi  quod 
inde  episcopi  insolentiores,  loooachi  etiam 
dissolutiores  fiiint.  » 

Pierre  de  Blois  avait  bien  prévu  que 
toutes  ces  exemptions  des  abbés,  des  cba** 
pitres  et  des  évoques  étaient  comme  en- 
chafnées  les  unes  aux  autres,  et  qu'elles 
pourraient  çiueiaaefois  être  toutes  égale- 
ment préjudiciables  :  «  Nisi  huîc  malo  ma- 
turius  remedinm  adhibeatur,  verendum  est 
ne,  sîcut  ahbates  ab  episcopis,  ita  episcopi 
ab  archîepiscopis,  et  a  prœlatis  sois  decani 
et  archidiaconi  eximantur.  »  (Epist.  63.) 

Comme  il  y  avait  des  abbayes,  è  qui  la  li* 

berté  était  comme  naturelle,  parce  que  dès 

leur  naissance  et  dès   leur  fondation  elles 

en  avaient  joui  ;  il  y  avait  des  évèchés,  qui 

ayant  été  ibndés  au  milieu  du  paganisme 

pardes  missionnaires  apostoliques,  n'a  valent 

jamais   reconnu  aucun  métropolitain.  Tel 

fut  révéchéd*£sthonioetdeRiffa,en  Livonie, 

h  révèque  duquel  Innocent  111  écrivit  en 

ces  termes     «  Cum  in  memoria  hominum 

non  existât,  quod  Estlensis  provincia  cui« 

quara  fueril   metropolitico  jure   subjecta, 

prsseniium  tibi  auctoritate  mandamus,  ne 

cuiquamtanauammetropolitanorespondeas, 

aiisque  n»anJato  sedis  apostolic®  spécial!.  » 

(Regest.  Yvi»  epist.  129, 182.) 

Tels  avaient  été  apparemment  les  évé- 
chés  d*Bcosse  jusqu'en  1176,  puisqu'en  cette 
année  le  roi  Henri  II  d'Angloterrey  voulant 
les  obliger  par  le  serment  de  fidélité  qu'ils 
lui  avaient  fait,  de  se  soumettre  à  l'Ëglise 
anglicane,  comme  ils  y  avaient  été  soumis 
au  temps  de  ses -prédécesseurs  :  t  Ut  eamdem 
subjectionemfacerentKcclesiœ  Anglican»,  • 
ils  lui  répondirent  généreusement,  qu'ils 
n'y  avaient  jamais  été  soumis. 

Roger,  archevêque  d'York,  allégua  les  pri- 
vilèges des  Papes,  pour  faire  voir  que  les 
évôcbéa  de  Glasgow  et  de  Galoway  avaient 
été  sujets  è  sa  métropole.  Mais  févèque  de 
Glascow  protesta  hautementquel'Eijhse  de 
Giascow  était  fille  de  rEdise  romaine,  et  ne 
relevait  que  d'elle  :  «  Glascuensis  Bcclesia 
specialis  filia  est  itonian»  Ëcclesio,  et  ab 
omni  sujectione  archiepiscpporum  atqua 
episcoporum  eiempta.  » 

Comme  l'archevêque  de  Cantorbéry  pré- 
tendait faire  relever  de  son  Eglise  tous  les 
évéchés  d*Ecosse,  il  eut  assez  de  crédit  au* 
près  du  roi  pour  empêcher  qu'il  ne  sou- 
tint  les  prétentions  de  l'archevêque  d'York, 
et  pour  la  faire  désister  des  iusiances  pres- 


santes, qu*il  avait  commencé  de  faire  aux 
évêques  d'Ecosse.  L'Ecosse  ayant  été  oon* 
vertie  la  dernière,  il  est  fort  probable  qu'il 
ne  s'y  était  encore  formé  aucune  métropole, 
et  que  les  évêques  qui  avaient  travaillé  k 
sa  conversion  vivaient  dans. la  simplicité  si 
naturelle  et  si  ordinaire  aux  corps  naissants, 
sans  autre  règle  entre  eux  que  celle  de  la 
charité.  Avant  que  les  Anglais  eussent  coo- 

auis  celte  grande  isle,  et  avant  l'éreetioa 
e  la  métropole  de  Cantorbéry  par  Angus« 
tin,  apôtre  des  Anglais»  Guillaume  de  Mal- 
.  mesbnrv  assure  qu'on  ne  sait  rien  au  vrai 
-  de  la  métropole  des  évêques  bretons.  «  Prima 
sedes  archiepiscopi  habetur  Cantuari®,  qui 
est  totius  AnglisB  primas  et  patriarche.  Cas- 
I  terum  ubi  fuerit  archiepiscopatus  tempo^e 
'  Brittonum  coçniliolabat,  quia  vetustascon- 
sumpsil  noslrt  sieculi  memoriam.  »  (L.  i  Ds 
gesl.  poni.  Angl,^  Prolog.) 
>     XIII.  Ardietéquet  inaépendanii  du  prt« 
mai.  —  Quant  è  ce  point  de  la  plainte  de 
saint  Bernard,  qui  regarde  les  archevêques 
affranchis  de  la  juridiction  du  primat,  je  ne 
vois  pas  quel  en  peut  être  le  sens.  Naturel- 
lement tous  les  métropolitains,  au  moins 
dans  rOccident,sontlibres,et  immédiatement 
soumis  au  Pape,  ou  au  patriarche  romain. 

Les  Papes  se  sont  quelquefois  donné  des 
substituts,  ou  des  vicaires,  mais  c'a  été  en 
quelques  provinces  seulementf  et  non  pas 
partout;  et  en  quelques  siècles,  et  non  pas 
toujours.  Les  archevêques  ont  souvent  con« 
sidéré  ces  innovations  comme  de  nouvelles 
servitudes.  Ainsi  il  n'y  a  rien  d*étrange  à 
laisser  supprimer  ces  primaties. 

XIV.  Evêques  promus  dans  Its'abbayss.  — 
C'est  encore  une  espèce  particulière  d'ex« 
emption,  qui  ne  doit  pas  être  entièrement 
omise,  que  la  liberté  d'avoir  un  évêque  pro- 
pre et  particulier  dans  les  monastères,  pour 
tous  les  besoins  où  le  ministère  épiscopal 
peut  être  nécessaire. 

Masson  a  publié  le  premier  un  privil^ 
donné  k  saint  Martin  de  Tours,  pour  avoir 
un  évêque  propre,  afin  de  prêcher.  Psr  €U^ 
ju$  prœaiealionem^  etc. 

EXEMPTS.  -^  Voy.  Exbmption. 

EXOCATACÈLK.  —  Voy.  Cabdinal,  II,  13. 

EXORCISTE.  —   Foy.  Clbegs  mirbubs. 

EXPECTATIVE. 

I.  —  Origine  des  espectalifes. 

L    Commencement    des   txpeetativeSn    — 
Adrien  IV,  qui  monta  sur  le  Siège  aposto- 
lique en  llSi,  semble  avoir  été  le  premier 
qui  ait  couimencé  de  demander  aux  évê- 
ques et  aux  chapitres  quelques  prébendes, 
ou  quelques  dignités,  pour  en  gratifier  des 
particuliers.  Hugues,  chancelier  de  France* 
ayant  été  nommé  grand  archidiacre  d'Arras 
par  l'évêque  de  cette  ville,  ce  Pape  lui 
confirma   celle  dignité.  (Epist.  10  -  i«.  ) 
L'évêque  et  le  chapitre  de  Paris  ayant  donné 
une  prébende  au  même  chancelier,  ce  Pape 
confirma  celle  concession,  et  leur   maxida 
de  lui  en  faire  toucher  les  revenus,  quelque 
part  qu'il  fût.  L'évêque  d'Arras  ayanl  lail 
jurer  le*  chanc'elier  eu  aiôme  temp»   a»  ^v 
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le  fit  son  archidiacre,  de  quitter  la  chan- 
cellerie quand  il  le  lui  ordonnerait,  ce  Pape 
relâcha  ce  serment. 

Il  y  a  toutes  les  apparences  possibles 
que  ce  fut  le  chancelier  de  France,  ou  le 
roi  ni(^me,  qui  engagea  le  Pape  è  faire  toutes 
ces  démarcnesqui  n'étaient  pas  ordinaires, 
et  qui  lui  ouvrirent  par  là  le  chemin  d)B 
demander  ensuite  un  canonicat,  ou  une  di- 
gnité du  chapitre  de  Paris  pour  le  même 
«chancelier. 

Voici  les  termes  dont  il  se  serfit  en  écri- 
vant pour  cela  è  l'évoque  de  Paris.  «  Fra* 
ternitatem  tuam,  pro  his  qui  nobis  chari 
sunt,  rogare  non  dubitamus,  etc.  Cancel- 
larius  régis  Franciœ  Roman»  Ecclesi®  et 
nobis  quantum  devotus  sit  et  fidelis,  pru- 
dentiam  tuam  non  credimus  ignorare.  Inde 
estquod  fraternitati  tuœduiimusplurimum 
commendandum,  rogantes  attentius,  quate* 
nus  pro  beati  Pétri  et  nostrarum  reveren- 
tia  litterarum ,  primum  personatum  vel 
honorem,  qui  in  tua  vacabit  Ecclesia,  ei 
concédas;  ut  et  ipse  nostras  sîbi  preces 
sentiat  fructuosas,  et  nos  de  nostrarum 
precum  admissione,  gratiarum  tibi  exsol- 
vere  debeamus  aciiones.  »  (Epist.  13.) 

Ce  n'était  effectivement  qu  une  lettre  de 
recommandation,  et  une  simple  prière,  sol- 
licitée par  le  chancelier,  et  peut-être  par 
le  roi  même,  accordée  par  le  Pape,  inté- 
ressé autant  qu'on  le  peut  croire  k  gratifier 
uo  si  ^rand  roi  en  la  personne  de  son 
chancehrr,  et  qui  eût  été  d'ailleurs  écoutée, 
et  infailliblement  exécutée  ()ar  Tévêque  de 
Paris,  qui  n'avait  pas  moins  d'intérêt  à 
s'acquérir  les  bonnes  grAces  du  Pape,  du 
roi  et  du  chancelier. 

Ce  Pape  écrivit  avec  des  termes  un  peu 
migres  au  chapitre  d'Orléans,  qui  n'avait 
pas  déféré  à  la  dispense  qu'il  avait  donnée 
iiu  même  chancelier  sur  la  résidence  qu'il 
devait  dans  TEgiise  d'Orléans,  où  il  avait 
aussi  une  prébende.  (Epist.  ik^  20.)  Une 
autre  lettre  de  ce  Pape  au  chancelier  même 
nous  apprend  que  le  chancelier  avait  heu- 
reusement travaillée  affermir  la  paix  entre 
la  France  et  l'Angleterre,  et  qu'ainsi  ce 
n'était  pas  sans  raison  que  le  Pape  et  le 
roi,  l'Eglise  et  l'Etat  conspiraient  pour  son 
agrandissement.  Je  laisse  les  autres  lettres 
écrites  par  ce  Pape  pour  conserver  le  chan- 
celier dans  la  paisible  possession  de  ses 
bénéfices,  afin  do  venir  à  celle  qui  ne  fut 
plus  une  recommandation,  mais  un  man- 
dement, c'est-à-dire,  qui  fut  une  prière 
jointe  au  commandement.  C'est  k  quoi  de- 
vraient se  terminer  toutes  tes  démarches  pré- 
cédentes selon  le  cours  ordinaire  des  choses 
humaines. 

L'évêque  de  Paris  était  peut-être  mort 
avant  de  pouvoir  accomplir  ce  que  le  Pape 
cvait  désiré,  parce  qu'il  n'avait  vaqué  au- 
cune place.  La  prévôté  étant  devenue  va- 
cante, le  chancelier  la  fit  demander  par 
le  Pape  avec  des  termes  d'autant  plus  forts, 
que  le  mandement  s'adresserait  au  cha- 
pitre :  «Universitati  vestrœprœcipiendo  per 
aposiolica  scripla  mandamus,  et  mandando 


prœcipimus,  quatenus  pnepositonm,  qu« 
in  Parisiensi  Ecclesia,  et  domos,  qoAio 
claustro  cjusdem  EccIesisB  dehinc  primnm 
vacaverint,  eî  concedatis,  »  etc.  (Epist.  À.) 

H.  Le  Pape  Alexandre  llIjouUUitm' 
mandemenii  aux  prières.  —  Depuis,  les  re- 
commandations des  Papes  furent  toujours 
accompagnées  du  commandement:  il  est 
vrai  que  le  mérite  des  personnes  et  rinlé- 
rêt  propre  des  évêques  concouraient  en 
même  temps  avec  l'autorité  du  Siège  apos- 
tolique. 

Alexandre  III  demanda  une  prébende  ï 
Tabbé  de  Saint-Remi  pour  un  homme  m- 
vant  et  ami  de  l'abbé  :  c  Viris  litteratis  atqoe 
devotistantopropensius  providere  tenemor, 
etc.  Attendentes  devotionem  quam  circa  ta 
gerit*,  etc.  IpSum  commendamus,  rogantes 
et  rogando  mandantes,  quatenus  pro  re- 
verentia  B.  Petri  ac  nostra,  etintuitade- 
votionis  ac  litteraturie,  »  etc.  (Append.  U 
epist.  7,  tô.) 

Ce  Pape  croyait  devoir  particulièrement 
prendre  soin  des  pauvres  clercs  qui  d*8- 
valent  point  de  bénéfice,  et  qui  avaient  da 
mérite  :  «  Pastoralis  sollicitudo  nos  adroo* 
net,  pro  viris  ecclesiasticis,  et  pnesertim 
pro  his  qui  nullum  habeni  ecclesiasticoro 
beneficium  et  suut  bonœ  opiniouis  et  fam«t 
sol  licites  existere,  etd.  Rogantes  altenlius, 
monontes  atque  mandantes,  quatenus,  >etr. 

Les  persécutions  de  l'empereur  et  de  l'an* 
lipape  Victor  ayant  obligé  ce  Papa  de  se  re* 
tirer  en  France,  il  j  demanda  au  roi  même 
Louis  VU,  l'archidiaconé  de  Chartres  pour 
un  de  ses  clercs,  qui  avait  eu  part  à  si 
fuite  et  k  ses  malheurs.  (Append.  S,  epist 
96.)  Le  roi  n'ayant  pas  d'abord  répondu,  ce 
Pape  fit  une  seconde  inslance  par  une  ktire 
qui  ne  contient  que  des  prières,  <  rogautes 
attentius  et  mouentes,  »  etc* 

11  est  è  croire  que  ce  roi  déféra  soi 
prières  du  Pape,  puisqu'il  recourut  lui- 
même  è  son  autorité  pour  faire  donner  wut 
prébende  de  l'Eglise  de  Paris  au  neveu 
de  l'évêque  de  Meaux.  Voici  comme  ee 
Pape  en  écrivit  au  chapitre  de  Paris.  «Pre* 
cibus  illuslris  Francorum  régis,  regfna 
quoque,  et  aliarum  magnaruai  personarun 
inducti,  uiiiversitatem  vestram  per  aposta* 
lica  scripta  monemu^,  mandamus  atque 
prœcipimus,  quatenus,  »  etc. 

Jean  deSalisbury  pressa  ^év^qQedeWt>^ 
cester  de  donner  une  prébende  à  un  boa- 
me  de  mérite  pour  qui  le  Pape*  le  roi  ri 
la  reine  la  lui  demandaient,  il  ne  craignit 
pas  de  lui  dire  que  la  volonté  du  Papeéuu 
un  commandement.  «  Summi  Pontincis  to- 
luntas  decretum  est.  »  (Epist.  23.)  Il  écrifif 
celte  lettre  au  nom  de  quelque  prêtai,  aossi 
bien  que  celle  où  Tarchevèque  de  Canfor- 
béry  écrit  au  Pape  Alexandre  111,  qu*ii  < 
exécuté  son  commandemeni  toucbaoïuw 
prébende,  mais  que  l'évêque  de  Loadrei 
résiste  encore,  ei  que  c'est  k  sa  Saintel^  < 
soutenir  l'honneur  du  Sainl-Siége  :  >  ^*^ 
honorem  vestrum  servabitis.  »  (Kpist3(i 

Ce  même  auteur  dit  en  un  autre  eml^^^t 
que  le  roi  d'Angleterre  oITraitatt  Pape» 
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lit>re  pouvoir  de  nommer  è  tous  les  bë- 
tiéflces  d^Angielerre»  s*il  voulait  déposer 
l'arcbefâque Thomas  de  CaiiCorbêry.  <Con- 
cetlens,  ul  tara  in  Ecclesia  Canluariensi, 
quam  in  aliis  vacanlibus  in  Anglia  pastores 
ordinaret  ad  libîlum.  »  (Epist.  271.) 

Pierrevsbbé  de  Clnojr,  parie  des  prébendes 
que  réfêque  de  Trojres  avait  donnée!!,  ou 
avait  dû  donner  è  des  clercs,  et  è  Tabbaye 
de  Chiny,  è  la  prière  et  au  ronndement 
de  ce  Pape  :  «  Papin  precibas  et  prascepto.  » 
(L.  n,  epist.  83-34.) 

III.  Or  donnait  en  expecialive  des  pr^eii- 
des  non  vacaniei,  —  Ces  mandements  re- 
gardaient indifféremment  ou  les  prébendes 
vacantes,  ou  tes  premières  qui  viendraient 
h  vaquer.  Etienne  de  Tnurnay  nous  fait 
onnnattre  une  autre  espèce  de  mandement, 
où  le  même  Alexandre  III    rengageait  è 
nourrir  un  clerc»  et  après  il  changea  cela 
en  une  somme  d*argent.  Il  donne  même 
avis  k  ce  Pape  que  les  cardinaux  se  don- 
naient aussi  la  liberté  de  le  charger  quel- 
quefois de  la  nourriture  de  quelques  clercs: 
«  Seiat  Paternités  vestra  nos  in  quibusdam 
clericis  exhibendis  per  aliquos  dominos 
mens  cardinales  cocsimîl  ia  onera  sustinere.  » 
(Epist.  67.) 

Quoique  ces  mandements  du  Pape  fus* 
5en(  devenus  des  commandements,  on  n*jr 
déflorait  pourtant  pas  toujours.  Mais  cet  abbé 
commença  lui-même  de  presser  le  Pape 
Luce,  de  ne  pas  souffrir  plus  longtemps  la 
désobéissance  du  chapitre  de  Saint-Agnan» 
qui  n'avait  pas  encore  satisfait,  ni  à  son 
mandement,  ni  à  celui  de  son  prédéces- 
seur Alexandre,  en  fnveur  d'un  sous-dincre 
qui  avait  beaucoup  de  vertu  et  de  capacité, 
et  qui  n'avait  point  de  bénéAce. 

Comme  c'était  Etienne  de  Tournay  qui 
avait  porté  ces  Papes  à  favoriser  ce  sous- 
diacre  d'un  mandement  apostolique,  il  en 
pressa  aussi  vigoureusement  l'exécution  : 
m  Scripsit  pro  co  Alexander,   scripsistis  et 
▼os«  primo  et  secundo.  Sed  oeque  preces, 
nequa   prieceptum  vestrum,  quamvis  très 
praebend»  vncarent,  voluerunt  audire.  Ab- 
s'U  Pater,  ut  inanes  sint  preees  vestr»,  con- 
lemptibilis   auctoritas,  elusorium  prœcep- 
luncB,  et  nunc'demum  lanta  si  placel  vtrtute 
i  ri  lonet  super  eos  majestés  vestra,   ut  qui 
[>fandiliis  Juvari  non  potuerunt,  imperio 
Jiscanl  vinci.  »  (Epist.  109.) 

Cet  abbé  n'eut  pas  de  peine  h  persuader 
C5p«st«  lit)  ce  qu  il  avait  entrepris.  Il  se 
chargea  lui-même  d*un  mandement  du  Pape 
^our  obliger  l'éfêque  d'Orléans  de  donner 
me  prébende  de  son  Eglise  à  un  secrétaire 
'cj  Pape,  originaire  du  diocèse  d'Orléans, 
vec  ordre  exprès  de  déclarer  nulles  toutes 
:^s  concessions  de  prébendes  que  cet  évê- 
Ls^  fiourrait  faire,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  obéi 
iM  tnaiidemeut  du  Pape  :  «  Et  si  quam 
r^iscopiis  fecisset  vel  facturus  essei  de 
ondum  vacante  prsbenda  promissionem, 
»rvcesaiODem  vel  lovestituram,  totom  aue* 
ri  laie  domiui  Papas  irritum  esse  et  fore 
^rvuntiavi.» 

évéque  céda  k  une  autorité  si  pressante; 
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les  chanoines  en  mnrmorèrent,  h  cause  d'un 
archiprélre,  k  qui  ils  avaient  assigné  une 
somme  d'argent,  au  lieu  de  prébende,  jus- 
qu'à ce  qu'il  en  vaquât  une. 

Enfin  ce  savant  abbé  ayant  été  lui-même 
nommé  par  le  Pape  exécuteur  conjointement 
avec  l'archevêque  de  Reims ,  d'un  mande- 
ment adressé  au  chapitre  de  Sainte-Croix 
d'Orléans,  pour  un  pauvre  clerc  d'Orléans, 
il  écrivit  à  ce  chapitre  qu'il  était  très-dan- 
gereux de  ne  pas  obéir  au  Pape  :  <  Tanto 
Patri  non  parère,  perire  est  :  non  obedire , 
obîre  (epist.  131):  »  que  s'ils  différaient, 
l'archevêque  exécuterait  lui-même  le  man- 
dement du  Pape  :  «  Si  desides  apparuerilis, 
implebit  non  minus  celeriter,  quam  poten- 
ter  :  •  enfin  qu'il  valait  mieux  obéir  de  bonne 
grâce,  que  d'attendre  d'être  forcé  :  «  Accep- 
tius  est  spontaneum  beneficium,  qoam  in* 
voluntarium  ;  gratuitum,  quam  extortum.  » 

Innocent  111  nous  apprend  dans  une  de 
ses  lettres  (regist.  xiii,  epist.  130},  que  l'é- 
vêque  de  Paris  avait  de  son  propre  mouve- 
ment réservé  une  prébende  de  son  Eglise , 
afin  de  la  lui  offrir  pour  un  de  ses  parents  : 
ce  que  ce  Pape  accepta  avec  joie  :  «  Prœben- 
dam  vacantem  reservasti,  cuicun<|ue  velle- 
mus  conferendam  habitums  gratissiroum, 
si  alicui  de  sanKuine  noatro ,  »  etc*  (Regist. 
IV,  epist.  95.) 

Dans  une  autre  lettre  il  fait  paraître  trois 
sortes  de  lettres  aue  les  Papes  écrivaient 
pour  faire  donner  les  bénéfices;  les  premiè- 
res étaient  les  mandements,  les  secondes 
étaient  des  monitioos  réitérées,  les  troisiè-* 
mes  étaient  des  commissions  adressées  à 

Juelque  prélat,  pour  faire  exécuter  les  man- 
ements ,  ou  pour  conférer  eux-mêmes  le 
bénéfice  affecté. 

IV.  Ceite  puisêonce  trouve  de»  oppoeitione 
en  Angleterre  et  en  France,  —  Si  cette  puis- 
sance ne  s'est  pas  toujours  contenue  dans 
les  limites  qu'elle  avait  eues  dans  ses  com- 
mencements, si  elle  s'est  donné  plus  d'éten- 
due, si  elle  n  a  plus  souffert  de  résistance, 
après  qu'elle  a  été  confirmée  par  un  long 
usage,  et  par  l'approbation  et  le  désir  des 
personnes  savantes  et  pieuses,  on  ne  peut 
s'en  prendre  qu'à  la  nature  des  choses  hu- 
maines, dont  la  condition  est  telle,  qu'elles 
vont  toujours  ou  en  augmentant,  ou  en  di- 
minuant, et  qu'elles  n'ont  jamais  nne  ferme 
eonsistance,  ni  dans  le  bien  ni  dans  le  mai. 
Ce  fut  un  changement  bien  plus  remar- 

Ïuable  que  les  précédents ,  lorsqu'eo  19tâ6, 
Ihon,  nonce  du  Pape  eu  Angleterre,  y  pro« 
posa  dn  la  part  du  Pape,  que  pour  laver  la 
tache  de  l'avarice  et  bannir  pouriamais  l'a- 
vidité honteuse  des  présents,  à  quoi  la 
cour  romaine  était  comme  forcée  par  son 
extrême  pauvreté,  on  voulut  lui  assigner 
deux  préueodes  dans  chaque  église  eathé» 
drale  (Mativ.  Pamis.),  l'une  de  la  menée  de 
l'évêque,  l'autre  de  telle  du  chapitre;  et 
dans  chaque  abbaye  de  même,  l'aiie  de  la  ' 
mense  de  l'abbé,  l'autre  de c^lledea moines, 
aax  lieux  où  ces  deux  menaes  étaient  sépa- 
rées. Liss  prélaU  s'excusèrent  sur  l'abseiiee 
des  autres  prélaU  et  de  tous  les  patrons  du 
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royaume*!  et  surtout  du  roi,  qui  j  était  inté<* 
ressé;  lés  barons  protestèrent  de  la  part  du 
roi  aux  prélats  qui  avaient  des  fiefs  et  des 
baronniesy  qu'il  n*était  pas  en  leur  pouvoir 
d'engager  à  TEglise  romaine  les  tiefs  du 
rojauiue,  qui  en  demeureraient  ensuite  in- 
capables de  soutenir  les  charges  de  TËtat. 
«  Districte  inhibentes,  ne  Inicum  feudum 
suuro  Romanœ  Ecclesiœ  obligarent,  unde  a 
servitio  sibi  debito  privaretur.  »  Cette  gran- 
de entreprise  fut  ainsi  éludée. 

Romain»  légat  du  Pape  en  France,  fit  la 
même  tentative  dans  le  concile  de  Bourges, 
en  la  môme  année,  après  en  avoir  congédié 
les  procureurs  des  chapitres.  Mais  en  ayant 
eu  vent,  ils  vinrent  lui  déclarer  avec  beau- 
coup de  chaleur,  que  cela  ne  se  pouvait  sans 
causer  un  dangereux  schisme  dans  TEglise, 
et  une  plaie  irrémédiable  dans  l'Eglise  uni- 
verselle; que  les  barons  et  le  roi  môme 
étaient  résolus  d*exposer  leur  Tie  et  TEtat 
pour  empocher  cet  attentat;  enfin  que 
l'abondance  des  richesses  étaient  encore  plus 
k  craindre  que  la  pauvreté,  et'  pourrait  faire 
nattro  des  désordres  encore  plus  périlleux. 

4  Ipse  rex  et  omnes  principes  parati  sunt 
eontradicere,  et  resistere  usque  ad  capitis 
expositionem,  et  omnis  honoris  privatio- 
nem,  prœsertim  cum  videalur  imminere 
proDter  hoc  seandalum,  subversio  regni  et 
Ecclesîtô  generalis,  etc.  Moveat  vos  zelus 
universalis  Ecclesiœt  et  sanctœ  Sedis  Ro- 
manœ,  quia^  si  omnium  esset  universalis 
bppressio,  posset  timeri,  ne  îmmineret  ge- 
neralis  discessio,  quod  Deus  avertat.  » 

Le  légat  céda  à  ces  raisons  ou  h  ces  me- 
naces, et  assura  qu'il  n'avait  prétendu  rien 
faire  d»ns  la  France,  h  quoi  l'empire  et  lesau- 
très  Etats  ne  voulussent  aussi  se  soumettre. 

V.  Len  patrons  laîquei  se  font  affranchir. 
—  Si  ces  réserves  générales  ne  réussis- 
saient pas,  les  particuliers  avaient  toujours 
leur  cours,  môme  pour  les  bénéfices  du  pa- 
tronage laïque.  Les  barons  d'Angleterre  en 
écrivirent  avec  beaucoup  d'amertume  à  Gré* 
goire  IX,  en  1239,  et  ce  Pape  leur  adressa 
des  bulles,  pour  les  en  exemptera  l'avenir. 
<  Ne  bénéficia  Angliœ,  quœ  ad  présenta- 
tionem  sœcularium  pertinent  palronorum, 
auctoritale  noslra  cuiquam  conferantur.  > 
(Gebo.  lX,epist.  13.)  Ce  n'était  qu'une  con« 
tirmation  de  ce  qu'il  avait  déjà  accordé  au  roi. 

La  déférence  qu'eut  en  cette  occasion 
Grégoire  IX  n'empêcha  pas  Matthieu  Paris 
de  se  plaindre,  soit  parce  qu'il  ne  fit  pas 
d'attention,  soit  parce  qu'il  se  laissa  trop 
aller  è  cette  vive  aigreur,  qui  lai  était  si 
naturelle  et  si  ordinaire  :  «  Sôlum  dais 
6unt  in  direptionem  et  prœdam  possessio- 
nes  personarum  ecclesinsticarum,  et  imbd- 
lium  religiosorum.  Jamjam  igitur  in  anti- 
quum  chaos  mundus  ruere  comminatur.  » 

Lw  plaintes  de  cet  auteur  auraient  eu 
encore  moins  d'apparence  de  justicoi  si  les 
Papes,  ou  plutôt  leurs  légats,  n'eussent  pas 
montré  tant  de  partialité  pour  les  Itaiiensi 
ou  pour  les  Romains,  ou  pour  leurs  parents, 
en  taisant  couler  dans  leur  sein  tous  les 
ruisseaux  de  leurs  libéralitési  et  remplis* 


sant  d'étrangers  presque  toutes  les  Eglises 
d'Angleterre. 

On  ne  peut- lire  sans  ëtonnement  ce  qne 
le  môme  auteur  raconte,  en  I2M,  qae  le 
Pape  manda  h  trois  évoques  d*Anglelerre 
de  donner  les  premiers  bénéfices  vacants  i; 
trois  cents  Romains,  les  suspemlaut  deU 
collation  des  bénéfices,  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  entièrement  satisfait  à  ce  mande- 
ment. Ce  pourrait  bien  être  uoe  surprise 
qu'on  aurait  faite  à  ce  Pape. . 

VL  NouveUei  résistances.  —  Les  cha- 
noines de  Lyon  résistèrent  en  face  au  Pape 
Innocent  IV,  en  lâWS,  quand  il  voulut  don- 
ner deux  prébendes  de  leur  Eglise  à  deux 
de  ses  parents.  «  Gum  Papa  quibnsdani 
preabendis  vacantibus  quosdam  alienij^enas 
consanguineos  vet  afBnes  suos  incotisulto 
capitulo  intruderet,  restiterunt  ei  in  faciA 
canonici  Lugdunenses,  ol)testanies,quodsi 
taies  apud  Lugdunum  apparorent,  non  pos- 
set eos  vel  archiepiscopus,  vel  canoinci 
protegere,  quin  in  Rhodanum  mergeren- 
tur.  »  (Matth.  Paris.)  Après  cela  oo  n'en 
parla  plus. 

Les  Anglais  n'eurent  peut-être  pas  li 
même  satisfaction  sur  les  plaintes  i)u'\\s 
firent  au  concile  de  Lyon  en  1245,  contre 
les  Italiens,  qui  avaient  envahi  la  plupart 
des  bénéfices  du  patronage  ecclésiastique, 
en  sorte  qu'ils  recevaient  tous  les  ans  plus 
de  soixante  mille  marcs  d*»rgent;  ce  qoi 
était  plus  que  tout  ce  que  le  roi  pouTail 
tirer  de  franc  de  tout  son  royaume  :  •  Ua- 
lici  percipientes  in  Anglia  aexaginta  miiiii 
marcarum,  et  eo  amplius  annuatim,  plus 
eroolumeoti  meri  redditus  de  regno  repor* 
tant,  quam  ipse  rex,  qui  est  tutor  Ecclesic, 
et    regni  gubernacula    moderatur.  »  (\d«) 
Le  Pape  demanda  du  temps  pourdôliDéref. 

Les  mêmes  plaintes  furent  réitérées  dans 
le  parlement  d'Angleterre,  er»  12&6,  et  on 
les  fit  retentir  jusqu'aux  oreilles  du  Pape 
On  les  redoubla  en  1347;  et  enfin  le  m< 
apaisa  le  roi  d'Angleterre»  eh  proiuettsAi 
de  lui  adresser  à  lui-ro6œe  tes  priènn 
qu'il  pourrait  faire,  pour  procnrer  des  bé« 
néfices  à  ses  neveux,  ou  k  ceux  des  carii* 
naui  :  «  Quod  quando  Papa  provîdet  aUcui 
vel  aliquibus  ex  nepotibus  suia,  vel  cardi* 
iialium,  ipse  vel  ipsi  cardinales  rogabusl 
dominum  re^em  cum  instautia  magna, quo«l 
placeat  domino  régi,  ut  provideatur.  > 

VU.  Conduite  des  royaustuê  chrétiens. -- 
Les  historiens  ne  nous  apprennent  pasqu^ 
les  autres  royaumes  de  la  chrétienté  aieotrr 
sisté  avec  la  même  fermeté  que  l'Angleterre- 

Le  concile  de  Cologne,  eu  ISfiO,  ordoooi 
au  contraire  (can.  13),  qu'on  ot>s6rvAt  as» 
les  églises  collégiales  la  bulle  d'Aleu»* 
dre  IV,  qui  ne  permetlail  pas  qu'elles  (^ 
sent  être  chargées  de  plus  de  quatre  rt* 
serves  ou  mandements  apostoliques. 

Un  autre  concile  de  Cologne»  eo  1^ 
décida,  que  comme  il  arrÎTaîl  Irèa-soa*^^ 
que  les  prébendes  vacantes  étaient  disp^tm 
entre  les  mandataires  du  Pape»  ou  ée^ 
légats,  et  d'autres  compéiiieurs»  ces  diû^ 
rends  seraient  terminés  par  le  cisêpitrtf  ^ 
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renvoyés  an  Pape,  ef  cependant  la  moitié 
des  fruits  de  la  prébende  serait  assignée  è 
risgiise,  l*autre  a  un  Ticaire,  qui  ferait  le 
service  du  bénéfice  Tacant. 

VHI.  Pragmatigut  de  taini  Lôuit.  —  La 
fragmtique  qu'on  attribue  au  roi  saint 
Louis  semble  combattre  au  moins  oblique- 
ment toutes  ces  provisions  du  Pape»  en 
affermissant  le  droit  des  patrons  même  ec- 
clésiastiques, et  ordonnant  que  toutes  les 
provisions  des  bénéfices  se  fassent  selon  le 
droit  commun. 

Comme  il  n'y  a  pas  de  solide  fondemeut 
ni  d*auteor  ancien  et  irréprochable,  qui  ga- 
rantisse cette  pièce,  je  n'ai  pasr  cru  devoir 
niV  arrêter  davantaf^e. 

Mais  on  ne  peut  nier  qu'entre  lant  d'arti- 
cles divers  qui  furent  contestés  entre  le  sa- 
cerdoce et  le  royaume,  dans  le  funeste  diffé- 
rend de  Boniface  VIII  et  de  Philippe  le  Bel, 
celui-ci  n'ait  eu  place;  le  Pape  poussant  ses 
prétentions  au  delà  de  tout  ce  que  nous 
avons  pu  dire  jusqu'à  présent,  fit  signifier 
au  roi  par  le  cardinal   qu'il  envoya  en 
France,  que  le  Souverain  Pontife  «  avait  la 
souveraine  puissance  de  pourvoir  aux  béné- 
fices vacants  >  in  Curia,  «  ou  autrement,  et 
qu'aucun  lay  ne  les  peut  conférer  sans  sa 
permission.  »  Le  roi  répondant  è  cet  article 
•Bssi  bien  qu'à  plusieurs  autres,  ne  dit  rien 
sur  la  première  partie  qui  regurdaii  le  pou- 
voir du  Pape,  mais  pour  ce  qui  était  de  son 
droit  royal  de  conférer,  il  répondit  que, 
«  pour  la  collation  des  bénéfices,  il  en  a  usé 
et  use,  comme  a  fait  saint  Louis  et  ses  pré- 
décesseurs. » 

En  la  même  année  qui  était  1303,  ce  Pape 
irrité  du  peu  de  déférence  que  le  roi  et  les 
ecclésiastiques  du  royaume  avaient  eu  pour 
lui,  suspendit  toutes  les  élections,  et  se  ré- 
serva toutes  les  provisions  des  bénéfices 
qui  viendraient  à  vaquer  dans  le  royaume, 
tant  que  cette  mésintelligence  durerait. 

1]  y  a  bien  de  l'apparence  que  la  collation 
des  bénéfices  par  les  princes  séculiers  n'é- 
tait pas  moins  nouvelle,  ni  moins  contraire 
aux  canons  anciens  et  à  l'ancien  usaKO  de 
l'Eglise,  que  la  provision  des  mômes  béné- 
fices par  les  mandements,  les  réserves  et  les 
expectatives  des  Papes.  Ainsi  ce  Pape  et  ce 
roi  avaient  les  mêmes  avantages  et  les  mé- 
jues  désavantages  réciproquement  l'un  con- 
tre Tautre,  s'appuyanlsur  l'usage  moderne 
c]ui  peut  prescrire  contre  l'antiquité. 

II.  —  Des  mandements  des  Papes  pour  les  b^né- 
flces,  des  réservations  et  des  expeciaiives,  de- 
puis Tan    1300  ju8qa*aa  concile  de  Bàle. 

1.  Piainiei  contre  le$  expectatives.  —  Les 
évéques  se  plaignirent  avec  beaucoup  de  vi- 
vacité dans  le  concile  de  Vienne  en  1311,  des 
mandements  de  Rome  et  des  réservations. 

I>iirand9  évèqne  de  Mende,y  présenta,  et 
publia  par  ordre  du  Pape  Clément  V,  un 
£;xcellent  ouvrage  qui  embrassait  une  infi- 
iité  d*a  nid  es  importants  pour  la  réforma- 
ion  de  l'Eglise,  et  celui-ci  n'y  était  pas  ou- 
>lié*  «  VJdetur  ecclesiasticusordo  confundi, 
(uia  ecclesiastica  bénéficia  ad  episcoporum 
ollationem  et  provisionem  pertinentia,  oer 


Sedem  apostolicam  et  per  alios  con.eruninr. 
etiam  antequam  vacent,  non  solum  in  curia 
Romana,  sed  extra.  Cum  ipsi  episcopi  de 
cura  et  curatis,  quorup  eonscientias  igno- 
rant ,  quia  ipsi  eis  non  provident ,  reddere 
habeant  rationem.  »  (Tit.  7,  part,  ii.) 

Ce  prélat  zélé  représenta  encore  que  In 
moyen  le  plus  court  de  faire  tomber  les  bé- 
némses  aux  personnes  savantes  et  ver- 
tueuses de  chaque  pays,  était  de  ne  plus  les 
conférer  è  des  étrangers*  qui  ne  savaient 
ni  la  langue  du  pays,  ni  les  coutumes,  et 
avaient  encore  moins  la  volonté  d'y  résider. 

«  Provider!  posset  prœdictis  de  ecclesia- 
sticis  beneficiis,  quœ  tenent  muiti  aKenige- 
nœ  in  alienis  regnis,  quorum  lîngnngia  non 
intelligunt,  nec  habiles  sunt  ad  curam  exer- 
cendam  in  eis,  nec  in  ipsis  residore  inton- 
dunt,  nec  etiam  possunt.»  (Tit.  43,  part,  m.) 

Reinaldus  a  donné  quelques  fragments  do 
l'ouvrage  d'un  autre  prélat,  qui  fait  bien 
mieux  connaître  à  quel  point  était  monté  io 
désordre. 

Il  raconte  qu'une  infinité  de  mauvais  ec- 
clésiastiques accouraient  h  Rome,  et  y  obte- 
naient des  bénéfices,  comme  étant  pauvres, 
ou  autrement.  «t«In  forma  paiiperum,  vpI 
alias;  »  les  évoques  les  en  investissaient 
comme  enfants  d  obéissance  sur  le  mande* 
ment  du  Pape,  «  tanquam  fiiii  obedientiœ.  » 
(Rainaldus,  an.  1311,  n.  59,  60.) 

La  vie  de  ces  bénéficiers  sc&ndalisnît  en- 
suite toute  l'Eglise,  leur  multitude  excluait 
tous  les  gens  de  bien  des  bénéfices,  les  évè- 
aues  se  trouvaient  sans  iiide  et  sans  appui. 
Il  y  eut  une  cathédrale  de  trente  prébendes, 
dont  révfique  en  vingt  ans  ne  put  pourvoir 
qu'à  deux,  de  trente«cinq  qui  avaient  vaqué, 
et  qui  avaient  été  absorbées  par  les  manda- 
taires du  Pape. 

Les  pauvres  ecclésiastiques ,  et  ceux  mê- 
mes qui  avaient  consumé  tout  leur  patri- 
moine pour  acquérir  de  la  science  et  de  la 
^  vertu,  étaient  exclus  des  bénéfices  par  des 
*  étrangers,  attachés  à  la  cour  de  Rome,  ou 
k  celle  des  princes,  et  qui  ne  laissaient  pas, 
par  je  ne  sais  quels  privilèges,  de  jouir  de> 
revenus  de  leurs  bénéfices,  quoiqu'ils  n*y 
résidassent  pas. 

Quelc^ue  tempérament  gue  pût  apporter 
le  concile  de  Vienne,  Clément  Y  ne  laissa 

Cas  de  se  réserver  l'archevêché  de  Cantor- 
éry,  de  le  donner  quand  il  vint  k  vaquer, 
en  1313,  et  d'en  exclure  celui  qui  avait  été 
élu.  Il  est  vrai  qu'il  le  donna  è  Tévéque  de 
Worcester,  chancelier  d'Angleterre,  et  il  en- 
gagea par  ce  moyen  le  roi  rnôme  è  favoriser 
.  son  droit.  (Valsino.,  an.  1313.) 

En  1320,  Jean  XXII  se  réserva  l'évdché 
vacant  de  Winchester,  cassa  l'élection  faite 
par  les  moines  nonobstant  sa  réservation, 
y  nomma  un  de  ses  clercs,  qui  regagna  enfin 
quoiqu'avec  peine  les  bonnes  grâces  du  roi, 
et  fut  consacré  dans  Téglise  de  Saint-Alban, 
qui  relève  immmédiatement  du  Saint-Siège. 
II.  Maximei  trêS'Sainles  de  Benoît  XIL  — 
En  133&,  Benott  XII  publia  la  décrélale  Ad 
Kegimenf  qui  contient  une  infinité  de  résci^ 
vationsi  soit  anciennes  du  nouvelles.  Avant 


1199 


E\9 


DICTIONNAIRE 


EIV 


m 


d*6n  faire  le  dénombrement  »  afin  qu'on  ne 
se  prévienne  \Mks  contre  ce  Pape,  il  faut  re- 
marquer avec  Raiualdus  et  Sponde,  qu'il  ne 
fil  ces  réservations  que  pour  conrérer  les  bé- 
néfices aux  persfiones  les  plus  dignes.  (Ran 
H  ALDUS,  an.  1335,  n.  67.) 

Ces  deux  annalistes  prouvent  par  les  au- 
teurs de  ce  temps-lè,  que  ce  Pape  était  très- 
exact  et  très-religieux  k  ne  donner  les  bé- 
néfices qu*k  des  personnes  d'un  mérite  sin- 
gulier, il  disait  de  bonne  grâce  qu'il  ne 
voulait  pas  orner  de  la  boue  :  «  Sœpe  dicens 
noile  se  lutum  exornare.  s 

Ce  Souverain  Pontife  laissa  vaquer  plu- 
sieurs bénéfices,  disant  qu'il  valait  mieux 
<|u*ils  fussent  vides  que  mal  remplis.  Il  té- 
moigna qu'il  ne  reconnaissait  point  do  pro- 
tides. Il  disait  que  le  Pape  n'avait  point  de 
parents.  Quand  on  lui  faisait  instance  pour 
la  promotion  de  ses  proches,  il  n'avait  point 
d'autre  repartie  que  celle  du  Psalmisle 
(Psàl,  xvni,  ii)  iSi  mei  non  fuerint  dominati, 
tune  nnmaculatus  ero. 

Il  n'y  eut  qu'un  de  ses  neveux  à  qui  il 
donna  î'archovéclié  d'Arles;  ce  qu'il  donna 
aulant  à  son  propre  mérite,  qu'aux  sollicita- 
tions des  cardinaux.  Il  ne^créa  jamais  aucun 
des  siens  cardinal.  Il  ne  créa  que  six  cardi- 
naux pendant  tout  le  temps  de  son  pontificat, 
f^t  il  les  choisit  entre  les  ecclésiastiques  les 
plus  consommés  en  piété  et  en  expérience. 

On  auteur  de  son  temps  lui  a  rendu  ce 
témoisAAge  avantageux.  «  Justus  erat  etdu- 
rus,  bénéficia  reservavii,  et  vix  conf'erre 
voluit,  limeos  ne  conferrenlur  indignis.  » 

On  croit  que  ce  fut  le  Pape  Jean  XXII,  qui 
donna  commencement  aux  règles  de  la  chan- 
cellerie, et  que  ses  successeurs  commencè- 
rent b  les  publier  et  è  les  augmenter  jusqu'à 
Nicolas  V,qui  les  réduisilkTiitatoùellessonU 

Ces  règles  sont  publiées  ordinairement 
par  les  Panes  immédiatement  après  leur 
création,  elles  eipirent  pour  ainsi  dire  par 
.eur  mort,  et  demeurent  sans  vigueur  et  sans 
autorité,  jusqu'à  ce  Que  leur  successeur  les 
ait  renouvelées ,  et  leur  ait  en  quelque  fa- 
çon rendu  la  vie. 

lll.Clémtnl  Fi.  — En  13tô,  le  roi  Edouard 
III  cassa,  au  rapport  de  Valsingliaue,  ^utes  les 
pi  ovisious  que  le  Pape  Cléuient  VI avait  laites 
des  églises  d'Angleterre  en  faveur  de  sescar- 
dinaux.(RàiNÂL.,an.  13iih3,  n.  90-9â.)  Cet 
auteur  a  inséré  dans  son  histoire  la  lettre 
de  ce  roi  au  Pape,  où  il  lui  représente  que 
toutes  les  Eglises  d'Angleterre  sont  possé- 
dées par  des  étrangers  qui  lui  sont  suspects, 
qui  ne  résident  point,  qui  n'entendent  pas 
la  langue,  qui  ne  peuvent  diriger  les  peu- 
ples, qui  négligent  l'hospitalité,  qui  laissent 
tomber  en  ruine  les  b&timents,  qui  obligent 
ceux  du  pays  d'abandonner  les  études  et  la 
milice  ecclésiastique,  qui  dissipent  les  droits 
des  patrons,  et  qui  font  mettre  en  oubli  les 
éleclions  canoniques.  Le  Pape  répondit  à 
ce  roi»  que  toutes  les  grandes  affaires  de 
TEglise  universelle  se  traitant  dans  son  con- 
sistoire par  les  cardinaux,  et  ayant  créé  lui- 
même  plusieurs  cardinaux,  il  en  avait  pourvu 
seulement  deux  sur  les  béuélices  d'Angle- 


terre ;  que  tons  les  royaumes  de/achrétianié 
fournissaient  aux  autres  cardinaai  un  en- 
tretien proportionné  à  leur  disnité  aiec  au- 
tant de  joie  que  de  justice;  qa  il  ne  pooTiH 
penser  qu'avec  douleur,  que  l'Angleterre 
seule  voulût  manauer  à  un  devoir  si  juste, 
et  si  avantageirx  à  ses  intérêts  propres. 

«  Certum  est  autem  quod  non  solum  in 
rpgno  et  terris  tuis,  imo  quasi  in  omnibus 
regnis  et  partibus ,  tam  propinquis,  quin 
remotis,  iibi  catholics  fidei  vigel  euKus, 
aliis  novis  cardinalibus  consimitem  graliam 
fecimus,  in  quibus  ret>ellionero  aliqoani 
nullatenus  audivimus,  etc.  s  (Raiital,,  &ù. 
13U,  n.  58,  etc.) 

L'année  d'après  le  roi  d'Angleterre  ne  se 
rendant  pas  encore ,  ce  Pape  lui  écritU  que 
Jésus-Christ  ayant  fondé  toute  l'Eglise  sur 
saint  Pierre,  ce  divin  apôtre  et  ses  succes- 
seurs avaient  ensuite  fondé  toutes  les  églises 
patriarcales ,  métropolitaines  et  cathédrales, 
et  s'étaient  par  là  acquis  un  droit  éternel  et 
universel  pour  pouvoir  se  réserver  la  dispo- 
sition de  toutes  les  églises  particulières tl 
de  tous  les  bénéfices. 

«t  Verbum  illud,  per  quod  constitatam  est 
rœlum  et  terra,  Romanam  fundavit  Eocl^ 
siam,  C|uœ  quidem  omnes  patriarchales,  me* 
tropolitanas  et  cathédrales  Ecclesias,  et  if^a* 
rum  cujusiibet  ordinis  dignitatem  constiluit. 
Ad  cujus  pastorem  et  redorem  Ecclesis,Ti- 
delicet  Romanum  Pontificem,  oamittmE^ 
clesiarum,  personatuum,  ofliciorum  et  bene- 
ficiorum  ecclesiasticorum  pldoaria  disposUio 
noscitiir  pertinere.  » 

IV.  Concile  de  Constance»  —  Le  concile  de 
Constance  fut  assemblé  en  1414$  le  clergé 
de  France  v  envoya  ses  déj^utés  avec  ordre 
de  demander  la  confirmation  des  décrets 
de  l'Eglise  gallicane  sur  la  prorision  de<  bé- 
néfices.  (Marca,  De  coneord..  1.  vi ,  c.  9,  n. 
5,  6.)  Le  concile  dans  les  sessions  90,  96eî 
40,  confirma  toutes  les  réservations  et  pro- 
visions déjà  faites  par  les  Papes,  voulue 
qu'on  expédiât  au  nom  du  concile  les  !•(' 
très  qui  n'avaient  pas  encore  été  expédiée? 
lors  de  la  déposition  de  Benoit  XIII;  m\i 
il  décerna  enfin  que  le  vrai  Pape  futur  réfor- 
merait cet  article  des  réserrations  et  an 
confirmations  des  évéchés;  se  résoiraoïde 
ne  rien  décider  sur  cet  article,  qu'après  ii 
création  d'un  Pape.  Martin  V,  ayant  Nf 
éiu,  |>assa  sous  silence  toutes  les  deoiau-i^ 
du  concile  et  de  la  France.  Le  roi  asseffl^^- 
son  clergé,  son  conseil  et  le  parlemeni  cr 
1417,  et  y  fit  un  édit  qui  fui  publié  enl^^ 
et  par  leauel  il  fut  résolu  que,  puisqoe  le» 
conciles  de  Pise  et  de  Coosiaoce  n'avat^^ 
pas  satisfait  aux  justes  inslances  de  i 
France,  à  l'avenir  on  pourvoirait  aux  «^^ 
chés  et  aux  abbayes  par  les  élections  c^^ 
niques,  et  aux  autres  béoéOces  par  li  o"* 
mination  des  patrons  ou  par  la  collaii'^ 
des  ordinaires,  selon  le  droit  ancien  e<  ^ 
conciles  généraux,  sans  avoir  aucun  éê^^ 
aux  expectatives,  aux  mandemenls,  ouiui 
provisions  de  Rome.  ^ 

Edit  de  Charles  VI  :  «  Volomas  et  ord>* 
namus  Ecclesiasi  persooasque  ecclc»<a^* 
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eus  reçnt  et  delphinatas  ad  suas  antiqoas 
franchisias  et  libertatifs  in  perpetuuro  re- 
diicendo  «  quod  ecolesiis  calbedralibus  el 
collegiatts  et  earuro  beneficiis  électif  is,  sie- 
ciilaribus  et  regularibus  per  eleetiooes 
tii|Htuloruni«  confentuiim  et  collegiorooi, 
5f  II  postulationes  canonice  faclas,  confirma* 
tionesque  siuperiortim;  et  non  électif  is  per 
prssenlaliones,  collationes  et  institutiones 
ordinariorum,  qiiibus  de  jure  communi»  seu 
consueludine  pertioett  secunduni  antique 


jura  Gooimuniai  conctiiaque  generalia*  de 
personis  idoueis  profidebitur,  cessaïUibuit 
et  rejectis  omnino,  ac  non  obstarUibus  qui- 
buscunque  ac  quorumcunque  reserfatioiii- 
bus  generalibust  fel  spécial ibust  ac  probi- 
bitiouibust  exspectationibus  aut  gratiiït, 
eliam  cum  appositione  dei^reti  factis  aut 
faciendis,  concessis ,  seu    concedendis..  » 

Sreuvfi  dei  libertéi  d$  rEgliê.  gallk.    o. 
,  D.  IS,  16.) 


F 


FABRIQUE.  —  Voy.     RiPMATiONs  des 

ÉGLISES. 

FIDÉLITÉ   (Sbement  de). 
I.  —  Dn  forment  de  fltiélité  par  ieséféqnes,  à  lenrs 
iiiéiropoliulns  ou  tu  Pape,  tus  fi%  fU*  eivui* 
Mècles. 

I.  L^arehevique  de  Thenalanique  exigea 
le  premier  une  promené  d^obéinance  par 
écrxt.  —  Le  serment  de  fidélité,  ou  la  pro- 
misse d'obéissance,  que  les  clercs  ont  éié 
obligés  de  faire  k  leurs  éfèques,  les  évè- 
ques  aux  métropolitains,  aux  primats  et  au 
Piipe,  est  une  suite  de  la  confirmation.  — 

Voy.     CONFIEMATION. 

Le  premier  qui  ait  exigé  ces  sortes  de 
serments,  fut  Anastase,  éféque  de  Tbessa* 
Ionique  et  vicaire  du  Saint-Siège  dans  TU- 
lyrique  oriental.  Ayant  fait  amener  k  Tbes- 
salonique  le  métropolitain  d'Epire,  nommé 
Atticus,  et  ayant  employé  k  cela  les  magtr-* 
frets  impériaux,  et  les  çouferneurs  de  pro« 
▼ince ,  il  arracha  de  lui  une  promesse  d'o- 
béissance par  écrit  :  «  Chartulam  de  obe- 
dientiffisponsione.  Legebatur  in  lilteris  tuis 
quod  fréter  atticus  chartulam  deobedientio 
sponsione  conscripserat  t  in  qua  sigoum 
prodebatur  injuriœ.  » 

Ce  sont  les  termes  du  Pape  Léon,  qui  en 
écrivit  et  en  fit  une  sévère  correction  k 
▲nastase  (ep.  84,  c.  1),  en  lui  remontrant, 
qu'il  ne  devait  \\^%  avoir  fait  une  violence 
si  injurieuse  k  un  évoque,  que  de  le  faire 
traîner  par  force  k  Thessalonique  :  et  s'il 
V  était  venu  sans  violence,  il  ne  fallait  pas 
lui  faire  promettre  par  des  écrits  Tobéis- 
snnce  qu'il  avait  déjk  rendue  par  des  effets: 
«  Non  enim  necessarium  fuerat  ut  oblige- 
retur  scripto,  qui  obedientiam  suam  ipso 
jam  voluntarii  adventus  probabat  oOicio.  & 

On  peut  conclure  de  ik,  que  jusqu'au 
pontifical  du  grand  saint  Léon,  c'est-k-dire 
jusqu'k  Tan  450,  ces  promesses  par  écrit 
n'avaient  point  été  en  usage;  et  que  celui 
qui  ordonnait,  ou  qui  confirmait  des  clerce 
ou  des  évoques,  se  contentait  de  leur 
faire  faire  une  confession  de  foi ,  et  une 
promesse  générale  d'observer  les  canons. 

II.  Exemptée  de  eermeniê  dofidilité  ei  d'o^^ 
béitionee.  —  Boniface  11  fit  élire  le  diacre 
Vigile  pour  son  successeur,  et  fit  souscrire 
le  clergé  k  cette  élection,  même  avec  ser- 
ment. «  Cum  chirographis  sa^erdolum  et 
jnrejurando ,  an(e  confessionero  B.  apostoli 
Felri.  »  (Arastas.  Bibl.|  iii  Bonif^  IL)  Mais 


ce  Pape  ayant  reconnu  lui-même  sa  fautô^ 
la  répara,  en  brûlant  en  pleia  syao<ie  tou- 
tes ces  signatures. 

Le  même  Visile,  étant  monté  sur  le  Siégo 
apostolique,  n  exigea  pas',  mais  il  reçut  un 
serment  volontaire  de  fidélité  et  d  obéis- 
sance du  diacre  Sébastien,  qui  mérite  d'être 
ici  rapporté,  parce  que  ce  Pape  s'en  servit 
ensuite  pour  faire  le  procès  a  ce  diacre  ré- 
volté contre  loi.  Il  est  contenu  dans  la  lettru 
de  Vigile  au  même  Sébastien,  qui  fut  récitée 
dans  le  v*  concile  oacuménique.  (Collai.  7.) 

«  Ab&entihus  filiis  nostris  diaeonis  Ana- 
tolio  alque  Stéphane,  postulasli  a  nobis,  ui 
ad  teinpus  pro  implendo  officie,  absentiunv 
jocOf  oiaconum  le  intérim  faceremus.  Quod 
ideo  tibi  ad  prasens  speranli  concessimus» 
quia  ante  ordinationem  tuam  cautioneni 
nobis  propria  Toiuntate  legeris  emisisse, 
quam  et  testibus  roborasli,  et  tactis  Evan- 
geliis  iuramentum  corporaliter  prastitisti , 
ut  quidquid  tibia  nobis  pro  ecclesiastica  util  i- 
late  fuisset  injunclum,  fideliler  et  sine  aliqua 
fraude  compleres  :  officium  vero  locumquei 
diaconi,  sine  aliquo  vitio,  sine  aliqua  super- 
bia,  sine  atiquo  negleclu,  donec  reverteren- 
tur  diaconi  memorati,  aut  quanto  te  lemporo 
in  lovitarum  voluissemus  ordinatione  miiiif«. 
strare,  cum  omui  bumilitate  el  studio,  sin» 
omni  neglectu,  modis  omnibus  impletnruuu. 
lo  eadem  cautione  rursus  adjiciens  quod», 
si  de  bis  omnibus  qu»  cum  sacramento  ta- 
ctis corporaliter  Evangeliis  promisisti,  ali* 
quid  minus  implesses,  tune  a  sancta  coin- 
munione  esses  suspeùsus;  ita  ut  si  a  die 
excessus  tui  intra  annum  pcanilentio  no-^ 
luisses  colla  submittere,  tu  tibi  anathem» 
maiHi  propria  scribendo  dixisti.  » 

Voila  un  serment  d'obéissance  et  de  fidé- 
lité, donné  par  écrit.  Ce  Pape  ne  l'exigea 
pas;  aussi  l'usage  ordinaire  n*en  était-il  pas 
encore  admis;  mais  il  le  reçut  et  en  tU 
mention  dans  une  sentence  juridique,  parce 
qu'il  n'y  avait  rien  qui  ne  fût  licite. 

111.  Les  eoneiloê  dE$pagne  inlroduiiiretU 
ee$  sermenis.  —  Le  iv*  concile  de  Tulède 

Scan.  27)  obligea  les  prêtres  et  les  diacres» 
I  qui  Tévêque  confiait  les  cttres,  de  faire 
une  promesse  en  forinet  ou  une  profession 
entre  ses  mains,  de  vivre  en  continence,  et 
dans  une  observance  religieuse  des  lois  de 
l'Eglise. 

Qaando  pre$byleri  vel  diaeùni  per  para* 
ckiae  comtUuunturf  oporlet  eo$  proftnxonem 
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op'scopo  siio  facere,  ut  caxie  et  pure  vivnnl 
9\ih  Dei  timoré:  ut^  dum  eos  tatis  profemo 
reiigatf  vitœ  êanetœ  disciplinam  retineant. 

Le  concile  de  MérjiJa  (can.  k)  étendit 
cette  obligation  aux  métropolitains  et  aux 
évoques;  il  ordonna  que  le  métropolitain 
promettrait  à  tous  les  évêqiies  de  sa  pro- 
vince, o\  que  chaque  évoque  promettniit  k 
son  mélropoMtain,  lors  de  son  ordination. 
In  même  observance  rigoureuse  de  la  chas- 
teté et  des  Autres  lois  ecclésiastiques  :  que 
si  lesévêqiie»  étaient  ordonnés  par  un  au- 
tre que  par  leur  mélropolitam.  ils  feraient 
ci'tle  prolf»ssion  entre  ses  mains»  lorsque, 
selon  k?s  canons,  ils  viendraient  la  pre- 
mière fois  lui  rendre  leurs  profonds  res- 
pects, et  recevoir  ses  insinicnons. 

Tempore  quo   tnetropolitanuê  in  Eecte$ia 
Dei  fuerît  ordinaius  epi$cofus,  placitum  in 
fiomine  suorum  comprovincîalium  epiêcopo- 
rum  faciat,  ut  caite^  sobrie  recteque  vivat. 
Similiter  et  qunndo  con/initimi  episeopi  in 
tvctesiis^  quibu$  prcFeue  potuerint,  fuerint 
ordinati,  placitum  faciant  in  nomine  epi^ 
$ropi  $ui  rnetropolitani ,  ui  caste,  recte  et  $o* 
brie  vivant.  Quod  $i  juxta  eanonicam  scn- 
trntiam  per  voluntatem  rnetropolitani,  ataue 
iftformationii   eju$   epistolam,  per    regtam 
jutsionem  ah  alio  metropolitano,  aliqui  fue- 
rint ordinati:  tempore  quo  ad  metropolita" 
num  $uum  post  Muam  venerint  ordinationem^ 
taie  placitum  non  différant  facere. 

Celte  profession  n'était  ui  de  fidélité,  ni 
d  obéissance,  sinon  autant  que  les  canons 
la  prosf^rivaient;  puisque  non  -  seulement 
h  s  curés  la  faisaient  à  leur  évéque,  et  les 
évoques  au  mélropolilain,  mais  les  mélro- 
polirains  môme  la  faisaient  aux  évéques 
de  l<-ur  province  assemblés. 

IV.  Cause  principale  de  ee$  sermenti.  — 
Ounnl  au  formulaire  du  serment,  qui  se 
trouve  dans  le  registre  du  grand  saint  Gré- 
goire, pour  un  évéque  qui  rentre  avec  son 
clergé  dans  l'unité  de  TEglise  catholique, 
ce  n'est  qu'une  abjuration  du  schisme,  et 
un  serment  de  ne  se  séparer  jamais  de  Tu- 
nilé  de  l'Eglise  catholique,  ni  de  la  com- 
munion du  Pape,  sans  qu'il  j  ait  un  seul 
mol  qui  approche  d'une  profession  d'o- 
béissance ,  ou  d'un  serment  de  fidélité. 

«  Ur»do  jurans  dico,  per  Deum  omnipo- 
tentem,  et  hœc  sancla  quatuor  Evangelia 
quœ  in  manibus  mais  teneo,  et  salulem  ge- 
uiumquc  ilJuslrium  dominorum  nostrorum 
renipublicam  gubernantium,  me  in  unitale, 
sicut  dixi,  Kcclesiœ  catholicœ,  ad  quam 
Deo  propiiio  sum  reversus,  et  communione 
K<miani  Poutilicis  semper  et  sine  dubio  per- 
mariere.  » 

Les  évéques  schismatiques  qui  vivaient 
sous  l'obéissance  du  faux  patriarche  d'A- 
quilée,  uu  peu  (levant  Tan  600,  écrivirent 
ii  l'empereur  Maurice  une  lettre,  où  ils  as- 
suraient que  lors  de  leur  ordination,  ils 
promettaient  à  leur  patriarche,  de  persé- 
vérer constamment  dans  la  même  foi  que 
lui,  et  dans  la  fidélité  à  l'empire  ro- 
main, auquel  ils  souhaitaient  d'être  réu- 
nis,  eniecouant  le   joug    insupi^orlabie 


de  la  barbare  domination  des  Lambards. 
Grégoire,  évoque  âe  Tours,  se£t  prèler 
serment  de  fidélité  sur  le  tombeau  desaiat 
Martin,  pour  opposer  cette  barrière  an 
cours  des  infidélités  et  des  révoltes  da  pr^ 
tre  Ricuîphe,  eomme  il  le  raconte  lai-mème: 
«  Qui  tertio  aut  amplius  mihi  sacramenlum 
super  sepulcrum  sancti  Martini  dederal,  in 
tantum  me  convitiis  et  sputîs  egit,  b  etc. 
(L.  V,  c.  4Î>.) 

Tel  fut  encore  >e  serment  do  fidélité  qud 
Dynamius,  gouverneur  de  Provence,  fût 
controlnt  de  faire  è  Théodore,  érèque  de 
Marseille  et  au  roi,  après  avoir  très-cruet- 
lement  persécuté  cet  évéque: «Tune  Dyna-» 
mius  veniam  petens,  reddito  etiaia  sscra- 
menlo,  se  tTdelero  episcopo  deinceps,  régi- 
que  futnrum,  etc.  »  (L.  vi,c.  11,  ibid.) 

V.  Saint  Bonifaee^  apôtre  de  tAllemag^M^ 
introduit  le  êermeni  de  fidélité.  —  11  faut 
avouer  que  ce  qui  a  le  plus  contribué  ft  in- 
troduire et  i  élablir  l'usage  des  promesses 
et  des  serments,  que  les  évéques  fontdepuis 
tantdesièclesàleur  métropolitain,  ouBuPape, 
a  été  le  seraient  que  saint  Bonirace,  apélre 
d'Allemagne,  fitè  Grégoire  11,  lors  de  son 
ordination,  et  de  sa  promotion  à  Tépiscopai. 
c  Promitto  ego  Bonifacius,  Dei  gratia  epi- 
scopus,  tibi,  béate  Petre  apostolorum  pnn- 
ceps,  vicarioque  tuo  B.  Gregorio  Papie,  et 
successoribus  ejtts,  meomnem  Gdem  et  pa- 
ritatem  sanctœ  fidei  catholicaB  exhibera,  et 
in  uDitate  ejusdem  fidei  persistere,  etc.  Fi* 
dem  et  puritatem  praddîcto  ttic»ri<K  ataoe 
successoribus  ejus  per  omnia  exhibera^  sed 
et  si  cogBovero  aotistites  contra  institula 
sanetorum  Patrum  conversari,  cum  ils  oul- 
lam  haberi  communionem  aul  coujuoctio-< 
nem;  sed  magissiprohiberevaluero,probi- 
beam«sin  minus  Qdelilerstatim domino  roeo 
apostolico  renantiabo,  etc.  Huoc  iodiculum 
sacramenti  ego  Bonifacius  scripsi  (tonenssu- 
pra  corpus  saeratissimum  sancti  Pétri,  »  etc. 
Ce  sermeiît  ne  contient  que  des  obli|p- 
lions  spirituelles,  et  n'ajoute  à  la  profession 
de  foi  que  le   devoir  essentiel  d*uu  lég»t 
apostolique,  ou  d'un  primat  vicaire  du  Saîut- 
Siége,  oui  est  de  faire  observer  les  caoeos 
et  les  décrets  de  l'Eglise  aux  évoques,  et 
d'avertir  le  Pape  des  obstacles  in&urinoata- 
b!es  qu'il  y  rencontrera. 

Toutes  les  lettres  que  nous  avons  citées 
ci-uevant,  où  les  Papes  donnent  ces  léga- 
tions, ou  ces  commissions  apostoliques  à 
tant  de  métropolitains,  expriment  cette 
obligation  en  tenues  formels. 

Le  saint  archevêque  Boniface  raconte 
dans  sa  lettre  è  l'évéque  Cutberl  (epist, 
105)  qu'il  a  fait  faire  à  tous  les  évôgues  d'un 
concile,  qu'il  avait  assemblé,  la  même  pro- 
fession d  une  fermeté  immuable  dans  la  foi, 
dans  l'union  et  l'obéissance  au  Saiui*SiéKe, 
au  Pape,  et  à  ses  décrets. 

«  Decrevimus  in  nostro  ajnodali  coovefliH» 
et  confessi  sumus  tidem  catholicam»  ei  uot- 
tatem  et  subjectionem  Komanœ  Ecclesîs, 
fine  tenus  vit»  nostras  vella  servare;  sanci«i 
Petro  et  vicario  ejus  vellesub^ici  ;svuoduu) 
i)cr  umncs   anuos  coogregare,    iuctroiK)U- 
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tatios  pallio  ab  illa  Sedo  quœrere,  et  per 
pmnia  prœcepla  Potri  sequi  canoiiice  desi- 
disrare.  Isli  confessioni  univer&i  consensi- 
mtis  ef  suhscripsijnus.  » 

VI.  Objet  de  te  êermeni.  —  Il  y  a  deux 
nnnTeaulés  dans  ce  décret»  qu*oi)  ne  doit  re- 
garder que  comme  des  remèdes  nouveaux 
a  de  nouvelles  maladies. 

Le  même  Boniface  a  remarqué  {]u'il  y 
avait  quatre-vingts  ans  qu'il  n'y  avait  point 
eu  d'archevêque  en  France,  que  les  évèchés 
y  étaient  impunément  occupés  par  des  laï- 

2ueSt  ou  par  des  ecclésiastiques,  dont  la  vie 
tait  toute  séculière  et  profane;  enfin  que 
toute  la  discipline  canonique  était  entière- 
ment détruite.  C'étaient  les  suites  funestes 
et  inévitables  de  la  décadence  de  la  maison 
royale  de  Clovis,  qui  avait  attiré  celle  de 
]*Êtat  et  de  TEglise. 

Boniface  ne  crut  pouvoir  remédier  à  cette 
décadence  générale  de  l'KglIse  de  France, 

3 n'en  établisFsant  au  lieu  de  l'arcbevôque 
'Arles,  qui  avait  été  autrefois  comme  vi- 
caire du  Pape,  l'exécuteur  et  le  conservateur 
des  canons,  d'autres  archevêques  è  qui  le  Pal- 
lium  envoyé  de  Rome  fût  non-seûlement  un 
ornement  glorieux,  mais  un  saint  engage- 
ment è  eiciter  et  à  animer  les  autres  évoques, 
à  l'observation  étroite  des  lois  canoniques, 
et  enfin  d'avertir  le  Pape  des  désordres,  dont 
ils  n'auront  pu  surmonter  la  violence. 

Voici  ce  qui  fut  ré^lé  dans  le  même  con- 
eile  par  le  même  Boniface.  «  Decrevimus  ut 
metropolitaous,  qui  sit  pallio  sublimatus, 
faortetur  cœteros  et  admoneat,  etc.  Statui- 
mus  quod  propriumsitmetropolitano,juitâ 
eanonum  statula,  subjectorum  sibi  episco- 
porum  investigare  mores,  et  sollicitudinem, 
cîrca  populos  quales  sint,  »  etc. 

Il  est  dit  un  peu  plus  bas  :  «  Eodem  modo 
quo  nos  Romaila  Ecclesia  ordinatos  cum  sa- 
cramento  constrinxit,  ut,  si  sacerdotes,  vel 
plèbes  a  lege  Dei  déviasse  viderim,  et  cor- 
rigere  non  potuerim,  fideliler  semper  Sedi 
tpostoliciBet  Vicariosancti  Pétri  ademeudan- 
liiim  indicaverim:sic  enim,  ni  fallor,  omnes 
epicopidebent  metrttpolilano,  et  ipse  Roiua- 
uo  Pontitici,  si  quid  de  corrigendis  populis 
ai>ud  eos  impossibile  est,  ootum  facere*  » 

Voilèceque  les  rois  mêmes  avaient  au- 
trefois demandé  au  Pape  pour  Tarchevêque 
d'Arles,  rendu  commun  h  tous,  ou  à  pres- 
que tous  les  métropolitains,  le  Pallium  et 
les  conséquences  du  Pallium,  une  obliga- 
tion particulière  à  veiller  sur  les  évêqueset 
sur  les  peuples,  à  fa  ire  observer  les  canons, 
et  è  donner  avis  au  Pape  des  maladies,  aux- 
quelles ils  ne  pourraient  pas  remédier. 

L'archevêque  d'Arles  et  tous  les  autres 
vicaires  apostoliques  entraient  dans  tous 
ces  engagements,  surtout  dans  celui  d'in- 
former le  Pape  des  diflicuités  qui  seraient 
au-dessus  de  leurs  forces.  «Si  qua  vero  in<- 
qoisitio  de  fide,  vel  fortasse  aliarum  rerum 
inter  episcopos  causa  emerseril,  quas  dis- 
cerai  diflicilius  posait,  col leclis  duodeci m 
episcopis  ventiletur,  atque  decidatur.  Si  au- 
tern  decidi  nequiverit,  discussa  veritate  ad 
nostrum  judicium  ref^ratur.  » 


Cjo  sont  lés  termes  qui  se  trouvent  dans 
la  lettre  que  saint  Grégoire  écrivit  h  Vigile, 
archevêque  d'Arles,  lorsqu'il  lui  accorda  le 
Pallium  et  la  légation  du  Saint-Siéçe,  è  la 
prière  du  roi  CnildeberL  (L.  iv,  epist.  50.) 

Le  Pape  Vigile  avait  mis  la  même  condi- 
tion i  la  conces&ion  qu'il  fit  du  Pallium  et 
de  la  légation  è  Auxanius  d'Arles,  è  la  de- 
mande du  même  roi  Chlldebert  :  «  Si  q^ia 
certamindaut  dereligione  fidei,  aut  de  quo- 
libet nogotio,  quod  ibi  pro  sui  magnitudiiie 
terminari  non  possit,  evenerint»  relationis 
ad  nos  seriem  destinantes,  apostolic®  Sedi 
termiuanda  servate.  » 

Si  les  conciles  d*Espagne  ont  ordonné 
aux  métropolitains  de  recourir  au  roi,  pour 
en  être  puissamment  secourus  dan^î  I  exé  • 
cution  extérieure  des  canons,  pourquoi 
n'ordonnera-t-on  pas  aux  mêmes  métropo- 
litains d'implorer  l'assistance  du  Pape  pont 
la  police  intérieure,  et  l'observation  des 
canons  de  TEglise?  Voilà  la  première  inno- 
vation de  Boniface. 

Quant  à  l'autre,  qui  est  la  profession  do 
demeurer  unis  et  soumis  au  Saint-Siégei  et 
d'observer  ses  Décrets,  rien  n'est  nouveau  que 
la  profession  expresse  qui  s*cn  fit  de  l'ordre 
même  des  princes  et  des  évêques  du  royaume. 

Le  même  saint  Boniface  témoigne  qu*il 
ne  tint  ce  concile  qu'à  la  prière  des  princes 
français.  «  Synodum  congre^andam  jussu 
Romani  Pontificis  et  rugatu  prihcipnm  Fran« 
corum  etGallorum  suscepi.  » 

Le  duc  et  prince  des  Français,  Carloman, 
proteste  dans  le  concile  de  Liptines,  que, 
par  le  conseil  des  évêques  et  des  grands  du 
royaume,  après  avoir  mis  des  évêques  dans 
toutes  les  villes,  il  leur  a  donné  pour  supé- 
rieur Tarchevêque  Boniface,  légat  du  Saint- 
Siège  s  c  Perconsiliumsacerdotum,  religio- 
sorum  et  optimatum  meorum  ordinavimus 
per  civitates  episcopos,  et  constituimus  su^ 
per  eos  archiepiscopum  Bonifacium,  qui  est 
missus  saiicti  Pétri.  »  (Cône.  Liptin»f  cl.) 

Ce  ne  fut  donc  que  du  gré  des  souverains, 
des  évêques  et  des  seigneurs  français,  quo 
furent  faites  toutes  les  ordonnances  du  con- 
cile dont  parle  Boniface.  En  effet,  Tunion  et 
la  soumission  au  Siège  de  Pierre  est  une 
obligation  essentielle  a  i'épiscopat,  et  aussi 
ancienne  que  I'épiscopat  même.  Car  Jésus- 
Christ  donna  un  chef  aux  évêques  en  même 
teinns  qu'il  les  institua. 

VIL  Touê  Uê  iviquei  ne  priiaient  pofM- 
eore  ce  êermeiU.  —  Si  Bonilace  avait  fait  k 
son  sacre  ce  serment  d'union  et  d*obéissanctf 
au  Pape,  et  s'il  fit  faire  la  même  profession 
aux  évêqnes  français  de  son  synode ,  tout 
cela  ne  fut  qu'un  commencement  (|ui  n'eut 
point  de  suites,  an  moins  immédiates.  Ni 
ses  successeurs  dans  l'évêcbé  de  M ayence, 
ni  les  autres  évêques  de  France  ne  firent  de 
serments  ou  de  professions  semblables; 
quoique  cette  profession  de  demeurer  unis 
et  soumis  au  vicaire  de  lésos-Cbrist  eu 
terre  et  au  chef  visible  de  rBglise,  aoii  essen- 
tiel lement  renfermée,  oon^seolement  dans 
l'état  ecciéâiastique,  mais  dans  la  condition 
de  tous  les  membres  de  L'Bglise  catholique. 
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11.    '  thi  *^rmfini  ^    ftMtfé  vm  m^Xrt^  litaia  o« 
'M  P>pc,  to«f  respire  de  CkjrteiMfne. 

I.  Cff  urm/mlê  â^ni  candamméê  en  Frmmee. 

—  Lf^  érfqntts  avaient  commeneé  eo  quel- 
grte«  fndroîu  de  faire  jorer  ceax  &  qai  ils 
ronféraieol  les  ordres,  qn'îls  aaraîent  loa- 
(orirs  on  altacbemenlSdèleeC  înTÎolablaaox 
canons  ^  leur  évéqoe  et  à  leur  Eglise. 

Quoique  ee  fussent  des  obligations  géoé- 
rsles,  et  en  quelque  façon  essentielles  k  la 
déncalore,  le  u*  concile  de  Châloos,  tenu 
tf^fi  813,  jugea  que  ce  serment  était  dange- 
rptjf ,  et  le  condamna  :  Dicium  en  imiermdt 
qHibusdamfrairibus^  quod  eo$  quo$  ordma-^ 
luri  sunif  jurore  cogami^  quod  digmi  nnt^  ei 
ronira  eanone»  non  tint  faeturi^  ei  obedieniei 
Mini  episeopo,  qui  eos  ordinai^  ei  Ecclesiœ^ 
in  quo  ordinantur.  Quod  juramenium^  quia 
p^ricuiosum  est.  ornnes  una  inkibemdum  slo- 
tuimuM.  fCan.  19.) 

Ce  ne  fut  pas  cette  partie  du  serment»  quod 
digni  iini.  qui  fit  condamner  tout  le  reste. 
Le  9ens  de  ces  paroles  était  seulement  qu*:ls 
(ivaient  répondu  avec  sincérité  à  toutes  les 
interrogations  qu'on  leur  atait  faites  sur  les 
irrégularités  qui  fiouTaient  les  rendre  indi- 
gnes du  sacré  ministère,  liais  ce  concile  ju- 
gea que  la  nouveauté  de  ce  serment  était 
dangereuse,  puisque  l'Evangile  même  dé- 
fend de  jurer  saus  une  inévitable  néces- 
sité. 

II.  La  coutume  des  sermenii^ini  d'Houe. 

—  Cette  coutume  nous  avait  peut-être  été 
fommuniquée  par  les  Italiens,  puisque  le 
Capitulaîre  de  Louis  le  Débonnaire,  de  Tan 
816,  la  condamne  nommément  dans  les 
évéques  de  Lombardie«  «  De  episcopis  vero 
in  LongotMirdia  constitutis,  qui  ab  bis  quos 
ordinabant,  sacramenta  et  munera  contra 
divinam  et  canonicam  auctoritalem accipere» 
vel  exigere  soliti  erant,  modis  omnibus  in- 
bibitiim  est,  ne  ulterius  fiat«  »  {Capitulare^ 
U  I,  c.  97.) 

Comme  ces  évéques  exigeaient  en  noéme 
temps  des  présents  et  des  serments,  $a€ra- 
menla  et  muneri ,  il  se  pourrait  faire  que 
ces  serments  fussent  comme  des  marques 
d'une  sujétion  servile,  et  comme  d'un  vas- 
selage,  aussi  bien  que  les  présents,  parce 
que  les  rois  en  ce  temps-lk  recevaient  aussi 
de  leurs  sujets  des  serments  de  fidélité  et 
des  dons  annuels. 

III.  lin  quoi  consistait  [$  serment  primitif 
des  iviques,-—  Les  évèques  faisaient  profes- 
sion d'obéissance  k  leur  métropolitain,  se^ 
Ion  les  canons,  au  temps  de  leur  ordination. 
Ils  souscrivaient  même  &  celte  profession, 
mais  on  ne  les  obligeait  à  aucun  serment^ 
non  plus  que  les  prêtres  et  les  diacres. 

Voici  la  profession  qu'Adelbert,  évêque 
de  Thérouanne,  fit  entre  les  mains  de  l'arche* 
vêque  de  Reims  Hincmar,  au  temps  de  son 
ordination.  «  Privilegio  etiam  metropolis 
Remorum  Ecclesiœ  ac  jus  prœsulis  secun- 
diim  «tacrosanctos  conciliorum  canones  et 
décréta  Sedis  apostolic»,  ex  sacris  canoni- 
bus  et  legibus  promulgata,  pro  scire  et 
|)osse,ahsquedolo  et  simulationot  veliii- 
dc'bita  et  pertiuaci  contradicttone  me  obe- 


ditorum    profiteor.»   (ConciL  Ca/(. ,  Umd. 
Il,  p.  655.) 

La  profession  dHIncmar,  évêque  de  Laon, 
è  son  oncle  l'archevêque  de  ReiiDs,  a  éié 
conçue  dans  les  mêmes  termes,  rapportés 
par  Aimoin,  oui  dit  que  Tévêque  de  Laon 
en  renouvela  la  souscription  daosieconcila 
d*Attignj,  fan  870,  pour  se  laver  des  déso- 
béissances doni  on  Taccusait. 

Hincmar  nous  apprend  la  solennité  am 
laquelle  cette  profession  d'obéissance  u 
faisait  par  lesévêques  suffragaiits  ;  qtrHi(M> 
mar  de  Laon  la  fit  après  la  confession  de 
foi,  en  présence  de  toute  l'Eglise  defteitns, 
des  députés  de  l'Eglise  de  Laon,  des  éfè- 
ques  de  la  province,  ou  de  leurs  députéi. 
Le  métropolitain  conservait  soigneuseioeni 
cette  profession  souscrite,  et  s'en  servait 
dans  le  besoin.  «  Libellum  professionis  loa 
ne  regulari  obedieotia  tua,  quem  babeo  et 
tu  negare  non  polest,quoniam  ipsiusexem- 
plar  de  manu  mea  in  eadem  .synodo  acee- 
pisti  (toni.  Il,  p.  389,  tôl,  60!  ),»  dit  la 
niêni('  archevêque  parlant  à  son  neveu  IV 
vê<pie  de  Lann. 

IV.  Le  métropolitain  faisait  il  sermeM  i 
ses  suffragants?  —  L'é vêque  de  Laoïi  avait 
aussi  demandé  è  son  métropolitain  qu'il  lui 
promit  par  écrit  de  lui  conserver  la  lil>erté 
canonique,  et  de  lui  rendre  l'assislanee 
()u^un  métropolitain  doit  à  ses  suJIn- 
gants. 

«  Et  ego  Hincmarus  Remorum  arcliiepi- 
scopus  tibi  Hincmaro  Laudunensi  episcopo 
tuum  debitum  sacris  canonibus  privilegium 
conservabo,  et  in  qnibuscunque  ecclesias- 
ticis  negotiis  indigueris,  secuudnm  sacras 
régulas  debitum  lihi  jure  adjutorium  arcbi- 
episcopali  auctoritate  adbibebo.  »  (IbiL^ 
p.  601.) 

L'archevêque  lui  repartit  fort  sageroeni, 
que  comme  les  inférieurs  recevaient  la  bé- 
nédiction de  leurs  supérieurs,  et  ne  la  leur 
donnaient  pas,  ils  ne  pouvaient  pas  Itiir 
faire  la  loi,  mais  qu'ils  devaient  la  recevoir 
d*eui:«Sicut  enim  secundum  Scripturam 
mînor  a  majore  benedicitur,  ita  prorsus 
minor  a  majore,  et  non  major  a  minore  jo- 
dicatur,  ligatur  Tel  solvitur.  » 

V.  Les  écêques  ne  faisaient  p<u  alors  de  itf' 
ment  particulier  au  Pape.-^lï  n'a  point  en- 
core  paru  jusqu'à  présent  le  moindre  ves* 
tige  d'une  promesse  d'obéissance  qoe  hs 
évêques  ou  les  métropolitains  aient  Daitao 

Comme  l'élection  et  l'ordination  des  uns 
et  des  autres  se  terminaient  ordinaireaiaot 
dans  la  province,  saps  que  le  fapey  iute^ 
vint,  pas  même  pour  confirmer  l'una  oa 
l'autre,  il  n'^  a  pas  la  moindre  appareoct 
qu'on  pAt  lui  rendre  aucun  de  ces  devoirs. 
Mais  comme  les  uns  et  les  autres  proatA' 
talent  solennellement  et  souscrlvaieoi  letf 
promesse,  de  garder  les  statuts  des  soefa* 
rains  pontifes  et  du  Saint*âiége  apostoliqiKt 
on  prit  celle  profession  pour  une  profession 
d'obéissance. 

Voici  les  termes  qui  se  lisent  dans  la  art* 
me  profes;$ion  que  Ut  Adelberl  évéqitf  d* 
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Tbéronanne,  entre  les mainsde son  méiropo* 
l!tafn  Hincmar:  «  A  sacris  canonibns»  atque 
a  regulartbus  decretis  apostolicœ  Sadis,  me 
per  eonteroptam  perlinaciler  non  de?iafii- 
ram  profileor.» (Cône.  GaH.^  tom.  il,  p.  67.) 
Le  P.  Sirmond  a  publié  entre  les  for- 
mules anciennes  la  profession  d'un  métro- 
p«>ritain.  tirée  d*un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  Fleury,  où  le  métropolitain  pro- 
met d*ètre  soumis  et  obéissant  au  Pape,  et 
d'assister  ses  sufih'agants  dans  le  besoin  : 
«  Beato  vero  Petro  et  Ticario  ejus  debitam 
subjectionem  et  obedienliam  :  Suffraganeis 
Yero  nostris  adjutorium*  me  exhtbiturum 
proflteor;  et  huid  profession!  roea  coram 
Dho  et  angelis»  subtestimouioauoqueprœ- 
sentis  Eccle.^iffi  subscribo.»  {vone.  Gall.^ 
tom.  il,  p.  656.) 

Mais,  comme  le  temps  auquel  cette  pro- 
fession était  en  usage,  n'y  est  pas  marqué, 
il  est  aisé  de  conjecturer  qu'elle  fut  iiicon- 
nue  pendant  tout  le  temps  de  Tempire  de  la 
maison  de  Charlemagne.  Le  silence  de  tant 
de  conciles  et  de  tant  d'écrivains  ecclésias- 
I  iques  en  est  une  preuve  assez  con Yaincante; 
mais  on  y  peut  encore  ajouter  cette  ré- 
flexion, qui  ne  souffre  pas  de  réplique,  que 
l'archevêque  Hincmar  vient  de  nous  appren- 
dre que  les  métropolitains  ne  s'engageaient 
è  leurs sufTrngants  par  aucune  profession; 
et  il  tourna  lui-même  en  ridicule  Tévéque 
de  Laon  son  neveu,  quand  il  voulut  en  exi- 
ger une  de  lui,  par.  laquelle  il  lui  promit 
rette  assistance,  que  la  formule  de  Fleury 
fait  promettre  par  le  métropolitain  à  ses 
sutTragants. 

Vi.  PrécauHom  contre  Ui  ordinaiioni  «i- 
moniaquet.—Q\àani  auxSouverains  Pontifes, 
il  ne  paraît  pas  qu'ils  aient  exigé  aucun 
!«enneiit  des  évoques  qu'ils  ordonnaient,  si 
ce  n'est  celui  qui  est  marqué  dans  la  lettre 
du  Pape  Adrien  à  Charlemagne. 

Ce  Pape  témoigne  qu'après  que  celui 
qu*oo  consacrait,  avait  protesté  de  n'avoir 
rien  donné  pour  se  faire  élire,  on  le  faisait 
ensuite  jurer,  et  souscrire  môme  son  ser- 
ment, qu'il  ne  prendrait  jamais  rien  des 
ordinations  qu'il  ferait  étantévèq[ue.  «Unde 
simili  modo  sub  jusjuraodum  m  scriptis 
respondet,  nunquam  se  aliquid  accepturum 
de  manus  iœpositione.  »  (  Concil.  GalL  , 
t.  Il,  p.  67.) 

Ce  serment  pourrait  avoir  été  fondé  sur  la 
novelle  de  Justinien,  qui  l'ordonne  expres- 
sément |)Our  l'ordination  qui  se  doit  faire 
d*un  évéqoe:  «  Jusjurandumsuscipereeum 
qui  ordtnatur,  quod  neque  per  seipsum, 
neque  per  aliam  personam  dédit  quid  aut 
promisit  :  neque  posi  bao  dabit,  vel  ordi- 
nanti  ipsnm,  vel  bis  qui  sacra  pro  eosnffra- 
gîa  fecerunt,  Tel  alii  cuiquam,  ordinationis 
de  ipso  faciendaa  nomiue.»  (Novel.  137, 
cap.  S.) 

Mais  ce  serment  n*avait  rien  de  commun 
svee  la  profession  d'obéissance  au  Pape. 
Adrien  ne  fait  pas  même  mention  dans 
celle  lettre  de  la  promesse  d'observer  les 
canons  et  les  statuts  du  Siège  apostolique» 


cifqui  pourrait  passer  pour  une  promesst* 
d'oMissance. 

Vil.  Serment  de  fidélité  exigé  à  Conntan 
tinople  comme  remède  contre  le  tcAtime.— 
Nicolas  i*',  et  après  lui  Adrien  il,  envoyèrent 
k  Gonstantinople  un  formulaire  de  profes- 
sion, que  tous  les  métropolitains,  les  év6^ 
ques,  et  tous  les  ecclésiastiques  do  patriar- 
cat de  Constantinople  furent  obligés  de 
souscrire  dans  l'action  du  viu*  concile  gé- 
néral, par  laquelle  ils  protestaient  de  s'at- 
tacher inséparablement  au  Siège  apostoli- 
3ue,  d*en  observer  les  décrets,  de  vivre  et 
e  mourir  dans  sa  communion:  «  Sequen- 
tes  in  omnibus  apostolicam  Sedem,  et  ob- 
servantes ejns  omnia  constituta,  speramus, 
ut  in  una  commnnione,  quam  Sedes  apo- 
stolica  prœflicat  esse  mereatur.» 

Mais  cette  profession  n'avait  rien  de  com- 
mun avec  l'ordination;  les  moines  mêmes 
Î  souscrivirent,  comme  le  dit  Anastase 
ibiiothécaire  dans  ses  notée  snr  cette  ac- 
tion :  c  Non  solum  divers®  dignitatis  epi- 
scopi,  sed  et  reliqui  sacerdotes  et  clerici  ac 
monachi,  sicut  chirographum,  ita  et  sub- 
scrlptionem  hujusmodi  patraverunL» 

Cène  furent  que  les  ecclésiastiques  et  les 
moines  du  patriarcat  de  Constantinople  • 
qu'on  soumit  k  cette  loi  pour  une  seule 
foi^,  comme  h  un  remède  extraordinaire 
pour  les  retirer  du  schisme,  où  le  bux  pa- 
triarche Photius  les  avait  malheureusement 
précipités.  . 

11  fallut  opposer  ces  professions  ortho- 
doxes aux  souscriptions  schisniatiques  et 
scandaleuses,  que  Photius  avait  exigées  des 
évêques  et  des  autres  ecclésiastiques,  en 
leur  faisant  promettre  qu'ils  le  tiendraient 
pour  le  patriarche  des  patriarches  et  Tar- 
chevèquedes  archevêques;  ils  le  confes- 
sent eux-mêmes  dans  raction  2*  de  ce  con- 
cile, où  ils  se  réunirent  à  l'Eglise  catholi- 
que. «  Suasit  ut  se  chirographis  terribilibus 
protlterentur  euro  habituros  patriarcham 
patriarcharum ,  et  summum  sacerdoieoi 
summorum  sacerdotum.» 

Anastase  bibliothécaire  remarque  dans 
rhistoire  du  tiu'  concile  que  Photius  avait 
encore  exigé  des  promesses  par  écrit  de 
tous  ceux  k  qui  il  enseignait  même  les 
sciences  humaines,  qu'ils  ne  suivraient  ja- 
mais d'autre  foi  que  la  sienne.  Ce  furent  ces 
professions  que  ce  concile  condamna  dans 
un  de  ces  canons.  (Can.  9.) 

VIII.  LeiinnovationeMoue  ce  rapport  $oni 
condamnéeê  par  le  viii*  concile  général.-^  Le 
patriarche  Ignace  avait  commencé  d  user 
de  ces  précautions  extraordinaires.  L  évé- 
nement justifia  et  la  nécessité  de  cette  pré- 
caution, et  la  sincérité  de  ses  intentions. 

Nicétas  remarque  dans  sa  Vie,  qu'aussitêt 
qu'il  eût  été  exilé,  on  lui  envoya  des  évo- 
ques pour  lui  persuader  de  se  démettre  de 
la  dignité  patriarcale ,  et  ses  évèques 
étaient  ceux-làmêmequi  lui  avaient  iuré par 

écrit,qirils  no  consentiraient  jamais  asa  dé- 
position sans  un  jugement  canonique.  «  Kt 
quinamhi?Qui  autea  illi  per  scriplum  ju- 
raverunt,  se  prius  supreraam  Trinitatis  ma* 
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jeslatem  negaturos,  quam  sina  canonîca 
(iamnalioiiis  senlentiat  paslorein  suum  ex- 
auctorari  passuros.» 

Outre  cela,  dans  l'action  3*  de  ce  concile 
ce  saint  patriarche  témoigna  que  les  évd- 
ques  avaient  fait  de  leur  propre  mouTe* 
ment  ces  souscriptions  en  sa  faveur  et 
pour  sa  sûreté,  au  lieu  que  Photius  en 
avait  fait  faire  de  gré  ou  de  force  :  «  £l- 
cnim  cum  duplex  sit  sacrorum  hominum 
con<iecratio,  aliorura  qnidem  qui  a  nobis 
îniliati  sunt,  quique  pro  nobis  sponte  chi- 
rograplia  conscnpserunt  ;  aliorum  vero, 
qui  a  scelestissimo  Piiotio  consecrati,  clii- 
rographa,  vel  lubenles,  vel  coacti  subsciip- 
sere;  rogamus  ut  de  bis  omnibus  aliquid 
decernntur.  » 

Toutes  ces  raisons  semblaient  avoir 
assez  de  poids  pour  rendre  au  moins  ex- 
l'.usables  les  souscriptions  faites  pour  ce 
saint  pairiarche;  mais  le  concile  n'en  jugea 
pas  de  la  sorte,  et  Ignace  même  en  pressen- 
tait quelque  chose  quand  il  demanda  que  le 
concile  prononçât  sur  cet  article. 

Le  concile  tit  brûler  dans  l'action  8' 
toutes  les  souscriptions  exigées  par  Pho- 
tius; et  dans  le  8*  canon  il  défendit  è  l'a- 
Yenir  aux  patriarches  catholiques  d'en 
exiger  jamais  de  semblables  pour  leur 
sûreté. 

III.  -  -De  Tobéissance et  de  la  flilélité  que  les  évé- 
({Mes  jurent  au  Pape,  au  palriarclie,  au  mélro|>o- 
lilain,  les  autres  béiiéUciers  à  l*évéque,  et  les 
moines  à  Tablié  après  i'an  iOOO. 

1.  SermenlM  de$  archidiacret^  de$  abbéi^ 
de$  évéquci,  etc.  —  L*archidiacro  de  Paris 
Lisiard,  s'étanl  rendu  le  chef  d'un  soulè- 
vement général  contre  l'évèque  de  Paris,  à 
Tobéissance  duquel  il  était  engagé  par  un 
serment  de  fidélité,  saint  Fulbert  s'éleva 
contre  lui  avec  autant  de  zèle  que  de  jus- 
tice. cQuid  dicemus  dejuramentofidelitalis 
quod  ita  contaminât,  ut  episcopo  suo,  non 
corde,  nec  verbo,  nec  opère  tidelis  exsistat.  » 
(Epist.  Sk.) 

Ce  saint  prélat,  écrivant  è  un  autre  évo- 
que, fut  d'avis  Qu'il  n'exigeât  point  de  ser- 
ments de  fidélité  des  abbé:;,  mais  qu'il  se 
contenlAl  d'une  promesse  de  l'obéissance 
et  do  la  sujétion  ctmonique.  «  Si  abbas 
snncti  fienedicti  illam  deinceps  subjectio- 
ncm  promiserit,  quœ  vobis  canonice  de- 
betur,  hortor  et  suadeo,  ut  recipiatis.  Sa- 
cramenta  vero  et  cœlera  quœ  ad  munda- 
nam  legem  pertinent,  propter  amorem  régis 
Domini  misse  facialfs,  ut  religionem  magis 
<|uam  sœcularem  ambilionem  vos  sectari 
cognoscat.  »  (Epist.  ki.)  * 

Au  jugement  de  ce  saint  évêque  les  ser*  * 
ments  tenaient  quelque  chose  de  trop  sécu- 
lier, pour  y  assujettir  les  abbés. 

Oo  avait  eu  de  la  peine  autrefois  d'y  sou- 
mettre les  clercs  par  la  môme  raison.  La 
simplicité  du  discours,  que  le  Fils  de  Dieu 
nous  recommande  dans  l'Kvangile,  quand 
il  nous  défend  de  jurer,  en  est  une  preuve 
certaine.  Mais  il  a  fallu  avec  le  temps  ap- 
pliquer des  remèdes  nouveaux  t  de  nou* 
velles  maladies. 


Brunon,  évftquo  de  Toul,  qui  fut  depuis 
le  Pape  Léon  IX,  refusa  absolument  la  ser- 
vitude que  l'archevêque  de  Trêves  vouliii 
lui  imposer  selon  sa  coutume,  en  le  consa- 
crant, de  ne  jamais  rien  faire  absoSuroeol, 
que  de  son  avis  :  «  Sublato  oroni  exceplo, 
nihil  extra  suum  pradcoptum  aut  velle,  aut 
quasi  quidam  servus  agere  prœsumal.  » 

L'empereur  Conrad  adoucit  la  rigueurde 
ces  conditions.  C'est  ce  qu'en  dit  l'auteurde 
la  Vie  de  ce  Pape. 

La  lettre  de  Gerrais,  archevêque  de 
Reims,  à  Nicolas  11,  qu'il  appelle  PtUrm 
Patrutn^  Epitcopum  Épiicoporum^  semble 
assurer  que  les  évéques,  au  moins  les  ar- 
chevêques, faisaient  la  même  professiou 
d'obéissance  au  Pape.  «  Dicant  adveraarïi 
quantum  libel  me  inQdelem  et  rebelleni 
magistratui  vesiro.  Ego  subjectionem  meam 
vobis  proflteor.Et  quicunque  iilam  vobisne* 
gaverint,  cujusiibet  ordinis  sint,  mihi  coro- 
municare  non  poterunt.  »  (DccHissi.yfltit. 
franc,  t.  IV,  pag.  206.) 
'  Cette  profession  était  sans  doute  diffé- 
rente du  serment,  dont  saint  Fulbert  évê- 
que de  Chartres,  a  expliqué  en  détail  touti's 
les  obligations  dans  une  de  ses  lettres  au 
duc  d'Aquitaine.  Hais  Pierre  Damien  en  a 
représenté  une  cérémonie  fort  mémorable 
dans  la  narration  qu'il  a  laissée  de  sa  léga- 
tion à  Milan,  oti  il  engagea  par  un  àermeot 
solennel  tant  l'archevêque,  que  tous  les 
ecclésiastiques,  è  bannir  entièrement  la  si- 
monie de  leur  Eglise,  et  à  garder  à  l'aveitir 
plus  exactement  qu'on  n'avait  fait  par  le 
passé  ,  les  lois  de  la  chasteté  cléricale.  Ils 
mirent  en  jurant  leurs  mains  entre  les 
siennes. 

«  Archiepiscopus  ante  sanclum  altareio- 
ravit  in  manum  meam,  etc.  Omnes  alii  qui 
aderanl  clerici  similiter  manus  suas  in  ma- 
num mftam  dederunt,  et  hœc  eadoui  excotii- 
municationis  et  analhematis  verba  dixe- 
runt.  »  (Petr.  Damian.,  opusc.  5.) 

Le  neveu  de  l'archevêque  jura  aussi, 
ayant  une  main  entre  les  mains  de  Tarchr- 
vêque,  et  l'autre  sur  le  livre  des  Evangiles: 
«  Archiepiscopi  nepos,  honestus  cler icus,  eu* 
jus  nnam  manum  archiepiscopus lefluit,aite- 
ram  ipse  super  saoctum  Evaugelium  oosuil 
et  juravit,  »  ete. 

Voilà  les  cérémonies  d*UD  hommagf, 
jointes  è  un  serment;  et  néanmoins ooffloe 
ce  n'étaient  que  de  nouveaux  et  de  plus 
forts  engagements  à  la  pureté  et  è  la  saia- 
teté  de  la  discipline  ecclésiastique,  peut-oo 
être  attaché  par  des  liens  trop  étroits  à  une 
loi  si  sainte  et  si  divine? 

C'est  ainsi  qu'il  faut  entmidre  ces  o<h 
blés  liens  et  ces  asservissements  honora* 
blés.  Ce  n'est  pas  à  des  hommes  qaon 
rend  ces  serments  et  qu'on  fait  ces  prvfef- 
sions  d'obéissance.  C*est  &  Tobservanca  ?t* 
ligiouse  et  inviolable  des  divines  lois  à^t 
TEglise  qu'on  s'engage,  entre  les  loai^^ 
de  ceux  qui  en  sont  ies  gariiiens  el  les  exé- 
cuteurs. 

Lorsque  Lanfranc  ent  été  fait  êrchevêqu'* 
do    Caulorbéry,   Thomas  élu  arcbevéque 
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d*Tork  élfint  Tenu  vers  lui  pour  se  faire  sa- 
crer, eiigea  de  lui  une  ppofession  d'obéis- 
sance (>ar  écrit,  et  avec  serment,  selon  Tan- 
r.ien  usage.  Tbonoas  refusa,  le  roi  en  lé-* 
iDoigna  du  déplaisir,  croyant  que  c*élait 
une  innovation  de  respr>t  et  de  la  science 
de  Lanfranc.  Mais  ce  sage  primat  convain- 
quit si  bien  le  roi  de  son  droit  et  de  l'ancien 
usage  de  son  Eglise,  que  Thomas  fut  con- 
traint par  un  exprès  commandement  du  roi, 
de  venir  publiquement  promettre  la  profes- 
sion par  écrit  que  Lanfranc  demandait, 
d'obéir  h  ses  ordres  dans  tout  ce  qui  con- 
cernerait la  discipline  de  l'Eglise. 

c  Regio  edioto,  communique  omnium  dé- 
crète statutum  est,  debere  Tbomam  profes- 
sionem  scribere,  scriptaro  légère,  lectam 
inter  examinandum  m  prœsentia  episcopo- 
rufD  moreecclesiastico  Lanfranco  porrigere; 
in  qua  nradceiitis  quidem  ejus  in  omnibus 
quœadCbristianflD  legis  cultum  pertinent,  se 
obtemperaturum  absolute,  nnlla  interposita 
conditione  promitteret.  »  (Ftï.  Lan^anci, 
(f.  10.) 

Il  est  vrai  que  Thomas  ne  s'engagea  & 
rendre  le  même  devoir  aux  successeurs  de 
I..anfranc,  qu'è  condition  qu'on  lui  ferait 
voir  c|ne  ses  prédécesseurs  avaient  rendu  ce 
devoir  aux  primats  de  Gantorbérj. 

Au  reste  Laqfranc  reçut  la  même  profes- 
sion de  tous  lesévâques  d'Angleterre,  et  de 
ceux  mêmes  gue  le  Pape  avait  ordonnés  : 
«  Ab  universis  regni  Anglici  episcopis,  qui 
diversis  temporibus,  diversis  in  locis  ab 
aliis  archiepiscopis.  Tel  a  Papa,  tempore 
Stigandi  sacrati  suut,  professionem  petiit  et 
accepit.  » 

Ces.  deux  archevêques  n'ayant  pu  faire 
terminer  leur  différend  à  Rome  par  Alexan- 
dre II,  repassèrent  en  Angleterre,  et  enfin 
après  une  discussion  très-exacte  en  pré- 
sence du  roi,  des  évêques  et  des  abbés, 
l*archevêque  d'York  confessa  qu'il  devait^ 
Jui  et  ses  successeurs,  è  Lanfranc  et  à  ses 
successeurs  une  profession  canonique  d'o- 
béissance, même  avec  serment,  quoique 
L.anfranc  lui  relAch&t  le  serment,  en  con- 
sidération du  roi,  mais  non  pas  à  ses  suc- 
cesseurs. 

«  Ego  Thomas,  etc.,  tib1,Lanfrance,  etc., 
aoditis  cognitisque  rationibus  absolutam 
tibi  tuisque  successoribus  de  canonica  obe-* 
dientia  professionem  facio,  et  qutdquid  a 
le,  vel  ab  eis  juste  et  canonice  iojunclum 
mihi  fuerit,  servaturummeessepromitto.  » 
(Malmssbur.  I.  I  D$  gestiêponl.  AngL^  p, 
105,  etc. 

Le  décret  de  ce  concile,  tenu  en  1072, 
|K>rle  encore  ces  termes  :  «  Quod  arcbiepi- 
scopo  Cantuarlensi  professionem  facere  de- 
heal  KtK>racensis  etiam  cum  sacramento, 
l^anfraneus  ex  antique  antecessorum  con- 
.«ueludine  ostendit.  Sed  ob  aroorem  re^is 
TborosB  sacramentum  relaxaTit,  non  prœju- 
dicans  successoribus  suis,  qui  sacramentum 
cura  professione  a  successoribus  Thoma 
exîgere  voluerint.  » 

désarment  ne  plaisait  pas  aux  rois,  quoi- 
qu'ils n'eussent  aucun  éloignement  de  la 


firofession.  La  raison  en  est  peut-être,  que 
e  serment  se  faisait  avec  une  partie  des 
cérémonies  de  l'hommage  lige,  que  les 
souverains  prétendent  n*être  dû  qu*è  eux. 
C'est  cette  eérémonie  que  Pierre  Damien 
vient  de  nous  représenter. 

C'est  aussi  ce  que  Fulbert  instnuait,i|uand 
il  disait  que  le  serment  sentait  quelque  chose 
de  l'ambition  séculière,  et  qu'un  évêque  ne 
devait  point  en  exiger  des  abbés,  par  défé- 
rence pour  les  rois,  qui  ne  le  trouvent  pas 
bon.  Fulbert  ne  dit  pas  cela  du  serment  de 
Tarohidiacre  è  l'évêque,  parce  que  les  rois 
se  sont  contentés  que  les  abbés  et  les  évê- 
ques fussent  de  leur  mouvance  immédiate. 
H  est  même  certain  que  les  archidiacres 
ne  prêtaient  pas  partout  le  serment  de  fidé« 
liték  leur  évêque.  Lanfranc  même,  ayant  été 
consulté  sur  ce  sujet  par  les  évêques  de 
Bayeux  et  de  Coutances,  leur  répondit  qu'il 
n'avait  jamais  ni  vu  ni  lu  rien  de  sembla- 
ble. «  Respondit  me  nec  vidisse  taie  aliquid, 
nec  leffisse.  »  (Epist.  17.) 

II.  Profe$$ion  deâ  clercs  mofcwrê.  — Quoi 
qu'en  crût  Lanfranc,  l'arcltevêque  de  Rouen* 
k  qui  il  écrivait  (L.  ii,  epist.  54),  n'était  pas 
de  son  avis,  non.  plus  qoe  Grégoire  Vil,  qui 
écrivit  k  ceux  de  Plaisance,  qu'il  avait  dé- 
posé leur  évê(]ue,>t  avait  dégagé  du  ser- 
ment de  fidélité  tous^Deux  qui  leTui  avaient 
prêté.  «  Quicunque  sibi  fidelitatem  jurave- 
runt,  ab  omni  vinculo  sacramenti  absolvi- 
mus.»  (L.  iT,  epist.  18.) 

Quand  il  n'y  aurait  point  en  d*ecclésiasti- 

3ues  dans  ce  nombre,  au  moins  on  ne  peut 
isconvenir  que  ce  Pape  n'ait  délié  de  la 
même  manière  les  chanoines  du  Puy  en 
Velay  d'un  semblable  serment,  après  que 
leur  évêque  eut  été  déposé  par  son  légat. 
«  Ab  omni  sacramento  et  obliçatione,quani 
prasfato  Simoniaco  contra  Oommum  fecistis, 
ex  parte  sancti  Pétri  vos  aiisolvimus. 

Le  concile  de  Rouen,  en  1074,  où  prési- 
sait  l'archevêque  Jean,  k  qni  Lanfranc  avait 
écrit  sur  ce  sujet,  ordonna  que  ces  profes- 
sions d'obéissance  se  feraient  par  tous  les 
clercs  promus  aux  Ordres  majeurs,  confor- 
mément aux  anciens  canons  de  Tolède. 
Quod  subdiaconi  sire  dtaconi ,  sive  êacerdotes 
parockianif  non  ordinentur  secundum  confir^ 
maiionem  concilii  ToUiani ,  abtque  legiiima 
professione^  qtêom  coram  episeopo  et  omnium 
circumslaniium  audienlia  facianif  qui  ordi- 
nandi  fuerini*  (Can.  5.) 

III.  Grégoire  VU  le  premier  a  exigé  le  ser^ 
ment  de  fidélité.  —  L'apêtre  de  l'Allemagne 
Boniface  avait  introduit  une  profession  de 
foi  et  une  promesse  d*observer  les  canons. 
Au  temps  de  Charles  le  Chauve,  les  métro- 
politains promettaient  outre  cela  d'être  sou- 
mis et  obéissants  au  Siège  romain,  et  d'as- 
sister leurs  sulfragants.  «  Beato  Petro  et  Vi- 
cado  ejus  debitam  subjeetionem  etobedien- 
tiam,  sttfTraganeis  vero  nostris  adjutorium 
me  exhibiturum  profiteor.»  (Form.  13,  ilp- 
pend.  tom.  U  Coiic.  GalL) 

Toute  cette  obéissance  était  bornée  k  l'é- 
troite observance  des  canons. 
Grégoire  Vil  fut  le  premier  qui  exigea  du 
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palriarclie  cPAquilée,  dnns  le  concile  romain 
de  Tan  1079,  non-seulement  la  profession 
d'une  obéissance  canonique»  «  canonice 
obediam  »  :  mais  un  serment  de  Giiélité, 
semblable  h  celui  que  les  vassaux  prêtent  h 
leur  seigneur*  de  ne  jamais  attenter  contre 
leur  vie*  leur  honneur  et  leur  liberté  :  «  Non 
ero  in  consilio,  neque  in  facto,  ut  vitam, 
aut  membra,  autPapatum  perdant,  autcapti 
sint  roala  captione.  » 

Pour  comprendre  la  raison  d'une  nou- 
veauté si  surprenante,  il  faut  savoir  que 
deux  ans  auparavant,  cVst-à^ire,  en  1077, 
tous  les  évèques  de  Lorobardie  s'étaient 
élevés  contre  ce  Pape,  qui  avait  prononcé 
contre  plusieurs  d'entre  eux  une  sentence 
d'anathème  ou  de  privation  de  leurs  évèchés, 
sur  le  fondement  qu'ils  étaient  notoirement 
simoniaques  ou  concubinaires.  Leur  em- 
portement alla  jusqu'à  mépriser  les  légats 
du  Pape,  et  à  protester  qu'ils  ne  comp- 
taient pour  rien  ses  excommunications  ;  que 
tous  les  évêques  d'ilnlie  l'avaient  excom- 
munié lui-même;  que  le  roi  Henri  VI  avait 
trahi  l'intérêt  public,  on  se  raccommodant 
avec  lui;  qu'ils  étaient  résolus  de  prendre 

four  roi  lejeune  Henri  son  tils,  et  de  le  mettre 
leur  tête,  pour  aller  à  Rome  créer  un  au* 
tre  Pape.  Tout  cela  est  raconté  par  Lam- 
bert, auteur  contemporain  et  très-exact. 

c  Se  excommunicationem  illiusnihil  lesti- 
marf,  quem  ipsum  omnes  Italie  episcopi 
justis  ex  causis  jam  pridem  excommunicas- 
sent,  etc.  Adulta  seditione,  una  omnium 
sententia  erat,  ut,  rbdicato  pâtre, filiumejus 
impiiherem  regem  sibi  facerent,  ut  cum  eo 
rouiam  profecti,  Papam  alium  eligereut, 
l>er  quem  ipse  prolinus  imperator  crearetur, 
et  omnia  Papœhujus  apostatici  gesta  cassa- 
rentur.  »  (Rabon.,  au.  1077,  n.  26,  36.) 

Cette  émeute  porta  le  roi  Henri  à  rompre  le 
traité  de  paix  qu'il  avait  commencé  avec  te 
Pape,  et  a  se  joindre  à  ces  séditieux;  il 
concerta  même  avec  l'archevêque  de  Ra- 
venne  le  dessein  de  se  saisir  de  la  personne 
du  Pape.  En  1078,  le  Pape  excommunia  dans 
un  synode  romain  tous  ces  évêques  révoltés 
d'Italie,  entre  autres  les  archevêques  de  Mi- 
lan et  de  Ravenne.  Cependant  les  Allemands 
se  déclarèrent  pour  le  Pape,  et  élurent  le 
roi  Rodolphe  en  la  place  d'Henri. 

Ce  fut  apparemment  ce  qui  empêcha  le 
patriarche  d'Aquilée,  qui  était  sur  les  fron- 
tières de  l'Allemagno,  de  se  jeter  dans  la 
révolte  des  Italiens,  et  le  fit  résoudre  à  té- 
moigner au  Pape  sa  fidélité  par  un  serment 
nouveau,  mais  nécessaire  dans  une  conjonc- 
ture ,si  périlleuse. 

Il  ne  paraît  plus  si  étrange  après  cela, que 
Grégoire  Vil  ait  exigé  ce  serment  en  un 
temps  où  les  empereurs  et  les  évêques  cons- 
piraient contre  sa  vie  et  sa  liberté. 

L'an  1080,  l'empereur  Henri  assembla  un 
conciliabule  à  Brixen,  où  trente  évêques, 
avec  le  consentement  de  dix-neuf  autres, 
prononcèrent  une  sentence  impie  de  dépo- 
sition contre  ce  Pape,  et  élurent  l'antipape 
Tiuibert,  archevêque  de  Ravenne.  L'empe- 
reur Henri  assiégea  le  Pape   Grégoire  à 


Rome  ;  Robert  Guîsoard,  doc  de  la  Pooilk, 
le  vint  délivrer  ;  il  se  relira  au  mont  Gusin, 
puis  h  Salerne,  où  il  mourut  en  1065. 

Victor  111  et  Urbain  II,  ses  suecessean, 
eurent  h  craindre  et  à  combattre  les  mêmes 
adversaires;  mais  n'ajant  que  des  analhî- 
mes  &  fulminer  contre  eux»  ces  Papes  u^ 
purent  se  défendre  que  par  la  fuite. 

Les  Romains  chassèrent  de  Rome  l'anti- 
pape Guihert  ;  l'empereur  Henri  vint  Tj  ré- 
tablir. Rertold  assure  qu'en  1089  il  n'y  avait 
que  quatre  évêques  eu  toute  l'Allemapie 
qui  se  fussent  affranchis  du  schisme. 

Pascal  II  succéda  à  Urbain  II,  et  fut  loi- 
même  détenu  ayec  toute  sa  cour  dans  une 
espèce  de  captivité  par  l'empereur  Henri  V, 
en  1110,  sans  pouvoir  recouvrer  sa  liberté, 
qu'après  avoir  rendu  k  cet  empereur  sacri- 
lège le  droit  des  investitures. 

Géjase  II  monta  après  lui  sur  le  IrAoa 
apostolique  ;  les  schismatiques  se  saisirent 
de  sa  personne  et  lui  firent  souffrir  la  ri- 

Î;ueur  d'une  rude  captivité  :  les  catholiquai 
'ayant  délivré  en  1118,  l'empereur  Henri 
vint  créer  Burdin  antipape  à  Rome,  qoi 
s'appela  Grégoire.  Il  avait  été  archevêque 
de  Prague.  Le  Pane  Gélase  II  se  retira  en 
France  et  mourut  a  Cluny  en  1119.  Galiitell, 
qui  lui  succéda,  ne  put  chasser  de  Rome 
1  antipape  Burdin  qu'avec  une  bonne  armée. 

Il  a  été  nécessaire  de  représenter  l'état 
déplorable  de  l'Eglise,  pendant  eoviion 
'  cinquante  ans  après  le  pontificat  de  Gré- 
goire VU,  pour  laire  voir  que  si  peadent 
tout  ce  temps  les  Papes  ont  exigé  desarclll^- 
vêques  le  même  serment  que  Grégoire  VU 
avait  reçu  de  l'archevêque  d'Aquilée,  iUj 
ont  été  obligés  par  le  soulèTemeoi  de  tint 
de  princeSf  de  tant  de  villes  et  de  tant  ifé- 
vêques  contre  leur  autorité  et  contre  leur 
personne  même. 

Je  laisse  le  schisme  funeste  entre  Inno- 
cent 11  et  l'antipape  Anaclet.  Les  dissensiooi 
déplorables  de  l'empire  et  do  sacerdoce 
entre  Frédéric  V  et  Henri  VI,  son  fils,  d'us 
côté,  et  les  Pbpes  Adrien  IV,  Alexandre  lU 
et  Gélestin  111  de  Tautre,  qui  occupéreol 
le  reste  du  xii'  siècle,  ne  donnèrent  pas  eo 
sujet  moins  légitime  à  ses  Papes  de  prendre 
ou  de  continuer  ces  sages  précautions. 

Albert,  abbé  de  Staden,  raconte,  en  Tu 
1179,  comment  les  archevêques  deMajeoe0 
et  de  Cologne,  après  avoir  saivi  les  aoti- 
papes  et  le  schisme  de  Frédéric  l**,  se  son- 
mirent  enfin  au  Pape  Alexandre  IU,aa  ni* 
concile  de  Latrao,  en  1179,  el  reçurent  ds 
lui  un  nouveau  pallium,  el  loi  firent  scf 
ment  de  fidélité. 

L'archevêque  JeMajence  avait  longteorc 
combattu  à  la  tête  des  armées  contre  ^ 
partisans  d'Alexandre  III.  Frédéric U  m^^ 
pas  moins  emporté  que  son  père  elson  aîfsi 
contre  les  Papes  et  contre  le  Saiul*Siége*iiB^ 
il  n'est  pas  étrange  que  le  compilaiearda 
DécréiaUêGrégorietênes  y  Bii  inséréleserfi^ 
dunt  nous  parlons.  (Dejurë  jurm^iù^c*^) 

IV.  Sermeni  dû  A  tarck€véqu€»-^Lt%^' 
chevêques  et  les  évoques  exîgeaiefll  des 
sermeuis  uon^seulement  d'obéissaiicSr  ^^ 
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aussi  de  fldélUë  9  non-seulement  des  ecclé- 
siastiques ou  des  abbés,  mais  aussi  des  au- 
tres éf éqnes  ;  le  primat  de  Cantorbéry  en 
exigeait  de  Tarchevèque  d'York,  jusqu'k 
donner  de  la  jalousie  aux  souverains  de  la 
terre,  ttepreoons  ce  même  discours,  et  on 
en  conclura,  si  Ton  veut,  qu'il  n'est  pas 
surprenant  si  les  Papes  en  ont  enfin  aussi 
exigé  eux-mêmes  des  métropolitains,  après 
.  tant  d'illustres  exemples. 

Saint  Anselme  dit  qu'il  avait  été  consacré 
[  archevêque  de  Cantorbéry  en  faisant  pro- 
'  fession  d'obéissance  au  Pape,  lors  même 
que  les  évêques  qui  le  consacraient,  dou- 
teient  si  Urbain  11  était  le  vrai  Pape.  «Sub 
l>rofessione  obedientiœ  Romani  Pontificis 
meeonsecrarunt.  »  (L.  m,  enist.  36.) 

Yves  de  Chartres  écrivait  a  l'abbé  deHar- 
nioutier,  qu'on  le  biftmait  è  tort  d*avoir 
fait  profession  d'obéissance  à  son  métropo- 
litain :  «Quod  calumniantur  non  recte  vos 
fecisse,  ^uod  ante  benedictionem  promisis* 
lis  obedientiam  sedi  metropolitanœ ,  vaoa» 
Tel  nulla  calumnia  est.  » 

L'unité  de  l'Eglise  ne  peut  subsister,  si 
les  chefs  des  congrégations  ecclésiastiques 
ou  monastiques  ne  rendent  à  leurs  supé- 
rieurs ce  qu  ils  exigent  de  leurs  inférieurs: 
«  Qttomodo  eoim  sibi  connexa  ad  inviceni 
poierunt  esse  membre  corporia  Christi,nisi 
dispensatores  monasticarum ,  vel  canonioa- 
rum  congregationum)  eam  obedientiam  ex- 
hibeant  prœlatis  suis,  quam  sibi  exhiberi 
▼olunt  a  subditis  suis.»(fipist.  57.) 

Après  avoir  cité  le  xi*  concile  de  Tolède 
pour  cela,  il  dit  que  les  Papes  mêmes  jurent 
À  leur  sacre  d'observer  les  coutumes  de  l'E- 
glise romaine  et  les  décrets  de  leurs  prédé- 
cesseurs :  clpsesummus  Pontifexantequam 
consecrationis  gratiam  consequatur,  con- 
suetudiues  Romans  Ecclesiie  et  décréta  pru^- 
ducessorum  suorum,  se  inviolabiliterserva- 
turum  protitetur.  » 

Tous  les  autres  évêques,  lors  de  leur 
consécration,  promettent  d'obéir  è  leurs  con- 
ffécrateurs,  et  d'observer  religieusement  les 
anciens  canons:  c  Sicreliqui  pontilicescum 
ante  consecrationem  exauiinantur,  omuem 
Teterum  morum  honestatem  et  debitam 
obedientiam  se  exhibituros  suis  ordinato- 
ribus  {Hillicentur.  » 

V.  ihi  êerment  au  primat  par  l€$  archevi* 
çnes.  —  Le  primat  de  Lyou  ayant  défendu 
que  l'on  consacrât  l'archeTéque  élu  de 
âens,  jusqu'à  ce  qu'il  lui  eut  fait  pro- 
fession d'obéissance  t  Ives  de  Chartres  con- 
sulta sur  ce  sujet  Urbain  II ,  lui  déclarant 
avec  liberté  que  ni  la  coulumey  ni  les  lois 
ecclésiastiques  ne  favorisaient  les  préieu- 
lious  du  primat. 

cDe  Senoneosi  electo«  cujus  consecratio 
a  legato  vestco  Lugdunensi  arcbiepiscopo 
prohibetur  ob  hœc,  quia  ei  jure  primatus 
sui  ante  consecrationem  suam  obedientiam 
non  protitetur.  Quid,nobis  agendum  sit,  re- 
scribat  Paternités,  etc.  Cum  de  professioue  a 
uietropolitanis  primatibus  facienda,  nibil 
legamus  consuetudine  confirmatum^  vel  le- 
gibus  institutum.  »  (Epist.  58.) 


Il  écrivit  la  même  chose  au  primat,  même 
après  lui  avoir  cité  un  grand  nombre  d'au- 
torités :  cContenditis  ut  Sehonensiseleotus 
ante  consecrationem  suam  vobis  prassente- 
tur,  et  jure  primatus  vestri  subjectionem  et 
obedientiam  proGteatur.Quodhactenus  nec 
in  Senonensi  provincia,  nec  in  aliis  provin- 
cils  antiquitas  instituit  »  nec  consuetudo 
servaviL  »  (Epist.  65.) 

Samson  ayant  été  élu  évêque  d'Orléans, 
Ives  de  Chartres  et  les  autres  évêques  de 
la  province  de  Sens  le  consacrèrent,  après 
lui  avoir  fait  promettre  d'obéir  au  primat  de 
Lyon  :  «  Eum  promisse  vobis  obedientia 
consecravimus.  »  (Epist.  122.) 

On  peut  conjecturer  de  Ià,  qu*è  plus  forte 
raison  l'archevêque  devait  promettre  la 
même  obéissance  è  son  primat  quand  on 
l'ordonnait.  Ce  fut  le  conseil  que  Ives 
donna  enGn  è  l'archevêque.  (Epist.  118.) 

Toutes  ces  professions  n  étaient  qu'une 
protestation  de  bouche  ou  par  écrit,  d*un 
devoir  que  tout  le  monde  reconnaissait  être 
indispensable,  de  garder  les  canons,  d*obéir 
à  ses  supérieurs  ecclésiastî'ques,de  n'atten- 
ter jamais  sur  leur  personne,  de  soutenir 
leurs  intérêts  autant  que  la  loi  de  TEglise  et 
la  charité  le  permettrait. 

Voici  te  serment  que  le  Pape  faisait)  son 
ordination,  tiré  du  journal  ou  du  rituel  de 
Rome,  et  rapporté  par  le  même  Ives  de 
Chartres  :  «  Mihi  de  traditione,  quam  a  pro- 
liatissimis  prœdecessoribus  meis  traditam  et 
jservatam  reperi,  diminuere,  vel  mutare^aut 
aliquam  novitatem  admiltere,  sed  ft*rveriter 
ut  eorum  discipulus  et  sequipeda,  totis  men- 
tis meœ  conatibus,  qua  tradita  canonic<) 
comperio,  observare  ac  venerari  proQteor.» 
(Epist.  65.) 

Mais  lorsque  Ives  de  Chartres  écrivait^ 
que  ni  la  coutume,  ni  la  loi  ecclésiastiquo 
n'avaient  jamais  autorisé  la  profession  de5 
évêques  ou  des  archevêq^ues  a  leur  primat, 
il  parlait  apparemment  de  la  primatie  de 
Lyon,  qui  était  encore  dans  son  berceau. 

Outre  ce  qui  a  été  dit  deLanfrane,  primat 
d'Angleterre,  l'histoire  de  saint  Anselme 
qui  lui  succéda  n'appuie  pas  moins  solide- 
ment la  même  profession.  Quand  ce  prélat 
se  brouilla  avec  le  roi  qui  refusait  de  re- 
connaître Urbain  II,  quelques  évêaues  lui 
refusèrent,  en  qualité  de  métropolitain  et 
de  primat,  l'obéissance  qu'ils  lui  avaient 
promise  dans  un  concife  d'Angleterre  en 
1095  :  •  Quidam  ex  episcopisarctiiepiscopo 
suo  atque  primati  omnem  subjectiopeoi 
professamque  obedientiam  uno  impetu 
abnegant.  a  (Edinerus  in  Vila  Ansel.f  tom.  II, 
e()ist.  17.) 

Pascal  II  manda  h  Gérard,  archevêque 
d'York,  de  faire  à  Anselme  la  même  pro- 
fession que  Alexandre  II  avait  autrefois 
obligé  Thomas  de  faire  à  Laofranc. 

Dans  le  concile  de  Londres  en  1107,  Gé- 
rard s*excusant  de  cette  profession  sur  ce 
qu'il  l'avait  déjà  faite,  lorsqu'il  était  évêque 
d'Hereford,  Anselme  l'emporta  enfin,  et  la 
lui  Ut  renouveler  avec  cette  cérémonie  : 
«  Gerardus  sua  manu  iniposite  manu  Au* 
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^elmîyînlerposita  Sde  sua,  polllcitus  est  se 
eaciKJeiDsiibjectîonQmetohedientîam  ipsî  et 
anccessorihus  suis  in  archiepîscopatu  exhi* 
biturum»  quam'Berefordiensi  Ecclesia  ab 
60  sacrandus  autistes  promiserat.  » 

Un  autre  Thomas  ayant  succédé  à  Gérard, 
saint  Anselme  lui  défendit  de  se  faire  sa- 
crer» et  interdit  h  tous  les  évAques  de  le  sa* 
crer,  jusqu'à  ce  qu*il  lui  eût  fait  la  même 
profession  que  Thomas  et  Gérard  avaient 
faite.  Thomas  satisfit  è  ce  devoir  dans  le 
concile  de  Londres  en  1109  :  <  ProOteor 
subjectionem  et  canonicam  obedientiam 
primati,  etc.,  salva  fidelitate  domini  mei 
régis,  »  etc.  (L.  tu,  epist.  155.) 

Cette  clause,  sauf  la  fidélité  due  an  roi, 
était  ajoutée  à  cause  que  ces  professions 
étaient  fort  approchantes  du  serment  de 
fidélité. 

VI.  Les  sermenls  sont  communs  au  xii' 
siècle.  —  Pascal  écrivant  au  clergé  de  Paris, 
hIAroa  la  coutume  inouïe  que  les  grands 
prébendiers  reçussent  les  hommages  des 
moindres  :«  lllud  quod  apud  quosdam  de- 
ricorum  fieri  audivimus,  ut  videlicet  ma- 
jores prœbendarii  a  minoribus  hominia 
suscipiant,  ne  ulterius  fiât  interdicimus.  » 
(Epist.  77.) 

Ce  Pape  n'avait  donc  garde  d'exiger  des 
archevêques  l'hommage  d'un  vassal  h  son 
seigneur,  ou  un  sermeut  qui  ressentit 
Thommage. 

innocent  II  écrivit  à  Hugups,  archevêque 
de  Rouen,  que  quoiqu'il  eût  pu  selon  le 
droit    exiger  la  profession  et   i'obéissauca 


des  abbés,  il  avait  dA  néanmoins  nB  pas 
user  de  ce  droit,  puisque  le  roi  eoa?aii 
témoigné  tant  de  ressentiment.  (Syiioii.  <«. 
ihomagens.^  pag.  133 ,  epist.  4,5.) 

Eugène  III  confirma  l'ancienne  coulnme 
que  les  chapelains  des  Eglises  de  Rome 
fissent  profession  d'obéissance  aai  cardi- 
naux des  mêmes  Eglises  :  «  Secundaman- 
tiquam  et  rationabilem  consoetudinem, 
vestrfd  Ecclesiœ  obedientiam  promitterQ 
nullatenus  contradicat.  »  (Epist.  63,  6i.j 

Eugène  III  ayant  séparé  l'évêebé  de 
Tournay  de  celui  de  Nojon,  et  ayant  or- 
donné un  évèqnede  Tournay,  voulut  que 
ceux  qui  avaient  promis  obéissance  et  fidé- 
lité à  i'évêque  de  Noyon  en  fussent  dégagea, 
et  jurassent  les  mêmes  devoirs  d'obéissanco 
et  de  fidélité  è  I'évêque  de  Tournay  :  <  Ilins 
qui  occasione  episcopatus  Tornacensis  No- 
viomensi  episcoposacramento,  vel  Hdeliiale, 
seu  obedientia  astricti  snnt,  ab  eadem  fide* 
litate  et  juramentovel  obedientia  aposloliea 
auctoritate  absolvimu^,  et  ut  AnselmoTor- 
nacensi  episcopo  eadem  fidelitate  et  obe- 
dientia  teneantur  prœcipimus.  »  ' 

Les  mêmes  serments  de  fidélité  se  ren- 
daient aussi  ordinairement  aux  archevêques 
et  évêques  d'Allemagne  par  leur  clergé, 
comme  il  parait  parles  lettresd'Alexandreill, 
qui  dégagea  de  cette  obligation  le  clergé  d« 
Saisbourg  à  Tégard  de  leur  arehevêqaa, 
qui  avait  quitté  son  Eglise  P^^^r  facttiter  U 
paix  entre  le  sacerdoce  et  rempire.  (taac. 
gêner.  ^  U  X,  p.  1500.) 

FOSSOYEURS.  —  Voy.  Ci.Bacs  mineors. 


G 


G.\RDES  DES  MARTYRS.  —  Voy.  Clercs 
MiFiKUBs,  et  Interstices. 

GARDIEN  DUTOMBEAU  DES  MARTYRS. 
-^  Voy.  Basiliques  et  Chapelles  des  mar- 
tyrs. 

GITE  (Droit  de). 

I.^Dii  droii  de  gtie  dans  les  évècliés  cl  les  nbhayes, 
sous  Tempire  de  Cliarleinagiie  ei  de  ses  succes- 
seurs. 

I.  Chartemagne  logeait  dans  les  ivêchés  et 
les  abbayes. — Le  droit  de  gite  ne  fut  peut- 
être  d*abord  qu'une  civilité,  qui  se  changea 
depuis  en  un  droit  et  en  une  charge  quel- 
quefois onéreuse. 

Les  prélats  se  croyaient,  avec  raison,  fort 
honorés  que  Charicmagne  voulût  loger  chez 
eux  en  passant:  et  ce  généreux  prince,  par 
ses  libéralités,  récompensait  toujours  avan- 
tageusement la  dépense  qu'il  avait  faite. 
Le  moine  de  Saint-Gall  en  fait  des  récits 
capahies  de  nous  instruire  en  nous  diver* 
tissant. 

Un  èvèque,  dont  l'évécbé  était  sur  le  che- 
min ordinaire  où  ce  nrince  passait  souvent, 
outre  la  dépense  qu  il  lui  fallait  faire,  se 
faisait  admirer  par  son  extrême  propreté. 
Comme  l'empereur  en  témoignait  ae  I  éton- 
nemral,  H. lui  repartit  quil  fallait  bien 


qu'h  l'arrivée  d'un  si  grand  prince  font  Mt 
nettoyé  ;  Justum  est^  Domine^  ut  quoeunqiu 
vos  venerilis^  omnia  expurgentur  usquesd 
fundum. 

Cbarleroagne  comprit  cette  parole  h  dou- 
ble sens  :  et  lui  ayant  réponda  que  s'il  sa- 
vait vider,  il  savait  aussi  remplir,  il  lai 
donna  en  même  temps  un  fief  du  domaine 
royal,  qui  était  proche  de  révèché*  pour  loi 
et  pour  ses  successeurs.  «Ex  aliis  alla  io- 
telligens  dixît  ad  eum  :Si  evacaare  novi,  et 
replere  didici.  Kt  adjecit,  habeas  fiscom 
illum,  episcopatui  tuo  proximum  et  omoes 
successores  tui  osque  in  aœculum.  a  (L  i. 
c.  lîS-17.) 

Cet  empereur  logeait  aussi  souvent  cbn 
un  autre  évêque,  qui  était  sur  sa  route  or* 
dinaire.  Il  surprit  cet  évêque  un  vendredi; 
et  comme  il  n'était  point  attendu  de  ce  pré* 
lat,  on  ne  put  sur-le-champ  trouver  de  poif* 
son.  L'empereur  ne  voulut  point  mangeni« 
viande  :  cet  évêque  lui  fit  servir  du  DDOtag^t 
en  telle  abondance  que  la  table  n'était  pour 
ainsi  dire  couverte  que  de  ce  mets.  Vo/tat 
que  l'empereur  était  le  dessus  des  froiiMgi?$ 
dont  il  voulait  manger,  ce  préial«  avec  uon 
naïve  simplicité  lui  apprit  que  le  desstis 
qu'il  rejetait  était  le  meilleur.  L'empereur 
lui  commanda  de  lui  eu  envoyer  toosles»-' 
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A  Aix-la*ChApelle  deux  chariots  chargés; 
mais  la  Iroisidme  année  il  donna  h  cet  év6- 
nhé  une  ferme  ai  richCt  qu'elle  poufaît 
fournir  de  blé  et  de  vin  toute  la  maison  de 
révèqne. 

11.  L$$  ambastadeurs  des  prineei  étrangère 
devateni  y  être  reçus.  —  Si  cet  empereur  fai- 
sait éclater  de  sa  part  tant  de  libéralité,  il 
ne  fallait  pas  aussi  que  les  éTÔqnes,  les  ab- 
bés, ou  les  comtes  manquassent  k  un  devoir 
oui  était  suivi  d'une  si  prompte  récompense. 
Quand  ils  y  manquaient,  ils  ne  tardaient  pas 
dee*en  repentir. 

Ce  même  historien  dit  que  les  ambassa- 
deurs de  Perse  ayant  fait  connaître  h  Char- 
lemagne  que  les  prélats  qui  s'étaient  trou- 
Yés  sur  leur  route,  lorsau*ils  venaient  en 
cour,  avaient  refusé  de  les  recevoir  chez 
eux  ;  il  punit  cette  incivilité  avec  beaucoup 
de  rigueur,  car  il  Imposa  une  amende  aux 
évoques,  il  Ala  les  abbayes  aux  abbés  et  les 
gouvernements  aux  comtes  :  «  Omnes  comi* 
les  etabbates,  per  quos  iidem  missi  profecti 
sunt,  cnnctis  honoribus  deondavit.  Episco- 
pos  autem  infinita  pecunia  multavit,  vel 
damnaviL  »  (L.  ii,  c.  13.) 

Il  paraît  de  le  que  cette  hospitalité  devait 
Aire  exercée  non-seulement  envers  Tempe- 
reur  et  ceux  de  la  maison  royale,  mais  aussi 
envers  tous  les  officiers  de  son  palais,  et 
enQn  envers  les  ambassadeurs  même  qui 
lui  étaient  envoyés,  ou  qu'il  envoyait  k 
d'autres  princes. 

Il  parait  encore  que,  si  c'avait  été  autre- 
fois une  civilité  ou  une  charité,  c'était  pré- 
sentement une  nécessité  dont  les  évèques 
el  les  abbés  ne  pouvaient  plus  se  dispenser 
non  plus  que  les  comtes. 

III.  On  faiiaii  un  état  des  lieux. — Louis 
le  Débonnaire  nous  apprend  dans  les  Capi- 
tuiaires,  que  l'empereur  son  père  et  lui 
avaient  désigné  tous  les  lieux  ou  ils  avaient 
droit  de  gîte,  et  où  les  ambassadeurs  de- 
vaient être  reçus;  afin  qu'on  ne  différflt  pas 
jusqu*k  leur  arrivée  d'y  préparer  tout  ce 
qui  pouvait  être  nécessaire  pour  les  y  re- 
cevoir. 

«Inillis  vero  locis,  ubi  modo  via  et  man- 
sionatici  a  genitore  nostro  et  a  nobis  per 
Capitulare  ordinati  sunt,  misses  ad  hoc  spe- 
cialiter  constitutos  qui  hoc  jugiter  prœvi- 
deant,  babeant;  ut  omnia  quA  ad  easdem 
legationes  suscipiendas  pertinent,  Gdeles 
iiostri  ad  hoc  constituti,  ad  tempus  prœ- 
parère  studeant.  »  {Capitulare^  L.  ii,  c. 
i7,  16.) 

La  aépense  même  qu'il  fallait  faire  était 
taxée  par  ces  prinres,  aussi  bien  que  les 
chevaux  qu'il  fallait  fournir  en  passant  aux 
ambassadeurs  étrangers;  afin  oue  la  gloire 
de  la  nation  française  et  la  réputation  de 
l'empire  ne  fussent  point  flétries  par  la  sor^ 
dide avarice  de  ceux  qui  les  recevaient  :  «De 
inhoooratione  regni  et  régis,  et  mala  fama  in 
exteras  nationes  dispersa,  propter  neçligen- 
liam  eorum,  qui  legationes  ad  nos  directes 
in  suis  roansionibus,  aut  maie  recipiuni, 
aut  constîtutam  a  nobis  expensaro  non  trl- 
buuni,  eut  paravereda  dare  noiunt.  a 


Enfin  cet  empereur  ne  menace  de  rien 
moins  que  de  la  perte  de  leurs  dignités, 
ceux  oui  s'en  seront  rendus  indignes  par 
ces  infâmes  lésines.  «Qui  nostros  honores 
habent,  etc.  Nec  nostrum,  nec  regni  nosiri 
bonorem  ulterius  voinmus  ut  habeat,  »  etc. 

Cet  empereur  semble  insinuer  par  ces 
paroles  «jue  les  prélatures  mêmes  étaient 
au  rang  des  dignités  de  l'empire  ;  et  qu'ayant 
été  fondées,  dotées,  ou  au  moins  beaucoup 
augmentées  par  la  libéralité  des  rois,  il  est 
juste  qu'elles  contribuent  aussi  de  leur  part 
k  l'honneur  de  l'empire  français,  surtout  en 
l'exercice  d'une  yeriu  qui  sied  si  bien  aux 
ecclésiastiques,  el  qui  est  d'une  obligation 
si  générale  et  si  inuispensable  ^lour  eux. 

IV.  On  prévenait  par  lettres  ou  autrement, 

—  L'empereur  envoyait  des  lettres  et  des 
introducteurs  pour  faire  recevoir  les  am- 
bassadeurs étrangers,  et  pour  les  mener  en 
cour.  «  Aut  litteras,  aut  missum  quando- 
cuiique  viderint. »  Et  ailleurs  :  «Si  guis 
litteras  nostras  despexerit,  id  est  traetoriain, 
qu»  propter  missos  recipiendos  dirigitur, 
aut  honores,  quos  habet,amittat,  aut  tandiu 
legationes  illuc  veuientes  suscipial,  quous- 
que  animo  nostro  'satisfactum  hatîeat.  » 
(I6ûf.,  c.  16,  et  I.  IV,  c.  80.) 

Ces  légations  pourraient  bien  aussi  être 
prises  pour  les  intendances.  Car  ces  termes 
aiMst,  tegatit  étaient  communs  aux  ambas- 
sadeurs et  aux  intendants.  Le  prince  donnait 
aussi  aux  intendants  des  lettres  de  môme 
nom  froclorte,  où  étaient  roar<^uées  toutes 
les  provisions  qu'on  était  obligé  de  leur 
fournir.  Si  c'était  une  charge  aux  prélats, 
ce  leur  était  aussi  un  avantage  lorsqu'ils 
exerçaient  eux-mêmes  l'intendance.  «  Ut 
missi  noslri,  qui  vel  episcopi,  vel  abbates, 
vel  comités  sunt,  etc.,  accipiant  secundum 
quodin  sua  Iractoria  contioetur.  »  [CapituL 
I.  IX,  c.  69, 73.) 

y.  Abus  que  faisaient  quel^fues  seigneurs. 

—  Les  gouverneurs  et  lesoOiciers  de  Tero- 
pereur  abusaient  quelquefois  de  ce  droitde 
gîte,  et  voulaient  y  assujettir  ceux  qui  ré« 
sidaient  dans  les  lieux  par  lesquels  ils  pas- 
saient pour  leurs  propres  affaires.  C'est  ce 
que  Gbarlemagne  tâcha  de  corriger. 

«  Pervenit  ad  auras  nostras,  ouod  aliqui 
duces,  et  eorum  juniores,  castaidi,  vicarii, 
persingula  territoria  habitantes,  vel  diseur- 
rentes,  roansionaticos  et  paravereda  acci- 
piant, non  solum  super  libères  homines,  sed 
ctiûin  in  £cclesiasDei,monasteria  videlicet 
vi vorum,  pucllarum,  et  xenodochia,  et  super 
reliques  servientes  Ecclesiarum  Dei,»  etc. 
{Coneil.  GalL^  tom.  Il,  p.  âi2;  CapituL^  I.  v, 
c.  210.) 

Il  n'y  avait  donc  que  le  prince  et  ceux 

Jui  avaient  des  lettres  de  sa  part,  k  gui  les 
glises  fussent  obligés  de  fournir  la  dépense 
et  de  donner  le  gîte. 

Mais  comme  ce  capitnlaire  montre  nue  les 
séculiers  mêmes  étaient  aussi  obligés  a  don- 
ner le  ^Ite,  le  ir  concile  de  Reims,  tenu  en 
l'an  813,  conjura  le  même  empereur,  de  leur 
donner  ordre  de  ne  le  plus  refuser  k  ceux 
qui  seraient  envoyés  quelque  part  pour  le 
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service  de  l'Etat.  Parce  que  les  ecrlésias- 
tiques  aussi  étaienl  souvent  envoyés  par  le 
prince»  et  ailaicnl  à  leur  tour  prendre  leur 
gtte  chez  les  séculiers.  <i  Ut  in  sua  eleemo- 
syna  firmiter  statuât  imperator,  ne  quilibet 
in  suum  pergentibus  serviliuro  ullatenus 
prohibere  audeat  roansionem,  neque  aliis 
quibus  nécessitas  incumbit.  »  (Can.  42.) 

Si  les  laïques  portaient  trop  loin  les  droits 
de  gtte,  les  évéques  s*en  servaient  aussi 
quelquefois  pour  colorer  leurs  violences  et 
leurs  extorsions  sur  les  curés. 

Ils  étaienl  principalement  obligés  de  re- 
cevoir chez  eux  Tempereur  dans  son  pas- 
sage» comme  il  parait  par  la  lettre  de  Le- 
dradusy  archevêque  de  Lyon»è  Chariemngne, 
où  il  assure  qu'il  a  bftti  une  maison  double 
pour  le  recevoir:  «Atiam  quoque  domum 
cum  solario  œdificavt»  etduplicavi:  eî  hanc 
propter  vos  paravi»  ut.»si  in  illis  parlibus 
vester  esset  adventus»  in  ea  suscipi  pos- 
setjs.  » 

Plusieurs  prélats  prenaient  occasion  de 
là,  de  faire  des  exactions  sur  les  curés»  ou 
envoyaient  leurs  amis»  pour  prendre  le 
gtte  chez  eux.  C'est  ce  qui  leur  est  défendu 
dans  le  formulaire  des  instructions»*  que  le 
métropolitain  donnait  aux  évoques  quand 
il  les  consacrait. 

«  Ne  msnsionaticos  suis  amicis,  aut  suis 
hominibus  a  presbyteris  parari  facial.  Nec 
etinm  quasi  ad  receplionem  régis  vel  lega- 
tionuro»  aut  adornatus  Ecclesi^suie  facien- 
dos»  adjutoria  quasi  pelendo»  magis  aulera 
exigendo,  denarios»aulcaballoSt  aut  verres, 
seu  Friskingas»  aut  ad  iter  aliquod  parave- 
redos»  aul  alia  quœlibet  accipial»  id  est  ra- 
plat.  »  {Conc.  GalL,  t.  H,  p.  660.) 

VI.  On  demande  que  les  femmes  ne  soient 
pas  reçues  dans  les  étêchis.  -^  Nous  sommes 
insensiblement  tombés  au  règne  de  Charles 
le  Chauve,  parce  que  cette  instruction  est 
de  Tarcbevêque  de  Ileims  Hincmar  :  Ce  roi» 
reçut  des  remontrances  respectueuses»  mais 
îbrles  du  concile  de  Meaux»  de  Tan  845» 
qui  le  conjura  quand  il  logerait  dans  les  mai- 
sons épiscopales,  de  les  considérer  comme 
des  maisons  saintes,de  n'y  point  attirer  des 
femmes»  puisqu'elles  ne  doivent  pas  même 
entrer  dans  la  maison  des  clercs;  entin  de 
déférer  au  moins  aux  ordonnances  des  rois 
et  des  empereurs  ses  prédécesseurs»  qui  ont 
exempté  Us  maisons  épiscopales  d'un  trop 
long  séjour  des  princes. 

«  Suggerendum  est»  et  ex  divino  mandato 
intimandum  regiœdignitati»  ut  episcopium 
venerabililer  ac  reverenter  introeal»  et  se- 
cundum  sanctam  prœdecessorum  suorum 
consuetudinem»  quando  orationis  et  débit» 
suscepiionis  gratia»  in  transilu  convenienti 
civitatem  ingressus  fueril  »  babitaculis  epi- 
scopalibus  reverenter  inhabitet,  et  non  di- 
versoria  feminarum»  roagniQcentia  sua  et 
religio  venerabilis  ibidem  fieri  permiltot. 
Quia  si  secundum  leges  canonicas  in  man- 
siones  clericorum  introilus  feminarum  pro- 
hibentur»  (]uanlo  magis  domii's  episcopi  ah 
hujusmodi  inhabitalione  et  conversalione, 
eliam  el  a  legitimo  connubio  conjugalorum 


dehet  immpnis  esse  el  aliéna  t  Sed  et  im- 
munitates  prœcedentium  imperaiorom  e( 
regum  ab  hujusmodi  longiori  et  dioionn 
^conversalione  et  commoratione  regiim,  et 
quorumcunque  potenlium  ac  saBcularium 
personarom  in  episcopio  prohibent.  Qoa. 
propler  et  divinitus  et  huroanitus  sancitat 
divinas  et  humanas  leges  vesira  devotio  et 
dignitas  observare  curabit»  si  et  in  cœlesli 
regno  el  in  lerreno  féliciter  cupitis  prospe- 
rari.  »  (Can.  26.) 

Voilk  commentées  généreux  prélats  arer* 
tirent  ce  roi  de  garder  les  lois  canoniques 
el  les  constitutions  impériales»  qui  ferment 
la  porte  du  palais  épiscopal  aux  femmes, 
qui  ne  permellenl  point  que  les  penionDef 
mariées  y  habitent  ensemble»  et  enfin  mii 
exhortent  les  souverains  même  de  n'y  faire 
jamais  un  trop  lon^ç  séjour. 

yil.  ^u  maréchal  des  logis,  —  Hiormur 
fait  mention  ailleurs  du  maréchal  des  logis 
entre  les  officiers  de  la  maison  royale.  Sa 
charge  est  d'avertir  ceux  chez  qui  le  roi  de* 
vbil  loger.  «  Inter  quos  et  mansionarias  iii- 
tererat»  super  cujus  rainisterium  incnmbe- 
bat»  ut  susceptoresprœsclrepotui8sent»qua 
tempore  ad  eos  illo  vel  illo  loco  rex  venlu- 
rus  esset»  propler  mansionum  preaparatio- 
nem.  » 

VIII.  Exemption  donnée  aux  Kglises  ronln 
les  droits  de  gîte  des  juges  et  des  officiers.- 
Les  juges  el  les  officiers  royaux  incomino* 
daient  plus  souvent  les  abbayes  et  les  autres 
églises,  que  les  rois  mêmes.  Aussi  Charles 
le  Chauve  donna  h  quelques  abbayes  ce  pri- 
vilège» que  nul  juge  ou  officier  de  justice 
n'y  pût  prétendre  aurun  droit  de  gtte. 

«  Nullus  judex  publicus»  vel  quilibet  et 
judiciaria  polestate»  seu  aliquis  ex  fldelibus 
regni  nostri,  vel  successoruro  noatrorui», 
paraveredum»  aut  pascuariuai,  vel  man- 
sionaticum»  aul  aliquam  indebitam  exaeia- 
tionem  ab  eis  vel  successoribus  eorum  exi- 
gat,  neque  in  ecclesiasaul  possessiones  mo- 
nàslerii,  aul  mansiones»  aut  paratas  facere,  « 
etc.  ISpicileg.f  lom.  VllL  pag.  351»  3ai» 
356.) 

Carloman»  pelil-GIs  de  Charles  le  Chauî^ 
donna  le  même  privilège  à  d*autres  n>o- 
nastères»  défendant  à  tous  ses  oCGciers  d'y 
loger»  ou  dans  les  églises  et  maisons  de  leur 
dépendance:  «  Mausioaes  aot  paralas  fa- 
cere. 9 

Les  rois  suivants  en  accordèrent  de  sem- 
blables. H  paratt  que  la  même  sauveganle 
avait  été  donnée  autrefois  par  nos  anciens 
rois  i  réglise  de  Reims,  puisque  Flodoard 
raconte  que  saint  Rigobert,  archevêque  de 
Reims»  empêchait  avec  un  zèle  intrépide» 
que  les  juges  et  les  magistrats  n'eiigeasseut 
le  droit  de  gtte,  ni  aucune  autre  imposition 
de  tontes  les  terres  de  son  f  vècbé,  répio- 
dues  dans  toutes  les  provinces  de  laFrsncey 
les  faisant  jouir  pleinement  de  la  franchise 
que  les  rois  lui  avaieut  accordée:  «  Ut  sub 
intégra  immunitale  omni  teai|M)re  passent 
manere.  Sic  quoque  ut  nullus  judex  publi- 
cus in  ipsas  terras  auderet  ingredi,ul  to^^ 
siones  intrando  facerel»  aut  quœîibel  jodici^ 
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Tel  leoift  ibidem  et igere  ullaienas  prœsu- 
DiereL  »  (L.  ii,  c.  11.) 

Le  Pape  Morîn  avail  accordé  un  privili^ge 
un  peu  plus  étendu  au  monastère  de  So- 
lognac*  ne  permettant  pas  même  aux  évô- 
ques  ou  aux  comtes  d'y  prendre  leur  loge- 
EDent«  ou  d*y  faire  aucune  exaction.  «Sta- 
tutum  etiam  ut  nullus  episcoporum,  seu 
comitum>  roaosîonaticum  ibi  vel  paratas, 
vel  siationes  requirere  seu  exigere  pr/esn- 
mal.»  (An.  886,  Cène.  GalL,  t.  HI,  p.  521.) 

Tous  ces  privilèges  ne  pouvai<^ot  donner 
Texclusion  aux  rois»  qui  sont  les  fondateurs, 
les  bienfaiteurs,  les  conservateurs,  les  pro- 
tecteurs des  Eglises,  et  dont  les  approches 
sont  ordioairement marquées  parles  traces 
de  leurs  royales  libéralités. 

IX.  Lei  dépenses  occasionnées  par  les  droits 
de  gîte  ilaient  considérablee,  —  Cette  hospi- 
talité envers  les  grands,  dégénérée  en  une 
espèce  de  servitude,  6t  que  ce  qu'on  appe- 
lait droit  de  gtle,  comprenait  ces  deux  obli- 
gations, le  logement  et  la  dépense  :  «  man- 
sionem  et  paratas  :  »  les  évècbés  et  les  ab- 
bayes, quelque  riches  qu'elles  fussent, 
épuisées  par  la  réception  et  par  la  dépense 
des  grands,  n'avaient  plus  de  quoi  exercer 
l'hospitalité  envers  les  indigents;  ce  qui 
donna  occasion  au  privilège  de  Solognac 
dont  nous  venons  de  parler. 

Que  les  profusions  et  les  dépenses  fussent 
excessives  pour  la  réception  aes  grands  de 
la  terre,  on  en  sera  assez  persuade  par  l'his- 
toire que  raconte  Luitprand,  du  roi  Guy 
d'Italie.  Il  aspirait  à  la  couronne  de  France, 
et  venant  à  la  ville  de  Metz,  il  envoya  de« 
Vant  son  maître  d'hôtel.  L'évèque  de  Metz 
préparait  un  festin  avec  une  somptuosité 
plus  digue  d'un  roi  que  d'un  évèque,  et 
plus  proportionnée  à  l'humeur  française 
qu*à  la  nature  des  biens  de  l'Eglise  qui  y 
étaient  employés.  Le  maître  d'hôtel  dit  a 
révoque  oue  s'il  voulait  lui  donner  un  che- 
▼al,  il  le  ferait  décharger  des  deux  tiers  de 
cetle  dépense.  L'évèque  ne  conçut  oue  du 
mépris  pour  un  roi  si  peu  sensible  aux 
marques  de  la  magnificence  royale,  et  flt 
préférer  Eude  à  Guy  :  «  Metensis  episcopus 
diim  cibaria  et  multa  secunduro  Fraucorum 
consuetudinem  ministraret,  etc.  Non  decet 
supernos  talem  regnare  regem,  qui  decem 
dragmis  vile  sibiobsoRÎum  prœparat,  »  etc. 
(L.  1,  c.  6.;  On  voit  par  là  jusqu'à  quels 
excès  montaient  les  dépenses  du  gtte. 

X.  La  ioliiude  des  abbayes  souffrait  de  la 
présence  des  séculiers. — Les  abbayes  avaient 
une  raison  particulière  de  se  faire  exempter 
de  ces  servitudes,  qui  étaient  si  contraires 
au  repos  et  au  silence  de  leur  sainte  soli- 
tude. Cette  raison  a  été  touchée  dans  le  pri- 
▼ilége  de  Solognac,  aussi  bien  que  dans 
celui  de  Charles  le  Chauve  à  l'abbaye  de 
Saint- Corneille  de  Complègne:  «  Similiter 
etiam  totiussilentii  et  quietudinis  canonlcoa 
ibi  morem  observandum,  et  ut  a  nullo  ex- 
teriori  hospite  violetur,  confîrmamus,  etc. 
Et  de  mansionibus,  »  etc.  (5pici7.,  t.  X,  p. 
159,  649.) 

Ce  môme  empereur  en  donna  un  sem- 
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blable  à  Saint-Julien  de  Brloude,  qui  fui 
depuis  confirmé  paVles  rois  Louis  VII  et  IX- 
c  Decernimus  ut  in  suprnscripto  nionasterir 
nullus  régi  lis,  aut  episcopalis,  aut  abbatialis. 
aut  comttalis  homo  mansiones  sine  fratrum 
consensu  accîpere  prœsumal;  yel  in  villis. 
etc.,  nullus  judex  mansionaticos  sive  para- 
tas  accipere  prœsumat.  » 

Cela  fait  voir  que  ce  droit  de  gtte  durait 
encore  bien  avant  sous  les  rois  de  la  troi- 
sième famille.  La  Vie  de  saint  Heinverc, 
évèque  de  Pnderborn,  fournit  des  exemples 
pareils  dans  TAIIemagne.  (Soaius,  Junii  die 
5.  c.  Ili.) 

IL  -*  Do  droit  de  gtte  sor  les  Exlise»,  apiés  Tan 

iOOO. 

L  Constantin  et  Constance  avaient  afpran* 
eki  le  clergé  du  droit  de  gttê,  —  Le  droit  de 
gîte  était  une  ancienne-servitude,  dont  Tem» 
pereur  Constance  affranchit  tons  les  ecclé- 
siastiques, ce  qui  ne  fut  peut-être  qu'une 
confirmation  de  l'exemption  déjà  accordée 
par  le  grand  Constantin. 

En  voici  les  paroles  :  «  Juxta  ssnctionem 
quam  dudum  weruisse  perhibemini,  et  vos 
et  mancipia  vestra  nullus  novis  collationi- 
bus  obligabit,  sed  vacatione  gaudebitis. 
Proterea  nequehospites  suscipietis.  »  (Cotf. 
Theod.,  I.  XVI,  tit.  S,  I.  8.) 

Il  y  a  un  titre  entier  de  cette  servitude. 
De  metatis,  dans  le  Code  Théodosien  (I.  vu, 
til.  8),  oi!i  il  paraît  que  l'exemption  était  un 
privilège  réservé  aux  sénateurs  el  aux  di* 
gnitds  éminentes  de  l'empire,  tous  les  au- 
tres étant.obfigés  de  recevoir  dans  leur  mai- 
son ceux  qui  passaient  pour  les  affaires  nu- 
bliques  de  l'empire.  Il  y  en  a  aussi  un  titre 
dans  le  Code  de  Justinien  :  D$  metatis  H 
epidemeticis.  (L.  xii,  tit.  41.) 

Par  le  terme  de  metata  on  totendail  le 
logement  et  la  dépeifte  qu'on  fournissait. 
Le  terme  epidemetiea  s'explique  de  l'argent 
qu'on  donnait  pour  s'exempter  de  cette  fâ- 
cheuse hospitalité. 

H.  L'usage  était-il  passé  des  lois  romaines 
dans  les  lois  françaises?  —  On  pourrait  S3 
persuader  que  cet  usage  passa  dans  les 
Gaules  et  dans  la  France  avec  le  reste  des 
débris  de  l'empire  et  de  la  poliee  de  l'em- 
pire romain.  En  voici  quelques  preuves. 

Dans  les  formules  de  Marculpbe,  le  roi 
donnant  un  privilège  d'immunité  à  un  évé* 
cbé  et  à  toutes  les  terrc's  qui  eu  relèveot, 
défend  aux  juges  d'y  exiger  ou  le  logement 
ou  l'entretien  ;  et  il  ne  veut  pas  même  qu'ils 
s'y  arrètem  pour  y  rendre  justice.  «  Aut 
mansiones,  aut  paratas  exigere,  ele.  Nec 
mansiones  aut  paratas  faciendum  »  (L.  i,  e. 

3,  *.) 

Les  Eglises  qui  n'avaient  pas  obtenu  le 
même  privilège  d'exemption,  étaient  donc 
sujettes  à  cette  obligation  de  fournir  le  lo- 
gement, mansiones^  et  les  provisions  pour 
la  vie,  paratas. 

Quand  le  roi  Childebert  envoya  sa  fille 

5our  être  mariée  en  Espagne,  Grégoire  de 
'ours  dit  qu'on  apportait  des  villes  voisines 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  sa  dépense, 
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sans  que  le  rot  donnât  rien  da  sien  :  «  Ap* 
paratus  qnoc]06  roagnus  expensœ  de  civila- 
tibas  diversis  in  itinere  congregaCus  esl,  in 
quo  Dihil  de  fisco  sno  rex  dari  pr^erepitt 
nisi  oœaîade  paaperum  conjecluris.  »  (L.  ?i» 
c.  16.) 

Mais  en  rérité  ces  preuves  sont  faibles» 
el  on  en  peut  tirer  une  conelusion  toute 
contraire. 

Les  ternies  dont  se  sert  Grégoire  de 
Tours  sont  manifestement  affectés  pour 
rendre  la  conduite  de  ce  roi  odieuse^  d'a- 
voir voulu  que  sa  fille  fût  défrayée  des  con- 
tributions des  pauvres^  de  pauperum  eonje* 
eiuritfSn  lieu  d*en  faire  lui-même  la  dé- 
pense. Si  ce  droit  eût  été  établi,  Grégoire 
de  Tours  en  eût  parlé  moins  odieusement, 
et  les  vestiges  en  seraient  plus  fréquents 
et  plus  brillants  dans  son  histoire. 

Quant  à  Marculphe»  il  ne  parle  que  des 
juges  dans  les  deux  formules  qui  ont  été 
citées  :  «  Nullus  judex  publicus  ad  causas 
audiendum,  etc.  Nec  vos,  neque  juniores, 
neque  successores  v  es  tri ,  nec  u  lia  judiciaria 
poteslas,  etc.  Integra  immunités,  absque  in- 
troitu  judicum  fuit  concessa.  » 

Il  me  i*agis8ait  donc  que  des  logements 
et  des  provisions  au'il  fallait  fournir  aux 
juges  ou  aux  intendants,  quand  ils  venaient 
pour  rendre  justice.  Or  c'était  là  la  moindre 
partie  du  droit  de  gtte  selon  les  lois  ro- 
maines, dont  il  est  parlé  dans  le  Code  de 
Th<^odose  et  dans  celui  de  Juslinien. 

IJI.  Différence  entre  Vho$p%taliié  des  loi» 
romaineê  et  celle  des  capiiulaireg,  —  Ce  droit 
de  gtte  était  fortement  établi  dans  la  France 
êous  la  maison  de  Charlemagne  ;  ce  fut  un 
écoulement  de  la  jurisprudence  ou  de  la  po- 
lice romaine.  Nous  devons  au  contraire  re- 
marquer que  si  Tinfluence  des  lois  romaines 
en  ce  point  se  fût  étendue  jusqu'à  la  France, 
les  évèiiues  et  les  abbés  eussent  été  exempts 
du  droit  de  gtte,  puisque  la  loi  de  Constance 
en  avait  exempté  tous  les  ecclésiastiques. 

Il  jr  a  même  une  contrariété  très-remar- 
quable entre  Tusage  des  Romains  et  celui 
des  Français,  entre  les  lois  de  Tun  et  de 
l'autre  code,  et  entre  les  capitulaires.  Les 
lois  romaines  assujettissaient  à  cette  hospi- 
talité onéreuse  les  laïques,  et  en  exemp- 
taient les  ecclésiastiques  :  les  capitulaires 
au  contraire  assujettissaient  les  ecclésiasli* 
ques  plutôt  que  les  laïques.  Les  lois  roniai* 
nés  exemptaient  ceux  d'entre  les  laïques 
qui  éiaient  le  plus  élevés  en  dignité;  les 
eapitniaires  n'imposaient  cetteehargequ'aux 
plus  éminents  entre  les  ecclésiastiques,  aux 
évéques  et  aux  abbés. 

C'est  ce  qui  nous  fait  croire  que  si  l'bos*^ 
pitalilé,  que  les  lois  romaines  exigeaient, 
était  une  servitude,  celle  qui  s'établit  en 
France  sous  Charlemagne  et  ses  descen- 
dants était  au  contraire  une  marque  d'hon- 
neur, et  une  preuve  de  l'étroite  alliance 
qu'a  le  sacerdoce  avec  la  royauté,  et  de  la 
magnificence  de  l'hospitalité  épiscopale,  qui 
s'étend  jusqu'à  loger  et  h  défrayer  des  rois. 
Nous  avons  souvent  dit  que  Charlemagne 
et  ses  augustes  successeurs  donnèrent  aux 


évoques  et  aux  abbés  les  plus  belles  terres 
de  leur  domaine.  Si  ces  princes,  q\i\  \o* 
geaient  auparavant  dans  ces  terres,  logèrent 
ensuite  en  passant  chez  les  éfèques elles 
abbés,  qui  les  tenaient  de  leur  libérallléf 
ce  ne  fut  ni  une  charge  ni  une  serfitnde, 
ce  fut  un  honneur  qu'ils  firent  à  l'Eglise,  el 
nne  occasion  favorable  aux  prélats  de  té- 
moigner leur  reconnaissance,  et  d'eiereer 
la  plus  honorable  hospitalité. 

Lorsqu'au  1069,  le  roi  Henri  de  France  Gt 
sacrer  a  Reims  son  fils  et  son  SBceessenr 
Philippe,  Gervais  archevêque  de  Reims  61 
la  cérémonie  du  sacre,  et  traita  la  roi,  les 
prélats  et  les  seigneurs.  Hais  l'histoire  re- 
marque qu'il  n'y  avait  d'obligation  que  pour 
le  roi  :  pour  tous  les  autres  ce  n'était  qu'une 
hospitalité  gratuite  et  une  libéralité  volon- 
taire :  «  Hos  omnes  Gervasius  archiepiscopos 
libenter  excepit,  et  de  sumptibus  sais  eii 
plenissime  erogavit  ;  nulli  tamen  ex  débite 
prœter  reçem,  sed  honoris  causa  Bcclesifiel 
liberalitatis  suœ.  »  (Ddchbsh..  tom.  IV,  pag. 
161.) 

iV.  Les  éviques  ataient  droit  degitedansh 
cures. -^  Les  évoques  avaient  le  mémedroit 
de  gîte  dans  les  cures  de  leur  dépendance. 
C'était  la  procuration  à  qui  on  donaaitle 
même  jiom,  parata, 

Pascal  II,  donnant  un  privilège  à  l'abbaje 
de  Clunj,  distingua  deux  sortes  d'églises 

Earoissiales,  qui  relevaient  de  celle  aboaje. 
es  unes  devaient  à  l'évoque  le  glle,  quand 
il  allait  visiter  et  corriger  les  curés  qui 
étaient  en  faute  ;  les  autres-  étaient  exemp- 
tes même  de  ce  droit  ;  v  Praacipitnus  ut 
omnes  ecclesiœ,  seu  capellae  vestrs,  et  es- 
meteria,  libéra  sint  et  omnis  ezactioois  im- 
munia,  prœter  consuetam  episcopi  paralam 
et  justitiam  in  presbjteros,  si  adversusor- 
dinis  sui  dignitatem  offenderiqt  ;  exceptis 
nimirum  ecciesiis  illis,  quae  absque  hujus- 
modi  subjectione  in  abbatis  potestate  coo- 
sisiunt.  9  (Epist.  68.) 

On  ne  peut  pas  dire  qae  ce  fut  là  une 
suite  de  l'hospitalité  ;  mais  il  faal  recoooit- 
tre  que  les  évêques  ayant  fondé  ot  en  quel- 
que manière  produit  toutes'  les  cures  de 
leur  diocèse,  et  ayant  donné  une  portioa  di 
leur  troupeau  aux  curés,  avec  une  poKton 
des  dîmes  et  de  tout  le  temporel  de  I  EglisN 
ils  s'y  sont  comme  naturel lenaent  réserîé* 
ce  droit  de  gtte,  de  même  que  les  rois  data 
les  églises  épiscopales  ou  elibatiales,  for 
lesquelles  ils  avaient  répandu  leurs  libéra- 
lités, 

V.  Droits  de  giie  des  empereurs  d*ÀUsm*' 
gne  en  Italie.  —  Entre  les  arltcles  qui  funot 
contestés  entre  Adrien  lY  el  Frédéric  f'f 
en  1159,  celui  du  fourrage  ci  du  gtte  oefut 
pas  oublié.  Le  Pape  prétendait  que  Tec»* 
pereur  n'avait  droit  de  fourrage  sur  les  ter> 
res  du  Saint-Siéçe,  que  lorsqull  venait^ 
Rome  Dour  se  faire  couronner  ;  et  que  le< 
envoyés  des  empereurs  n'avaient  nul  dnttj 
de  loger  dans  les  palais  des  évêqoes  que^ 
ils  venaient  en  Italie  :  «  De  dominicali^ 
apostolici  fodrum  non  esse  coHigeadaft* 
nisi  lempore  suscîpiendae  corons.  Neqs^ 
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Quntios  imperêtnris  in  palatiis  episooponiai 
recipiendos.  »  (Bakou.,  n.  14, 16.) 

L'empereur  ne  demeurant  pas  d*accord 
de  cet!»  dernière  proposition  répliqua  que 
tons  les  palais  des  évoques  étant  bâtis  sur 
les  fonds  de  l'empire,  ils  appartenaient  par 
conséquent  aui  empereurs  :  €  JNontios  no« 
stros  non  esse  recipieodos  fn  palatiis  epi- 
seoporum  asserit  i  coooedo,  si  forte  aliquis 
episcoporum  babet  in  sno  proprio  solo  el 
non  in  nostro  palatiom.  Si  autero  in  nostro 
solo  et  aliodio  sunk  palaiia  episcoporum, 
tum  profecto  omne  quod  sedificatur  solo 
eedat,  noslra  sont  et  palaiia.  Injuria  ergo 
essel,  si  nuis  nuntios  nosiros  a  regiis  pala- 
tiis prohiberet.  »  (RabbyiOcs,  Db  gtêiii  Frt- 
éir.^  I.  u,  c.  ao.) 

^  Il  n*ést  pas  à  croire  que  cet  empereur 
prétendit  que  tous  les  fonds  qui  sont  dans 
l'enceinte  de  Teropire  fussent  tellement  è 
loi,  que  tous  les  bflliments  qu'on  y  élevait, 
lui  appartinssent  aussi  comme  propriétaire 
des  fonds,  et  qu'il  eût  droit  d'j  faire  loger 
ses  officiers.  Ce  n'est  pas  en  ce  sens  là  que 
les  souverains  sont  seigneurs  dans  tout 
leur  Etat.  Ils  en  sont  maîtres,  mais  ils  n'en 
sont  pas  propriétaires.  Ils  en  sont  maîtres, 
parce  c^u'ils  en  ont  la  garde,  la  défense,  la 
protection ,  et  l'empire  souverain  ;  d'où 
8  ensuivent  les  droits  d'en  lever  des  tributs 
•t  autres  contributions  nécessaires  pour  la 
conservation  de  l'Etat.  Mais  ils  n'en  sont  pas 
propriétaires,  en  sorte  qu'ils  puissent  s^en 
approprier  tous  les  fruits^ 

Aussi  cet  empereur  prétendait  seulement 
que  les  évAques  lui  étaient  redevables  du 
serment  et  du  gtte,  et  des  autres  droits  qui 
étaient  alors  en  usage,  parce  qu'ils  tenaient 
des  fiefs  de  l'empire  :  «  Episcoporum  Ita- 
lia  ego  quidem  non  affecte  hominium  ;  si 
Camen  et  eos  de  oostris  ^  regalibus  nihil  dé- 
lectât habere.  » 

En  effet,  Otton  évoque  de  Frisîngue  ra- 
conte que  cet  empereur,  étant  arrivé  h  fton- 
c^aiile  près  de  Plaisance,  s'arrêta  et  fit,  selon 
l'ancienne  coutume  de  ses  prédécesseurs, 
une  revue  générale  de  tous  ceux  qui  te- 
naient des  flefs  d^empire.  La  rigueur  v 
était  extrême,  et  on  privait  de  leurs  fiels 
tous  les  absents  :  «  Omnes  omnium  benefi- 
ciati,  qui  sine  bons  voluntate  dominorum 
domi  remanserunt,  in  feudis  condemnan- 
lor.  »  (L.  II,  c.  la.) 

Dans  cette  re^ue  les  évAques  de  BrAme 
et  de  Halberstad  furent  privés  de  leurs  fiefs, 
c'est-à-dire  leurs  personnes,  mais  non  pas 
leurs  églises,  auxquelles  ces  fiefs  avaient 
été  donnés  pour  toujours.  «  Replia  perso^ 
nis  tantum  abjudicata  fuere,  quia  nec  per^ 
soois,  nec  ecclosiis  perpetualiter  a  princi* 
pibus  tradita  sunt.  s 

En  Pologne,  le  roi  Louis  promit,  en  1374, 
de  ne  prendre  Jamais  de  gtte,  ou  de  procu<» 
ration*  ni  chez  les  nobles,  ni  dans  les  fonds 
de  l'Eglise,  ou  d*en  pajer  toute  la  dépense  : 
«  Necesaaria  quoque  nostris  peeuniis  pro- 
priis  toliimus  comparare.  »  Ainsi  il  faut 
arouerque  les  droits  de  glio  ont  eu  diver« 


ses  révolutions  dans  rAlleroagne  et  dans  les 
royaumes  voisins. 

VI.  Abui  en  Irlande.  —  Autant  ces  droits 
étaient  justes  et  légitimes,  autant  étaient 
violents  et  injurieux  ceux  que  la  nobles.<%e 
d'Irlande  prétendait  sur  les  églises,  sdns 
autre  fondement  que  celui  de  la  coutume  et 
de  rbospitalilé/ 

Le  concile  de  Cassel  condamna  ces  abus, 
en  1172,  parce  qu'on  ^  commettait  des  ex- 
cès et  des  violences  incroyables  ;  et  d'un 
ofilce  de  charité  on  faisait  une  servitu<ie 
très-onéreuse  :  £l  Mpeeialiler  quod  née  re^ 

ÎulU  née  eomitee^  nec  alîqui  poteniei  viri  Hi^ 
emim^  née  eorum  fiUi  eum  familiie  suis  ci* 
baria  et  hotmialitateê  in  ierriioriii  eeeleêia^ 
êticis  serunaum  consueîudinem  exigant^  née 
an^odo  violenter  exguirere  prœsumant  ;  n 
auod  de  tillig  Eeelestarum  eibue  ille  deleita- 
oilis^  qui  quater  in  anno  a  vicinis  eomiiibue 
exigitur^  de  cœtero  nullatenue  exigatur. 
(Can.  *.) 

VII.  Et  dam  quelquee  provinces  de  France. 
—  Ce  n'était  pas  dans  l'Irlande  seulement 
que  les  petits  seigneurs  tyrannisaient  les 
abbayes  et  les  autres  églises,  sous  prétexte 
d'hospitalité.  Raymond,  comte  de  Toulouse, 
fit  des  statuts,  en  1233,  où  il  condamna  ces 
violentes  exactions,  et  résolut  de  commettre 
des  gardes  pour  observer  ceux  qui  exer* 
caient  ces  lyranniquea  vexations  sur  los 
églises  :  Aafttt mus  ne  baroneê^  mt7i7es,  et 
atii  homines  nostri^  àbbatias^  grangiae^  et 
alias  domus  reliqiosas^  nimia  importunitale 
albergandi  opprimere  prmsumant.  Et  s^quis 
rontra  voluntatem  custodum  nostrorum^ 
quos  in  singulis  domibusad  requisitionem 
tpsarum  ponemus  ibi  continue  moraturos^ 
quijuratt  nobis  sua  ministerio.  auctorilate 
nostra^  hujusmodi  albergatores  repriment 
importunoSf  etc.  (Conc.  Gêner.,  tom.  XL 
p.  4S3.) 

Le  concile  de  Cognac,  en  1238,  frappa  de 
l'excommunication  tous  les  séculiers  qui 
useraient  de  violence  pour  se  faire  donner 
logement  dans  les  églises  et  dans  les  h  Api- 
taux;  parce  oue  l'on  avait  déjà  si  souvent 
et  depuis  si  longtemps  abusé  de  ce  droit 
d'hospitalité,  que  les  églises  en  étaient  ré- 
duites à  une  extrême  pauvreté.  (Can*  3.) 
Quia  pro  certo  nobis  innotuit^  quod  per  il' 
licitas  exacliones  et  anqarias  laitorum^ 
quamplures  eecluim^  honpitalia^  et  aliœ  do» 
mus  religiosm  ad  exinanilionem  uliimam  de» 
venerunt:  exeommunicamus  omnem  sœcufarem 
personsM^  quœ  in  ecclesiis^  vel  hospitalibus^ 
vsl  aliis  religiosis  domibus  vel  personis^  exa* 
etiones  facere  prœsumpserit  violentas;  vel  non 
invi$ata  invitts  eorum  rectoribus  ibidem  Ao- 
spitata  fuerit  prœsumptive. 

VUI.  Les  droits  de  gtte  aequitiés  en  ar* 
genU  -^  Ces  canons  ne  parlent  que  des  par-  > 
tlouliers,  soit  comtes,  soit  nobles,  ou  autres 
séculiers,  qui  abusaient  de  l'ancienne  hos- 
pitalité des  églises,  doot  par  eonséquent  on 
les  écarte,  comme  n'y  ayant  autre  droit  que 
celui  de  la  charrié  et  de  la  libéralité  volon- 
taire des  mêmes  églises. 

Il  n'en  était  pas  de  même  du  gtte  de  nof 
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rois.  Etnnl  Tonde  sur  les  libéralités  des  rois 
inétûcs  et  sur  les  obligations  naturelles  des 
flefs,  il  était  sans  doute  plus  stable  et  plus 
réglé. 

On  nous  a  donné  dans  les  observations 
sur  rhistoire  de  sainl  Louis,  une  liste  des 
gîtes  que  ce  saint  roi  prit,  en  1254,  en  re- 
tournant d*Aigues-Mortes  è  Paris.  Ce  droit 
y  est  partout  évalué  en  argent.  H  demeura 
(rois  jours  au  Puy:  il  prit  le  premier  gîte 
de  la  ville,  le  second  de  Tévôque,  le  troi- 
sième du  chapitre.  A  Clermont,  en  Auvergne, 
il  prît  le  gîte  de  la  ville  et  non  pds*de  l'é- 
vèqijd.  Il  prit  gîte  dans  les  abbayes  de  Saint- 
BenôU  sur  Loire,  de  Saint-Maur  des  Fossés 
et  de  Saint-Denis.  A  Soissons,  i!  le  prit  de 
Tabbaye  de  Saint-Médard  et  de  celle  des 
religieuses,  et  non  pas  de  la  ville,  ni  de 
révêque,  ni  du  chapitre.  Partout  ailleurs  il 
prit  gfie  des  villes. 

Il  paraît  de  là  que  ce  droit  ne  s'étendait 
ni  sur  tous  les  évôchés,  ni  sur  toutes  les 
abbayes;  que  quelques  chapitres  y  étaient 
aussi*  sujets;  enGn  qu'il  se  levait  sur  des 
villes  aussi  bien  que  sur  des  églises. 

On  dit  qu'il  y  a  dans  la  chambfe  des 
Comptes  de  Pans  divers  rouleaux  intitulés 
Giitaquœ  domino  régi  debeniur^  qui  con- 
tiennent le»  noms  des  lieux,  des  monastè- 
res, des  évèques,  et  des  personnes  qui  de- 
vaient le  droit  de  gîte  au  roi.»  leur  nombre 
et  leurs  évaluations. 

IX.  Servitudes  des  biens  donnés  aux  égli- 
ses.  —  Toutes  ces  circonstances  persuadent 
enccf  e  que  le  droit  de  gîte  était  fondé  sur 
les  fiefs  que  les  empereurs  avaient  donnés 
h  diverses  églises.  C*est  ce  qui  faisait  que 
ni  tous  les  évéchés  ni  toutes  les  abbayes 
ne  le  devaient  pas,  et  qu'il  n'était  dû  que 
par  les  églises  qui  avaient  reçu  des  ûefs 
aussi  bien  que  quelques  chapitr'es,  et  quel- 
ques villes  qui  le  payaient  pour  la  môme 
cause.  C'est  aussi  ce  qui  fit»  que  dans  rita- 
lie  l'empereur  Bérenger,  en  903,  fit  un  rè^ 
glement  dans  une  assemblée  d'évèques  et 
de  princes,  qui  portait  que  les  évoques  et 
les  comtes  défrayeraient  l'empereur  dans 
son  passage  selon  Tancieune  coutume  ;  mais 
que  si  quelque  flef  de  la  comté  avec  le 
temps  venait  à  être  donné  et  uni  è  Tévôché» 
l'évèque  augmenterait  sa  contribution  h  pro- 
portion que  celle  de  la  comté  seraitdiminuée 
avec  ses  fonds.  «  Ut  pastus  imperatoris  ab 
episcopis  et  comitibussecundum  antiquam 
consuetudinem  solvatur.  Quod  si  uovo  lem- 
|)ore  tiscus  coroitialis  in  jus  ecclesiasticum 
<:on versus  est,  augeatur  slipendium  impé- 
riale ab  Ecclesia,  juxla  quod  res  publicœ 
fuerint  minoralœ.  »  (Goldast.,  Const.  imp,, 
t.  Ul,p.  300.) 

Puisque  les  comtés  étaient  aussi  sujets  à 
ce  droit,  et  puisque  les  évêques  y  devaient 
d'autant  plus  contribuer,  que  de  nouveaux 
liefs  de  la  comté  avaient  été  ajoutés  &  leur 
crosse,  il  est  évident  que  ce  droit  était  une 
sqite  des  Aefs  donnés  ou  conOrmés  à  l'E- 
glise par  les  empereurs. 

X.  LEglikt  na  dû  le  gite  qu*aux  empe^» 
reurs  et  aux  rois,  —Mais  il  faut  observer 


que  ce  n'est  que  de  l'emperear  qo^il  est  ici 
parlé.   Ut  pastus  imperatoris^  etc.  Cb  qoe 
nous  avons  dit  de  saint  Lonis  montre  aassi 
que  ce  n'étaient  que  nos  ro|s  en  pertoane^ 
qui  exigeaient  ces  droits  en  passaoL  Ainri 
ce  droit  n'avait  rien  de  commun  avec  celoi 
dont  il  est  parlé  dans  les  codes  deThéodo^i 
et  de  Justinien.  Celui-ci  était  réservé  aux 
rois  ^n  personne,  au  lieu  que  celoi  des  lois 
romaines  était  pour  d'autres  personnes  que 
les  empereurs.   Cehii-ci   était  fondé  sur  les 
fiefs   donnés  aux  Eglises  ou  aui  comiés, 
celui  des  Romains  n*avait  point  defoode* 
ment  semblable. 

Il  est  bien  trai  que  d'autres  que  les  em- 
pereurs et  les  rois  avaient  autrefois  été  lo- 
gés par  le  droit  de  gtte  dans  les  évêdiéset 
les  abbayes  ;  mais  on  considéra  enfin  que 
citait  non-seulement  embarrasser,  mè\s eu 
quelque  façon  déshonorer  l'Egliseï  que  de 
lui  donner  d'autres  hôtes  que  des  rois  et 
des  empereurs. 

Je  ne  sais  si  l'empereur  Frédéric  1"  ooh 
porta  ce  point,  que  ces  officiers  sereienl 
reçus  dans  le  palais  des  évêques.  Car  eeqoe 
Radevic  nous  a  dit,  ne  fut  qu'une  répoQse 
qu'il  ût  sur-le-champ ,  el  non  pas  une  ri- 
solution  définitive.  Je  sais  bien  que  le  Pape 
et  les  évêques  d'Italie  ne  loi  disputaient 
pas  à  lui  le  droit  de  loger  en  personne  daos 
les  évôchés;  et  que  pour  réserver  ce  droit 
à  sa  personne  seulement,  ils  pouvaient  se 
fonder  sur  cette  constituiioa  de  Bérea- 
ger. 

XI.  Abolition  de  cet  usage.  —  Ce  droit  de 

Î;tte  s'est  aboli  en  même  temps  que  celui  de 
a  milice,  et  apparemment  pour  les  mêoes 
raisons.  Les  levées,  soit  de  décimes,  soit 
de  dons  gratuits,  s'étant  peu  k  peu  rendoes 
ordinairesi  et  s'étant  toujours  augmentées 
de  plus  en  plus,  les  rois  se  sont  eui-mèmes 
désistés  de  ce  double  droit. 

Cela  fut  d'autant  plus  facile  pourledroit 
de  gtte,  qu'il  était  déjà  ordinairement  taxé 
et  payé  en  argent.  La  milice  que  TEgH^ 
fournissait  auparavant,  se  taxa  aussi  en  tf- 
gent,  et  toutes  ces  taxes  se  confondireot 
enfin  avec  les  décimes  el  les  doi^s  g^i* 
tuits. 

GRADUÉS. 

L  La  préférence  des  gradués  tut  lieu  des  U 
xu\*  siècle.  —  L'université  tie  Paris  ne  f«t 
pas  plutôt  établie,  que  les  Papes  et  les  too- 
elles  prirent  un  soin  particulier  de  favoriser 
ceux  qui  y  avaient  été  élevés,  en  leuretf* 
joignant  la  meilleure  partie  des  b.éoé6c«^ 

Innocent  III  fit  donner  une  prébende  c« 
l'église  de  Lille  à  un  sous  -  diacre  qui  ^ 
était  originaire,  et  qui  y  avait  eoseigiaé  M 
lettres  Humaines,  le  préférani,  parceOc 
seule  considération»  à  un  prêtre,  qooiqo' 
cette  prébende  fût  sacerdotale*  <  Nos  ad  at* 
teraturam  ipsius^  qui  scholas  dicifbatar)S 
ariibus  habuisse,  pium  habentes  respe- 
ctum ,  »  etc.  IHist.  univ.  PariSm,  t»  Xlt  y^ 
531.) 

Une  partie  des   réservalioûs,  des  etpe^ 

tatives   et  des  maodemenis  apo6to|ii)«^ 
était  pour  les  ecclésiastiques  qae  l^v*'' 
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tion  et  la  tongue  earrière  des  études  avait 
jetés  dans  la  pauvreté  ou  n*afail  pu  en  re- 
tirer. 

L'aiiserobtée  générale  des  évAques  de 
France,  ayant  été  convoquée  à  Paris,  en 
1383,  et  y  traTaillant  h  prendre  dei  mesu- 
res contre  les  privilèges  des  mendiant?»,  tâ- 
cha d*intére.sser  dans  la  môme  cause  toute 
Tuniversité.  Les  docteurs  y  furent  appelés, 
et  Tarehevêque  de  Bourges  leur  dit  de  la 
part  de  rassemblée  qu'ils  devaient  conspi- 
rer, avee  les  prélats,  pour  les  mêmes  des- 
seins, puisque  c'était  du  corps  de  Funiver- 
sité  qu'avaient  été  tirés  et  que  seraient  lires 
à  Tavenirtous  les  prélats  de  France.  «  Quod 
nos  sumus ,  vos  eritis.  Credo  enim,  quod 
non  sit  hodie  prœlatus  inter  nos,  qui  de  bac 
iiniversiiate  non  sit  assuroptus.iÎTîsl.iiiiJv. 
Parti.,  tom.Ill,  pag.  406.) 

Si  les  prélatures  ne  se  donnaient  ordinai- 
rement qu'aux  gradués  des  universités,  on 
ne  peut  pas  douter  qu'il  n'en  fût  h  peu  près 
de  même  des  autres  bénéfices.  II  n*y  avait 
point  encore  de  règlement  certain  sur  cette 
distribution  ;  mais  comme  les  sciences  alors 
étaient   peu  cultivées,  qu'il  y  avait  peu 
d'écoiiers  et  encore  moins  d'universités,  il 
est  indubitable  que  les  plus  capables  de 
remplir  les  bénéfices  étaient  toujours  ceux 
qu'on  STait  formés  dans  les  universités.      ^ 
H.  Conduite  de#  Papes  d'Avignon.  —  Les 
Papes  qui  firent  leur  séjour  k  Avignon  ré- 
pandirent avec  la  même  bonté  les  mêmes 
grAces  sur  les  plus  excellpnts  sujets  de  l'u- 
niversité. En  1318,  Jean  XXU  fit  litss  plein* 
les  aux  prélats  de  France,  de  ce  qu'ils  né- 
gligeaient les  gradués  dans  la  distribution 
des  bénéfices,  ce  qui  avait  presque  jeté 
cette   célèbre   université  dans  la   défaiU 
lance* 

«  Gémir  Kachel,  pulchros  babens  palmi* 
fej(,  qoos  Ecciesiarum  pralati  respicere  de- 
dignantur.  Débita  namque  virtulibus  pr»- 
fDîa  non  impendont,  honorem  sepientiie 
non  tribuunt,  sed  potius  Sion  ex  sanguini- 
bos  akJiflcare  conlendunt.  Onde  ipsa  nni- 
versitaa  miserabiliter  ac  lamentabiliter  défi- 
eere  cogitur,  nisLper  vos  cieterosque  Bccle- 
sianim  pmiatos  relevetur.  «  (  Rainal.,  an. 
1318 ,  n.  96.) 

An  commencement  du  pontificat  de  Clé* 
foenl  VI,  if  y  eut  bien  cent  mille  ecclésias- 
liques  qui  s'adressèrent  h  sa  charité  pour 
élre  pourvus.  L'université  lui  envoya  le  rôle 
de  ceux  qu'elle  proposait  pour  les  bénéfices 
0n  t3h2.(Hisê.univ.  Parie.,  t.  IV,  p.  276, 312, 
376,  901.)  On  ne  proposait  alors  au  Pape  que 
ceux  qui  enseignaient  actuellement  dans 
ruoiversité.  Les  évéques  envoyaient  aussi 
quelquefois  offrir  un  nombre  de  bénéfices 
à  l'universilé  pour  les  gradués  de  chaque 
b  AU  lié. 

Oa  croit  que  les  rôles  de  l'université 
cooiaiencèreut  à  se  faire  et  à  être  envoyés 
au  Pape  dès  te  temps  de  Jean  XXII. 

III>.  BigiemenU  en  France  pendant  la  eou$' 
ireeelion  aobéieeance*  —  Le  concile  ou  Tas* 
semblée  das  prélats  de  France,  qui  se  tint 
à.  Parisien  1^08»  pendant  la  suspension  d'o« 


béissance^  on  ta  neutralité,  fil  d  i 
raents  qui  nous  apprennent  c< 
gradués  des   universités  montai 
grés  à  ce  comble  de  privilèges ,  ! 
vèreni  enfin  dans  les  conciles  si 

On  ordonna  dans  celte  asseï  i 
«  comme  les  séculiers  seront  ne  i 
le  rôle  de  Tuniversité,  de  mén  i 
liers  ou  religieux-donneront  lei 
écrit,  afin  de  leur  être  pourvu  d  i 
de  leur  ordre.  Leurs  abbés  ou  i 
les  pourvoiront;  et  s*ils  ne  le  f 
cile  provincial  y  pourvoira,  etc. 
fires  de  peu  de  valeur  ne  iiendr  i 
rien,  attendu  qu'il  est  an  pouv<  i 
dues  nommés  de  les  refuser.  I 
aux  fraudes  et  h  l'ambition  mali(  i 
ques-uns,  qui  pourraient  se  fa 
en  divers  rôles  de  diverses  uni 
seigneurs,  ou  d'un  prince  et  d*i  i 
et  par  ce  moyen  occuper  plusiei 
l'on  mettrait  des  personnes  cap  i 
ju^é  à  propos  que  personne  ne  s  i 
crire  qu'en  un  seul  rôle  seulem  i 
les  nommés  n'acceptent  les  b^  i 
échoient  sous  leur  nomination 
mois,  les  patrons  ou  collateurs  I 
librement  présenter  ou  conférer 
etc.  On  ne  souffrira  point  la  nor  i 
celui  oui  aurait  des  bénéfices  va 
cents  livres,  si  ce  n*est  qu'il  so 
père  et  de  mère,  ou  bien  docte  i 
logie,  ou  en  droit  canon  ou  e 
ceneié  en  médecine,  ou  bacbelic  i 
théologie. ■  {Monach.  San-Dionyï , 
c.  S.) 

Voilà  ce  que  dit  le  moine  de  f  I 
dans  la  Vie  de  Charles  Vf. 

Je  n'ai  pas  appréhendé  la  loni;  i 
texte  si  fécond  en  remarques, 
entre  l'an  ISM  et  l'an  1M8  qun 
toute  cette  police  de  gradués.  Pe  i 
le  roi  avait  tenu  parole  de  d<i 
lentement  à  l'université  sur  le  si 
privilèges  et  des  bénéfices.  Avaii 
paraissait  qu'une  obligation  gêné 
sidérer  un  peu  plus  que  les  auln 
de  lettres. 

.  On  yoit  ici  1*  que  les  graduci 
maient  dans  les  rôles  des  univi 
ensuite  ils  étaient  en  droit  d 
pourw)ir  des  bénéfices  qui  Ui 
échus.  2"  Ils  avaient  un  mois  p: 
rer  s'ils  accepteraient  ou  s'ils  rei 
et  pendant  ce  temps-lÀ  le  bénét] 
vait  élre  donné  à  d'autres. 3°  Ils 
refuser  les  bénéfices  de  peu  de  rci 
se  nommaient  non  -  seulement 
des  universités,  mais  aussi  sur 
seigneurs  et  des  princes.  Ainsi, 
^ue  les  bénéfices  de  patronage  1 
étaient  pas  exempts.  5*  Quand 
des  bénéfices  pour  quatre  cents 
revenu,  ils  n'en  pouvaient  plus 
s'ils  n'étaient  ou  nobles  ou  d 
théologie,  ou  en  droit  civil,  ou 
licenciés  en  médecine,  ou  bacheli 
en  théologie,  etc. 

Il  est  djSac  compte  certaia  au 
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^lise  gaiKcane  et  raniTersilé  <t6  Paris  qui  a 
lelé  les  fondemenls,  et  qui  ensuite  a  porté 
lusqu'aii  fai(e  loos  ces  privilèges  des  gra« 
dues.  [Bisi.  univ.  Paris. ,  tom.  V,  peg,  175, 
176.) 

Toutes  ces  ordonnance»  de  l'Eglise  galli- 
rane  furent  annulées  en  141fc,  par  les  soins 
du  cardinal  archevêque  de  Pise,  que 
Jean  XXIII  avait  envoyé  h  Paris  2  «  Car  le 
roi,  la  reine,  monseigneur  le  dauphin  eu* 
rent  nominations  pour  leurs  gens  et  servi- 
teurs, et  pareillement  Tunlversité  et  gran- 
des prérogatives.  Et  le  roi  et  les  seigneurs 
au  regard  des  prélatures  étaient  Papes.  Carjle 
Pape  faisait  ce  qu'ils  voulaient,  et  ne  tenait 
pas  k  argent,  etc.  Or  ce  qui  meut  le  roi  et 
son  conseil  è  non  user  desdites  ordonnan- 
ces, ce  fut  pour  ce  c|«i*on  disait  commune* 
meut  que  les  ordinaires  usaient  très^mal  de 
la  collation  des  bénéfices,  et  les  donnaient  h 
leurs  perents  et  serviteurs,  sans  en  faire 
provision  aux  geos  notables,  clercs  gradués 
ou  nobles.  » 

Ce  sont  les  termes  de  Jean  Juvénal  des 
Crsins,  qui  ajoute  qu*on  regretta  labolition 
de  ces  ordonnances ,  parce  qu'elles  remé* 
liaient  k  ce  désordre,  «  qu'il  n'y  avait  si 

Eetit  laboureur  qui  ne  voulût  faire  son  fils 
omme  d'Eglise,  et  bailler  argent  pour  avoir 
une  grâce  expectative.  » 

IV.  Commani  Us  gradués  éêaient  traUés  en 
AngUUrre.  —  L'archevêque  de  Cantorbéry 
fit  une  distribution  fort  singulière  des  bé- 
néfices curés ,  ou  non  curés  selon  leur  re- 
venu, en  1417,  affectant  aux  gradués  supé- 
rioiirs  ceux  qui  étaient  d'un  revenu  plus 
considérable,  et  laissant  les  autres  aux  gra- 
dués inférieurs.  {Conc^  tom.  XII,  p.  303, 
903.)  Les  cures  de  soixante  marcs  de  rente, 
ei  Ihs  autres  bénéfices  de  quarante  étaient 
pour  les  docteurs;  les  bacheliers  et  les  li« 
oenciés  devaient  se  contenter  des  cures  de 
cinquante  marcs,  et  des  autres  bénéfices  de 
trente,  et  ainsi  du  reste. 

Les  patrons  ecclésiastiques  étaient  oblî- 
ISés  de  nommer  alternativement  on  gradué, 
•près  deux  autres  è  leur  liberté. 

Cette  ordonnance  fut  renouvelée  en  1481 
par  le  même  archevêque  sur  les  plaintes 
des  universités  de  Cambridge  et  d*Oxford. 

V.  Règlements  de  la  pragmatique^sanction^ 
«*-  L'assemblée  du  clergé  de  France  qui  se 
tint  k  Bourges,  en  1438,  ordonna  que  les 
patrons  et  lescoUatuurs  ecclésiastiques  don- 
neraient aux  gradués  les  deux  tiers  du  tiers 
des  bénéfices,  que  le  concile  de  Bâie  leur 
avait  destiné;  que  les  cures  et  les  chapelle- 
nies  y  seraient  comprises;  que  les  univer* 
ailés  Bonmeraient  leurs  gradués  pour  ces 
deux  tiers  de  bénéfices;  que  le  patron  ou  le 
collateur  «n  pourvoirait  celui  qui  lui  plai- 
rait entre  les  gradués  de  la  même  année, 
mais  Qu'il  nepourrait  préférer  les  nouveaux 
gradues  anx  gradués  des  années  précé- 
dentes; que  les  bénéfices  qui  vaquent  par 
permutation,  ou  par  résignation  simple,  ne 
sont  point  compris  dans  le  tour  des  gradués; 
enfin  que  les  universités  ne  donneraient  les 
degrés  qu'à  ceux  dont  la  piété  sereit  exetu- 
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plaire,  et  la  auffisanee  avérée;  pms()u'il  n> 
a  rien  de  si  ridicule,  ou  plutôt  de  si'déplo. 
rable,  que  de  voir,  comme  loo vojait,dei 
docteurs  sans  doctrine.  iVîniii  m  neiwn  es(, 
et  cunetis  ridiculosum ,  multi  magittrerum 
nomen  obtinent^  quos  adhue  diseiputoê  rnsfii 
esse  deeeret.  IHist.  univ.  Paris.,  ton.  Y,  vnL 
687,698,701.)  ^ 

VI.  Bèglement  du  coneordmê.  *-  SnSii  ^ 
concordat  se  conformant  presque  tatière* 
ment  au  concile  de  Bftie  et  à  la  pmmiti- 
que,  fit  le  même  règlement  pour  le  ibMo- 
gai,  destina  aussi  le  tiers  des  béoéficeiitti 
gradués,  non  pas  par  tour,  en  sorte  que  le 
premier  fût  à  un  gradué,  et  les  deai  sai^ 
tanisau  gré  clu  patron  ou  du  collateor,  mais 
par  mois  ;  en  sorte  que  les  bénéfices  qui  va* 
queraient  durant  le  premier  mois  après  la 
publication  du  concordat,  devaient  apparte- 
nir aux  gradués,  et  ceux  qui  vaqueraiMl 
les  deux  mois  suivaotSi  (seraient  abandoo* 
nés  à  la  liberté  des  patrons  ou  des  eolla- 
teurs  ;  si  les  bénéfices  des  mois  des  gradués 
étaient  donnés  à  d'autres,  la  concession  se- 
rait nulle,  et  la  collation  en  serait  dévolw 
«u  supérieur  immédiat,  et  ensuite  aux  att- 
ires supérieurs  jusqu'au  Fane. 

Dans  la  concurrence  de  la  date  les  do^ 
leurs  sont  préférés  aux  licenciés,  al  ceuM 
aux  bacheliers;  et  dans  le  concours  du 
même  degré,  les  docteurs  en  théologie  TenH 
portent  sur  les  docteurs  en  droit  canoo,  le 
droit  canon  l'emporte  sur  le  civil,  et  ledrail 
civil  sur  la  médecine;  les  gradués  qui  soat 
déjà  remplis  d'autres  bénéfices,  ne  peuvent 
plus  rien  prétendre;  les  bénéfices  qui  va- 
quent par  permutation  ne  peuvent  êtredaa- 
nés  qu  aux  permutants;  i'or4inaire  dispM 
è  son  gré  de  ceux  qu'on  résigne  simpleateDi 
entre  ses  mains,  saQs  avoir  égard  aax  gra- 
dués. 

Les  gradués  séculiers  ne  neoTenl  aspirer 
%  des  bénéfices  réguliers,  ni  las  régoltersl 
des  séculiers;  les  cures  des  Tilles  murifs 
seront  données  à  des  gradués»  os  à  ceat 
qui  ont  étudié  trois  ans  en  iMologie,  oa  k 
des  mattres-ês-arts.  La  prévention  du  Fsp* 
l'emporte  sur  tous  les  gradoés,  aussi  Uês 
que  ses  mandements  apostolique^. 

VU.  Justiâcation  des  riqleê  relatives  f» 
gradués.  -^  La  plus  essentielle  osaiima  de 
l'état  et  delà  piété  ecclésîastiqoe  éiaat  de 
ne  se  point  ingérer  soi-même  par  «nv  pré- 
somption téméraire  dans  un  toinisièrt  li 
divin,  et  si  élevé  au^essus  de  nos  farces  et 
de  nos  mérites,  mais  d'attendre  la  voix  de  il 
vocation  céleste, qui  nous  doimera  en  mêas 
temps  le  mérite  et  la  piélé  nécessaire  poer 
lui  obéir  :  peut-on  excuser  la  présoDP- 
tueuse  hardiesse  des  gradués?  Les  gradaîs 
nommés,  qui  paraîtraient  d*abonl  las  \>i^ 
excusables,  parce  qu'ils  sont  présentds  psr 
les  universités,  opt  eux-mOmea  fiait  des  dé- 
marcfaea  et  ét$  instances  pour  se  faire  pié- 
senter. 

Nous  réponltions  que  ee  serait  veaaadac* 
insoutenable  de  blâmer  eeqiie  laoldefMH 
ciles,  tant  de  Papes,  tant  U'asseabtéis  ^* 
urélats,  et  tant  de  céléln^s  imirefMKi  '^ 
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jogé  non-senlement  irréprochable ,  maii 
aossi  lUile  et  avantageux  à  TEgliae. 

Le  rameox  Nieolas  de  Clémengis  a  fait  un 
excellent  trailé  sur  ce  sujet  (Spieileg.,  tom. 
Vil),  et  y  a  découvert  toutes  les  impuretés  du 
cœur  et  de  Jlntention  de  plusieurs  çradués. 
La  lecture  de  ce  traité  leur  serait  è  tous 
très-utile.  Mais  ces  impuretés  d'intention 
sont  des  défauts  particuliers  et  personnels« 
qui  ne  peuvent  nuireà  la  cause  des  gradués 
en  elle*-m6me,  et  des  gradués  simples 
même,  parce  qu*ils  ne  laissent  pas  d*£tre 
aussi  en  leur  manière  présentés  par  les  uni- 
versités 

GRAMMAIRE  (MAini  de).  —  Fey.  Théo- 
logal. 


GRAND  AUMONIER.  —  Vo 
Palais. 

GRAND  CHANCELIER.  — 

OBLIBR. 

GRAND  CONFESSEUR  DU  I 

Foy*    PÉItlTENCIBR% 

GRAND  DÉFENSEUR.  -^    t 

SBUR. 

GRAND    PKNITBNGIBR.  - 
TBRGna. 

GRAND    VICAIRE.    —   F» 
(Grand.) 

GRANGE.  —  Il  y  eut  des  i 
gées  en  prieurés.  —  Fey.  Piu  : 


H 


H ARIT  CIVIL  DBS  KCCUfiSi ASTIQUES. 


h  —  Habli  civil  des  ecclésiastiques,  dtiraol  les  cîiiq 
prsmiers  siècles,  en  Occident. 

I.  Le  Pape  blâme  Ui  tcelésioMiiques  firan* 
paie  d'avoir  quitté  rhabit  ordinaire.  —  Le 
Pape  Célestin  éerivit  en  r^fcSBaui  évoques 
des  provinces  de  Vienne  et  de  Narbonne  , 
fM>ur  les  bl&mer  d*une  nouyeauté  supersti* 
tieuse  qui  s'était  glissée  dans  leur  clergé  , 
où  les  ecclésiastiques  comraençaieDlde  por* 
ter  un  manteau  et  une  ceinture  «  au  lieu  de 
la  tunique  et  de  la  toge  romnoe^qui  était 
rhabit  ordinaire  des  clercs ,  aussi  bien  que 
€iea  laïques.  Ge  grand  Pape  leur  remontre 
que  ce  n'est  pas  a  la  lettre  qu'il  faut  prati* 
quer  ce  qu'on  lit  dans  l'Evangile  •  de  se 
ceindre  les  reins  ;  qu'il  ne  faut  pas  se  dis-* 
tiuguer  des  laïques  parles  babits ,  mais  nar 
la  sainteté  des  mœurs  :  en  tin  qu'il  ne  faut 

£as  par  de  nouvelles  superstitions  corrompre 
i  discipHne  que  tant  de  saints  éf  êques  onl 
autorisée. 

«  Didicimus  quosdam  Domini  saaerdotes, 
superstitioso  polius  cultui  inservire  •  quan 
mentis  Tel  fidei  purilati.  Amicti  pallio  et 
lumbi  prsocincti,  credunt  se  Scrîpturo  ftdem 
non  par  spiritum ,  sod  per  litteram  comple* 
toros.  Nam  si  ad  hoc  ista  prœcepta  suot  •  ul 
taliter  servarentur,  curnon  flant  pariter^ 
quas  sequuntur ,  ut  Idcerno  ardentes  în 
manibos  una  cum  baeulo  teneantur?  » 

Après  leur  avoir  montré  que  c'est  l'anour 
de  la  chasteté  qui  nousest  recommandé  dans 
la  sens  véritable  de  ces  paroles  de  l'Bvan-t 
Iple  :  « Habent  suum ista  mrsterium  «  »  etc., 
il  leur  déclare  en  quoi  il  fout  mettre  la  dif* 
férenee  du  clergé  et  du  commun  des  fidèles  : 
«  Discernendi  a  plèbe  vel  cesteris  sumua 
doetrina  •  non  veste  ;  mentis  puritate ,  non 
cultu.  a 

Ces  paroles  prouvent  et idèmment  aue  ce 
n*ôtait  ni  par  les  cheveux» ni  par  les  liabita 

aua  l'on  racooaaissait  les  ecclésiastiques. 
;oOd  il  condamne  cette  noutelle  coutuma 
ecHouiie  une  superstition  et  une  injure  faite 
aux  anciens  Pères  et  aux  premiers  évèquea 
«le  l'Eglise  i  «  Code  Uç  bibitus  in  Eeclesiis 


Gallicanis  «  ut  tôt  annoruro 
poDiîScum  in  alterum  babitu 
vertatur»  etc.  Nam  si  incipi 
DOf  itati»  Iraditum  nobis  a  Pati 
calcabimus  »  ut  locum  su|>erva 
tionibiis  faeiamus.  » 

IL  Cette  innovation  vient  i 
Ce  grand  Pape  nous  apprend  < 
lettre  que  cette  innovation  a^ 
par  dos  moines  qui  avaient  été 
et  avaient  voulu  conserver  da 
l'habit  da  leur  première  prof< 
mirum  si  contra  eoeleslasticD 
ciaut ,  qui  in  Ecclesia  non  cr: 
alio  f eniaates  itinere  »  secum  ; 
aiam»  qu»  in  alla  conTorsatioc 
intuterufit*  » 

Il  qoute  que  cette  manière  e  : 
de  se  vôtir  est  peut-être  suppu 
moinos  oui  vivent  dans  la  so 
que  les  evAques  des  Gaules  ne  |i 
en  user  sana  condamner  leurs  pr 
ou  sana  sa  condamner  eut-ii 
abandonnant  :  «  Habeaot  tami! 
sjtan  cultum ,  morem  potiusoii 
sequentes,  qui  remotioribua  ni 
et  procul  a  aaateris  degunt.  Und! 
in  fecdesiis  Gallicanis,  »  etc.  Il 

Er  ces  mots  :  «  Non  est  irapoi 
•  sedmentibiis  iofundenda  pr^i 

Salvien  fait  voir  oMabien  k 
séculières  avaient  en  horreur  Ui 
passaient  quelqoefdia  par  les  gii 
couverts  d  un  manteau  et  la  tète 
liati ,  et  racisis  usquaad  cut<i 
jubis*  •  Voici  comment  il  parle 
moine  relâché  qui  s'avait  qu4 
d'un  soKlaife  t  •  Licet  rdigioi 
simules  ,  lieet  Qdero  cingulo  a 
sanctitatera  pellio  roentiaris.  » 
tked.^  I.  IV.) 

Si  cette  diSérence  d'habits 
moines  ridicuies  aux  yeux  < 
charnels,  le  clergé  n'avait  garde 
puisqu'il  fait  pmessioii  de  gag 
rer  tout  le  oKMide* Saint  Paulin 
fait  foir  dana  la  chapitra  S 
tairas  ?  lias  de  la  ^  mima  man  i 
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saccificlit  sagolis  palliati  (epist.  7)  ;  »  et  it 
U\i  gloire  au  même  endroit  de  s'attirer  par 
cet  habit  le*  mépris  du  monde  :  •  Hujus- 
modi  hominum  et  vuUus  «  et  habitiis,  et 
odor  nausearo  iltis  facît,  quîbus  odor  mortis 
est  in  odorem  vitœ.  »  (Epist.  10.) 

Il  remercie  ailleurs  celui  aui  lui  avait  en* 
▼oyé  un  habit  convenable  a  la  profession 
quil  faisait  de  solitaire  :  c'était  un  manteau 
de  poil  de  chameau  :  «(  Pallia  camelorum 
pilis  tezta.  »  11  lui  envoie  en  échange  une 
tunique  de  peaux  d'agneau  :  «  Tunicam  de 
tenero  agnorum  vellere  contextam.  »  Voyez 
ce  que  dit  Cassien  des  ceintures  et  des  autres 
habits  propres  aux  solitaires.  {De  Kabiiu  mO' 

III.  Les  décrt^les  des  Papes  ne  parlent  pas 
de  rhàbit  ecelésiastitiue.  —  le  viens  è  d*autres 
preuves.  LePapcSirice  a  marqué  avec  exac* 
titude  dans  une  de  ses  lettres  tous  les  de- 
voirs et  toutes  les  démarches  de  ceux  qui  se 
dévouent  à  Tétat  ecclésiastique.  Il  veut  que 
dès  leur  enfance  ils  reçoivent  le  saint  bap- 
tême et  en  môme  temps  Tordre  des  lecteurs  : 
il  leur  permet  ensuite  de  se  marier  ;  et 
pourvu  qti'ils  vivent  chastement  et  chrétien- 
nement jusqu'à  l'âge  detrenleans,  il  permet 
qu'on  leur  donne  Tordre,  et  qu'on  leur  fasse 
exercer  les  fonctions  des  acolytes  et  des 
sous-diacres.  Il  ne  les  oblige  à  la  continence 
que  lorsqu'on  les  élèvera  au  diaconat. 

Outre  que  ce  Pape  ne  parle  ni  de  la  ton- 
sure f  ni  de  Thabit  propre  et  singulier  du 
clergé  (SiRic,  epist.  1 ,  c.  9,  10j«  quelle 
apparence  y  a-t-il  que  tous  ces  clercs  qui 
vivaient  dans  le  mariage  ,  au  milieu  de  leur 
famille  »  fussent  autrement  velus  que  les 

Elus  modestes  d'entre  les  autres  Chrétiens  ? 
e  Pape  saint  Léon  parle eo  quelque  endroit 
de  Thabit  particulier  des  vierges  qui  se  con- 
sacraient à  Dieu  :  «  Puellœ  quœ  virginitatis 
propositum  atque  habitum  susceperuni.  » 
(Epist.  92,  c.  13.)  Mais  ni  lui,  ni  aucun  des 
anciens  Papes  n'a  parlé  en  aucun  endroit  de 
l'habit  propre  des  ecdésiastiques. 

IV.  L$  concile  de  Carthage  ne  fixe  rien  à 
ee  sujei» -^  Le  i^*  concile  de  Carthage  n'a 
rien  oublié  des  devoirs  importants  de  tous 
les  ecclésiastiques.  Aussi  n'a-t-il  pas  omis 
de  leur  recommander  la  modestie  dans  leurs 
habits  et  dans  leurs  souliers  ;  mais  cela 
sufOl  pour  nous  persuader  que  ni  pour  la 
couleur  ,  ni  pour  TétoCfe ,  ni  pour  la  forme 
des  habits  ,  les  clercs  n'avaient  rien  qui  les 
distinguât  des  laïques ,  si  ce  n'est  une  mo* 
destie  et  une  fuite  singulière  de  la  vanité 
du  monde.  i  Clericus  professionem  suam  et 
îo  habitu  et  in  incessu  probet:  et  nec  ve- 
slibus,  nec  calceamentis  decorem  quœrat.  » 
(Can.  fc3.)  Dans  les  habits ,  aussi  bien  que 
dans  la  démarche,  le  clerc,  selon  ce  canon, 
Be  doit  rien  affecter  que  la  simplicité. 

Julien  Pomère  nous  a  dépeint  ceux  que 
ce  canon  semble  avoir  notés ,  â  cause  de 
leurs  robes  traînantes  et  de  leur  démarche 
molle  et  affectée  :  «  Taceodeiliis ,  qui,  un- 
daota  lapsabuudi  corporis  motu  ,  detluen- 
tibus  in  talos  veslimeutis  iocedunt,  et  vagis 
latvruuiflexibusQuodammodoJlucluantes^â 


etc.  {De  vita  coniempL^  lib.  ii,  c.  4.)  Voilé 
tout  ce  qu'on  pouvait  blâmer  dans  lesbahits 
tïes  ecclésiastiques ,  en  un  temps  où*  toos 
les  honnêtes  gens  étaient  vêtHsdeloQg.el 
où  les  personnes  vertueuses  ne  pouvaient 
se  signaler  que  par  In  modestie  et  la  siuu- 
plicité.  • 

Saint  Jérôme  nous  enseigne  la^mëmeTé- 
.rite  :  «  Si  lector,  si  acolythus,  sf  p^alles  le 
sequilur,  non  ornentur  veste, sedmoribus: 
nec  calamistro  crispent  comas  ,  sed  pudici- 
liam  habitu  polliceantur.  »  {Ai  Nepotid» 
YUa  cleric.) 

Un  peu  pins  bas  dans  la  même  lettre,  c^ 
savant  Père  fait  clairement  voir  qoe  Tba* 
bit  noir  n'était  pas  encore  ordonna  aux  ec« 
clésiastiques;  il  leur  défend  même  de  s'en 
servir,  aussi  bien  que  d'un  habit  d'une  écla- 
tante blancheur  :  «  Vestes  pullas  œquede- 
vitn,  ut  candidas  :  ornatus,  ut  sordespari 
modo  fugiendœ  sunl;  quiaailerum  delicias, 
allerum  gloriam^edolet.  » 

Cette  blancheur  éclatante  était  une  mar- 
que d'une  excessive  délicatesse  :  L'habit 
noir  était  réservé  aux  moines  et  aux  péni- 
tents; et  c'eût  été  une  humilité  affectée,  et 
une  véritable  vanité  à  de  jeunes  ecclésias- 
tiques de  s'en  revêtir. 

Saint  Jérôme  les  exhorte  è  prendre  lemt* 
lieu,  et  à  se  faire  reconnaître  par  une  mé- 
diocrité qui  n'ait  rien  de  remarquable.  Il 
n'approuve  pas  même  qu'ils  s'abstieûDeol  d« 
porter  du  linge,  si  leur  amour  pour  la  {«a* 
vrelé  évangélique,  et  leur  vie  mortifiée  oe 
répond  à  cela. 

«  Non  absque  amictu  lineo  incederctsed 
pretium  vestium  linearum  non  habere,  lau- 
dabite  est.  Alioqui  ridicnlum  et  plenuoide- 
decoris  est,  referto  marsupio,  quod  soda- 
rium,  orariumque  non  habea's,  gloriari.  * 
A  quoi  il  faut  ajouter  ce  qu'il  dit  ailleurs: 
«  Qaid  prodest  circa  collum  ad  abstergen- 
dos  sudores  linteolum  non  habere,  quid 
juvat  esse  [low^rtfamç  ^  et  prœferre  habita 
paupertatem,  cum  raarsupium  noslrozn  uai- 
versa  pauperum  turba  suspirel?  » 

Voici  de  quelles  couleurs  ce  même  Père 
dépeint  ailleurs  {In  Mieh.t  c.  m)  les  ecclé- 
siastiques qui  faisaient  voir  la  vanité  de 
leur  âme,  et  la  disposition  de  leur  cmt 
dans  le  luxe  de  leurs  habits  et  dans  le  soio 
qu'ils  prenaient  de  friser  leurs  cheveox. 
«  Omnis  bis  cura  de  veslibus,  si  bene 
oleant  ;  si  pes  laxa  pelle  non  folleat.  Crf- 
nes  catamislri  vestigio  rotantur;  digiu 
annulis  radiant  ;  et  ne  plantas  humidiorvia 
spargat,  viz  imprimunt  somma  vesiigi' 
Taies  cum  videris,  sponsos  magis  eiisti* 
niato,  quam  clericos.  (Ad  Emsioc.f  de  cuti*' 
diavirginii.) 

V.  Habits  des  moines  tt  des  ctercs,  ^  U« 
conimericeroenls  même  de  la  conversion  d? 
Népotien  furent  bien  autres  :  il  est  vr>t 
qu  il  changea  d'habit,  mais  ce  ne  fut  qae 
pour  en  prendre  un  plus  modestaen  se  coi^ 
formant  à  Tusage  de  sa  province,  et  ao  én« 
tant  autant  la  saleté  que  la  moilesse. /  0*1' 
teo  posito,  mutato<|ue  habilu,  qaidqui'^ 
castrensis  peculii  fuiii  in  paupere^  ercga'** 
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Excepta  vili  tanica,  et  opecimento  pari,  quo 
fecto  tantam  corpcre  frigus  exclûderet,  ni- 
hii  aîbi  araplius  réserva  vit.  Cultus  ipsepro- 
Tinclie  roorem  sequens,  nec  munditifs»  nec 
sordibus  not^ibllia  erat.  »  (In  Epitaph.  Ne^ 
potion.) 

Ce  Père  semble  prescrire  aux  moinea  uii 
habit  plus  vil  et  plus  pauvre,  et  qui  les  ren- 
dant méprisables  au  monde,  témoigne  aussi 
le  mépris  quMIs  en  font.  «  Si  monachus  esse 
vis,  sordidœ  vestes  candidn»  mentis  indicia 
sunt.  Vilis  tunica  contemplum  siecali  pro- 
bet;ita  duntaxat  ne  animus  tumeat;  habi- 
Ins  sermoqne  dissentiant.  »  {Ad  Rusticum 
mon.)  Eu  parlant  d'Asella  :«Tunicam  fus- 
ciorem  induta.  »  {Effist.  ad  Mareetlam.)  Et 
écrivant  à  Eustochie  :  «  Vestts  nec  satis 
munda»  nec  sordida,et  nulle  diversitatenn- 
labilist  ne  ad  te  obviam  prietereuntiuro 
turba  consistât ,  et  digito  monstreris.  »  [Ad 
Eusioe.)  Et  parlant  d'une  veuve:  «  Vesifs 
fuscior,  pulla  tunica,  minus  cum  hami  ja- 
cuerit  sordidatur.  Soccus  vilior,  cintfulum 
laneum,  etc.  »  (Ad  Marcel..  De  Blaiitta.) 

Mais  en  écrivant  à  Pammaque  (i4d  Pam* 
maf.,  De  obiiu  Paulinm) ,  il  montre  bien  (fue 
les  moines  affectaient  de  se  faire  mépriser 
du  monde  par  leurs  habits,  ce  qui  n*eut  pas 
été  convenable  aux  ecclésiastiques  qui  ne 
doivent  pas  rebuter  les  malades  qu'ils  veu- 
lent guérira  Quis  hoc  crederet  ut  consu- 
lam  pronepos;  inter  purpuras  aenatorum, 
farva  tunica  pullatus  incederet,  et  non  eru- 
besceret  ocutos  sodalium,  ut  deridentes  se 
derideret  ?  Est  confusio,  quœ  ducitad  mor- 
tem,  et  osl  confusio,  quœ  ducit  ad  vîtam. 
Prima  virtus  estmonacni  contemnere  homi- 
num  judicia,  et  semper  Apostoli  recordari, 
dicentis  :  Si  adhue  homtnibus  placerem^ 
Chrisiuê  êertui  non  esêem.  »  {Gai.  i,  10.) 

Les  pélagiens  se  portaient  à  un  excès  que 
saint  Jérôme  même  ne  peut  souffrir,  lors- 
qu'ils voulurent  censurer  la  modestie  même, 
et  la  propreté  simple  des  habits.  Voici  ce 
que  saint  Jérôme  leur  répond  !  «  Adjungis 
gloriam  vesliumetornamentorum  Deoesse 
eontrariam.  Quo  sunt.  rogOtinimicitiœ  con- 
tra Deum,  si  lunicam  habuero  mundiorem  : 
»\  episcopus ,  presbyter,  et  diaconus  et  re- 
liquus  ordo  ecolesiasticus  in  administratione 
sNcrifi<;iorum  candide  veste  processerint? 
Cavete^  clerici  ;  caveie,  monnchi  ;  viduœ  et 
virgines.  periclilamini,  nisi  sordidas  vos  at- 
que  pannosas  vulgus  aspexerit.  »  (L.  i  iid- 
verê.  PetagJ) 

Ces  paroles  de  saint  Jérôme  nous  décou- 
vrent, que  si  les  ecclésiastiques  avaient 
quelque  chose  de  singulier  dans  leurs  ha« 
biis,  ce  n*était  qu'à  Pautel  ;  et  alors  même 
c'était  une  blancheur,  et  une  propreté  ex- 
traordinaire auMIs  affectaient  par  respect 
pour  le  sacriBce  de  TAgneau  sans  tache. 
Au  reste,  les  clercs,  les  moines  et  les  reli- 
gieuses n'étaient  nullement  obligés  d'atti- 
rer sur  eux  le  mépris  du  peuple  par  la  sa- 
leté de  leurs  habits,  quoique  quelques-uns 
l'aîMit  fait  par  un  instinct  particulier,  et 
par  un  amour  extraordinaire  des  croix  et 
<1qs  injures* 


ecglë^astique:  haï 

VL  De  rkabit  de  religion  de  i 
—  Il  est  vrai  que  le  prêtre  d 
la  Vie  de  saint  Germain,  évèqi 
dit  que  saint  Amateur  lui  dor 
religion  en  le  faisant  clerc 
ejus  capiti  detrahens,  habitu  i 
jeclis  sœcularibus  ornamentis, 
tionis  honore  induit.  »  (Sorius 
Mais  cet  habit  de  religion  n'et 
habit  modeste.  Sidonius  a  u 
terme  en  ce  sens,  où  parlant 
Maxime  qui  avait  embrassé  Ti 
tique,  il  nous  le  représente  ei 
«  Habitua  viro,  gradua,  pudor, 
religiosus.  »  (L.  ly,  epist.  2i.] 
il  ne  pouvait  y  avoir  qu'une 
gulière. 

Il  y  aurait  aussi  quelque  f( 
croire  que  cet  habit  de  reli| 
habit  monastigue  :  car  ce  mo 
est  souvent  pris  pour  la  profei 
nitents,  ou  des  moines.  C'est  c 
Salvien  l'a  employé  :  «  Sub  s| 
nia,  vitiis  sacularibus  manci 
vini  cultus  babitum  tnagis 
existhnantes,  vestem  tantumi 
non  mentem.  »  (L.  v.  De  gube\ 
'  La  suite  de  son  discours  r 
ment  qu'il  parle  de  ceux  qui 
qu'une  fausse  pénitence,  aprè 

Ses  dans  des  crimes  dont  Ténoi 
ait  irréguliers  et  incapables 
des  dignités  ecclésiastiques. 
Amateur  aurait  donné  k  sain 
habit  de  religion,  parce  que  i 
ques  de  ce  lem'ps^là  joigne  i  et 
la  vie  monastique  avec  les  fo 
copales. 

Sévère-Sulpice  le  dit  nettei 
Martin.  «  Obi  Marlinum  in  i 
nigro  pendule  paliio  circum 
runt,  »  etc.  (Dtaloç.  3, />ertia 5 
en  un  autre  endroit  :  «  Idem  c< 
perseverabat,  qui  prius  fueri 
corde  ejus  humilités,  eadem  ir 
vilitas  erat  :  atque  ita  pienus 
et  gr&tiie,  implebat  episcopi  d: 
non  tamen  propositum  monai 
que  deseret.  »  {Lib.  De  vita  j 
epist.  3.) 

Ce  manteau  était  propre  aux 
appelle  ailleurs,  agmina  palU 
asiiure  la  môme  chose  de  Pau 
été  lire  du  monastère  de  Léri 
répiscopat,  il  n'avait  rien  cha 
lérité  de  sa  vie  précédente.  «  1 
routatus  per  sacerdotem  ;  quipi 
dignitatis  obtentu,  rigorem 
plius  non  relaxaverit.  »  (L. 
9.)  Fauste  n'était  pas  le  seu 
par  une  piété  extraordinaire 
ditions  si  éluiguéos,  témoin 
donius  en  une  autre  lettre  qu 
«  Legi  vol  u  mina  tua,  quœ  K 
tisl«9S  et  monachus,  atque  isliu 
peregrinus,  Britauuia  tuis  pro  I 
(L.  iz,  epist.  9.) 

Mais  le  même  saint  Germaii 
parlons,  justitie  par  sa  coodu: 
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lion  que  nous  avons  donnée  aux  termes 
dont  se  sert  Tautenr  de  sa  Vie.  Dès  le  pre- 
mier jour  de  son  épiscopat,  il  se  conforma 
enlièrempnt  k  raustërité  des  moines  les' 
plus  réformés  et  pour  sa  table  et  pour  ses 
habits  :  «  Ex  ea  ¥ero  die,  qua  sacerdotii 
sumpsit  exordium»  nunquam  panem  fru- 
menti,  non  yinum,  non  acetam,noo  oleum, 
non  legumen»  vel  salem  aecepit.  Indumen-  | 
tum  cuculla  et  tunica  indiscretis  fuere  tem« 
porihus.  Nam  neque  hieme  accessit  adje- 
etio,  neque  œstate  levamen  admissum  est. 
Quod  utrumque  tandiu  usai  fuît,  nisi  forte 
donatum  est»  donec  attritione  oimia  sol?e- 
retur,  cilicio  semper  interius  inhœreole.  » 
(ScRius,  Inlii  die  31.) 

On  ne  peut  douter  que  ce  ne  fut  joindre 
tes  austérités  des  solitaires  arec  la  dignité 
de  répiscopat.  Ce  saint  évoque  étant  mort, 
voici  le  partage  qui  se  fit  de  ses  babits,  en» 
tre  ceux  qui  crurent  pouvoir  recueillir  de 
ces  précieuses  dépouilles  les  restes  de  sa 
sainteté  :  «  Cucullam  cum  interiori  cilicio 
Petrus  episcopus  usurpavit.  Sex  vero  anti- 
stites,  ut  aliquid  monîmenti  ex  successione 
sanctitaiis  acciperent,  disrumpere  quodsu» 
perfuerat,  maluerunt.  Unus  pallium  ,  aller 
cingulum  acceplt.  Duotunicam,  duo  sagu- 
.um  diviserunt.  »  Voilà  comme  rbéritage 
d*nn  pauvre  et  d*un  saint  évoque  en  enrichit 
plusieurs. 

VII.  Vordonnance  du  Pape  Céhitin  était 
futU.—Ce  gue  nous  venons  dp  rapporter  de 
saint  Martin,  de  Fausle,  de  Riochatus,  de 
saint  Germain,  montre  manifestement  que 
plusieurs  évoques  de  France  faisaient  gloire 
de  porter  Thabit  des  plus  austères  soli(ai** 
res,  etd*ètre  en  même  temps  les  imitateurs 
de  leur  vie  pénitente.  Si  de  ces  quatre  évè« 

Sues  les  trois  premiers  avaient  été  appelés 
e  la  profession  religieuse  à  Tépiscopat,  on 
ne  peut  pas  avoir  ta  même  pensée  de  .««aint 
Germain.  Nous  avons  donc  en  lui  un  exem- 
ple, non  pas  d*un  évêque  qui  conserve  dans 
cette  éminenle  dignité  les  nabiis  et  les  exer- 
cices des  solitaires,  parmi  lesquels  il  avait 
ét*^  élevé,  mais  dVin  homme  de  grande  qua- 
lité, qui,  étant  tratné  plutôt  qu*élevé  à  Té- 
piscopat,  embrasse  en  même  temps  tout  (;e 

Î|u*il  y  a  de  plus  humble  et  de  plus  morti* 
lant  dans  la  vie  religieuse. 

Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  c^est  con* 
tre  ces  saints  évêques  et  leurs  imitateurs, 
que  le  Pape  Célestin  écrivait  la  lettre  par 
laquelle  nous  avons  commencé  ce  chapitre. 
Ces  évêques  portaient  effectivement  les  ha- 
bits que  ce  Pape  désapprouve,  pa//ium,  cîn- 
gulum:  et  le  reste  des  vêtements  des  moi- 
nes. Aussi  les  trois  premiers  étaient  étran« 
gers  en  France,  comme  le  Pape  le  remar- 
que. La  lettre  de  ce  saint  Pane  ne  laisse 
pasd*être  très-raisonnable  et  Irès-couforme 
aux  lois  ecclésiastiques. 

Nous  avons  vu  que  Phabi  t  des  moines  était 
le  sujet  de  Taversion  et  des  railleries  de  la 
plupart  des  peuples,  dont  les  yeux  n'étaient 

Pas  encore  accoutumés  à  ces  marques  de 
humilité  chrétienne.  La  profession  monas- 
tique u*avail  commencé  qu'avec  l'empire  de 
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Constantin.  Ces  solitaires  sortaient  en  tt 
temps-Ui'fort  rarement  de  leurs  déierts. 
Les  évêques  étaient  plus  anciens  qae  les 
moines  d'environ  trois  cents  ans.  Ils  ne  de- 
vaient donc  pas  changer  leur  ancienne  ma- 
nière de  s*habiller,ni  se  distinguer  de  lenrs 
confrères,  pour  se  conformer  à  une  profes- 
sion nouvelle,  et  i  une  sorte  d^babits  cbe- 
quante,  quoique  sainte. 

Il  n'y  avait  donc  rien  de  si  juste,  en  par* 
lant  généralement,  que  ce  que  le  Pape  Cé- 
lestin ordonnait,  do  conserver  rancienne 
coutume,  ne  faire  aucune  innovation,  se  v^ 
tir  comme  les  anciens  évêques,  ne  pas  dif- 
férer des  autres  évêçiaes  du  monde,  n'affe^ 
ter  pas  les  habits  qui  rebutent  ceux  que  Ton 
doit  attirer  ;  enfin,  ne  nas  faire  montre  dans 
les  villes  de  ce  qui  n  a  été  introduit  que 
pour  la  solitude. 

VIII*.  £'înno9a/»eti  prévatui.  —  L'eieœ- 
pie  de  saint  Bilaire  nous  fait  remarquer 
une  nouvelle  preuve  de  ce  que  nous  avons 
avancé,  et  comme  une  nécessité  indispee- 
salile  à  ces  saints  évêques»  de  consener 
dans  répiscopat  l'habit  de  la  religion.  Non- 
seulement  ils  avaient  été  portés  do  clottre 
sur  le  trône  de  l'Eglise,  mais  ils  vivaitot 
aussi  en  communauté  avec  leurs clercs,doQl 
la  vie  était  ou  toute  semblable  h  celle  des 
moines,  ou  très-peu  différente. 

Ainsi  hauteur  de  cette  vie  remarque  tbrt 
judicieusement  que  saint  Hilaire»  dès  le 

f premier  jour  de  son  épiscopat ,  donna 
'exemple  et  se  rendît  lui-même,  comoie  )a 
règle  vivante  qu'il  voulait  qu'on  suivit  dans 
cette  sainte  congrégation  de  clercs,  dont  il 
était  le  chef  et  le  père. 

Tel  était  encore  saint  Fulgence,  pourne 
pas  nous  arrêter  dans  la  France  seule,  et 
pour  ne  pas  l'accuser  elle  seule  d'avoir  peu 
scrupuleusement  observé  la  décrétais  du 
Pape  Céleslin.  Ferrand,  diacre,  noos  bit 
connaître  combien  ce  saint  évêquedeRospei 
en  Afrique,  était  persuadé  que  c'était  ho- 
norer répiscopat  que  de  raccompagner  de 
toute  l'austérité  des  solitaires. 

«  Orario  quidem,  sicut  episeopt  nullala» 
nus  ulebatur.  Pellicio  cingulo  tanquammo* 
nachus  utebatur.  Sic  studio  humilttatis 
ambitionem  vestium  corporalium  fugiens, 
ut  nec  ipsa  calceamenfa  soscipîensclerico- 
rum,  etc.,  fréquenter  nudis  pedibus  ambo* 
labat.  Casulam  pretiosam,  vei  superbî  coloris 
née  monachos  sues  babere  permisit,  sec 
ipse  habuit.  Subtus  casulam  oigello  vei 
iaetinio  pallio  cireumdatusince$ail.QuaDdo 
temperies  aeris  invitabat,  solo  pallio  ioira 
monasterium  est  coopertua.  Nec  deposilo 
sallem  cingulo  somnium  petivit.  In  qoa 
tunica  dormiebat,  in  ipsa  sacriflcabst*»  ete^ 
(Ferrand.  diacon.,  in  ViiaS.F%Ug.^t,i9ti9.} 

Ferrand  n'a  pas  oublié  la  raison  de  cette 
conduite,  qui  est  que  ce  saini  évèqae  aviit 
été  tiré  du  monastère  à  répiscopat»  et  viNilal 
passer  tout  le  temps  de  son  épisoopsl  aveo 
des  moines,  comme  nous  dirons  eosuila. 

Saint  Augustin  vivait  aussi  eoconNao- 
nauté  avec  ses  ecclésiastiqueSy  si  oo  ae 
peut  douter  qu'il  ne  leur  fit  observer  dans 
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leurs  habite  celle  sage  médiocrUét  dont  il 
faisait  luînmècne  profession,  jugeanl  que  la 
TériUble  liuroilité  était  égalemeDt  enoenrie 
•t  de  la  recberohe  ei  de  la  oégligeoee  trop 
affectée. 

«Vestisejuset  calceamenta  el  lectualia 
ex  moderato  el  competenli  habilu  erani  « 
Dec  Ditida^nimiam,  nec  abjecte  plurimum  ( 
quia  bis  pleniBM|ue  Tel  jactare  se  insolenter 
horoioes  soient,  vei  ebjicere.»  Rt  plus  baa  t 
«  Cum  ipso  semper  clerici  uBa  etiam  domo 
ac  mensa,  sunoplibusque  corooiunibus  ale^ 
bantur  et  Testiebaaiur.  »  (PoasiD.,  ia  Viia 
AujQusi.,  c.  S3,  as.) 

C'est  ainsi  que  ce  saint  homme  pnitiqoail 
admirablement,  et  faisait  pratiquer  à  son 
clergé  ce  qu*ii  sYait  fait  ordonoer  dans  le 
canon  du  concile  iv  de  Carthage*  Possidiua 
Dédit  pas  que  saint  Augustin  on  lea  clenta 
fussent  Yétus  comme  les  moines;  aussi  il 
De  rarait  jamais  été,et  quoique  le  séminaire, 

fù  il  vivait  en  commun  avec  ses  clercs, 
oit  quelquefois  appelé  un  monastère  par 
lui-même  et  par  les  auteurs  du  même  temps, 
on  o*y  faisait  nullement  profession  de  la 
vie  monastique,  quoiqu^on  en  pratiquai 
les  vertus. 

Il  dit  ailleurs  lni«mème  que  les  hebitsde 
lin  étaient  deasous  ceux  de  laine,  et  que  la 
seule  tunique  de  laine  paraissait  dehors  : 
m  Lana  camale  aliquid ,  lioum  vero  api- 
ritaies  signiQcat»  quia  in  ordioe  festi- 
Duenlorum  interiora  sunl  linea  vestimenta, 
lanea  vero  eiteriora.  »  (Vid*  serm.  217  De 
Tnnp.f  fcS  De  diversie.)  Un  peu  plus  baa 
il  donne  le  nom  de  lunt^neàcet  babil  de 
laine. 

Pontius,  diacre  de  saint  Cjrprien,  DOua*a 
appris  quels  étaient  les  babils  de  ce  saint 
évoque,  en  nous  décrivant  comment  il  s^en 
dépouilla  en  se  présentant  au  bourreau  qui 
allait  le  décoller;  «  Bipoliavit  se  byrro,  et 
dedltcaroiûeibus.  Dalmaticam  vero  tradi- 
dit  diacoous,  et  stetit  in  lineis,  eispectana 
apiculatorem.  » 

On  ne  peut  douter  que  l'habit  de  dessus, 
qui  fut  le  premier  dont  il  se  dépouilla,  ne 
lai  fut  commun  avec  tous  les  laïques,  puis- 
qu'il le  donna  lui-^méme  aux  bourreaux,  et 
que  les  auteurs  profanes  parlent  tous  du 
même  habit,  en'  marquant  les  vêtements 
communs  entre  les  Romains. 

Ajoutons  à  cela  la  maxime  également  sage 
et  pieuse  du  môme  saint  Cyprien,  que  les 
Chrétiens  devaient  faire  connaître  la  pro- 
fession qu'ils  faisaient  d'une  vertu.éa^lnenle, 
|iar  la  sainteté  de*  leur  vie,  et  non  par  la 
singularité  de  leur  habit  :  «  Nos  qui  philo* 
sopbi,  non  verbis,  sed  factis  sumus  s  neo 
vestilu  sapiontiam»sed  veritate  prœferimus.» 
(Gtprun.,  De  bono  paiieniim.  )  Tertullieo 
assure  que  tous  les  Chrétiens  ne  diffèrent 
eo  rien  des  païens  pour  les  habits  et  les 
autres  choses  différentes  :  «  Homines  vobis- 
cum  degeates,  «jusdein  victus,  habitua» 
iiistructus.  a  (Tbatull.,  Àpolog.f  c  43.) 

Une  autre  édition  de  Pootius  exprime 
plus  distinctement  la  modération  de  saint 
Cjrprieo  dans  $e$  habîlSi  toute  pareille  i 


celle  de  saint  Augustin  :  «Nec  cnitus  fuit 
dispar  a  vu! tu;  temperatua  et  ipaedeme- 
dio:  non  illum  superbia  sœcularia  inflave- 
rat;  nec  tamen  prorsus  affectata  pénurie 
sordiderai  t  quia  et  hoc  vestitos  genus  a 
jacUatia  minus  non  est ,  quam  ostentala 
taiiter  ambitiosa  frugatitaa.  a  {Stmiosy  ik 
ik  Septemb.) 

n. — De  lliabii  civil  des  eccléslastlquei  en  Orient, 
peiiilant  les  cinq  premiers  siècles. 

I.  Vhabii  des  eleree  m  Orient  me  différati 
pas  lie  celui  dee  talquée^ — Dans  l'Eglise  grec» 
que,  durant  lea  cinq  premiers  siècles,  au* 
tant  les  ecclésiastiques  s'étudiaient  k  a'éloi« 
gner  dea  vices  qui  régnent  dans  les  person- 
nes séculières,  autant  ils  se  conformaient  k 
eux  dans  les  habits,  et  dans  la  vie  civile, 
sana  y  affecter  d'autre  différence  que  eelle 
que  la  modestie  y  pouvait  mettre. 

Kosèbe  lait  dire  k  Origène  (I.  vi,  e«  19) 
qu'Héraclas,  prêtre  d'Alexandrie,s'étaDt  for» 
tement  adonné  k  l'étude  de  la  philoaophie 
profane,  en  avait  auasi  pris  rbabit,  et  qu'il 
le  portait  encore*  11  dit  aiileura  que  Tempe*» 
reur Constantin  conviait  k  aa  table  les  sainte 
évêques,  parce  que,  les  regardant  des  yeux 
de  la  foi,  il  ne  conaidérait  pas  leurs  habitSt 
qui  étaient  vils  et  abjects;  mais  il  les  voyait 
eux-mêmes  tous  revêtus  el  tous  pénétrés  de 
la  Divinité  :  «  Menao  ipsius  adhibebaninr 
bomines  vestitu  quidem  et  externe  babitn 
despicabiles  ;  sed  quos  ille  minime  despica« 
biles  judicabat;  quippe  qui  non  externaoi 
hominum  speciem,  sed  Deum  ipsum  intro- 
apiceret.  »  (  De  vitu  Conêtant,^  1. 1,  c.  4i.). 

Le  manteau  des  philosophes  était  commua 
k  tous  les  laïques  qui  voulaient  en  user  ;  el 
le  même  Eusèbe  parle  ailleurs  du  martyr 
Edesius  ,  qui  l'avait  toujoura  porté.  (Dé 
marlyribue  Paleet. ,  c.  5.]  Ce  vil  habit  aos 
évêques,  que  Constantin  voulait  honorer  de 
sa  table,  ne  nous  fait  voir  que  leur  amour 
pour  la  pauvreté,  dont  ces  philosophes  tai- 
saient une  eapèce  de  profession  par  ce  mao* 
tean, 

II.  La  coxUeur  blanche  plue  commune  quê 
ta  couleur  noire.^  Socrate  nous  embarrasse 
un  peu  plus,  quand  il  dit  que  l'évêaue  dee 
bovaliens(Sisinnius)passsil  pour  un  nomme 
mou  et  délicat ,  parce  çu'ii  était  vêtu  de 
blanc  (1.  VI,  c.  20}  ;  mais  qu'il  se  justiHa 
fort  adroitement  ;  parce  que,  comme  on  lui 
demandait  pourquoi  il  usait  d'un  hsbît  peu 
séant  k  un  évoque,  et  où  il  était  écrit  qu'un 
évêque  doit  s'habiller  de  blanc,  il  répondit 
qu'il  n'était  écrit  nulle  part  que  les  ecclé* 
siastiques  doivent  porter  des  habits  noirs; 
mais  que  l'Ecriture  nous  apprend  que  J&- 
sus-Christ,  Moïse  elBlie  parurent  revêtue 
d'une  admirable  blancheur ,  et  que  Salomon 
conseille  d'être  toujours  vêtu  de  blaae:5îfil 
tibi  vi^limenta  Ma.  {Eccle.  ix,  8«) 

Si  cette  histoire  est  véritable,  il  en  faut 
conclure  que  le  clergé  commençait  k  a'at- 
tacher  k  la  couleur  noire  ;  mais  cela  ne  re- 
garde que  la  couleur,  la  forme  de  Thabit 
était  d  ailleurs  commune  ;el  il  parait  mêmet 
IMir  le  rapport  d9  Socrate,  que  la  couleur 
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notre  n*ét«it  pas  universellement  reçue* 
Théodore  Lecteur  dit  qu'Ac/ieins,  éréquede 
Gonstantinople,  pour  faire  éclater  le  deuil  de 
l'Eglise,  dans  la  persécution  atroce  qu'elle 
souffrait  du  tyran  Basilisc.  se  couvrit  de 
noir,  et  en  couvrit  aussi  son  siège  épisco- 
pal  et  l'autel  :  «  Seipsum  »  et  sedem,  et  al- 
tère nigris  amicivit.» 

Le  moine  Cyrille  nous  fournit  une'  autre 
preuve  très-évidente  dans  la  Vie  de  cet  in- 
comparable Père  de  tant  de  solitaires,  £u- 
tbymius.  (Surics,  die  20  Januar.) 

Ce  grand  saint  abordant  AnASiase»  garde 
des  vases  sacrés,  ou  sacristain  de  la  grande 
église,  le  salua,  et  l'entretint  comme  si 
c*eût  été  le  patriarche  môme  de  Jérusalem  ; 
et  comme  on  l'avertit  que  ce  n'était  pas  le 
patriarche,  parce  qu'il  était  vêtu  d'un  habit 
de  soie  et  d'une  couleur  fort  éclatante, 
dont  le  patriarche  n'avait  pas  coutume 
d'user  :  «  Vestes  ejus  splendidœ  et  sericœ 
erant ,  quas  quidem  non  est  fas  ierosoly- 
morum  patriarcham  induere,  »  le  saint  ré- 
pondit qu'il  avait  vu  Anastase  vêtu  de  blanc 
de  la  môme  manière  que  le  patriarche  avait 
accoutumé  de  s'habiller.  Ce  qui  était  un 
présage  qu*Anastase  devait  être  porté  è  cette 
dignité.  «  Hune  vidi  candide  veste  indu- 
tum,  quali  decet  indui  patriarcham,  » 

Cela  nous  montre  que  le  noir  n'était  nul- 
lement ordonné  aux  ecclésiastiaues ,  puis- 
que les  patriarches  et  les  bénéUciers  émi- 
neots  en  dignité  usaient  de  la  couleur 
blanche,  et  d'autres  couleurs  éclatantes. 

Palladius,  dans  le  dialogue  de  la  Vie  de 
saint  Chrysostome ,  dit  que  ce  saint  prélat , 
un  peu  avant  que  de  mourir,  s'habilla  de 
blanc,  afin  de  faire  répondre  son  habit  à 
Tinnocence  de  sa  vie  :  «  Vilœ  suœ  digna 
candida  vestimenta  quœsivit ,  exulusque 
prioribus,  ea  sibi  induit.  » 

IH.  Leg  clercs  n'avaient  pas  d'habit  par^ 
a'u/ter.— Saint  Grégoire  de  Nazianze  se  dé- 
crivant lui-môme  dans  le  poëme  de  sa  Vie, 
dit  que  les  prélats  qui  ne  lui  ressemblaient 
pas  ne  purent  le  souffrir  dans  le  siège 
épiscopal  de  Constanlinople,  à  cause  de  la 
pureté  et  de  la  frusaiilé  de  sa  vie,  parce 
qu'il  était  toujours  rort  pauvrement  vêtu. 

Faisant  ailleurs  l'éloge  de  saint  Basile,  et 
parlant  de  son  amour  incroyable  pour  la 
pauvreté,  il  assure  que  ce  grand  archevê- 
que n'avait  qu'une  tunique  et  un  manteau 
(orat.  20),  et  il  proleste  plus  bas,  qu'en 
toutes  ces  sortes  de  choses,  ce  grand  homme 
n'affectait  aucune  singularité.  —  Foy.  Habit 

CLÉRICAL. 

III. — Des  babils  communs  des  ecclcrsîasiiques  sous 
l'empire  de  Cliartemagiie. 

1.  Règlement  du  concile  d'Aix-la-Chapelle. 
—  Le  concile  d'Aix-la-Chapelle,  sous  Louis 
le  Débonnaire,  en  816,  qui  donna  des  règles 
aox  chanoines,  avec  le  dessein  qu'elles  fus- 
sent observées  par  tous  les  ecclésiastiques, 
donna  d'abord  une  nouvelle  vigueur  à  ces 
deux  anciennes  maximes  : 

1*  Qu'ils  doivent  faire  luire  dans  ieuis 


habits,  dans  lenr  oémarche,  dans  leur  du- 
nière  môme  d'aller  è  cheval,  rhumilitéqui 
doit  régner  dans  leur  cœur  :  Ut  humlitatm 
quam  corde  gesiant ,  actu^  habitu,  incem^ 
tpsa  etiam  equitatione  religiosissime  d€m(m- 
strent,  plusque  velint  àaneta  tonvenationt 
exinHisque»moribuSf  quam  cmalu  vetCtum 
fulgcre.  Si  enim  more  confugatorum  inu 
9mandiSf  nitore  ves^ium^  pkaleris  iquorum, 
cœterisqtse  kumanœ  vanitatts  rébus  abusi  [ut- 
rini ,  m  quo  eorum  conversatio  a  laicorm 
distare  videbitur?  (Can.  12i.} 

2*  Qu'ils  doivent  éviter  toute  singolarité 
et  ne  se  rendre  remarquables  par  aucun 
excès  ou  de  propreté  ou  de  négligence.  JVoa 
enim  specialiter  prœsumi  débet  ab  aUqtM, 
quod  non  generaliter  teneatur  afrofimi6«ii,td 
estt  nec  plus  justo  eultior  vestis^  necimolila 
aique  deformis.  Quia  in  utroqae  tV/orum, 
aut  elationiSf  aut  certe  simulationis  note 
patescet. 

%  H  parait  de  là  que  les  honnôtes  gens  »U 
laient  encore  vôtus  de  long;  ainsi  il  n*étaif 
I>as  besoin  de  recommander  aux  ecclésias- 
tiques de  porter  des  habits  lonp,  il  suffi- 
sait de  leur  inculquer  la  modestie,  la  |iau- 
vreté  et  l'humilitép  qui  sont  le  vrai  carac- 
tère- des  ecclésiastiques.  Haî^  comme,  les 
ecclésiastiques  commençaient  à  porter  une 
cuculle,  qui  était  le  propre  habillement  des 
moines,  ce  concile  leur  défend  d'en  oser  à 
l'avenir^  s'ils  ne  veulent  embrasser  la  pro- 
fession monastique. 

Beprehensibilem  apud  plerosque  eononicot 
inolevisse  comperimus  usum^  so  quod^  eontrty 
morem  ecclesiasticum^  cuadlas  quibus  soii$ 
tnonachis  utendum  est^  induant  ;  cum  utiqw 
iilorum  habitum  penitus  usurpare  non  é^ 
béant,  a  quorum  proposito  quodammodo  di- 
stant.  (Ibid.^  can.  25.) 

H.  Habillements  communs  aux  religieux  et 
aux  clercs,  —  Ce  concile  noué  apprend  que 
les  religieuses  étaient  vôtues  de  noir:  Quid 
prodest  nigris  vestibus  indui,  et  a  dêtraetmt 
linguam  non  cohiberi?  (Can.  10.)  Et  oo 
pourrait  conjecturer  que  c'était  aussi  U 
couleur  des  nat>its  des  religieux,  et  peut- 
ôlre  môme  des  chanoines,  puisque  ces  reli- 
gieuses n'étaient  apparemment  aussi  qa» 
des  chanoinesses. 

L'assemblée  des  abbés  qui  se  tint  l^année 
d'après,  c'est-à-dire  en  817,  ne  régla  riea 
sur  les  habits  des  religieux,  si  ce  n'est  que 
toutes  leurs  chapes  seraient  fermées  per 
devant,  excepté  celle  qui  était  de  fourrure, 
parce  qu'à  peine  cAt-on  pu  la  vôiir,  m  elle 
n'eût  été  ouverte  par  devant  :  Ut  monttcki 
cappas  disconsutaSf  prœter  vitiesaSf  non  Aa- 
beanC.  [Can.  61.) 

La  chape  était  un  habit  propre  aux  ecclé- 
siastiques aussi  bien  qu'aux  moines,  el  il 
ne  faut  pas  douter  qii  elle  était  égalemeot 
fermée  ou  cousue  par  devant.  Les  laiqo^^ 
n'en  pouvaient  pas  porter,  non  plus  que  les 
ecclésiastiques,  de  cottes  ou  de  manleatii. 
C'est  ce  qu'où  peut  voir  dans  le  concile  tfe 
Metz,  qui  fut  célébré  en  888  :  <ft  nemn  We- 
ricorum  arma  portée^  vel  indum^nta  /iiic«1ia 
induat ,  id  est   cottos ,  re(  jnaniHhs  tiM 
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rappa  non  pottet  ;  et  îaici  eappas  non  por^' 
tent.  (Can.  6.) 

HI.  AfiT  prêtres  portaient  Faube  tt  Vitoh^ 
même  dans  Vuiage  civil.  —  Ces  cottes  et  ces 
manteaut  élaient  des  habîts  courts,  qui  ne 
descendaient  pas  jusqu'aux  talons;  ce  qui 
faisait  que  les  ecclésiastiques  n^en  pou- 
▼aient  pas  porter  sans  avoir  en  roëiue  temps 
leur  chape»  c'est-à-dire  leur  habit  long.  El 
quoique  les  honnêtes  gens  entre  les  laï- 
(}ues,  se  servissent  encore  d*habits  longs, 
ils  étaient  néanmoins  différents  de  la  cbape 
des  religieux  et  des  ecclésiastiques. 

Entre  les  clercs,  les  prêtres  se  distin- 
guaient par  l'étole,  qu'ils  portaient  lou- 
iours,  même  è  la  campagne.  Le  concile  de 
layence,  de  l'an  813,  avait  confirmé  cet 
usage,  pour  relever  la  dignité  du  sacerdoce: 
Preàbyleri  iine  infermiêsioneutantur  orariiSf 
propïer  differentiam  sacerdotii  dignitatiu 
(Can.  28;  tapitul.  Carol.  Mag,,  1.  i,  c.  8i:) 
Le  formulaire  des  visites  episcopales  que 
Réginon  nous  a  conservé*  ordonne  que  l'é- 
voque s'informe  si  les  curés  portent  tou- 
jours leur  élote,  même  en  faisant  leur  voya* 
ge,  et  s'ils  n'ont  pas  pour  l'autel  une  aube 
différente  de  celle  dont  ils  se  servent  dans 
l'usasse  commun  :  «  Si  sine  stola,  vel  ora- 
rio  in  itinere  incedàt.  Si  abs(}ue  alba,  aut 
cum  illa  alba,  qua  in  suos  usus  quotidie 
ntitur,  missam  cantare  priesumat.  »  (L.  i, 
e.  62,  66.) 

L'aube  et  l'élole  élaient  donc  des  habits 
ou  drs  ornements  que  le  prôtre  ne  quittait 
jamais,  même  dans  le  commerce  civil.  (L. 
Ti,  c.  333.) 

Il  cite  ailleurs  le  même  règlement  sous  le 
nom  du  concile  de  Tribur,  qui  ajoute  que 
l'outrage  fait  à  un  prêtre  en  chemin,  sera 
puni  bien  plus  rigoureusement  s'il  avait  son 
etole  :  <  Ut  presbyleri  non  vadant,  nisistola, 
Tel  orario  induti.  Et  ut  si  in  itinere  pre- 
sbyteri  spoliantur,  vel  vulnerantur,  aut  oc- 
ciiJuntur  non  stota  induii,  simplici  emen- 
(tatione  sua  solvantur.  Si  autem  cum  stola, 
tripiiciter.  » 

Les  anciennes  instructions  synodales  des 
évéques  aux  curés,  réitèrent  souvent  ce 
mandement  d'avoir  cour  l'autel  une  aube 
différente  de  celle  qui  sert  dans  les  uSages 
civils  :  «  Nullus  in  alba  qua  in  suos  usus 
ulitur,  prœsumat  cantare  missam.  »  {Append. 
Baluxii  ad  Reg„  p.  603,  807, 613.) 

Les  Capitulaires  de  Charlemagne  donnent 
une  autre  raison  pour  obliger  les  prêtres  à 
ne  jamais  quitter  leur  étole,  qui  était  une 
marque  de  leur  chasteté  :  «  Ut  sacerdotes 
stolas  portent  propter  signum  castilatis  sic- 
at  decretum  est.  »  (  L.  v,  c.  169.)  D'oiÏL  l'on 
peut  conclure  que  l'étole  et  l'aube  étaient 
les  deux  ornements  qui  distinguaient  tes 
prAtres  des  autres  ecclésiastiques.  Les  dia* 
cres  mômes  ne  pouvaient  porter  l'aube  qu'au 
ministère  sacré  des  autels,  selon  le  canon 
du  concile  de  Carthage  :  Ut  diaconus  laiti- 
port  oblationis  tantum^  tel  lectionis^  atba 
uiatur.  (Cau.  15.) 

le  ne  sais  s'il  faut  en  croire  l'auteur  de  la 
Vte  de  Saint'Maurf  qui  dit  que  ce  saint  abbé 


porta  l'étole  pendant  tonte 
ordination,  parce  que  la  cou! 
«  Stolam  jnxta  morem  inde 
ferebat  anno.  >» 

IV.  Habits  des  chanoines  e 
Il  sera  encore  plus  aisé  de  j 
des  chanoines  ou  des  ecclé 
ceux  que  les  Capitulaires  d 
nous  apprennent  avoir  élé 
.moines,  et  que  leur  abbé  mi 
fournir;  en  voici  le  dénombr 

«  Camisias  dues,  tunicas 
duas,  eappas  duas  unusquii 
rum  habeat;  quibus  vero  ne 
tur  et  tertia.  £t  pedules  qu 
rooralia  duo  paria,  roccum  \ 
usque  ad  talos  duas,  fasciola 
in  œstate,  mussulas  in  hiei 
calciamenta  diurna  paria  c 
per  noctem  in  sstate  duas, 
soccos.  »  (Addit.  1,  c.  22.) 

H  y  a  bien  de  l'apparenci 
ment  fut  fait  pour  un  pays  fr 
Saint-Clirodegang  parlicularij 
ces  mêmes  habita  pour  les 
moitié  desquels  elle  veut  qu 
les  ans  des  chapes  et  des  tu 
neuves,  à  savoir  aux  anciens 
aux  plus  jeunes  celles  qu'ils 
M.)  cilla  dimidia  pars  cler 
fuerint,  annis  singulis  accipi 
vas,  et  vestes  laneas  novai 
dimidia  cleri,  illas  eappas  et 

Suas  illis  seniores  sui  aingi 
unt,  accipient.  » 

le  laisse  les  autres  habits  c 
îl  est  parlé  ensuite.  Les  aut 
que  saint  Chrodegang  donna 
pour  la  modestie  de  leurs  1 
empruntés  de  lui  par  le  co 
Chapelle.  fCap.  kS.) 
'  On  peut  tirer  cette  conséi 
passages,  que  des  habits  d 
seule  cuculle  était  défendue  i 
et  que  la  chape  était  un  ha 
tous  les  moines,  aux  chanoi 
et  aux  ecclésiastiques  en  géi 
manteau  était  aussi  universe 
du,  aussi  bien  que  la  cotte, 
des  habillements  affectés  au 
forme  des  chapes  paraît  encc 
des  religieux  Bénédictins. 

Depuis  ce  temps*iè,  les  i 
ont  quitté  leurs  chapes  et  on 
teau  des  laïques,  et  même 
quand  ils  se  serrent  de  cai 
néanmoins  bien  probable  qi 
ecclésiastiques  commeneère 
manteaux  on  de  cottes,  ils  s 
remarquer  par  la  modestie 
dont  m  les  portèrent,  évitu 
l'éclat  serait  propre  è  entrel 
C'est  ce  que  le  Pontifical  rom 
crivait  :  «  Nullus  vestrum  rul 
bus,  aut  laicalibtts  vestitius 
LtJzius,  Append,  ad  Regin.t  pi 

L'auteur  de  la  Vie  de  saii 
marqué  que  les  moines  aya 
de  leurs  monastères  par  m 
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les  Yiolences  effroyables  des  Normands,  el 
s'étant  retirés  parmi  leurs  parenls,  après 
que  leurs  habits  monastiques  furent  uséSi 
ils  en  prirent  d*autres  de  couleur  bleue  : 
«  Fracta  Ve9timenta  cum  quihus  He  mona- 
sierio  exierant,  denno  non  induebanlur  si- 
inilia,  sed  colorata*  quœ  nos  vulgo  dicimus 
blava.  B  {Bibl.  Ctun.,  p.  42,  43.)  C*eât  peut- 
élre  du  clergé  qu'ils  empruntèrent  cette 
couleur  bleue,  ou  bien  le  clergé  l'emprunta 
en  même  temps  qu'eux  des  séculiers. 

Le  même  saint  OJnn,  abbé  de  Cluny,  ra- 
conte que  le  comte  Gérald,  au  commence- 
ment de  sa  conversion,  s'habilla  comme  les 
ecclésiastiques,  d'un  habit  de  lin  et  d'un 
habit  de  fourrure  par«dessus  :  «  Vestimon- 
tis  autem  pelliceis  super  vestibus  lineis 
utebatur,  quia  genus  istud  indumenti  soient 
clorici  vicissim  et  laici  io  usum  babere.  » 
(/6iV/.t  pag.  89.) 

Les  laïques  usaient  aussi  de  ces  sortes 
d'habits,  mais  les  couleurs  en  étaient  diffé- 
rentes» aussi  bien  que  le  prix. 

Le  même  saint  Odon  raconte  ailleursi 
qu'un  religieux  qui  porlait  un  capuchon 
bleu,  fut  sévèrement  châtié  pour  cet  excès; 
et  il  assure  que  les  laïques  mêmes  étaient 
scandalisés  de  vpir  que  les  religieux  affec- 
tassent d'user  de  couleurs  éclatantes  :  «  Eis 
igitur  qui  in  humiliiatis  habitu  jactaotiara 
coloris  quœrunt,  illud  propheticum  con- 
gruit,  frons  roulieris  meretricis  facta  est 
tibi.  »  (Pag.  235.) 

V.  nabiUementi  de  Charlemagne  et  des  taU 
jufs.  —  Ëginhard  nous  apprend  »  dans  la 
Vie  de  Charlemagne^  quels  étaient  les  babils 
ordinaires  des  laïques  en  France,  et  ce  qu'ji 
en  dit  ne  sera  pas  inutile  pour  nous  éclair- 
cir  sur  la  forme  et  la  couleur  de  ceux  dont 
usaient  les  ecclésiastiques.  (Dcchrsn.,  tom. 
II,  p.  102.) 

«  Vestitu  patriOi  id  est  Francisco,  uteba- 
tur; ad  corpus  camisiam  lineam,  et  femi- 
Dâlibus  lineis  induebatur,  deinde  lunicam 

Îua  limbo  serico  ambiebatur,  et  tibialia. 
um  fasciolis  crura«  et  pedes  calceamentis 
constringebaty  et  ex  peilibus  lutrinis  tho- 
race  confecto,  humeros  ac  pectus  bieme 
rouniebatt  sago  veueto  amictos  et  gladio 
semper  accinctas,  etc.  Peregrina  indumenta 
quamvis  pulcberrima  respuebat»  excepto 
quod  semel  Adriano  Pontitice  petenle»  et  ite- 
ruea  Leone  supplicante,  longa  tunica  et  cla- 
mide  accinctus,  calceia  quoque  Romano 
more  formatis  induebatur.  » 

Voilé  deux  sortes  de  tuniques  ou  de  80u« 
taoes,  l'une  longue  et  l'autre  courte.  Celle- 
là,  qui  était  la  romaine,  était  vraisembla- 
blement celle  des  ecclésiastiques,  et  l'autre 
celle  des  séculiers.  La  cotte  violette  se  rap- 

Crochait  des  justaucorps  des  militaires.  Les 
andes  ou  écharpes  suppléaient  au  défaut 
du  baut-de-chausses  de  drap,  car  les  cale- 
çons étaient  de  toile,  feminalibue  lineis.  Les 
jarretières  sont  les  restes  de  ces  bandes. 
Il  mettait  encore  un  habit  par-dessus  les 
fourrures,  ce  que  les  eclésiastiques  imitè- 
tèrent  ensuite  avec  leur  surplis. 
Le  moine  de  Saint-Gall  fait  une  descrip- 


tion nn  peu  différente  des  habits  de  cet em* 
pereur.  Je  n'en  rapporterai  que  ce  qu'il  ii[( 
de  son  manteau  royal,  dont  la  forme  était 
commune  i  tous  les  Français  :  «  ÔllimuBi 
habitus  eorum  erat  pallium,  caoumvelia. 
phirinum,  quadrangulum  ,  duplex,  sic  for* 
matum  ut,  cum  imponeretur  bumerii,  an(A 
et  rétro  pedes  tangeret,delateribQS  nrom 
genua  contegeret.» 

Il  ajoute  que  les  Français,  coramençaot 
à  se  conformer  aux  Gaulois,  quittaient  ppu 
à  peu  ce  long  manteau  violet,  et  prenaient 
leur  saie  ou  cotte  violette,  virgain ioguk^ 
comme  un  habit  plus  commode  et  plus  pro» 
pre  à  la  guerre. 

^  VI.  Habillement  des  ecctésiastiaues  en  Itê- 
lie.  — >  Comme  le  climat  de  ritaiie  est  plus 
chaud,  le  Pape  Zacharie  ne  prescrit  aux 
évêques,  aux  prêtres  et  aux  diacres,  ea  al- 
lant par  la  ville  et  la  campagne  qu'aoe  sou* 
tane  et  une  tunique  longue,  ne  les  en  dis- 
pensant que  dans  les  voyages  lointains. 
Voici  son  décret  dans  un  concile  tenu  à 
Rome  en  743.  Vl  episçopus^  presbyler  A 
diaconus  saculari  indumenta  minime  vloii- 
/ur,  nisif  ut  eondecet^  tunicsL  tocerdolali» 
Sednne  dum  ambuiaverit  in  cieito/e,  sni 
in  via  aut  in  plateis^  sine  operimento  pra- 
sumat  ambulare ,  prœter  si  in  itinere  longe 
ambulaveril.  (Can.  3.) 

IT.— Des  babillements  des  clercs  dans  la  vie  eUfSe^ 
depuis  Tan  1000,  jusqu*à  l'an  1300. 

I.  Règlements  des  conciles  du  xi'  sikle.^ 

Le  concile  de  Coyac,  en  Espagne,  en  Pan 
1050,  ordonna  aux  clercs  de  porter  un  ha* 
bit  séant  à  leur  profession,  et  d'une  cou* 
leur  seulement.  Yestimentum  unius  eoleris 
et  competens  habeant.  (Can.  3.)  H  parait  par 
là  que  la  couleur  noire  n'était  pas  encore 
ou  d'usage  ordinaire  ou  de  nécessité, et  quM 
suffisait  que  les  ecclésiastiques  usass^^nt 
d*habits  de  couleurs  modestes  et  n'en  affee- 
tassent  pas  môme  la  diversité.  Et  c'est  peut* 
être  la  signiflcatioo  de  ce  terme  competem. 

D'autres  pourraient  s'imaginer  que  cet 
habit,  bienséant  k  un  clerc,  sérail  rétota 
pour  les  prêtres,  puisque  Rathérias,  évo- 
que de  Vérone,  dans  sa  Lettre  tynodaUi 
les  oblige  de  n'aller  jamais  sans  étoie: 
c  Nullus  sine  stola  in  itinere  Incedat,  nuttui 
induatur  vestimentis  laicalibos.  s  (Coik. 
tom.  IX,  p.  1273.) 

Le  concile  de  Melfi»  dans  la  Pooille,  en 
1089,  défendit  aux  clercs  les  habits  décou- 
pés et  somptueux.  Scissis  vestibus  cleritet 
abuti  ulterius  prokibemus ,  ai  ne  pompeiis 
exsuviis  induantur.  (Can.  13.)  Ce  sont  peut- 
être  là  les  habits  propres  aux  laïques,  que 
Rathérius  défendait  aux  clercs.  En  effd, 
l'habit  long  était  encore  si  commun  entre 
les  laïques,  que  les  conciles  Déjugeaient  j>«i 
qu'il  fût  encore  besoin  d'en  faire  une  loi 
pour  les  clercs,  surtout  en  Italie. 

II.  Règlement  au  xu'  siècle.-^Ce  n'étaieat 
donc  que  des  babits  modestes  qu'on  leor 
recommandait  de  porter,  soit  pour  k$ 
étoffes,  soit  pour  les  coulears»  soiteoûo 
Dour  les  découpements.  Le  concile  uc  Loe- 
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dres,  en  IIOB  :  Ut  tettet  elerieoruni  êini 
unius  eolorit ,  it  ealceam^nla  ordinata. 
(Dn.  10.)  Dn  autre  concile  de  Londres,  en 
1127«  dërendit  aui  abbesses  les  fourrures 
précieuses,  ne  leur  laissant  que  celles  d*a*- 
gneau  ou  de  chat  :  Nulla  abbalissn  t)e/  $an* 
ctimonialit  eharioribui^  ufaiur  indumentU^ 
fuamagninis^  v€lcatlinis.{Ctn.  13.) 

La  règle  qui  fut  dressée  dans  le  concile 
de  Troyes,  en  1128,  pour  les  chevaliers  du 
Temple,  ne  leur  permit  des  chemises  de 
lin  que  depuis  Pâques  jusqu'k  la  Toussaint, 
et  ce  fut  par  une  dispense,  k  cau^e  des 

fnijiles  chaleurs  de  l'Orienl  ;  le  reste  de 
année,  ils  n*en  pouvaient  avoir  quf>  de 
laine  :  Cuique  una  camisia  linea  tnntum^ 
non  ex  débita^  sed  ex  gratta  deiur,  ah'o  tem» 
porelaneoM  habeant  camisias,  (Cnn.  69,) 

Le  concile  de  Londres,  an  1138,  défendit 
aux  religieuses  toutes  les  fourrures  préc^ieu- 
ses  (can.  17)  :  Variie  $eu  grisiii^  tabelUnis^ 
fMrterinii,  hereminis  beverinis  peiiibu$  et 
afitiii/îf  aureis  uti  sanctimoniales  prohibemui» 

Ce  sont  vraisemblablement  ces  mêmes 
superfluitës  que  le  ii'  concile  de  Latran, 
sous  Innocent  II,  en  1130,  défendit  aux  ec- 
clésiastiques, aussi  bien  que  les  babils  cou- 
pés et  les  couleurs  éclatantes  :  Nec  in  $u^ 
perfluUate  scissura,  aut  colore  veetiutn^  tu- 
tuendum  o/fendant  aapeclttui,  episeopi  et 
clerieip  etc.  (Cao.  hJ) 

Les  mêmes  termes  furent  répétés  dans 
un  canon  du  concile  de  Reims  sous  le  Pape 
Eugène  ni ,  en  HhB  (can.  2),  avec  ordre 
aux  évAques  de  priver  de  leurs  bénéflces 
ceux  qui  n'obéiraient  pas  k  une  loi  si  juste. 
Saint  Bernard  fit  une  hardie  remontrance  à 
ce  Pape  sur  Tinobservance  toujours  impu- 
nie de  ce  canon  :  «  Vide  si  non  œque  ut 
prius,  pellicula  discolor  sacrum  ordioem 
décolorât;  si  non  ut  prius  scissura  enormis 
pene  inguina  nudat,  etc.  Nempe  habitu  mi- 
iiles,  quœslu  clericos,  actu  neutrum  exhi- 
bent. »  (Bbrn.,  De  constd.,  I.  m.) 

Le  concile  de  Londrest  en  1175,  recom- 
manda seulement  la  modestie  et  rhonnA« 
(été  des  habits  et  des  chaussures.  Vestimet^ 
tie  tel  ealeeamenliSf  nisi  guœ  honesiatem  et 
^^ligionem  decenxu^  uit'  non  lieeat. 

Le  concile  d*York,  en  1194,  défendit  aux 
prêtres  los  chapes  k  manches,  comme  peu 
séantes  k  leur  rang  :  Ut  sacerdotee  non  in 
t^ppis  manicatie  incedant ,  eed  in  veetibu» 
nio  ordtnt  con^ruts.  (Can.  6.) 

Le  concile  de  Montpellier,  en  1195,  sem- 
bla souffrir  des  manches,  mais  il  en  bannit 
les  ornements  d'or  ou  d*argenl,  et  ordonna 
Bux  prêtres  et  même  aux  diacres  et  aux 
sous-diacres,  où  c'avait  été  la  coutume,  de 
porter  tous  leurs  habits  fermés  nar-devant, 
si  ce  n'est  qu'allant  k  cheval  ils  lussent  né- 
cessités d'en  user  autrement. 

Manicas  veitimentorum  euorum  guotidian0 
fUo  non  tomwmtt  née  argentif  vet  aliui  ma- 
^(dli  bminoM  ipeii  apponant^  etc.  Illi  quoquê 
fMt  sunt  in  eacerdotio  eontlitutif  clama  sem- 
P^  feront  indumenla^  niêi  in  equilando  atiud 
f^ere  compellantar^  etc.  «  ConOrmavit  lega- 
tus  cofisuetudioem  iocorumi  et  ne  iale^« 


mitteretur,  sub  anatbamatis  interminaliooe 
prohibuit,  quibns  elerici  etiam  in  mtnori* 
bussubdiaconali  et  diaconaii  ordinibus  con* 
stituti,  clause  consuoverunt  hacleuus  vesti- 
menta  déferre.  > 

Kude  de  Suilly,  évêque  de  Paris,  dans 
ses  Constitutions  en  parle  ainsi  :  «  Prohi* 
betur  universis  aacerdotibus  sine  amictu, 
acilicet  cappa,  vel  pallio,  vel  siiperpellicio, 
et  comité  clerico  vel  iaico  intrare  domot 
aliénas,  aut  discurrere  per  vicos  et  plateas, 
et  ne  habeant  cappas  alatas,  et  vestes  inor^ 
dinalas.  ■ 

Ces  chapes  k  ailes  sont  probablement  les 
chapes  k  manches,  que  noua  venons  aussi 
de  voir  condamner  dans  le  concile  d'York. 
La  chape  était  donc  aussi  bien  sans  man- 
ches que  celle  dont  on  use  encore  dans 
TR^tise,  mais  toute  fermée  par-devant, 
comme  la  chasuble,  qui  était  une  chape 
close  de  tous  côtés.  Cet  évêque  de  Paris 
s'exfilique  encore  plus  nettement  dans  un 
article  suivant  contre  les  chapes  k  man- 
ches, qu'il  défend  aux  curés  et  k  leurs 
Erêires  :  c  Prohibelur  sacerdotibus  ne  ha* 
eant  capellanos  habentes,  cappas  roanica- 
tas  sicut  nec  ips»  person®  debout  habere.  » 
(Art.  13,  34.) 

Les  Constitutions  de  Gallon,  qu'on  avait 
cru  évêque  de  Paris,  mais  qu'on  a  reconnu 
depuis  être  ce  légat  du  Pape  Innocent  III, 
en  France,  dont  parle  Rigord  en  1208,  ces 
Conatitutions,  dis-je,  défendent  fort  expres- 
sément ces  chapes  k  manches,  les  chapes 
fourrées  et  les  vêtements  de  couleur  rouge 
ou  verte,  sans  excepter  de  cette  défense  \e% 
archidiacres,  les  prévôts,  les  archiprêtres  el 
les  doyens,  qui  commencafent  k  se  distin- 
guer par  cette  singularité  atTuctée. 

«  Prohibemus  ne  sacerdoles  de  cœtero 
cappis  manicatis  utantur;  et  ne  constituti  in 
sacris  ordinibus  manicas  consutitias,  sotula- 
rea  rostratos, vestesque  rubri  colons  habeant, 
etc.  Decanis  quoque,  archipresbyteris  et 
arcbidiaconibus,  ne  vestes  rubri  coloris,  vel 
Tirides  habere  praasumant,  etc.  ;  ne  cappas 
foratas  habeant  manicatas.  ■  (Can.  3.) 

III.  Biglementê  au  xiii*  iiicle.  —  Le  con- 
cile d'Avignon  qu'on  a  nlacé  en  l'an  1209, 
défend  Jean.  18)  aux  cnauoines  réguliers 
les  étoffes  de  soie  et  de  couleur,  et  les  cha- 
pes k  mauches.  Mais  aux  ecclésiastiqufS 
séculiers  il  ne  défend  que  la  soie,  le  rouge, 
le  vert  et  les  babils  ouverts  par-devant.  Ce 
qui  fait  voir  comment  peu  k  peu  on  se  re- 
lâche en  q^uelques  articles. 

Le  concile  de  Montpellier,  en  ISU,  or- 
donne k  i'évêque  de  porter  toujours  un 
habit  long,  un  rochet  de  lin  par-dessus, 
quand  il  sort  de  chez  lui  k  pied,  ou  qu'il  pa- 
rait chez  lui  en  cérémonie,  outre  le  manteau 
ou  la  chape  liée  par-devant  avec  des  rubans. 
Epiecopus  talaribue  testimentii  et  co- 
misia  linea  iuper  alios  pannoe^  extra  domum 
êuam  si  pedee  vadat^  eemper  utatur.  El  idem 
obeervet  in  domo^  cum  cvrtam  publiée  tiutt 
extraneii  tenet,  Chlamidem  quoque  talaretn 
habeat  iuper  seapulae  contutam  more  Bo* 
ttioiie,  vet  cum  loquêie  conetrictam  euper  pe» 


4ft55 


HAB 


DICTIONNAIRE 


IIAB 


m 


tnê.  lia  ut  laquei  antepectm  palmi  longilU" 
dintm  non  excédant.  (Can.  1^  3.) 

fit  quant  à  tous  les  autres  ecclésiastiques» 
ce  concile  leur  interdit  les  souliers  et  les 
habits  rouges  ou  verts,  les  manches  cou- 
sues, les  chapeaux  fourrés,  les  chapes  à 
manches,  surtout  que  l'habit  de  dessus  ne 
soit  point  ouvert  par^-devant. 

Nultui  clericus  indumentis  vel  catigis  ru^^ 
6et5,  vel  viridiê  coloris,  vel  manicis  consuti- 
ltÎ5,  vel  capellis  forralis^  vel  annulo^  vel 
eappa  ulatur  manicala,  Archidiaconi,  vero^ 
decanit  cantores^  et  alii  qui  in  Eccle$ii$  ca- 
ihtdralibui ,  vel  conventualibui^  oblinent 
personatus,  tuperiorem  vestem  $ive  lanea  sit^ 
êive  linea^  clauiam  habeant  et  talarem,  Quod 
et  observari  volumus  a  clericit  curam  haben* 
abus  animarum, 

Eeniarques  à  faire  sur  ces  canons.  1*"  Los 
couleurs  verte  et  rouge  ne  sont  point  inter- 
dites aux  évoques,  mais  seulement  aux. 
autres  clercs,  en  quelque  dignité  qu'ils 
puisseut  èlre.  Le  rouge  n'était  donc  point 
encore  réservé  aux  cardinaux,  et  les 
évô(iues  en  usaient  quelquefois ,  comme 
nous  les  avons  vus  user  du  vert  jusqu'à  nos 
jours. 

2*  On  commence  à  exprimer  que  les  ha- 
bits des  ecclésiastiques  doivent  descendre 
jusqu'à  terre,  ce  qui  est  une  marque  que 
lesnonnéles  gens  du  siècle  commençaient 
i  se  vêiir  assez  souvent  de  court,  ce  qui 
portait  les  ecclésiastiques  à  se  donner  la 
même  liberté,  contre  l'ancien  usage,  que 
les  Romains  avaient  fait  passer  dans  toutes 
les  provinces  de  l'Occident,  et  qui  n'avait 
encore  pu  s'effacer. 

3*  Cet  habit  de  dessus  qui  doit  être  fermé 
par-devant,  et  qui  est  tout  de  laine  ou  de 
lin,  nous  apprend  que  les  chapes,  dont  il 
est  ici  si  souvent  parlé,  étaient  de  la  môme 
figure  que  les  surplis,  qu'elles  descendaient 
jusqu'aux  talons  et  qu'elles  étaient  fermées 
de  tous  côtés  aussi  bien  que  les  surplis. 

4*  Non-seulement  les  surplis»  les  cha- 
pes et  tou$  les  habits  de  dessus  doivent  être 
fermés  de  tous  côtés,  mais  aussi  les  tuni- 
ques ou  les  soutanes,  au  moins  pour  les 
chanoines  réguliers,  puisqu'on  s'était  déjà 
retâché  sur  ce  point  pour  les  autres  ecclé- 
siastiques. 

Voici  le  décret  de  ce  même  concile  sur  les 
chanoines  réguliers  :  Tunicat  non  habeant 
curloi ,  vel  apertas  ab  anleriori^  vel  poste^ 
riori  parte^  sed  longae  et  ctausas, 

IV.  Canons  du  concile  de  Latran  sous  In- 
nocent ÏÏL  —  Le  concile  de  Latran  tenu 
sous  Innocent  III,  en  1215,  répandra  beau- 
coup de  lumière  sur  tout  ce  oui  a  été  dit. 
On  y  ordonne  que  les  habits  de  dessus  ne 
soient  ni  trop  lonçs^  ni  trop  courts,  ni  verts, 
ni  rouges  et  qu'ils  soient  fermés  de  tous 
côtés.  Clausa  déférant  desuper  indumenla^ 
nimia  brevitatCf  vel  longitudine  non  nolanda, 
Pannis  rubeis  aut  viridibus  non  utantur. 
Cappas  manicatas  ad  divinum  officium  intra 
ecclesiam  non  gérant^  sed  nec  alibi  qui  sunl 
m  sacerdotiot  vel personalibus  conslituti,  nisi 


justi  causa  timoris  exegerit  habitum  tranh 
formari.  (Can.  16.) 

Ceci  ne  regarde  que  les  clercs;  aingiles 
évoques  pouvaient  user  d'habits  rouges  oa 
verts. 

Les  chapes  à  manches  ne  sont  ici  'défen- 
dues que  dans  l'église,  pendant  l'office, ce 
qui  s'y  observe  encore  exactemeot.  C'est 
un  adoucissement,  car  les  canons  plas  an- 
ciens ne  recevaient  pas  cette  limitatioo*  Il 
est  vrai  que  ce  canon  les  défend  eocoreau\ 
prêtres  et  à  tous  ceux  qui  sont  en  digDÎlé, 
même  hors  de  l'église;  mais  il  leur  permet 
d'en  porter,  quand,  pour  éviter  quelque  pé-  ' 
ril,  il  est  juste  en  (|uelque  façon  qu'ils  sa 
travestissent  et  qu'ils  prennent  une  chape 
à  manches  comme  les  séculiers. 

Ne  paraît-il    pas  de  là  que  les  chapes,        , 
dont  il  est  parlé  dans  tous  ces  canonsi        i 
étaient  lesi  mêmes  dans  l'usage  civil  et  dans       ■ 
l'Eglise  ?  Ainsi,  de  celles  qui  restent  aujour<       ' 
d'hui  dans  l'Eglise,  on   peut  conjeclurer 
quelles  étaient  les  autres.  Il  y  avait  r^lie 
double  différence  entre  celles  des  ecclésias- 
tiques et  des  laïques ,  que  celles  des  ecclé- 
siastiques devaient  être  sans  manches,  et 
fermées  de  tous  côtés. 

Ce  canon  passe  ensuite  aux  évéqtfes,i 
qui  il  ordonne  de  porter  toujours  dans  TE* 
glise  et  en  public  leur  rochet  de  lin,  si  ce 
n'est  qu'ils  soient  religieux.  Car  ils  doivent 
en  ce  cas  porter  l'habit  de  la  religii^o.  Pou- 
tifices  in  publico  et  in  ecclesia  superindumeu- 
tis  lineis  omnes  ulantur ,  nisi  monocài  Ut- 
rint^quos  oportel  déferre  habitum  monaehaltm 

Cet  habit  de  lin  sur  la  tunique  qui  est  de* 
meure  aux  évoques  et  aux  chanoines  régu- 
liers, était  autrefois  commun  à  tous  les  ec- 
clésiastiques, au  moins  aux  ordres  sacrés  ; 
on  laissa  ensuite  la  liberté  d'en  prendre  un 
de  laine  en  sa  place  :  enfin  le  commun  des 
ecclésiastiques  Ta  tout  à  fait  quitté  hors  de 
l^glise. 

Ce  canon  passe  au  manteau  des  évfcques 
qu'il  ne  peut  souffrir  tel  qu'on  le  porte  pré- 
sentement, tout  ouvert  et  sans  agrafe  :Pal* 
liis  diffibulalis  non  utarUur  in  publico.  iti 
vel  post  collunif  vel  ante  peclus  hine  inde  cpi- 
nexis. 

Ce  décret  fut  renouvelé  dans  plusieurs 
conciles  particuliers  et  surtout  rarlicledes 
chapes  fermées  pour  les  ecclésiastiques 
qui  sont  en  quelque  dignité.  Comme  dass 
le  concile  d*Oxford,  en  1293,  et  dans  celui 
de  la  môme  ville,  en  1237  :  Cappis  elausis 
utantur  in  sacris  ordinibus  constitutif  maxy 
me  in  ecclesia^  et  coram  prœlatis  suis^  et  m 
conventibus  clericorum^  et  ubique  in  por*- 
cAits  suif,  qui  cum  animarum  cura  SccltiW  t 
susceperunt,  (Can.  32  ;  can  H.) 

Le  concile  de  Tours,  en  1239,  laissa  le 
choix  d'une  chape  close  ou  d'un  manteau 
qui  passait  apparemment  des  évoques  aut 
prêtre§,  et  était  fermé  de  tous  côtés.  Ne»- 
cerdotes  in  publico  procédant^  nisi  in  cafpif 
clausisf  vel  mantellis.  (Can.  3.)  On  y  ajoute 
que  la  robe  qui  se  met  sur  la  tunique,  Jûii 
aussi  être  fermée.  Clausa  eiiam  kaicniil  tu- 
per^tinica/td.   Je  l'explique  d'une  rube  ^ 
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Diancbes  qoi  S6  portait  dans  la  maison 
comme  ie  manteau»  où  la  chape  close  sans 
manche  se  portait  en  public  ;  ainsi  que  ce 
même  canon  en  fait  foi.  Or  que  celle  robe 
eut  des  mdfnches,  on  le  voit  dans  le  concile 
de  Cognac  en  1238  :  Ne  superiunicaU  déférant 
regutareit  niêi  elausum  et  etiam  manieatum. 
(Can.aSO 

Le  synode  de  Worcester*  en  1240,  publia 
ces  statuts,  comme  aussi  la  défense  de  la 
$oie,  de  la  couleur  verte  et  de  la  rouge.  Lf's 
défeDses  de  la  soie  devenaient  plus  fré- 
quentest  parce  que  la  soie  se  rendait  aussi 
plus  commune,  ayant  été  auparavant  très- 
rire  I  même  entre  les  laï(|ues. 

Lecoi'Cile  d'Âlby,  en  ISU,  ne  put  endu- 

mqwe  les  Juifs  continuassent  déporter 

i    des  rbapes  rondes   semblables  h  eell«*s  des 

erclésiasliques  :  Clerici  cnppi$  roiundii  ex 

.   nare  tiltitiliir.  (Can.  64  )  11    leur  ordonna 

donc  d'en  porter  avec  des  manches  qui  fua- 

.  si'nt  aussi  lon$$ucs  que  les  chapes  mêmes, 

.\   et  sans  plis  :  Cappae  porlem  dnneepi  Judcri 

;  namctt/as,  ita  quod  mttnic»  longm  sini  adeo 

t  lira/  cappœ^  née  in  eisdem  manieis  plicaiura 

t  M/  aliqua  atque  ruga. 

Le  concile  d'Arles,  en  la  même  an  née  1960, 

défendit  aussi  aux  Juifs  les  chapes  rondes 

et  closes,  comme  étant  propres  aux  prèin^s. 

(Cflii.  8.)  Le  concile  de  Cologne,  eu  1260, 

.  condamna  les   habits  ouverts  par  le  côté  : 

Apfftura  veêtium  a  taiere.  (Can.  k.)  C'était 

une  nouvelle  manière  d'éluder  les  canons. 

V.  Les  dalmatiques  défendues.  —  Le  con- 

.;  cile  de  Cognac,  en  1260,  défendit  les  dalma- 

.  tiques  aux  prêtres  et  aux  dignités  du  clergé, 

r  ne  leur  permettant  que  les  chapes  et  les 

,.  rçibes  fermées,  à  moins  que  (quelque  néces- 

.'  Mié  ne  donnêt  lieu  à  une  juste  dispense. 

fresbyleri  et  cœterœ  dignUaUs^  personatus^ 

r  (idmmslrationem  kabenies^  dalmalicis  non 

WflniMf,  sed  eappis  elausis^  el  supertunicalia 

c/aïua  portent  ;  nisi  in  parts  isia  probabili» 

isif  tel  nécessitas  ipsos  reddiderit  excusatos, 

(Can.  8.) 

Ces  dalmatiques  ne  sont  apparemment 
qnedes  chapes  à  manches,  plus  courtes  que 
^  les  autres  chapes,  et  ourerles  par  les  côtés, 
telles  que  les  portent  lesdiacres  el  les  sous* 
diacres.  Les  ordonnances  synoviales  d'An- 
gers, en  126\,  défendirent  aux  archidiacres, 
'  *ui  f  rchiprêtres  et  aux  doyens  de  porter 
'  des  cba|>es  à  manches,  ou  des  labards,  si  ce 
n'était  en  temps  de  pluie  :  Cappasmanicoias, 
^^iabardm  non  deferant^nisisit  tempms  plt^ 
^i^h.  Ces  tabnrds  étaient  donc  des  habitsde 
campagne  pour  le  temps  de  pluie.  C'est  d'où 
t*>(  venu  dans  l'OQicede  l'Eglise  i'u!»a^edes 
cliapes  qu'où  appelle  en  latin  pluvialia^  et 
qui  diffèrent  des  tabardsen  ce  qu'ellesn'ont 
point  de  manches. 

VL  Nouveaux  règlements  contre  les  habits 
tourts  ou  ouverts.  —  Le  concile  de  Londres, 
<^Q  1268,  renouvela  les  anciens  statuts  que 
l<«us  les  clercs  majeurs,  en  dignité  surtout, 
portassent  des  ôbapes  closes,  si  ce  n'est 
4ii«n  voyage  ils  s*en  dispensassent  avec 
^uon,  nist  forte  causa  itineris^  tel  alia  causa 
jnsta  koncstam  aliam  tesîem  gérant.  (Can.  5.) 
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lis  que  tous  tes  clercs  se  dîstfngiiassent 
des  laïques  par  des  habits  quidescendissenî 
an  moins  jusqu'à  mi-jambes  :  C/ert et  uni- 
verei  vestes  gérant  saltem  ultra  tibiarum  me- 
dietatem  attingentes.  Les  peines  contre  les 
violateurs  de  ee  décret  vont  è  la  privation 
de  leurs  l>énéflces. 

Le  concile  deChflieau-Gontierp  en  la  même 
année  1968,  commanda  aux  archidiacres, 
aux  archiprêtres,  et  aux  doyens  ruraux  d'u- 
ser de  chapes  closes  dans  les  lieux  de  leur 
juridiction.  (Can.  6.) 

Voilà  comme  l'usage  des  chapes  s'abo- 
lissait peu  à  peu,  étant  resserré  aux  seules 
dienUés,  et  puis  aux  seuls  lieux  dif  leur  ju- 
riciiction.  (Can.  6.) 

Le  concile  de  Salzbourg,  en  137i,  défen- 
dit les  ceintures  d'or  et  d  argent ,  les  habits 
ouverts  par  les  côtés  :  Vestes  non  déférant 
nisi  ctausas^  quas  omnino  prohibemus  a  la* 
tere  aperiri  (can.  11);  et  les  ceintures  sur 
l'habit  de  dessus  :  Née  procédant  in  puA/î- 
eum  cirewneincti  veste  suprema. 

Le  concile  de  Saumur,  en  1276,  défendit 
aux  moines  et  aux  chanoines  réguliers  les 
fourrures  précieuses  de  petit  gris,  de  rair, 
d'écureuil  el  autres.  Mais  le  concile  de  Bude« 
où  présidait  un  légat  du  Saint-Siège,  en  1270 
(can.  4),  nous  développera  sans  doute  beau- 
coup de  difficultés,  et  justiOera  plus  claire- 
ment lea  conjectures  que  nous  avons  hasar- 
dées. Il  y  est  ordonné  que  les  évoques  altafit 
à  cheval  ou  à  pied  en  public,  porteront  des 
chapes  rondes,  et  parndessus  leur  rocbel 
blanc,  ie  manteau  agrafé  derrière  le  col,  ou 
devant  l'estomac,  tiendra  lieu  de  cliapp, 
parce  que  par  ce  moyen  il  est  fermé  île  tons 
côtés. 

PreeloH  cum  equitant^  vet  eti^m  in  publico 
peàestres  incedunt^  ke^ieant  et  déferont  cami^ 
sias  ùlbast  sive  rosetas  ;  quas  semner  sub  cap- 
pis,  sivsmantellis^antepectusn  vetpost  eoltunh 
hinc  indeconnexis  déférant^  in  publico^  etc. 
(Can.  2.) 

Ce  ro«:het  était  une  aube  qui  descendait 
jusqu'à  terre,  comme  les  termes  riosinnent. 
Si  ce  terme  rese/as  signifle  qu'elles  peuvent 
être  de  couleur  de  rose,  c'est  ce  <|ue  je  ne 
sais  pas.  Il  est  toiHours  certain  que  le  man- 
teau commençait  a  prendre  la  place  de  la 
chape  close,  avec  la  restriction  t^ui  y  est  mar- 
quée, o'est'-à-dire,  que  par  le  moyen  des 
agrafes  il  fut  fermé  de  tous  côtés. 

On  permit  même  de  porter  des  manteaux 
tant  soit  peu  plus  courts  dans  lea  grands 
voyages  de  nécessité,  quand  il  fallait  aller 
en  cour  ou  à  l'armée,  avec  des  capuches 
qui  en  étaient  séparées,  et  qui  ne  se  met- 
taient qu*en  temps  de  pluie. 

Permittimus  autem  quod  possint  halkere 
mantellos  rotundos,  sive  labarda  longitudi- 
nis  moderalœ^  eosque  déferre^  cum  taj^utiis 
separatis  ab  eis ,  tewpore  pluvioso^  nivoso^ 
seu  pruinoso  ;  et  cum  ad  exercitus^  seu  eu* 
riationes  aut  expeditiones  ex  certis  et  neces- 
sariis  causis^  a  sacrin  canonibus  minime  re- 
probatis  eos  contigerit  profkisci* 

Ce  même  canon  défend  ensuite  les  riches 
fourrures  aux  chanoines  sous  leurs  chapes? 
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on  manteaux  ;  suh  manieUi$^  tel  cappis.  Le 
canon  suivant  défend  aux  dignités»  aux 
chanoines,  aux  curés,  aux  prêtres,  les  man- 
ches cousues  et  les  robes  ouvertes  :  Muni" 
eat  ne  déférant  consuiiiias.  nec  logas^  site 
guarnacias,  seu  superlunicalia^  aut  qucecun^ 
que  alla  veMlimenla  desuper  portent  aperta^ 
ied  ip$a  superiora  indumenta  circumcircn 
usane  ad  fimhrias  déférant  clausa, 

\o\\h  donc  les  robes  qu'on  appelle  super^ 
tunicalia  et  toga$t  mais  sans  manches  cou- 
sues ou  pendantes,  et  fermées  de  tous  cô- 
tés jusqu'à  terre.  Les  collets  sont  encore 
prohibés,  si  ce  n'est  aux  manteaux  de  cam- 
pagne :  Nutla  collariaf  niii  forte  in  tabar-^ 
di$n  tel  mantiUis  ad  equitandum^  eircumeirca 
omnino  rotunda,  Entin  on  défend  lès  bou- 
tons ou  agrafes  d'or  et  d'argent  :  Bottoneip 
sive  fibulat  aureaê  tel  argenteas^  etc.  (Can. 
60.) 

Ënfm  ce  concile  commanda  aux  chanoi- 
nes réguliers  de  se  distinguer  des  autres 
ecclésiastiques,  en  portant  toujours  des 
surplis,  ou  des  tuniques  de  lin,  ou  bien  des 
chapes  closes,  comme  les  moines  doivent 
toujours  porter  leurs  chapes  :  Canonici 
regulartê  sine  superpelliceiSt  vel  tunicis  li- 
nèis^  seu  eappis  clausis  non  incedant* 

Le  synode  de  Cologne,  en  1280,  condam- 
na les  habits  trop  courts  ou  trop  longs,  de 
couleur  verte  ou  rouj^e,  et  les  manches  ou 
les  souliers  ouvrés  :  Pannis  rubeis  aut  rtrt- 
dibus^  manicis  aut  calceis  consutitiis  non 
vtanlur.  (Cap.  1,  3.) 

Les  -chapes  à  manches  y  sont  défendues 
aux  religieux,  e<t  encore  plus  aux  religieu- 
ses. Le  concile  de  Londres,  en  1268,  défen- 
dit aux  clercs  les  habillements  de  tôte, 
qu'ils  appelaiefit  des  coiffes  :  Nec  nisi  in 
itinere  cansliluli^  infulas^  quas  vulgo  eoifas 
vocant^  portare  prœsumant.  (Can.  5.) 

Le  concile  de  Lambeih,  on  1281,  réitéra 
la  même  défense,  fiarce  ^ue  les  mauvais 
ecclésiastiques  s'en  servaient  pour  cacher 
leur  couronne, xomn^e  s'ils  rougissaient  des 
marques  .glorieuses,  d'une  céleste  royauté  : 
Tena  c4>ronas  abscondunt^  quasi  cœlestes  ra^ 
dios  repellentes,  etc.  Legatus  contra  portan- 
te» infulas^  aut  tenas^  stutuit  ut^  etc.   (Can. 

22.) 

Le  synode  d'Exeter,  en  1207,  tit  la  même 
défense  :  Coronas  déférant  sphœricas,  quas 
infulis  cooperire  prohibemus  sub  pana  Olto^ 
boni  legatif  etc.  {Can.  17.) 

On  condamne  aussi  dans  ce  synode  les 
habits  verts  ou  rouges,  ou  de  soie,  ou  de 
diverses  couleurs  ;  Jnduant  se  clerici  vesti^ 
bus  unius  coloris  et  non  varii^  nec  permistL 
On  y  obligea  les  prêtres  b  porter  des  cha- 
pes ou  des  robes  fermées  i  Cappis  et  super^ 
tunicis  utantiw  clausis. 

Entîn,  tous  les  clercs  sacrésqui  n'auraient 
pas  les  moyens  d'avoir  une  chape  ou  un 
manteau  sur  leur  tunique  furent  obligée 
do  porter  au  moins  un  habit  lon^  de  dessus, 
fermé  de  tous  côtés  :  Superindumenlis  sal- 
tem  utantur  clausis,  ut  a  laicis  discernât^ 
tur. 

Quoique  les  habits  courts  se   rendissent 


de  jour  h  autre  plus  communs' entre  leslaî. 
ques,  il  y  en  avait  néanmoins  encore  un 
fort  grand  nombre  qni  eonserraient* l'an- 
cien usage  des  habits  longs  k  la  romaine. 

Ce  n'est  |ias  que  ces  laïques,  qai  eotlse^ 
vaient  l'ancien  habit,  ne  portassent  un  babil 
long  comme  les  ecclésiastiques;  mais  tel 
habit,  quoique  long,  avait  plusieurs  diffé- 
rences. Quelqui^s  ecclésiastiques  attachés 
aux  amusements  du  sièt:le  faisaient  (oui 
leurs  efforts  pf>ur  anéanlir  ces  différence, 
et,  laïques  d'inclination,  ils  voulaient  Dln! 
encore  par  leurs  habits.  Les  évèques  et  la 
synodes  s'y  opposaient. 

L'habit  long  des  laiquos  était  fenduelou* 
vert  de  tous  côtés,  et  les  ecclésiastiques 
mondains  affectaient  que  leur 'habit  le  fûl 
aussi,  quoique  l'Eglise  l'eôt  défendu  et  eût 
pour  cela  multiplié  s^s  analhètnes. 

Puisque  les  canons  étaient  si  sévères  fKHir 
condamner  de  légèreté  el  de  luxa  des  man* 
ches  des  chapes,  à  plus  forte  raison  eocoo- 
damnaient-ils  les  couleurs  trop  recherchées 
comme  le  rouge  et  le  vert,  les  fentes  décou* 
sues,  les  manches  postiches,  les  souliers 
brodés  et  autres  ornements  inatiies.CVi 
l'esprit  du  synode  de  Saintes  de  Tan  iâSB, 
lorsqu'il  condamne  Sotularts  consuliiiat  ti 
manicas.  (Can.  1.) 

VHistoire  de  Cabbaye  de  Saint-Martis  àt 
Jotirnay  nous  fait  remarquer  que,  dans  le 
xr  siècle,  Thabit  ordinaire  de  tous  les  ecclé- 
siastiques était  blanc  ,  comme  celui  des 
moines  était  noir  :  «  Curo  monacboron 
niger  sit  habitua,  clericorum  vero  csodh 
dus.  »  {Spicileg.f  tom.  Xll,  p*  395.) 

Y.  ^  Des  habiitemenis  des  ecclësiasliqne*  ta 
la  viecivile«  depuis  Tan  f300jusqtt*a«  »tède  pré- 
seul. 

L  RiglemenSs  des  conciles  <fuxiv'#ifc/e.- 

Le  concile  de  Raveniie,  en  1314,  |K>urdi5- 
tinguer  les  clercs  des  laïques,  ordonna  iin 
clercs  des  habits  longs,  clos  de  toutes  parts» 
et  d*une  couleur  permise  Mt  les  canoos 
Nec  vestimenta  alterius  i  otoriSf  quas»  ;«" 
permissif  quœ  desuper  ctausa  tÎMl,  atipuit* 
laria.  (Can.  10.)  Ils  doivent  couvrir  leur léie 
d'un  bonnet  ou  d'une  aumusse  josqu'^'J^ 
oreilles  :  Capita  cooperùmt  pileo  veltireli*. 
vel  armutia  oblonga  ad  nures»  Bnfln  les  (i<- 
gni  (aires,  les  chanoines,  les  curés  et  les  prf 
très  ne  doivent  point  paraître  en  publicsin» 
chape  ou  sans  meinieàVLzCappas  vel ckls^i 
des  portent. 

A  la  campagne  on  leur  permet  d^  t^ 
longues,  qui  avaient  des  manches  :  5ait<^ 
tabardos  talares  portent.  Dans  l'église  K' 
doivent  porter  des  chapes  noires  oo  à» 
surplis  blancs.  In  ecclesia  utantur  (*pf^ 
nigrisf  vel  sallem  cottis  ûibis.  Ce  «lui  ^^ 
entendre  quelles  étaient  les  ûxi\^  ^' 
l'usage  civil.  . 

Le  concile  de  Ravenne,  en  1317  (caa.  h 
répète  \es  mêmes  statuts,  si  ce  n'est  qu 
permet  les  robes  tabardos  dans  la  villefli<^^ 
Colvener,  dans  ses  noies  sur  TbomAS'i* 
Cbonlepré,  dit  que  tabard  est  un  w^  ^' 
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loaiidi  et  signifie  une  robe  qui  descend  jus- 
qu'aux talons. 

Le  concile  de  Sens*  en  1380  (can.  U«  dé* 
fendit  les  souliers  rouges,  verts  ou  blancs, 
et  les  aumusses  do  felours.  Le  concile  de 
Palence  en  Espagne,  en  13Sâ  (can.  6)«  dé- 
fendit aui  évoques  les  habits  de  soie}  et  les 
robes  même  à  cheval»  où  il  ne  leur  laisse 
que  la  chape  et  le  rochet  de  lin  :  Suecoi 
Knêa$  in  publieo^  ei  eum  eo$  equiiare  eonii* 
gtriif  nullalenui  (abardoif  $td  eappoê  de- 
ferani  et  eapMoê  tua  dignitaii  congruen* 
te$. 

Le  concile  de  Tolède»  en  132&»  condamna 
les  robes  traînantes  jusqu'à  terre  :  Nullu$ 
rIericuÊ  iupertunieaU  vel  iabardum  déferai 
iia  longum^  quod  $i  ad  pede$  coniingai^  nul* 
laienus  tamen  per  terram  irakatur  ;  eum  hœc 
mon  honeêtaif  $ed  superfiuiiaê  ei  indecenlia 
rmâeatur.  (Can.  2.)  Il  condamna  les  man- 
If'aui  traînants  des  clercs  :  Clerici  ne  mau" 
ielloê  $eu  ehlamydei  nimia  longiludine  nolan^ 
doêf  etc- 

Le  concile  de  Tarracone,  en  1338»  régla 
les  personnes  et  le  temps  des  habits  de  deuil. 
(Conc. 7orr.,  I.  m»  tom.  I.)  Ne  clericus  in 
garrii  ordinibui  comiitutui^  induai  se  de 
nigro^  eeu  de  ve$tibui  lugubribus  per  mortem 
alicujuM^  fiift  fuerii  paier^  vel  maler^  fraler 
aut  ioror^  oui  dominia»  quai  etiam  ullra 
duoÊ  mun$e$poriarenon  poniL 

Le  concile  général  de  Vienne  condamna 
les  habits  de  diverse  couleur,  virgalamtd 
parlilam  veêiem  :  mais  il  avait  permis  les 
épiloges  ou  robes»  pourvu  qu'elles  ne  fus- 
sent pas  si  courtes  et  que  TbabiC  de  dessous 
parût  notablement  :  Epitogio  eeu  labardo 
foderaio  u»que  ad  oramf  ei  ila  breti,  quod^ 
Teêiis  inferioT  iiola6tltler«t'deoliir.(Cienieol. . 
3,  t.l»c.2.) 

Benoît  XII  prescrivant  une  règle  aux  cha- 
noines réguliers  de  Saint-Augustin»  en  1339» 
nous  apprend  que  les  chapes  étaient  con- 
fondues avec  les  manteaux  et  portaient  le 
nom  de  cloches  et  rotondes,  à  cause  de  leur 
flguf  e»  étant  fermées  de  tous  côtés»  et  des- 
cendant jusqu'à  terre»  au  lieu  que  iea  robes 
on  taiiards  étaient  plus  courtes  et  è  raau- 
cbes. 

«  Ne  extra  septa  portent  alias  vestes»  su- 

1>er  habitum»  quam  cappas»  seu  manteilos 
lonestos»  vel  redontellos»  sed  clochias  la- 
lares»  etc.  Vestis  auperior  babitui  proxima» 
sit  rolunda  per  circuilum»  et  non  scissa^etc. 
Abiisum  manticarum»  seu  labardorum»  no- 
tabilem  babentiumbrevitatem  probibentes»  » 
etc.  (Cap.  19.) 

Dans  l'église»  le  chapitre  et  le  réfectoire» 
ils  doivent  |)orter  l'aumusse  au  lieu  de  ca* 
puche;  au  reste,  et  l'aumusse  et  le  capuche 
dûiventétre  de  même  couleur  que  la  cloche, 
et  de  la  même  étotfe,  si  l'aumusse  est  d'é- 
toflTe. 

iJ.  Auireê  vilemenis  civile  dee  clerce.  — 
Le  concile  d*Avignon»  en  1387,  commanda 
aux  chanoines,  aux  dignités,  aux  curés  et 
eux  cbafielains  de  porter  les  habits  de  des- 
sus fermés»  et  d'une  longueur  raisonnable, 
avec  des  manches  rondes  et  honnétiuneut 


longues»  et  avec  des  capuchons  médiocre- 
ment ouverts.  Yeeleê  êuperiorei  eiaueas^  non 
nimia  breviiate  noiandaê^  eum  manicis  derm^ 
ter  longis  pariler  el  rotundiê  ;  ac  eapiliiê  f m 
eapsanie  tulgariler  appelialii^  noiabUiler  non 
apertiê  aui  magniê.  (Cnn.  h2.) 

Voilk  donc  I liabit  de  dessus»  veelie  eupera^ 
riOf  distingué  de  celui  de  dessous,  ou  de  la 
tunique,  que  nous  appelons  soutane,sii6f/a- 
neaveiliê.  S*  Les  manches  sont  permises» 
parce  que  cette  distinction  n*était  plus  né- 
cessaire, les  laïques  étant  presque  tous  vètuf  « 
decoiirt.  3*C*est  pour  distinguer  les  prêtres 
les  chanoines  el  les  dignités»  d'avec  les  au- 
tres clercs  inférieurs  qu'on  leur  ordonne  de 
porter  des  habits  de  dessus  fermés  de  tous 
c6tés»  soit  dans  Téglise»  soit  dans  les  lieux 
où  ils  ont  juridiction. 

Tous  ces  changements  se  peuvent  encore 
mieux  découvrir  dans  le  concile  de  Londres» 
en  13'»2»  ou  Ton  défend  aux  clercs  les  habits 
militaires  fort  étroits  nvuc  des  mannhes  f'Ht 
larges  et  pendantes»  habilu  superiori  striclo 
notabililer^  eum  exeeMsive  longiêf  vel  talis 
maniciêf  cubitoê  non  tangentibus^  êed,pendu^ 
liif  etc.  epitogiis  ad  aochis  furratis^  etc. 
(Can.  S.)  Au  contraire,  on  leur  permet  des 
robes  ouverttss  et  è  manches,  et  même  quanti 
ils  vontnux  champs,  des  habits  couns  :  No^ 
lumui  prohiberez  quin  clerici  aperlis  el  pa- 
lenlibus  eupertunicie^  aiiler  mensibue  nuncur 
paliê^  eum  manicie  competentibus^  etc.  Dum 
per  palriam  iter  faciuni^  brevet  ei  elriciaa 
vettee^  etc. 

Le  concile  de  Paris,  en  1346»  interdit  auv 
clercs  les  souliers  rouges  et  verts,  les  au- 
musses de  velours,  les  habits  froncés  et  trop 
ouverts»  les  manches  trop  longues,  les  bon- 
cle2(  d'ar^entaux  sùuWetsiVeelibutfromtaiii^ 
nimiumfisêiê^  solulàribue  ad  boucletas  argen^ 
ieaêf  $ive  longie  manicii  vel  cornetiSf  cio. 
(Can.  2.) 

Le  concile  d'Angers»  en  1365»  s'opposa  h 
une  nouvelle  vanité;  au  lieu  des  chapes  ou 
des  manteaux  fermés»  on  commençait  d'en 
porter  i^e  boutonnés  :  Cum  fuerii  ordinal um 
in  concilio  Tvronemi^  ne  preibyleri  prodeanl 
in  publicum  $ine  cappii^  vel  manletlii  clau^^ 
eis^  el  quod  eliam  poritrêi  elauia  êuperluni'^ 
calia^  etc.  Nom  prohibemut^  ne  veelcs  bretee^ 
vel  bolonaiai  anlepeclus  in  publico  déférant. 
(Ciii.  1^,  13.) 

On  défendit  aussi  aux  ecclésiastiques  les 
boulons  et  la  longueur  excessive  des  cha- 
perous.  Nec  caputia  cum  longa  cornela^  $ed 
brevi  el  Aoneslo»  el  botonibue  in  capuliit  non 
utanlur.  KuRn»  on  mit  h  l'amende  \vs  plus 
petits  clercs  qui  portaient  des  cbafierons 
boutonnés,  ou  des  habits  qui  ne  descende- 
raienlpas  au  moins  justiu'nu  genou.  Veetei 
longa»^  ad  minue  ueque  ad  gcnu  propen-» 
denleê» 

Le  concile  de  Lavaur»  en  1368  :  Féales  tu- 
periorti  ctau*a$  déférant  ^  nisi  coniingerei 
equiiare^  nec  caputia  déférant  hoioneda^  nec 
beccas  longae^  ei  slrictas  manicoê  supertuni-' 
cales  laies  déférant^  quod  non  posêint  de  in- 
konesîaie  noiari.  (Can.  47.) 

Je  ne  sais  si  par  ces  mots,  6ecras  tongns^  \\ 
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ne  faut  point  entendre  ce  qu'on  appelait 
alors  chjpel  à  bec^  parce  qu'il  avançait  d'un 
cAté  en  pointe,  pour  faire  ombre  au  visage. 
Aussi  on  rappelait  umbella^  et  Tusage 
•emblati  en  être  venu  de  Tltalie  et  de  la 
Grèce. 

Le  concile  de  Salzbonrg,  en  1386»  défend 
aux  clercs  de  paraître  en.  public  sans  cha- 
peron ou  sans  bonnet  :  Ne  iine  cuputio  ca- 
pUis^titretOf  eapetlOf  velpileo  coopertoprœ- 
sumanî  m  eccteiia  $eu  in  publico  ineeaere; 
cum  hoc  honestalem  non  dectal  clericalem. 
(Can.  6.) 

Il  est  malaisé  de  deviner  si  tous  ces 
noms  signifient  une  même  chose.  Mais  il  est 
clair  que  dans  l'église,  et  en  public  dans  la 
ville,  on  usait  du  même  chaperon  ou  du 
même  bonnet. 

Le  concile  dTork  condamna  les  souta- 
nelles  en  ville  :  Vestes  publiée  déferre  prœ- 
sumpserunt^  deformiler  deeurlatas^  médium 
iibiarum  suarum^  seu  gtnun  nuUalenus  at- 
iingentes.  (Can.  7.) 

III.  Adoucissements  à  quelques-uns  des  rè- 
glements antérieurs.  —  Martin  V»  dans  le 
concile  de  Constance,  en  1M8,  condamna 
tes  manches  pendantes,  les  habits  traînants 
et  fendus  derrière  et  par  les  côtés,  avec 
des  fourrures  à  ces  ouvertures  :  Manieas  ad 
i:ubitum  pendentes^  et  longas  cum  sumptuosa 
super fluitate  ventes ^  eliam  fissas  rétro ^  et  in 
tnteribusj  cum  fodraturis  ultra  oram  exce- 
dentibus  eliam  in  fissuris^  etc.  (Sess.  43.) 

Voilà  où  toutes  les  églises  occidenlales 
s'étaient  alors  réduites,  en  se  relâchant  de 
tant  de  lois  et  de  tant  de  défenses,  oui  ont 
été  rapportées  dans  le  chapitre  précèdent  : 
on  ne  parle  plus  de  chapes;  on  ne  défend 
plus  les  manches,  on  ne  se  met  pas  en 
peine  de  rendre  les  manteaux  semblables 
aux  chapes,  on  ne  se  rr.et  plus  en  peine  do 
distinguer  les  robes,  les  manteaux  et  los 
chapes,  on  se  contente  d'habits  longs,  mo- 
destes  et  fermés  de  tous  côtés. 

Le  concile  de  Salzbourg,  en  U20,  ajouta 
encore  quelque  chose  aux  adoucissements 
de  ce  canon,  permettant  de  faire  un  peu 
ouvrir  les  habits  pardevant,  pour  marcher 
plus  commodément  dans  la  ville,  et  de  les 
ouvrir  devant  ci  derrière  pour  aller  à  che- 
val :  Aperturas  a  tatere  omnino  non  haheu" 
tes^  nec  rétro  :  ab  anteriori  tatnen  parte  pro' 
pter  maj'orem  ambulandi  commoditatem  ad  al- 
titudinem  unius  palmœ  cum  média  vestes  non 
prohibemus  uperire.  Vestes  etiam  ad  eouitan* 
dum  deputatas  ante  et  rétro  poterunt  noneste 
tamen  aperire.  (Can.  6.)  Mais  on  ajouta  aussi 
celte  déiense,  de  porter  des  habits  trop  justes 
et  pressés  contre  le  corps,  ordonnant  d'en 
porter  d*un  peu  plus  amples  et  à  plis  :  Non 
strictas  et  corpori  bene  adjacentes^  sed  bene 
umplas  et  atiquantum  plicatas. 

Le  même  statut  du  concile  de  Constance 
fut  réitéré  dans  celui  de  Copenhague,  en 

Le  concile  de  Paris,  en  1429,  n'obligea 
les  évêques  à  porter  le  rochel  que  dans 
Téglise,  el  d'une  longueur  médiocre  :  Vtan- 
tur  in  icclesia  vestibus  tineis^  seu  rochetis^ 


non  nimia  breiitate^  seu  longitudm  noitm^ 
dis  (Can.  9  )  Il  leur  emoignit  aussi  depor^ 
1er  leur  chapeau  pontifical  quand  iisfonu 
cheval  par  la  ville,  comme  c'est  Tusage  de 
la  cour  romaine.  Enfin,  il  défendit  aoi  m- 
clésiastiques  les  soutanes  de  couleur  rouge, 
ou  Terte,  ou  traînante^,  ou  ouvertes,  si  ce 
n'est  jusqu'au  genou  :2Vec  «cûf  ai  a  porlcpo- 
steriori^  seu  anteriori^  nisi  usque  ùd  ùmw, 
(Can.  21.) 

Les  mêmes  lois  furent  prescrites  dans  la 
concile  de  Torlose,  en  Espagne,  en  1429, 
avec  cette  addition  qu'aucun  ne  portera  des 
fourrures  de  vert,  ou  de  |)etit  gris  aui  ha- 
bits et  aux  chaperons,  si  ce  n*est  les  prélats, 
les  docteurs,  les  licenciés,  les  nobles, les 
chanoines  des  cathédrales,  et  ceux  qui  ont 
quelque  dignité.  Et  ^uod  pralatis.  doclori' 
6 ut,  magistris^  licenttatis  et  nobilibus,  êtes- 
thedralium  ecclesiarum  canonieis^  dignils- 
temque  vtl  personatum  obtinentibus  dmlaial 
exceptis^  nullus  audeat  in  vestibus  aut  copii- 
tiis  foderaturam  portare  de  variis,  tel  gri" 
sis,  etc.  (Can.  1.) 

Le  concile  de  Bêle  proposa  les  mêmes  rè- 
gles de  n'user  point  de  couleurs  vertes,  ni 
rouges  •  ()oint  de  manches  pendantes  au 
coude,  point  d'ouvertures  derrière,  ni  de- 
vant, ni  à  côté  des  habits  longs,  point  de 
fourrures  aux  extrémités.  (Appendic.  i, 
t^onc.  Basil. f  c.  4.) 

Le  concile  de  Frisingue,  en  1440,  défen* 
dit  le  rouge  et  le  vert,  voulut  que  Thabit  de 
dessus  couvrit  entièrement  ceuxde dessous 
et  lût  fermé  de  tous  côtés,  enfin  qu*on  )k>^ 
têt  le  bonnet  sqr  la  tête,  et  le  chaperon  sot 
les  épaules,  quadd  on  irait  parla  ville  :^ir- 
retum  capiti  superposttum^  cum  caputio  ku- 
meris  impo$ito  portare^  ipsis  in  publies  d^ 
ambulantibus»  (Lan ^4.) 

Le  concile  de  Rouen,  en  1445,  défendit 
les  longues  cornettes  aux  chaperons  :  !ff 
longas  et  amplas  cometas  in  suis  eapHtitt 
déférant^  sed  brèves  et  décentes.  (Cap.  92.) 

Le  concile  de  Tolède,  en  147S,  obligea 
les  évêques  de  porter  toujours  le  rochete" 
public,  veste  linea  superioriin publico »e^ 
per  utantur;  leur  défendit  les  habits  df 
soie  :  défendit  aux  ecclésia^'tiqurs  qm 
sont  ou  dans  les  ordres  aacrés,  ou  bé- 
néficiers,  les  habits,  les  chausses  et  les  sou- 
liers verts,  rouges  ou  blancs.  Knlio,  il  in- 
terdit à  tous  les  clercs  des  ordres  sacrés  ou 
bénéticiers,  de  porter  jamais  des  habits  dr 

deuil,  sur  de  grandes  peioes  i  Ulterius  Itt' 
ctuosas  vestes  induere  c/ertct',  in  sacris  orér 
nibus  constitutif  vet  bmeficiati  non audte»i^ 
(Can.  5, 6, 8.)  En  générai  il  déclara  lesdercs 
déchus  du  privilège  clérical,  s'ils  porti|«o( 
des  habits  de  diverses  couleurs,  ou  qoii^ 
descendissent  pas  jusqu^'à  mi-jami>e:  ff'f^ 
superiorem  non  virgatam^  neque  parlii^* 
ad  medietatem  tibict^  vet  ftrt  decliMBU» 
déférant f  etc. 

Les  ordonnances  synodales  de  Paris,  <*Q 
1495,  défendent  aux  curés  de  porter  le  cb'' 
peau  quand  ils  portent  le  Saint-Saereffleu'* 
aux  malades  ;  elles  né  leur  penattttot 4^« 
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le  «npuihon  ou  TaumiM^ie,  (Synod.  Parii.^ 
p.  68,  69,  77,  80,  84, 295.  297.) 

Etienne  Poncber,  qui  fui  fnit  éféque  de 
Paris  en  1S03,  défendit  absolument  le  cha- 
re8i>  h  tous  les  ecclésiastiques,  même  dans 
la  ville.  A  quoi  il  ajouta  un  renouvelle* 
iiteni  des  anriens  règlements  contre  les 
couleurs  éclatantes,  et  les  habits  trop  longs 
ou  trop  courts.  Bttstache  du  Bellay  défen- 
dit encore  les  chapeaux  par  les  rues  de  la 
ville,  et  commanda  que  les  habits  fussent 
de  couleur  noire  ou  approchante  :  «  Nigri 
coloris,  aut  ad  oigrum  proxime  acceden* 
tis.  » 

Le  concilede  Latran»  en  15il^,  sons  Léon  X, 
obligea  les  cardinaui  de  ne  point  souflTrir 
dans  leur  maison  de  bénéficier,  ou  de  clerc 
sacré,  avec  des  habits  de  diverses  couleurs, 
ou  de  prêtre,  dont  ThalHi  ne  descendit  jus« 
qu*k  terre.  (Sess.  9.) 

IV.  KMementê  au  x^f  siielt.  —  Le  con- 
cile de  Sens,  en  1528,  ordonna  que  i*habil 
d«>$  ecclésiastiques  fût  entièrement  fermé  : 
ViMiituê  elerieorum  non  ait  txpecloralu$,  êtd 
a  eolio  diêuper  undique  etausus^  a  manteii, 
iaieribug,  ei  rétro.  (Caii.  23,  2<^.J  Qu'il  ne 
pût  ôtre  de  soie,  si  ce  n*était  pour  les  ducs 
ou  princes.  Qu'il  ne  fût  ni  vert,  on  rouge, 
ni  froncé  ou,  varié,  enfin  qu'il  descendit 
jusqu'à  terre.  Le  concile  de  Mayence,  en 
15fc9  :  Ne  vestes  varii  colorie  :  vetnt  virga* 
lot,  aut  fimbriatoâ^  aut  discissnSf  déférant^ 
Êtd  taUnbuê  utantur.  (Can.  7i.) 

Le  concile  de  Trente  n*a  recommandéaui 
clercs  que  ia  bienséance,  la  modestie  dans 
leurs  babits,  et  l*éloignemenl  de  se  confor*- 
mer  aux  laïques.  (Sess.  l(h,  c.  6.) 

Le  concile  de  Narbonne,  en  1551,  défen- 
dit les  babits  de  soie,  si  ce  n*esi  aux  évè- 
ques,  aux  abbés  et  aux  dignités  émioentes; 
les  manches  ouvertes,  les  soutanelles,  si 
ce  n'est  à  la  campagne;  les  chemises  fron- 
cét'S,  et  les  couleurs  extraordinaires  ;  il  en- 
joignit» surtout  aux  curés,  de  porter  tou- 
jours en  oublie  le  bonnet  rond  et  le  chape- 
ron :  Pileo  rotondo  et  epkestri  eive  capttio 
prœcipue  paroehi^  etc. 

Le  graud  saint  Charles,  dans  ses  conciles 
de  Milan,  ne  permit  aux  évAques  ni  la  soie, 
ni  les  fourrures  de  prix  [ConciL  MedioL  i, 
anno  1565,  c.  17,  23];  ni  de  paraître  sans 
rochet  en  public,  ou  sans  mozette  en  par- 
ticulier. Il  ne  permit  aux  ecclésiastiques  que 
\à  couleur  noire,  si  ce  n*est  que  la  dignité 
dont  ils  sont  revêtus,  en  domand&t  une 
autre  :  In  omni  veelitu  eolor  tantum  niger 
adhibeatur^  niei  fortasee  alium  coloretn  requù 
rai  dignilatit  gradus.  Point  de  soie,  point  de 
Idiote,  si  ce  n'est  pour  les  infirmes,  et  sans 
attaches  :  Reticutum  aut  êubirretum  %U  vo- 
cant^  neferanty  niii  vateludini*  caHêa^  et  sine 
redi$niculi$.  Point  de  chemises  froncées  ou 
ouvrées  au  bras  et  au  col.  Les  habits  longs 
jusqu'à  terre;  point  de  soutanelles,  si  ce 
n*est  en  voyageant;  point  do  manteau  court, 
£î  ce  n*est  en  teiups  de  pluie,  et  sur  la  sou- 
tane. Le  mantelet  plus  court  que  la  sou- 
tane n'est  permis  qu'aux  prélats,  abbés  et 
|)rotouolaires.  Le  mantiau  de  même  lon- 


gueur que  la  soutane  est  accordé  aux  cha- 
noines et  aux  docteurs.  Il  est*  défendu  h 
ceux  qui  ne  sont  pas  encore  tonsurés  de 
prendre  Thabit  clérical  sa'is  la  permission 
de  révèque  par  écrit  :  Ne  cuiquam  prima 
toneura  ie  inUte/ur,  cleriealem  KabUum  sm- 
mere  liceat^  $ine  epieeopi  eoneeesu*  eoque 
eeripto  dato.  (ConciL  Mediolan,  m,  an, 
1573,  c.  10.) 

Les  curés  des  villes  et  des  gros  bourgs 
doivent  porter  le  chaperon  sur  Tépaule  en 
public,  pour  se  distinguer  des  autres  eeclé- 
siastiques. 

Les  évAques  doivent  porter  leur  rochet  et 
leur  camail  même  è  la  campagne  dans  leur 
diocèse,  même  avec  la  soutaneTle  et  le  man- 
teau court  ;  ils  doivent  se  vêtir  de  noir  aux 
jours  de  jeûne,  '^t  de  violet  en  un  autre 
temps.  {Cône.  MedioL  iv,  pari,  ii,  c.  15, 
part.  in<c.  1.) 

.  Il  est  défendu  h  tous  les  ecclésiastiques 
de  prendre  des  habits  de  deuil,  même  pour 
la  mort  de  leur  propre  père.  Ne  parentum 
quidem  obitu  vetlee  lugubree  more  faicorum 
tnduat.  (Conc.  MedioL  v,  c.  h.] 

L'évêque  dans  son  propre  diocèse  ne  doit 
paraître  devant  un  cardinal,  un  légat,  un 
vi.Htour  apostolique,,  ou  devant  son  métro- 
politain qu'avec  un  mantelet  par-dessus  son 
rochet.  Ne  roehetum  detectum  feraty  sed  iU" 
periori  veste  eontegat.  (/6id.,  c.  11.) 

Le  Pape  Sixte  JV,  envoyant  un  légal  en 
France,  l'avait  chargé  défaire  recevoir  en 
France  '  l'usage  du  manlelel  :  Non  ince- 
dendo  cum  roquetis  discoopertis  in  prœsen- 
tia  superiorum  suorum^  et  cardtnalium. 
(Rainald.,  an.  1483,  n.  36.}  Hais  nos  évê- 
ques  ne  se  rendirent  pas  à  cette  coutume, 

3ui  leur  paraissait  nouvelle  et  étrangère 
ans  ce  royaume. 

Voilà  les  premiers  conciles  où  la  oouleur 
noire  soit  prescrite  aux  ecclésiastiques,  le 
violet  réservé  aux  évéques;  Thabit  clérical 
îoterdit  avant  la  tonsure,  Id  calole  défendue, 
le  chaperon  commandé  aux  curés;  les  ha- 
bits de  deuil  avaient  déjà  été  interdits  aux 
clercs.  L'usage  du  mantelet  n'a  pas  passé  en 
France. 

Le  concile  de  Malines,  en  1570,  ordonna 
aux  clercs  qui  sont  dans  les  ordres  sacrés 
de  ne  paraître  en  public  qu'avec  unbennet 
sacerdotal,  et  un  habit  long  :  Piltum  sacer* 
dotalem  ei  vestem  gestent  talarem. 

Le  concile  de  Reims,  en  1583,  voulut  que 
tous  les  clercs  portassent  une  soutane  jus- 
qu'à terre,  sous  le  manteau  long  ou  court  ; 
point  de  chemise  froncée,  point  de  chapeau 
dans  l'église,  ni  même  par  la  ville,  si  ce 
n'est  h  cause  du  mauvais  temps  :  Galero 
nunquam  ouidem  in  templis^  in  plateis  vero 
et  Viis  publteis^  nisi  propter  aeris  iniempe^ 
riem  non  utantur^ 

V.  Chapeau  et  chaperon.  —  Les  chaperons 
avaient  été  communs  aux  clercs  et  aux  laï- 
ques, comme  Tunique  habillement  de  tête 
pour  la  vie  civile.  Ils  couvraient  la  tête  ei 
pendaient  encore  sur  les  épaules. 

On  sépara  ces  deux  parties,  dont  ils 
étaient  composés,  puisqu'on  obligea  ies  eu- 
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Ff^s  de  porter  le  chaperon  sur  T^paule.  Les 
laïques  avaient  retenu  le  bonne!  qui  cou- 
vrait la  tôle,  et  avaient  laissé  celte  autre 
partie  qui  entourait  le  cou  et  pendait  sur 
une  épaule.  Les  clercs  se  distinguèrent  en 
conservant  ces  deux  parties  séparées;  et 
cette  distinction  f^ut  enfin  toute  propre  aui 
pasteurs,  aux  docteurs  et  à  d'autres  person- 
nes extraordinaires,  parce  que  le  commun 
des  ecclésiastiques  se  conforma  aux  laï- 
ques, ne  retenant  que  le  bonnet.  Les  laï- 
ques s'avisèrent  enfin  de  porter  le  chapeau 
dans  la  ville  même,  quoique  ce  n'eût  été 
qu'un  habit  de  campagne  contre  le  mauvais 
temps.  Alors  on  commença  à  faire  une  loi 
pour  les  ecclésiastiques  de  porter  le  bonnet 
et  non  pas  le  chapeau  dans  la  ville. 

VI.  Variété  de«  vélemenis.  —  Les  décrets 
dos  conciles  de  saint  Charles  furent  bien- 
tôt répandus  dans  les  royaumes  voisins  de 
ritalie. 

Le  concile  de  Bordeaux,  en  1583.  ne  dé- 
fendit pas  seulement  la  soie  et  les  chemises 
froncées  au  crni  et  aux  mains,  ou  bradées  : 
Indusia  ad  collum  et  ad  manus  crispata^  et 
in  multipliées  sinus  contracta^  aut  arte  e/a- 
borata  ne  déférant  (can.  21);  mais  aussi 
triutes  les  autres  couleurs  hors  la  noire,  si 
ce  n'est  pour  des  personnes  élevées  en  di- 
^^nité  :  Alteriusve  quam  nigri  coloris  f  nisi 
causa  dignitatis  id  eis  liceat. 

Je  ne  parie  plus  des  habits  longs*  parce 
que,  depuis  environ  l'an  1800,  le  commun 
lies  laïques  ayant  guilté  les  habits  longs, 
il  a  toujours  depuis  fallu  par  de  fréquents 
décrets  arrêter  la  tendance  des  ecclésiasti- 
ques h  imiter  les  séculiers,  et  à  préférer  la 
commodité  à  la  bienséance. 

Depuis  la  fin  du  concile  de  Trente  et  les 
conciles  de  Milan,  on  ne  défend  plus  le 
vert,  le  rouge  et  les  autres  couleurs  d'éclat« 
on  commande  absolument  la  couleur  noire. 

Les  collets  plats  et  les  manchettes  sans 
plis  et  toutes  unies  ont  paru  moins  con- 
traires aux  anciens  canons  depuis  l'an  lHhSO, 
ou  1500.  Aussi  on  leur  a  donné  plus  d'ap- 
pnibation. 

Les  soutanelles  ont  été  permises  en  cer- 
taines rencontres  dans  les  conciles  ci-dessus 
rapportés.  Saint  Charles  en  usa  lui-même 
dans  ses  pèlerinages,  selon  Giossano.  (Gios- 

SANG,  I,  VI,  c.  6.) 

Les  mêmes  choses  se  peuvent  remarquer 
dans  le  concile  de  Tours,  en  1583  :  Cami- 
siis  in  collo  et  pugnis  rugosis  uti  non  licet. 
Togis  talaribuSi  non  tamen  sericeis^  nécnon 
birretis  non  vero  galeris^  prœsertiin  in  fc- 
ctesia  uta^ur.  (Can.  13,  k.) 

Quand  'jv  inte.'*dit  l'usage  du  chapeau  , 
principalemeiit  dans  Téglise  ,  c'est  une 
marque  qu'on  se  relâche  en  quelque  façon, 
ei  qu'oïl  soutire,  quoiqu'avec  peine,  qu'on 
le  porte  dans  la  ville. 

Le  concile  de  Bourges,  en  1584,  défend 
encore  les  manches  pendantes  et  coupées, 
les  habits  de  soie  et  d'autre  couleur  que  de 
la  noire;  les  chemises  plissées  au  cou  et 
aux  mains  :  Indusiis  ad  collum  vel  manus 
irispotis  aut  exqxdsitc  eMoratis  non  utan- 


tur.  Enfin  ,  le  cha|>eau  est  défendu  hors  du 
mauvais  tempes  :  Pileum  quadratumf  iiu 
birretum  semper  gérant  in  ecclesia^et  titra 
ecclesiam ,  nti î  quoties  cali  injuria  urgé)iu 
(Tit.  25,  c.  2-5.)  Voilà  le  bonnet  carré; 
Pasquier  a  remarqué  que  ce  fut  pâu  aiam 
son   temps ,  que  de  rond  on  le  fit  carré. 

Le  Père  Molinet,dans  sa  dixième  Ré- 
flexion sur  les  chanoines,  remarque  qae 
dans  les  tapisseries  de  sainte  Geneviève, 
en  15^5,  les  novices  et  les  jeunes  religieux 
n'ont  que  des  bonnets  ronds,  et  les  ancieos 
des  carrés. 

Les  auteurs  de  la  Vie  de  sùint  Charles  ont 
remarqué^  ie  temps  auquel  ce  saint  prélat 

[)ersuada  au  clergé  de  Veoise  de  laisser 
'ancien  bonnet  rond,  et  de  prendre  le  bon* 
net  carré.  (Giossa?io,  I.  vi,  c.  3.)  Ces 
mômes  ordonnances  empruntées  des  conci- 
les de  saint  Charles  se  peuvent  eucore lira 
dans  le  concile  d'Aix ,  en  1585.  On  y  sou- 
haita que  l'évéque  portât  son  chapeau  |k>u- 
tificai  sur  son  bonnet  (cela  vieut  du  leups 
que  les  bonnets  étaient  ronds),  ou  qu*ll  le 
fit  porter  devant  lui  par  un  oiBcier.  Oo 
voulut  aussi  qu'il  désignât  quelque  marque 
d'honneur  pour  distinguer  les  curés  des 
autres  prôlres  en  public. 

Le  concile  de  Toulouse,  en  1590,  leur 
assigna  pour  cela  le  chaperon  dans  les  ac* 
lions  publiques.  Il  renouvela  aussi  la  dis- 
tinction et  la  règle  précédente  du  bonnet 
carré  et  du  chapeau.  Nusquam  aut  m  «c- 
clesia^  aut  per  urbem  absque  quadrato  bit- 
reto  elerici  conspiciantur^  nisi  aut  durtert 
frigore^  aut  ferventiori  œstu,  aut  nimbsts 
aère,  etc.  L'assemblée  de  Melun  iPileùitt 
non  galeroSf  militum  aut  êwcntarium  w^ri, 
gestare  haud  dedignentur. 

C*est  donc  des  soldats  que  Ton  a  tiré  \\ 
sage  des  bonnets ,  qu'on  appelle  galeri,  qui 
étaient  des  bonnets  de  peaux  faits  eufonoe 
de  casque.  Ainsi  ce  terme  ya/eriit ,  eomaid 
celui  de  gatea  qui  signifie  casque,  tire  soa 
origine  des  peaux  de  chais,  que  l'un  ap^ 
pelle  ainsi  en  grec.  Ce  sont  li^  soldats  qui 
s'en  sont  servi  les  premiers  pour  se  garan- 
tir des  injures  du  temps. 

Cet  usage  a  passé  ensuite  aax  laïques,  et 
d'abord  à  ceux  qui  habitent  la  campegnf* 
Enfin  la  démangeaison  qu*ont  les  cJeresdt* 
miter  les  laïques  leur  a  fait  adopter  rusest 
de  ces  bonnets,  qu'ils  n'ont  d'abord  portés 
qu*à  la  campagne,  puis  t^osuite  àla/tli« 
contre  la  disposition  des  conciles,  qoi  leur 
en  avaient  interdit  l'usage,  de  peur  qoe  'ef 
clercs  ne  passassent  des  habillemeoU  des 
soldats  è  leurs  inclinations. 

Le  concile  de  Mexique,  en  1585  (l*ti'* 
tit.  5,  c.  6),  permit  de  porter  le  deuil  poo^ 
deux  mois  seulement  à  la  mort  du  pèreofl 
de  la  mère,  pourvu  que  ce  ne  fût  pâs  t'^ii 
à  fait  à  la  manière  des  séculiers.  Le  cock:>' 
d'Avignon,  en  i59i,  obligea  les  clercs ><- 
crés  et  les  bénéficiera  de  porter  au  doho 
une  soutanelle,  et  par-dessus  un  babil  ^>^ï 
jusqu'à  terre.  (Can.  32.  J 

Le  concile  d'Aquilée»  en  1596,  conJaai^' 
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les  collets  des  chemises  k  plis  :  CoUaria  ca^^ 
misiartêm  quoeunque  m^do  crispata^  leu  /a- 
clMcala  iamnamuê  /can.  ll)tet  toutes  les 
couleurs,  excepté  la  noire.  Colore$  alioi 
gw^ÊCungne  prohibemus.  Le  concile  de  Nar- 
bonne,  en  1607  :  Veêiium  omnium  coUr  iit 
niger.  (Can.  hi.) 

HABIT  CLERICAL. 

L  —  De  riabit  clérical  dans  la  vie  civile,  dans 
rOccideni  et  dans  rOrieni,  aui  vi*,  vu*  et  tiii* 
siècles. 

L  Hobit  vlMcal  aux  yV  «I  tu*  siicUê.  — 
L'habit  clérical  accompagne  la  tonsure,  et 
on  ne  peut  douter  qu*îl  ne  fftt  distingué  de 
celui  des  personnes  séculières  dans  les  vr 
H  vu*  siècles. 

Le  concile  d*Agde ,  après  afoir  réglé  la 
lonsure,  vient  aui  habits  des  clercs,  et  y 
prescrit  la  mènie  modestie  :  Vestimenta  vet 
vaieeamenîa  .etiçim  eiê ,  nisi  quœ  religionem 
deceoMl,  uli  ee/  habere  non  ticeal,  (Can.  20.) 

L^  r'  concile  de  MAcon  défend  aux  ecclé* 
siastiuues  Tusaçe  des  habits  séculiers,  sur- 
tout des  militaires,  et  le  port  des  armes, 
sous  peine  de  la  prison,  et  d*un  jeAne  de 
trente  jours  au  pain  et  k  Teau.  Ut  nullus 
clericuê  êaaumt  aut  ve$timenta  vel  catcea- 
menia  Mwcularia  ^  nUi  quœ  religioni  decennt , 
induere  prœêumat.  Quod  $i  po»i  hanc  défini'- 
iionem  eleticui  aui  cum  indecenti  teste ,  aitt 
€um  armii  invent ui  fueril^  a  seniore  ita  coer^ 
ceatur^  ut  triginta  aierum  inclueione  deten^ 
iMf ,  aqua  tanium  et  modico  pane  diebui  s îit- 
gutîM  iuitentetur.  f  Can.  5.) 

L'usage  des  habits  courts  s*introduisail 
et  s^ugmentait  de  jour  à  autre;  ce  canon 
semble  les  défendre  aux  clercs  ,  en  leur  in- 
terdisant le  êagum^  et  les  affermissant  dans 
Tusage  de  la  toge  romaine. 

II.  Il  est  long  et  modeste,  — Le  conrile  de 
Narbonne,  en  589,  défendit  aussi  aux  ecclé- 
siastiques les  habits  de  pourpre,  dont  les 
personnes  les  plus  qualifiées  usaient  aussi 
t;ieo  que  les  magistrats,  et  dont  la  modestie 
ne  permettait  pas  aux  ecclésiastiques  de  se 
sertir:  Ut  nullus  clericorum  vcstimenta pur^ 
pureainduatf  quce  ad  jactantUim  pertinent 
mundialem^  non  ad  religiosam  dignitatem.  Ut 
sicut  est  devolio  in  mente ,  ita  et  ostendatur 
in  corpore.  Quia  purpura  maxime  lajcorum 
potestute  prœditis  debelur^  non  religiosis. 
(Can.  1.) 

Cm  deux  règles  méritent  bien  d*ôtre  re- 
marquées. 

1*  Que  la  pourpre  doit  servir  aux  laïques 
non  pas  pour  orner  leur  personne,  mais 
l>our  faire  respecter  leur  dignité,  et  la  por- 
lion  de  l'autorité  royale  dont  ils  ^out  dépo- 
sitaires pour  le  bien  public. 

S*  Quels  dignité  des  ecclésiastiques  doit 
se  distinguer  et  se  ftiîre  honorer  plutôt 
par  la  modestie  que  par  la  pompe  des  ha- 
bits, parce  que  la  vertu  de  leur  âme,  et 
Tamour  quMIs  ont  pour  Thumilité  et  pour 
la  pauvreté,  doit  rejaillir  jusque  sur  leur 
corps  :  Ut  sicut  est  aevotio  in  mente  ^  ita  et 
ostendatur  in  corpore. 

Le  concile  de  Leptines»  tenu  en  7V3  [(^.2)» 


défendit  encore  les  habits  courts  aux  prê- 
tres et  aux  diacres,  sans  y  comprendra  fes 
moindres  cinrcs,  à  cause  des  désordres 
effroyables  du  yin*  siècle,  auxquels  on 
ne  pouvait  pas  eniièrement  remédier:  Ut 
presbyterit  veldiaconi^  non  sagis  laieorum 
more^  sed  casulis  utantur^  rilu  servorum 
Dei.  C'est  le  même  sens  du  3*  canon  du 
concile  de  Soissons  tenu  en  Ihi  :  Nec  /atco- 
rum  habitum  portent  omnes  clerici. 

Le  concile  tenu  par  Tapôtre  d'Allemagne 
Boniface  joignit  ces  trois  défenses  :  des 
habits  courts  ,  des  habits  militaires,  et  des 
habits  pompeux  :  Interdiximus  servis  Dei^ 
ne  pompatico  habitOf  vel  sngis^vel  armis  utan- 
fur.  (BoNiFAC,  episl.  105.} 

m.  Habits  des  iviques^  des  prêtres  et  des 
moines.  —  Le  Pape  Zacliarie  repondant  aux 
consultations  de  Pépin,  encore  maire  du 
palais,  ordonne  à  Tévéque  d'user  d'habits 
proportionnés  à  sa  dignité,  et  que  les  prê- 
tres ou  curés  relèvent  aussi  leur  fonction 
par  un  ornement  plus  riche,  lorsqu'ils  prê- 
cheront la  parole  de  Dieu,  maisqiren  parti- 
culier ils  fassent  voir  sur  leur  corps  que  la 
modestie  règne  dans  leur  cœur.  (  Conc^ 
GalL,  tom.  I,  p.  563.) 

9  Et  005  ab  apostolica  auctoritate  subjun- 
^imus,  utepiscopus  juxta  dignilatem  suaui 
indumentis  utatur,  simili  modo  et  presby- 
teri  cardinales,  plebi  quiJem  sibi  subjeclx 
praclariori  veste  induti,  debitum  pradica- 
tionis  persolvant  :  et  in  secroto  propositum 
servent  sui  cordis,  ut  qui  videt  in  abscon- 
dito  Deus,  reddat  illis  in  palam.  Non  enim 
nos  honor  commendat  veslium,  sed  splen- 
dor  auimarum.  » 

Quant  aux  moines»  ce  Pape  ne  leur  per- 
met que  des  babils  de  laine,  selon  leur  rè» 
gle,  soit  dans  lé  particulier,  soit  dans  les 
Offices  de  l*£gtise  :  «  Monachi  vero  lanea 
iodumenta,  juxla  normaïc  et  regulam  bio- 
nasticœ  disciplioie,  atque  traditionem  san-^ 
ctorum  probabilium  Patrum,  sine  iotermts- 
sione  utantur.  » 

Ce  Pape  ajoute,  que  le  Fils  de  Dieu,  flgu«» 
rant  les  vertus  monastiques  dans  ses  apô- 
tres, leur  défendit  d'avoir  deux  sortes  de 
tuniques,  et  partant  ne  leur  laissa  qu'un» 
tunique  de  laine,  et  non  de  lin  :  «  Apoetolis 
quippe  divinum  datum  est  mandalim»,  dues 
tunicas  non  babendi.  Tunicas  dixil  Chris- 
tus,  utique  laneas,  non  lineas.  »  Il  semble 
donc  que  ce  Pape  défend  aux  moines  les 
tuniques  de  lin,  ou  les  aubes,  et  les  accorde 
aux  prêtres  pendant  qu'ils  prêchent,  au  lieu 
qu*il  les  laisse  aux  évêques,  sans  les  en  ja- 
mais dépouiller. 

IV.  Les  habits  impériaux  donnés  aux  évé» 
ques  et  aux  prêtres.  —  Grégoire  de  Tours 
rapporte  aue  Clovis  se  revêtit  dans  l'église 
de  Saint-Martin  de  Tours  d'une  tunique  de 
pourpre,  d'une  rolie  et  d'une  couronue  im- 
périale, que  l'empereur  Anastase  lui  avait 
envoyées  avec  les  patentes  do  consulat  : 
c  Ab  imperatore  Anastssio  codicillos  de 
consulatu  accepit,  et  in  basilics  B.  Martini 
tu:iic.a  blattea  indutus  est  et  chiamyde,  iui« 
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poiicnrTertîci  diadema,  elc.  Tanqiiam  con- 
sul et  BUguslus.  >  (L.  Il,  c.  38.) 

Les^  empereurs  firent  donc  part  aux  rois 
chrétiens  aussi  bien  qu'aux  évêques  de 
laurs^  ornements  impériaux,  et  la  pourpre 
n'était  alors  accordée  que  comme  une  parti- 
cipation de  ia  dignité  impériale.  Mais  ce 
m^^me  auteur  dît  plus  nettement  ailleurs 
qu  il  y  avait  un  habit  tout  propre  et  parti* 
culier  aux  clercs,  et  qui  les  distinguait  aussi 
bien  que  leur  tonsure  :  «  Meroveus  tonsu* 
ratus  est,  mutataque  veste,  qua  clericis  uti 
ttios  est,  presbyterordinatur.  «  (L.  v,  c.  ih,) 

y.  Tradition  de  Rome.  —Sanl  Grégoire 
fait  voir  avec  la  même  évidence  ia  diversité 
d*habits  entre  les  ecclésiastiques  et  les 
laïques  :  «  Paulum  clericum,  qui  despecto 
babilu  SUO9  ad  laicam  reversus  vitam,  ad 
Afric»m  fugerat,prflevidimu8  in  pœnitentiara 
dari.  •  (L.  m,  episl  2i.}  Et  ailleurs  :  «  Dum 
ad  ecclesiasticuro  habitum  vpniunl,elc.  Dum 
inecclesiasticohabitu.nondissimililerqnam 
vixerant,  vivunt,  nequaquam  student  sa^cu- 
lum  fugere,  sed  mutare.  »(L.  vu,  epist.  11.) 

Les  femmes  mêmes,  ou  les  veuves  des 

CrétreSt  avaient  un  babil  particulier  :  «  Ab- 
atissa  monachica  veste  indui  noiuerai,  sed 
in  vestibus,  quibus  loci  illius  utuntur  pre- 
sbyterœ,  permanserat.  »  (L.  vii,  episl.  7, 
«7, 111,  115.) 

Les  évéques  doivent  chAtier  les  clercs  qui 
sont  en  faute,  sans  épargner  leur  habit  : 
«  Quos  apnd  vos  habitas  sui  magis  oiDcium 
commendet,  quam  excuset.  » 

Il  dit  ailleurs  :  «  Neophytus  nunc  est,  qui 
repente  in  religionis  habitu  plantatus,  ad 
nmbiendos  sacros  honores  irrepserit.  >  Et 
ailleurs  encore  :  «  Quidam  înstinctu  inanis 
glorlœ  illecii,  ex  laico  repente  habitu  sacer- 
doliî  bonorem  arripiunl.  » 

Jean  Diacre,  dans  la  Vie  de  ce  saint  Pape, 
dit,qu*entranldans  l'état  monastique  il  laissa 
Ter  et  ia  soie  :  «  Reticlis  sericis,  auro  gem- 
misque  radiantibus  togis,  »  etc.'i(L.  i,  c.  6, 
25.)  Il  en  eût  fait  autant  pour  l'étal  ecclé- 
siastique, où  le  Pape  Benoit  Téleva  quelque 
temps  après  en  le  faisant  diacre,  et  où  il 
«approcha  encore  plus  de  la  sainteté  des 
anges  par  la  pureté  de  ses  mœurs  que  par 
la  Diancheur  de  ses  habits  :  «  Ut  in  eccle- 
siastictt  hierarchisB  minisleriovidereturdi- 
vinis  angelis  non  aolum  nilore  habitus,  ve- 
rum  etiam  claritate  morum  probabilium 
quodammodo  coiequari.  » 

Mais  rien  n'est  plus  beau  ni  plus  formel 
que  ce  que  le  même  Jean  Diacre  dit  de 
toute  la  maison  de  ce  saint  Pontife,  d'où  il 
i)nnnit  tous  les  laïques,  et  où  il  n'admit  que 
iï^$  clercs,  tous  vêtus  à  la  romaine  et  tous 
parlant  la  langue  de  Rome.  (L.  11,  c.  13.)  En 
t.'fret,  les  habits  courts  des  laïques  tiraient 
leur  origine  des  nations  étrangères,  aussi 
bijBn  quela  barbarie  de  la  langue  :  «  Nullus 
Pontiuci  famulantium  a  minimo  usque  ad 
inaximum,  barbarum  quidiibct  in  sermone 
vel  habitu  prseterebal.  SeJ  logala,  Quiritum 
l^ore,  seu  trabeala  latinitas  suum  Latium  iu 
ipso  Latiali  palatio  singulariter  obtinebat.  » 

Il  ne  pouvait  rien  direi  ni  de  plus  vrai, 


ni  de  plus  juste,  puisqu'il  est  certain  que 
c'est  la  seule  Eglise  romaine  qui  a  régtité 
avec  une  fermeté  invincible  an  torrent  de 
la  barbarie,  qui  a  conservé  la  langue  latine 
dans  sa  pureté,  (jui  a  gardé  l'habit  long  des 
Romains,  et  qui  peut  encore  porter  arec 
vérité  ce  titre  :  Gentemauie togatam, 

VI.  La  ditiinction  ae$  habile  iCétait  pm 
encore  ancienne  au  vi'  êiicle.  —  Le  oèma 
saint  Grégoire,  parlant  aux  séculiers,  les 
désigne  par  leur  habit  :  Yo$  quoi  tœculariî 
habitus  tenet.  Il  se  plaint  que  la  vie  des 
clercs  ne  répond  pas  h  leur  habit  :  f  In 
sancto  habita  constitutif  dum  exteriora sont 
guœ  exhibent,  quasi  sanctuarii  lapides  (oris 
jacent,  etc.  Mundi  hujus  opéra  peraKUDt,et 
tamen  de  religioso  habita  culmeo  nonoris 
quœrunt.  »  Kt  au  contraire  :  «  Nonnoili  et 
sœnularem  habitum  gerunt,  et  sœcularem 
animum  non  habent.  »  Et  ailleurs  parlant  de 
lui-même  ;  «  Dum  adhuc  essero  juvenculus, 
;)tque  in  sœculari  habitu  constitutos,  •  elc. 
(DtaL  I.  iT,  c.  ko.) 

Ces  expressions  n'étaient  nulloRienl  eo 
u«<age  dans  les  siècles  précédents,  et  étant 
devenues  s!  ordinaires  dans  le  vf,  vn*el 
vin*  siècle,  c*est  une  marque  que  c*esl  en  ce 
tphips  que  les  ecclésiastiques  se  sont  dis- 
tingués des  laïques,  non-seulement  parte 
modestie  de  leurs  habits,  comme  aupara- 
vant, ou  par  une  pieuse  atTectation  de  s'ap- 
procher de  Thabit  des  moioes,  maisprinci* 
|)alement  par  les  habits  longs,  qui  leur  sont 
demeurés,  les  laïques  en  ayant  pris  decoarts, 
lors  de  l'inondation  des  Barbares. 

C'est  peut-être  pour. cela  que  Thabit  ec- 
clésiastique a  été  appelé  par  les  conciles  un 
linbit  de  religion  :  Religionis  habitm,  vrifi- 
x'^enta  quœ  retigionemdeceant^  etc. 

Le  samt  religieux  etévèque  Guibberlaima 
cette  louable  simplicité  dans  les  habits,  qui 
imite  de  plus  près  la  nature,  ei  laisse  les 
laines  dans  la  couleur  (]ue  le  Créateur  leor 
a  donnée  :  «  Vestimentis  alebatur  commit* 
nibus,  ita  temperanter  agens,  ut  horaoi  ne- 
que  munditiis,  neq*ue  sordibus  esset  tiMa- 
bilis.  Cnde  usquehodie  in  eodem  mooastf* 
rio  ejus  exemplo  observaturt  ne  quis  nrii 
aut  pretiosi  coloris  habeatindumeatam,Sfd 
ea  maxime  vestium  specie  sint  conienti, 
quam  naturalis  ovium  lana  ministraU  * 
(Bbda,  in  ejus  FtVa,  c.  16.) 

Martin  ,  archevèçiue  de  Brague,  daos  s» 
fameuse  compilation,  exprime  oetlemeBi 
l 'obligation  des  clercs  à  porter  uo  babitlon;  : 
«  Et  secundum  Aaron'lalaruro  veslem  io- 
duere,  ut  sint  in  habitu  ordinato.  »  (Cap.6S.' 

VII.  Usages  de  ("Orient.  —  Disons  uo  isot 
de  rOrient,  où  les  clercs  avaient  aussi  à  II 
c4Mnpagne  et  à  la  ville  uo  babil  qui  leur 
était  propre,  avec  défense  de  se  sertir  de 
riiabit  de  séculier  :  iVtf//ttf  eorum^  qni^ 
cleri  catalogum  relati  sunt^  veslem  sibi  »»* 
convenienl'em  induai;  neoue  in  ciritaîe  it§fnu 
neque  iter  ingrediens.  Éed  utaiur  ttstib^* 
quœ  iis  qui  m  derum  relati  sunl^  allrib^ii 
fuere.  S* quis  autem  taie  quid  /ê«?enV,  mss 
septimana  segregetur.  (Cau.  î27.j 

C  est  le  concile  m  Trutto  qui  puoil  J^uî-^ 
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«iiiipenalnn  d^ine  gemnine  les  cleres  qui 
miroDl  pris  rhabil  des  laïques  et  laisse  ce- 
lui qui  lenr  esl  propre,  soil  dans  la  fille, soit 
9UT  champs. 

Jiistinien  défendit  aux  laïques  de  porter 
1  habit  des  moines,  surtout  aux  comédiens 
(noT.  i%\ ,  c.  kh)  ;  et  déclara  les  éirèques  et 
tous  les  ecclésiasttgues  Juges  et  fengeurs 
vies  outrages  qu*on  ferait  a  un  si  saint  habit, 
It  ne  lit  pas  celte  défense  aux  ecclésiastiques, 
parce  que  dès  lors  une  partie  des  plus  saints 
^fèques  étaient  choisis  d'entre  les  moines 
et  en  portaient  Khabit.  Il  défend  de  donner 
7*habit  de  religion  aux  personnes  inconnues, 

Siraprèfi  une  épreuve  de  plusieurs  années, 
nînt  Denis  ilécourre  los  raisons  mysté- 
rieuses du  nouvel  habit  qu'on  donne  è  celui 
qui  entre  en  religion.  {BeeL  Ateror.,  c.  6.) 
Mais  ni  cet  empereur,  ni  ce  Père  nedisent 
nnseiii  mot  du  changement  d'habit  que  doit 
faire  un  laïque  pour  entrer  dans  Kétat  ec* 
cl^iasiique.  Il  y  eût  eu  autant  de  sujet  d*un 
parler  et  d'en  faire  voir  les  sens  mystiques 
que  de  Tbabit  des  moines. 

C'e^t  encore  une  conjecture  fort  probable 
que  Thabit  ecclésiastitjue  en  ce  lemps-^là 
n*éuit  autre  qne  l*habit  long  des  séculiers, 
mais  modt'Sie,  qui  leur  est  enfin  demeuré 

Îftar  les  changements  que  les  laïques  ont 
ait,  et  font  encore  tous  les  jours  en  leur 
manière  de  s*habitler« 

Comme  les  nations  barbares  du  septen- 
trion ne  s'étaient  pas  débordées  dans  TO- 
rieni^  Thabit  long  y  fut  plus  longtemps  en 
usage  parmi  te^  laïques  mêmes. 

II.  —  Des  babils  des  clercs  à  raiitel,  daim  les  vi*, 

vu*  et  vui«  siècles. 

I.  Lfê  kabi($  dei  clercM  dan$  V Eglise  riches 
ei  &€  forme  antique,  —  Les  liabits  et  les  or- 
netiienls  consacrés  au  .service  divin  ont  été 
distingués  de  ceux  qui  servaient  aux  ecclé- 
siastiques dans  Tusage  commun.  Mais  quoi- 
qne  ordinairementnn  affectât  toujours  quel- 
que singularité  sainte  dans  Ses  ornements 
qui  servaient  à  l'autel ,  il  y  avait  néan- 
moins plusieurs  sortes  d'habits  somptueux 
qu'on  y  apimrtait  de  la  vie  civile.  Or  ce  sont 
ces  haliits,  empruntés  d*abord  de  Pusage 
enmniun,  qui  devinrent  enfin  propres  aux 
ministres  de  Tautel  par  leur  somptuosité, 
aussi  bien  que  par  leur  antiquité,  a(»rès  que 
les  si^culjers  eurent  changé  leur  manière  an- 
cienne de  se  vêtir. 

Rome  était  la  capitale,  et  de  l'empire  et 
de  la  religion  ;  c'est  d'elle  aussi  que  se  ré- 
pendirent dans  le  reste  de  rO<:cident  plu- 
sieurs usages  divers  dans  les  babits  consa- 
crés à  l'autel. 

Saint  Grégoire  le  Grand  eut  de  la  peine  k 
accorder  aux  premiers  diacres  de  l'église  de 
Ravenne,dese  servir  de  certains  linges  ou 
manipules,  en  assistant  leur  évéque  au  ser- 
vice de  l'autel  :  el  il  protesta  è  ce  prélat  aue 
cela  avait  été  contre  la  volonté,  et  nonobs- 
tant les  op(>ositions  du  clergé  de  Rome 
qu'il  lui  avait  accordé  celte  grâce,  ce  privi* 
lége  ayant  été  réservé  au  aeul  clergé  de  TU* 
gli^eromaiuu. 


«  Qood  pro  mendia  a  clero  veatro  maç- 
pulis  scripsistis,  a  nosiris  est  etericis  forti« 
1er  obviaium  :  dicentibus  nulli  hoc  unquam 
alii  cuilibet  Bccleai»  fuisse  concessum.  S«d 
nos  servantes  honorem  fraternitatis  tu»,  li» 
cet  contra  volunlalem  clert  nostri,  tamen 
primis  diaconibus  vestris,  quos  nobis  qui- 
dam testiflcati  sunt,  etiam  ante  eis  usos 
fuisse,  in  obsequio  duntaxat  tuo  mappulis 
uti  permittimus  :  alio  autem  tempore,  vel 
alias  personas  hoc  agere,  vehementissime 
prohii)emus.  «  (Lrb.  ii,  epist.  5<^,  57.) 

L*évâ')ue  de  Ravenne  répondit  h  saint 
Grégoire,  que  les  prêtres  et  les  diacres  de 
Ravenne  pouvaient  bien  user  de  cet  orne«. 
ment,  puisqu'ils  on  avaient  usé  k  la  vue  de 
tout  te  clergé  de  Rome,  lOrsque  la  nécessité 
des  affaires  eccli^siasllques  les  y  avait  ap« 
pelés,  et  que  les  moindres  éslises  des  envi- 
rons de  Rome  en  usaient  de  même  :  el  il 
envoya  en  même  temps  h  Rome  les  origi- 
naux des  privilèges  accordés  jusqu'alors 
par  le  siège  apostolique  aux  évêques  de  Ra- 
venne :  «c  Nam  cum  hoc  minoribus  circa 
urbem  ecciestis  licitum  sit,  poterit  etiam 
apostolatus  domini  mei,si  venerabilem  cle- 
rum  primse  apostolics  suie  sedis  requirere 
dignatur  •  roodis  omnibus  invenire.  » 
(Rpist.  65.) 

II.  Saini  Grégoire  accorde  à  diverses  égli* 
ses  Vusagede  certains  ornements. —  Le  même 
saint  Gréji^oire  défendit  aut  diacres  de  Ca-» 
tane,  en  Sicile,  d'user  d'une  chaussure  plus 
magnifique  que  Tordinaire,  parce  que  ses 
prédécesseurs  n'en  avaient  permis  l'usage 
qu'aux  diacres  de  Messine:  «  Galcealoscom- 
pagis  procedere,  etc.  Quod  solis  diaconis 
Ecclesiœ  Messanitnfiis  a  prœdecessoribns 
nostris  olim  non  dubiiatur  esse  concossum.» 
(L.  VII,  epist.  28.)  Les  historiens  romains 
ont  parlé  de  cette  chaussure  royale,  qu'ils 
appellent  compagum  regium. 

Saint  Grégoire  écrivit  à  l'évèque  de  Syra- 
cuse •  que  si  les  sous-diacres  de  Sicile 
usaient  de  tuniques  do  lin,  c'était  parce  que 
l'Eglise  romaine,  leur  mère,  le  leur  avait 
permis  :  «  Unde  habent  hodie  E«;clcsiœ  ves- 
tric,  ut  subdiaconi  lineîs  in  lunlcis  procé- 
dant, nisi  quia  hue  a  maire  sua  Romana  Ec* 
cicsia  fierceperunt  7  »  (L.  vu,  epist.  6k.)  Il 
accorda  à  Aregius,  évéque  de  tiapen  France* 
l'usage  des  dalmatiques,  nu'il  avait  demandé 
pour  lui  et  i>our  son  arcnidiacre,  et  les  lui 
envoya  de  Rome  :  «  Charitatis  IO0*bona 
revocanles  ad  animum,  hujus  aucloritatis 
iiostne  série,  petite  concediiiMis,  atque  te, 
et  archidiaconurn  tuuin  dalmaticarum  usu 
decorandos  esse  concedimus  ;  casdemquo 
dalmaticas  transmisîmus.  »  (L.  vu,  epist. 
112.) 

Jean  Diacre,  dans  la  Vie  de  ce  Pape,  dit 
<)u*allanl  à  cheval,  et  suivant  la  procession, 
il  était  recoonaissable  par  la  foule  de  ceux 

3ui  l'accompagnaient,  vêtus  de  cbasutiles  et* 
e  tuniques  de  lin  ;  c  Cumque  ex  planeta- 
toruin  loappulatorumque  processiooibus 
magnum  pontiticein  oognovissent ,  »  etc. 
(L.  Il,  c.  U.)  Il  dit  plus  bas  que  les  tuni« 
ques  étaient  ii  manches  étroites,  et  qu'oa 
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eu  apporta  une  à  ce  saint  Pape,  qu  on  di- 
sait avoir  été  è  saint  Jean  I  apAlre  (1.  iii« 
c,  59);  mais  que  la  dnimatique  était, è  lar- 
ges manches,  comme  il  paraissait  par  celle 
de  Paschase,  diacre  de  TËglise  de  Kome. 
Cet  auteur  nous  a  retracé  dans  ses  écrits 
les  peintures  de  Gordien,  père  de  saint  Gré- 
goire, avec  une  dalmatique  et  une  chasuble 
par  dessus  :  «Cujus  habilus  ca«tanei  coloris 
planeta  est,  sub  planeta  dalmalica.  «  (L.  iv, 
c.  83,  Sk.)  Et  celle  de  saint  Grégoire  nièine 
vêtu  en  Pontife,  avec  une  dalmatique,  une 
chasuble  par  dessus  et  le  paliium  :  «  Pla* 
neta  super  dalmalicam  cast«'inea,  Evange* 
lium  in  sinistre,  roodus  crucis  in dextra,  etc. 
Pallio  mediocri.  » 

11  résulte  de  ces  autorités  que  si  la  tuni- 
que, la  dalmatique  et  la  chasuble  avaient 
été  autrefois  des  habits  communs  aui  laï« 
ques,  et  encore  bien  plus  aui  ecclésiasti- 
ques dans  leur  usage  civil ,  ils  sont  enfin 
non  seulement  devenus  pro|>res  aux  ecclé- 
siastiques, mais  encore  uniquement  consa- 
crés au  ministère  des  autels.  Il  résulte  en- 
core que  TEglise  romaine  a  été  celle  de  la- 
()uelle  les  autres  E^^lises  ont  tâché  d'obte- 
nir par  privilège  la  communication  des 
principaux  ornements  du  divin  service. 
^  Ces  habillements  antiques  et  somptueux 
s'étaient  conservés  plus  longtemps  dans  la 
capitale  de  Tenipire  :  Tusage  même  y  en 
avait  été  plus  fréquent.  La  magnificence 
des  habits  impériaux  avait  aussi  été  com- 
muniquée plus  abondamment  à  TEglise  de 
Rome.  Ainsi  c'est  d'elle  que  tous  ces  rayons 
de  gloire  se  sont  répandus  dans  le  sacerdoce 
royal  de  toutes  les  autres  églises. 

L'auteur  de  la  Vie  de  saint  Césrire,  ar- 
chevêque d'Arles,  raconte  que  ce  saint  |)rélat 
étant  allé  h  Rome,  le  Pape  Symmaque  \m 
accorda  l'usage  des  dalmatlqui*s  pour  ses 
diacres,  h  l'imitation  des  diacres  de  l'Eglise 
rombnine  :  «  Diaconoi»  ejus  |>erinde  ut  Ko- 
manœ  Ecclesiie  diaconos  dalmaticis  uti  vo- 
luit.  »(L.  I,  c.  20,21.} 

Le  synode  d'Auxerre  est  encore  une  autre 
preuve  que  les  dalmaiiques  n'étaient  pas 
encore  communes  à  tous  nos  diacres  quand 
il  leur  défend  do  se  couvrir  des  parements 
d'autel  :  Non  licrt  diacono  vélo  tel  paila 
scapulas  suas  involvi.  (Can.  12,  13.) 

IlL  Deux  espèces  de  chasubles.  —  Le  nièrne 
saint  Césnire,  étant  de  retour  de  Rome  en 
France,  et  n'ayant  rien  è  donner  à  un  pau- 
vre, lui  donna  la  chasuble  dont  il  se  servait 
aux  processions,  et  son  aut)o  pascale,  lui 
commandant  de  la  vendre  k  un  ecclésiasti- 
que: «  Casulam  qua  in  processionibus  uie- 
baïur,  et  albam  pascliaiem  prol'erl,  datque 
<*geno,  jubelque  ut  vendat  uni  es  clero.  » 
(L.  Il,  c.  16.) 

Cette  chasuble  était  apparemment  consa- 
crée au  service  des  autels;  mais  en  voici 
une  autre  du  môme  saint,  qui  était  de  l'usage 
civil  puisquM  la  f>ortait  ordinairement  par 
la  ville  :  «  Ambulans  per  plateam  civitatis, 
vidit  contra  in  foro  hominem,  qui  a  dœmo- 
lâio  aget>atur.  Inquom  cum  attendisse!,  lia- 


bens  nianum  sub  casula,  ut  a  suis  doq  vj. 
deretur,  crucein  contra  eura  fecit.  » 

Si  ces  deux  habillements  avaient  da  la 
ressemblance  comme  ils  avaient  le  mAme 
nom,  certainement  celui  de  l'autel  surpas- 
sait Tautre  en  richesse  et  eo  magui(icenc<). 
On  peut  douter  duquel  de  ces  deux  orne- 
ments il  faut  entendre  Grégoire  de  Tours, 
quand  il  parle  du  diacre  qui  prorannit  inso- 
lemment la  chasuble  d*un  saint  évèqae,  la 
portant  et  sur  son  lit  et  dans  les  places 
publiques  :  «  Hoc  habens  in  leclulo, 
hoc  habens  io  foro.  »  {Vila  Palrm^ 
c.  8.) 

Le  concile  de  Leptines  commande  aoi 
occlésiastiaues  de  porter  des  habits  longs 
qu'il  appelle  du  même  nom  que  leschasti- 
nies  :  Non  sagis  taicorum  more  sed  coiu/ii 
uiantur^  ritu  servoram  Dei,  (Cau.  7.)  Cela 
nous  montre  que  quelques-uns  des  ha- 
bits sacrés  ont  été  encore  longtemps  com- 
muns à  l'usage  civil,  quant  h  la  furiae,  quoi- 
qu'ils fussent  toujours  distingués  par  une 
pieuse  affectation  de  propreté  et  de  magni- 
ficence. 

IV.  Aubes.  —  Le  même  Grégoire  de  Tours 
parle  de  l'élévation  miraculeuse  en  l'air  (te 
ranneau  et  du  mouchoir,  qu'il  appelle  orfl- 
rium  ,  de  deux  martyrs  :  «  Orartum ,  etc. 
Candor  lintei,  etc.  Hic  sui  dat  piguusoris, 
ut  ferunt  orarium.  »  {Degîor.  mart.^  I.  ii,  e. 
93,  105.)  Il  touche  ailleurs  Télole  des  dia- 
cres, en  parlant  de  saint  Vincent  :  «  Leri' 
ticœstolœ  candore  in  Eccbsia  micans.ill 
fait  paraître  ailleurs  les  chœurs  des  prAtres 
et  des  diacres  en  aubes  blanchies:  «  Frai 
sacerdolum  et  levitarum  in  aibis  veslibus 
non  minimus  chorus.  »  (De  glor.  confm.^ 
c.  20.) 

Le  concile  deNarhonoe,  en  589,  ordonna 
aux  diacres,  aux  sous-diacres,  et  aus  lec- 
teurs, de  ne  point  quitter  l'aube  avant  la  fin 
de  la  messe  :  Nec  diaconus.  amt  subdioeonut 
vel  lector^  anlequam  missa  consummetur^  ald* 
se  prcTfumat  exuere,  (Can.  12.) 

L'aube  était  donc  déjà  commune  iDèoia 
aux  ordres  inférieurs,  au  moins  dans  la 
France.  Saint  Isidore  semble  ne  donner  le< 
aubes  qu'aux  diacres  h  l'autel  :  «  Qui  pro« 
plerea  albis  induti  assistunt,  utcœlestein  vi* 
taro  habeant,  candidique  ad  hoslias,  iroma- 
culatique  accédant.»  {De  offic,  eccl.,  1. n, 
c.  8.)  Néanmoins  le  concile  de  Brague  les 
reconnaît  être  aussi  communes  aux  sous- 
diacres,  quand  il  ordonne  aux  diacres  de  u« 
plus  porter  leurs  étoles  sous  leurs  tuniques, 
c'est-à-dire  sous  leurs  aubes ,  parce  que  It^s 
portant  de  la  sorte  ils  ne  peuvent  être  div 
tingués  des  sous-diarres.  (Can.  9.)  Quiâin 
aliquantis  hujus  provinciœ  Ecciesiis ,  dioe^- 
nés  absconsis  infra  iunicnm  uiuniur  ùtnrnh 
ila  ut  nihil  di (ferre  a  subdiacono  .videêMinr, 
de  calero  super posUo ,  sicut  decei ,  niaa/ar 
orario. 

Cette  circonstance  nous  apprend  qae  1*^ 
tôle  n'était  encore  que  de  linge,  et  quVll0 
était  assez  étroite,  puisqu'on  la  cacsail  si 
iacilemeni  sous  l'aulie. 

V.  Diverses  manières  de  porter  télcli,^ 
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IIaIs  le  iT'  concile  de  Tolède  nous  apprend 
bien  plus  particulièrement  quels  étaient  les 
orneroenis  sacerdotaux  ,  propres  h  chaque 
ordre. 

Il  ordonne  qu'en  rétablissant  dans  leurs 
ordres  ceux  qui  en  ont  été  injustement  dé- 
Itosés,  on  leur  rendra  les  ornements  sacrés 
dont  on  les  avait  dépouillés  :  à  savoir  Tétole, 
l'anneau  et  la  crosse  à  Tévéque  ;  l'élole  et  la 
chasuble  au  prêtre;  Tétole  et  Taube  au  dia* 
crc;  au  sous-diacre  la  patène  et  le  calice;  et 
aux  autres  ordres  ce  qu'on  leur  avait  mis 
oo  main  dans  Tordînation  :  Si  epiicopus^ 
reripiat  eoram  aliurio  de  manu  episcopi  ora" 
riiim,  annulum  tt  baculum;  si  presbyier^ 
orarium  ei  planeiam  ;  $i  (tiaconu$  «  orarium 
el  albam;  si  subdiaconuSf  patenam  ei  calh 
cMi»  etc.  (Can.  28.) 

Ainsi  dans  le  ressort  des  évoques  de  ce 
roncile»  les  sous-diacres  et  les  ordres  infé- 
rieurs ne  portaient  point  encore  d'aubes,  ni 
les  diacres  de  dalmaliques  :  Tétole  était 
commune  aux  trois  ordres  supérieurs,  la 
chasuble  était  un  vêlement  affecté  aux  fonc- 
tions de  raiilel. 

L*aube  n*était  point  restituée  au  ftrêtre 
ou  à  l'évêque»  lorsqu'il  était  rétabli ,  de 
même  qu'on  ne  la  leur  était  iioint  lorsqu'on 
les  déposait*  parce  que  Taubu  était  un  ha* 
billement  dont  ils  se  servaient  non-seule- 
ment à  Téglise*  mais  h  la  ville,  h  la  campa- 
S  ne  et  dans  leurs  niaisons.  Mais  comme  les 
iacres  n'avaient  droit  de  se  revêtir  de  Taube 
que  quand  ils  célébraient*  on  la  leur  Atait 
lorsqu'on  les  déposait*  et  quand  on  les  réta- 
blissait dans  leurs  fonctions  on  la  leur  ren- 
dait. Cela  nous  est  clairement  indiqué  par 
les  termes  de  ce  canon. 

Ce  même  concile  défend  aux  diacres  de 
se  servir  de  deux  étoles*  puisque  l'évêque 
et  le  prêtre  n'en  portent  qu'une  :  Orariis 
dn^ue  nec  epiêcopo  quidem  licei  *  nec  pre- 
sbytero  uli^  quanio  magie  diacono^  qui  mini* 
sier  eorumeil.lCau,  kO.)  Il  ordonne  au  dia« 
rre  de  (lorter  Tétole  sur  l'épaule  gauche» 
alin  que  son  bras  droit  soit  libre  pour  exer- 
cer ses  fonctions. 

L'étole  était  donc  encore  assez  large*  et 
elle  enveloppait  le  bras  gauche  des  diacri^s: 
Unum  igitur  orarium  oportet  levilam  gutart 
in  iinisiro  humero^  propler  quod  oral,  id  eêt 
prmdieai.  Dextram  autem  pariem  oporM  ko* 
btre  Uberamt  ut  expediius  ad  mtniêierium 
mtcerdolate  decurrai. 

Cette  suite  de  paroles  donne  lieu  de  con- 
jecturer que  les  diacres  d'Espagne  avaient 
commencé  d'user  de  deux  étoles,  comme  de 
deux  écharpes»  les  faisant  croiser  sur  la 
poitrine*  et  que  ce  concile  ne  leur  en  laissa 
qu'une. 

BnOn  ce  concile  nous  apprend  que  Tétole 
a'était  encore  que  de  linge*  qu'on  av.iit 
commencé  d'enrichir  d'or  et  de  broderie; 
ce  qu'il  défend  è  l'avenir  :  Cûveai  igitur  a 
modo  levita^  gemino  uii  orario^  $ed  uno  tan- 
l'fm  etpuro^nee  ulliê  cotoribuê^  aul  auro 
omato» 

Il  n'est  pas  facile  d*expliquer  ces  paroles 
de  ce  canon^  propter  quod  oral  *  id  est  />#«• 


dicat:  il  n'y  a  nulle  apparence  que  le  diacre 
prêchftt  pn  fi>rmi*  dans  l'église. 

Il  est  bien  plus  probable  d'entendre  cette 
prédication*  ou  de  la  lecture  de  TBvangiio 
pendant  le  sa«:rifice*ou  de  la  prononciation 
que  le  diacre  faisait  h  haute  voix  d'une  par- 
tie des  exhortations  et  des  prières  du  même 
sacrifice  ;  ce  qui  s'appelait  ot  s'appelle  en- 
core pr«eoiitum*  /e/irtfne.C*étaitune  espèce 
de  prédication  qui  donnait  droit  au  diacre 
d*avoir  un  linge*  orarium^  pour  avoir  h>u 
d'essujer  la  sueur  de  son  visnge.  Saint 
Grégoire  le  Grand  faisait  quelquefois  d(^s 
présents  de  quelques  mouchoirs  h  diverses 
personnes.  Il  les  ap|)elle  toujours  oraria. 
(L.  Yi*  epist.  27,  37.) 

Tous  ces  canons  font  bien  voir  que  cos 
ornements  étaient  propres  h  Tauiet»  et  que 
les  ecclésiastiques  n*en  usaient  une  dans  les 
fonctions  saintes  du  sacritice.  C  est  ce  que 
le  III' concile  de  Brague  remarque  encore 
plus  clairement*  quand  il  prononce  une 
sentence  de  déposition  contre  ceux  qui 
emploieront  tes  vases  ou  les  ornements  sa- 
crés aui  usages  de  la  vie  commune  :i46 
officia  deponaiur^auiecclesiaslica  ornamenta^ 
vêla  vel  qualibet  alia  indumentu  alque  uten* 
silia  iciendoin  uêuê  êuos  transtuleril. 

El  quand  il  ordonne  h  Tévêque  et  au  prê- 
trede  ne  jamais  célébrer  le  terrible  sacrifice 
sans  porter  Tétole  sur  les  doux  épaules* 
croisée  devant  Testomac  :  Non  aliter  accé- 
dât^ quam  orario  utroque  humero  ciVctimse* 
ptus^  sieut  et  tempore  ordînationiê  êuœ  di- 
gnoscilur  consecralut;  ila  ul  de  uno  eodem-^ 
que  orario  cervicein  pariler  et  utrumque 
kumerum  premens^  signum  in  $uo  pectoro 
prœferat  crucis.  fCao.  3*  &.) 

Ct's  dernières  paroles  nous  montrent  que 
la  figure*  la  disposition  »  la  couleur  et  la 
matière  des  habillements  sacrés  ne  laisse 
pas  de  contenir  des  significations  mysté- 
rieuses* quoique  l'origine  de  leur  usage  soit 
venue  de  quelques  rencontres  et  de  cir» 
constances  bien  diverses.  L'étole,  par  sa 
blancheur*  convient  à  la  pureté  des  anges. 
Lorsqu'elle  voltigeait  sur  l'épaule  du  diacre^ 
elle  marquait  leurs  ailes  et  ieur  activité. 

L'étole  croisée  sur  Testomac  des  prêtres 
ieur  apprend  à  porter  l'amour  de  la  croix 
dans  le  plus  profond  de  leur  cœur.  Si  elle 
entoure  leurs  éftaules  et  pend  également  de 
part  et  d'autre*  cela  marque  leur  constance 
et  leur  fermeté  inébranlable  dans  la  pratique 
des  vertus  sacerdotales,  parmi  les  adversi- 
tés el  les  prospérités  du  siècle  :  Saeerdoe 
orario  utroque  humera  ambiatur^  êeiiieet  ut 
qui  imperturbatuêpretcipitureonriiterey  intor 
prospéra  et  adversa^  virtutum  semper  emo- 
mentoutrobique  eireumseptu!^.  (/&îa.) 

L'Eglise  est  un  monde  nouveau  et  mysté- 
rieux; donc  il  est  bien  plus  vénlablequedu 
monde  matériel*  que  les  moindres  parties 
qui  le  composent*  ont  une  éloquence 
muette*  mais  claire  et  intelligible  pour  faire 
entendre  les  merveilles  do  l'éternité.  — * 
Foy.  Vêtements  sacrés*  Palliuv*  etc. 

UEBDOMADIEK.  —  Voy.  Sacaistain. 
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HÉRÉSIE    (iBRtGULABITÉ  CAU^ÉB    PIB  L*J. 

I.  —  Pendant  les  cinq  premiers  siècles. 

Vhéréiie  est  une  cawe  (Tirrégulariié,  — 
L'hérésie  étant  un  des  plus  grands  crimes, 
les  hérétiques,  après  leur  conrersion,  sont 
irréguliers. 

Il  est  vrai  qu'on  ne  leur  imposait  p/is 
toujours  une  rigoureuse  pénitence,  on  épar- 
gnait le  malheur  de  leur  naissance,  on  se 
persuadait  que  dans  ce  crime  il  y  aVait  plus 
d*a?euglement  que  de  malice,  enfin  on  con- 
sidérait que  les  maladies  de  Tentendement, 
étant  une  fois  guéries  par  la  lumière  de  ta 
Térit<^,  ne  laissent  pas  dans  l'âme  ces  sui- 
tes fâcheuses  et  ces  langueurs  dan>;ereuses, 
qui  demeurent  après  la  guérison  des  plaies 
mortelles  du  cœur  et  de  la  volonté.  On  leur 
imposait  néanmoins  une  espèce  de  péniten- 
ce :  ainsi  ils  étaient  irréguliers. 

C'est  ce  que  saint  Augustin  nons  ensei- 
gne, quand  il  répond  aux  donaiisles,  que 
si  après  leur  conversion,  et  après  la  pi^ni* 
tence  qu'on  leur  faisait  subir,  avant  de  les 
r«?cevoir  dans  le  sein  de  l'unité  catholique, 
on  ne  les  privait  pas  des  fonctions  des  saints 
ordres,  cVtait  que  par  une  sage  condescen- 
dance on  déro^pail  en  leur  faveur  aux  lois 
fénérales  deTEi^iise,  qui  ne  permettent  pas 
ceux  qui  ont  fait  pénitence  de  quelque 
crime,  de  n'cevoirlesordresquMIs  n'avaient 
pas,  ou  d'exorcer  ceux  qu'ils  avaient. 

Ce  Père  assure  que  cette  dispense  est  è 
la  vérité  une  blessure  qu'on  fait  à  la  disci- 
pline de  l'Eglise,  mais  qu'elle  est  avantageu- 
.««ement  récompensée  par  le  retour  de  tant 
d'âmes  égarées,  qui  sont  comme  les  gretfes 
qu*on  ente  sur  un  arhre,dont  l'incision  est 
comme  une  plaie  d'où  coule  ensuite  toute 
sa  fécondité. 

ff  Si  ergo,  inquiunt,  oportet  ut  nos  extra 
Ecclesiam  fuisse  l'œniteal,  ut  salvi  esse 
possimus,quomodo  post  istam  pœnitentiam 
clerici,  vel  etiam  episcopi  permanemus. 
Hoc  non  fieret,  quoniam  rêvera  fieri  non 
deberet,  nisi  pacisipsius  compensatione  sa- 
narelur.  Cum  prœcisus  ramus  inseritur,  fit 
aliud  vulnus  in  arbore,  quopossitrocipi  ut  vi- 
vat, <]ui  sine  vita  radicis  peribat.  «(Epist.SO.) 

Saint  Augustin  ajoute  que  la  fiuissance 
des  clefs  n'a  point  de  bornes  entre  les  mains 
de  l'Eglise  ,  oue  celles  de  la  nécessité  et  de 
la  charité  :  «  Ut  enim  conslitueretur  In  £c- 
ciesia,  ne  quisquaro  post  aiicujus  criminis 
pœnitentiam  ciericatum  acci|>iat,  vel  ad 
clericatuni  redeat,  vel  in  clericatu  mnneat, 
non  desperatione  indulgenliie,  sed  rigore 
faclum  est  disciplinœ.  Alioqui  contra  claves 
datas  EcclesidBrdisputabitur,  »  etc. 

La  dispense  dont  parle  saint  Augustin  eo 
cet  endroit,  ne  regarde  que  les  donalistes, 
qu'on  tâchait  d'attirer  et  de  ramènera  l'u- 
i)ilé  de  l'Eglise  par  cette  douceur.  Il  était 
bien  juste  qu'on  se  relâchât  un  neu,  pour 
gagner  une  multitude  innombrable  de  bre- 
bis errantes  etdispersées  par  toute  l'Afrique. 
Quant  au  reste,  la  même  loi  d'irrégularitô 
était  en  vigueur  contre  tous  les  autres  héré- 
tiques en  particulier. 


«r  Verum  in  hujusmodî  causis,  ubi  per 
graves  dissensionum  scissuras,  non  hujus 
aut  illius  homiDispericulum,8edpopuliiniiu 
strai^es  jacent,  detrafaendum  est  aliquid  le- 
verit.'iti  ut  maioribus  malis  sanandis  chan- 
tas sincera  subveniat,  etc.  Sic  multitmlini- 
bus  per  schismata  et  fiereses  peretinlibui 
snhveniri  consuevit.  •  (/6t(l.,  et  I.  ii  C9tu. 
Crescon.f  c.  11,  12.) 

Enfin  saint  Augustin  témoigne  que,  dès  le 
commencement  du  schisme  de  Dunsf,  le 
Pape  et  les  autres  évéques  qui  avalent  ab- 
sous Cécilien  à  Rome  avaient  aussi  résolu, 
en  condamnant  Don<*t  seul,  que  tous  les 
autres  seraient  reçus  avec  leurs  erdrcs  : 
«  CœteroH  correctos,  etiamsi  extra  Bccle- 
siam  ordinati  essent,  in  suis  ordinibus  sus- 
cipiendos  esse  censuernut.  » 

il  rehausse  cette  clémence  du  PapeMe^ 
cbiade  par  de  justes  louanges  dans  ta  lei- 
tre  1G2. 

11.  —  Do  rirrégiilariié  deH  hérétiques  sus  vt\  mu* 

cl  viu'  siècles. 

I.  Conduite  de $aini Grégoire entenunelirt 
tombé  dans  le  schisme  par  surprise,-^  l/hé- 
résie  est  un  crime  opposé  è  la  proression 
des  ecclésiastiques,  qui  doivent  étru  les 
maîtres  et  les  lumières  de  la  foi  ortho<loie. 
Ainsi  tes  hérétiques  ont  toujours  été  irré* 
guliers. 

Saint  Grégoire  voulant  conserver  le  diacre 
Félix  dans  sa  dignité,  quoiqu'il  fôt  tombé 
dans  l'erreur  des  scliismaliques  d'Istrie, 
assure  qu'il  n'avait  jamais  adhéré  aui  dr>g- 
mes  des  hérétiques;  qu'il  n'était  jamflis 
ton)bé  dans  l'hérésii»,  mais  que  s'étant  his- 
sé prévenir  par  des  soupçons  mai  fondés 
contre  1*^  cinquième  concile  général,  il  Vê- 
lait joint  à  ceux  qui  s'étaient  séparés  de 
l'Eglise.  (L.  III,  epist.  14.) 

«  Félix  diaconus  cum  outlatenus  in  ha^ 
relicorum  dogmata  lapsus  sil,  non  a  cstho- 
lica  fide  discessent,  jiravis  illeclos  adver* 
sus  Constanlinopolilanain  sjnoduro  suspi- 
cionibus,  in  Hisiricorum  se  S0|far8tion« 
removerat.  Qui  cum  Romam  venisset,  ac- 
cepta a  nobis,  jurante  Domino,  ratione 
excessum  suum,  recepta  Doniînici  eorperis 
et  sanguinis  Domini  Gommuiiiooe,  correiii. 
Quia  ergo,  ut  diclum  est,  non  în  hsresio  ia- 
cidit  sed  a  sacris  generalis  Bcclesitt  ojrste- 
rtis,  quasi  rectaa  studio  inlentioois  erra» 
vit,  »  etc. 

Il  est  vrai  que  l'hérésie  et  le  schisme  sont 
deux  maux  insé)>aral»les,  et  que  c(unai« 
l'hérésie  ne  peut  éclater  sans  déchirer  te 
sein  de  l'unité,  oiissi  le  schisme  iie  petrt 
s'établir  et  se  fortifier  sans  renverser  U 
doctrine  orthodoxe  de  l'unité  et  de  Taulo- 
rite  suprême  de  l'Eglise.  Mais  il  ne  Uis^ 
pas  d'y  avoir  dos  personnes  qui  s'engageât 
dans  le  parti,  plutôt  que  dans  le  Doobfi 
des  schismatiques  par  de  fausses  défiait^ 
«  pravis  suspicionibus,  »  avec  bonne  inteo* 
lion,  «  quasi  reotœ  studio  iiitentionis,  >i^ 
fdus  d'Ignorance  que  de  malice,  et  san^  le- 
mais  consentir  à  aucune  uiaximê  coninire 
aux  vérités  orthodoxes. 
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Tel  était  le  diacre  dont  ce  Pape  parle  dans 
cette  lettre  ;  tel  était  le  saint  diacre  Pas« 
flm^e,  dont  il  traite  dans  ses  dialogues.  (Ba- 
BON.,  an.  50â,  n.  20.)  Tels  étaient  apparein- 
ment  plusieurs  de  ces  clercs  qui  avaient  été 
engagés  dans  le  même  scbismfi  de  Laurent 
contre  lePapeSymmaqiieavecPasGhase«  et  è 
qui  le  concile  romain  fit  rendre  leurs  ordres, 
iQur  rang  et  leurs  bénéfices  :  «  De  clerici.s» 
qui  ab  episcopo  suo  schisma  fecerunt«  de- 
crevimus  ut  salisfacientes  epi.^copo,  ofliciis 
ecclesiasticis  se  gaudcant  restilui.  » 

il.  Sa  conduite  envers  lee  ne$torien$,  — 
Ce  saint  Pape  n*eut  pas  moins  de  douceur 
enfers  les  nestorieiis  qui  voulaient  rentrer 
dans  l'arche  céleste,  hors  laquelle  il  n'y  a 
point  de  salut.  Il  ordonna  que  la  seule  pro- 
fession de  la  foi  catholique  et  Tabjuration 
de  leurs  erreurs  leur  ouvrit  les  portes  de 
TEglise,  et  les  conservât  dans  les  ordres  où 
ils  avaient  été  élevés  :  t  Absque  ulla  dubi- 
tatione  eos  sanclitas  vestra  servalis  eis  pro« 
priis  ordinibus  in  suo  cœtu  recipîat  »  (L« 
xip  ep.  61.) 

Cette  facilité  d*èlre  reçus  dans  leurs  pro- 
pres dignités  était  un  aurait  pour  les  reti- 
rer de  leur  égarement  :  «  Ut  dum  per  man- 
suetudinem,  uullam  eis  contrarietatem,  vel 
difiiculfalem  de  propriis  suis  ordinibus  fa« 
cilis»  eos  al)  antiqui  liostis  ore  rapiatis.  » 

Les  évèqucs  d'Afrique  avaient  auparavant 
consulté  Jtan  11  sur  la  réception  des  ariens 
dans  TEglise,  confessant  néanmoins  qu'ils 
étaient  tous  persuadés  C|u*il  ne  fallait  pas 
les  admettre  dans  la  jouissance  de  leurs  or- 
dres :  c  £x  omnium  collegarum  tacitis  ma* 
tibus,  ncmini  placere  seusimus,  ut  iu  suis 
hunoribus  Ariani  suscipiantur.  » 

Agapefy  qui  avait  succédé  è  Jean,  répon- 
dit à  cette  consultation,  que  les  canons  et 
les  décrets  qui  avaient  été  eu  vigueur  jus- 
qu'alors avaient  absolument,  exclu  cent 
oui  revenaient  de  l'arianisme»  de  toutes  les 
(onctions  des  saints  ordres  :  «  Maxime  cum 
pi'ioruffl  nosirorum  seutentia  redeuntes  ad 
nos  ex  Arianis  quolibet  modo,  in  quatibet 
ffitate,  jllius  pestilentiœ  labe  pollutos,  tanla 
vharitate  in  ûde  compieia  est,  ejusmodl 
justiiia  et  dilectione  redarguit  ,  tanla 
ratiocinalîone  de  ambitu  honoris  exclusil, 
ut  erubéscerentf  aliud  magis  quœrere»  quam 
redire,  » 

L'indulgence  avec  laquelle  on  traitait  les 
eutjchieos,  les  nestoritns  et  les  monoplo* 
sites  était  fondée  sur  l'espérance  de  les  at- 
tirer par  cette  facilité  :  la  sévérité  au  con- 
traire dont  on  usait  envers  les  ariens,  se* 
Ion  le  décret  de  ce  grand  Pa^ie,  ne  tendait 
qu'à  aller  au  devant  de  l'hypocrisie  et  des 
déguisements  de  ceux  qui  voudraient  en- 
trer dans  l'Eglise,  non  pas  pour  se  réunir 
au  centre  de  l'unité  et  à  la  colonne  de  la  vé-' 
rite  9  mais  pour  monter  au  comble  des  di- 
gnités. 

ilL  Les  enfanis  des  Mréiifues  étaient  irré- 
gulîers.  —  C%  Pape  ajoute  in  qualibet  œiaie, 
pour  répondre  è  un  point  de  la  consultation, 
si  l'on  pouvait  admettre  aux  ordres  les  pe- 
tits enfanta  qui  afaient  été  baptisés  par  les 


ariens  :  «  Non  sohim  d( 
de  ipsis  quoque  parvulii 
lis,  utrum  soleant  vel 
lum,  si  petierint,  applic 
La  môme  sévérité  s'est 
qu'ani  enfants  des  hérél 

IV.  Rigiemeni  du  i*' c 
Le  i"  concile  d'Orléans  a 
auparavant  la  même  dé 
les  clercs  gotbs  ou  arien 
innocente  et  vertueuse, 
pourrait  tj^tablir  et  les  él 
il  les  jugerait  dignes. 

t  Dekaretieisclericis.  e 
Hier  canvertunlur^  et  fidî 
gre  eon/iientur^  v^l  ita  di\ 
et  actuum  probitate  custo 
eos  episcopusdignoseâsec 
silœ  mantis  heneaiclione  n 

V.  Evéque  relevé  de  /'t* 
rétie,  —  L'incomparable  ( 
saint  Avit|  a  excellemmi 
raisons  que  les  conciles 
France  avaient  pour  mai 
gnîté  épiscopale  un  évèq 
donné  son  premier  trou 
avait  aperçu  que  les  hé 
rien  moins  que  des  brc 
mieux  aimé  devenir  laïi 
que  de  demeurer  pontife 

«  Cur  non  pascat  Chris 
pienter  advertit  oVes  non 
rat;qnique  quia  non  fu 
pastor  fulurus,  per  oslia 
altaria?  Quare  non  fiât  in 
erectus,  qui  amore  hum  il 
esse  décidons  7  Sit  verax 
qui  fleri  laicusexfallace  s 
est.  Teneat  in  ecclesia  noi 
qui  in  sua  contempsilalie 

Ces  raisons  sont  si  u 
bien  que  les  expressions 
1*'  concile  d*Ortéans,  qu'o 
pas  douter  qu*on  ne  reçu 
cature  tous  les  héréliqu 
moins  ceux  qui  étaient  d^ 
dans  les  dignités  de  leurs 

VL  Conduite  des  Grecs,  - 

S  grecque,  le  concile  in  Trui 
aire  comme  un  supplénx 
cinquième  et  au  sixième  < 
qui  n'en  avaient  point  fail 
ment  quelles  sont  les  mai 
recevoir  dans  l'union  de 
rentes  sectes  des  bérétiqu 
baptême,  les  autres  par  la 
de  leurs  erreurs,  et  enfin  p; 
mais  kl  n'est  rien  dit  dans 
irrégularité  pour  les  ordre 
Mais  le  grand  patriar 
Conslaulinople  proteste,  k 
session  du  septième  conc 
que  te  sixième  concile  gé 
tenté  du  condamner  les  q 
mes  de  l'impie  secte  des 
avait  reçui  avec  leurs  o 
avaient  été  leurs  disciplei 
reçu  fordinalion  de  leui 
D'où  ce  saint  patriarche 
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qu'il  fallait  traiter  les  iconoclastes  avec  la 
môme  clémence.  (Sepi.  iynod  »  act.  1.) 

c.Tarasius  bealissîmus  palriarcha  dixil: 
sane  et  plurirni  qui  in  seita  sjnodo  prœ- 
sides  fuere«  a  Sergio,  Pyrrho,  Paulo  et  Pe- 
tro,  docioribus,  inquara,  hœreseos  Monothe- 
lilarum  fuerecreali.Sed  et  hi  vicissim  Con- 
stantinopolilanas  sedes  inter  clerum  distri* 
buerunl  ;  et  ab  eorum  extremo  doctore  Pe- 
tro  iisque;ad  sextam  synodum  anni,  non 
pauciores  quam  sexdeeim  intercesserunt. 
Qui  vero  intermediis  lemporibus  fuerunt, 
Thomas  scilicel»  Jonnnes  et  Constanliniis 
ab  hœreticis  f'uere  ordinati  ;  verum  ea  de 
causa  non  sunt  reprobali.  Circitor  enîm 
quinquaginta  annos  liœresis  illa  viguit.  Et 
tamen  in  sexta  synodo  Patres  quatuor  illos 
prœnominatos  tanturo  damnarunt,  cœteros 
eum  ordinationibus  susceperunt.  » 

Le  Pape  Benoft  11  aurait  poussé  plus  loin 
la  condescendance,  et  aurait  remis  sur  le 
tr6ne  d*Antioche  le  chef  des  Monothéliles 
MacariuSy  s*ii  hùi  reconnu  sa  fautie.  (Baron., 
ann.985,  n.  8.) 

HOMMAGE. 

L  -*  De  riioinmagc  que  les  cvêtiiies  renJaieiit  aux 
souverains,  avant  Tan  800. 

!•  En  Orient^  iet  patriarches  et  les  écéques 
neprélaieni  point  leur  serment  aux  empe- 
reurs.—  Le  serment  de  fidélité  et  Thom- 
mage  a  été  comme  une  suite  de  l'interven- 
tion de  l'autopité  royale  dans  les  élections 
et  les  nouiinalions  des  évoques. 

Cyrust  patriarche  d'Alexandrie  «  se  disait 
dans  SOS  souscriptions  évéque  par  la  misé* 
ricorde  de  Dieu  et  par  la  volonté  des  empe- 
reurs, per  divinam  sanctionem.  Ces  expres- 
sions avaient  eu  lieu  dans  les  siècles  plus 
anciens  et  moins  corrompus  ;  mais  il  s'en 
fallait  beaucoup  que  les  empereurs  exigeas- 
sent aucun  serment  de  fidélité  ou  aucun 
hommage  des  évoques. 

Le  patriarche  de  Constaniinople  Euphé- 
mius  refusa  de  couronner  Tempereur  Anas- 
tase»  jusqu'à  ce  qu'il  lui  eût  promis,  par 
écrit,  de  maintenir  la  foi  du  concile  de  Chat- 
cédoine  et  qu'il  s'y  fut  obligé«par  serment  : 
cEuphemius  usque  eo  consentire  noiuit  » 
quoad  Anastasius  chirographum  junjuran* 
do  confirmalum  ei  dedisstt,  quod  plane 
declararel  eum  si  scefilraimperii  susriperel, 
(idem  sinceram  servalurum.  »  (Theodoret. 
LscT.t  1. 1  ;  ËvAGR.»  1.  nif  c.  2â.) 

Le  patriarche  donna  cet  écrit  d*Anastase 
au  garde  des  vases  sacrés.  Anastase  voulut 
le  retirer  d'entre  les  uinius  de  Macédonius, 
successeur  d'Euphémius,  comme  s'il  eû(  été 
honteux  h  la  majesté  impériale  de  s'enga- 
ger par  serment  i  conserver  la  foi,  de  la- 
quelle dépendait  sa  propre  conservation  i 
«Quippe  dedecori  est  im|)erio,  si  chirogr;i- 
phum  itIuJ  reservetur.  »  Mais  Ma  tdoiiius 
aima  mieux  perdre  sou  siège  que  de  livrer 
un  si  précieux  dépôt. 

Le  patriarche  Cyriaque  exigea  une  sem- 
blable promesse  de  l'empereur  Phocas  : 
«Cyriacus  patriarchasponsionem  a  lyranno 
exigily  qua  se  rectamiidem  retenlurum,  Bc- 


clesiaroque  a  turbis  immunem  conserTslii. 
rum  promitteret.il  (Thbophanbs,  ioCÀrouM 
Anast  BibL)  ^' 

Cette  coniume  fut  inviolablemenl  obser- 
vée dans  les  siècles  suivants,  et  le  même 
Théopbane  rapporte  que  le  patriarche  Ger- 
main ayant  le  cœur  percé  d'une  vive  dou- 
leur de  voir  les  innovations  sacrilèges  que 
Léon  risaurien  faisait  dans  l'EgliseJui  re- 
mit devant  les  yeux*  le  serment  qu'il  avait 
fait  lorsqu'il  devint  empereur,  de  ne  jamais 
rien  changer  dans  la  croyance  de  l^^lise 
ni  dans  les  traditions  apostoliques:  «Fiiieî 
vero  cautionem  ante  susceptum  imperium 
oblalam,  in  memoriam  patnarcha revoca? il, 
ut  niniirum  Deo  in  fidejussorem  date,  oihil 
apostolicarum  et  iradilarum  a  Deolegum, 
circa  Dei  Ecclesiam  penitus  se  innovalurom 
promisisset,  » 

Comment  les  empereurs  eussent-ils  en- 
trepris de  faire  jurer  les  évAques,  puisque 
Justinien  avait  défendu  de  les  faire  jamais 
jurer,  même  en  jugement,  déclarant  que  leur 
simple  prome<(seétailaussi  inviolable  que  les 
serments  les  plus  solennels  7ffUtpropositiss^ 
cris  Evangeliis,  secondum  quod  decetsacer- 
dotes,  dicant  ea  qufenoverini,  non  taoïen ju- 
rent. »  (Co(f.,l*i»  ^^  epîsc.  et  cler.^  1.  7.) 

11.  Les  évéques  ont  commencé  en  Espagne  à 
prêter  le  serment  de  fidélité  aux  roii.  —  Ce 
n'est  donc  pas  dans  TOrient  qu'il  but  re- 
chercher les  origines  du  serment  de  fidélité. 
Nous  les  rencontrerons  plutôt  dans  la  d(*r- 
nière  extrémité d«^  l'Occident,  je  veux  dire 
dans  PEspagne»  Comme  la  n»onarchie  était 
élective,  une  infâme  lé^èn  té,  ou  plutôt  une 
exécrable  perfidie  portait  souvent  les  ecclé- 
siastiques mêmes  è  engagier  h  un  noureau 
tyran  la  foi  qu'ils  avaient  firomiseM'ur 
souverain  légitime.  Pour  prévenir  ces  ré- 
voltes, les  ecclésiastiques  furent  obli.4*'>, 
aussi  bien  que  les  laïques,  à  s&  b'er  par  un 
serment  solennel,  et  h  promettre  une  inric 
lable  Gdéliléi  leurs  princes. 

Le  yir  concile  de  Tolède  parle  de  cette 
coutume  comme  d*une  loi  établie  de|iois 
longli'Uips  en  Espagne,  et  il  décerne  «le 
nouvelles  (leines  contre  les  violateurs  d*uu 
serment  si  saint  et  si  nécessaire  pour  riK^n- 
neur  de  l'Eglise  et  pour  le  repos  de  l'Etat: 
Sed  quia  plerosque  elericof  inconstanlit  U* 
vitatiSfJnterdum  pravitatis  prœsumptio  ils 
élevât^  ut  pratermissa  ordinig  sui  graviMe^ 
ac  poUiciti  sacramenti  immemores^  conslasit 
principe^  eut  fidem  servaxe  promiserant^  w 
alUrius  electionem  temeraria  levitate  ts^ 
sentiant. 

Ce  sc^rnient  s'étendait  jusques  auxp^'inef 
ordonnées  contre  les  rebelles,  dont  ils  jti- 
raient  de  ne  jamais  rien  relftebor,  auan«l  te 
roi  même  le  leur  commanderait  :  Quoniam 
potestali  principis  nullus  sactrdotum  ta  1^*' 
prœbtre  débet  assensum^  unde  vst  perjwnt^^ 
videatur  incurrere^  etc. 

Les  évêquês  du  xiii*  concile  de  Tolètl'* 
juijèrenl  à  propos  d'adoucir  la  rigueur  (^« 
ces  peines  (can.  2),  et  atiii  de  ne  pas  |^ 
rattre  contrevenir  è  leur  serment ,  ils  8^'/' 
une  ample  déclaration  pour  montrer  (fi^*-^^ 
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clémence  n*est  pas  incompntible  arec  la  n<- 
délité  :  Vl  tioi  née  juramenii  ieneat  e^uiio 
reoif  née  inhumanitas  faeiai  exêeerandos;  et 
que  les  eng;igenrienls  qifona  pris  pour  le 
bien  public  doi?eia  cesser  dans  les  occnr' 
rences  nouvelles  où  ils  se  Irouvpnl  contraires 
au  même  bien  public  :  Etenim  ineommuia* 
biliê  Dei  natura^  $ua  sœpe  in  sacris  lilteris 
hgUur  mutane  promiua^  et  pro  mùerteordia 
temperaeie  senientiam.  Crebro  Dei  quumlibet 
immuiahide  ft  impaênibilis  ^  teguniur  jura^ 
menia  et  pœnitentia. 

Le  X*  concile  de  Tolède  fait  voir  que  les 
évêques*  les  clercs  et  les  moines  prêtaient 
ce  serment  au  roi;  et  s'ils  le  violaient,  ils 
étaient  déposés  sans  pouvoir  être  rétablis 
que  par  le  roi  même.  Ut  $i  quit  religioto* 
rum  ab  epiicopo  ad  extremi  ueque  ordiniê 
elerieum  sive  monaehum^  generalia  juramenta 
in  satutem  regiam  gentisque  aut  patrim  data^ 
reperiatur  violasne  toiuntate  profana ,  mox 

Îropria  dignitate  privatus.  et  loco  et  honore 
abeatur  excluant ,  et  miserationii  oblentu 
êolummodo  retervato  ,  ui  an  tocum  » 
an  honorem^  an  utraque  poseideat ,  eonce'-^ 
dendi  jus  licenliamque  prtncipatis  pote$ta$ 
obtineat, 

III.  fffi  quoi  fonsiftaient  cee  êermenit.  — 
Ce  canon  montre  clairement  que  par  le  terme 
fie  religieux  j  on  entendait  non-seulement 
les  moines,  mais  aussi  tous  les  ecclésiasti- 

3 ues  depuis  les  évêques  jusqu'aux   moin- 
res  clercs,  et  que  dans  ce  rang  de  religieux 
les  moines  avaient  la  dernière  place. 

Mais  ce  n*est  pas  sans  raison  que  ce  con- 
cile nomme  ces  serments,  generalia  jura^ 
tnenta;  puisque  les  moindres  ecclésiastiques 
et  même  tous  les  religieni  j  étaient  com- 
pris»  il  n*est  pas  possible  que  chacun  d'eux 
eût  prêté  ce  serment  en  particulier  entre  les 
mains  du  roi. 

C*élaitdonc  ou  dans  la  cérémonie  du  cou- 
ronnement du  prince  ou  dans  les  états  gé- 
néraux, ou  dans  les  concilestque  les  évêques 
et  les  supérieurs  des  clercs  ou  des  moines 

i'uraient  de  garder  cette  incorruptible  6dé- 
ité  au  roi  etèla  patrie,  en  leur  propre  nom 
et  an  nom  de  tous  leurs  inférieurs.  Tous  les 
sujets  d'un  souverain  légitime  sont  obligés 
de  lui  être  fldèles  par  un  sermentdeOdélitét 
qui  est  comme  imprimé  dans  leur  naissance 
et  comme  gravé  dans  leur  condition,  et  qui 
est  solennellement  prêté  h  son  sacre  par 
ceux  qui  représentent  tous  les  corps  de 
J'Etat. 

iV.  A  la  même  époque  cette  coutume  n^a^^ 
voit  poi  cours  en  France.  —  La  couronne  île 
France,  ayant  été  bérétiitaire  dès  le  coni- 
nicncement,  n'eut  pas  besoin  de  se  tant  mu- 
nrr  contre  les  infidélités  de  ses  sujets.  It  est 
Trai  que  Didier,  évêque  de  Cahors,  écrivant 
au  roi  Sigebert,  se  du  évêque  par  sn  grAce, 
et  prend  la  qualité  de  vassal  :  «  Sigeberto 
regi  servus  vester  Desiderius  Cadurc®  urbis 
episcopus.  Si{(eberlo  régi  Desiderius  servus 
servorum  Dei,  atque  per  gratiam  ejus  Ca- 
durcaa  urbis  episcopus.  »  (Bptst.  3*5,  BibL 
Fat^,  t.  UL  p,  412,  il3.) 
Je  ue  m'oppose  pas  h  ceux  qui  veulent 


que  ces  termes,  per  g\ 
la  grâce  de  Dieu  et  no 
et  que  le  mot  de  eerv 
vassal  ;  mais  on  ne  pi 
suivante  écrite  au  roi 
la  première  traductioi 
«  Dagoberlo  régi  Desi 
rum  Dei  et  vester  Ma 
tione  Cadurcinie  EccU 
ex  jussu  vestro  prœsidt 

Il  est  encore  vrai  c 
que  d'Autun,  étant  pi 
le  roi  Clovis  élevé  par 
dignité,  protesta  cour; 
ferait  plutêt  perdre  la  v 
avait  promise  au  roi  Th 
me  Deus  in  liac  vita  jui 
mutabor  a  fide  quam 
coram  Dnmîno  conseï 
Leod,  —  DucBBSNB,  t. 

Il  faut  néanmoins  re 
tous  ces  textes,  il  n'ei 
ment,  mais  d'une  prou 
lité. 

Ce  que  saint  Ouen  n 
saint  Eloi,  évêque  de 
montre  que  la  vertu  é| 
religieuse  de  jurer,  tn 
que  les  serments  l«;s  p 
solennels. 

Du  temps  qu'Eloi  i 
premières  années  de  sa 
sollicité  de  jurer  fid^lil 
liques  des  saints;  maisi 
lui  flt  le  roi  de  faire  ce 
cusa  avec  une  vigoure 
ces^a  de  le  presser,  et 
plus  de  créance  en  lu 
jurement  que  s*il  avai 
plm  eum  ex  hoc  jam 
multimoda  tune  dediaei 

Pourquoi  ne  croirions 
était  encore  assez  pen 
et  de  la  fermeté  de  la  f 
les  croire  sur  leur  pai 
douter  mie  leur  simple  | 
inviolable  que  les  jure 
gieux  des  autres? 

V.  Du  ierment  exigé  \ 
en  Afrique.  —  Passons 
où  l'évêque  Victor  raci 
Vandales,  Hunéric,  fit  p 
catholiques  de  jurer  ( 
dans  un  papier.  «  Vet 
ab  episcopis  sacramenti 
répondirent, au  nom  de  i 
ne  pouvaient  past  coi 
raison,  jurer  ce  qui  élai 
savoir  ce  qu'il  conlena 
malia  nos  irrationabilia  i 
quid  carta  conlineat,  fai 
mus.  »  (L.  lu  De  perêee. 

Alors  on  leur  déclara 
pèce  de  serment  de  Gdél 
jurer  qu'ils  désiraient  i 
à  la  couronne  après  ta  n 
néric,  et  ouMIs  n'écrira 
aux  pays  d  outre-mer.  0 
les  rétablir  dans  leurs  é 
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ce  sonnent  :  «  Si  sacramenturo  hujus  rei 
deilerîtirty  restitue!  vos  ecclesiis  vestris.  » 

Plusieurs  d'entre  ces  évoques  crurent  par 
une  pieuse  simplicité  pouvoir  faire  ce  ser- 
ment, quoiqu'il  leur  parût  opposi^  an  pré- 
cepte de  TEvangile.  Ce  qui  (es  porta  à  laire 
ce  serment  fut  la  crainte  de  donner  sujet 
aux  fidèles  de  dire  que,  faute  de  Pavoir  fait, 
Iesév6ques auraient  été  cause  (]u'on  ne  leur 
aurait  point  restitué  leurs  églises  :  t  Gogi-' 
Hivit  tune  multorum  nia  simplicités  eiiam 
contra  probibitinnemuivinam  sacramenlum 
dare,  ne  Dei  populus  diceret*  »  etc. 

D'autres  plus  a vi.>és.  jugeant  qu'il  j  avait 
iious  cela  quelque  nrlifice  caché»  refusèrent 
de  prêter  ce  serment.  Ils  fondaient  leur  re« 
fus  surce  que  Jésus-Christ  aditdesa  propre 
houche  :  Youê  ne  jurerez  point,  {Maith.  v  , 
84.)«  Alii  quoqueastuttores  episcopi,  scien* 
tes  dolum  fraudis»  nequaquam  jurare  vo- 
luerunt ,  diceiites  prohibitum  fuisse  evan- 
^eliea  nuctorilate,  ipso  Domino  diceote  : 
Non  jurobiê  in  loto,  » 

Tous  ces  évéques  furent  ensuite  relégués, 
les  uns  pour  avoir  juré  contre  la  défense  de 
l'Evangile.  «  Jurantibus  diclum  est  :  Quare 
contra  prœceptum  Evangelii  jurare  volui-* 
slis?  •  Les  autres,  parce  qu'ils  lémoignaienl 
ne  pas  désirer  que  le  fils  du  roi  régnât  après 
lui. 

H.  —  Des  sarments  de  fidélité  que  les  évéques  et 
les  abbés  ont  prêtés  aux  souverains,  sous  ren- 
pire  de  Gliarlemagne. 

I.  Pendant  huit  centêanetee  princes  catho' 
liqueê  n^ ont  exigé  aucun  eerment  d^sétéques, 
—  Au  commencement  de  l'empire  de  Char- 
leniagne,  la  sainteté  des  évêques  les  met- 
tait encore  k  couvert  de  tout  soupçon  de 
leur  fidélité. 

Il  en  était  de  même  ï  proportion  des  au- 
tres ecclésiastiques,  leur  probité  leur  don- 
nait plus  de  créance  que  le  serment  n'en 
fMiuvait  donner;  enfin,  tous  les  fidèles 
avaient  encore  !rop  d'éloignement  de  toutes 
sortes  de  serments,  tant  parce  que  l'Evan- 
gile défend  de  jurer,  que  parce  que  la  sim- 
ple parole  d'un  fidèle  doit  invariablement 
s'accorder  avec  la  vérité. 

Ainsi  pendant  huit  cents  ans  les  princes 
catholiques  n'ont  point  eiigé  de  serment 
de  fidélité  dos  ecclésiastiques,  tant  h  cause 
de  leur  probité  avérée  que  de  leur  aversion 
pour  les  jurements. 

Pticlius,  dans  son  Nomocanon^  cite  les 
lois  du  code  qui  ne  permettent  pas  d'exiger 
i<;  jurement  des  clercs,  parce  que  les  lois  et 
les  canons  dél'endent  aux  clercs  de  jurer. 
«  Quoniam  et  leges  et  canones  prohibent 
clericum  jurare.  •  [Nomocan,^  tit.  9,  c.  27.) 

Les  lois  lombardes  conservent  les  ecclé- 
siastiques dans  cette  prérogative  de  n'être 
jemaia  forcés  de  jurer.  (L,  i,  tit.  SI  ;  I.  m, 
tit.  1.)  On  croit  que  Charlemagne  les  fit 
dresser,  ou  quelqu'un  de  ses  descendants. 
Los  Capitulaires  mêmes  de  Charlemagne 
|)ortenl encore  les  marques  de  cette  ancienne 
et  religieuse  appréhension  qu'on  avait  des 


serments.   {Cnpitular.  Caroli  JVa^ni,  K  ii, 
C.38;  III,  c.  42;  t,  c.  197.) 

Le  concile  de  Meaux,  tenu  en  M5  sous 
Charles  le  Chauve,  défendit  expressément 
aux  évêques  de  jurer  sur  les  choses  sacrées, 
ce  qui  était  moins  ordonné  pour  les  été- 
qiies  Que  pour  ceux  qui  lAcbaieot  d'extor* 
quer  d'eux  ces  sortes  de  serments  :  Vt  mil- 
lui  deineepe  veritatis  episcopus^  êolito  tu^ff 
sacra  jurare  prœeumnt.  Non  enim  tiiàff<tla« 
tione  ft  matilia  exigeniis^  sed  in  cketrilate  tioii 
ficta  ftdes  servatur.  (Can.  38.) 

II.  Commencement  du  serment  de  fidélité 
en  France.  —  Cependant  ce  fut  sou$  l'eoi* 

f tire  de  Charlemagne  que  prirent  naissance 
es  serments  de  fidélité  pour  les  abbés  et 
les  évêques.  Le  m*  concile  de  Tours,  tenu 
en  813,  fait  mention  au  moins  d'une  pra* 
messe  de  fidélité  :  ^dmonvtmtis  generaliter 
cunctos^  gui  nostro  conventui  interfuere^  «t 
obedientes  sint  domino  imperatori^  et  fidem 
guam  ri  promissam  habent,  inviotabiliter  eu* 
stodire  studeant,  (Can.  1) 

Si  ce  n'était  encore  îà  qu'une  promesse 
de  fidélité,  il  faut  croire  que  les  fréquentes 
et  délestàbles  entreprises  qui  se  firent  con* 
tre  la  personne  de  l'empereur  Louis  le  Dé- 
bonnaire, oik  les  évêques  ne  s'engagèrent 
que  trop:  avant,  obligèrent  ce  bon  prince 
d'exiger  À  l'avenir  d'eux  un  véritable  ser- 
ment de  fidélité. 

On  n'en  peut  douter  après  un  canon  do 
11'  concile  d'Aix-la-Cbapelle,  de  l'an  836, 
qui  l'assure  :  Statuimus^  mI  aï  ^uispiamepi» 
scoporum,  aut  quilibet  seguentis  ordinis  ec- 
ciesiastici^  deinceps  a  domno  Ludotico  impe» 
raiore  derecerit^  aui  etiam  sacramentum  jUs- 
titatis  Uli  promissum  viotaverii^  proprium 
gradum  camonica  atgue  synodaii  sententia 
amittat.  (Cap.  2,  can.  12.) 

Ces  deux  grands  empereurs  eurent  des 
raisons  parlicutières  pour  exiger  des  évê- 
ques ces  nouvelles  marques  deïeur  soumis- 
sion. Les  évêques  commencèreut  h  avoir 
plus  départ  aux  affaires  d'Etat  qu'aupara- 
vant ;  ils  faisaient  la  première  chambre  des 
états  séuéraux ,  où  se  résolvaient  annuelle- 
ment Tes  plus  grandes  affaires  de  l'empire; 
ils  avaient  le  plus  de  crédit  dans  le  conseil 
()*£tat;  ils  avaient  des  vassaux  et  des  trou* 
pes  qu'ils  fournissaient  pour  grosMr  Us 
armées  du  prince;  enfin,  les  plus  grancb 
fiefs  de  l'empire  étaient  déjà  unis  a  iaar 
crosse.  Rien  n'était  donc  plus  juste  que  de 
s'assurer  de  leur  fidélité  par  des  engage* 
ments  et  par  des  liens  plus  étroits. 

Je  ne  rapporterai  ici  qu'un  endroit  itt* 
portanl  de  Guillaume  de  Malinoiibur/,  uo 
des  plus  célèbres  historiens  d'Angleterre» 
où  il  témoigne  que  Charlemagne,  pour 
mieux  afi'ermir  se»  nouvelles  couquéles  et 
se  les  assurer  davantage,  donna  la  nlopart 
des  grandes  terres  et  des  fonds  aux  Églises, 
tant  parce  que  la  foi  des  ecclésiastiques 
lui  était  moins  suspecte  que  celle  des  bi- 
ques, que  parce  qu'il  espérait  que,  par  Isth 
tprité  sainte  des  évêques  et  par  la  terrcor 
des  aiialhèmes«  il  contiendrait  les  seigoettrs 
biiques  liens  les  bornes  de  l'obéissance. 
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«  Carolus  Magnas  pro  contendenda  geii- 
tîiim  illarum  ferocia»  omnes  nene  terra  ee» 
clesiis  eon'.ulerat,  consiliosissime  perpen- 
dcQS^  noile  aacriordinis  boroines,  lam  facile 
qaam  laicos,  fidelilatem  domtnî  rejicere. 
Prœlerea  si  laici  rebellarent,  poaset  illoa 
excommunicalionis  auctoritate  et  potenci» 
sereritato  compescere. 

III.  Leêêermeniê  demandée  aux  Mqun  nt 
coneemaitni  quête  temporel.  —  Hais  ce  s^^r- 
ment  que  les  évoques  et  les  autres  ecclé* 
siasiiques  avaient  prêté  h  l'empereur  Louis 
le  Dél»onnaire«  ne  pouvait  pas  être  Hé  avec 
leur  ordination.  Car,  quand  on  se  le  serait 
persuadé  des  évoques,  quelle  apparence  y  a- 
t-il  que  le  même  serinent  de  fidélité  accom- 
pagnât tous  les  autres  ordres  inférieurs?  Et 
si  Tes  évéques  eussent  prêté  ce  serment  tors 
de  leur  sacre,  comment  n*eu  serait-il  resté 
aucun  vestige  dans  un  si  grand  nombre  de 
formulaires  des  prorootious  épiscopales,  qui 
sont  iMirvenues  jusqu'à  nous? 

C*^tait  donc  plutôt  dans  les  assemblées 
des  Étals,  ou  dans  le  couronnement  des 
noaveaui  rois,  qu'on  exigeait  ce  serment. 
En  voici  une  {preuve  du  même  Louis  le 
Détninnaire,  qui  fit  prêter  ce  serment  à  son 
fils  Cbarles  le  Chauve  par  tous  les  évéques, 
les  abbés,  les  comtes  et  les  vassaux  des 
provinces,  qu'il  enfermait  dans  le  partage 
de  ce  jeune  roi  ;  €  Sicque  jubente  iropera- 
tore,  m  sui  pr»sentia  episcopi,  abbates, 
comités  et  vassalli  dominici,  in  memoratis 
locis  t>eneficia  babentes,  Caroio  se  commen- 
daverunt,  et  fidelitatem  sacramento  firme- 
veront.  »  {Amialee  Beriinianif  an.  837.) 

Les  évéques  aussi  demandaient  au  roi  la 
conservation  de  leurs  libertés,  comme  elles 
avaient  été  conservées  h  leurs  prédéces- 
seurs par  êe$  prédécesseurs  :  •  Ut  jus  ec- 
elcsiasticum  et  legem  canonicam  nobis  ita 
conservelis,  sicut  antecessores  vestri  no- 
s  tris  prœdecessoribus  conservarunt.  »  {(Cane. 
Beilovac.9  an.  M5,  c  1.) 

La  satisfaction  que  les  évéques  trouvaient 
à  assurer  leurs  princes  légitimes  de  leur 
inviolable  fidélité,  les  faisait  passer  par- 
dessus toutes  les  difficultés  qu'ils  eussent 
pu  rencontrer  dans  les  serments,  et  même 
dansi  les  autres  maraues  de  vasselage.  Us  ne 
commencèrent  à  éclater  contre  ces  servi- 
tudes que  lorsqu'un  autre  que  leur  prince 
légitime,  savoir  Louis«  roi  d'Allemagne, 
voulut  les  attirer  h  lui. 

Tous  les  évêquesde  l'assemblée  de  Cressv, 
tenue  en  858  (cap.  15),  étant  soutenus  du 
courage  et  de  la  plume  d'Hincmar,  arche- 
vêque de  Reims,  écrivirent  généreusement 
h  ce  roi  qu'il  devait  faire  différence  des 
évéques  et  des  vassaux,  des  Eglises  et  des 
terres  mouvantes  de  l'empire  ;  qu'il  ne  de- 
vait pas  exiger  des  évéques  les  serments 
qui  leur  sont  interdits  par  TEvangile  et  par 
les  canons  ;  que  les  mains  qui  ont  été  con- 
sacrées par  une  onction  céleste  et  qui  ser- 
vent tous  les  Jours  au  saint  et  terrible  sa- 
crifice de  l'Agneau  immortel,  ne  doivent 
Kint  être  profanées  par  des  serments  et  des 
mmages  propres  aux  personnes  sécuiiè- 
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res,  que  la  langue  des  ministres  derEg|{j.e, 
qui  est  devenue  la  clef  du  ciel,  ne  doit 
point  être  asservie  h  jurer  sur  les  choses 
saintes,  si  ce  n'est  lorsque,  selon  les  canons, 
ce  remède  est  nécessaire  pour  dissiper  le 
scandale  et  pour  autoriser  leur  innocence. 

c  Et  nos  episcopi  Deo  consecrati,  non 
sumus  bujusmodi  homines  soculareSt  ut 
in  vassallatico  debeamus  nos  cuilibet  coni- 
mendare,  seu  ad  defensionem  et  adjutoriuro 
gubernationis,  in  ecclesiastico  regimine  nos 
ecclesiasque  nostras  committere,  aut  jura- 
lionis  sacramentum,  quod  nos  evangelica 
et  apostolica  atque  canonica  auctoritas  vo- 
tât, debeamus  quoquo  modo  facere.  Ifaous 
enim  cbrismate  sacro  peruncta,  qu»  conS- 
cit  corpus  etChristi  sanguinissacramentum, 
abominabile  est,  quidquid  ante  ordinatio- 
oem  fecerit,ut  post  ordinationem  episcoim- 
tus,  soculare  tangat  ullo  modo  sacramen- 
tum. Et  lingua  episcopi,  qu»  facta  est  fier 
Dei  graliam  devis  cœiit  neforium  est,  ul 
sicut  sœcularis  quilibet  super  sacra  juret  in 
nominoDumini  et  sanctorum  invocations. 
Niai  forte,  quod  absit,  contra  eum  scanda- 
lum  accident  Ecclesi»  su»,  et  ind^sic  tem* 
peranter  agat,  sicut  Domino  docentCt  oon- 
stituerunt  rectores  Bcclesiie  synodali  cou* 
cilio.  1»  (Cane.  GaU.^  t.  III,  p.  139, 130.) 

Enfin,  ces  courageux  prélais  protestent 
que  si,  hors  de  cette  conjoncture  remar- 
quée par  les  canons ,  on  a  exigé  des  ser- 
ments des  évéques ,  c'a  été  contre  les  lois 
divines  et  ecclésiastiques  :  «  Et  si  quando 
sacramenta  ab  episcopis  exacte,  aut  acta 
fuerunt ,  contra  Deuro  et  ecclesiasticas  ré- 
gulas, qutt  Spiritu  sancto  dictât»,  et  Christi 
sunt  sanguiue  confirmât».,  acta  sanct» 
Scriptur»  paginis  declarantur;  et  exigenles 
atque  facientes  medicamento  exiode  salu- 
taris  pœnilentio  indigent.  » 

IV.  La  foi  n*e$i  jamaiê  plue  Wkal  gardée 
que  quand  on  exige  êane  ce$$e  dei  êermenie 
de  fidélité. — Je  dirai  quel  fut  l'effet  dç  ces 
plaintes  après  que  j*aurai  montré  par  un 
seul  exemple  combien  ces  serments  étaient 
alors  fréquents,  et  par  conséquent  combien 
ils  étaient  mal  observés  :  car  la  foi  n'est 
jamais  plus  mal  gardée  que  quand  il  faut  si 
souvent  renouveler  les  assurances  de  la 
garder. 

Le  roi  Cbarles  le  Chauve  se  plaignit  dans 
le  concile  de  Toul,  ad Saponariai^  Je  la  per- 
fidie de  Gaueloo  ,  archevêque  de  Sens ,  qui 
lui  avait  engagé  sa  foi  par  .serment  dés 
le  temps  quil  fut  son  clerc  de  chapelt^: 
c  Clerico  meo ,  in  capella  mea  niihl  ser- 
vienti  »  qui  more  liberi  clerici  se  mibi 
commendaverat ,  et  fidelitatem  sacramento 
promiserat.  »  (  Auno  859  ;  Concil.  Galt.p 
tom.  III,  p.  lus.) 

Outre  ce  serment  que  Ganelon  avait  prêté 
en  entrant  dans  la  chapelle  du  roi ,  les 
évéques  de  ce  concile  font  mention  de  trois 
autres  dans  leur  lettre  k  cet  archevêque 
sur  le  même  sujet ,  lorsqu'il  fat  fait  arche- 
vêque dans  le  temps  qu'on  partagea  Tempir^ 
«•nlre  les  rois»  et  lorsque  Ciiarles  le  Chauve 
fut  couronné. 

il 
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«  IrT:put8t.quo(i  cum  jurâmento  Hdei  a 
vobis  8Ccepto  Senonum  prœsalatum  Yobis 
Inrgitus  sit,  et  in  divisioue  regni  juramen- 
tum  cum  aliis  feceritis,  cumque  vestra  ele- 
ctione  et  aliorum  episcoporum  cœterorum- 
que  fidelium  consensu ,  in  regem  a  Tobis 
ait  divina  gratia  consecratus,  et  chirogropho, 
quod  vestrœ  fidei  qualitatem  et  immobilita- 
tem  erga  se  continet,  illius  vero  in  vos  fir- 
tnam  beneTolentiam  »  ad  omnes  sinistras 
suspiciones  utrinrnque  abolendas  compo- 
silo  subscripseritis,  quod  omnes  absque 
recusatione  fecerunt  duntaiat  fidèles.  Post 
repetita  toties  sacramenta,  »  etc. 

Ce  fut  peut-être  encore  cette  réitération 
odieuse  de  serments  qui. excita  les  évoques 
ti  demander,  et  qui  persuada  aux  rois  mê- 
mes de  souffrir  que  les  évêques»  au  lieu 
d'un  serment,  souscrivissent  une  promesse 
et  une  assurance  solennelle  de  leur  fidé- 
lité. 

Hincmar,  évêque  de  Laon,  pour  pur- 
ger sa  fidélité  suspecte  au  roi  Charles  le 
f!hauve,  lui  en  donna  cette  nouvelle  assu- 
rance ou  concile  de  Douzy  Tan  810 ,  avec 
sa  souscription  :  «  Ego  Hincmarus  Laudu- 
nensis  Ecciesiœ  episcopus ,  amodo  et  dein- 
oeps  domno  seniori  meo  Carolo  régi  sic 
lidelis  et  obediens  secundum  ministeriura 
meum  ero,  sicut  hôino  suo  seniori ,  et  epi- 
scopus  per  rectum  suo  régi  esse  débet.  » 
(An.  870;  Dughbsnb  ,  tom.  III,  p.  239; 
Ckllot.,  Conc,  Ouziac^p.  187;  Duchbsne, 
lom.I,  p.  i^53,i62.  ) 

Hincmar,  archevêque  de  Reims,  ayanl  eu 
le  malheur  de  perdre  les  bonnes  grâces  de 
Tempereur  Charles  le  Chauve,  fut  contraint 
de  lui  donner  une  nouvelle  profession  de 
sa  tidélité  dans  le  concile  de  Ponijon ,  en 
876;  mais  il  n*usa  que  du  terme  de  pro- 
messe :  «  Sic  promitto  ego  quia  fidelis 
obediens  et  adjutor  seniori  meo,  »  etc. 
{[Conc.  Gatl. ,  tom.  III ,  p*  U7.  ) 

Il  faut  néanmoiiis  avouer  qu'il  donna 
lui-même  le  nom  de  jurement  a  cette  pro- 
messe dans  un  petit  traité  qu'il  fit  après , 
pour  se  plaindre  de  l'injustice  et  de  la  vio- 
lence dont  on  avait  usé  en  son  endroit  : 
«  Quod  in  isto  juramentoabsolute  positum 
est,  »  etc.  En  effet ,  la  promesse  avait  été 
faite  sur  les  saintes  reliques  :  Sic  me  Deus 
adjuvet  et  bœc  sancta  patrocinia.  »  (Hin- 
CMAR.,  tom.  11 ,  p.  32(k. } 

y.  Ce  serment  itnit  touveni  te  que  Von 
appela  Chommage.  —  Voilà  ce  qui  est  rap- 
porté dans  les  Annales  Bertiniennes^  où 
sont  insérés  les  termes  des  deux  actes  que 
les  évêques  firent  en  même  temps  sous  ces 
noms  :  commendatio ,  professio.  Par  le  pre- 
mier acte»  les  évêques  mettent  leur  église 
«ous  la  protection  et  la  défense  du  roi.  Par 
le  second,  ils  lui  promettent  fidélité,  obéis- 
sance et  secours.  Il  n'y  est  parlé  ni  de  ser- 
ment ni  d*horonvage.  L'hommage  n'était  pas 
encore  bien  connu.  On  en  découvre  pour- 
tant quelques  vestiges  dans  cette  protec- 
tion qu*on  implore  :  «  Me  ac  Ecclesiam 
mihi  commissam  vc^bis  commendo  »,  dans 
la  promessA  de  secourir  le   prince  dans 


ses  besoins,  en  lui  fournissant  des  iron- 
pes  :  «  Auxilio  et  consilio  fidelis  et  adjutor 
ero.  » 

Enfin ,  Hincmar  de  Laon  s'est  en  quelque 
façon  servi  du  terme  d'hommage:  •  Obe- 
diens et  fidelis  ero ,  sicut  homo  suo  seniori 
essii  débet.  »  Il  se  reconnaissait  bomme 
du  roi ,  et  par  conséquent  sujet  è  hom- 
mage. 

Le  roi  Charles  le  Simple,  écriyant  aai 
évêques  de  son  royaume  (an.  921},  oeleor 
parle  que  de  la  tidélité  qu'ils  lui  avaieat 
promise  :  <  Propter  Deum  et  debita(n,t\iiain 
nobis  polliciti  estis  fidelitatem.  •  Il  jaunit 
néanmoins  quelque  fondement  de  croire 
que  les  derniers  rois  de  la  famille  de  Cba^ 
lemagne,  pour  donner  tous  les  affermisse- 
ments  possibles  à  leur  autorité  chanceliole, 
rétablirent  la  coutume  de  faire  jurer  les 
évêques 

Le  roi  Hugues  Capet  écrivit  au  Pape 
qu'Arnulphe  ,  archevêque  de  Reims,  lui 
avait  prêté  un  serment  qui  devait  sertir  1« 
préservatif  contre  tous  les  serments  qa'il 
avait  déjà  faits,  ou  qu'il  pourrait  faire i 
revenir;  «  Ârnulphus  metropoii  Reoiorofli 
gratis  donatus,  jusjurandum  pnebuit.qaod 
contra  prœterita  et  futura  valerei  sacta- 
menki.  »  (  Dcchesnb,  toro.  IV.  )  D'où  il 
semble  résulter  qu'Arnulphe  avait  prèle  le 
serment  de  fidélité  aux  derniers  'rois  do 
sang  de  Cbarlemagne. 

VI.  Usages  de  V Italie,  de  T j4f lema^na fi  di 
Rome*  —  Pour  sortir  de  la  France  y  suItoos 
lempereur  Lotbaire  associé  à  l'empire  par 
son  père  Louis  le  Débonnaire.  Dès  qu*il  fut 
à  Rome ,  il  se  fit  pcêter  ud  serment  do  ftié- 
lilé  par  le  clergé  et  le  peuple  :  «  Et  hoc  est 
Juramentum,  quod  RomaDo  clero  et  populo 
ipse  et  Eugenius  Papa  facere  imperavU: 
«  Promitto  ego  ille  ,  •  etc.  (Ducbisxki 
tom.  Il,  p.  207.) 

Le  Pape  Eugène,  qui  faisait  rendre  ce  de- 
voir, n'en  fut  pas  exempt.  Le  dernier  arti- 
cle de  ce  serment  est  qu*oo  ne  fera  poiiil 
d'élection  de  Pape  qui  ne  soit  canonique,  e( 
que  l'élu  ne  sera  point  coos^cré  qu'il  a'aii 
iait  efi  présence  des  ambassadeurs  de  Tev* 
pereur  le  même  serinent  qa'a  prêté  la  Fsp^ 
Eugène. 

«  Et  ille  qui  electus  fuerit ,  me  oooieo- 
tiente.consecratus  Pontifex  non  &at,  prios* 
quam  taie  sacramentum  facial  in  pnasefl- 
tia  misai  domini  imperatoris  et  po(>uii|Caet 
juramentOt  quale  dominas  Eugenius  PiM 
spoote  pro  conservatiooe  omnium  Cactutf 
habet  prescriptum.  » 

Il  est  vrai  qu'on  fait  Thonneur  k  ce  P'I^ 
d'insinuer  que  ce  fut  de  son  propre  moa^^ 
nient  qu'il  jura  pour  la  eoaservaiioo  uj 
peuple  pluii5t  que  pour  s*aoquiUer  <i'(i> 
devoir:  «  Spoote,  pro  conservatione  ou»' 
nium.  » 

Néanmoins  le  concile  romain  tena  «^ 
904* ,  sous  Jean  IX ,  ayant  été  porté  par  i< 
même  nécessité  d'arrêter  les  dUsensit)^^ 
tumultueuses  des  élections  du  Papa  »  ^  ^ 
nouvder  le  même  décret  que  le  Papa  ^  ^ 
ne  serait  consacré  qu'en  présence  des  ^* 


I29S 


non 


DE  DISCIPLINE  ECCI JSIASTIQUE. 


HOM 


1294 


l>9»sadears  iropérisui  «  ordonna  ensoile 
qu'on  n'exigerait  de  lui  antre  serment,  qae 
celai  qai  était  déjè  aolonsé  par  une  longne 
eoiituine»  de  n*être  point  un  sujet  de  8i;an«- 
dale  k  rEçlise^  et  de  ne  rien  diminuer  de 
Tautorilé  des  empereurs  :  «  Nullusque  sine 
periculo  juramentum  »  vel  promissiones 
aliquas  nova  adiB?entione  au  eo  audeat 
extorquere,  nîsi  qu»  antique  exigit  con* 
suetudOf  ne  Ecclesia  scandalizetur ,  tel 
imperatoris  honorificentia  minuatur.  » 

La  constitution  d*Othon  !*'«  après  que  cet 
empereur  eut  subrogé  Léon  a  Jean  Xil 
(  an.  963  )  «  confirma  cette  ordonnance  de  ne 
point  sacrer  le  Pape  qu'en  présence  des 
Ambassadeurs  de  1  empire,  et  après  qu'il 
aura  fait  la  même  promesse  pour  la  conser- 
vation pubijque,  que  le  Pape  Léon  venait  de 
faire  volontairement  :  «  Faciat  promissio- 
nem  pro  omnium  satisfactione ,  atque 
future  conservatione  »  qualem  domnus  et 
venerandus  spiritalis  Pater  noster  Léo 
sponte  fecisse  dignoscilur.  » 

Ces  trois  passages  d'Eugène ,  de  Jean  IX 
et  de  Léon  ont  un  merveilleux  rapport 
entre  eux. 

Enfin  cet  empereur  témoigna  son  indi- 
gnation contre  Jean  XII,  de  ce  qu'il  s'était 
allié ,  avec  les  ennemis  de  l'empire  et  de 
l'Eglise  f  contre  le  serment  et  la  fidélité 

Sa'il  lui  avait  promise  sur  le  corps  même 
o  Prince  des  apôtres  ;  «  Oblitus  juramenti 
et  fidelitalis  quam  mihi  supra  corpus  beat! 
Pétri  promisit.  » 

Les  évèques  d'Italie  firent  paraître  plus 
de  facilité  i  subir  le  joug  de  ces  serments  de 
fidélité,  au  moins  dans  le  x*  siècle.  (An.  M5.) 
Cela  parait  par  la  lettre  d*Atton,  évéque  de 
Verceil,  è  un  autre  évêquot  qu'il  tAcne,  par 
les  autorités  et  les  raisons  les  plus  pressan- 
ies,  de  rappeler  dans  la  fidélité  des  rois, 
auxquels  il  l'avait  jurée  :  «  Quapropter  ad 
graliaro  serenissimi  régis  et  doniini  nostri 
reverti  non  dedignemini,  reeolenles  qua- 
lem ei  jurejurando  pollîciti  estis  9deiita« 
tem.  »  {SpieiL,  tom.  VIII,  p.  106,  132.} 

Ce  sage  et  fidèle  prélat  ne  laisse  pas  de 
se  trouver  un  peu  embarrassé,  lorsque  ces 
mêmes  rois,  n  étant  pas  contents  de  la  pro- 
messe et  du  serment  des  évéques,  commen- 
cèrent k  leur  demander  des  otages  :  «  Nec 
Dostris  content!  pollicitationibus,  nec  de 
fidelitate  juramento  firmata  confisi,  obsides 
insuper  a  nobis  accipere  laborant.  » 

m.  —  Du  serment  de  Adélité  et  de  rhommage  qoe 
les  évé^oes  et  les  abliés  oui  ÎaU  aux  rois,  après 
n«n  1000. 

1.  Hommages  et  eermenii  des  éûtques  aux 
rois.  — Arnulphe,élu  archevêque  de  Reims, 
en  989,  prêta  serment  à  Hugues  Capet  et  k 
Robert  son  Qls.  On  lui  reprocha  dans  un 
concile  de  Reims  où  il  fut  déposé,  l'an  991, 
d'avoir  violé  ce  serment. 

«  Certe  in  prœsentia  régis,  in  prœsentia 
episcoporum,  an  te  ora  cleri  et  populi,  sa- 
cramenlo  volens  obligntus  est,  se  principi- 
bus  suis  adjumento  futurum,  ponsilio  et  . 
auiilio,  secundum  suum  scire  et  posse,  ' 


contra  Carolum  :  ttemqae  inimicis  domi- 
noromsuorum,neccons]|ium»nec  auiilium 
scienler  se  laturumad  eorum  infidelitatem; 
neque  pro  praterito,  aut  futuro  sacramento 
se|irœsensrelicturum.»(DucHB8iiB,  tom.  IV, 
p.  102.) 

Le  roi  Hugues  Capet,  écrivant  an  Pape, 
dit  la  même  chose  :  «  Arnulphus  metropoli 
Remorum  gratis  dooatus,  jusjurandum  pr^^- 
buit,  qnoJ  contra  prateritaet  future  valeret 
sacramenta.  » 

Arnulphe  avait  donc  juré  aux  rois  pré- 
décesseurs d'Hugues  Capet,  il  jura  encore  à 
Hugues  Capet,  Le  serment  se  voit  au  long 
dans  les  conciles  de  Reims  en  l'an  969  et 
991  :  «  Promitto  ne  fidem  puriasimam  ser- 
vatururo.  »K/6td.,  p.  107.) 

La  cérémonie  de  ce  serment  et  de  cet 
hommage,  qui  venait  aussi  de  la  maison  de 
Charleroagne,  es(  représentée  par  les  histo- 
riens de  Normandie. 

Le  duc  Rollon  s'étant  enfin  résolu  de  ren- 
dre ce  devoir  au  roi  Charles  le  Simple, 
qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  n'avait  voulu 
rendre  aux  rois  de  France,  promit  de  tenir 
de  lui  la  Normandie  et  la  Bretagne  à  foi  et 
hommage,  en  mettant  ses  mains  entre  celles 
du  roi  :  <  Manus  suas  misit  inter  manus 
régis.  » 

Le  duc  Robert  avant  remis  ses  Btats  entre 
les  mains  de  son  nls  Guillaume,  lui  fit  pré* 
ter  serment  et  rendre  hommage  par  tout  les 
seigneurs  de  sa  cour  en  la  même  manière. 
«  Inter  manus  Willelmi  adolescentis  manus 
suas  mittentes  principes,  colligavit  illi  con- 
juratioois  sacramenlum  ;  »  et  plus  bas  : 
«  Juramento  sacra  fidei  illi  se  colligaverunt, 
manusque  suas  manibus  illius  vice  cordis 
dederunt.  »  (Duchksrb,  Seripi.  Norman.^ 
p.  83,  86,  93,  102,  183, 157.) 

La  même  chose  fut  observée  quand  le  duc 
Guillaume  I**  fit  élire  son  fils  Richard  en  sa 
place  :  «  Ducem  me  superstite  eligatts,  et 
intentione  custodienda  fidelitatis  et  milita- 
tionis,  menus  vestras  manibus  ejas  detis. 
Continuo  Normanni  et  Britlones  commen- 
davernnt  seBichardo  unanimes,  sacramento 
verœfidei  illi  sese  connectentes.  »  Rt  plu^ 
bas  :  «  Manus  vestras  vice  cordis  ejus  con- 
cedatis  manibus,  etc.  Datis  manibus  subdi* 
derunt  se  libenter  illi,  ut  promiserant oltni 
Patri  viventi.  Pignoribusque  pretiosorum 
sanctonira  delatis  sanciunt  illi  tenorum  in- 
tegerrima  fitlelitatis,  et  militationis,  moro 
Cbristiana  conjurationis.  » 

Le  duc  Richard  fit  élire  et  recevoir  son 
fils  avee  la  même  cérémonie  :  «  Manibus 
illorum  manibus  illius  vice  oordis  datis.  » 
Comme  nos  prélats  ont  rendu  le  serment 
et  rhommage  k  nos  rois  en  la  même  ma- 
nière, et  que  l'Eglise  dans  la  suite  a  témoi- 
gné quelque  éloiguement  de  ces  hommages, 
et  particulièrement  de  cette  cérémonie,  il 
n'a  pas  été  hors  de  propos  d*eu  reprendre 
l'origine  de  plus  haut,  et  de  remarquer  les 
raisons  qu'on  pensait  avoir  d'en  user  de  la 
sorte. 

Tout  le  monde  sait  que  c'était  anciennit* 
ment  un  usage  reçu  entre  les  Grecs  et  les 
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Romains,  de  se  loucher  In  main  dans  les 
traités  d'alliancey  pour  marquer  ta  foi  don* 
née  et  reçue.  Les  serments  se  confirmaienl 
encore  entre  les  ecclésiastiques  en  touchant 
la  main. 

Dans  les  exemples  que  nous  venons  d*ap* 
porter,  il  y  a  plus,  on  s'efforce  d'y  expri- 
mer l'union  des  cœurs  par  rattouclieraent 
des  mains;  une  inviolable  confédération 
par  les  mains  entrelacées  :  une  conspiration 
de  forces  et  d'armes,  et  enGn  une  fidélité  et 
une  espèce  de  conjuration  pour  l'intérêt  du 
christianisme  :  «  Inlegerrimœ  fidelitat^s  et 
unanimitatis,  more  ChristianaB  conjuratio- 
nis.  » 

Cela  nous  persuade  qu«  c^était  une  céré- 
monie religieuse,  aussi  voyons-nous  qu'elle 
se  faisait  en  présence  des  reliques  des  saints. 

II.  En  condamnant  leiinvestitureâ  on  tâcha 
d'abolir  les  hommages.  —  Les  évoques  ne 
faisaient  donc  point  de  difficulté  de  rendre 
i  leurs  rois  ce  serment  et  cet  hommage, 
qnnnd  ils  recevaient  d'eux  l'investiture. 

Mais  lorsque  les  empereurs  d'Allemagne 
commencèrent  à  opprimer  la  liberté  de  l'Ë- 
^li$e,  è  violenter  les  élections,  et  h  donner 
eux-mêmes  les  évôchés  à  leur  gré,  sous  le 
vain  prétexte  de  l'investiture,  que  Ton  eût 
pu  tolérer  si  on  l'eût  pu  séparer  de  ces  fâ- 
cheuses suites  ;  les  Papes  et  les  conciles 
prirent  de  \h  occasion  de  faire  abolir  les 
investitures,  et  en  condamnèrent  en  môme 
temps  les  apanages,  c'est-à-dire  Thommage 
et  le  serment  de  ûdélité  qui  les  accom(>a- 
gnnie. 

Grégoire  VII  donna  l'exemple  à  ses  suc- 
cesseurs par  ce  décret  :  «  (Il  clericus  a  laico 
nunquam  justifîcetur  :  nec  pro  terra,  nec 
pro  aliis  rébus,  quas  ab  ilio  teneat,  nec 
sibi  hominatum  faciat.  Sed  omnino,  quœ  ab 
eo  tenet,  sibi,antequamullam  patiaturinju- 
riam,dimittat.  »(Marga,  Deconcord,,  I.  viii| 
c.  21,  n.  k.) 

Urbain  11  condamna  en  moins  de  mots  et 
néanmoins  plus  clairement  le  serment  de 
fidélilé  et  l'houimage,  dans  le  concile  gé- 
néral de  Clermont  en  l'an  109S  :  Ne  episco- 
pus^  tel  sacerdosregif  vel  alicui  laico  in  ma- 
nibus  legiam  fidelitatem  faciat.  (Can.  17.) 

Ce  Pape  avait  une  raison  particulière,  qui 
l'intéressait  à  tâcher  d'abolir  cet  usage. 
L'année  précédente  saint  Anselme,  arche- 
vêque de  Cantorbéry,  ayant  demandé  per- 
mission au  roi  d'Angleterre  d'aller  deman- 
der le  pallium  au  pape  Urbain,  ce  roi  lui 
protesta  qu'il  ne  reconnaissait  point  encore 
Urbain  pour  pape;  que  c'était  violer  la  fidë- 
lilé  qu'on  lui  devait,  renverser  son  trône, 
et  abattre  ia  couronne  de  dessus  sa  tête, 
(]ne  de  le  prévenir  en  reconnaissant  un  Pape 
avant  qu'il  eu  eût  lui-même  fait  le  choix, 
et  qu'il  ne  souffrirait  personne  dans  son 
royaume  qui  ne  fût  disposé  h  renoncer  au 
Pape  Urbain  quand  il  le  lui  ordonnerait. 

«  Si  Urbanum,  aut  queniiibet  alium  sine 
niea  electioneet  auctoritate,  in  regno  meo, 
pro  Papa  suscipis,  aut  susceptum  tenes; 
contra  fidem,  quam  mihi  debes  facis,  nec 
il)  hoc  me  minus  offendisiquam  si  curonaui 


meam  mihi  tollere  conareris.  Undesciasia 
regno  meo  nullum  te  participiam  habiiu- 
rum,  si  nonapertisassenionihusprobarm» 
te  omnis  obedientiaa  sobjectionero  Drbano 
provoto  meo  negaturum.  »(Eadmkk.,p.V.) 

Ce  roi  croyait  donc  qu*il  y  atait  quelque 
incompatibilité  entre  la  fidélilé  qu'on  loi 
jurait  et  lobéissance  qu*on  devait  au  Pape. 
Cette  question  fut  fort  agitée  dans  le  con- 
cile de  Rochingham  en  Angleterre,  en  Taa 
10%. 

IIL  On  j^onlinue  de  rendre  kommagtagx 
rois  en  France^  du  consentement  dei  Papa» 
—  Les  évéques  de  la  province  de  Rouen, 

3ui  avaient  assisté  au  concile  de  Clermont 
e  l'an  1095,  se  trouvèrent  l'année  d'après, 
c'est-b-dire  en  1096,  au  concile  de  Rooeo, 
oii  ils  publièrent  ce  canon,  conflroiAtif  de 
celui  du  concile  de  Clermont,  mais  afec  dei 
adoucissements,  auxquels  enGn  les  Papes 
s'accommodèrent. 

Nullus  presbyter  ef/iciatur  homo  laid. 
Quia  indignum  est^  ut  manus  Deo  consecrale, 
et  per  sacram  unctionem  sanetificalœ,  miilah 
tur  inter  manus  non  eonsecratas.  Quia  tsl  oui 
homicida^  tel  adulter^  vel  cujuslibet  crimû 
nalispeccati  obnoxius.  Sed  sifeudumahicii 
sacerdos  tenuerit  :  quod  ad  EccleMÎam  tin 
pertineat^  taiem  faciat  et  fidelitatem,  (ptod 
securussit. 

Les  termes  du  canon  du  concile  de  Clit- 
mont  :  Ne  in  manibus  ligiam  fidelitatem  fo- 
etal excluaient  également  l'hommage  »l)^ 
serment  de  fidélité.  Ce  concile  de  Rouen,  au 
contraire,  1**  se  réduisit  h  défendre  Wm)- 
mage  que  les  préIres  rendaient  auslaî(|ue5. 
Ainsi  il  permit  lacilemeni  aux  évoques  ti 
aux  abbés  de  faire  hommage  aux  rois. 

2"  11  permit  aux  prêtres  mêmes,  ou  aoi 
curés  de  faire  serment  de  fidélilé  atii  laï- 
ques, dont  ils  tiendraient  des  tiefs  qui  n'ap- 
partiendraient pas  à  TEglise,  et  par  couse» 
quent  laissa  plus  de  liberté  de  faire  ser- 
ment de  Cdélité  aux  rois.  Grégoire  VU  (l 
Urbain  II  eussent  voulu  qu*on  eût  quilU 
ces  fiefs. 

S*"  Ce  concile  de  Rouen  semble  aosM  in- 
sinuer que  les  mains  des  rois  sont  sacrées 
puisqu'ils  ont  été  sacrés*  Âiuti  on  peui 
leur  laire  hommage. 

Ordéric  Vital  a  rapporté  ao  long  ceooft- 
cile  de  Kouen  en  Tan  1095. 

Le  Pape  Pascal  ayant  conflnné  les  dé- 
crets de  ses  prédécesseurs,  el  ayant  défraie 
sous  peine  d'excommunication  les  b<»iB* 
mages  qu'où  exigeai!  des  er4:iésiastiques 
Radulphe,  archevêque  de  Reims,  s'ellor^' 
elfectivementde  se  mettre  en  possession  û^ 
son  archevêché,  sans  faire  Tbommage  of^ > 
naire  au  roi  Louis  le  Gros.  Mais  ce  roi  r^*- 
bligea  è  lui  rendre  ce  devoir  dans  une  i^ 
semblée  solennelle  qui  se  tint  à  Orler^ 
en  Tan  1115. 

Ives  de  Chartres  y  était  présent,  et  ^' 
écrivit  au  Pape  Pascal  »  pour  lui  persan  '^ 
qu'il  avait  fallu  céder  ii  la  nécessité,  à  i^* 
quelle  tant  de  saints  évôciues  s^étaifot  j:'^ 
qu'alors  accommodés  ;  qu  au  reste  di"^  '^''^ 
borlus  d'assujettissements,  qui  oe  Suoi  y^^ 
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contre  la  loi  éternelle,    qu(»iqi]*ils  soient 
cootrm're  k  la  bienséance  et  h  la  liberté  du 
sncerdoce,  la  contiescendance  est  absolu- 
ment nécessaire  (Biron.,  an.  1106«  n.  50), 
^  lorsqu'on   ne  peut  s'attacher  h  Tobservance 
rigoureuse^  des  lois  ecclésiastiques,  sans  je- 
ter TKglise  dans  la  division  et  le  schisme. 
«  Sed  reclamante  curia  plenariam  pacem 
împetntre  nequivimus,  nisi  prœdictus  me- 
tropolitanus   per  manum  et  sacramenturo, 
eam  fidelitatem  regî  faceret,  quaro  prœde- 
cessoribus  suis  regibus  Francorum  antea  fe- 
cerant  omnes  Remenses   archiepiscopi,   et 
c8E)teri  regui  Francorum  quamiibetreligtosi, 
et  sancti  episcopi.  Quod  persuadentil)us  et 
impellentibus  omnibus  curiœ  optimatitNiSt 
etsi   propter  mandatorura    rigorem   minas 
licebat,  factum  est  tamen,  quia  eccl.esîastica 
paci  el  fraternie  dilectioni  sic  expedietuit.  » 
Et  plus  bas  :  «  Consulendo  et  monendo  rO' 
gamus,  ut   ibi  consilii  et  pietatis  studeatis 
visceribus  abundare,  ubi  fas  non  estdebitam 
forlitudinem  eiercere.» 

Henri,  roi  d'Angleterre,  a?ait  traité  saint 
Anselme  avec  un  peu  plus  de  rignour*  lui 
commandant  de  sortir  de  son  royaume  ou 
de  lui  n^ndre  Thommage ordinaire;  il  témoi- 
gna peu  de  respect  pour  les  décrets  des 
Pnpes  qui  seraient  préjudiciables  aux  droits 
de  sa  couronne  :  «  Quid  ad  me  de  litteris 
Apostolici?  Jura  rogni  mei  noio  amittere.  » 
(Malatesb.,  De  gest.  pont.  Angl.^  1. 1.) 

Siiini  Anselme  s'accommotia  enfib  à  la  né- 
cessité, et  le  Pape  lui  en  sut  bon  gré;  celte 
coiidi'sceiidance  lui  parut  absolument  néces- 
saire dans  la  rencontre  présente.  Il  écrivit  à 
ce  saint  archevêque  de  ne  olus  faire  de  dif- 
ficulté de  consacrer  et  de  laisser  consacrer 
les  évoques  élus,  quoiqu'ils  eussent  fait 
hommage  au  roi,  pourvu  qu'ils  n'eussent 
pas  reçu  l'investiture  :  «  Si  qui  vero  dein- 
ceps  prœter  investituras  Ecclesiarum,prœla- 
tiones  assumpserint,  etiàmsi  régi  hominia 
fecerint»  nequaquam  ob  hoc  a  benedictionis 
niunere  arceantur.  »  (Epist.  16.  Inter  Episi. 
Anselmi»  I.  m,  epist.  IM.) 


glelerre,  et  de  le  faire  consentir  è  un  entier 
affranchissement  de  l'Eglise  :  «  Donec  per 
omnipotentis  Dei  gratiam  ad  hoc  omitten- 
dum,  cor  regium  tuœprœdicationisimbribus 
nolliatur.  » 

Mais  cette  dispense  ne  regardait  appa- 
remment que  les  évAchés  et  les  abbayes, 
coipme  il  résulte  de  la  réponse  que  6t  le 
niômePascal  11,  ft  divers  articles  d'une  con-* 
aultation  de  saint  Anselme. 

Entre  tous  ces  articles  il  y  en  avait  un, 
savoir,  si  les  ecclésiastiques  pouvaient  faire 
hommage  à  un  laïque  et  devenir  ses  vas- 
saux :  «Si  nullus  clericus  débet  fleri  homo 
laici  V  et  aliqua  beneflcia  aut  possessioues 
non  ecclesiasticas  débet  tenere  de  laico,  nec 
laicus  vult  eidare^nisi  fiât  suus  homo;  quid 
faciet?» 

Ce  Pane  Gt  réponse  h  saint  Anselme  qu'il 
fallait  abauduuner  ces  tiefs,  parce  que  c'est 


asservir  honteusement  la  clérieatare  aux 
laïques,  c'est  engager  la  profession  toufe  li- 
bre et  toute  céleste  des  ecclésiastiqjues  kdes 
servitudes  incompatibles  avec  ses  divins 
emplois. 

«  Liberam  esse  Ecclesiam  Paulus  dicit. 
Indignum  est  igitur  ut  clericus  qui  jam  io 
I>ei  sortem  est  assumplus,  Qt  jam  laicorum 
dig;oitatero  exeessit,  pro  terrenis  lucris  ho- 
miniumfaciat  laico;  ne  forte  dum  reperitur 
servi  saacularis  obnoxius,  vacet  aut  gravetur 
Ecclesia.  Scriptum  est  euim  :  Nemo  mi7fr- 
laiu  Deo  implieai  se  negoliis  $œcularibus.  » 
[//  Tim.  u,  4  )  Ansuif  ,  Epi$t,  I.  lu^  epist. 

dette  incompatibilité  des  services  qu'ua 
vassal  ou  un  i'eudataire  doit  k  son  seigneur 
avec  l'état  d*un  ecclésiastique  qui  doit  être 
tout  occupé  de  I>iea  et  de  son  Eglise,  est 
une  raison  encore  plus  pressante  que  celle 
qui  a  été  touchée  par  les  conciles  et  les  Pa- 
pes ci-dessus  allégués.  En  effet,  on  vit  las 
évoques  et  les  abbés»  par  une  suite  comme 
naturelle  de  Thommage  qu'ils  avaient  rendu, 
être  obligés  de  lever  des  troupes  et  de 
los  conduire  eux-mêmes  au  service  des 
rois. 

La  condescendance  était  absolument  né- 
cessaire pour  les  évèchés  et  les  abbayes, 
puisqu'on  ne  pouvait  pas  se  passer  de  pas- 
teurs. Mais  la  même  raison  n'avait  pas  lieii 
Four  les  autres  Qefs  qui  n'étaient  pas  unis  à 
Eglise. 

Ainsi  de  trois  points  qui  avaient  été  con- 
testés, savoir  les  investitures,  le  serment 
de  fldélité  et  l'hommage,  les  rois  renon- 
cèrent aux  investitures,  les  Papes  tolérè- 
rent les  hommages,  et  le  serment  de  fidélité 
par  conséquent  demeura  comme  incontes- 
table.    ' 

C'est  l'accommodement  qui  se  fit,  en  1107, 
entre  Pascal  II  et  saint  Anselme  d'un  côté, 
et  le  roi  Henri  d'Angleterre  de  l'autre  :  «  In- 
vestitures Ecclesiarum  Anseimo  in  perpe- 
tuum  in  manum  remisit  rex,  eodem  conce- 
dente  ut  propter  bominiuni  régi  factum 
nullus  arceretur  a  benediclione.  » 

Le  Pape  avait  déjà  envoyé  deux  légats  en 
Angleterre,  qui  avaient  fait  cet  accommode- 
ment. «  Controversiam  tôt  annis  agitatam 
singulari  probitale  sedarunt.  Concessi't  si- 
quidenuPapa,  ut  rex  bomagia  de  electis  ac- 
ciperet;  sed  nullum  per  baculum  et  annuluii» 
investiret.»  C'est  ainsi  qu'en  parle  Guillaume 
de  Maimesbury.(MALiiESB.,  I.  ii,  De  gesi,  ponl. 
AngL) 

Les  lettres  de  saint  Anselme  apprennent 
que  ce  ne  fut  qu'après  beaucoup  de  contes- 
tations que  les  Papes  el  les  rois  transigèrent 
enfi  n  de  la  sorte.  Il  écrivit  un  jour  à  un  abbé, 
qu'il  était  entièrement  résolu  de  ne  faire  ja- 
mais d'hommage  ni  de  serment  de  fidélité  h 
qui  que  ce  fût  :  «  Hoc  autem  scitote  qyia 
voluntas  mea  est,  ut  ac^uvante  Deo  nuliius 
mortalis  homo  fiam ,  nec  per  sacramenfum 
fidem  alicui  promittam.  »  Ansblv.,  I.  ni, 
epist.  36,  4.0,  45,  74,  88,  90,  92.) 

Il  donna  le  môme  conseil  à  un  évèquo  : 
<  Nullœ  miu^inulla  promi4^sio,.nuila  aâiuii» 
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a  religfone  vestra  extorqueataut  bomagium, 
aut  jnsjuranduin»  aul  Udei  alligationem.  Si 
quid  horum  aliquîs  exegeril»  hœc  sit  vestra 
responsio  :  Cfariatianus  sum,  monachus  sam» 
t'piscopus  sum  ;  et  ideo  omnibus  volo  fidem 
servarey  secundum  quod  uniciiique  debeo. 
Quidquid  aliud  Yobis  dicatur,  bis  verbis 
nec  addatis  quîdquam,  neque  minoatis,  etc. 
Hoc  ipsam  de  me  dico,  nec  super  bœc  ali* 
quid  addere  volo,  »  etc. 

Le  concile  de  Poitiers,  en  11H,  oil  prési- 
daient les  légats  du  même  Pascal  II,  dé- 
fendit encore  les  hommages  pour  toutes 
sortes  de  fiefs  :  Ut  eterici  nunquam  alicui 
laico  hominium  aiiquo  modo  facere  prœsu» 
manif  etc.  (Can.  3.) 

Le  roi  Henri  ayant  désigné  son  fils  GuiU 
laume  pour  lui  succéder,  en  1116,  Eadmer 
dit  que  tous  les  barons  lui  firent  hommage 
avec  serment  :  «  Facti  sunt  homines  ipsius, 
fide  et  sacramento  confirmât!.  »  (L.  5.)  Les 
éfêques  et  les  abbés  jurèrent,  c  Fide  et  sa- 
cramento professi  sunt,  w  de  le  reconnaître 
pour  roi  après  la  mort  de  son  père,  et  de  lui 
faire  alors  hommage,  «iiominia  fideli  mente 
facturos.  » 

IV.  Le$  rois  de  France  se  contentirent  du 
serment  de  fidélité.  -~  Quant  à  la  France,  la 
seule  manière  dont  Suger ,  abbé  de  saint 
Denis,  raconte  ce  qui  se  passa  entre  le  Pape 
Pascal  II  et  Tempereur  Henri,  peut  nous 
convaincre  que  nos  rois  avaient  d'abord  re- 
noncé aux  investitures,  et  qu'aussitôt  après 
ils  renoncèrent  aussi  à  la  cérémonie  de 
l'hommage  qui  incommodait  le  plus  la  pieuse 
délicatesse  des  {)rélats. 

Voici  comme  il  fait  parler  le  Pape  aux  am- 
bassadeurs de  cet  empereur  :  <  Si  virga  et 
annulo  investiaiur«  cum  adaltaria  ejusmodi 
pertioeant  contra  Deum  ipsum  usurpare  :  si 
tacratas  Dominico  corpori  et  sanguini  ma- 
nus  ,  laici  mauibus  gladio  sanguinolentis 
obligando  supponant,  ordini  suo  et  sacrœ 
unctioni  derogare.  » 

Il  dit  que  les  ambassadeurs  allemands  fi- 
rent alors  éclater  les  marques  de  ropinlÂ- 
treté  et  de  la  fureur  dont  ils  étaient  possé- 
dés :  «  Cumque  hrec  et  bis  similis  cervicosi 
audissent  legati,  Teutonico  impelu  frenden- 
tes  tumultuabaut,  »  etc.  (Duchbsne,  tom.  IV, 
p.  290.) 

Ce  sage  et  savant  abbé  n'eût  pas  usé  de 
ces  termes,  s'il  n'eût  pas  approurvé  les  pro- 
positions du  Pape,  et  s'il  n'eût  été  bien  per- 
suadé que  nos  rois  s'abstenaient  dès  lors 
tant  de  cette  formalité  de  i*hommage  que  de 
l'investiture,  se  contentant  du  serment  de 
fldélilé-qui  contenait  un  hommage  implicite, 
on  (fun  hommage  qui  n'avait  rien  d'humi- 
liant. 

On  peut  ajouter  à  cela  TéJit  du  roi  Louis 
le  (iros,  donné  en  1137,  en  faveur  des 
^vêqties  et  des  abbés  de  la  province  de 
Uordeaux,  qui  devait  échoir  à  son  tils  Louis 
)h  Jeune  après  la  mort  du  duc  Guillaume, 
iota  il  avait  épousé  la  fille  Aiiénor.  Par  cet 
(>dii  il  leur  donna  la  liberté  canonique  des 
élections,  sans  hommage  et  sans  burment 
accompagné  des  cérémonies  de  Thommage  : 


«  Canonicam  oroninoeoncedimus  Hbertiiem 
absque  hominii,  juramenti,  seu  fldei  per 
manum  datœ  obliçatione.  »  (Bou4iid\]s, (e- 
bruar.,  t.  H,  p.  440.) 

On  pourrait  dire  que  ce  roi  dispensa  ces 
évoques  de  Thommage  et  de  la  eérémonie 
du  serment  qui  ressent  Tbommage;  savoir 
Tentrelacement  des  mains,  «  Bdei  permi- 
num  datœ,  »  mais  non  pas  du  serment  de 
fidélité  sans  aucune  apparence  d'hotooiage. 
V.  En  Angleterre  et  en  Allemagne^  les  M- 
ques  étaient  tenus  à  faire  hommage  au  prince, 
—  L'empereur  Frédéric!*' ne  ménageailpas 
la  liberté  et  les  intérêts  de  l*Eglise  ;  il  esi. 
geait  l'hommage  des  évéques  aussi  bien  que 
le  serment  de  fidélité  avec  renlrelaceraent 
des  mains,  qui  en  était  la  circonstance  la  plus 
humiliante. 

C'est  ce  qui  lui  fut  reproché  parle  Pape 
Adrien  IV,  en  1159  :  «  Quid  dieatn  de  k 
délita  te  B.  Petro,  et  nobis  a  te  promissa  et 
jurata  ?  quomodo  eam  observes»  cam  abiis 
qui  dii  sunt  et  filii  exceisi  omnes,  episeopis 
▼idelicet,  homagium  requiris,  fidelitalem 
exigis,  et  manus  eorum  sacratas  menibus 
tuis  innectis?  »  (Barohius,  an.  1159,  a.  5^ 
14,  etc.) 

Comme  on  fit  quelques  projets  de  coa* 
corde  entre  le  sacerdoce  et  I empire,  le 
Pape  demanda  qu'au  moins  les  év6qu«a 
d'Italie  en  fussent  quittes,  en  faisant  1e 
serment  de  fidélité  sans  hommage  :  «  Epi- 
scopos  Ilaliœ  solum  sacramentum  fideli* 
tatis  sine  homioio  facere  debere  domino 
imperatorî.  » 

L'empereur  répliqua  à  cet  article  qii'il  en 
demeurait  d'accord,  pourvu  que  les  é?6ques 
d'Italie  se  dépouillassent  de  tous  les  fiefs 
de  l'empire  :  «  Bpiscoporum  ItaliaeegoqQi- 
dem  non  affeclo  hominium,  si  tamen  eleos 
de  nostris  regalibus  nibil  delectat  habere* 
Qui  si  gratanter  audierint  a  Romano  Pr»- 
sule  :  Quid  tibi  et  re^i  ?  Consequentef  eo% 
ab  imperatore  non  pigeat  audire:  Quid 
tibi  et  possessioni  ?  »  (Radbvigds,  De  gula 
Friderici^  I.  ii,  c.  30,  31.) 

,Les  lettres  d'Atlon,  évoque  de  Verceil, 
qui  vivait  avant  l'an  1000,  lont  voirquates 
évéques  d'Italie  prêtaient  seulement  un  ser- 
ment de  fidélité  à  leurs  rois.  {SpiciLfl 
Vill.p.9,  107,  132,  136.)  Les  rois, pourplus 
grande  sûreté,  leur  demandaient  encora 
(les  otages,  mais  ils  ne  les  accordaient  tas 
facilement. 

Il  eu  était  de  même  en  Augleterre,  cooime 
il  paraît  par  l'assemblée  de  Clarendoo^eu 
1164,  où  le  roi  Henri  11  fit  recevoir  dîx-se|i( 
articles  des  coutumes  royales,  sans  que  les 
évoques  y  fissent  aucune  opposition,  si^ 
n'est  le  généreux  martyr  Thomas,  arcberé- 
que  de  Cantorhéry. 

Un  de  ces  articles  était  pour  cet  boroin^r^ 
des  évoques  élus  aux  rois  :  «  EÎectus  bu- 
magium  et  Gdelitatem  régi,  sicut  ligio  do* 
miuo  suo,  de  vita  sua,  et  de  niemhrts, et  (i^^ 
honore  terreno,  salvo  ordine  suo  faciet. 
f)riu$quam  consecretur.  »  (  BAEoifit»,  ai 
1163,  u.  20,26.) 
Suint  Thomas  même  témoigna  qu'il  evsii 
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f/iit  un  serment  de  fidélité  au  roi  :  «  Quod 
tidelitatera  ei  juraverat ,  vitam  scilicet  « 
niembrum»  et  honorem  terrenum,  salvo  or- 
dine  8U0.  n 

Le  Pape  écrivit  aux  é?êques  d'Angleterre 
de  na point  faire  d*autre  serment  que  celui 
que  les  évêques  avaient  accoutumé  de  faire 
aux  rois  :  «  Prêter  id  juramentum  quod 
epîscopi  suis  ragibus  facera  consueverunt.» 
Il  ne  faut  pas  être  surpris  des  circonstan- 
ces humiliantes  de  ce  serment  et  de  cet 
horooidge  des  évêques  d'Angleterre  et  d'Aï* 
lemagne  k  leurs  souverains,  puisqu'ils  ne 
faisaient  point  de  difliculté  de  prendre  des 
/If/il  delhurse^  comme  on  les  appelait,  c'est- 
à-dire  des  nensipns  annuelles  de  divers 
princes»  et  d  en  faire  hommage  avec  Ser- 
ment de  Qdélilé. 

Roger  nous  en  assure  quand  il  dit  que  le 
roi  Richard  d'Angleterre»  sortant  des  pri- 
sons d'Allemagne,  donna  des  lettres  pour 
ces  sortes  de  fiefs  aux  archevéaues  de 
Mayence  et  de  Cologne»  è  l'évèque  oe  Liège 
et  a  plusieurs  autres  ducs,  comtes  et  barons 
de  l'empire,  en  recevant  d'eux  l'hommage 
et  la  fidélité. 

«  Rex  Ançliœ  promisit  et  chartis  suis  con- 
firmavit,  quibusdam  archiepiscopis,  et  epi- 
scopisetducibus,  et  comitibus,  etbaronibus 
de  imperio,  redilus  aunuos  pro  homagiis  et 
(idelitatibus  et  auxiliis  eorum  contra  regem 
Franciœ.  Recepit  ilaque  homagium  de  ar- 
chiepiscof)o  Mo^çunlino,  etc.  Salva  Qdelitate 
imperatoris.  »  (Rogba,  pag.  73^.} 

VL  Règlement  (flnnocent  IJL  -  Voilà  l'é- 
tat où  Innocent  111  trouva  les  différentes 
provinces  de  l'Eglise.  Ainsi  il  ne  puts'em- 
pôcber  de  confirmer  indirectement  les  ser- 
ments et  les  hommages  qui  étaient  si  com- 
liiuns,  lorsque  dans  Te  iV  concile  de  Latran, 
en  1215,  il  défendit  seulement  aux  laïques 
d[*exiger  aucun  serment  de  fidélité  des  ec- 
clésiastiques qui  ne  tenaient  d*eux  aucune 
terre. 

Nimig  de  jure  divino  quidam  laid  ueur' 
pare  eonaniur^  cum  viroe  ecclesiasticos  nihil 
temporale  detinentee  ab  eie  ad  prœUandum 
sibi  fideliMie  juramenla  compellunt.  Saeri 
aueiorHaieeonciliiprohibemui,  netâles  chri^ 
eU  pernonis  smcularibus  jprœslare  coguniur 
hujusmodi  juramentum.  (Can.  &3.) 

liinorent  IV  ne  laissa  pas  de  défendre  ces 
hommages  et  ces  sentiments  dans  la  Suède» 
parce  que  la  coutume  ne  les  y  avait  point 
encore  autorisés  en  l'aa  1250  :  «  Ne  aliqua 
sœcularis  persona  contra  statuta  hujusmodi 
quidquam  atlentare,  aut  a  vobis  vel  succes- 
soribus  vestris  homagii  ¥el  fidelitatis  exi- 
gere,  seu  oblatum  recipere  audeatsacramen* 

tum.  »  (RlIHALD.) 

VII.  Curieux  détails  sut  ce  oui  se  prali» 
quait  en  France,  —  Quant  k  la  France,  elle 
continua  de  s'accommoder  aux  pratiques  les 

filus  conformes  k  l'esprit  des  canons  et  k  la 
iberté  ecclésiasti(|ue.  C'est  dire  qu'il  v  eut 
peu  d'évéques  qui  fussent  obligés  k  l^om- 
inage,  tous  les  autres  prêtant  au  roi  un  sim- 
ple serment  de  fidélité.  {Beeueil  pour  TAû- 
$oire  de  Bourgogne^  pag.  315»  491.) 


Guillaume  le  Maire,  évi 
reçu  au  serment  de  fidéli 
avoir  été  confirmé  pars( 
les  termes  de  l'acte  en  api 
monies. 

ff  Fecîmus  régi  Philippe 
lilatis  in  hune  modum  ;  vi 
nobis  ad  eollum  posita, 
ante  pectus,  et  manu  ad  p 
Evangeliorum  coram  pos 
mandate  régis  Dominus  d 
les  :  Vosjuratis  domino  r 
litatem,  et  fliio  ejus  régi 
eum,  et  quod  servahitis  c 
membra,  et  vitam,  et  jura 
suum  temporalem,  et  si  j 
sit{um,bonumet  fidèle  sti 
tis.  Et  nos  respondimus  :  I 
t.  X,  p.  283.  985.) 

Philippe  le  Bel  donna  ec 

frétât  une  semblable  déc 
hilippe  le  Hardi,  saint  Le 
ses  prédécesseurs,  avaient 
dans  une  pareille  occasion 
ques  d'Angers 

Elle  portait  que  ce  sern 
préjudicierait  en  rien  au^i 
tés  de  cette  Eglise,  que  1* 
rait  toujours  exempt  d'aile 
d'envoyer  des  troupes  k  l'ai 
que  l'évoque  élu  d'Anger 
confirmé  i)ar  son  métropi 
maio-levee  du  temporel  d 
des  députés  que  le  roi  envi 
Yet  de  sa  confirmation,  et 
rait  obligé  quarante  jours 
faire  son  serment  au  roi  i 
royaume;  k  moins  de  qui 
encore  une  fois  son  tem 
qu'il  lui  eA^  rendu  le  serr: 

«  Quando  electus  confi  ' 
tropolitano,  nos  reddemui 
per  nuntios  déférentes 
confirmationis  ejus.  Ipse  i 
nebitur  bona  Bde  nos  adin 
regno,  infra  quadraginta  ! 
(4ionem  regalium,  et  nobi! 
delitatis  prœstare,  »  etc. 

La  dernière  clause  de 
est  fort  remarquable  ;  ell  ! 
comté  d*Aoiou   venait  k    ! 
couronne,  révoque  d*Angci 
ment  obligé  k  faire  ce  serni 
coml»  d*Ànjou  :   e  Episco| 
facere  hujusmodi  juramen 
gavensi.  a 

Nous  avons  remarqué  a  i 
lemagne  et  ses  successeur; 
toujours  la  gardeet  laprot 
des  évëchés  et  des  abbaj 
que  ces  églises  fussent  sit 

VlII.  Les  hommages  de  li 
disparaissent  entièrement.  - 
de  Louis  XI,  il  ne  paraît 
rendus,  mais  de  simples  i 
lilé.  Ces  sermentsde  fidélii  i 
que  chose  de  plus  honnôte 
rable,  pour  la  probité  et  p  ; 
ces  derniers  siècles»  enver  i 
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vepiint.  On  suppose  qu^it  ne  peut  pas  même 
tomber  dans  la  pensée  de  rien  entreprendre 
contre  leur  personne. 

Outre  les  assurances  qu'on  y  donne  d'être 
fidèles  au  roi  et  à  TEtat,  de  découvrir  tout 
ce  qui  pourrait  se  tramer  de  contraire,  et  de 
n*aametlre  janlais  les  ennemis  dans  aucune 
place»  le  roi  Louis  XIII  y  fit  Quelquefois 
ajouter  ces  deux  clauses  :  de  seiaire  sacrer 
en  trois  mois,  et  de  résider  personnellement 
dans  son  diocèse. 

HONNEURS  RENDUS  AU  PAPE. 

I.  Ces  konneuri  st  rapportent  à  Dieu.  — 
Les  anciennes  coutumes  s'abolissent  plus 
difScilement  dans  la  cour  des  grands  que 
ptrmi  le  commun  des  hommes.  (Test  ce  qui 
a  fait  que  les  honneurs  qu'on  avait  coutume 
autrefois  de  rendre  aux  évoques  se  sont 
conservés  plus  longtemps  dans  les  palais  des 
Souverains  Pontifias. 

La  bénédiction  que  les  souverains  rece- 
vaient des  évèques  était  un  reste  de  l'an- 
cienne piété  des  fidèles  :  à  présent  cette 
pratique  n>st  plus  en  usage  qu'à  l'égard  du 
Pape. 

La  préséance  que  les  légats  et  les  cardi- 
naux ont  conservée  sur  toutes  les  person- 
nes les  jAiis  éminemes  du  siècle,  après  les 
roia,  était  autrefois  un  avantage  commun  à 
tous  les  évoques  ;  aujourd'hui  cela  ne  s'ob- 
serve plus,  sinon  à  l'égard  des  légats  du 
Souverain  Pontife^  pncore  faut -il  qu'ils 
soient  cardinaux. 

Las  honneurs  particuliers  du  baisement 
des  pieds,  qu^on  a  rendus  au  Pape,  comme 
su  cnef  de  l'Eglise  et  au  vicaire  de  Jésus- 
Christ  sur  la  terre,  ne  lui  sont  devenus  pro- 
pres qu'après  avoir  été,  au  moins  en  partie, 
communs  aux  autres  évèques. 

Saint  Jérdme  dit  qu'une  fonle  de  fidèles 
se  jetait  aux  pieds  de  saint  E|ûphane,  évè- 
que  de  Constantine  en  Chypre,  et  les  lui 
baisait  :  •  Cum  ad  Epiphanium  omnis  œtatis 
et  seius  turba  conflueret,  offcrens  '  parvu- 
)os»  pedes  deosculans,  fimbriam  veHens, 
cumque  nonpossetpromoveregradum.»  etc. 
(Epist.  61.> 

Il  est  indubitable  que  ces  hommages  si 
humbles  de  la  piété  des  fidèles  étaient  très- 
libres  et  très-volontaires,  sans  qu'il  y  en  eût 
aucune  loi.  Il  n'est  pas  moins  indubitable 
que  c'était  encore  plus  la  sainteté  person- 
nelle, quo  la  dignité  d*évéque,  qu'on  rêvé* 
rait  dans  saint  Èpiphane,  par  ces  prostra- 
tions, et  en  baisant  ses  pieds.  Mais  il  n'est 
pas  moins  certain  que  citait  la  majesté,  la 
sainteté  et  la  personne  même  de  Jésus- 
OhrÎ!»t,  qu'on  adorait  dans  ses  plus  brillan- 
tes imatces  et  dans  ses  vicaires  sur  la  terre. 
Ainsi,  il  n*est  plas  surprenant  que  ces  de- 
voirs si  respectueux,  qu'on  rendait  à  Jésus- 
Christ  dans  la  personne  des  évèques  les  plus 
saints,  aient  continué  de  se  rendre  à  tous 
les  évèques,  et  surtout  aux  évèques  du 
premier  siège  apostolique  de  l'Eglise;  parce 
qu^on  a  toujours  considéré  en  eux  la  per- 
2»<inne,  la  majesté,  la  royauté  et  la  sainteté 
du  souverain  etéleruel  i*onlife  du  ciel  et  (*e 
la  Itrre. 


Si  la  sainteté  des  anciens  éf  Sques  de  1*8- 
glise  naissante  ne  se  trouve  pas  toujoarseo 
eux,  les  yeux  de  la  foi  ne  laissent  pas  de 
découvrir  toujours  en  eux  la  sainteté  d'une 
dignité  toute  céleste,  et  une  effusion irf.»- 
abondante  de  la  royauté  sacerdotale  de  Jé- 
sus-Christ. Tout  ce  qui  est  de  propre  et  de 
particulier  i  leur  personne,  est  absorbé  e( 
comme  abfmé  dans  cet  océan  de  gloire.  Oa 
ne  voit  point  en  eux  ce  gu'i^s  sont  en  eui- 
mêmes,  mais  ce  que  Jesus-Cbrist  esteo 
eux. 

Les  fidèles  sont  tous  le.s  membres  de  ee 
divin  corps  dont  Jésus-Christ  est  te  chef. 
Tous  les  honneurs  qu'ils  se  rendent  réci- 
proquement les  uns  aux  autres  sont  référés 
ou  doivent  être  référés  à  cettpfln  religieuse 
d'honorer  et  d'aimer  les  membres  de  Jésus- 
Christ.  Cependant  il  yen  a  plusieurs  entre 
les  fidèles,  qui  sont  effectivement  les  roeni* 
bres  de  TAntechrist.  La  foi  et  la  charité  des 
autres  fidèles  n'ont  rien  de  superstilieui 
dans  leursimplicité,  quand  elles  continuent 
de  rendre  toujours  lesmèmeb  devoirs  d'une 
civilité  chrétienne  et  religieuse  k  éeoxqui 
sont  toujours  au  moins  les  images  d'un 
Homme-Dieu. 

II.  Ces  honneurs  étaient  libres  et  voIm- 
taires.  —  Quant  è  l'autre  point  qui  a  été 
touché,  que  ces  hommages  qu'on  rend,  ou 
au  Pape  ou  aux  autres  évoques,  étaient 
autrefois  très-libres,  et  n'étaient  point  deri^ 
nus  nécessaires,  pas  même  |>ar  la  ci>utQDie, 
laquelle  assez  souvent  ne  gène  pas  moins 
la  liberté  que  les  lois,  c'est  une  vérité  dont 
il  faut  demeurer  d'accord  :  oaais  il  faut  aussi 
en  même  temps  bien  comprendre  que  cet 
devoirs  n'ont  pas  été  exigés  de  la  part  des 
évèques  ;  que  la  coutume  les  a  autorisés,et 
non  pas  une  loi  ecclésiastique  ;  que  les  au- 
teurs de  cette  coutume  ne  aont  autres  que 
les  fidèles  mêmes,  leur  foi,  leur  religion, 
leur  charité,  ou  plutôt  le  Saiot-Kspritqui 
réside  en  eux,  et  qui  leur  inapire  des  mou- 
vements si  saints. 

Ces  honneurs  étant  établis  par  la  cou- 
tume ne  pouvaient  plus  être  refusés  sans 
scandale.  Pour  maintenir  cette  coutume,  oo 
a  fait  quelque  loi  civile  ou  ecclésiastique; 
et  ce  sont  les  mêmes  fidèles  qui  sont  les 
auteurs  de  cette  loi,  puisque  ce  sont  eut 

aui  ont  formé  la  coutume  que  la  loi  coo- 
rme,  et  qui  souffriraient  le  scandale  que 
la  loi  prévient. 

Au  reste  ces  coutumes  et  ces  lois,  consi- 
dérées, non  pas  avec  les  yeux  de  la  cbiir 
et  du  sanç,  mais  avec  les  lumières  delà 
piété  chrétienne,  regardent  bien  moins Tboo- 
neur  des  évèques,  que  la  gloire  de  Jésus^ 
Christ  et  le  salut  des  fidèles. 

Les  évèques,  les  Souverains  Pontifes  rt 
tous  les  fidèles,  en  général,  sont  persuadK 
l*Oue  celui  qui  rend  l'honneur  est  souvent 
meilleur  que  celui  qui  le  reçoit; 

2*  Que  c'est  aussi  un  plus  grand  afsotsçv 
d'honorer  les  membres  et  les  images  dtJr 
sus-Christ  que  d'en  ètru  honoré; 

3"  Que  celui  qui  voit  un  tkJète  eitérieu* 
rement  prosterné  à  ses  pieds,  se  doit  pro^ 
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sierner  intérieurement  aux  pieds  de  loue 
les  fidèles  ; 

4*  Que  rien  ne  peut  être  plus  glorleni  à 
la  religion,  c^ue  d'entretenir  ce  combat  éter- 
nel d'humilité  et  de  charité  entre  tous  les 
membres  dont  elle  est  composée,  sans  eu 
excepter  ceux  qui  sont  les  chefii  des  autres 
membres; 

5*  Que  si  quelque  prélat  n*est  pas  bien 
pénétré  de  .ces  maximes  incontestables,  el 
sil  dérobe  quelque  chose  de  la  gloire  qui 
n'est  au  fond  rendue  qu*k  Jésus-Christ,  c'est 
son  malheur  et  son  crime,  la  religion  n'en 
est  ni  moins  belle  ni  moins  sainte. 

Mais  on  doit  faire  une  censure  bien  plus 
séTère  de  ceux  qui  n*ont  que  le  nom  el  rap- 
parence  de  Chrétiens,  et  (|ui  regardent  les 
usages  saints  d*nne  religion  toute  céleste» 
avec  des  yeux  profanes  et  des  sentiments 
lont  charnels. 

111.  Canduiie  du  Pape  Alexandre  II.  — 
Alexandre  II,*  en  1071,  se  leva  pourrecefoir 
TarcbeTèque  Lanfranc  de  Cantorbérjr,  et  lui 
déclara  en  même  temps  que  c'était  à  sa  sin- 
gulière érudition  gu'il  a? ait  rendu  cette  dé* 
férenre  extraordinah-e ;  Lanfranc»  après 
eela»  devait  aussi  rendre  à  saint  Pierre  le 
même  honneur  dans  la  personne  de  son  suc- 
cesseur, que  tous  les  autres  arcbeféques 
avaient  accoutumé  de  lui  rendre» 

«  Sequestrato  illo  Romani  supereilii  fastu 
dîgnanter  assurrexit,  professus  hanc  vene- 
rationem  non  se  illius  arcbiepiscopatui  sed 
magisterio  litterarum  déferre.  Quapropter 
se  focisse,quod  esset  honoris,  illum  debere 
facere  quocl  esset  justiti®,  ut  i>ro  more  om« 
iiium  arcbiepiscoporum,  saccti  Pétri  vicarii 
Testigiis  advolferetur.  Reddidit  ille  debi- 
turo,  »  etc.  (Baron.,  an.  1072,  n.  0.) 

Les  effets  de  la  cupidité  et  de  la  charité, 
de  la  superstition  et  de  la  religion,  sont 
très*semblables  en  apparence  et  très-dis- 
semblables en  eOét.  Les  plus  saints  prélats 
et  les  plus  humbles  ont  été  quelquefois  les 
plus  jaloux  des  honneurs  et  des  droits  de 
leur  dignité.  Ce  zèle  était  saint  et  très-loua- 
ble, mais  il  ne  paraissait  tel  qu*è  ceux  qui 
avaient  quelque  KOÛt  et  quelque  discerne- 
ment des  véritables  vertus  et  de  la  magna- 
nimité de  rhumilité  chrétienne. 

C'était  è  Jésus-Christ,  c'était  à  saint  Pierre 
que  les  archevêques  et  évêques  déféraientcet 
honneur,  quand  ils  baisaient  les  pieds  des 
Papes.  Cette  coutume  religieuse  étant  de« 
puis  longtemps  établie,  quand  un  Pape  dé- 
sirait la  maintenir,  c'était  à  Celui  dont  il  est 
Ticaire  qu'il  procurait  ou  qu'il  conservait 
cet  honneur. 

Lanfranc  ne  refusait  pas  ce  respect»  et  il 
était  trop  humble  et  trop  éclairé  pour  le  re« 
fuser.  Ainsi  ce  Pape  n  exigea  rien  de  lui; 
mais  il  lut  expliqua  à  qui  ces  témoignages 
d'honneur  étaient  véritablement  rapportés. 

Voilh  le  véritable  sens  de  ce  récit  tiré  de 
Guillaume  de  Malmesbury.  Saint  Anselme, 
successeur  de  Lanfranc,  rendit  les  mêmes 
honneurs  au  Pape  Urbain  11,  selon  Kdiuer. 
•  Humiliât  se  pro  more  ad  pedes  Summi 
PootiQcis.  »  (  Baron.,  an.  1077,  n.  7.)    • 


IV.  Banneurs  rendue  pm 
Les  rois  et  les  princes  de 
daient  pas  de  moindres  h< 
cesseur  de  saint  Pierre»  qi 
ques. 

En  1095»  Conrad»  roi  di 
l'étrier  du  cheval  du  Pape  I 
fit  l'office  d'écuyer»  au  rapp 
«  Cremonam  venienti  Papœ 
ditur;  eique  stratoris  officii 

Guillaume,  duc  de  la  Pc 
bre,  rendit  le  même  devoir 
le  suivit  k  pied  en  cette  fig 
glise.  (  Babon.,  an.  1095, 
o.  9.  ) 

L'abbé  Suger  dit  qu'en  1 
nocent  11,  étant  venu  en  F 
le  recevoir  à  Saint-Benol 
qu'abaissant  k  ae»  pieds  sa 
eooronoée,  il  crut  révén 
des  Princes  des  apôtres  :  « 
demate  sspius  coronalum 
quam  ad  sepulcrum  Pétri 
bus  ejus  procumbit.  » 

Le  roi  d'Angleterre  ren( 
après  les  mêmes  honneurs  l 

Voilà  quel  était  le  motif, 
les  sentiments  des  Papes  q 
des  rois  qui  déféraient  k 
humbles  et  des  respects  si 
avait  rien  d'humain  de  par 
tout  cas»  c'eût  été  leur  ma 
culier»  et  non  pas  celui  de  I 

Ce  fut  pour  Innocent  1 
nard,  abbé  de  Clairvaux,  en 
lion  dans  le  Milanais.  On  i 
côtés  pour  f  voir  ce  min 
tout  le  monde  voulut  baise 
lui  fut  impossible  de  Tem 
qu'en  dit  1  auteur  de  sa  Vi 
tur  pedes  ejus  univers!  ; 
moleste  acciperet,  nuila  f 
devotos  ratione  compescere 
ctione  repellere.  » 

Ces  honneurs  rendus  h  i 
quent  personne.  Mais  quan 
et  les  rois  de  la  terre  se  prc 
sent  la  cendre  des  tombeau 
les  piedsdesvicaires  de  Jésus 
sidérer  en  eux  autre  chose  i 
ou  l'ombre  de  Jésus-Christ,  i 
tcès-édifiant  et  très-glorieu; 

V.  Conduite  du  Pape  Adn 
m'amuserai  pas  k  rapporter 
pies  des  empereurs  et  des 
abaissé  leurs  têtes  couronna 
Souverains  Pontifes.  Il  suffi 
néral,  que  dans  leurs  enti 

B*  mais  manqué  k   cette  o 
jion. 

L'office  d*écuyer  est  plu 
été  plus  contesté.  L'emp( 
s'en  acquitta, en  1131,  envei 
Innocent  11,  k  Liège  où  il  U 
de  Tabbé  Suger  :  «  Humillia 
turein  offerens,  pedes  per 
processionis  ad  eum  festi 
virgam  ad  dclendéndum,  • 
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equi  accipienSy  tanquam  domiiium  dedu- 
cebat.  » 

Voilé  un  triomphe  de  la  croix  et  de  Thu- 
milUé  de  Jésus-Christ  notre  souyerain  pon- 
tife, sur  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand 
et  de  plus  fastueux  dans  le  monde 

L'empereur  Frédéric  1*'  Tenant  en  Italie, 
en  1155,  pour  recevoir  de  la  main  du  Pape 
la  couronne  de  l'Empire,  refusa  d'abord  de 
n^ndre  ce  devoir  d'écuyer  au  Pape  Adrien 
IV.  Les  cardinaux  furent  si  surpris  de  ce 
refus,  qu'ils  se  retirèrent  et  laissèrent  le 
Pape  tout  seul.  Ce  gétiéreux  Pape  reçut 
l'empereur  au  baiser  des  pieds  ;  mais  il  lui 
refusa  ensuite  le  baiser  de  la  bouche,  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  rendu  à  saint  Pierre  en  sa 
personne  les  devoirs  que  les  anciens  empe* 
reurs  avaient  rendus  k  saint  Pierre  et  à 
saint  Paul  en  la  personne  des  anciens  Pa- 
pes :  «  Quem  honorem  prœdecessores  tui 
orthodoxi  imperatores ,  pro  apostolorum 
Pétri  et  Pauli  reverentia,  prœdecessoribus 
noslris  Romanis  Pontificibus  exhibere  usque 
ad  hœc  tempera  consueverunt.  »  (Bibon., 
an.  1155)  n.  8.  ) 

Il  parait  d'abord  un  peu  surprenant  que 
ce  Pape  ait  exigé  avec  tant  de  rigueur  un 
devoir,qui  ne  fut  autrefois  dans  son  origine 
qu'une  civilité  religieuse  et  volontaire  ; 
mais  telle  est  la  nature  des  choses  hu- 
maines. Les  droits,  libres  et  arbitraires 
en  leur  commencement,  deviennent  des 
coutumes  dans  la  suite,  et  les  coutumes 
passent  enfin  pour  des  lois.  La  plus  grande 
partie,  soit  des  droits,  soit  des  devoirs  tant 
ecclésiastiques  que  séculiers,  ont  été  éta- 
blis de  cette  manière.  Les  princes  ont  beau- 
coup de  pouvoirs,  qui  leur  sont  acquis  dans 
les  choses  ecclésiastiques  par  une  ancienne 
coutume  et  par  une  longue  possession.  Les 
prélats  de  TEglise  ont  h  proportion  des 
droits  très-légitimes  dans  les  choses  tem- 
porelles ,  et  on  ne  peut  les  leur  disputer, 
quaiid  une  longue  coutume  leur  en  a  af- 
fermi la  possession. 

Après  tout,  ce  Pape  justiGa  entièrement 
sa  conduite,  quand  il  remit  la  décision  de 
son  différend  avec  l'empereur  aux  prin- 
ces mêmes  de  l'Kmpire.  Après  une  longue 
délibération,  ils  jugèrent  que  l'empereur 
devait  rendre  les  mômes  marques  de  véné- 
ration que  Lolhaire  et  les  autres  empe- 
reurs avant  lui,  avaient  rendues  aux  anciens 
Pa|)es.  D'où  il  résulte ,  que  ce  devoir 
étant  aussi  juste  et  aussi  légitime,  ce  Pape 
n'avait  dû^le  négliger. 

«  Tandem  requisitis  antiquioribus  prin- 
cipibus,  qui  cum  rege  Lothario  ad  Papam 
Innocentium  vénérant,  et  prisca  consuetu- 
dinediligenter  investigata,  ex  relationerl- 
lorum  et  veteribus  monumentis,  judicio 
principum  decretum  est,  et  tolius  regalis 
curiœ  communi  favore  roboratum,  quod 
idem  rex  pro  apostolorum  prœdictorum  re- 
verentia Papœ  Adriano  exhiberet  stratoris 
oflicium  ;  et  ejus  streguam,  suppedaneum 
scilicet,  teneret  ad  conscendendum  in 
equum.  » 

Frédéric  satisiit  au  jugement  des  princes 
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et  aux  désirs  du  ,Pape,  s'acqaittant  d'un 
devoir  de  religion  dont  l'emperear  Lotbaire 
lui  avait  depuis  peu  donné  l'exempte,  mais 
dont  Charlemagne  et  les  eroperearsaolTinti 
avaient  longtemps  avant  introduit  et  établi 
la  coutume.  Tout  cela  est  tiré  des  Actes  du 
temps  rapportés  par  le  CArdinal  Barooius. 
(Baron.,  an.  1159,  n.  4,  5.) 

Ce  Pape  et  cet  empereur  eurent  eosuita 
d'autres  démêlés.  L'empereur,  écrivant  au 
Pape,  mit  le  nom  du  Pape  après  le  sien,  ce 
qui  fflcha  le  Pape  :  et  l'empereur  était  fïché 
contre  le  Pape  de  ce  qu'il  semblait,  par  de 
certains  termes  Jnsiniier  que  les  empereurs 
étaient  vassaux  de  .l'Eglise  de  Rome,  llsti- 
rait  bon  que  ces  contestations  se  pussent 
effacer,  non-seulement  de  la  conduite,  mais 
aussi  de  la  mémoire  des  hommes.  Les  plu 
sages  vont  quelquefois  trop  loin  et  gâtent 
une  bonne  cause  par  des  poursuites  trop 
aigres  et  trop  ardentes.  Cet  empereur  rendit 
1b  devoir  d'écuyer  à  son  antipape  Vietor» 
sous  Alexandre  111  ;  tous  les  patriarches, 
archevêques  et  évéques  de  sa  cour  lui  baU 
sèrent  les  pieds ,  tant  lui  et  eux  tous  étaieul 
persuadés  que  ces  honneurs  ne  se  pouTaieni 
plus  refuser  sans  scandale  aux  successeurs 
de  saint  Pierre. 

Alexandre  111  s'étant  retiré  en  France,  re* 
ut  les  mômes  honneurs  de  Louis  VU,  roi 
e  France,  et  de  Henri  H,  roi  d'Angleterre. 
Un  prince  sarrasin  même  voulait  lui  baiser 
les  pieds  pour  adorer  en  sa  personne  le  Dieu 
desChrétiens:  «  Osculatis  pedibus  ejus  tan* 
quam  sanctum  et  pium  Christianorum  Deum 
ipsum  Pontiticem  adoravit.  »  (Baboii.,  an. 
1160,  n.  18;  1162,  n.  3,  12;  1163,  n.  1.) 

ËnGn,  après  une  longue  et  scandaleuse 
dissension  entre  le  sacerdoce  et  TEmpire, 
Frédéric  se  réconcilia  avec  Alexandre  111  et 
lui  rendit  tous  ces  humbles  devoirs  daos  l< 
cérémonie  la  plus  solennelle  qui  fut  jamais 
à  Venise.  On  sait  que  le  pieux  et  safant 
Otton,  évéque  de  Krisingae,  était  parent  de 
l'empereur  Frédéric  1'%  et  par  conséquent 
engagé  à  sa  défense.  Ce  sage  prélat  a  néan- 
moins reconnu  que  c'est  la  Providence  éler* 
nelle  et  toute-puissante  qui.  a  reiiré$on 
Eglise  de  la  poussière  et  a<»  l'obscurité,  et 

3 ni  la  fait  triompher  de  toutes  les  puissances 
e  la  terre,  quand  les  plus  grands  princes 
du  monde  viennent  adorer  Thumilité  de  U 
croix  de  Jésus-Christ,  en  baisant  les  pieds 
de  son  Vicaire. 

«  Et  ut  coKuoscamus  non  fortaitiscasibos, 
sed  Dei  proiundissimis  ac  )uslissimis  judi- 
ciis  id  factum,  vide  pridie  latitantem,  k 
quemlibet  inflmea  conaitiouis  virum  fugien- 
tem,  brevi  tantea  aucloritatia  lieri,  ot  regt* 
bus  imperet,  de  regibus  iudicet.  Vide  lanL« 
a  seeculo  venerationi  naberit  at  veoiaut 
curvi,  vestigiaque  pedura  ejus  in  solio  se* 
dentis  adorent  crois  Domiai.  »  ( /Va/eft 
Hb.iv.) 

y l.  Autres  signes  cTAoïiiieiir.  —  Ces  lon- 
gues contestations  du  sacerdoce  et  de  f^' 
pire  servirent  à  établir  phis  fortaonent  ^ 
devoirs  religieux  des  princes  de  la  terre  en» 
vers  tes  Pontifes  du  Roi  du  ciel.  U  serjU 
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inutile  d*eo  entasser  un  grand  nombre 
dVxemples. 

Céiestin  V  voulut  imiter  rhumillté  du 
triomphe  de  Jésus-Christ  quand  il  fit  son 
entrée  dans  les  villes,  monté  sur  un  âne.  Les 
rois  de  Hongrie  et  de  Sicile  ne  laissèrent 
pas  de  tenir  les  rênes  du  vil  animal  sur  le- 
quel il  était  monté.  Quand  Clément  V  fit 
son  entrée  h  Lyon,  le  roi  Philippe  le  Bel 
voulut  lui  faire  oflioe  d*écuyer.  (Rainalom 
an«  18M,  n.  10;  1805,  n.  ISj 

Rainaldos  a  inséré  dans  ses  annales,  en 
)*an  ISii,  la  cérémonie  du  sacre  des  empe- 
reurs comme  elle  se  trouvait  réglée  dans  un 
ancien  manuscrit.  L'office  d*écuyer  n'y  esl 
pas  oublié.  Il  ne  faut  pas  oublier  aussi  ce 
que  dit  ce  sat ant  annaliste  en  la  même  an- 
née, que  le  roi  des  Romains,  Henri  VU,  étant 
venu  en  Italie,  le  duc  de  Venise  et  ie  sénat 
lui  envoyèrent  leurs  ambassadeurs  ;  mais 
après  leur  avoir  défendo  de  rendre  aucun 
témoignage  d*obéissance,  ni  de  baiser  les 
pieds  do  I  empereur.  Ils  prétendaient  que 
l*Etat  de  Venise  était  en  possession  de  trai- 
ter avec  Tempereur  comme  des  amis,  et  non 
ERS  comme  des  sujets.  «Quibus  etiam  inhi- 
itum  pedes  deoscolari  régies.  »  (Rainald., 
an.  1311,  n.  5.)  C'était  donc  la  coutume 
de  saluer  les  empereurs  en  baisant  les 
pieds. 

Rn  1368,  Charles,  frère  de  saint  Louis  roi 
de  France,  rendit  le  devoir  d'écuyer  au  Pape 
llrbain  IV,  et  donna  Texemple  aux  rois  de 
Naplea  et  de  Sicile,  ses  successeurs,  {lo., 
n.  8.j 

En  1375  le  même  annaliste  remarque  une 
preuve  de  l'ancienne  coutume,  de  faire  ou- 
vrir le  chemin  par  Tadorable  sacrement  de 
l'Eucharistie  quand  le  Pape  va  en  cam- 

Signe  :  «  Primo  mane  antelucanum  corpus 
hristi  omnibus  viam  palefecit.  »  (  lo., 
D.7,  et  an.l&lO,  n.3.) 

C'est  encore  un  de  ces  restes  précieux  de 
l'antiquité  qui  a  été  conservé  dans  la  pre- 
mière de  toutes  les  Eglises.  On  sait  assez 
ecirobien  il  a  été  ordinaire  que  les  particu- 
liers même,  allant  en  voyage,, portassent  se- 
crètement l'Eucharistie. 

Cela  fait  voir  qu'il  ne  faut  pas  considérer 
le  Souverain  Pontife  comme  un  prince  tem* 
porel,  mais  comme  Jésus-Christ  même  ;  et 
qu'il  fout  regarder  toute  la  pompe  qui  l'en- 
vironne comme  une  pompe  et  une  magnifi- 
ficence  religieuse;  et  les  honneurs  qu'on 
lui  rend  comme  les  honneurs  qu'on  rend 
aux  premiers  ministres  de  Dieu  dans  ses 
temples. 

En  quelque  lieu  que  se  trouve  Jésus- 
Christ  dans  la  personne  de  son  premier  mi- 
nistre, c*est  un  temple,  c'est  une  église  et 
un  théAtre  consacré  à  la  religion  et  è  la 
sainteté.  C'est  pour  cela  qu'on  porte  la  croix 
devant  les  archevêques,  afin  que  leur  per- 
sonne soit  toujours  considérée  comme  un 
temple  saint  et  inviolable. 

Le  saint  évêgue  de  Lincoln,  Hugues,  qui 
le  pensait  ainsi,  ayant  rencontré  un  crimi- 
nel qu'on  menait  au  gibet,  pendant  qu'il 
allait  en  campagne,  suivi  d'une  troupe  de 


fidèles,  voulut  absolument  le  faire  jouir  du 
même  privilège  de  l'asile  des  églises,  parce 
que  l'Eglise  est  certainement  oili  est  l'évê- 
que  avec  son  peuple.  Il  y  avait  effective- 
ment alors  plusieurs  personnes  qui  étaient 
à  la  suite  de  Hugues, 

VII.  Honneurê  rendus  au  Pops  Bugèns 
lV.  —  lATO\  Charles  rendit  les  mêmes  de- 
voirs d'écuver  è  Urbain  VI,  Tempereor  Si- 
gismond  k  Martin  V,  et  à  Eugène  IV.  Ce  der- 
nier Pape  attira  et  reçut  les  Grecs  au  cou. 
cile  de  Ferrare  ou  de  Florence.  (  In., 
an.  1383,  n.  8;  1418,  n.  36;  1433,  n.  14.) 

Les  ambassadeurs  que  l'empereur  et  le 
patriarchedeConstantinopleavaientenvojés 
au  Pape,  dès  qu'ils  furent  arrivés  à  Venise, 
avaient  rendu  è  Sa  Sainteté  les  honneurs 
qu'ils  avaient  jugés  plus  conformes  aux  usa- 
ges de  la  Grèce.  Les  séculiers  avaient  Qéchi 
les  genoux  devant  le  Pape,  les  ecclésiasti- 
ques avaient  seulement  baissé  la  tête.  L'em- 
pereur trouva  le  Pape  qui  se  promenait  à 
Ferrare  :  il  voulut  se  mettre  à  genoux  ;  le 
Pape  ne  le  permit  pas,  l'embrassa,  le  baisa 
et  le  plaça  k  sa  gauche  :  «  Cum  in  genua 
vellet  procumbere,  non  id  Papa  permisit; 
sed  eum  cpmplexus,  porrectaque  dexiera 
osculatus  est,  et  ad  sini^lram  suam  colloca- 
vit.  »  (Id.,  an.  1438,  n.  6.) 

Le  patriarche  rendit  encore  moins  d'hon- 
neur au  Pape  que  l'empereur.  On  n'en  exi- 
gea pas  davantage  ni  de  l'un  ni  de  l'antre; 
et  on  fit  bien  connaître  que  tous  ces  hom- 
maçes  étaient  arbitraires  dans  leur  origine 
et  dans  leur  continuation,  jusqu'à  ce  qu^une 
longue  coutume  en  eut  fait  comme  une  né- 
cessité. 

L'histoire  grecque  qu'on  a  publiée  du 
concile  de  Florence  rapporte  quelques  dé- 
marches qu'on  fit  pour  faire  consentir  le 
patriarche  grec  à  baiser  les  pieds  de  Sa  Sain- 
teté, ce  qu'il  rejeta  avec  indignation.  Cet 
auteur  n'est  pas  trop  digne  de  foi.  Mais  quand 
la  chose  se  serait  passée  de  la  sorte,  il  était 
bon  de  proposer  au  patriarche  si  sa  piété  le 
porterait  à  se  conformer  k  tant  d'autres 
grands  prélats  de  l'Eglise  latine;  il  était 
d'une  grande  sagesse  de  ne  le  pas  presser 
davantage  sur  une  chose  dont  il  avait  té- 
moigné de  l'éloignement. 

Au  reste  l'historien  grec  Cinnamusn'a 
fait  une  longue  et  extravagante  invective, 
dans  son  livre  v,  contre  les  honneurs  que 
les  empereurs  latins  ont  rendus  au  Pape, 
que  parce  qu'il  en  a  ignoré  les  raisons  vé- 
ritables et  fa  longue  possession. 

Vil  1.  Vrais  signification  de  tous  ces  honneurs. 
—  Les  empereurs  ont  cessé  depuis  de  s'al- 
ler faire  couronner  a  Kome,  et  les  Papes  ne 
sont  plus  guère  sortis  de  leurs  Etats.  Ainsi 
ces  sortes  d'hommage,  que  les  souverains 
du  monde  rendaient  aux  Papes,  comme  aux 
successeurs^  et  en  quelque  manière  comme 
aux  tombeaux  des  princes  des  apêtres,  n'ont 
plus  paru  que  dans  les  livres  et  les  histoi- 
res des  siècles  passés. 

Après  ce  qui  a  été  dit,  on  doit  être  per* 
suaué  que  les  Papes,  les  empereurs.  Tes 
rois  et  toute  l'Eglise,  n'ont  regardé  cespro- 
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foiiils  respects  que  comme  un  culle  reli- 
gîeax  rendu  aux  vicaires  de  Jésus-Chrisi, 
avec  le  môme  espril  que  tous  les  souverains 
se  sont  prosternés  à  Rome  devant  les  tom- 
beaux i\es  apôtres. 

Ecoutons  ce  que  Tabbé  Suger  dit  de  Par* 
rivée  du  Pape  Pascal  en  France,  où  le  roi 
Philippe-Auguste  rt  son  fils  lui  déférèrent 
ces  honneurs  ordinaires.  «  Occurrit  eî  ibi- 
dem rex  Philippus,  et  dominus  Ludovicus 
filius  ejus,  gratanier  et  votive,  amore  Dei 
majeslatem  regiam  pedibus  ejus  incurvan- 
tes ;  quemadmodum  consueverunt  ad  se- 
pulcrum  piscatoris  Pétri  reges  submisso 
diademate  inclinari.  » 

Dès  qu*on  est  convenu  deridéed'un  culte 
religieux,  ni  les  rois,  ni  les  patriarches»  ni 
les  archevêques,  ni  les  évoques  n'y  peuvent 
plus  faire  de  difficulté,  puisqu'ils  n*en  fe- 
raient aucune  de  baisera  genoux  les  tom- 
beaux des  apôtres,  et  qu'ils  ont  coutume  de 
fléchir  le  genou  devant  leur  confesseur. 

HONORAIRE  DES  MESSES.  —  Voy.  Loua- 
bles COUTUMES. 

HOPITALLIER.  —  L'bôpitallier  était 
chargé  de  l'hôpital  des  pauvres,  auquel 
tous  les  chapitres  devaient  donner  les  dî- 
mes, non -seulement  des  fonds  de  leur 
église,  mais  encore  des  offrandes  et  de  tou- 
tes les  aumônes  qu'on  leur  faisait,  et  en 
outre,  fournir  avec  abondance  tout  ce  qui 
pouvait  être  nécessaire  pour  les  besoins 
oes  pauvres.  (Concî/.  d'Aûr-/a-CAap.,  tenu 
en  816,  cao.  i^.) 

L'hôpitallieruoit  être  élu  parmi  les  mem- 
bres du  chapitre  ;  il  ne  peut  rien  s'appro- 
prier de  ce  qui  est  donné  pour  les  pauvres  ; 
il  doii  être  surveillé  par  révoque,  afin  qu'il 
ne  se  fasse  pas  comme  un  bénéfice  de  ce  qui 
doit  êtreemplojré  à  la  nourriture  des  mal- 
heureux :  «  De  ipsa  coogregalione  boni  te- 
stimonii  frater  constituatur,  qui  hospileset 
peregrinos  adventantes,  ut  Cbristum  susci- 
piat,  qui  ea  quœ  in  usus  pauperum  cedere 
debnnt,  nequaauam  in  usus  suos  refleclat, 
etc.  Sed  et  prislatorum  débet  vigilare  indu- 
stria,  ne  eum  cui  bospitale  pauperum  com- 
mittJtur,  res  pau  péri  bus  deputatasinaliquo 
minuere,  aut  bis  quasi  beneQciario  munere 
concessis,  sioant  uti;  quod  a  prœlatis  qui- 
busdam  curam  pauperum  parvipendeotibus, 
fieri  comperiuius.  » 

HOPITAUX. 

1.  —  Hôpitaux  primîiirs. 

I.  La  fondation  des  hôpitaux  a  été  glo* 
rieuse  à  la  religion.  —  Saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  se  rit  de  Julien  TApostat,  et  de  son 
atfectation  à  imiter  et  à  communiquer  aux 
païens  tous  les  usages  ingénieux  de  la  piété 
et  de  la  charité  chrétienne,  particulière- 
ment les  hôpitaux. 

Cet  orateur  a  peint  ailleurs  (orat.5)avec 
les  plus  belles  couleurs  de  son  éloquence, 
les  hôpitaux  que  saint  Basile  avait  lait  bâ- 
tir hors  de  sa  ibilleépiscopale  avec  une  ma- 
gnificence surprenante,  persuadant  aux  ri- 
ches d*y  contribuer  non-seulement  de  leur 


superflu,  mais  même  de  ce  qui  poufaii  lear 
être  nécessaire. 

c  Pulchra  res  est  benignita8,etpaoperum 
atendorum  studium,  atque  huroans  iofirmi- 
tati  opem  ferre.  Paulum  extra civiiatempe- 
dem  effer,  ac  novam  civitalem  coaspiee, 
illud  inquam  pietatis  promptuariam,  com- 
mune locupletum  œrarîum,  in  que  non 
modo  redundantes,  ac  superflus  opes,  sed 
jam  necessaria  quoque  lacultates  propier 
illius  cohorlationes  recooduntur.  »(OraL 
20.) 

11  fallait  que  l'étendue  et  la  magnificenee 
de  cet  hôpital  fût  extraordinaire,  puisque 
saint  Grégoire  le  compare  à  une  nouvelle 
ville. 

L*auteur  de  la  vie  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze  nous  assure  qa'iJ  avait  eu  lMi<mè- 
me  bonne  part  è  cet  admirable  trophée  de 
la  charité  de  saint  Basile  pour  les  paufres. 
Il  nous  apprend  aussi  le  soin  qa*oo  prit  de 
faire  subsister  un  si  grand  ouvrage  par  des 
revenus  proportionnés  :  «  Ampltssimis  adi- 
bus  exstructis  atque  annuis  proventibas 
constilutis,  quos  a  divitibusetcopiosis  bo- 
minibus,  prudenti  oratione  ad  lai^itionem 
impulsiscollegerat,  œgrotos  omnes  in  uuum 
coegit,  pauperum  gjmnasia  biec loca appel- 
lans.  Huic  m  ea  re  adjutor  operisque  par- 
ticeps  fuit  Gregorius.  » 

Il  y  a  bien  de  Tapparence  que  c'était  un 
assemblage  de  plusieurs  hôpitaux,  losuns 
pour  les  malades,  les  autres  pour  les  pau* 
vres,  les  autres  pour  les  passants,  peut-être 
même  qu'il  y  avait  distinction  des  vieillards, 
des  vieilles  jfemmes,  des  veuves,  des  jeunes 
tilles  et  des  jeunes  garçons,  pour  mériter  le 
liom  d'une  nouvelle  ville,  et  pour  poufoir 
avec  quelque  justice,  être  cooiparék  ces  su- 
perbes édifices  que  la  vanité  du  siècle  a  tant 
admirés,  et  qu'elle  a  appelés  les  sept  mira* 
c\es  du  monae.  C'est  aussi  la  comparaison 
que  saint  Grégoire  en  fait. 

Il  faut  apprendre  de  saint  Basile  méiae 
la  pieuse  somptuosité  de  cet  édifice,  dool 
le  gouverneur  même  de  la  province,  quoi* 
que  son  ami,  conçut  de  la  jalousie,  et  obli* 
gea  le  saint  évoque  de  se  justifier  d^uoe 
accusation  si  honorable.  Voici  ce  qu'il  lui 
écrit  de  l'hôpital  des  passants,  de  celui  des 
malades,  des  logements  des  officiers,  des 
lieux  destinés  aux  artisans;  et  enfin  des 
maisons  destinées  pour  les  divers  métiers. 

ff  Quid  perpetramus  mali,  dum  recepti* 
cula  ponimus  peregrinis  qui  liuc  adveue- 
rint?  Et  prêter  istos,  in  eoruni  asas,qutbus 
opusestcuratione  propterinûrmitatessuas: 
neeessarium  hissolatium  procurantes now- 
comos,  medicos,  bajulos,  duclores•etec(^ 
ros  artifices  in  promptu  habere  debent.eic 
Quin  etœdes  prœterea  alias operibosEacieD- 
dis  requisitas.  »  (Orat.  SO.) 

II.  JLea  hôpitaux  sont  soumis  aux  étéqs^* 
—Le  concile  deChalcédoine  nous  a{aii«:<^:^ 
naître  qu'il  y  avait  plusieurs  seniblabe? 
hôpitaux  dans  l'Orient,  et  qu*on  onioonai^ 
des  prêtres  et  d'autres  ecclésiastiques  fiou' 
en  avoir  la  conduite,  mais  c^étaient  les  é^^ 
ques  qui  nommaient  ces  prêtres,  aussi  biro 
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que  ceoi  qui  devaient  diriger  les  monastè- 
res :  <  Clerici  qui  pneficluntur  ptocbodo* 
chiis  el  œonasterîis,  sub  epîscoporum  po« 
lesiate  permaneanL  »  (Cau.  8.) 

Saint  Ghrjsostome  après  a?oir  retranché 
toutes  les  dépenses  superflues  et  lesf)rofu- 
siens  excessif  es  des  revenus  de  rEglise«  et 
surtout  derévéchét  se  serfit  de  l'argent 
qu'il  trouva  de  reste,  è  bAtir  des  hôpitaux 
pour  les  malades,  dont  il  donna  la  surin* 
tendance  è  deux  prêtres  vertueux.  Il  y  éta- 
blit aussi  des  médecins,  des  cuisiniers  et 
tons  les  autres  officiers  qui  ne  pouvaient 
être  mariés. 

<  PostbiBcdispensatorisecclesiastici  scri* 
pta  relegens,  inutilesque  Ecclesiœ  sumptus 
deprebendens,  ampulari  bos  protinus  ju- 
bet.  Accessit  et  ad  solemnes  episcopi  sum- 
ptus inspiciondos,  inveniensque  immodi- 
cam  profusionem,  transferri  banc  roagnifl- 
centiam  ad  infirmorum  solatia  prœcepit.  Et 
cura  superessent  pecunifiB,  nova  quoqueiu- 
firmorum  receptacula  construit;  praflciens 
his  duos  ex  sacerdotum  numéro  religionis 
summœ  viros  ;  et  medicos  et  coquos  et  mi- 
ni<ttros  qui  sine  uxoribus  essent,  eis  ad 
obsequium  statuens,  ■  etc.(PALLAD.,  in  Yiia 
Chrys.^  c.  5.) 

111.  Proposition  de  saint  Jean  Chrysoêtomo 
aux  habitants  de  Constantinopte.  —  Le  zèle 
et  la  charité  de  ce  prélat  incomparable  ne 
s'arrêtèrent  pas  là.  11  proposa  un  jour  è  tout 
son  peuple  d'entreprendre  de  nourrir  tous 
les  pauvres  en  commun.  Il  supposa  que  le 
nombre  des  pauvres  de  Constantinople 
montait  bien  è  cinquante  mille.  Il  ne  laissa 
p:ts  de  leur  faire  voir  que  cette  entreprise 
était  aussi  facile  que  sainte;  et  qu'elle  se- 
rait même  avantageuse  en  ce  point,  qu'on 
dt^penserait  bien  moins  è  nourrir  les  pau« 
▼tes  en  commun,  que  séparés.  Enfin  il  leur 
montra  que  si  un  petit  nombre  de  fidèles 
avait  pu,  au  commencement  de  l'Eglise, 
nourrir  tous  les  pauvres  en  commun,  la 
même  charité  se  pourrait  exercer  avec  in- 
comparablement plus  de  facilité,  lorsque  les 
Chrétiens  étaient  infiniment  accrus  et  en 
multitude  et  en  richesses. 

Cet  admirable  docteur  ne  craint  pas  d*a- 
Tancer  quMI  espère  de  voir  un  Jource  grand 
ouvrage  mis  è  exécution,  et  que  ce  digne 
monument  de  la  charité  incomparable  des 
Chrétiens  sera  capable  de  convertir  tout  lo 
reste  des  païens.  Les  orages  oui  s'élevèrent 
contre  ce  saint  homme  arrêtèrent  le  cours 
d'un  dessein  si  digne  de  la  générosité  épis- 

copale. 

«  Si  in  bac  via  progredimur,  credo  anod 
et  hoc  futurum  sit.Obtemperatemihi  sofum, 
et  per  ordineni  corrigemus  negoiia  ;  et  si 
Deus  vitam  dederit,  credo  quod  staiim  in 
banc  nos  recepturi  simus  vite  ralionem. 
(Hom.  S,  in  Acta.) 

Saint  Paul  avait  recommandé  l'hospitalité 
aux  évêques  ;  saint  Chrysostome  fut  accusé 
de  ce  qu'il  mangeait  toujours  seul.  Pallade 
erl  donne  la  raison.  Ce  saint  évêque  était 
fort  infirme;  souvent  il  ne  mangeait  que  le 
soir  ;  ainsi  il  eût  gêné  ses  hôtes.  Outre  cela 


il  ne  pouvait  souiïrir  les  dépenses  excessi- 
ves qui  eussent  été  inévitables  dans  une 
aussi  grande  ville  que  Conslantinonle.  En- 
fin il  considérait  que  rhospitalité  était  peu 
nécessaire  à  un  évêque  dans  une  ville  si 
riche  et  si  puissante  :  les  laïques  y  exeiw 
çaient  assez  libéralement  cette  vertu;  et 
ainsi  Pévêcine  ne  devait  pas  quitter  le  soin 
de  la  prédication  pour  s  occuper  des  pen- 
sées et  des  inquiétudes  du  ménage. 
'  «  Enirovero  qui  civitatem  oplimis  legi* 
bus  instructam  nabitat,  cujusmodiConstan- 
tinopolis  est,  in  qua  omnes  fere  hospitales 
siint  :  si  sacerdos  est,  superflue  satis  verbi 
relinquit  ministerium,utopsoniorum  com- 
putet  sumptus  seque  imprudens  cauponem 
pro  doctore  arbitratur.  »  (Pallao.,  Vitm 
Chrys.,  c.i%%  17,  18,13.) 

Saint  Cbrvsostome  témoigne  lui-même 
néanmoins  dans  sa  Jetire  au. Pape  Innocent, 
qu'il  avait  prié  Théophile  et  tous  les  autres 
évêques  d'Egypte  de  venir  loger  chez  lui. 
Pallade,  qui  rapporte  cela,  se  plaint  des 
prêtres  et  des  diacres  de  Constantinople 
qui  ne  voulurent  pas  recevoir  chez  eux  tes 
moines  que  Théophile  avait  chassés  d'E- 
gypte, et  qui  laissèrent  cette  gloire  h  une 
sainte  diaconesse. 

IV.  Construction  d*un  hôpital  è  Constant 
tinople.  —  C'est  cette  même  raison  qui  obli- 
gea enfin  les  évêques  à  bêtir  des  hêpitauk 
pour  les  hôtes  et  pour  les  malades. 

En  effet,  l'iiospitalité  et  la  nourriture  des 
pauvres  les  regarde,  tant  par  l'exemple  de 
Jésus-Christ  et  de  ses  apôtres,  que  par  leur 
commandement  exprès,  et  par  la  conspira- 
tion même  de  tous  les  fidèles  qui  mettaient 
aux  pieds  des  apôtres ,  ou  entre  les  mains 
iles  ecclésiastiques  toutes  les  aumônes  que 
l'esprit  de  charité  leur  inspirait  de  faire  t 
Il  n  y  avait  point  de  moyen  plus  convena- 
ble et  plus  avantageux  pour  s'acquitter  de 
ce  dessein  que  d'établir  des  hôpitaux,  et  d'y 
appliquer  la  portion  des  revenus  de  TEglisa 
qui  était  destinée  à  un  si  saint  usage. 

Le  même  Esprit-Saint  qui  avait  porté  les 
apôtres  k  se  décharger  du  soin  de  nourrir 
les  pauvres,  sur  les  diacres,  afin  de  pouvoir 
se  donner  eux-mêmes  avec  plus  de  liberté 
è  la  prière  et  è  la  prédication,  persuada  en- 
fin aux  évêques  de  se  délivrer  des  distrac- 
tions et  des  inquiétudes  de  l'hospitalité,  et 
de  l'entretien  des  pauvres  et  des  malades,  eu. 
lenr  bâtissant  des  maisons  propres  pour 
cela.  Durant  le  règne  des  empereurs  païens, 
les  évêques  avaient  le  soin  et  la  surinten- 
dance 6ii8  pauvres,  des  malades,  des  hôtes, 
des  veuves ,  et  des^  vierges  consacrées  h 
Dieu  ,  et  de  tous  ceux  qui,  vivant  dans  une 
retraite  toute  sainte,  faisaient  voir  en  leur 
vie  comme  les  préludes  de  l'état  monasti- 
que. Mais  la  crainte  des  persécuteurs  n>) 
permettait  pas  de  faire  vivre  en  communauté 
toutes  ces  personnes. 

Dès  que  l'empiré  chrétien  eut  mis  l'Eglise 
en  liberté,  ces  soliiaires,  qui  avaient  vécu 
séparés,  commencèrent  h  bâtir  des  monas- 
tères; les  vierges  et  les  veuves  suivirent 
bientôt  leur  exemple  ;  les  évêques  s'effor- 
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cèrent  de  porter  te  clergé  è  vivre  en  com- 
munauté: enfin  on  fonda  des  hôpitaux  pour 
les  pauvres,  pour  les  malades  «  et  pour  les 
passants,  afin  de  les  pouvoir  entretenir  avec 
plus  de  commodité  et  avec  moins  de  dé- 
pense. 

L'impératrice  Placille,  digne  femme  du 
grand  Théodose,  allait  elle-même  rendre  les 
plus  humbles  services  aux  pauvres  dans  les 
hôpitaux  de  TEglise  :  «r  Ecclesiarum  hospi- 
tia  visere,  œgrotis  in  lecto  decumbentibus 
curalionem  adhibere,  tractare  ollas,  juscu- 
lum  gustare,  palînam  ilHs  déferre,  frangere 
panem,  oiïas  porrigere,  eiuere  pocula,  omnia 
denique  alia  muoera  obire,  qus  servi  et  an- 
Cfllfe  exsequi  soient.»  (Theodobet.  ,  I.  v, 

c.  180 

y.  tes  évéques  $ont  les  protecteurs  nés  de 
fous  tes  hôpitaux.  —  Il  est  donc  tiès-ceriain 
que  les  évéques  ont  la  surintendance  sur 
toutes  ces  maisons  de  charité,  puisque  les 
apôtres  furent  les  dépositaires  et  lesatspen- 
saleurs  du  patrimoine  des  pauvres,  puisque 
les  évéques  leur  ont  succédé  dans  cet  exer- 
cice de  piété,  aussi  bien  gue  dans  tout  le 
reste  de  leur  autorité  :  puisque  les  fidèles 
ont  toujours  continué  de  mettre  entre  les 
mains  des  évoques  leurs  sacrifices ,  leurs 
décimes,  leurs  prémices,  et  enfin  toutes  leurs 
saintes  libéralités;  puisque  des  revenus  de 
I^Eglise,  il  y  en  avait  une  troisième,  ou  une 
quatrième  partie  consacrée  à  l'entretien 
des  pauvres,  dont  l'évôqtie  avait  la  disposi- 
tion ;  puisque  si  la  portion  de  ces  revenus 
affectée  è  révoque  était  grande  et  surabon- 
dante, c'est  parce  que  l'Apôtre  saint  Paul  et 
les  conciles  mêmes  l'avaient  particulière- 
ment chargé  de  Tbospitalité  :  puisque  nous 
voyons  que  les  premiers  et  les  plus  anciens 
hôpitaux  ont  été  fondés  par  les  évéques,  et 
ont  été  gouvernés  par  (les  prêtres  qu'ils  j 
avaient  établis. 

VI.  Conduite  de  saint  Augustin.  —  Nous 
n'avons  encore  parlé  que  des  Grecs.  Venons 
aux  évéques,  et  aux  prêtres  de  l'Eglise  la- 
tine. Saint  Augustin  avait  un  extrême  soin 
des  hôtes,  des  oeuvres  et  des  malades,  et  il 
les  secourait  trds-libéralement  des  revenus 
de  l'Eglise.' 

Possidius  en  est  un  bon  témoin ,  mais  il 
ne  dit  pas  qu'il  eût  fondé  aucun  hôpital  :  il 
ne  recevait  les  hôtes  qu'à  sa  table,  mais  il  se 
contentait  de  distribuer,  ou  d'envoyer  aux 
pauvres  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  leur 
entrelien  :  «  Mensa  usus  estfrugali  et  parce, 
qu»  quidem  inter  olera  et  legumina,  etiam 
carnes  aliquando  propter  hospites,  vel  quo- 
que  infirmières  conlioebat.  »  (Cap.  2â.)  Et 
plus  bas  :  «  Hospitalilatem  semper  exhibuit,  » 
etc.  Et  dans  la  suite  :  «  Pauperum  vero 
semper  memor  erat,  eisque  inde  erogabat, 
unde  et  sibi  suisque  omnibus  secum  habi- 
lantibus  erogabatur:  hoc  est,  vel  ex  rediti- 
bus  possessionum  Ecclesiœ ,  vel  etiam  ex 
oblationibus  fidelium.  »  (Cap.  23.) 

Saint  Augustin  témoigne  lui-même  que 
cette  nécessité*inévilable  d'exercer  l'hos^â- 
taliié,  et  de  recevoir  è  sa  table  les  étran- 
gers et  les  passants ,  l'avait  obligé  de  quit- 


ter le  premier  monastère  qu'il  avait  fondé 
aussitôt  qu'il  eut  reçu  la  prêtrise,  et  d'en 
établir  un  autre  de  clercs  dans  la  maison 
épiscopale  même. 

ff  Perveni  adepiscopatum,  vidi  necesse 
babere  exhibere  humanitatem  assidosm 
quibusqtie  venientibus,  sive  transeuniibus: 

auod  si  non  fecissem,  episcopus  iDbumanus 
icerer.  Si  aulem  consueludo  islainmonas- 
terio  permissa  esset,  indecens  esset  :  et  ideo 
volui  habere  in  ista  domo  episcopi,  meum 
monasterium  clericorum.  »  (Serai.  49,  De 
divers,) 

Padadius  remarque  au  même  endroit,  qai 
a  été  rapporté,  que  saint  Chrysostoroe  vou- 
lait qu'on  reçût  les  hôtes  et  les  pai^saou 
dans  l'hôpital  qu'i-ls  avait  fondé  :  «  Adveo- 
tantes  hospites.  »  (Cap.  5.)  On  pourrait  juger 
avec  quelque  vraisemblance ,  que  la  même 
charité  animait  saint  Augustin  et  saint 
Chrysostome,  quoiqu'ils  exerçassent  l'hos* 
pilalité  en  des  manières  si  différentes. 

Saint  Chrysostome,  aussi  bien  qoe  saint 
Basile  conservait  encore  quelques  restes  da 
son  premier  amour  pour  la  retraite  et  pour 
la  solitude:  ainsi  il  ne  put  se  résoudre  à  re- 
cevoir tant  de  monde  h  sa  table,  il  aima 
mieux  leur  donner  à  manger  en  des  lieux 
destinés  à  cela. 

Saint  Augustin  témoigna  plus  d'inclioa- 
tion  pour  la  vie  civile  des  aiiôlres:  ainsi  il 
fit  de  sa  table  une  école  de  Irugalité  aoisi 
bien  que  de  charité. 

Ces  deux  manières  diverses  de  prati- 
quer la  même  vertu  d'hospitalité  ont  été 
admirées  et  imitées  de  tous  les  évéques  des 
siècles  suivants. 

Vil.  Hôpitaux  fondis  par  des  lasques.  - 
Il  faut  avouer  qu'il  y  a  eu  des  hôpitaux 
qui  ont  été  l'ouvrage  de  la  piété  des  laïques. 

Saint  Jérôme»  écrivante  Pammaqoe  surla 
mort  de  sa  femme  Pauline  »  le  loue  d'avoir 
aussitôt  embrassé  la  profession  monasiiqae, 
d'avoir  bêti  un  hôpital  près  de  Rome,  et  da 
s'être  élevé  d'abord  au  comble  de  la  verlo, 
en  se  rendant  l'iroitaleur  du  grand  pat^a^ 
che  Abraham.  Il  l'exhorte  d'imiter  eooora 
Abraham  en  ce  point,  de  servir  lui-mêiDO  Itf 
pauvres,  et  après  avoir  donné  à  Jésus-Christ 
tout  ce  qu'il  avait,  de  s'y  donner  encore 
lui-même  :  «  Audio  te  xénodochium  io 
portu  fecisse  Romano,  etc.  Initia  transgre- 
deris,  slatim  summum  tenes,  prirous  inter 
monachos,  in  prima  urbe,primumseqoerts 
patriarcham  ,  etc.  Moneo  non  solua  pecu- 
uiam,  sed  teijisum  Christo  offeras,  ■  etc. 

VIII.  Hôpital  de  Saim-Jérôme.  -^Vsmwi- 
que  était  de  maison  patricienne  :  «  Patricii 
generis  primas  inter  primos  monachos  esse 
cœpisii,  »  etc.  Si  sa  charité  n'avait  point  de 
bornes,  ses  richesses  étaient  immettses. 
Hais  saint  Jérôme  fait  bien  voir  daosli 
même  lettre,  que  la  charité  trouve  en  elle- 
même  des  trésors  infinis;  il  assure  qu» 
avait  bAti  lui-même  à  Belhléeoi  un  fflOua>- 
tère ,  et  un  hospice  ou  un  hôpital,  aoqnci 
étaient  reçues  les  personnes  religieuses,  qui 
accouraient  aux  Lieux  saints  âetoas  ies^ 
droits  du  monde*  Aussi«nvoya-l-iIiOfllrtR 
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Paulinien  pour  vendre  loul  le  reste  de  leur 
palrimoine  commuo,  afin  de  ne  pas  laisser 
un  sî  saint  et  si  grand  ouvrage  imparfait  : 
«  Nos  in  ista  proTincia  odîQcato  monasterio, 
et  diversorio  propter  eislrticto,  ne  forte  et 
modo  Joseph  cum  Maria  in  Bethléem  veniens 
non  ÎDTeniat  hospiiiaiQt  tantis  de  toto  orbe 
confluentibus  turbis  obruimur  monacho- 
mm,»  etc. 

C'est  du  mdme  hôpital  qu'il  parie,  dans 
l'épitaphe  de  la  b'ienneureuse  Panle  «  k  la- 
quelle il  en  donne  la  gloire  :  «  Donec  ex- 
j>irueret  cellules  el  monasteria,  et  diverso- 
rnro  peregriuorum  juxta  viam  conderet 
inansiones»  in  qua  Maria  et  Joseph  hospi- 
tium  non  invenerant.»  (In  Epitaph.  Paulœ.) 
A  moins  de  distinguer  les  deux  hôpitaux, 
aussi  bien  que  les  deux  monastères  qui 
étaient  certainement  diiTérents,  l'un  pour 
les  moines  ,  l'autre  pour  les  filles  reli- 
gieuses. 

IX.  Celui  dt  Fabiola.  —  Si  Pammaque  fut 
ie  premier  qui  dressa  unhApitalen  Italie  pour 
recevoir  les  passants,  Fabiole  eut  la  gloire 
d^en  avoir  le  premier  bAti  un  très-magnifique 
pour  les  malades.  Elle  y  employa  des  ri- 
chesses immenses,  el  elle  surpassa  toutes 
ses  libéralités,  en  s'y  consacrant  elle-même 
au  service  des  pauvres. 

ff  Omnem  censum  quem  habere  noterat , 
erat  aûtem  amplissimus  et  responnens  ge* 
neri  ejus  dilapidavit  et  vendidit,  et  in  pecu- 
inam  congregaium  usibus  pauperum  prœ- 
l#3ravit,  et  prima  omoium  yoaoxafi*roy  insti- 
tuit,  in  quoœgrotos  colligeret  de  ptateis,  et 
consumpta  languoribusatqueinedia  misero- 
rum  membre  Tovehat.  Quoties  morbo  regio 
et  pœdore  confectos  bumeris  suris  ipsa  por- 
tavit  ?  quoties  lavit  purulentam  vulnerum 
$aniem,  quam  alius  aspicere  non  valebat? 
Prœbebat  cibos  propria  manu,  et  spirans  ca* 
ilaver  sorbttiunculis  irrigabat.  »  (In  Epitaph. 
Fabiolœ.) 

Voilà  comment  cette  sainte  dame  surmon- 
tait la  délicatesse  de  son  sexe,  et  faisait  la 
leçon  à  tant  de  riches,  oui,  pour  exercer  ces 
œuvres  de  miséricorde ,  empruntent  les 
mains  d'autrui  :  «  Clémentes  pecunia,  non 
manu,  »  dit  ce  Père. 

X.  Ho»pitaliîi  dtê  talqua.  —  Il  bit  ail- 
leurs mention  de  plusieurs  laïques,  quis'a- 
Jonnaient  è  rhospilalité  avec  tant  de  zèle 
et  tant  de  libéralité,  qu'ils  attiraient  sur 
eux  la  jalousie,  et  quelquefois  môme  la  per- 
sécution des  évéques  et  des  prêtres. 

Au  reste»  saint  Jérôme  dit  fort  sagement, 
que  cette  vertu  doit  être  commune  aux  ec- 
clésiastiques et  aux  séculiers  ;  mais  que 
\bs  évéques  y  doivent  exceller  par-dessus 
tous  les  autres ,  parce  qu'il  suffit  aux 
laïques  de  donner  k  manger  à  ouelques 
passanU,  mais  c'est  le  devoir  de  l'évéque 
«le  n'en  exclure  aucun  de  sa  table  et  de  sa 
maison. 

«  Si  omnes  illud  de  Evangelio  audire  dé- 
cidèrent, hosptsfuifettuscepisliê  me  {Mattk. 
XXV,  35)  :  quanto  magis  episcopus,  eu  jus 
tiiiraus  omnium  commune  débet  esse  hospi- 
ti  um?  Iioicus  enim  uoum,  aulduos^aut  paucos 


excipiens  ,implebil  hospitalitatis  officinm  : 
episcopus  oisi  omnes  receperit,  inhumanus 
est.  » 

Tous  ces  exemples  d'hôpitaux  fondés  par 
des  personnes  séculières  ou  religieuses , 
mais  nullement  ecclésiastiques,  pourraient 
nous  persuader  <|tte  les  évoques  n'y  avaient 
aucune  juridiction;  mais  saint  Paulin  nous 
apprend  que  dès  que  ces  maisons  saintes 
étaient  consacrées  a  la  charité,  elles  appar- 
tenaient à  l'Bçlise,  et  par  conséquent,  elles 
étaient  soumises  au  pouvoir  et  à  l'autorité 
de  l'évoque. 

Sévère  Sulpice  avait  vendu  une  partie  de 
ses  héritages,  et  en  avait  distribué  le  prix 
aux  pauvres.  Il  avait  réservé  l'autre  partie, 
et  en  avait  fait  un  hôpital,  où  il  servait  lui- 
même  les  pauvres.  Son  humilité  lui  per- 
suada qn'il  était  bien  loin,  et  bien  au-des- 
sous de  la  vertu  achevée  de  saint  Paulin, 
qui  avait  tout  vendu  et  tout  donné  sans  se 
rien  réserver. 

Saint  Paulin  au  contraire,  par  une  sainte 
contestation  d'humilité  et  de  charité,  lui 
remontre  que  c*est  l'effet  d'une  haute  per- 
fection, d'avoir  réservé  un  fond,  non  pas 
[>our  soi,  mais  pour  l'Eglise;  non  pas  pour 
e  posséder,  mais  pour  y  être  possédé  lui- 
même  par  les  pauvres. 

«  Ideo  sine  animi  captivitate  possessor, 
quia  qua  reservasti,  Ecclesia  te  serviente 

Cossideat,  etc.  Illud  apostoli  comptes,  ut 
abens,  non  habeas,  quia  non  tibi,  sed  non 
hobentibus  habens,  domus  tuo  hospes  es, 
ut  sit  hospitum  domus,  etc.  Tuorum  confa- 
mulus  vernulorum ,  temporale  habitaculum 
tui  tecti  non  ut  paterfamilias  usurpas,  sod 
nt  mercenarius  vel  inquilinus  mânes,  sti- 
pendium  quasi  precariœ  mansionis  Domino 
pensitans,  de  socia  et  corporis  tui,  et  animi 
servitutc.  ■  (  Epiet.  ad  Severum.) 

Piilladius  raconte  {Hitt.  Laui.f  c.  15,  Ifi) 
une  histoire  toute  semblable  de  deux  frères 
fort  riches,  dont  l'un  vendit  tout  et  distri- 
bua^tout  aux  églises  et  aux  pauvres»  vivant 
d'un  métier  quii  apprit,  et  s'occupent  tout 
entier  de  la  prière.  L  autre  fonda  un  monas- 
tère et  un  hôpital, où  il  recevait  tous  les 
pauvres  et  tous  les  passants.  ' 

XI.  Communautis  retigieuiu  joinies  aux 
hôpitaux.  —  11  ne  sera  pas  hors  de  propos 
de  faire  encore  cette  réOexion,  que  plu- 
sieurs des  exemples  et  des  auteurs  rappor- 
tés, nous  ont  fait  voir  les  monastères  et 
les  hôpitaux  joints  ensemble.  Les  reli- 
gieux avaient  Tintendance  de  ces  hôpitaux, 
et  on  ne  doute  pas  qu'en  ces  temps-là  ils 
ne  fussent  parfaitement  assi^ettis  à  l'auto* 
rite  des  évoques.  Il  faut  donc  conclure  la 
même  chose  de  ces  hôpitaux.  Il  y  eut  dans 
les  siècles  suivants  des  hôpitaux  où  l'ou 
observait  les  règles  monastiques. 

XH.  Ptuêieurs  hôpitaux  confondue  en  un 
eeul.  —  Au  reste  si  saint  Basile  avait  des- 
tiné un  même  hôpital  aux  pauvres  passants 
et  aux  malades,  on  ne  peut  pas  avoir  la 
même  pensée  de  saint  Chrysostome,  qui  dis- 
tingue manifestement  l'église  et  la  maison 
atTcctée  au  soulagement  des  hôtes  el  dt» 
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pnsisanis  :  «  Est  domîciUum  commune  Ec* 
ciosifle^  qoam  vocamus  hosspitalem  Civuva.  » 
(InAeta^  hom.*|45.} 

Il  dit  la  même  chose  ailleurs,  où  il  repré- 
sente les  dépenses  (prodigieuses  que  faisait 
t* Eglise  de  Constanlinople  »  ayant  tous  les 
jours  trois  mille  pauvres  è  nourrir,  et  outre 
cela  envoyant  de  quoi  faire  subsister  les 
prisonniers,  les  passants,  les  lépreux,  et 
enfln  tous  les  misérables.  «  Jam  numerus 
eorum  in  Catalogo  adscriptus,  ad  tria  millia 
ascendit,  et  prieterea  multis,  qui  in  carcere 
habitant,  auxiiiatur  Ecclesia ,  multis  in 
hospitali,  x'^^^x^^y  laborantibus,  roultisad- 
yenis,  multis  leprosis,  »  etc.  (In  MaUh.^ 
bom.  67.) 

Toutes  ces  différentes  sortes  d*bôpitaui 
donnaient  des  noms  et  des  qualités  hono- 
râbles  aui  bénéflciers  qui  en  étaient  chargés. 

Théodore  Lecteur  dit  que  Gennadiusfut 
fait  patriarche  de  Constanlinople,  par  la  fa- 
veur d*Âcacius,  orphanotropbe  ^  ou  préfet 
de  rhôpital  des  orphelins.  (L.  ii.)  Saint  Epi- 
phane,dit  Eustactie  évoque  de  Sébaste ,  so 
montra  tro(^  favorable  i  Aërius  quand  il  le 
fit  prêtre,  et  lui  donna  l'intendance  de  Thâ- 
pital,  JcenodocAtt  ,  qu'on  appelle  dans  le 
Pont  piochotrophium.  (Hœres.  75.} 

Saint  Basile,  après  avoir  fait  Téloge  d'un 
de  ses  chorévôques,  dit  qu'il  est  économe 
d'un  hôpital.  Sozomène  dit  que  Théophile 
voulait  taire  monter  sur  le  trône  de  Cons- 
tantinople,au  lieu  de  saint  Chrysoslome,  un 
de  ses  prêtres  nommé  Isidore ,  qui  était 
gpiind  hospitalier  d'Alexandrie. 

H.  —  Des  liépiiaux  du  temps  de  Cliarlemagne. 

I.  Tous  U»  monaifires  doivent  avoir  des 
hôpitaux.  —  Le  règlement  que  le  concile 
d'Aix-la-^Chapelle,  en  816  (can.  28),  dressa 

fK)ur  les  chanoinesses,  nous  fera  admirer 
'ardeur  de  la  charité  ecclésiastique  pour  les 
pauvres.  Cliaque  monastère  doit  avoir  : 
1*  Un  lieu  pour  recevoir  tous  les  surve- 
nants, près  de  la  porte  du  monastère:  Qiiaii- 
quam  ad  portam  monaiterii  toeus  taiis  sii 
rite  hûbendu$f  in  quo  adventantet  quique  sus- 
eipiantur; 

2*  Un  hôpital  pour  les  pauvres,  joignant 
l'église,  où  les  prêtres,  et  les  autres  minis- 
tres destinés  à  servir  les  chanoinesses,  ce* 
lèbrent  les  Offices  divins  :  Juxta  ecclesiam 
in  qua  presbyteri  cum  minietris  iui$  divinum 
expient  officium^sit  hospitalepauperum  ; 

3*  Un  lieu  dans  le  monastère  même,  oik 
les  veuves  et  les  pauvres  femmes  fussent 
logées  et  entretenues  :  Sit  etiam  intra  mo" 
naêterium  receptacutumf  ubi  vidua  et  pau- 
pereuim  tantummodo  recipiantur^  et  alantur, 
4°  Les  dîmes  des  terres  de  l'abbaye,  de 
tous  ses  revenus,  de  ciuelque  nature  qu'ils 
pussent  être,  et  des  obligations  ou  des  pré- 
sents qu'on  faisait  au  monastère,  étaient 
consacrées  è  l'hôpital  des  pauvres  :  Exceptis 
dectmts,  quœ  de  Ècclesiœvillii  ibidem  confe^ 
runtur  :  derebue  Eccleiiœprout  facuita$sup* 
petitf  eidem  deputetur  hospitali^  unde  pau^ 
perte  ibidem  recreentur  et  foveantur.  Sed  et 
de  oblationibus^  quœ  fidelibuê  eanctimonia" 


libue  deferuntur^  decimœ  dentur  ai  eoma. 
dem  suêtentaiionem  pauperum.  Il  estippi. 
rent  que  les  autres  monastères,  soil  de 
religieuses,  soit  de  religieux,  oa  de  ebi* 
noines,  ne  répandaient  pas  moins  Irbérile* 
ment  sur  les  pauvres  les  trésors  de  leur 
charité,  puisqu'on  ne  pouvait  dnyter  qut 
tous  les  biens  de  l'Eglise,  q^uels  qu'ils  pui- 
sent être,  ne  fussent  le  patrimoine  des  pis- 
vres.  Oblationet  /IdeUiim,  pairimoniafvh 
perum^  comme  il  est  dit  dans  ce  luèioeei- 
non. 

5*"  L'hôpital  des  pauvres  était  commis  ï 
un  administrateur,  qui  devait  être  autant 
ennemi  de  l'avarice  qu'amateur  de  rhosiu- 
lalité,  et  qui  ne  devait  rien  détooroari 
son  usage  du  patrimoine  des  pauvres  de 
Jésus-Christ:  Talis  prœeit^  qui  et  avariiiaa 
oderi^  et  hospitalitaiem  diligat,  etc.  h  cà 
hoepitale  committitur,  nequaquamrt$  fwkft' 
rum  in  tuos  usue  retorqueai. 

H.  Chaque  étéché  doit  avoir  un  A^pM- 
Les  évoques  ne  cédaient  pas  aui  mooas- 
tères  dans  l'exercice  de  l'hospitalité.  U 
II'  concile  d'Aix-la-Chapelle,  tenu  en  (M, 
ordonna  des  hôpitaux  h  tous  les  éféchés, 
aussi  bien  qu'à  tous  les  monastères  :  fkcâ 
ut  deinceps  in  singutis  civitatibui.  moMÊU- 
riis  juxta  modum  rerum  hospitaliloê  eriitih 
tur  advenientium.  (Can.  3.> 

Il  est  clair  que  ce  canon  doit  être  entes* 
du  des  hôpitaux  des  passants.  Carquoiaoi 
les  évoques  et  les  abbés  reçussent  autrefois 
les  hôtes  à  leur  table  et  dans  leur  maisos; 
ils  furent  enfin  contraints  de  faire  b&iir  des 
hôpitaux,  pour  les  y  recevoir  avec  plus  de 
commodité  et  plus  d  ordre. 

C'est  de  ces  hôpitaux  pour  les  passaoïs, 
que  le  concile  de  Meaux,  en  845  (can.  U), 
nous  apprend  deux  choses  remarquables: 
1*  que  les  saints  religieux  d'Irlande  es 
avaient  fondé  et  doté  un  grand  nombre  dans 
la  France;  2*  qu'il  y  avait  dans  ces  hôpi- 
taux des  congrégations  de  clercs  ou  de  reii* 
gieux.  Ce  concile  adresse  ses  plaintes  as 
roi  contre  ceux  qui  avaient  usarpé  tousli^ 
fonds  de  ces  hôpitaux,  et  en  avaient  chassé 
même  ces  pauvres  religieux,  qui  y  afiieot 
été  reçus  des  leur  jeunesse. 

«  Sed  et  hospitalia  Scotorum,  qua  9^ 
cti  homines,  gentis  illius  in  hoc  rf^o  coo- 
struxerunt,  et  rébus  pro  sanclitata  siu 
acquisitis  ampliaverunt  ab  eodem  bospita- 
litntis  officio  funditus  sunt  alienata.  Et  et)Q 
solum  supervenientes  in  eadem  bospitaiu 
non  recipiuntur,  verum  etiam  ipsi  qui  ai) 
înfaniia  in  eisdem  locis  sub  roligiooe  Do* 
mino  militaverunt,  et  exinde  ejiciuotoriii 
osliatim  mendicare  cogontur.  » 

Les  évoques  des  provinces  de  ReiflU  ^ 
de  Rouen  tirent  la  même  rernootraoceA 
Louis  de  Germanie,  ajoutant  que  les  edmi* 
nistrateurs  de  ces  hôpitaux  devaient  éire 
soumis  aux  évoques,  et  ne  rien  faire  sao» 
leur  avis  :  «  S)ed  et  rectoribus  mooa^l^"^*' 
rum  et  xenodochiorum,  id  est  hospitsli"" 
prœcipite,  utsicut  canouica  docet  aoeloriias» 
et  capitula  avi  et  patris  veslri  pr«cii»iu*t« 
episcopis  propriis  sint  subjeclii  et  dob^ 
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sleria  alqiie  hospitniia  sibt  commissa  ipso- 
ram  regsnt  consilio.  »  {ConcU.  iiall.^  I.  III, 
p.  ISk,  cap.  10.) 

il  est  probable  que  ces  hApilanx  de  pas- 
sants, hoipUaliù  peregrinarum^  iicut  iuni 
Seotorum^  étaient  particnlièrement  destinés 
k  recevoir  ceul  qui  faisaient  le  pèlerinage 
lie  Rome.  Cette  aévolion  était  alors  fort  or^- 
dinaire,  surtout  aux  Irlandais.  C*est  ce  qui 
les  obligeait  eut-niémes  de  dresser  des  hô* 
pitaux  pour  ceux  de  leur  nation.  Les  évô^ 
ques  ne  laissaient  pas  d*y  exercer  leur  au« 
torité. 

Le  concile  de  Toul  de  Tan  859  (can.  ih) 
implora  la  protection  des  rois  sur  toutes 
sortes d^bApitauXt  comme  élant  de  leur  fon- 
dation, nu  au  moins  sons  leur  sauvegarde  : 
Hotpitalia  pwtgtinorum  aliorwn^  a  pii$  im- 

Seraioribui  prmpnraia^  ab  omni  uêu  et  libiiu 
umanœ  iemtritatis  absoluta  re$taur$ntur. 
111.  Diveneê  espêcet  d'hôpitaux.  —  Les 
Capitulaires  de  Charlemagne  font  la  distinc- 
tion, et  donnent  même  la  définition  de 
toutes  ces  sortes  différentes  d'hôpitaux,  de 
même  qn*ils  étaient  en  vogue  dans  TOrient: 
Xenodochium,  pour  les  passants;  ptochotro* 

{lAtiim, pour  les  pauvres;  nosocomttttti,  pour 
es  malades;  orphanotrophium ^  pour  les 
orphelins;  geruntocomiumf  pour  les  vieil- 
lards; brepnolrophiumt  pour  les  enfants. 
ÇCapitul.f  I.  Il,  c.  S8.) 

iV.  Ckarlemaane  abolit  la  mtndiciié.  — 
Hais  cette  multitude  d'hdpitanx  n'empê- 
chait pas  qu'on  oblige/kt  au  travail  les  pau- 
vres qui  en  avaient  les  forces.  Charlemagne, 
après  avoir  commandé  que  chaque  fidèle 
nourrtt  un  pauvre,  et  qu  on  ne  souffrit  plus 
de  mendiants  publics,  défendit  en  même 
temps  de  donner  l'aumône  à  ceux  qui  peu- 
vent travailler: 

De  mendicis  qui  per  patrias  discurruni, 
volumus  ut  unusquisque  fidelium  nostro- 
mm  snum  i^auperem  de  beneficio,  aut  de 
proprfa  familia  nutriat,  et  non  permittat 
aliubi  jre  mendicando.  Et  ubi  taies  inventi 
fiierint,  qui  sibi  manibus  laborent,  nullus 
eis  quidquam  tribuere  prœsumat.  »  (L.  i,  c. 
li».] 

Ces  différents  hôpitaux  n'étaient  pas  par- 
tout distincts.  On  les  confondait  souvent  en 
un  seul. 

Tel  était  l'hôpifal  que  Hîncmar,  arche- 
vêque de  Reims,  fonda  et  dota  pour  les  pè- 
lerins et  pour  les  pauvres;  il  le  commit  ft 
ses  chanoines,  et  il  lui  assigna  de  grands 
fonds,  et  fit  confirmer  par  le  roi  aussi  bien 
que  par  les  évoques  de  sa  province  la  dona- 
tion qu'il  lui  faisait,  afin  qu'aucun  de  ses 
successeurs  n'entreprit  jamais  de  la  révo- 
quer, et  de  la  diminuer  le  moins  du  monde, 
ou  d'en  .retirer  aucune  contribution.  (Flo- 
DOARB,  Hiêt.  Jbm.,  1.  III,  c.  10.) 

c  Canonicis  quoique  hujus  Remensis  Ec- 
clesiaa  hospitale  constituit,  ad  susceptionem 
peregrinorum  vel  pauperum,  congrois  ad  id 
rébus  deputatis,  cum  consensn  coepîscopo-* 
rum  Remensis  diœceseos,  at(|ue  subscri- 
ptionibttseorumdem,ea  conditions  ut  nuilo 
•uaquam  tempore  quilibet  episcopus,  vel 
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quœlibet  persona  easdem 
beneficiuro  dare,  vel  in  aii( 
que  modo  abstrahere  pr/esu 
qnem  censum  vel  redhibiti 
cipiat  :  sed  totum  quidquici 
juste  acquiri  potuerit,  in 
atque  canonicorum  secundi 
scriptum  in  privilégie,  a  se 
scopis  confirmato,  expendi 
quoque  constituto,  regiœ  a 
cepium  a  Carolo  rege  fiei 
obtinuit.  » 

C'est  un  point  assez  rem 
mettait  cet  hôpital  sous  la 
rois  mêmes,  afin  que  ni  les 
cesseurs,  ni  les  évèques  h  v 
jamais  en  faire  comme  d*uc 
pense  d'un  gentilhomme,  o\ 
de  guerre,  ou  par  des  exacti 
diminuer  les  revenus,  qui  i 

f)ar  le  fondateur  et  par  tous 
a  province,  k  l'entretien  de 
pauvres  et  des  chanoines  qu 
administrateurs.  Or  il  ne  ti 
Que  les  autres  fondateurs  de 
charité  ne  prissent  les  mèa 
contre  les  mêmes  dangers. 

V.  Prëcautiom  contre  det 
laïque».  —  Les  hôpitaux  aui 
monastères  ayant  été  rois  so 
des  rois  par  les  personnes  i 
fondés,  le  concile  de  Pavie 
casion  d*avertir  les  rois  et 
que  si,  au  lieu  de  défendre 
de  la  piéié  des  fidèles,  il  le 
en  donnent  le  maniement  e* 
à  d'autres  qu'à  ceux  qui  soi 
les  canons,  ils  doivent  d'au 
bender  la  vengeance  du   c 
appréhendent  point  des  au 
de  la  terre  : 

«  Suggerendum  est  beatii 
ribus,  Quia  hi,  qui  roouasti 
chia  SUD  defensione  sacri  ps 
ideo  fecisse  probantur,  quod 
quam  a  summis  potestati 
crediderint.  Et  si  ea  contra 
torum,  personis  quibus  non 
ipsi  impugnatores  efficiun 
gnare  debuerunt;  et  cavenc 
principibiis,  ut  qui  nunc  r 
lur,  ne  in  futuro  judicio 
Deo  eravius  judicentur,  sec 
lum  (Htbr.  x,  31j  :  Etenim 
incidere  in  manus  Dei  viven 

VL  Trois  maniérée  de  gpi 
taux. -- Ce  canon,  aussi  bl 
autres,  nous  insinue  en  i 
rois  donnaient  les  adminisi 
pitaux,  aussi  bien  que  les  a 
se  mettait  moins  en  peine 
ces  nominations  des  rois,  ç 
quer  la  nécessité  indispensi 
mer  que  des  personnes  pi( 
conformément  aux  canons. 

Nous  concluons  de  ce  cai 
y  joignant  celui  qui  préc 
ment,  qu'il  y  avait  trois  m 
de  gouTerner  les  hôpitaux. 
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h  la  pîemo  disposition  des  (évoques,  parce 
que  les  fondateurs  les  leur  avnient  absolu- 
ment «issujettis  ;  et  alors  les  év/^ques  nom- 
maient les  directeurs  de  ces  hôf)ilaut.  Les 
autres  étaient  simplenient  sous  la  protec- 
tion de  l'Eglise  ;  et  ayant  pour  administra- 
teurs les  parents,  ou  les  héritiers  du  fonda- 
teur, révoqua  avait  une  intendance  et  un 
autorité  suprême  sur  leur  gouvernement  pt 
sur  leur  conduite.  Il  y  en  avait  qui  étaient 
gouvernés  par  des  conmiunaulés  saintes,  et 
l'évoque  avait  le  môme  droit  de  veiller  sur 
toute  leur  administration. 

Si  les  héritiers  ou  les  parents  du  fonda- 
teur faisaient  quelque  enlreprise  préjudi- 
ciable à  rétablissement  de  Thôpital,  révo- 
que la  réprimait  de  son  autorité,  ou  il 
implorait  la  toute-puissante  protection  du 
roi,  comme  du  garde  et  du  défenseur  uni- 
versel de  toutes  les  Eglises. 

«  De  \enodochiis  statuimus,  ut  quiv.  in 
episcoporum  sunt  potestate,  secundum  dis- 
J)ositionem  eorum  qui  instilueruni,  guber- 
nentur.  Quœ  aulem  sub  defensione  quidem 
sunt  Ecclesiœ,  sed  juxta  institutorura  de*- 
crela,  per  hœredes,  vel  per  tenentes,  qui 
reilgiosara  vilam  duxerint,  régi  debent  ; 
procuret  episcopus,  ut  ab  ei.«  non  negligan- 
tur;  et  si  in  aliquo  maiœ  tractationis  ob- 
noiiî  reperiuntur,  ecclesiasticœ  subjaceanl 
discjplinœ,  jQuod  si  hœredes  sive  clericî, 
sive  seeculares  testatoris  instilutionem  sup- 
prinoere  vel  obscurare  nilantur,  et  inler  so 
xenodochii  substantiam  dividnre,  nuntietur 
sacratissimo  imperatori,  ut  ejus  aucloritate 
hujjsmodi  transgressorum  nequilia  coer- 
ceatur.  »  (Can.  15.) 

On  ne  peut  douter  que  les  administra- 
teurs des  hôpitaux  ne  fussent  souvent  des 
séculiers,  ou  par  le  don  des  empereurs,  ou 
par  la  concession  de  l'évoque,  ou  par  la  dis- 
position des  fondateurs,  qui  avaient  donné 
cette  qualité  à  leurs  successeurs,  ou  à  leurs 
héritiers.  Mais  la  loi  indispensable  des  ad- 
ministrateurs, quels  qu'ils  puissent  être, 
est  celle  qui  a  été  marquée  par  le  concile 
d'Aix-la-Chnpelle,  de  ne  s'ap[)roprier  rien 
de  ce  qui  a  été  donné  aux  pauvres  :  ^equa- 
quam  res  pauperum  in  suos  usus  rétorquent. 
VII.  Administration  par  tes  diacres.  —  On 
pourrait  dire  néanmoins  avec  raison  que  la 
police  la  plus  canonique,  était  de  donner  la 
bénédiction  et  l'administration  des  hôpi- 
taux aux  ecclésiastiques,  et  surtout  aux 
diacres.  (Epist.  38,  94,  136.) 

Ce  fut  la  pratique  la  plus  universelle  et  la 
plus  ancienne  de  l'Eglise  d'apporter  aux 
pieds  des  apôtres,  c'est-à-dire  des  évoques, 
et  ensuite  de  faire  administrer  et  distribuer 
par  des  diacres,  tout  ce  que  la  charité  des 
tidèles  a  destiné  à  la  nourriture  des  indi- 
gents. Aussi  Anastase  Bibliothécaire,  dans 
les  Vies  des  Papes ^  surtout  dans  celles  d'A- 
drien T' et  de  Léon  III,  fait  mention  d'une 
infinité  de  diaconiesh  Rome,  qui  étaient  des 
maisons  saintes  et  richement  dotées  pour 
Tenlrctien  des  pauvres. 

On  trouve  aussi  plusieurs  lettres  de  Pho- 
tius  adressées  à   un  diacre  administrateur 


d*un  hôpital.  Zenodocho  orphanotrophù. 
Mais  nous  admirerons  bien  plus  laconiur. 
mUé  de  la  discipline  des  deux  Eglises  dant 
ce  que  Cédrénus  raconte  de  l'empereur  ih» 
Constantinople  Constantin  Monomaque,  qui 
fonda  un  monastère  dans  lequel  il  jsTait 
divers  hôpitaux,  l'un  pour  les  vieillards, 
l'autre  pour  les  passants,  le  dernier  pour 
les  pauvres.  Ainsi  l'administration  des  hô- 
pitaux dans  l'une  et  l'autre  Eglise  était  sou- 
vent commise  h  des  communautés  de 
moines  ou  de  chanoines. 

111.  —  Des  hôpitaux  depuis  Tan  1000. 

I.  Les  hôpitaux  étaient  souvent  des  ron- 
munautés  religieuses. — Oaoednuterapnsque 
les  hôpitaux  ne  doivent  être  mis  au  nombre 
et  au  rang  des  bénéfices,  quand  on  aura 
bien  compris  les  deux  premières  vérllij 
que  nous  avançons.  1*  Qu*on  y  viTail  en 
communauté,  et  qu'on  y  réiébrait  1rs  di- 
vins OfTices;  2*  qu'ils  étaient  dans  une  en- 
tière dépendance  des  évoques,  commeavani 
été  ordinairement  fondés  par  leurs  libén- 
Il  tés,  ou  enfin  des  fonds  et  des  revenus  de 
l'Eglise. 

Alexandre  lU  unit  l'hôpital  deCoDipiègne 
à  Tabbaye  de  la  môme  ville,  parce  que  les 
monastères  avaient  ordinairement  des  mai- 
sons pour  y  recevoir  les  pauvres  et  les  pas- 
sants :  «  Nos  attendentes  quod  monaslerii 
et  alia  reli^^iosa  loca  hospilales  domoS'^d 
receptiones  pauperum  haberesolebanl.ieic. 
(Epist.  60  ) 

Le  Hi*  concile  de  Latran  en  1179,  sou< 
ce  même  Pa|)e,  ordonna  que  les  lépreut 
auraient  une  église,  un  cimetière  et  un 
curé  h  part,  dans  les  lieux  où  leur  commu- 
nauté serait  assez  nombreuse  pour  cela: 
Vbicunque  tôt  simul  $ub  comtnuni  vita  fuc 
rint  congregatif  etc.  (Can.  23.)  Ils  meunioti 
donc  la  vie  couimune,  et  ensuite  cecoaci'^ 
les  exempte  de  payer  les  dîmes  :  Utdekof- 
tis  et  nutrimentis  animalium  suorum  iecmi 
tribuerenon  cogantur. 

Urbain  III  donna,  en  1187,  un  privil"':^ 
au  grand  maître  et  aux  Frères  Porte^Crou  : 
«  ad  magistrum  et  Fratres  cruciferos,  •  ':»' 
gouvernaient  Thôpital  de  Boulogne.  (£j*u« 
5.)  Ce  privilège  est  tout  semblable  à  rtui 
des  communautés  religieuses,  avec  pouT<  r 
de  recevoir  des  sujets  et  de  fonder  de  aoi- 
velles  maisons  de  leur  or*dre. 

II.  Preuves  tirées  des  conciles.  —  Le  roi - 
cilede  Paris,  en  1212  (part,   m,  c.  9).  $"• 
pliqua  bien  plus  clairement  sur  la  nalurt* <: 
1  état  des  hôpitaux,  soit  des  lépreux»  v^'* 
des  malades,  soit  des  passants,  quand 
X)rdonna  que,  si  les  revenus  étaient  sliI- 
sants,  on   y  vécût  en  communauté,  on. i 
gardât  la  désappropriation»  la  conlinen-f  ' 
Tobéissance  au  supérieur,  on  ^  portât  >''i** 
bit  de  religion,   on  n'y  souffrit  paspi^i*  ' 
nombre  des  sains  excédât  celui  des  maïad'^^ 
entin  qu'on  en  ctiassAt  toutes  les  penorrri 
mariées,  si  elles  ne  voulaient  y  vivre  u^^ 
l'habit  et  la  profession  religieuse: 

«  De  domibus  icfirosoruni,  et  bo$p>'^^': 
bus  infirmorum  et  neregrinoroffi.  sa>u'*^ 
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consilio  statalnous,  ut  si  facultates  loci.pa- 
lianlur  quod  îbidern  oianentes  possint  vi- 
vere  de  communi,  coinpetens  eis  recula 
statoatur,  cujus  substanlia  in  tribus  articu- 
lis  maxime  continctur;  scilicet,  ut  proprio 
renuntient,  contincnliœ  votum  emiltant,  et 
prœlato  suo  obedienliam  fidelera  et  devotam 
promittant,  et  babitu  religioso,  non  sœcu- 
iari  utantur.  Cum  autem  pauci  sanl  possint 
multis  infirmis  ministrare»  indignum  est 
ut  num^rus  sanorura  ibidem  manentiuni 
excédât  uumerum  iulirmorum,  aut  peregri- 
norum.  » 

Et  après  avoir  condamné  le  mauvais  ar- 
tifice des  personnes  mariées  qui  se  reli- 
raient dans  ces  hôpitaux  pour  décliner  la 
juridiction  séculière,  c*i  concile  leur  or- 
donne d'en  sortir,  ou  de  prendre  l'habit  de 
religion  :  Statuimus  ut  in  habita  religionis 
religiose  vivant^  vtl  de  domibus  ejiciantur. 

Saint  Edmond,  archevêque  de  Cantorbéry, 
supposait  bien  qu'on  menait  la  vie  com- 
mune et  religieuse  dans  tous  les  hôpitaux, 
quand  il  fit  celle  conslilulion,  entre  plu- 
sieurs autres,  l'an  1236  :  Prœcipimus,  quod 
guivolunt  domum  hospitalem^  seu  xenodo- 
chium  fundare  de  noto,  regulam  et  institu- 
tionetn  a  nobis  accipiant^  secundum  quod  vt- 
Tant  regulariler  et  religiose.  (Can.  35.) 

Le  concile  de  Ruvenne,  en  1311,  con- 
damna les  laïques  qui  avaient  saisi  les  hô- 
pitaux el  les  maladreries,  déclarant  que, 
pour  en  être  pourvu  et  pour  les  conserver, 
il  faudrait  être  religieux,  tonsuré,  vivant 
en  continencei  résidant  et  exerçant  Tbos- 
pitalité: 

«  Née  aliqui  inslituantur  in  ei«,  nec  ta  qui 
habentf  vateant  detineref  nisi  sint  religiosi 
et  sine  ujrore,  et  tates  quod  profileantur  per^ 
petuo  ibidem  pauparibus^  deaervire^  et  tonsu-' 
ram^et  hoapitatitatem  teneant^  et  residentiatn 
faciant  in  eisdem.  (Can.  23 J 

lit.  Faits  existant  en  France^  en  Angle- 
terre  et  en  Italie.  —  Entre  les  Additions  qui 
se  trouvent  h  la  fin  de  Matthieu  Paris,  on  a 
donné  la  fondation  de  l'hôpital  de  Saiul-Ju- 
lien,  par  les  abbés  do  Sainl-Alban  en  An- 
gleterre, et  la  règle  qui  fut  prescrite  tant 
aux  prêtres  et  aux  chapelains,  qu'aux  lé- 
preux  mêmes  de  cet  hôpital.  Celait  h  l'abbé 
de  Saint-Alban,  ou  à  son  archidiacre,  «fy 
admettre  les  frères.  {Auctarium  additamen" 
torum^  p.  161.) 

On  ne  pouvait  y  recevoir  un  lépreux  ma- 
rié, si  sa  femme  ne  faisait  profession  reli- 
gieuse, ou  si  son  grand  Âge  ne  lui  faisait 
accorder  la  liberté  de  demeurer  dans  le 
monde,  avec  un  vœu  simple  de  perpétuelle 
continence.  Us  étaient  lous  vêtus  d'une  sou- 
tane et  d'une  robe  longue  et  fermée  par  de- 
vant; il  devait  y  avoir  au  moins  cinq  prê- 
tres, et  le  nombre  s'en  devait  augmenter 
avec  les  revenus.  Les  prêtres  récitaient  Ma- 
tines, Laudes,  Prime,  Tierce,  Sexle  et  la 
Messe  basse  dès  le  point  du  jour;  après  cela 
les  chapelains  ayant  assemblé  les  lépreux, 
récitaient  les  Heures  canoniales,  et  chan- 
taient la  Messe  ;rbebdomadier chantait  en- 
suite la  Messe  )  qui  élait  suivie  deMone. 


Après  le  dtner,  les  prêtres  et  les  lépreux 
s'assemblaient  pour  Vêpres  et  Compiles.  Les 
jours  des  grandes  fêtes  on  chantait  tout 
rOflice.  Les  lépreux  pouvaient  tester  du 
tiers  de  leurs  biens  ;  les  deux  autres  tiers 
appartenaient  h  l'hôpital. 

Ci^ux  qui  ont  donné  au  public  la  compi- 
lation curieuse  du  Monasticon  Angticanum, 
nous  ont  fourni  quantité  d'exemples  pareils. 

L'évêque  de  Londres,  l'an  iSkê  {Monas^ 
ticon  Anglican»,  tom.  II,  p.  390,  etc.|,  ré- 
tablit dans  sa  première  forme  un  hôpital  de 
treize  frères  lé()reox,  qui  ne  pouvaient  rien 
posséder  en  propre,  ne  pouvaient  être  ma- 
riés, et  s'ils  l'étaient,  ne  pouvaient  être 
reçus  dans  l'hôpital,  si  leur  femme  n'entrait 
en  religion  ou  ne  faisait  vœu  de  continence, 
élant  déjà  fort  avancée  en  âge  :  ils  devaient 
assister  h  Malines  et  è  la  Messe,  ou  au  lieu 
de  Matines  ils  devaient  dire  tous  les  jours 
treize  fois  le  Pater  et  V Ave,  et  pour  chacune 
des  six  autres  Heures  canoniales  sept  fois  le 
Pater  et  VAve;  enfin,  ils  devaient  vivre 
dans  une  entière  dépendance  de  l'adminis- 
trateur séculier  ou  du  maître  do  Thôpilalf  et 
de  l'abbesse  du  monastère  qui  l'avait  fondé, 
à  laquelle  ils  promettaient  d'obéir. 

Voici  quelques  termes  de  leur  profes- 
sion :  «  Ego  N.  frater  leprosus,  promitto 
Deo  et  juro  ad  bœc  sancta  Evangelia,  quod 
casiusero,elabbatissœobedieus,  nihil  pro- 
prium  possidebo,  »  etc.  (/6td.,  p.  4H.) 

Il  y  avait  de  ces  hôpitaux  où  se  trouvaiet^t 
des  Frères  et  des  Sœurs,  c'est-à-dire  des  reli^ 
gieux  et  des  religieuses,  dont  le  premier 
devoir  était  d'assister  aux  Offices  divins  : 
«  Omnes  confratres,  sorores,  infirmi,  in 
quolibet  die  primo  ingrediantur  ecclesiam» 
ad  audiendum  septem  Horas  canonicas  et 
Missam.  »  Je  laisse  un  grand  nombre 
d'exemples  semblables. 

Etienne,  évêque  de  Noyoo,  réduisit  en 
1215  le  nombre  des  religieux  de  son  hôpital 
fondé  par  son  prédécesseur,  à  cinq  prêtres, 
deux  clercs,  cinq  convers  laïques  et  treize 
sœurs,  sans  qu'on  pût  jamais  excéder  ce 
nombre,  ni  recevoir  aucun  de  nouveau, 
qu'après  une  année  de  noviciat,  et  en  exi- 
geant de  lui  les  trois  vœux  de  religion  :  «  la 
utroque  sexu  in  habitu  laicali  per  annuiu 
probetur,etc.  Tria  vota,  obedientiœ,castila* 
lis,  et  renuntiationis  proprietatis  humiliter 
emillat.  »  (Spicileg.^  i.Xlllf  pag.  33etseq.) 

Le  même  prélat  dressa  une  règle  pour  cet 
hôpital,  et  la  fit  confirmer  par  le  Pape  Ho- 
noré 111.  Gérard,  évêque  deNoyon  en  1221, 
voulut  qu'il  y  eût  jusqu'à  vingt  sœurs. 
(Spicileg.,  tom.  XII,  p.  54,  63,  68.)  Guil- 
laume, évêque  de  Noyon,  augmenta  le  nom- 
bre des  prêtres  jusqu  à  six.  En  1233,  Geo- 
froy,  évêque  d'Amiens,  confirma  l'ordre  et 
la  règle  des  frères  et  des  sœurs  de  l'hôpital 
d'Amiens,  arec  la  même  obligation  du  no- 
viciat, des  trois  vœux  de  religion,  de  l'Oi- 
fice  divin  et  des  autres  exercices  monasti- 
ques. 

Et  1239,  les  comte  et  comtesse  de  Flan- 
dres  el  de  Hainault  érigèrent  un  hôpital  à 
Lille,  avec  une  communauté  de  frères  et  de 
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sœurs,  qui  doivent  chanter  TOflice  divin  de- 
vant les  malades  :  «  Capella-ni  et  clericiHo- 
ras  et  Missas  in  ipso  hospitali  corarn  infir- 
miscantabunt.  » 

En  12^6,  le  légat  du  Pape  régla  Thôpital 
de  Boauvais  sur  la  même  forme  de  celui 
d'Amiens.     • 

Innocent  III  fonda,  en  l*an  120&-,  le  célè- 
bre hôpital  de  Sainte-Marie  in  Saxia  h 
1\ome,  y  établissant  en  môme  temps  l'ordre 
régulier  de  Thôpital  du  Saint-Esprit  à  Mont- 
pellier :  «  Statuentes  ut  regularis  ordo,  qui 
secundum  Peum  et  institulionem  fratrum 
bospilalis  Sancti  Spirilus  in  eodem  loco  per 
nos  institutus  esse  dignoscitur,  pcrpetuis 
ibidem  temporibus  inviolabililer  observe- 
lur.  » 

Entre  ces  religieux  ,  ce  Pape  veut  qu'il  y 
en  ait  toujours  au  moins  quatre  qui  soient 
dans  les  ordres,  qui  président  aux  Offices 
divins  et  à  Tadministralion  des  sacrements  : 
«  Quatuor  ad  minus  sint  clerici,  regulam 
ejusdem  hospitalis  professi,  qui  divinis  va- 
cent  oflficiis  et  intendant  ecclesiasticis  sa- 
cramentis.  »(i?ul/ar.,  i,  p.  75  et  150.) 

Ce  Pape  unit  ces  deux  hôpitaux  en  sorte 
qu'ils  ne  fissent  qu'un  corps  et  n'eussent 
qu'un  grand  matlre,  qui  fût  élu  à  Rome,  si 
son  prédécesseur  mourait  au  delà  des 
monts,  ou  à  Montpellier,  s'il  mourait  au 
deçà.  Honoré  IV  désunit  ces  deux  hôpitaux, 
et  Nicolas  IV  accepta  la  soumission  volon- 
taire de  l'hôpital  du  Saint-Esprit  de  Mont- 
pellier avec  toutes  ses  dépendances,  à  celui 
de  Rome,  l'an  1291. 

Et  pour  revenir  en  France,  le  même  Pape 
confirma,  en  1206,  l'établissement  d'un  hô- 
pital à  Caen,  où  était  une  communeuté  sous 
la  règle  de  Saint-Augustin  :  a  Religiosam 
vitam  eligentibus,  etc.  Dt  ordo  canonicus 
qui  secundum  Deum  etRegulam  B.  Augu- 
stini  in  eodem  loco  institutus  esse  digno- 
scitur, ibidem  perpetuis  temporibus  obser- 
vetur.  »  (Innog.   II,  regist.  13,  epist.  51.) 

Le  pieux  Gerson  représenta  au  roi  Char- 
les VI  dans  un  de  ses  sermons  que  l'Hôiel- 
Dieu  de  Paris,  où  les  frères,  les  sœurs  et 
les  malades  montaient  alors  è  cinq  ou  six 
cents,  ne  pouvaient  plus  subsister  sans  l'in- 
fluence de  ses  royales  libéralités;  que  les 
Erètres  elles  frères  y  faisaient  l'OfEce  avec 
eaucoup  de  piété;  que  les  sœurs  joignaient 
]a  vie  contemplative  a  l'active  :  «  Omitio 
loqui  defratribus,  prcsbyteris  et  al  lis  qui 
tam  diligenter  faciunt  divinum  servitiuin, 
non  vacando  principalileralteri  rei.  Sorores 
sunt  deditffî  post  vitam  activam^  viiœ  con- 
templative. »  (Gerson.,  t.  IV,  p.  954.) 

En  voilà  assez  pour  le  premier  point  que 
nous  avions  entrepris  d'établir,  que«  dans 
les  anciens  hôpitaux,  de  quelque  nature 
qu'ils  fussent,  on  observait  la  vie  commune 
et  régulière,  on  récitait  ou  chantait  les 
heures  canoniales,  on  faisait  ordinairement 
profession  monastique.  Ce  qui  se  doit  en- 
tendre de  ceux  qui  étaient  un  peu  nom- 
breux, comme  il  a  été  remarqué  ci-dessus 
par  Alexandre  III.  Ainsi  il  n*est  pas  à  croire 
qu'on  fil  rOQice  canonial  dans  toutes  les  lé- 


proseries de  France,  quand  il  y  en  m\\ 
jusqu'à  deux  mille,  au  temps  du  roi  Loui) 
VIII,  père  de  saint  Louis,  comme  il  partit 
par  son  testament.  (Duchbshe,  tom.  V, 
p.  325,  &35.)  Saint  Louis  ne  fait  mention 
dans  le  sien  que  de  huit  cents  léproseries. 

Il  faut  néanmoins  avouer  que  le  cardinal 
Jacques  de  Vilry  donne  bien  de  l'étendue  a 
cette  vie  régulière,  et  Mu  chant  des  Heures 
canoniales  dans  les  hôpitaux  elles  léprose* 
ries  de  toutes  les  contrées  de  l'Occident. 

Voici  ses  paroles  :  «  Sunt  insuper  aîi» 
tam  virorum,  quam  mulienim  ssculo  re- 
nunliantium  et  regulariter  io  domihus 
leprosorum  ,  vel  hosçitallbus  pauperum, 
viventium  absque  aastimatione  et  nomero 
certo  in  omnibus  Occidentis  regionibus  cod« 
gregntiones,  pauperibus  et  infirmis  humi- 
liler  et  dévote  ministrantes.  Vivunt  aolem 
secundum  sancti  Augustin!  Regulam,  abs- 
que proprio  et  in  commun! ,  sub  uniiis 
majoris  obedientia,  et  habita  regulari  sus* 
ceplo  perpetuam  Domino  promittunl  conti" 
nenliam.  Horas  canonicas  quantum  hosjM- 
talilatis  studium  et  pauperum  CbrUti 
ministerium  permitlunt,  diebusel  noclibus 
audire  non  omittunt.  »  (Hist.  Occid.y  c.  29.) 

Ce  cardinal  ajoute  que  ces  communautés 
autrefois  si  saintes  étaient  tombées  dans  un 
étrange  relâchement,  et  que  l'eulrée  même 
y  était  presque  toujours  simoniaque  :  Om- 
nes  fere  per  Simoniam  reeipiuni. 

Nous  ne  serons  pas  surpris  après  cela  s\ 
ces  congrégations  ont  été  la  plupart  dissi- 
pées, et  si  le  temporel  ménae  de  ces  hôpi- 
taux a  été  si  souvent  exposé  en  proie  àS'a* 
varice  sacrilège  des  laïques. 

IV.  Exemples  prU  en  Orient,  —  J'ajou- 
terai seulement  que  les  hôpitaux  de  rOrienl 
étaient  à  peu  près  de  môme  nature,  si  nous 
en  jugeons  par  celui  dont  Anne  Comnène 
nous  a  fait  une  si  admirable  peinture  dans 
son  Alexiade.  C'était  l'empereur  Alexis 
Comnène  son  père  qui  en  était  le  fondateur: 
toutes  sortes  d'âges,  de  sexes,  de  conditions 
y  étaient  reçus,  môme  les  soldats  estrofïiés; 
le  nombre  en  montait  josqu*à  dix  mille; 
mais  il  y  avait  d'un  côté  un  clergé  fort  nom* 
breux,  et  de  l'autre  un  monastère  de  reli- 
gieux :  CleruB  ascriptus  magnuê  et  «mllm» 
numerosissimumque  insignium  virorum  coi- 
legium^  ritu  légitima  Deo  minietrantiMM^  f'r* 
Cantorum  et  cantatricum  cœtue  perpeiuitete. 
Magna  adhibita  providentia^  ne  aiaeonimi 
deesfet  aliquid,  (Baronius,  an.  105%,  n.  51^ 

Curopalaie  dit  que  Tempereur  Constaoùri 
Monomaque  avait  bâti  un  monastère  joint  ï 
un  hôpital  pour  toutes  sortes  de  misérables: 
«  Monastenum  et  in  se  ipso  conslracta  bo* 
spitia  ad  alendossenes,  bospites  et  mendicos, 
laude  digna  sunt.  » 

Guillaume  de  Tyr  dit  qu*il  y  avait  dao^ 
Jérusalem  avant  nos  Croisades  un  hôpital 
joint  à  un  monastère,  soumis  k  Tabbé  di 
monastère  des  moines  latins,  et  di^dié  i 
saint  Jean  l'Aumônier  patriarche  d*Aleiatr 
drie*:  «  Xenodocbium  m  honore  B.  Joanii 
Eleimon.  Alex.  patriarch«i  ad  curaiB  abtous 
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monnsterii  rcspiciens.  »  (Willelm.  Tyr.,  I. 
I,  c.  10;  I.  XVII,  c.  3.) 

C'esl  de  cel  hOpîtaf  de  saint  Jean  TAnmô- 
nfer,  qne  les  Hospitaliers  ou  les  chevaliers 
do  Saint-Jpande  Jérusalem  ont  lire  leur  nom. 
V.  Hôpitaux  placés  ious  la  dépendance  de$ 
itéqwtt.  —  Je  viens  à  la  seconde  partie  de  ce 
chapitre,  qui  regarde  la  dépendance  essen- 
tielle que  les  hôpitaux  ont  des  éVéques. 

Le  texte  des  Décrétâtes  y  est  formel  :  «  De 
xenodochiis  et  aliis  similibus  locis  per  solli* 
citudinero  episcoporum,  in  quorum  dioacesi 
exsistunt,  «d  eaf^dem  utilitates,  quibuscon- 
siitutn  snnl,  ordinentnr.  »  Urbain  IV,  .qui 
était  Français  de  nation,  dit  la  même  chose  : 
«  Si  locus  ad  hospitalitatis  usum  et  paupe- 
rum  provisionem  fuerit,  sicut  moris  est, 
aucloritate  Pontificisdestinatus,cum  sitreli- 
giosus,  non  débet  mundanis  usibus  deputari.  » 
Durand,  évoque  de  Mende,  proposa  au 
Pape  Clément  Y  et  au  concile  de  Vienne, 
de  faire  rétabUr  toutes  ces  différentes  sortes 
d'hôpitaux,  qui  empruntaient  leurs  noms 
des  hôtes,  des  pauvres,  des  malades»  des 
orphelins,  des  vieillards,  des  enfants»  ou  de 
les  faire  établir  par  les  évoques  :  «  Dissipata 
reformentur;  et  ubi  non  fuerunt,  de  novo 
episcopali  providenlia  constituantur.  »  (Part. 
m,  tit.  19.) 

Guimier  dit  fort  sagement,  qu'un  hôpital 
fondé  sans  Tautorité  de  Tévèque,  serait  un 
)ieu  profane  qui  ne  jouirait  pas  des  privi- 
lèges des  lieux  sacrés  :  «  Hospitale  con- 
structura  sine  auctorilateepisfcopi,  non  di- 
cîtur  locus  plus  et  religiosus,  nec  gaudet 
privilegio  piorum  locorum.  itlPragm.sanct.^ 
tit.  De  tabula  pendente  in  choro.) 

Ce  n*est  pas  que  les  hôpitaux  puissent 
passer  pour  des  bénéfices  affectés  aux  ecclé- 
siastiques. CKmentV  déclara  qu'ils  n'étaient 
point  compris  dans  les  mandements  du  Pape 
ou  de  ses  légats  pour  faire  pourvoir  les 
pauvres  clercs  de  quelque  Isénéflce.  Ce 
Pape  défendit,  au  nom  du  concile  de  Vienne, 
de  donner  jamais  les  hôpitaux  à  des  clercs 
séculiers  en  titre  de  bénéfice,  condamna  la 
coutume  qui  aurait  pu  s'en  établir,  k  moins 
que  le  fondateur  ne  l'eût  ainsi  ordonné. 

c  Nullus  ex  locis  ipsis  sœcularibus  elericis 
in  beneficium  conferatur,  etiamsi  de  consue- 
tudine,  quam  reprobamus  penitus,  hoc  fue- 
rit  observatum,  oisî  in  illorum  fundatione 
secus  constitutum  fuerit.  »  (C.  Quia  contin" 
giif  De  relig.  dom.  in  Clément.) 

Ca  n'est  pas  que  les  hôpitaux  ne  puissent 
être  administrés  par  des  séculiers.  La  mèn^e 
Clémentine  semble  supposer  que  ce  sont 
des  laïques  qui  en  sont  les  administrateurs, 
et  elle  ordonne  seulement  que  ce  soient 
des  gens  de  probité  et  d'expérience  :  quoi* 
qu'elle  laisse  aussi  la  liberté  d'élire  un 
ecclésiastique  pour  principal  administrateur. 
Mais  ce  Pape  reconnaît  les  évoques  comme 
les  souverains  administrateurs  des  hôpitaux^ 
en  leur  enjoignant  d'interposer  leur  autorité 
pour  les  faire  rétablir,  si  les  collateurs  ou 

Efoviseurs  ordinaires  négligent  de  le  faire. 
Infin  celte  déorétale  exhorte  les  supérieurs 
4e;  hôpitaux  des  ordres  militairos;  ou  des 


rommunnulés  religieuses,  de  faire  exerot^r 
l'hospitalité  avec  toute  Teffusion  d'une  chn- 
rite  vraiment  chrétienne. 

Le  concile  de  Paris,  en  l«^fc6,  ordonna 
que  ces  décrétâtes  anciennes  et  nouvelles, 
c'est-^-dire  Grégoriennes  et  Clémentines: 
Antiquœ  eonstitutiones  et  novm  canonicœ^ 
tam  in  anliquis  dtcretalibus^  quam  in  Cle^ 
mentinis,  fussent  exactement  observées.  Les 
hôpitaux  de  France  étaient  entièrement 
sous  la  juridiction  des  évoques  jusqu'à  ce 
temps-lè.  (Can.  9.) 

Le  concile  d'Arles,  en  1260  (can.  13)» 
voyant  que  des  clercs  et  des  laïques  mêmes 
obtenaient  des  brefs  du  Pape,  ou  des  bre- 
vets des  princes,  pour  se  faire  pourvoir  de 
l'administration  des  hôpitaux,  dont  ils  dé- 
tournaient ensuite  les  revenus  à  leur  protit 
particulier,  ordonna  que  les  évoques  h  l'a-« 
venir  les  commettraient  à  des  religieux  qui, 
vivant  en  communauté,  et  se*  contentant 
d'être  nourris  et  vêtus,  emploieraient  le 
reste  des  revenus  à  l'entretien  des  pauvres, 
et  rendraient  compte  tous  les  ans  i  l'évêque  : 
Aliquo  religionis  habitu  assumpto^  vitam 
agant  eommunem^  et  annis  singulis  rationem 
de  omnibus  reddant. 

VI.  Règlements  du  concile  de  Trente.  —  Le 
concile  de  Cologne,  en  1536,  après  avoir  dit 
que  les  lois  et  les  canons  ordonnaient  la 
construcliou  de  toutes  sortes  d'hôpitaux 
pour  les  Ages  et  les  états  divers,  ajoute  que 
c'est  aux  évoques  è  veiller  è  l'exécution, 
puisque  les  Evangiles  et  les  Eptlresde  saint 
Paul  ont  chargé  si  particulièrement  les  évê- 
ques  du  soin  des  pauvres  : 

t  Gur»  noslrœ  imminebit,  ut  ejusmodi  lo- 
ca,  ubi  constituta  sunt,  sarta  tecta  tenean- 
tur;  ubi  vero  dissipata  sunt,  instaurentur 
reformenlurque;  denique  ubi  necdum  con« 
stituta  sunt,  episcopali  nostra  providentia 
«Bdificentur.  Pauperum  enim  curam  nobis 
Christus  priecipuam  esse  voluit,  et  horum 
loties  meminit  divinissimus  Paulus  apo- 
slolus.  »  (Part.  I,  c.  15.) 

Ce  concile  défend  aussi  bien  de  recevoir 
dans  les  hôpitaux  les  pauvres  valides,  que 
de  les  laisser  mendier.  (C.  5.)  Les  maisons 
de  charité  destinées  i  cela  étaient  encore 
alors  inconnues. 

Le  concile  de  Trente  a  commis  aux  evê- 
ques  tout  le  soin  de  veiller  sur  les  admi- 
nistrateurs des  hôpitaux,  renouvelant  la 
décrétale  Quia  contingit^  du  concile  de 
Vienne.  (Sess.  7,  c.  is!) 
'  Il  a  voulu  que  les  administrateurs,  soit 
laïques,  soit  ecclésiastiques  (sess.  22,  c.  9), 
rendissent  compte  tous  les  ans  à  l'évêque, 
si  ce  n'est  que  le  contraire  fût  expressément 
contenu  dans  la  fondation  :  que  si,  par  la 
coutume  ou  par  privilège,  ou  entln  par 
quelque  statut  particulier  les  comptes  so 
rendaient  à  d'autres  personnes,  on  lût  tou-' 
Jours  obligé  d'y  faire  intervenir  révêqup. 

Enfin  il  a  donné  aux  évéques  (sess.  25, 
c.  8)  le  pouvoir  de  disposer  pour  1  avantage 
des  pauvres  en  la  meHIeure  manière  qu'ils 
le  pourraient,  des  fonds  e{  des  revenus  des 
lieux  non  sujets  aux  réguliersi  où  l'bospi- 
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t.ilité  ne  se  garde  plus  :  ajoutant  qu'à  l'avenir 
ces  administrations  dliôpilaux  ne  soient 
plus  conû(^es  h  la  même  personne  que  pour 
trois  ans,  à  moins  que  le  contraire  fût  dé- 
terminé par  la  fondation. 

L'assemblée  de  Melun,  en  1579,  renouvela 
le  décret  du  concile  de  Vienne,  qui  commet 
les  évoques  pour  empêcher  que  les  revenus 
des  hôpitaux  ne  soient  divertis  è  d'autres 
usages;  voulut  pu'on  leur  en  rendit  compte; 
remarqua  que  1e  concile  de  Trente  avait 
fait  le  même  règlement  pour  les  fabriques 
des  églises  :  enfin  il  défendit  d'y  recevoir 
les  pauvres  qui  peuvent  travailler.  (Tit.  De 
hospU.) 

Le  concile  de  Rouen,  en  1581,  déplora  le 
malheur  des  temps  qui  avaient  vu  ravir  aux 
évèques  premièrement  l'intendance  des  fa- 
briques des  églises,  et  ensuite  celle  des  hô- 
pitaux, pour  la  donner  à  des  laïques  qui  en 
étaient  très-évidemment  plutôt  les  dissipa* 
teurs  que  les  administrateurs  : 

«  Sicul  fabricarum  ecclesiasticarum  re- 
gimen  episcopis  primum  fuit  ablatum,  et 
ad  laicos  translatum,  ita  posterius  portio 
pauperum  in  leprosarias  et  hospitaha  di- 
vi'rsi  generis  divisa,  do  manibus  episco- 
porum  et  aliorum  clericorum,  ad  laicorum 
i(iiministralionem{tran$iit.  Sed  quantoeccle- 
siarum  et  pauperum  bono  utraque  commu- 
tatio  contigerit,  res  ipsa  ioquitur.  A  pleris- 
que  enim  laicorum  dilapidantur  posscs- 
siones.  »  (Tit.  De  effiscoporum  offic.^  n.  30.) 
o'est-à-dire  qu'originairement  tous  les  biens 
4lc  l'Eglise  étant  administrés  par  les  évè- 
ques et  par  les  économes  ecclésiastiques;  la 
portion  qui  en  était  destinée  pour  les  répa- 
rations de  l'église,  et  celle  des  pauvres, 
étaient  administrées  par  les  mêmes  évoques 
et  les  mêmes  économes,  sans  que  les  laï- 
ques s'en  mêlassent. 

Ensuite  ce  concile  exhorte  ces  adminis- 
trateurs laïaues  de  s'acquitter  de  leur  devoir, 
les  oblige  de  restituer  ce  qu'ils  ont  détourné 
à  d'autres  usages;  souhaite  que  ces  admi- 
nistrations deviennent  triennales  et  comp- 
tables, et  que  le  Pape  nomme  les  évoques 
mêmes  pour  réformer  les  hôpitaux  où  il  y  a 
(les  religieux  et  des  religieuses,  mais  où  la 
régularité  est  très-mal  observée. 

Le  concile  de  Bordeaux,  en  1583,  renou- 
vela les  décrets  du  concile  de  Trente  aussi 
bien  que  celui  de  Bourges  en  158'ii'.  L'un  et 
l'autre  bannit  des  hôpitaux  les  pauvres  va- 
lides aussi  bien  que  celui  de  Narbonne  en 
1609.  Celui  de  Toulouse,  en  1590  ajouta  aux 
iJécrets  du  concile  de  Trente  une  partie  de 
ceux  de  saint  Charles  dans  les  conciles  de 
31ilan  ;  ce  qu'il  commença  par  la  f)ubiicalion 
du  décret  du  concile  de  Trente,  qui  soumet 
h  la  visite  de  Tévêque  comme  délégué  du 
Saint-Siège,  tous  les  hôpitaux  qui  (ne  sont 
pas  sous  la  protection  immédiate  des  rois. 

Bochet  n'a  pas  marqué  le  temps  du  synode 
d'Evreux,  qui,  après  avoir  déploré  la  dissi- 
pation cruelle  des  hôpitaux  et  des  fabriques, 
dont  l'administration  était  commise  aux 
laïques  par  les  ordonnanc«»s  des  rois,  com- 
mande aux  curés  de  déclarer  excommuniés 
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nistrateurs  d'hôpitaux  ou  de  fabriques, qui 
aliènent,  ou  emploient  è  d'autres  usages 
ce  qui  a  été  consacré  à  la  nourriture  des 
pauvres;  de  leur  apprendre  qu'ils  sont 
obligés  à  restituer,  eux  et  leurs  héritiers: 
enfin  de  défendre  aux  confesseurs  de  les 
absoudre  autrement  qu'avec  cette  condition. 
(BocHEL.,  Décréta  Ecclts.  GalL^  pa(?.  816.) 

VIL  Ordonnanc€8  des  rois  de  France.  — 
Le  roi  François  1",  en  1543,  chargea  les 
ofliciers  et  les  magistrats  royaux  de  s'infoN 
mer  du  revenu  des  maladreries,etencasque 
les  administrateurs  ne  fissent  pas  leur  de- 
voir, d'en  nommer  d'autres  qui  seraient 
pourvus  par  le  grand  aumônier.  (Bochbl., 
pag.  880,  etc.)  En  154&-,  il  exempta  lesmala- 
dreries  et  les  hôpitaux  de  payer  les  décioses, 
ou  dons  gratuits,  pourvu  qu'ils  ne  fu^seoi 
pas  érigés  en  titre  de  bénéfices.  En  15i5JI 
obligea  les  administrateurs  de  mettre  tous 
les  titres  de  fondation  entre  les  mains  des 
juges  royaux  qui  priveraient  de  leur  charge 
ceux  qui  auraient  malversé. 

Les  cardinaux,  les  évèques  et  plusieurs 
seigneurs  s'opposèrent  à  la  vériGcatico  de 
ces  édits,  qui  soumettaient  absolument  aoi 
magistrats  royaux,  et  retiraient  de  la  juri- 
diction des  évèques  toutes  les  maladreries 
et  les  hôpitaux.  Le  parlement  ne  laissa  pas 
de  passer  outre,  permettant  seulement  aoi 
évèques  d'envoyer  quelques  députés  pour 
assister  de  leur  part  aux  com|)tes  qui  se 
rendraient  aux  juges  royaux,  mais  sans 
pouvoir  s'opposer  à  leurs  procédures.  L'or- 
donnance de  ce  même  roi,  en  1536,  voulut 
que  les  mendiants  valides  fussent  contraints 
même  par  châtiment  à  travailler,  et  que  les 
invalides  fussent  distribués  dans  les  bôpilaoï. 

Le  roi  Henri  11,  en  1553«  confirma  tous 
ces  édits  par  une  nouvelle  déclaration. 
François  II,  en  1560  et  1561,  ne  confirma 
pas  seulement  les  édits  de  son  père  et  <ie 
son  aïeul,  qui  obligeaient  les  titulaires 
mêmes  ou  bénéGciers  des  hôpitaux  de  ss 
contenter  d'un  revenu  certain  et  réglé  par 
les  juges  royaux,  laissant  tout  le  reste  pour 
les  pauvres  ;  mais  il  régla  cette  somme  à 
sept-vingts  livres  au  plus,  et  il  compritaussi 
les  religieux  et  les  religieuses  desnôpitaux 
dans  la  même  obligation,  de  se  contenter, 
pour  leur  nourriture  et  pour  leurs  vtMe- 
inents,  d*une  somme  qu'ils  recevraieul  des 
administrateurs. 

Tous  ces  édits  ou  arrêts  se  fondaieotsur 
In  décrétale  du  concile  de  Viennei  dontil  a 
été  parlé  ci-dessus.  Et  il  est  vrai  qu'e^i^ 
suppose  que  ce  soient  des  ad aii nistrateurs 
laïques  qui  gouvernent  les  hôpitaux  ;  oi3i$ 
il  ne  parait  pas  qu'elle  les  transfère  de  iJ 
juridiction  des  évèques  à  celle  des  magi»* 
trats  séculiers.  • 

L'ordonnance  de  Moulins,  en  1566,  art.T3t 
outre  qu'elle  pressa  rexéculion  des  éàHf 
précédents,  ordonna  que  chaque  vill^  ^ 
village  nourrirait  ses  pauvres,  et  que  it^ 
habitants  y  seraient  contraints  parleouir^' 
ou  les  échevins ,  sans  qu'ils  pussent  y-^tr 
mendier  ailleurs. 
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L'ordonnance  de  Blois  en  1579 ,  nrt.  65 
(Mémoires  du  cUrgé\  lora.  111,  tit.  W)^  re- 
nouvela les  précédenles,  et  défendit  que  les 
ecciésiasliques  ou  genlilsbommes  ne  pus- 
sent être  commis  pour  gouverner  les  reve- 
nus des  hôpitaux,  mais  de  simples  bour-* 
geoia,  marchands  ou  laboureurs. 

L'ordonnance  de  1629,  art.  k%  veut  qu'on 
fasse  travailler  les  pauvres  valides,  el  que 
les  învaliiJes  soient  enfermés  dans  les  hôpi- 
(dui,  où  on  les  nourrira. 

HOSPITALITÉ. 

I.  —  De  rUospiuiHic  avant  Tan  800. 

I.  De  rhospitalUépmdant  les  cinq  premiers 
siècles  de  r Eglise. —  Tertuilien  nous  apprend 
que  les  biens  de  l'Eglise  servaient  à  rentre- 
tien  el  è  la  nourriture  des  pauvres  :  «  Hatc 
quasi  deposila  piètatis  sunt.  Nam  indenon 
(*pulîs,  non  polaculis,  nec  ingratis  voratrmis 
dispcDsatnr,  S(^d  egenis  alendis,  huraandis- 
qoe.  »  (Apolog.f  c.  39.)  Aussi  ce  que  Ton 
appelait  agapes^  étaient  encore  plus  de  fait 
que  de  nom  des  banguets  de  charité  :  «  Ino- 
pes quoque  refrigerio  Islo  javamus.  » 

Entre  les  raisons  gu'il  y  a  de  ne  point 
épouser  de  maris  inndèles,  il  allègue  aux 
femmes  chrétiennes,  que  rhospitalilé  leur 
serait  interdite:  «Si  peregre  fréter  ad  venial, 
qiiod  in  aliéna  domo  bospitium.  »(  L.  ii^ 
Aduxor.) 

Cela  regardait  les  laïques,  è  qui  les  évo- 
ques défendaient  quelquefois  d'ouvrir  leurs 
maisons  aux  perturbateurs  de  la  foi  et  de  la 
paix  de  l'Eglise.  Firmilien  se  plaignait  que 
le  Pape  Etienne  en  eût  ainsi  usé  envers  les 
évoques  :  a  Prœciperet  fraternitati  univers®, 
ne  quis  eos  in  domuro  suam  reciperet  ;  ut 
venientibus  non  solum  pax  et  coramuoio, 
sed  et  tectum  ethospitium  negaretur.  »  fCv- 
FRiAif.,  epist.75.) 

Les  canons  27*  et  38*  du  concile  de  Gan- 
gres,  et  le  1 1*  canon  du  concile  de  Laodicée, 
approuvèrent  ces  agapeSi  ou  ces  sortes  de 
repas  de  charité  et  d'hospitalité  publique  en 
faveur  des  pauvres.  Ils  défendirent  néan- 
moins de  les  faire  h  l'avenir  dans  les  égii- 
ses. 

Le  30*  canon  du  iii'conciledeCarthage  ne 
désapprouva  pas  qu'ils  fussent  faitsdansles 
églises,  lorsque  les  clercs  seraient  obligés  de 
donner  l'hospitalité  à  des  passants:  Utnulli 
epiêcopi  vel  elerici  in  ecclesia  conviventur^ 
nisi  forte  transeunles  hospitiorum  neoessitate 
itlic  reficiantur. 

Les  évoques  dans  leurs  voyages  aHaient 
loger  chez  les  évoques  des  lieux  par  où  ils 
passaient.  C'est  ce  qui  tit  que  saint  Chry- 
sostome  se  plaignit  de  Théophile  d'Alexan- 
drie au  Pape  Innocent  I*%  de  ce  que  cet 
évoque  n'était  pas  venu  loger  chez  lui,  lors- 
qu'il flt  un  voyage  à  Constantinople;  et  il 
témoigna  en  môme  temps,  qu'il  comptait  si 
fort  le  recevoir,  qu'il  avait  fait  préparer 
toutes  choses  pour  cela  :  «  Erant  enim  di- 
versoria,  et  aliaomnia,  qu»oportebat,bene 
instrucla.  »}(SoGRAT.,  I.  vu,  c.  11,  13);So- 
xoMEN.,  I.  vm,  c.  9.) 

Tout  le  monde  sait  ce  que  l'on  rapporte 


de  Spiridk>n  évAque»  c(\ïe  dans  les  jours  de 
jeâne  il  n*y  avaii  pas  chez  lui  de  quoi  rece- 
voir un  hôte,  pas  même  du  pain.  11  n*y  avait 
pour  toutes  choses  è  manger  que  quelques 
morceaux  de  porc.  Ce  qui  donue  lieu  de 
croire  que  l'hospitalité  était  fort  praticiuéet 
*  et  qu'un  évoque  recevait  alors  chez  lui  tous 
les  passants. (SozoMBEf.,  1.  v,  c.  11.) 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  l'on  servait 
toujours  de  la  viande  sur  la  table  de  saint 
Augustin,  pour  les  hôtes  qui  étaient  chez 
lui,  quoiqu*à  son  ordinaire  il  ne  mangeât 
lui  et  les  siens  qne  des  légumes. 

Si  rhospitalilé  était  si  fort  recommandée 
aux  clercs  et  aux  laïques  mêmes,  avec  com- 
bien plus  de  raison  était-elle  recommandée 
aux  évoques;  puisque  c'était  une  marque 
qu'ils  étaient  de  la  même  communion. 

Saint  Anastase  s'est  fait  honneur  d'avoir 
été  admis  h  la  communion  et  à  la  table  du 
Pape  Jules  :  «  Communione  et  agape  digni 
habili  sumus.  ^  (Apol.  2.) 

On  trouve  dans  saint  Grégoire  deNazianze 
que  Julien  l'Apostat,  dans  Ta  vue  de  se  con- 
former i  la  discipline  et  aux  usages  de  l'E- 
glise, voulut  établir  parmi  les  gentils  des 
droits  d'hospitalité  et  des  hôpitaux,  (Orat.  1. 
in  Julian.  )  Mais  l'expérience  nous  apprend 
que  c'est  toujours  inutilement  que  lalausse 
religion  fait  des  efforts  pour  imiter  la  véri- 
table; et  que  l'on  eu  voit  toujours  Tillusion 
et  la  fausseté,  de  quelque  apparence  exté- 
rieure  qu'elle  prenne  soin  de  se  couvrir. 
•  Comme  les  choses  les  plus  saintes  d»)- 
viennent  quelquefois  blAmables  et  perni«» 
cieuses  par  l'abus  (|ue  l'on  en  fait  ;  il  est  mal- 
heureusement arrivé,  qu'il  s'est  glissé  tant 
de  dérèglement  dans  ces  agapes»  qu'on  s'est 
trouvé  dans  une  obligation  absolue  de  les 
retrancher  entièrement  sur  la  fin  du  iv*  siè- 
cle, p 

Saint  Ambroise  et  saint 'Augustin  furent 
les  premiers  et  les  plus  zélés  a  travailler  à 
ce  retranchement,  quoiqu'ils  fussent  eux- 
mêmes  partisans  de  rhospitalilé.  Mais  ils 
étaient  aussi  en  même  temps  fort  opposés  à 
la  bonne  chère,  qui  commençait  à  s'intro- 
duire avec  excès  dans  ces  sortes  de  repas» 
3ui  dans  le  commencement  n'avaient  été  que 
es  banquets  de  charité  et  de  bienveillance, 
qui  n'avaient  pour  unique  but  que  d'en« 
tretenir  une  parfaite  union  entre  les  fidè- 
les. (Baron.,  nn.  391,  n.  39.) 

A  l'égard  des  ecclésiastiques  ,  Baronius 
dit  (ann.  464»,  n.  29)  qu'ils  faisaient  au  droit 
d'hospitalité  tout  l'honneur  que  leur  revenu 
pouvait  permettre. 

L'empereur  Constance  déchai^ea  tous  les 
clercs  du  droit  de  gtte,  en  conséquence  du* 
quel  tous  les  habitants  d'un  lieu  étaient 
obligés  de  recevoir  et  de  loger  les  officiers 
du  prince  quand  ils  y  passaient  :  «  Neque* 
hospites  suscipietis,  »  dit-il  (I.  vm,  c.  Theo^ 
dosiano^  De  episcopis  el  clericis). 

II.  Règlement  du  concile  de  itfdcon.— Le 
II*  concile  de  Mâcon  recommanda  la  vertu 
de  rhospitalilé  aux  évoques  et  à  tous  les 
ecclésiastiques,  afin  qu'ils  en  fussent  non- 
seulement  les  prédicateurs ,  mais  aussi  les 
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exemples,  el  quMIs  portassent  tous  les  fidè- 
les à  ce  charilanle  devoir,  que  le  Fils  de  Dieu 
a  déclaré  être  rendu  à  lni-mème«  et  que  TA- 
pôtre  exige  des  Chrétiens  avec  tant  d'ins- 
tniice  ; 

«  Secta tores  hospitalilalis  esse,  non  solum 
Dominus  Jésus  admonet,  cum  se  dicilin 
hospite  receptura  fuisse,  sed  etiara  ejus 
Apostolus  omnibus  pêne  suis  prœceptîs. 
Propterea  oportet  unumqoemque  nostrum, 
non  solum  semelipsum  au  hoc  opus  hortarî, 
sed  eliam  omnium  fidelium  mentes,  ut  pos- 
sint  apud  Deum  misericordiœ  operibus  pro 
nostris  peccatis  intercedere ,  et  nos  ei  per 
puram  hospitalitatem  reconciliare.  Si  quis 
ergo  nostrum  Hon  admonuerit,  aut  exem- 
ji\uaï  exhortationis  suœ  ipse  prius  opère 
non  comprobarit,indignationem  proculdubio 
incurret  Domini  majestatis.  Prœdicetur  hoc 
nostr»  mediocritatis  statutum  in  auribus 
omnium  Cbristianorum.  »  (Can.  11.) 

Le  saint  apôtre  d'Allemagne  Bonirace 
consulta  le  Pape  Grégoire  1],  s'il  devait  con« 
Terser  et  manger  avec  des  évêques  et  des 
prêtres,  dont  fa  vie  toute  séculière  ne  ré- 
pondait nullement  à  la  sainteté  de  leur  «^a- 
raclère.  Ce  Pape  lui  répondit  qu'il  devait 
user  de  sévères  réprimandes  envers  les  pro- 
fanateurs du  divin  sacerdoce,  mais  qu'il  ne 
devait  pas  s'éloigner  de  leur  conversation  ni 
de  leur  table.  La  raison  est  qu'il  arrive  sou- 
vent que  ceux  qui  résistent  à  la  sévéritédes 
corrections,  se  laissent  gagner  h  la  douceur 
de  la  comnagnie  et  è  la  suavité  des  entre- 
tiens familiers  dont  on  assaisonne  les  repas. 
It  lui  conseille  d'en  user  do  mAme  envers 
les  grande  seigneurs,  dont  le  secours  et  l'au- 
torité lui  Paient  nécessaires  pour  réussir 
dans  ses  fonctions  apostoliques  : 

«  Yerumtamen  collocutionem  et  mensam 
communem  cum  eis  agerenon  récuses.  Ple- 
rumque  enim  contiugit,  ut  quos  correctio 
disciplinœ  tardos^facit  ad  percipiendam  ve- 
ritatis  normam,  conviviorum  sedulitas  et 
admonitio  blandaad  viamperducat  justitiœ* 
Idipsum  autem  et  in  illis  procerihus,  qui 
tibi  adjutorium  prœstanti  observare  debe- 
bis.» 

III.  Sentiment  de  saint  Avit.  —  Avitus, 
archevêque  de  Vienne,  écrivit  à  saint  Cé- 
saire^  archevêque  d'Arles,  une  lettre  de  re- 
commandation en  faveur  de  l*évêque  Maxi- 
xnien^  que  la  désolation  de  son  pays,  et  la 
nécessité  de  chercher  quelque  hahile  méde- 
cin pour  éviter  la  perte  de  la  vue  dont  il 
était  menacé,  avaient  obligé  do  venir  en 
France.  (Epist.  9,)  Cet  éloquent  et  saint  pré- 
lat ne  jugea  pas  devoir  exposer  ik  saint  Cé- 
saire  les  besoins  d'un  évêque  étranger„parce 
qu'un  évêque,  quelque  éloignée  que  puisse 
être  la  contrée  d'oùil  vient,  et  quelque  long 
que  puisse  être  son  eiil,  ne  peut  jamais 
passer  pour  étranger  parmi  d'autres  évê-> 
ques,  et  dans  des  provinces  catholiques  : 

<  Nihil  dicendum  de  peregriuationis  la- 
bore  suscepi,  quia  quanlalibet  vel  tempo- 
rum  lon^itudine,  vel  itineris  vastitate  geni- 
lalis  patriœ  linquat  habilaculum,  peregrinus 


sacerdos  dici  non  potest»  ubi  catbolka  r^ 
periri  Ecclesia  potest.  » 

IV,  Hospitalité  prodigieuse  de  FEglUe  ro- 
maine. —  Cette  vertu  de  libéralité  eniers 
les  pauvres,  et  d'hospitalité  envers  toute 
sorte  de  personnes,  semble  avoir  été  comme 
naturalisée  dans  l'Eglise  romaine.  Auui  ce 
saint  el  invincible  martyr,  le  Pape  MartlD, 
étant  interrbgé  par  ses  juges,  cocmeot  et 
pourauoi  le  patriarche  Pyrrhus  avait  été 
reçu  à  Home,  il  leur  répondit  généreuse- 
ment  que  c'était  ne  pas  connaître  l'Eglise 
romaine,  que  de  ne  pas  savoir  qae  toute 
sorte  de  personnes  et  les  plus  misérables 
mêmes  y  sont  reçues  avec  leur  compagoie, 
et  qu*on  leur  fournit  avec  abondance  non- 
seulement  les  nécessités»  mais  aussi  les 
commodités  et  les  délices  même  de  la  vie. 
(Baron.,  an.  645,  d.  16.) 

«  Vos  nescitis  Ecclesiam  RomanamTDIco 
enim  yobis,  quia  quisquis  veuit  illuc  mise- 
rabilis  homo  hospitari,  omnia  ad  osum 
prœbentur  ei,  et  nuUum  immunem  sais 
donis  sanctus  Pelrus  repellit  fenieDlium 
illuc  :  sed  panis  mundissimus,  etvioa  di» 
versa  dantur,  non  solum  ei,  sed  et  boinini- 
bus  eJus  pertinentia.  Si  ergo  in  miserabili- 
bus  hominibus  hœc  tiunt,  qui  veuit  eliain 
honorabilis  sicut  episcopus,  qualem  sttOH 
ptum  babet  suscipere.  »  (Anast.  Ribl.,  Ca(- 
lectan.f  in  exil,  sancti  Martini.) 

Il  est  sans  doute  que  les  évoques  étaient 
magniQi|uement  régalés  à  Rome,  puisque 
les  moindres  personnes  y  étaient  reçues 
avec  tant  de  libéralité. 

V.  Les  règles  monastiques  pfescrtvcii 
Vhospilalité.  —  Ce  fut  peut-être  sur  ce  mo- 
dèle de  charité  que  saint  Beuolt  forma  sa 
règle,  où  il  ordonna  de  receToir  à  l'bospi* 
talité  et  è  la  table  de  l'abbé  tous  les  pas- 
sants et  tous  les  pèlerins,  uon-sealemeol 
les  riches  qui  se  font  considérer  par  drs 
vues  humaines,  mais  aussi  et  même  prio- 
cipalement  les  pauvres,  que  la  seule  per- 
sonne de  Jésus-Christ,  dont  ils  sont  rofè* 
tus,  rend  si  recommandabtea  s 

«  Omnes  supervenientes  hospites  tan- 
quam  Christus  suscipiantur.  Omnibus  coo- 
gruus  honor  exhibeatur,  maxime  tameo 
domesticis  Gdei  et  peregrinis,  Pauperam  et 
peregrinorum  maxime  susceplio  omnicari 
sollicite  exhibeatur;  quia  la  ipsis  magis 
Christus  suscipitur.  Nam  diiritum  terror 
ipse  sibi  exigit  bonorem.  Meosa  abbalis 
cum  bospitibus  et  peregrinis  sit  seioper.» 
(Cap.  53, 56.) 

^'hospitalité  qu'on  exerçait  envers  les 
riches  ne  tenait  rien  de  la  vanité  ou  de  Is 
somptuosité  du  siècle.  On  cherchait  plus  1 
les  édifler  qu'à  les  bien  traiter;  oacomœeo- 
çait  par  la  prière,  puis  on  passait  ft  la  '^ 
ture  spirituelle  :  «  Suscepti  hospites  du- 
cantur  ad  orationem.  Legalnr  coraa  bo- 
spite  lex  divine,  ut  HBdiflcatur,  et  post  bac 
omnis  ei  exhibeatur  bumaDilas«  %  {IbU.) 
I  La  seule  vue  des  exercices  et  des  austé- 
rités d'un  monastère  bien  réglé,  était  ca* 
pable  de  toucher  et  de  convertir  les  p^ 
cheurs.  Ëntin  on  peut  dire  qne  les  libéti^ 
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(és  que  1*Kg1i$e  exerçait  envers  les  riches, 
étaient  non-seulement  de  justes  reconnars- 
sances  des  dons  et  des  offrandes  qu'elle  re- 
eerait  d*eux,  mais  encore  des  attraits  pour 
les  obliger  è  distribuer  toujours  plus  lar- 
gement leurs  biens  aux  paurres,  par  les 
mains  de  cette  divine  mère  et  de  cette  com- 
mune nourrice  des  riches  ou  des  pauvres. 

VI.  Hospitalité  $n  Espagne.  —  Saint  Isi« 
dore,  évèque  de  Séville,  ne  donne  point  de 
bornes  è  la  charitable  hospitalité  aes  évA« 
ques  :  il  veut  que  sa  maison  soit  un  bos- 
niée  ouvert  è  tout  le  inonde;  parce  qu*un 
laïque  peut  passer  pour  charitable  s'il  re* 
(oit  deux  ou  trois  étrangers  à  sa  table; 
mais  i'évèque  ne  répond  pas  à  Tespérance 
qu*on  a  conçue  de  lui,  8*il  ne  reçoit  indif- 
féremment tout  le  monde  : 

«  In  quo  etiam  hospUalitas  ila  erit  prsci- 
pua,  ut  omnes  cum  benignitate  et  charitate 
suscipiat.  Si  enim  omnes  fidèles  illud 
etangelicum  audire  desiderant  :  Hospes 
fui  €t  suscepistis  me  {Matth.  xiv,  35); 
quanto  magis  eniscopus ,  cujus  diverso- 
rium  cunctorum  aebet  esse  receptaculum? 
Laicus  enim  unum,  aut  duos  suscipiens, 
implevit  hospitalitatis  ofDcium,  Episcopus 
si  non  omnes  susceperit,  inhnmanus  est,  » 
{Dsoffic.  seel.^  I.  ii,  c.  5.)  Cela  est  em- 
pronté  de  saint  Jérôme. 

Le  iii*  concile  de  Tolède  parlait  de  la  ttf- 
ble  des  évoques,  où  les  hOtes  étaient  re* 

Sus  quand  il  ordonnait  d'y  faire  lire  les 
ivines  Ecritures  i  pour  en  bannir  lès 
discours  inutiles  t  et  rassasier  en  môme 
temps  l'esprit  d'une  viande  céleste  :  In 
Paint  saeeràotalieanvivio  lectio  Scripturarum 
divinarum  misceaiur  ;  per  hoe  enim  et  animœ 
miificantur  m  bonum^  etfabulœ  non  tieces- 
sariœ  prohibentur.  (Can.  7.) 

Les  monastères  d'Espagne,  par  un  excès 
d'hospitalité»  étaient  tombés  uans  le  déré- 

f;leroent,  lorsque  le  m*  concile  de  Saragosse 
eur  défendît  de  donner  logement  h  l'avenir 
aux  personnes  séculières ,  excepté  les  pau- 
vres et  les  personnes  d'une  vertu  si  éprou- 
Yée«  que  leur  conversation  ne  pAt  être 
préjudiciable  au  recueillement  et  au  silence 
des  religieux  : 

NMui  deinceps  sœculariumt  seu  potestati- 
«a,  feu  ex  permissu  abbatis  intra  claustra 
monasleriorum^  hospitandi  vel  commorandi 
kabeat  receptaculum  ;  excepta  quos  vita  pro' 
babilest  egenos^  aut  paupertate  depressos  tn- 
spectio  preeviderit  (Abatis  :  quos  et  suscipere 
benevola  voluntate  in  monasteriiSt  et  alendos 
eleenu>synis  modis  omnibus  sinimus.  (Can.  8.) 
Ce  canon  fait  remarquer  quelque  chose 
de  plus  qu'une  hospitanté  passagère.  Il  y 
est  permis  aux  abbes  de  donner  un  séjour 
permanent  dans  leurs  monastères  à  des 
personnes  pieuses  ou  nécessiteuses,  et  de 
leur  fournir  charitablement  tout  ce  qui  peut 
être  nécessaire  pour  leur  entretien. 
VU.  En  Angleterre.  —  Le  concile  d'An* 

SIeterre  assemblé  par  le  grand  archevêque 
e  Cantorbéry  Théodore»  ne  permet  pas  aux 
êvéques  ni  aux  clercs  étrangers  de  s'in- 
gérer dans  aucune  fonction  sacerdotale»  sans 


l'agrément  de  I'évèque  leur  hôte  :  «  Ut  epi- 
scopi  atque  clerici  peregrini  contenti  sint 
hospitalitatis  munere  oblato»  nullique  eo- 
rum  Itceat  ullum  oQicium  sacerdotale,  abs- 
que  permissu  lepiscopi»  in  cujus  parochia 
e^se  cognoscitur»  agere.  »  (Bbda»  lib.  iv. 
cap.  5.) 

VIII.  En  Orient.  —  On  pourra  facile- 
ment juger  avec  quelle  effusion  de  chanté 
le  saint  patriarche  d'Alexandrie,  qui  fut 
surnommé  l'Aumftnier,  s'appliquait  è  Thos- 

(ûtalité,  puisqu'il  Ht  bAtir  un  hospice  pour 
es  moines  seuls»  afin  de  les  j  recevoir  in- 
différemment :  «  Hospitio  recipiebat  mona* 
chos,  et  bonos  aastimalos»  et  malos.  Et  aadi- 
flcabat  mox  xenodochium  seorsum»  et  ap- 
pellavit  hoc  xenodochium  omnium  mona- 
chorum.  »  (Gap.  23.)  . 

Le  concile  in  Trullo  défendit  dé  dresser 
des  hôtelleries  dans  l'enceinte  des  églises, 
ou  d'y  exposer  en  vente  les  choses  mêmes 
qui  se  mangent»  afin  de  ne  pas  faire  de  la 
maison  de  Dieu  une  maison  de  trafic  : 
Quod  non  oportet  intra  sanctos  ambitus  catr- 
ponariam  officinam^  vel  ciborum  species  pro^ 
potiare,  vel  alias  venditiones  faeere^  suam  «a- 
nerationem  ecelesiis  servantes.  (Can.  76.) 

Is  défense  n'est  pas  moins  expresse  dans 
le  même  concile»  que  les  clercs  ne  tiennent 
point  eux-mêmes  hôtellerie,  puisque  les 
Canons  des  apôtres  leur  défendent  même 
d'entrer  dans  les  tavernes  :  Nulli  licere 
clerieo  cauponariam  habere  tabemam.  Si 
enim  in  cauponam  inaredi  non  est  permis» 
sumt  quanto  maqis  atiis  in  ea  ministrare^ 
et  ea  quœ  non  Itcet  ipsi  traetare.  (Can.  9.) 

Le  Canon  dès  apôtres  {Can.  apost.^  Jii)  ex« 
communie  les  clercs  qui  mangent  dans  les 
tavernes»  si  ce  n'est  en  voyageant  :  Si  ele^ 
rieus  in  tabema  comedens  inveniatur^  aar« 
eommuniceturf  nisi  in  pandochêOf  in  «ta» 
in  necessitate. 

Le  canon  de  Laodicée  leur  en  avait  même 
détendu  l'entrée.  Le  canon  du  m*  concile 
de  Carthage  renouvela  celui  des  apôtres  : 
Clerici  cibi  vel  potus  causa  non  ingredian» 
tur  tabernaSf  nisi  hospitii  causa  necesse  sit. 
{Conc.  Carth.  m»  can.  2^»  27.) 

Je  finirai  par  une  remarque  qui  ne  sera 
peut-être  pas  inutile»  pour  faire  bien  corn- 

,  prendre  les  raisons  qu'on  avait  dans  ces 
siècles  passés  de  tant  recommander  l'hos- 
pitalité» non  •  seulement  aux  bénéficiers, 
mais  aux  laïques  mêmes.  C'est  que  les  hô- 
telleries publiques  n*étaient  point  encore 
si  fréquentes  ni  si  communes  qu'elles  ont 
été  depuis  et  qu'elles  sont  encore ,  au 
moins  dans  ces  parties  de  l'Europe»  que  ta 
religion»  l'empire»  la  police»  la  politesse, 
les  arts  et  les  sciences  semblent  avoir 
choij^ies  pour  leur  plus  aimable  sé|our.  Car 

J'Afrique  et  l'Asie  sont  encore  demeurées 
dans  la  même  disposition  de  l'ancien  mon- 
de» et  les  voyageurs  y  sont  presque  obli- 
f;és  de  portert  pour  ainsi  dire»  leur  hôtel- 
erie  avec  eux»  et  de  camper  le  plus  sotf 

^veut  au  milieu  des  campagnes. 
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II..-  De  rhospiulilé  après  Tan  1000. 

L  Recommandations  des  conciles.  —  L'hos- 
pitalité a  été  une  vertu  commune  autrefois 
à  lous  les  fidèles,  et  le  Pape  Grégoire  Vil 
là  recommandait  encore  aux  Bohémiens 
nouveaux  convertis  :  «  Eleemosynis  at- 
que  hospitalilati  dévote  insiblile.  »  (L.  ii, 
epist.  92.) 

L'hospitalité  est  effectivement  une  espèce 
d'aumône,  comme  ce  Pape  l'insinue  et 
comme  le  concile  de  Paris,  en  1212,  le  dit 
clairement,  lorsqu'il  exhorte  les  réguliers  à 
recevoir  pour  hôtes,  non-seulement  leurs 
amis  ou  les  personnes  riches,  mais  princi- 
palement les  pauvres. 

In  hospitalilate  qxioque  exhibenda^  non 
tanium  potentibus  et  familiaribus^  sed  pau- 
peribus  et  magis  indigentibus  secundum 
uniuscujusque  conditionem  et  loci  facuUa^ 
tem  prœcipimus^  ut  in  necessariis  adhibendis 
curam  adhibeant.  (Part,  ii,  can.  5.) 

Ce  concile  ne  défend  pas  d'exercer  Thos- 
pilalité  envei's  les  riches  et  les  personnes 
connues;  mais  il  veut  qu'on  l'exerce  encore 
plus  volontiers  envers  les  pauvres. 

Le  concile  de  Tours,  en  1236,  commanda 
aux  abbés  et  aux  prieurs  d'aimer  l'hospita- 
lité, surtout  envers  les  religieux,  qui  ont 
tout  abandonné  pour  être  l6s  parfaits  imi- 
tateurs de  la  pauvreté  de  Jésus-Christ  : 
Injungimus  abbatibus  et  prioribus^  ut  hospi- 
talitatem  exliibeanty  sicut  decet^  et  maxime 
religiosis ,  qui  nudi  nudum  seculi,  propter 
Chrislum  propria  dimiserunt.  (  Can.  ik,) 

Le  Synode  de  Worcesler,  en  12'i-0,  re- 
commande l'hospitalité  à  tous  les  ecclésias- 
tiques, et  surtout  aux  religieux;  il  les 
exhorte  de  se  comporter  si  bien  dans  la  ré- 
ception \o\x  dans  l'exclusion  qu'ils  feront 
des  hôtes,  qu'ils  ne  paraissent  pas  agir  par 
aucune  vue  intéressée  d'espérance  ou  de 
crainte  : 

Prœcipimus  etiam  ut  omnes  clerici  et  maxi^ 
me  religiosi  sectentur  hospitalitatem.  Jllos 
autem  hospitio  potissime  recipiant^  quibus 
sive  receptis  sive  repulsis  nihil  se  speret  vel 
timeatf  illum  recipiens  vel  repellens^  ab  ho* 
mine  retributionis  vel  molestiœ  recepturum. 
(Can.  32.) 

C'est  la  maxime  de  l'Evangile  de  faire  du 
bien,  sans  autre  motif  que  d'imiter  les  li- 
béralités infinies  de  Dieu  sur  nous,  de  parti- 
ciper è  la  véritable  félicité,  qui  consiste  à 
faire  du  bien,  et  à  donner  plutôt  qu'à  rece- 
voir; enfin  de  recevoir  pour  hôte  Jésus- 
Christ  même,  que  1  on  ne  reçoit  jamais  plus 
véritablement  que  lorsqu'on  regoit  ceux 
dont  il'fait  lui  seul  à  notre  égard  tout  le 
mérite  et  tout  l'attrait.  ^ 

Leconcilede  la  province  de  Tours  qui  fut 
tenu  à  Rennes,  en  1273,  déclara  en  général. 
que  tout  le  bien  des  ecclésiastiques  appar- 
tient aux  pauvres,  et  que  les  maisons  de 
leurs  bénéfices  doivent  être  communes,  et 
qu'on  doit  y  exercer  l'hospilalilé  pour  les 
pauvres  ;  Verum  quia  quidquid  habent  de- 
rici,  pauperum  est,  et  domus  eonim  omnibus 
debent  esse  communes  ;  pcrquam  indaens  i/- 


deretur,  si  de  bonis  ecclesiasticii  Chri$ti  pou* 
peribus  hospitalitas  negaretur.  (Can.  2.) 

Ensuite  ce  concile  ordonne  que  lescores  . 
ne  seront  jamais  données  à  ferme,  sansque 
révoque  en  soit  averti,  afin  qu'il  fasse  lais- 
ser entre  les  mains  des  fermiers  uDe  juste 
portion  des  revenus  pour  les  hôtes: 

Idcirco  statuimus  quod  nuîla  parochiallt 
ecclesia  concedatur  ad  firmam,  nisi  juxta 
diœcesani  loci  arbitrium  firmario  tama  por- 
no relinquatur^  quod  Christi  pauperibus 
valeat  condecens  hospitalitas  exhiberi.  Et  ad 
id  rectores  ecclesiarum  per  episcopos  pro- 
prias  compellantur. 

Ce  canon  doit  s'entendre  des  cures  où 
les  curés  ne  résidaient  pas;  car  ceux  qui 
résidaient,  exerçaient  eux-mêmes  l'hospi- 
talité, et  les  évoques  les  y  obligeaieol. 
'*  Le  concile  de  Lambelh,  dans  la  province 
de  Cantorbéry,en  1281,  oblige  les  curés  qui 
ne  résident  pas  dans  leurs  cures,  d'y  avoir 
des  économes,,  pour  fournir  aux  nécessités 
des  pauvres  de  la  paroisse,  des  hôtes  et  des 
prédicateurs.  (Can.  11.) 

Statuimus,  ut  redores  qui  in  Ecclesiis  suit 
residentiam  non  faciunt  corporalem,  nec  vi- 
carios  habent,  per  œconomos  suos  Aospitali- 
tatis  gratiam  exhibeant,  juxta  quod  sufficiunt 
Ecclesiœ  facuUates  :  adeo  ut  parochianorum 
pauperum  saltem  necessitate  êubveniatur  ex- 
tremœ,  et  ut  qui  ibidem  transeuntes  prœdi- 
cant verbum Dei^recipiant  necessaria  corpo- 
ris  alimenta. 

L'archevêque  de  Ravenne  Boniface,  te- 
nant son  concile  provincial  h  Ravenne,  ea 
1286,  après  avoir  exhorté  tous  les  bônéii- 
ciers  de  la  province  à  faire  couler  sur  les 
pauvres  quelques  ruisseaux  de  cette  abon- 
dance superflue  de  richesses  qui  par«'\U  à 
leur  table  et  dans  leur  maison,  accorda  un 
an  d'indulgence  h  ceux  d'entre  eux  qui 
nourriraient  un  nombre  de  pauvres  selon 
leurs  moyens,  et  quarante  jours  seulement 
à  ceux  qui  les  vêtiraient  :  Dt  pamilentiit 
injunctis  unius  anni  indulgentiam  habeaL 
(Can.  25.) 

Robert  de  Courtenai ,  archevêque  de 
Reims,  ordonna  dans  son  concilb  provin- 
cial h  Compiègne',  en  130^,  que  Ton  ne  cou- 
vrirait jamais  la  table  de  plus  de  deux  ser- 
vices outre  le  potage  ;  que  s'il  survenait  des 
personnes  extraordinaires,  on  pourrait  ajou- 
ter quelques  entremets ,  et  que  si  l'on  trai- 
tait des  rois,  des  ducs,  ou  des  barons,  oa 
pourrait  se  dispenser  de  ces  lois  : 

c  Personœ  ecclesiasticœ  in  singulis  cou- 
viviis  sint  contentœ  potagio  et  duobus  fer* 
culis  sine  fraude,  nisi  magnitudo  persona- 
rum  supervenientium  aiiud  requirat,  tt 
tune  cum  prœdictis  poterunt  uti  aliquo  fer- 
culo  intermedio;  ita  quod  si  in  conviviis 
hujusmodi  reges,  duces,  comités,  barooes, 
autaliosexcellentescontigerit  intei^sse.pr^ 
senti  statuto  minime  sint  astrictae«»(CaD.5.) 

Le  concile  do  Palcnce  en  Espagne,  eu 
1322,  déclara  que  puisque  tous  les  héué^i- 
ciers,  et  surtout  les  curés,  étaient  obligés  à 
recevoir  les  hôtes  :  «  Uospitalitatcm,quau 
ex    piclalis  olFicio  de  jure   o    cicr.cis,  et 
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maxime  ecclesîarum  recloribus  impertîri 
coavenil  (ranseunlibus  ,  observari  Tolen- 
(es  :  »  les  curés  devaient  recevoir  chez  eux 
les  religifux  et  les  pauvres  C|ui  passaient, 
si  c&  D*est  qu*il  y  eût  une  maison  expressé- 
ment destinée  à  cela  :  «  Nisi  ubî  ad  hoc  sit 
domus  aliqua  specialiter  deputata.  »  Au- 
quel cas  les  curés  doivent  prendre  soin 
que  rien  ne  manque  dans  ces  hospices  de 
chanté. 
Le  concile  de  Bourges,  en  1538,  ordonna 

3ue  lors  môme  que  les  curés  s*absenteraient 
e  leurs  Eglises  par  une  dispense  légiti* 
me,  ils  continueraient  d*y  laire  exercer 
Thospitalité  par  leurs  vicaires  :  Teneantur 
sic  per  te  vel  suos  vicariat  procéderez  ut  de-' 
bita  hospilalitas  et  pauperum  tubventio  obter* 
veniur.  (Can.  30.) 

Le  concile  de  Narbonne»  en  1551,  fit  la 
même  ordonnance.  Le  i"  concile  de  Milan, 
en  1565,  se  conformant  au  concile  de 
Trente,  exhorta  tous  les  bénéOciers  à  ai- 
mer Tbospitalité,  surtout  les  évéqucs,  à  qui 
l'Apôtre  Ta  particulièrement  recommandée  ; 
mais  il  les  avertit  de  ne  pas  affecter  de  con- 
vier^plutôt  les  riches  à  leur  table,  puis- 

3 u*au  contraire  les  biens  de  TCglise  sont 
estinés  par  les  conciles  et  les  Pères  au  sou- 
lagement des  pauvres.  (Cap.  23.) 

«  Sacrœ  Tridentinœ  sjnodi  decretum  se- 
cutî,  monemus  omnes  quicunque  bénéficia 
ecclesiastica  obtinent,  ut  hos]r)itali(atem 
bénigne  exerceant,  memores  Christum  Do- 
minum  in  hospitibus  recipi,  a  quorecipien- 
tur  ipsi  in  œterna  tabernacula.  Hoc  autem 
hospitalitatis  officium  eo  magis  episcopis 
coleodum  est,  quod  illis  eam  virtutem 
Apostolus  in  primis  amplectendam  propo* 
suit.  In  hospitalitate  autem  non  is  habeatur 
delectus  personarum,  utdivites  potissimum 
iavitentur,  qui  cum  fenore  reddant,  quod 
acceperint:  sed  cum  ecclesiasticarum  per- 
sonarum domum  nemini,  quantum  per  fa- 
ru!  tates  licuerit,  clausam  esse  deceat,  pro- 
fecto  illis  maxime  palere  débet,  qui  Dei 
voce,  sanctorum  Patrum  cohorlationibus  et 
exemplis,  sacrorum  concillorum  prœcepto 
et  auctoritate  nobis  commendati  sunt.  » 

IL  Sentimeni  d'Bildeberi.  —  Hildebert , 
évoque  du  Mans,  écrit  une  excellente  lettre 
è  des  reli^euses  (epist.  61),  ou  plutôt  contre 
des  religieuses  qui  avaient  refusé  de  don- 
ner le  couvert  à  révoque  de  Chartres,  que  la 
nécessité  du  voyage  et  de  la  nuit  avait  forcé 
de  recourir  .à  leur  monastère.  II  leur  fait 
voir: 

l*Qu*elles  ont  en  même  temps  donne 
l'exclusion  à  Jésus-Christ  même  :  «  Exclu- 
sistis  Christum,  oblitœ  pariter  et  bonum 
hospitalitatis  et  prœmitim  ;  » 

2*  Qu'elles  ont  repoussé  celui  qu*elles 
devraient  avoir  violenté  pour  l'attirer  chez 
elles  :  «  Exclusus  est,  qui  ut  diverteret  ad 
vos,  non  invitandus  tantum  fuit,  sed  etiam 
trabendus;  » 

3*  Qu'elles  ne  pouvaient  couTrir  leur  faute  . 
du  prétexte  de  leur  pauvreté,  puisque  leur 
é};lise  avait  encore  de  riches  ornements  et 
des  vases  d'or  et  d'argent,  qu'elles  devaient 


plutôt  vendre,  que  de  refuser  un  si  jvste 
devoir  envers  un  évoque  :  <  Portasse  pau- 
pertate  repulsam  excusotis;  sed  non  modi-* 
cum  auri  circa  altare  rutilabat,  sed  pluri- 
mum  ri'splendebat  argent! ,  sed  supererant 
ornanienta,  qnœ  melius  exponerentur  ad 
usuram,  quam  pr^esul  ad  imbrem.  » 

111.  Sentimeni  de  Pierre  Damien.  —  Pierre 
Dnmien  donna  des  louanges  à  quelaues 
mouMslères  d'Italie,  qui  exclurent  de  leur 
hospitalité  les  riches  et  les  puissants  du 
siècle,  et  qui  cassèrent  la  table  de  l'abbé, 
et  Tobligèrent  à  manger  en  communauté:  et 
enfin  pour  exercer  la  véritable  hospitalité» 
on  y  donna  tous  les  jours  à  manger  è  trois 
pauvres,  proche  de  la  table  de  l'abbé  : 

<  Nonnulla  in  nostris  partibus  monasteria 

Erœclaram  nuper  institutionis  normam  si- 
iraet  indiderunt,  ut  pre&ter  cœlera  pietalis 
opéra,  etiam  1res  pauperes  cum  privata 
mensa  juxta  se  semper  abbas  habeat,  eisque 
singulis  mensuram  cibi,  quam  quivis  habet 
frater,  apponat.  Nam  cum  regularis  norma 

Erascipiat,  ut  abbati.s  mensa  semper  sit  cum 
nspitibus  ;  hoc  modo  noviter  utrumque 
co:nplelur,  ut  et  abbalis  mensa  non  super- 
bis  sœculi,  sed  sanctis  hospitibus  haereat,  et 
ipse  convesci  fratribus  non  omittat.  »  (L.  ir, 
epist.  ik.) 

Dans  ces  monastères,  au  lieu  d'hospitalité, 
la  louable  coutume  s'était  introduite,  de 
donner  tons  les  ans  aux  pauvres  la  dlmede 
tous  leurs  revenus,  de  quelque  nature  qu*ils 
fussent  :  «  Enimvero  ut  eopiosiora  in  pau- 
peres alimenta  proveniant,  dantur  in  mo- 
nasteriis  et  eremis  decimœ  quorumque  pro* 
ventuum.  » 

IV.  Hotpitaim  de  Pierre  ^  abbé  de  Cluny. 
—  Le  célèbre  abbé  de  Cluny,  Pierre  le  Vé- 
nérable, eierçait  saintement  l'hospitalité, 
et  il  faisait  gloire,  écrivant  à  un  évoque,  que 
l'abbaye  do  Cluny  fût  comme  le  trésor  pu- 
blic de  toute  la  chrétienté,  où  peu  appor- 
taient, et  ob  tout  le  monde  puisait  :  «  Video 
res  Cluniacensium  velut  totius  Christianœ 
reipublicao  œrarium  esse;  de  qno  omnes 
hauriunt,  quod  pêne  exhauriant;  in  quod 
rari  panca  injiciunt,  de  quo  plures  multa 
accipiunt.  »  (L.  iv,  epist.  8.) 

Ce  charitable  abbé  se  plaignit  è  saint  Ber- 
nard (I.  IV,  epist.  4),  de  ce  que  l'hospitalité 
était  refusée  aux  religieux  de  l'ordre  de 
Cluny  dans  les  monastères  de  Ctteaux  :  ce 
qui  ne  se  pouvait  refuser,  sans  que  le  pu- 
blic en  fût  très-fort  scandalisé  :  <  Tollatur 
tantum  non  ingrediendi  scandalum  ;  sit  pro 
more  apud  vestros  constituto  bospitium.  » 

Il  proteste  que  ceux  de  Citeaux  ont  tou- 
jours été  reçus  dans  les  monastères  do 
Cluny  ;  que,  pourvu  que  l'hospitalité  soit  ré- 
tablie réciproquement,  il  veut  bien  qu'on 
traite  les  hôtes  venant  de  Cluny  avec  les 
mêmes  austérités  que  les  religieux  de  Ct- 
teaux, quoique  la  règle  de  Saint-Benott,  qui 
leur  est  comiiKine,  commande  qu'on  fasse 
toute  sorte  de  bon  traitement  et  d*bonnêteté  * 
aux  hôtes  :  t  Omnis  ei  exbibeatur  humani-  * 
tas.  » 

L'auteur  de   lu  Vie  de  ce  saint  abbé  de 
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fjlunjr'  exprime  admirablement  comment 
a  maison  de  Cluny  eu  son  temps  était  l'hos- 
Eice  commun  de  tous  les  évoques,  des  ab- 
éSf  des  clercs,  des  moines,  des  nobles,  des 
roturiers,  enGn  de  toute  la  chrétienté  et  de 
toute  sorte  de  personnes;  la  charité  de  ce 
saint  abbé  étant  comme  un  trésor  inépuisa- 
ble : 

«  Fecerat  ea  charitatis  virtute  monaste- 
rium  suum  prœcunclismonasteriis  Francî» 
totius  commune  universorum  bospiliiim,  et 
Telut  générale  absque  ullius  exceptione  cun- 
clorum  asylnm,  episcoporum,  abbatum,  no- 
bilium  etiam  laicorum  quolidianus  coucur- 
8US,  monacboruro  et  claricorum  agmina, 

Eauperumque  nunquara  déesse  poterat  tur- 
a  ;  domos  unirersas ,  hospitia  cuncta  assi« 
due  pêne  replebat.  Suscipiebantur  alacriter 
omnes.  »  [Biblioth.  Clun.,  pag.  596, 1308.) 
L'elTusion  immense  de  la  charité  de  cet 
abbé  méritait  bien  que  ses  religieux  fussent 
reçus  partout  ailleurs. 

V.  Exemple  de  $aini  CharUt.  —  Il  faut 
finir  par  Texemple  le  plus  illustre  de  Thos- 
pitalité  épiscopale,  en  la  personne  du  grand 
saint  Charles,  auquel  on  pourrait  appliquer 
l'éloge  oue  l'abbé  de  Rieval  a  donnée  saint 
Edouard,  roi  d'Angleterre,  dont  le  trésor 
était  vi^ritablement  un  trésor  de  charité  et 
de  libéralité  pour  toute  la  terre  :  «  Thé- 
saurus ejus  totius orbis  respublica  videba* 
tur»  pauperum  commune  œrarium  ;  quoniam 
lex  totum  quod  habebat,  non  suum  œsti- 
mans  esse,  sed  omnium,  »  etc.  {Scriptor. 
ont.  AngL,  p.  376.) 
La  maison  de  saint  Charles  était  toujours 
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ouverte.  «  non-seulement  aux  pauvres,  mais 
encore  aux  pèlerins  ,  et  aux  estraogers  (l« 
toute  sorte  et  de  toute  nation.  Tous  les  car- 
dinaux, evesques,  prélats,  et  leurs  agens, 
qui  passoient  par  Milan  estoienl  Agei  chez 
luy.  Le  cardinal  les  recevoit  tous  arec  tant 
de  libéralité  et  de  bonne  affection,  quils 
s'ouvroient  à  luy,  et  Iny  découvroient  libre- 
ment tout  le  désir  qu'ils  avoient  d'appren- 
"dre;  tellement  qu'ils  y  séjournûleot  des 
mois  entiers,  les  menant  avec  soy  eo  visile, 
aux  congrégations ,  aux  syuodes.  i  (Gios* 
S4KO,  I.  VIII,  c.  26.) 

Peut-on  se  figurer  rien  de  plus  royal^el 
tout  ensemble  de  plus  épiscopal,  que  l'bos- 
)itnlité  exercée  de  la  sorte  I  N'était-ce  pas 
à  une  école  admirable  de  toutes  les  tenus 
ecclésiastiques  et  épiscopalesl  Voilà  quelle 
était  l'hospitalité  selon  l'esprit  de  Tl^giisc, 
selon  les  enseignements  de  saint  Paul,  selon 
la  pratique  des  Augustin,  desAmbroise, 
et  à  proportion  de  cent  autres  prélats: 
«  Tellement  que  la  venue  des  evesques et 
des  prélats  à  une  si  bonne  escolecstoit  fort 
fréquente.  Que  s'ils  ne  faisolent  que  pas* 
ser,  et  estoient  pauvres,  il  les  secouroildo 
quelque  libérale  aumosne,  leur  donnant  ar- 
gent et  chevaux  pour  faire  leurs  vojasçes.i 

Cela  ne  regarde  que  lés  ecclésiastiques; 
mais  le  même  auteur  de  la  Fte  de  ee  saint 
parle  ensuite  de  l'hospitalité  dont  ce  dim 
homme  se  servait ,  comme  d'un  innocent 
artifice  et  d'un  piège  salutaire,  pour  attirer 
les  grands  du  monde  dans  sa  maisou,  cesl* 
à-dire  dans  une  école  et  un  sanctuaire da 
piété  et  de  vertu« 
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IGNORANCE. 

1.  —  De  l'irrégularité  qui  vient  de  ri)!:iiorance,  pen- 
dant les  cinq  premiers  siècles. 

L  Science  des  prélrei,  —  Hilaire  met  au 
nombre  des  irréguliers  tous  ceux  qui  sont 
«ans  lettres  :«Litterarumignaros.»(Epist.  2.) 
Le  concile  romain   sous  ce    même  Pape 

gpist.  9}  :  <  Inscios  litterarum.  »  Le  Pape 
élase  (epist.  1):  tSine  lilteris.  »  Et  plus 
bas  :  «  Illiteratos.  »  Mais  tout  cela  ne  dé- 
termine aucun  degré  de  science. 

Le  Pape  Sirice  a  prescrit  tous  les  degrés 
par  lesquels  il  faut  faire  monter  les  jeunes 
enfants  qui  se  consacrent  au  joug  du  Sei- 
gneur et  à  l'état  ecclésiastique,  sans  rien 
spéciGer  de  leurs  études,  ou  du  progrès  de 
la  science  nécessaire  à  chaque  ordre« 

Sulpice  Sévère  assure  que  saint  Martin  ne 
laissait  pas  échapper  un  seul  moment,  qu'il 
ne  l'employât  ou  à  la  prière,  où  à  la  lecture, 
quoique  sa  lecture  même  n'interrompit  pas 
sa  prière  :  «  Nunquam  hora  ulla  momen- 
Camque  prœteriit,  quo  non  aut  orationi  in- 
cumi>eret,aut  insisteret  lectioni:quanquam 
etiam  inter  legendum,aut  si  quid  aliud  forte 
agebat,  nunquam  animum  ab  oratione  laxa* 
bai.  »  {De  vita  B.  Martini,  c.  26.} 


Saint  Jérdm^s  en  formant  l*idée  d^ln  par- 
fait ecclésiastique,  a  mis  avant  toutes 
choses  l'étude  et  la  lecture  de  rEcrilure 
sainte  :  «  Divines  Scripturas  saepius  iege,i(no 
nunquam  de  manibus  tuis  sacra  leciiode* 
ponatur.  Disce  quod  doceas;  obtinoeuai 
qui  secundum'  doclrinam  est  fideleo)  set' 
monem ,  ut  nossis  exbortari  in  doclrioa 
sana,  »  etc.  (Ad  Nepoiian.) 

Népotien  à  qui  ce  savant  Père  donnait 
ces  instructions,  en  profita  admirablement: 
témoin  le  même  saint  Jérôme  dans  l'épi- 
taphe  qu'il  lui  dressa  après  sa  mort  arec 
cette  éloquence  si  pieuse  et  si  touchaDte, 
qui  lui  était  ordinaire  :  «  Sermo  ejus  per 
omne  convivium  do  Scripturis  aliquidpro- 
ponere,  libenter]  audire,  respondera  vert- 
cunde^  etc.  Eruditionisgloriamdeclinando, 
eruditissimus  habebatur.  Ulud,  aiebal,Ter- 
tulliani,  istud  Cypriani,hoc  Lactaotii,  ilio) 
Hilacii  est  ;  sic  Mmucius  Félix,  ita  Victon* 
nus,  in^huncmodum  est  locutos  Arnobiu>. 
Me  quoque,  auia  pro  sodairtate  avuncu'i 
diligebat,  interdum  proferebat  in  mediuiu. 
Lectioneque  assidue  et  médita tionediulprnii 
pectus  suum  bibliothecam  fecerat  Christr." 
\ln  Epitaph,  Nepotiani.) 

Népotien  était  parvenu  jusqu*è  i*émini&c( 
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Ae  la  prêtrise,  et  il  ne  serait  pas  juste  d*exi« 
ger  deHous  les  ecclésiastiques  une  science 
aussi  étendue  qu'était  la  sienne.  Mais  sur 
cet  exemple  on  peut  se  former  une  idée  do 
la  doctrine  nécessaire  à  chaque  ordre  eo 
gardant  une  exacte  proportion. 

Si  un  prêtre  doit  aroir  plus  de  doctrine 
que  les  clercs  inférieurs,  c'eat  dans  les 
ordres inf<Sriéursqu'on.a  le  loisir,  aussi  bien 
que  Tobligation  de  trarailler  à  amasser  ces 
trésors  de  science,  qu'un  diacre  et  un  prêtre 
doi?ent  répandre  avec  abondance  sur  les 
fidèles. 

II.  Quand  le$  ivéqueê  permirent^ils  aux 
préires  de  prêcher  en  leur  prétenee  ?  —  Le 
même  saint  Jérôme  se  plaint  de  ce  qu'en 
quelques  Eglises  les  évéqups  ne  permet- 
iniont  pas  aux  prAires  de  prêcher  en  leur 
présence,  quoiqu'ils  se  dérobassent  eux- 
mêmes  la  gloire  qu'ils  semblaient  envier  h 
leurs  prêtres,  qui  sont  leurs  enfants  :  <  Pes- 
simie  consuetudinis  est  in  quibusdam  Eccle- 
siis  tacere  preshyteros,  et  prœsentibusepi- 
scopis  non  loqui*,  quasi  ant  invideant,  ^ul 
non  dtgnenturaud ire.  Gloria  patris  est  filius 
sapiens.  Gaudeat  episcopusjuJiciosuo,cnm 
inl  es  Christo  elegeri  t  sacerdoles.  »  [AdNepot. , 
De  vila  cleric.) 

Possidius  dît  qu'en  Afrique  les  prêtres 
ne  prêchaient  jamais  qu'en  l'absence  des 
é  vêqnes,  et  que  Valérius,  évêque  d'Hippone, 
étan4  Grec  de  naissance,  et  n  ayant  pas  ac- 
quis assez  de  facilité  pour  prêcher  en  langue 
latine,  ordonna  à  saint  Augustin  de  prêcher 
en  sa  présence»  et  donna  un  exemple  si 
illustre  par  le  choix  d'un  si  excellent  sujet, 
que  tous  les  autres  évêquesde  l'Occident  ne 
se  contentant  pas  de  Tadmirer,  voulurent 
au^si  être  ses  imitateurs  : 

«  Eidom  prfsbytero  potestatem  dfdit  Va- 
lérius coram  se  in  ecclesia  Evangeliura  prœ- 
dicandi  ac  frequeotissime  traclandi,  contra 
usum  quidem  et  consuetudinem  Africana- 
rum  Ecclesiarum.  Onde  etfam  ei  nonnulli 
episcopi  detrabebant,  etc.  Postea  currente 
et  volante  hnjusmodi  fama,bono  prœcedente 
ezemplo,  accepta  ab  episcopis  potestate, 
presbyteri  nonnulli  coram  episcopis  populis 
iractare  cœperuut  verbum  Dei.  »  (De  tita 
August,^  c.  h.) 

Si  Valère  eut  des  imitateurs,  il  suivait 
lui-même  l'exemple  des  Orientaux  :  In 
Orientalibus  Ecelesiis  id  ex  more  fieri  iciens^ 
Ainsi  on  peut  dire  que  saint  Augustin  a 
rendu  la  parole  à  tous  les  prêtres  de  l'Oc- 
cident, et  qu'ils  lui  sont  redevables  de  la 
qualité  qu'ils  portent  de  prédicateurs. 

m.  Quelle  aoUétre  la  science  du  prédiea- 
ieurt  —  Le  saint  évêque  Valère  était  très- 
persuadé  de  la  capacité  extraordinaire  de 
celui  qu'il  avait  ordonné  prêtre  :  mais 
saint  Augustin  était  un  juge  plus  rigoureux 
pour  lui-même.  C'est  ce  qui  l'obligea  de 
demander  à  Valère  ub  peu  de  temps  pour 
lire  et  pour  méditer  plus  soigneusement 
l'Ecriture  sainte,  et  pour  puiser  dans  cette 
divine  source  les  eaux  vives  et  salutaires 
dont  on  l'obligeait  d'arroser  le  champ  du 
Seigneur. 


Ce  qu'il  écrivit  sur  ce  suie!  h  Valère , 
montre  combien  les  évêques,  les  prêtres  et 
les  diacres  sont  coupables,  s'ils  entrepren- 
nent  de  gouverner  l'Eglise  sans  une  grande 
et  profonde  connaissance  des  saintes  Lettres; 
«Debeo  Scripturarum  omnium  medicamenta 
perscrutari,  et  orando  ac  legendo  agere,  ut 
îdonea  valetudo  animœ  mes  ad  tara  pericu- 
losa  negolia  tribuatur;  quod  ante  non  feci, 

3uia  et  tempus  non  babul.  Tune  eoim  or- 
inatus  sum,  cum  de  ipso  actioms  tempore, 
ad  eognoscendas  divines  Scriptnras  cogita- 
remus,  et  sic  nos  disponere  vellemus,  ut 
nobis  otium  ad  hoe  negotium  posset  esse.  * 
(Epist.  148.)  Cet  homme  consommé  en  touie 
sorte  de  sciences  croyait  n'avoir  pas  encore 
eommencé  :  «  Dicet  fortasse  sanctilas  tua, 
Vellem  scire  quid  desit  instructioni  tiiie. 
Tarn  multa  autem  sunt,  ut  facilius  possiiii 
enumerare  qnm  babeo,  quam  qu®  nabero 
desidero.  » 

Les  ouvrages  que  saitit  Augustin  composa 
étant  encore  laïque,  et  auT  premières  an* 
nées  de  sa  prêtrise,  font  voir  qu'il  était  dèjk 
monté  k  un  degré  très-émtnenl  de  science. 
11  proteste  néanmoins  qu'il  se  connaissait 
mieux  qu'il  n'éiait  connu  des  autres,  et 

3u'uDe  étude  sérieuse  des  saintes  Lettres  lui 
tait  encore  nécessaire;  persuadé  que  cfli 
s'acquitter  légèrement,  «  perfunctorie,  »  du 
devoir  d'évêque,  de  prêtre  et  de  diacreétait 
la  chose  du  monde  la  plus  périlleu$e,tiniliil 
miserius,  tristius,  damnabilius,*»  comme 
c'était  la  plus  pénible  de  s'en  ac<|uitter 
exactement,* nihil  in hac  vita  diffieilius,  la- 
boriosius,  periculosius  episcopi,  presbyteri, 
aut  diaconi  officio.  » 

IV.  La  cannaissanee  des  canons  est  niees^ 
Maire.  —  La  science  des  canons  parut  d'au- 
tant plus  nécessaire  au  même  saint  Augus- 
tin, que  Valère  l'ayant  fait  ordonner  évêque 
d'Hippone  de  son  vivant,  parce  que  l'un  et 
l'autre  ignoraient  que  le  concile  de  Nicée 
avait  défendu  qu'il  y  eût  jamais  deux  évê- 
ques dans  une  même  ville,  il  se  trouva  ex- 
posé aux  justes  reproches  d'avoir  ignoré  ce 
qu'il  était  si  fort  ooligé  de  savoir. 

Pour  éviter  de  semblables  inconvénients, 
il  tlt  ordonner  dans  un  concile  de  Cartbago 
qu'on  lirait  les  canons  aux  évêques  avant 
leur  ordination.  Mais  celte  lecture  est  peu 
utile,  si  l'on  n*en  fait  une  étude  considé- 
rable et  proportionnée  à  l'importance  de  la 
chose.  Saini  Augustin  prit  un  coadjuteurè 
la  fin  de  ses  jours,  mais  il  ne  le  fit  pas  sa- 
crer, parce  qu'il  savait  alors  les  canons  : 
«  Qnod  reprehensum  est  in  me,  noio  repre- 
bendi  in  filio  meo.  »  (Epist.  110.) 

Comment  cet  incomparable  évêque  aurait- 
il  pu  être  l'esprit  et  l'flme  de  tant  de  con- 
ciles tenus  de  son  temps  en  Afrique,  et  com- 
ment aurait-il  pu  faire  établir  tant  de  ca- 
nons et  tant  de  règlements  remplis  d'une 
sagesse  et  d'une  piété  si  achevée;  et  enfin 
si  conforme  aux  plus  saints  et  aux  ^  plus  tn- 
ciens  canons  de  l'Eglise,  s'il  n'en  avait  fait 
une  étude  particulière?  Comment  aurait-il 
terminé  tant  de  différends  «lans  Ivs  con- 
ciles ordinaires  et  extraordinaires,  si  ce 


i5it 


IGN 


DlLTIONNAmC 


IGN 


1348 


n'est  par  une  exacte  connaissance  des  ca- 
nons? Et  comment  aurait-il  fait  ordonner 
au  IV*  concile  de  Carthage  que  l'évèque  ne 
pourrait  juger  les  causes  dans  le  tribunal 
ecclésiastique,  qu^en  l'assemblée  de  son 
clergé,  s'il  n'avait  par  avance  pris  le  soin 
d'apprendre  les  canons  à  tout  son  clergé» 
puisque  ce  sont  les  règles  des  jugements  ec- 
clésiastiques? 

y.  Les  moines  sont  incapables  des  ordres^ 
à*iU  ti'on/  la  science  requise.  —  Saint  Augus- 
tin ne  jugeait  pas  que  tous  les  moines  Tus- 
sent capables  des  ordres,  ou  que  In  seule 
f)iélé,  quelque  singulière  qu'elle  pût  êlre, 
es  en  rendit  capables,  si  elle  n'étnii  accom- 
pagnée de  la  science:  «Si  desit  insiruclio 
necessaria  ;  »  ou  si  elle  était  accompagnée 
de  quelque  irrégularité  :  «aut  personnœ  regu- 
laris.integrilas.  »  (Ep.76.jll  y  avail  donc  une 
littérature  au  moins  médiocre,  dont  un  clero 
ne  pouvait  se  passer,  et  dont  un  moine 
n'avait  nullement  besoin. 

La  connaissance  de  la  langue  du  lieu  a 
paru  très-nécessaire  à  saint  Augustin.  Aussi 
ayant  à  donner  un  évéque  au  lieu  de  Fussale 

au'il  avait  retiré  du  schisme  des  donatisles, 
en  choisit  un  qui  sût  la  langue  punique  : 
«  Aptum  loco  illi  congruumque  require- 
bam,  qui  et  Punica  lin^ua  csset  instruclus, 
ethabebam  paralum  presb.y(erum.»(Ep.261.} 

La  langue  romaine  était  entendue  dans 
toutes  les  bonnes  villes  de  l'empire;  mais 
dans  les  lieux  écartés  on  n'entendait  que  la 
langue  du  pays,  et  il  était  nécessaire  que 
le  pasteur  entendît  la  voix  de  ses  brebis,  et 
quelles  entendissent  aussi  la  voix  du  pas-- 
teur  qui  devait  les  instruire*  Saint  Basile 
témoigne  aussi  qu'ayant  à  donner  des  évo- 
ques à  l'Arménie,  il  en  cherchait  qui  sussent 
la  langue  et  les  idiomes  du  pays. 

Vf.  La  maison  des  évéques  était  une  école, 
—  Socrate  dit  qu'Alexandre  fit  élever  saint 
Athanase,  dès  son  enfance,  dans  son  Eglise 
d'Alexandrie,  et  prit  soin  de  le  faire  ins- 
truire avec  plusieurs  autres  enfants;  qu'il 
le  tit  longtemps  après  diacre,  et  voulut  qu'il 
l'accompagnât  au  concile  de  Nicée,  pour  être 
soutenu  par  un  si  bon  second  dans  les  com- 
bats qu'il  y  faudrait  donner  pour  la  foi, 
(L.i,c.  il.) 

Les  autres  évoques  avaient  vraisembla- 
blement de  pareilles  écoles  dans  leurs  évè- 
chés,  et  ils  y  faisaient  instruire  de  jeunes 
clercs  dans  toutes  les  sciences  ecclésiasti- 
ques, pour  en  former  un  jour  de  savants 
diacres,  de  saints  prêtres  et  de  dignes 
évéques. 

Si  c'est  dans  Alexandrie  que  les  prêtres 
furent  interdits  de  la  prédication,  ce  ne  fut 
qu'à  l'occasion  d'Arius,  et  ce  ne  fut  pas  pour 
longtemps  :  «  Alexandriœ  non  concionatur 
presbyter,  qui  mos  eo  tempore  initium  ha- 
buit,  quo  Arius  perturbavit  Ecclesiam,  » 
dit  le  même  Socrate,  et  Sozomène  après 
lui.  (SocRAT.i  I.  V,  c.  21  ;  —  Sozom.,  I.  vu, 
c.  19.1 

Théodoret  dit  qu'Arius  avait  la  charge 
d'expliquer  les  Ecritures  avant  son  erreur. 
(TuEODORET.,  1. 1,  c.  2.)  Of  Possidius  nous  a 


dit  souvent  que  Valérias  voulant  faire  prê- 
cher saint  Augustin  encore  prêtre,  s'auto- 
risa de  l'exemple  de  l'Eglise  orientale.  Le 
Pape  .saint  Léon  et  le  concile  de  Chalcédoine 
nous  font  remarquer  que  la  prédication  fut 
défendue  aux  moines,  après  que  le  moioe 
Eutychès  eut  répandu  ses  erreurs. 

VIL  Ecoles  dans  les  maisons  des  curii.  - 
Le  concile  de  Vaison  ordonne  aux  prêtres 
des  paroisses  d'élever  dans  leur  maison 
autant  qu'ils  pourront  de  jeunes  lecteurs, 
de  leur  faire  apprendre  le  Psautier,  leur 
faire  lire  et  méditer  les  Ecritures,  enGo  leur 
enseigner  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
être  un  jour  capables  de  leur  succéder,  afin 
d'imiter  en  cela  la  louable  coutume  qui  ce 
était  établie  dans  toute  l'Italie  : 

Secundum  consuetudinem  quam  per  iotan 
Italiam  salis  salubriter  teneri  cognovimm^ 
Juniores  lectores  quantoscunque  in  iûmo  re- 
cipiant;et  eos  quomodo  boni  patres spiritW' 
liter  nulrientes^  Psalmos  parare^  dtrinii  If- 
ctionibus  insisterez  et  in  lege  Domini  erudirf 
contefidantf  ut  sibi  dignos  sucçessores  pro- 
videani.  (Can.  1.) 

Quoique  ce  règlement  n'ait  été  fait  en 
France  qu'après  l'an  500,  la  coutume  éuu 
déjà  depuis  longtemps  en  Italie,  d*élererei 
d'instruire  les  jeunes  clercs  dans  cessaio* 
tes  écoles,  et  de  les  préparer  de  loin  ï  ce^ 
hautes  dignités  qu'ils  devaient  un  jour  rem- 
plir dans  l'Eglise. 

11.  —  De  rirrégulnriié  qui  provient  de  rigooraoci, 
aux  VI*,  vil*  ei  vin*  siècles. 

• 

L  Ceux  qui  ne  saven:  pas  lire  sont  exclut 
des  moindres  degrés  de  la  cléricaluu»  - 
Saint  Grégoire  dit  que  celui  qui  ignore  les 
lettres,  c  ignorantem  litteras,  >  encourt 
cette  irrégularité.  (L.  i,  epist.  25.) 

C'est  ainsi  qu'on  parle  de  ceux  qui  ne  sa- 
vent pas  lire.  Ce  Pape  s'en  est  expliqué  ail- 
leurs;  il  recommande  l'instruction  d'an 
clerc  qui  ne  savait  pas  lire,  et  à  qui  lesi^a- 
rôles  et  les  exemples  de  son  prélat  devai^rt 
servir  de  livre  :  o  Inquisi.tus  a  oobis,  utruiu 
sicut  deeet  clericum,  litteras  didicissci.es» 
se  ignorare  responditt  etc.  Qui  oescit  légers 
lingua  vestra  illi  sit  codex,  ut  in  bono  yr/f 
dicationis  vestrœ,  vel  operis,  quod  imiieUir 
aspiciat.  Solet  enim  plerumque  strictiusror 
viva  vox  trahere,  quam  lectio  dida  per 
transitum.  »  (L.  vi,  epist.  11.) 

IL  Nécessité  d  étudier  la  sainte  Eerxtm 
—  Si  celui  qui  ne  savait  pas  lire  était  i'"^ 
gulier  pour  les  moindres  places  de  laclérw 
cnlure ,  il  ne  faut  pas  se  persuader  quod 
n'exigeât  rien  de  plus  de  ceux  qu'on  desti- 
nait aux  plus  hautes  dignités. 

Le  môme  saint  Grégoire  considérant  <^< 
près  les  divers  degrés  de  mérite  de  cv^^ 
qu'on  proposait  pour  l'évèché  d'Amène,  i'^ 
que  l'un  était  fort  versé  dans  les  Ecrliur^'N 
mais  qu'il  était  trop  avancé  en  â£c,  ;>«>^' 
soutenir  le  poids  de  l'épiscopal  :  «  Scrip;* 
Ti'e  quidem  sacrœ  scientiam  nabere,  sod:' 
astalis  seniojam  confectum  accepimus,  t't 
ad  regiminisoflicium  non  possitassurgerr  ■ 
(L.  XII,  cpisl.  6.)  Un  autre  avait  Wea  oi'*^ 
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infatigable  vigilauce  qui  e%t  nécessaire  à  un 

frétât  ;  mais  on  disait  qu'il  ne  savait  pas  le 
sautier  :  «  Vigilans  quidem  homo  dicitur, 
sed  quantum  asseritur,  Psalmos  ignorât.  > 
Ce  saint  Pape  veut  qu'oa  s'informe  combien 
de  psaumes  ce  dernier  ignorait  encore  :«  De 
Rustico  diacono  quantos  psalmos  minus  te- 
neat,  perscrutandum  est.  » 

C*est  donc  principalement  la  science  des 
Ecritures^que  ce  Pape  demandai!  aux  ecclé- 
siastiques, surtout  aux  érôques. 

Ayant  appris  qu'un  évêque  français  s'a- 
musait à  enseigner  la  grammaire  et  les  bel- 
les-lettreSy  il  lui  eu  fil  une  réprimande  très- 
sévère ,  et  lui  remontra  combien  il  était 
bonleux  qu'une  bouche  consacrée  aux  louan- 
ges de  ]ésus-Christ  fûl  profanée  en  chantant 
celles  de  Jupiter,  etqu  un  évéque  n'eût  pas 
horreur  d'une  profanation  pour  laquelle  un 
laïque  vertueux  aurait  de  Téloignement  : 

«  Pervenit  ad  nos  fraternitatem  tuam, 
grammaticam  quibusdam  exponere.  Quam 
tem  ita  mol.este  suscepimus,  ac  sumus  ve- 
hementius  aspernati,  ut  ea  qum  prius  dicta 
fuerunt,  in  gemilum  et  tristitiam  vertere^ 
mus  ,  quia  in  uno  se  ore  cum  Jovis  laudi- 
bus  Christi  laudes  non  capiunt.  Et  quam 
grave  nefandumque  sit  episcopis  canere, 
quod  tiec  laico  religioso  conveniaty  ipse 
considéra.  »  (L.  ix,  epist.  48.) 

Si,  selon  ce  saint  Pape,  l'étude  profane  des 
humanités  ne  sied  pas  à  un  laïque  vertueux, 
c  est  donc  l'étude  des  saintes  Ecritures  qui 
doit  faire  l'occupation  sainte  et  les  sainies 
délices  des  laïques  et  des  dames  mém(>s. 
Aussi  ce  Pape,  écrivant  à  deut  dames  de 
qualité,  leur  conseille  la  lecture  des  Ecritu- 
res divines  :  t  Opto  ut  sanctam  Scripturam 
legcre  ametis;  ut  quandiu  vos  omnipolens 
Dcus  viris  conjunxerit,  sciatis  qualiter  vi- 
vere,  et  domum  vestram  quomodo  dispo- 
ijere  debeatis.  »  (L.  ix,  epist.  75.) 

Mais  c'est  dans  son  Pastoral  que  ce  saint 
Pape  a  excellemment  fait  connaitre  [Pattor.^ 
part.  II,  G.  11)  combien  il  est  important  que 
J'évoque  soit  continuellement  appliqué  à  la 
lecture,  à  la  méditatiou  des  Ecritures,  pour 
en  emprunter  les  lumières  dont  il  a  besoin 
pour  la  conduite  de  ses  brebis ,  et  pour  en 
puiser  toujours  de  nouvelles  flammes  d'un 
amour  céleste,  a(in  que  le  feu  de  sa  charité 
ne  s'éteigne  pas  dans  l'embarras  et  le  tu- 
multe de  tant  d'occupations  divecses  : 

c  Studiose  quotidie  sacri  Ëloquiî  prœcepta 
rector  meditetur;  ut  in  eo  vim  sollicitudi- 
ois,  et  erga  cœlestem  yitam  providœ  circum- 
spectionis,  quam  humanœ  conversationis 
usus  indesineiiterdestruit,  divinœ  admoni- 
tionis  verba  restaurent  :  et  qui  ad  velusla- 
tem  vitœ  persQcielatemsœculariumducitur, 
ad  amorem  semper  spiritalis  pallriœ,  com- 
punctionis  aspiratione  renovetur.  • 

Le  pasteur  ne  pourra  pas  répandre  conti- 
nuellement sur  son  troupeau  les  vérités  et 
les  flammes  du  ciel  par  la  prédication,  s'il  ne 
s'en  remplit  sans  cesse  lui-môme  par  la  lec- 
ture des  livres  saints  :«Nimirum  necesseest 
ut  qui  ad  oificium  prœdicationis  excubdnt, 


a  saerœ  leotionis  studio  i 
n'est  pas  temps  de  cherc 
des  doutes,  lorsqu'on  est 
ner  l'éclaircissement  :  n  ( 
spiritale  aliquid  a  subdilis 
iguominiosum  valde  est,  : 
scere,  cum  quaBStîonem 

m.  Conciles  de  France, 
d'Orléans  défend  d'urdom 
des  diacres  qui  soient  san 
sachent  pas  baptiser:  Prei 
sine  litterts^  t>el  si  bapti 
sciaty  nullatenus  ordinetur 

Le  IV'  concile  d'Orléans 
ques  de  donner  aux  curés 
clésiastiques  do  la  campa^ 
les  règlements  qui  sont  n 
gouvernement  de  leurs 
ehiani  cleri  a  pontificibus  i 
statuta  canonum  legenda 
ipsi^  vel  popuiit  quœ  pro 
creta  sunt^  excusent  pos\ 
(Can.  6.) 

Le  I*'  concile  de  Mâcon, 
donna  qu'on  jeûnerait  troï 
maine  depuis  la  fôte  de  sa 
Noël,  et  que  ces  jours  c( 
seraient  aussi  employés  h 
nous  :  Vt  a  feria  sancd  Me 
taie  Domini  secunda^  quar 
j'ejunetur,  et  saçrificia  qua 
ordine  celebrari.  in  quib\ 
legcndos  esse  speciali  definii 
nulius  se  fatealur  perignot 
(Can.  9.) 

Le  concile  de  Narbonne 
défendit  de  donner  la  préi 
nat  à  ceux  qui  ne  savaien 
manda  qu'on  flt  apprendr< 
étaient  déjà  ordonnés  :  Ar 
episcoporum  ordinare  dia 
sbyterum,  litteras  ignorant 
dinati  ftierint,  cogantur  dis 
erit  in  Ecclesia  Dei,  si  non 
dum  exercitatus  ?  Et  si  p. 
diose,  et  non  vult  proficere 
nasterium,  quia  non  potes 
lum.  (Can.   11.) 

IV.  En  Espagne.  —  En 
geait  des  évoques  la  sciei 
et  des  canons. 

Le  IV'  concile  de  Tolède 
Tignorance  des  règles  divi 
tiques  est  dangereuse  er 
ceux  qui  doivent  en  être  1 
les  exécuteurs  : 

c  Ignorantia  mater  cun( 
maxime  in  sacerdotibus  De 
docendi  ûfliciutn  in  popi 
Sacerdotes  enim  légère  s 
admonentur,  Paulo  aposto 
motheum .(/  Tim.  iv,  13)  :  « 
«  exhortationi,  docirinœ^ 
«  in  bis.  »  Sciant  fgitursa 
ras  sanctas  et  canones,  »  e 

Pour  ce  qui  est  des  cun 
contente  de  dire  que  l'é 
donnant,  doit  leur  donner 
leur  apprendre  la  manière 
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«acreroents*  dont  ils  lui  rendront  compte» 
quand  ils  viendront  an  synode  ou  aux  ro- 
gations :  Quando  pretbyleri  in  parochiii  of' 
dinantur.  libellum  offieialem  a  sacerdote  tuo 
aecipiantf  ut  ad  eecleiias  sibi  deputatas  m- 
slrucli  succédant  ;  ne  per  ignorantiam^  etiam 
in  ipsis  divinis  tacramentis  offendant  :  ita 
ut  quando  ad  litanias^  vel  ad  concilium  ve- 
nertnt^  rationem  episcopo  tuo  reddant^  quo" 
liter  tusceptum  of/icium  célèbrent^  vel  baplt- 
sent.  (Can.26.) 

III.  —  De  rîrrégnlarilé   qui  vient  de  Tignorance, 
sous  fempire  de  Cliarlemagnc. 

I.  Quelle  science  on  exigeait  des  iviques. 
—  Le  concile  de  Francfort  obligea  tous  les 
évèques  do  savoir  les  canons  et  la  règle  de 
Saint-Benott  :  Vt  episcopum  cnnones  et  Ae- 
gulam  non  liceat  ignorare,  (Can.  20.) 

L'évêque  ayant  la  direction  du  clergé  et 
des  moines,  devait  être  parfaitement  ins- 
truit de  leurs  devoirs*  afin  de  leur  faire  ren- 
dre un  compte  eiact  de  la  manière  dont 
ils  s*en  acquittaient.  Les  prêtres  au  con- 
traire n^ayant  aucun  pouvoir  sur  les  moi- 
nes, ce  concile  se  contente  qu'ils  sachent 
les  canons  :  Ut  nulli  episcoporum  et  sacerdo^ 
tum  liceat  sacros  canones  ignorare.  (Can. 
53.) 

H.  Science  des  prêtres.  —  La  science  des 
prêtres  ne  devait  pas  être  bornée  à  la  con- 
naissance des  canons  :  Charlemagne  exigea 
4*eux,  quMIs  fussent  versés  dans  la  science 
des  Ecritures»  qu'ils  pussent  instruire  les 
pegples  des  mystères  de  notre  foi,  qu'ils 
sussent  par  cœur  tout  le  Psautier»  qu'ils 
eussent  appris  les  formulaires  du  baptême» 
les  canons»  te  livre  Pénitentiel»  le  chant»  le 
oomput  ou  le  calcul  des  fêtes  mobiles  de 
]*Eglise  : 

«  Ut  sacerdos  Dei  de  divina  Scriptura  do- 
ctus  sit»  fidem  Trinilatis  recte  credat»  et 
alios  doceat»  et  suum  officium  bene  possit 
implere.  Ut  tolum  Psalterium  memoriter 
teneat.  Ut  signaculum  et  baptisterium  me- 
moriter teneat.  Ut  de  canonibus  doctus  sit» 
et  suum  Pœuitentiale  bene  sciât.  Ut  cantum 
et  eomputuin  sciât.  »  IConc.  GalL^  t.  11»  p. 
253.) 

Pour  se  perfectionner  dans  ces  connais- 
sances des  Ecritures»  des  canons»  de  la  théo- 
logie» des  cérémonies  et  des  règles  de  la 
Eénitence,  Théodulphe  excite  tous  les  curés 
partager  leur  temps  entre  la  lecture  et  la 
prière»  et  de  faire  toujours  succéder  l'une 
de  ces  saintes  occupations  è  l'autre  :  «  Opor- 
tet  vos  et  assidnitatem  habere  legendi»  et 
instantiam  orandi.  Quia  vita  viri  justi  le- 
ctione  instruitur»  ornatur»  et  assiduitate 
lectionis  munitur  homo  a  peccato.»  (/6id.»  p. 
212,  cap.  2.)  Atton»  évêque  de  Yerceil»  dési- 
re que  ses  curés  sachent  les  Ecritures  vt 
les  canons  :  «  Sciant  sacerdotes  Scripturas 
et  canoues.  »  {Spicileg.^  tom.  111»  pag.  2» 
0.3.) 

III.  Instructions  en  tangue  vu/^aiVe.— IFiau  t 

[pourtant  avouer  que»  dans  le  siècle  où  Char- 
emagne  fit  renaître  les  sciences,  on  fut  en- 
core obligé  de  souffrir  plusieurs  bénéOciers» 


qui  n'avaient  pas  encore  pu  proGterdecei 
nouvelles  lumières. 

Aussi  dans  les  Capitulaires  il  est  dil 
qu'on  n'admettra  point  de  curé»  qui  ne 
puisse  instruire  son  peuple  eaunelan^^ 
qui  lui  soit  connue  et  qui  ne  puisse  Tioi- 
truire,  tant  des  mystères  les  plus  essentiels 
de  la  foi,  que  des  règJes  de  la  morale  chré» 
tienne.  (Capitulare  Car.  tiag.^  L  vi,  c.  181.) 
Que  si  un  curé  n'est  pas  assez  habile  \mx 
se  rendre  intelligible  i  ^^%  brebis  en  leur 

Earlant»  il  se  fera  donner  par  écrit»  et  il  lin 
son  peuple  un  abrégé  de  la  doctrine,  de 
la  foi  et  des  mœurs.  Enfin»  pour  prévenir 
toutes  les  défaites  d'une  paresse  iaeicusa- 
ble  ou  d'une  ignorance  grossière»  il  n)*  a 
point  de  curé  qui  ne  doive  et  qui  ne  puisse 
avertir  les  fidèles  de  faire  pénitence,  parce 
que  le  royaume  du  ciel  est  proche  : 

«Nullus  sit  presbyter»  qui  in  ecclesiapw 
blice  non  doceat  lingua  qnam  auditonsi 
intelligant,  fidem  omnipotentis  Dei  in  nni- 
tate  et  Trinilate  simpliciter  credere»et  ea 
quœ  generaliter  omnibus  dicenda  suot  de 
malis  evitandis»  sive  bonis  faciendis»  et  \y 
dicio  in  resurrectione  future.  Si  vero  ipse 
verbis  manifeste  explicare  non  poterit»  pe- 
tat  sibi  ea  a  doctiore  taliter  transcribî»  qti^ 
liter  aperte  légat»  quod  qui  audiant»  intelli- 
gant. Et  qui  amplius  non  poterit»  vel  liis 
verbis  admoneat  :  Pcmitentiam  agite^appr^ 
pinquavit  enimregnum  calorum.  »  IMalik  tv» 
17.) 

Ce  décret  suppose  avec  raison  que  la 
Goctrine  de  la  foi  et  des  mœurs»  qui  est  néces- 
saire au  salut»  est  en  même  temps  si  facllis 
qu'il  n'y  a  point  de  prêtre  qui  n'en  puisse 
instruire  les  peuples»  s'il  n'en  est  poiot  dé- 
tourné par  la  difficulté  et  la  différence  de  la 
langue. 

On  parlait  alors  en  France  trois  sortes  de 
langues.  L'allemande»  parce  que  les  Fran- 

Sais  et  nos  princes  mêmes  l'avaient  apportée 
u  pays  dp  leur  origine»  comme  leur  langue 
naturelle.  La  latine»  qui  était  celle  que  les  an- 
ciens Romains  pariaient»  el  qu'îTs  avaient 
communiquée  è  toutes  les  colonies  romat- 
nés»  et  à  tout  ce  qu'il  y  avajl  d'booDttei 
gens  dans  leur  empire.  Et  la  romaine»  qai 
était  la  même  que  la  latine,  mais  àWétéeH 
corrompue  par  lo  mélange»  soie  des  restes 
de  l'ancienne  langue  gauloise»  soit  des  in- 
fluences de  la  nouvelle  langue  tcutooe  o^j 
allemande»  soit  enfin  des  idiomes  partie»* 
liers  de  tant  de  provinces. 

Ce  décret  n'autorise  pas  plus  la  langua 
latine  que  les  de^ix  autres;  il  veut  ^eot^ 
ment  qu'un  curé  prêche  en  la  langue  qo< 
son  peuple  peut  entendre.  Et  ilyapead'ip- 
parence  que  ce  fût  la  iatioe»  D0^-seul^ 
ment  dans  les  provinces  el  les  royautoe^ 
entiers»  qui  étaient  sous  Tobéissaoce  «i^ 
Charlemagne»  et  où  l'on  |tarlaii  allemsoil  ' 
mais  aussi  dans  celles  où  la  langue  row^ 
était  vulgaire»  et  où  elle  élail  déjà  sU^* 
tournée  de  la  pureté  de  la  langue  latur. 
que  l'intelligence  de  Tune  ue  suffisait  p» 
pour  entendre  l'autre. 

IV.  Nécessité  d' entendre  la  fon^nr  !a(tsr.^ 
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Il  lie  tant  pas  conclure  de  \h  «  oue  la  co- 
naissance  de  ta  langue  latine  ne  fût  pas  né- 
cessaire, puisque  sans  son  secours  on  ne 
pouvait  apprendre  ni  les  Ecritures,  ni  les 
canons.  Ce  fut  Tignorance  de  cette Jangue, 
qui  flt  rejeter  Giliemer,  qui  avait  été  élu 
archeYéque  de  Retmn,  parce  que  les  éfé- 
nues  de  la  province  ayant  commencé  de 
Texaminer,  et  lui  avant  présenté  le  livre 
des  Evangiles,  il  le  lut,  mais  il  fit  paraître 
ensuite  guMI  ne  l'entendait  pas  2  «  Qui  dnm 
ante    episcopos    discutiendus    adsedisset, 
oblatns  est  ei  textus  evangelicus,  Cum  au- 
tem  ipsnm  aliqnatenus  ,  légère,  nihil  la- 
men  intelligere  omnes  parilercognovissent, 
reprobatus,  ac  valut   insipiens  ah  omnibus 
estejectus.  «  Cône.  Gatl.^  tom.  111,  p.  359.) 
*  -  V.  Ohiet  de  Pexamen  de  eeux  qui  te  dispo- 
saient à  la  prêtrise.  —  Il  faut  croire  qu*on 
n'était  pas  si   rigoureux  dans  Texamen  des 
autres  ordres;  maison  ne  laissait  pas  d'exi- 
ger de  tons  ceux  qu'on    devait  ordonner 
un  degré  de  science  proportionné  au  mi- 
nîslère  quIls^^Jevaient  remplir. 

Le  concile  de  Nantes  ordonne  aux  évé* 
quen  de  faire  venir  le  mercredi  avant  Tor- 
dinatinn  tous  ceux  qui  y  aspirent,  omnfs 
qui  ad  sacrum  ministerium  accedere  volunt  ; 
de  les  faire  présenter  par  les  archiprètres 
ou  doyens  ruraux  :  Utm  eum  archipresbyte- 
riêy  qui  eos  prœsentare  debent  :  de  nommer 
des  prêtres  et  d'autres  personnes  savantes 
dans  ta  sagesse  des  Ecritures  et  des  lois  ec- 
clésiastiques, pour  examiner  leur  vie,   leur 
naissance,  leur  âge*  leur  éducation  et  leur 
capacité  dans  les  sciences.   Tune  episeomis 
^  iatere  suo  dirigere  débet  sacerdotes^  et  aîios 
prudentes  viros^  gnaros  legis  divince^  et  exer* 
ritatos  in  ecelesiaslicis  sanctionibus^  qui  or^ 
dinandorum  vitam^  genus^  palriam^  œtatem^ 
institutionem^  locum  ubi  educati  sunt^  si  sint 
bene  iitterali^  si  in  lege  Domini  instructif 
diiigenter  investigent.  {Cône.  Nannet,^  Can. 
H.) 

Hincmar  remarque  plus  précisément  le 
d<^iail  de  ce  que  les  curés  devaient  savoir 
(HiFicMAR.,  tom.  1,  p.  710,  712);  l'exposition 
du  Symbole  et  de  TOraison  dominicale,  se- 
lon la  doctrine  des  saints  Pères,  afin  d'en 
instruire  les  fidèles  :  «  Ut  unusquisque  pre- 
sbjrterorum  expositionem  Symboli,  atque 
oratîonis  Dominicœ,   iuxta  tradilionero  or- 
thndoxorum  Patrum  plenius  discat.  Exinde 
praedîcando  populum  sibi  commissum  se- 
dulo  instruat.  »  L'intelligence  du  missel,  et 
la  facilité  de  bien  prononcer  et  de  bien  lire 
les  oraisons  de  la  Messe,  les  épltres  et  les 
évangiles  :  «  Orationes  Missarum,  Aposto- 
lufxi  quoque  et  Evangelium  bene  légère  pos- 
sit.  »  De  savoir  le  Psautier  de  mémoire, 
xiussi  bien  aue  le  symbole  de  saint  Atha- 
nskse»  C'est  a  lui  qu'on  commençait  d'attri- 
Liuer  cette  explication  admirable  de  notre 
lt>i    :   Sermonem  Athanasii  de  fide.  Enfin,  de 
bien  savoir  le  chant  et  le  comnost,  de  lire 
stf^uventet  de  bien  entendre  les  quarante 
Piomélies  de  saint  Grégoire  le  Grand  sur  les 
£vnngiles. 

n^*giiioo  a  inséré  tous  ces  articles  dans  le 

ClCTIO^m.     Ofc  DlSCIPlIIIB  BGGLftS.   I. 


premier  chapitre  de  sa  I 
oh  il  rapporte  tous  les  1 
doit  s'informer  en  fori  1 
ajoute  encore  que  les  1 
tenciel  romain*  ou  cel  1 
chevéqne  de  Cantorbér 
rable  Bède,  pour  intern  1 
régler  les  pénitences,  1 
qni  y  est  ordonné  :  «  '. 
ibi  scriptum  est,  inte  * 
ant  confesso  modum  pc  1 
(Cap.  95.) 

VI.  Vindulgenee  étaiï 
siieles  d'ignorance,  —  1 1 
connaître  la  charitable  i 
fallait  quelquefois  user  : 
gnorance,  que  la  recom  : 
abbé  de  Ferrières,  adre^  ! 
mar  de  Reims,  en  favei 
ne  pouvait,  ni  instruire 
par  sa  vieédifiante,ni  réi  ; 
par  sa  docilité  aux  avis 
tain  :  «  Nam  licet  desit  1 
eruditionis,  tamen  pote  ' 
et  vestriB  doctrinœ  parel  1 
potest  docere  instiiuta 
menfacere,  undeetipse,  : 
ficiantur  salutis  œternœ  (  1 
Agobard,  archevêque  1 
persuadé  de  la  nécessité  1 
dance  salutaire,  quand 
vérité  des  pasteurs  ign  : 
dangereux  que  ceux  qii 
quelque  vice  :  «  Ne  cou 
tis  aiienis,  criminosos  ^ 
dolium  provehendo,  aul 
rius  est,  ignorantia  cœco! 
tum  prœbeant  ad  foveanfi 
nis.  »  {Epist.  ad  Bernard  ^ 
jure  sacerdot.) 

Il  était  néanmoins  dam I 
fallait  tolérer  ceux  qui  ii 
truire  leur  troupeau  que  : 
pie,  aussi  bien  que  ceu 
une  doctrine  sainte  et  sa  i 
ne  fût  pas  soutenue  par 
vie  !  ff  Tolerandum  genii 
quidom  docenttum ,  secl 
viventium;  aut  bene  vivi 
simplicitalem  ser>sus  doo 
lentium.  » 

VII.  Etat  de  FEglise  g\ 
grecque  n'était  pas  plus 
riche  en  hommes  savants, 
par  un  canon  du  vu*  concil 
fend  de  consacrer  un  évé 
Psautier;  afin  que  l'évèq 
la  même  connaissance  dd 
qu'il  ordonnera  :  Definimi 
episcopatus  provehendus  ei 
omnibus  Psatterium  nosse 
omnis  elerieus^  qui  sub  eo 
tur^  et  imbuatur. 

Le  métropolitain  doit  e 
élu,  s'il  est  capable,  et  s'il 
avec  inlelligence  et  ave< 
canons,  les  Evangiles,  lei 
Paul,  et  toutes  les  Ecriti 
lui-même  ces  règles  divin 
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les  peuplos  :  Inquiraïur  autem  diligenter  a 
metropolita^  si  in  promptu  habeat  légère  scru^ 
tabiliter  et  non  iransitorie  tam  sacroi  cano-' 
nés,  et  sanctum  Evangelium^  quam  divini 
Apostoli  iihrum^  et  omnem  divinam  Scriptu^ 
ram  ;  atque  secundum  Dei  mandata  conver^ 
sari^  ft  aocere  populum  sibixommissum. 

Enfin,  ce  canon  assure  que  la  méditation 
<|ps  Ecritures,  est  comme  Tessence  el  T/lme 
(iu  sacerdoce  :  Substaniia  enim  sacerdotii 
nostri  sunt  eloquia  divinitus  tradita. 

lY.  —  De  rirrégiilaritc  qui  vient  'de  Tignorancet 

après  fan  lUOO. 

I.  Science  et  vertu.  —  Il  y  a  deux  maxi- 
mes fondamentales  h  établir  sur  ce  sujet, 
la  première  est  que  I*ignorance  est  un  em- 
pêchement canonique,  qui  donne  Texclu- 
sion  des  ordres  et  des  bénéfices,  l'autre 
«sty  qu'une  science  médiocre  accompagnée 
d'une  vertu,  et  d'un  zèle  ardent,  pur  et 
sTDcère,  est  ordinairement  plus  avantageuse 
9rux  évèques  et  aux  autres  bénéficiaires 
qu'une  sdence  extraordinaire. 

Saint  Wulslan,  évéque  de  Worcester  en 
Angleterre,  fut  déposé  par  Lanfranc,  arche- 
vêque de  Canlorbéry,  dans  le  concile  de 
Londres,  en  1070,  è  la  sollicitation  du  roi 
Guillaume  le  Conquérant,  qui  avait  intérêt 
de  substituer  des  évèques  normands  dans 
tous  les  évêchés  de  sa  nouvelle  conquête. 
{Coneil.  gén.,  tom.  IX,  pag.  1204,  1213, 
1223;  Matth.  Paris.,  an.  1093.) 

On  colorait  cette  injustice  du  prétexte  de 
l'ignorance  de  ce  prélat;  mais  outre  la  dé- 
fense miraculeuse  dont  Dieu  le  maintient 
dans  son  évêch'é,  les  historiens  d'Angle- 
terre assurent  qui)  peu  de  temps  après 
l'archevêque  d*Yorck  pria  ce  saint  évêque 
de  faire  la  visite  de  son  diocèse,  ce  qu'il 
n'osait  entreprendre  lui-même,  ou  par  la 
crainte  des  ennemis,  ou  parce  qu'il  n'en- 
tendait pas  le  langage.  Cette  commission 
montre  que  ce  saint  prélat  ne  manquait 
pas  de  la  capacité  nécessaire  pour  les  fonc- 
4ions  les  plus  importantes  do  l'éfuscopat. 

IK  Conduite  ae  saint  Grégoire  VU.  — 
•GrégoireVlI  rejeta  une  personne  d'ailleurs 
i'ort  accomplie,  mais  sans  lettres,  que  le 
roi  Alphonse  de  Castille  proposait  pour 
im  archevêché;  il  écrivit  è  ce  roi  que  la 
science  étant  absolument  nécessaire,  non- 
seulement  aux  évèques,  mais  aussi  aux 
prêtres,  il  devait  'Chercher  un  autre  ar- 
chevêque qui  eut  de  la  piété  et  de  la  doc- 
trine; et  s'il  n'en  trouvait  pas  (larmi  les 
fiiei>s,  il  devait  en  appeler  d'étrangers*  et 
ne  pas  rebuter  les  personnes  de  basse  nais- 
sance, puisque  c'était  par  la  préréreoco  de 
Ja  vertu  et  du  mérite  à  la  naissance  et  è 
Ja  noblesse,  qu'autrefois  la  république  ro- 
maine et  ensuite  l'Eglise  chrétienne  étaient 
montées  au  comble  de  leur  éiévalion. 

«  Disciplinse  fundaroento,  videlicet  litte- 
ralis  acientlœ  peritia  indiget.  Qiiœ  virtus 
cum  ait  non  modo  episcopis  ,  sed  etiam 
aacerdotibua  necessaria,  etc.  Eligatur  inde, 
si  inveniri  potest,  sin  auVem  aliunde  exspe- 
ctalur  ttilis|>ersoua,  cujus  religio  etduclriaa 


Ecclesiœ  vestraa  et  regno  decorem  coorerat 
et  snlut(*m.  Neque  vero  te  pudeat,  aolei- 
traneum  forte,  vel  humilis  sanguinis  riruni 
dummodo  idoneus  sit  ad  Ecciesiffiionre- 
gimen,  quod  propriebonosexoptat,  ascire: 
cum  Romana  respublîca,  tit  pagaDoruni 
tempore,  sic  et  sub  chrisliaDilatis  litolis 
inde  maxime  Deo  favente  eicreTeril,quod 
non  tam  generis,  aut  palris  nabiliUiem, 

auam  animî   et  corpons  virtutes  perpeu- 
endas  adjudicavit.  »  (L.  ix.,  epist.  1) 

m.  Connaissance  du  gouvernement  Impt- 
rel.  —  Saint  Anselme,  étant  encore  abbé 
du  Bec,  écrivit  au  Pape  Urbain  11,  poar 
le  faire  consentir  à  la  démission  de  Té- 
vêque  de  Beauvais,  qui  était  un  prélald*on« 
simplicité  peu  commune  et  d'une  vie  trii- 
exemptaire,  mais  qui.n'avait  pas  cette  sorte 
de  science  ou  d'expérience  qui  eèt  été 
nécessaire  pour  savoir  éluder  les  intrigues 
et  les  embûches  secrètes  de  tantd'enomls 
qui  l'environnaient  de  toutes  parts  :  cNoi 
est  talis,  qui  tanlam  malîtiam  irruenletu 
repellere,  tentas  insidias  circum$tautesc^ 
vere  possit.  »  (L.  ii,  epist.  34.) 

Cette  sorte  de  science  ne  manquait  pis 
i  l'évêque  de  Bayeux,  dont  Arnulphe,éiê- 
que  de  Lisieux,  fit  l'éloge  dans  sa  lettre 
au  Pape  Adrien,  où  il  le  conjurait  de  Ih 
renvoyer  dans  son  Eglise,  dont  il  était  le 
réparateur,  comme  il  était  Tappui  deluas 
les  évèques  de  la  province,  par  son  adressa 
et  par  son  crédit  dans  les  conseils  du  mi 
et  dans  le  maniement  des  affaires  ecclé- 
siastiques. 

«  Homo  enim  consilii  et  fortitudinis  Hi, 
potens  in  opère  et  serroone,  In  regalibu$ 
consiliis  et  negotiis  ecclesiastlcis  acceplus, 
pluriinumque  tam  ipsi  archiepiscopo,qoaQj 
omnibus  provincialibus  episcopis  necess*- 
rius  ad  reprimendam  el  repellendaoD  A 
Ecclesia  Dei  insolentiam  nialignorum.i 
(Epist.  7.) 

IV.  Il  fallait  se  contenter  de  connaiavK'^ 
littéraires  fort  médiocres.  —  Innocent  III  't' 
fort  sagement  qu'on  devait  souhaiter  v^f 
science  fort  éminenteaux  prélats;  mais  qu' 
fallait  se  contenter  qu'ils  en  eussent  nue  mé- 
diocre, si  l'ardeur  de  la  charité  supplé^ît^^' 
défaut.  Cette  éminence  de  science  ne  le  res* 
contre  que  fort  rarement  avec  cette  exp^ 
rience  des  grandes  affaires;  ainsi  one^t 
souvent  contraint  de  se  relâcher  «t  ci 
s'accommoder  aux  diverses  nécessités  ^^ 
temps.  Il  a  bien  fallu,  dans  quelaues  si^'^ 
d'obscurité,  porter  un  peu  plus  lolo  I'  ^^ 
descendance.  . 

Le  rx>hcile  de  Cologne,  en  1S60.  se  cou- 
tenta  que  les  clercs  pussent  lire  et  cbaoi:^ 
Qui  sciani  légère  et  eontare  ad  ditiai  *!r 
cil  minislerium  eompetenter,  (Cao.  3.)^^ 
concile  de  Ravenne,  en  1311,  u'efiev:-) 
guère  davantage*  demandant  seateO'^^ 
que  les  curés  sussent  lire  el  chanter  l'oi^^ 
divin  ;  compelenter  sdai  tegere  et  een^ 
divinum  officium.  (Gan.  15.)  Rien  dc(^'' 
pour  les  chanoines  des  collégiales;  etq^*'* 
aux  chaooiues  des  cathédrales,  une  bus;  ^< 
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!fitp|tigence  de  la  langue  latine:  Ltgere  et 
eaniare  et   eompelenter  conêiruerê. 

Le  concile  de  Lavaiir,  en  1368,  enchérit 
011  pea  pour  les  ordres  sacrés,  savoir, 
qu*on  sâtiin  peu  parler  latin  iGrammatieam 
iciant  et  Latiniâ  verbiê  loqui  valeant  coai" 
pet  enter.  (Can.  19  ) 

V.  LHguorance  commence  à  n'avoir  plus 
{Texcuses.  —  Ce  dernier  concile  résolut  (can. 
111),  que  de  chaque  église  cathédrale  on 
enrerrait  deux  chanoines*  propres  aux  let- 
tres, pour  étudier  la  théologie  et  le  droit 
canon  dans  quelque  unirersité»  et  qu'après 
un  temps  raisonnable,  deux  autres  leur 
succéderaient,  sans  avoir  égard  aux  statuts 
contraires  ;  que  si  les  chapitres  tardaient 

t^ius  de  six  mois  de  faire  cette  députatioo» 
e  supérieur  immédiat  la  feraiL 

Les  III'  et  IV*  concileii  de  Latran  éta- 
blirent des  maîtres  de  grammaire  et  deslec- 
leurs  de  théologie  dans  toutes  tes  Eglises  mé- 
tropolitaines et  cathédrales.  Les  universités^ 
comme  autant  de  séminaires  de  savants  ec- 
clésiasti(]ues, commencèrent  i  se  multiplier  ; 
une  partie  des  bénéBces  fut  ensuite  affectée 
aux  gradués  des  universités;  ainsi  Tigno- 
rance  fut  bannie  de  la  cléricalure.  On  en 
peut  connaître  quelque  chose  par  le  décret 
du  concile  de  Cologne,  en  1U2,  qui  com- 
manda aux  curés  de  bien  étudier  le  traité 
des  sacrements  de  saint  Thomas,  et  de  s'en 
•entretenir  dans  leurs  conférences  de  chaque 
mois. 

VI.  Décret  des  conciles  sur  la  manière  d* en- 
seigner, —  Le  vi*  concile  de  Latran,  en 
1513,  enjoignit  h  ceux  qui  />taient,  ou  qui 
par  Tobligation  de  leurs  bénéOces  devaient 
être  dans  les  ordres  sacrés,  de  ne  donner 
pas  plus  de  cinq  ans  aux  lettres  humaines 
et  à  la  philosophie,  et  de  s'appliquer  en- 
suite à  l'étude  de  la  théologie  ou  des  ca- 
nons, aGn  de  trouver  dans  ces  vives  et  pures 
sources  de  quoi  laver  et  écarter  tout  ce 
qu'il  pouvait  y  avoir  d'infecté  dans  la  phi- 
losophie et  dans  la  poésie  :  Ut  in  his  sa-' 
cris  et  ulilibus  professionibuf  sacerdoies  Do^ 
ffitint  inveniant^  unde  infectas  phiiosophiœ 
et^poesis  radiées  purgare  et  sanare  valeant, 
(Sess.  2.) 

Ce  concile  ordonna  à  tous  ceux  qui  ins- 
truiiienl  la  jeunesse,  de  leur  apprendre  non- 
seulement  les  lettres  humaines,  mais  aussi 
la  loi  de  Dieu ,  les  articles  de  la  foi,  les 
liymnes,  les  Psaumes,  les  vies  des  saints: 
de  ne  rien  enseigner  que  cela  les  jours  de 
fêtes,  et  de  les  faire  assister  à  tous  les 
offices  de  TËglise.  (Sess.  9.) 

VU.  Obligation  des  chapitres  à  envoyer 
des  sujets  aux  universités.  —  Le  concile  de 
Cologne,  en  1536,  voulut  que  tous  les  nou- 
-vi^aux  chanoines  allassent  passer  quelques 
aonées  dans  les  universités ,  et  souhaita 
qu'on  y  euvoyAt  aussi  d*entre  les  moines 
ceux  qui  auraient  plus  d'ouverture  pour 
la  théologie;  qu'on  y  entretint  gratuite- 
ment de  pauvres  écttiiers;  qu'on  fit  espérer 
4Ïes  récouipeuses  à  ceux  qui  avanceraient 
iiaaucoup;  qu'on  leur  réservftt  les  béoé- 
iices  î  que  les  cbanoifies  qui  y  donneraient 


cinq  ans  aux  études, 
théologie,  reçussent  1< 
bende,  sans  en  rien  | 
voquAt  tous  les  statu ti 

Le  concile  de  May  en 
gue  tous  les  chapitres 
jeunes  bénéticiers  poui 
années  dans  les  univi 
neraient  tous  les  fruil 
hors  les  distributions 
dition  que  ceux  qui  se 
neraient  caution  de  p 
ecclésiastique,  et  rest 
tous  les  frais  qu'elle  i 
si  jamais  ils  rentraiei 
des  laïques.  (Can.  66. 

Vin.  Règlement  du 
Le  concile  de  Trente  ( 
en  vigueur  tous  les  anc 
loganx  et  des  leçons 
rùcritore  dans  toutes 
les,  collégiales  insigne 
renouvelant  aussi  tou 
le  droit  a  accordés  au: 
étudiants. 

IMMUNITÉS. 

L  —  De  rimmnnité  des  pei 
ecclésiastiques,  jusqu^à 

I.  Lois  de  Justinicn 
terres  de  V Eglise.  —  Ou 
de  l'Eglise  ont  toujoi 
toutes  sortes  d'impositi 

Justinien  voulut  que 

Sues  d'Afrique  rentra 
e  toutes  les  terres  ( 
avaient  autrefois  ôtées, 
payer  les  mêmes  pensii 
«  Dt  tamen  publicas 
conférant.  »  (Nov.  37.) 
Ce  même  empereur  i 
de  l'Eglise  patriarcale 
pour  onze  cents  bouti( 
les  revenus  pour  ens 
toutes  sortes  de  persor 
mais  il  assujettit  en  mi 
les  cuntributions  ordina 
boutiques  qui  pourrait 
soit  par  la  même  Eglise 
Eglises,  monastères  ou 

<  Et  sancimus,  ut  oei 
mille  oflScinœ  ad  pera^ 
exsequias  deputats,  oœ 
numéro,  et  omni  prssta 
ventur.  Cœterœ  vero  ou 
bis  olBcinee*  sive  sacro 
Ecclesiœ,  sive  hospilali 
riorum,  sive  orphanotrc 
chiorum,  sive  regiarum 
quorum  magistratuum,! 
aliquorum  militiis  adcri 
omnes  publica  ipsis  im 
ctigaiia.  » 

Ainsi  ces  nouveaux  a 
asservis  aux  anciennes 
que  les  églises,  ni  les  i 
les  dignités  les  plus  i 
pire,  pussent  y  préten 
lion.  Cet  empereur  ne 
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ctmrgeant  les  uns,  charger  les  autres,  ni  don- 
i^r  cours  à  de  nouvelles  impositions  :  «  Ne- 
fnine  queunte  inniti  privilegiis,  etc.  Neque 
^nim  sustinemusaliorura  onus  ad  alios  de- 
ferri;  aut  tara  iramitero  proponere  forinu- 
Iam«  ut  quotidîe  vectigalia  aogeantur,  etc. 
Cum  nihil  tara  magno  studio,  tamque  serio 
affecteraus,  quara  ne  novo  quisquam  vecli- 
gali  oneretur.  » 

Ce  prince  exempte  ailleurs  les  fonds  de 
TEglise  des  impositions  extraordinaires, 
mais  non  pas  des  ordinaires,  ni  des  charges 
et  des  services  pour  les  chemins  t  pour  le^ 
ponts  et  pour  les  réparations  des  villes  où 
elles  sont  situées. 

«  Ad  hœc  sanciraus  omnium  sanctarum 
Ecclesianfm,  et  omnium  venerabilium  do- 
morum  possessiones,  neque  sordidas  fun- 
ctiones,  neque  extraordinarias  descriplio- 
nes  sustinere.  Si  tamen  itineris  sternendi, 
aut  pontium  œdificii  vel  reparalionis  opus 
fuerit,  ad  instar  aliorum  possessorum,  nu- 
jusmodi  opus  et  sanctas  ecclesias,  et  vene- 
rabiles  domos  complere,  dum  sub  illa  pos- 
sident  civitate.sub  qua  taie  fit  opus.  »  (Nov. 
131,  c.  5.) 

Si  les  terres  qui  avaient  appartenu  à 
ceux  qu*on  appelait  curiales  viennent  à  ap- 
partenir è  l'Eglise,  cet  empereur  les  dé- 
charge de  certaines  levées  extraordinaires, 
mais  non  pas  des  charges  anciennes.  Libe- 
ras  eas  esse  sancimus  deseriptione  lucrativo* 
rum. 

Ce  dernier  article  est  renouvelé  dans  le 
Code,  avec  cette  raison  remarquable  pour 
Timmunilé  des  biens  consacres  i  Dieu  : 
«  Cur  enim  non  faciamus  discrimen  inler 
res  divinas  et  humanas?et  quare  non  ooro- 
petens  prœrogaliva  cœlesti  favori  conserve- 
tur.  »  {Cod.fi,  I  De  sacrosanct.  Ecc»  Ug,^ 
C.23.) 

II.  Affranchissement  des  personnes  et  des 
terres  ecclésiastiques  par  Constantin,'  —  Le 
grand  Constantin  avait  d*abord  donné  une  ex- 
emption générale  aux  Eglises  :  «  Prœler  pri- 
vatas  res  nostras,  et  Ecclesias  calholicas,  ne- 
moex  noslrajussione  prœcipuis  emolumenlis 
familiaris  juvetur  subslantiœ,  etc.  Omnes 
pensitare  debebunt.  »  Mais  quelques-uns 
ont  cru  qu*elle  avait  été  révoquée  par  son 
fils  Constance.  ICod.  Theodos  ,  lib.  xi,  tit. 
1,  c.  1.) 

Voyons  les  autres  lois  du  môme  Cons- 
tantin on  faveur  de  TEglise.  Il  donna  une 
exemption  générale  aux  ecclésiastiques , 
dont  Eusèbe  rapporte  le  texte  dans  une  let- 
tre à  Anulin,  préfet  d'Afrique  :  «  Clericos 
ab  omnibus  oiunino  publicis  functionibus 
immunes  volUtTius  conservari,ne  errore  ali- 
quo,  aut  casu  sacrilego,  a  cuitu  summœ  Dl- 
vinitati  debito  abstrahantur.»  (Epist.  68,  lib. 
X,  c.  7.) 

Saint  Augustin  a  rapporté  dans  une  do 
ses  lettres  la  réponse  d*Anuliu  à  l'empereur 
Constantin,  où  ce  privilège  est  exprimé  en 
ces  termes  :  <  Cum  omni  omnino  munere 
indulgenlia  majestatis  yestrœ  liberati  qssq 
videanlur  Catholici,  cuslodiia  sanctitate  le- 


gis ,  débita  revorentia  divins  legi  inser- 
viant.  »  (Epist.  68.) 

Celle  immunité  est  personnelle, et  liïran- 
chit  les  clercs  de  toutes  les  charges  publv 
ques,  comme  incompatibles  avecleurdiTin 
ministère  :  «  Qui  divino  cultoi  ministerii 
religionis  impendunt,  id  est  hi  qai  cjorici 
appellanlur,  ab  omnibus  omnino  loonerihos 
excusentur;  ne  sacrilego  livore  quorum- 
dam,  a  divinis  obsequiis  avocentiir.  t(f(M/. 
Theod.^  1.  XVI I  tit.  2,  leg.  1,  2,  tM, 
leg.  7.) 

Enfin,  cet  empereur  affranchit  jtisqii'aui 
moindres  clercs  de  toutes  les  servitudes  ei 
de  toutes  les  charges  de  ceux  qu^on  anpa* 
lait  curiaux  :  «  Minime  ad  curias  deToceo- 
tur,  sed  immunitate  ptenissima  poliantur.i 

111.  Constance  accrott  l^s  exemptiont  ot- 
cordées  par  son  père.  —  Voilà  deux  aorle'^ 
d'immunités  accordées  par  Conslanlin;  i.i 
première  pour  tous  les  biens  et  les  foud^ 
de  l'Eglise;  la  seconde  pour  les  personne 
des  ecclésiastiaues  ;  mais  il  n'en  paraît  au- 
aucune  pour  les  biens  patrimoniaux  des 
clercs. 

Venons  è  son  fils  Constance,  qui,  confir- 
mant les  grflces  faites  par  son  père,  eiempU 
les  ecclésiastiques,  1*  de  toutes  les  nouvel- 
les charges  ;  2*  du  droit  de  gtte,  lorsque  les 
empereurs  ou  leurs  troupes  passaient -,3*  des 
impositions  sur  le  trafic  et  la  marchandise, 
lorsque  le  trafic  des  petits  clercs  ne  teDd.ii( 
qu'à  la  sustentation  frugale  de  leur  Tie. 
«  Juxia  sanctionem,  quam  dudum  ineniisse 

f^erhibemini,  et  vos  et  mancîpîa  veslra  nul- 
us  novis  obligationibus  obligabit  :  sed  ta- 
catione  gaudebilis  praterea»  neque  hnspite^ 
suscipietis.  Et  si  qui  de  vobis  alimoniie 
c/Misa  negotiationem  exercera  volant,  iin- 
munitate  potientur.  »  (Cad.  Tkeod.,  I.  vu 
tit.  2, 1.  8.) 

Cette  immunité  embrasse  bien  les  fonds 
patrimoniaux  des  clercs;  mais  elle  o<'tf$ 
alTranchit  que  des  exactions  nouvelles  ti 
extraordinaires,  et  non  pas  des  ordioiirh 
et  anciennes.  Cet  empereur  accorda  ensuite 
une  exemption  générale,  môme  aux  clerc» 
inférieurs  t  pour  leurs  personnes  et  pc>ur 
tous  leurs  biens  propres  et  particuliers, 
pour  leur  négoce,  quel  qu'il  puisse  èini 
enfin  pour  leurs  femmes,  leurs  eofaolsct 
leurs  esclaves. 

«  Ut  Ecclesiarum  cœtas  concurso  |H)puio- 
rtim  ingentiura  frequentetiir,  clericis  ac;u- 
venibus  prœbealur  immunités.  Repel'atiir 
ab  his  exactio  rounerum  sordidorum  ;  n^'^ 
tiatorum  dispendiis  minime  obligentur;curj 
certum  sit,  quœstus  quos  ex  tabernis  Bt>^c« 
ergasieriis  colligunt,  panperibus  profuturi^- 
Ab  hominibus  etiam  eorum  qui  oerciiQ^ 
niis  student,  cuncta  dispendia  esse  sètt- 
mus.Parangariarum  quoque  parili  isodocts^ 
set  exactio.  Quod  et  coojugibus  et  lilx'f'- 
eorum  et  ministeriis,  maribus  paritereIï^ 
minis  indulgemus  :  quos  a  ceosibas^i-- 
jubemus  perseverare  immunes.  »  U^^" 
I.  10.) 

Cette  loi  est  adressée  k  tous  les  é^^V  ^ 
de  l'Eglise,  et  ne  pouvait  être  pittsoojvt^'- 
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selle,  même  pour  toutes  les  franchises  ima- 
ginables. 

Ce  quMIs  appelaient  Bordida  munera  était 
ou  de  refaire  les  chemins  et  les  ()onls«  on 
bien  d*7  fournir  la  chaui»  le  charroi,  le 
charbon,  le  bois,  les  animaux  de  charge  ou 
de  Toiture,  de  la  farine,  du  pain,  des  fours 
et  autres  servitudes  semblables,  méàae  pour 
les  armées  ou  pour  le  transport  de  leurs  pro- 
visions ICod, Theod.^  I. xi, lit.  16)  :  d*où  vient 
qu*on  les  appelait  aussi  parangariaif  et 
c'étaient  les  mêmes  charges  qu'on  appelait 
exiraordinaria  munera. 

Les  exactions  qu'on  faisait  sur  les  mar- 
chandises étaient  appelées  lu$tralii  eollatio: 
Constance  en  exempta  absolument  les  ec* 
clésiastiques  par  cette  loi,  persuadé  que , 
quelque  profit  qu'ils  pussent  faire,  les  pau- 
vres en  profiteraient  :  «  Cum  certum  sit 
quss^us  pauperibus  profuturos.  » 

L'avarice  des  clercs  fut  ou  la  cause  ou  le 
prétexté  de  faire  révoquer  par  le  même 
Constance  ces  immunités  si  étendues.  H 
n'affranchit  plus  des  impositions  sordides  et 
extraordinaires  que  les  clercs  qui  ne  fai- 
saient qu'un  très-petit  trafic,  prétendant  que 
ci'ux  oui  s'appliquaient  è  un  plus  grand  né- 
goce étaient  plutôt  des  marchands  que  des 
clercs,  et  n'avaient  pris  la  ciéricatiire  que 
par  un  motif  d'avarice,  pour  s'affranchir  des 
exactions  publiques. 

«  Clerici  ita  a  sordidis  muneribus  debent 
Immunes,  atque  a  conlatione  prœstari,  si 
exiguisadmodum  mercimoniis  teouem  sibi 
victum  vestitumque  conquirent.  Reliqui  au« 
tem,  quorum  nomina  negotiatorum  matri- 
cula  oompréhendity  eo  ternpore  quo  eolla- 
tio celebrata  est,  negotialorum  munia  et 
pensilaliooes  agnoscant;  quippe  postmodum 
clericorum  se  cœtibus  adgregarunt.  »  {Cod. 
Theod.^  I.  XVI,  tiL  2,  leg.  15.) 

Par  celte  même  loi,  il  assujettit  à  toutes 
les  exactions  ordinaires  les  fonds  et  les 
biens  patrimoniaux  des  clercs:  «  De  bis  sa- 
nectericis  qui  prcBdia  possident,  sublimis 
auctoritas  una  non  solum  eos  aliéna  juga 
nequaquam  statuet  excusare,  sed  etiam  his 

S|aœ  ipsi  possident,  eosdero  ad  pensilanda 
iscalia  perurgeri.  Universos  namque  cleri* 
cos,  possessores  duntaxat,  provinciales 
pensitationes  fiscalium  recognoscere  jube- 
uius.  » 

Knfin  ce  prince  ajoute  que  les  évAques 
d'Italie^  d'Efspagne  et  d'Afrique,  avaient 
trouvé  bon  eux-mêmes  que  les  ecclésiasti- 
ques fussent  soumis  aux  charges  et  aux  im- 
positions publiques  :  «  Maxime  cum  episco- 
pi  probaverint,  id  maxime  juste  convenire, 
iil  praeter  ea  juga  et  professionem  qu®  ad 
Ecclesiam  pertinel,  ad  universa  munia  su- 
siinenda,  translationesque.faciendas,  omues 
clerici  debeant  adtineri.  » 

Cette  toi  fut  faite  par  Constance,  après  la 
fin  du  conciledeRiminitdonti!  rejeta  les  ré- 
solutions touchant  les  immunités  des  ecclé- 
siastiques, comme  il  paraît  par  la  première 
partie  de  cette  loi. 

La  colère  de  ce  prince  ne  fut  pas  longue: 
peu  de  temps  avant  sa  mort  il  publia  uue 
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autre  loi  pour  exempter  des  charges  person- 
nelles et  extraordinaires  tous  les  ecclésias- 
ticfues  de  son  empire,  même  ceux  qui  ser- 
vaient dans  les  églises  des  moindres  villa- 
ges et  des  chftteaux,  protestant  qu'il  ne  dou- 
tait nullement  que  la  religion  ne  fût  bien 
plutôt  le  solide  appui  de  l'empire,  que  ni  le 
travail  ni  la  foule  de  ses  officiers.  «  Seientes 
magis  religionibus,  quam  oflSciis  et  laboro 
corporis,  vel  sudore,  nostram  rempublicam 
conrineri.  •  (/&id. ,  leg.  16.) 

IV.  Conduite  de  Julien  VApottat.  —  hi- 
lien  l'Apostat  révogua  tous  les  privilèges 
du  clergé,  et  Valentinien  les  rétai>liten  re- 
nouvelant cette  dernière  loi  de  Constance  : 
€  Quam  ultimo  temporediviConstatiiii  sen- 
tentiam  fuisse  claruerit,  valeat  :  née  ea  in 
adsimulatione  aliqua  convalescant ,  quœ 
tune  décréta  vel  facta  sunt,cum  paganorum 
animi  contra  sanctissimam  legem  quibus- 
dam  sunt  depravationibus  excitati.  »^  (/6td., 

leg.  18.) 

Voila  comment  Valentinien  reodii  aux 
clercs  l'exemption  des  charges  personnelles 
et  extraordinaires,  et  la  liberté  de  recevoir 
dans  la  cléricature  les  curiaux,  après  avoir 
renoncé  à  leurs  biens;  car  c'est  ce  que 
Constance  avait  ordonné  avant  sa  mort.  Va- 
lons déclara  que  les  curiaux  ne  pourraient 
plus  être  inauiétés,  ni  pour  leurs  person- 
nes, ni  pour  leurs  biens,  s'ils  avaient  passé 
dix  ans  dans  la  cléricature.  (/frtd*,  leg.  19, 
21.) 

Valentinien  n'épargna  que  ceux  qui 
avaient  été  fait  clercs  avant  le  commen- 
cement de  son  empire,  soumettant  les  au- 
tres aux  charges  et  aux  servitudes  des  cu- 
rieux. 

y.  Les  terrée  de  TEgliee  paient^  Vitnp&t  or* 
dinaire  jusqu'à  Thiodoee.  —  Gratien  renou- 
vela Texemplion  personnelle  de  tous  les 
clercs,  sans  en  excepter  un  seul  :  «  Omnes, 
perinde  ac  quiprimt  sunt,persona1ium  mu- 
nerum  experles  esse  prœcipimus.  » 

Théodose  le  Grand  étendit  cette  exemp- 
tion aux  IaKiues  mêmes  qui  étaient  gardes 
et  conservateurs  des  églises  et  des  lieux 
saints  :  «  Custodes  ecclesiarum,  vel  sancto- 
rum  locorum.  Quis  enim  capite  censos  pa- 
lialur  ess&  devinctos,  qtios  necessario  iotet- 
ligit  supra  memorato  obsequio  mancipa- 
los?»(/6id.,  I.a&,26.) 

Il  résulte,  de  toutes  cos  lois  impériales, 
depuis  Constantin  le  Grand  jusqu'au  grand 
Théodose,  que  si  les  biens  des  églises  ont 
été  exempts  des  contributions  sordides  et 
extraordinaires,  ils  ne  l'ont  pas  été,  ou  ne 
l'ont  été  que  très-peu  de  temps,  des  cano-  • 
niques  ou  ordinaires;  et  quant  aux  ecclé- 
siastiques, qu'ils  ont  été  affranchis  des 
charges  personnelles,  et  que  leurs  héritages 
et  tous  leurs  biens  patrimoniaux  ont  été 
asservis  aux  exactions  publiques*  au  moins 
aux  ordinaires,  et  n'ont  tout  au  plus  été  af- 
franchis que  des  extraordinaires. 

Saint  Ambroise  en  est  un  témoin  irré- 
prochable. Ce  saint  prélat ,.  résistant  avec 
une  fermeté  invincible  à  l'empereur  Valen- 
tinien le  Jeuue»  qui  demandait  une  église 
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pour  les  ariens»  justifia  le  refus qu*ii  foisait 
par  le  seul  intérêt  de  la  foi ,  en  faisant  voir 
sa  soumission  et  celle  de  toute  l'Eglise  aux 
volontés  des  empereurs,  lorsqu'il  ne  s'afi^it 
point  de  la  for,  et  faisant  observer  que  TE- 
gh'se  payait  le  tribut  ordinaire  pour  toutes 
les  terres  qu'elle  possédait  :  «  Si  tributnm 
l>etit,  non  negamus*  Agri  Ecclesiœ  solvunt 
tributum,  etc.  Sulvimus  quœ  sunt  C^saris, 
Cœsari,  et  quœ  sunt  Dei,  Deo.  Tributum  Cœ- 
saris  est,  non  negatur.  Ecclesia  Dei  est,  Cffî- 
saci  utique  non  débet  addicl.  »  (Epist.  32.) 

n.  '—  De  rimmanîté  des  personnes  et  des  terres 
des  Eglises  et  des  ecclésiastiques^  depuis  le  v* 
siècle. 

I.  Divers  changements  relatifs  à  /'tmmti- 
m7/.  —  Passons  du  iV  siècle  au  v%  et  consi- 
dérons-y le  progrès  des  immunités  ou  des 
servitudes  du  clergé. 

Honorius  consacra  les  prémices  de  son 
empire  par  une  confirmation  générale  de 
toutes  les  libertés  de  l'Epouse  du  Roi  et  du 
Libérateur  céleste,  protestant  qu'il  y  avait 
bien  plus  de  passion,  comme  il  y  avait  plus 
lie  gloire,  à  augmenter  qu'à  diminuer  les 
franchises  de  PEglise  :  «  Quia  temporibus 
nostris  addi  potius  reverentiœ  cupimus, 
quam  ex  bis  quœ  olfm  prœstita  sunt  iramu- 
tari.  »  ICod.  Theod.j  lib.  xvi,  tit.  2,  leg. 
29, 30.) 

Mais  ces  privilèges  ne  regardaient  que 
les  exactions  extraordinaires,  puisque  l'em- 
pereur Arcade  déclara  tous  les  ecclésiasti- 
ques des  églises  de  la  campagne  dans  les 
villages  ou  dans  les  maisons  des  particu- 
liers sujets  aux  impositions  ordinaires. 
«  Ut  propriœ  capitationis  onus  ac  sarcinam 
recognoscant  »  (Ibid.  leg.  33.) 

Cet  empereur  voulut  qu'on  n'y  ordonnât 
que  ceux  qui  étaient  nés  dans  le  lieu  et  le 
viHage  même,  afin  qu'ils  continuassent  d'y 
payer  ce  qu'ils  payaient  avant  leur  ordina- 
tion, et  ce  (jui  est  appelé  eapitation^  parce 
qu'on  payait  par  tète.  Encore  cet  empereur 
voulut  que  l'évèque  déterminât  le  nombre 
des  clercs  qu'il  jugerait  nécessaires  à  cha- 
que village,  afin  que  le  nombre  de  ceux 
qui  devaient  être  exempts  des  levées  ex- 
traordinaires, ne  s'augmentât  pas  excessi- 
vement. 

Ces  mêmes  empereurs  confirmèrent 
Texemption  des  clercs  et  des  moines  de 
toutes  charges  personnelles,  aussi  bien  que 
celles  des  clercs  qui  exerçaient  un  trafic 
qui  ne  ()ouvait  leur  fournir  que  l'entretien 
nécessaire  de  la  vie.  Il  n'est  point  parlé  du 
négoce  des  moines,  parce  qu'il  leur  était 
absolument  défendu;  et  Valentinien  III  le 
dépendit  ensuite  aux  ecclésiastiques  mêmes. 

«  Quicunque  calholicœ  religionis  clerici, 
ifitra  eum  modum  unde  victus  emendi  ven- 
dendique  usum  lege  prœfinitum  exercent, 
ab  auraria  pensione  habeantur  immunes. 
Ab  iisquoque,  quosa  publici  laboris  aclu, 
et  gradus  clericatus,  et  quod  non  minus 
est,  sanctior  vita  défendit,  prœcipimus  tem- 
perari.»  (/^td.,  leg.,  36.) 

Mais  le  même  Honorius  pnrtirularisa  fort 


exactement  les  charges  oramaires  dont  le» 
églises  et  les  ecclésiastiques  étaienl  affmn. 
chis,  dans  une  loi,  où  en  même  temps  il  les 
déclara  sujets  aux  contributions  ordinaires. 

«  Ne  prœdia  usibus  cœlestium  secreto- 
rum  dicata ,  sordidarum  muneram  fasce 
vexentur,  nuHa  jugatione,  quœtaiiam  pri- 
vilegiorùm  sorte  gratulatur,  moniendi  iti- 
neris  constringat  injuria;  nihil  exlraordi- 
narium  ab  hac,  superinduclitiumTo  flad- 
tetur;  nuUa  pontium  instauratio,  nulla 
translationum  sollicitude  gignalur,  nonao- 
rum  cœlerave  talia  poscantur  :  postremo, 
nihil  prœter  canonicam  illationero,  quod 
adventitiœ  necessitatis  sarcioa  repenlina 
depoposcerit,  ejus  fuoclionibus  adscriba- 
tur.  »  (Ibid,,  leg.  kO.) 

Voilé  les  privilèges  des  églises  des  villes, 
«  Ecclesiœ  urbium.  »  Elles  payaient  les  tri- 
buts ordinaires,  «  canonicam  illationem.  » 
Elles  étaient  exemptes  des  extraordinaires, 
«  quod  adventitiœ  necessitatis  sarcina  re- 
pentina  depoposcerit  :  »  on  ne  les  obligeait 
point  è  contribuer  pour  la  réparation  des 
chemins  et  des  ponts,  ce  qui  fut  changé 
par  les  empereurs  suivants  ;  elles  ne  con- 
tribuaient en  rien  au  transport  des  grains 
ou  des  autres  provisions  du  fisc  ou  de  Tar- 
mée  ;  «  a  translationum  sollicitudine.  »Eq- 
fin  elles  étaient  exemptes  des  levées  e^xlra- 
ordinaires  d'or,  de  chevaux,    de  sul'dats; 
«  Non  aurum  cœterave  talia  poscantur.  > 

H.  Loi  de  Valentinien  III.  —  Valenti- 
nien 111  révoqua  l'exemption  que  9es  pré- 
décesseurs avaient  donnée  pour  le  trafi: 
médiocre  des  clercs,  dont  le  profit  ne  pou- 
vait pas  excéder  ce  qui  était  nécessaire  à 
leur  subsistance  :  «  Jubemus  ut  clerici  ni- 
hil prorsus  negotiationis  exerceant;  si  te- 
lint  negotiari,  sciant  se  judicibus  subdiios. 
clericorum  privilégia  noo  muniri.  > 
(Novell.  12.) 

il  déclara  même  que  les  im()Ositions  qu'on 
avait  appelées  sordides  étaient  très-hon- 
nêtes, puisqu'elles  étaient  nécessaires  è  la 
conservation  de  la  république,  et  d'extra- 
ordinaires les  faisant  ordinaires,  il  y  assu- 
jettit les  églises  ,  et  ne  laissa  que  Ses  toi- 
munités  personnelles.  (Novell.  IS,  ioter 
Theodosianas.) 

«  An  forte  contumeliosum  putandam  est« 
inventum  contra  rationem  nomen  muoerooi 
sordidorum,  quo  instauratio  militariuni  vi- 
rorum,  quo  armorum  fabricatio,  quo  moro* 
rum  resectio,  quo  apparatus  annonaa,  quo 
reliqua  opéra,  per  quœ  ad  apleodorem  di»- 
tinctionis  publicœ  pervenitur,  prava  appei- 
latione  ceusentur.  Quare  saucimus,  uian- 
tiquilatis  omnibus  privilegiis,  quœ  aotdi- 
gnitatibus  delata  fuerunt,  aut  nominevene* 
randœ  religionis  oblentum  est,  omois  ubi- 
que  census,  qui  non  personarum  est,  s<^ 
agrorum,  ad  universa  munia,  absqaeulli 
discretione,  cogatur  in  quarta  parla.  • 

111.  Tiiéodoêê  le  Jeune.  —  Tbéodosa  l« 
Jeune,  après  avoir  réglé  les  iropositioosd^ 
la  Macédoine  i  la  moitié  ou  au  tiers,  seioQ 
que  chaque  province  avait  confessé  pou/ 
voir  contribuer,  déclara   ensuite  que  i*£* 
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glise  (le  Tbe9$aloniqae  serait  exempte  de 
toute  capitatîon,  ou  de  tout  cens  ordinaire, 
pouFTii  qu'elle  se  contentflt  de  jouir  de  ce 
privilège  sans  youloir  pendre  sous  son 
nom  les  terres  qui  ne  lui  appartenaient 
pas  : 

«  Sacrosancta  Thessalonicensis  Ecclesia 
ciyilatis  excepta  ;  ita  tamen  ut  aperte  sciât, 
propritt  tantum  capitationis  modum,  bene- 
flcio  mei  numinis  sublevandum  ;  nec  exler- 
norum  gravamine  Iribulornm  rempublicam 
ecclesiastici  nominis  abusione  Ifledeodam.  » 
(Cêd.  Theod.,  1.  ii,  lit.  1,  leg.  33.) 

Ainsi,  sous  Tenipire  de  Tbéodose,  cha- 
que province  était  juge  et  arbitre  de  ce 
qu'elle  devait  contribuer.  «  Id  ab  unaqua- 
que  proyincia  censuirous  expetendum,  quod 
ab  bisdem  nuper  esse  promissum  tua  su- 
blimitas  indicavit,  etc.  Ut  obtulisse  noscun- 
tur,  tributasuscipiant,  etc.  Jllud  exsolvant, 
ad  quod  se  indubitanter  fore  idoneos  polli- 
centur.  m 

Mais  toutes  les  Eglises  étaient  sujettes 
aux  impositions  ordinaires,  excepté  celles 
de  Thessaloniquet  d'Alexandrie,  de  Coos- 
tantinople,  de  Rome,  et  peut-être  les  autres 
qui  approchaient  le  plus  de  l'éclat  et  de  la 
grandeur  de  celles-ci.  {Cad.  Theod.^  1.  ii» 
tit.  24.,  leg.  uit.) 

IV«  Les  immunitii  ptrtonnellei.  —  Voilà 
i  peu  près  quelles  ont  été  les  révolutions 
de  l'immunité  ecclésiastiquet  tant  pour  les 
fonds  et  les  terres  de  TEglise  que  pour  les 
personnes  des  clercs. 

On  y  peut  remarquer,  en  général,  que 
rexemption  des  personnes  a  été  la  plus  re- 
ligieusement observée  ;  car,  quoique  celle 
des  terres  données  à  l'Eglise  eût  été  fort 
autorisée  par  l'empereur  Constantin,  la 
plupart  de  ses  successeurs  l'ont  réduite  aux 
immunités  des  charges  sordides  et  extraor- 
dinaires, auxquelles  quelques-uns  môme 
les  ont  assujetties,  après  avoir  rendu  ces 
exactions  ordinaires.  Les  églises  des  villes 
ont  été  un  peu  plus  épargnées  que  celles  de 
la  campagne;  et  celles  des  quatre  ou  cinq 
principales  villes  du  monde  ont  été  incom- 
parablement plus  privilégiées  que  les  au- 
tres. De  Tétat  où  les  terres  de  l'Eglise 
étaient  réduites,  on  peut  facilement  juger 
de  celles  qui  étaient  du  patrimoine  parti- 
culier des  ecclésiastiques. 

V.  VEglisê  it  ioumei  facilement  aux 
charges  communfj.  —  Cette  merveilleuse  fa- 
cilité de  TEglise  à  se  soumettre  aux  char- 
(es  et  aux  exactions  publiques,  n'empêchait 
pas  qu'elle  ne  se  flattflt  toujours  avec  beau* 
coup  de  justice  de  la  liberté  et  des  fran- 
chises que  Jésus-Christ  a  acquises  par  son 
précieux  sang  à  son  divin  sacerdoce,  et  à 
tous  ceux  qui  en  sont  les  ministres. 

Mais  elle  était  parfaitement  persuadée 
4u  elle  devait  user  de  ses  franchises  de  In 
^èuie  manière  qu'en  avait  usé  le  divin 
l2>l>oux  dont  elle  les  tenait:  qu'i  son  imita- 
tion elle  devait  subir  le  joug  dont  il  n'a- 
vait pas  voulu  s'exempter;  enfin  que  la 
plus  noble  exemption  et  l'aOTranchissement 
le  plus  glorieux  consiste  à  mépriser  toutes 
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les  choses  de  la  terre;  et  elle  était  per- 
suadée qu'il  faut  donner  encore  sa  tunique 
è  celui  qui  ne  demande  que  le  manteau;  en 
un  mot  que  cette  immunité  n'est  point  su- 
jette è  la  vicissitude  des  lois  impériales. 

VI.  Héraetius  prend  le$  vaeeê  saerég  pour 
paver  Ut  fraie  de  la  guerre.  —  Ajoutons  h 
ceb  ce  que  Théophane  et  Paul  Diacre  ra- 
content de  l'empereur  Héraclius(£rji^  Jfù- 
Cff/a,  I.  iviii,  an.  620)  qui,  ne  pouvant  au- 
trement défendre  l'Etat  et  l'Eglise  contre 
les  Perses,  emprunta  des  Eglises  de  grandes 
sommes,  et  voyant  quelles  n'étaient  pas  suf- 
fisantes pour  les  grandes  aruiées  qu'il  lui 
fallait  mettre  sur  pied,  prit  encore  les 
chandeliers  et  les  vases  d'argent  des  églises^ 
qu'il  Ht  fondre  pour  en  faire  de  la  monnaie. 
€  Sumptis  mutuo  yenerabilium  domorum 
pecuniis,  aporia  coarctatus,  accepit  etiani. 
ecclesi®  magnœ  multa  candelas  fereniia,  si* 
raul  et  alla  vasa  ministratoria.  Quibus  oon- 
flatis  exarari  fecit  in  bis  nummos  aureos  et 
argenteos  plurimos.  » 

Vil.  Conduite  deeaint  Jean  t Aumônier .  — 
Ces  auteurs  n'ont  pas  écrit  quelle  fut  la 
résistance  ou  la  facilité  des  évoques  dans 
cette  rencontre.  Mais  nous  en  pourrions 
tirer  quelque  conjecture  de  ce  que  Léon- 
tius,  évèque  de  Naples,  en  Chypre,  en  n 
écrit  dans  la  Vie  de  saint  Jean  TAumônier. 
Le  patrice  Nicétas,  gouverneur  de  TEgypte, 
représentsDt  è  ce  saint  patriarche  les  né* 
cessités  de  l'empire,  l'exhorta  à  lui  faire 
part  du  trésor  de  l'Eglise  :  «  Regnum  ar* 
ctatur,  et  pecuniaeget;  jam  quia  sine  par- 
citate  erogantur  qutt  deferuntur  tibi  pecu- 
niœ,  da  eas  imperio»  da  eas  in  publicuni 
sacellum.  (Cap.  11.)» 

Ce  généreux  prélat  lui  répondit  :  1^ qu'il 
n'était  pas  juste  de  donner  aux  rois  de  la 
terre  les  offrandes  qui  avaient  été  consa- 
crées au  Roi  du  cief:  «  Non  justum  est  ea 
quie  supercœlesti  Régi  oblata  suni,  terrestri 
dare;  «2*  qu'il  ne  lui  devait  rien  donner, 
mais  que  la  cassette  où  était  le  trésor  de 
l'Eglise  était  sous  un  lit,  et  qu'il  ne  lui  fe- 
rait aucune  résistance  s'il  voulait  Tenlever. 
•  Humilia  Joannes  ex  eis  nummum  nou. 
dabit  tibi,  sed  ecce  sub  bumili  lectulo  meo 
est  apotheca  Christi.  Dt  volueris  fac.  » 

Le  patrice  ne  manqua  pas  de  faire  em- 
porter tout  ce  qu'il  trouva;  mais  ayant* été 
touché  ou  de  la  douceur  du  patriarche  ou 
des  présents  considérables  qu'il  ne  laissa 
pas  de  lui  faire  après  cela,  ou  du  repentir 
de  sa  faute  et  des  reproches  de  sa  coo 
science,  il  lui  fit  rapporter  tout  ee  qu'on  lui 
avait  pris,  et  y  ajouta  du  sien  des  sommes 
considérables.  «  Quotquot  pecunias  abstu- 
lerat,  et  de  suo  centenari»«tria.  » 

Il  faut  reconnaître  de  bonne  foi  que  le 
trésor  dont  il  s'agissait  ici  n*était  composé 
que  des  offrandes  des  fidèles.  «  Ou»  «uper- 
cœlesti  Régi  oblata  sunt  ;  »  et  non  pas  des 
terres  deTEgli^eou  de  leurs  revenus^ 

Quant  k  Uéraclius,  ce  n'était  qu'un  em- 
prunt ;  il  renvoya  en  pierreries,  en  or  et 
en  argenti  au  patriarche  Sergius  le  valeur 
de  ce  qu'il  «rrà  emprunté  de  l'Eglise  ;  mais 
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le  tout  ayant  été  ensereli  dans  un  nau- 
frage, Héraclius  ne  voulant  point  que  cette 
perte  tombât  sur  l'Eglise,  prit  dans  le  tré- 
sor de  l'empire  de  quoi  l'indemniser.  C'est 
ce  qu'en  dit  Suidas,  cité  parle  cardinal  Ba- 
romus.  «  Et  quia  de  opibus  niaçnœ  Ecclesiœ 
pecuniam  sumçserat,  constituit  ut  e  fisco, 
et  ipsi  Ecclesiœ  et  clero,  annua  pecunia 
penderetur.  »  {Baron. ^  an  627,  n.  27.) 

VUI.  Sainl  Grégoire  reconnaît  que  les 
terres  de  VEglise  peuvent  payer  les  impôts 
ordinaires,  —  Le  grand  saint  Grégoire , 
quoique  animé  d'un  divin  esprit,  ne  trou- 
vait pas  étrange  que  les  terres  de  l'Eglise 
[payassent  les  tributs  ordinaires.il  écrivit  au 
défenseur  de  Sardaigne  de  faire  revenir  à 
la  culture  des  terres  de  l'Eglise  les  paysans 
qui  y  étaient  asservis,  afin  qu*elles  pussent 
fournir  les  tributs  ordinaires,  «i  Utposses- 
siones  Ecclesiœad  Iributa  suasoivendaido- 
neœ  exsistont.  »  (L.  vu,  epist.  66.) 

Il  pria  avec  instance  le  gouverneur  de  la 
Campanie  de  décharger  l'abbé  d'un  monas- 
tère de  la  garde  qu'il  fallait  faire  la  nuit  aux 
murailles  de  la  ville,  ou  au  moins  de  lui 
en  accorder  quelque  soulagement.  «  Asse- 
rit  abbas  Theodosius  se  in  muroriim  vigi- 
liis  ultra  vires  suas  vehemenieraQligi.  Pe- 
limus  ergo  gloriam  vestram,  ut  siquidem 
est  possibile,  de  eodem  per  vos  onere  rele- 
vBtur.  Si  vero  ex  toto,  ut  non  tial,  hoc  e>i 
omnino  difficile,  vel  ita  illi  ex  nosira  corn- 
mendatione,  ipsum  levigantes,  pondus  sol- 
liciludinis  temperetis;ut,  dum  in  Deilaudi- 
bus  liberior  vacare  voluerit,  pro  vobis  se- 
curior  valeat  Dominum  exorare.  ». 

Il  est  vrai  qu'il  manda  à  l'évoque  de  Gal- 
lipoli  de  ne  pas  souffrir  que  les  paysans  des 
terres  de  Gallipoli  lussent  accablés  de  char- 
ges, et  de  corvées  extraordinaires.  Mais  il 
faut  considérer  que  ce  Pape  ne  s'oppose 
qu'à  ces  oppressions  extraordinaires  dont 
ils  étaient  surchargés,  outre  que  ces  terres 
appartenaient  à  l'Eglise  romaine,  qui  était 
infiniment  privilégiée,  et  dont  il  lui  envoie 
même  les  privilèges. 

^  «  Indicatum  nobisest,  quod  homines  Gai- 
lipolitani  caslri,  gravibus  diversorum  mo- 
lestiis  affligantur,  alque  in  longinquis  anga- 
riis  mullisque  dispendiis  conterantur,  etc. 
Ne  permittas  eos  illicilis  prœgravari,  quia 
et  exemplaria  tibi  privilegiorum  Ecclesiœ 
de  scrinionostro  ob  hoc  fecimusdari  ;  qua- 
tenus  informatus  ex  omnibus,  qualiler  ba- 
bitatores  loci  illîus  defensare  valeas,  non 
ignores.  »  (L.  vu,  epist.  105.) 
^  Il  n'est  pas  certain  si  c'est  des  terres  de 
l'Eglise  seulement  que  ce  saint  Pape  se 
plaint  au  gouverneur  d'Afrique  qu'elles 
étaient  surchargées  d*un  double  tribut  : 
«  Denique  ut  duplicia  iilic  tribula,  quod 
auditu  ipso  intolerandum  est,  exigantur.  » 
(L.  IX,  episU  1.)  Mais  on  ne  peut  douter 
que  ce  Pape  ne  fût  étrangement  surpris 
quand  il  apprit  que  dans  la  France  les  ter- 
res de  l'Eglise  étaient  mises  à  la  taille  : 
«  Audivimus  autem,  quia  Ecclesiarum  prœ* 
dla  tributa  nunc  prœbeant;  et  magna  super 
hic  ttdmiratioae  suspeudimur  si  ab  cisill*- 


cita  quœrantor  accipi,  ^uibus  ettam  Hcita 
rclaxantur.  »  (L.  vu,  epist.  115.) 

IX.  Etat  des  immunités  en  France, --Vi  y 
a  néanmoins  un  juste  fondement  de  croire 

a(ie  la  surprise  de  ce  Pape  ne  provenaitque 
e  ce  que  les  anciens  privilèges  accordés 
par  nos  rois  aux  Eglises  de  leur  rojaamo 
n'étaient  pas  observés.  Clotaire  accorda  une 
exemption  très-ample  aux  biens  des  Egli- 
ses, et  aux  personnes  des  ecclésiastiques: 
«  Agraria,  pascuaria,  vel  décimas  porco- 
rum,  Kcclesifl)  pro  fidei  nostr»  dévotion» 
concedimus.  lia  ut  actor  aut  decimalor  in 
rébus  Ecclesi®  nullus  accédât.  Ecclesis  vel 
clericijt  nullam  reguirant  agentes  pabliei 
functionem  qui  avi,  aut  genituris,  outger- 
mani  nostri  immuninatem  roeruerunt.  a 
{Coric.  GalL,  tom.  I,  pag.  318.  An.  563.) 

Ce  fut  vers  la  tin  de  ses  jours  que  ce 
prince  fit  cette  constitntion  ;  car,  au  com- 
mencement de  son  règne,  il  avait  tâché  de 
révoquer  toutes  les  immunités  accordées 
par  Clovis,  et  les  évéques  avaient  donoé les 
mains  à  une  infraction  générale  des  fran- 
chises de  leurs  Eglises,  iorsqu'Injuriosus 
évoque  de  Tours,  par  sa  vigoureuse  résis- 
tance, obligea  ce  prince  à  révoquer  sou 
propre  édit,  qui  exigeait  de  toutes  les  E^!i* 
ses  le  tiers  de  leurs  revenus  :  «  Clotarius 
rex  indixerat,  ut  omnes  Ecclesiœ  regni  sui 
terliam  partem  fructuum  fisco  dissolvereui. 
Quod  licet  inviti,  cum  omnes  episcopi  cou- 
sensissent  atque  subscripsissent,  »  eic. 
(Gbegor.  Turon.,  I.  IV,  c.  2,  I.  ui,  c.  25.) 
Grégoire  de  Tours»  qui  fait  oe  récit,  n* 
conte  en  un  autre  endroit  comment  le  na 
Théodebert  relâcha  i  toutes  les  églises 
d'Auvergne,  ou  au  moins  de  Ciermont»  tous 
les  tributs  qu'elles  devaient  au  fisc  :  <  Ooiue 
tributum  quod  in  fisco  suo  ab  Ecclesiis  in 
Arverno  suis  reddebatur,  clementer  indui- 
sit. »  (L.  ni,  c.  25.)  Si  on  n'aime  mieux  eu- 
tendre  cela  du  Cbildebert,  comme cetauteur 
le  dit  ailleurs  :  «  Apud  Arvernos,  etc.  lu 
supradicta  urbe  Cbildebertus  rex  omnelri- 
butum,  tam  Ecclesiis,  quam  inonasieriis, 
vel  reliquis  clericis  qui  ad  Ecclesiam  per- 
tinere  videbantur,  aut  quicunque  Ecclesis 
oflicium  excolebant,  larga  pietate  couces- 
sit.  j»  (L.  X,  c.  7.) 

Le  même  Grégoire  de  Tours  ajoute  que 
ce  tribut  n'avait  pu  être  exigé  qu'avec  des 
difticultés  incroyables,  et  c'est  ce  qui  obli- 
gea ce  prince  à  le  relâcher  :  «  Colligi  tu 
poterat  hoc  tributum.  » 

L'auteur  de  la  Vie  de  saint  Eloi  dilqu*àla 
prière  de  ce  saint,  le  roi  Dagtibert  douua«> 
l'église  de  Saint-Martin  de  Tours  le  cens  H 
les  tributs  qu'on  y  devait  au  tisc  :  «  Magnum 
bencficium  eidem  Ecclesiae  apud  regatu 
obtinuit.  Nam  pru  reverentia  saocti  coores" 
soris  Martini,  Eligio  rogante»  censum  oio- 
nem,  qui  fisco  solvebatur,  Dagot>ertus  m 
illi  Ecclesiœ  ex  toto  condonavit,  scriptoqoe 
confirma  vit.  Atque  ab  eo  tempore  omoejus 
fiscalis  census  Ecclesia  sibt  vindicat,  ci 
usque  in  prœsens  in  eadem  urbe  per  (Ninir- 
iicis  littcras  cornes  iu5lituitur«  »  (t^i'CUfô'i 
tom.I,  pag.  030.) 
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Saint.Césairo  assure  dans  son  teslamAnti 
rapporté  par  Baronius,  qu*il  avail  obtenu 
e<(ennplion  des  tributs  pnnr  la  plus  grande 
partie  des  terres  de  son  Eglise  :  «  Deus  mi- 
sericors  per  parvitalem  meam,  eliam  iromu- 
nitatem  tributorum,  tam  jnila  uriieni  et 
înfra,  giiiiam  etiam  in  suburbanis  et  villis 
ex  maxima  parle  concesserit.  •  (Baron.»  an* 
SOS,  n.  S6.) 

Le  nr*  concile  d^Orléans  a?ait  déclaré 
tous  les  clercs  exempts  des  fonctions  piibli- 

3ues  et  des  tutelles»  puisque  les  prêtres 
u  ()agani8me  même  jouissaient  de  ces  im- 
munités :  «  Quia  quod  lex  sœculi  ettam  pa- 
ganis  sacerdotibus  et  mioi»trisante  prœsti- 
lerat,  jostum  est  ut  erga  C^rîstianos  spe* 
cialiter  conserretur.  »  (Can.  13.)  Il  est  vrai 
que  ce  canon  ne  regarde  que  les  exemptions 
des  personnes  et  non  pas  celles  des  terres. 

Le  roi  Chilpéric  ne  rut  pas,  ni  si  libéral 
i  accorder  des  immunités  è  rKglise,  ni  si 
religieux  à  les  observer.  Ainsi,  on  pourrait 
croire*,  avec  quelque  vraisemblance»  que  ce 
fut  lui  qui  commença  à  violer  les  franchises 
du  dergé. 

Grégoire  de  Tours  dit  que  ce  prince  était 
extrêmement  passionné  et  emporté  contre 
les  Eglises,  contre  les  évoques  et  contre  les 

IMuvres  :  «  Causas  pauperum  exosas  habe- 
»flt.  Sacerdotes  Domini  assidue  blaspheroa- 
bal»  nullam  rem  plus  odîo  babens»  quam 
£cclesias.  »  (L.  yi,  e.  M.) 

Il  se  plaignait  souvent  que  les  richesses 
étaient  passées  du  trésor  du  prince  h  celui 
<le  TEglise;  que  le  flsc  était  pauvre  depuis 
cfue  les  Eglises  étaient  si  riches;  que  les 
évéques  vivaient  avec  plus  de  faste»  et  que 
raéme  ils  régnaient  avec  plus  de  pompe  que 
les  rois  :  «  Aiebat  enim  plerumque  :  Ecce 
paiiper  romansil  Gsuus  nosier;  ecce  divitiie 
iiostrœ  ad  Ecclesias  sunt  translat®.  Nulli 
penitus,  nisi  soli  episcopi  régnant.  Periit 
honor  noster  et  translatus  est  ad  episcopos 
civitatum.  » 

Ce  prince  viola  même  les  exemptions  per- 
sonnelles des  clercs  inférieurs»  en  mettant 
h  l*amende  ceux  qui  ne  l'avaient  pas  servi 
è.la  guerre  :  €  Post  hœc  Ghilpericus  rex  de 
iiaiiperibus  et  junioribus  Ecclesiœ  vel  basi- 
lic» bannos  jussil  exigi»  pro  eo  quod  in 
exercitum  non  ambulassent.  Non  enim  erat 
consuetudo,  ut  hi  ullam  eisolveront  pubii- 
cam  functionem.  h  (L.  t,  c.  27,  28.) 

11  surchargea  de  nouvelles  impositions 
les  clercs  et  les  abbés»  sur  cette  noire  im- 
posture qu*ils  s'étaient  le  plus  ardemment 
f>pposés  aux  exactions  extraordinairesqu'on 
faisait  sur  le  peuple  :  €  Acerbiora  quoque 
deinceps  icaigenles  tributs.  » 

X.  Clotiâ  affranchit  la  penonnes  et  /es 
ierrei  des  ecciésiaâtiques.  —  Kntiu»  on  ne 
peut  douter  que  toutes  les  immunités»  tant 
réelles  que  personnelles,  des  Eglises  et  des 
•rcciésiastiques»  n*aient  été  premièrement 
sio^ordées  par  le  roi  Clovis»  et  que  saint 
lirégoire  n  ait  eu  droit  d'en  demander  la 
conservation  à  ses  descendants,  quoique 
les  autres  souverains  de  la  chrétienté^  et 
iijônie   les    empereur.':  »   n*eusscul  jamais 


donné  de  si  amples  eiempti^ns»  au  moii/s 
pour  les  terres  cle  l'Eglise.    ^    ... 

Le  témoignage  du  i"  concile  d'Orléans 
fait  foi  que  ce  grand  prince  donna  quantité 
de  terres  k  l'Eglise  avec  une  entière  immu- 
nité de  toutes  sortes  de  charges  :  «  De  obla- 
tionibus  vel  agris  quos  domnus  noster  rex 
Ecclesiis  suo  munereconferre  dignatusest, 
vel  adhuc  non  habentibus  Deo  inspirante 
contulerit,  ipsoruro  agrorum  vel  clericorum 
immunitate  concessa,  »  etc.  (Can.  5.)  Voilà 
manifestement  les  deux  sortes  d'immunités, 
agrorum  vel  clerieorumf  immunitate  eon^ 
cessa».. 

Il  est  vrai  pourtant  que  ee  canon  ne  parle 
que  de  l'immunité  des  terres  données  i 
I  Eglise  par  cet  illustre  conquérant»  et  des 
clercs  qui  y  servaient  à  l'autel. 

Nous  lisons  dans  Marculphe  deux  formu- 
laires d'immunités  que  les  évoques  deman- 
dent aux  rois»  et  que  les  rois  leur  accor- 
dent» pour  toutes  les  terres  et  maisons  d*one 
église  ou  d'un  monastère»  afin  que  les  ma- 
gistrats ou  les  officiers  publics  n  j  puissent 
jamais  rien  exiger»  ni  j  exercer  aucune  ju- 
ridiction. 

ff  Emunîtas  regia.  Nnllus  judex  publicus 
ad  causas  audiondas  aut  fre<la  undique  exi- 
gendum,  prœsuinat  ingredi.  Aut  mausiones» 
aut  paratas»  vel  fidejussores  tollere.  8ed 
quidquid  exinde  aut  de  ingenuis*  aut  d» 
servienlibus ,  cœterisque  nationibus  quw 
sunt  infra  agros»  vel  Unes,  vel  supra  terrns 
prœdicta  Ëcclesiœ  commonenies,  fiscus  aut 
de  fredis»  aut  undecunque  potuerat  spc- 
rare,  ex  nostra  indulgenlia  pro  future  sa- 
lute  in  luminaribus  ipsius  Ëcclesiœ  proii- 
ciat  in  perpetuum.  »  (L.  i,  c.  2»&.) 

C'était  donc  des  faveurs  particulières  que 
quelques  Eglises  obtenaient  de  la  libéra- 
lité des  rois»  comme  nous  avons  dit  des 
/Principales  villes  de  l'empire  romain»  dont 
es  Eglises  furent  aussi  fort  privilégiées. 

Flodoard  dit  que  saint  Rigobert»  arche- 
vêque de  Reims»  obtint  de  Dagobert  II  une 
exemption  générale  pour  toutes  les  terres 
de  son  Eglise»  semblable  è  celle  çue  le  roi 
Clovis  avait  autrefois  donnée  k  saint  Rémi, 
et  que  tous  les  autres  rois  avaient  confir- 
mée :  ff  A  Dagoberto  rege  prœceptum  immu- 
nitatis  su®  obtinuit  Ëcclesiœ;  suggerens 
eidem  régi»  qualiter  Ecclesia  ipsa  sub  prœ- 
cedentibus  Francorum  regibus»  a  tempore 
domni  Remigiiet  Clodovei  régis»  quem  ipse 
baptizavit,  abomni  functionum  pubticarum 
jugo  liberrima  semper  exstiterit.  »  (  L.  ii 
Hist.  Rom.,  c.  101,.} 

Dagobert  donna'ce  privilège  de  Tavis  des 
grands  de  sa  cour»  «  cum  cousilio  procerum 
suorum»  »  suivant  le  formulaire  de  ses 
ancêtres»  «  ad  prœdecessorum  formam  re- 
gum.  »  C'est  le  même  que  celui  de  Marcul- 
phe: ff  Prœcipiens»  ut  nullus  judex  publi- 
cus in  ipsas  terras  auderet  ingredi»  ut  man- 
siones  intrando  faceret»  aut  quœlibet  judl- 
cia»  vel  xenia  ibidem  exigere  ullateuus 
prœsumeret.  » 

Ce  terme  freda  se  prenait  pour  la  somme 
d'argent  qui  revenait  au  fisc  lorsqu*on  corn- 
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posait  pour  quelquedifférend  ou  pour  quel- 
que crime.  C*élait  peul-élre  le  tiers  :  «  Ar- 
firoiavit  rex  quosdam  ex  iiis  qui  absolut! 
fuerant  ad  se  vénisse;  compositionemque 
fisco  debîiam,  quam  illi  fredum  vocanl,  a 
se  indullam.  »  Ce  sont  les  termes  de  Gré- 
Koire  de  Tours.  (De  tnirac.  iancti  Martini. 
L.  I?,  c.  26.) 

MansioneSf  mansionatiea^paratœ^  n'étaient 
autre  chose  que  le  droit  de  gîte,  et  tous 
les  frais  quMI  fallait  faire  pour  recevoir  le 
roi»  les  oiticiers  de  la  couronne,  et  les  ar- 
mées. 

XI.  La  décadence  de$  Mérovingiens  funette 
aux  immunités.  —  Après  que  Charles-Mar- 
tel eut  dislribué  aux  ofTiciers  de  son  armée 
les  terres  de  TEglise»  il  n*est  que  trop  visi- 
ble que  toutes  ces  exemptions  furent  entiè- 
rement absorb'ées  dans  un  débordement 
étra.nçe  de  toute  sorte  de  désordres. 

Enhn,  les  princes  des  Français,  Pépin 
et  Carloman  ,  commencèrent  d  y  apporter 
quelque  remèdeen  .laissant  aux  monastères 
ce  qui  était  nécessaire  pour  leur  entretien, 
et  faisant  servir  \6  reste  aux  impositions  et 
aux  nécessités  publiques  :  «  Et  de  rébus 
ecclesiasticiSy  subiractis  monachis  vel  an- 
ciliis  Dei,  consolentur,  usquedum  illorum 
nécessitai!  satisfaciant  ;  et  quod  superave- 
rit,  census  levetur.  »  (Conc.  Suess.f  an.  7Û; 
can.  8.) 

Ce  fut  le  décret  du  concile  de  Soissons. 
Celui  de  Liptiries  fit  presque  le  même  règle- 
ment :  que  les  seigneurs  laïques  tien- 
draient les  terres  de  l'Eglise  et  en  paye- 
raient aux  ecclésiastiques  une  somme  an- 
nuelle qui  suffirait  pour  leur  subsistance. 
Ce  qui  était  tenir  ces  terres  «  sub  precario 
et  censu.  » 

XII.  Exemptions  en  Espagne.  —  Nous 
finirons  par  TEspagne,  où  le  iv*  concile  de 
Tolède,  conjointement  avec  le  roi  Sisenand, 
publia  un  afiTranchisseinent  général  pour  les 
ecclésiastiques  et  pour  tous  leurs  biens  : 
Prœcipiente  domino  atque  excellentissimo 
Sisenando  rege^  id  constiluit  sanctum  conci- 
Uum^  ut  omnes  ingenui  c/erict,  pro  officia 
religionis^  ab  omni  publica  indictione  atque 
hbore  habeantur  immunes;  ut  liberi  Deo  ser^ 
tiant  ;  nullaqne  prœpedit  nécessitâtes  ab  ec- 
ciesiastieis  officxis  retrahantur,  (Can.  VI.) 

Ce  décret  pourrait  néanmoins  s'expliquer 
de  la  seule  immunité  des  personnes  des 
clercs.  En  effet,  le  roi  Egica  proposa  au 
XVI*  concile  de  Tolède  de  faire  un  règle- 
ment pour  obliger  les  évêques  h  toutes  les 
dépenses  nécessaires  pour  l'exécution  des 
ordres  du  roi,  sans  en  charger  les  curés  : 
«Nam  et  hoc  honorificentia  vestra  promul- 
gare  curabit,  ut  nemo  episcoporum  pro 
regiis  inquisiiionibusexhibendis,  parochia- 
lium  Ecciesiarura  jura  contingat  ;  nec  quas- 
cunqueexinde  luquisitiones,  aut  evectiones 
exigere  audeat;  sedde  prsdiis  suarum  se- 
dium  regio  culmini  solila  perquisitionum 
obsequia  déférât,  nihilque  de  rébus  earum- 
dem  j)arochialium  ccclesiarum  causa  sli- 
pondii  cujuspiaQ)  dare  prœsumat.  Quod  si 


fecerit,  duorum  mensiunr  spaiio  excommu- 
nicari  se  noverit.  » 

Voiià  un  renversement  des  lois  romaines, 
où  les  grandes  Eglises  éiaieni  les  piusè[)ar- 
gnées;  au  lieu  qu'en  Espagne  les  curés 
étaient  exempts, et  les  seuls  évoques  étaient 
chargés  de  toutes  les  dépenses  pour  la  ré- 
ception des  officiers  du  roi  et  pour  ftisécu- 
tion  de  ses  ordres. 

Le  m*  concile,  de  Tolède  n'avait  Mssi 
conflrmé  l'immunité  que  pour  les  person« 
nesdesesclavesderEgli5eoadesclercs:Q«io* 
niam  cognovimus  ecclesxarum  lervoi,  et  epi- 
scoporum^ vel  omnium  clericorum,  a  jwlUù 
bus  vel  aetoribus  publiais  in  ditersisangorui 
fatigari;  omne  concilium  pietate  glorio$ih 
simi  domini  nostri  poposcit^.  ut  taies  deit- 
ceps  ausus  inhibeat.  (Can.  2t.j  Ainsi,  loulus 
ces  exemptions  étaient  personRelles. 

lit.  —  Immenité  des  personnes  et  d«s  terre»  de 
rEfflise,  BOUS  rempiredeCharlemagneei  deLuuis 
.   le  Délx>nnaire. 

1.  Affranchissement  d^une  seule  terre^  men- 
itif .— Charlemagne  affranchit  de  toute  sont 
de  servitude  les  dîmes  et  les  offrandes  des 
églises  »  avec  une  terre  qu'on  appelail 
mansus. 

Louis  le  Débonnaire  se  déclara  le  conser- 
vateur de  cette  immunité  :  «  De  une  mansc 
ad  Ecclesiam  dato,  de  quo  aliqui  homioeî 
contra  statuta  sibi  servitium  exigunt,  qui* 
cunque  pro  bac  causa  accusalus  fueril. 
comes,  vel  missi  hoc  quod  inde  subtraciuro 
est,  pre-sbyteriscum  sua  leiçe  restitui  fa- 
ciant.)»  (L.  v,  c.  45.) 

JL  Cette  limitation  concerne  les  cures  it 
la  campagnes. —  Ceux  qui  ont  cru  q«i 
Texemptiou  des  fonds  de  l'Eçlise  était  lioii' 
tée  à  cette  seule  ferme,  n'avaient  pas  péné* 
tré  assez  avant  dans  la  police  des  siècle? 
que  nous  traitons. 

Los  capitulaires  dont  nous  venons  de  rap* 
porter  les  termes  ne  regardent  uniquetuct)) 
que  les  églises  des  villages,  et  les  imnouc'* 
tés  de  leurs  prêtres  et  de  leurs  terres,  l 
l'égard  des  seigneurs  particuliers  deciia^^ 
village,  h  qui  toutes  les  terres  et  toutes  'tf 
familles  de  sa  seigneurie  devaieal  que\v)M 
servitudes. 

II  ne  s'agit  donc  nullement  ici  de  l'afTrsfl* 
chissement  des  terres  ou  des  fiersonK 
ecclésiastiques,  i  Tégard  des  impôts  quei 
roi  pouvait  mettre;  elles  en  étaient  eoV'^n 
ment  exemptes,  comme  nous  l'allons  r^iot 
Irer;  mais  il  est  question  des  serviiulo 
que  les  seigneurs  particuliers  s^éiait-m  f 
quises  sur  les  terres  et  sur  les  per5uJi« 
de  leurs  villages.  i 

Cela  se  justifie  premièreocent  pari 
termes  de  ces  capitulaires,  qui  ne  p&rd 
que  des  servitudes  qu*ou  devait  aui  I 
gneurs  particuliers  :  «  Unus  niaosus  ati^ 
ullo  servilio  attribualur.  Nec  «le  pni*>c(t 
nianso  aliquod  servitium  faciaot.  M  1 
amplius  habuerint  »  inde  seuionbus  I 
debilum  servitium  irapendanU  Aiiqtti, 
man&o  sibi  servitium  exigunl«» 
in.  Les  terres  des  évécMm  ei  des  cik 
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éiaifni  franehei.^  Celle  immiinilé  ne  re- 
garde qae  les  églises  paroissiales  de  la 
campagne,  on  ne  sauraîl  y  comprendre  les 
monastères*  ni  les  éTAcnés.  Il  s'ensuifra 
donc,  ou  que  les  paroisses  de  la  campagne 
auront  quelques  priYiléges,  donl  les  évAchés 
el  les  abbayes  ne  jouiront  pas»  ce  qu*on  ne 
i  peut  penser,  ou  que  les  terres  des  abbayes 

et  des  évAchés  jouissaient  d'une  immunité 
f  fNirfaile  el  générale»  sans  aucune  limita- 

lion. 
I  Or,  la  raison  de  n*a?oir  point  compris 

I  dans  ces  capitulaires  ni  les  évéchés ,  ni  les 

1  abbayes,  est  que  les  seigneurs  particuliers 

^  dominaient  dans  les  fillages  de  la  campa- 

gne, mais  non  pas  dans  les  rilles  épiscopa- 
fes,  ni  dans  les  abbayes;  ainsi  ils  n*y  pou- 
...         Talent  prétendre  aucun  droit»  ni  aucune 
g  serTitude^ 

Quelques  seigneurs  ont  prétendu  que 
p**  l'immunité  des  abba^res  était  renfermée 
/'  '-  dans  leur  clôture  ;  mais  que  les  terres  qui 
en  relevaient  étaient  hors  des  bornes  de 
.^»i  l'affranchissemenl:  «  Non  plus  immunitatis 
nomine  complecli,  cjuam  claustra  niona- 
|.\  sierii,  estera  quamvis  adeasdem  Ecciesias 
;;  \,,  Tel  monasteria  pertineant,  extra  immunita- 
'"  tem  esse.»  ICapitular.  Car.  Mag.9 1.  ?,  c. 

^;.'.  Ces' mêmes  empereurs  ont  déclaré  dans 

leurs  capitulaires,  que  toutes  les  terres  et, 

toutes  les  appartenances  des  abbayes  jouis- 

^  *'.  '       saienl  de  la  même  franchise  et  de  la  même 

immunité:*   Volumus  alque  decernimus, 

>^'"       ut  omnes  intelligant,   non  solum  claustra 

e  ^"      monasterii,  vel  ecclesiœ  atque  castitia  ec« 

^     clesiarum  sub  immunitatis  clefensione  con- 

t '^  ^     «islere  ;  ferum  eliam  domus,  el  Yillas,  et 

•  ^'^  ,     aepta  Tillarum»  et  piscatoria  manu  facta,  el 

:  ^- '     quidquid  fossis  aut  sepibus,  yel  eliam  alio 

.r-'*  '     ciausarum  génère prœcingilur,  eodemimmu- 

,.«  '^      nilatis  nomine  contineri.» 

La  même  immunité  générale  est  étendue 
t-r'  -  à  tons  les  fonds  de  TEgiise  dans  un  autre 
>ci  >'  \  endroit  des  mêmes  capitulaires:  «  Placuil 
.  ri>c^^  ne  pnedia  cœlestiuro  secrelorum  dicala, 
eu^  '  Deoque  tradila,  a  quibusdam  aliqua  occa- 
(2  :  r^  •  sione  yeiantur,  aut  invadantur  ;  sed  sub  im- 
.,^5^*;'  rounitatis  luilione  perpétua  Grmilate  per- 
\%tii^''  durent.  Simililer  el  homines  eorum,  et  om- 
nia  quœ  eis  subjecla  esse  noscuntur.»  (L.  t, 
.lir.c^c.  187.) 

'  ^c4  "  Les  violateurs  de  cette  immunité  sont  en- 
i^.s  ir^  '  fuilecondamtiésà  Tamende,  et  à  la  pénitence 
lc>''  publique. 

^g  II       El  aQn  qu*on  ne  doute  pas  que  celte  im- 

i^eâ  ^monité  ne  fût  universelle  pour  toutes  les 

^f5  i-  terres  de  l'Eglise,  et  n'enfermât  une  exemp- 

*^    ^  lion    entière  des  exactions  publiques,  en 

^^        voici  un  texte  formel  des  mêmes  capitulai- 

.  ^«^e-res:  «  Possessiooes  ad  religiosa  loca  perli- 

'^^\-.  fientes ,  noilam  descriptionem  agnoscant» 

'**  j^o  nist  ad  consiitutiooem  viarum,  vel  ponlium; 

t^     ^'^i  lamen  inira  eaJem  loca  habuerinl  pos- 

k^V^ -r  ^essiones.  In  aliis  vero  omnibus  habeanl 

>^.>-  ntegram  immunilalem.»  (L.  vi,  c.  107.) 

^^\^  '    On  ne  peut  rien  souhaiter  de  plus  clair» 


j<s  '  f^  «i  de  plus  précis.  L'exceotion  qui  est  faite 
.e^"^ . ,  Ivs  ponts  et  des  chemins,  est  uue  couflrma- 


lion  de  la  rd^le  générale  de  Texemption.  A 
quoi  il  faut  ajouter,  que  ce  n*esl  pas  propre- 
ment une  exemption,  ni  une  limitation  do 
1  immunité,  parce  que  cette  contribution 
que  l'Eglise  fait  pour  refaire  les  ponts  et 
les  chemins  n'est  pas  tant  une  exaction 
publique,  qu*une  partie  des  réparations 
particulières  qu'elle  est  obligée  de  faire 
pour  la  conservation  de  ses  fonds,  et  pour 
sa  propre  commodité, 

IV.  Exemption  pour  les  terfe  de$  eeclMat' 
Itauei .—  Les  esclaves  de  l'Eglise  el  des  ec- 
clésiastiques, étaient  aussi  exempts  de  tou- 
tes les  corvées  que  les  magistrats  ou  les 
officiers  royaux  leur  eussent  pu  imposer. 

^  Ecclesiarum  serves,  etepiscoporum,  vel 
omnium  clericorum,  a  judicibus  vel  aucto- 
ribus  publicis,  in  diversis  angariis  non  fa- 
tigari  divine  pnecipilur  auctoritate.  Si  quis 
judicum  aut  actorum,  clericum  aut  servum 
clerici  vel  Ecciesiœ,  in  publicis  ac  privatis 
negotiis  occupare  voluerit,  a  communione 
ecclesiastica,  cuiimpedimentuni  facit,  etU- 
ciatur  extraneus.»  (L.  vu,  c.  212,  367.) 

V.Lee  nouveaux  acquéli  n'e'taient  pot 
exemptée.-^  Les  nouveaux  acquêts  quel  E- 
glise(faisaitdes  terres  sujettes  aux  impositions 
publiques,  ne  jouissaient  pas  toujours  do 
cette  immunité,  si  le  prince  ne  l'accordait 
par  une  grêce  particulière. 

c  Ut  de  rébus,  unde  census  ad  partem  ré- 
gis exire  solebant,  si  ad  aliquam  Ecclesiam 
Iraditœ  sunt,  aut  reddantur  propriis  htere- 
dibus,  aut  qnieas  retinuerit,  iltum  censum 
persolvat.»  (L.  iif,  c.  86,  15.)  El  encore 
ailleurs:  «  Quicunque  terrera'  Iributariam, 
unde  tributum  ad  partem  nostram  exire  so- 
lebat,  vel  ad  Ecclesiam,  vel  cuilibet  alteri 
tradiderit  ;  is  qui  eam  susceperit,  tributum, 
quod  inde  sotvebatur,  omni  modo  ad  par- 
tem nostram  persolval;  nisi  forte  talem  flr- 
milatem  de  parte  dominica  habeat,  per 
quam  ipsum  tributum  sihi  perdonatum  pos- 
sit  ostendere.»  (L.  iv,  c.  37.) 
h  Cette  déclaration  eût  été  inutile,  si  les 
terres  de  l'Eglise  n'eussent  été  généralement 
eiemptes  de  cette  sujétion.  Car  si  tous  les 
fonds  de  l'Eglise  eussent  été  assujettis  à  la 
même  loi  que  les  autres,  cette  vente  ou 
cette  donation  qu'on  lui  eût  faite  de  quel- 
que terre ,  n'eût  pas  formé  une  nouvelle 
difficutlé,  qu'il  eût  fallu  résoudre  par  une 
déclaration  particulière. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  nous  avons 
remarqué ,  que  les  nouveaux  acquêts  de 
l'Eglise  ne  jouissaienl  pas  toujours  de  cette 
immunité.  Les  deux  capitulaires  marquent 
expressément  qu'il  ne  s'agit  que  des  terres 
sujettes  à  payer  le  cens  et  le  tribut  au  roi. 
«  ue  rébus,  unde  census  ad  partes  régis  exire 
soiebal,  etc.  Terra  tributaria,  unde  tribu* 
lum  ad  partem  nostram  exire  soiebal ,  » 
etc. 

Il  y  avait  donc  oes  terres  noiiles  et  exemp- 
tes de  toutes  sortes  d'exactions;  et   l'E- 
J;iise  pouvait  les  acquérir  avec  les  mêmes 
rancnises. 

VI.  Lei personnes  des  clercs  étaient  entière* 
^  ment  affranchies.— S'il  y  avait  des  exce]** 
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lions  pour  rimmunité  des  terres  ecclésias- 
tiques, il  n*y  en  avait  point  pour  celle  de 
leur  personnes.  Outre  ce  que  nous  en  avons 
dit,  voici  encore  d'autres  teites  des  capi- 
tulaires,  qui  ne  souffrent  point  de  réplique. 
Quant  aux  servitudes  des  particuliers*  les 
évoques  et  les  prêtres  en  étaient  entière- 
ment affranchis  parleur  consécration. 

«  Consecratio  episcopos  et  reliquos  Do- 
mini  sacerdotes  tam  a  servilibus,  quam  et 
a  cœteris  ascriptiis  conditionibus  semper 
liberosfacit.  Idcirco  prœcipirous»  ut  nullus 
ab  eis  alla  nisi  divins  requiral  servitia.  » 
(L.  VI,  c.  116.) 

Pour  ce  qui  est  des  servitudes  publiques, 
voici  Texemption  générale  de  tous  les  clercs  : 
«  Ut  clerici  nullo  fiscali  aut  publico  sub- 
dantur  officio,  sed  liberi  ab  omni  humano 
servitio  ecclesiœ  deserviant.»  (Lib.  vu ,  c. 
131.) 

Enfin  l'immunité  réelle  et  personnelle , 
des  terres  et  des  personnes  est  clairement 
exprimée  dans  cet  autre  capitulaire  :  «Sy- 
nodali  decreto  sancitum  est,  ne  laici  vel 
sœculares,  de  viris  Deo  dicatis  Ecclesiœque 
facultatibus  aliquid  ad  se  putent  vel  prœsu- 
mant  prœter  reverentiam  pertinere.  Quo- 
rum quarumque  sacerdotibus  disponendi 
indiscusse  a  Deo  cura  commissa  dooetur. 
Si  quis  contra  h»c  venire  prœsumpserit, 
anathemate  feriatur.»  (L.  vu,  c.  U7.) 

Vil.  Réparations  des  ponts  et  des  chemins, 
—  Le  moine  de  Saint-Gai  a  plus  particuliè- 
rement remarqué  le  détail  des  ponts,  des 
bacs,  et  des  chemins,  dont  les  betites  ré- 
parations se  faisaient  par  les  oiuciers  pu- 
blics ;  mais  les  grandes  réparations  et  les 
nouvelles  structures  se  faisaient  aux  dépens 
des  ducs,  des  comtes,  des  évoques,  et  des 
abbés. 

«A  majoribus  autem  laboribus,  et  maxi- 
me noviler  insiruendis,  nullus  ducum,  vel 
comitum,  nullus  episcoporum  vel  abbatum 
excusarelur  aliquo  modo.  Cujus  rei  testes 
sunt  adhuc  arcœ  pontis  Hagontiacensis , 
quem  tota  Europa  communi  quidem,  sed 
ordinatissimœ  participalionis  opère  perfe- 
cil.»  (L.  I,  c.  32.) 

Les  églises  même  royales  étaient  ornées 
aux  frais  des  évêques  et  des  abbés;  mais 
s*il  en  fallait  bAtir  de  nouvelles,  les  ducs 
et  les  comtes  y  contribuaient  aussi,  avec 
tous  ceux  qui  tenaient  en  bénéfice  des 
terres  de  l'Eglise. 

tQuod  si  novffî  fuissent  instituendao  ec- 
clesiœ, omnes  episcopi,  duces  et  comités, 
abbates  etiam,  vel  quicunque  regalibus  ec- 
ctesiis  prœsidentes,  cum  universis  qui  pu- 
blica  consecuti  sunt  bénéficia,  a  fundamen- 
tis  usque  ad  culmen  instantissimo  labore 
perduxerunt.)i 

Telle  fut  l'église  magnifique  d'Aix-la- 
Cbapelle,  qui  était  accompagnée  du  superbe 

f valais  de  Charlemagne,  etdes  hôtels  de  tous 
es  seigneurs  de  sa  cour,  qui  étaient  telle- 
ment disposés  et  tellement  élevés  sur  des 
portiques  et  des  galeries,  que  Charlemagne 
pouvait  du  haut  de  son  palais  lés  observer 
eux  et  loiirc  ^oli'*»'*    nt  i.nft  fr..oo  »nnom- 
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brable  de  peuples  qui  se  retiraient  sous  ces 
portiques,  pourse  mettre  à  couvert  de  la 
iluie,  de  la  neige,  et  de  la  gelée  même,  è 
a  faveur  de  quelques  cheminées. 

VIII.  Remarque  sur  les  eârmpitoiu.— Ce 
même  auteur  dit  encore  que  Tabbaje  de 
Saint- Gai  ayant  acquis  plusieurs  fonds, 
non  pas  de  la  libéralité  des  rois  mais  de  la 
charité  des  particuliers;  et  par  conséquent 
n'ayant  point  d'avocat  ni  de  défenseurs, 
Louis  le  Débonnaire  voulut  bien  en  être 
lui-même  l'avocat  :  «  Quod  reicalQ  Sancti 
Gain,  non  ex  regalibus  doriariis,sed  eipri- 
valorum  traditiunculis  collects,  nenaineni, 
sui  defensorem  vel  advocatum  reperire  ïm)- 
tuissent  ;  ipse  advocatum  se  utilitatis  no- 
strffi  confiteri  non  erubuerit.»  (L.  ii,  c.  15.) 

Comme  les  rois  étaient  les  fondateurs 
d'une  grande  partie  des  églises,  et  défen- 
seurs d'une  autre  beaucoup  plus  çrande, 
leurs  exemptions  étaient  bien  assurées  sous 
la  protection  de  ces  princes  si  religieux. 

Lédradus,  archevêque  de  Lyon,  rendant 
compte  h  Charlemagne  de  son  adoainislra- 
tlon  de  l'Eglise  de  Lyon,  lui  représente 
comment  il  a  fait  compiler  tous  les  édiis 
des  rois  en  faveur  de  son  église,  pour  lui 
permettre  d'acheter  et  d'acquérir  pour  aug- 
menter les  biens  et  les  places  de  son  église, 
sans  que  personne  puisse  s'en  plaindre: 
<  Insuper  Jussimus  fierî  décréta  priscoruDï 

reguni  Franciœ,  ut  quemadmodum  ipsi  sta- 
tueruntmonumentaemendi»?taugendiiocuBi 

in  omnibus  rébus,  quas  ad  praesenshabere 
videntur,  vel  in  future  Deoauxilianteacqui- 
rere  poterunt,  sine  ulla  qnerimonia  per  re- 
cula possideant.  » 

Il  parait  de  \h  que  les  évêc^nes  obtenaient 
des  rois  des  lettres  et  des  privilèges,  pour 
pouvoir  acquérir,  soit  en  achetant  ou  au* 
trement,  des  terres,  des  places,  et  des  mai- 
sons, avec  l'exemption  de  toutes  les  char- 
ges publiques. 

IX.  Conduite  différente  des  rois  et  des  lei- 
ffwfurf.—  On  demandera  peut-être  pour- 
quoi les  rois  affranchissaient  si  lîbéralemenl 
les  terres  de  l'Eglise  de  tonte  sorted'impo- 
sitions,qui  sont  oomme  des  servitudes  rova- 
les  et  qu'ils  n'en  usaient  pas  de  même  pour 
les  servitudes  que  les  églises  paroissiales 
devaient  aux  seigneurs  particuliers. 

Nous  répondrons  qu'il  en  était  de  même 
pour  les  personnes  ecclésiastiques.  Car  ie 
roi  les  exemptait  absolument  de  toutes  les 
charges  où  des  corvées  publiques;  0)ai5 
quant  i  la  servitude  qui  les  attachait  Hes 
maîtres  particuliers,  il  n'en  affranchissûli 
que  les  évêques  et  les  prêtres,  comme  nou$ 
venons  de  dire.  Il  fallait  laisser  à  la  piéie 
des  particuliers,  de  donner  la  liberté  iceui 
.de  leurs  esclaves  qui  désiraient  s'engager, 
ou  qui  étaient  déjà  engagés  dans  l'état  ec 
clésiastique.  On  ne  les  forçait  pas  non  plus 
de  relflcber  les  servitudes  que  toutes  t^> 
terres  de  l'Eglise  leur  devaient.  On  ne  leur 
imposait  de  nécessité ,  qu'en  deux  roit<^ 
qui  avaient  un  rapport  mutuel;  de  remei- 
tre  absolument  tous  les  droits  de  scrTiiii^l* 
sur  les  prêtres,  et  sur  la  ferme,  mosi^** 
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qui  était  comme  le  oatrtmoine  des  prêtres 
ou  des  curés. 

Quant  aux  autres  terres  de  Téglise  de 
leur  Yîllage,  et  quant  aux  diacres  et  aux 
antres  clerts  inférieurs,  on  les  abandonnait 
à  la  piété  et  è  la  discrétion  des  seigneurs, 
pour  leur  remettre  ou  pour  retenir  les  an- 
ciens droits  de  servitude  Mais  pour  les 
princes  sooTerains»  comme  leur  piété  et 
leur  libéralité  était  toute  la  gloire  et  tout 
Téclat  de  leur  couronne  ;  ils  avaient  entiè- 
rement remis  è  TEglise  et  h  ses  ministres, 
toutes  les  servitudes  qu'ils  jugeaient  eux- 
mêmes  être  peu  convenables  è  la  noblesse 
de  rétat  de  ceux  que  le  Roi  des  rois  a  ho- 
norés de  son  ministère»  et  de  son  royal  sa- 
cerdoce. 

X.5ffiltmen/f  tTAgobard, —  Je  finirai  ce 
chapitre  par  une  réflexion  ingénieuse  qu*a 
faite  Agobard  sur  le  texte  de  I  Evangile,  où 
il  est  dit  que  te  Fils  de  Dieu  paya  la  contri- 
bution qu'on  lui  demandait*  non  pas  du 
fonds  des  aumônes  que  ses  disciples  réser- 
vaient pour  les  besoins  à  venir»  mais  d'une 
pièce  de  monnaie  miraculeusement  trouvée 
dans  la  bouche  d*un  poisson. 

Agobard  dit  (£.  De  Dhpens.)  que  de  fonds 
d*aumônes  et  de  charité  étant  consacré  se- 
lon les  saints  Pères  au  soulagement  des 
pauvres,  à  l'entretien  des  disciples,  et  k  la 
célébration  des  fêtes  ;  le  Fils  de  Dieu  par 
une  sagesse  admirable  ne  voulut  pas  en 
rien  détourner  pour  nous  apprendre  h  quel 
usage  devraient  être  employés  les  fonds  de 
l'Eglise. 

«  Responsum  esta  docloribus  Ecclesi», 

Îiuia  Dominici  loculi  in  pauperes  et  in  dies 
3stos  expendebantur  ;  et  cum  exegisset  ne^- 
cessitas,  in  alimenta  discipulorum  Domini: 
noluisse  Dominum  rem  pauperum  in  publi- 
cam  exactionem  mittere,  sed  omnipotent! 
Tirlute,  quod  ulique  pauperum  non  erat,  de 
mari  toliere  et  tisco  reddere  voluisse,  ut 
formam  daret  di^tcipulis,  quam  Ecclesias 
commendarent.  » 

lY.  —  Des  iinmiiiiiiés  et  ties  franchises  «les  terres 
et  des  personnes  ecclésiastiques,  sous  le  régne  Ue 
Charles  le  Cbaove  el  de  ses  successeurs. 

I.—  Charles  le  Chnuve  conserve  les  fran» 
chises  accordées  aux  curés  de  la  campagne, — 
Les  franchises  el  les  immunités  del'l^lise, 
tant  réelles  que  personnelles,  demeurèrent 
dans  le  même  état,  sous  le  règne  des  succès- 
seursdeCharlemagneetdeLouis  le  Débon- 

Daire. 

Le  concile  de  Meaux  de  Tan  845,  qui  se 
tint  au  commencement  du  règne  de  Charles 
le  Chauve,  renouvela  les  anciens  canons  et 
les  capilulaires  de  ces  deux  empereurs» 
comme  conformes  aux  canons  pour  les 
mêmes  franchises  de  la  ferme  des  églises 
paroissialeSf  des  dîmes,  des  offrandes  ;  y 
Ajoutant  les  esclaves,  qui  étaient  sous-en- 
tendus dans  la  ferme  et  le  cimetière.  Mais 
tout  cela  ne  regarde  que  le  cens  ou  les 
«iroits  que  les  seigneurs  particuliers  préten- 
daient comme  des  servitudes. 

«  Ut  secundum  canonicam  auctorilatem» 


et  constitHtionem  domni  Ludovic!  impe- 
ratoris,  de  agro  ecclesiastico  et  manso,  ac 
mancipiis,  quœ  ipse  suis  capitulis  consti- 
tuit,  vel  si  quilihet  pro  loco  sepulturie  ali- 
quid  largitus  ecclesi»  fuerit^  neque  de  de- 
cimis  et  oblationibus  Odelium,  cuiquam 
presbyleros  aliquem  censum  persolvere  co- 
gat,»  etc.  Et  peu  après:  «  Quod  si  quis  fe- 
cerit,  communione  usque  ad  salisfactionem 

1>rivetur,  et  regia   polestate  hoc  emendare 
egalitercogatur.  » 

Les  carûtulaires  de  Charles  le  Chauve 
fournissent  des  éclaircissements  admirables 
sur  cette  matière.  Nous  y  voyons  comment 
les  laboureurs  tant  des  terres  du  fisc  que  de 
celles  de  l'Eglise,  ayant  entrepris  de  vendre 
les  fermes  qu'ils  tenaient,  et  leurs  propres 
héritages,  non-seulement  è  d'autres  labou- 
reurs, mais  aussi  h  des  ecclésiastiques 
et  h  des  curés,  et  enfin  à  toute  sorte  de  per- 
sonnes, il  était  arrivé  delà  que  quelques 
villages  étaient  tellement  appauvris  et  aban- 
donnés, qu'on  n'en  pouvait  plus  tirer  le  cens 
ordinaire,  ni  dislinguer  les  terres  qui  ap- 

Eartcnaient  k  chaque  ferme.  Pour  remédier 
ce  désordre,  il  fut  ordonné  que  tout  ce 
qui  avait  été  vendu  contre  la  volonté  des 
seigneurs  serait  restitué  aux  mêmes  fermes 
et  aux  mêmes  villages,  afin  qu'on  en  pût  ti- 
rer le  cens  ordinaire. 

«  Ut  quoniam  in  qnibusdam  locis  coloni, 
tam  fiscales  quam  et  de  casis  Dei,  suas  h»- 
reditates,  id  est  mansa  quœteneni,  nonso- 
Inm  suis  paribus,  sed  et  clericis  canunicis, 
ac  vîllanis  presbyteriSf  sed  et  aliis  quibus- 
cunque  bominibus  vendunt,  el  tantummodo 
cellam  retioent.  El  bac  occasionne  sic  des- 
tructœ  sont  villœ,  ut  non  solum  census  de- 
bitus  iode  non  possit  exigi,  sed  eiiam  qu» 
terne  de  singulis  mansis  fuerunt,  jam  non 
possit  agnosci.  Constiluimusut  j^rœcîpialur 
a  nostris  ministerialibus  et  a  ministris  ec- 
clesiaslicis,  ut  hoc  nullo  modo  de  cœtero 
fiât,  ne  vill»  destruct»  atque  confus» fiant; 
et  quidquid  de  singulis  sine  licentia  domi- 
norum,  vel  magislrorum  per  quoscunque 
venditum  est,  recipiatur,  etsingulis  mansis, 
de  quibus  terne  venditœ  sunt,  et  de  quibus 
census  decidit,  prouter  eorum  impossibiii- 
tatem,  qui  mansa  aeservire  non  possunt» 
restituatur;  et  iuxta  qualitatem  vel  quanli- 
tatem  lerrœ,  vel  vinearumad  singulos  man- 
SOS  periinentium,  postquam  restaurati  fue- 
rint,  ab  unoquoque  manso  census  ad  part<m 
domiiiicam  exigatur.  »  {Capiiulare  Car»  CaL 
tit.  31,  u.  30;  sive  ediclum  Pistense,  auni. 
86k.) 

H.  —  Quel  éiail  Vasservissemenl  deslabou" 
reurs.  —  il  y  a  plusieurs  points  importants 
à  observer  dans  ce  capitulaire:  i.  Ces  la- 
boureurs, co/ofi(«  étaient  serfs,  quoique  leur 
servitude  fût  tempérée.  Ils  ne  pouvaient  ni 
vendre  leurs  fermes,  ni  les  abandonner  pour 
se  retirer  ailleurs.  Ils  étaient  asservis  eux  et 
leurs  enfants  k  les  cultiver  et  à  en  payer  le 
cens  proporlioné  à  l'étendue  de  ces  fermes. 

2.  Ces  fermes  n'étaient  pas  toutes  d'une 
même  étendue  ni  d'une  même  valeur;  il  y 
en  avait  de  beaucoup  plus  considérables  le^ 
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une»  que  les  autres  :  «  Juita  qualilalem  Tel 
quantitatem  terra  vei  vinearumad  singulos 
roansos  pertinentium.  » 

3.  Ainsi  la  ferme»  mantus^  que  chaque  curé 
pouvait  tenir  exempte  de  toute  contribution» 
n'était  peut-Aire  pas  une  quantité  de  terre 
déterminée  et  toujours  la  môme.  C'était  une 
ferme  avec  tout  ce  qui  en  dépendait,  tant  en 
terres  qu'en  vignes,  tantôt  plus  tantôt 
moins. 

h.  Il  ne  s'agit  ici  que  de  la  servitude  do 
quelques  villages  et  de  quelques  personnes, 
è  l'égard  de  leurs  seigneurs  à  qui  elles 
payent  le  cens.  Aussi  ces  seigneurs  sont 
quelquefois  des  ecclésiastiques,  quelquefois 
des  rois  mêmes,  comme  il  paraît  dans  ce 
texte,  quelquefois  des  gentilshommes. 

5.  Lors  donc  qu'il  est  défendu  h  ces  labou- 
reurs de  vendre  les  terres  de  leurs  fermes  h 
d es  eu  rés  ou  è  d'autres  ecclésiastiques  ce  s'est 
pas  que  le  roi  s'opposeaui  nouveaux  acquêts 
que  l'Eglise  pourrait  faire,  ou  qu'il  assujet- 
tisse aux  impositions  communes  les  terres 
de  l'Eglise.  Ce  n'est  rien  moins  que  cela  :  car 
il  est  également  défendu  à  ces  laboureurs 
de  vendre  leurs  terres  i  quelque  autre  per- 
sonne que  ce  puisse  être  :  «  Sed  el  aliis  qui- 
buscunque  hominibus  vendunt.  »  Il  est 
é)^alement  défendu  aux  laboureursdes  terres 
de  TEglise  de  vendre  les  terres  qu'ils  tien- 
nent d'elle.  Il  est  vrai  qu'une  partie  de  ces 
laboureurs  sont  ceux  des  domaines  du  roi» 
à  qui  il  est  défendu  de  rien  vendre,  afin  de 
ne  pas  tomber  dans  l'impuissance  de  payer 
le  cens.  Mais  le  roi  n'est  ici  considéré  que 
comme  un  seigneur  particulier  qui  a  son 
patrimoine,  et  en  toutes  choses  ses  labou- 
reurs et  ses  terres  sont  sous  la  même  loi 
que  les  laboureurs  et  les  terres  de  l'Eglise: 
«  Coloni,  tam  tîscales,  quam  de  casis  Dei.  » 

6.  Il  est  aussi  bien  vrai  que  les  ecclé- 
siastiques à  qui  ces  seigneuries  appartien- 
nent semblent  être  appelés  ici  magisiri  plu- 
tôt que  domini:  parce  que  l'esprit  de  domi* 
nation  ne  sied  pas  aux  ecclésiastiques.  Le 
terme  de  seigneur,  qui  vient  de  senior^ 
terme  si  souvent  répété  dans  les  capitu- 
laires  et  dans  les  conciles  de  cet  âge,  sem- 
ble insinuer  la  même  douceur  d*une  domi- 
nation humaine  et  tempérée,  aussii  bien  que 
celui  du  niatlre  :  «  Quidquid  venditum  est 
sine  liceulia  dominorum  vel  magistro- 
rum.  » 

Voilà  peut-être  la  distinction  des  maîtres 
séculiers,  domtnt,  et  des  ecclésiastiques, 
magistrù  Mais  cela  n*empêche  pas  que  l'E- 
glise ne  tirât  de  ses  serfs  tous  les  droits 
seigneuriaux,  et  le  cens  même  aussi  bien 
que  le  rui;  d'où  vient  que  ces  termes  sont 
communs  aux  rois  et  aux  seigneurs  ecclé- 
siastiques; «  Census  ab  unoquoque  manso 
ad  partem  dominicam  exigatur..» 

III.  UEglise  pouvait  faire  de  nouvellet  aC" 
quisiiions.  —  Il  n'est  donc  pas  défendu  aux 
ecclésiastiques  de  faire  de  nouvelles  acqui- 
sitions; mais  il  est  défendu  aux  laboureurs 
asservis  à  uq  maître  de  vendre  leurs  terres 
è  qui  que  ce  soit,  soit  ecclésiastique  ou  sé- 
culier» comme  il  est  défendu  è  un  esclave 


de  se  vendre  lui-même,  fiarce  qu'il  appar- 
tient h  son  maître  aussi  bien  que  ces  terres. 
Il  est  seulement  défendu  de  vendre  ces 
terres  sans  la  velouté  du  seigneur  :  c  Sine 
licentia  dominorum,  vel  magistroruro.  » 

Les  laboureurs  ne  pouvaient  donc  pas 
vendre,  mais  les  maîtres  pouvaient  vendre 
ou  donner  leurs  seigneuries  ou  leurs  fer- 
mes, soit  è  l'Eglise,  soit  è  des  laïques,  et 
l'Eglise  pouvait  les  acquérir  d'eux  par  vente, 
par  donation  ou  autrement. 

Voici  d'autres  preuves  plus  évidentes  de 
ce  que  nous  avons  avancé. 

Le  même  roi  Charles  le  Chauve  défendit 
premièrement  aux  Français  qui  devaient 
quelque  cens  au  trésor  royal,  soit  pour  leur 
personne,  soit  pour  leurs  terres,  de  $e 
donner,  ou  eux  ou  leurs  terres,  soit  è  l'E- 
glise, soit  è  Quelque  autre  que  ce  fût,  pour 
ne  pas  priver  le  Trésor  public  de  ses  droits: 
ff  Ut  illi  Franci,  qui  censum  de  suo  capite 
vel  de  suis  rébus  ad  partem  regiam  debent 
sine  nostra  licentia  ad  casam  Dei,  sive  ad 
alteriuscujuscunque  servitium,  se  non  Ira- 
dant;  ut  respublica,  quod  deillishabere 
débet,  non  perdat.  » 

C'est  li  une  preuve  claire  que  tout  ce  que 
l'Eglise  possédait,  soit  en  serfs,  soit  en 
terres,  était  affranchi  de  toutes  exactions; 
car  c'est  pour  cela  qu'on  s'opposait  à  ces 
nouvelles  acquisitions,  afin  de  ne  fias  di- 
minuer les  revenus  de  l'énargne  du  prince. 

Si,  nonobstant  cette  défense ,  ces  Fraa- 

Îiais  se  donnaient  à  qui  que  ce  fût,  eux  et 
eurs  terres,  le  roi  impose  une  amende  à 
celui  qui  donne  et  à  celui  qui  reçoit,  pour 
peine  de  sa  désobéissance,  et  oblige  celui 
qui  a  reçu  à  payer  à  l'épargne  le  ffléme 
r.ens. 

«  Quod  si  aut  seipsos  aut  res  suas  ad  ca- 
sam Dei,  aut  ad  alterius  cujusconi^ue  ser- 
vitium sine  licentia  tradere  voluermt,  co- 
mités vel  vicarii  hoc  non  consentiant,  sed 
ex  banno  nostro  probibeant.  Quod  et  si 
contra  bannum  nostrum  fecerint,  ipsi  qui 
eo9  receperint,  bannum  nostrum  ,  id  est  lx 
solidos  componant  ;  et  si  ipsos  in  servitio 
suo  habere  voluerint,  vel  illorum  res,de 
quibus  census  ad  partem  regiam  exiebst  l<>- 
nere  voluerint,  censum,  quam  ipsi  Franci 
debebant,  vel  qui  de  illorum  rébus  exire 
solebat,  ad  nostram  regiam  partem  compo- 
nant; sicut  in  prœfato  capitulurum  libro  ui, 
cap.  15,  el  86  ;  et  in  libro  iv,  c.  36,  in* 
belur.  » 

Ainsi  le  roi  se  relfiche  bien  plus  que  les 
autres  seigneurs^  puisqu'il  laisse  enfin  don* 
ner  ou  vendre  tes  personnes  el  les  terres 
qui  lui  doivent  le  cens,  pourvu  que  lesac* 
quéreurs  |)ayent  l'amende  et  le  cens  ordi- 
naire. 

V. — Des  francliiseBeides  immanités  despemonafi 
et  des  liieiis  ecclésiasiiques,  en  Aiialeierre,  afirés 
Tau  iOOO. 

L  Franckiâet  ecclésiattiqua  en  Angleient. 

—  Les  lois  ecclésiastiques  du  roi  Itttooard, 
d'Angleterre,  compilées  par  ordre  doGuil- 
laume  le  Conquérant|  auxquelles  ou  lit  to* 
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siiile  qoetqaes  additions»  portent  que  de 
chaque  mesure  de  terre  on  lerera  une  taxe 
réglée  pour  repousser  les  courses  des  pira- 
tes* mais  que  les  terres  des  ecclésiastiques 
seront  exemptes  de  ce  droit»  parce  que 
leurs  prières  contribuent  beaucoup  plus  à 
la  paix  et  h  la  sûreté  de  rKtatque  les  ar- 
mes. 

«  De  boc  Danegeido  libéra  et  quieta  erat 
omnis  Ecclesia  et  etiam  omnis  terra  quso  in 
proprio  dominio  Bcclesiie  erat»  ubicunque 
jacebet»  nibil  prorsus  in  hac  tali  redditiooe 
persolfens;  quia  magis  in  Ecclesio  conSde- 
bant  orationibus»  quam  in  armorum  defen- 
sionîbus.  »  (Cap.  11.) 

il  est  ajouté  que  J*Eglise  d'Angleterre 
jouit  de  cette  exemption  jusqu'au  temps  de 
Guillaume  le  Roux»  auquel  on  accorda  qua- 
tre pièces  d'argent  sur  chaaue  mesure  de 
terre ,  sans  en  excepter  l*Egiise»  dans  une 
nécessité  extraordinaire  de  reconquérir  la 
Normandie  sur  son  frère  Robert»  gui  était 
elM  à  la  Terre-Sainte.  On  croyait  que  la 
chose  serait  sans  conséquence»  mais  TEglise 
ne  put  jamais  après  cela  recourrer  sa  pre- 
mière immunité.  Voilà  comme  une  légère 
blessure  cause  dans  la  suite  des  désordres 
«xtfèmes»  et  des  maux  auxquels  il  n'j  a 
pas  moyen  de  remédier. 

«  Hanc  igitur  tenuit  Anglorom  Ecclesia 
libertatem»  usque  ad  tempora  Willelmi  re- 
l^s  Junioris,  qui  Rufus  vocabatur  :  donec 
vodem  a  baronibus  Anglio  auxilium  requi- 
reute  ad  Normaoniam  relinendam  de  Ro- 
berto  fratre  suo  Jérusalem  proQcisceute  » 
€oncessum  est  ei»  non  lege  stalutun  tamen» 
neque  flrmatum»  sed  hac  necessitatis  causa» 
ex  unaquaque  hida  sibi  dari  quatuor  soli- 
dos»  Ecclesia  non  excepta.  Dum  rero  col- 
]«ctio  censos  Oeret  »  proclamabat  sancta  Ec- 
clesia» suam  reposcens  libertatem  :  sed  nibil 
{irorecil.  » 

Celui  qui  a  écrit  la  Vie  de  Guillaume  le 
Conquérant  lui  rend  ce  témoignage  »  qu'il 
n'imitait  pas  ces  princes  amateurs  des  rapi- 
nes et  des  libéralités»  tout  ensemble»  qui 
pillent  une  église  pour  en  bfltir  une  autre. 
Au  contraire  il  rendait  avec  abondance  tout 
ce  qu'il  avait  pris  de  TEglise. 

«  Potentes  nonnunquam  sanctis  inique 
largiuntur.  Spoliant  ecclesias  et  rapinis  ip- 
sis  alias  ditaot.  Rex  vero  Guillelmus  nun- 
quam  nisi  bonitate  sinceram  sibi  famam 
comparans  donavit  vere  sua.  Abundantes 
EcclesiiB  transmariniB  aliqua  ei  libentes» 
quo  in  Galliam  transferret»  dederunt  »  quo- 
iiiam  ea  multuplo  redemit  rébus  atiis.  » 
<DocHBSif.»  Hitt.  Narm.f  p.  211.) 

11.  Conduite  de  eaini  Amelme.  —  Ce  fut 
donc  Guillaume  le  Roux  qui  commença  à 
réduire  les  franchises  de  rfigUse.  Saint  An- 
selme» archevêque  de  Gantorbéry»  raconte 
lui-même»  dans  une  d«  ses  lettres  (L.  m  » 
epist.  Sfc)»  que  le  roi  voulant  passer  en 
Normandie»  et  ayant  un  extrême  besoin 
d'argent»  il  le  prévint»  suivant  lo  conseil 
de  ses  amis,  et  lui  promit  une  somme  fort 
considérable. 

Le  roi  l*ayaot  refusée  comme  trop  pe- 


tite» et  en  demandant  une  plus  grande»  il 
s'en  excusa.  Ce  pieux  archevêque  s'estima 
heureux»  et  d'avoir  offert  cette  assistance 
au  roi»  afin  qu'il  n'eût  aucun  sujet  de  se 
plaindre  »  et  d'avoir  été  refusé  »  aÔn  qu'on 
ne  crût  pns  qu'il  eût  donné  quelque  coose 
pour  l'archevêché  de  Cantorbéry. 

«  Paulo  post  rex  noster  iturus  in  Nor- 
manniam  »  multa  pecunia  indiguit.  Ante- 
quam  a  me  quidquam  peteret  »  consilio 
amicorum  promisi  illi  pecuniam  non  par- 
vam  :  novit   Deus  qua  intentione  sprevit 

Ïuasi  modicam  »  ut  plus  darem»  sed  nolui. 
ratiasDeo»  quo  miserante  simplicitalem 
cordis  mei  hoc  factum  est»  ne  si  nihil  sut 

E^rum  promisissem»  justam  videreturha- 
ere  causam  irascendi;  aut  si  accepisset» 
verteretur  mihi  in  gravamen  »  et  in  suspi- 
cionem  nefando  emptionis.  »  (  Kadmbrus  » 
Hisl.  Nov.9  1. 1»  il.) 

Si  saine  Anselme  donna  »  et  s'il  prévint 
même  la  demande  du  roi  pour  donner  une 
assez  grande  somme  dans  un  besoin  extraor- 
dinaire: Promiii  pecuniam  non  parvam,  que 
devons-nous  penser  des  autres  prélats  et  de 
tous  les  ecclésiastiques  d'Angleterre  ? 

Tout  le  monde  sait  combien  ce  saint  ar- 
chevêque était  rigoureux  observateur  des 
canons ,  et  inflexible  dans  la  défense  des 
droits  et  des  immunilés  de  l'Eglise.  On  peut 
donc  dire  que»  sans  blesser  les  immunités 
de  l'Eglise  »  les  évê<|ues  et  les  ecclésiasti- 
ques peuvent  contribuer  de  leurs  revenus 
aux  t>esoins  extraordinaires  du  prince  et  de 
l'Etat. 

Mais  quand  ce  roi  demanda  une  somme 
excessive  »  ce  prélat  la  refusa  généreuse- 
ment; et  depuis»  H<^nri  1"  ayant  succédé  h 
Guillaume  le  Roux ,  et  exigeant  des  amen- 
des pécuniaires  des  prêtres  qui  n'obéissaient 
pas  aux  décrets  d'un  concile  tenu  par  saint 
Anselme»  ce  saint  archevêque  lui  en  écri- 
vit une  lettre  pleine  de  respect  »  de  charité 
et  de  plaintes,  lui  faisant  reconnaître  que 
ce  droit  n'appartenait  qu'aux  prélats»  et  que 
l'argent  qu  il  aurait  exigé  contre  les  lois  de 
l'Eglise  attirerait  la  colère  de  Dieu  sur  ses 
affaires. 

«  Quod  hactenus  inauditum  et  inusitatum 
est  in  Ecclesia  Dei  de  ullo  rege  et  de  aliquo 
principe.  Non  enim  pertioet  secundum  le- 
gem  Dei  hujusmodi  culpam  viudicare  nisi 
ad  singulos  episcopos  per  suas  parochias  ; 
et  si  episcopi  négligentes  fuerint»  ad  arcbi* 
episcopum  et  primatem.  Timere  debetis  » 
quia  pecunia  taliter  accepta»  ut  taceam 
quantum  noceat  anima p  non  tantum  adju- 
vabit  terrena  negotia  »  cum  expendetur, 
quantum  postes  perturiNibit.  »  (L.  uiy  epist. 

109) 

Voilà  les  trois  effets  de  la  sage  modéra- 
tion de  saint  Anselme  d'assister  le  prince 
dans  les  nécessités  de  l'Etat»  de  ne  pas 
soumettre  l'Eglise  è  des  charges  exorbi- 
tantes »  et  de  2»*opposer  aux  exactions  io- 
jusles. 

III.  ExempUt  de  générositi.  —  La  même 
vigutiur  parut  admirablement  dans  l'évêqua 
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RaHulphe,  et  suivant  les  apparences  dans  la 
noéme  occasion. 

Guillaume  de  Malmesbury  rapporte  que 
le  même  roi  Henri  faisant  dMS  exactions  sur 
les  prêtres»  co  prélat  mit  tout  son  diocèse 
f^n  interdit,  fit  cesser  les  divins  o(Tices«  et 
fit  fermer  l'entrée  des  églises  avec  des  ron- 
ces. Le  roi  d*abord  le  traita  comme  un 
homme  inconsidéré,  se  désistant  néanmoins 
en  même  temps  de  rien  exiger  de  ses  curés; 
puis  il  ne  put  s*empêcher  d'admirer  ses  ver^ 
tus,  devint  son  protecteur,  et  le  combla  de 
bienfaits;  tant  il  est  vrai  que  les  rois  ont 
ordinairement  une  grandeur  d'Ame  qui  les 
porte  è  estimer  le  vrai  mérite,  et  en  même 
temps  à  le  récompenser. 

c  Vcrumlamen  religio  et  animositas  viri 
magnam  sibi  apud  regium  animum  laudem 

Sara  vit,  ut  ipsi  omnia  remitleret;  subinde 
ictitans  paupercm  esse  episcopatum,  Ec- 
clesinro  esse  absumptam,  non  debere  tribu- 
lis  expilari ,  sed  oblalionibus  augeri.  lia 
eonslans  innoccniia  hominem  spectabilem 
fecit ,  ut  rex  ,  qui  aliis  auferret ,  ipsi  libens 
et  summissus  «laret.  »  (L.  ii  De  geslis^ponl. 
Angl.^  p.  257.) 

Èn(in  l'église  de  ce  saint  évêque  ayant 
été  brûlée  par  un  funeste  accident,  ce  fut 
principalement  dos  libéralités  du  roi  qu*il 
la  répara  :  Denique  €€ele$iam  suam^  quam  a 
novo  fecerai^  cum  fortuitus  ignis  peggumde" 
dingtt^  tiberalUate  polissimum  régis  brevire^ 
fecit. 

Si  la  demande  de  ce  roi  eût  été  tolérable, 
ce  saint  évêque  rCy  eût  point  fait  de  résis- 
tance,  puisque  saint  Hugues,  évêque  de 
Lincoln,  donna  mille  marcs  d'argent  au  roi 
Richard  pour  affranchir  à  l'avenir  son  Eglise 
d'un  droit  que  le  roi  en  exigeait  tous  les 
ans,  et  ce  a  roi  t  était  d'un  manteau  fourré 
de  maries  zibelines. 

«  Hugo  dédit  Bichardo  régi  Angliaa,  mille 
marcarum  argenli  pro  libertate  ËcclesiflD 
Lincolniensis  redimenda.  Rex  vero  ex  cou- 
sueludine  regum  Anglorum  prœdecessorum 
suoruro  peliit  ab  episcopo  Lincolniensi  sin- 
gulis  annis  unum  mantellum  furratum  de- 
sabelinis,  et  pro  hiijus  mantelli  quieta  cla- 
raanlia  in  perpetuuni  ab  ipso  rege  et  hœre- 
dibui  suis  prœd ictus  episcopus  Lincolnien- 
sis dédit  régi  prœfalam  pecuniam,  et  recepit 
a  rege  cartam  suam  de  quieta  clamanlia.  » 
(RooEB ,  p.  758.) 

Ce  droit  de  manteau  royal  était  apparem- 
ment général  dans  tous  les  évêchés  d'An- 
gleterre. A  moins  de  cela ,  ce  vigoureux 
prélat  s'en  fût  peut  être  défendu,  et  il  est 
probable  que  ce  (n'était  originairement 
qu'une  reconnaissance  libre  et  un  don  gra- 
tuit, qui  se  changea  par  la  longueur  du 
temps  en  un  droit  indispensable  et  néces- 
saire, comme  il  arrive  souvent. 
'  IV.  Dimeê  êaladinei.  —  Les  dîmes  qu'on 
imposa  sur  les  biens  meubles ,  tant  du 
clergé  que  du  peuple ,  pour  conserver  nos 
conauêles   dans  la    Terre  -  Sainte ,  quoi- 

3u'elles  fussent  colorées  du  nom  spécieux 
'aumône,   étant  néanmoins  levées  avec 
beaucoup  de  contrainte,  causèrent  bien  du 


déplaisir  aux  défefiseurs  de  l'immiinilé  du 
clergé. 

Les  ruisseaux  s'en  détournaient  quetqoc- 
fois,  et  au  lieu  de  les  faire  couler  jusque 
dans  la  Palestine,  on  les  arrêtait  dans  TA- 
pargne  des  rois;  enfin  ceux  qui  brûlaient 
du  zèle  des  franchises  do  clergé  préten- 
daient que  les  biens  de  l'Eglise  devaient 
être  exempts  même  des  subsides  néces- 
saires pour  les  guerres  saintes. 

Matthieu  Paris,  en  1188,  en  parle  ainsi: 
«  Eodem  tempore  décima  pars  mnbilium 
generalis  concessa  per  Angliam,  utcotlacla 
ad  subventionem  terrœ  sanctie  imp^ndere- 
tur,  tam  clerum,  quam  populum  exactinne 
violenta  perterruit,  quo  sob  eleeroosju® 
titulo  vitium  rapacitalîs  inclusit.  > 

Pierre  de  Blois,  archidiacre  de  Bath  en 
Angleterre,  trouvait  étrange  que  le  roi  de 
France  exigeât  de  l'argent  du  clergé  pour 
fournir  aux  frais  de  la  guerre  de  Palestine. 
Il  en  écrivit  h  l'évêque  d'Orléans,  pour  IV 
iiimer  à  se  déclarer  et  par  son  exemple  atti- 
rer les  autres  évêques  à  se  déclarer  contre 
cet  abus.  Il  lui  marque  qu'il  n'y  avait  nulle 
apparence  de  justice  de  piller  l'Eglise,  afin 
de  combattre  pour  l'Eglise;  de  parer  les 
autels  non  pas  des  dépouilles  des  ennemis 
de  la  religion,  mais  de  ^es  ministres:  et  de 
sacriGer  à  Jésus-Christ,  qui  est  la  joslice 
même,  les  fruits  de  l'injustice. 

c  Quœ  ratio  est,  ut  qui  pro  Bcclesia  pu- 
gnant,  Ëcclesiam  spolient,  quam  inimicn- 
rum  spoliis  et  donis  triumphalibusampliare 
debuerant?  Putanlne  insipientes  et  miseri, 
quod  Christus,  qui  summa  justitia  est,  velit 
sibi  de  injuriis  et  sacrilegio  exhiber!  sacri- 
ficium,  aul  sustineat  commisaa  ex  hisspolia 
prosperari?  »  (fipist.  112.) 

Ce  savant  homme  croyait  qoela  dépouille 
des  pauvres  et  de  l'Eglise  ne  peut  être  sui- 
vie d'un  long  succès;  que  c'était  pour  Ha 
que  la  croisade  précédente  avait  été  si  mal* 
heureuse  ;  enfln  que  le  prince  ne  peut  ja- 
mais  exiger  des  évêques  et  du  clergé,  que 
l'assistance  de  leurs  prières  et  de  leurs  sa- 
criâces. 

«  Nunquampauperum,nunquamEcclesi^ 
spolia  prosperum  nabueruot  evenlus  auspi* 
cium.  Ideo  in  ultima  peregrinatione  elTusa 
est  coolemptio  super  principes,  el  errare 
fecit  eos  in  invio  et  non  in  via.  Fuerynl 
contritio  et  infelicilas  in  viis  eoraro,eic. 
Quid  aliud  a  pontiGcibus  vel  a  clero  polest 
vel  débet  princeps  exigere,  quam  ul  loces- 
sauter  Gai  oratio  ab  Bcclesia  ad  Dearopru 
eo.  » 

Il  s'efforça  une  autre  fois  d'encourager 
revenue  de  Chartres,  afin  qu'il  détoorolt  le 
roi  Philippe  de  France  de  cette  levée  de 
dîmes,  de  peur  que  la  chose  ne  passAt  eo 
coutume  et  par  conséquent  en  servitude: 
«r  Sic  paulatim  transibit  decimatio  incon* 
suetuainem,  et  priesumpia  seroel  abusio 
ignominiosam  Ecclesi®  servitutem  induel.  > 
(Epist.  20.) 

On  allait  peut-être  trop  loiu  dans  V^uc^ 
lion  de  ces  dîmes;  mais  Pierre  de  Bloif 
donnait  trop  au  transport  de  son  zèle  gtiaixl 
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il  leseoodaaiDaitabsolumefiLTant  dePapes« 
tant  de  sainla  éffiquea,  tant  de  rois  anîmi^s 
d*tJO  feu  cAleste  pour  lea  iulérêlsde  r£gli$e« 
aont  d*adsez  bons  garants  pour  justiQer  en 
fCénéral  cette  pratique. 

Pierre  de  Blois  voyait  peut-être  k  trarers 
robsfurité  de  ravenir  l'abus  que  plusieurs 
princes  en  feraient,  et  il  ToulaiC  couper  la 
racine  du  mal  dans  ses  commeneements.  il 
paraît  bien* de  la  manière  qu'il  en  parle,  que 
ces  dîmes  oe  s'exigeaient  pas  encore  dans 
l'Angleterre. 

Mais  Matthieu  Paris  yieni  de  nous  ap- 
prendre qu'elles  y  furent  bienlAt  intro- 
duites. Ce  lurent  effectif  ement  les  premières 
dîmes  de  cette  nature  qui  aient  jamais  été 
levées  sur  le  clergé  et  sur  le  peuple.  Elles 
furent  conclues  en  1188,  dans  une  entrcTue 
du  roi  de  France  Pbilippe«Aoguste,  et  de 
Henri  1I«  roi  d'Angleterre*  entre  Gisors  et 
Trie  en  Normandie.  Les  érèques  et  les  ba- 
rons des  deux  Etals  étaient  présents.  Les 
i>rélats  ▼  fulminèrent  une  excommunication 
ormidable  contre  ceui  qui,  par  fraude,  élu- 
deraient de  payer  ces  décimes. 

Le  roi  d'Angleterre  les  Al  (premièrement 
lever  dans  les  Etats  qu'il  tenait  en  France  ; 
puis,  passant  en  Angleterre,  il  fit  conclure 
dans  une  grande  assemblée  de  prélats  et  de 
barons  qu  on  les  y  lèverait.  Roger  et  Rigord 
ont  écrit  au  long  cette  histoire,  et  ont  op- 
posé le  consentement  de  tant  de  prélats  au 
sentiment  de  Pierre  de  Blois. 

Rigord  dit  qu'on  appela  ces  dîmes  sala- 
diueSf  parce  qu'on  les  destinait  k  aller  faire 
la  guerre  au  fameux  Saladin,  prince  des 
mahométans  de  la  Palestine.  (Barok.,  an. 
1188,  n.  k.  7, 8.) 

y.tmpàiM  €ceiétia$tiqu€i. — Ce  furent  donc 
les  princes  et  les  évèqoes  de  leurs  royau- 
mes qui  imposèrent  les  premiers  sur  le 
clergé  ces  sortes  de  dîmes  pour  les  guerres 
saintes.  Voici  ce  qu'en  dit  Roger,  en  1188: 
m  Dispositum  est  a  rcgibus,  et  archiopisco- 
pis,  et  aliis  principibus  terr»*  quod  omnes 
lam  clerici  quam  laici  décimas  redituum  et 
mobilinm  dabunt.  » 

Les  Papes  s'en  mêlèrent  après  dans  les 
conciles  romains.  Matthieu  PAris  rapporte 
comment  Innocent  111 ,  dans  le  v*  concile 
de  I«atran  «  en  1215,  ordonna  que  les  cardi- 
naux payeraient  une  dlme*  et  les  évéaues 
et  les  autres  ecclésiastiques  un  vingtième 
de  leurs  revenus  pendant  trois  ans,  pour 
secourir  la  Terre-Sainte: 

«  Cupîentes  alios  Ecclesiarum  prœlatos , 
nec  non  et  clericos  utiiversos  et  m  merito 
et  in  prsmio  habere  consortcs  et  partici- 
pes :  statuimus  ut  omnes  tam  prœlati,  quam 
subditi  vigesimam  ecclesiasiicorum  proven- 
tuum  usque  ad  triennium  conférant  in  sul>- 
sidium  Terrœ  Sanclie;  exceptis  illis  qui  as- 
sumpto,  vel  assumendo  crucis  signaculo 
sunt  personaliter  profecturi.  Nos  autem  et 
Criitres  nostrt  sanctie  Roroanœ  Ecclesiœ  car- 
dinales plenarie  decimam  persolvemus.  » 

En  1229  »  le  Pape  étant  en  guerre  avec 

l'empereur  Frédéric  11 ,  et  prétendant  qne 

c'était  la  cause  de  TEgUse  universelle  i|ui 
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l'y  avait  engagé ,  envoya  demander  en  An- 
gleterre les  dîmes  des  revenus  tant  des  lai* 
3ues  que  des  ecclésiastiques  d'Angleterre» 
'Irlande  et  de  Galles  :  «  Ostendil  quod  ipse 
solus  banc  expeditionem  suseeperat  pro 
Ecclesia  nniversali,  quam  imperator  jamdiu 
excommunicatus  et  rebellis  subvertere  nt- 
titnr,  sicut  evidentibus  apparet  indiciis.  » 

Le  roi  Henri  III  avait  déjà  consenti  par 
ses  procureurs  è  Rome  h  cette  exaction  ; 
les  comtes,  les  barons  et  les  évèques,  refu*> 
sèrent  absolument  d'assujettir  leurs  terres 
et  Irars  biens  aux  exactions  du  Pape; 
«  Noieiites  baronias  suas,  vel  laîcas  posses- 
sionos,  Roman«  Ecclesiœ  obligare.  » 

Les  évèques  et  les  autres  ecclésiastiques 
donnèrent  enfin  un  consentement  forcé  par 
la  seule  appréhension  des  excommunica- 
tions et  des  interdits  ;  car  l'envoyé  du  Pape 
avait  ce  pouvoir  :  «  Habuit  ex  eisdem  litle- 
ris  auctoritalem  contradictores  excommu- 
nicandi  et  Ecclesias  interdicendi.  » 

Le  même  Matthieu  PAris  reprenant  les 
actions  du  roi  Richard,  en  1232,  dit  que  de 
son  temps  le  Pape  avait  demandé  le  ving- 
tième des  revenus  des  ecclésiastiques  d'An- 
gleterre pour  la  Terre-Sainte. 

VL  £ef  Fapes  font  de$  eonee$sion$  aux 
raii.  —  Le  roi  Henri  lii ,  qui  avait  tant  de 
complaisance  pour  le  Pape,  ne  s'oubliait 
pas  lui-même,  ayant  intéressé  le  Pape  à  une 
indulgence  semblable  è  son  égard. 
c  En  1231 ,  il  demanda  un  droit  de  trois 
mares  de  tous  ceux  qui  tenaient  quelque 
baronie  de  la  couronne,  soit  prélats  ou  laï- 
ques. Les  prélats  s'en  défendirent  et  obtin- 
rent un  délai,  parce  que  cette  exaction  avait 
été  résolee  au  delè  de  la  mer  par  Tavis  des 
laïques  seuls  :  «  Episco()i  dixeront ,  quod 
non  tenentur  viri  ecclesiastici  judicio  sub- 

I'ici   laicorum  ,  cum  absque  illis  concessum 
uisset  scutagium  in  Onibus  transmarinis.  » 

(Mattb.  Paris.) 

••• 

yh  —  Des  franchises  et  immaniiés  des  personnes 
et  des  biens  ecclésiastiques  en  France,  après 
fan  1000. 

L  Exemption  despenonnet  et  de»  biem.  — 
Le  concile  de  Melfi,  de  1069,  défendit  aux 
laïques  d'exercer  aucune  autorité  sur  les 
ecclésiastiques,  de  ne  recevoir  dans  le  clergé 
aucun  de  ceux  dont  les  personnes  ou  les 
biens  seraient  engagés  h  des  servitudes  piH 
bliques  ou  particulières.  Ce  concile  défendit 
aussi  aux  laïques  de  faire  aucune  exaction 
sur  les  bénéOces  ou  sur  les  biens  hérédi- 
taires des  clercs  : 

Ne  gravamen  (diouod  ioncta  paiiatur  £e- 
eleêia^  nuUum  jut  iaieiê  in  clerieoi  eue  re- 
lumuM  et  eentemus.  Vnde  eavendum  eti ,  ne 
êtrvilii  eondilionif^  oui  eurialium  offieiorum 
obnoxii  t  ab  episeopie  promoveanlur  in  cle^ 
rum  :  neque  lieeai  laietê  exaeiionem  aliquam 
pro  Ecclesiœ  beneficiitf  aut  palernit  maier-' 
nisve  facuUatibue  quœrere.  (Can.  11.) 

C'était  alors  le  droit  commun  de  l'Eglise, 
que  non  -  seulement  les  personnes,  mais 
aussi  les  biens  des  ecclésiastiques,  tant  de 
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leur  bénéfice  que  de  leur  patrimoine,  fus- 
sent exempts  des  impôts  publics. 

Yves  de  Chartres  écririt  uçe  lettre  admi- 
rable au  roi  Louis  le  Gros,  oui  lui  nyait  de- 
mandé un  présent  de  quelques  peaui  de 
chat.  Il  lui  représenta  qu*iJ  ne  convenait 
pas  à  un  évéque  de  donner,  ni  h  un  roi  de 
demander  ces  vains  amusements  do  la  déli- 
catesse des  hommes  : 

«  Non  decet  regiam  roajestatem  vilia  vel 
quœlibet  vanitatis  lenocinia  a  sacerdotequee- 
rere;  nec  sacerdotalis  oflicii  est  in  lalibus 
regiœ  majestali  obtemperare.  Hoc  quibusdam 
I itterulisrespondeo.çiuœ  ex  parte  veslraquœ- 
rebanta  me  duo  paria  pellium  catinarum.  » 
(Epist.  72). 

Cette  plainte  d'Yves  de  Chartres  ne  tombe 
pas  sur  ce  que  le  roi  lui  demandait  un  pré- 
sent, mais  sur  ce  qu'il  demandait  à  un  évè- 
que  un  présent  de  cette  nature  :  «  Nun* 
quam  amplius  a  me  vel  ab  alio  episcopo  ta- 
lia  quœratis.  » 

Il  n'était  donc  peut-être  pas  nouveau  que 
les  évèques  fissent  des  dons  au  roi,  ou  que 
le  roi  les  demandât,  pourvu  que  ce  fussent 
des  choses  dignes  de  la  majesté  des  rois,  et 
de  la  sainteté  des évéques  :  maisce  n'étaient 
que  des  dons  libres  et  gratuits. 

11.  Conduite  de  saint  Bernard  et  de  samt 
Thomas  de  Cantorbéry.  —  Saint  Bernard 
(epist.  119)  remercia  le  duc  et  la  duchesse 
de  Lorraine ,  de  ce  qu'ils  avaient  affranchi 
de  diverses  exactions  qui  se  faisaient  sur 
leurs  terres,  les  gens  de  l'abbaye  de  Clair- 
vaux,  les  priant  de  soutenir  leur  bienfait  et 
d*empècher  que  leurs  officiers  n'exigeassent 
ccqu'ils  avaient  remis.  11  déclara  néanmoins 
que,  s'ils  continuaient  d'exiger,  on  conti- 
nuerait de  payer  et  d'imiter  le  divin  Mat(re 
3ui,  payant  le  cens,  enseigna  par  l'organe 
e  son  Apôtre  à  rendre  le  tribut  à  qui  il  ap- 
partient, et  h  chercher  plutôt  le  salut  de  ceux 
qui  donnent  que  leur  don  : 

«  Âlioqui  non  renuimus  Domini  nostri 
sequi  exemplum,qui  pro  se  non  didignatus 
est  solvere  censum;  parali  et  nos  libenter, 
quœ  sunt  Cœsaris  Cœsari  reddere,  et  veoligal 
cui  vecligal,  et  tribulum  cui  tributum  :  pr*9- 
sertim  quia  juxla  Aposlolum  non  tam  de- 
bemus  requirere  dalum  nostrum,  quam  fru- 
ctum  vesirum.  » 

C'était  une  concession  nouvelle  et  parti- 
culière; il  ne  fallait  pas  la  disputer  contre 
ceux  qui  en  étaient  tes  premiers  auteurs. 
Des  religieux  aussi  réformés  qu'étaient  ceux 
de  Clteaut  devaient  édifier  les  laïques  par 
cette  vertueuse  indifférence. 

Le  clergé  ne  pouvait  pas  avec  la  même 
facilité  relâcher  ses  droits  ou  ses  privilèges: 
1*  parce  qu'il  les  tient  du  ciel;  2"*  parce  que 
la  possession  de  plusieurs  siècles  a  afi'ermi 
les  concessions  des  princes  à  tout  l'état  ec- 
clésiastique; 3"  parce  que  les  prélats  sont 
responsables  du  salut  des  grands  et  des  peu- 
ples, auxquels  il  serait  très-préjudiciable 
d'avoir  foulé  aux  pieds  les  avantages  et  la 
gloire  du  sacerdoce  royal  de  Jésus-Christ. 

Pierre,  abbé  de  Celle,  confirme  excellem- 
ment cette  vérité  dans  la  lettre  au'il  écrit 


h  saint  Thomas,  archevêque  du  Cantorbéry, 
(L.  I,  epist.  10.)  Après  y  avoir  admiré  le 
courage  Invincible  de  ce  glorieux  martyr,  il 
prend  sa  défense  contre  ceux  qui  disaient 
que  l'archevêque  ne  devait  pas  refuser  la 
paix  du  roi,  par  une  attache  trop  grande  à 
df^fendre  ou  à  redemander  les  biens  de  TE- 
glise.  Jl  leur  répond  que  l'Eglise  ne  serait 
pas  une  bonne  mère  si  elle  souffrait  de  ses 
enfants  les  vexations  qu'elle  a  autrefois  souf- 
fertes de  ses  ennemis.  11  est  de  la  sagesse 
et  de  la  charité  de  souffrir  avec  une  cons- 
tance inébranlable  ses  ennemis,  et  deccr^ 
riger  ses  enfants  avec  une  douceur  mêlée 
quelquefoisde  sévérité  : 

«  Dicunt  enim  :  Non  débet  archiepiscopus 
tam  instanler  sua  repetere  a  rege  Angli», 
uldimittat  reconciliationispacemproamissa 
pecunia.  Falluntur  spo  veri  et  adalalione 
laisi.  Pensanda  sunt  tempora  et  divers!  sta- 
tus temporum,  secundun:  quos  mutanlur 
mérita  causarum.  Nam  in  primitiva  Ecclesia 
sola  patientia  locum  habuii;  ut  auferetiti 
tunicam,  dimitteret  et  pallium.  Extra  £c- 
clesiam  enim  erataui  persequebntur,imra 
Ëcclesiam  qui  patienatur.  Modo  autem  jaiu 
adulta  Ecclesia,  non  licet  filiis  Ecclesia, 
quod  aliquando  licuit  inimicis.  Decet  enioi 
niatrem  corrigere  f^lium,  sicut  decuit  pu* 
pillam  tolerare  adversarium.  » 

111.  Tempérament  des  conciles  et  des  Popes. 
—  Le  m*  concile  de  Latran  soos  Alexandre 
111,  en  1179,  fit  paraître  la  sage  fermeté  de 
TEglise  dans  les  exactions  que  les  princes 
ou  les  magistrats  civils  veulent  faire  sur  ses 
biens. 

On  s'y  plaint  seulement  de  ce  qu'ils  pré- 
tendent  que  presque  tout  se  doit  faire  aux 
dépens  de  l'Eglise,  soit  qu'il  y  ait  des  forti- 
fications à  faire  ou  des  expéditions  mili- 
taires, ou  d'autres  affaires  à  entreprendre: 
«  Sive  quidem  fossalum,  sive  expeditiones, 
seu  aHa  quœlibet  sibi  arbitrentur  agenda, 
de  bonis  Ëcclesiarum  et  clericoruin  et  pau- 
perum  Christ!  usibus  deputatis,  voluutfere 
cuncta  compleri.  » 

Ensuite  ce  concile  désire  que  l'évèque 
juge  lui-même  avec  son  clergé,  s'il  est  utile 
ou  nécessaire  de  contribuer  de  leurs  biens 
pour  les  besoins  du  public,  afin  de  suppléer 
a  ce  que  les  laïques  ne  peuvent  faire,  san« 
qu'on  puisse  rien  exiger  d*eux  par  autorité 
ou  par  contrainte. 

Quocirea  sub  anathematis  districtione  /Im 
de  cœtero  talia  prohibemus  :  nisi  episcopusH 
clerus  tantam  necessitntem  vel  uttlitatem  «- 
pexerintf  ut  absque  uUa  exactions  ad  rtit- 
vandas  communes  nécessitâtes^  vel  tiftli(dl<s« 
ubi  laicorum  non  suppetunt  facultaies^  s^ 
sidia  per  Ecclesias  existiment  conferenda. 

Innocent  111  confirma  ce  décret  avec  cette 
précaution  :que,  pour  éviter  toutes  lesdif- 
ficullés  qui  pourraient  naître  dans  la  dis- 
cussion des  conjonctures  où  le  clergé  et 
l'évêque  devraient  contribuer,  on  prendrait 
toujours  avis  du  Pape,  qui  a  Hoteodanco 
des  nécessités  générales  de  l'Eglise.  <  Pn>- 
pter  imprudentiam  tamen  quorumdam  Ro- 
manus  Pontifex  prius  coosulatur»  cujui  in* 
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terestcommunibas  utilitatibtis  nrovidere.  » 
Ce  sont  les  termes  du  i? *  concile  de  Latran 
en  1S15.  fCan.  M.) 

Alexsndrelllécri?it  au  roi  Louis  VII,  afin 
qu'il  empéchAt  que  son  {srand  bontillier 
n*exiçeât  de  nouveaux  droits  sur  Tabbaye 
de  Samte-Creneviève  :  <  Eam  ecclesiam  noTa 
et  indebita  exactione  gravari  non  sinas 
(Append.  S»  epist.  95),  »  quoiqu'il  prétendit 
que  c*ëtait  un  droit  général  sur  toutes  les 
abbayes  royales  :  «  Sub  obteolu  cujusdam 
consuetudinis,  quaro  in  omnibus  se  asserit 
abbatiis  regalibus  obtinere.  » 

Alexandre  IV  condamna  l'audace  de  quel- 
ques Tilles  ou  seigneurs  de  France»  qui 
obligeaient  les  Eglises  de  rendre  les  terres 
qu'elles  avaient  achetées  ou  d'en  payer  les 
tailles. 

Le  concile  d'Avignon,  en  12Cr9,  fit  un  sta- 
tut assez  semblable  è  ceux  des  eonciles  de 
Latran  :  Sub  anathematii  ditirietione  modii 
omnibtiê  prohibemuê^  ui  albergariai^  procu' 
rationei ,  exactiones ,  $eu  ialliai  atiquas  ab 
eeclftiatticii  pnsoniê  de  eœiero  laiei  ne  exi- 
gant,  tel  exiorquere  prœiumani.  (Cnn.  7.) 

Le  concile  cle  Narbonne,  en  12S7,  fa  un 
décret  pareil  :  Siatuimui  ut  eterici  oceasione 
patrimonii  sui\  vet  personcB^  nutlatenus  tal- 
lientur;  et  tameonsuleif  quamaliilaici  ab  ki$ 
taltiii  et  exaetionibuspereemuram  ecclesiasti^ 
eam  ii neeeue  fuerit  compescantur.  (Can.l3.) 

On  ne  douie  pas  que  l'exemption  qu'on 
donnait  aux  biens  patrimoniaux  ne  s'étendtt 
sur  les  biens  ecclésiastiques. 

Le  concile  de  Constance,  en  1418,  con- 
firme les  bulles  d'or  de  Frédéric  II ,  et  de 
Charles  IV,  empereurs,  en  qael(|ues  points 
favonibles  è  l'immunité  ecclésiastique  : 
«  Volueral  im[)eralor  quod  nulla  commu- 
nitas,  vel  publica  persona,  sou  privata,  col- 
lectas seu  exactiones, angarias  vel  paran- 
garias  Ecclesiis,  vel  aliis  piis  locis,  aut 
persoois  ecclesiasticis  bujusmodi  impone- 
ret,  »  etc. 

Il  ordonne  ensuite  que  nul  prince  ne 

Courra  imposer  des  charges  ou  des  contri- 
utions  sur  le  clergé,  sans  le  consentement 
du  Pape  ;  et  le  Pape  ayant  consenti,  le  con- 
sentement de  l'évèque  et  du  clergé  sera 
encore  nécessaire  :  Sanela  synoduM  hoc  per» 
petuo  itatuit  et  ordinat^  quod  nulla  pertona 
Mœculariê  cujuecunque  aignilatis  exsislatj 
etiamti  imperialif  regati^  vet  quacunque 
prœfulgeat^  $ub  prœtextu  contentui  epiecopi, 
clero  lalliait  impoiilionei  •  vel  onera  et  sufr- 
Midia  imponatf  exioat^  vet  recipiat  :  nisi 
priuM  Romano  Ponttflee  eomultOf  tub  pmniif 
bannie  f  vet  eeneurit  eiidem.  Idem  per  omnia 
Momano  Pontifite  dictai  tattioê  vel  collectai 
imponentCf  vet  imponi  matutantCt  coneemu 
epueopi  vet  eteri  non  accedente, 

Voilkle  dernier  et  Tinvincible  rempart  de 
rimmunité  des  biens  ecclésiastiques. 

Le  UI'  concile  de  Latran  avait  défendu 
de  rien  exiger  des  ecclésiastiques,  si  l'évè- 
que et  le  clergé  ne  jugeaient  a  propos  d'as- 
sister le  prince  dans  les  besoins  publics  où 
les  laïques  seuls  ne  pouvaient  pas  satis- 
faire. Comme  il  n'était  pas  difficile  aux  8oa-_ 


verains  de  faire  condescend. "e  k  leurs  vo- 
lontés les  évoques  et  les  principaux  ecclé- 
siastiqnes  de  leurs  Elats,  le  iV  concile  de 
Latran  déclara  que  le  consentement  du 
Pape  serait  absolument  nécessaire. 

Les  Papes  quelquefois,  pour  engager  les 
princes  dans  leurs  intérêts,  avaient  un  peu 
trop  de  facilité  h  leur  accorder  la  levée  de 
grandes  sommes  sur  le  clergé  de  leurs 
royaumes. 

Le  concile  de  Constance,  pour  obvier  à 
cet  inconvénient,  ordonna  qu'après  la  de- 
mande du  prince  et  le  consentement  du 
Pape  II  faudrait  encore  avoir  le  consente- 
ment de  l'évèque  et  du  clergé. 

VIL  —  Dei  franchises  et  immunités'  des  biens  des 
églises  et  des  ecclésiastjaues,  en  France  ci  en 
Allemagne,  après  Tan  1000. 

I.  Dimei  ealadinee  en  France.  —  Nous 
avons  déjà  dit,  en  parlant  de  l'Angleterre, 
qu'en  1188  on  commença  d'imposer  des 
dîmes  sur  le  clergé  pour  les  frais  de  la 
croisade. 

Rigord  dit  que  le  roi  Philippe  Auguste 
convoqua  une  assemblée  générale  i  Paris, 
c'est-à-dire  les  états  de  son  royaume,  oà 
se  trouvèrent  les  archevêques,  les  évèques, 
jes  abbés  et  les  barons  ;  qu'on  y  vit  une 
infinité  de  gens  se  croiser,  et  que,  du  con« 
sentement  du  clergé  et  du  peuple,  on  im- 
posa aux  ecclésiastiques  et  aux  laïques 
généralement  une  dlme  de  leurs  meubles 
et  de  leurs  revenus  ;  enfin  que  ces  dîmes 
furent  appelées  saladi nés. 

«Media  Quadragesima  Parisius  celebra- 
tum  est  générale  coucilium  a  Philippe  rege, 
convocatis  omnibus,  archiepiscopis ,  epi- 
scopis,  abbatibus,  et  totius  regui  baronibus. 
In  quo  innumerabitis  militum  muKitudo, 
seu  peditum,-sacratissima  cruce  insiginili 
sunL  Et  propter  banc  inslnntem  necessita- 
tem,  oppido  enim  itèr  Hierosolymitanum 
rex  affectabot,  cum  assensu  cleri  et  popult 

Juasdam  décimas  ab  omnibus  esse  accipien* 
a.H  eo  tantum  anno  decrevit,  quo  dicto 
sunt  decim/eSalahadini.  "» 

On  ne  les  ordonna  que  pour  cette  an- 
née, «  eo  tantum  anno;  »  et  on  les  exigea 
également  des  laï({ues,  «  ab  omnibus;  »  ce 
fut  avec  l'agrément  du  clergé,  «  cum  assensu 
cleri;  »  dans  une  grande  nécessité,  et  pour 
la  délivrance  de  la  Terre-Sainte,  «  propter 
instantem  necessiiatem.  » 

La  suite  de  cette  narration  fera  voir  les 
cbang;ement$  qui  sont  survenus  dans  toutes 
ces  circonstances.  Rigord  ajoute  un  autre 
point  considérable,  que  ces  dîmes  se  pre- 
naient sur  les  biens  meubles  et  sur  les  re- 
venus :  <  De  omnibus  mobilibus  suis  et  de 
omnibus   reditibus  suis.  » 

On  n'excepta  que  les  religieux  de  Ctteauz, 
les  Chartreux,  ceux  de  Fontevrault,  et  les 
maisons  des  lépreux. 

IL  Conduite  de  Philippe  Auguete.  —  Cet 
auteur  dit,  qu'en  IIM,  le  même  roi  fit  d® 
grandes  exactions  sur  TËglise,  et  amassa  de 

8 rends  trésors»  faisant  d'ailleurs  fort  peu  de 
épense. 
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Quelques-uns  Taccusèrent  d*avarice  et 
d*ambilion;  mais  Rigord  dit  que  ce  grand 
roi  n*avail  point  d'autre  but  que  de  conqué- 
rir la  Terre-Sainte»  et  de  rendre  à  la  France 
son  étendue  et  sa  gloire  ancienne»  persuadé 
que  ses  prédécesseurs  ne  l'avaient  laissée 
réduire  à  rélroit*  que  par  le  défaut  d*ar- 

f;ent  qui  les  avait    eropëcbés  de  forliûcr 
es  places,  et  d'entretenir  de  bonnes  ar- 
mées: 

f(  Ecclesiasin  regno  suo  exsistentes  gravi- 
bus  exactionibus  vehementer  oppressit  et 
insolitis.  Thesauros  eliam  roultos  indiver- 
sis  locis  congessit,  expensa  niodica  conten- 
tus  :  dicens,  quod  prœdecessores  sui  pau- 
peres  exsistentes»  tempore  necessitatis  sti- 
pendiariis  militibus  nihii  ministrantes  , 
ingruentibus  bellis,  regni  diminutionem 
passi  fuerant  nonmodicam.  Principalis  ta* 
mon  intenlio  régis  erat  in  thesaurorum  con- 
gregalione»  Sanctœ  Tcrrœ  Hierosolymitan® 
a  paganis  liberalio»  et  Ghrislianorum  resti- 
tutio,  et  regni  Francorum  ab  inimicis  stre- 
nua  defensio.  Licet  quidam  minus,  discret! 
régis  ignorantes  propositum  et  volîintatem, 
ambitionem  ei  nimiam  eMvariliam  objice- 
rent.  Sed  quia  tempus  colligendi,  et  lempus 
spargendi  quod  collectum  est,  a  sanientiLus 
didioerat;  nacta  opportunitate  muUum  col- 
legity  ut  tempore  necessitatis  pluribus  plu- 
rimuro  spargeret.  Quod  in  munitionibus  ci- 
vitatum,  et  niurorum  reparalionibus  ^  et 
castellorumœdiQcationibus  innumeris  ma- 
nifestissime  declaratur.  » 

Ce  style  de  Rigord,  qui  était  moine  de 
Tabbaye  de  Saint-Denis  et  chronologiste  de 
ce  roi,  est  bien  différent  de  celui  des  histo- 
riens d'Angleterre  rapportés  ci-dessus. 

11  ne  flatte  pas  néanmoins  son  maître  :  il 
avoue  qu'il  chargea  excessivement  les 
Eglises»  mais  il  assure  que  ce  roi  faisait  peu 
de  dépensé  pour  sa  personne,  et  répandait 
abondamment  tous  ses  trésors  pour  la  dé- 
fense de  son  royaume,  pour  le  salut  de  l'E- 
glise, qui  court  toujours  les  mêmes  dangers 
que  l'Etat;  enfin  pour  le  recouvrement  de 
la  Terre-Sainte. 

Il  parut  effectivement  c|ue  ce  roi  faisait 
consister  sa  gloire,  aussi  bien  que  son  es- 
pérance, dans  la  défense  des  libertés  de 
l'Eglise;  lorsqu'avant  la  bataille  deBouvi- 
nes,  en  1215,  ayant  è  combattre  les  deux 
grands  enneniis  des  libertés  de  l'Eglise, 
l'empereur  Othon  et  le  roi  Jean  d'Angle- 
terre, il  demanda  h  Dieu  une  victoire  qui 
semblait  lui  être  due,  è  lui  qui  défeodaitlcs 
libertés  du  clergé  de  toute  sa  puissance,  sur 
ses  ennemis,  qui  n'entretenaient  leur  armée 
que  du  sang  des  pauvres  et  des  rapines 
faites  sur  le  clergé  et  sur  les  Eglises. 

«  In  Deo  tota  spes  et  fiducia  nostra  est 
posita.  Hex  Otho  et  exercitus  suus  a  do- 
mino Papa  excommunicati  sunt,  qui  sunt 
inimici  et  destructores  rerum  sanclœ  Eccle- 
siœ;et  pecunia  qua  eis  stipendia  mini- 
strantur,  de  lacrymis  pauperum  et  derapina 
Ecclesiarum  Deietclericorumacquisita  est. 
Nos  autom  Cbristiani  suraus,  communiono 
et  paço  sanctœ  Ecclesiœ  fruimur;  et  uuair* 


vis  peccatores  simus,  lamen  Ecclesi«Dei 
consentimus,  et  cleri  pro  possenostrode- 
.  fendimus  libertatos.  » 

Après  cette  prière  si  sainte  et  si  digne 
d'un  roi  très-chrétien,  les  soldats  lui  de- 
maùdèrent  sa  bénédiction  :  il  la  leur  donna, 
et  la  roôlée  commença.  Rigord  était  alors 
derrière  le  roi  comme  son  chapeJaiOp  avec 
un  autre  ecclésiastique;  et  ils  faisaient  à 
Dieu  des  prières  fort  approcbanlesdect'lles 
du  roi  :  n  Cum  pura  devotione  corara  Deo 
reducebant  ad  memoriàm  honorem  et  liber- 
tatem,  qua  Dei  Ecclesia  gaqderet  iu  po- 
(estate  régis  Philippi,  et  dedecus  et  oppro- 
bria  quœ  patitur  et  passa  est  perOttoocmet 
per  regem  Joannem.  » 

Guillaume  le  Breton  a  remarqué  que  ce 
roi  ne  fut  pas  plutôt  sacré,  qu'il  allaconsa* 
crer  ses  premièr^^s  armes  i  la  défense  de 
l'Eglise,  en  forgant  quelques  petits  seigneurs 
de  rendre  à  l'Eglise  et  au  clergé  les  terres 
qu'ils  leur  avaient  enlevées  :  «  Tamque 
manu  forti  prœdonibus  institit  illis,  quod 
quidquid  tulerant  clero  dérive  colonis, 
prœcedente  prius  emenda  restittierunt.  Sic 
novus  illesua  rex  in  novitatt),  suorum  pri- 
mitias  openim,  sicprimuIaprmmiaChristo, 
Ecclesiaaque  sua  devota  mente  sacravit.i 

Ce  jeune  roi  n'avait  encore  que  seize  ans, 
et  il  était  déjà  aimé  des  uns  et  redouté  des 
autres,  comme  l'invincible  défenseur  de 
l'Eglise  et  du  clergé  :  k  Rex  sextum  deci- 
mum  nondum  compleverat  annum  ;  Eccle- 
siamque  Pei  sic  tutabatur,  ut  omnes  alhle- 
tam  Christi  protestarentur  eumdem,  etde- 
fensorem  fidei.  »  (L.  i.) 

III.  //  contraint  le  clergé  de  Reime  i  do»- 
fier  dei  tubeides.  —  Ce  récit  fait  voir  quel 
usaçe  ce  roi  faisait  des  cootributions  qu'.il 
tirait  de  l'Eglise,  et  combien  il  était  juste 
qu'elle  assistât  de  ses  deniers  celui  qui  fai- 
sait de  si  grandes  dépenses  pour  sa  coose^ 
vation. 

Le  même  Guillaume  le  Breton  raconte  que 
le  roi,  manquant  un  jour  d*argeot  pour  pa^er 
ses  troupes,  pria  le  clergé.de  Reims  de  l'as- 
sister, comme  c'est  la  coutume  dos  Eglises 
d'assister  leur  défenseur  et  leur  avocat: 
»  Clerum  Remensem  petiit,  scriptoque  ro- 
gavit,  ut  sibi  subsidium  Qeret ,  auogratior 
itii  ad  tantos  vellet  sumptus  jm|>endere 
gratis,  ut  solet  Ecclesia  patfonos  sa3[)e  ju- 
vare.  »  (tbid.) 

Le  clergé  de  Reims  s'excusa  âo  cette 
contribution,  assurant  le  roi  que  l'Eglise 
l'assistait  de  ses  prières  ;  'mais  qu'elle  ap- 
préhendait  de  donner  comrîiencefiientiune 
coutume  préjudiciable  è  ses  libertés  :  <  Ne 
postea  forte  Bc'clesi®  pariant  ex  coosuetu- 
dine  dan^num.  » 

Ce  bon  et  sage  roi  n'empfoya  qoa  les 
prières,  et  ce  ne  fût  qu'un  don  gratuit  au*tl 
demanda.  Aussi  ayant  été  refusé,  ati  lieu 
défaire  éclater  son  ressentiment,  il  apprit 
adroitement  à  ces  ecclésiastiques  durs  et 
inconsidérés  combien  celte  manière  de  dé* 
fendre  leurs  libertés,  en  rebutant  leur  dé- 
fenseur, était  déraisonnable. 
Les  comtes  de  Rhétel,  de  Couc/i  et  quel* 
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ques  autres»  ne  tardèrent  guère  à  s*empa- 
rerdes  terres  da  chapitre  de  Reims.  Les 
chanoines  implorèrent  alors  la  protection  du 
roi,  cftri  leur  fit  réponse  quMI  emplojerait 
oussi  ses  prières  pour  eux  :  «  Vos  prece  me 
sola  nuper  ju?istis;  eadem  lege,  relata  nunc 
Tice  praitia  vestrajuvabo.  » 

En  cfTet,  il  éctivit  aux  comtes  et  les  pria 
d'épargner  les  biens  de  f^Eglise.  Ces  comtes, 
accoutumés  k  ne  céder  qu*à  la  crainte  et  aux 
armés  du  roi;  n'eurent  aucune  déférence 
pour  ses  prières.  Alors  le  chapitre  de  Reims 
reconnut  sa  méprise»  et  promit  d'assister  le 
rôiàflii  d'en  être assistéi  non^seulement  par 
des  prières,  mais  par  des  secours  d'argent  : 

«  Denique cognoTit  clerus,  vexatioquippe 
r^m  docoit,  quanto  studio  quantore  iabore 
debeat  Ecclesiasibi  quœrere  régis  amorem, 
summopereque  ejussibi  procurare faTorem, 
qiio  sine  cerendi  nequeunt  patrimonia 
Christi.  » 

Le  roi  pni  aussitôt  les  armes,  et  fit  rendre 
k  TEgiise  tout  ce  qu'on  avait  pris  sur  elle* 

IV.  L0vé€  deê  aécimeg  iur  U  elergi.  — 
Philippe  Auguste  ayant  le  premier  intro- 
duit la  levée  des  décimes  sur  le  clergé,  et 
levé  sur  TEglise  beaucoup  d'autres  contri- 
butions; il  a  été  bon  de  justifieras  conduite 
autant  qu'on  a  pu  le  faire  sans  blesser  la 
vérité,  et  d'bpboser  ces  brillantes  vérités 
aux  noires  médisances  dont  les  historiens 
Anglais  ont  tAché  ci-dessus  d'obscurcir  sa 
mémoire,    i 

Guillaume  de  Neubrigë  dît  trop  de  mal 
des  exactions  de  ce  roi  sur  le  clergé  pour 
en  être  cru.  Etienne  de  Tournay, écrivant 
à  révèquede  Boissons,  se  plaignit  de  cette 
Imposition  de  décimes  :  «  Tributa  et  deci* 
mas  solvunt  Bcclesiee,  etc.  Gum  universos 
fti^cns  absorbeat.  »  (L.  v,  c.  ult.  Epist. 
171.) 

Mafis  il  n'7  eut  jamais  de  levée  d'argent, 
qu'il  n*y  eût  aussi  des  murmures.  H  ya  ap« 
parenco  que,  comme  la  croisade  était  gêné* 
riale,  les  décimes  furent»  en  môme  temps 
le^éus  sur  le  clergé  de  toute  l'Eglise  la- 
tine. 

L'historien  de  Pologne  met  un  concile 
en  1189,  k  Cracovie,  où  le  légat  du  Pape 
Imposa  une  décime  sur  les  évoques  et  sur 
tout  Fe  clergé,  pour  le  recouvrement  de  la 
Terre-Sainte.  (Andréas  Hichovius,  1.  m, 
c.  27.) 

En  1198,  Innocent  III  écrivit  aux  arche- 
vêques d'Embrun,  d'Arles  et  d'Aix,  pciur  les 
convier  k  tenir  leurs  conciles  provinciaux, 
afin  d'y  faire  des  levées  d'argent  pour  la 
guerre  sainte;  et  afin  qu'on  ne  pat  pen- 
ser que  la  cour  romaine  en  dût  profiter, 
il  voulut  que  les  deniers  fussent  levés  par 
)es  évdques  et  qu'ils  fussent  distribués  par 
les  chevaliers  du  Temple  elles  Hospitaliers. 
Il  en  écrivit  autant  aux  évoques  d'Italie. 
(RiiiRAL,  n.  85.) 

En  1199,  ce  Pape  envoya  en  Fr&nce  le 
cardinal  GeoO'roi,  assembla  un  concile  k  Di- 
jon, où  quelques  prélats  promirent  le  tren- 
tième de  leur  revenu,  d  autres  le  quaran- 
tidmep  comme  le  Pape  l'avait  prescrit,  (lo.. 


n.  69.)  Le  Pape  s'obligea  lui-môme  et  les 
cardinaux  à  une  décime  entière. 

En  1300,  il  demanda  au  clergé  le  quaran- 
tième de  leurs  revenus.  En  1201,  il  envoya 
un  cardinal  au  roi  de  France  et  au  roi 
d'Angleterre,  pour  les  conviera  secourir  la 
Palestine.  Les  deux  rois  promJrent  la  qua- 
rantième partie  de  leurs  revenus  :  «  Ad  cu- 
fus  mandatum  ipsi  reges  concesserunt  se 
daturos  quadragesimam  partem*  omnium 
redituum  suorum  de  uno  anno.  »•  Ge  sont 
les  termes  de  Hoger. 

Voilà  comment  la  coutume  s'établissait 
peu  à  peu  de  faire  des  levées  presque  an- 
Duellespour  l'Eglise  même. 

Ces  contributions  furent   d'abord  trte- 
libres  :  les  Papes  et  les  rois  continuèrent  sfr 
longtemps  à  les  lever,  qu'on  ne  (»ouvait  pUis- 
que  très^diOicilement  les  refuser  à  la  néeee^ 
site  pressante  de  l'Eglise,  dont  ils  sont  les^ 
gardes  et  les  conservateurs- 
Mais  quelque  pressantes  instances  qu'on^ 
ait  fait  au  clergé  dans  les  faits  particuliers,, 
de  auelque  autorité  qu'on  ait  pu  user,  les 
lois  de  relise  lui  ont  toujours  conservé  lei 
liberté  entière  de  donner  ou  de  refuser  son  ^ 
consentement. 

En  1203,  ceux  de  Milan  faisant  violence  • 
aux  ecclésiastiques  par  des  exactions  for* 
eées,  Innocent  III  leur  en  fit  une  sévère- 
correction  :  il  leur  permit  seulement  de  re- 
cevoir les  dons  libres  et  volontaires  du 
olergé,  Quand  il  aurait  été  touché  des  néces* 
sites  publiques:  «  Recipiatis  humiliter  cum 
actionibus  gratiarum,  si  quis  forsan  episco- 
pus  et  clerus  stmul  laniam  necessitatem  vel 
utilitatem  inspexerunt,  ut  absque  ullacoac- 
lione,  ubi  iaicorum  non  suppetunt  faculta- 
tes,  subsidia  per  ecclesiaslicos  duxerint 
conferenda.  »  (idem.,  n.  65.) 

y.  On  continue  de  lever  de$  décimée  pour 
des  guerres  utiles  à  la  religion.  —  Les  déci- 
mes et  les  autres  contributions  semblables 
du  clergé,  qui  ne  s'étaient  faites  d*abord 
que  pour  les  croisades  de  la  Terre-Haiote». 
s'étendirent  insensiblement  à  d'autres  be- 
soins de  la  chrétienté.  La  conquête  de  l'emr 
fMre  de  Constantinople  et  la  réunion  do- 
'Eglise  grecque  avec  la  romaine,  fut  un. 
fruit  assez  considérable  pour  uue  croisade 
et  pour  les  décimes  qu'on  leva. 

La  guerre  des  albigeois  qui  infectaieni 
une  partie  de  la  France,  fut  le  sujet  de  tenir 
un  concile  à  Bourges,  où  le  légat  de  Gré- 
goire IX  demanda  la  dtme  des  revenus  du 
clergé  pour  c^nq  ans,  afin  d'exterminer 
cette  nouvelle  secte.  Le  légatengagea  môme 
le  roi  Louis  VIII  à  entreprendre  cette 
guerre,  afin  que  le  clergé  contribuât  plus 
volontiers. 

Le  clergé  consentit  pour  la  moitié  d'une 
décime  et  la  paya,  non  pas  sous  le  nom  de 
décime,  afin  qu'on  n'en  fit  pas  un  droit, 
mais  de  subside  ou  de  secours  :  Non  quidem 
nomine  decimœt  sed  obteniu  tubsidii  persol'^ 
veruni. 

La  mort  précipitée  de  eu  roi  causa  la  dis- 
continuation des  libérnlités  du  clergé.  Le 
légat  traita  avec  la  reine  Blanche ,  mère  du 


I39« 


IMH 


DICTIONNAIRE 


IMH 


m 


Jeune  roi  Louis  IX,  et  de  son  consentemeni 
continua  de  presser  le  clergé  de  payer  les 
décimes  pendant  cinq  années.  Mais  les 
chapitres  des  quatre  provinces  de  Reims, 
de  Sens,  de  Tours  et  de  Rouen,  en  appelle- 
rent  au  Pape,  ne  voulant  pas  souffrir  que 
d'une  offrande  libre  on  fit  une  dette  et  une 
servitude  :  «  Attendentes  quod  hoc  Ipsum, 
quod  de  libertate  processerat,convertebatrjr 
in  obligationem  et  servitulero.  »  (Rainal., 
n.  57.)  Ce  sont  les  termes  de  la  lettre  de 
ces  quatre  chapitres  au  Pape  Grégoire  IX* 
en  1227, 

Ce  Pape,  touché  de  ces  plaintes,  écrivit 
des  lettres  mortifiantes  au  légat,  et  lui  com- 
manda de  révoquer  ce  qu'il  avait  fait.  Mais 
depuis,  ayant  considéré  les  progrès  terri- 
bles au*avaient  faits  les  albigeois  depuis  la 
mort  au  roi  Louis  Vlll,  et  Tespéraoce  que 
donnait  son  fils  et  successeur,  en  s'enga- 
Çeant  lui-même  i  poursuivre  cette  guerre  ; 
il  confirma  l'ordonnance  du  légat,  et  voulut 
que  la  décime  fût  payée  par  tous  les  ecclé- 
élastiques,  selon  la  promesse  du  concile  de 
Bourges  :  «  Promissionem  factam  resi  de 
consiTio  pêne  totius  fiituricensis  eoncilii.  » 

En  1229,  ce  Pape,  persuadé  que  la  guerre 
que  l*Bglise  romaine  avait  contre  l'empereur 
Frédéric  11  intéressait  toutes  les  autres 
Eglises,  parce  que  c*é(ait  un  ennemi  dé- 
claré de  la  religion  et  des  libertés  ecclésias- 
tiques, demanda  du  secours  et  des  troupes 
aux  évoques  d'Italie,  d*£spagne,  d'Allema- 
gne, de  France  et  d'Angleterre.  Il  prétendit 
que  les  évoques  y  étaient  obligés  par  le 
serment  qu'ils  avaient  fait  à  leur  ordination. 
(lo.,  n.  35.) 

VI.  Let  décimes  pour  la  Terre-SainU  rteomr 
tnenceni  ious  saint  Louis.  —  Mathieu  Paris 
dit  qu'en  12^6  le  roi  saint  Louis  relevant 
d'une  grande  maladie  se  croisa  et  demanda 
la  dîme  des  revenus  du  clergé  pour  les  frais 
de  la  guerre  sainte,  ayant  pour  cela  la  per- 
mission du  Pape  :  «  Ex  permissione  Papœ 
regnum  suum  sub  oblentu  peregrinationis 
suffi  magnificœ  peragendœ,  pecuniam  non 
miuimam  extorquendo  prœgravavit  multi- 
pliciter  ;  accipiens  de  omni  provenlu  uni- 
versalisEcclesiœregni  sui  decimam.  » 

Nous  sommes  assez  convaincus  des  sain- 
tes intenlions  du  saint  roi  Louis  IX,  et  du 
bon  usage  qu'il  fit  de  ces  pieuses  contribu- 
tions, pour  ne  pas  nous  laisser  surprendre 
aux  médisances  de  cet  historien  anglais. 

11  ajoute  que  le  Pape  et  le  roi  se  don- 
naient alternativement  la  mtfin  Tun  k  l'au- 
tre, et  que,  du  consentement  du  roi,  le  Pape 
demanda  en  môme  temps  un  vingtième  pour 
la  Terre-Sainte;  ces  deux  concessions  du 
clergé  étant  pour  trois  ans  :  «  Et  prœter  hoc 
quasi  alternatim  consentiendodominusPapa 
ad  subsidium  Terrœ.Sanctœ  accepit  vicesi- 
mam,  videlicet  uterque  usque  ad  trien- 
uium.  » 

C'est  encore  une  vérité  dont  l'histoire  de 
ce  saint  roi  nous  a  prévenus,  qu'il  n'eût 
pas  enduré  qu'on  eût  levé  ce  vingtième  sur 
les  églises  de  son  royaume,   s'il  n'eût  été 


persuadé  des  besoins  de  llSgliieyerdaboo 
usage  qu'on  en  ferait. 

Cet  historien  satirique  dit  qu*en  1SS0,  od 
envoya  de  France  en  Egypte,  où  était  alori 
saint  Louis,  un  trésor  immense  d'arseal, 
qui  avait  été  amassé  de  ces  levées  bites 
sur  l'Eglise  pendant  trois  ans;  mais  que  le 
malheureux  succès  de  cette  guerre  fit  voir 
ce  qu'on  devait  juger  de  ces  levées:  cSinI 
hœcomnia  de  bonis  Ecclesiœ  per  trieDuium 
extorta,  quem  finem  sunt  sortila  sequeos 
sermo  plenius  declarabit.  »  (Ad  an.  1XÎ2.) 

Il  dit  plus  bas  que  c'est  un  exemple  ter- 
rible, c|ue  les  deniers  qu'on  avait  extorqués 
à  TEglise  ayent  été  employés  pour  la  ran- 
çon du  roi  et  pour  enrichir  les  Sarrasias  : 
«  Terrere  vos  deberet  régis  Francorum  ex- 
emplum,  vobis  pro  speculo  a  Deo  demoo- 
stratum,  qui  extortam  a  clero  pecuniam  in 
suam  hostibus  distribuit  redemptionem,  et 
inde  nostros  inimicos,  scilicet  Sarraceoofi 
amplius  saginavit.  » 

Les  sentiments  de  saint  Louis  sur  ce  saiet 
étaient  plus  chrétiens  et  plus  justes,  comme 
nous  avons  dit  ci-dessus,  et  plus  conforioei 
à  ceux  de  saint  Bernard«  p.ir  qui  Dieafit 
tant  de  prodiges  pour  autoriser  une  croi- 
sade, dont  le  succès  néanmoins  fut  très- 
funoste  selon  les  apparences. 

On  peut  de  li  conclure,  au  contraire,qu6 
puisque  Dieu  s'est  déclaré  lui-même  pour 
les  croisades,  non-seulement  par  la  bouche 
des  Pontifes  et  par  les  actions  des  plus  saioU 
rois,  mais  aussi  nar  des  miracles,  il  n'a  [«s 
désapprouvé  lesuécimes  levées  sur  lecleiîgé, 
qui  étaient  un  des  moyens  les  plus  ordi- 
naires pour  y  fournira  la  dépense. 

Clément  IV,  qui  fut  un  de  ceux  dont  la 
haute  piété  et  l'intégrité  a  été  moins  coo* 
testée,  accorda  au  même  roi  saint  Louis,  ea 
1267,  une  décime  de  tous  les  revenus  ecclé- 
siastiques pendant  trois  anoéesi  pour  la 
guerre  sainte,  et  envoya  un  légat  en  France 
pour  la  lever.  (Rainal.,  d.  53  et  seq.) 

YIU.  —  Des  franchisas  et  des  immanités  des  peh 
eoiines  el  des  biens  ecclésiastiques,  eii  Espagticei 
eu  Orient,  après  Tan  lOUO. 

I.  Tierces  et  décimes  sur  les  biens  ecclésm* 
ques  en  Espagne.  —  L'Espagne  étant  tombée 
peu  après  l'an  700  entre  les  maiosdesSa^ 
rasins,  a  trouvé  dans  son  propre  sein  la  ma- 
tière d'une  croisade  perpétuelle,  et  l'oeca- 
siou  de  lever  sur  le  clergé  une  partie  des 
deniers  nécessaires  pour  des  guerres  crut 
devaient  rendre  la  liberté  à  l'Etat  et  à  1*E- 
glise.  Ainsi,  comme  elle  a  rarement  coo* 
couru  avec  les  autres  royaumes  de  la  chré- 
tienté, soit  pour  les  guerres  oneutaleSi  soit 
pour  les  contributions  qu'on  faisait  poor 
les  entreprendre,  il  a  été  nécessaire d*efl 
traiter  séparément. 

Nous  y  verrons  même  des  droits  établis 
sur  les  bénéficiers,  qui  n'ont  été  oooous 
dans  aucun  autre  endroit. 

Telles  furent  les  tierces  qu'on  eofûmeaça 
de  lever  soosla  minorité  du  jeune  roi^ 
Castille,  Henry,  qui  succéda  à  Alphonse soo 
père,  en  12U.  Le  comte  Alvare,  àquii*^ 
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d'icalion  de  ee  roi  mineur  et  la  conduite  de 
TEtat  araient  été  contSées,  commença  son 
gourernement  par  humilier  les  grands,  ap- 
pauvrir les  riches»  piller  et  asservir  les 
églises,  et  approprier  au  Gsc  le  tiers  des 
dtmes  qui  était  destiné  aux  réparations  des 
églises:  «  Cœpit  exterroinia  procurare  « 
magnos  humiliare,  et  vulgi  divites  exhau- 
rire»  reiigioues  et  £cclesias  ancillare;  et  de- 
cimarum  tertiasi  quœ  ad  ecolesiarum  fabri- 
vas  pertinebant,  cœpit  similiter  InGscare.  » 
Roderic,  doyen  de  l'Bfflise  de  Tolède,  et 
alors  grand  vicaire  de  1  archevêque»  lança 
Texcommunication  sur  la  tftte  de  ce  nou* 
veau  ministre,  et  le  força  de  restituer  tout 
ce  qu'il  avait  pris  sur  TEglise,  après  l'avoir 
obligé  de  jurer  qu'il  s'abstiendrait  è  l'avenir 
de  semblables  attentats.  Le  roi  môme  re- 
nonça pour  jamais  au  droit  des  tierces, 
comme  nous  apprenons  de  Roderic,  arche- 
vêque de  Tolède.  (L.  ix,  c.  1.) 

Voici  les  termes  de  la  lettre  de  ce  roi  : 
«  Notum  sit  omnibus,  quod  ego  Henricus, 
Dei  gratia  rex  Castellœ  et  Toleti,  conside- 
ransme  peccare  graviter  in  accipiendis  ter^ 
tiis  Ecclesiarum  in  meis  usibus  expenden- 
dis,  salubri  consilio  ductus,  promilto  Deo, 
et  bealœ  Mariœ  ejus  genitrici,  et  sanctœ  Ec- 
clesiiB,  quod  nunquam  eas  de  cœtero  acci* 
pian»,  neque  violeniiam  supor  eis  inreram 
Ecclesiis,  nec  super  bis  sustineam  eis  inju- 
riam  inferri.  » 

M»rian3  dit  que  Sanche,  roi  d*Aragoo, 
avait  autrefois  obtenu  un  rescrit  du  Pape 
Grégoire  VII,  qui  abandonnait  entièrement 
il  sa  disposition  les  biens  de  toutes  les  égli- 
ses qu'il  reprendrait  sur  les  Maures. 
«  Data  ante  aliquot  annos  a  Gregorio  se- 
ptimo,  Romano  Pontifice,  facultos ,  decu- 
aiaset  vectigalia  templorum,  quœexstrucla 
denuo,  aut  Mauris  erepta  essent,  pro  arbi- 
tralu  permutandi,  invertendi,  altribuendive 
quibus  mallet.  (L.  x,  c.  2,  7.) 

Ce  roi  usa  et  abusa  de  ce  rescrit,  mais  il 
fut  enfin  touché  d'une  salutaire  confusion, 
il  en  fit  comme  une  pénitence  publi- 
que, et  restitua  tout  ce  qu*il  avait  ôté  à 
1  Eglise.  Mariana  déplore  avec  raison  qu'il 
y  ait  eu  depuis  tant  d'imitateurs  des  violen- 
ces de  ce  prince,  et  qu'il  y  en  ait  eu  si  peu 
de  son  repentir. 

Cet  historien  ajoute  qu*en  1102  Urbain  II 
donna  è  Pierre,  roi  d'Aragon,  le  pouvoir 
de  prendre  les  dîmes  et  les  revenus  des 
églises  qu'il  bâtirait  de  nouveau,  ou  qu'il 
reprendrait  sur  les  Maures,  pourvu  que  ce 
ne  fussent  pas  des  églises  cathédrales.  Ce 
privilège  était  aussi  donnée  ses  successeurs  : 
m  Petro  sub  initia  belli  sacri  posterisque 
regibus  atque  regni  proceribus  Urbanus 
Pontifex  magnus  concessit ,  ut  templorum 

3 uœ  denuo  extructa.  essent,  decumas  et  re- 
itus  ipsi  perciperênt,  exceptis  tantum  lis 
quaepiscoporumsedes  eraot.  Tanta  erat  cu- 
pidilas  impiœ  gentis  exstirpandœ,  ut  quid 
iQcommodi  ea  indulçentia  allatura  esset 
>o  poslerumi  non  satis  coosiderare  vide- 
rentur.  » 

En  1236,  Ferdinand,  roi  de  Castille.et  de 


Léon,  ayant  pris  sur  les  Sarrasins  la  riche 
et  puissante  ville  de  CordouCf  obtint  du 
Pape  une  concession  de  vingt  mille  écus 
d'or  è  lever  sur  les  églises  de  ses  Elats  afin 
de  continuer  ses  conquêtes.  Grégoire  IX. 
écrivit  h  Tarchevèque  de  Tolède  et  aux  évè- 
ques  de  Burgos  et  d'Osma  de  lever  cette 
somme  sur  le  rlergé  et  de  la  fournir  au  roi. 
(Kainald.,  0.  60.) 

En  127&,  Grégoire  X  ayant  fait  ordonner 
les  décimes  pour  six  ans  sur  le  clergé  de 
tout  l'Occident,  dans  le  ii5  concile  de  Ljron, 
afin  de  renouer  la  ligue  de  la  guerre  sainte, 
accorda  à  Alphonse,  roi  de  Castiile,  d'em- 
ployer contre  les  Sarrasins  d'Espagne  ces 
décimes  de  six  ans,  qui  se  lèveraient  sur 
ses  Etats,  pourvu  qu'il  cédAt  en  même  temp9 
ses  prétentions  sur  l'empire  à  Rodolphe  de 
Habsbourg»  qxii  avait  déjà  été  couronné  k 
Aix-la>Cbaneile  :  cSibi  ab  imperii  negotio 
desistenli  uecimam  omnium  ecclesiastico- 
rum  redituum  suorum  regnorum  et  terra- 
rum,  usque  ad  sex  annos,  sicut  ad  Terr« 
Sanctœ  subsidium,  in  prœsenti  sacro  conci- 
lio  est  concessa,  graiiose  concedere  cogita^ 
mus,  »  etc.  (lo.,  n.  49.) 

Mdriana  dit(i.  xiii,  c*  ult.)  que  ce  roi  vint 
trouver  le  Pape  en  France  après  Ja  fin  du 
concile  de  Lyon,  pour  soutenir  ses  droits 
sur  l'empire,  mais  que,  n'ayant  riea  avancé, 
il  s^en  retourna  en  Espagne,  et  continua  de 

f  rendre  le  titre  d'empereur,  jusqu'à  ce  que 
archevêque  de  Séviile  ,  ayant  ordre  du 
Pape  de  le  menacer  des  censures  de  l'Eglise, 
lui  persuada  de  préférer  h  un  titre  imagi- 
naire la  concession  effective  des  décimes  de 
l'Eglise  pour  quelques  années,  c'est-à*dire, 
selon  Mariana,  la  concession  de  ce  tiers  des 
décimes,  qui  était  affecté  à  la  fabrique  des 
églises  : 

«  Decumœ  tantum  Ecclesiarum  in  sum- 
ptus  belli  Maurici  concessœ  sunt.  Tertias 
vulgo  dicimus;nimirumdecumarum  tertia, 
quam  in  templorum  fabricationes  et  sarta 
tecta  consumere  moris  erat,  datum  ut  regium 
in  tiscum  inferretur,  lege  non  in  omne  tune 
tempus  lata,  ut  arbitrer,  sed  annorum  nu- 
méro definilo.  »  Il  ajoute  que  ce  fut  là  le 
commencement  pour  les  rois  de  Castiile  de 
mettre  la  main  sur  les  revenus  de  l'Eglise  i 
«  Hocinitium  Castellœ  regibus  sacros  tem- 
plorum reditus  decerpendi.  » 

Les  termes  que  nous  avons  rapportés  de 
la  lettre  de  Grégoire  X  contiennent  une  ex- 
plication plus  certaine  et  plus  sincère  de  la 
concession  faite  à  ce  roi  que  n'est  celle  de 
Mariana.  Car  ce  ne  fut  pas  la  tierce  des  dî- 
mes, mais  une  décime  annuelle  seulement 
que  Grégoire  accorda  è  Alfonse;et  il  l'ac- 
corda pendant  six  ans,  conformément  à  la 
résolution  du  u'  concile  de  Lyon. 

Innocent  V  qui,  en  1276,  succéda  à  Gré- 
goire X,  confirma  la  concession  des  décimes 
laite  par  son  prédécesseur  au  roi  de  Cas» 
tille  ;  il  commit  même  des  évoques  pour  les 
faire  payer  exactement,  en  y  employant, 
s'il  en  était  besoin,  les  censures  de  l'Eglise. 
(Rainald.,  n.  9.) 

Ces  deux  Papes  prétendaient  que  ce  n'é« 
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taU  point  s^éloîgner  des  sentiments  du  con- 
cile de  Lyon*  qui  avait  décerné  ces  décimes 
pour  faire  la  guerre  aux  Sarrasins  de  la 
Terre-Sainte;  parce  que  c'était  faire  une 
puissante  diversion  en  les  attaquant  en  Es- 
pagne,  d'où  ils  envoyaient  souvent  des  se- 
cours fort  considérables  aux  Sarrasins  de  la 
Palestine.  Voici  les  paroles  dlnnocent  V  è 
Tévêque  d*Oviedo  :  «  Diligenter  altendens, 
quod  Sarrarenorum  impugnatio  ipsarum 
partium  cedit  in  favorem  non  modicum  et 
grande  subsidium  Terrœ  Sanctœ;  cum  a 
Sarraceniseisdem  magnum  soleatBabyloni- 
cis  perseciitoribus  torrœ  ipsius  infestissuf- 
fugium  exhiberi.  » 

II.  Néeessilé  des  coniributiom  pour  les 
guerres  contre  les  infidites»  —  Celte  remar- 
que  sert  h  détromper  ceux  qui  ne  sont  pas 
bien  persuadés  de  la  nécessité  de  toutes  ces 
guerres  et  de  ces  croisades  que  nous  fîmes 
dans  rOrienty  ni  par  conséquent  des  levées 
de  deniers  qu'on  fit  pour  cela  sur  le  clergé. 

Je  dirai  encore  ce  qui  a  déjà  été  remar- 

aué  ci-dessus,  que  c'est  une  étrange  bar- 
iesse  de  s'ériger  un  tribunal  sur  toute  l'E- 
glise, et  de  prononcer  un  jugement  décisif 
contre  toute  sa  conduite  pendant  deux  ou 
trois  siècles,  quoiqu'elle  fût  concertée  en- 
tre tant  de  conciles,  tant  d'assemblées  d'E- 
tats en  divers  royaumes,  tant  de  Papes, 
tant  de  rois,  tant  de  sages  et  saints  évô(][ues; 
enfin  de  prononcer  sur  une  matière  si  im- 
portante, après  que  la  longueur  du  temps  a 
changé  toute  la  disposition  des  choses,  et 
nous  a  dérobé  la  connaissance  de  cent  dif- 
férentes circonstances  qui  seraient  autant 
de  raisons  pour  régler  notre  jugement. 

Une  des  circonstances  les  plus  importan- 
tes, et  que  l'on  considère  le  moins,  est  cette 
confédération  des  Sarrasins  d'Espagne  avec 
ceux  d'Afrique,  de  Babylone  et  de  tout  fO- 
rient.  ^^ 

La  monarchie  des  Sarrasins  embrassait 
effectivement  l'Asie,  l'Afrique  et  une  partie 
de  l'Europe;  elle  faisait  des  progrès  conti- 
nuels dans  l'Asie,  en  s'approchant  toujours 
de  TEurope  ;  et  elle  faisait  des  efforts  con- 
tinuels du  côté  de  l'Afrique  pour  achever 
de  subjuguer  l'Espagne,  et  se  déborder  en- 
suite dans  le  reste  de  l'Europe.  Les  Espa- 
gnols ont  consumé  près  de  huit  cents  ans  à 
les  chasser  d'Espagne.  Il  est  étonnant  qu'une 
seule  nation  chrétienne  ait  pu  les  arracher 
des  entrailles  de  sa  patrie,  et  que  tout  le 
reste  de  la  chrétienté  n'ait  pu  les  resserrer 
dans  le  fond  de  l'Orient. 

Ce  n'était  pas  le  seul  intérêt  de  recouvrer 
ou  de  conserver  la  Terre  et  la  cité  sainte  de 
Jérusalem  qui  faisait  le  sujet  de  nos  croisa- 
des* c'était  pour  arrêter  les  progrès  de  ces 
formidables  ennemis  de  tous  les  royaumes 
chrétiens  et  de  la  religion  chrétienne  ;  c'é- 
tait pour  empêcher  qiraprès  avoir  pris  la 
Palestine,  ils  ne  se  renaissent  les  maîtres 
de  l'Asie  Mineure,  de  la  Thrace,  de  l'em- 
pire de  Constantinople,  de  la  Grèce  et  de  la 
Hongrie. 

L'événement  a  bien  montré  que  l'on  avait 
uy  juste  sujet  d'appréhender  tous  ces  mal- 


heurs, qui  se  sont  depuis  augmentés  de 
jour  en  jour,  et  répandus  encore  plus  loin 
que  l'on  ne  le  croyait.  Ce  fut  aussi  ce  qui 
donna  occasion  à  la  levée  des  dôitimes  pour 
les  croisades  et  aux  exhortations  que  Ôreot 
les  prédicateurs  aux  fidèles  de  s'engagera 
ces  croisades  pour  aller  au  devant  d'uo  tor- 
rent si  effroyable. 

Les  conciles,  les  Papes,  les  rois,  les  saint 
Louis  et  les  saint  Bernard,  poussés  par  un 
mouvement  céleste  du  Sainl-Bsprit,  vou* 
laient  qu'on  allftt  vaincre  Tennemî  oommun 
du  nom  chrétien  sur  la  frontière  de  la  ebré- 
tienté,  prévoyant  que  s'il  avançait  il  attire- 
rait après  lui  la  désolation  entière  des  ri« 
publiques  et  des  Eglises  chrétiennes. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  se  trouve  quelqu'un 
qui  ne  demeure  d'aecord  que»  pour  mettre 
les  Sarrasins  hors  de  l'Espagne,  les  croisa- 
des et  les  décimes  sur  le  clergé  n'y  aient 
été  légitimement  employées.  11  n'y  a  pas 
plus  de  sujet  de  douter  qu'elles  n'aient  été 
aussi  légitimes  et  aussi  nécessaires,  pour 
prévenir  les  Sarrasins,  et  les  empêcher  de 
subjuguer  le  reste  de  la  chrétienté»  cooiiDe 
ils  avaient  subjugué  l'Espagne. 

INAMOVIBlLITiL. 

L  — Que  les  clercs  ei  les  liéuéliciers  n'ëtalenifolHt 
amovibles  au  gré  de  Tévéque,  pendant  teicttif 
premiers  siècles. 

L  Le  pouvoir  des  éviques  $ur  les  Weref 
fCest  pas  absolu.—  C'est  une  otdnioo  qui  a 
eu  cours  dans  les  esprits,  que  les  curés  de 
l'Eglise  ancienne  étaient  absolument  eo  la 
disposition  de  l'évoque  pour  être  ou  coati* 
nues,  ou  transférés,  ou  entièrement  dé* 
pouillés,  selon  que  l'évèque  jugeait  plus  à 
propos  pour  le  bien  de  son  Eglise.  Les  curés 
ou  les  prêtres,  tenant  le  plus  haut  rangdtiis 
les  dignités  ecclésiastiques  après  l'évèque, 
n'ont  pu  être  amovibles  au  gré  de  l'évèque, 
sans  que  tous  les  autres  bénéficîers  et  abso* 
lumen t  tous  les  clercs  ayent  été  soumis  à 
la  même  loi. 

Mais  quelque  couleur  qu*on  ait  pu  don- 
ner  à  celte  opinion  pour  la  reodre  agréable 
et  la  faire  paraître  avantageuse  aux  évéqnei, 
è  qui  elle  donne  un  empire  absolu»  et  en 
quelque  manière  supérieur  aux  lois  et  aux 
canons  mêmes  ;  si  l'on  considère  les  choses 
de  plus  près,  et  si  Ton  pénètre  dans  la 
discipline  des  anciens,  canons,  ou  trouvera 
que  la  doctrine  contraire  est  plus  véritable, 
et  qu'elle  donne  aux  évêuues  une  autorité 
d'autant  plus  grande  qu'elle  est  plus  ferme, 
et  d'autant  plus  ferme  qu'elle  est  plus  dou- 
ce et  plus  juste,  et  d'autant  plus  juste  ei 
plus  douce  qu'elle  est  établie  sur  les  lois. 

Comme  la  justice  des  lois  est  éternelie«t 
inébranlable,  elle  communique  ces  méDei 
avantages  aux  empires  qu'elle  règle  et 
qu'elle  soutient.  Ceux  qui  oni  les  yeux  de 
l'esprit  assez  bons  et  assez  pe.rçants  ddeM* 
vrent  dans  toutes  les  lois  positives,  et  sur- 
tout dans  celles  de  l'Eglise,  quelques  rsyeus 
du  droit  naturel  qui  est  éternel  et  Immoa- 
blc.  Mais  quoi  qu'il  en  soit,  c'e^t  uaa  loi 
naturelle,  éternelle  et  immuable^  que  tuât 


Ilot 


INA 


DE  DISCIPLINE  EGCLESl ASTIQUE. 


plA 


empire  doit  dire  réglé  par  les  lois,  et  qoe 

auelque  soiif erainete  qu*on  puisse  préteo- 
re»  les  lois  sont  encore  au-dessus. 

L*empire  épiscopal  n*en  sera  dooc  pas 
moins  souTeraiD  pour  être  soumis  aux  ca- 
nons, et  pour  reconnaître  que  c'est  Dieu 
seul  dont  la  volonté  est  la  règle  de  toutes 
choses,  parce  que  non*seuleroent  elle  est 
essentiellement  juste,  mais  elle  est  la  justi- 
ce même. 

II.  Preuvei  îirée$  de$aini  Paul.  —  Lorsque 
saint  Paul  ordonne  à  Timothée  de  ne  point 
recetoir  d'accusation  contre  un  prêtre  (/ 
Tiifi.  V,  19} ,  si  ce  n*est  sur  la  déposition 
de  deux  ou  do  trois  témoins  ;  il  nous  ap- 
prend bien  que  les  évéques  sont  les  juges 
^1  les  juges  souverains  des  prêtres:  mais  le 
nom  même  et  la  qualité  de  juge  nous  fait 
espérer  que  ce  sera  un  jugement,  et  non  pas 
un  commandement,  et  qu*oo  donnera  tout 
à  la  justice,  rien  au  caprice,  rien  è  l'intérêt, 
rien  à  la  volonté,  quelque  raisonnable 
qu'elle  pût  être. 

L*ApÂire  a  donc  donné  aux  évéques  un 
pouvoir  souverain  sur  les  prêtres  et  sur 
tous  les  autres  ecclésiastiqnesi  mais  d'une 
souvefaineté  tempérée  par  les  lois  et  par 
lesrèglesde  la  justice.  Les  évêques  pour- 
ront donc  juger  les  prêtres,  déposer  les 
coupables,  absoudre  et  conserver  les  inno- 
nocents ,  faire  justice,  et  non  pas  exercer 
une  domination. 

m.  Ordonnance  du  eoneile  deNieée.--Le 
concile  de  Nicée  veut  qu'on  dépose  les 
prêtres  qui  ont  été  ordonnés  sans  examen, 
ou  (lu'on  n'a  pas  laissé  d'ordonner,  quoi- 
qu'ils confessassent  eux-mêmes  les  crimes 
qui  les  rendaient  irréguliers  :  cette  ordi- 
nation ayant  été  faite  contre  les  canons.(Can. 
9  )  La  sentence  qu'on  prononce  contre  ces 
prêtres  a  été  déjà  prononcée  par  la  bouche 
sacrée  des  canons  de  l'Eglise. 

Ce  même  concile  dépose  en  la  même  ma- 
nière tous  ceux  que  l'orage  delà  persécu- 
tion avait  précipités dansT'idolAtrie,  el  qu'on 
n'avait  pas  laissé  d'ordonner,  soit  par  igno- 
rance» soit  par  une  condescendance  préju- 
diciable aux  lois  de  l'Eglise.  Il  serait  super- 
flu défaire  des  lois  sur  ce  sujet,  si  tout 
dépendait  uniquement  de  la  volonté  des 
évêques.  i 

Mais   comment  les  conciles  eussent-ils 

f)ensé,  ou  comment  eussent-ils  enduré  que 
'évêqne  eût  pu  infliger  à  un  clerc  innocent 
la  peine  qu'ils  estimaient  être  proportionnée 
aux  çlusgrands  crimes  7  ou  comment  n'eus- 
sent-ils puni  de  fort  grands  crimes  que 
d'une  peine  que  l'évêque  eût  pu  décerner 
contre  les  innocents  7 

IV.  Canons  du  concile  d'Antioehe. —  Le 
eoncile  d'Antioche  (can.  11}  prononce  une 
sentence  non-seulement  d'excommunica- 
tion, mais  aussi  de  déposition  contre  les 
évêques,  les  prêtres,  et  absolument  tous 
les  ecclésiastiques  qui  iront  à  la  cour  de 
l'empereur  sans  la  permission  et  les  lettres 
des  évêques  de  la  province,  et  surtout  du 
métropolitain. 
Il  sérail  inutile  de  remarquer  tous  les  cas 


auxquels  il  faut  déposer  les  prêtres  •!  les 
autres  clercs,  et  en  faire  des  lois  inviolables 
dans  l'Eglise,  s'il  est  libre  aux  évêques  de 
les  déposer,  ou  de  les  priver  de  leurs  béné- 
fices, quoiqu'ils  soient  entièrement  inno- 
cents et  irréprochables. 

El  puisque  les  canons,  comoie  il  paraH 
par  celui-ci,  déterminent  aussi  les  cas  aux- 
quels les  évêques  doivent  être  déposés,  el 
qu'ils  les  assujettissent  aux  mêmes  lois  que 
les  prêtres  et  les  autres  eeelésiastiques  in- 
férieurs, ne  devons-nous  pas  tirer  de  II  cette 
conclusion  générale,  que  comoie  les  évê- 
ques ne  peoveni  être  dé|>osés  que  dans  les 
rencontres  décidées  par  les  canons,  il  fam 
faire  le  même  jugement  des  prêtres  et  des 
autres  clercs? 

Le  canon  suivant  du  même  concile  mal 
cette  vérité  dans  une  bien  plus  grande  évi- 
dence. H  ordonne  que  si  an  prêlre  ou  u« 
diacre  ayant  été  dé^Hisé  par  son  évêqne  ;  ou 
si  un  évêque  déposé  par  le  synode,  au  lieu 
de  recourir  è  un  synode  plus  ample,  ou  h 
un  plus  grand  nombre  d'évêques,  va  porter 
9e$  plaintesk  rempereor,  il  doit  êlreoéposé 
sans  espérance  de  retour.  (Can.  12.) 

Comme  le  synode  de  ia  province  pouvait 
juger  les  évêques,  et  les  déposer  lorsqu'ils 
étaient  convaincus  d'un  crime  qui  dût  être 
puni  d'une  aussi  grande  peine  selon  les  ca- 
nons :  l'évêqueavait  donc  pareillemenl  pou- 
voir de  juger  les  prêtres*  et  les  diacres  et  de 
les  déposer  s'ils  étaient  coupal>les  :  mais  un 
juge  n'est  pas  moins  obligé  d'absoudre  et 
de  maintenir  les  innocents  qite  de  condam- 
ner les  coupables. 

IV.  Concile  de  Sardique.  ^  il  ne  sera  pas 
inutile  de  citer  un  canon  tout  aemblabte 
du  concile  de  Sardique  :  Si  episeopue  fuis 
forte  iracunduSf  quodeese  non  debeê^  ciio  ei 
aspere  eommoveaiur  adwersus  ptesbyierum 
sive  diaconum  suum^  ei  exlermtnare  eum  de 
Eectesia  voluerii  ;  protidendum  est  ne  inno^ 
cens  damnetur  auê  perdai  communionem.  Ei 
ideo  kabei  poiestatem  is  qm  abjecius  esi^  ui 
episcopos  finiiimos  inierpellei  ei  causa  ejue 
audiaiur  ei  diligentius  iracietur^  quia  non 
oporiei  ei  negari  audieniiam  rogoniù  Ei  ille 
episcopuSf  gui  aui  jusiCt  aui  injusie  eum 
abjtceritf  paiienttr  accipioi^  ui  negoiium  dé- 
sctttiaiur,  ui  tel  probeiur  senieniia  ejus  a 
plurimis,  vel  emendsiur^  (Can.  17.} 

Tous  les  termes  de  ce  canon  semblent 
avoir  été  étudiés  et  concertai  pour  favori- 
ser la  doctrine  que  nous  proposons.  Ces 
saints  érêques  étaient  bien  persuadésr  que 
si  l'empire  absolu  et  indépendant  de  l'évê^ 
que  sur  ses  bénéiiciers  pouvait  être  avan« 
lageux  h  l'Eglise  en  quelques  conjonctures , 
il  y  en  aurait  cent  autres  où  il  serait  trés- 
dangereux,  et  où  l'évêque  même  serait 
d'autant  plus  h  plaindre,  que  ses  passions 
et  ses  emportements  ne  pourraient  être  ar- 
rêtés, ni  par  l'autorité  de  ses  confrères,  ni  i 
par  la  crainte  des  lois. 

V.  UMque  doii  procéda  juridiquemeni. 
—  Ces  canons  qui  faisaient  appiîibender 
aux  évêcjues  le  jugement  du  concile  provin- 
cial, qui  examinerait  lejugement  qu'ils  au* 
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raient  rendu  contre*  leurs  ecclésiastiques, 
obligeaient  ces  mêmes  ecclésiastiques  du- 
rant cet  intervalle  d*obéirà  la  sentence  des 
évéqnes.  CVst  ce  qui  est  ajouté  dans  le  ca- 
non de  Sardi(|no  :  Tamm  priusquam  omnia 
dUigenier  et  fideliter  fxaminentur^  eum  qui 
fuerii  a  communione  separatuê^  anle  cogni- 
tionem  nuUus  alius  débet  prœsumere  ul  corn- 
munioni  iociei. 

L'excommunication  dont  il  est  ici  parlé 
renferme  la  dépositifui.  Car  un  prêtre  ou  un 
diacre  déposé  ne  communiait  plus  au  rang 
des  prêtres  ot  des  diacres.  Je  ne  dis  cela 
qu'en  passant,  pour  venir  à  une  réflexion 
très-considérable,  que  les  évêques  d' A  Tri- 
nue,  dont  le  primat  et  archevêque  de  Car- 
thageGratus  avait  assisté  au  concile  deSar- 
dique,  jugèrent  entin  que  c'était  encore 
trop  donner  au  jugement  de  l'évêque  seul, 
de  lui  abandonner  ses  prêtres  et  ses  dia- 
cres, et  de  les  obliger  d'obéir  aveuglément 
à  sa  sentence  iusqu'à  ce  qu'elle  eût  été  revue 
dans  le  concile  de  la  province.  Les  évêques 
d'Afrique  résolurent  dans  le  i"  concile  de 
Carthage,  où  le  même  Gratus  présidait, 
qu'en  première  instance  même  un  diacre 
ne  pourrait  êlre  jugé  que  f»ar  trois  évêques  ; 

3u')i  en  faudrait  six  pour  un  prêtre,  et 
ouze  pour  un  évêque  :  A  lribu$  vicinis 
epiêcopii^  si  diaconui  e$t^  argualur;  presbyier 
a  $ex;  êi  epitcopus  a  duodecim  consacerdo^ 
ii6u#atidta/ttr.(Can.ll.);Jui$eons  de  là  com- 
bien il  s'en  fallait  qu'en  Afrique  l'évêque  pût 
priver  les  diacres  et  les  prêtres  de  leur  rang 
et  de  leurs  bénéfices,  toutes  les  fois  qu'il 
lui  plairait;  puisqu'on  ne  lui  permettait 
plus  de  leur  faire  leurs  procès,  quelque  cri- 
minels qu'ils  pussent  être,  s'ils  n'étaient 
assistés  en  ce  jugement  de  première  in- 
tance, de  quelques  autres  évêques  voisins, 
qui  n'eussent  pointd'autre  intérêt  que  celui 
de  la  justice. 

VL  L'évêque  ne  doit  pas  juger  seul.  —  Le 
ir  concile  ue  Carthage  couvrit  de  ces  deux 
boucliers  l'innocence  des  prêtres  et  des 
diacres  contre  la  passion  dont  quelques 
évêques  pourraient  être  emportés;  l'un  que 
l'évêque  seul  ne  pourrait  pas  leur  faire  leur 
procès,  s'il  n'était  accompagné  d'autres  évê- 
ques, en  sorte  qu'ils  fussent  au  moins  trois 
en  la  cause  d'un  diacre,  et  six  en  celle  d'un 
prêtre  :  A  duodecim  episcopis  episcoput  au- 
diatur^  a  sex  presbyter^  a  tribus  diaconus^ 
cumproprio  suo  episcopo.  (Can.  10  )  l^'aulre 
rempart  était  l'appel  au  concile  de  la  pro- 
vince :  5i  quis  presbyter  a  prœposito  suo 
excommunicatus  vel  correptus  fuerit^  débet 
utiqueapud  vicinos  episcopos  conquérir  ut 
ab  tpsis  ejus  causa  possit  audiri,  ne  per  ipsos 
iuo  episcopo  reconcitiari.  (Can.  3.) 

Quand  on  voudrait  joindre  ces  (deux  sta- 
tuts en  un,  il  nous  importerait  peu,  puis- 
qu'il eu  résulterait  toujours  fort  clairement, 
que  les  prêtres  et  les  diacres  ne  pouvaient 
pas  être  jugés  par  leur  évêque  seul,  et 
qu'ainsi  ils  n'étaient  nullement  amovibles 
au  gré  et  à  la  volonté  de  leur  évêque. 

Le  111'  concile  de  Carthage  renouvelle  ce 
même  décret,  que  l'évêdue  sera  assi^'i^^  ^^ 


deux  autres,évêqnes  au  procès  d'ao  diacre, 
et  de  cinq  è  celui  d'un  prêtre  :  mais  il 
ajoute  qu'on  y  gardera  les  mêmes  procé- 
dures juridiques  qu'en  celui  d'un  évêque: 
Eadem  dierum  et  dilationum^  et  a  commu- 
nione  remotionum^  et  discussions  penona» 
rum^  inter  accusatores  et  eos  gui  oeemanticr, 
forma  servata.  (Cau.  8.) 

Toutes  ces  formalités  seraient  non-seule- 
ment  inutiles,  mais  aussi  ridicules,  si  le 
seul  commandement  de  l'évêquesuISsaii  pt)ur 
les  priver  de  tous  les  avantagesde  leur  ordre. 
Ce  même  canon  ajoute  que  l'évêque  seul 
pourra  faire  le  procès  è  tous  les  autres 
clercs  :  Reiiquorum  autem  cauêos  eliomioiiu 
episcopus  loci  agnoscat  et  finiat.  En  effet,  ni 
le  concile  de  Sardi(|Ui*,  ni  ceux  de  Carthage 
dont  les  canons  viennent  d'êlre  rapportés, 
n'avaient  accordé  ce  privilège,  de  ue  pou- 
voir être  jugés  par  un  évêque  seul,  qu'aui 
prêtres  et  aux  diacres.  Mais  ce  canon  di 
m*  concile  de  Carthage  fait  assez  voir  que 
Tévêque  ne  peut  déposer  les  moindres 
clercs  que  comme  souverain  juge,  et  non 
comme  dominateur  absolu,  suivant  les  rè- 
gles canoniques,  et  non  par  sa  seule  vo- 
lonté :  Causas  agnoscat  et  finiat.  En  eilel, 
auoiqu'il  ne  fût  f>as  obligé  de  s'associer 
'autres  évêques  pour  juger  les  clercs  infé- 
rieurs, il  ne  les  jugeait  pourtant  pas  seul, 
mais  dans  une  cour  ecclé^iiastique,  c'est* 
à-dire  dans  une  assemblée  de  ses  ecclésias- 
tiques. 

VIL  Les  moindres  clercs  pouvaient  app^ 
1er  de  la  sentetue  de  leur  évêque.  —  Le  n' 
concile  de  Carthage  déclare  que  les  clercs, 
qui  succombante  la  tentation,  abandoonenl 
ou  négligent  leurs  fonctions,  méritent  d'être 
déposes  :  Clericum  inter  tsniationts  a6  officiQ 
suo  declinantem  vel  negligeniius  agentet^  d 
officio  suo  removendum.  (Cao.  50.) 

Cette  ordonnance  est  aussi  juste  que  sage; 
mais  elle  est  eu  même  temps  inutile,  s'Hue 
dépend  oue  de  la  volonté  toujours  chan- 
geante d  un  homme,  de  déposer  le  plus 
exact  et  le  plus  diligent,  aussi  bien  que  les 
paresseux  ou  les  lAt-.hes. 

Il  faut  dire  de  même  des  autres  cauoos 
de  ce  concile,  qui  détermioeol  les  cas  oi 
les  clercs  sont  sujets  à  la  déposition,  s'ils 
sont  flatteurs  et  traîtres,  s'ils  sont  médisaais 
et  incorrigibles  en  ce  vice,  s'ils  profaueoi 
leur  bouche  par  des  discours  impudiques. 
ou  par  des  jurements  illicites,  et  eu6o  m 
leur  vie,  qui  doit  répandre  la  bonne  odeur 
de  Jésus-Christ,  est  uifême  et  scandaleuse. 
(Can.  56,  57,  59,  60  6â,  etc.)  Tout  cela  e>t 
su-perflu,  si  la  seule  volonté  de  l'évêque  reoJ 
coupables  les  plus  innocents,  on  peuttraittr 
les  plus  iuBOcents  comme  les  coupables. 
Enfin  ce  môme  concile  permettant  à  tou> 
les  clercs  qui  ne  seront  pas  sstiislaits  de  ii 
rigueur  de  leur  évêque,  de  recourir  au<x>n- 
ciie,  il  nous  donne  uu  juste  sujet  decroirr, 

Firemièrement,  que  les  moindres  clercs  que 
'évêque  seul  avait  pu  juger,  c'est-à-dire 
sans  appeler  d'autres  évêques,  pouTtient 
appeler  au  concile  après  ce  jugeoeiU  ùe 
oremière  instance.  Secondement #  que  1^ 
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diacres  et  les  prêtres  qui  araienr  été  con- 
damnés par  leur  évAque,  assisté  de  deux  on 
de  six  autres  évéques,  pouvaient  encore 
appeler  an  concile  provincial. 

Tout  cela  est  évidemment  contenu  dans 
ce  canon  :  ClericuM  qui  episcopi  eirea  t«  dis- 
trietiamem  injuslam  putai^  recurrai  ad  syn* 
odum.  (Cap.  66.)  Car  cela  sV.tend  jusqu'aux 
moindres  clercs,  et  on  ne  peut  point  donner 
le  nom  de  sjnode  aux  trois  évfiques  qui  ju- 
geaient un  diacre. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'en  venir  aux 
conjectures,  puisque  la  chose  a  été  décidée 
en  termes  clairs  et  formels  par  le  u*  con- 
cile de  Mi  lève  :  PlaeuU  ut  presbyteri^  dia- 
conif  vel  eœleri  ififeriora  eiericit  in  cousis 
guas  kabuerint^  st  de  judiciis  episcoporum 
êuorum  çiifsli  futritU  ,  vicini  episcopi  eos 
audiant  :  H  inter  eos  quidquid  esi^  finiant 
adhibiti  ab  ets,  ex  eonsensu  episeoporum 
suorum.  Quod  si  et  ab  eis  provocandum  pu^ 
taverintf  non  provocent  nisi  ad  Afrieana 
eoneilia.  vel  ad  primates  provinciarum  sua- 
rtim.  Ad  Iransmarina  autem  gui  putaverit 
appellandum^  a  nullo  intra  Africam  in  com* 
munionem  suscipiatur.  (Cani  S3.) 

Ce  canon  comprend  manifestement  tous 
les  clercs,  et  il  leur  permet  de  prendre  les 
évéques  voisins  pour  juges  de  la  sentence 
de  leur  évëque  contre  eux,  et  d'appeler  en- 
core du  jugement  de  ces  évoques  à  celui  do 
concile  provincial  :  eoûn  il  ne  leur  défemi 
C|ue  de  porter  après  cela  leur  cause  aux 
juges  d*Outre-Mer. 

VIII.  Les  évégues  eux-mêmes  bornèrent 
leur  pouvoir.  —  Ce  sont  les  évéaues  mêmes 
qui  ont  donné  toutes  ces  bornes  a  leur  puis- 
sance, ou  qui  les  ont  affermies,  atln  de  se 
feire  justice  ft  eux-mêmes  avant  de  la  faire 
aux  autres,  et  de  rendre  leur  autorité  d'au- 
tant plus  inébranlable,  qu'elle  serait  mieux 
établie  sur  la  justice  immuable  des  lois. 

On  ne  peut  donc  entrer  en  aucune  juste 
défiance,  que  ce  soit  diminuer  la  souverai- 
neté spirituelle  de  l'épiscopat,  de  la  limiter 
dans  I  exécution  des  canons.  La  justice  n*en 
est  pas  moins  infinie  et  infiniment  puis- 
sante pour  être  bornée  en  elle-même,  et 
pour  ne  pouvoir  excéder  les  limites  des 
lois.  Les  évéques  sont  les  auteurs  des  ca- 
nons: les  apêlres  ont  été  les  chefs  du  col- 
lège épiscopal;  Jésus-Christ  en  est  le  sou- 
verain cbei  :  ainsi  on  peut  dire  que  ce  sont 
les  évéques  mêmes  qui  ont  donné  ces  limi- 
tes à  leur  pouvoir,  et  que  leur  puissance 
n'est  terminée  qu'où  elle  a  voulu  se  termi- 
ner elle-même. 

IX.  Les  conciles  ont  voulu  que  le  témoin 
çnage  seul  de  Vivégue  ne  fût  pas  toujours 
Muf^sant.  —  La  justice  et  la  modestie  des 
évéques  d'Alrique  n'en  demeura  pas  là.  Ils 
déclarèrent  que  si  un  particulier  avait  avoué 
quelque  crime  à  son  évêque  en  secret,  et 
qu'il  le  niât  ensuite  en  public,  ou  n'en 
croirait  pas  l'évêque  à  sa  parole;  qu'il  ne 
pourrait  pas  excommunier  ce  particulier  sur 
cette  confession  secrète;  enfin,  que  si  par 
une  tendresse  affectée  de  conscience  il  lui 
refusai;  sa  communion,  tous  les>  autres 


évéques  la   lui  refuseraient  h   lui-méaie. 

Le  concile  conclut  celte  ordoooanee  par 
ces  paroles  pleines  d'une  sagesse  el  d'une 
modestie  admirable,  afin  que  Tévêque  ap- 
prenne de  ne  rien  avancer  contre  personne 
qu'il  ne  puisse  justifier  par  d'autres  preu- 
ves convaincantes.  (Conc,  Afrie.^  sob  Bonif. 
et  Cœle$t.,c.  99.)  Ut  magiscaveai  episeopuSf 
ne  dicat  in  guemguam^  guod  aliiê  doeumentis 
convincere  non  polest.  Si  l'évêque  ne  peut 
pas  être  seul  témoin  conlre  les  séculiers; 
comment  serait-il  seul  juge  de  ses  ecclé- 
siastiques? • 

X.  Appel  au  concile  et  non  au  Pape.  —  La 
cause  au  prêtre  Aplarius  est  si  connue,  que 
ce  serait  perdre  le  temps  d'en  faire  le  récit. 
Tous  les  tribunaux  ecclésiastiques  d'Ârrique 
l'avaient  privé  de  sa  cure,  et  lui  avaient 
permis,  même  par  écrit,  de  fnire  les  fonc- 
tions de  curé  partout  ailleurs  où  on  voudrait 
le  recevoir  :  «  Placuit  ut  de  Siccensi  Eccle- 
sia,  retento  scilicet  honore  gradus  sui,  pre- 
sbjier  removeretur  Apiarius,  et  accepto 
epistolio,  ubicunque  alibi  vellet  et  posset , 
presbyterii  munere  fungcretur:  quodeidem 
ipsi  per  proprias  litteras  postulaoli,  sine 
diflficultale  concessimus,  »  disent  les  évê- 

Îues  d'Afrique  dans  leur  lettre  écrite  au  Pape 
oniface,  c'est-à-dire  qu'on  lui  êta  sa  cure 
sans  le  dégraJerde  la  prêtrise.  (/frtd.,infra.) 
Il  appela  au  Pape  Zozime,  qui  le  rétablîL 
Les  évéques)  d'Afrique  en  écrivirent  leurs 
plaintes  au  Pape  Célestin  avec  t>eaucoup  de 
ressentiment,  se  fondant  sur  ce  que  le  con-* 
cile  de  Nicée  remet  entièrement  au  juge- 
ment du  métropolitain  les  causes  des  ciercs' 
inférieurs,  et  même  des  évéques,  el  que 
dans  l'Afrique  les  ecclésiastiques  ayant  le 
pouvoir  d'appeler  de  la  sentence  de  leur 
évêque  au  concile  provincial,  et  du  concile 

[Provincial  au  concile  universel  de  toute 
'Afrique,  ils  doivent  en  demeurer  li,  et  ne 
porter  pas  leurs  contestations  interminables 
jusqu'au  delà  des  mers  :  «  Décréta  Nicœoa 
sive  inferioris  gradus  clericos,  sive  ipsos 
episcopos  suis  inirtropolitanis  aperlissime 
commiserunt.  »  Et  plus  bas:  «  Maxime, 
quia  unicuique  concessum  est,  si  judicio 
offensus  fuerit  cognitorum,  ad  concilia  suas 
provinciœ,  vel  eliam  universale  provocare.» 
[tbid.j  infca.) 

Il  est  vrai  que  le  concile  de  Nicée  ne  s'é- 
tait expliqué  (can.  5)  que  de  l'appel  du  ju- 
gement de  l'évêque  a  celui  du  concile  pro- 
vincial ;  mais  les  conciles  d'Anliocbe  et  de 
Sardique,  au  moins  celui  de  Constant iuo- 
ple, avaient  reconnu  un  jugement  supérieur 
rendu  par  l'assemblée  de  plusieurs  provin- 
ces ecclésiastiques,  qui  composaient  un  dio- 
cèse ou  une  primalie;  et  hs  évéques  d'A- 
frique confessent  eux-même»  dans  cette  let- 
tre qu'ils  avaient  un  concile  universel  ;ou 
national ,  auquel  l'archevêque  de  Cartbage 
présidait,  et  auquel  on  pouvait  appeler  des 
conciles  provinciaux. 

Les  évéques  d'Afrique  ne  se  lepaient  donc 
pas  eux-mêmes  aux  termes  du  concile  de 
Nicée,  et  ils  pouvaient  bien  se  résoudre  à 
avoir  autant  de  déférence  pour  le  succès- 
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teur  floPi^Tre,  à  qui  Jésus-Cbrist  a  donné 
là  primantâ-  de  toute  TEglise  •  qu'ils  en 
«vaîefit  pour  des  primats  ou  pour  des  exar* 
ques  des  diocèses,  dont  l'institution  était  si 
nouvelle  et  purement  ecclésiastique. 

IK  —  Les  clercs  et  les  Moéficiers  n'étaient  point 
amovibles  au  gré  de  Tévèque,  sous  Tempire  de 
Cbarlctnagne  et  de  ses  successeurs. 

I.  Les  cUres  en  Orient  pouvaient  en  appe- 
ler à  un  tribunal  supérieur .  —  Si  les  ecclé- 
siastiques n'avaient  pas  cette  dangereuse 
liberté  de  rompre  les  saints  engagements 
qu'ils  avaient  à  la  cléricaturc\  les  évéques 
aussi  ne  pouvaient  pas  priver  de  leur  ordre, 
do  leorrangetde  leur  bénéfice,  les  clercs  qui 
Ti'<^taient  atteints  d'aucun  crime  canonique. 

Mous  pourrions  all(^guer  une  foule  innom* 
brable  de  canons  qui  règlent  les  jugements 
canoniques  des  clercs;  et  sans  doute  que 
fous  CCS  canons  auraient  été  inutiles,  si 
f 'évèque  pouvait  les  dépouiller  de  tous  leur/s 
avnntages  sans  aucune  forme  de  justice. 

Balsamon  raconte  (/n  can.  Carth.  11, 12) 
que  le  métropolitain  de Pbilippopolis  ayant 
suspendu  nnde  ses  clercs,  ce  clerc,  après 
avoir  vainement  essa3'é  de  faire  sa  paix 
avec  son  prélat,  par  la  médiation  de  plu- 
sieurs autres  métropolitains,  eut  enfin  re- 
cours au  patriarche  et  au  synode  |>atriar- 
cal,  qui  le  rétablit.  Cette  gradation  était 
nécessaire,  d'implorer  les  évoques  voisins  et 
Je  synode  de  la  province,  avant  de  recourir 
au  patriarche,  comme  il  est  remarqué  dans 
ce  même  endroit. 

Cet  auteur  remarque  même  que  ce  n'est 
pas  sans  sujet  que  le  concile  d'Antioche , 
ayant  donné  aux  évoques  le  pouvoir  de  dé- 
poser les  prêtres  même  et  les  diacres,  les 
conciles  de  Carthage  qui  ont  été  postérieurs 
et  qui  ont  reconnu  la  nécessité  d'user  d'une 
plus  grande  circonspection  dans  ces  juge- 
ments, n'ont  laissé  cette  autorité  aux  évo- 
ques que  sur  les  clercs  inférieurs,  et  ont 
▼oulu  qu*il  y  eût  au  moins  six  évoques 
pour  déposer  un  prêtre,  trois  pour  un  dia- 
cre. Ces  conciles  en  demandaient  duuze  pour 
faire  le  procès  à  un  évèque,  et  Tarchevêque 
de  Chypre,  accompagné  de  onze  autres  évé- 
ques ayant  déposé  l'évèque  d*Amalbunte,  le 
[patriarche  LucdeConstantinop!e,en  faisant 
a  révision  de  ce  jugement,  prononça  qu*il 
fallait  douze  évéques  sans  le  métropolitain, 
et  qu'il  eût  hïlii  même  assembler  tout  le 
concile  des  évéques  de  Chypre,  puisque  la 
convocation  en  était  facile.  (Id.,  incan.  ik, 
23.)  En  effet,  ce  ne  fut  qu'à  cause  de  la  di- 
sette des  évéques  qu*on  permit,  enquelqoes 
provinces  d'Afrique,  Que  l'évèque  propre 
fût  le  sixième,  entre  les  six  qui  devaient 
juger  un  prêtre. 

H.  Les  évéques  pouvaient  forcer  les  clercs 
à  prendre  un  rang  supérieur ^  mais  non  à  des* 
cendre.  —  Il  se  présente  une  autre  réflexion 
sur  un  autre  canon  du  même  concile.  (Id., 
in  cati.  3k.)  Ce  canon  permet  aux  évéques 
de  déposer  les  clercs  et  les  diacres  qui  ne 
leur  obéiront  pas  avec  la  soumission  qu'ils 
lai  doivent,  lorsque  pour  les  besoins  de  son 
église  il  voudra  les  faire  monter  è  un  '^'^  •••^ 


plus  haut.  Ce  canon  ne  comprend  poioliaoi 
doute  le  suprême  degré  du  sacerdoce,  qui 
est  l'épiscopat,  puisqu'il  ne  parle  point  des 
prêtres,  et  que  ce  n'est  pas  à  l'évèque  à  éle* 
ver  des  clercs  è  Tépiscopat ,  les  élections 
épiscopales  ne  pouvant  appartenir  qa*au 
peuple,  au  cierge,  au  synode  delapromce 
et  au  métronoSitain.  Outre  que ,  comiBedil 
Balsamon,  il  y  a  bien  de  plus  justes  raisons 
de  ne  point  accepter  l'épiscopat,  que  de  re- 
fuser les  ordres  inférieurs. 

Mais  comme  quelques-uns  inféraient  de 
ce  canon,  que  les  |>atriarches  et  les  érèques 
avaient  le  pouvoir  de  transférer  les  dignités 
et  les  ofllces  ecclésiastiques  k  d'autres  clercs, 
lorsque  ceux  qui  les  possèdent  sont  élus  i 

Îuelque  évêché,  et  refusent  cette  éleclion, 
alsamon  dit  gue  ce  n'est  point  li  le  hm 
du  canon ,  qui  donne  seulement  le  pouToir 
aux  évéques  d'élever  leurs  clercs  et  leurs 
diacres  même  h  un  ordre ,  ou  è  un  olBce 
plus  éminent,  guand  l'utilité  de  l'Egliie  te 
demande.  Ainsi  un  lecteur  sera  siuet  t  la 
déposition ,  s'il  se  laisse  tellement  dominer 

Car  la  paresse ,  qu'il  refuse  un  office  plus 
aut,  mais  plus  pénible  ;  et  an  diacre  pourra 
aussi  ètrejustementdégiradé,s'il  refuse  trop 
opiniAtrément  l'ofBcç  de  référendaire  ou  de 
docteur. 

Il  ajoute  que  les  évéques  peuvent  forcer 
leurs  ecclésiastiques  h  ces  cbangemeols 
avantageux,  même  hors  le  cas  d'une  pres- 
sante nécessité  de  leurs  Eglises.  Mais  que 
Tautorilé  des  évéques,  qui  peut  faire  meih 
ler  les  clercs,  même  contre' leur  volonté,  ne 
peut  en  aucune  façon  les  faire  descendre  ea 
un  degré  plus  bas  sans  leur  faute  :  comoe 
il  ne  peut  pas  non  plus  préférer  les  jeuoas 
aux  anciens  dans  les  rangs  des  dignités, ni 
donner  une  dignité  vacante  à  Tun  des  plus 
jeunes,  en  le  préférant  aux  plus  anciens: 
«  Et  nota  quod  episcopis  datum  est,  clericos 
suos  ad  majores  gradua  provehere,  nonau- 
tem  ad  minores  doprimere.  »  Enfin  c'est 
l'autorité  des  canons,  et  lajustebalaneudes 
mérites  qui  doit  ou  donner,  ou  Ater  les  di** 
guités  ecclésiastiques ,  aussi  bien  que  les 
ordres  même ,  et  non  pas  la  Tulonté ,  ou  le 
caprice  des  prélats.  Autrement  tontes  I» 
règles  canoniques  des  jugements  seraient 
anéanties,  et  le  tnérite  n^  serait  plus  qa'une 
illusion: 

«  Simililer  nota  quod  ecclesiastica  offidi 
non  sunt  episcoporum  potestatis ,  ut  dicuot 
noonulli,  sed  canonum  auctoritatisetdigQi* 
latis  :  sicut  nec  reliquorum  ordinum  jurSi 
scilicet  diacooorum,  sacerdotum,  et  rein 
quorum.  Nisi  enim  ita  esset ,  non  euin  dis* 
tmctione ,  scilicet  propter  inobedientiaoi, 
clerici  suis  gradibus  excidereiit:  sed  seo 
bene,  seu  maie,  quando  vellentepiscopiboc 
ûeri.  Hoc  autom  sanctis  Patribus  mliitaie 
visu  m  est.  » 

111.  Le  viii*  concile  confirme  les  appds  it» 

clerct.—Entin  le  viii'concile  décerna  (cao.26} 

queles  prêtres  eties  diacres  pou rrateutapp^' 

1er  au  métropolitain  de  l'iiguste  dépositlooi 
oudequelqueautreinjurequ'ilsprélendraiei»! 

avoir  reçue  de  leur  évèque,  ou  animé  coatm 
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eoXf  ou  patsiormA  pour  d'antres ,  et  qoe  le 
métropolitain  appellerait  l'évèque  t  et  dana 
un  concile  plus  nombreni  remit  la  révision 
du  premier  jugemeol  :  £i  metropoliia  adva» 
eei  episeopum  «  qui  depoiuU  »  vet  aliô  modo 
clerteum  Itttii  «  el  apiid  se  eum  aliit  ttiam 
episeopit  negoiii  facial  examen^  ad  confirmant 
dam  seilicH  ninc  amni  suipiciQue^  vel.dtÊ-' 
truendam  per  ampUarem  iynodum  el  ftiti/* 
iorum  antmita  clerici  depoiUionem. 

Il  est  dit  ensuite  que  les  éféques  pour^ 
ront  recourir  aui  patriarches  contre  les 
sentences  de  leurs  métropolitains.  Ces  sen- 
tences* ces  appels  et  ces  jugements  réitérés, 
sont  autant  ao  preuTes  constantes  que  les 
bénéficiérs  et  les  clercSfde  quelque  rang 
qu'ils  fussent,  n*ont  jamais  été  amofibles 
au  gré  des  évoques  dans  TOrient. 

IV.  En  Oceidcnl  lu  efera  déposés  étaient 
renfermés  dans  un  monisUrs.  —  Il  est  temps 
de  faire  connaître  la  même  police  dans 
l'Eglise  occidentale.  Le  ii'  concile  de  CbA- 
Ions,  de  l'an  813»  condamne  le^  prêtres  qui 
ont  été  canonîquement  dégradés,  k  passer  le 
reste  de  leurs  jours  dans  les  austérités  de 
la  pénitence,  et  il  ordonne  même  que,  s*ilse 
peut*  on  les  renferme  dans  des  monastères. 
La  dégradation  ne  pouvait  donc  être  que  la 
suite  d'un  crime,  gu'il  fallait  expier  par  les 
rigueurs  de  la  pénitence.  Ainsi  il  est  vrai 
de  dire  que  rien  n*j  pouvait  moins  influer 

?|ue  la  volonté  ou  la  passion  de  l'évêque 
can.  40)  :  Dieium  nobis  est  preshyUros  pro'* 
pter  suam  negligentiam  canoniee  dégradâtes  ^ 
sœculariter  araau  amisso  divers ,  et  parnilen* 
Use  agendm  oonumnegligere,  Vnde statuimus^ 
ut  gradu  amisso ,  agendœ  pcmitentiœ  gratta , 
in  monasterio  aui  canonico  aut  regulari  mit* 
iantur» 

V.  Les  curés  ne  pouvaient  être  dépouillés 
eue  pour  un  crime.  <—  Ce  même  concile 
(can.  42) ,  après  avoir  condamné  l'injustice 
des  patrons  qui  étaient  et  donnaient  les 
cures  sans  le  consentement  de  Tévêque , 
commande  ensuite  que  les  curés  légitime- 
ment pourvus  d'une  paroisse  ne  puissent 
en  être  dépouillés  que  pour  un  crime  con- 
sidérable, et  par  un  jugement  canonique  de 
l'évêque:  Nultus  absgus  consensu  spiscopi 
presbutero  ecclesiam  det^  ^iiam  si  juste  ade* 
ptus  fuerit ,  hanc  nonnisi  grati  cutpa  sua  et 
coram  episcopo  canonica  severitate  amittat. 

Le  concile  de  Pavie  de  l'an  855,  après 
aroir  réprimé  les  injurieuses  entreprises 
des  patrons,  qui  nommaient  aux  cures,  dé« 
fendf  aussi  aux  évêques  (can.  50)  de  dé- 
I>ouiller  les  curés  de  leur  uéoéQce ,  si  leur 
conduite  déréglée  n'a  justement  fait  tomber 
sur  eux  cette  peine  canonigue  :  Ipsi  veto 
qui  adgubemandas  plèbes  légitime  sunt  pro^ 
veeti,  nullatenus  a  suisepiscopis  repellaniurf 
nisi  aut  in  alicujus  criminis  reatum  ineids^ 
rint  aut  easdem  plèbes  maie  tractamrint. 

Yl.  Appel'  au  Pape.  —  Je  ne  m'arrêterai 
point  à  examiner  la  question  qui  fut  a^tée 
par  le  savant  Hiocmar,  archevêquede  Reims, 
sur  l'appel  des  prêtres  et  des  autres  clercs 
inférieurs,auPape:  Hipcmarajant  prétendu 
que  selon  les  canons  ils  ne  pouvaient  an* 


peler  au'au  concile  provincial  après  îe  juge- 
ment de  leur  évêque.  Quelque  parti  qn  on 
eût  pris  dans  cette  contestation,  il  en  résul- 
tait toujours  fort  clairement  qu'il  n'y  eut 
jamais  ni  de  clercs  ni  de  béndnciers  amo- 
vibles au  gré  de  l'évêque ,  qui  ne  pouvait 
être  considéré ,  ni  se  considérer  lui-même 
que  comme  juge,  elnon  pas  comme  maître; 
comme  exécuteur  des  canons ,  non  pas 
comme  seigneur  on  dominateur  dea  biens 
et  des  personnes  des  ecclésiastiques  i  enfin 
comme  mesurant  son  autorité  et  son  pou- 
voir par  la  justice  incorruptible  des  lois,  et 
par  une  intégrité  inaccessible  h  tous  les 
intérêts  et  à  tontes  les  passions  de  lacbair. 
Aussi  quand  Hincmar,  évêque  de  Laon,  oui 
excommunié  tous  les  clercs  de  son  diocèse, 
qui  étaient  sans  doute  au  nombre  de  quatre 
ou  cinq  cents*  rarcbevêque*  son  oncle,  se 
moqua  de  cette  indiscrète  sentence  qui  en- 
veloppait infailliblement  les  innocents  avec 
les  coupables  :  «  Atubi  sine  aliqua  rationo 
vel  cnipa  atgeetorum  contra  omnem  anclo- 
ritaiem,  Irecenti,  vel  quadringenti ,  sivo 
qningenti,  solo  tuo  furore,  et  causa  injuria- 
rum  tuarum  sunt  abjecti ,  a  etc.  (Hincmar., 
tom.  il,  pag.  507.) 

m. — Que  les  bénéaciers  n^oai  itmaisétésnoviUes 

au  gré  de  révèqne. 

L  Titre  des  curés.  ^La  stabilité  canonique 
des  clercs  et  des  béuéflciers  n'était  pas  seu- 
lement un  frein  salutaire,  noor  arrêter 
rinconstance,  qui  est  si  naturelle  è  loua  lea 
hommes  (  mais  aussi  une  assurance  qu'on 
leur  donnait,  de  la  part  des  évêques  «  qu'on 
ne  les  arracherait  pas  de  ce  rang  honorable 

Su'ils  tenaient  dans  l'Eglise,  si  l'énormité 
e  leur  faute  n'y  forçait  les  prêtais. 

C'est  le  sens  des  canons  qui  établissent 
celte  stabilité  :  Sine  titulo  facta  ordinatio 
irrita  habeaiur  «  et  in  gua  quilibet  titulntus 
estt  in  ea  perpétua  jfersevereS.  (Can.  15.)  Voi- 
là le  canon  du  concile  de  Plaisance  en  1095. 

Celui  du  concile  de  Clermont  en  la  même 
année  dit  la  même  chose  :  Vt  omnis  clericus 
ad  oum  titulum  ad  quem  primum  ordinaius 
estf  semper  ordineiur.  (Can.  13.^  Les  évêquea 
qui  faisaient  ces  canons  s'imposaient  à 
eox*mêmes  des  loisde  stabilité, pour  ne  pou- 
voir défaire  ce  mi'ils  auraient  sagement  fait. 

Le  concile  de  Nîmes,  en  1096,  parle  encore 
plus  nettement  :  Sacsrdotes^  guando  regendis 
prœfleiuntur  fccirs lit ,  de  manu  episeopi  eti- 
ram  antmomm  suscipiant^  ubi  et  in  tota  vita 
sua  Deo  deserviani^  nisi  canonito  d^graden* 
turjudicio.  (Can.  9.)  H  ne  se  peut  rien  dé-  . 
sirer  de  plus  précis  pour  les  curés.  Ce  canon 
montre  qu'ils  no  peuvent  ni  eux-mêmes  re- 
noncer k  leur  charge,  ni  en  être  destitués,' 
ou  par  l'évêque  ou  par  d'autres,  k  moins 
d'un  jugemeol  en  forme. 

Le  concile  de  Londres,  en  1IS5,  dit  la 
même  chose  :  Nullus  abbas ,  nulius  omnino 
clericys  vel  laieuê  quemguam  p<T  episeopum 
in  Ecclesia  ordinatum^  absque  proprii  epif co- 
pt  judicio  prœsumat  ejieere.  (Can  9.) 

Ce  canon  suppose  que  les  curés  avaient 
été  quelquefois  violemment  destitués  par 
les  patrons  laïques  ou  ecclésiastioues,  et 
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surtout  par  les  abbés  qui  avaient  plusieurs 
cures  i  leur  nomination  et  dans  leur  dépen- 
dance. Comnie  révègue  seul  les  avait  insti«- 
tués,  il  pouvait  aussi  lui  seul  les  destituer, 
en  leur  faisant  leur  procès.  Si  Tévèque  eAt 
prétendu  pouvoir  changer  ou  destituer  è  son 
Çré,  sans  forme  de  procès,  ceux  mêmes  dont 
il  était  lui-même  le  patron,  ou  plutôt  le 
collaieur,  il  eût  donné  un  dangereux  exem- 
ple k  tous  les  patrons»  soit  laïques  soit  ec- 
clésiastiques. 

II.  Ni  les  évéquei^  ni  les  pairons  ne  peuvent 
destituer  les  curés  à  leur  gré.  —  Le  concile 
de  Reims,  en  1131,  défendit  de  confier  les 
églises  è  des  prêtres  à  gages,  et  voulut  que 
chaque  é^\\se.  eût  son  propre  curé,  si  elle 
avait  un  revenu  suffisant  :  Placuit  eliam  ne 
eonduciitiis  presbyteris  Ecclesiœ  eommittan^ 
ftir,  et  unaquœque  Ecelesia^  oui  facuUas  sup" 
petite  proprium  kabeat  sacerdotem.  (Can.7.| 

Le  II*  concile  de  Latran  en  1139  (can.  10) 
confirma  ce  décret  en  mêmes  termes.  Celui 
de  Reims,  en  iihS,  le  réitéra, avec  cette  ad* 
dition  considérable  :  Nec  ab  ejus  regimine^ 
alieujus^  nisi  episcoffi  in  cujus  parochia  fue- 
rit ,  vet  archidiaeoni  eanonico  judicio  depel' 
latur.  Cui  de  bonis  Ecclesiœ  tanlum  beneficii 
prœbeatur^  unde  convenienter  valeat  assigna* 
ri.  (Can.  10.) 

Il  faut  remarquer,  sur  ce  canon  l*que  ces 
Gurés  mêmes  à  qui  l'évêque  faisait  leur  pnrt, 
soit  par  portion  congrue  des  fruits,  soit  par 
assignation  de  quelques  petits  fonds,  n'é- 
taient pourtant  pas  destituables  à  la  volonté 
de  rëvéque.  S""  L*évêque  même  ne  les  des- 
titue pas  sans  un  jugement  canonique,  afin 
de  faire  la  leçon  aux  patrons,  de  ne  rien  en- 
treprendre d'injurieux.  3*  lis  sont  desti- 
tuables  par  Tarchidiacre  et  par  Tévêque, 
nonpasâ  leur  gré;  car  qui|oserait  le  dire  de 
Tarcnidiacre?  mais  par  un  iugement  en  forme. 

lU.  Origine  des  déports.  —  Ce  n'est  pas 
qu'un  évêque  ne  pût  commettre  une  église 
paroissiale  pour  un  au,  pour  éprouver  la 
«uIRsance  et  la  piété  du  prêtre  qu'il  désirait 
ensuite  y  instituer  canoniquemunt.  Car  le 
Pape  Alexandre  III  ne  désapprouva  nulle- 
ment que  l'évêque  de  Tournai  en  eût  usé  de 
la  sorte  envers  un  prêtre,  qu'il  avait  ensuite 
jugé  incapable  de  cet  emploi  :  «  Quod  Kc- 
clesia  non  fuerit  prœdictoDanieii  concessa, 
sed  ad  prohationem  usque  ad  annum  com- 
roendata  ;  ita  quidem  utsi  non  essetidoneus, 
et  ejus  conversationis  et  vitœ,  cujus  esse 
deberel,  exinde  amoveretur  ut  Ecclesia  illa 
libère  posset  honesiœ  person®  concedi.  » 
(Append.  1,  epist.  1^,  15.) 

Ce  pourrait  bien  avoir  été  l'origine  des 
déports,  qui  auraient  été  d'abord  des  com- 
roendes,  pour  quelques  mois  ou  [>our  un  an 
au  plus,  pour  éprouver  ceux  qu'on  destinait 
à  des  emplois  si  périlleux  et  si  importants, 
et  qu'on  n*a  depuis  assez  souvent  considéré 
que  comme  des  droits  et  des  exactions  au 
profit  des  évêques  et  des  archidiacres.  A  ussi 
est-il  clair,  par  les  lettres  de  ce  Pape,  que  les 
curés  du  ctiocèse  de  Tournai  formaient  de 
grandes  plaintes  contre  les  violentes  extor- 
iiODS  de  leur  évêque. 


Pour  reprendre  notre  discours,  le  Pape 
Alexandre  111  écrivit  en  même  temps  k  l'é- 
vêque d'Amiens  et  h  Tabbé  de  Saint-Remi, 
de  faire  rendre  son  Eglise  k  ce  curé,  si  1*6- 
vêque  l'y  avait  canoniquementioslitaé,el 
s'il  en  avait  été  destitué  sans  êtreeonYaincu 
d'aucun  crinie  :  «  Si  Ecclesia  illi  fuerit  ci- 
nonice  tradila  et  postes  de  aliqao  crimine 
non  fuit  convictus  aut  cunfessus,  propter 

Sjuod  ea  de  jure  debueril  spoUari,  ipsamei 
aciatis  restitui,  »  etc. 

Ce  que  nous  venons  d'avancer,  même  tou- 
chant les  déports  •  se  peut  encore  justiGer 
par  le  concile  de  Tours,  en  1163,  quidéfeod 
la  pratique  qui  se  fortifiait  alors,  de  donner 
les  cures  pour  un  an  k  des  prêtres  gagés  : 
Quoniam  enormis  quœdam  consuetndo  in  qui' 
busdam  locis  contra  sanetorum  Pairum  eoiH 
stituliones  tnro/utV,  ut  sub  annuo  prelio  m* 
cerdotes  ad  Ecclesiarum  regimen  eontlituan- 
lur  :  id  ne  fiatf  modis  omnibus  prokibtmui, 
(Can.  5.)  Le  concile  d'Avranches,  en  1272, 
porte  une  semblable  défense  :  Ecclesiœ  Wco- 
riis  annuis  non  commiUanlur.  (Cao.  k.)  H 
fallait  donc  que  tant  les  vicaires  que  les  eu* 
rés  fussent  perpétuels* 

IV.  Les  séculiers  ont  attenté  sur  les  évtqutt 
ce  aue  ceua^ci  ont  voulu  faire  aux  curés.  — 
Si  les  évêques  et  les  abbés  se  donnèrent  ea 
quelques  endroits  la  liberté  de  destituer  se- 
lon leur  volonté  les  bénéficiers  de  leur  dé- 
pendance •  non-seulement  les  autres  patrons 
prirent  la  même  licence ,  ce  qui  ne  se  pou; 
vaitsaus  outrager  l'autorité  épiscopale,  mais 
on  va  voir  que  les  rois  mêmes  entreprireot 
è  proportion  de  destituer,  ou  de  transférer 
les  évêques. 

Cela  parait  admirablement  dans  Tédit  du 
roi  de  Hongrie  en  1169,  chez  le  cardinal  Ba- 
ronius,  qui  l'ainséré  dans  ses  Annales.  (Naio* 
40.)  Le  roi  s'oblige  à  l'avenir,  lui  et  ses  suc- 
cesseurs, de  ne  plus  dépouiller  ou  transférer 
d'évêques  sans  l'aveu  et  le  coosentemeoi  des 
Souverains  Pontifes  de  Rome  ;  mais  il  oblige 
en  même  temps  les  évêaues ,  les  abbés  et 
les  prévôts,  de  ne  plus  déposer  les  bénéfi- 
ciers dejleur  ressort,  s'ils  ne  sont  auparavant 
canoniquement convaincus  de  quelqaecrioie: 

«  Nulli  arcbiepiscoporum ,  electorum, 
praepositorum ,  dC  abbatum ,  deince|)s  liceal 
de  prœposituris  suos  prœpositos  reiDorerc, 
vel  alias  ecclesiasticas  personas  suis  digui- 
latibus,  aut  ecclesiasticis  beoeficiis  prifan*! 
nisi  forte  fueriot  de  crimine  convicti  cantr 
uice  ve!  confessi.  » 

V.  Curés  ou  vicaires  amovibles.  —  Le  ir* 
concile  de  Latran  parlant  des  chanoinestoa 
des  dignités,  auxquelles  il  y  a  des  égii^«^ 
paroissiales  unies,  ordonue  qu'on  j  tieuJn 
un  vicaire  perpétuel,  avec  une  portion  coit- 
venablo  du  revenu  :  Nisi  forte prœbendaw 
dignitati  parochialis  Ecclesia  sit  annexa;^ 
quo  casu  concedimus ,  ut  is  qui  lalem  hobti 
prœbendam  vel  dignitalem^  cum  oporteateu^ 
in  majori  Ecclesia  deservire ,  tu  ipsa  p«r«- 
chiali  Ecclesia  idoneum  et  perpetuum  stuà^ 
habere  vicarium  canonice  institution  t  4*^ 

.  congruentem  habeat  de  ipsius  Ecclesia  pt** 
venlibus  portionem.  (Cau.  32.J 
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Le  concile  de  Latrao  sous  Aleiandre  111, 
en  1179,  arait  seulement  défendu  de  pren« 
dre  plusieurs  cures  k  Tnvenir.  (Can.  13.) 
Ainsi  ceux  qdi  tes  avaient  dôjk  obtenues 
en  conservèrent  la  possession,  résidant  dans 
Tune  et  ayant  des  vicaires  perpétuels  dans 
les  autres,  selon  les  ordonnances  de  Tévëque 
de  Sarum  en  Angleterre,  en  1217  :  «  In  aliii 
perpelobs  ordinet  vicarios.  »  (Cnp.  85.) 

Le  concile  de  Maycnce  en  1225,  oh  présida 
un  cardinal  légat,  tâcha  de  bannir  la  dam- 
nable  coutume  qui  avait  déjè  jeté  de  pro- 
fondes racines  dans  rAllemagnif ,  de  mettre 
des  vicaires  révocables  et  à  gages  dans  les 
cures  :  Quia  enormiê  quœdam  eomueiudo  in 
quibusdam  Alemanniœ  partibus  contra  eano' 
nieoâ  sanciiones  invalaU^  ut  ponantur  in  Ec' 
clesiis  eonductlîii  $actrdote$^  vicarii  tempo-" 
rale$f  ne  id  fint  de  cœtero^  aucioritate  legatiO" 
nie  qua  fungimur ,  inhibemui.  Sea  cum 
vicanut  poni  débet  et  poteeiy  perpetuo  tias/t- 
tuatur ,  idque  aseentu  et  auctoritate  dimceiO" 
ni,  et  archtdiaeoni  loci  iltiue.  (Can.  12.) 

Le  concile  de  Béziers,  en  1233,  se  déclara 
hautement  pour  ne  souffrir  dans  les  paroisses 
que  des  curés  ou  des  vicaires  perpéttiels  : 
Rectoreê  $eu  perpétuai  vicarioê,  etc.  Ut  quœ^ 
îibet  parochialii  Eceleiia  propnum  habeai  et 
perpetuum  eacerdotem.  (Can.  11,  12.) 

Les  ordonnanres  de  saint  Edmond,  arche* 
vaque  deCantorbérv,  en  1236,  ne  perinetteut 
pas  même  aux  cures  de  congédier  leurs  vi- 
caires sans  cause  raisonnalde.  (C.  29.)  Le 
concile  de  CognaCi  en  1226|  permet  k  peine 
aux  archidiacres  et  aux  archiprètres  ou 
doyens  ruraux  de  nommer  des  vicaires  en 
leur  absence  avec  la  permission  des  évo- 
ques. (Can.  6.) 

Il  est  vrai  que  dans  les  canons  que  nous 
venons  d'alléguer,  c'était  ordinairement  le 
patron  ou  le  présentateur  qui  était  la  source 
primitive  du  désordre,  espérant  dominer 
jtlus  absolument  dans  Téglise  de  son  patro- 
nage, en  n*y  laissant  entrer  que  des  vicaires 
passagers,  liais  les  canons  ne  laissent  pas 
d'exclure  toutes  sortes  de  vicaires  amovibles, 
soit  que  ce  soit  le  patron,  ou  TévAque,  ou 
le  cliapltre  qui  s*oppose  à  leur  perpétuité. 
L'évèque  étant  déclaré  lui-même  par  tant  de 
conciles  le  défenseur  de  la  perpétuité  des 
vicaires,  il  n*en  peut  pas  être  Tennemi. 

INDULGENCES. 

1.  Exemples  ancien$  d^indulgenees  donnéee 
par  le  Pape^  /es  évéquee  et  les  curie.  —  Je 
n'entreprends  pas  de  parler  des  indulgences 
à  fond,  je  ne  toucherai  qu'à  la  question  qui 
regarde  le  droit  du  Pape  et  des  évAques  è  se 
les  réserver. 

Un  évèque  d'Italie  ayaot  envoyé  au  Pape 
Alexandre  11  un  prêtre  c|ui  avait  tué  un 
autre  prêtre,  pour  recevoir  de  lui  la  péni- 
tence proportionnée  à  un  si  exécrable  atten- 
tat; ce  Pape  lui  imposa  d'abord  quatorze 
aiis  de  pénitence,  ce  qui  n'était  que  la  moi- 
tié de  celle  que  les  canons  prescrivaient 
(episl.  29)  ;  et,  afin  qu'on  veillât  sur  ce  péni* 
lem,  il  ordonna  i  Tévêque  de  le  renfermer 
dans  quelque  monastère,  lui  permettant  à 
lui  et  k  l'aobé  de  relAcber  quelque  chose  de 


cette  pénilence  après  les  trois  premières 
années,  si  la  ferveur  do  pénitent  méritait 
cettecondescendance:«Etsi  tibi,  vel  abbati 
videtur  sibi  remittere,  si  banc  observasse 
pœnitentiam  videris,posttres  annos  liceat.» 
On  volt  dans  cet  exempte  comme  en 
même  temps  qoe  les  évêqoes  conspirèrent 
pour  envoyer  au  Pape  les  pénitents  cou- 
pables des  impiétés  les  plus  énormes,  afin 
qu'il  réglât  leur  pénitence,  d'où  vint  la  pra* 
tique  de  réserver  les  cas  ;  Tusage  pins  fré- 
quent des  indulgences  commença  aussi  k 
s'introduire.  Car,  dans  cette  esptee,  le  Pape 
Alexandre  II  remit  d*abord  la  moitié  de  ta 
pénitence,  qu'il  dit  lui-même  avoir  dû  être 
de  vingt-tiuit  ans.  Ensuite  le  Pape  permet 
k  révêque,  et  même  k  l'abbé  du  monastère 
où  ce  pénitent  itm  renfermé,  de  diminuer 
encore  quelque  chose  des  rigueurs  et  du 
tetnps  de  cette  pénitence. 

Ainsi  le  pouvoir  des  évêques  k  donner 
ces  sortes  d'indulgences  demeura  bien  pins 
limité,  et  on  peut  dire  qu'ils  le  limitèrent 
eux-mêmes.  En  effet  les  évêques  s'^tant 
remis  au  Pape  de  tonte  la  pénitence  de  ces 
insignes  pénitents,  se  dépouillaient  eax« 
mêmes  de  leur  autorité  :  et  le  Pape  ayant 
une  fuis  imposé  la  pénitence,  les  évêqoes 
ne  pouvaient  plus  en  relâcher  qu'une  partie 
par  sa  permission. 

Le  prêtre  dont  nous  parlons  avait  été 
envoyé  k  Rome  par  son  évêque,  aûn  que  le 
Pape  réglât  sa  pénitence  :  «  Ad  judicium 
canonicœ  pœnitenliœ  suscipienduro.  »  Voici 
un  exemple  différent  d'un  infortuné,  qui 
avait  donné  occasion  k  la  mort  de  wn  frère 
sans  y  penser.  Les  évêques  de  Périgueox  et 
de  Toulouse,  et  l'abbé  Hugues  lui  impo- 
sèrent une  pénitence  canonique  :«  Cui  licet 
condignam  religio  vestra  injunxerit  et  laii- 
dabilem  pœniientiam.  »  liais  ce  pénitent 
étant  allé  k  Rome,  le  même  Pape  Alexan- 
dre II  lui  en  ordonna  une  autre  apparem- 
ment plus  douce  :  «  Circa  euin  misericor- 
diflB  viscera  exhibentes,  »  et  (lermit  k  ces 
mêmes  prélats  de  la  diminuer  encore  si  le 
pénitent  manquait  de  forces  ou  de  courajja 
pour  l'accomplir  entièrement.  «  flssc  oroiiia 
illi  ita  injunximus,  ut  si  intirmitatem  ejus 
bœc  minime  ferre  posse  providentia  vestra 
prœsenserit,  licentiam  habeat  misereiidit  * 
prout  placuerit.  »  (Bpist.  33.) 

Il  y  a  bien  plus  de  sujet  de  s'étonner  de 
ce  que  ce  même  Pape,  ayant  imposé  une  pé- 
nitence de  sept  ans  k  un  père  qui  avait  tué 
son  propre  fils  contre  sa  volonté,  et  lui  en 
ayant,  selon  la  coutume,  déterminés  toutes 
les  austérités  en  détail,  permit  k  la  Un  que 
non-seulement  Tévêque,  mais  aussi  un  prê- 
tre vertueux  pût  les  modérer  :  «  Si  qois 
autem  eptscopus,  vel  religiosus  presbyter 
causa  pietatis  aliquid  sibi  relaxareToluerit, 
hoc  ei  apostolica  aiitoritate  coucedimus.  b 

On  connaît,  par  ces  exemples,  que  les 
prêtres  mêmes  ou  les  curés  et  les  abbés 
avaient  quelque  part  au  pouvoir  de  relâcher 
quelque  chose  des  pénitences  décernéea 
par  le  Pape  même. 

II.  Lee  Mquei  ta  donnaient  muêueUemens 
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le  pouvoir  de  modérer  ta  pénitente.  —  Les 
évei^nes  en  usaient  entre  eux  de  la  même 
iiuiDière.  Car  Téfêque  de  Séez  ayant  réglé 
la  pénitence  d*un  assassin,  ciuî  avait  6té  la 
¥îe  k  trois  hommes  qui  allaient  au  mont 
Saint-Michel,  lui  donna  en  même  temps  des 
lettres»  par  lesqueltes  il  permettait  k  quel- 
que évëque  que  ce  fût  de  remettre  quel- 
que chose  de  cette  pénitence  :  «  Cni  ex  more 
pœnitentia  injuncta  «  commonitorias  lilteras 
sibi  tradidit  «  ut  si  quis  eniscopus  pietate 
m.otuSy  misericordiam  ei  Tellei  impenderot 
putestatem  hal>eret«  quantum  Tellet,  ipst 
ignoscere.  »  (Bpist.  9.) 

Veilk  ce  que  nous  apprenons  d*nne  lettre 
du  fsvant  archevêque  cie  Canlorbérjr«  Lan- 
franc,  aoi  donne  cet  avis  à  Thomas»  arche- 
vêque d'York. 

^  Le  Pape  Grégoire  VII  se  contenta  de  prier 
l'archevêque  de  Snlzbourg  de  faire  quelque 
grâce  en  vue  du  pèlerinase  de  Rome  :  «  Pro 
cmoresancti  Pctri»  eujus  limina  prœsenlium 
portitor  recfulsivit,  studeat  religio  tua  vis- 
cera  pietatis  sibi  aperire  in  <|uantum  cura 
salule  animœ  suœ  videtur  tibi  posse  fragili- 
tali  su»  oondeseendere  t  quatenus  non 
pœniteat  enm  tanii  itineris  laborem  su- 
bi isse,  »  etc.  ^L.  I»  epist.  80.) 

L'archevêque  de  Rouen  et  plusieurs  au- 
tres évéques  ayant  été  révérer  la  sainte  Tu- 
nique de  Notre-Seigneur  à  Argenteuil,  en 
l'an  1156|  donnèrent  l'indulgence  d'un  an 
pour  les  grands  crimes,  k  ceux  qui  vien- 
draient y  faire  leurs  dévolions  (Synod.  Ao- 
tom.^  pag.  149);  ils  remirent  la  moitié  de  la 
pénitence  imposée  pour  des  fautes  légères; 
enfin  ils  relâchèrent  toute  la  pénitence  à 
ceux  (|ui  par  leur  négligence  auraient  laissé 
mourir  leurs  enfants  au-dessous  de  l'Age  de 
sept  ans,  excepté  le  jeûne  du  vendredi, 
dont  ils  permirent  même  que  lès  prêtres 
pussent  faire  grAce  aux  pénitents  qui  iraieul 
a  l'église. 

Baronius  montre  qu*en  1177,  le  Pape 
Alexandre  III  n'en  accorda  pas  tant  k  ceux 
qui  visiteraient  l'église  qu'il  venait  de  dé- 
dier: «  Annum  unumdecriminalibus«8epti- 
mnm  partem  venialium  relaxavit.  »  (Baron., 
an.  1177.) 

111.  Le  concile  de  Lairan  borne  la  eoncei^ 
iion  à  quarante  jours.  —Il  est  indubitable 

aue  la  modération  des  évéques  k  donner 
es  indulgences  devait  alors  être  fort  grande, 
puisque  le  Pape  leur  donnait,  et  ils  se  don- 
naient réciproquement  les  uns  aux  autres, 
la  liberté  de  relAcher  une  partie  des  péni- 
tences qu'ilsavaient  imposées  aux  pénitents. 
Cette  sage  retenue  s'était  apparemment 
dissipée,  quand  le  iv*  concile  de  Latran, 
sous  innocent  III,  en  l'an  12i5«  voyant  que 
l'excessive  facilité  de  donner  les  indulgen- 
ces jetait  les  chefs  spirituels  dans  le  mé- 
pris et  détruisait  toute  la  vigueur  et  la  dis- 
cipline de  la  pénitence  :  Quia  per  indiecre- 
tas  et  super ftuas  indulgenliae^  quas  quidam 
Eceleeiarum  prœlati  facere  non  verentur^  et 
elavet  Eccleeiœ  contemnuntur  et  pœnitentialie 
eatiefactio  enervatur  :  ordonna  que  les 
évoques  ne  pourrraient^  donner  qu'une  an- 


née d'indulgences,  le  jour  propre  qu*iIscoD- 
sacraient  une  église,  qu'ifs  n*en  pourrait^ot 
donner  que  quarante  jours  pour  l'anniTer- 
saire  de  la  dédicace:  fuadroj^ata  dietde 
injunetit  pemitentiie  inautta  remiuio  «on 
excédai.  (Can.  62.) 

Enfln  ce  même  concile  ordonne  que»  pour 
toutes  les  autres  occasions  pareilles,  les 
évéques  n'en  pourraient  pas  donner  plus 
de  quarante  jours,  pnisgue  le  Pape  gar- 
dait alors  la  même  modération,  et  ne  pas- 
sait pas  au  deik  de  ces  bornes,  quoique 
ait  la  plénitude  de  puissance  :  c  Cam  Ro- 
manus  Pontifex  qui  plenitudinem  obtioet 
potestatis,  hoc  in  talibus  moderameo  con- 
sueverit  observare.  » 

Ce  règlement  passa  en  droit  commun, 
puisqu'il  fut  mis  dans  les  Décrélales  «l 
qu'il  fut  renouvelé  par  le  Pane  Bonîface  VIU, 
qui  défendit  aux  évéques  d  excéder  le  nom- 
bre de  jours  prescrit  par  le  concile  général, 
dans  les  indulgences  qu'ils  donneraient: 
il  Indulgentiœ,  quaa  ab  uno,  vel  pluribus  epi- 
scopis,  in  ecclesiarum  dcdicationibas,  fd 
aliis  quibuscunque  casibus  concedontor, 
vires  non  obtinent,  si  statutum  excesserint 
concilii  generalis.  » 

Il  est  certain  aue  ce  nombre  de  quarante 
jours  fut  affecte  k  cet  usage  des  indulgen- 
ces, parce  qu*ii  avait  é^é  aflTecté  k  celui  des 
Cénitences.  On  imposait  aux  pénilenls  pe- 
lles un  certain  nombre  de  carêmes  à  jeû- 
ner en  une  même  année  ou  en  plusieurs. 
L'indulgence  de  quarante  jours  était  la  re- 
mise d'un  de  ces  carêmes. 

La  raison  de  la  concession  d*un  an  d'in- 
dulgence au  jour  de  la  dédicace  d'une 
église  était  (irobablement  pour  obliger  les 
mêmes  pénitents  k  l'anniversaire  de  ti 
même  dédicace,  où  on  leur  faisait  encnra 
quelque  remise  pour  l'année  suivante.  Ea 
voici  une  preuve  admirable,  tirée  du  man- 
dement de  Ponce,  archevêque  à'Arles,  en 
Tan  mil,  où  l'on  nous  apprend  le  détail  de 
cette  année  de  remise  des  peines  canoni- 
ques. {Spicileg.  tom.  VI,  p.  4S7,  Ul,  khi.) 

Ce  futà  la  dédicace  de  Téglise  de  Montma- 
jour  que  fut  faite  cette  concession  :  <  Si  U* 
lis  est  qui  per  indictam  sibi  pceniientiam 
non  introeat  in  ecclesiam,  nec  communio- 
nem  corporis  Chrisli,  nec  oscolum  pacii 
accipiat,  nec  capillos  sibi  tondeat,  autre- 
dat,  nec  linum  vestiat,  nec  feria  seconda, 
aut  quarta,  aut  sexta  aliquid  gustet  prêter 
panem  et  aquam  :  hic  si  ad  dictam  eccle- 
siam venerit  in  die  Dedicaiionis,  aut  5eai<-l 
in  anno,  et  adjutorium  dederit  ad  opef> 
ecclesiae,  ex  parte  Domini  nostri  i^^ 
Christ!  et  ex  nostra,  ait  absolntus  de  lertiJ 
parle  majorum  peccatorum  unde  poanii^n- 
tiam  babet  acce()tam,  usque  ad  ipsuiv  difot 
revertentis  auoi,  et  habeat  llcentiain  m* 
trandi  in  totas  eoclesias  per  totum  ip^orn 
annum  ,  communicandi ,  et  pacem  ecci- 
piendi,  et  tondendi,  et  radendi,  et  Kni  *^ 
sliendi,  excepte  quadragesimali  tempore,J| 
jcjuniis  de  quatuor  temporibus.  Etsitr^ 
dies  de  septimana  sunl  ei  velati  p«?r|xsn]* 
lenliam,  unum  reddimus  ci»  at  eomedatei 
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bibalf  quod  ei  Deas  dederh,  duos  àlios  ]6- 
junet  :  et  si  duo,  unuro  reddimus  ei  ;  et  ei 
unus,  ilium  redditnus  ei«  tait  lenore,  ut 
pasoat  très  pauperes.  DeBÎque  illos  qui  de 
minoribus  peocatissunt  coniesst,  et  babent 
pœnitentiam  acceptam,  ai  yeneriot  ad  De- 
dicationem  ecclesiœ^  eut  seintjl  in  anndt 
cum  adjutorto  ad  opéra  ecclesi»«  absolvi- 
mus  de  una  medietale  acceptœ  pœnitentiie, 
.  osque  ad  uimm  anouin.  Omni  anno  abso* 
lutio qo»  faeta  fuit  in  dedieaiione«  célébra- 
bilur  ai^nua  recursiooe,  si  Teoerint  pœnf« 
tentes,  s 

On  voit  olairement^  dans  ce  passage» 
qu'on  distinguait  les  pénitences  des  grands 
erimes  et  ues  moindres;  qu'on  reÏAfhait 
ono  année  de  la  pénitence»  parce  qu'on  vou- 
lait convier  les  pénitents  à  revenir  à  rmb- 
niversaire  de-la  dédicace,  afin  d'j  obtenir 
la  même  remise  des  peines  canoniques  ; 
enfin ,  que  ces  indulgences  n'étaient  point 
pléoières,  non-seulement  pafoe  qu'elles  ne 
remettaient  qu'aine  année  de  la  pénitence, 
raais'parce  q-ue,  pendant  cette  année  môme 
de  remise,  on  devait  encore  accomplir  une 
partie  des  pehies  Imposées, 

IV.  Ceiiceif toM  dUnduigmea  ju/tm^au  eoth 
«lis  de  ConHancê.  -*-  Le  concile  de  Ravenne^ 
en  1S17,  donna   Quarante  jours    d*inditl- 

!;ence  à  ceux  qui  étaient  venus  au  concile 
can.  SB) ,  ou  qui  avaient  travaillé  pour  sa 
tenue  ;  quarante  jours,  dis-je,  pour  chaque 
jour  qu'ils  7  avaient  travaillé.  Le  concile 
d'Avignon,  en  1SS6,  donna  dii  jours  d*io- 
«lulgenceà  ceux  qui  feraient  une  inclina- 
tion de  la  tète  lorsqu'on  prononcerait  le 
nom  adorable  de  lésos.  (Can.  k.)  Le  con- 
cile de  Béxiers,  en  lS5t,  en  accorda  autant 
(can.  I),  l'un  et  l'autre  de  ces  conciles  t^ 
inotgnaiit  vouloir  seconder  le  décret  de 
Grégoire  X,  qui  avait  eihorté  les  fidèles  à 
ce  devoir  de  piété,  surtout  duraut  la 
Messe. 

Le  concile  de  Lavaur,  en  1368  (can.  87)  ; 
celui  de  Narbonne,  en  1394^  (can.  Vt) ,  et 
celui  de  Cologne,  en  1(33,  en  accordèrent 
de  plusieurs  jours  pour  des  exercices  sem» 
biables  de  piété.  (Can.  10.)  Le  concile  de 
Pise,  en  1(09  (sess.  83),  donna  indulgence 
plénière  k  tous  ceux  qui  avaient  assisté  ou 
qui  adhéreraient  au  concile  :  t  lodulgen*- 
tiam  plenarlam  a  pœna  et  culpa  semel  la 
vite.  9  Le  Pape  y  en  accorda  autant  k  l'ar* 
ticle  de  la  mort. 

Le  Pape  Martin  V  donna  la  même  indul- 
gence plénière  k  tous  ceux  qui  adhéreraient 
au  concile  de  Constance.  (Sess.  45.)  Ainsi 
ce  sont  les  Papes  et  les  conciles  généraux 

2ui  donnent  des  indulgences  plénières,  les 
véqueset  roéme  les  conciles  provinciaux 
n'en  donnent  que  de  quelques  jours,  au 
plus  de  quarante.  L'arcbevAque  de  Canlor- 
béry,  en  1423,  ayant  publié  une  indulgence 
plénière  pour  tous  ceux  qui  visiteraient  son 
égliae  caifaédrale,  toute  semblable  à  celle  du 
jubilé  de  RotoQ,  le  Pape  Martin  V  lui  eu  Ht 
une  correction  frateruelle.  (Rak^ald.,  an. 
i4S3,  n.  Bl.) 

V.  Jmto  modéraiion  dtim  tu  indiUgmce»^ 
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--  Le  cardinal  Cusan,  étant  légat  en  Alle« 
magne,  assura  dans  le  concile  de  Magde- 
i>ourç,  en  I4S0,  que  le  Saint-Siège  ne  se 
servait  point  de  ces  termes  en  donnant  des 
indulgences,  a  pmna  si  a  aUpa^  mais  bien 
de  ceux-ci,  omnium  peecaiorum  remiaiontm^ 
<ine  les  canons  décernant  fiept  ans  de  péni- 
tence pour  chaque  péché  mortel,  et  même 
Jnatorze  ans  pour  ceux  qui  sont  plus 
normes,  il  était  très-avantageux  de  satis- 
faire k  ces  obligations,  et  de  se  décharger 
des  peines  du  purgatoire,  qui  y  répondent, 
par  le  moyen  des  indulgences.  (Rainald., 
an.  1460,  n.  10.) 

Le  cardinal  Cajetan,  en  1517,  fit  un  traité 
des  indulgences,  où  il  conclut  enfin  en  la 
même  manière  :  «  Est  igitur  ecdesîastioa 
indulgentia  absolutio  a  pœnitentia  injunçla 
in  foro  pœnitentiali.  »  (Raiecald.,  an.  1517, 
n.  76,79,  et  an.  1518,  n.  118.)  Il  y  confessa 
aussi  que  le  Pape  n'en  pouvait  accorder  que 
pour  de  justes  causes  et  avec  une  juste  me- 
surSf  selon  les  besoins  et  la  prorK>rtioi)  des 
dispositions  et  des  mérites  ;  mais  qu'il  fallait 
toujours  présumer  en  faveur  du  juge,  s'il 
n*y  avait  une  injustice  toute  visible  :  r  Prie- 
sumitur  de  jure  pro  judice  semper,nisi  ma- 
nifeste appareat  error»  supponens  non  es 
causa  légitima  dalam  taotam  inJulgeo* 
tiam.  « 

Bnfin,  ce  savant  cardinal  réfuta  la  pré* 
teotioo  frivole  des  ennemis  de  l'Eglise,  que 
les  peines  canoniques,  et  par  conséquent 
les  indulgences»  ne  sont  que  pour  les  pé- 
chés publics;  et  il  fit  voir  qu  on  imposait 
pour  les  péchés  secrets  les  pénitences 
canoniques,  pour  être  pratiquées  en  se- 
cret. 

Ce  fut  donc  avec  beaucoup  de  raison  que 
le  I"  concile  de  Milan  ordonna  aux  confes- 
seurs de  représenter  aux  pénitents  les  pei- 
nes que  les  caotms  décernaient  contre  ces 
aortes  de  crimea.  (Acia  Eetlu.  MedioL^ 
p.  11.)  Car  cette  pratique  sert  au  moins,  à 
ooiiserver  encore  le  souvenir  des  péniten- 
ces canoniques  et  l'idée  propre  de  la  nature 
des  indulgences. 

Bile  sert  aussi  à  faire  comprendre  com- 
ment les  évéques  et  les  simples  prêtres  ont 
pu  donner  des  indulgences,  parce  qu'ils 
ont  pu  reiftcher  une  partie  des  peines  dé- 
cernées par  les  canons,  en  vue  de  la  fervenr 
avec  laquelle  les  pénitents  s'y  soumet- 
taient. Mais  comme  les  prêtres  n'ont  ad- 
ministré le  sacrement  de  pénitence  que  par 
la  mission  ou  par  la  délégation  des  évê- 
ques,  qui  sont  les  pasteurs  primitifs  ins- 
titués par  Jésus-Christ  sur  chaoue  diocèse, 
ce  sont  les  évéques  qui  ont  été  les  minis^ 
Ires  et  les  dispensateurs  ordinaires  des  in<- 
dulgences. 

Les  canons  permettaient  aux  évéques 
d*adouctr  les  peines  et  les  austérités  impo^ 
sées  aux  pénitents,  si  leur  ardente  charité 
pouvait  les  compenser  avec  avantage;  mais 
ils  ne  leur  permettaient  pas  de  les  remettre 
^entièrement.  Ainsi  les  évéques  n'ont  ja* 
mais  eu  le  pouvoir  de  donner  des  indul: 
gencea  plénières.  i 
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Tl.  tndulgenrfi  vUniirei.-^Lei  premières 
indiilsenees  pténières  qae  les  Papes  aient 
données  ont  été  colles  (les  croisades»  pour 
animer  les  fidèles  h  la  conquête  delà Terre- 
Saînte.  Mais  ne  pourrait-on  pas  dire  que  les 
travaui  de  cette  pénible  et  sainte  milice, 
pouvaient  égaler  les  austérités  et  les  ri- 
gueurs de  la  plus  longue  pénitence?  Ainsi 
il  n*7  eut  peut-être  jamais  de  remise  ou  d'in- 
dulgence moins  plenière  que  celle  qui  passe 
pour  la  nremière  et  le  modèle  des  indul- 
gences plénières. 

C'est  peut-être  en  ce  sens  aue  Gerson  a 
dit  qu*k  peine  on  donnait  indulgence  plé- 
iiiëre  pour  le  passage  de  la  Terre-Sainte. 
«  Unde  plena  indulgentia  vii  solebat  dari 
passa^io  Terrœ  Sanciœ.  »  (Tom.  II,  p.  327.) 
Baronius  dit  qu'avant  les  guerres  de  la 
Turre-Sainte  les  Papes  ne  donnaient  ja- 
m/iis  plus  d'un  an  d'indulgence.  (Babonivs, 
an.  1177,  n.  k9,) 

On  peut  faire  le  même  jugement  des  in- 
dulgences plénières»  qui  se  gagnaient  dès 
lors  en  allant  adorer  Jésus-Christ  sur  le 
tombeau  des  princes  des  apôtnts.  Les  tra- 
vaui  de  ce  long  pèlerinage,  les  prières,  les 
aum6n«»8  et  les  autres  eiorcices  de  piété, 
dont  il  était  accompagné,  donnaient  uï\ 
)uste  fondement  ^  dire,  que  l'indulgence 
même  du  Jnbilé  ne  remettait  la  peine  des 
pértiés  qu'en  f  lartie  ;  comme  les  anci«*ns  ca- 
nons donnaient  la  liberté  aux  évêques  de 
relâcher  le  reste  des  peines  canoniques, 
quand  les  pénitents  avaient  commencé  de 
s*jr  souroetire  avec  un  amour  si  fervent  et 
une  joie  si  sainte,  qu'on  devait  présumer 
que  c'étaient  moins  des  peines  b  leur  égard 
que  des  plaisirs. 

L'abbé  d'Usperg  comte  comme  Pascal  II , 
l'an  1116,  donna  quarante  jours  d'iudul- 

Sence  à  ceux  qui  visiteraient  les  tombeaux 
es  apAtres.  (Biftoii.,  an.  1116,  n.  6.)  Ainsi 
cette  indulgence  même  ne  fut  pas  d'abord 
plenière. 

C'était  donc  avec  raison  que  le  Pape  In- 
nocent 111,  limitant  k  quarante  jours  les  in- 
dulgences des  évêques,  protestait  que  les 
pontifes  romains  n'excédaient  pas  eux- 
mêmes  cette  mesure  dans  les  indulgences 
3u'ils  donnaient  pour  les  anniversaires  des 
édicaces  et  autres  sujets  semblables.  Ainsi 
Gerson  a  grande  raison  de  conclure  que  la 
dispensation  des  indulgences  doit  être  ré- 
glée par  la  raison,  par  les  vues  des  besoins 
de  l'Eglise,  pour  l'édiRcation  des  Qdèles  et 
avec  de  sages  proportions. 

Aussi  Sixte  IV  tAcha  de  modérer  les  ex- 
cessives libéralités  d'indulgences.  Clé- 
ment VllI  suivit  un  exemple  si  louable. 
(Baboh.,  an.  Wl.)  Le  concile  de  Trttnle  a 
souhaité  qu'on  en  retranchit  tous  les  abus, 
et  qu'on  n'en  usit  plus  qu'avec  la  modéra- 
tion des  premiers  siècles.  {Cône.  Tridenl., 
sess.  85.) 

INDULT. 

l.  En  quoi  eonsitieni  ht  indullf.  —  Les 
induits  sont  des  expectatives  ,  ou  des 
mandements  apostoliques,  €|ui  affectent  cer- 
tains bénéflcef  à  ceux  qui   sont  tjéaignés 


en  général  par  les  balles  des  Papes  qni  m 
accordé  ces  grâces,  et  qui  obtiennent  en 
particulier  le  brevet  du  roi  pour  cela. 

On  donne  aussi  le  nom  d'induit  t  des 
concessions  du  Pape,  pour  nommer  k  des 
bénéfices  avec  des  privilèges  particuliers. 
En  l'un  et  l'autre  sens,  les  induits  sont  des 
manières  privilégiées  de  donner,  ou  d'ob- 
tenir des  bénéfices. 

Les  cardinaux  qui  écrivirent  en  France, 
en  1302  ,  pour  faire  l'apologie  de  Booilace 
VllI,  protestèrent  (fftsi.  usité.  Porii.,  t. 
IV,  p.  28)  que  si  les  mandements  donnés 
par  ce  Pape  avaient  été  onéreui  aui 
églises  du  royaume ,  ce  D*avait  été  qoe 
parce  qu'il  avait  accordé  au  roi  le  poufoir 
de  nommer  un  chanoine  dans  chaque  église 
cathédrale  ou  collégiale  de  son  royaorne  « 
ou  fiarce  qu*il  avait  pris  des  soins  toutpir- 
liculiers  pour  faire  donner  des  bénéOces 
aux  ecclésiastiques  pressée  de  la  pauvreté, 
ou  enfin  parée  au'il  avait  pourvu  de  tooles 
sortes  de  bénénces  les  clercs  de  la  maisoa 
du  roi,  des  prélats,  des  ducs,  des  coiulei 
et  des  barons. 

c  Si  quando  gravavit  Ecclosias ,  hoc  fecit 
concedendo  ipsi  régi  t  qaod  ad  suud 
dictum,  seu  beneplacitum  in  qoalibet  ec- 
clesia  cathedrali  et  collegiata  regni  sui  nm 
persona  idonea  poneretur  :  et  pro? idenJo 
in  forma  pauperum  multitudini  pauperiitu 
clericorum ,  ad  quos  paruro  se  esteudebat 
pietas  preelatorum,  et  aliorum  ad  quos  b*^ 
neficiorum  ecclesiasticorum  oollatio  perti- 
nebat.  De  nonnullia  iusuper  vaeantibus  et 
vacaturisdignitatibus,beneficiis  et  pneben^- 
dis  dicti  regni,  prôvidit  clericis  dicti  régis, 
praalatorum»  ducum  »  coaiitum  et  beru* 
nu  m.  » 

Ces  mandements  apostolii|Mes  acconii^i 
parce  Papeè  ceux  que  le  roi  iiommersiii 
ou  aui  ecclésiastiques  de  la   maison  des 

{prélats  et  des  grands  seigneurs  do  ro/aume, 
tirent  sans  doute  les  avant-coureurs  des 
induits,  et  on  peut  dire  que  c*étaient  vrai* 
ment  des  induits,  mais  personnels  et  pour 
un  temps. 

II.  Des  indàlisjasqu'au  êckisme  d:Oc€iii»t. 
—  Si  Boniface  Vlli  en  usait  de  la  sorte, 
on  ne  peut  douter  que  Clément  V,et  les 
autres  Papes  qui  firent  leor  séjour  è  Avi* 
gnon,  n'aient  poussé  un  peu  plus  loin  i^ 
complaisance  pour  les  rois,  pour  les  pr^ltu 
et  pour  les  grands  du  royaume. 

Lors  du  malheureux  scbiaoïe  d*Avigiion, 
comme  les  Papes  eurent  plus  d'intérêt  qne 
jamais  k  ménager  l'amitié  ol  les  bonnes 
grêces  des  rois  et  des  prîoces«  ils  firent 
aussi  des  profusions  d'autant  plus  grandes 
de  bénéfices  en  leur  faveur  et  à  leur  0001- 
nation. 

Eu  ikOS,  la  France  s*étanl  mise  dans  li 
neutralité  è  Tégard  des  deux  compéiitsun 
delà  papauté,  et  ayant  remis  entrai 
mains  des  ordinaires  toutes  les  pr«^'«tous 
des  bénéfices  ,  l'assemblée  ^nérale  da 
clergé  qui  fit  ce  règloDicni  n'oublia  pas  les 
indultaires ,  soit  des  universilésj  ^it  to 
seigneurs  »  ou  des  princes  »  afin  de  preotri 
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d*as8ez  Justes  roesureSt  et  empêcher  que  la 
même  personne  ne  surprit  plusieurs  in- 
duits 9  et  nVmportAt  plusieurs  bénéfices. 
{Hiiioire  de  CharUêVI^  H?,  xxruu  c.  5.) 
*  «  Pour  obvier  aui  fraudes  etè  Tambition 
maligne  de  quelques-uns  qui  pourraient  se 
faire  inscrire  en  divers  rôles  de  diverses 
université.*  •  ou  seigneurs,  ou  d'un  prince 
et  d'une  faculté  •  et  par  ce  moyen  occuper 
plusieurs  lieui  où  Ton  metlrail  des  person- 
nes capables,  on  a  Jugé  è  propos  que  per- 
sonne ne  se  fasse  inscrire  qu'en  un  seul 
rAle  seulement.  » 

Ces  paroles  font  connaître  que  les  prin- 
ces et  les  seigneurs  aussi  bien  que  les  uni- 
versités et  les  facultés  envoyaient  aupara- 
vant au  Pape,  et  après  cette  neutralité  ils 
envoyèrent  aui  collateurs  ordinaires  un 
rAle  de  ceui  qu'ils  propouieni  pour  être 
pourvus  de  bénéfices. 

Le  public  fol  si  peu  satisfait  de  la  manière 
dcHit  les  prélats  et  les  autres  collateara  or* 
dinaires  usèrent  du  pouvoir  qu'on  venait 
de  leur  rendre  dans  toute  son  étendue  pour 
les  provisions  des  liénéflces,  oue  Jean  XXIil 
rentra  peu  d'années  aprè^  dans  l'eiercice 
des  pouvoirs  dont  avaient  Joui  ses  prédéces- 
seurs. 

Jpsn  Juvénal  des  Crsins  ,  archevêque  de 
Seims,  nous  apprêt  d  celte  rérolution. 

Voici  les  propres  termes  de  Jean  Juvénal 
des  Drsins.  «  L*srchevêque  de  Pise  de  la 
partie  du  Pape  Jean  vint  h  Paris  pour  le  fait 
ii^is  grâces  expectatives  et  promotions  h 
nrélatures  ;  car  les  ordonnances  royales  par 
lesquelles  toute  la  disposition  était  aux 
ordinaires  régfiaient  et  duraient;  et  lui 
étant  k  Paris,  on  lui  envoya  le  chapeau,  et 
il  fut  fait  cardinal.  Les  dites  ordonnances 
royales  furent  en  effet  annulées  ;  car  le  rof, 
la  reine  et  monseigneur  le  dauphin  eurent 
nominations  pour  leurs  gens  et  serviteurs, 
et  pareillement  Tuniversilé,  f*t  grandes 
prérogatives.  Et  le  roi  et  les  seigneurs  au 
regard  des  prélatures  étaient  Papes.  Car  le 
Pape  faisait  ce  qu'il  voulait,  et  ne  tenait 
pas  k  argent;  et  se  donnaient  les  églises 
au  plus  offrant  et  dernier  enchérisseur.  Et 
il  y  avait  Lombards  k  Paris  qui  se  faisaient 
délivrer  argent  k  Rome  k  grand  profit.  Or 
ce  qui  meut  le  roi  et  son  conseil  k  non  user 
desdites  ordonnances,  ce  fut  pburce  qu'on 
disait  communément  que  les  ordinaires 
usaient  très-mal  de  la  collection  des  béné- 
fices, et  les  donnaient  k  leurs  parents  et 
serviteurs,  sans  en  faire  provision  aux  gens 
notables,  clercs,  gradués  ou  nobles.  Et  que 
si  desdites  ordonnances  on  eût  bien  usé, 
elles  étaient  bonnes  et  saintes.  » 

Cette  honteuse  prostitution  de  bénéfices 
était  un  des  malheureux  fruits  du  schisme. 
Les  Papes  ou  antipapes,  pour  se  maintenir, 
le.«  prélats  pour  se  rétaldir  dans  leurs  an- 
riens  pouvoirs,  enfin  les  Papes  de  nart  et 
d'autre  pour  rentrer  dans  les  collations, 
donnaient  k  Tenvi  ouïes  bénéfices,  ou  les 
mandements  et  les  induits  pour  les  avoir 
a  toutes  sortes  de  oersonnes. 


IIL  Induite  en  Angleterre.  —  Los  prélats 
d'Angleterre  étaient  assujettis  k  une  autre 
espèce  d'induits,  qui  servira  k  faire  encore 
mieux  comprendre  combien  celle  dqnt  nous 
parlons  était  inévitable. 

En  1417,  et  en  1421,  Henri  de  Ghicheleyp 
archevêque  de  Cantorbéry,  fit  un  règlement 
sur  les  provisions  des  bénéfices,  où  il  pré- 
féra k  tous  les  autres  justes  prétendants  ceux 
qui  étaient  comme  les  indultaires  du  roi, 

[>arce  qu'il  avait  chargé  les  collateurs  de 
eur  payer  une  pension  annuelle,  iusau'k  ce 
qu*ils  les  eussent  |>ourvus  d'un  benétice 

«  Per  hanc  provisionem  prœjudicare  non 
intendimus  palronis,  quominusde  benefi* 
fiis  prœdictispersonis,  quibusin  certispen- 
sionibus  annuis  auctoritate  re^ia  oneranlur, 
quousque  de  beneficiis  ecclesiasticis  per  eus 
congrue  sit  provisum,  sed  quod  ipsi  talibus 
personis  ante  omnia  de  beneficiis  hujus* 
modi  providere  possint.  »  (Concif.  generaL^ 
t.  XII,  p.  303 ,  348.) 

Cet  induit  royal  d  Angleterre  était  ou  une 
concession  dés  Papes,  ou  une  usurpation 
faite  k  la  faveur  du  schisme. 

INDULT  PODR  LA  PROVENCE  ET  LA 
BRETAGNE. 

I.  —  81  la  pragmatiiiiie  ei  le  eeneenUt  ahi  au  Ken 
en  Proveeee  ou  en  ilretagee.  —  De  rimliili  ite 
oes  previnces,  et  noe  deteovvellescM^aéiasde 

.    MM  roîs. 

L  IfoA  vieni  que  le  eoneordatn^euijamalg 
ion  exécuiion  en  Provence  et  em  Bretagne.  — 
Le  roi  René,  de  Sicile,  donna  le  comté  de 
Provence  au  roi  de  France  Louis  XI ,  en 
]'an  1^76,  le  nommant  son  héritier;  ou,  se* 
Ion  d*autres,  il  le  lui  engagea  seulement 
|K)ur  la  somme  de  cinquante  mille  écus  d*or« 
destinés  au  rachat  de  sa  flile  Marguerite, 
veuve  d'Henri,  roi  d*An^ieterre,  que  le 
nouveau  roi  E<louard  tenait  en  captivité. 

Mais  le  même  roi  René  mourut  en  TaH 
lUO,  âgé  de  soixante-et-treize  ans,  ayant 
survécu  k  cinq  flls^  et  trois  petits-fils  ;  il 
laissa  pour  son  héritier  Charles  du  Maine, 
flis  de  Charles,  comte  du  Maine,  qui  mou- 
rut un  an  après  et  donna  tous  ses  Etats  au 
roi  Louis  XI,  et  aux  roiii  ses  successeurs. 
(SroRD.,  an.  1476,  n.  5;  et  an.  IIM,  n.  1.) 

Il  résulte  de  Ik  que  la  i>ragmatique  sanc- 
tion ne  fut  jamais  reçue  dans  le  comté  de 
Provence,  puisqu'elle  fut  dressée  et  publiée 
en  US8,  et  que  le  comté  de  Provence  ne  ftil 
réuni  k  la  couronne  que  plus  de  Quarante 
ans  après.  Le  roi  Louis  XI,  qui  nt  cette 
union,  n'avait  garde  d'y  faire  recevoir  la 
pragmatique,  puisqu'il  Pavait  lui-même 
ai>one  en  Tan  lUl,  par  complaisance  pour 
le  Pape  Pie  IL 

La  Bretagne  fut  unie  bien  plus  tard  k  la 
couronne  de  France.  Ce  ne  fut  qu'en  l*an 
153S  que  le  roi  François  I"  Ty  unit  dans  les 
états  de  Bretagne.  Ainsi  il  est  encore  bien 
plus  certain  que  la  pragmatique  n'y  avait 
jamais  été  reçue. 

il.  Attachement  an  Saint-Siège  det  comtee 
de  Provence  et  de$  dnee  de   Bretagne.  — 

Comme  lea  comtes  de  ProTeuce,  depuis  le 


U93 


IND 


DICTIONNAIRE 


IND 


im 


tf  mps  de  Sdinl  Louis  don!  le  frère  en  épousa 
l'hérilière,  eurent  des  obligalions  toutes 
particulières  au  Saînt-Siégc,  c|ui  leur  avait 
donné,  et  qui  continua  ses  soins  pour  leur 
conserver  le  royaume  de  Naples  et  de  Sicile; 
aussi  furent-îls  touiours  très-soumis  et  très- 
liés  aux  volontés,  aux  décrets  et  aux  inté- 
rêts des  Papes. 

I!  est  vrai  que  Pie  II,  dans  te  discours 
qu'il  fit  dans  la  célèbre  assemblée  de  Man- 
toûe,  en  1459,  se  plaignit  du  peu  de  fidélité 
du  roi  René,  qui  avait  promis  d*abolir  la 
pragmalitfue ^  et  qui  ne  Pavait  pas  fait  : 
«  Promisit  curalurum  se  summo  studio  ùt 
pragmaiira  sanctio  deleretur.  Non  est  de- 
leta.  »  Mais  il  se  peut  faire  que  ce  roi  eût 
espéré,  et  ensuite  promis  de  la  faire  abolir 
non  dans  ses  Etats,  mais  dans  ceux  du  roi 
de  France,  auprès  duquel  il  avait  beaucoup 
de  crédit. 

£n  effet,  le  Pape  reconnut  ensuite  que  le 
roi  René  pouvait  avoir  plutôt  manqué  de 
puissance  que  de  volonté.  Ce  qu*on  n*eât  pu 
îlire  de  son  pays.  «  Fortassis  aliqua  sunt, 
qure  non  eranl  in  sua  potestate.  »  {SpiciL^ 
t.  Vill,  pag.308.) 

Les  ducs  de  Bretagne  firent  ^ussi  profes- 
sion d*une  obéissance  et  d*une  sujétion  très- 
singulière  au  Saint-Siège,  et  se  distingué^ 
rent  par  là  du  royaume  de  France,  lorsque 
nos  rois  se  brouillèrent  avec  tes  Papes,  et 
pi*ndant  toutes  les  tempêtes  du  schisme  d'A- 
vignon. 

L*an  1459,  les  ambassadeurs  de  France  à 
Rome,  faisant  difficulté  de  reconnaître  le 
Pape  Pie  II,  et  de  lui  rendre  Tobéissanee 
crainaire  au  nom  du  roi,  les  ambassadeurs 
du  duc  de  Bretagne  ne  se  eontentèrent  pas 
de  prêter  le  serment  au  nom  de  leur  duc, 
ils  firent  une  protestation  solennelle  de  n'a- 
voir jamais  eu  de  mésinteiligeuce  avec  le 
Saint-Siège,  et  .d*avoir  toujours  rejeté  la 
pragmatique-sanction  des  Français. 

«  Majores  nostri ,  post  accepta  semeF 
Christ!  sacra,  nunquam  apostatarunt;  vixe- 
re  Romanis  legibus,  nec  unquam  prim» 
Sedis  œandatis  adversati  sunt.  PragoEiaticam 
sanctionem,  Gallicaa  gentis  inventum,  re- 
spuerunt ,  prsdecessoribus  tuis  conslanli 
cnimo  adbaeserunt.  » 

Voilà  ce  qu'on  appelle  (e  'pays  d*obéis- 
sance,  «  patria  obedientiœ,  »  c*est  en  trois 
roots,  comme  on  disait  :  «  Nunquam  primas 
âodis  mandatis  adversari.  Romanis  legibus 
vivere.  »  Et  quand  le  roi  Louis  XII  se 
brouilla  avec  le  Pape  Jules  II,  contre  lequel 
il  fit  assembler  le  coDciliabule  de  Pise,  ce 
Pape  mit  bien  la  France  en  interdit,  mais  il 
en  excepta  la  Bretagne,  qui  était  demeurée 
constante  dans  son  obéissance  :  «  Excepto 
BritannisB  ducatu  regnum  Franciœ  eccle- 
siastico  subjecimus  interdicto.  »  (Sess.  3.) 
Ce  sont  les  termes  de  la  bulle  de  Jules  II, 

Zui  fut  lue  dans  la  3*  session  du  concile  dé 
aJran. 

m.  Induit  du  Pape  donné  à  François  V*. 
—  Charles  Duiiioulin  écrivant  sur  la  règle 
18*  de  la  chancellerie  De  infirmis  resignan- 
libus,  dit  que  la  Brelaijue  étant  un  pays 


d'obéîssanco,  la  pragmatique  et  le  concor- 
dat n'y  avaient  pas  été  reçus. 

«Âdhuchodie  regia  illa  patria  obedieDtia 
Papœ  vulgo  vocatur;  nunquam  ibi  pragma- 
tica  sanctio,  nec  concordata  recepta  suDt; 
sed  ex  compacto.  Papa  habet  ibi  octomen- 
ses,  sibi  reservatos,  in  quibus,  vel  vacalio- 
nibus  tunn  occurrenlîbus  ordinarii  nihil 
possu^nt.  Et  contra  ordinarii  quatuor  roen- 
ses,  in  quibus  Papa  nec  prœvenire,  necrc- 
servare,  aut  aliter  disponere  potest.  »  (Nmn. 
236.) 

Il  en  donne  la  raison  après;  cVst  que  la 
Bretagne  ne  fut  unie  è  la  couroDoequerao 
1532. 

L'an  1516,  Léon  X  et  François  I"  s'en- 
trevirent à  Boulogne  et  y  flr«nt  dresser  le 
concordat  pour  le  royaume  de  France  H 
pour  le  Dauphiné.  Mais  «  le  cardinal  Sanli- 
quatro,  Tun  des  députés  par  le  Pa(>e  poor 
traiter  avec  les  députés  par  le  roi,  signa  on 
cahier  avant  le  sieor  de  Banne,  avocat  du 
roi,  par  lequel,  outre  les  principaux  poiats 
contenus  au  concordat,  le  Pape  accorda 
faculté  au  roi,  sa  rie  durant,  de  nommer 
aux  églises  et  monastàte&de  Bretagne  et  de 
Provence  ;  en  telle  sorte  qfue  si  le  roifaiaail 
voir  au  Pape  qu'il  eût  autrefois  accordé 

3uelque  privilège  pour  ce  regard  aui  ducs 
e  Bretagne  et  aux  coçutea  de  Provence,  le 
Pape  les  oonQrmerait.  » 

Pinsson  a  publié  cet  induit  de  LéonI, 
accordé  à  François  l'^,  sa  vie  durant,  pour 
nommer  aux  bénéfices  consisloriaux  de  Bre- 
tagne et  de  Provence,  et  pour  nommer  aot 
abbayes  des  clercs  séculiers,  quand  elles 
n'auraient  pas  des  religieux  capables  de 
cette  charge.  (PiiissoN,iVo(as  9ur  /eainMi, 
p.  470:  Prag.,  pag.  1(HJ0.) 

11  a  aussi  publié  ledit  du  roi  Benn  JI,eo 
1549,  pour  maintenir  dans  la  Bretagne  et 
dans  la  Provence  plusieurs  droits  du  Saiolp 
Siège,  oui  ont  ordinairement  cours  dans  les 
pays  d obéissance»  touchant  les  réserra- 
tlons,  les  pensions»  les  règles  de  la  chan- 
cellerie et  autres  choses  semblables,  il  dit 
que  ce  même  induit  de  Léon  X  a  été  coo* 
linuépar  les  Papes  suivants  auxsttccesseori 
de  François  f. 

On  peut  voir  dans  les  Mémoires  qoom 
publiés  du  concile  de  Trente,  quelles  difB- 
cultes  on  fit  à  Rome  pour  accorder  Fiodai} 
de  la  Provence  et  de  la  Bretagne  su  ^^ 
Charles  IX,  en  Pan  156h  On  voulait  m 
l'accorder  que  pour  six  mois  et  le  faire  re 
nouveler  tous  les  six  mois.  Enfin  on  dédar) 
que  ces  lenteurs  affectées  ne  tendaient  qui 
nous  faire  mieux  garder  le  concordat,  et' 
faire  que  la  Bretagne  et  la  Proience  fu^ 
sent  véritablement  un  pays  d'obéiâsanWt 
comme  les  rois  précédents  1  avaient  promis- 

i Mémoires  du  concile  de  Trente^  p.  lllt  1^^* 
Si,  144,  157.) 

Ceux  qui  disent  que  dès  que  lesprofi^j^^* 
sont  conquises  et  unies  à  la  couronn*»*:!^^' 
sont  sujettes  aux  mômes  lois  e<  parlicii^at- 
tes  des  mêmes  privilèges  que  tout  le  corp* 
de  l'Etat,  ncprennent  pas  garde  que  si  celle 
maxime  avait  lieui  ft^aurait  été  en  vaiaqa^ 
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François  l^'et  se.^  snccosteurs  auraient  de- 
manclé  l'induit  particulier* et  sa  continuation 
pour  la  Provence  et  pour  la  Bretagne* 

Ce  serait  en  vain  que  tous  les  rois  se  se- 
raient assujettis  jusqu^k  présent  k  deman- 
der des  induits  pour  les  trois  évècliés»  pour 
EIne  et  Porpignan,  pour  les  nouvelles  con- 
quêtes, etc.  Il  eAl  sufll  d'avoir  conquis  ces 
pays  et  les  avoir  unis  à  la  couronne.  L'eieaa* 
pie  qu'on  apporte  du  Dauphiné  n'est  pas 
une  preuve  snlide. 

Cette  province  était  unie  k  la  couronne 
ffvant  la  pragmatique  et  avant  lé  concordat; 
aussi  il  a  été  nommément  exprimé,  eC 
dans  le  concordat  et  dans  la  prifgmatique. 
La  Provence  était  d^à  unie  au  temps  du 
concordai. 

IV.  Le  eomU  de  Provence  et  êoinî  Gré- 
goire TTI.  —  Nous  pourrions  remonter  bien 
plus  b-nil,  si  nous  voulions  rechercher  jus* 
que  dons  sa  source  l'assujettissement  parti- 
culier dn  la  Provence  au  Saint-Siège,  ce 
qui  lui  a  fait  donner  lenomde  pajsd'obéis- 
sanc<^ 

Nous  avons  entre  les  lettres  du  Pape  saint 
Grégoire  Vil,  le  serment  de  fidélité  que  lui 
prêta  Berfrand,  comte  de  Provence,  ajou- 
inni  è  laQn  une  protestation  de  laisser  à  la 
disposition  du  Pape  et  de  ses  successeurs 
toutes  les  Eglises  de  son  Etat  :  «  Ecclesias 
«ntem  omnes,  quœ  in  roea  potestate  sunt» 
domino  meoGregorioPapœ  omninodimitto, 
et  omnibus  successoribus  suis;  et  ad  ordi- 
Dandas  eas  juste  et  sefeundum  Deum,  pro 
posse  meo  fldellter  adjuvabo.  »  (Lib.  rxt 
post  epist.  12.) 

Quant  à  ce  serment  de  fidélité,  c'était  un 
hommage  religieux  que  les  souverains  ren* 
daient  k  Jésus-Christ  et  h  saint  Pierre,  en 
fa  personne  de  leur  vicaire  sur  la  terre. 

V.  Alternative  donnée  à  la  Bretagne  pat 
Maint  Pie  V.  —  Pour  ce  qui  regarde  la  libre 
disposition  des  bénéfices,  on  ne  peut  nier 
que  ce  comte  ne  Pabandonnftt  au  Pape  et  k 
ses  successeurs,  au  moins  par  un  entier 
renoncement  des  investitures.  Les  ducs  de 
Bretagne  en  avaient  apparemtnent  usé  du 
iDême. 

On  apprendra  encore  mieux  Tusage  an- 
cien de  ces  deux  pnivinces  par  rinstruclion 
que  le  roi  donna  au  seigneur  d^Crfé  et  k  ses 
autres  ambassadeurs,  en  15^7,  quand  il  les 
èovoja  au  concile,  k  Bologne. 

Le  roi  leur  ordonnait  de  remontrer  au 
concile  les  abus  intolérables,  k  ce  qu'il  di- 
sait, qui  se  commettaient  en  Bretagne,  en 
Provence  et  aux  autres  pays  d'obéissance 
{Mlémoirei  du  concile  de  trente^  p.  15, 16  )  ; 

Ïue  le  Pape  y  conférait  seul  tous  les  béné- 
ces  pendant  huit  mois;  que  le  pouvoir  des 
évoques  pour  les  autres  quatre  mois  était 
comme  rendu  inutile  par  les  mandements 
apostoliques,  n'y  venant  k  vaquer  aucun 
bénéfice  oui  ne  fût  poursuivi  par  sept  ou 
huit  mandalairqs;  que  les  réservations  men-  , 
taies  étaient  encore  moins  supportables, 
parce  que  quelque  bénéfice  qui  vint  k  va- 
quer  pendant  les  quatre  mois  des  évéques, 
ia'il  n'y  avait  point  de  mandataires  on  voyait 


paraître  une  bullo  du  Pape  qui  assurait 
qu'il  avait  mentalement  réservé  un  tel  bé- 
néfice pour  un  tel  ecclésiastique,  auquel  on 
était  forcé  de  l'abandonner  par  les  censures 
ecclésiastiques* 

Les  états  de  Bretagne,  en  1535,  avaient 
porté  les  mêmes  plaintes  au  roi  sur  les 
mandements,  même  pour  les  bénéfices  élec- 
tifs ou  de  palronagfi  laïque,  sur  les  réser- 
ves, induits,  unions,  pensions,  regrès, 
coadjutoreries  et  autres  marques  d^un  pays 
d'obéissance.  Saint  Pie  V,  par  sa  bulle  âo 
f568,  donna  six  mois  et  l'alternative  aux 
évêques  de  Bretagne  qui  résideraient  dan» 
leur  diocèse.  Ce  don  était  pour  cinq  ans. 

Sixte-Quint  déclara  qu'il  n'était  plus  né- 
cessaire d'en  renouveler  l'acceptation  de 
cinq  en  cinq  ans,  l'acceptation  faite  une 
fois  par  chaijue  évêque  devant  suflSre  pour 
tout  le  pontificat  du  Saint-Père.  Ainsi  l'al- 
ternative est  comme  générale  pour  tous  les 
évoques  résidents. 

VI.  Des  autree  payé  unie  à  la  France.  — 
Quant  k  la  Bresse,  Bugey,  Vairomey  et  Gex, 
que  le  roi  Henri  IV  échangea,  en  1601,  pour 
le  marquisat  de  Saluées,  il  y  eut  procès  en 
1630,  au  parlement  de  Bourgogne,  si  la  ré* 
aervatioo  alternative  des  mois  y  avait  lieU|  * 
de  même  qu'au  temps  que  ces  pays  obéis- 
saient au  duc  de  Savoie. 

Le  parlement  se  déclara  pour  la  négative, 
tant  parce  que  le  marquisat  de  Saluoes  pour 
tequel  ils  avaient  été  échangés  n'y  était 
Ms  soumis,  que  parce  que  ces  pajrs,  par 
leur  réunion  a  lacourooue,  devenaient  de 
même  nature  que  les  autres  membres  de 
riîtat. 

Les  bénéfices  situés  dans  lo  comté  de 
Bourgogne  et  partout  ailleurs,  hors  la 
France,  doivent  être  conférés  selon  les  lois 
de. la  France,  et  selon  le  concordat,  si  les 
collaleurs  dont  ils  dépendent  sont  Français. 
La  raison  est  que  le  concordat  a  été  donné 
aux  collaleurs  français,  comme  le  privilège 
de  la  nation. 

INFIRMIER.  —  L'office  d'infirmier  ^oit 
passer  potir  un  démembrement  de  celui  de 
cellerier.  Le  concile  d'Aix-la-Chapelle  or- 
donne (cap.  lk\)  que  tous  les  chanoines 
aient  leurs  logements  ;  il  doit  néanmoins  y 
avoir  une  maison  propre  pour  les  vieillards 
et  pour  les  infirmes  :  Mamio  infirmorum  et 
eenum  intra  eanonieorum  claueira  fieri  débet 
a  prmlato. 

La  règle  de  Saint-Cbrodegang  destine  un 
chanoine  pour  prendre  soin  des  infirmes  : 
«  Sit  unus  ex  clero  deputatus  timens  Deum, 

3ui  circa  infirmum  maximam  curam  gerat 
e  omnibus  necessitatibus  ejus.  »  (Gan.  M.) 
La  règle  de  Saint-Benoit  donnait  la  charge 
des  malades  k  des  serviteurs»  sous  Tinten* 
dancedu  cellerier,  sur  lequel  l'abbé  devait 
encore  veiller  :  «  lofirmis  fratribus  ait  eella 
super  se  deputata,  et  servitor  timens  Deum; 
curam  maximain  habeat  abbas,  ne  a  cella- 
riis,  aut  servitoribus  negliganlur  inUrmi.  a 
(Cap.  36.} 
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Des  croix,  des  crosses,  des  anneaux  ;  des  autres 
omenieuts  propres  aux  évèques,aux  arcfaevé(|iies 
cl  aux  patriarches,  pendant  les  cinq  premiers 
siècles  du  inoy<'n  âge* 

I.  Crosie  êi  anneau  du  évtques.  —  Le  con- 
cile de  Trojes,  tenu  en  867,  assure  que  les 
évéques  suffraganlsde  laprofincede  Reims» 
qui  avaient  élé  ordonnés  pendant  l'absence 
Je  l'archevêque  Ebbon ,  reçurent  de  lui» 
•près  qu'il  eût  élé  rétabli»  les  anneaux»  les 
erosses  et  les  lettres  de  leur  conRrmalion  : 
€  Omnesque  suffraganei»  qui  eo  absente 
ordinati  fuerant»  annolos  et  baculos  et  su» 
confirmationis  scripta»  more  Gallicanarum 
Kcclesiarum  ab  eo  acceperunt.  a  (Concil, 
ffa/(.»toai.  lll»p.36ij 

Dana  le  concile  de  Nîmes»  célèbre  en  886» 
où  1*00  déposa  le  faui  archevêque  de  Nar- 
lionne»  noojiné  Selva»  on  déchira  ses  habits 
pontiticaux»  on  lui  arracha  son  anneau»  et 
on  lui  rompît  sa  crosse  sur  la  tête.  «  Scis- 
sis  episcopalibusindumentis,  baculiseorum 
super  eorum  capita  confractis,  annulis  cum 
dedecore  a  digilis  avulsis.  a  {Ibid.f  p.  522.) 

II,  Origine  aet  eroisu,  —  Le  moine  de 
Saint-Gai  raconte  qu'un  évêque  è  qui  on 
avait  commis  la  garde  de  la  reine»  pendant 
que  Çharlemagne  était  en  campagne  contre 
les  Huns»  eut  envie  du  sceptre  d*or  de  ce 
prince»  afin  de  s*en  servir  au  lieu  de  crosse. 
Çharlemagne  apprit  è  son  retour  la  demande 
indiscrète  que  ce  prélat  avait  faite  è  la 
reine»  et  blAma  sa  vanité  d'avoir  voulu»  au 
Heu  d'une  boulette  de  berger»  manier  le 
sceptre  impérial. 

«  Episcopi  contemf)tores  hujus  mundi  e%$Q 
debuerunt»  et  alios  exemplo  suo  ad  appe- 
tenda  eœlestia  provocare.  Nunc  vero  fir» 
eœteria  mortel ibus  tanta  ambitione  corrupti 
sunt,  ut  quidam  ex  eis  non  contenlus  epi- 
scopatu»  quem  in  prima  Geripaniœ  sede  re^ 
tinet»  sceptruro  nostrum»  quod  pro  siguifi- 
eatione  regiminis  oostri»  aureum  ferre 
solemus»  pro  pastorali  baculo  nobis  igno^ 
rantibus  sibi  vindicare  voluis$et«  »  (L.  ii» 
c.  1».) 

Ce  sceptre  était  de  la  hauteur  *de  Charle-^ 
magne»  au  rapport  du  même  auteur  :  «  Vir* 

f;am  auream  quam  ad  statum  suum  finri 
ussit.  »  Eginard  nous  a  représenté  la  taille 
avantageuse  de  Çharlemagne,  de  la  hauteur 
de  sept  de  ses  pieds  :  «  Corpore  fuit  amplo  * 
atque  robuste»  statura  eminenti,  quœ  tanien 
justam  non  excederel  ;  nam  septem  suoruin 
pedum  proceritatem»  ejus  constat  habuisse 
figuram.  » 

Ce  sceptre  originairement  n'est  autre 
chose  (^ue  la  houlette  des  anciens  pasteurs» 
qui  étaient  en  môme  temf)S  les  rois  de  leurs 
peuplades  et  les  bergers  de  leur  troupeau. 
Et  0  est  là  la  première  origine  de  la  plus 
ancienne  et  de  la  plus  légitime  royauté 
fMirmi  les  hommes. 

Ain«^i  le  sceptre  royal  n'était  pas  si  éloi- 
gné do  la  crosse  d'un  évêque,  si  l'ambition 
i\^s  hommes  n'avait  eflVicé  Wb  I races  même 
de  ToULleaûe  simplicité  si^$  r^iècles  d*or»  où 


la  Tanilé  n^avail  point  encore  donné  de  |irii 
à  l'or  même.  Saint  Isidore»  évêque  do  S^« 
ville»  fait  ausai  mention  de  la  crosse  qu*on 
donne  aux  évêques  dans  leur  ordinalioo. 
«  Huic  durn  consecratur,  dater  baculos,  ut 
ejus  indicio  subditam  pleliem  vel  régit,  ut 
corrigat»  vel  inOrmitates  iofirmorum  susli* 
neat.  »  {Dûtal.  o//lc.»  lib.  ii»  c  5.) 

L*auteur  de  ia  Vie  de  $ahu  Cimr$  ra- 
conte les  miracles  qui  furent  bits  par  la 
crosse  de  ce  saint  archevêque»  et  dit  ou'aa 
clerc  de  l'ordre  des  notaires,  était  destiné  à 
la  porter  :  «  Clericus  cui  cura  eral,  baenlam 
illius  portare»  quod  notariorum  officioia 
erat.  (Subios,  Octob.  die  19.) 

La  crosse  de  saint  Burcbard»  évêque  ds 
Virsbourg»  n'était  que  de  bois»  et  l'auteor 
de  sa  Vie  prend  de  Ik  occasion  de  louer  si 
modestie  et  d'invectiver  contre  l'amliilioa 
que  quelques  évêques  font  parattre  dans  II 
somf)tuosilé  même  de  leurs  bétons  :  t  Virgi 
sambucea  sembler  nobis  ad  memoriam  n- 
ducit  humilitatis  ejus  esempla.  Ou^je  con- 
stat guanto  pretiosior  sit  coram  illo,  qoi 
humilia  respicit»  et  alta  a  longe  ccgnoseil, 
pastor  Burcbard  us»  cum  sua  pastorafi  virga» 
modem is  pasloribus»  qui  paacentes  leaiel- 
ipsos,  vix  in  ipsis  baculls  suis  aliqui  » 
rent  pompa,  a  (Vita  ejus  apud  Suinv» 
die  19  Octob.) 

Je  viens  aux  Grecs»  entre  lesquels  Balsa* 
mon  ne  semble  donner  la  crosse  qu'aux  pi- 
triarehes.  Voici  le  dénombrement  des  oros- 
ments  qu'il  dit  être  aiTectés  aux  seuls 
patriarches  :  «  Quoniam  vero  bacttlttt«  «t 
saccus»  et  polystaurium»  et  sticbarium  corn 
litteris  gamma,  patriarcbalem  sanctitatia 
aolam  nobilitaot»  »  etc.  (/ur.  Orient.,  lom.lf 
p.  U6»  U7.) 

Il  dit  ensuite  que  ce  béton  reprêseoleje 
roseau  qu*on  mil  entre  les  mains  du  Fils 
de  Dieu  au  temps  de  sa  passion,  et  qui  loi 
servit  comme  pour  signer  et  pour  confirDir 
les  assurances  de  notre  salot  :  «  Baculi  ii- 
gnidcant  arundinem  illam»  quai  saloM 
bumani  generis  egregie  depinxii»  testis^n 
cœlo  Gdelis«  » 

Après  cela»  on  pourrait,  avec  quelqui 
vraisemblance,  conjecturer  que  ee  bftu» 
pastoral  n'était  originairement  ni  dans  b 
main  des  rois,  ni  dans  celle  des  évêquai» 
que  le  béton  commun  pour  s'appuyer  «t 
pour  se  fortiGer  dans  les  longues  marches; 
qu'il  était  peu  précieux  dans  sa  matière»  et 
fort  simple  dans  sa  forme  ;  qu*oa  y  *»^ 
la  révolution  des  siècles»  attaché  des  repré* 
sentations  mystérieuses»  et  qu'après  c^ 
on  en  a  fait  les  plus  riches  et  les  plus  gto* 
rieuses  marques  de  la  royauté  apiritueile  et 
temporelle.  Aussi  un  saint  prélat  disait  à  ci 
sujet  qu'autrefois  les  évêques  étaient  Imu 
d'or  et  n'usaient  que  de  crosses  de  ^^^ 
lieu  que»  dans  les  siècles  suivants»  des  ^^e* 

Sues  de  bois  ont  usé  «des  crusses  aor  ci 
*argent. 

Le  bâton  de  l'archidiacrB  de  saint  S^ver^* 
évêque  de  Cologne»  dont  parle  Gré^ire^^ 
Tours»  n'était  aussi  apparemment  qo'ua  »' 
ton  ordinaire  pour  ^e  soutenir»  dool  ^^ 
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archidiacres  et  quelqnes  autres  dignités  des 
chapitres  ont  depuis  fait  une  marque  hono- 
rable de  leur  sacré  ministère.  (Gbbg.  Tu-* 
ron,  1. 1  Ih  mirac.  ianeli  tÊarlinL^  c.  fcfc.) 

L'eiemple  de  Photius  prouve  1*  que 
parmi  les  Grecs  la  crosse  était  réservée  auk 
patriarches  ;  i"  que  primitivement  ce  n'était 
qa*un  bâton  ordinaire  |M)ur  marcher  plus 
cooimodémeul.  Photius»  étant  cité  d«DS  le 
▼iir  concile  général,  y  comparut  avec  un 
bâton  è  la  main«  comme  pour  s*»ppuyer, 
mais  on  le  lui  ôta»  de  peur  que  ce  ne  fAt 
encore  an  artiflce  de  ce  vieux  fourbe  pour 
paraître  avec  les  marques  du  pootiucat  : 
«  Tollite  liaculum  de  manu  ejus«  signumesi 
enîro  dignitalis  pastoralis,  quod  hic  habere 
nuflatenus  débet ,  quia  lupus  est,  et  ooa 
pa^lor.  » 

III.  DeFanmau.  —Quant  h  Tanneau,  le 
droit  oriental  ne  ratiribue  qu'aux  Latins,  et 
il  reconnaît  que  c'est  un  sjmlK>le  fort  juste 
et  fort  proportionné  pour  marquer  la  qua- 
lité d'époux»  oui  convient  aux  évéques  à 
regard  des  Bgiiset  :  tQuemadmodum  enim 
Christus  Bcclest»,  mundarumque  et  virgi« 
nearum  Ecciesiarum  sponsus  est  :  sic  qui 
ubique  sunt  sanclarum  Ecciesiarum  pra»- 
tiilee»  sponsi  appellantur»  accepto  Spiritus 
aigiito»  ut  annulo.  » 

Optât  semble  faireallusionâ  l'anneau  des 
évéques  quand  il  use  de  ces  termes  :  •  Ut 
ba»retici  omnes  nec  claves  babeant,  quasso* 
lus  Felms  accepit,  née  annulum»  quo  legi- 
tur  Ions  essesignatus.  »  Et  plus  bas  :  «  Bene 
revecesti  claves  ad  Petrum»  bene  subduil- 
alî  annnlum  iis,  quibua  aperire  non*  liceb 
SKi  fontem.  »  Il  ôte  aux  hérétiques  les  mar-^ 

Sues  de  Tépiscopat.  Saint  kidcre  parle  aussi 
e  l'anneau  des  évâques»  et  en  donne  les 
raisons  :  «  Datur  etannulus  propter  signuo 
poiitiQcalis  honoris»  veè  signaculum  secre- 
lorum»  ne  iodignis  sacramenta  Dei  ape- 
f  iaiitur.  1  (L.  i,  c.  5»  D^eeckt.  offie.)  L'or- 
dre HMoain  et  les  autres  ouvrages  semblables 
en  ont  tous  traité  ensuite* 

IV.  De^  la  croix  peeioraUi  —  Je  ne  sais  si 
leê  évéques  anciens  portaient  aui^si  une 
aroii  pectorale.  Les  légats  des  pnlriarches 
d'Orient  disent  bien  que  lorsqu'ils  furent 
arrivés  h  Constantinople  pour  assister  au 
viii*  concile  général»  l'empereur  leur  mit 
sur  le  coi>  sa  croix  pecloralt*»  pour  les  con- 
îtirer  de  n'^ovoir  pomt  d'autres  intérêts  que 
ceux  dekaiustice  :  «Imposoit  super  colla 
nostra  eneolpion  suum  eldixit  :  Kcce  judi- 
eium  Bcclesi»  exigat  Deus  a  cervicibus  ve- 
atris  in  die  judicii.  »  (Sess.  6.) 

Anastase  Bibliothécaire  remarque  sur  cet 
endroit  du  vui'  concile  que  les  Grecs  por- 
tent toujours  sur  la  poitrine  une  croix»  avec 
du  précieux  bois  de  la  vraie  croix»  ou  avec 
des  reliques  des  saints;  et  que  c'est  ce 
qu*ila  appellent  Eneolpion:  «  Eneolpion eat» 
quod  in  sinu  portatur.  Colpoa  enira  Grœce» 
/  ainus  Latine  dicitur.  Moris  enira  Grœcorum 
est|Crucem  cum  prelioao  ligna»  vel  cum 
reliquiis  sauctorum  aale  pectus  portare» 
auspensam  ad  collum.  » 

liais  on  ne  peut  pas  conclure  de  \k  que 


les  évâques  portassent  aussi  la  même  croix 
pectorale.  Oq  en  pourrait  tirer  une  preuve 
plus  forte  de  ce  que  Rotbald»  évèque  de 
Suissoiis»  dans  sou  appel  au  Pape  Nicolas , 
témoigne  qu'ayant  été  cité  h  eomparattre 
devant  le  roi  et  le  concile,  il  s'/  présenta 
avec  le  livre  des  Evangiles  et  la  vraie  croix 
devant  la  [loitrine.  «  Ad  locum  traiisivi» 
saoerdotalibus  vestitus  indumeniis  »  san- 
dura  Evangelium,  et  iignum  sanct»  cruris 
circa  mes  pectora  gerens.  a  (  Post  epist.  37 
Nicolail.) 

On  pourrait  encore  se  persuader  que  ce 
ne  fût  que  par  une  précaution  extraordi- 
naire contre  le  danger  qu'il  allait  courir , 
que  ce  prélat  se  munit  au  livre  des  Bvati* 
giles  et  du  bois  de  la  vraie  eroix. 

On  ne  peut  douter  qu'au  moins  le  Pat»a 
ne  portât  une  croix  pectorale.  Jean  Diacre 
le  témoigne  ouvertement  de  saint  Grégoire 
le  Grand»  en  nous,  représentant  les  babils 
sacrés  dont  il  était  revêtu  après  sa  mort 
dans  son  mausolée,  n  Palliom  ejus  et  phyla- 
cteria».  sed  et  balteum  ejus  consneludina- 
liler  osaulaatur.  ».  (Lib.  iv,  de  Vita  ejus . 
c.  8Q.) 

Dans  le  mém# chapitre»  cet  auteur  nous 
apprend  que  c'était  un  reliquaire  |>endu  au 
cou  qu'il  avait  entendu  par  ce  terme»  oAy- 
/ns^erJa.'.cQuod  autem  reliquiarum  pnyia- 
cteria  tenui  argento  fabricala»vilique  pallio 
de  coHo  suspensa  fuisse  videntur  »  habitus 
ekjs  mediocritas  demonstratur.a  Mais  saint 
Grégoire  même  explique  ce  terme  d'une 
croix  enrichie  de  reliques»  et  surtout  du 
bois  sacré  de  la  vrnie  croix  ;  «  Excel leutis* 
simo  régi  transmittere  curavi  phylacteria  » 
id  est  crucem  cum  ligne  sanct»  crocis  Do- 
mini»  et  lectiooem  sancti  Evangelii  theca 
Persica  inclusam.  »  Nicépbore  »  patriarche 
de  Constantinople»  envoya  au  Pape  Léon  111 
une  de  ses  croix  pectorales»  ornée  de  ce 
même  bots  sacré  :  «  Symbolum  mediatricis 
inter  nos  dilectionis  misimus  fraterme  ve- 
str»  bebtitudini  eneolpion  aureum»  etc.  El 
intus  habet  alterum  encolpium  in  que  sunl 
parles  honorandi  ligni,  in  figura  crucis 
positœ.  a 

Ce  ne  serait  pas,  sans  fondement  que  Ton 
se  persuaderait  que  cette  coutume  était 
particulière  au  Pa|>e«  Innocent  111  le  dé- 
clare assez  nettement,  lorsqu'il  explique 
les  ornements  dont  le  Pape  se  servait  à 
l'autel  »  et  qu'il  fait  succéder  la  croix  h  la 
lame  d*or,  que  le  seul  grand  prêtre  de  l'an- 
cienne loi  portait. 

«  RoiQsnos  Poutifex  post  albam  et  cinçu- 
lura»  etc.  Et  quia  signe  crucis  auri  lamina 
cessit»  pru  lamina  quam  pontifex  ille  gere- 
bat  in  ironte ,  pontifex  iste  crucem  gerit  iii 
pectore.  Ideoque  Romanns  Pontifex  crucem 
quamdam  insertam  catenulis  a  collo  susp#n- 
sam,  sihi  staluit  ante  pectus»  ut  sacrameii- 
tum  quod  ille  tune  prsferebat  in  froiile»  hic 
recondat  in  pectore.  »  (  L.  i  Jtfjfsler.  ÂTûs.» 
c.  530 

Comme  ni  saint  Germain  »  patriarche  de 
Constantinople»  ni  Alcuin»  ni  enfin  tous 
les  autres  oui  ont  expliqué  les  ^siguifica- 
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tioQS  mystérieuses  des  ornements  qui  ser* 
▼flient  è  i'autel,  tant  en  Orient  qu'en  Occi* 
denty  n*ont  fait  aucune  mention  de  ta  croix 
pectorale»  c^cst  une  preuTe  certaine  qu'elle 
n'était  pas  encore  en  usage  par  une  loi  »  ou 
par  une  coutume  réglée  et  uniforme. 

V.  La  croix  peeiorah  commune  mim% 
narmi  la  laîque$.  ^  Il  est  indubitable  d'ail- 
leurs que  lesévéques,  les  ecclésiastiques 
el  les  laïques  en  ont  souvent  porté  par  un 
mouvement  particulier  de  piété. 

Saint  Ghrysostome,  après  avoir  condamné 
toutes  les  superstitions  rulgaires,  conseille 
d'employer  plulAt  la  croix  pour  la  conser* 
vation  des  enfants  :  «  Cum  Infanli  nihil 
airud  sit  adbibendum,  quam  crui  ad  custo- 
diam.  »  (Hom.  12  in  I  Cor,)  Voilà  peul-ôire 
^origine  de  ce  terme  phylacteria  ^  qu'on 
a  ensuite  déguisé  en  fUateria^  parce  que 
ces  reliquaires  étaient  comme  les  gar- 
des et  les  conservateurs  de  ceux  qui  les 
portaient. 

Léonce,  évégue  de  Naples  en  Chypre, 
dit  que  Zacbarie,  digne  disciple  d'un  aussi 
excellent  mattre  que  Tavait  été  saint  Jean 
l'Aumônier,  patriarched'Alexandriet  n'ayant 
plus  rien  è  donner  h  un  pauvre,  lui  donna 
la  croix  d'argent  qu'il  portait  :  «  Abstulit  a 
se  quam  ferebat  cruciculam  argenteam  et 
dat  ei.  »  (Viâe  Cubtsbbvii  ,  De  eruce^  I.  ii, 
0.  8k;  De  encolpio  epiicoporum.) 

Saint  Epiphane  a  reconnu  lui-même  que 
le  terme  de  ^uXàxTv^Mv,  se  prenait  souvent 

f^our  ces  préservatifs,  que  les  Latins  appe^ 
aient  amiHeta  (Hmres.  15.)  Les  anciennes 
closes  el  celles  d'Isidore  même  en  convien- 
nent. Le  P.  Possin,  dans  ses  Noles^  sur  le 
Michel  Paléologue  de  Pacbymère  (pag.  378), 
montre  que  les  Grecs  juraient  sur  leurs 
croix  pectorales,  qu'ils  appelaient  irrpi«efKfu«r«, 
fyKo^^(«(«  Pacbymère  raconte  (  I.  iv,  c.  6) 
qu'un  sultan,  voulant  donner  a  l'empereur 
une  preuve  convaincante  de  sa  sincérité 
dans  la  religion  Chrétienne,  lui  envoya  de*s 
mander  un  de  ces  reliquaires,  et  lui  fit 
connaître  par  là  qu'il  révérait  les  saintes 
images. 

Nicéphore  Grégoras  raconte  comment  le 
vieil  empereur  Andronic  étant  près  d'expi- 
rer, et  n  ayant  personne  qui  pût  lui  donner 
rBucbaristie,  mit  dans  sa  bouche  l'image 
de  la  Vierge,  <ju'il' portait  toujours  sur  le 
jein  r  «  DeiGenitricis  imaginem ,  quam  in 
scinu  gestabat,  loco  divinorum  mysteriorum 
in  os  inseruit.  ?  (L.  ix,  c.  ull.) 

Il  y  a  lieu  de  conjecturer  que  si  les  laï- 
ques avaient  (an(  ée  passinn  et  tant  de  res- 
pect pour  ces  croix  et  ces  reliquaires,  qu'ils 
f)orlaienl  pendus  à  leur  cou,  les  évoques  et 
es  ecclésiastiques  ne  leur  cédaient  pas  en 
cela. 

Oaont  aux  Latins,  ^aint  Jérôme  confirme 
r  origine  du  mot  de  phyiacterium ,  quand  il 
dit  que  ce  nom  est  donné  dans  l'Evangile 
aux  frange.^  sur  lesquelles  on  marquait 
quelques  sentences  de  TEcriture  ^  parce 
qu'on  était  prévenu  de  cette  persuasion , 
que  c'étaient  autant  de  préservatifs  certains 
Wtk[(^  toutes  ïes  attaques  de  l'ennemi  de 


notre  salut  :  c  Pictacioia  itla  decaloKi,  phy« 
laoteria  vocabant ,  quod  quicunqaehabuis- 
set  ea ,  quasi  ob  custodiam  et  mnoimeolam 
sui  baberet.  »  {In  Matlk.  xxni.) 

Saint  Germain,  évoque  d'Auxerre , por- 
tait toujours  son  reliquaire  pendu  à  son 
cou  :  «  Redimitus  lorosemper,  el  capsula 
sanctorum  reliquias  continente.  »  (Suains, 
Julii  die  31,  L  i,  c.  10.)  Il  donna  une  mé- 
daille, où  la  croix  était  marquée, è  la  saiote 
et  célèbre  sainte  Geneviève,  lui  coromaD- 
dant  de  ne  la  quitter  jamais  :  «  freum 
nummum  impressione  crucis  eiculplum, 
muneris  loco  Genovefœ'  tradidit,  atque  sem- 
per  collo  suspenaum  ob  sui  memoriam  ferra 
prmccpit.  »  (f6td.,  c.  21.)  Ce  saint  étaut 
mort  en  Italie,  Fimpératrice  Placiriie  reçut 
comme  un  trésor  inestimable  son  reliquaire; 
«  Solius  bededictionis  bœres  oapsolam  eum 
sanctis  retiquiis  regioa  soscepit.  »  (L«  ii, 
e.  21.)  C*est  ce  qu'ea  dit  l'auteur  de  sa  Vie. 

Bède  raconte  comment  ce  saint  prélat, 
étant  passé  dans  la  Grande-Bretagne,  y  ren* 
dit  la  vue  à  une  fille  aveugle,  en  lai  appK* 
quant  son  reliquaire  sur  les  yeux  :  t  Ad- 
bœrentem  lateri  suo  capsulam  cum  sancto- 
rum  reliquiis  collo  aviilsam,  manibus  eom- 
prehendit,  eamque  in  conspectu  omnium 
oculis  puePœ  applicuit.  »  (  L.  s  Hi$l.  ÀnqU 
c.  18.)  Grégoire,  évéque  de  Tours,  qui  a 
écrit  l'histoire,  écarta  une  tempête  qui  U 
inemçait,  en  opposant  aux  foudres  et  aux 
tourbillons  le  reliquaire  au'il  portait  tou- 
jours dans  son  sein  :  «  Reliquias,  bas  eniia 
indesinenter oollo  ferebat,  de  sinuproira- 
hit,  et  miuacibus  constanter  nubibusop* 
ponit.  » 

Saint  Perpet,  évAque  de  Tours,  lègue 
dans  son  testament  uo  reliquaire  d'argent 
et  une  petite  croix  d'or  avec  des  particules 
de  la  vraie  croix  :  «  Crucem  parvam,  au* 
peam,  ex  emblasmale ,  in  qua  suiit  de  reli- 
quiis Domini.  i  (Sueius  die  17  Novefflb. , 
e.  3.)  Le  Pape  Nicolas ,  écrivant  aux  Bul- 

gares,  loue  la  dévotion  de  ceux  qui  por* 
lient  toujours  une  croix  sur  eux»  aGode 
se  ressouvenir  plus  facilement  de  leur  obli* 
galion  k  mortiuer  leurs  passions  :  «  Cuo 
corpore  gestatur,  ut  et  mente  gestari  debeat, 
facilius  admoneiur.  » 

Concluons  de  tout  cela  que  $*a  été  pre- 
mièrement une  dérotion  générale  et  libre 
des  fidèles  de  porter  des  croix  avec  des  re- 
liques; que  les  évéques  ont  été  lospios 
mes  pour  cette  pratique  de  piété;  aoe  les 
Papes  ont  été  les  premiers  qui  ont  fait  up 
ornement  de  cérémonie  de  ce  4|ui  n'était 
qu'une  dévotion  arbitraire,  et  qui  ont  fait 
briller  la  croix  à  l'autel  par^iessus  leurs  sa* 
très  ornements  pontificaux ,  eomna  il  s 
paru  par  saint  Grégoire  le  Grand ,  et  par  ce 
qu'en  a  écrit  Innocent  Ht;  enfin  les  autres 
évéques  ont  été  les  imitateurs  de  ce  qui  se 
pratiquait  dans  la  première  des  éëlisus  du 
monde. 

VI.  Crois  patriortttU  ei  arehiépiicapdê* 
—  Cette  croix  pectorale,  que  les  évéques 
portent  pendant  les  saints  mystères,  est 
nieji  différente  de  celle  qu'on  porte  detaot 
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leis  arctievdcpi^  »  ^nnt  il  Mus  fnat  miiinte* 
oant  rechercher  PorigiDe.  L*u$ège  de  Ct^s 
croli,  qu'on  piirte  en  pablic*  semble  avoir 
cooimnocé  par  les  processions  publiques» 
où  saint  Chrysostome  en  fit  porter,  comme 
^ocrate  et  Sozomène  le  racontent.  (L.  ti, 
D.  3;  1.  VIII,  c.  8;  Vita  Porphyr.^  c.  1^^ 
L*auteur  de  la  Vie  de  saint  Porphjre,  évé- 
que  de  Gaïe*  le  fait  recevoir  en  quelc^ues 
endroits  avec  la  croix  et  la  psalmodie  : 
«  Occurrerunt  nobis  habentes  signum  veue- 
randa  crucis,  et  Ipsi  psallentes.  » 

Justinien  défendit  dans  une  de  ses  noveU 
Tes  (nov.  123)  de  faire  aucune  procession 
sans  que  la  croix  y  fût  portée»  pour  ouvrir 
le  chemin  è  la  piété  des  fidèles.  Lorsqu'on 
*  allait  en  procession  au-devant  des  person- 
nes éminentesy  on  portait  aussi  la  croix 
devant  elles.  Ce  fut  de  cette  manière  que 
les  légats  du  Patie  Hormisdas  furent  reçus 
dans  quelques  villes  de  la  Grèce*  comme 
ils  écrivirent  eux-mêmes  à  ce  Pape  :  «  E|)i- 
scopus  cum  suo  clero  vel  plebe  in  occur- 
sum  nobis  egressos  est,  etc.  Prope  omnes 
eom  cereîSy  viri  cum  mulieribus,  milites 
eum  crucibus  in  civitate  nos  susceperunt.  » 
(Ah.  519,  poit  epist.  9k  HormisdaB.) 

Comme  les  marches  solennelles  des  per* 
sonnes  religieuses  se  faisaient  souvent  en 
la  forme  des  processions,  on  y  portait  aussi 
les  croix*  Telle  fut  l'entrée  d'Augustin  et 
de  ses  compagnons  dans  l'Angleterre;  quand 
ils  se  présentèrent  devant  le  roi,  leur  croix 
d*ansent  allait  devant  avec  l'image  de  Jésus- 
Christ  :  «  Veniebanl  crucem  pro  vexillo  fe- 
rentes  argeoteam»  et  imaginem  Domioi  Sal* 
▼atoris  in  tabula  depictara ,  letaniasque  ca* 
Dénies,  Domino  supplicabant*  »  (Bkoa,  1. 1» 
c.  25.) 

Les  exarques  et  les  patrices  étaient  reçus 
h  Rome  avec  la  même  solennité  des  croix 
et  des  prœessions  qui  venaient  au-devant 
d^-eux,  et  Adrien  !**  fit  le  même  honneur 
à  Charlemagne,  roi  de  France,  au  temps 

Sue  Rome  relevait  encore  de  Tempire  de 
onstantinople  :  «  Laudum  vo6ibus  Fran* 
corum  susceperunt  regem  ;  obvtam  illi  ejus 
Sanctilas  dirigens,  venerandascruces,  id  est 
signa,  sicut  mos  est  ad  exatcbom,  eut  pa- 
Iricium  suscipiendum;  eum  cum  iogeuli 
honore  suscipi  fecit.  » 

C'est  ce  qu'en  dit  Anaslase  dans  la  Vie 
d'Adrien  1'%  qui  raconte  aussi  dans  la  Vie 
de  Léon  IV,  comment  les  sous-diacres  por- 
taient au-devant  de  ce  Pape  et  de  ses  suc- 
cesseurs ,  quand  ils  sortaient  à  cheval ,  la 
croix  d'or  que  Charlemagne  avait  donnée  k 
Léon  m. 

Voilà  les  plus  anciens  vestiges  de  ces 
croix  qu'on  porta  depuis  devant  les  patriar- 
ches, lès  primats  et  les  archevêques,  liais 
ce  sont  des  vestiges  fDrt  superficiels ,  car 
excepté  l'exemple  de  Tapètre  d'Angleterre, 
Augustin,  qui  n'était  pas  encore  consacré 
évêque,  toutes  ces  croix  dont  nous  avons 
parlé  étaient  portées  ou  envoyées  par  d'au- 
tres qiïe  par  ceux  h  qui  t*et  honneur  était 
rendu.  Entre  les  privilèges  de  l'Eglise 
'd*l(ambourg,  on  trouve  celui  que  Léon  IV 


accorda  à  Farchevèqtits  An^charius ,  chargé 
de  la  légation  du  Sainl-Siége  :  «  Ornari 
quoque  caput  tuum  mitra,  portari  aote  te 
onicem.  » 
Le  cardinal  Humbert ,  qui  fut  envoyé  lé- 

Satdu  Sainl-Siége  à  Conslantinople,  en  1050, 
t  porter  la  croix  devant  lui;  c'était  donc 
déjà  la  coutume  et  le  privilège  des  légats  du 
Saint-Siège.  Cet  honneur  passa  apparem- 
ment des  légats  aux  archevêques. 

De  là  on  peut  conclure  avec  beaucoup  de 
probabilité,  1^  que  la  croix  était  portée  de« 
vaol  les  Souverains  Pontifes ,  devant  leurs 
légats,  et  ensuite  devant  les  archevêques 
en  leur  marche,  parce  qu'on  supposait  que 
toutes  leurs  marches  et  tous  leurs  pas  ne 
tendaient  qu'à  l'établissement  et  à  ragran«< 
dissement  de  l'empire  de  la  croix.  2*  Que 
ce  sont  les  Souverains  Pontifes  qui  ont 
donné  commencement  à  cette  coutume,  qui 
a  passé  ensuite  à  leurs  légats,  et  enfin  à 
tous  les  archevêques. 

Je  n'ai  point  parlé  de  la  croix  que  saint 
Willebrord,  archevêque  d'Utrecht,  portait 
avec  lui  en  chemin,  et  qui  lui  fut  volée  par 
un  diacre,  comme  le  raconte  Alcuin  dans 
sa  Vie  :  «  Cruoem  auream  quam  vir  sancliis 
secum  in  itinere  portare  solebat  »  (Algoi-- 
vus,  pag.  liM);  parce  qu'il  y  a  de  Tappa-» 
rence  que  c'était  plutôt  une  croix  pectorale* 
Ce  n'est  que  sur  la  foi  de  Sigonias  qu'on  a 
eni  que  le  Pape  Anastase  111 ,  entre  plu* 
sieurs  autres  privilèges  dont  il  releva  le 
siège  épiscopal  de  Pavie,  permit  à  l'évêque 
de  cette  ville  de  faire  porter  la  croix  devant 
lui,  quand  il  se  mettrait  en  chemin.  (Haro* 
Hius,  can.  910.) 

Vil.  Jhi  bougeoir.  —  Dans  l'Orient ,  c'é* 
tait  un  honneur  affecté  aux  patriarches  de 
porter  des  cierges  allumés  et  des  cassolettes 
de  parfums  devant  eux.  Cedrenus  raconte 
comment  le  patriarche  de  Coostantinople , 
Nioèpbore,  s'en  allant  en  exil  pour  la  dé- 
fense de  la  foi  et  de  l'Eglise ,  te  saint  abbé 
Théophane ,  miraculeusement  informé  de 
son  passage,  dont  il  était  fort  éloigné,^ al- 
luma des  cierges  et  brûla  des  parfums  pour 
honorer  sa  dignité  et  sa  constance  :  v  9uf*! 
fitu  et  cereis  proseculus  est.  »  (Cbdr., 
p.  48.) 

Saint  C^Tille,  archevêque  d'Alexandrie, 
écrivit  lui-même  au  clergé  et  au  peuple 
d'Alexandrie,  qu'à  la  sortie  de  la  première 
session  du  concile  général  d'Epbèse,  où  on 
avait  condamné  et  déposé  Nestorius,  les 
fidèles  les  vinrent  recevoir  et  les  accompa-, 

Suaient  jusqu'à  leurs  maisons  avec  des 
ambeaux  et  en  brûlant  des  parfums  :  «  Ut 
primum  ex  ecclesia  egressi  fuimus,  cum 
facibus  et  lœdis  usque  ad  diversorium  nos 
deduxerunt;  eratenim  vespera.  Multaetiam 
luminaria  acceosa,  ita  ut  nonnullœ  quoque 
roulieres  thuribula  gestantes  antecedereol 
DOS.  M  [Cône.  Ephe$.f  aci.  1.) 

Dans  les  accusations  formées  contre  Iba^, 
évêque  d'Edesse,  qui  furent  lues  dans  lé 
concile  de  Chalcèdoine,  il  est  parlé  de  la  per- 
sécution qu'il  avait  excitée  contre  un  homme 
de  bien,  dont  l'innocence  demeura  enfin 
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Tic*orieiise,  et  qui  Tul  tiré  des  prisons  avec 
la  Joie  publique  de  tous  les  citoyens*  qui  le 
ref  ureni  ave«*.  des  lampes  et  des  flambeaui  : 
«  UniversA  civitas  e  custodia  eum  cum  ce- 
reis  Pt  laropadtbus  excepil.  »  {Cône.  Chale.f 
aor.  10.) 

Le  rrlour  de  sniut  Athanase  à  Alexandrie 
parut  plutôt  un  triomphe  par  la  quantité  de 
flambeaux  et  de  parfums,  et  par  les  applnu« 
dissemonts  de  tout  te  peuple.  C*est  ce  qu*en 
dit  saint  Grégoire  de  Nazianze  :  «  Nam  quid 
publicos  plausns  commemorem»  et  unguen- 
torum  profusiones,  et  totaro  urbem  lumine 
coruscanlem.  »  (Oral.  21  )  Victor,  évèque 
d'Afrique,  dit  que  les  tidèles  venaient  au- 
devant  des  martyrs  arec  des  cierges  à  la 
main  :  «  Manibus  cereosgeslantes»8UOsque 
infanlulos  vestigiismartyrum  projicientes.  • 
(L.  Il  De  penee.  Yand.) 

Chartemagne  fut  reçu  dans  la  célèbre  ab- 
baye de  Saint-Vincent  du  VoltornOt  en  Italie, 
avec  la  même  cérémonie:  les  religieux  étant 
venus  au-devant  de  lui  avec  des  cierges,  des 
lampes  et  des  parfums,  et  lui  ayant  présenté 
la  croix  è  adorer  :  «  Sanctissimi  Patres  cum 
collegio  nionachorum  eunt  obviam  cum  ce- 
rtïis*  lampadibus  et  universis  thymiatibus, 
etc.  Mox  imperatoranle  cruceni  |»rostratus, 
etc.  »  (DucBESNB,  Hi$t,  Frane.f  tom.  lit, 
p.  673.) 

Il  est  donc  vrai,  ou  du  moins  fort  vrai- 
semblable, que  comme  Pon  porta  d*abord 
les  croix  au-devant  des  personnes  éminentes 
ou  dans  TEtat  ou  dans  TEglise,  à  oui  Ton 
voulait  rendre  des  honneurs  extraorainaire», 
et  ensuite  les  mêmes  ecclésiastiques  firent 
porter  la  croix  devant  eux;  ainsi  d'une 
coulume  semblable  d*aller  au-devant  des 
personnes  élevées  en  dignité  avec  des  cier- 
ges allumés  et  des  encensoirs,  naquit  la 
coutume  des  patriarches  de  faire  porter  de- 
vant eux  des  lampes  et  des  parfums.  Les 
exemples  que  nous  venons  de  rapporter 
semb'ent  autoriser  cette  origine. 

D*autres  croient  néanmoins  que  ç*a  été  k 
rimitation  des  empereurs,  et  par  une  com- 
munication des  honneurs  de  Tempire  au 
sacerdoce,  que  les  patriarches  faisaient 
porter  le  feu  devant  eux.  Hérodien  nous  a 
appris  cette  coutunju  des  empereurs  ro* 
mains. 

Balsamon  assure  que  la  fonction  et  l'au- 
torité d'enseigner  les  peuples  étant  com- 
mune aux  empereurs  et  aux  patriarches,  ta 
lampe  qui  en  est  le  symbole  est  aussi  égale- 
ment portée  au-devant  d'eux  {Jur.  Orient.^ 
I.  VII,  p.iU),  mais  que  ce  n*e$t  néanmoins 
pas  pour  cette  raison  qu*on  la  porte ,  puis- 
qu'on la  porte  aussi  devant  i'impérairice, 
kqui  saint  Paul  ne  permet  pas  d*enseigner 
dans  l'église,  non  plus  qu'aux  autres  fem- 
mes :  et  qu'on  ne  la  |>orte  pas  devant  les 
évêques  ou  devant  les  métropolitains,  ex- 
cepté quelques  métropolitains  qui  ne  re- 
lèvent d'aucun  autre  primat  ou  (latriarche, 
comme  ceux  de  Bulgarie  et  de  Chypre,  et 
quelques  autres  métropolitains  qui  ont  ob- 
tenu des  empereurs  ce  privilège.  Il  ajoute 
que  l'auguste  ministère  des  empereurs  ré- 


pand sa  lumière  et  ses  bienfaits  sur  les  liaes 
et  sur  les  corps,  au  lieu  que  celui  des  pa- 
triarches n'étend  ses  influences  que  sur  les 
âmes,  et  celui  des  impératrices  sar  les 
corps. 

Ainsi  il  a  été  convenable  que  la  lampe  des 
empereurs  fût  ornée  de  deux  couronoesd'or, 
au  lieu  que  celles  des  impératrices  et  des 
patriarches  n'en  ont  qu'une  :  €  Quia  rero 
imperatorum  auxiliumad  illuminatiooemet 
stabilimentum  sese  tam  animi,  (|uao  cor* 
poris  porrigil,  amplitudine  patriareharum 
ad  animi  duntaxat  utilitatem  constricta,  et 
consimiliter  imperatricis  cura  duntaxat  ad 
vit®  temporalis  prosperitatem  extenditur, 
Idcirco  faces  imperatorum  geminîs  aureii 
ciiiguntur  coroUis,  cumquœ  imperatricis  et 
patriareharum  sunt,  uno  quasi  sepimenla 
circumdentur.  ji 

Enfin,  il  dit  oue  si  les  lampes  des  patris^ 
ches  brillent  d  or  et  d*argeot,  c'est  afio de 
donner  à  tout  le  monde  une  plus  haute  es* 
time  et  un  plus  profond  respect  pour  la  re- 
ligion et  pour  le  sacerdoce,  par  cette  égalili 
dTionneurs  entre  les  emperéars  et  les  pa- 
triarches :  «  Dum  magnam  illam  etau^slam 
pompam  solis  imperatoribua  et  palnarefais 
exhiber!  vident.  » 

Le  patriarche  Arsène  de  Consiaotinople» 
s'étant  volontairement  retiré  dans  oft  bbo- 
nastère  de  Nicée,  laissa  emporter  sa  cresse 
et  son  chandelier  par  les  envoyés  de  l'em- 
pereur Michel  Paléologue  et  du  synode,  té* 
moignant  qull  se  démettait  sans  peine  de  la 
dignité  patriarcale,  puisqu'il  en  abandoo* 
naît  les  marqtses.  C^est  coqti*l^n  ditPachj* 
mère  dans  TÂlsI^tra^decet  empereur  :  «Si 
missis  ad  eum  certisqui  pontitkium  abeo 
lituum  etcaudelabrum  T«y  BooerQpûeykiK  3i«5««- 
^û^ov»  ab  eo  poscerent,  utrumnue  praebenst  ; 
banc  restare  viam  exploramla»  cgus  cires 
cessionem  senteniifl^.  succeasu  res  non  es* 
ruit.  »  [Vide  Pagbt.  ,  in  uÉndronîc.  »  pag, 

m.) 

VIIL  AvUrti  priviUgei  des  jKUrMrcKsi. -* 

Nul  ne  peut  nier  que  cette  coutume  depor» 
ter  le  feu  devant  les  patriarclies  D*ait  pris 
son  origine,  ou  de  ces  témoignages  de  la 
joie  publique  qui  se  rendaient  à  des  pe^ 
sonnes  extraordinaires  dans  des  rencontres 
singulières,  ou  des  communications  0o- 
tuelles  qu'il  a  eues  entre  les  empereurs  et 
les  évÔ4]ues  de  leurs  plus  éminentes  préro- 
gatives. Les  patriarches  prirent  les  soaliers 
de  pourpre  des  empereurs,  souscrivirent  de 
la  même  encre  qu  eux,  ajoutèrent  des  bro- 
deries et  des  images  des  saints  k  leurs  ha* 
billeraents  de  tète,  qui  avaient  été  simpleset 
blancs. 

L'excessive  faveur  de  l'empereur  Aleiis 
Couinèno  envers  le  patriarcbe  lui  fit  entre- 
prendre ce  que  Guropalaie  raconte  :  «  Ag« 
gresstts  est  etiam  cocco  tiocta  induere  al' 
ceamenta,  antiqui  aacerdotii  morem  huae 
asserens,  et  oportere  his  ati  archiepisco- 
pum.  Nam  inter  sacerdotium  et  rtgaw 
nihil  interesse,  vel  admoduooi  paruin;et  to 
rébus  preliosioribus,  amplius  fortasse  <i 
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ma^s  eolendnni  Mcerdotiam.»  (Coaopalat,, 
initio  HisL  Glycas.) 

Balsamon  remarque  (Jur.  Orieni.^  p.  kkk) 
que  les  eoifiereurs  9*étaient  aussi  donné  la 
liberté  de  faire  des  instruelions  au  peuple, 
de  brûler  de  Penceos,  comme  les  prèires, 
et  de  sceller  avec  la  double  cire,  préten- 
dant que  leur  onction  sacrée  leur  donnait 
une  juste  participation  des  arantagea  du 
sacerdoce  :  «  Audianttaro  ad  amplitudinem 
iropernloriaro,  quam  patriarcbalero  oiFieia 
docendi  perlinere,  propter  unctionis  sacr« 
Timatque  potestatem.  Hinc  enim  usuvenit, 
ut  Odeles  principes  et  imperatores  cateche- 
tico  more  cum  Cbristiano  populo  cniloqoan- 
tur,aut  suffitum  faciant,  more  sacerdotum, 
et  cum  cera  duplici  obsignenl.  » 

Mais  quand  Balsamon  ajoute  que  les  au- 
tres oroements  propres  aux  patriarches 
seuil  sont  la  crosse,  le  sac,  le  poljrstaurion, 
et  la  tunique  chargée  de  lettres  gamma,  il 
nous  donne  sujet  de  croire  que  comnae  les 
patriarches  ont  emprunté  le  sac  des  empe- 
reurs, aussi  les  empereurs  ont  imité  le  |H>« 
lyslaurion  des  pontifes. 

En  eOTet,  oui  peut  douter  que  les  évéquea 
n*aient  été  les  premiers  è  parsemer  de  croit 
leurs  sacrés  ornements  :  «  Quoniam  vero 
baculus,  et  saccus  et  polystaurium,  plena« 
que  tunica  fiiruris  litleram  gamma  reprasen- 
tantibus.  Patriarchalem  sanctitatem  solam 
nobilitant.  »  etc.  (/6Jd.,  pag.  4M,  UT.) 

Aussi  Balsamon  dit  dans  la  suite  du  même 
discours  que  le  sac  représente  le  manteau 
de  pourpre  dont  Jésus-Christ  fut  revêtu  |)ar 
dérision  de  $a  rovauté  ;  comme  le  polystau- 
rion  fleure  sa  croix  glorieuse  et  triomphante  : 
«  Sacci  pallium  illud  contumeliie  atqueop- 
probrii,  polystauriorum  (ihenolia  venerandai 
crucis  universalem  gloriam  atque  potesta- 
tem Tr«>vcTinipM«y  f«iv«>a«.  i 

IX.  Miir€  9i  tiare  pofUificaie»  -^  Il  nous 
reste  un  mot  à  dire  de  la  mitre  ou  de  la 
tiare  pontificale.  Eusèbe  semble  la  donner 
aux  évéques  comme  une  couronne  royale  : 
«  Sacerdotes  Dei,  qui  sacra  tunica  talari  in- 
duti.  etcœlesti  gloris  corona  decorati.  » 
(L.  X  Hiii.9  c.  k  )  Saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  en  parle  aussi  :  «  Idcirco  me  pontîQ* 
cem  ungis,  ac  podere  cingis»  capi tique  ci- 
darim  imponis.  »  forât.  5.) 

Amraien  Marcellin  dit  que  le  tyran  Mas* 
cizel,  voulant  regagner  les  bonnes  gricesde 
Tempereur  Théodose,  lui  rendit  toutes  les 
enseignes  militaires  et  les  couronnes  sacer* 
dotales  qu*il  avait  enlevées  :  «  Militaria  in- 
aignia  et  coronam  sacerdolalem  cum  cœteris 
quœ  interceperat,  nihil  cunctatus  restituit, 
ut  prœceptom  est.  »  (L.  xxix.) 

Isidore  deSéville,  en  parlant  des  habille- 
ments du  sacerdoce  mosaïque,  semble  avoir 
fait  la  peinture  de  la  mitre  :  «  Pileum  est 
ex  bysso  roiuodum,  quasi  sphœra  média 
raput  tegens  sacerdotale*  et  in  occipitio  vit- 
tn  coustrictum;  bocGraaci  et  nostri  tia- 
ram  vel  galeam  vocaot.  »  (Oaio.,  I.  xis» 
r.  21.) 

Canlacuzène  dit  que  le  patriarche  leao» 
après  avoir  couronné  Tempereur  Jean,  iUs 


d'Andronic,  affecta  de  s*élever  par  le  faste 
des  babils  :  «  Habitu  augustiorem  se  fecit 
(I.  III,  c.  36),  »  et  non-seulement  usa  de  cou- 
leur azurée  dans  ses  souscriptions  :  €  In 
sut>scriptionibus  cieruleo  colore  est  usus  ;  » 
mais  il  commença  aussi  à  enrichir  d'or  la 
mitre  oue  se.H  ancêtres  avaient  portée  de 
toile  tJancbe,  sMIs  n'étaient  pas  religieux  : 
«  Flamroeumqueseu  tegmen  capitis,  quod 
antea  patriarchis,  si  de  monacbia  non  es- 
aent,  album  ferre  mos  erat,  ipse  auro  illu- 
stravit,  Servatoris  nostri  et  Deiparœ  et  Joao- 
nis  Baptist»  depictis  in  eo  iconibus.  » 

Glycas  fait  encore  bien  voir  que  la  mitre 
des  patriarches  n'était  auparavant  due  de  lin, 
lorsâu'il  parle  du  patriarche  Métnodius,  è 
qui  rempereur  Théophile,  renouvelant  la 
persécution  contre  les  saintes  images,  avait 
fait  donner  tant  de  coups  sur  les  joues,  qu'il 
fut  ensuite  obligé  de  les  soutenir  en  liant 
par  dessous  les  pendants  de  sa  mitre  :  «  Dt 
malas  lenui  quadam  faacia  linea  obligarei. 
Uiide  mea  quidem  sententia  mos  inolevit» 
hodieque  durans,  ut  pontifices  ab  auteriore 
parte  lineaa  fascias  alligatas  liabeant.  » 
(Part.  IV.) 

Saint  Chrysostome  remarque  que  rancieii 

5 rend  prêtre  devait  avoir  la  tète  couverte 
e  sa  tiare,  pour  faire  connaître  que  si  les 
peuples  lui  étaient  soumis,  il  était  lui-mêma 
soumis  k  uneautorité  suprême  et  éternelle  ; 
mais  que  dans  TEfflise  on  couvre  la  tête  da 
l'évêque  qu'on  ordonne,  du  livre  dea  Evan- 
giles, pour  lui  apprendre  que  c'est  \h  le  vé- 
ritable ornement  de  sa  tête,  et  a'il  fait  la 
loi  aux  peuples,  il  la  reçoit  lui*même  du 
ciel. 

c  Idcirco  cum  ordinantur  sacerdotes,  Evau* 
gelium  Cbrisli  capiti  imponitur,  ut  discat  is 
<{ui  ordinatur,  veram  se  reoipere  Kvan([elii 
tiaram,  atque  ut  discat,  quaoMris  sit  omnium 
caput,se  tamen  legibus  istis  subjici  ;  eteum 
qui  omnibus  imperet,legisimperioaut>es8e, 
eumque  qui  omnibus  dat  mandata,  a  legibus 
mandatum  accipere.  »  (Tom.  VI,  p.  10, 
Serm.  de  unei.  legisliU.) 

INSTlTUTEUli. 

I.  C^cii  aux  évéfuu  A  gauvemer  tauiee  Uê 
égliêis  de  leur  dioeise.  —  Les  apêtrea  et  leura 
successeurs,  qui  sont  les  évêques,  ayant  été 
les  fondateurs  de  toutes  les  églises,  les  évê- 
ques doivent  ou  les  gouverner  eux-mêmes, 
ou  en  commettre  le  gouvernement  à  ceux 
qu'ils  en  jugent  capables. 

Les  Muétices  étant  inséparables  de  la  ton- 
sure et  des  drdres,  et  originairement  les  bé- 
néfices n'étant  qu'une  suite  des  ordres, 
parce  qu'il  est  juste  que  celui  qui  sert  k 
l'autel  vive  de  l'autel;  comme  l'évêque  est 
le  seul  dispensateur  des  ordres,  il  l'est  aussi 
des  bénéfices. 

Enfin  l'évêque  étant  le  souverain  prêtre 
de  son  diocèse,  c'est  k  lui  k  distribuer  toutes 
les  charges,  toutes  les  dignités  et  tous  les 
offices  de  son  Etat,  parce  que  ce  sont  comme 
autant  de  participations  et  d'écoulements  de 
sa  souveraineté  sacerdotale. 

IL  Le$  ffoirans  pr^eenieni^  Févéque  imiiêue. 
—  Ainsi  les  patrons  laïques  les  plus  privi- 
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Mgié9  ne  petirent  néanmoins  donner  les 
bénéfices  de  leur  patronage  qu*«près  le  con- 
sentement et  Pexamen  de  Tévèque. 

Lé  confine  de  Salingestnt  le  ditclafrement 
en  1*8  n  10^  :  NuUus  laieorum  alieui  presAjf- 
tero  iuam  comtnetidat  Ecdeiiam  prater  coft- 
$enênm  êpiscopi;  sed  eum  priu$  fntttat  epi» 
itopo^  velejus  ricario^ui  probeiur^  si  $eienr' 
Ha^  œlale  et  morihuM  tali$  tit^  ui  sibi  populnt 
Dei  commendtiur.  (Can.  13.) 

Outre  les  raisons  précénentes»  ce  eanon 
en  itisînne  d'autres  :  1.  Tévèque  seul  a  été 
principalement  chargé  par  Jésus«Ghr<sl  du 
soin  des  Ames  qu'il  a  rachetées  de  son  pro- 
.  pre  sang.  C'est  à  lui  seul  de  se  décharger 
d'une  partie  de  ce  soin  sur  ceux  qu'il  en 
juge  dignes. 

S.  L'évêque  seul  peut  donner  mission  et 
juridiction  aux  pasteurs  subaiternes,  comme 
l'ayant  tiii  seul  reçue  de  Jésus-Christ. 

3.  L'évAque  seul  peut  discerner  seux  qui 
ont  tontes  les  qualités  que  les  canons  de- 
mandent! comme  étent  le  véritable  docleufr 
de  rEgtfse  et  rinterprëte  des  canons. 

m.  Pourquoi  Itt  inve$tiinra  furtni-tlUê 
condamnées?  ^  Le  concile  de  Poitiers ,  en 
1078,  défendit  de  recevoir  des  rois,  des 
princes  •  et  de  quelque  autre  laïque  que  ce 
puisse  être,  le  oon  d'un  évécbé«  d'une  ab- 
baj^e  ou  de  quelque  bénéfice  que  ce  soil, 
puisque  ces  dignités  toutes  divines  ne  peu- 
vent être  données  (;[ue  par  les  vicaires  de 
Dieu  sur  la  terre,  qui  sont  les  évéques. 

NêUiw  epiêcopuSf  eU^bas^  presiyler,  vW  ^imp- 
•Kbet  petiona  de  elero  actipiai  de  manu  régies 
t^/  comiiie^  vel  cufustunque  taicee  pereonœ , 
donum  ephcopatm^  vel  abbaiieBf  eel  eccUeiee^ 
t^e/  aliquarum,  ecclesiuêttcùrum  rerum,  Sed 
rpieeopue  a  muo  metropolitano^  nbbas^  pra- 
4byter  et  cœierœ  inferiorts  perêonw  a  proprio 
épiseopo,  (Cant  1.) 

Ce  canon  condaÔQne  les  investituresqu'on 
recevait  des  laïques^  mais  ii  exprime  excel- 
lemment, qu'en  général  le  don  eéleslet  de 
queique  bénéSce  que  ce  soit,  ne  peut  Atre 
légitimement  reçu  que  des  ^véques. 

Urbain  II  travailla»  avec  le  zèle  d'un  Seu- 
▼erain  Pontife,  à  abolir  les  investitures,  et 
h  bannir  la  simonie  qui  en  avait  été  comme 
la  suite.  Or  c'est  à  l'évéqne  qu'il  recoro* 
mande  de  ne  douner  qu'au  mérite  et  non 
|)as.à  Tarigentou  i  la  faveur,  tous  les  autres 
bénéfices  qui  sont  comme  autant  de  démem- 
brements de  l'autorité  épiscopale  :  «  Epi- 
ecopuis  orania  sui  episcopaius  membra,  vide- 
Itcet  archidiaconatus»  archtpresbyteralqa» 
decanias,  vel  aliquasprœposituras/Ecclesias 
isuœ  canonicas,  gratis  absqueomni  venalitata 
(listribuat.  »  (Epist,  15;  Append.,  epist.  17.) 

C'était  donc  alors  l'évêque  seul  qui  don- 
nait les  archidiaconés,  les  arohiprètrés,;les 
doyennés,  les  prévôtés  et  lescanonicats'de 
son  Eglise,  sans  qu'H  y  eût  peut-être  aucun 
patron  laïque  qui  s'en  mêlAt,  ou  qu'on  y 
procédât  par  élection. 

Ce  canon  fut  réitéré  dans  le  concile  de 
Melfi  »  en  1069 ,  sous  le  même  Urbain  II,  et 
on  y  ajoufa  Tes  prébendes  :  Prœpoêiluras 
EcclesiiBf  sivt  ^anonicas^  prmbenaai  etiam 


qnm  eamonieatue  dicuniuTf  epucopiis  line 
venalitale  distribuât^  (Can.  1.) 

IV.  Lesétéquis  instituaimt'dans  les  curec. 

—  Les  termes  de  oe  canon  font  encore  re- 
marquer que  févêquo  était  seul  collateur 
de  tous  les  bénéfices  qui  y  sont  nommés, 
au  lieu  qu'il  n'était  qu'instituteur  de  la  plu- 
part des  cures  qui  étaient  tombées  en  pa- 
tronage laï<]ueà  Aussi  n^'y  sont-elles  pas  ei- 

f>rimées.  Mais  Tévêque  ne  laissait  pas  d*élre 
e  dispensateur  des  cures  même  du  patro- 
nage laïque. 

En  effet,  oe  eonoile  de  Melfl  défendit  aux 
patrons  laïques  de  donner  à  l'avenir  les 
cures  et  les  églises  paroîaaiaies  aux  abbajes, 
si  l'évêque  n'y  consentait  :  NuUus  laUcus  tfe- 
cimas  sua$^,  aui  Etcluiam^  «m  quÙ^é  te» 
elesiastiei  jurie  est^  sifia  eonsensu  epitcopi^ 
vel  Romant  eonseneuPontificiSfmonùsitrHs, 
aut  canoniciê  offerte  prmsumat.  (Can.  5.) 

V.  Les  laïques  ne  pouvaient  donner  fei 
eures  aus  moines  sam  lagrément  de  fét^t, 

—  I^a  lettre  aue  le  cardinal  Jean  écrivit  à 
l'abbé  de  Molesme  vers  le  même  temps, 
nous  apprend  que  les  seigneurs  laïr}ues  s'é» 
'tant  emparés  des  églises ,  surtout  des  pa- 
it)isses,  pendant  la  confusion  qui  suivit  la 
déroute  de  la  maison  de  Cbiciemagite  ;  lors* 
qu'on  œmndooça  h  les  faifa  rentrer  en  eux- 
mêmes,  ils  se  résol  tirent  de  les  dooner  et 
4|uelquefoi8  même  do  les  veodre  &  des  ab- 
bayes. Grégoire  VII  eoodamoa  cet  abus. 

Il  s'éleva  de  fâcheuses  contestations  esice 
•les  évêques  et  los  abbés,  quand  on  rede- 
manda aux  abbés  ce  qu'ils  avéient  mal  ac- 
Jttis.  Le  mêpie  Pape ,  pour  remédier  k  ce 
ooble  désordre*  fit  résoudre  dans  un  con^ 
cite  qua  lef  laanastères  conserveraient  las 
églises  que  les  laïques  leur  avaient  données, 
mais  qu*ils  n'en  recevraient  plus  à  l'aveoir 
sans  le  conseoteqioai  des  évêques. 

Cela  fut  corifirnoé  par  Urbain  H  dans  le 
concile  de  Melfi. (Çomc.i  tom.Xy-p.476.)D'oi 
il  paraît  encore  que  les  évêques  sont  les 
souverains  distributeurs  de  tous  les  biens 
des  Ëglises,  comme  ce  cardinal  la  confesse 
dans  la  même  lettre  :  «  Omnes  Ëeelesiarum 
res  in  manu  episeoporum  caooiiica  dacrelâ 
constituunt.  »  Gratien  dit  la  même  chose 
dans  son  décret. 

Les  conciles  de  Clermont»  en  1095»  et  de 
Borne  an  1099/  eonfirméreat  le  décret  du 
concile  de  MalQ  sur  ce  sujet,  et  condamoà* 
rant  toutes  las  investituFas  ou  concessions 
des  bénéfices  faites  par  las  laïques  (tlao.  7, 
15, 16.) 

Pascal  II ,  dans  une  lettre  écrite  aux  éiè- 
quesdeChartresetde  Saiotes,  nous  apprend 
que  le  concile  de  Clermoni  n'avait  aban- 
donné aux  monastères  que  les  paroisses  oa 
les  églises  qu'ils  possédaient  depuis  Ireaio 
ans,  è  quoi  les  évêques  de  France  avaient 
consenti  :  «  Conseuttealibus  Gatliarum  epi- 
scopis.  » 

VI.  Les  abbés  présentaient  à  Févtque  eeus 
qu'ils  nommaient  aux  cures.  ^  Les  privilèges 
que  les  abbayes  ont  reçus  du  Saint-Siège 
n'ont  pas  dispensé  les  curés,  qui  sont  ois 
par  les  abbés  dans  les  paroisses  de  leur  d^ 
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charge*  des  âmes  de  Tévêque  diocésain  ; 
«  Ita  lamen  ul  ab  episcopîs^  vel  eomm  t ica- 
riîsanimarumcuram^uscipiant.  «(Epist.  68.) 
Co  sont  les  termes  du  privilège  de  Clunjr 
•  par  Pascal  11.  Ce  seul  exemple  tiendra  lieu 
pour  une  infinité  d*aulres  semblables  qu'on 
pourrait  alléguer. 

Vil.  Le$  évéqueâ  imtUuaimi  mime  ceux 
nommée  par  des  ecclisiasliques.—Les  patrons 
ecclésiastiques  ne  pouvaient  selon  ce  concile 
être  collateurs:iVu//ttiomjitiio  arckidiaconus 
oui  archifreibyter^  aut  prtBposUu» ,  vel  dèca^ 
nusanimarumcuram^  velprœbendas  Ecctesiœ, 
Bine  judicio^  vel^comensu  episeopi  atieui  tri" 
buat,lmo  eicut  eanclis  canonibus  constituium 
esl^  animarum  cura  et  rerum  eccleeiasticùrum 
^iepensatio  in  episeopi  judicio  et  poteetate 
permaneat.  Si  quis  vero  contra  hœcfacere^ 
aut  voteêtatem  ad  episcopwn  pertinentem  iibi 
tinaîcare prœsumpseritf  ab  eceletiœ  liminibue 
arceatur. 

Ce  canon  comprend  évidemment  les  béné- 
fices sous  ce|S  termes,  rerum  ecclesiastiea" 
runty  et  autorise  par  conséquent  Texplication 
quauous  avons  doiînée  au  canon  précédent. 
.  Le  xviir  canon  de  ce  concile  qui  regarde 
les  cures  «  quoiqu'il  n'entame  aucunement 
le  droit  des  patrons,  montre  que  toute  l'au- 
torité d*établir  les  curés  réside  dans  l'évo- 
que seul  :  «  In  parocbialibus  ecclesiis  pre- 
sbjteri  per  episcopos  constituantur.  v  (Fio- 
KAN.,  fn  1. 1  Décret.,  pag.  SS7.) 

V11I«  VMque  nomme  et  institue  aux  dianU 
tés  eapitulaires.  ^  On  pourrait  douter  si  les 
chanoines  concouraient  h  l'élection  des  au- 
tres chanoines,  et  des  dignités  du  chapitre» 
ou  si  l'évéque  seul  les  choisissait. 

Gmllaumei  archevêque  de  Tjr,  parlant 
du  concile  d*Anlioche  «  en  1143«  dit  en  pas- 
»ant  que  le  patriarche  avait  donné  le  doyenné 
de  son  Eglise  au  neveu  du  gouverneur  de 
la  citadelle  :  «Quem  pntriarcha  decanum 
fecerat.  »  (  L.  xv  «  c.  15.)  Le  moine  Geofroy  » 
dans  sa  lettre  au  cardinal, évoque  d*AIbano» 
aur  la  condammilion  de  Gilbert  delaPorrée, 
parle  de  l'archidiacre  d^  Poitiers»  établi 
dans  cette  dignité  par  son  prédécesseur  : 
«  Archidiaconaleoflicium  non  ipsius  adaptas 
lAuDere»  sed  ab  ejus  prcadecessore  pro- 
niotus. » 

Alexandre  III,  écrivant  à  Tévègue  élu 
d'Alexandrie  en  Lombardie,  conhrme  le 
choix  qu'il  avait  fait  d'un  prévôt,  d'un  ar- 
chiprètre  et  d'un  chantre  dans  son  Eglise, 
•  Electionem  quam  de  personis  idoneis  ad 
dignitales  Ecclesiae  tenendas  fecisti,  rataro 
habemus.»  (Epist.  54  ;  Appeod.  2,  epist.  21.) 
Ce  PapeconQrma  la  transaction  faite  entre 
l'évéque  de  Soissons  et  son  chapitre,  tou- 
chant deux  prébendes,  dont  Tévèque  vou- 
lait librement  disposer  comme  des  autres , 
et  le  chapitre  prétendait  au  contraire  qu'il  y 
en  avait  au  moins  une  qui  appartenait  à  la 
chantrerie.  La  convention  fut  qu'après  la 
mort  du  chantre  l'évéque  aurait  la  clisposi- 
tioo  de  .ces  'deux  prébende; ,  comme  de 
toutes  les  autres  :  ^Tu  vel  successores  tui 
facoUatom  babeatis  prœbendaoi  ipsam  laa« 


quam  unam  de  cœteris  prœbendis,cui  vo- 
lueritis  assignare.  » 

Ce  même  Pape  permit  au  doyen  et  aux 
chanoines  de  Châlons,  si  leur  évéque  refu- 
sait de  commettre  les  cures  de  leur  dépen- 
dance aux  personnes  capables  qu'ils  lui 
présenteraient,  de  tes  présenter  è  l'évéque 
d*Autun,  qui  les  instituerait  dans  ces  cures. 
(Append.  2,  epist.  T.)  Ainsi  Ton  pourrait 
juger  que  ce  chapitre  n'avait  que  des  curés 
a  donner. 

Dans  les  Antiquités  de  Tropes,  publiées  par 
Camusat,  nous  avons  l'acte  même  par  lequel 
H anassès ,  évêque  de  Troyes ,  en  1183,  ac- 
corde h  son  chapitre  l'élection  du  doyen  : 
«In  perpetuum  concessiliberam  decant  eie^ 
ctionem.  v  {Promptuar.  antiq.  Tricass.t  pa^l 
ITof  lo6.} 

Nous  y  ayons  aussi  la  déclaration  du  roi 
Philippe  Auguste,  qui  reconnaît  que  les 
prébendes  et  les  dignités  qui  viennent  è  va- 
quer pendant  que  Tévêché  est  vacant,  doi- 
vent être  réservées  è  Tévêque  fufur,  pour 
les  conférer  à  qui  il  voudra  :  «O^md  prœ- 
bendœ,  archidiaconatus  et  alia  bénéficia 
tempore  illo  vacautia ,  future  reservarentur 
episcopo  Treceosi ,  ad  conferendum  quibus 
vellet.  » 

iX.  D^où  sont  provenues  les  cotêtumês 
diverses.^  Ces  exemples  soot  des  faits  par- 
ticuliers, et  on  en  peut  opposer  d'autres 
contraires  où  il  paraît  que  le  chapitre  éli- 
sait; quelquefois  même  il  élisait  sans  y 
appeler  révêque ,  quoique  ee  fût  ensuite  a 
lui  à  confirmer  l'élection. 

Le  m*  concile  de  Latran  célébré  aoQsIe 
même  Alexandre  lit,  en  1179,  ordODoe  que 
les  prébendes  ne  pourront  être  vacaolea 
plus  de  six  mois ,  après  lesquels  le  pouvoir 
de  les  remplir  est  dévolu  du  chapitre  à  l'évé- 
que, et  de  l'évéque  au  chapitre,  et  d'eux  tou» 
au  métropolitain. 

Prœbendas  ecclesiasticas ,  seu  quœlibet  àffi' 
cta,  etc.  infra  sex  menées  eonferantur^  etc. 
Si  episcopus  ubi  ad  eum  spectaverit^  conferre 
distuleritt  per  eapituium  ordinetur.  Quod  si 
ad  eapituium  electio  pertinuerit^  et  infra  jsrtr- 
dictum  terminum  hoc  non  fècerit^  episeopué 
hoc  seeundum  Deum  eum  vtrorum  reiigiosO' 
rum  consiiio  exsequatur.  Âmt  si  omnes  forte 
neglexerint^  metropotitanus  disponat. 

Il  y  avait  donc  des  églises,  oà  le  chapitre 
seul,  et  d'autres  où  l'évéque  seul  diapoaait 
des  prébendes  vacantes.  S'ils  eussent  con- 
couru, il  n'y  eût  pas  eu  de  dévolution  de 
l'un  à  l'autre. 

Il  y  a  bien  de  l'apparence  que ,  selon 
les  lois  primitives  de  l'Kglise,  toutes  ce» 
élections  ou  promotions  devaient  se  faire 
par  une  délibération  commune  de  l'évéque 
et  de  son  elergé,  puisque  le  chef  et  les  mem- 
bres ne  devaient  jamais  se  désunir.  C'est 
sur  cette  raison  fondamentale  que  ce  Pape 
représenta  au  patriarche  de  Jérusalem,  qu  il 
ne  devait  ni  institue^  ni  destituer,  soit  les 
abbés  ou  les  abbesses  ou  les  autres  bénéfi- 
ciers,  sans  le  conseil  et  le  consentement  de 
son  chapitre. 
«Nofit  tua  pradenlia,  qualiler  tUf  et  fr»* 
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1res  lui  unam  corpus  sitis,  ita  quod  tu  capul» 
ut  fratres  (ui  membra  esse  comprobentur. 
Diide  non  decet,  omissîs  membris,  te  alio- 
ruro  consilio  in  Ecclesiœ  tuœ  negoiiis  uli, 
etc.  Indo  est  quod  aposlolica  auctoritale 
prohitierous^neabbatcsyabbalissas,  vel  alias 
personas  ecclesiasticas  «  sine  assensu  ycI 
consilio  canonicoruni  luorum  instituere. 
Tel  deslituere,  aliquade  cœtero  ralione  |)r«a- 
surons.  > 

Quoique  éf idemmont  ce  soit  ]h  le  droit 
commun,  Innocent  111  ne  laisse  pas  de  re- 
connaître que  la  coutume  pouvait  avoir  in- 
troduit uo  usage  contraire  dans  toute  la 
Toscane,  en  sorte  que  le  chapitre  n*y  don- 
*nait  aucune  part  aux  évfiques  dans  Téiec- 
lion  des  chanoines  :  «  Maxime  si  sit  noto- 
rium,  quodinThuscia  generalis  consueludo 
servetur,  ut  in  calhedralibus  ecclesiis,  so- 
Jum  capitulumirrequisito  episcopo  eligcndi 
canonicc*s  habeat  facultatem.  » 

Au  contraire  t  selon  ce  Pape,  la  donation 
des  prébendes  de  TEglise  d*York  n'appar- 
tenait qu*è  Tarchevôque ,  auquel  il  ordonne 
aussi  qu*on  remette  toutes  celles  où  Ton 
s*élait  intrus  sans  son  consentement. 

Biinn,  ce  Pape  reconnaît  qu*il  y  a  des 
Eglises  où  rélection  se  fait  conjoinlemcnt 
par  révéque  et  par  le  chapitre  ;  et  alors, en 
cas  de  négligence  au  delà  de  six  mois,  il  ne 
se  lait  point  de  dévolution  de  Tun  è  Tautre, 
parce  aue  la  négligence  est  commune. 

Si  neanmoin»  l'évoque  n'assistait  à  Télec- 
tion  que  commis  chanoine  et  non  pas  comme 
évéque,  et  qu'il  ne  fût  nullement  en  né- 
gligence de  sa  part,  le  droit  lui  serait. dé- 
volu. 

INTERPRÈTE.—  f  oy.  Ctsacs  mxEtas 

INTERSTICES.       • 

!..  Dotinaîi-on  loii»  lei  ordres  mineurs  ensemble 
dans  les  cinq  premiers  siècles. 

1.  On  donnaii  séparément  les  or  dru  tut- 
neurt.  —  Si  les  ordres  mineurs  étaient  ori- 
ginairement des  offices,  comme  on  ne  pouvait 
pas  les  exercer  tous  ensemble ,  il  eût  été 
inutile  de  les  conférer  tous  ensemble  à  une 
même  personne*  Si  c'étaient  des  offices  où 
l'on  s'exerçait  comme  dans  un  no?icial,  pour 
se  purifier  et  se  préparer  aux  ordres  supé- 
rieurs ,  auxquels  il  ne  fallait  pas  se  préci- 
piter en  sortant  de  la  fange  du  siècle;  le  long 
exercice  de  quelques-uns  de  ces  ordres  ou 
môme  d'un  seul  pouvait  suffire  pour  cela. 
Enfin  ,  chaque  particulier  n'a  pas  toujours 
toute  l'aptitude,  ni  toutes  les  qualités  né- 
cessaires pour  exercer  ces  quatre  ordres 
dhrers. 

Quelque  palpables  que  soient  ces  raisons, 
elles  n'ont  lieu  que  pour  les  premiers  siè- 
cles, où  ces  ordres  étaient  considérés  comme 
dos  offices  effectifs,  qu'il  fallait  exercer  avec 
une  extrême  assiduité.  Elles  n'ont  pas  la 
même  vigueur  pour  les  derniers  siècles,  où 
les  fonctions  en  avant  été  presque  oubliées, 
ces  ordres  ont  été  regardés  comme  des  di- 
gnités saintes,  commedes  ornements  sacrés* 
eomme  des  marques  vénérables  de  l'anti- 
quité ecclésiastique  »  comme  des  liens  et 


des  engagements  sacrés,  qui  nous  lient  très- 
étroitement  et  en  des  manières  différentes 
è  l'Epouse  (Je  Jésus-Christ,  commedes prote$> 
talions  humbles  de  notre  vénération  etûe  noi 
sincères  respects  pour  tous  les  moindres  ser- 
vices qui  se  peuvent  rendre  à  l'Eglise  , 
comme  des  ruisseaux  de  grâce  et  de  sancii- 
fication  pour  tous  ceux  qui  touchant ,  \m\ 
ainsi  parler  ,  aux  franges  et  aux  extrémités 
de  la  robe  du  grand  Pontife  du  ciel  et  de  li 
terre. 

Le  concile  de  Trente  a  tAché  de  rétablir 
les  fonctions  de  ces  ordres  ,  aussi  a-t-il  dé- 
siré en  même  temps  qu'on  ne  les  cooférlt 
que  séparément. 

Nous  dirons  ensuite  que  dans  les  premiers 
sièrJes  même  on  les  a  quelquefois  conférés 
sans  dessein  de  les  faire  exercer,  et  néan- 
moins avec  une  pleine  confiance,  que  sans 
déshonorer  la  sainteté  de  ces  ordres ,  ou 
honorait  et  on  sanctifiait  ceox  i  qui  on  les 
conférait. 

II.  Dant  FEgliie  grecque  on  nedonnaUpei 
lei  ordrei  mineure  toue  emembh»  —  Unis  il 
faut  venir  aux  preuves  historiques  et  aux 
canons ,  ou  aux  décrets  qui  confirment  ces 
vérités. 

Les  constitutions  apostoliques  permanent, 
commeiiaétéditci-dessus,  dedonnerledia- 
conat  et  les  autres ordreasupérieursèon con- 
fesseur, ou  à  un  exorciste,  quoiqu'il  y  soit  dé> 
daré  que  ce  n'est  point  un  ordre  qui  les  a 
faits  confesseurs  ou  exorcistes.  Si  I  on  pou* 
vait  passer  aux  ordres  sacrés,  sans  aucoa 
dns  ordres  inférieurs  ,  qui  doute  qu'on  ae 
pût  recevoir  quelques-uns  des  ordrts  inté- 
rieurs et  omettre  les  autres. 

Et  puisque  les  Grecs  n'ont  pas  mis  et  ne 
mettent  point  encore  au  nombre  des  ordrn 
mineurs  ,  ni  nos  acolytes  ,  ni  nos  portiers , 
on  ne  peut  non  plus  douter  que  Von  n'ait 
jugé  que  quelques»uns  de  ces  ordres  infé- 
rieurs pouvaient  être  omis  ,  sans  rien 
omettre  de  ce  qui  est  essentiel  k  l'ordina- 
tion. 

III.  Décret  du  PapeSylveetre  et  deplufUwn 
autres  Papee.  —  Le  décret  du  Pafie  Sylv(>sir« 
dans  un  concile  romain  semble  d'abord  nous 
être  contraire,  et  il  ne  l'est  iiéaumoloi  \*^^' 
En  voici  les  paroles,  qui  marquent  lasucres- 
sion  de  lou^  les  ordres  mineurs  :  Siquh  dt* 
sidérai  in  Ecclesia  mititare ,  aisl  profcen , 
sit  prius  ostiarius  ,  itctor  ,  epcorcista  •  prr 
tempora  quœ  episcapun  constituertt.  Oti^àt 
acolythus  annis  quinque^  subdiaeonus  ennit 
quinque  ,  custos  martyr um  annis  quinque, 
aiaconus  annis  quinque  ,  presbyter  tmtit 
tribus ,  etc. 

Les  actes  de  ce  synode  romain  ne  simt 
pas  au  goût  des  critiques ,  ils  s«int  néAO* 
moins  de  quelque  antiquité ,  ayant  élé  eiiéf 
il  ^  a  environ  neuf  cenis  ans.  Quoi  qu'il  m 
soit,  ce  décret  n'exprima  im%  uellemefit 
qu'il  faille  nécessairement  passer  par  les 
trois  premiers  ordres  ;  il  en  laissa  |^ut4tre 
la  disposition  k  l'évêquc  L'ordre  du  sacrt* 
stain  y  est  mis  a|>rès  le  sous-diaconat ,  avec 
un  interstice  de  cinq  ans  ;  ainsi  il  est  es 
plus  grande  considération  que  les  quatre o* 
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cinq  ordres  mineurs.  Or ,  cet  ordre  ou  cet 
oiBce  a  été  aboli  »  el  il  Ta  été  bienlAt  aprèâ, 
comme  nous  allons  Toir  par  les  décrélales 
des  Papes  da  même  siècle.  On  peut  donc 
conclure  de  Ikquelcs  quatre  ordres  mineurs 
ne  peuvent  pas  passer  dans  ee  décret  pour 
é(re  d'une  plus  grande  n<^cessité. 

Au  reste,  ces  gardes  des  martyrs  n'étaient 
autres  que  les  sacristains  de  leurs  églises , 
qu'on  appelait  marijfria. 

On  ne  peut  ri^n  demander  de  plus  clair 
pt  de  plus  confaincant  que  la  décrétale  du 
Pftpe  Sirice  ,  qui  Teut  que  c^ui  qui  se  eon- 
sserent  dès  leur  enfance  k  l'état  ecclésias- 
tique soient  d'abord  ordonnés  lecteurs  : 
Leeiorum  dtbeiminiiterio  toeiari  (Kp.  i,  c.  0 , 
10)  que  jusqu'à  TAgedetrenteanson  les  fasse 
acoly  tos  el  sous^iacros;  Ah  aece$$u  aioUêcm^ 
tîeùsguead  iricumum  œiniîs  annum  acoly^ 
ihuiti  $mbdia€&nu$  e$$f  debebit.  Aprèn  refa  on 
les  élèvera  au  diaconat,  poii  quœ  addiaconii 
gradumaeeedai.  Des  quatre  ordres  mineurs, 
ce  Pape  en  fait  omettre  deoi.  Il  ne  donne 
aui  jeunes  enfants  que  l'ordre  des  leclenrs, 
parce  que  c'est  le  seul  dont  ils  pouvaient 
remplir  la  fonction.  Comment  leur  eût-il 
fait  donner  l'ordre  des  acolytes,  qui  deman« 
dsit  un  Age  plus  avancé  et  plus  de  forces  ? 

Si  ce  sont  des  personnes  Agéns  qui  dési* 
rent  de  passer  de  la  dissipation  et  de  la  cor- 
ruption du  siècle  au  sacré  repos  et  k  la  mi- 
lice toute  sainte  du  clergé,  ce  Pape  ordonne 
qu'aussil6t  anrès  leur  baptême  iU  soiont  mis 
au  rang  des  lecteurs  ou  des  e&orcistes  ,  et 
deui  ans  après  k  celui  des  acolytes  et  des 
toua  diacres  ,  d'où  ils  [la.^seront  cinq  ans 
après  au  diaconat  iSiaiim  hrtorum  aui  exor^ 
eiitarum  numéro  soehiur.  Q^i  dum  iniiiaiuê 
fuerit  «  êxpUio  bitnnio  ,  per  quinquennimm 
aliud  aeolyihmê  et  êubdiaeonus  fiai  ;  et  $ie  ad 
diac^natum  pravdèaiur. 

Comme  les  personnes  un  peu  Agées  n'é- 
taient pas  toujours  propres  A  rofBce  des  leo- 
tears,ce  Pape  leur  ooone  le  choix  de  l'ordre 
àe$  lecteurs  «  ou  de  celui  des  exorcistes. 
Mais  il  parait  aussi  clairement  que  desquatre 
ordres  mineurs  ,  il  ne  leur  en  propose  que 
deui  qu'ils  doivent  prendre  et  exercer  suo» 
ceaaivemertt. 

C'était  alors  vraisemblablement  la  pratique 
de  l'Rglise  romaine,  comme  il  parait  par  la 
déerétale  du  Pape  Innocent  1*%  lorsqu'il 
prescrit  par  quels  degrés  il  faut  arriver  aux 
ordres  sacrés»  et  combien  doit  être  long 
l'apprentissage  des  ordres  mineurs  :  Neeeiio 
guilibei  leciùr^  ctia  aeotytkuê^eUo  diaeomuê^ 
eito  iaeerdoi  fai.  Qaia  in  min^ribuê  offieiiê 
ai  diu  perdurent  »  et  viia  earum  portier  $$ 
e^boequia  comprobaniur.  f  Epist.  4,  c.  5.) 

Voit  A  encore  deux  ordres  mineors  seule- 
ment marqués  ,  et  les  deux  mêmes  ;  mais 
avec  cette  condition  •  qu'on  y  exercera  et 

3 a *on y  éprouvera  fort  longtemps  ceux  qu'on 
estinera  A  de  plus  hautes  dignités  :  In  mi* 
moribuM  offteiie  $i  diu  perdurent. 

Ce  Pape  n'a  |ias  déterminé  le  temps,  parce 
qii*i1  a  suivi  de  fort  près  Sirice ,  dont  la  dé- 
crélete  avait  déterminé  les  intervaUes  cano- 
iskiiiesdes'Ofdres.  Mais  au  fond  il  était  bien 


plus  important  et  plus  sûr  d'arrêter,  durant 
l'espace  de  sept  années  ,  dans  les  exercices 
des  exorcistes ,  des  acolytes  et  des  sous- 
diacres  ,  les  personnes  un  peu  Agées  qui  as- 
g iraient  au  diaconat  »  comme  a  fait  le  Pape 
irice  »  que  de  leur  faire  parcourir  en  beau- 
coup moins  de  temps  tous  ces  mêmes  ordres, 
et  encore  deux  autres.  Et  quant  A  ceux  qu'on 
faisait  lecteurs  dès  leur  enfance ,  il  ne  faut 
pas  non  plus  avoir  égard  A  l'omission  de 
deux  ordres  mineurs,  mais  aux  longues 
épreuves  par  où  on  les  faisait  passer  jusqu'A 
l'Age  de  trente  ans  ,  où  on  les  ordonnait 
diacres. 

Le  Pape  Gélase  dit  que  si  un  religieux 
exempt  de  crime  devait  être  ordonne  ,  il 
fallait  commencer  par  le  faire  lecteur  ,  ou 
notaire,  ou  défenseur  ;  trois  mois  après  aco- 
lyte ;  au  sixième  mois  sous-diacre  ;  au  neu- 
vième diacre,  et  A  la  fln  de  Tan  prêlrn:  Con" 
tinuo  leetor  ,  tel  notariui^  vel  eerte  defeneor 
effectué,  po$t  ires  men$e$  extîetat  aeoiythuê  , 
mense  $exio  eubdiaeonus ,  etc.  (Epist.  9.) 

VuilA  l'ordre  des  exorcistes  eldes  portiers 
omis  ,  voilA  le  choix  donné  de  prendre 
Tordre  des  lecteurs  ,  ou  Toflice  de  notaire, 
ou  de  défenseur.  Ni  Sirice,  ni  innocent ,  ni 
Gélase ,  n'omettent  point  l'ordre  des  aoo* 
Ijrtes  ;  ils  omettent  tous  trois  celui  des  por- 
tirrs.  CVst  une  marque  qu'on  avait  donné 
dès  lors  cet  ofHce  A  ao9  laïques. 

Il  est  vrai  que  le  Pai»e  Zo^ime  semble 
exiger  (|u'cin  ftasse  par  tous  les  ordres  :  As- 
Mue$eat  in  Domini  eoitrit ,  m  teeiorum  jsri- 
mituê  gradu  dieini  rudimenta  êertilii  :  née 
illi  vile  $ii  esorciitam,  acotythum^  êubdiaeo* 
Amn,  diaeonumper  ordinemferi.  (Kpist.  1.) 
Afais  outre  que  ce  Pape  omet  aussi  Tordre 
des  portiers  ,  il  o*im|)Ose  pas  une  nécessité 
al>solue  de  passer  par  tous  ces  degrés  :  il 
vent  seulement  qu'on  soit  disposé  A  suivre 
la  conduite  des  évêques  et  les  règleif Mis 
anciens  de  TEglisCf  auxquels  il  s'en  rappOfle: 
Née  koe  êoltu ,  $ed  $taiuli$  majomm  ar- 
dtiMlJdAs  temporibuÊ.  Or ,  les  décrets  qpe 
nous  venons  de  citer  ont  condamné  comme 
un  vol  précipité  ,  ealium ,  non  pas  l'omis- 
sion  de  quelque  ordre  inférieur ,  mais  Tir- 
ruption  faite  dans  les  ordres  sacrés ,  aans 
avoir  exercé  quelques-uns  des  ordres  mi- 
neurs durant  ce  long  espace  de  temps  fixé 
par  les  lois  de  l'Eglise. 
^  Ainsi  on  ne  peut  pas<accuser  de  cette  pré- 
cipitation si  contraire  aux  canons  ce  célèbre 
archidiacre,  qui  fut  enfin  fait  évêque  de 
CbAlons;  mais  qui,  ayant  été  fait  lecteur  dès 
son  enfance,  était  enfin  parvenu  A  cetarchi- 
diaconé,  comme  le  raconte  Sidoine  A polli* 
naire:  «Leclor  hic  primum,  sic  minister 
altaris,  idque  ab  infantia.  Post  laborum, 
temporuroque   processu   archidiaconus.    • 
(L.  IV,  epist.  S5.)  Ce  n'était  pas  un  saut  ou 
une  impétuosité,  c'était  une  marche  fort 
lente,  fort  sage  et  fort  vertueuse,  d*avoir 
depuis  sà  plus  tendre  enfance  exercé  l'of- 
fice f  de  lecteur,  et  s'être  enfin  élevé  A  la 
dignité  d*archidiacre. 

On  n'a  appelé  les  ordinations  per  ealiump 
lorsqu'il  y  jLvaii  omission  de  .quelque  or* 
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dre  inférieur,  qu*après  que  ces  ordres  infé- 
rieurs n'ont  plus  été  des  ofiices  longs  et 
effectifs,  niais  des  dignités  bonbraires  et 
sans  fonction.  Quand  quelqu'un  avait  exercé 
Toffice  de  lecteur  ou  dacolirle«  un  fort  grand 
nombre  d'années,  on  ne  lui  faisait  pas  ua 
procès  s*il  était  fait  sous*diacre  sans  avoir 
été  portier  ou  exorciste  ;  mais  quand  on  n'a 
plus  traité  ces  ordres  mineurs  que  comme 
des  cérémonies  religieuses,  on  a  fait  scru- 
pule d*en  omettre  aucun ,  parce  que  ^a  môme 
raison  du  respect  et  de  la  vénération  reli'* 
gieuse  les  embrasse  tous  également. 

A  peine  les  pouvait-on  exercer  tous,  même 
successivement;  ainsi  on  ne  les  prenait  pas 
tous  quand  on  les  prenaient  pour  les  exer«* 
cer  ;  mais  on  doit  les  respecter  tous,  et  en 
attendre  quelque  degré  de  sanclitication; 
ainsi  on  doit  les  recevoir  tous  dans  la  dis*- 
€iplioe  nouvelle  de  I  Eglise,  qui  est  toujours 
sainte  et  apostolique. 

IV.  Exemple  de  saint  Hilaire  de  PoUier$ 
tt  de  saint  Martin  de  Tours.  —  Sulpice  Sé- 
vère assure  que  saint  Hilaire  voulut  d'abord 
donner  le  diaconat  h  saint  Martin,  qui  fut 
depuis  évéque  de  Tours  ;  mais  que  n  ayant 
pu  surmonter  sa  résistance,  il  le  Ut  nremiè- 
rement  exorciste,  persuadé  qu'il  était  que 
saint  Martin  n'oserait  refuser  un  ordre  qui 
semblait  plutôt  Thumilier  que  l'élever.  II 
ne  se  trompa  point,  saint  Martin  jugea  que 
ce  serait  manquer  d'humilité  que  de  refuser 
la  fonction  d'exorciste. 

«  Tentavjt  Hilariusi  imposito  diacobii  of- 
firio,  sibi  eum  arctius  implicare,  et  ministe- 
rto  vincire  divino.  Sed  cum  siepissime  resti- 
tisseï,  indignum  se  esse  vociferans,  intel- 
lexit  vir  altioris  ingenii,  hoc  eum  modo 
coiistringi,  si  id  ei  omcii  imponeret»  in  quo 
quidam  locu&  injurrœ  viderelur.  itaque 
exorcistam  eum  esse  prœcepit.  Qnam  ille 
ordinalionem  né  despexisse  tbuquam  hu- 
miliorem  videretur,  non  repudiavit.  »  (Vita 
Martini.) 

Cet  exemple  seul  pourrait  être  suQTisant 
pour  nous  convaincre  qu'il  ne  tint  pas  à 
saint  Hilaire  qu'il  ne  donnAt  le  diaconat  h 
saint  Martin,  sans  lui  avoir  auparavant  con- 
féré aucun  des  ordres  inférieurs  :  qu'il  lui 
donna  le  seul  ordre  d'exorciste  séparément, 
et  qu'après  cela  saint  Martin  fut  encore  plus 
disposé  à  passer  immédiatement  aux  ordres 
sacrés. 

V.  Saint  Ambroise  veut  qu'on  proportionne 
les  ordres  au  génie  de  ceux  ^ui  tes  reçoivent. 
—  Saint  Ambroise  nous  lournira  et  des 
preuves  dans  ses  écrits,  et  un  exemple  dans 
sa  nersonne,  de  ce  que  nous  avançons. 

Cet  admirable  et  éloquent  prélat  a  excel- 
lemment représenté  dans  ses  oITices,  que 
tous  n*étAnt  pas  également  propres  à  toutes 
les  fonctions  des  ordres  mineurs,  il  ne  fat- 
lait  charger  chaque  particulier  que  de 
l'ordre  et  de  la  fonction  dont  il  était  le  plus 
capable,  puisque  ce  ne  sont  pas  seulement 
des  titres,  ou  des  dignités,  dont  on  veut  les 
honorer,  mais  des  fonctions  saintes  et  ué- 
cessaires  qu'on  veut  leur  faire  remplir. 

«  Alius  distinguendoB  lectioui  aptior,  alios 
psaimo  gratior,  alius  exorcizandiSi  qui  malo 


laborant  spirito,  sollicitior;  alius  lacririo 
opportunior  babetur.  Heec  ooiDia  spectei 
sacerdos,  et  quid  cuique  congrual,  id  oOicii 
deputet.  Quo  etenim  unumquemque  suan 
ducit  ingeniuro,  aut  quod  oRicium  decet 
id  majore  implet  gratia.  v  (L.  i,  c.  U.) 

De  ces  exemples,  il|  faut  tirer  deoicoi^ 
clusions  conformes  à  la  règle  que  saiol 
Ambroise  vient  de  donner.  La  première, 
que  Ton  proportionnait  ceux  des  ordres 
mineurs  qu'on  conférait,  à  ceux  qui  de- 
vaient les  exercer.  Ainsi  saint  Hilaire  juge^ 
que  saint  Martin  n'était  plus  en  Age  d'être 
ordonné  lecteur,  il  le  fit  exorciste*  U  se« 
conde  est,  que  les  évoques  jugeaient  mèine 
qu'il  7  avait  des  personnes  si  éminentesen 
vertu,  qu'il  fallait  d^abord  les  porter  &qi 
ordres  sacrés. 

Finissons  par  l'exemple  même  de  saint 
Ambroise,  dont  Paulin,  qui  a  écrit  sa  rie, 
raconte  qu'en  huit  jours  14  fut  baptisé,  il 
.regut  et  exerça  tous  les  ordres.  «Baplizatus 
itaque  fertur  omnia  ecclesiastica  oflicia  im- 
plesse,  atque  octava  die  episcopus  ordiui- 
tus  est.  » 

Paulin  aurait  peut-être  pu  nous  délifrer 
de  la  peine  de  deviner  quels  ordres  saint 
Ambroise  reçut  avant  Tépiacopatr  puisqu'd 
se  passa,  six  jours  entiers  entre  son  bapième 
et  son  ordination  pour  répiscopal.  Ce  qull 
y  a  de  plus  certain,  c'est  qu'il  reçut  le  diaco- 
nat et  la  prêtrise. 

En  effet,  comme  ce  sont  incontestable- 
ment les  ordres  les  plus  nécessaires  elles 
plus  essentiels  avant  Tépiscopat,  Paulto 
n*aurait  pas  dit  qu*il  avait  exercé  tous  les 
offices  sacrés,  si  les  deux  plus  émioenls 
avaient  été  omis»  Quant  aux  autres,  les  dé- 
crétaies  ci«dessus  alléguées  ont  fait  asseï 
connaître  que  l'on  commençait  par  Tordre 
des  lecteurs ,  puis  on  passait  à  celui  des 
exorcistes;  de  là  on  montait  à  celui  de5 
acolytes,  et  On  arrivait  enfin  h  celui  ia 
sous-diacres  ;  mais  c'est  deviner,  de  dvi 
que  saint  Ambroise  les  exerça  tous»  eteo 
même  ordre. 

Ce  Qu'il  y  a  de  plus  singulier  daos  eet 
exemple  illustre  d'un  des  plus  grands  et 
des  plus  saints  évêques  de  I  Eglise,  cest 

au'il  reçut  au  moins  quelques-uns  des  or- 
ras mineurs,  et  il  ne  les  reçut  pas  pov 
les  exercer ,  parce  que  ce  n*est  pas  les  exer^ 
cer,  que  de  ne  les  exercer  qu  une  fois  ou 
deux.  Si  c'est  une  pure  formalité,  quoiqin 
religieuse,  de  recevoir  ces  ordres  miueon 
sans  les  exercer  ;  c'est  aussi  une  pure  fo^ 
malité  de  ne  les  exercer  qu'une  ou  deut 
fois.  L'intention  de  l'Eglise  était  de  les  fair<: 
exercer  longtemps  pour  se  purifier  èosi 
longtemps,  avant  que  d'approcher  de  Tb'^ 
tie  sainte  et  céleste  de  nos  autels.  Saint  ii»- 
broise  ne  laissa  pas  d*étre  suis  au  nomi»^ 
des  néophytes  faits  évêques,  quoiqu*il  ^^' 
peut-être  reçu  tous  les  ordres  mioeuns^ 
nuit  jours. 

11.  —  Des  interstices  des  ordres  maÎMirspca^ 
les  cinq  premiers  siècles  de  r£gli»e« 

I.  Règle  du  concile  de  Sardiqus.^  Lu  i<^ 
cile  de  Sardique  semblla  résoudra  laqvc^ 
tioO|  quand  il  ordonne  qu*OQ  ue  coosoc>tn 
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point  d'étêque,  qui  n'ait  feil  auparavant 
roffice  de  lecteur*  de  diacre  et  da  prêtre, 
M  qui  ne  aoit  monté  par  un  progrès  mo- 
deste et  réglé,  d*an  degré  è  Taotre  :  Vt  non 
prius  ordineiwr  cpiteoput,  ni$i  anie  H  b- 
cioris  munere,  et  offUio  diaeoni^  aut  prettf^^ 
teri  fiiirii  perfunctm:  et  itn  per  iinguioê 
grnduin  't  ëignu$  fueritf  ascBndai  ad  eulmen 
epitcopaims.  (Can.  13.) 

Si  ce  canon  a  été  fait  contre  le  fameux 
Ischyras,  que  les  ariens  afaient  fait  été- 
qup;  sans  qu*ii  eût  jamais  été  prêtre,  îl  j 
avait  une  nécessité  toute  particulière  d*jr 
eiprimer  que  les  évéques  ne  pouvaient  être 
évéqnes,  s*ils  n'avaient  auparavant  été  or^ 
donnés  prêtres. 

II.  Longueur  deginiefâtieeg.'^U  est  donc 
certain  que  ce  canon  décide  les  denx  articles 
de  la  question  proposée,  en  déclarant  que 
les  intervalles  des  ordres  doivent  être  gar- 
dés, et  que  ni  le  diaconat  ne  peut  être  omis 
avant  la  prêtrise,  ni  la  prêtrise  avant  l*épis- 
copat. 

Le  temps  de  ces  interstices  nV  esl  pas  h 
la  vérité  marqué,  mais  il  est  dit  qu'il  doit 
être  long,  et  qn*on  y  doit  faire  de  longu(»s 
épreuves  de  la  foi,  de  la  modestie  et  de 
toutes  les  ^vertus  qui  doivent  accompagner 
le  sacerdoce  :  «  Potest  onim  per  bas  pro- 
motiones,  qu»  bal>ebunt  utique  longiim 
lempus,  probare  qua  Ode  sit,  quave  mode» 
stîa,  qua  gravitate  et  verecundia.» 

Ces  interstices  sont  principalement  né* 
cessalres  avant  les  ordres  sacrés,  parce  que 
c'est  des  trois  ordres  sacrés  qu'il  faut  en- 
tendre que  les  néophytes  sont  exclus  par 
rA|i6tre:  «Conveniens  non  est,  nec  ratio» 
▼el  disciplina  petit ur,  ut  temere  et  leviter 
ordinetur,   aut  episcopns,  aut    presbjter, 
aut  diaconus,  qui  neopbjtus  est.  »  Or  ce 
n'est  que  par  les  exercices  d*un  long  appren- 
tissage dans  les  ordres   précédents,  qu'on 
évite  le  blâme  et  rirrégularité  des  néophy- 
tes, en  recevant  les  ordres  suivants  :  «  Hi 
quorum  per  longum  tempus  examinata  sit 
▼ita«  et  mérita  fuerint  comprobata.  » 

III.  Le  iempi   des  iniersiiee»  eêt  marqué 

far  te  Pape  Sirice  pour  le$  jeunes  gens.  —  Le 
spe  Sirice  détermine  plus  précisément  le 
temps  des  interstices,  et   ce  n'est  que  la 
pratique  reçue  qu'il  nous  apprend  ;  la  même 
apparemment  que  le  concile  de  Sardique 
supposait  être  connue  de  tout  le  monde.  Il 
reut  que  dès  l'enfance  on  s^e  fasâe  baptiser, 
el  qu'on  reçoive  l'ordre  des  lecteurs  avant 
l'Age  de  puberté  :  «  Quicunque  se  Ecclesi» 
rorii  obseq4iiis,  ab  infantia,  ante  pubertatis 
aoDOs  baptizari,  et  leetoruro  débet  roiniste- 
rio  aocîari.  »  Depuis  l'âge  do  put>er té  jusqu'à 
l'âge  de  trente  ans,  soit  qu'on  se  marie  ou 
noor  H  veut  qu'on  reçoive  les  ordres,  et 
qu'on  exerce  Tes  fonctions  d*acolyte  et  de 
sous-diacre  :  «  Qui  ab  aceessn  adoiescenti» 
usque  ad  tricesimum  œtatis  annum,   una 
uxore  contentus,  etc.  Acolythus  et  subdia- 
conus  esse  debebit.  »  (Bpîst.  1,  c.  9.) 

Il  faut  donc  exercer  selon  ce  Pape  l'oflice 
de  lecteur  depuis  Tenfance  jusqu'à  IT^çede 
puberté,  et  celui  d'acolyte  oudesous-diacre 
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depuis  la  puberté  jusqu'à 
ans.  Ce  sont  à  peu  près  ' 
paration  avant  le  diaconat, 
et  la  prêtrise,  il  y  a  cinq  i 
«PostquflBad  diaconi  grad 
si  ultra  quinque  annos  la 
strarit,  congrue  presbyteriu 
Après  vingt-cinq  ans  d*éf 
précédé  la  prêtrise,  il  en  i 
avant  que  de  parvenir  à  l'é^p 
post  decenoium  episcopalei 
terit  adipisci  :  si  tamen  pi 
integritas  fidei  ac  vitœ  eji 
bala.j» 

IV.  Pour  le$  pereonnee  pl\ 
ce  ou'on  exigeaitde  ceuxqu 
dès  leur  enfance  à  l'état  ecch 
pouvait  ()as  attendre  les  mêi 
trente-cinq  ans  de  ceux  qu 
se  lier  à  la  cléricature  que 
peu  avancé*  Aussi  ce  Pape  i 
modération  à  leur  égard.  11  s 
exercent  l'espace  de  deux 
lecteurs,  ou  des  exorcistes  : 
«tate  grandœvus,  etc.  Ëo 
tempore,  statim  lectorum,  a 
numéro  societur.»  (/6id.,  c. 

Après  ces  deux  années  ei 
vrout  l'ordre  des  acolytes  < 
cres,  pour  les  exercer  l'espa 
«  Expleto  Inennio,  per  quin 
acolythus  et  subdiaconus  fis 
conatum  provehatur.  v 

Voilà  sept  ans  d'interstice 
nat,  pour  les  personnes  â| 
faveur  desquelles  on  adou( 
ment  la  sévérité  des  lois  d( 

V.  Pour  les  moines. —  La 
vée  dans  un  monastère  méi 
qu'on  tempérât  In  rigueur 
qu'on  accourcît  le  temps  dei 
Pape  n'en  relâche  pourlan 
ordonne  qu'on  ménage  les 
aux  moines  jusqu'à  l'âge  det 
on  les  fera  diacres,  après  qu 
férera  la  prêtrise.  Mats  du  di 
trise,  et  de  la  prêtrise  à  l'é^ 
absolument  qu'on  garde  les 
tices  da  cinq  et  de  dix  ans,  ( 
marqués  :  «  Ita  ut  quiintra  l 
tis  annum  sunt  digni,  in  uii 
dus  singulos,  crescente  tei 
veantur  ordinibus  :  et  sic 
vel  presbyterii  insignia,  mat 
secratîone  perveniant.  Nec 
episcopatus  eulmen  asceiida 
eadem,  quœ  singulis  dignité 
i>r«Hximus,  tempora  fuerii 
(Cap.  13.)  C'est-à-dire  qu'i 
cinq  ans  d'intervalle  entre  k 

rirêtrise,  et  le  double  entre 
'épiscopat. 

C'est  ce  qui  est  marqué  p< 
«  Maturm  letalis  consécration 
fallait  alors  être  âgé  de  trer 
diaconat,  de  trente-cinq  po 
et  de  quarante-cinq  pour  I  é| 
Le  Pape  Zozime  u'exige  pa 
reusemenl  cette  marche  len 
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dans  un  chemin  si  glissant  et  si  dangereux. 
Il  s'en  lieftt  «u  temps  réglé  par  ses  prédé- 
cesseurs, en  sorte  qu'on  n'arrire  à  la  prêtrise 
qu^'à  un  Age  qui  approche  de  la  vieillesse» 
puisque  le  nom  même  des  prêtres  nous  dé- 
clare que  ce  sont  les  anciens  et  les  sénateurs 
de  I*Eglise  :  «  Nec  vile  sit  exorcistam,  aco- 
lylhum»  subdiaconum»  diaconuro  prr  ordi- 
nenofieri  ;  nec  hoc  saitu,  sed  stalulis  roajo- 
rum  ordinatione  teroporibus.  Jam  vero  ad 
presbjterii  fasiigium  lalis  accédât»  ut  etno- 
roen  œlas  impleat.  »  (Epist.  1.) 

Voilà  les  saintes  maximes  de  l'Eglise'pour 
les  ordinations.  On  doit  y  apporter  beau-* 
coup  de  sévérité  pour  l'observance  des  in- 
terstices :  ft  Oportet  districli  semper  esse 
judicii.  »  On  doit  être  persuadé  que  le  trop 
grand  nombre  de  clercs  en  diminuera  l'es- 
time et  la  vénération  :  «  Rarum  omne  quod 
magnum  est.  »  La  succession  de  tant  d'or- 
dres les  uns  après  les  autres,  et  ces  lenteurs 
affectées  dans  les  intervalles,  sont  des  mar- 
ques certaines  que  l'Eglise  en  a  voulu  ren- 
dre l'abord  dimcile,  et  le  progrès  lent  et 
mesuré. 

VT.  On  omit  quelqutis  ordres  mineurs,  sans 
abréger  le  temps  des  interstices.  —  Il  semble 
(jue  ces  Papps fassent  deux  classes  des  or- 
dres mineurs»  mettant  les  lecteurs  et  les 
exorcistes  dans  !a  première;  les  acolytes  et 
les  sous-diacres  dans  la  seconde;  et  ne  par- 
lant point  des  portiers,  mais  mettant  tou- 
jours le  sous-diaconat  au  rang  des  ordres 
mineurs. 

Bien  loin  de  donner  ces  ordres  mineurs 
tous  ensemble,  ils  veulent  qu'on  n*arrive  à 
ceux  de  la  seconde  classe  que  par  de  lon- 
gues épreuves  et  un  long  exercice  des 
fonctions  de  ceux  de  la  première.  Enfin  ils 
donnent  toujours  l'alternative  de  prendre 
l'un  ou  Tautre  des  deux  ordres  de  chaque 
classe;  ainsi  l'omission  de  quelqu'un  de  ces 
ordres  mineurs  n'a  rien  de  dangereux  ou 
d'irrégulier;  mais  romission»  ou  raccour- 
cissement du  temps  des  interstices,  est  un 
défaut  qui  leur  parait  insupportable. 

La  raison  en  est  évidente  :  Il  importe  peu 
qu'on  emploie  un  grand  nombre  d'années 
dans  les  exercices  des  ordres  mineurs,  sans 
en  omettre  aucun,  pour  se  préparer  digne- 
ment aux  ordres  sacrés  :  mais  il  importe 
extrêmement  que  ce  grand  nombre  d'années 
soit  fidèlement  employé  sans  en  rien  dimi- 
nuer, soit  dans  les  fonctions  de  tous  ces 
ordres»  soit  de  quelques-uns  seulement.  En 
effet,  ces  Papes  avaient  déjà  presque  retran- 
ché les  fonctionsdu  portier.  Celles  des  exor- 
cistes ne  pouvaient  être  que  rares*  Le  Pape 
Célestin  écrivit  une  lettre  fort  pressante  aux 
évêquesdes  Gaules,  sur  la  nécessité  de  ces 
interstices.  (Epist.  2,  c.3.) 

VII.  Commencement  des  dispenses  à  la  loi 
des  interstices.  —  Le  Pape  Gélase  a  été  le 
premier  qui  se  soit  relâché  de  cette  inflexi- 
ble sévérité;  mais  il  ne  Ta  fait  que  dans  une 
nécessité  si  pressante,  et  avec  des  précau- 
tions si  sages,  qu'on  peut  dire  que  sa  con- 
descendance même   conserve   tout  l'esprit 


des  canons»  et  toute  la  rigueur  de  ses  prédé- 
cesseurs. 

Jl  proteste  d'abord  qu'il  ne  souffre  la  di- 
minution  des  interstices  que  dans  rinévila- 
ble  nécessité  de  donner  des  ministres  à  dt^s 
Eglises  qui  en  sont  entièrement  destituées: 
«  Écclesiis  qnœ  cunctis  sunt  privalie  miDi- 
stris»  vel  suiGcientibus  usque  adeo  despo» 
liatœ  servitiis,  ut  plebibus  ad  se  pertinen* 
tibus  difina  inunera  supplere  non  valeanu 

li  déclare  ensuite  que  la  dispense  qu'on 
accorde  en  faveur  de  ces  Eglises  désolées 
ne  pourra  préjudicier  à  l'observation  exacte 
des  anciens  décrets,  hors  de  ces  cas  eilra- 
ordinaires  :  «Priscis  pro  sui  reverentia ma- 
nentibus  constitutis  •  quœ  ubi  uuila  ?el 
rerum,  vel  temporum  perurgetangu8tia,re- 
gulariter  convenit  custodiri.  » 

Enfin  il  proteste  que  ce  n'est  pas  uoe 
nouvelle  loi  qu'il  propose,  mais  une  dispensa 
qu'il  donne;  que  toutes  les  autres  Eglises 
s'en  tiendront  à  la  rigueur  des  anciens  dé- 
crets» et  que  les  Eglises  mêmes»  à  qui  cette 
dispense  n'a  pu  être  refusée  dans  celte  né- 
cessité extrême»  reprendront  la  rigoureuse 
observance  des  anciens  décrets  dès  qu'elles 
seront  délivrées  de  cette  fAcheuse  néces- 
sité : 

c  Quœ  eatenus  indulgenda  credftlimus,a( 
illls  Ecclesii$»quœ  infestatione  beIlorum,ffl 
nulle  penitus»  vel  exigua  remanseruat  mi- 
nisteria,  renoveotur.  Quatenus  bi&Deopro- 
pitio  restitutis  »  in  ecclesiasticis  gradibos 
subrogandis  canonum  paternorum  vélos 
forma  servelur  :  nec  conira  eos  ulla  ratione 
prœvaleat,  quod  pro  accide'ntis  defectusre- 
medio  providelur,  nan  adversus  scita  ma» 
jorum  nova  lege  proponilur  :  caateris  Eccle- 
siis ab  bac  occasione  cessanliba8;quasnoQ 
simili  clade  vastalas»  pristinam  faciendis 
ordinationibus  convenit  tenere sententiaiD.» 

Après  tant  de  sages  précautions»  ce  Pape 
permet  de  dispenser  les  moines  de  ta  pios 
grande  partie  du  temps  des  interstices  canO' 
niques»  en  leur  faisant  prendre  et  e&ercef 
seulement  durant  trois  mois  l'ordre  et  l'oOio) 
de  lecteur»  ou  de  notaire»  ou  de  défeoseur: 
trois  autres  mois  celui  d'acoljte;  trois  au- 
tres mois  celui  de  sous-diacre  ;  et  autant  de 
temps  celui  de  diacre»  en  sorte  qu'à  la  fia 
de  l'année  on  les  ordonne  prêtres  :«Nooo 
mense  diaconus  »  compietoque  auoo  sil 
presbyter.  » 

Outre  la  nécessité  des  Eglises  qu*il fallait 
pourvoir  de  ministres»  ce  Pape  considérait 
encore  que  les  longues  austérités  de  la  vie 
claustrale  pouvaient  bien  tenir  lien  d*ioters* 
tices  à  ces  religieux  :  «  Cui  tamen  quod  aa» 
norum  interstitia  fueraiu  coliatura»  saocfi 
proposili  sponte  suscepta  docealur  prssti- 
tisse  devotio.  »  C'est-à  dire,  qu'en  ne  \^ 
nant  que  les  plus'fervenls  et  les  plasier* 
tueux  d'entre  les  religieux  pour  les  élevtr 
aux  ordres,  on  trouvait  en  eux  uoe  ju^< 
compensation  de  ces  interstices  canooiquc^ 
dont  on  les  dispensait. 
•  Aussi  ce  Pape»  voulant  étendre  cette  <Ji^ 
pense  aux  laïques»  exige  preoièreuuU 
qu'on  n'en  ordonne  point  que  d'une  t^'*'' 
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éprouTée»  et  qui  aient  déjà  acquis  ce  degré 
do  piélé  et  cette  pureté  de  vie  où,  Ton  lâ- 
che d'arriver  par  les  iuler»lices  :  «  Tanto 
magis  quod  sacris  aptum  possit  esse  snrvi* 
liis,  in  eoruin  quœrendum  est  institutis^ 
quantum  de  teropore,  qaofuerant  hecasse- 
quenda«decerpilur  :  ut  moruin  habere  do- 
cealur  hoc  probitas»  quod  prolixiorconsue- 
tmio  non  contulit.  » 

Il  exige  secondement ,  qu*au  lieu  d*une 
année  qu'on  avait  destinée  aux  interstices 
dos  religieux,  on  prenne  dix-huit  mois  pour 
des  laïques  avant  que  de  les  élever  k  la 
prôlrise,  puisqu'il  fautmettrer|uelquediffé- 
rence  entre  les  personnes  séculières,  et  celles 
qui  se  sont  déjà  consacrées  è  une  sainte  re- 
traite: «  Quorum  promotionibus  super anni 
mêlas  sex  mensesnibilominussubrogamus: 
quoniam  distare  conveoit  inter  personam 
divjuo  cullui  deditam,  et  de  laicorum  con* 
versatione  venientem.  » 

VIII.  IntersticêÊ  en  Orient.  —  Nous  avons 
sujet  decroireque  la  môme  loi  des  inters* 
tires  était  rigoureusement  observée  daus 
l'Orient.  Théodore,  diacre  d'Alexandrie, 
prolesta  dans  sa  requête  au  concile  de  Chal- 
cédoine,  qu'après  avoir  reçu  la  cléricatore 
dans  l'Eglise  d'Alexandrie,  il  avait  attendu 
quinze  ans  dans  l'espérance  d'un  ordre  su* 
périeur  :  «  Quindecim  annos  in  eodemclero 
permansi,  sperans  etmajorem  honorem  me« 
reri.  »  (Conc.  Chalced.^  act.  3.) 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  assure  que 
saint  Athanase  passa  par  tous  les  degrés  des 
ordres,  avant  que  de  parvenir  k  l'épisco- 
pat.  (Orat.  1  in  laudem  Athana$.)OD  sait  que 
saint  Basile  fut  lecteur;  que  saint  Chrjsos- 
tome  fut  lecteur  et  diacre  avant  que  d'être 
évéque.  Mais  comme  il  y  en  a  qui  croient 
que  saint  Basile  reçut  l'ordre  de  la  prêtrise 
sans  avoir  reçu  celui  du  diaconat,  il  faut 
examiner  cet  exemple,  et  qu«^lques  autres 
ou'on  rapporte,  pour  nous  persuader  que 
1  on  a  quelquefois  omis  le  diaconat  avant  la 
prêtrise,  et  la  |)rétrise  même  avant  l'épis* 
oopat.  Comme  les  preuves  en  sont  plus  for» 
les  dans  l'Eglise  grecque»  nous  commen* 
cerons  par  elle. 

Noos  pourrions  attribuer  à  TEglise  grec- 
que le  concile  de  Sardique,  puisque  les  ca- 
nons en  furent  répandus  et  autorisés  dans 
rOrient,  et  que  c'est  la  version  grecque  de 
ces  canons  qui  nous  a  plus  clairement  dé- 
couvert la  nécessité  indispensable  de  passer 
par  le  diaconat  et  la  prêtrise,  avant  d'at- 
teindre à  l'épiscopal.  le  canon  de  ce  con- 
cile fui  fait  particulièrement  contre  l'accu- 
sateur de  saint  Athanase,  Iscfayras,  que  les 
ariens  Toulaient  accréditer  en  le  faisant 
évéque,  quoiqu'il  n'eût  jamais  été  prêtre. 

Saint  Athanase  protesta  hautement  que 
c*élait  un  attentat  contre  toutes  les  lois  de 
l'Eglise,  et  qu'lschjras,  après  sa  prétendue 
orciination,  était  aussi  peu  évêque  que  prê* 
Ire  :  «  Hominem,  qui  ne  presbyter  quidem 
<5rat,  prttter  majorum  traditionem,  episco- 
pum  scilicet  appellaverunt  ;  non  quidem 
ij^nari,  ne  quidem  ipsi,qu8m hoc  absurduro 
essel,  sed    promissis  redemptœ  caluninio) 


adacli,  etiaro  illud  sustir  i 
riint,  etc.  Inane  ille  nome  i 
net,»  etc.  (Athanas.,  Apol.  i 
Lu,  c.  8;SoGaAT.,  lib.i,  c.  i 

La  lettre  synodale  du  con<  i 
rapportée  par  Théodoret,  fs  i 
lestation  de  la  nulliléde  l'é|  i 
ras,  qui  n'avait  point  été  pr  ! 
trise.  On  ne  peut  aussi  nier 
mothée,  qui  se  fit  ordonn  i 
lexandrie,  après  ta  mort  il 
marl^yr  Proterius,  n'ait  été  : 
sans  jamais  avoir  été  prê 
aussi  une  des   raisons  poui 
des  évêques  d'Egypte  déclai  ( 
nation  était  nulle  :  «  Episco  ; 
impositione  exsistens,  sed 
hab^ns  presbyleralus    ordi 
Chaleed.9  part.  m.  c.  22.) 

Ces  exemples  n'auraient  p  i 
Tindignation  des  Pères  et  il 
l'on  n'avait  été    bien   persi 
d'une  nécessité  indispensab 
avant  d'être  fait  êvêque. 

Théodoret  a  rapporté  la  I 
du  concile  d'illyrie,  aux 
(TefioDoaBT.,  I.  iv,  c.  8],  oi 
qu'on  ne  doit  élire  les  evêqi 
les  prêtres,  ni  les  prêtres  et  I 
d'entre  les  clercs.  Saint  Jér6 
une  de  ses  lettres,  que  dam 
coutume  avait  été,  itepuis  si 
qu'à  l'épisconat  d'Héraclas  ei 
les  prêtres  élisaient  l'un  d*i 
évêque.  (Hibron.,  epist.  85.  | 

Si  saint  Grégoire  de  Na:! 
que  du  lectorat ,  de  la  prêtr 
copat  de  saint  Basile,  il  n'e 
dure  qu'il  n'a  jamais  été  dU\ 
Socrale  parle  de  son  ordinati 
Le  silence  de  saint  Grégoii 
n'est  pas  une  preuve  suffis 
chose  des!  grande  conséqueri 
omis  le  diaconat,  ou  pdrci 
très-peu  de  temps ,  ou  parc 
eoiQoiDtement  avec  la  prêiri^i 
avons  dit  ci-devant»  que  sait 
çut  tous  les  ordres  et  l'épisi 
six  ou  sept  jours.  Le  progrès  n 
des  grands  hommea  était  de 
torat,  c'est-à-dire  désordre 
diaconat. 

•  INTERVENTION  DU  PAF 
LES  ÉVÊCHÉS. 

h  —  Si  le  Pape  confénit  quelques 
autres  ëvêcltés,  avaiii  Cli: 

l.  Saint  Grégoire  donne 
Sicile  à  un  évéque  eane  évéehé 
que  d'une  petite  ville  de  I 
Brutiens,  h  l'extrémité  de  T 
dire  daus  la  Calabre,  ayant 
église,  son  monastère  et  sa  ' 
cursions  des  Barbares*,  se  re 
cile,  et  y  fut  nourvu  par  sa 
l'abbaye  et  de  la  conduite  du 
Saint'Tbéodoret  dans  la  vi 
L'évêque  de  Messine  était  le 
bénéfice^  au$si  ce  Pope  lui 
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de  ne  pas  TafiSiger,  s*il  enIreprenaH  oael- 
que  chose  dans  son  diocèse  sans  lui  en 
donner  avis. 

Il  lui  témoigna  qoMI  était  d'autant  plus 
porté  à  donner  cette  abbaye  k  cet  évèque, 
qu*il  avait  appris  que  lui-même  avait  formé 
le  dessein  de  relever  par  cette  provision 
l'évoque  Paulin,  son  confrère,  des  misères 
d'une  extrême  pauvreté.  Enfln,  ce  Pape 
étendit  ce  bienfait  h  tous  les  moines  du  pre- 
mier monastère  de  l'évêque  Paulin,  qui  s'é- 
taient aussi  dispersés  dans  la  Sicile,  et  que 
ce  Pape  fit  revenir  pour  se  réunir  è  leur 
saint  pasteur  dans  cette  abbaye  de  Messine. 

Voici  ce  que  saint  Grégoire  écrivit  sur  ce 
sujet  h  l'évêque  Félix  de  Messine  :  «  Et  tibi 
gratum  confidimus,  si  fratris  tui  viri  vene- 
rabilis  episcopi  Paulini  perejgrioationis 
onera  releventur,  et  sub  ejus  regimineeom- 
muni  mercede,  Beati  Theodori  monaslerium 
in  tua  civitate  fundatum  studiosius  omnipo- 
tent! Deo  deserviat.  Quod  etiam  te  iam  vo- 
Inisse  facere»  ejus  relatione  didicimns. 
Ideoque  rectori  patrimonii  nostri  prœcipi- 
mus,  ut  monacnos  monasterii  meroorati 
episcopi  perquisitos  ad  unum  congreget,  et 
in  eodem  monasterio  cum  iis,  qui  nunc  ibi 
sunt,  collocare  non  différât;  quatenus  eo 
rectore  dignius  animarum  suarum  curam 
exerceant.  Quam  rem  venerationi  tuœ  in- 
Dotescendam  prœvidimus,  ne  te  omisso,  ali- 
q^uid  ordinatum  in  tua  diœcesi  contriste- 
ris.9  (L.  I,  epist.  S8.} 

Ce  Pape  donna  les  mêmes  ordres,  et  en 
commit  toute  l'exécution  au  diacre  Pierre 
qui  gouvernait  le  patrimoine  de  l'Eglise 
romaine  dans  la  Sicile,  et  il  l'assura  aussi 
qu'il  en  avait  écrit  è  l'évêque  de  Messine, 
afin  qu'il  ne  fût  pas  contristé  de  voir  qu'on 
eût  entrepris  quelque  chose  à  son  insu 
dans  son  diocèse  :  «  Quam  rem  venerabili 
Felici  ejusdem  civitatis  episcopo  nos  signi- 
ficasse  coçnosce,  ne  prœtersnam  notiiiam 
in  diœcesi  sibi  concessa,  ordinatum  quid- 
piam  contristelur.  »  (Epist.  39.) 

II.  //  envoie  un  prêtre  à  un  évéque  afin  quê 
celui-ci  lui  donne  une  curt. — Voilà  de  quelle 
manière  ce  Pape  ménagea  les  devoirs  de  la 
charité  pontificale,  et  de  la  sollicitude  uni- 
verselle, et  les  intérêts  de  son  autorite  pro- 
pre, avec  ceux  de  l'évêque  du  lieu  des  bé- 
néfices dont  il  disposait.  Jl  garda  moins  de 
mesures  avec  l'évêque  Importunus,  è  qui  il 
envoya  un  prêtre  nommé  Dominique,  pour 
être  pourvu  d'une  cure  qui  était  vacante, 
avec  ordre  de  lui  remettre  entre  les  mains 
les  fruits  mêmes  qui  avaient  été  regus  du- 
rant la  vacance  : 

«  Ba  quffi  provide  disponunlur,  fraterni- 
tatem  tuam  credimus  libenter  amplecti.  Et 

Îuia  Ecelesiam  Sanclœ  Mariœ  quundam 
ampisonis  in  tua  parochia  positam  pres- 
hytero  vacare  cognovimus,  prœseotium  por- 
titorem  Dominicum  presbylerum  in  eadem 
Ecclesia  ut  prœesse  debeat»  nos  scîto  dépu- 
tasse. Ideoque  fraternitas  tua  ei  emolu- 
«nenta  ejusdem  Ecclesiœ  faciat  sine  cuncta- 
lione  prœstari,  et  decimœ  fructus  indictio- 
nisy  qui  jam  percepti  sunt  »  prœdicto  viro  fao 


sine  mora  restitui  ;  quatenus  ejoitdein  Ec- 
e\esm  uttlitates,  cujus  erooinmenia  oonie- 
quitar,  Deo  adjutore,  sollicite  valeat  |irocQ- 
rare.  »  (Lib.  ii,  epist.  10  ) 

Ceci  peut  être  en  quelaue  façon  regardé 
comme  une  provision  d  une  cure  donnée 
par  ce  Pape  dans  le  diocèse  d'un  autre  évo- 
que. 

III.  Charité  nniverêetle  du  Souverain  Pon- 
tife.  —  Le.«  évéques  manquaient  souvent  de 
personnes  capables  de  la  conduite  des  pa- 
roisses qui  venaient  à  vaquer  dans  leurs 
diocèses.  Ce  Pape,  comme  ayant  Tiotendance 
générale  de  toute  l'Eglise,  par  une  charité 
et  une  sollicitude  aussi  étendue  que  son 
pouvoir,  s'informait  de  toutes  parts,  de  ceux 
qui  avaient  le  mérite  el  la  capacité  néces- 
saires pour  les  grandes  charges.  Ainsi  quand 
il  en  avait  rencontré  qnelques-uns  «  il  était 
persuadé  que  c^'était  obliger  les  évêques, 
que  do  pourvoir  leurs  cures  vacantes,  et  de 
remplir  leur  diocèse  d'eicellents  pasteurs. 
C'était  le  sens  de  ces  termes  de  la  lettre  pré* 
cédente  ;  Eq  quœ  provide  disponunlur,  fm* 
temitatem  tuam  eredimue  libenter  ampltcU, 
Les  évêques  entraient  dans  l'esprit  pastoral, 
et  dans  les  sentiments  charitables  de  ce 
Pape  :  et  comme  de  sa  part  il  n'était  poussé 
que  par  les  mouvements  d*UDe  charité  toute 
pure,  pour  remplir  l'Eglise  de  saints  minis- 
tres, aussi  de  leur  cAté  ils  étaient  remplis 
d'une  joie  sincère,  quand  ils  acquéraient  à 
leur  diocèse  un  bénéficier  vraiment  digne 
du  sacré  ministère,  doht  on  le  chargeait. 
Ce  saint  Pape  n'agissait  point  par  aucune 
vue  d'agrandir  sa  puissance  aux  dépens  de 
l'autorité  de  ses  frères,  et  les  évêques  ne 
pensaient  pas  h  des  contestations  poÎBtiU 
ieuses  sur  leur  juridiction. 

Ce  n'était  pas  seulement  pour  remplir  les 
cures  vacantes ,  mais  aussi  pour  donner  d** 
bons  et  de  saints  évêques  aux  ég[lise.s  qui 
n'en  avaient  point,  que  ce  Pape  faisait  dé  si 
diligentes  recherches  de  tous  les  ecclésias- 
tiques des  autres  diocèses,  qui  étaient  saus 
emploi,  ou  qui  étaient  dans  les  moindres, 
étant  capables  des  plus  grands  et  des  plus 
relevés. 

Il  paraît  par  un  grand  nombre  de  lettres 
do  ce  saint  Pape,  qu'ii  n'a  jamais  voulu  se 
mêler  de  donner  des  évêques  aux  évéchés 
vacants,  et  qu*il  a  toujours  conservée  tou* 
tes  les  Eglises  l'ancienne  Ii4)erlé  d'élire  leurs 
évêques. 

Mais  comme  les  Eglises  étaient  sootenl 
dans  une  extrême  indigence  de  sujets  cajtf- 
l>les  de  porter  le  poids  d  une  si  haute  dignilé, 
ce  Pape  suppléait  à  leur  défaut,  el  leur  of- 
frait ceux  qu*]|  avait  comme  eu  réserfc.Sa 
charité  allait  jusqu'à  dépouiller  sa  propre 
Eglise  pour  donner  de  bous  pasteurs  aoi 
autres,  ainsi  que  Jean  Diacre  le  dit,  en  fai- 
sant l'énumération  des  cardinaux,  soit  pré* 
1res,  soit  Diacres,  soit  sous*diacresde  1*1^ 
glise  Romaine,  que  ce  Pape  avait,  (^uoi* 
qu'avec  peine,  envoyés  en  diverses  Egli^:^» 
pour  en  prendre  la  conduite. 

Cet  auteur  apprend,  |>ar  l'exemple  et  le  re- 
fus d*un  sousHliacre,  que  si  les  cardiuflui 
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de  TEglise  Romaine  acceptaient  les  é? èchés 
que  le  Pape  leur  offrait,  ce  n'était  que  par 
un  motif  d'une  charité  désintéressée;  aussi 
ce  Pape  ne  les  y  forçait  jamais,  pour  ne  fjas 
leur  imposer  contre  leur  gré  une  dignité 
qu'ils  regardaient  comme  un  exil  et  comme 
un  rabaissement  :  «  Neminem  prorsusquan- 
tacunque  necessitate  coactus,  violenter  pro* 
movere  certabat ,  ne  sub  hujusroodi  occa« 
sione«  quemquam  eliminande  deponere  fi- 
derelur.  » 

IV.  Saini  Grégoire  attirait  au$ii  U$  itran^ 
gfriàRome.  —  Celte  conduite  si  sage,  si 
charitable  et  si  désintéressée  dans  la  distri- 
bution des  évêchéSy  fait  juger,  que  si  ce 
Pape  disposait  quelquefois  des  cures  ou  des 
autres  bénéfices  des  autres  diocèses,  en  fa«* 
?eor  de  quelques  clercs  de  grand  mérite, 
ses  motifs  n'étaient  pas  moins  purs,  ni  moins 
éloignés  de  toutes  les  f  ues  humaines. 

Aussi  ce  Pape  n'était  pas  moins  curieux 
de  remplir  les  cures  de  son  propre  diocèse 
de  clercs  étrangers,  quand  ii  en  rencontrait 
d'un  mérite  singulier  :  «  Aliarum  parocbia- 
rum  clericos  sibi  et  aliis  discreiissimus 
Pontifex  încardinare  curabat.  »  (L.  m,  c.  19.) 

La  nécessité  était  encore  plus  pressante 
de  pourvoir  les  évèaues  qui  se  trouvaient 
dépourvus  d'évôchés,  ou  parce  que  leur 
▼file  avait  été  désolée,  ou  par  quelque  au- 
tre infortune.  Jean  Diacre  en  marque  les 
exemples.  Mais  en  attendant  qu'il  vaquât 

Suelque  évèché,  ce  saint  Pape  était  contraint 
e  leur  assigner  des  pensions  sur  les  évè- 
chés  les  plus  riches,  ou  de  les  envoyer  à 
ces  évéques  opulents,  pour  être  entretenus 
des  revenue  de  leurs  évécbés. 

Voici  ce  qu'en  dit  le  même  auteur  de  sa 
Vie  :  •  Sed  et  expulses  episcopos.  quos  tam 
cito  Gregorius  incardinare  non  poterat,  vel 
quorum  reditum  ad  sedes  proprias  cootin- 
gère  posse  sperabat,  aliis  episcopis,  qui 
luiic  videlicet  in  suis  locis  degebant,  inté- 
rim pro  sustentatione  ac  stipendiis  pres- 
sentis vit»  jungebat,  generaliter  dicens: 
Fratres  et  coepiscopos  oostros ,  »  etc.  (L. 
m,  c.  16.) 

Il  paraît,  par  une  lettre  de  ce  Pape,  qu'il 
était  en  possession  de  nommer  des  abbés 
au  monastère  de  Naples,  eX  l'évèque  môme 
de  Naples  était  comme  l'exécuteur  de  ses 
ordres  sur  ce  sujet,  en  instituant  celui  que 
ce  Pape  avait  envoyé. 

Voici  comment  il  écrit  à  cet  évéque  : 
«  Quia  servorum  Dei  Pater,  quem  in  Napo- 
lilana  civitate  Iransmiseram,  defunctus  est, 
▼isum  est  mihi  latorem  prœsentium  Barba- 
lianum  monachum  pro  eorumdem  mona- 
chorum  gubernalione  Iraosmittere.  »  (L. 
▼Il,  epist.  92.) 

La  forme  de  cette  provision  est  remar* 
qnat)le.  Saint  Grégoire  prie  cet  évoque, 
non-seulement  d'examiner,  mais  aussi  d'é- 
prouver durant  quelque  temps  celui  qu'il 
iuienvoie,et  de  ne  l'ordonner  abbé,qa'après 
qu'il  l'aura  trouvé  digne  de  cet  emploi  : 
«  Tua  saoctitas  instantercircaeum  invigilet, 
et  si  hune  et  cautum  in  regimine,  et  humi* 
lem  iu  suo  sensu  £eri  cognoverit,  tune  eum 


ad  abbatis  honorom,  Deo 
Si  vero  minus  in  humil 
ordinationem  différât,  m 

V.  Saint  Grégoireêxeri 
voir  en  France?  — Ces  \ 
fices,  données  par  ce  P 
dans  sa  prlmatie  porlici 
qu'elles  ne  sortent  point 
talie,  de  la  Sicile  et  des 
nés.  Nous  n'en  trouvoni 
en  France,  ni  en  Rspagn 

Saint  Grégoire  écrive 
dide  en  France ,  qu'il  ai 
irimoine  de  TEglise  rom 
les,  lui  mande  de  pourvo 
d'une  abbaye,  un  pauv 
nommé  Aurèie,  s'il    ve 

auelqu'une  dans  les  ter 
e  saint  Pierre  qui  lui  o 
«{  Dt  sicubi  In  possession 
loriiim,  aul  locus,  cfui  | 
bâte  indigel,  inveniri  p 
Gommitli,quatenus  et  ip 
pra^sentis  inveniat,  »  etc. 
C'est  une  marque  cert« 
n'eût  pas  demandé  un 
évoque  français,  quoiqu 
tre  français,  puisqu'il  r 
dément  qu*è  I  administra 
(]ui  étaient  du  patronage  p 
biége,  selon  le  temporel. 

VI.  Quelle  part  ce  Pa 
élections  épiiccpalee?  —  1 
ché  qu'en  passant  l'autoi 

?oire  se  donnait  pour  1 
vèchés.  C'est  néanmoins 
rite  une  discussion  plus 

Une  partie  des  citoyen 
déclarés  pour  une  perse 
jugea  incapable  de  l'épii 
l'évèque  visiteur  d'en  fai 
s'il  y  avait  dans  l'IJglis 
qu'un  qui  fAt  digne  de  ci 
qu'à  moins  de  cela,  le  p< 
lui  nommerait  la  person 
faudrait  faire  tomber  Tel* 
civitatis  habitatoribus  ed 
dem  Ecclesia  digniim  ad 
rint,  in  ipsius  cuncli  el( 
Alioquin  prœsentium  tit 
nam,  dequa  ei  diximus, 
deheat  tieri  electione  d 
epist.  55.) 

Jl  se  faisait  donc  déjà  i 
de  dévolution  au  Pape, 
différait  trop  d'élire  ou  i 
ou  n'avait  point  de  suje 
propre  sein. 

VU.  Dévolution.  —  Ce 
de  Pérouse  de  leur  trop  g 
un  pasteur  t  «  Miramur  qu 
tanto  tempore  absque  rec 
(Epist.  58.)  Les  dangers 
troupeau  destitué  de  pas 
Siins  doute  contraint  ce  cl 
pourvoir  :  «  Notum  est  en 
l»ai^toris  cura  defuerit,  pe 
(L.  Il,  ind.  11,  epist.  29.) 

li  est  vrai  que  ce  Fape 
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f\(*  ne  se  point  ingérer  dnns  \n  nomination 
des  évéques  :  «  Antiquœ  mes  deliberatio- 
nis  intentioesl.  ad  sascipienda  pastoralis 
curae  onera  pro  nutlias  unquam  misceri 
persona.  »  Mais  les  pressantes  nécessités 
des  Eglises  faisaient  qnelquefois  violence  è 
sa  charité,  et  le  portaient  h  insinuer  les 
noms  de  ceux  qu*il  jugeait  plus  dignes  de 
l'épiscopat. 

L'évèque  de  Syracuse  étant  mort»  et  cette 
Eglise  se  trouvant  alors  fort  destituée  de 
sujets  capables,  ce  Pape  écrivit  h  son  apo- 
oristaire  qui  devait  présidera  sonélection* 
que  si  on  lui  demandait  son  avis,  il  juge- 
rait Tarchidiacre  de  Catane  le  plus  capable 
de  remplir  cette  importante  dignité.  Mais 
la  sage  circonspection  de  ce  Pape  est  digne 
d*ètre  admirée  dans  les  paroles  dont  il  se 
servit  : 

«  Si  autom  mea  voluntas  ad  hanc  electio- 
nem  quœritur,  tibi  secreto  indico  ,  nuod 
Yolo;  quia  nullus  mihi  in  eadem  Ecclesîa 
tam  dignus  videtur,  quam  Joannes,  archi- 
diaconusCatanensisEcclesiœ,qui,  si  fieri  po- 
test  ut  eligatur ,  credo  quod  apta  valde 
persona  inveniatur.  Sed  ipse  quoque,  prius 
oe  criminibus,  quœ  impedirepossunt,  a  te 
secreto  interrogandusest.»(L.  iv,  epist.  19.) 

Ceux  de  Nnpies  ayant  élu  pour  évéque 
un  sous-diacre  de  l'Eglise  romaine,  saint 
Grégoire  ne  jugea  pas  à  propos  de  faire 
violence  à  ce  sous-diacre  qui  témoignait 
une  extrême  répusnance  pour  celte  dignité. 
Il  manda  donc  qu  on  pensât  h  en  élire  un 
autre,  et  s'ils  ne  trouvaient  personne  qui 
fût  capable  de  porter  le  poids  de  cette  im- 
portante charge,  de  députer  trois  de  leur 
corps  pour  venir  faire  une  élection  cano- 
nique h  Rome,  au  nom  de  tout  le  peuple  de 
Nâpies. 

«Sinaulemaptamnoninvenietis,  in  quam 
possitis  consentire  personaro,  saltem  très 
viros  rectos  ac  sapientes  eligite,  quos  ad 
hancurbem  generalitatis  vice  mittalis, quo« 
rum  et  judicio  plebs  tota  consentiat.  Forsi- 
tan  hue  venientes  talem  reperient,qui  vo- 
bis  antisles  irreprehensibililer  ordinetur.  » 
(L.  II,  epist.  15.) 

Voilà  une  élection  par  compromis,  où  ce 
Pape  avait  beaucoup  de  crédit,  puisque  c'é- 
tait &  Rome  môme  que  ces  trois  compro- 
missaires  devaient  élire  un  évoque. Ceux  de 
Naples  différant  l'exécution  de  cet  ordre  du 
Pape,  il  écrivit  i  saint  Pierre,  sous-diacre 
de  Campagie,  de  faire  de  nouvelles  instan* 
Ces  au  clergé  de  Naples,  d'envoyer  h  Rome 
deux  ou  trois  députés  pour  pouvoir  y  trai- 
ter de  l'élection  de  leur  prélat,  avec  quel- 
ques nobles  de  Naples  qui  étaient  aussi  h 
Rome: 

«  Duos  vel  très  de  suis  eligere,  et  hue  ad 
eligendum  episcopum  transmittere  non 
omiltanl,  etc.  Ut  quia  diversi  hic  uobiles 
civitatis  Neapolitanœ  présentes  sunt,  una 
cum  eis  de  episcopali  ordinalione,  et  Ira- 
ctare,  et  adjutore  Domino  deliberare  posai* 
mus.  »  (L.  Il,  ind.  11,  epist.  35.) 

La  disette  de  sujets  capables  de  l'épisco- 
Dflt,  et  la  nécessité  de  faire  coutirmer  l'élec- 


tion, et  ordonner  l'évftqae  élo  parleh^te, 
obligeait  souvent  les  électeors  de  leoir 
faire  leur  élection  è  Rome  même.  Leclei^é 
deLilybéeen  Sicile  vint  ^  Rome  poor  reU, 
et  élut,  avec  la  permission  do  Pape,  un  curé 
de  la  campagne  que  le  Pape  leur  acconh  : 

«  Lilybetanœ  clerus  Ecclesiaa  hoc  pro 
ordinando  sibi  venions  saeerdote,  liceotiaoi 
eis  de  exquirendo  sibi  episcopo  oos  dédisse 
cognoscas.  Qui  rapienles  Deciam  forensem 
pre.sbylerum,  sibi  eum  consecrari  mu\l\& 
precibus  poposcerunt  ;  qnoram  petitionem 
necessarium  duximus  adimplere.  •  (L.  r, 
epist.  13.) 

La  sainte  délicatesse  de  ce  Pape,  pour  ne 
pas  confirmer  les  élections»  si  les  personnes 
élues  n'avaient  toutes  les  qualités  nécessai- 
res, faisait  souvent  vaqoer  les  évéchésasseï 
longtemps.  Mais  saint  Grégoire  ne  se  ser« 
vait  pas  de  cette  occasion  pour  noniRier 
lui-même*  comme  par  un  juste  droit  de  dé- 
volution. 

VIIJ.  Réflexionê  iur  les  faitt  rapportés.— 
Il  a   paru  par  ces  exemples,  1.  Que  c'était 
avec  beaucoup  de  sincérité  que  ce  Pape  té- 
moignait avoir  éloignement  de  se  mUer 
des  élections;  2.  qu'il  n'a  nommé  des  éiè- 
ques,  que  lorsque  la  longue  négligence  des 
Eglises  a  ouvert  le  droit  de  dévolution; 
3.  qu'il  n'a  pas  usé  de  ce  droit  toutes  les 
fois  que  le  droit  le  lui  permettait,  c'est-^ 
dire  après  trois  mois  expirés  ;  k.  qu'il  a  f«>t 
tout  ce  qu*il   a  pu  pour  empêcher  aue  \^ 
long  retardement  des  élections  ne  le  ooll 
en  droit  de  nommer  lui-même. 

Jl  a  aussi  quelquefois  donné  des  évêqoei 
aux  Eglises  qui  n'en  proposaient  que  des 
indignes  ou  qui  n'en  élisaient  |>oinl,  parce 
qu'elles  n'en  avaient  point  dans  leur  seio 
qui  fussent  dignes.  Il  aurait  pu,  dans  le 
partage  des  suffrages,  étendre  son  autori!^ 
s'il  eût  été  d*bumeur  à  le  faire.  Mais  iiseo 
est  beaucoup  fallu  qu'il  ne  Tait  fait. 

Quand  les  élections  se  sont  faîtes  è  Rome 
par  un  petit  nombre  de  compromissaires,  i' 
est  indubitable  que  le  Pape  y  a  eu  beaucoup 
de  pouvoir.  Mais  la  pureté  de  son  la 
et  son  incomparable  désintéressement  t  i 
toujours  éclaté.  Ce  Pape  n'a  usé  de  ce  pi'o* 
voir  que  dans  l'Italie,  la  Sicile  et  \\à  Cor^ 
c'est-à-dire  dans  l'étendue  de  sa  mé(r> 
pole.  C'était  en  qualité  de  métropolitain  qt' 
examinait  et  conflrmait  les  éfectioui  or^ 
évoques. 

Il  ne  parait  point  qu'il  ait  donné  des^^'** 
ques  aux  Eglises, après  avoir  déposé  '^ 
évêques  précédents.  C'est  néanmoins  ce*  •' 
lit  le  X*  concile  do  Tolède»  qui  non  ^ 
Fructuosus  évêque  de  Brague,  après  au: 
déposé  Potamius. 

Si  nonobstant  l'extrême  aTersioo  '  - 
saint  Grégoire  avait  de  se  mêler  de  It  * 
tion  ou  de  la  nomination  des  évéque»,  * 
a  eu  des  conjonctures  où  il  a  été  o>i'  :- 
de  s'y  mêler  bien  avant,  il  ne  faut  p»  *  ' 
tonner  si,  dans  la  longue  suite  des  ».'  ^ 
ces  occasions  se  sont  renouyelées  ^-  * 
sont  même  multipliées  pour  le  scui:^- 
tdge  de  TEglise. 
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IL  —  Si  le  Pape  nommait  à  quelques  bénéfices  dans 
les  diocèses  des  auires  évèqiies,  au  temps  de 
Charlemagne  ei  de  ses  successeurs. 

I.  Le  Pape  Adrien  /*'  ne  voulait  pas  ie 
mHer  dan$  les  éleetions  des  èoéqwt.  —  Aux 
viir»  n*  et  z*  siècles  les  Papes  se  niôlaient 
rarement  de  la  provision  des  bénéfices  «dans 
les  diocèses  des  autres  évoques,  ou  dans 
les  autres  provinces. 

Adrien  1"'  prolesta  k  Chnriemagne  qu'il 
pratiquait  lui-même  fort  religieusement  le 
sage  et  salutaire  conseil  quMI  lui  donnait 
de  ne  point  slngérer  dans  les  éiectîonSt 
mais  de  favoriser  toujours  celui  qui  répond 
par  sa  suftisance  et  par  sa  vertu  k  réiection 
canonique  que  le  clergé  et  le  peuple  ont 
faite  de  sa  personne  : 

«  Quia  nunquam  nos  inqualibet  electione 
invenimus,  née  invenire  habemus  ;  sed  ne- 
que  vestram  excellenliam  optamus  talera 
retn  incumbere.  Sed  qualis  a  clero  et  plèbe, 
concioque  populo  eleclus  canon ice  luerit» 
et  nihil  sit  quod  sacro  obsit  ordini,  solita 
traditiooeillumordinamus.  »  (Conct'L  Gall.^ 
t.  Jl,  p.  96.) 

Ce  Pape  ordonna  un  évèque  k  la  prière 
de  Chariemagne»  mais  il  ne  l'avait  pas  lui- 
même  nommé  k  cet  évéché  :  i  Per  Petrum, 
quem  Caroli  mandato  episcopum  ordina- 
ratt  »  etc.  {Ibid.^  p.  SM»;  tom.  IIU  p.  9kA\ 

Le  Pape  Nicolas,  dans  une  lettre  au  roi 
Charles  le  Chauve,  nous  apprend  que  l'E- 
glise romaine  avait  des  fonds  et  i\t$  reve- 
nus dans  ia  Erance.  S'il  y  avait  des  églises 
dans  ces  fonds,  elle  en  avait  aussi  le  patro* 
nage  et  la  nomination  des  bénéficiers,  mai» 
il  n'y  a  nuUe  preuve  'que  les  évoques  n'y 
eserçassent  pas  leur  autorité  ordinaire.  * 

IL  Conduite  d'Adrien  11.-^  Adrien  II  pré- 
tendit Que  la  nomination  de  l'évéque  de  Co- 
logne lui  appartenait,  parce  que  c'était  le 
Siège  apostolique  qui  avait  fait  le  procès 
h  I  évèque  précédent,  et  Tavait  déposé. 
Louis,  roi  de  Germanie,  n'en  demeurait  pas 
d'accord;  aussi  ce  Pape  se  plaint  k  lui-même 
de  ce  qu'il  a  consenti  k  l'ordination  d'un 
antre  évèque  : 

•  Miramur  prœterea  gloriam  vestram  in 
prœficiendo  episcopo  Agrippinœ  ColoniiB 
lani  indiscrète  prœbuisse  consensuro;  cum 
evîdeniissime  scires,  quod  apostolicœ  Sedis 
judicio  atque  consultu  ibidem  debuerit  or- 
dinari  anlisles,  cujus  censura  nuper  fuçral 
Ecclesia  suo  privata  rectore.  »  (Epist.  21.) 

Enfin  ce  Pape  proteste  qu'il  neconlirmera 
point  ce  nouvel  archevêque,  qu'il  ne  se  soit 
présenté  au  synode  romain,  et  qu'il  n'y  ait 
éié  examiné  :  «  Prœfatam  quippe  ordinatio- 
nem  nec  confirmamus,  nec  ratam  babere 
decernimus,  donec,  »  etc. 

Le  Pape  Nicolas  avait  commandé,  deux  ou 
trois  années  auparavant,  que  le  clergé  de 
Cologne  élût  un  autre  évèque  :  t  Canonice 
a  filiis  etdefiliisjam  nominalarum  Ecclesia- 
ruro electi,  ab  his  qui  earumdem  Ecclesiarum 
antislites  soliti  sunt  consecrare,  regularilcr 
ordinarentur.  »  (Epist.  5&.)  Mais  l'état  de 
l'affaire  avait  changé,  depuis  qu'Adrien  11 


résolut  de  donner  une 
k  Gunthaire,  qui  avait  é 

JIL  Don  de  l'abbaye  dei 
—  Jean  VIII  prétendit,  c 
Troyes,  que  rempereur 
avait  donné  rabba;^e  de 
glise  romaine.  Mais  coi 
cette  donation  ne  put  èti 
chose  demeura  sans  effet 
tum,  sicut  fiiotio,  et  non 
remansiL  »  (L.  v,  c.  37.) 

Aimotn,  de  qui  nous  t 
tion,  dit  que  dans  ce  c( 
fit  recevoir  pour  évèque 
phe,  qu'il  avait  fait  ord 
d'Hincmar  :  «  Dixit  Papa 
nulpbus,  sua  auctorilàte 
pus,  sedem  suam  tenerel 
nisterium  ageret,  »  etc. 
avait  été  élu  évèque  par 
pie  de  Laon,  comme  il  | 
de  réiection  qu'ils  en  adi 
vêque  de  Reims  Hincmai 
Ecclesiœnostrœfilium  ele 
GalL,  tom.  III,  p.  tôt.)  1 
seulement  permis  qu'on  < 
évêi]ue  en  la  place  d'Hii 
Laon. 

IV.  Exemples  d'éviquei 
Pape»  —  Il  en  est  de  met 
que  de  Lausanne,  que  ce 
au  roi  Charles  le  Gros, 
ordonné  par  Tautorité  du 
c  Jam  dictum  episcopat 
sibi  divinitus  coneessum, 
lica  eliam  auctoritale  cot 
ni  integrifate  recipere,  I 
tatis.  »  (Epist.  Itô.)  Maii 
aussilêt  après,  que  cet  é^ 
selon  les  règles,  et  ordon 
son  archevêque  en  avait 
sion  :  •  Nam  regulariter 
proprio  archiepiscopo 
prœbente  consensum,  et 
cratores  illius,  litteris  qi 
rogante,  consecratum  fui 
ciesiœ  episcopum,  incu 
mus.  v 

H  faut  donc  reconna 
qu'une  puissante  prolecti 
née  par  ces  termes  :  «  £| 
apostolica  auctoritale  c 
tum  (epist.  145,  2H)  ;  » 
déclarée  par  la  prolesta 
fait,  de  ne  point  consenti 
autre  évèque. 

Ce  n'est  pas  que  le 
Pape  intervint  aux  électi< 
ques;  mais,  lorsqu'il  y 
suffrages  et  de  parties,  e 
portée  au  Pape,  on  av£ 
respectueuse  pour  le  Sain 
entreprendre  contre  ses  i 

L'évêché  de  Tongres  < 
disputé  parHilduin  et  pi 
pendant  celte  contestai 
conduite  k  l'arxhevèque 
blâma  de  n'avoir  pas  fav 
réiection  avait  élé  contiri 
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les  le  Simple;  au  Heu  que  celle  d*Hil(Juin 
étAÎt  soutenue  par  Gislebert,  que  les  Lor* 
niins  avaient  élu  pour  duc«  en  se  retirant 
de  Tobéissance  de  Charles  le  Simple.  Les 
deui  compétiteurs  allèrent  è  Rome,  oiï  Ri- 
ctier  fut  ordonné  évoque  par  le  Pape,  et 
Hilduin  an  contraire  y  fut  excommunié. 
C'est  ce  qu'en  dit  Fiodoard  dans  sa  Chro- 
nique. (Flodoârd.,  Chron.^  nnn.  920,922; 
tom.  III  Conc.  GalL,  pag.  576.) 

Les  dispenses,  aussi  bien  que  les  contes- 
tations, faisaient  souvent  soumettre  les 
élections  faites  au  jugement  du  Pape. 

Yulfade  avait  été  déposé  dans  le  u*  con- 
cile de  Soîssons,  pour  avoir  été  ordonné 
par  Rbbon,  archevêque  de  Reims.  Le  m' 
concile  de  Soissons  réexamina  son  affaire, 
et  réserva  son  rétablissement  au  Pape. 
(/6td.,  p.  614.)  Charles  le  Chauve  le  fit  en- 
suite élire  archevêque  de  Bourges,  et  en 
demanda  la  confirmation  au  Pape,  pour  pré- 
venir tous  les  troubles  qu'on  avait  sujet 
d'appréhender,  si  l'on  attendait  qu'un  sy- 
node l'eût  rétabli  :  «  Sed  quia  nondum  in 
futura  synodo  causa  suœ  restilutionis  défi- 
nita  eral,  noiuimus,  antequam  vos  consule- 
rcmus,  ullo  modo  illum  prœdictœ  Ecclesiœ 
prœponere.  » 

Fiodoard  raconte  comment  Actard,  évè- 
aue  de  Nantes,  ayant  été  chassé  de  son 
église  par  les  Normands,  qui  l'avaient  en- 
tièrement désolée,  le  Pape  convia  les  évo- 
ques de  la  province,  et  le  clergé  et  le  peu- 
ple de  la  ville  de  Tours,  de  l'élire  pour  leur 
archevêque;  ce  qu*ils  firent,  et  employèrent 
Je  crédit  d'Hincniar  pour  y  faire  consentir 
le  roi  :  «  Intimans  re^i  quod  episcopi  ejus- 
dem  provinciœ  ,  clorus  quoque  et  pkbs  ip- 
sius  Ecclesiœ,  invitnti  aucloritate  aposto- 
Jicœ  Sedi$,  Actsrdum  sibi  velint  donari 
episcopum.  »  (Flodoard.,  lib.  m,  c.  21.) 

Les  lettres  du  roi  Charles  le  Chauve,  et 
celles  du  Pape  Adrien  11,  ne  laissent  pas 
de  faire  paraître  que  le  roi  demanda  la 
translation  d*Actard,  et  que  le  Pape  accorda 
qu'il  fût  transféré  à  Tours.  (Conc.  GalL, 
l.  m,  p.  362,  5.) 

V.  Vévêque  de  Genève  sacré  par  te  Pape. — 
Le  même  Pape  consacra  l'évêque  de  Genève 
Oplandus,  élu  par  le  peuple  et  parle  clergé, 
parce  que  le  métropolitain  de  Vienne  lar- 
dait trop  de  faire  ce  sacre,  par  les  enga- 
gements qi)*il  avait  avec  le  parti  de  Boson, 
ennemi  déclaré  de  l'empereur  Chartes  le 
Gros,  qui  favorisait  celte  élection,  et  pres- 
sait le  Pape  de  ne  point  ditférer  la  consé- 
cration de  l'évêque  élu.  L'archevêque  de 
Vienne,  par  un  excès  insoutenable,  empri- 
sonna l'évêque.  que  le  Pape  avait  consacré, 
et  en  ordonna  lui-même  un  autre.  Le  Pape 
lui  commanda  sous  peine  d'excommunica- 
tion de  rétablir  Oplandus  dans  son  siège  de 
Genève,  et  devenir  au  synode  romain,  pour 
iuslifier  sa  conduite. 

VI.  De  ceux  qui  venaient  à  Rome  de  toutes 
tes  parties  du  monde  pour  être  ordonnés.  — 
Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  ceux  qui  ve- 
naient des  extrémités  de  la  terre  h  Rome, 
pour  y  être  ordonnés  par  le  successeur  de 


Pierre,  ou  'plutôt  par  saint  Pierre  même, 
avaient  été  auparavant  élus  par  le  clergé  et 
le  peuple  de  leur  villi^,  comme  nons  ve- 
nons  de*  voir  dans  l'évoque  de  GenèTe 
Oplandus. 

Auxilius  apprend  ce  concours  d'évÊaues 
à  Rome,  pour  y  recevoir  la  grâce  de  lepis- 
copat  en  quelque   façon  plutôt  de  saïQt 
Pierre  même  que  de  ses  successeurs  :  t  Qui 
de  longinquis  terrarum  spatiis  per  mille, at 
ita  dicant,  discrimina»  tremebundi ad  apo- 
stolicam  sedem  profecti  sunt,  et  sacram  or- 
din;ilionem,  ut  moris  est,  magis  ab  aposloto 
Pelro,  quam  ab  ejus  vicario  susceperunt.  i 
El  plus  bas  :  «  Mini  qui  de  lonçinquis  ter- 
rarum .«tpatiis  ad  apostolorum  limîna  pro- 
fectussum,et  sacram  ordioationem,  ut  moris 
est,  magis  ab  apostolo  Petro,  quam  ab  ejas 
vicario  suscepi.  »  (L.  r,  c.  99;  ii,  c.  1.) 

Auxilius,  en  cet  endroit,  parle  indifférem- 
ment de  ceux  qui  venaient  h  Rome  de  tous 
les  endroits  du  monde,  pour  ^  être  ordon- 
nés,  sans  déterminer  si  c*étaient  des  é^fi* 
ques,  ou  des  prêtres,  ou  des  diacres.  Ainsi, 
il  est  probable  qu'il  yen  avait  de  tous  les  or- 
dres; mais  Auxilius  ne  nie  pas  qu'ils 
n'eussent  les  dimissoires  de  leurs  évoques. 

Cela  étant  si  formellement  ordonné  par 
les  canons,  il  est  juste  de  le  présupposer,  si 
ce  n'est  qu'on  voulût  an  contraire  présop» 
poser  que,  comme  les  évoques  de  Carthage 
et  de  Gonstantinople  pouvaient  ordonner 
et  arrêter  dans  leurs  églises  les  clercs  des 
autres  diocèses,  le  Pape  eût  aussi  la  même 
liberté  ;  mais  ceux  dont  il  s'agit  ici,  ne  de- 
vaient nullement  être  arrêtés  au  service  de 
TEglise  romaine. 

VIL  Résotutions  du  concile  de  Tribur.  - 
Je  ne  sais  ai  Ton  pourrait  rapporter  à  la 
provision  des  bénéfices  ce  qui  se  trome 
dans  un  canon  du  concile  de  Tribur,  où  les 
évoques  assurent  que,  quelqua  difficile  à 
supporter  que  pût  être  le  joug  qui  leur 
sera  imposé  par  le  Siège  apostolique,  ils  le 
supporteront  avec  humilité  el  avec  douceur, 
en  mémoire  de  Pierre,  dont  TEglise  est  la 
mère  et  la  maltresse  de  toutes  autres: 

«  In  memoriam  B.  Pétri  apostolî»  honore» 
mus  sanctam  Romanam  et  aposlolicam  Se- 
dem, ut  quœ  nobis  sacerdotalis  mater  est 
dignitatis,  essedebeat  magistra  enclesiatir» 
rationis.  Quare  servanda  est  cucn  mansue- 
tudine  humiiitas,  ut  licet  vix  fereoduro  ab 
illa  sancta  sede  imponatur  jugunD»  ieramas 
et  pia  devot'ione  tolereraus.  » 

Mais  si  les  prêtres  et  les  diacres,  revenant 
de  Rome,  en  apportent  de  fausses  lettres 
qui  puissent  troubler  l'ordre  el  la  paix  àa 
diocèse,  les  évêques  auront  le  pouvoir  da 
les  retenir  sous  bonne  garde;  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  a[)pris  ou  par  ietires,  ou  psr 
des  envoyés,  à  quelle  peine  le  Pa|»e  voudra 
les  condamner  I 

Si  vero  quiiibelj  sive  presbyter^  sivi  iitt* 
corii4t,  ùtiquam  perturbationetn  moekiMu^i», 
et  nostro  ministerio  insidiandoy  redarpMi»^ 
fnlsam  ab  Âpostotico  delutisse  epislolam,  f'' 
(iliud  ouidf  quod  inde  non  conrenerii  :  **'^^^^ 
fide  et  intégra  circa  apostolicum  kumiUi^'^^ 
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penei  epiicopum  $it  potêMioê^  uirum  eum  in 
careerem^  aui  in  aliam  dtirudal  ciksiodtam, 
u»quequê  per  epiêlolam^  aut  per  aliauos  iuœ 
parité  legatoêt  apoMtoHeam  interpeliet  jtiA/t- 
mitatem^  ui  potiaimum  iua  êaneta  legaiion$ 
dignetur  dteemere  quid  de  ialibuê  justo  or* 
dine  lex  Romana  itaïuai  definire^  ui  et  ii  eor* 
rigatur^  et  cœttrie  modui  tmponaltir. 

Les  resrrits  de  Rome  étaienrdonc  déjà 
si  fréqnenls,  que  les  f«lsiflcateurs  mômes 
s*en  étaient  multipliés. 
INVESTITURES. 

1.  D' abord f  rinveetiture  n^exelut  pa$  la 
liberté  det  élections.  —  Les  trois  empereurs 
Olhoa  donnaient  les  évéchés  «  et  en  don- 
naient l'Investiture  par  la  crosse,  aussi 
bien  que  des  abbayes.  Mais«  1*  ils  étaient 
eui-niémes»  sous  l'autorité  du  Saint-Siège, 
les  instituteurs  et  les  fondateurs  de  la  plu- 
part de  ces  évéchés  dans  les  provinces  nou- 
vellement conquises  à  Jésus- Cbrist  dans 
l'Ailemagna. 

>  Ils  y  nommaient  presque  toujours  des 
évéqnes  d'une  vertu  éprouvée. 

8"  Ils  n'excluaient  pas  toujours  les  élec- 
tions; mais  ou  ils  les  souffraiem,  ou  listes 
accordaient  par  un  privilège  perpétuel  k 
quelques  Eglises,  ou  ils  tâchaient  de  les 
allier  à  leur  nomination. 

Ditmar,  évèque  de  Mersebourg,  qui  a 
écrit  la  Chronique  des  empereurs,  fait  con- 
naître en  cent  endroits  qu*ils  nommaient 
aux  évéchés  et  aux  abbayes,  et  en  donnaient 
rinvestiture.  (Chron.t  1.  ii. }  Mais  c'est 
aussi  lui-même  qui  fournit  quantité  de 
preuves,  pour  appuyer  ces  trois  tmpor« 
tantes  réflexions  que  nous  venons  de  faire. 
Olhon  i"  ayant  érisé  et  fondé  les  trois 
évéchés  de  llisne,  de  Mersebourg  et  de 
Cice  ou  de  Naubourg,  en  donna  le  choix  à 
Boson  :  «  Electionem  de  tribus  episcopati- 
bos  ei  dédit.  »  Boson  était  un  religieux  de 
grande  piété  dans  Tabbaye  deSaint-Emme- 
ran,  è  Ralisbonne  ;  ayant  de  là  passé  à  la 
cour  de  l'empereur:  «Inde  ad  servitîum 
CfBsaris  assumplus,  »  il  en  avait  reçu  un 
bénéfice,  où  il  convertit  à  la  foi  une  in- 
finité de  païens;  et  par  ce  service  rendu  k 
l'Eglise  et  à  l'Etal  (  car  la  Bohême  affermis- 
sait les  sujets  dans  l'obéissance  des  empe- 
reurs )  il  mérita  l'évêché  de  Mersebourg  : 

«  Quia  in  Oriente  innumeram  Christo 
plebem  pnedicatione  assidua  et  baptismate 
vindicavit,  imperatori  placuit,  electionem- 
que  de  tribus  constituendis  episcopatibus 
ei  dédit.  » 

Othon  11  donna  un  rescrit  an  chapitre  de 
Slaçdebourg  pour  élire  leurs  archevêques: 
«  Licentiam  archiepiscopum  eligendi  proa- 
cepto  imperiali  dédit.  •  (  L.  m.  )  L'ar- 
clievêque  Adalbert,  après  la  récitation  de 
rfivangile  à  la  messe,  lut  ce  privilège,  «  re* 
citato  coram  prœcepto  imperiali,»  et  ful- 
Eiiina  de  terribles  analhèmes  contre  tous 
ceux  qui  y  mettraient  quelque  obstacle. 

Boson ,  évêque  de  Mersebourg ,  étant 
raort,  Olhon  1*'  avait  nommé  Gisiler.  Cet 
^vêché  était  fort  iiauvre.  Olhon  11  ayant.de 
l'atbction  pour  Gisiler»  donna  de  grands 
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k  élire  Tagmon.  C'était  remperonr  Henri 
le  Saint  qui  avait  succédé  è  Otbbn  lll«  Tag- 
mon était  très-digne  du  choix  d'un  tel  em- 
pereur. Il  avait  été  élevé  par  saint  Wol- 
fang,  évoque  de  Ratisbonne,  qui  Tavait 
formé  pour  être  son  successeur.  Cepen- 
dant l'empereur  donna  Tévéché  de  Ratis- 
bonne  è  Gebehard,  son  chapelain,  et  Tag- 
mon Tut  élu  par  le  chapitre  deMagdebourg 
qui  ne  put  refuser  cela  aux  instances  que 
leur  en  fit  l'empereur  en  personne»  quoi- 
qu'ils se  fussent  déjà  déclarés  pour  leur 
prévôt  :  «  Rex  baculo  Arnulpbi  prssulis 
clerum  et  populum  Tagmoni  commisit  » 
eumdemque  iji  cathedram  episcopalem  con- 
slituitipse*  » 

Peu  après»  cet  empereur  rétablit  Tévècbé 
de  Mersebourg,  en  investit  Guibert»  son 
chapelain»  se  servant  de  la  crosse  de  Tar- 
chevéque  Tagmon»  qui  l'ordonna  en  même 
temps:  «  Dédit episcopatum  capetlano  sui- 
met  Vuiberto»  cum  archiantistitis  baculo 
Tagmonis.  » 

Les  évoques  et  les  princes  assistaient  h 
ces  nominations  royales  :  c  Convocans  ad 
se  omnes  regni  primates  ;  •  ainsi  leurs 
avis  pouvaient  passer  pour  une  ombre  d'é- 
lection. 

Ce  même  empereur  donna  la  ville  de 
Bamberg  è  PEglise  et  y  v.oulut  ériger  un 
évêché.  Il  assembla  pour  cela  un  concile  à 
Francfort»  où  il  se  plaignit  de  la  résistance 
déraisonnable  de  l'évoque  de  iWirtstiOurg» 
qui  ne  voulait  point  consentir  au  démem- 
brement qu'on  voulait  faire  de  son  évêché» 
si  on  ne  lui  accordait  le  pallium  h  lui-mê- 
me» et  la  qualité  de  métropolitain  sur  ce 
nouvel  évêché.  Le  concile  ne  jugea  pas 
cttte  opposition  raisonnable  »  et»  de  son 
agrément,  l'empereur  donna  Tévêché  de 
Bamberg  à  Eberard»  son  chancelier»  qui  fut 
sacré  en  même  temps  par  l'archevêque 
Tagmon  :  «  Kberardo  cancellario  cura  pa- 
storalis  a  rege  committilur.  » 

L'archevêque  de  Trêves»  Luidolphe, 
étant  mort,  il  se  fit  une  élection  mal  con- 
certée; l'empereur  n'y  eut  point  d'égard» 
nomma  Meingard,  camérier  de  l'arche- 
vêque Wiliigis»  et  vint  lui-même  l'y  in- 
troniser. 

DItmar  raconte  comment  il  fut  lui-même 
nommé  à  Tévêché  de  Mersebourg,  après  la 
mort  de  l'évêque  Guibert.  Il  eut  ordre  de 
se  rendre  à  Augsbourg»  où  était  alors  la 
cour.  Quand  il  y  fut  arrivé,  on  le  mena  à 
la  chapelle  de  l'évêque»  où  le  roi  l'atten- 
dait» car  il  n'était  pas  encore  couronné  em- 
pereur» et  où  avant  la  messe  il  reçut  la 
crosse  de  sn  main  ,  en  présence  des  pré- 
lats et  (les  grands»  qui  semblaient  faire 
comme  une  espèce  d'élection  :  «  Me  ad 
capellam  episcopi  »  ubi  rex  exspeciabat» 
duxit»  etc.nftex  cum  eleclione  prœsentium 
pMstoralera  mihi  curam  commisit  cum  ba- 
culo, V  etc. 

Tagmon»  archevêque  de  Magdebourg» 
passa  à  une  meilleure  vie.  Le  prévôt  du 
chapitre  »  Gautier  »  députa  à  l'empereur 
pour  apprendre  ses  intentions  :  c  Voiunta- 


toro  suam  in  rébus  faciendis  inqoirereUi 
L'empereur  envoya  un  évêque  pour  lui 
dire  de  ne  pas  faire  une  élection  en  forme» 
mais  de  convenir  de  quelqu'un  et  de  lui 
en  donner  avis  :  «  Ut  eleciio  a  nobis  dod 
fiât»  sed  tantum  consensus  unaDimis,6ihoc 
indicetur  ei.  i 

Le  chapitre  fit  choix  de  son  prévôt»  soos 
le  bon  |t1ai$ir  du  roi  :  «  Si  Domious  con- 
sentit» et  si  vult  rex.  »  Oitmar  qui  était  on 
de9  suffragaots  ,  arriva  alors  à  Masde- 
bourg»  et  encouragea  le  chapitre  è  faire 
une  élection  canonique  »  puisque  c'était 
et  leur  droit  et  leur  devoir  ;  les  assurant 
que»  pour  lui»  ayant  part  à  rélection» aussi 
bien  qu'à  la  consécratioîi  de  l'archevèaoe 
futur,  il  élisait  le  prévôt.  Le  chapitre  élut 
en  même  temps  te  même  prévôt  et  députa 
au  roi  pour  obtenir  sou  consentement: 

«  Suro  unus  ex  bis,  cjui  electionis  bujus 
ac  consecrationis  participes  esse  debent, et 
hoc  vobis  consllium  do»  ac  illiid  adjuvare 
in  quantum  possum  volo.  Senior  meus  im- 
peret  quod  velit»  vos  autem  qubd  accepi« 
slis  a  Deo  et  antecessoribus  suis  videle  oa 
perdatis.  Primus  eligo  te»  »  etc. 

Quand  l'évêque  Ditmar  disait  que»  quel- 
que commandement  que  l'empereur  pût 
faire»  le  chapitre  devait  conserver  le  droit 
d'élire  que  Dieu  lui  avait  donné  »  et  que 
les  empereurs  précédents  avaient  confirmé  : 
c  Senior  meus  iroperet  quod  velit,»  etc.,  il 
ne  voulait  pas  s'emporter  jusqu'à  la  rupture 
de  la  concorde  si  nécessaire  entre  l'empire 
et  le  sacerdoce»  mais  il  parlait  comme  étant 
persuadé  9u'un  si  pieux  empereur  agrée- 
rait une  liberté  juste  et  respectueuse  du 
chapitre  h  maintenir  ses  droits. 

£n  effet»  l'élu  du  chapitre  ne  fut  pas  plu- 
tôt arrivé  en  cour  accompagné  de  Ditmar, 
que  l'empereur  lui  donna  l'anneau»  et» après 
une  espèced'élection  nouvelle  faite  parreoh 

f^ereur  même  et  les  grands  de  la  cour,  il 
ui  donna  la  crosse  :  «  Annulum  portât  in 
manu  sua.  Tune  omnes  in  priBsentiam  ve- 
nièntes»  examinatione  régis»  ipso  primitu» 
eum  laudante,  prmdictum  patrem  eli^mn^ 
et  opiimi  quique  aspirabant,  et  mox  a  re^e 
accepit  baculum  pastoralem.  » 

Voilà  trois  élections  différentes.  La  pre- 
mière fut  une  résolution  unanime  dn  cha* 
pitre  d*élire  leur  prévôt.  La  seconde  fût  une 
élection  en  forme  par  le  conseil  de  Ditmar. 
La  troisième  fut  celle  qui  se  fit  par  le  roi. 
les  évêques  et  les  grands  de  la  cour  |H)ur 
confirmer  les  deux  autres. 

L'évêque  Ditmar»  qui  avait  été  le  promo- 
teur do  la  seconde»  influa  encore  dans  la 
troisième.  L'archevêque  Gautier»  Walieréu, 
ne  remplit  le  siège  que  deux  mois,  étant 
mort  de  maladie.  Les  évêques  et  lescbamN- 
nés  élurent  pour  son  successeur  Tbéo<iortc 
neveu  de  Ditmar  :  «  Omnes  nos  coofraires 
ad  capitulum  venientes  eligimus»  etc«  Fo* 
stera  die  renovata  electione»  »  etc. 

L'empereur  était  alors  absent.  Dès  qu'il 
fut  arrivé»  il  assembla  tous  les  électeurs  tl'"*;)^ 
leur  réfectoire,  et  les  gagna  si  bien,  q^*'^ 
leur  fit  élire  Géron  son  cbapdAiOi  saus  pr^ 
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judicîer  nénnmoîns  h  leur  droit  d*élire  :  «  In 
rerectnrio  fralrum  omnes  nos  conventre 
prœcepit;  îbi  lune  rcgali  petitione  et  salTa 
m  fiosterum  electione»  Gero  commnniter 
efigitur»  etc.  Bacoluro  a  rege  accepit  pasto- 
ratem.  v 

Lie?izon,  archevêque  de  Brême«  choisit 
ppur  son  successeur,  peu  avant  sa  mort, 
Olhon,  qui  était  du  infime  corps,  et  le  flt 
clerc  par  son  chapitre.  Après  la  mort  de 
Lievizon,  Othou  vint  demander  l'agrément 
de  Tempereur,  suivi  d'une  grande  compa- 
gnie de  clercs  et  de  laïques  de  son  Eglise. 
L*empereur  leur  flt  faire  une  nouvelle  élec- 
tion, peu  voIonlaire.d'Unuan  son  chapelain, 
h  qui  il  donna  l'évfiché. 

tnuan  fut  un  grand  et  saint  prélat,  aussi 
bien  que  la  plupart  des  autres  que  nous 
avons  dit  avoir  élé  lires  par  cet  empereur 
desonpalaispour  être  faits  évoques:  «Oddo 
clericis  comitantibus  et  laicis  supplex  ve- 
nit,  etc.  Quos  rex  nullatenus  audit,  sed  ca- 
pellano  suimet  Unuanocum  laudeadvenion- 
tium,  etsi  non  spontanea,  episcopatum  de* 
dit.  » 

Ce  saint  roi  ayant  enfin  été  couronné 
empereur  h  Rome  (  I.  vu  },  fit  son  frère  ar- 
chevêque de  Ravenne,  se  contentant  de 
transférer  à  Aricia  celui  qui  en  était  évoque, 
au  lieu  de  la  désradalion  qu*il  avait  méri- 
tée. Il  institua  réfêché  de  Bobio  avec  Ta- 
grément  des  évêques  :  «  Commun!  consilio 
et  licentia  comprovincialium  episcoporum 
consiruxitin  Bobia  civilate  episcopatum.  » 

Etant  de  retour  en  Allemagne,  il  nomma 
aux  prélatures  vacantes  de  Trêves  et  de 
Misne,  sans  que  Ditmar  parle  d'aucune 
élection  régulière.  Il  en  fit  autant  de  celle 
de  Ferden,  de  Constance  et  de  Prague.  Il  y 
fut  visité  par  Rodolphe,  roi  de  Bourgogne, 
dont  Ditmar  représente  avec  sa  naïveté  or- 
dinaire la  vie  et  la  conduite  molle  et  efi'é- 
ininée;  il  ajoute  qu'il  n'avait  que  le  nom 
de  roi,  et  qu'il  donnait  les  évêchés  à  ceux 
que  les  seigneurs  de  son  Etat  choisissaient  : 
«  Nomen  tantum  et  coronam  habel,  et  epi- 
scopatus  his  dat,  qui  a  principibus  eli- 
guntur.  » 

L'empereur  d'Allemagne  en  usait  sans 
doute  bien  autrement. 

Cette  histoire  des  élections  et  des  inves- 
titures sous  le  règne  de  quatre  ou  cinq 
pieux  empereurs,  qu'on  sait  avoir  été  \tès» 
affectionnés  h  l'Eglise,  est  tirée  delà  Chroni- 
que du  pieux  évêque  Dilmar  (Ditmir*,  I.  m). 

Il  7  paraît  :  1*  Que  les  empereurs  nom- 
maient presque  toujours  aux  prélatures; 
2*  qu'ayant  autrefois  institué  plusieurs  évê- 
chés d  Allemagne,  en  sorte  que  Ditmar  as- 
sure que  Charlemagne  en  érigea  huit  en  un 
seul  jour  dans  la  Saxe,  en  Tan  800,  ils  en 
instituaient  et  en  fondaient  tous  les  jours 
de  nouveaux;  3*  qu'ils  y  nommaient  d'ex- 
cellents évêques  ;  4*  qu  ils  donnaient  plu- 
sieurs privilèges  d'élire. 

Les  empereurs  n'excluaient  pas  entière- 
ment les  élections  ;  mais  ou  ils  agréaient 
ceini  qu'on  avait  élu  en  les  prévenant,  ou 
ils  faisaient  agréer  au  chapitre  celui  qu'ils 


avaient  nommé  ;  ou  ils  faisaient  faire  une 
nouvelle  élection  aux  clercs  et  aux  laïques, 
qui  venaient  en  cour  pour  leur  présenter 
un  évêque  élu  ;  ou  ils  prenaient  les  voix  des 
évêques  et  des  seigneurs  qui  se  trouvaient 
k  la  cour:  enfin  on  voyait  quelquefois  con- 
courir plusieurs  de  ces  sortes  d'élections. 

Si  les  évêques  et  les  chanoines  avaient 
été  aussi  courageux  que  Ditmar,  ils  eussent 
rétabli-  absolument  le  droit  des  élections, 
et  ces  empereurs  s*y  fussent  certainement 
rendus. 

Les  évêques  et  les  chapitres  usaient  mol- 
lement de  leur  ilroit,  parce  aue  les  empe- 
reurs fondaient  les  évêchés,  les  dotaient  de 
leur  domaine,  et  les  défendaient  des  insul- 
tes des  princes  temporels  et  des  incursions 
des  nations  barbares  du  voisinage. 

Les  empereurs  usaient  volontiers  du  pou- 
voir qu'on  leur  laissait  prendre;  il  leur  im- 
portât t  extrêmement  de  s'assurer  des  évê- 
ques qui  tenaient  les  grands  fiefs  de  l'empire, 
et  qui  partageaient  avec  les  princes  tempo- 
rels de  l'Allemagne  toute  l'autorité  du  gou- 
vernement de  l'empire  sons  les  empereurs  ; 
parce  que  les  évêi^uës  devaient  les  suivre 
dans  leurs  expéditions  militaires  avec  des 
troupes,  et  que  les  évêchés  et  les  abbayes 
n*étaient  pas  seulement  de  forts  remparts 
pour  la  religion,  mais  anssi  pour  l'empire. 

Tout  cela  se  passait  en  un  temps  on  les 
canons  et  les  lois  des  élections  devaient 
^Ire  en  vigueur;  et  ou  peut  comprendre 
par  là  jusqu'où  peut  aller  nne  sage  com- 
plaisance, et  la  condescendance  de  l'Eglise 
pour  les  princes  qui  passent  un  peu  au  deik 
des  bornes  de  leur  pouvoir  dans  les  choses 
ecclésiastiques,  mais  qui  n'usent  de  ce  pou- 
voir que  pour  donner  d'excellents  et  de 
scints  évêques  à  l'Rglise. 

Ces  empereurs  donnaient  les  investitures 
des  évêchés  et  des  abbayes,  et  ils  les  don- 
naient en  remettant  l'anneau  et  la  crosse 
entre  les  mains  du  nouveau  prélat.  L'an- 
neau et  la  crosse  sont  naturellement  les 
symboles  du  pouvoir  spirituel.  Ces  princes 
ne  les  considéraient  pas  de  la  sorte,  et  TE- 

f;lise  dissimulait  prudemment  cette  irrégu- 
arité,  de  donner  le  temporel  d'un  évêché 
en  donnant  les  symboles  et  les  marques  de 
la  juridiction  spirituelle  ;  parce  que  ces  rois 
et  ces  empereurs  étant  animés  d'qn  zèle 
fort  pur  pour  la  religion  ,  ne  nommaient 
que  ae  bons  évêques,  et  les  nommaient  gra- 
tuitement. 

Dès  que  les  rois  et  les  empereurs  suivants 
commencèrent  à  opprimer  entièrement  la 
liberté  des  élections,  è  vendre  les  évêchés 
et  è  nommer  des  évoques  peu  dignes  d'un 
si  sacré  ministère,  les  Papes  et  les  conciles 
s'élevèrent  contre  eux,  et  leur  arrachèrent 
le  droit  irrégulier  des  investitures. 

II,  Le$  ducs  uiaienl  quelquefoU  du  droit 
de  donner  VinvesHiure.  —  L'archevêque 
d'Hambourg,  Hartuvic,  ayant  donné  trois 
évêques  è  trois  évêchés  qui  étaient  vacants 
depuis  plus  de  quatre-vingts  ans,  è  cause 
de  l'apostasie  générale  des  Esclavons,  et 
n'ayant  pas  demandé  l'agrément  du  doc  et 
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du  comte  d*Hols(ein,  ce  duc  ne  voulut  j/i- 
maïs  recevoir  d^ins  ses  bonnes  grâces  Té- 
vêque  d'Aldembourg,  Vicelin,  qui  était  un 
des  trois,  qu*il  rie  reçôt  de  sa  main  Tinves- 
titure  de  son  évêché.  Vicelin  trouvait  étran- 
ge qu*un  évèque  reçût  Tinvestiture  d*un 
autre  que  de  Tempereiir  :  a  Visum  est  epi- 
scopo  verbum  illud  durum,  eo  quod  esset 
prœtrr  consueludinem.  Ëpiscopos  enim  in- 
veslire  solins  imperatoriœ  majestatis  est.  » 
(Helmod.,  Chron,  Sclav,^  1. 1,  c.  69.) 

Un  ami  Gdèle,  qui  Tétait  aussi  du  duc* 
le  portait  à  se  résoudre  à  cette  soumission, 
aussi  opposée  à  la  vérité  qu'elle  était  con- 
traire à  la  coutume,  mais  alors  nécessaire 
pour  le  bien  de  son  Eglise»  puisque  nîTar- 
chevèque,  ni  Tempereur  ne  pouvaient  lui 
donner  aucun  secours  contre  le  duc»  et  que 
ce  ne  pouva  it  être  un  grand  mal,  que  le  duc 
lui  mît  la  crosse  en  ma^n  : 

«  Alioquîn  frustrabilur  labor  vester»  eo 
quod  nec  Cœsar,  nec  arcbiepiscopus  possit 
juvare  causam  vestram*  domino  meo  obti- 
nente;  Deus  enim  dédit  ei  universam  ler- 
ram  banc.  Quid  grande  requiril  a  vobis  do- 
minus  meus»  ut  accipiat  virgulam  et  det  ia 
manum  vestram,v  etc. 

Vicelin  s*en  alla  à  Brème,  pour  consulter 
l*archevèqne  et  son  clergé;  la  résolution 
commune  de  Pun  et  de  Tautre  fut,  que  les 
évéques  ne  devaient  recevoir  Tinvestiture 
que  des  empereurs,  qui  étaient  devenus 
leurs  seigneurs,  en  devenant  leurs  bienfai- 
teurs, en  ce  que  les  empereurs  rendaient 
les  évoques  seigneurs  de  beaucoup  de  villes 
et  de  provinces,  par  les  magnifiques  libéra- 
lités qu'ils  exerçaient  envers  leurs  Eglises: 
«  Investiturœ  pontiûcum  irr.peratoriœ 
tantum  dignitali  permissse  sunt,  quœ  sola 
excellens,  et  post  Deum  in  filiis  liominum 
prœeminens,  bunc  honoremnon  sine  fenore 
muliplici  conquisivil.  Neque  imperatores 
dignissimi  leviiate  usisunt,  ut  episcoporum 
domini  vocarenlur;  sed  compensaverunt 
noxam  hancamplissimis  regni  divitiis,  qui- 
bus  Ecclesia  copiosius  aucla,  decentiusbo- 
nestata,  jam  non  vilereputetad  modicum 
cessisse  subjectioni  ;  nec  erubescat  uni  in- 
clinari,  per  quem  possit  in  multos  domi- 
nari.  ^ 

L'évêque  se  rendit  alors  à  cet  avis,  mais 
la  nécessité  le  força  de  recevoir  enfin  l'in- 
vestiture du  duc,  afin  de  recevoir  après  cela 
de  lui  la  libre  jouissance  de  son  temporel  : 
«  Fecit  quod  nécessitas  imperabat,  etsus- 
cepit  episcopatum  per  virgam  de  mauu  du- 
cis.  »  (/6td.,  c.  70,73.) 

L'archevêque  d'Hambourg  n'en  fut  pas 
content,  et  voulut  persuader  à  Vicelin  de 
recevoir  une  autre  investiture  de  l'empe- 
reur. Mais  Vicelin  n'eut  garde  d'attirer  sur 
lui  la  colère  du  duc,  qui  était  seul  reconnu 
dans  le  pays  :  «  llle  non  consensit,  ralus 
irara  ducis  implacabililer  accendi;  in  bac 
enim  terra  sola  ducis  auctoritas  atlendi- 
tur.  » 

Le  duc  était  effectivement  le  seul  qui 
eût  conquis  la  pays,  et  qui  eût  fondé  les 
évôcbôs.  Il  fut  assez  heureux  pour  en  lix\T& 


demeurer  d'accord  les  empereurs,  et  pour 
les  faire  consentira  l'hommage  l]u*it  reçut 
ensuite  des  évêques  d'Aldembourg,de  Rai- 
zenibourg,  et  de  Mt'kelebourg  qu'il  avait 
dotés,  et  auxquels  on  ne  pourvoyait  que  de 
son  consentement.  11  avait  donne  troiscents 
mesures  de  terre,  mensott  nutre  les  dtmes, 
h  révêché  d'Aldembourg.  Il  eu  donna  au- 
tant h  celui  de  Mekelebourg. 

c  Et  facta  copulatione  obtinait  apndC»- 
sarum  auctoritatem  episcopatus  suscitare, 
dare  et  confirmare  in  omni  terra  Sclaforum, 
quam  vel  ipse,  ve!  progenitores  sui  subju- 
gaverint  in  clypeo  suo  et  jure  belli.  Qaaro- 
obrcm  vocavit  Aldeburgensem,  Ralisbar- 
gensem,  Magnopolitanum,  ut  reciperentab 
eo  dignitates  suas,  et  applicarentur  ei  par 
honiiuii  exhibitionem,  sicut  mes  est  ûeri 
imperatorii.  Qui  licet  banc  impositiouem 
difficillimam  judicarent,  cesseraot  tamen 
proptereum  oui  se  humiliavit  propteraos, 
et  ne  nuvella  Ecclesia  caperet  detrimeotuiD. 
Et  dédit  eis  dux  privilégia  de  possessioui- 
bus  et  de  justiliis.  •  (/6td.,  c.  87.) 

Enfin  Pévêque  Gerold,  successeur  de  Vi- 
celin, fit  transférer  sou  évêché  de  la  Tilia 
d'Aldembourg  désolée  è  celle  de  Lubeck, 
beaucoup  mieux  peuplée,  et  y  érii^ea  ud 
chapitre  de  douze  chanoines  ^vec  un  pré- 
vôt, sans  employer  l'autorité  de  l'empereur; 
celle  du  duc,  qui  était  suffisante, fut  accooi- 
pagnéo  de  ses  libéralités  ordinaires.  ilbid.t 
c.  89.) 

Les  empereurs  avaient  essayé  de  suivre 
Charlemagne,  en  se  réservant  l'investiture, 
les  hommages,  ou  les  serments  de  fidélité, 
et  la  défense  des  évêques. 

Les  évêques  y  trouvaient  leur  sûreté  et 
leur  gloire»  ne  pouvant  se  résoudre  qu'a?ec 
beaucoup  de  peine,  d'abaisser  la  royaulédu 
sacerdoce  sous  la  maiu  des  ducs  et  des 
comtes. 

Mais,  pour  ne  pas  exciter  un  orage  dans 
cette  Eglise  naissante,  pour  imiter  leseo- 
pereurs  mêmes  qui  se  relâchaient  de  leurs 
droits,  et  donnaient  ce  qu'ils  ne  |Kiuvaieot 
retenir;  enfin,  pour  faire  quelque  justice  à 
ces  ducs  qui  avaient  et  conquis  la  pays  sur 
Ils  Barbares,  et  londé  les  Eglises,  et  è  qui 
rien  ne  manquait  de  la  royauté  que  le 
nom,  les  évêques  se  résolurent  enûu  de 
rendre  ces  soumissions  à  d'autres  qu'à  dei 
rois  et  qu'à  des  empereurs. 

Ces  investitures  n'étaient  point  absolu* 
ment  incompatibles  avec  les  électious.  Le 
luêmeUelmode  raconte  comuient  se  «fit  fé- 
lection  de  Gérold.  En  l'abseoce  du  duc  do 
Saxe,  la  duchesse  le  proposa  au  chapitre,qui 
Télut;  le  duc  étant  de  retour  t*agréa : <  Eiti* 
scopaiis  eleclio  domino  duci  reservatt  eiif 
domina  ductrix  Geroldumcapuilanuffi ducis 
transmisii ,  etc.  Accessii  petilio  priDcijisi 
cleri,  plebisque  concors  eiectio.»  (y6t(i.»c 
79.)  ^ 

L'archevêque  d'Hambourg  vouluts*/ ap- 
poser, mais  il  ne  put:«  Nostri  ostendere 
cœperunl ,  ralum  esse  opus  electiooi^* 
quamperfecissetpostulatioprii:cipis,cottOr)r- 

dia  cleri,  aptiludo  pcrsous*»  Gérold  était  sur 
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le  point  d*entrer  en  reUgion^  quand  la  du* 
clie^se  Tarrèla  pour  le  faire  évèque. 

On  n*aurait  jamais  disputé  tes  investitu- 
res au  roi  Henri  IV,  d'Allemagne,  sMI  avait 
C remis  que  les  élections  fussent  aussi  li- 
res, aussi  gratuites,  et  se  fissent  des  per- 
sonnes d*un  mérite  aussi  avéré.  C'est  ceque 
les  princes  d'Allemagne  lui  objectèrent  de* 
vant  Grégoire  VII  :  «  Quairter  omnem  in 
alatuendis  episcopis  canonico  electionis  li« 
bertatem  adimeret  :  ponens  per  violeniiam 
episcopos ,  quos  voluisst)t.  »  (Hbluod., 
Ckron.  Selav.^  I.  i,  c.  28.) 

Ce  fut  ce  que  les  évèques  d'Allemagne 
reprochèrent  a  Teropereur  son  fils,  sous 
Pascal  11:  «  Meministi.qualiterepiscopatus, 
abbatias»  et  omnia  Ecclesia  regimina  fecisti 
venalia  ;  nec  fuit  in  constituendis  episcopis 
ulla  legitimœ  electionis  facultas,  sed  sola 
pecuniœ  ratio.B  (/6ttf.,  c.32.) 

Au  reste  le  Pape  n'improuvait  nullement 
ces  investitures  données  par  le  duc  de 
Saxe,  puisqu*il  consacra  lui-même  Gérold , 
quoiqu'il  l'eût  d*abôn)  refusé),  pour  ména^ 

Îer  l'archevêque  d'Hambourg,  dont  Gérold 
tait  suffragant  :«  Recusavil  cum  molestia , 
dicens  libenter  se  facere  poStnIata*,  si  pos- 
ant fieri  sine  injuria  metropolitaui.»  {Ibid.f 
r.  30.) 

Arnold,  abbé  de  Lubeck,  qui  a  continué 
la  Chronique  des  Slavonsd*Helmode,  raconte 
comment  les  chanoines  de  Lubeck  élureut 
l'abbé  deBrunswich  pour  leur  évèque,  et 
le  duc  de  Saxe  donna  son  consentement  et 
l'investiture  :  «  Accipiens  a  duce  vestitu- 
ram  pontificalem,»  etc.  (L.  ii,  c.  13.)  L'élec- 
tion libre  avait  précédé:  «  Omnes  unanimi 
consensu  convenis.se.*  {Ibid.f  c.  32.)  A  Tin* 
vestiture  était  joint  l'hommage,  qu'on  ne 
chicanait  pas  nun  plus,  parce  que  ces  ducs 
étaient  et  les  princes  du  pays,  elles  bien- 
faiteurs de  rKglise. 

C'est  ceque  disait  un  nouvel  évêoue  de 
Ratzembourg:  «  Duci  Henrico  decebat  se 
hominium  fecisse,  non  tautum  propterejns 
priucipatum,  sed  quia  per  eum  Ecclesia 
muUum  accepisset,  et  pacis  et  religionis 
incremeniuui.» 

Il  ne  faut  pas  non  plus  douter  que  les 
empereurs  ne  donnassent  alors  les  inves- 
titures. Mais  en  récompense  laissaient-ils 
faire  les  élections  avec  une  entière  li- 
berté. 

Le  même  Arnold  rap(K)rte  celle  de  Févê- 
que  de  Lubeck  Théodoric,  qui  tut  très-ca- 
nonique, et  à  laquelle  Théodoric  seul  ré* 
sisla.  (L.  III,  c.  13.)  L'ayant  enfin  acceptée, 
il  reçut  l'investiture  de  l'empereur:  «  Ac- 
cepta PontiQcali  investiture  de  manu  ipsius;t 
et  il  (it  voir  en  son  temps  un  évèque  des 
premiers  siècles,  en  faisant  son  entrée  monté 
sur  un  âne.  (L.  vi,  c.  3.)  Mais  on  était  bien 
persuadé  que  l'investiture  reçue  des  prin- 
ces ne  donnait  que  le  temporel. 

Aussi,  lors  du  schisme  de  l'empire  entre 
Philippe  de  Sooabe  et  Othon  de  Saxe,  l'E^ 
glise  de  May ence  ayant  été  partagée  entre 
deux  compétiteurs»  celui  qui  était  soutenu 
par  Philippe,  avait  tout  le  temporel:  «  llle 


imperialiaftPhilipi 
castris  militari  mai 
lebat  ;  »  l'autre  qui 
et  du  Pape,  avait 
spiritualibus  conQ 
quiète  regebat.» 

Guillaume  de  Tyr 
garda  pas  toujours < 
nables,  ni  des  mesi 
vestilures.  La  coul 
la  mort  des  prélati 
l'afkneau  et  la  cross 
eu  fit  don  à  qui  il 
une  élection  canoni 
suetudo,  priBsertim 
fungentibus  Eccles 
et  virça  pastoratis  i 
rem  dirigebantur.  l 
quemlibet  de  famili 
suis  investiens,  ad 
rigebat  lU  ibi  pastc 
nun  exspeclala  de 
13.J 

Ce  fut  cf  qui  obli 
les  élections  ^t  à  pr 
comme  nous  l'alloi 

III.  Grégoire  VIII 
ret.  —  Grégoire  Vj 
Henri  de  donner  uî 
Bamberg,  avec  iec< 
de  bien  :  «  Religios 
eadem  ecclesia  ordi 
en  écrivit  en  même 
de  Mayence,  au  clei 
berg,  il  est  é? ident 
Que,  le  clergé  et  le 
1  élection.  (L.  m,  ep 

Ce  Pape  ayant  api 
sentence  d'excomm 
Henri  d'Allemagne, 
reçût  dorénavant  d<  i 
vestiture  des  évèch<  i 

2ue  l'évèque  de  Ca 
lectiou  canopique»  i 
mains  du  même  roi 
post  factam  cleri  et  ! 
num  episcopalus  ab 
pisse.»  (L.  iv,  episi 
Il  s*apaisa  néann 
pris  que  Tévéque 
su,  ni  d(^ cette  excoi  i 
défense. 

L'élection  canoni 
der  les  investitures  | 
tolérées.  Nous  Tapi 
gués  de  Flavign  v  di  i 
dun  (Labb*.  BibL  m  i 
est  dit  que  le  roiU< 
des  ambassadeurs 
ifnkf  pour  empèch  ! 
nât  les  évèques,  qu 
n'avaient  pas  éteins 
évêché  :  «  Ne  conln  i 
suorum  dominue  P 
lel,  qui  episcopaiu!  i 
a.uteiu  douum  per  i  | 
stituram.» 

Ce  Pape  ne  laissi  | 
investitures  dans  ce  : 
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loir  pour  cela  les  canons  des  conciles  vii^et 
yiii*  deConstautinople»  pour  lesquels  l'Oc- 
cident n*nvait  pas  eu  jusqu*alors  beaucoup 
de  déférence.  Aussi  ce  même  auteur  témoi- 
gne que  Grégoire  Vil  rendit  alors  le  jour  et 
la  liberté  aux  élections,  parce  que  les  em- 
pereurs y  faisaient  d'étranges  violences  sous 
prétexte  des  investitures:  «  Per  hanc  occa- 
sionem  sub  papatu  Gregoriimultis  rétro  an- 
nisobnubilataeleclionisEcclesiaslicœsplen- 
duît  Veritas.  Viderint  igitur  viri  cordali, 
quidjuris  imperatoribus  in  electione  pon- 
tifia reservetur.» 

Le  concile  romain  ,  en  1080  »  où  ce  Pape 
mit  la  dsrnière  main ,  pour  ainsi  dire,  à 
cette  affaire,  apprend  le  détail  des  élections 
épiscopales  en  ces  termes  :  Defunclo  pa* 
store  alicujus  EccUsiœ  ,  in$tanlin  visitatorù 
episcopiy  qui  ei  ab  apostolica  vel  melropoli'- 
iana  sede  directuM  est^  clerus  et  populus  rt* 
mota  omni  sœculari  ambitione^  liniore  atque 
gratta^  apottolicœ  Sedis  vel  metropotitani  sui 
consensu  pastorem  sibi  secundum  Deum  eli" 
gat,  Eteclionis  vero  polestas  omnis  in  deli^ 
oeratione  Sedis  apoHoiicm  sive  metropotitani 
sui  consistât,  (Can.  6.) 

On  voit  ici  que,  quoique  le  clergé  et  le 
peuple  eussent  une  liberté  entière  de  suf- 
frages, le  métropolitain  néanmoins  domi- 
nait dans  les  élections,  parce  que  c'était 
lui  qui  en  était  comme  l'arbitre,  avec  les 
évêques  de  sa  province. 

Les  deux  conciles  romains  tenus  sous 
Grégoire  Vil,  en  107&,  et  1080,  défendirent 
donc  les  investitures,  tant  aux  évôaues  qui 
les  recevaient ,  au'aux  princes  qui  les  don- 
naient; ce  qui  n  était  que  l'exécution  des  2* 
et  22*  canons  du  vin*  concile  et  d'un  canon 
apostolique. 

Le  mêmH  décret  fut  confirmé  par  -Victor 
111,  en  1087«  et  par  Urbain  II,  en  1095,  dans 
le  concile  de  Clerniont  :  Intsrdictum  est  ne 
reges  vel  alii  principes  aliquam  investituram 
de   eeclesiasticis   honoribus   faciant.  (Can. 
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Comme  ce  concile  fut  tenu  en  France,  il 
est  fort  probable  aue*  ce  furent  aussi  nos 
rois  qui  commencèrent  à  renoncer  aux  in- 
vestitures, qu'ils  avaient  au  moins  quel- 
quefois données.  Ives  de  Chartres  témoigne 
lai-môme  que  le  roi  lui  mit  la  crosse  en 
main,  quelque  résistance  qu'il  fit  de  sa 
part:  «  Régi  prœsen talus, et  indecum  virga 
pastorali  a  rege  mihi  intrusa,  ad  ecclesiam 
Carnotensem  adductus.  »  (Epist.  8.) 

C'est  peut-être  pour  cette  raison  qu*Ives 
de  Chartres  trouva  tant  de  manières  inno- 
centes d'excuser  les  investitures  ,  autant 
qu'elles  eussent  pu  l'être,  si  l'abus  effroya- 
ble que  leaempereurs  d'Allemagne  en  firent, 
avec  une  oppression  manifeste  des  élec- 
tions, ne  les  eût  rendues  absolument  inexcu- 
sables. 

Nos  rois,  qui  n'en  avaient  usé  qu'avec 
modération,  n'eurent  pas  de  peine  à  s  en  dé« 
sister.  De  là  vient  que  Pascal  II  trouva 
une  retraite  assurée  dans  la  France  contre 
les  violentes  persécutions  de  l'empereur 
Henri  V,  qui  ne  pensait  qu'à  lui  arracher 


par  force  une  nouvelle  coocessioD  des  iq. 
vestitures  dans  Rome  même. 
*  Ce  Pape  ne  se  fût  pas  retiré  auprès  de 
Louis  le  Gros  en  Franco»  si  ce  roi  eût  été 
dans  le  même  intérêt  des  investitures. 
Saint  Anselme  fit  compliment  à  la  comtesse 
de  Flandres,  sur  ce  que  le  comte  soo  mari 
ne  donnait  point  d'investiture  aux  abbés: 
«  Nullam  manu  sua  daret  investituram.  * 
(Anselm.,  1.  III,  epist.  59,  73,  7i,  88, 140, 
152,153.)  Ce  «aint  prélat  voulut  être  assuré, 
et  il  le  fut  aussi  par  une  lettre  du  Pape,  que 
le  Saint-Siège  ne  souffrirait  jamais  lesinfes- 
titures.  Il  tit  aussi  une  lettre  de  coogratula- 
tion  au  comte  de  Flandres,  sur  Je  reoooce- 
ment  qu'il  avait  fait  aux  investitures. 

11  se  tit  à  ChAlons,  en  1107,  uneenlreTue 
du  Pape  et  des  ambassadeurs  de  l'empereur 
en  présence  du  roi  Louis  le  Gros.  (L.  ir, 
epist.  3.)  L'archevêque  de  Trêves  poru  la  pa- 
role de  la  part  de  l'empereur,  disant  que 
la  coutume  avait  été  que  Télection  fût 
rapportée  à  l'empereur  avant  d'être  publiée: 

2ue  l'empereur  l'ayant  agréée,  la  coutume 
tait  que  le  clergé»  le  peuple  et  les  hoonêles 
gens  tissent  une  élection  publique  et  cano- 
nique :  qu'aj)rés  ctsia  l'élu  vtnt  recefoir 
l'investiture  du  temporel  eu  recevant  l'an* 
neau  et  la  crosse  de  la  main  de  l'empereur, 
auquel  il  faisait  en  même  temps  serment  de 
tidélité,  puisque  rien  n'était  plus  juste  que 
de  rendre  ces  marques  de  dépendance  \ 
celui  de  qui  l'on  tient  les  châteaux,  !<« 
villes  et  les  marches  de  l'empire.  C'est 
Tabbé  Suger  qui  fait  ce  rapport  : 

«  Temporibus  antecessorum  nostrorum, 
sanctorum  et  apostolicorum  virorum,  Ha- 
gni  Gregorii  et  aliorum,  hoc  ad  jus  imperii 
pertinere  dignoscitur,  ut  in  omni  electione 
ordo  servetur ,  antequam  electio  io  palan 
proferatur,  ad  aures  domini  imperaloris 
proferre,  et  si  persona  deceat«  assensomab 
eo  ante  factam  electiooem  assumere;  deiode 
in  cotnrentu  secundum  canones,  petitione 
populi,  electione  cleri ,  assensu  bouorato- 
rum  proferre  :  consecratum  libère,  necSi* 
moniace  ad  dominum  imperatorem  prore- 
galibus  ,  ut  annulo  et  virga  investiator, 
redire,  fidelitatem  et  hominium  facere.  Nec 
mirum.  £tenimcivitatesetcastella,marchias 
et  tolonea ,  et  quœque  imperatoris  dignita- 
tis  nullo  modu  aliter  debere  occupare.  i 
(SuGBRius,  Yita  Ludovici  Grossi  ^  p.  289; 
DucHBSN.,  tom.  IV.) 

Le  Pape  tit  répondre  par  l'évêque  de  Plai- 
sance, que  c'en  était  tait  de  la  liberté  de 
l'Eglise,  acquise  par  le  sang  de  Jésus-Cbrist, 
si  l'élection  de  ses  prélats  dépendait  du  ca- 
price des  empereurs:  «  Si  Ecclesia  eo  in* 
consulto  prœlatum  eligere  non  possit,  cas- 
sate Christi  morte  ei  serviliter  sukyacere:  • 
Sue  l'empereur  ne  pouvait  sans  sacntégti 
onner  l'anneau  et  la  crosse,  pui$x]ue  cV- 
taient  des  marques  sacrées  d'une  autorité 
spirituelle  :  «  Si  virga  et  annulo  invesliatur, 
cum  ad  altaria  cjusmodi  perlioeant,  cunlia 

Deum  ipsum  usurpare.  » 
Les  Allemands  ne  furent  pas  contents  de 

celte  résolution,  et  les  termes  dont  ^'^^'^^ 
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Sager  eiprime  leur  mécontentement,  font 
voir  que  la  France  était  aussi  justement 
mal  satisfaite  d*eux  qu'ils  Tétaient  eux- 
mèmeSy  mais  injustement,  du  Pape:  «  Cum 
hœc  cerTicosi  audissent  legali,  Teutonico 
jmpetii  fremlentes  tumultuabant,  »  etc. 

Quand  Eadmer  dit  dans  la  préface  de  son 
Histoire  nouvellit  que,  depuis  la  conquête 
de  TAngleterre,  tous  les  éféques  et  tous  les 
abbés  y  avaient  reçu  i'inrestiture  des  rois 
jusqu'il  saint  Anselme,  excepté  les  deux 
évèques  de  Rochester,  qui  avaient  été  îUp 
vestis  par  Lanfranc,  archevêque  de  Cantor- 
béry ,  selon  Tusaçe  particulier  de  cette 
Eglise;  cet  auteur  insinué  combien  il  était 
exorbitant  qu*on  reçût  d*un  laïque  Pinves- 
tilure,  c*e8t4-dire  les  mêmes  marques  d*une 
dignité  sacrée,  qu'on  devait  recevoir  de 
Tévêque  consécraleur.  Je  reviens  à  TAlle- 
roagne. 

Cette  entrevue  n'ayant  pas  réussi,  et 
l'empereur  faisant  esp!^rer  qu'il  renoncerait 
AUX  investitures,  si  les  prélats  renonçaient 
aux  fiefs  et  aux  domaines  qu'ils  tenaient  de 
l'empire,  le  Pape  accepta  cette  condition; 
il  se  trouva  è  Rome  et  y  couronna  l'empe- 
reur, après  qu'il  eut  renoncé  aux  investi- 
tures. 

La  Chronique  du  Moni^Casein  en  parle 
ainsi  (1.  iv,  c.  87.  An.  liiO.)  «  Gonvenit  ut 
imperator  die  coronationis  suo»  omne  maie 
usurpatum  ecclesiasMcuro  jus,  estante  clero 
et  populo  per  scriptum  deponeret  ;  cum  id 
îpsum  Papa  de  negotiis  regalibus  faceret, 
idqaesacramento  Qrmaret  ;  dimitteret  Bccle- 
sias  libéras  cum  oblationibus  et  posses- 
sionibus  8Ui8,qu«  ad  regnum  non  perti* 
nent.  » 

Le  Pape  s  expliqua  pins  au  long  dans  la 
lettre  (epist.  22)  qu'il  en  écrivit  depuis  è 
l'empereur;  où  il  renouvela  le  même  dé- 
cret qui  porte  que  les  prélats  rendront  à 
l'empire  tout  ce  qui  appartenait  à  l'empire 
au  temps  des  empereurs  Cbarlemagne, 
Louis,  Othon  et  leurs  successeurs,  et  que 
l'empereur  ne  se  mêlerait  plus  ni  des  élec- 
tions, ni  des  investitures ,  comme  il  avait 
promis  k  son  sacre  :  «  Sicut  in  die  corona- 
tionis tus  omnipotenti  Domino  in  conspectu 
totius  Ecclesis  promisisti.  v 

Ce  traité  eât  été  très-ayantageux  aux  em- 
pereurs, s'ils  n'eussent  fait  consister  le 
droit  des  investitures,  comme  en  effet  il  ne 
consistait  précisément,  que  dans  une  céré- 
monie extérieure,  d'investir  des  Befs  de 
l'empire,  en  mettant  un  anneau  au  doigt  et 
une  crosse  à  la  main  des  prélats.  En  se  dé- 
sistant de  cette  cérémonie,  qui  n'était  au 
plus  qu'un  honneur  superficiel,  ils  eussent 
recouvré  et  réuni  è  leur  couronne  une  infi- 
nité de  griinds  fiefs  ;  ce  qui  eût  été  un  avan- 
tage sans  comparaison  plus  grand  et  plus 
,  solide.  Mais  cet  empereur  fit  bien  voir  que 
ni  lui  ni  ses  prédécesseurs  ne  s'en  tenaient 
pas  là. 

Sous  le  prétexte  apparent  des  investitu- 
res, ils  s'étaient  rendus  comme  les  mattres 
absolus  des  évêchés  et  des  abbayes.  Ils  les 
donnaient  à  leur  gré,  en  jouissaient  pen- 


dant la  vacance,  an'ils  faisaient  durer  au- 
tant de  temps  qu  il  leur  plaisait;  et  par  ce 
moyen  ils  demeuraient  les  mattres  non  seu- 
lement des  fiefs  et  des  domaines  de  l'empire, 
mais  aussi  de  tous  les  autres  fonds  et  de 
tous  les  revenus  que  l'Eglise  tenait  depuis 
tant  de  siècles  de  la  libéralité  des  autres  fi« 
dèles. 

Ce  fut  certainement  cet.intérêt  qui  porta 
cet  empereur  è  rompre  le  traité  qu'il  ve- 
nait de  faire  avec  le  Pape,  à  lui  faire  une 
violence  tyrannique  et  k  arracher  de  ses 
mains  une  nouvelle  concession  des  investi- 
tures. 

Dans  ce  privilège  forcé  que  ce  Pape  ac- 
corda pour  se  tirer  de  la  prison  et  des  chaî- 
nes, lui  et  tout  son  clergé,  il  ne  laissa  pas 
de  mettre  les  élections  à  couvert,  comme  il 
rassure  lui-même  en  écrivant  h  Guy,  ar« 
chevêque  de  Vienne  :  «  Ut  electione  libéra 
facta,  sine  vi  et  Simonia,  consenso  régis» 
facultatem  habeal  rex  investiendi  per  viiv» 
gam  et  annutum,  et  electus  a  clero  et  po- 
pulo non  consecretur,  oisi  a  rege  inve* 
^  iatur.B  (Epist.  2i.) 

La  même  chose  parait  dans  l'acte  même 
du  privilège  rapporté  par  tiuillaume  do 
Malmesbury.  (L.  v  De  geelie  regum  Angl,} 
C'est  ce  qu'on  appela  Pramiegium,  et  le 
Pape  le  condamna  lui-même  dans  le  concile 
romain),  en  1112.  On  disputa  beaucoup  si 
l'investiture  des  prélatures  qui  se  prenait  des 
princes  temporels  était  une  hérésie.  Nous 
avons  dit  quel  parti  prit  Ives  de  Chartres. 
C'est  celui  qui  nous  a  paru  le  plus  modeiô 
et  le  plus  raisonnable  sur  ce  sujet. 

Si  Pascal  II  ne  fut  pas  assez  heureux 
pour  abolir  les  investitures  de  l'Allemagne, 
il  eut  la  joie  de  les  avoir  bannies  non-seu- 
lement de  la  France,  mais  aussi  de  l'An- 
gleterre. Eadmer  en  raconte  l'histoire  dans 
son  Hiiioire  nouvelle.  Il  la  conclut  en  ces 
termes  :  c  Priesente  Anseimo,  asiante  mul- 
titudine  annuit  rex, et  statuit,  ut  ab  eo  tem- 
pore  in  reliquum  nunquam  perdationemba- 
culi  pastoralis,  vel  annuliquisquam  episco- 

{»atu  ,  vel  abbalia  per  regem,  vel  quamiibet 
aicam  manum  invesliretur  in  Anglia.  » 

IV.  Calixte  II  termine  le  ffrave  différend 
toulevé  par  la  question  des  investitures.  — 
Calixte  11  ayant  succédé  è  Gélase  11,  suc- 
cesseur immédiat  de  Pascal  11»  assembla 
un  concile  h  Reims,  en  1119,  où  le  roi  Louis 
le  Gros  assista.  Il  y  fut  ordonné  que  les 
élections  et  les  consécrations  seraient  li- 
bres et  canoniques,  que  l'investiture  de  la 
crosse  et  de  Tanneau  se  donnerait  par  Té- 
vêque  consécrateur  :  «  Ut  per  investituram 
pastoralis  virgo  et  aonuli,  per  oslium  ,  id 
est  Christumt  ingrediantur  ;  •  et  que  les 
laïques  ne  se  mêleraient  plus  da  donner  des 
investitures  de  bénéfices  ecclésiastiques  : 
c  Et  investituram  rerum  ecciesiasticaruni 
nihil  omnino  sibi  laicalis  exigat  persona.  » 
Roger  rapporte  cela,  et  ajoute  que  l'em- 
pereur Henri,  qui  n'était  pas  loin,  ayant  ac- 
cepté les  autres  articles,  mais  s*opiniâtrant 
contre  ce  dernier,  qui  était  le  seul  contesté, 
fut  excommunié  dans  la  concile.  U  parait 
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bien  de  lè'qiie  nos  rois  s'étaient  entière-' 
ment  fonformés  aux  désirs  de  PEglise  tou<- 
chant  les  investitures,  avec  d*autaiJl  plus  de 
facilité*  qu'ils  ne  les  avaient  jamais  regar* 
dées  comme  un  prétexte  pour  opprimer  la 
liberté  des  élections. 

Basson  Scholaslique»  qui  fut  présent  à  ce 
concile»  ajoute  à  cela  quelques  circonstan* 
ces  très-reoiarq nobles. 

Il  dit  que  d*abord  le  Pape  ayant  condamné 
en  général  toutes  sortes  d*inveslilures  de 
choses  ecclésiastiques  par  les  seigneurs 
laïques*  quelques  ecclésiastiques  et  plu- 
sieurs laïques  se  récrièrent  si  hardiment  et 
si  fortement  jusqu'au  soir,  craignant  qu'en 
n'attaquât  les  dîmes  inféodées,  que  le  Pdpe 
prit  une  résolution  plus  accommodante*  et 
déclara  le  lendemain  qu'il  ne  défendait 
que  l'investiture  des  évôcnés  et  des  abbayes  : 
c  Investituram  episcopatuum  et  abbatiaruin 

Ker  manum  laicam  fleri  omuimodis  prohi- 
émus.  » 

Ge  fut  un  sage  tempérament  :  «  Decretum 
illud  unde  murmur  ortum  fuerat*  saniori 
tonsitio  temperavitt»  dit  cet  auteur*  qui 
n'écrivit  que  ce  qu'il  avait  vu  et  ouï  : 
«  Quod  vidi  et  audivi*  scripsi.  »  Ce  tempé- 
rament ne  fut  pas  le  seul  auquel  ce  chari- 
table et  sage  Pape  se  résolut  alors*  pour 
donner  la  paix  è  l'Eglise  et  à  l'Ëtat. 

Ayant  assemblé  le  concile  de  Latran  à 
Rome*  en  1122*  il  y  termina  heureusement 
tous  ces  différends  à  la  satisfaction  de  l'em- 
perenr  même. 

Il  lui  accorda:  l*"  Qu'en  Allemagne  les 
élections  se  célébreraient  en  présence  de 
l'empereur*  sans  simonie  et  sans  violence; 
3*  que,  s'il  y  arrivait  des  dissensions*  il  les 
pacitierail  selon  les  avis  et  les  résolutions 
du  métropolitain  et  des  évoques  de  la  pro- 
vince; 3*  qu'il  donnerait  l'investiture  des 
flefs  de  l'empire  seulement  aux  évèques  et 
aux  abbés  élus  d'Allemagne*  avant  leur 
consécration»  non  pas  avec  Ta  crosse  et  l'an- 
neau, mais  avec  son  sceptre;  i'que  les 
évéques  lui  rendraient  tous  les  devoirs  qui 
étaient  attachés  aux  Gefs  de  Tempire  ;  5**  que 
hors  de  l'Allemagne  les  évèques  élus  se  fe- 
raient CMsacrer*  et  qu'il  suforait  que  dans 
les  six  mois  suivants  ils  allassent  demander 
l'investitureà  l'empereur.  (OrHoFrisiug.*  in 
CAron.*  1.  yii*  c.  M.) 

«  Concède  electiones  episcoporum  et  ab- 
batum  Teutoiiici  regni*  quœ  ad  regnum  per- 
tinent, in  prœsenlia  tua  tieri*absque  Simo- 
nia  et  aliqua  violentia*  ut  si  qua  inter  par- 
tes discordia  emerserit ,  metropolitani  et 
prorincialium  consilio  vel  judicio,  saniori 
parti  auxilium  etassensum  prsbeaa.Ëlectus 
autem  regalia  per  sceptrum  a  te  rocipiat; 
exceptis  omnibus  quœ  ad  Romanam  Eccle- 
siam  pertinere  noscuntur. ,  Et  quœ  ex  bis 
iure  tibi  débet*  faciat.  Ex  aliis  vero  parti- 
bus  imperii  consecratus  infra  sex  meuses 
regfllia  per  sceptrum  a  te  recipial.  » 

L'empereur  s  obligea  de  sa  part  à  rendre 
h  l'Eglise  la  liberté  des  élections  et  des 
consécrations*  et  à  ne  plus  investir  les 
prélats  par  la  crosse  et  par  l'anneau  :  «  Di- 


mitlo  Deo  etEcclesia»  omnem  investiturim 
per  annulum  et  baculum*  et  coouedo  ia 
omnibus  Ecciesiis,  quœ  in  re^no  vel  irape- 
rio  meo  sunt*  canonieam  fieri  electionem, 
et  liberam  consecrationeoi.  » 

Cela  fait  voir  que  ce  n'était  que  la  liberté 
des  élections  que  l'Eglise  s'effi»rçait  de  ré- 
tablir* depuis  qu'elles  avaient  étéopprimées 
sous  le  prétexte  des  investitures. 

V.  Quelles  étaient  les  invesiUures  en  Fronce. 
—  Après  ce  tempérament  autorisé  parie 
Pape  et  par  le  concile*  nos  rois  usèrent  du 
droit  des  investitures  ainsi  tempérées, 
comme  saint  Bernard  le  dit  en  parlant  d'uo 
évèque  élu  :  «Festinavit  ad  regem*  rcgalium 
investituram  accepit.  >  fEpist.  164.)  Ce  n'é- 
tait pas  néanmoins  par  le  sceptre*  mais  par 
un  rescrit  qu'ils  donnaient  cetteinvestilure; 
ce  qu'lves  de  Chartres  semble  marquer  eo 
ees  termes  :  «  Investire  manu*  nutu*  lin- 
gua.  »  (Epist.  60.) 

VI.  Tentative  sous  Lothairell.  —  Reve- 
nons è  i'Allemague,  où  l'empereur  confirma 
cette  transaction  faite  avec  le  Pape  dans  les 
assemblées  de  Wîsbourg*  de  Wurms  et  de 
Bamberg,  comme  on  peut  voir  dans  l'ahbé 
d'Usperget  dans  Guillaume  de  Malines- 
burv. 

L  auteur  de  la  Vie  de  saint  Bernard  assure 
qu'eu  l'an  1131  Lothaire*  roi  d'Allemagne, 
après  avoir  rendu  au  Pape  Innocent  11*  dans 
la  ville  de  Liège*  tous  les  honneurs  qu*ua 
vicaire  de  Jésus-Christ  pouvait  attendre 
d'un  prince  très-catholique*  ce  roi  lut  Gl  des 
instances  fort  pressantes  pour  se  faire  rendre 
les  investitures. 

Ce  Pape,  qui  ne  pouvait  se  passer  de  son 
assistance*  dans  I  extrémité  où  l'avait  ré- 
duit Tantipape  Auaclet,  eût  été  bien  em- 
barrassé dans  cette  conjoncture*  si  la  sainte 
hardiesse  et  l'éloquence  toute  divine  de 
saiut  Bernard  n'eût  réprimé  lesdangereui 
efforts  de  ce  roi  :  «  Nec  consilium  soppeie- 
baiydonec  murum  se  opposuît  sanctus  ab* 
bas.  Audacter  enim  resistens  régi*  verbuiu 
malignum  mira  libertate  redarguit*  mira 
auctoritate  compescuit.  »  (BA&oN.,an.  1131, 
n.  7.) 

VU.  L  empereur  Frédéric.  —  La  pais  do 
l'Eglise  et  de  l'empire  ne  fut  pas  longue. 
L'évèché  de  Magdebourg  étant  vacant  et  le 
chapitre  s'élant  partagé  entre  le  prévèl  et 
le  doyen*  le  roi  Frédéric  à  qui  ils  eurent 
recours*  persuada  aux  partisans  du  dojfen 
d'élire  révèquetfuicman*  et  l'investit  aus- 
sitôt des  fiefs  de  l'évèché  :  «  Eiqae  accersito 
regalia  ejusdem  Ecclesiœ  concessit,  »  dit 
Othon,  évêque  de  Frisiugue,  qui  était  pa- 
rent de  Frédéric. 

C'est  peut-être  aussi  par  cet  intérêt  de 
parenté  qu'il  prend  sa  défense,  en  disant 
que  la  cour  était  persuadée  que,  lors  du 
traité  fait  entre  Calixte  11,  Pape,  et  l'empe- 
reur Henri  V*  il  avait  étéconTeou  que,  si 
les  suffrages  se  partageaient  »  l'empereur 
déciderait  le  différend  atec  l'aTis  de  M 
princes  : 

«  Tradit  enim  euria,  et  ab  Ecclesia  eo 
temporc,  quo  sub  Henrico  V»  de  investitura 
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opi^coponiro  decisa  fuit  int^r  n>gniim  et 
SNcerdotium  controversia»  sibi  ronce5<iim 
mitiuuirt,  quodob6uiilîbu$episcopis  si  forte 
înelîgen<lo  partes  fianl,  prîncipis  arbitrii 
esse»  episcopum  quem  volueriU  ex  prima- 
tnro  suorum  codsiIîo  ponere;  nec  electum 
aliquero  ante  coDsecrandum,  quam  ab  ipsins 
manu  regalla  persceptrum  suscipiat.  »  (Ba- 
iiO!«M  an.  1152,  n.  7; — S0TT0,Frtfiii|^.9 1.  ii, 
c.  6.) 

LePapeBugènelU.écriTit  aux  ëvêques 
<rAliemagne  qu'ils  u'aTaient  pas  dû  souf- 
frir une  entreprise  si  contraire  aux  canons, 
(le  transférer  un  évéque  d'un  siège  en  un 
autre  et  de  le  faire  contre  la  volonté  du 
clergé  :  «  Clero  nulenle,  imo  ut  dicilur, 
inaxima  ex  parte  réclamante,  p 

Peu  d*annéesaprès  le  chapitre  de  Cologne 
8*étant  aussi  partagé  en  deux  élections»  et 
ayant  eu  recours  au  roéroe  Frédéric,  ce 
prince  prononça,  après  avoir  ouï  les  deux 
partis  et  avoir  pris  les  voix  des  évêques  et 
des  princes  :  «  Consilio  et  judicio  episco- 
poruro  aliorumque  (irincipum.  » 

Ce  fut  une  entreprise  bien  plus  étrange, 
mais  <)uî  semblait  D*6tre  qu  une  suite  de 
eelte*ci,  quand  ce  môme  empereur  Frédé- 
^-icl**, trouvant  TEglise  romaine  partagée 
entre  deux  compétiteurs ,  prétendit  que 
c'était  à  lui  k  convoauer  le  concile,  et  è  ter- 
miner ce  différend.  Udem^  L  ii,  c.  31,  32. 
—  R  A  DE  vie  .^  K  II,  c.  5i,  55,  56.) 

Les  élections  subsistaient  donc  dans  TAI* 
lomagne,  mais  ce  pouvoir  que  Calixte  H 
avait  laissé  aux  empereurs  de  prononcer 
sur  les  divisions,  qui  étaient  certainement 
fort  fréquentes,  était  une  source  de  beau- 
coup d'autres  dissensions  encore  plus  dan- 
gereuses. En  voici  encore  un  exemple. 

Le  chapitre  de  Trêves  élut  d'une  part 
Volmar  et  de  Tautre  Rodolphe.  Le  premier 
eut  recours  au  Pape  Luce  III,  qui  jugea  son 
élection  canonique,  le  seconde  l'empereur, 
qui  se  déclara  pour  lui,  comme  étant  juge 
eti  cas  de  partage  :  <  Apostolicus  affirma- 
bat  partem  Volmari ,  propter  canonicam 
eleclionem,  imperator  pro  Rudolpbo  erat, 
propter  electionis  dissensionem.  » 

C  est  ce  qu'en  dit  Arnold  de  Lubeck,  qui 
ajouteque  le  partiMan  de  l'empereur  l'em- 
ficrta  pour  la  (lossession  de  1  archevêché  ; 

8ue  cet  empereur  se  brouilla  encore  avec 
rbain  111  |»our  la  régale  des  évèchés  va- 
cants, et  qu'étant  venu  en  Italie,  son  fils 
traita  de  la  manière  la  plus  outrageuse  un 
évéque  qui  lui  avait  ingénument  confessé 
qu'il  ne  tenait  l'investiture  de  son  évèché 
que  du  Pope,  parce  qu'il  n'avait  aucun  fief 
de  l'empire  :  «  A  quopontificaleln  investi- 
turam  suscepisti?  a  Pa()a.  Nihil  defegalibus 
possideo,nec  ministenales,  nec  t;urtes  re- 
giaé  habeo,  idcircodemanibusdomini  Pap® 
(larochiam,  cui  prttsum,  leneo.  »  (Baron*, 
an.  1185,  n.  3;  an  1186,  n.  3  et  seq.) 
*  Frédéric,  bien  loin  de  renoncer  h  la  ré- 
gale et  aux  autres  usurpations  qu'il  pouvait 
avoir  faite?,  reprocha  aui  défenseurs  des  li- 
bertés de  l'Eglise,  que,  depuis  qu'on  avait 
rétabli  les  élections  dani  I  Allemagne ,  les 
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prélats  qu'on  avait  élus 
au^iessousdu  mérite  de 
p^reurs  nommaient  aut 
une  preuve  évidente  q 
n'avaient  été  qu'un  prêt 
pour  opprimer  la  liberté 

VIII.  Riglement  (Tint 
Innocent  lil  trouva  un< 
rahle  pour  farre  renonce 
seulement  qui  était  dem< 
dans  les  élections,  et  qi 
è  une  infinité  de  démêlé 
«*i  l'empire.  L'empire  é 
Philippe  deSouabe  et  C 
avaient  été  élus  par  des 
nr»  voulut  se  déclarer  po 
qu'après  avoir  obtenu  d( 
si  nécessaire  k  la  paix  d 
atu  1207,.n.  10.) 

Voici  les  termes  :  «  III 
abusum,  quem  c|uidam 
slrorum  exercuissedicu 
firalatoram,  concedimu 
electionas  prœlatorum 
fi>int,  quatenus  ille  prœf 
duatœ,  quem  totum  cap 
sanior  pars  ipsiusduxei 
modo  nihil  et  obstet  d< 
tis.  » 

C'était  tacitement  r€ 
droit  que  les  empereiir 
de  donner  leur  consent 
paisibles,  et  d'être  arbit 
avait  partage.  Frédéric  1 
élu  roi  des  Romains,  e 
Pape  dans  ses  intérêts, 
la  même  promesse  en  I 
1213,  n.  23.) 

Vuili  donc  une  p.ein 
lions  dans  l'Allemagni 
Pape  dans  les  occasions 
penses,  des  postulation 
on  peut  voir  par  les  letl 
(Epist.15.; 

.Clément  IV,  ayant  re 
l'archevêque  de  8alzb( 
vieillesse  et  de  ses  infl 
daient  incapable  des  in 
donna  cet  archevêché 
grad;  après  avoir  défe 
faire  aucune  élection.  ( 

Rodolphe,  le  chef  de 
che,  ayant  été  élu  roi  d 
gea  au  Pape  Grégoire  ? 
même  chose,  et  la  lu 
termes  qu'avaient  faite 
Frédéric  H.  (Rainâl., 
Comme  en  même  temp 
nonçaient  au  droit  de 
conséquent  il  n'était  p 
donnassent  main-levé 
prélats  élus,  leur  con! 
tiens  n'était  plus  aussi 

IX.  Cause  ei  supprtêi 
—  Il  nous  a  été  plus  f 
fin  des  investitures  qu 
il  est  bien  vrai  que,d<ti 
arraché  des  mains  def 
hinU  avouer  que  ses  p 
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donné  ce  droit  aui  empereurs  précédenU. 
«  lllaoci  igilurdignilatis  prœrogadvaniyquam 
prTBd€cessores  nostri  Tostris  calholicis  firœ- 
dncessoribus  împeratoribus  conceaserunt, 
nos  quoqae  dilectioni  ture  concedimiis»  » 
etc.  (Malmbsbdr.,  I.  y  De  gest.  reg,  Angl,) 
Mais  cet  aveu  n'étail  qu'un  effet  de  la  tîo- 
lence  tyrnnniqueque  cet  empereur  faisait 
a-lnrsau  Pape.  On  ne  trouve  nulle  part  ni 
mention  ni  preuve  qu'aucun  Pape  ait  ac- 
cordé ce  privilège, ou  aux  empereurs,  ou  aux 
r^ois. 

Il  faut  demeurer  d'accord  que  longtemps 
avant  Grégoire  VU  les  empereurs  Othon 
et  Henri»  les  rois  dUtalie»  de  France  et 
d'Angleterre  donnaient  l'investiture  des 
prélalures  parla  crosse;  que  les  plus  saints 
rois  n'en  faisaient  pas  de  scrupule;  que 
plusieurs  très-saints  évoques  n*y  faisaient 
"Soulemf'nt  pas  de  réflexion. 

Robert  de  France,  Edouard  d'Angleterre, 
lesOihonet  les  Henri  d'Allemagne  usaient 
si  saintement  de  ce  pouvoir,  que  l'Eglise 
n'y  trouvait  point  à  redire.  On  sortait  d'un 
si  profond  abtme  de  confusion,  après  la  dé- 
cadence des  princes  de  la  maison  du  Cbar- 
lemagne,  qu'il  était  avantageux,  et  même 
nécessaire  à  l'Eglise  de  soutenir  l'autorité 
de  ces  princes^  qui  la  soutenait  elle-même. 
Les  investitures  que  ces  princes  donnaient 
n'étaient  point  (préjudiciables  aux  élec- 
tions. 

On  en  peut  voir  encore  un  illustre  exem- 
ple dans  l'évéque  de  Cambrai  Lietbert,  qui 
fut  élu  par  le  clergé  et  le  peuple,  présenté 
-ensuite  à  l'empereur  Henri  111,  en  1050, 
élu  une  seconde  fois  par  lui  et  les  princes 
-de  sa  cour,  élu  enfin  une  troisième  fois  par 
l'archevêque  de  Reims  et  les  évêques  de  sa 
province.  [Sptcilej^.,  tom.  IX,  p.  684  et  seq.) 

Léon  IX  même  s'éiant  donné  un  succes- 
seur dans  l'évêché  de  Toul,  qu'il  avait  tenu 
avant  la  papauté,  l'envoya  à  l'empereur 
pour  le  lui  laire  agréer.  Et  comment  ces 
Popes  n'eussent-ils  pas  toléré  cet  usagedans 
les  empereurs,  s*ils  leur  avaient  donné  une 
puissance  toute  semblable  pour  la  création 
<les  Souverains  Pontifes? 

Pierre  Damien  ue  le  nie  pas,  puisqu'il  fait 
dire  par  l'avocat  du  roi  dans  la  célèbre  dis- 
pute qu'il  a  composée  sur  Ce  sujet,  entre 
Thomme  du  Pape  et  l'homme  du  roi,  qnn 
les  Romains  ayant  créé  l'empereur  Henri  III 
patrice  des  Romains,  ils  lui  donnèrent  ce 
pouvoir  d'avoir  toujours  la  principale  au- 
torité dans  la  création  du  Pape;  et  Nico* 
las  il  confirma  ce  même  droit  à  son  fils,  et 
le  fit  confirmer  dans  un  concile. 

«  Henricus  imperator  factus  est  patricius 
Romaoorum,  a  quibus  eliam  accepit,  in  ele- 
ctione  semper  ordinandi  pontificis  princi- 
patum.  Hue  accedit  quod  prœslantlus  est, 
quia  Nicolaus  Papa  hoc  domino  meo  régi 
privilegium,  quod  ex  paternu  jam  jure  su- 
sceperat,  praîbuiU  et  per  sjnodalis  insuper 
dccreli  pagiuam  Toboravit.  •  (Pbtb.  Dam., 
opusc  k!) 

Présider  et  avoir  le  )M*emier  rang  d'aolo* 
riié  dans  Pélection  du  Pape,  c'était  certaine- 


ment Quelque  chose  de  plus  considérable, 
et  quelque  chose  de  plus  surprenant  que  îi^s 
investitures.  Néanmoins  un  sage  Pape  ei 
un  sage  réformateur  de  la  diseiplioe,  ti^l 
que  fut  Nicolas  H,  jugea  cela  nécessaire, 
pour  prévenir  tant  d'entreprises  violentes 
et  sacrilèges  des  petits  tyrans,  qui  inquié- 
taient ou  qui  renversaient  depuis  longtemps 
les  élections  des  Papes. 

Henri  le  père  usa  si  bien  de  ce  poufoir, 
que  l'Eglise  n'eut  jamais  sujet  de  se  repeo- 
tir  de  lui  avoir  accordé  un  privilège  si  sin* 
golier.  Hais  le  jeune  Henri,  son  fi is«  obligea 
enfin  les  Papes  et  le  olergé  de  Rome  de  lui 
faire  perdre  un  droit  dont  il  abusait  à  sa 
honte  et  à  la  ruine  de  l'Eglisp. 

Par  la  même  raison,  les  investitures  fu- 
rent révoquées,  c'est-è-dire  k  cause  du 
mauvais  usage  qu'en  faisaient  ceui  aui- 
quels,  ou  aux  ancêtres  desquels  on  les  afait 
tolérées;  et  elles  furent  révo()uées  avec 
d'autant  plus  de  raison,  qu'originairement 
ce  n*ava]t  pas  été  un  privilège  qui  leur 
avait  donné  naissance,  mais  une  usurpa- 
tion. 

Quoique  cette  usurpation  eût  apparem- 
ment  été  faite  assez  innocemment  de  la  part 
des  princes  et  des  prélats,  sans  que  ni  les 
uns  ni  les  autr^s  y  fissent  réQeiion,  la  chose 
en  elle-même  ne  laissait  pa.s  d'être  cdiilre 
l'honneur  et  la  liberté  de  l'Eglise  et  contre 
ses  divines  lois,  qu'un  prélat  reçût  d'un 
prince  séculier  la  crosse  et  Tanneau,  qu'il 
ne  devait  recevoir  que  de  sou  consécra- 
teur  pendant  l'auguste  cérémonie  de  son 
ordination. 

Aussi  les  Papes  Grégoire  VU,  Urbain  II 
et  Pascal  11,  qui  imt  montré  tant  de  vigueur 
pour  abolir  les  investitures,  n'ont  fait  men- 
tion, ni  dans  leurs  lettres,  ni  dans  los  con- 
ciles, d'eucun  privilège  qui  les  eût  per- 
mises pour  un  temps;  ils  ont  seulement 
parlé  (le  l'abus  qui  s'en  faisait,  qui  était 
absolument  contraire  aux  lois  ecclésias- 
tiques. 

X.  Concordat  germanique,  —  €e  concor- 
dat fut  fait  en  1U8,  entre  Nicolas  V  et  Fré- 
déric 111,  ou  la  nation  allemande.  Le  Pape 
s'y  réserve  tous  les  bénéfices  de  iteux  qui 
mourront  in  ctirta,  ou  à  deux  diètes  près,et 
tous  ceux  des  cardinaux  ou  des  officiers  de 
la  cour  romaine,  quelque  part  qu'ils  œeu« 
ront,  Pélection  canonique  se  doit  faire  daoi 
toutes  les  églises  cathédrales  ou  abbatiales; 
quant  aux  autres  bénéfices,  le  Pape  a  six 
mois  alternatifs,  en  commençant  par  jan- 
vier, en  sorte  néanmoins  que,  si  trois  mois 
après  que  le  bénéfice  a  vaqué  on  n'a  pas 
de  nouvelles  que  le  Pape  y  ait  pourvu,  I  or- 
dinaire-peut  y  pourvoir  :  les  annales  se 
payent  pour  les  évêchés  et  pour  les  abbayes. 
Ce  sont  là  sommairement  les  principaux 
articles  du  concordat  germanique. 

Quelque  canonioues  qu'aient  été  les  élec- 
tions, le  Pape  se  réserva  toujours  le  poufoir 
de  nommer  lui-même  un  autre  prélat  pi") 
digne  et  plus  utile  à  PEglise  pour  une  caust* 
raisonnable  et  évidente,  de  l'avis  des  car- 
dinaux :  «  Si  canonicœ  fuerinr  electione^, 
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confirmabioius,  aisi 
idenli  causa,  ac  de  fratruro  consilio,  de  di- 
giiiori  et  utiliori  persona  duxerimus  proTi- 
denJum.  »  {Concorda  Germani.) 

Comme  le  Pape  sVtudia  à  rendre  ce  con- 
cordat le  plus  agréable  qu'il  serait  ()OssH>le  à 
la  nation  germanique  qui  se  plaignait  depuis 
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longtemps  de  Topprei 
et  qui  avait  fort  balan 
Pape  et  celui  du  eom 
conclure  de  là  que  to 
étaient  déjk  en  uaa{| 
même  passées  en  droi 
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JEDX  DE  HASARD. 

Le$  jeux  de  koeard  oni  eié  défendus  $é^ 
virement  aux  eeeUtiaêêiques.  —  Le  jeu  n*a 
pas  été  moins  défendu  aux  ecclésiastiques 

3ue  le?  danses  et  les  spectacles,  ou  autres 
ivertisseroents  trrip  séculiers. 
Jusfinien  ne  faisait  que  mettre  en  vigueur 
et  en  exécution  lescanons  de  l'Eglise, Quand 
il  défendit  absolument  i  tous  les  eccleataa- 
tiques  de  jouer  aux  dés,  et  de  se  trouver 
dnns  les  compagnies  où  Ion  joue,  et  d'as- 
sister aux  spectacles. 

«  Interdicimus  sanctissimis  episcopia  et 
presbyteris,  diaconis  et  subdiaconiSt  et  le- 
i:loribus,  et  omnibus  aliis  cujusiibet  ordinis 
venerabilis  collegli  sut  scbematis  constitu» 
tis  ad  tabulas  ludere,  aut  aliis  ludentibua 
participes  esse,  aut  inspectores  fleri«  aut  ad 
qiiodlibet  spectoculum  spectandi  gratia  ve- 
nire.  Si  quis  autem  ex  hfs  in  hoc  deliquerit, 
jubemus  nune  tribus  annis  a  venerabili  ml- 
nisterio  prohiberi,  et  in  monasterium  re« 
digi.  ■  (Cod.f  1. 1«  De  epiee.  et  cler.f  !•  17, 
novel.  las,  c.  10.) 

Ce  qui  prouve  que  ces  passe-temps  étaient 
réputes  très-criminels  dans  les  personnes 
dévouées  aux  sacrés  mystères,  c'est  que 
d'être  suspendu  pour  trois  ans,  et  mis  en 
pénitence  dans  un  monastère,  est  une  peine 
dont  on  ne  punirait  pas  une  faute  légère. 
Par  une  autre  loi  cet  empereur  rendit  les 
ëvèques  exécuteurs  de  cette  ordonnance, 
avec  pouvoir  d*implorer  le  secours  des 
gouverneurs  des  provinces  :  «  Qus  de  aléa, 
sive,  ut  vocant,  cottls,  ac  de  eorum  probi- 
bitione  a  nobis  sancita  sunt,  ea  liceat  Dei 
amicissimis  episcopis,  et  perscrutari,  et  co« 
blbere  si  fiant,  et  flagitiosos  per  slarissimos 
prsBsides  provincianim,  et  Patres  d^^fenso* 
resque  civitatum  ad  modestiaro  reducere.  » 
La  principale  ordonnance  de  cet  empe- 
reur sur  ce  sujet  est  la  loi  Sibi  su  Cod.,  lit. 
i>a  epiicop.  et  cler.  Il  y  déplore  d'abord  le 
relâcbement  de  quelques  prêtres  et  autres 
clercs,  et  même  de  quelques  évéques  qui 
jouaient  h  ces  jeux  défendus  aux  laïques 
mêmes  ;  ou  qui,  pour  éluder  la  défense  qui 
leur  en  avait  été  farte,  pariaient  et  en- 
traient en  part  avec  les  joueurs,  ou  assise 
talent  è  ces  compagnies  profanes. 

«  Prster  communem  rerum  fldem,  ex  pre* 
sbyteris  et  diaconis  :  nam  eo  amplius  di- 
gère erubescimus,  nempe  episcopos,  non 
vereulur  alii  quidam  per  seipsos ,  cubos 
seu  tesseras  contreclare,  et  adeo  pudendom 
atque  ipsis  etiam  laicis  a  nobis  interdictum 
spectaculum  parlicipari;  et  alii  vero  talem 


ludum  non  accusant,  i 
facientibtts,  aut  sede 
Polluunt  suas  manus, 
sic  damnatis  et  probib 
Il  leur  défend  ensu 
nations  indignes  de  I  ! 
bien  que  l'assistani^  i 
vaux,  aux  jeux  de  th 
des  bêtes,  puisqu'ils  f  i 
horter  eux-mêmes  les 
toutes  ces  pompes  et  i 
trompeuses  du  monde 
ut  abrenuntieot  advers  i 
et  omnibus  pompis  eji 
nima  pars  talia  specta 
c.  37.) 

Toutes  ces  constitu; 
trouvent  dans  le  Nomoi 
liocbe  et  de  Photius. 
Le  concile  in  truUo 
nication  contre  les  laiq 
pour  les  clercs  qu'on  s 
jeux  défendus  :  NuUum 
eum^  tive  laieum  ab  kc  \ 
élealudere.  Siquie  oui 
eere  deprekemsue  fuerit, 
neiM,  depamoêur  ;  $i  lai 
Ce  n'était  qu'un  rem 
nons  apostoliques,  qui 
mêmes  peines   les  cli 
adonnés  à  ces  jeux  iod< 
(Can.  42,  U.) 

Le  concile  d'BIvire 
menaces  que  contre  I 
supposant  que  les  ecci 
valent  pas  même  être  i 
grsnd  relâchement  :  Si 
êêi   tabula  lueeriif   ph 
§i  em$ndatui  cas  s uveru, 
ceauiiiiiuoiia  eanciliari. 
BoOn  parmi  les  pal 
étaient  si  infaroants,qu< 
le  plua  passionnés  ne 
qu'on  les  nommât  joutt 
chaient  de  substituer  ui 
leur  semblait  pas  si  cai 
réputation.  C'eat  ce  qu 
cellin,  eo  parlant  de  U 
«  Quidam  ex  bis  licet 
cabulum  déclinant,  id< 
pellari  tueervtioe.  Intel 
quantum  ioter  fures  et  I 
c.  81.) 

Eusèbe   a  conserva 

Jnelques  fragments  dei 
'Apollonius  contre  lei 
grand  homme  fait  voi 
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mie  ers  cnnomis  do  rnncienne  doclrine  de 
I- Ej^lise  aspiraient  nu  nom  de  prophètes , 
puisque  leur  vie  était  une  condamnation 
de  leur  doctrine,  et  qu'ils  étaient  adonnés 
à  la  mollesse,  au  jeu  et  h  l'usure  :  «  Dio 
mihi,  tingitne  capillos  propheta?An  stibio 
oculosiinit,  an  studet  ornari,  an  tahula  lu- 
dit  et  tesseris,  an  pocuniam  locat  fenori?  ■ 
(L.  V,  c.  17;  HiERON.,  in  Catal.  script,  ec- 
cles,^  in  Apoltonio,) 

Grégoire  de  Tours  raconte  comment 
quelques  religieuses  <ie  l'abbaye  de  Sainte- 
Radegonde  de  Poitiers  accusèrent  leur  ab- 
basse  de  plusieurs  fautes,  et  entre  autres 
d'avoir  joué  aux  dames,  «  quod  ad  tabulas 
lusoril.  »  {'L.  x,c.  16.)  L'abbesse  se  justifia 
en  disant  qu'elle  y  avait  joué  dès  le  vivant 
de  sainte  RadegoniJe,  qu'ainsi  elle  en  serait 
la  moins  coupable,  mais  que  ce  jeu  ne  leur 
était  défendu  ni  par  la  règle,  ni  par  les  ca- 
nons :  au  reste  qu'elle  obéirait  h  tout  ce 
que  les  évêques  lui  ordonneraient. 

«  Respondit,  etsi  lusisset  vivente  do- 
mina Hadegunde,  se  minus  culfia  respiceret, 
famen  nec  in  régula  per  Scripturara  probf- 
beri,  nec  in  canonibus  retulil  :  sed  au  jus- 
sionem  episcoporum  repromisit  ccrvice  se 
intlexa  per  pœnitentiam  quidquid  juberetur 
implere.  » 

Ce  jeu  du  tablier  ou  des  dames  est  tout 
autre  que  celui  des  dés,  que  les  lois  et  les 
canons  ont  tant  de  fois  proscrit.  Ce  n'est 
(|u'un  innocent  et  honnête  divertissement, 
surtout  entre  les  religieuses,  qui  n'y  don- 
naient que  quelques  moments  de  recréa- 
tion pour  se  relâcher  l'esprit;  au  lieu  que 
le  jeu  des  dés,  condamné  par  les  lois  civiles 
«t  ecclésiastiques,  est  la  matière  d'une  pas- 
sion emportée  de  la  victoire  et  du  gain,  qui 
causant  la  ruine  d'un  joueur  le  jette  assez 
souvent  dans  le  désespoir. 

Tacite  déplore  Tardeur  brutale  de  ceux 
qui,  après  avoir  tout  perdu,  jouaient  enfin 
leur  liberté  et  leur  propre  corps,  en  sorte 
que  le  victorieux  9  rougissant  lui-même  de 
sa  victoire,  les  vendait  pour  esclaves  à  des 
étrangers  :  «  Tania  lucrandi  perdeudique 
teraeritale,  ut  cum  omnia  defecerint,  ex- 
Iremo  ac  novissimo  jactu  de  libertate  et  de 
corpore  contendant.  Victus  voluntariam 
servitutem  adit,  etc.  Serves  condilionia  hu- 
jus  per  commercia  tradunt,  ut  se  quoque 
pudore  victoriœ  exsolvant.  »  (De  morib. 
{;erman.,c.2A.) 

Ce  sont  ces  passions  enflammées  pour 
le  jeu,  ce  sont  ces  pertes  irréparables  du 
temps,  ces  ruines  des  familles,  que  les  lois 
ont  voulu  prévenir  en  défendant  tous  les 
JLUX  de  hasard. 

Voici  ce  qu'en  dit  Clément  Alexandrin  : 
a  Jam  vero  prohibendus  quoque  est  tesse- 
rarum  ludus,  et  prœterea  ex  talorum  ludo 
lucri  studium.,  quod  nonnulli  acriter  se* 
quuntur.  Taliâ  enim  inconsideratus  luxti- 
riœ  amor  otiosis  oblectamina  suppeditat. 
In  causa  enim  est  desidia.  »  {Pœdagog.^ 
/.  m,  c.  11.) 

^Hors  de  là  on  ne  peut  douter  qu'il  n'y 
ail  pour  les  justes  des  recréations  hon- 


nêtes, comme  Cassien  raconte  de  saint  Jc«u 
apôtre  et  évangélisle. 

JUGRS  CRIMINELS  (IrbêcduritI  »u). 

Ceux  qui  ont  exercé  le$  fonctions  de  hgt 
criminel  ne  peuvent  pas  aspirer  à  riuu 
ecclésiastique.  Un  ecclésiastique  ne  doit  pat 
remplir  les  mêmes  fonctions  ;  t7  ne  peut  pas 
même  juger  dans  une  Cause  où  Fan  doit  pro- 
noncer la  mutilation  d'un  membre.  —  Le  xi* 
concile  de  Tolède  renouvela  la  loi  pour  tous 
l'es  clercs  majeurs,  en  les  condamnant  h  une 
déposition  irrévocable  et  à  l'eirommanicii- 
tion  même  jusqu'à  l'article  de  la  mort,  s'ih 
se  laissaient  jamais  emporter  à  une  sé?érité 
si  démesurée,  que  d'ordonner  eui-mèmes 
contre  qui  que  ce  fût,  ou  la  mort  ou  la  mu- 
tilation de  quelque  membre* 

His  a  auibus  sacramenta  Domini  traetania 
suntf  juaicium  sanauinit  agitare  non  licet^et 
ideo  magnopere  tatium  excessibus  prohibtn» 
dum  est^  ne  indiscrètes  prœsumptionis  moti- 
bus  agitatif  aut  quod  morte  pfectendum  etf, 
sententia  propria  judicare  prœsumant  ;  atU 
truncationes  quastibet  memororum  quibusH' 
bet  personis^  aut  per  se  inférant^  aut  infern- 
das  prœcipiant.  Quod  siquisquam  horumioh 
memor  prœceptorum^  aut  ecclesiœ  suœ  (ami- 
liis,  aut  quibuslibel  personis  taie  aliquid  fe- 
eerit^  et  concessi  ordinis  honore  privatut  ei 
loco  suo^  perpétua  damnationis  tenealur reli' 
gatus  ergastulo  ;  cui  tamencommunio  txeutUi 
ex  hac  vita  neganda  non  est^  propter  Domiti 
misericordiam,  qui  non  vult  mortem  peeca- 
toris,  sed  ut  convertatur  et  vivat.  (Can.  6.) 

Grégoire  de  Tours  se  croyait  obligé  èceiie 
douceur  vraiment  eccléisiastique,  lorsqu'au 
lieu  de  poursuivre  la  punition  de  ceux  qui 
avaient  volé  l'église,  de  Saint*Uariin  de 
Tours,  il  écrivit  au  contraire  au  roi  Chilpéric 
pour  obtenir  leur  grAce,  comme  il  l'obtint 
effectivement,  pour  ne  pas  venger  les  injures 
de  saint  Martin  autrement  qu'il  les  eût  ven- 
gées lui-même  par  la  grAce  et  par  lu  pardon. 

c  Tune  ego  metueus,  ne  ob  illius  causam 
homioes  morerentur,  qui  vivens  in  corpore 
pro  perdilorum  vita  sœpius  deprecalas  est, 
epistolam  régi  precalionis  transmis!,  ne 
nobis  non  accusanlibus,  ad  quos  prosecutio 
pertinebat,  bi  interlicerentur.  Quod  ille  bé- 
nigne suscipiens,  vit»  restituit.  »  (L. vi, 
c.  10.) 

Le  même  auteur  raconte  qu'un  prëtrede 
Saint-Quentin  en  Vermandois  ayant  décou- 
vert celui  qui  avait  voléson  cheval, et  Tavant 
fait  connaître  au  juge,  il  ne  put  ensuite  l*ar- 
racber  de  ses  mains  ni  le  délivrer  du  gibet. 
Saint  Martin  ne  fut  pas  si  inexorable  que  le 
juge,  et  il  retira  le  voleur  du  ç'be(«  à  h 
nrière  de  ce  prêtre,  qui  ne  pouvait  soullnr 
la  conrusion  d'avoir  été  cause  de  la  iu(>r( 
u'un  criminel  :  «  Ne  mihi  fiai  in  opprobrium, 
si  per  meam  accusationem  moriatur  ka* 
homo.  »  {De  mirac.  B.  Mart^^  I.  i,  c*  3.) 

Quoiqu'il  eût  fait  toutes  les  instances  p^^- 
sibles  envers  le  juge  pour  obtenir  la  gri<<? 
du  criminel,  il  ne  croyait  pas  eu  devoir  d** 
meurer  là  pour  mettre  sa  coDscieace  et  ^ 
réputation  à  couvert. 

Je  laisse  les  autres  exemples,  où  le  cii' 
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même  a  lémoigii<^y  par  des  prodiges  inouïs, 
combien  les  prêtres  du  Seigneur  doivent 
être  étoighés  de  toute  effusion  de  sang,  et 
même  de  la  vengeance  sanglante  des  crimes. 
{De  gior.  eonf.^  c.  72.) 

Le  grand  saint  Cêsâiref  archevêque  d'Ar- 
les, ayant  appris  que  le  délateur  qui  avait 
animé  le  prince  contre  lui  par  'ses  noires 
calomnies»  et  Pavait  Tait  condamnera  TeiiU 
avait  été  enfin  lui-même  condamné  à  être 
laplilé,  accourut  avec  une  extrême  diligence 
pour  lui  obtenir  la  grAce  du  prince  do  la 
terre  et  la  miséricorde  du  Rot  au  ciel  par  la 
pénitence. 

«  Populo  ad  lapides  concurrente,  subito 
ad  auras  viri  Dei  jussio  régis  perfertur. 
Properat  illico  et  sua  intercessione,  maluit 
accusatorem  suum  servare  ai^endœ  pœni* 
fentiœ,  quam  justa  animadversione  puniri, 
etc.  Et  bosti  domestico  clementer  ignoscens, 
antiquum  adversarium  in  una  re  bis  vince- 
ret.  »  {Viia  efut^  c.   19, 1. 1»  die  87  August.) 

Les  empereurs  et  les  magistrats  étaient 
alors  bien  persuadés  que  les  sacrificateurs 
de  TAgneau  éternel  devaient  toujours  faire 
leurs  derniers  efforts  pour  retirer  les  crimi- 
nels de  la  mort,  puisque  eux-mêmes  élar- 
gissaient tous  les  prisonniers  au  jour  que 
ce  divin  Agneau  sMmmola  la  première  fois, 
et  commit  è  ses  apôtres  le  ministère  éternel 
de  ce  divin  sacrifice. 

Saint  Eloi ,  évêque  de  Noyon  »  en  parle 
ainsi  :  «  Vocatur  hœc  dies  Cœna  Domini»  etc. 
Hac  die  pœnilenlibus  per  indijlgëntiam  sub- 
venitur,  discordes  ad  concordinm  hodie  re- 
deunt,  pacificantur  irati  judices.  et  jam  la- 
tronibus  parcunt.  Palescunt  carceresiu  toto 
orbe,  danl  ^indulgenliam  principes  crimi- 
iiosis;  servis  mails  indulgent  domioi.  » 
(Hom.  10.) 

Si  les  princes  mêmes  et  les  juges  séculiers 
en  usaient  de  la  sorte  une  fuis  chaque  an- 
née* lorsqu'ils  travaillaient  avec  plus  de 
soin  i  se  remplir  de  l*espritde  Jésus-Christ 
et  de  la  grftce  de  ses  mystères»  il  était  bien 
juste  que  les  ecclésiastiquesfussent  loujours 
pénétrés  du  même  esprit,  puisque  tous  1*^» 
jours  d^  Tannée  ils  renouvellent  le  sacrifice 
lion  sanglant  de  la  même  divine  hostie,  et 
que  chaque  jour  est  un  jour  de  PAque  pour 
eux. 

-  Justinieq  renouvela  dans  son  Code  la 
constitution  de  Théodose  le  Grand,  qui  or- 
donnait qu'on  ouvrît  toutes  les  prisons  i  la 
fête  de  Pâques:  «  Ubi  primus  dies  Paschalis 
•xstiterit,  nullum  teneat  carcer  inclusum, 
oniRium  viiicula  dissolvantur.  »  (L.  i  Cod, 
de  epite.  audi,^  les;.  3.| 

Il  est  vrai  que  Tbéouose  excepte  de  cette 
grAce  générale  les  crimes  les  plus  énormes, 
les  sacrilèges,  l'adultère,  le  stupre,  l'inceste, 
le  rapt,  le  violement  des  sépulcres,  les  ho- 
micides, les  crimes  de  lèse-majesté.  Mais  il 
est  certain  aussi  que  les  clercs  et  les  moines 
n'étaient  pas  satisfaits  de  ces  modification^, 
et  qu'ils  se  saisissaient  souvent  des  crimi- 
nels loraqu'on  les  menait  au  supplice,  afin 
de  changer  la  peine  de  mort  en  une  péui* 
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Sintentiam  $anguinii  nultu$  eleriens  dietH 
aut  proférât.  Sea  fier  sanguinis  vindiclam 
exerceai^  aut  uhi  exereeêur^  intersU.  Si  qui$ 
aulem  hujuimodi  oceaiione  tlaiuti  «  eeeUstis 
anl  perêonit  eceleêiaMticis  aliquod  diêpen* 
dium  prœsumpseriê  inferre  ^  per  eensuram 
rccleiiatticam  compeêcaêur,  Nte  quitquam 
ciericus  tiUerat  scribat^  aut  dictet ,  pro  vin» 
dicta  $anguini$  destinandas.  Unde  in  curit$ 
principum  hœc  êolticitudo  non  clericiê  •  $ed 
laiciê  eommittatur.  Nullus  quoque  etericu» 
rupkiriiif  aut  ballistariiSf  aut  huju$modi  vr- 
rii  sanguinum  prœponatur^  née  iÙam  chirur^ 
giœ  partem  subdiaconus^  diaeanus,  «f/  tacer* 
ttof  exercent,  quœ  adustionem  vel  ineiMo- 
nem  inducit.  (Can.  18.) 

Gomme  les  chanceliers,  les  notaires  et 
les  secrétaires  des  princes  étaient  alors  or- 
dinairement des  ecclésiaslrauesi  ta  précau- 
tion de  ce  concile  était  necessairet  qu'on 
n'employât  pas  leur  main,  cousacrée  aux 
autels  du  sacrifice  non  sanglant^  à  écrire 
des  lettres  qui  fussent  des  messagers  de 
mort. 

Quant  ft  l'autre  défense,  d'assister  aux 
exécutions  publiques,  il  ne  faut  pas  croire 
qu*eHe  attire  l'irrégularité,  non  plus  que 
celle  qui  regarde  la  chirurgie,  sil  n'y  a 
danger,  ou  même  quelque  suite  funeste  de 
mort  ou  de  mutilation, 

li.  De  ceux  que  VEgKse  livre  au  bras  ftfcti- 
lier.  —Voici  une  autre  espèce  plus  délicate. 
Innocent  111 ,  éclaircissant  les  anciens  ca- 
nons et  le  décret,  qui  portait  qu'un  clerc 
faussaire  fût  dégraaé  et  ensuite  livré  au 
bras  séculier  :  «  Ut'  verbum  illud,  quod  in 
antiquis  canonibus,  et  in  nosiro  decreto 
contra  falsarios  edito  continetur,  videlicet 
ut  ciericus  pw  ecclesiasticum  judicem  de- 
gradatus,  sœculari  tradatur  curifl&  puni«n- 
dos,  >  ordonne  que  l'Eglise  intercédera  ef- 
ficacement enrers  le  juge  séculier,  pour  em- 
pdcher  qu'il  ne  donne  point  de  sentence  de 
mort  :  «  Pro  quo  tamen  débet  Ecclesia  efli^ 
eaciter  intercedere,  ut  citra  mortis  pericu- 
lum  circa  eum  sententia  moderelur.  » 

Comme  cette  médiation  de  l'Eglise  dans 
ces  rencontres  est  ordinairement  inutile  et 
de  nul  effet,  on  pourrait  douter  si  cette  ré- 
solution est  conforme  aux  sentimenis  et 
aux  usages  de  l'ancienne  Eglise,  qui  arra- 
chait quelquefois  les  criminels  d'entre  les 
mains  des  exécuteurs,  et  qui  ne  rendait  ja- 
mais au  juge  les  coupables  qui  s'étaient  re- 
tirés dans  l'Eglise,  qu'après  avoir  obtenu 
qu'on  ne  leur  ôlerait  pas  la  yie. 

Aussi  ce  Pape  avoue  que  sur  ce  point  ses 
prédécesseurs  n'ont  pas  tous  été  dans  les 
mômes  sentiments  :  «  Cum  quidam  aute- 
cessorum  nostrorum  super  noc  consuUi, 
diversa  responderint.  »  Et  ce  Pape  même 
mande  à  l'évèque  de  Paris  de  punir  d'une 
pénitence  et  a'une  prison  perpétuelle  le 
faussaire  qu'il  avait  fait  saisir  par  ses  or- 
dres :  «  Pro  illo  falsario  scelerato ,  quem  ad 
mandalum  nostrum  capi  fecisti,  hoc  tibi 
duximus  consulendum,  ut  in  perpetuum 
carcerem  ad  agendam  pœniteniiam  ipsum 
ineludas.  »  Enfin  cette  inten^ession  efficace 


ne  peut  être  eflleace  que  de  nom,  n  elle 
n  arrache  une  promesse  assurée  de  sauier 
îa^vie  au  coupable. 

m.  Baillii  des  ^^oties.  —  Bonifaee  TllI 
réduisit  la  police  de  I  Eglise  è  l'état  où  elle 
est  à  présent,  touchant  les  baillis  qui  sont 
délégués  par  les  seigneurs  ecclésiastiques, 
et  qui  décernent  souvent  des  peines  de 
mort,  et  touchant  les  ecclésiastiaues  qui 
portent  leurs  plaintes  par  derant  les  juges 
criminels,  en  protestant  seulement  que,  bien 
que  le  crime  dont  il  est  question  mériiela 
mort,  ce  n'est  pourtant  pas  leur  intenlioa 
qu'on  exerce  la  rigueur  des  lois. 

L'usage  de  commettre  par  les  seigneurs 
ecclésiastiques  des  juges  pour  exercer  leur 
juridiction  temporelle  était  déji  reçu  lors- 
que le  Pape  publia  ce  décret  ;  mais  la  mé- 
moire de  l'antiquité  n'était  pas  encore  si 
fort  effacée,  que  les  ecclésiastiques  n'eo 
eussent  du  scrupule. 

Ils  croyaient  satisfaire  aux  anciens  cs- 
nons,  en  ne  prenant  pas  ou  les  vicomtes, 
ou  les  bailliages,  comme  des  commissions 
des  soigneurs  temporels,  pour  exercer  le 
vicariat  de  leur  juridiction  temporelle; 
mais  en  prenant  eux-mêmes  la  seigneurie 
et  la  juridiction  temporelle  attachée  à  leurs 
bénéfices ,  et  commettant  des  vidâmes  oa 
des  baillis  pour  l'exercer.  Mais  leur  coo: 
science  leur  reprochait  peut-être  quelque 
fois  que,  s'ils  n'avaient  pas  pu  être  commis 
par  (l'autres,  ils  n*eu  pouvaient  pas  aussi 
commettre  d'autres  pour  exercer  une  jus- 
tice  sanguinaire  :  s  ils  ne  pouvaient  pas 
être  les  ministres,  ils  pouvaient  encore 
moins  être  les  auteurs  principaux  des  sen- 
tences et  des  exécutions  sanglantes.  Enfin, 
que  les  anciens  évêcjues  ({ui  avaient  éié  ei 
ducs  et  comtes,  avecjuridictton  temporelle, 
ne  l'avaient  apparemment  ni  exercée,  ui 
fait  exercer  avec  effusion  de  sang,  i>aisqu'il 
était  alors  si  ordinaire  que  les  crimes  .(i« 
mort  fussent  expiés  par  la  pénitence  po* 
blique,  et  que  les  prélats  intervenaient  eir 
core  si  efltcacement  pour  affranchir  les 
criminels  de  la  mort. 

Boniface  VIII  estima  vralsemblablemenl 

aue  les  avantages  qui  revenaient  à  TEgiisa 
es  seigneuries  temporelles  pouvaient  se^ 
vir  d'un  juste  contre-poids  el  comme  d*une 
compensation  légitime,  pour  ce  relicbe- 
meut  de  Tancieune  discipline*  Ainsi  il  pe^ 
mit  ce  qu'il  o*eftt  peut-être  pu  empêcher 
qu'avec  beaucoup  de  peine,  puisqne  l'Eglise 
ne  pouvait  plus  maintenir  la  douceur  de 
son  ancienne  discipline,  pour  piocorer 
rimpanitô  à  tant  de  coupables. 

IV.  Criminelê  livrée  aux  jugée.  —  L'iotK 
changement  que  ce  Pape  autorisa  plus  ou* 
vertement  qu'on  n'avait  encore  fait,  coa* 
cerne  les  clercs  qui  défèrent  las  malfaiteun 
au  juge  criminel,  et  s'exemptesit  de  l'irré- 
gularité, en  prolestant  seulement  qu*ils 
n'en  veulent  pas  k  leur  vie  :  «  Protestsndo 
expresse,  quod  ad  pœnam  sanguinis  ooo 
inlendunt,  »  etc.  La  raison  que  ce  P'i^ 
met^n  avant,  est  que  les  prélats  et  les  e^- 
clé&iasliques  seraient  à  ton*'  m^^m^ots  ivi> 
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h  mort  ou  pillas  :  «  Dunlur  plerisque  ma- 
Ipria  triicidand'i  eosdeiu  »  et  ipsorura  bona 
libère  deprœdandi.  » 

L^Eglise  des  siècles  passés  n*avait  pas  eu 
res  égards;  mais  il  faut  croire  que  rinso- 
Irnoe  e(  la  fureur  sacrilège  des  méchants 
cniiire  les  personnes  et  les  biens  des  ecclé- 
siasllgoes  élaienl  montées  à  un  tel  excès 
au  temps  de  ce  Pape»  que  ce  changement 
de  conduite  fut  absolument  nécessaire, 
moins  encore  f>our  la  sûreté  temporelle  des 
ecclésiastiques,  que  pour  le  salut  éternel 
de.«  séculiers. 

V.  Let  eccUêiailiques  n*a$$i$tens  jamain 
aux  jugemmis  à  mori.  —  Ce  qui  a  été  le 
plus  ri?ligieusement  observé  en  ces  der* 
Rters  temps,  a  élé  que  les  prélats  et  les 
autres  «^irclésiastiques  ne  fussent  jamais 
présents  aui  procès  criminels. 

Quanti  on  fit  le  procès  au  ducd*Alençon, 
sous  le  roi  Charles  VU,  Jean  Juvénal  des 
llrsios,  archeféque  de  Reims,  qui  y  était 
présent  avec  les  autres  pairs  ecclésias- 
tiques, révèque  de  Paris  et  Tabbé  de  Saint- 
Denis,  firent  trouver  bon  au  roi  qu^ils  se 
retirassent  tous  avec  les  maîtres  de  requêtes 
et  les  conseillers  ecclésiastiques,  dès  qu-on 
opinerait  pour  la  mort,  conjurant  en  même 
temps  Sa  Majesté  «  de  préférer  miséricorde 
h  rigueur  de  justice,  »  a  quoi  le  roi  se  ren- 
dit après  l'arrêt  de  mort/ prononcé.  Les 
évèques  pairs  et  tous  les  conseillers  chères 
se  retirèrent  aussi  quand  on  fit  le  procès 
au  connétable  de  Bourbon  en  1523. 

JURIDICTION  ECCLÉSIASTIQUE. 

1.  —  De  la  juridiction  des  évèques  dans  les  causes 

des  clercs. 

I.  Déêintéressermni  det  c/ercf  • — Les  saintes 
Ecritures  et  les  lois  canoniques  prescrivent 
aux  ecclésiastiques  de  mener  une  vie  sainte, 
et  d*avoir  Tesprit  pacifique  et  entièrement 
éloigné  du  désir  de  plaider.  Leur  état  tout 
céleste  les  engage  aussi  i  Tamourde  la  per- 
fection» et  à  préférer  les  moindres  étincelles 
delà  charité»  de  la  concorde,  du  silence 
et  de  la  retraite,  aux  plus  grands  avan- 
tages de  la  terre  et  à  tous  les  biens  passa- 
gers. 

Le  célèbre  monastère  de  Bancbor  en  Ir- 
lande ayant  été  ruiné  par  les  corsaires,  et 
les  terres  ayant  été  occupées  par  des  sei- 
gneurs, qui  prenaient  la  qualité  d*abbés, 
mais  qui  ne  Tétaient  (]ue  de  nom,  le  grand 
saint  Malachie,  qui  faisait  déjà  les  fonctions 
de  grand  vicaire,  et  qui  fut  peu  de  temps 
après  évéque,  se  contenta  de  recouvrer  la 
place  du  monastère  pour  y  en  rebAtir  un 
autre,  quoiqu'il  fût  en  son  pouvoir  d'en 
recouvrer  aussi  toute.i  les  possessions  ; 
«  Siquidem  a  tempore  quo  destructum  est 
monasterium,  non  defuit  qui  illud  toneret 
cum  possessionibus  suis.  Nam  et  constitue- 
bantur  per  electionem  eliam ,  et  abbates 
appellabautur,  servantes  nomine,  si  non  re, 
quod  olim  exstiterat.  Cumque  suaderont 
multi  non  alienare  possessiones,  sed  totum 
simul  retinere  sibi ,  non  acçuievit  pauper- 
taiis  aiualor,,  sed  fecit  eligi  juxta  morem 


qui  eas  tenerel,  loco  retento  sibi  et  sois.  » 
fSURius,  die  3  Nov. ,  c.  (►,  SA 

C'est  ce  qu'en  dit  saint  Bernard  dans  la 
Vie  de  ce  saint  évéque,  où  il  raconte  ensuite 
que  cet  homme  apostolique  ayant  appris 
que ,  dans  le  diocèse  dont  il  était  évéque, 
il  y  avait  eu  autrefois  deux  évôchés  ;  il  le 
partagea  encore  de  nouveau ,  et  laissa  i 
l'autre  évéque  la  ville  la  plus  considéra- 
ble, et  celle  où  il  avait  lui-même  fait  son 
séjour. 

Saint  Bernard  prend  de  là  occasion  dln- 
yectiver  contre  quelques  prélats,  qui  s'en- 
gagent dans  des  dissensions  éternelles  et 
dans  des  procès  interminables  pour  une 

Kroisse  contestée  entre  deux  évdchés ,  au 
n  que  saint  Malachie  cédait  i  im  autre 
évéque  la  plus  belle  moitié  de  son  évéché: 
«  O  oculum  columbinum  >  Locum  tradidit 
novo  episcopo  ,  qui  videreior  paratior , 
principalior  naberetur,  locum  in  quo  sede- 
rat  ipse.  Ubi  sunt  qui  de  terminis  litigant, 
pro  une  viculo  perpetesad  invicem  inîmici- 
tias  exercentes.  Nescio  si  quod  genus  homi- 
nummagisquamislos  anliquum  vaticiniun» 
tangat  (Amot.  i,  13}  :  Secuerunt  prœgnan- 
tes  ad  Galaad  dilatandum  terminos  suos.» 

II.  Exemple  de  saini  Charlee.  —  Saint 
Charles ,  archevêque  de  Milan  ,  renonça 
è  un  procès  qu'il  était  près  de  gagner  h  la 
Rote,  où  il  s'agissait  d'une  abbaye  de  douze 
mille  écus  de  rente.  Les  motifs  de  cette 
générosité  apostolique  ne  sont  pas  moina 
dignes  d'admiration  que  Taclion  même.  Il 
ne  voulait  pas  s'occuper  de  procès;  il  ne 
voulait  point  avoir  de  diOTérends  avec  sea 
confrères  ;  il  ne  voulait  jamais  intenter  de 

I)rocès,  ni  en  poursuivre  ;  il  était  assuré  de 
a  paix  de  son  esprit  et  de  la  charité  de  son 
cœur  pendant  les  poursuites  du  procès  ^ 
mais  il  ne  voulait  pas  laisser  i  son  confrère 
des  sujets  d'aigreur  et  de  trouble;  il  esti- 
mait plus  l'amitié  des  hommes  que  les  rêve* 
nus  a'une  abbaye.  (Viia  e;us,  apud  Surium 
die  %  Nov.,  I.  vu ,  c.  7.  )  «  Motus,  ut  aiebat^ 
quod  neque  uegotiis  hujusmodi  volebat 
sunm  a  rébus  divinis  animum  distrahi;  ne*» 
que  cum  collega  judicio  disceptare  :  om- 
nino  quod  litem  nullam ,  quœ  ad  se  privatin» 
pertineret,  in  qua  esset  actor,  prosequi 
apud  se  constitutum  habebat  ;  non  enim 
eam  sibi  satisfacere  rationem,  quod  postba- 
bita  omni  diligentia,  nedum'perturbatione, 
rem  totam  posset  judicibus  permittere; 
respiciendum  namque  esse,  qnomodo  pos- 
set ille,  unde  peteretur,  ex  actione  commo- 
veri  »  cujus  animum  remittendo  sedare,  et 
ad  amorem  atlicere,  in  sua  manu  esse  vlde- 
rot«» 

Cette  action  donna  de  l'admiration  aa 
Pape,  aux  cardinaux  et  aux  autres  prélats  ; 
mais  on  peut  dire  avec  vérité  qu'elle  eut 
plus  d'admirateurs  que  d'imitateurs.  Tous 
ceux  qui  louent  ces  exemples  héroïques 
ne  les  suivent  pas  toujours  :  «  Factum  mire 
collaudavit  Pontifex,  colley®  aliique  om- 
nés,  magnumque  boni  reliqui  ex  eo  lœ- 
titiœ  fructum  propter  illosiris  religiosique. 
exempli  utilitalem  percepcrunt..  » 


§405 


JUR 


UCTlONNAlRB 


JUR 


m 


En  plusieurs  autres  rencoDlres,  ce  grand 
saint  aîma  mieux  reiflcher  de  ses  droits 
que  de  baisser  dans  Tesprit  de  ses  parties 
)e  moindre  ai^et  d*af ersion.  «  Scimus  alias 
etiam<de  privaio  jure  suo  non  semé}  eum 
insigniler  remisisse,  tantum  ne  cfuid  ex 
litibus  in  aliorum  aDïmis  offensionis  orire- 
tur.  » 

L'évëque  de  NoTare  qui  a  écrit  sa  vie  « 
et  duquel  tout  ceci  est  tiré,  ajoute  que 
diBifit  Charles  abandonna  entièrement  les 
éludes  du  droit  cifiU  qti*il  arai-t  cultivées 
en  sa  jeunesse^  et  s'appliqua  tout  entier  à 
)a  lecture  de  TEcrituret  dfes  Pères  ^t  des 
anciens  canons,  pour  y  apprendre  les  rèj^les 
admirables  de  Tancicone  police  de  TEglise; 
déplorant  Tétat  présent  des  écoles,  ou  Ton 
ne  s'oecupe  que  des  décrets  et  des  canons 
qui  servent  aux  procès  :  «  Canonum  ea 
scientia  peijocunda  erat ,  qu®  Patrum  mo- 
res et  acta  reprœsentans ,  Ecclesiœ  compo- 
nend»  atque  ordinandœ  rationem  continet, 
dolens  eos  coromuni  consuetudine  tantum- 
nodo  canones  lad  interpretandum  selisi, 
qui  ad  lites  judiciaque  Talent.»  llbia.f 
c.  il ,  » ,  86.  ) 

11  parait  ailleurs  que  saint  Charles ,  par 
tes  anciens  canons  qu'il  voulait  qu*on  inter- 
préttt,  entendait  le  décret  de  Gratien. 

liais  ce  qu'il  y  a  de  pJus  mémorable, 
c'est  que  tout  le  clergé  de  saint  Charles  fut 
tffllement  enflammé  de  ses  exemples  et  de 
ses  instructions  pour  ce  vertueux  éloigne- 
ment  des  procès ,  que  ngl  d'eux  ne  plaida 
jamais  pour  aucun  bénéfice;  ils  ne  les  re- 
f  urent  et  ils  ne  les  quittèrent  que  par  ses 
ordres,  et  les  avocats  oublièrent  presque 
entièrement  toute  la  science  des  procès 
pour  les  matières  bénéGciales  :  «  De  litibus 
est  memorabile,  notariis  scribisque  fori 
Caroli  tempore  accidisse,  ut  peritiam  earum 
litiùm ,  quas  de  beneflciis  tam  fréquentes 
alibi  inter  clericos  esse  soient ,  pêne  dedi- 
acerent.Nullaenim  eovivenle  lis  erat  ejus- 
BK)di.  ¥ocatus  qui'sque,  nihil  agitans,  ne 
eogitans  fere  quidem,  beneflcium  accipie- 
bat,  sine  controversia  pekinebat,  sine  auclo- 
ritatesui  antistitis  non  dimittebat,  aut  per- 
mutabat.» 

111.  Le$  eecléêiastiquêM  peuvent  défendre 
kur$  drotVa. —Quoiqu'il  fût  k  souhaiter 
que  les  religieux  ne  s'embarrassassent  ja- 
mais d'aucun  procès,  ils  pouvaient  néan- 
moins défendre  en  justice  les  biens  tempo- 
rels de  leura  monastères,  qui  ne  sont  autres 
que  le  patrimoine  des  pauvres,  dont  ils 
sont  chargés  on  comme  abbés,  ou  comme 
\économes  ;  ils  y  étaient  même  obligés,  tant 
pour  ne  pas  laisser  dépouiller  les  pauvres 
et  les  religieux  de  ce  qui  a  été  consacré  à. 
Dieu  pour  leur  subsistance ,  que  pour  em- 
pêcher les  avares  et  les  ambitieux  d'aug- 
menter le  nombre  de  leurs  crimes  par  ces 
usurpations  sacrilèges. 

Il  serait  |à  souhaiter  que  tous  ces  procès 
fussent  terminés  par  les  évoques;  néan- 
moins, lorsqu'il  est  impossible,  dans  les 
conjonctures  des  temps  et  des  lieux  ,  de 
jouir  de  ce  bonheur»  on  i»eui  ies  poursui-  ^ 


vre  devant  les  juges  séculiers,  en  bannis- 
sant seulement  les  aniinosités ,  les  wnmm 
artiGces  et  les  inquiétudes  qui  accompa- 
gnent  souvent  les  procès. 

Les  ecclésiastiques  peuvent  aussi  plai- 
der dans  les  mêmes  circonstances  et  avec 
les  mêmes  conditions.  Les  clercs  doivent 
terminer  leurs  différends  sans  chaleur,  sans 
animosité,  sans  contestation  ;  et  devant  le 
tribunal  des  évêques,  plutôt  que  deiant 
ies  juges  séculiers ,  autant  que  cela  est 
possible. 

IV.  Règles  Habitée  à  ee  sti/ef.  —  Le  décrf!t 
de  l'assemblée  générale  de  Melun,  en  1S79, 
oblige  tous  les  clercs  h  finir  leurs  procès 
devant  les  évêques ,  ou  des  arbitres  choisis 
par  les  parties  dans  les  synodes,  sans  parai» 
tre  jamais  devant  les  juges  séculiera.  Le 
concile  de  Bourges  ,  en  lS8fc ,  joignit  cei 
deux  ordonnances  ensemble,  que  les  clercs 
accommodassent  toujours  leurs  différenils 
sans  plaider,  et  au'ils  n'eussent  jamais  d'au- 
tres juges  que  les  évêques  :  «  Si  quando 
illis  liligandi  nécessitas  incubuerit,  non 
pertrahat  clericus  clericum  ad  judiciuto  se- 
culare,  sed  tantum  ad  episeopale  ;  ne  eorum 
dedecus  laicis  sit  scaodalo;  sed  causas  corn* 
ponantur.  Qui  contra  fecerint,  legitimis 
pœnis  subjaceant.  » 

Ce  canon  est  de  la  dernière  conséquence, 
et,  pour  le  bien  comprendre,  il  faut  remon- 
ter dans  (les  siècles  passés,  et  y  observer 
comment  ni  les  clercs,  ni  les  laïques  mêmes 
ne  pouvaient  citer  les  clercs  que  devant  les 
juges  ecclésiastiques,  soit  dans  les  causes 
civiles  ou  criminelles. 

Hector  Boêthius  nous  a  conservé  cette 
loi  d*un  roi  d'Ecosse  :  «  Christo  initiatum 
ad  profanum  judicem  non  vocato;  vocatum 
coroparentemve  non  judicato,  sed  ad  sacros 
antistiies  reroittito.  »  (  Cône*  tfen.,  t.  IX, 
p.  1003,  liai.) 

Une  des  conditions  à  quoi  on  obligea 
ceux  de  Milan,  quand  on  leur  rendit  la  paix 
de  l'Ëglîse  sous  Alexandre  II,  fut  que  les 
cjercs  ne  pourraient  être  ajournés  que  de- 
Tant  l'évêque;:  «  Integram  habeat  episco- 
pus  in  omnem  suum  clerum  canonice  jodi- 
candi  ac  distringendt  potestatein,  (aro  in 
civitate,  quam  extra  per  omnes  plèbes  et 
capellas.  Ut  dum  cierici  fuerint  a  ssBcularis 
judicii  intestatione  securi ,  in  diviua  ser* 
vitute  et  canonum  auctoritale  consistant 
quieti,  et  arcbiepiscopo  suo  obediaot  de- 
voti.  » 

Urbain  II  déclara  hautement  au  comte 
Rodolphe  que  les  clercs  {n'étaient  jasticia- 
blés  que  de  leur  évêque.  «  Nosse  te  voiu* 
mus  q.uia  nolli  sœcularium  domino  potesia* 
tem  in  clericos  habere  licet;  sed  omnes 
cierici  episcopo  soli  det>ent  esse  sul^ecti. 
Quicunque  vero  aliter  prassumpaerit ,  ci* 
nonicœprocui  dubio  senlantia  subjacebit.* 
(£pist.  U.) 

Le  concile  de  UelO ,  en  1090 ,  soos  ce 
même  Pape,  confirme  la  même  exemption 
des  clercs  de  toute  la  juridiction  séculière: 
Ne  gravamen  aliquod  aoitcla  pniialur  Bnlt^ 
sia,  nuUunijus  laiciê  in  clericos  esse  tolimtu 
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et  emêemuM,  Dnde  cnvendum  ftl  «  ne  sertiliM 
eonditionis  aui  eurialum  offMorum  obnoxii 
ab  epi$copi$  promoveantur  in  elerum.  (Can. 
11.) 

Ainsi  une  des  raisons  qui  excluaient  les 
serfs  de  rordination  était  que  leur  esclarage 
était  incompatible  avec  la  liberté  et  l'exemp- 
tion de  la  cléricature.  Le  concile  de  Ntmes» 
en  1096,  sous  le  même  Pape  :  Née  derieoif 
me  monachoi  ullus  ad  sœeulare  eogat  ventre 
judieium  in  euriam  $uam  ;  quoniam  hoe  ra» 
pina  e$$ei  et  taerilegium.  (Can.  \k.  )  Le  con- 
cile de  Reims,  en  IIU,  sous  le  Pape  Kn- 
gàne  III  :  Decemtitiiif  «1  laiei  eeeleeiastiea 
terminare  negotia  non  prœsumant;  et  epi" 
seovi^  abbateSf  arehidiaeonif  et  aiii  EeeUeiar 
rum  prœlatif  de  eccle$ia$tieis  negotiis^  vel 
de  alité  gua  ipiritualia  e$$e  noscuntur  ^  a/i- 
quorum  taiearum  judieio  non  di$ponani  ; 
née  pr opter  eortan  prokibitionem  ^  eecleiia^ 
êtieam  aimittant  juêtitiam  exereere. 

Alexandre  III  fit  savoir  au  roi  d*Angle- 
terre,  qu*jl  devait  laisser  aux  juges  ecclé- 
siastiques les  causes  criminelles  qui  regar- 
daient la  foi  et  le  parjure»  ou  les  biens  de 
r Eglise  :  «  Negotia  ecclesiastica  «  et  pra- 
sortim  criminalia,  quœ  de  Issione  Gdei  et 
juramenti  emergunt,  causas  super  rébus  et 
possessionibus  Ecclesiarum,  personis  eccle- 
sîasticis  Iraclanda  relinquere,  regnum  et 
sacerdotium  non  confundere.  »  (Episl.  10.) 

Entre  tes  articles  des  coutumes  royales 
d*Angteterre,  que  saint  Thomas»  arcbeVéque 
de  Gantorbéry,  combattit  avec  tant  de  zèle, 
il  j  en  avait  une  qui  assujettissait  les  clercs 
aux  justices  séculières  :  «  Quod  clerici  te* 
iieanlur  ad  saocularia  judicia.  »  {Ibid.,  post 
episl.  Ifc.) 

L'immunité  ecclésiastique  n'était  pas  plus 
respectée  dans  les  royaumes  du  Nord  que 
dans  rAngleterre.  Ce  même  Pape  en  écrivit 
h  l'arcbuvèque  d'Upsal  et  à  ses  suffragaots, 
pour  réchauffer  leur  zèle  :  i  Accedit  ad  bœc» 
quod  clerici  sive  içsi  adversus  laicos»  aive 
laici  adversus  eos  litigantes  experiri  volue- 
riut»  laicorum  judicia  subiret  et  secundam 
îiisorum  instiluta  sive  leges  agere  vel  de- 
femlere  se  coguntur.  Nec  solum  inferioris 
ordinis  clerici  talibus  injuriisfatigantur,  ve- 
rumetiam  vos  ipsi,  si  justitiœ  rigorem  zelo 
Dei  succensi  aliquando  exercetis»vel  ad  igniti 
ferri  esamen»  vel  ad  aliquod  œque  prohibi- 
lum  et  ezsecrabile  judieium  provocamini  : 
nulla  canonibiis»  qui  id  prohitient»  vel  pon- 
liticali  dignitati  exbibila  revereotia.  »  (Ap* 
}ieiid.  1«  epist.  19.) 

Il  ajoute  ensuite  les  lois  et  les  canons 
qui  défendent  de  citer  les  ecclésiastiques 
devant  lés  tribunaux  séculiers. 

Le  même  Alexandre  III  remarque»  dans 
nue  lettre  écrite  au  roi  Louis  VII»  de  France, 
que  les  empereurs  et  les  rois'qui  Tavaient 
iirécédé,  avaient  toujours  fait  observer  celte 
loi  inviolable;  que  ceux  qui  auraient  été 
ou: rages  par  des  clercs»  surtout  par  les 
«clercs  majeurs  et  sacrés»  ne  pourraient  les 
appeler  que  devant  les  juges  d'£gii$e  :  «  Et 
reges  Francoruro  hoc  s»nxeruui«  ut  hi  qui* 
bu^  a  clericis  [injuria  iirogalur»  eos  opud 


eecieaiasticos  judiees  d 
convenire.  Id  ipsum  p 
quorum  injuria  infra  s 
agiturt  de  consueludini 
hœc  tempora  accepimus 
pend.  2»  epist.  77;  Du 
617.) 

Gomme  ce  roi  donna 
fidèle  protection  è  sairH 
béry»  il  y  a  sujet  de  cm 
sans  peine  ce  privilège  d 
une  partie  du  sujet  de  U 
faisait  souffrir  à  ce  saii 
paraît  par  les  actes  du  c 
rendon»  tenu  contre  lui, 

Le  roi  d* Angleterre 
immunité  à  son  clergé  c 
vranches ,  en  1172»  ion 
nouvelles  coutumes  qu'i 
contre  les  libertés  de  l'E 
fit  fulmiuer  une  excoma 
ble  dans  le  m'  concile  i 
contre  les  laïques  qui  f 
les  ecclésiastiques  dev^ 
Sane  quia  laiei  quidam  ea 
et  ipsot  etiam  episeopoi 
eompellunt  ;  eoe  f  uî  de  i 
eerint^  a  eommuntone  fidi 
gregandoi.  (Can.  Ifc.) 

Roger  raconte  qu*en  1 
Auçuste  condamna  le  | 
avajt  donné  une  attaqu 
écoliers»  où  «il  y  en  a  va 
de  tués»  à  se  purger  par 
et  à  être  pendu,  s'il  se 
ou  à  être  bannit  abjuret  i  \ 
Tait  innocent  :  il  fit  en^  i 
l'immunité  des  écoliers 
lus  clericus  trahatur  a( 
propter  aliquod  delictu  i 
deliquerit»  tradatur  épis 
iudicium  cleri  iractetur. 
le  prévôt  de  Paris  de  ; 
clercs  :  «  Juret  quod  tid!  i 
salva  fidelitale  régis.  » 

V.  Jugemente  de  Dieu 
Teott.  —  Le  concile  de   I 
1199»  par  les  légats  du  S 
aux  laïques  d'eutreprei  i 
clercs,  parce  que  leur  m^ 
ordinairement  barbare  e 
consistant  qu'aux  épreu  i 
fer  brûlant  ou  de  Teau. 

C'est  ce  qui  avait  en  pi 
toute  la  juridiction,  met  \ 
(larcequeles  laïques  s'él 
dans  une  profonde  ignora  i 
que  de  toutes  les  science 
quelesecciésiastiquesqu  | 
exercer  la  fouction  de  j  j 
à  ces  épreuves  si  souveii 
les  innoceuts  :  Sub  exei 
hibemuê^  ne  aliquie  laicu 
grina  judicia  trakere  pr  i 
dentit  ferrie  vel  aquœ^  ve 
judicit.  Non  enim  pertin 
cum  judicare.  Si  autem 
ab  archiiepiscopo,  vel  épie  \ 
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dosio  im|>eratore  pro  Ecclesiœ  liberUte  edi- 
ctum  intiolabiliter  observarent.  Videllcet 
ut  quicunque  litem  habens  «  sire  pelilor 
fueritv  vel  inilio  lîUs,  yel  df^cursis  tempo* 
rum  curriculîs,  suum  cum  negotiiim  per- 
oratur^^ive  cum  jam  promi  cœpitse.nlenlia, 
si  judicium  elegcril  sacrosanclœ  sedis  anti- 
stilis,  illico  sine  aliqua  dubîtatione  «  elsi 
pars  altf*ra  refragalur.  ad  episcoporum  ju- 
dicium cum  sermoneliligantium  dirigatur; 
elomnes  causœquœ  prœtorio  et  eliam  civili 
jure  Iractantur,  episcoporum  lerroînatœ  sen- 
tentiis,  perpétuée  robur  obtineant  firmitalis; 
et  negotium  quod  judicio  ipsorum  decidi- 
iur»  nequaquam  ulterius  ab  aliquo  relra- 
cletur.  » 

Ce  Pape  conclut  qu'après  la  concession 
d*une  juridiction  si  merveilleuse  «  on  ne 
doit  pas  contester  à  l'Eglise  des  franchises 
sans  comparaison  moins  considérables.  Il 
y  a  de  l'apparence  que  cette  faction  de  la 
noblesse  contre  le  clergé  fut  alors  dissipée» 
nui8(|ue  nous  avons  vu  tant  de  conciles  de 
France  dans  une  pleine  possession  des  li- 
bertés du  clergé.  En  voici  encore  une  preuve: 
Le  Pape  Nicolas  III  accorda  au  roi  Philippe 
le  Hardi»  en  1278,  le  pouvoir  de  faire  eiu- 
prisooner  les  clercs  atteints  de  crimes  énor- 
mes, sans  que  les  ofliciers  pussent  redouter 
les  excommunications  que  les  canons  ont 
décernées  contre  les  violateurs  du  privilège 
clérical.  (Rainald.,  n.  37.) 

Rainaldus  a  omis  d'insérer  cette  lettre 
dans  ses  ilitfta/f«;  mais  il  a  fort  judicieu- 
sement observé  que  c'était  une  preuve  de 
la  grande  juridiction  de  TEglise  en  France 
sur  toutes  les  causes  des  ecclésiastiques,  et 
que  cette  lettre  du  Pape  ne  donnait  au  rui 
le  pouvoir  de  faire  emprisonner  les  clercs, 
qa'aOn  de  les  rendre  aux  évoques,  et  les 
abandonner  à  leur  justice. 

Le  Pape  Jean  XXII  donna  la  même  per- 
mission au  roi  Philippe  le  Bel,  par  un  bref 
que  Rainaldus  rapporte  (n.  23j,  par  lequel 
néanmoins  le  Pape  réserve  au  juge  d'Eglise 
tout  le  pouvoir  de  faire  le  procès  i  ses  clercs, 
quoique  coupables  de  meurtres  et  autres 
crimes  énormes. 

Matthieu  Paris  raconte  qu*en  1190,  la  li* 
berté  ecclésiastique  fut  établie  en  Norman- 
die, par  la  concession  du  roi  Richard,  qui 
ordonna  que  les  magistrats  ne  feraient  plus 
saisir  les  clercs,  si  ce  n'est  pour  les  homici- 
des, les  larcins,  les  incendies  et  autres  cri- 
mes énormes,  et  qu'alors  même  on  les  ren- 
voyai! au  juge  et  à  la  justice  de  l'Eglise  : 
«  Normannia  de  iongo  servitutis  jugo  libe- 
rata  est,  glorioso  rege  Richardo  annuente. 
A  rege  concessum  de  clericis,  quod  nulla 
octasione  a  sœcularibus  capientur  potesta- 
tibus,  sicut  fieri  consueverat;  nisi  pro  ho- 
micidio,furto,  incendio,et  hujusmodi  enor- 
nii  flaçitio.  Qui  continue  cum  requisiti  fue- 
rint  ajudicibusecclesiasticis,  quietelet  sine 
mora  reddentur,  in  curia  ecclesiastica  Judi- 
candi.  » 

IX.  Dùetusion  $out  Philippe  de  Valois.  ~- 
Venons  k  la  fameuse  dispute  touchant  les 
juridictions,  sous  le  roi  Philippe  de  Valois. 


Le  point  que  nous  traitons  était  alors  roème 
si  inrontestfible,  qu'on  ne  le  mit  seulement 
pas  en  question;  mais  on  opposa  certaines 
circonstances  où  les  magistrats  préteodaient 
que  le  privilège  du  clergé  ne  devait  point 
avoir  lieu  :  1'' Quand  un  clerc  était  coupable 
de  larcin  ;  2*  quand  c'étaient  des  clercs  ma- 
riés ;  3*  quand  ces  clercs  mariés  étaient  sur- 
pris dans  le  crime  sans  l'habit  et  sans  la 
tonsure  des  clercs;  k*  touchant  las  femmes 
des  clercs  mariés. 

Le  cardinal  Bertrand  répondit  au  premier 
article,  que  le  clerc,  ne  pouvant  être  jugé 
que  par  l'Eglise,  l'accessoire,  savoir  le  lar- 
cin, devait  suivre  le  pricipal  :  «  Com  adEc- 
clesiam  solum  pertineat  cognoscere  de  cle- 
ricis, laici  non  possunt  nec  debent  se  in- 
tromittere  de  rébus  furatis  ;  quia  ad  eum 
pertinet  accessorium,  ad  qaem  principale; 
sic  enim  laici  haberent  indirecte  cogniiio- 
nem  clericorum,  et  multi  possent  fingere 
notorium  quod  non  esset.  » 

Il  répondit  au  second  article  que  les  clercs 
mariés  étant  jugés  h  ta  justice  ecclésiasli- 

3ue  quand  ils  portent  la  tonsure  et  Tbabit 
es  clercs,  de  quelque  crinoe  qu'ils  soient 
atteints ,  le  juge  d*Ëglise  peut  les  recom* 
mander  au  juge  séculier,  et  employer  è  cela 
les  excommunications  :  «  Si  clericus  conju- 
gatus  déférât  tonsuram  et  vestes  cléricales, 
et  in  tali  habitu  capialur  per  judicem  s«e- 
cularem,  euro  de  jure  etconsuetudinenolo- 
riis  taies  clerici  quantum  ad  delicta  sint  de 
foro  Ecclesiœ,  ofliciales  oullam  faciuDt  in- 
juriant dominis  teniporalibus,  si  compeilanl 
eos  per  sententias  excommunicatioois,  ad 
abstinendum  a  coguitione  talium  delictorum; 
quia  quncuoque  mododeliDquatur,cognilio 
pertinet  ad  prœlatos.  n 

Il  répondit  au  troisième  article  que, 
quoique  le  clerc  marié  ne  portât  ni  Tbabit 
ni  la  tonsure  des  clercs,  il  ne  laissait  pas  de 
jouir  du  môme  privilège  qu'eui,  s'il  était 
notoire  qu'il  fût  clerc;  que,  s'il  était  dou- 
teux, le  juge  d'Eglise  devait  en  juger  pen- 
dant que  le  magistrat  l'aurait  eo  garde. 

Quant  au  quatrième  article,  le  cardinal 
répondit  que  si  la  coutume  de  quelque 
Eglise  était  de  n'assujettir- les  femmes  des 
clercs  mariés  qu'au  tribunal  de  l'Eglise,  on 
devait  la  maintenir,  parce  qu*elle  était  cou* 
forme  aui  lois  impériales. 

Le  cardinal  prétendit  encore,  contre  les 
barons,  gue  les  évêques  peuvent  faire  saisir 
et  emprisonner  les  clercs  dans  tout  leur 
diocèse,  puisque  la  juridiction  spirituelle 
s*étend  partout  aussi  bien  que  Is  lem)H>reii^ 
et  que  les  crimes  des  clercs  demeureraient 
souvent  impunis,  si  les  évêques  ne  pou- 
vaient les  arrêter  partout  :  c  De  jure  dtiino 
et  humano  licitum  est  prœlatis  et  eorumju* 
dicibus  capere  clericos  ubique,quia  non  est 
dare  locum ,  ubi  non  sit  jurisdictio  spiri- 
tualis,  sicut  teffl|>oralis.  ilnde  taliscaptio 
clericorum,  quœ  est  spiritualis  et  de  foro 
ecclesiaslico,  potest,  et  débet  fieri  per  judi- 
eem  6ccleaiasticum,et  non  per  alîum  qaeui* 
cunque.Et  nisi  ila  fieret,  quod  capi  possent 
clerici  per  judicea  ecctesiasl^cos  ubifiu^i 
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>a  force  el  la  coDlrainte,  il  fallait  néceaaai- 
rement  aroir  recours  au  bran  séculier. 

Le  concile  d'Angers,  en  1279»  excommu- 
nia les  seigneurs  el  les  juges  séculiers,  oui 
tratnaienl  det anl  les  justices  séculières  les 
ecclésiastiques  pour  des  aciions  person- 
nelles :  In  aetianibuê  perso nalibus,  (Gan.  1.) 

Le  concile  d'Afignon,  en  1281,  décerna 
la  même  peine  contre  ceux  qui  forceraient 
les  clercs  de  comparaître  devant  les  juges 
séculiers  (Can.  7);  parce  que  c*est  aroir 
mauvaise  opinion  de  l*Eglise,  de  croire 
qu'elle  ne  puisse  pas  juger  des  causes  des 
ecclésiastiques,  elle  k  qui  l'Apôtre  a  désiré 
qu'on  rapportât  les  causes  des  laïques  :  Ini^ 
que  de  Eecleeiœ  eoneoriio  iudicant  ;  poeeunt 
auxilium  sœeulare*  cum  Âpottolus  ptivato^ 
rum  causai  ad  Eeelesiam  deferrù  ibique,prah 
expiât  terminari. 

Le  concile  de  Rouen,  en  1299,  fulmina  la 
même  excommunication  contre  les  clercs 
qui  90  soumettraient  eux-mêmes,  et  contre 
les  juges  qui  assujettiraient  les  clercs  à  la 
justice  séculière  pour  tïts  aciions  person- 
nelles :  Super  faciis  personatibus^  ubi  de 
facto  personœ  guœritur^  oeeasione  factorum 
a  eterieis  eommissorum^  super  déliais  aique 
faatis  personatibus  quibuscunque.  (Can.  3,  k.) 

Le  synode  de  Bajeux,  en  1300,  défendit 
de  piailler  les  causes  ecclésiastiques  devant 
le  juge  séculier,  sans  la  permission  spédale 
de  l'évAque  :  iVisî  a  nobis  habuerint  super 
hoe  licentiam  speeialem.  (Cap.  96.)  C'était  un 
relâchement  qui  préjudiciait  au  privilège 
général  du  clergé.  Ce  synode  défendilTaux 

^oges  ecclésiastiques  de  traiter  les  causes  eu 
a  manière  qu'elles  se  traitent  dans  les  ius« 
lices  séculières  :  Ne  tractentur  per  modum 
£wrims(g€ular\s. 

Le  concile  de  Compiègne,  en  1301,  or- 
donna (Can.  1,  a,  S.)  qu'on  mettrait  en  in- 
terdit les  lieux  oCk  le  juge  séculier  reten- 
drait  un  clerc  prisonnier,  et  refuserait  de  le 
rendre  à  l'évèque,  parce  qu'il  n'appartient 
|ioint  au  juge  séculier  de  punir  les  fautes 
des  ecclésiastiques  :  Cum  perjustitiam  /at- 
ealem  non  debeanl  puniri  excessus  clerieo* 
rtim,  nec  ab  eis  Itvari  emenda  de  eisdem. 

Le  concile  d'Avignon,  en  1326,  excom- 
munia les  seigneurs  el  les  juges  laïques  qui 
citeraient  ou  jugeraient  les  ecclésiastiques 
ou  les  religieux  pour  des  causes  crimi- 
Tiellei^t  s'ils  ne  réparaient  cette  faute  dans 
liuit  jours  :  Coram  se  super  criminalibus  vel 
personatibus  eitet^  seu  eiiari  faciat^  vel  çiio- 
quo  modo  distringat.  (Can.  9, 10,  U.j 

Il  suspendit  aussi  de  leurs  béuétices  les 
clercs  qui  ajourneraient  d'autres  clercs  de- 
vant le  juge  séculier  pour  des  causes  ecclé- 
siastiques, personnelles  ou  criminelles  :  5tf^ 
per  spiritualibus^  eeelesiastieist  personatibus 
aut  eriminatibus  quibuscunque. 

Enfin  ce  concile  révoqua  toutes  les  licen- 
ces que  les  évoques  avaient  quelquel'ois 
données  de  saisir  et  d'arrêter  des  ecclésias- 
liques,  leur  ordonnant  de  les  rendre  h  TE- 

ëlise  aussitôt  qu'elle   les   redemanderait  : 
>btentu  seu  oeeasione  atiquarum  licentiarum^ 
€S  causa  eis  ad  cerlum  lempus^  vel  simpliciler 


eef  ad  certas  personas^ 
episcopis  coneessarum. 

Ces  permissions»  qu 
naient  quelquefois  ou  i 
devant  les  juges  séculi 
culiers  d'arrêter  les  c 
donné  ouverture  k  la 
se  donnèrent  ensuite, 
entreprises  sans  permis 

Ce  n'est  pas  que  les  é 
raisons  assez  considéra 
permissions,  puisqu'il 
que  le  bras  séculier  U 
non-seulement  pour  p 
rigibles,  mais  pour  rar 
désobéissants,  les  fug 
Hais  c*est  la  conditio 
maines;  les  remèdes  \ei 
la  guérison  des  ancieni 
duisent  de  nouvelles. 

Ce  concile  menaça  ei 
juges  qui  empôcheraic 
n'usassent  de  l'ancie 
avaient  de  dresser  leu 
les  endroits  de  leur  d 
prendre,  emprisonner 
siastiques  :  In  guolibei 
seon  non  exempta^  per 
pro  tribunali'sedere^  tp 
clesiaslicum  et  persont 
earum  excessus  exegerin 
mancipare.  (Can.  k2.) 

VIII.  limites  de  jurii 
irrrivés  au  temps  de  la 
sur  les  limites  de  la  ju 
que  et  séculière,  sous  l< 
lois,  en  1329.  Avant  de 
fut  proposé  de  la  part  ( 
jet  que  nous  traitons,  i 
en  passant  quelques 
étaient  échappés,  tandis 
pliqués  à  faire  un  ench 
les  selon  la  suite  des  t< 

Guillaume  d^  Nangis 
toire  du  roi  saint  Louis 
de  l'empereur  Frédéric 
de  Lyon,  met  au  nomb 
ecclésiastiques,  que  o 
pas  voulu  admettre  cel 
munité  des  clercs  :  «  < 
clericus  vel  persona  ecc 
in  civili  vel  criminali 
coram  judice  sœculari 

Îuod  civil iterbaberetu 
,  p.  343,  715.) 
Innocent  111  tâcha  d 
ration  des  barons  de  Fr 
diction  et  l'immunité  d< 
leur  représentant  que  ^ 
autrefois  permis  à  tout( 
de  préférer  le  tribunal 
culier,  selon  le  privilé{ 
ciens  empereurs,  il  éli 
disputassent  è  l'Eglise 
moindres  :  «  Si  dicti  b 
tenderent,  quod  Carulu 
a  qua  omnem  honorei 
lionurare ,  perpétua  leg 
ipsius  jurisdictioni  subj( 
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royaux  :  «  Sed  quia  ab  omni  clero  juste 
provisuin  et  discrète  fuit  dijudicaluro,  nulla 
ratione  in  cbrislos  Domini  roanus  posaelm- 
tnîtlere,  ecclesiasticirigorisduritiani  liumi- 
litaiis  subjectione  molltvit»  hnbitumque  re- 
galem  exutus,  gemensque  animo  el  coniri"* 
tus  spiritu,  commissi  sententiam  humiliter 
suscepit.  »  {Script.  Normann.^  pag.  9^5.) 

{{.Jugement  aei  clercs  inférieurs. — Quant 
aux  autres  ecclésiastiques,  il  est  pofté  dans 
la  célèbre  convention  faite  entre  les  ecclé* 
sinstii^ues  et  tes  barons  de  Normandie,  en 
1905,  que  si  un  clerc  était  saisi  dans  le 
criuie,  on  le  rendrait  au  juge  d*Ëglise  ;  que 
si  on  le  trouvait  atteint  de  larcin  ou  d*no- 
micide,  on  le  dégraderait  et  on  Teiilerait; 
que  s*ii  retombait  dans  les  mêmes  crimes, 
ayant  été  relAché  de  son  exil,  il  serait  jugé 
et  puni  comme  un  laïque:  «  Si  cîericusca- 
pîatur  quacungue  ex  causa,  etEcclesia  eum 
requirat,  reddi  débet  Ecclesiœ.  El  si  convi- 
ctus  fuerit  de  furto  vel  de  bomicidio,  de- 
gradabitur,  et  atuvrabit  terra  (2),  nec  aliter 
pro  delicto  illo  punietur  ;  nec  poterit  pnstoa 
mlrare  terram  sine  licenlia  domini  régis, 
quin  de  eo  Rat  justitia.  Si  vero  poslea  ali- 
quid  forefecerlt,  dominus  rex  faciat  de  illo 
justitiam  sicut  de  laico.  »  (/6td.,  p.  1061.) 

Jean  de  Salisbury  nous  apprend  combien 
cette  convention  avait  été  nécessaire,  quand 
il  raconte  dans  une  lettre  écrite  au  Pape 
(epist.  122),  que  Tarcbidiacre.  d'York  ayant 
été  accusé  par  un  clerc  de  la  même  Eglise 
d*avoir  empoisonné  Tarchevèque,  le  roi 
Etienne  prétendit  qu*un  crime  si  atroce  de- 
vait être  examiné  par  ses  jugesi  «  propter 
atrocitatem  criminis.  » 

Le  roi  Henri  11  ayant  succédé  è  Etienne, 
ne  témoigna  pas  moins  de  chaleur  pour  la 
même  prétention,  et  ce  ne  fut  qu'après  beau- 
coup de  contestations  que  les  évêques  rem- 
portèrent :  «  Vix  cum  summa  diflicuUate,  in 
manu  valida,  non  sine  indignatione  régis  et 
omnium  procerum  iam  dictam  causam  ad 
exismen  ecclesiasticum  revocavimus.  » 

m.  Attwmes  et  lois  protectrices. — Ce  roi  se 
laissa  aller  a  un  zèle  de  la  justice,  qui  eût  mé- 
rité nos  éloges,$*ileût  été  aussi  discret  et  aussi 
modéré  qu  il  était  juste  etardent.  Les  crimes 
énormes  des  clercs  demeuraient  alors  impu- 
nis, et  on  avait  compté  plus  de  cent  homi- 
cides commis  en  Angleterre  par  des  ecclé- 
siastiques :  «  Ipsoaudiente  declaratum  dici- 
lur,  piusquam  centum  homicidia  iutra  tines 
Angliad  a  clericis  sub  regno  ejuscommissa.v 
(Gdillblm.  Neubrig.,  1.  u,  c.  6.) 

Le  roi  en  ayant  été  informé  par  ses  ofll- 
ciers,  fit  des  lois  tràs-sévàres  contre  toute 
sorte  de  crimes,  sans  faire  aucun  discerne- 
nient'des  laïques  d'avec  les  ecclésiastiques. 
Les  prélats  et  tout  le  clergé  d'Angleterre 
s'opposèrent  d'abord  h  un  violemeot  si  in- 
jurieux de  leur  juridiction  et  de  l'immunité 
des  personnes  eccléaiastiques.  Le  roi  jugea 
bien  que,  pour  affermir  ^es  lois,  il  fallait  les 
faire  confirmer  par  les  évêques  mêmes.  Il 
les  gagna  tous  enfin,  excepté  l'invincible 

(2)  Forte  akjurabil  lerram 


d^^fenseur  des  libertés  eccclésiastigiiH, 
Thomas,  archevêque  de  CantorMry.  Ce  tdt 
Ik  le  commencement  de  ces  longs  et  Rcheui 
démêlés  entre  le  roi  et  rarchevAqae. 

Ce. roi  rendit  aux  ecclésiastiques  leor  ja- 
ridiction  et  leur  immunité  dans  le  concile 
d'Avrancbes.  Ses  successeurs  attaquèrent  et 
protégèrent  les  libertés  de  l'Eglise  selon  la 
diversité  bizarre  des  temps  et  des  affaiii!»!. 

En  1261,  le  concile  de  Lambeth,  après 
avoir  gémi  des  invasions  étranges  des  jugea 
séculiers  sur  Tautorité  des  prélats,  mime 
dans  une  infinité  de  choses  spirituelles 
dont  le  détail  y  est  rapporté,  fit  des  ordon- 
nances et  prit  des  résolutions  vigoureuses 
pour  repousser  cette  violence  et  pour  em- 
pêcher que  les  ecclésiastiques  ne  passent 
jamais  être  contraints  de  se  soumettre  au\ 
juges  séculiers. 

En  1281,  le  roi  Edouard  P'  reçut  les  let- 
tres et  les  remontrances  généreuses  de  Jeao, 
archevêque  de  Cantorbéry,  qui  l'exhortait  à 
avoir  la  même  déférence  qu  avaient  eueau» 
trefois  tous  les  empereurs  chrétiens  pou  ries 
libertés  ecclésiastiques,  de  soumettre  comme 
eux  son  empire  h  celui  de  Jésus-Cbrist,  et 
de  regarder  les  privilèges  de  rEglise  comme 
les  diamants  les  plus  éclatants  de  sa  cou* 
ronne  : 

ff  Jura  coron®  vestrea  Ghristi  coron«sap" 
ponenda,  cujus  sunt  diadema,  ac  sponse 
suce  monilia,  universœecclesiasticffiliberu* 
tes.  » 

Il  lui  fait  connaître  qu'entre  toutes  lesli* 
bertés  de  l'Eglise,  Tune  des  plus  importan- 
tes, et  celle  qui  a  été  le  plus  souvent  coofi^ 
naée  par  les  anciens  rois  d'Angleterre,  est 
celle  qui  affranchit  les  clercs  de  la  juridic- 
tion des  juges  séculiers  :  «  Constanlinus  ret 
Angliœ,  et  orbis  nihilominus  imperalor, 
specialiter  personas  clericorum  a  solis  prfi» 
latis  Ecclesiœ  judicandas  esse  decrevit.  • 

Le  synode  d'Exceter,  en  128T,  déclare 
qu'un  ecclésiastique  ne  pouvait  jamais  choi- 
sir un  juge  laïque;  qu'il  ne  pouvait  attirer 
un  autre  clerc  devant  un  juge  laïque  pour 
nne  action  personnelle  (cap.  30,  42);  qana 
laïque  ne  pouvait  citer  un  ecclésiastique 
devant  un  juge  séculier;  que  le  laïque  qui 
citerait  et  le  juge  qui  jugerait  unelercpour 
une  action  purement  personnelle  seraient 
excommuniés.  Ces  statuts  d'un  synode  dio- 
césain font  croire  que  les  libertés  et  la  juri- 
diction de  l'Eglise  avaient  été  rétabliesdauj 
l'Angleterre. 

Le  concile  de  Londresi  en  1321,  se  plai- 
gnit des  juges  séculiers  (jui  empnso^naiea^ 
jugeaient,  et  quelquefois  coodamnateot  au 
gibet  des  ecclésiastiques,  sans  avoir  voulu 
les  rendre  au  juge  d*Eglise,  sous  pr6lei{e 
que  ces  clercs  étaient  bigames.  (Can.  5.;  (^« 
concile  montre  que  la  bigamie,  les  duts.  !& 
légitimité,  étant  des  suites  du  mariage,  les 
séculiers  n'en  peuvent  non  plus  connaître 
que  du  mariage  même.  Ensuite  il  fuluiine 
1  excommunication  sur  les  juges  qui  relu* 
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5ipr(int  de  rendre  &  PEglise  les  clercs  qu*ils 
auront  arrêtés. 

€o  n*élai(  donc  qnMndirecleroenI  et  par 
fies  détours  artiflc!eux«  que  les  juges  laï* 
qties  r&chnient  alors  d'entamer  l'iaimunilé 
personnelle  des  ecclésiastiques,  ne  pou- 
▼nn(  pas  ouvertement  la  cornbatlre.  Le  roi 
Edounrd  IV  la  fortifia  encore  davantage  par 
les  lettres  patentes  quMI  accorda  au  clergé 
de  son  royaume,  en  1M3.  Le  décret  du  con- 
cile de  Constance  eut  aussi  une  autorité 
tout  entière  dans  TAngieterre. 

IV.  En  Allemagne.  —  L'Allemagne  a  été, 
sans  comparaison,  plus  respectueuse  pour 
les  libertés  de  TEglise,  et  les  évoques  y  ont 
toujours  été  en  plus  grande  vénération  et  y 
ont  toujours  eu  plus  d'autorité. 

Le  concile  de  Cologne,  en  1266,  ordonna 
que  le  laïque  qui  appellerait  un  clerc  en  jus- 
tice devant  un  juge  séculier  perdrait  sa 
cause  et  serait  excommunié  ;  que  le  juge  se« 
rait  frappé  du  môme  anatlième  s'il  faisait 
quelques  procédures  contre  un  ecclésiasti- 
que ;  et  que,  si  en  quinze  jours  il  ne  répa- 
rait ce  tort,  le  lieu  serait  mis  en  interdit. 
(Can.  9,10,  II.) 

On  n*avait  garde  de  souffrir  que  les  ec- 
clésiastiques fussent  déshonorés  par  les  sen- 
tences et  les  peines  des  tribunaux  sécu- 
liers, puisque  le  concile  de  Cologne,  ten a 
en  1310,  ne  voulut  pas  même  endurer  qu*on 
assujettit  les  clercs k  la  pénitence  publiaue, 
qui  consistait  k  paraître  en  habit  noir  aana 
les  processions,  où  le  reste  du  clergé  faisait 
connaître  par  ta  blancheur  de  ses  aulies  ou 
de  ses  surplis  l'innocence  de  sa  vie  :  Cum 
clerÀcis  publicaactio  pcmitenliœ  $ii  prohi* 
biia^  etc.  (Can.  10.) 

L'Eglise  désira  toujours  changer  en  péni- 
tences publiaues  les  peines  de  mort  des  laï- 
ques ;  mais  elle  épargna  dans  tous  les  temps 
au  clergé  les  pénitences  publiques,  croyant 
qu'elles  déshonoreraient  une  dignité  sainte, 
et  n'édifieraient  pas  les  fidèles.  On  peut 
conjecturer  de  là  combien  elle  avait  d'aver- 
sion de  laisser  assujettir  les  clercs  aux  juge* 
Dients  séculiers  et  aux  supplices  qui  y  sont 
décernés  contre  les  coupables. 

Le  concile  de  Saltzbourg,  en  1S20,  détes- 
ta l'artifice  des  laïques  qui  faisaient  ajour- 
ner non  pas  les  clercs,  mais  les  églises  ou 
les  lieux  de  leurs  béni^fices,  comme  s'ils 
n'en  eussent  voulu  qu'à  leurs   biens.  Ce 
concile  déclare  que  les  personnes  des  clercs 
ei  leurs  biens  ecclésiastiques  jouissent  du 
même  privilège  :  Alleganle$f  quod  noneon'- 
ira  elerxcoi^  sed  ips&rum  bona  duntaxai  jfu- 
diceni  ei  procédant  ;  non  aiiendentes  quod 
cierici  et  clerieorum  bona  eodem   gaudeni 
privilegiOf  et  nulla  iit  ei$  de  rébus  et  perso-» 
nie   eeelesiarum  attribula  judieandi  facul^ 
Sus.  (Can.  29.) 

Le  concile  ou  le  synode  de  Frinsingue, 
en  lUOy  lance  les  mêmes  excommunications 
eontre  les  parties  et  les  juges  qui  tirent  un 
oierc  au  tribunal  de  la  justice  séculière  ; 
l»arce  que  cette  immunité  des  clercs  est 
immédiatement  de  droit  divin,  si  nous  en 
c  rojrons  ce  synode  :  Quia  prwilegium  fori 


Ecelesiœ  est  immédiate  a  jure  dipino.  fCan. 
76.)  ^ 

Enfin  le  concile  de  Mayence,  en  15i9,  ron- 
damna  le  laïque  qui  appellerait  un  clen*. 
devant  le  juge  séculier,  k  perdre  sa  caosf, 
et  déclara  le  juge  dès  lors  excommunié  : 
Statuvnus  ut  aetor  coram  seteulari  judicio 
actionem  intendent  elerico.  eo  ipso  omni 
causa  eadat^  née  amplius  ad  ejus  causœ  que" 
re/tim,  etiam  coram  ecclesiastieo  judice  ad-^ 
mittatur.  Judicem  vero  sœcularem^  qui  rau^ 
sam  cierici^  etiam  eo  consentiente,  aut  aliam 
quamcunque  causam  ad  ecclesiasiicum  judi" 
cium  perlinentem^  quales  sunt  matrimoniales 
et  similes^  judieanaam  sibi  desumpserit^  esr* 
communicationis  pcenam  ipso  facto  incurrers 
decemimus. 

\.  En  Espagne.  —  Passons  k  l'Espagne, 
où  te  concile  de  Lérida,  ou  Leyde,  en  1129, 
prononce  que  les  juges  et  les  officiers  sécu- 
liers peuvent  saisir  les  clercs,  quand  ils  les 
surprennent  dans  Paction  même  du  crimp, 
de  larcin,  d'homicide,  de  rapt,  de  fausse 
monnaie  :  Flagrante  malefieio^  in  furto^  ra^ 
pinot  komiciaiOf  vel  raptu  mu/iemm,  vet 
eudendo  falsam  monetam;  pourvu  que  ce 
soit  sans  les  outrager,  et  seulement  pour 
les  remettre  au  juge  d'église  :  Non  ut  vin* 
dictam  in  ipsum  exerceatt  sed  ui  eumdem 
reddat  ecclesiastieo  judici. 

Urbain  IV  fit  une  sévère  réprimande  au 
clergé  d'Espagne,  parce  qu'on  y  souflfrait 
que  les  ecclésiastiques  et  les  religieux  se 
servissent  de  détours  et  de  finesses  pour  faire 
Jueer  leurs  causes  plutôt  par  les  juges  sé- 
culiers que  par  les  ecclésiastiques  »  auoi* 
qu'il  soit  certain  qu'il  n'est  pas  en  la  liber- 
té des  ecclésiastiques  particuliers  de  déro*- 
ger  au  privilège  commun' du  clergé. 

Le  concile  de  Leyde,  en  1293,  condamna 
k  l'anathème  et  k  la  perte  de  leurs  causes 
les  clercs  ou  les  laïques  qui  citeraient  des 
ecclésiastiques  devant  le  tribunal  sécu- 
lier. 

Le  concile  de  Tonose,  en  U29,  obtint  du 
roi  Alphonse  d'Aragon  plusieurs  lettres 
patentes  pour  le  rétablissement  de  l'immu- 
nité ecclésiastique,  contre  les  seigneurs  et 
les  juges. 

Covarravias,  le  plus  habile  des  canonis- 
tes  espagnols  modernes,  a  cru  que  l'eiemp- 
lion  des  clercs  de  la  juridiction  séculière 
n'est  proprement  de  droit  divin  que  pour 
les  choses  spirituelles  et  ecclésiastiques  , 
et  que  les  Souverains  Pontifes  ont  pu  et  ont 
dû  donner  cette  exemption  au  clergé,  en 
sorte  qu'aucun  souverain  de  la  terre  ne 
puisse  la  révoquer.  Il  reconnaît  néanmoins 
que  cette  immunité  tire  son  origine  de  TB* 
criture  sainte,  des  conciles,  des  Pères  et  des 
concessions  des  empereur!  ;  ce  qui  est  ap- 
paremment la  même  chose  que  ce  que  les 
autres  ont  dit  plus  ordinairement  et  plus 
conrormément  aux  expressions  des  conciles 
ci-dessui  rapportés»  que  l'exemption  des 
personnes  des  clercs  k  l'égard  des  ju($es  se* 
culiers  était  fondée  sur  le  droit  divini  ec 
clésiastique  et  civil. 

Voici  les  paroles  de  Covarruvias  :  «  Brg>^ 
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utile  qui<iem  est  et  deniqiio  iiocessariuiii 
ndliberiuselrectiusminîslrnndnmEnclosiiSf 
fliiod  clericî  eteorom  r«s  »înt  n  saeculAribiis 
jiidîcîbus  immunes.  Prœsertim  quod  biec 
immunitas  maximam  originem  ducat  a  di- 
vinis  Velerîs  Testament!  constîlutionibust 
asianctoram  Patruin  testimoniis  publieisque 
imperalorum  quorumdam  cnricAssiooibus  ; 
lit  tandem  totus  fere  orbis  Christinnus  in 
banc  exemptionem  propler  uliMtatpm  pu- 
bliram  con.«f*nserit;  eaqae  prœler  Stimmo- 
rum  Pontificum  auctoritalem,  bunc  tacîliim 
et  expressum  qiiandoqiie  cansensum  ha- 
buerit.  »  {Quœstionum  pract,^  t.  Il,  c.  31.) 

Ce  discours  montre  bien  que  ce  n'est  pas 
des  Papes  seuls  que  le  clergé  tient  ce  privi- 
lège, puisqu'il  le  tient  aussi  des  Ecritures, 
des  conciles,  des  Pères  et  des  empereurs. 

VI.  En  IlQlif.  —  Quant  à  Tltalie,  on  ne 
peut  pis  révoquer  en  doute  que  l'immunité 
personnelle  des  clercs  n*y  soit  plus  révérée 
qu'en  nul  autre  endroit  de  la  Chrétienté. 

Le  concile  de  Ravenne,  en  1317,  lança 
IVxcommunication  sur  les  juges  qui  refu- 
snient  de  renvoyer  à  Tévêque  les  clercs  qu'ils 
avaient  arrêtés  il  cause  du  port  des  armes 
nu  de  quelque  autre  crime,  cum  armis^  vet 
alias  excessisge  (can.  18),  ou  qui  les  ren- 
voyaient à  Tévêque  d*une  manière  intamanle 
et  avec  des  insultes  publiques,  surtout  si 
ces  clercs  avnient  été  surpris  avec  l'habit 
ecclésiastique. 

Toutes  les  décrélales,  et  les  autres  letiros 
des  Papes  pour  les  autres  royaumes,  étaient 
aut<int  de  preuves  de  la  pratique  constante 
de  rilnlie. 

Boniface  VllI  déclara  que  les  clercs  maries, 
et  qui  n*étaienl  point  bigames,  jouissaient  du 
privilège  clérical,  s'ils  portaient  l'habit  et 
la  tonsure  des  ecclésiastiques;  et  par  con- 
séquent ils  ne  pouvaient  être  jugés  ni  civi- 
lement ni  criminellement  par  les  juges  sé- 
culiers, et  ne  pouvaient  par  conséquent  être 
par  eux  condamnés  à  aucune  peine  pécu- 
niaire ni  corporelle.  (Seorl.,  I.  iir,  tit.  ii, 
e.  1.) 

Le  concile  de  Trente  a  limité  cette  décré- 
tnle  qui  regarde,  les  clercs  mariés,  et  n'a 
point  voulu  qu'ils  jouissent  du  privilège  et 
de  l'immunité  des  clercs,  s'ils  n'étaient  atta- 
chés au  service  d'une  église  par  ordre  de 
l'évèque,  et  s'ils  ne  portaient  l'habit  et  la 
tonsure  des  clercs.  (Sess.  23,  c.  6.)  Quant  aux 
autres  clercs  qui  ne  sont  point  encore  dans 
les  ordres  sacré<:,  ce  concile  ne  leur  permet 
pas  de  jouir  de  l'immunité  de  la  juridiction 
séculière  s*ils  ne  sont  séculiers,  ou  si,  por- 
tant rhabit  et  la  tonsure  des  clercs,  ils  ne 
sont  attachés  au  service  d'une  église,  ou 
ti'ils  ne  résident  dans  un  séminaire,  ou  dans 
une  université  pour  se  préparer  aux  ordres 
sacrés  :  /s  etiam  fori  privilegio  non  gaudeat^ 
nUi  beneficium  ecdesiaslicum  habeai  ^  o^i 
clericalem  habilwn  et  lunsuram  deferens^  a/i- 
citi  eccUsiœ  ex  mnndalo  episcopi  inserviat^ 
Vfl  in  êtminario  cUricorum ,  aiU  in  aligna 
êchola  vel  universtiaUt  de  licenlia  episcopi^ 
quasi  in  via  ad  majores  ordines  susctpiendos 
verselur. 


Vil.  Résolutions  de  la  eongrégatmdufon» 
eile,  —  On  pourra  juger  des  sentiments  k 
des  usages  de  l'Italie,  par  les  résolutiouda 
la  congrégation  du  concile,  rapportées  par 
Fagnan.  ' 

Dans  la  Question  de  deux  cleres  m\ 
avaient  reçu  la  cléricature  en  fraude^  pour 
se  mettre  à  couvert  des  juges  criminels, 
après  avoir  commis  un  homicide,  fa  eon- 

(;régation  du  concile  décida,  1.  Que,  pour 
eurs  personnes  et  pour  les  peines  corpo- 
relles, ils  devaient  jouir  de  I  immunité  des 
clercs,  quoiqu'ils  eussent  reçu  la  déricalo- 
re  pour  obtenir  celle  impunité.  (Fagnau., 
m  1. 1  Décret.^  part,  ii,  pag.  353.) 

2.  Que  si  l'on  avait  reçu  la  clérieatare 
sans  fraude,  quoique  après  le  crime  com- 
mis, on  jouirait  de  l'immunité  cléricale,  et 
quant  aux  biens  et  quant  à  la  personne. 
Mais  si  on  l'a  reçue  en  fraude,  on  pourra 
âtre  puni  d'une  peipe  pécuniaire  et  de  la 
confiscation  des  biens,  parce  que  dans  celle 
rencontre  la  cléricature  exempte  la  person- 
ne, mais  non  pas  les  biens.  Encore  faut-il 
entendre  cela,  lorsque  le  juge  laïque  a  la 
prévention ,  c'est-k-dire  quand  il  a  com- 
mencé d'instruire  le  procès  avant  Vordioa- 
tion  du  coupable. 

3.  Que  c'est  au  juge  d'église,  et  non  pas 
au  séculier  de  décider  si  la  cléricatura 
a  été,  reçue  en  fraude,  de  même  que  c'est  au 
juge  d'église  de  délDnir  si  les  clercs  sont 
bigames,  s'ils  ont  porté  l'habit  et  la  tonsure 
de  la  cléricature,  et  autres  questions  setn* 
blables.  Tout  cela  peut  éclaicir  les  pratiques 
de  l'Italie.  {Ibid.,  pas.  355,  353.) 

Néanmoins,  dans  I  Italie  môme,  on  a  re- 
connu qu'il  était  utile  et  nécessaire  è  l'F* 
glise  de  limiter  l'immunité  cléricale  M 
nous  parlons.  Plusieurs  ont  cru  qu'elle  re»- 
sail  dans  les  crimes  fort  énormes,  lorsqn^ 
les  clercs  y  étaient  surpris.  {In  L  n,  p.  52, 
49.)  D'autres  ont  été  d*avis  que  lejagepoo- 
vait  l'aire  mourir  les  assassins,  sans  qu'ils 
fussent  dégradés,  pourvu  que  le  juge  ué- 
glise  eût  déclaré  l'assassinat. 

Fagnan  même  cite  les  canoniales,  r|iii 
font  un  grand  dénombrement  des  cas  oA  le 
juge  séculier  peut  procéder  contre  les  clercs. 
li  dit  que  le  concile  de  Trente  a  liioitéee 
privilège  clérical  en  beaucoup  de  manières: 
et  il  l'a  fait  fort  sagement,  parce  que  ^ 
évoques  n*Bvaient  pas  assez  de  soin  de  H^^ 
tous  les  ecclésiastiques  à  quelque  église;  et 
les  juges  ne  |>ourront  après  le  concile  jok^ac 
les  clercs  mineurs  vagabonds,  que  f9i^ 
que  le  concile  les  leur  a  assujettis. 

JuaiDICTIOIf  GIYILB  DES  ÉVftQCIS* 

I.  —  Exercices  charitables  de  la  ieriiitctNM  éfif 
Gopale,  pendaDlles  cinq  premlen  $ièdei> 

\,  Constantin  accorda  une  vasiejuridicû** 
aux  évéguts.  —  Constantin  alTennit  et  aa.* 
nienta  le  pouvoir  de  juge^r»  que  Jé5U5-Chrt>i 
semblait  avoir  donné  aux  évéques  par  i*^'^* 
gane  de  Saint  Paul. 

Cet  empereur  était  prévenu  que  TéT^^" 
juge  toujours  selon  les  lois  de  la  oonKie'i"^* 
et  selon  les  règles  du  ciel  :  au  lieu  q«<''* 
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iu^e  séculier  ne  consulte  souvent  que  les 
lois  humaines,  et  mAroe  leur  préfère  quel- 
quefois ses  propres  inclinations  et  $q$  pro- 
pres intérêts  :  «  Illod  enim  veritatis  auclo- 
ritate  firmatum»  illud  incorruptuoit  quod  a 
sacrosancto  homine  conscientia  mentis 
illilMitiB  protulerit.  » 

La  loi  éternelle,  la  vérité  incorruptible, 
Tautorité  divine  a  établi  son  tr6ne  dans  le 
cœur  et  sur  les  lèvres  d'un  saint  évAqne, 
d*une  manière  bien  plus  singulière  et  bien 
plus  efficace  que  dans  les  juges  séculiers  : 
aussi  les  fidèles  ouvrent  aux  évèques  tous 
les  replis  de  leur  âme  avec  une  sincérité  et 
une  confiance  bien  plus  grande,  qu'ils  ne 
font  aux  magistrats  :  ce  qui  donne  une  mer* 
veilleuse  facilité  de  terminer  leurs  diflé- 
rends  :  c  Multa  enim  quife  in  judicio  cap- 
tios®  prœscriplionis  vincula  non  patiuntur, 
invesligat  et  promit  sacrosanct»  religionis 
auctoritas.  » 

Ainsi  la  longueur  et  la  chicane  des  pro- 
cédures, les  tromperies  et  les  surprises 
étaient  bannies  du  tribunal  des  évèques: 
«  Hoc  perpétua  lege  firmamus,  maluiosa 
litium  semina  comprimantes ,  ut  miseri  ho- 
mines  lonçis  acpeue  perpetuis  actionum  la- 
quels  implicati,  ab  impiis  petitiottibus ,  vel 
a  cupiditate  praepropera,  matupv^fine  dis* 
cédant.  » 

Voilà  les  raisons  pour  lesqueiTes  Cons- 
tantin a  par  cette  loi  permis  aux  laïques  de 
faire  juger  leurs  causes  civiles  par  les  évA- 
c|ues.  Celte  loi  donnait  la  liberté  à  tous  laï- 
ques, soit  demandeurs,  soit  défendeurs, 
soit  au  commencement  ou  dans  la  suite  de 
la  contestation ,  de  porter  TaGhire  au  tribu- 
nal ecclésiastique,  et  de  quitter  le  tribunal 
séculier,  même  contre  la  voionté  des  autres 
parties.  De  plus  cette  loi  était  la  liberté 
d'appeler  de  la  sentence  d'un  évèque^  et  ne 
roeltait  aucunes  bornes  à  la  juridiction  do 
l'BKlise. 

11.  Lédii  de  Cantiantin  fut  eonfirwié  par  $€» 
succe$s€ur$.  —  Plusieurs  savants  prétendent 
que  cette  loi  n'est  pas  de  l'empereur  Cons- 
tantin, maisqu'elle  est  supposée  et  qu'elle  a 
été  ajoutée  après  coup  et  hors  d'œuvre  h  la 
tinfiu  code  Théodosien  sous  le  titre  De  sp(- 
êcopali  juditio.  Jacques  Godefrojr,  si  connu 

tiar  sà  profonde  érudition  et  par  l'excel- 
ent  Commentaire  qu'il  a  fait  sur  le  code 
Théodosien,  a  déduit  toutes  les  raisons 
qu'on  peut  former  contre  cette  loi.  Mais, 
quelque  fortes  qu'elles  soient,  il  n'est  peut- 
être  pas  impossible  d'y  répondre. 

Quoi  qu'A  ensoit,  sans  entrer  dans  une  si 
grande  discussion,  je  me  contente  de  re- 
marquer que  Sozomène  a  inséré  dans  son 
Hiiioire  un  abrégé  de  cette  loi  de  Constan- 
tin :  «  lllud  est  maximum  reverenliie  impe* 
ratoris  erga  religlonem  argumentum  ,  quod 
clericos  ubique  immunitate  donari  voiuit; 
<|uodque  îllis,  qui  erant  in  judicium  vo- 
cati  dédit  potestatem ,  si  modo  anîmum  in- 
«lucereot  magistratus  civiles  ejicere,  ad 
«piscoporum  judicium  provocandi;  atque 
çorum  senlentiam  ratam  esse,  et  alioruiu 
iudicum  senteutiis  plus  habere  auctoritalis, 
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tanquam  ab  ipso  iroperatore  prolatam  sia- 
luit.  Quin  etiam  jussit  ut  magistratus  res 
judicatas  re  ipsa  exsequerentur,  militesque 
eorum  voluntati  inservirent,  a 

Enfin  ceux  qui  se  persuadent  que  cette 
loi ,  qu'on  attribue  h  Constantin ,  est  sup- 
posée, sont  obligés  de  demeurer  d'accord 
qu'il  V  a  queloues  lois  d'Arcade  et  d'Honoré» 
qui  donnent  à  peu  près  les  mêmes  avan*< 
tages  aux  jugements  des  évèques ,  que  ceux 
aui  leur  sont  attribués  fiar  cette  loi,  que 
1  on  dit  être  de  Constantin.  Pour  en  être 

fileinemeni  convaincu,  il  n'y  a  qu'k  lire  la 
oi  viu'  rapportée  dans  le  code  de  Justi- 
nien ,  sous  le  titre  :  De  episcopati  audîeniia, 
III.  Lee  évéqueê  $e  $oni  quelquefoie  dé" 
ekargéM  $ur  des  lalquee.  —  Si  les  fidèles  ne 
recouraient  que   lorsqu'il  leur  plaisait  au 

i'ugeroent  des  évèques  pour  les  causes  civi- 
es,  les  évèques  pouvaient  aussi  ne  pas 
s'engager  dans  ces  jugements,  surtout  s'ils 
prévoyaient  qu'ils  ne  pussent  finir  la  cause, 
sans  offenser  l'une  des  parties.  C'est  même 
un  conseil  que  saint  Ambroise  donne  :  «  Si 
offensam  vereris,  non  recipias  judicium. 
Licettibisilero,  in  negotio  duntaxat  pecu- 
niario,  qiianquam  sit  ceustantia  adessa 
ie(]uitati.  In  causa  autem  Dei,  ubi  commu- 
nionis  periculum  est,  etiam  dissimuinre, 
peccatumestnon  levé.  »  (Offie.^  I.  ifl,G.  Si.) 

Ce  Père  ne  veut  pas,  pour  la  même  rat«- 
son,  que  les  ecclésiastiques  s'emploient  et 
interviennent  pour  les  débiteurs,  parce 
qu'ils  ne  peuvent  soulager  le  débiteur,  sans 
offenser  le  créancier  (L.  m ,  c.  9.)  ;  or  les 
ecclésiastiques  doivent  faire  plaisir  à  tous, 
et  ne  nuire  à  personne  :  «  Sacerdotis  est 
igitur  nulli  nocere,  prodesse  velle  omni- 
bus. »  (L.  vu ,  c.  36.) 

Le  saint  évêque  Sylvain ,  dont  parle  8o- 
crate ,  montra  que  cet  ofiice  de  juger  les 
causes  civiles  n'était  pioint  inséparable 
du  clergé,  lorsque  ne  pouvant  plus  souffrir 
que  ses  ecclésiastiques  en  tirassent  quelque 
profit,  il  les  en  déchargea,  et  en  chargea  le 
plus  homme  de  bien  qu'il  put  rencontrer 
parmi  les  laïques  :  «  Cum  clericos  ex  liti- 

Santium  controversiis  quassium  faoere  vi- 
eret ,  deinceps  neminem  ex  clero  judicem 
esse  permisit;  sed  acceptis  siipplicantiura 
libellis,  unum  ex  fidelibus  laicis,  quem 
œquo  et  bono  favere  pro  certo  cognosceret, 
ei  causarum  cognilioni  prefecit.  *  (De  opère 
moiiacA.,  c.  89.) 

Saint  Augustin  nous  bit  remarquer  que 
saint  Paul  n'a  jamais  pu  vaquer  à  eeC  exer- 
cice de  charité  ou  de  justice,  et  qu*il  o*eo  a 
pas  chargé  nommément  les  évèques ,  mais 
qu'il  a  seulement  déclaré  qu*il  fallait  com- 
mettre à  cela  des  persooaoi  sages;  enfin 
qu'il  eût  mieux  valu  donner  cette  charge 
aux  derniers  de  l'Eglise,  que  de  s'engager 
dans  les  longueurs ,  les  passions  et  les  ar<- 
tiflces  qui  régnent  dans  tes  cours  séculières  : 
«  Nos  excusare  uonpossumus,  etiamsi  con- 
lemptibiles  sumus,  quia  et  hos  coHocari 
voluit  Apostolus,  si  sapientes  defuisaenâ» 
puliusquaro  ut  negotia  Curislianorum  deftsr- 
rentur  m  forum.  » 
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iV.  En  quelle  manière  mint  Paul  en  a  chargé 
Un  érêqun,  —  Il  e>l  donc  vrni  en  un  5«n» 
qiiH  TA  poire,  commo  un  fidèle  interprète 
lies  volontés  de  Jésus-Christ,  a  chflrgé  les 
évèques  et  les  ecclésiastiques  de  ces  juge- 
ments; et  en  un  autre  sens  également  cer- 
tain, il  est  véritable  que  les  évoques  et  les 
ecclésiAstiques  n*en  sont  pas  proprement 
chargés. 

L'Apôtro  défend  seulement  aux  fidèles 
d*avr»ir  recours  à  d'autres  qu'aux  sages  d*en« 
tre  *euT  :  ainsi  ce  ne  sont  pas  nommément 
les  ecclésiastiques  qui  sont  destinés  h  cet 
oflice.  Mais  le  Sacerdoce  ayant  une  étroite 
liaison  avec  la  snçesse  et  IVquité ,  les  fidèles 
ont  et  plus  d*estime  et  plus  de  contianco 

fiour  les  évoques  et  pour  le|  clergé  que  pour 
es  laïques.  Cette  estime  particulière  ane 
Ton  a  pour  les  évéques  et  pour  les  ecrié** 
siastiqiies  a  fait  rapporter  spécialement  an 
clergé  la  pro|K)sition  de  l'Apôtre»  qui  n'est 
^ue  générale  et  indéfinie. 

€e  choix  des  fidèles  est  libre  de  leur  part» 
et  n'impose  pas  aussi  aux  ecclésiastiques 
une  (fbligntion  si  rigoureuse»  que  les  uns 
et  les  autres  ne  puissent  convenir,  comme 
il  parait  par  les  exemples  de  Synésius  et  de 
Sylvain»  de  commettre  les  plus  éclairés  et 
les  plus  vertueux  laïques  à  une  charge  aussi 
importante. 

Le  point  essentiel  du  bon  ordre  que  saint 
Paul  veut  établir  semble  consister  en  ceci» 
que  les  différends  soient  terminés  d'une 
manière  paisible»  courte»  innocente ,  sans 
l>assion ,  sans  fraude»  sans  cupidité,  ainsi 
qu'un  bon  père  décide  les  contestations  qui 
surviennent  dans  sa  famille. 

-Comme  celte  manière  d*agir  est  ecclé- 
siastiaue  et  épiscopale»  ce  pouvoir  doit  être 
exerce  ou  par  une  personne  ecclésiastique, 
ou  par  un  séculier  qui  ait  l'esprit  ecclésias- 
tique. 

Voilé»  ce  me  semble  »  comment  il  f^iut  ac- 
coriler  et  les  autorités  des  Pères,  et  les  pra- 
tiques de  divers  siècles»  qui  semblent  si 
opposées  sur  ce  sujet. 

V.  Exemple  de  saint  Ambroise,  —  Je  ne 
puis  m'empècher  de  rapporter  ici  ce  oue 
saint  Ambroise  raconte  lui-même  d'un  aif- 
férend  qu*il  termina  entre  Tévèque  Marcel 
d'un  côlé  »  et  son  frère  et  sa  sœur  de  l'autre. 
Il  s'agissait  d*un  fonds  de  terre»  et  le 
préfet  devait  en  juger:  mais  enfin  les  par« 
lies  et  les  avocats  mêmes  voulurent  que  saint 
Ambroise  enfâtjuge,  et  qu'un  évêque  ne 
fût  pas  soumis  au  jugement  d'un  magistrat  : 
«  Tantus  erat  ardor  Chrislianis  viris,  ne 
priereclus  de  episcopi  judicaret  negotio.  » 
Saint  Ambroise  ne  put  le  refuser,  puisque 
les  lois  impériales  et  les  décrets  du  grand 
apôtre  te  chargeaient  de  ce  jugement  :  h  Co- 
gnovi  autem  socundura  saci-œ  t'ormam  prœ* 
ceptionis»  in  qua  me  induit  et  beatissimi 
aposloli  aucloritas,  etc.  Recepi  coguitionem» 
ndmonitus  afiostolicœ  prœceptioins»  quœ  ar- 
gnit  dicens  (i  Cor,  v»  12j  :  Ifonne  de  iis  qui 
tnêHê  êuni^  voi  judicatis^  eœeularia  igiiur 
/tt^icta»  etc.  » 

hiùib  ce  sage  prélat  no  voulut  accepter 


celte  charge  qu'à  condition  qu'il  accommo. 
derait  plutôt  l'affaire  qu'il  ne  la  jagorait' 
parce  qu'un  jugement  ne  les  conlenlerali 
pas  tous,  et  n'en  contenterait  peut-être  au- 
cun» au  lieu  qu'un  ciccommodement  )pur 
procurerait  une  paix  parfaite  et  une  saijs. 
faction  commune  aux  uns  aux  aolres: 
«  Recepi  cognilionem  »  ita  tameo  nt  comfiosi- 
tionis  essem  arbiter.  Mal^ii  jurgium  eompo- 
sitione  sedare»  quam  proounliatione  acer- 
bare.  Alia  enim  habebanl  excitari  jurg'a, 
tnm  quod  est  gravissimum ,  si  jurgia  subiata 
forent,  erant  tamen  odia  mansura.  » 

Pour  éviter  les  plaintes»  les  défiances, 
les  aversions»  les  haines»  suites  ordinaires 
d'une  sentence  juridique,  cet  aimable  paci* 
ficatcur  les  accommoda,  en  sorte  qu'ils 
eurent  {tous  l'avantage,  ils  gagnèrent  tous 
leur  cause  »  et  personne  ne  la  perdit  :  «  lllod 
sequendum  putavi,  ut  neminem  vinci  vel- 
iem,  et  omnes  vincere.  Nec  fefellit  seo- 
teniic ,  vicistis  enim  omnes.  » 

Si  ces  démarches  sont  dignes  d*UD  prélat 
vraiment  apostolique,  la  conclusion  Test 
encore  plus  Saint  Ambroise  adjugea  le  fomls 
au  frère ,  l'usufruit  à  h  sœur»  et  laissa  è 
révoque  la  gloire  d'un  parfait  désintéresse* 
ment,  l'avantage  d'avoir  enrichi  ses  proches, 
la  joie  d'atoir  donné  la  paix  è  safamiUet 
les  trésors  inestimables  de  la  charité»  de  la 
paix  el  de  la  patience. 

L'évêquè  Marcel  fut  sans  doute  le  plus 
avantagé  dans  celle  compositioa  :  •  Nemo 
plenios,  nemo  gloriosius  quam  tu  vicisli  : 
Nam  et  fratri  concessisti  proprietatem,  et 
siorori  usumfrnctum  ;  nihil  aulem  adimitar 
Kccléslœ,  quod  pietati  aoqniritur.  » 

11  ne  pouvait  pas  se  [daindre  de  la  perle 
d'uD  fonds»  puisque  ces  perles»  selon  VA- 
pôtre,  sont  également  glorieuses  et  avanta- 
geuses par  la  victoire  qu'on  remporte  sur 
les  convoitises  des  biens  de  la  terre»  et  p»r 
la  compensation  des  richesses  locorrupii- 
blés  de  la  vertu  :  <  Sed  fiutas  te  graratutu 
jactura  juris,  damno  peruniaa?  Meliora  iiti- 
quesacerdotibus  damna»  quam  tuera  sœcuU 
sunt.  Beatius  est  euiuj  dare  quant  aci:if>erH. 
Sed  forte  dicas.  Fraudem  non  début  jtaii* 
Quid  ergo?  inferre  velles?  SeJ  et  si  tu  non 
inferre-s,  ille  se  passum  dieerel.  Itaqae  vide 
quid  dicat  Apostolus  (I.  Cor,  vi,  7)  :  Quart 
non  magis  fraudem  pcUimmi  ?  tJt  prape  tideth 
lur  qui  non  patUur  fecûêe.  » 

L'Apêlre  avait  donc  prononcé  aranl  saint 
Ambroise»  et  en  ordonnant  de  perdre  pluiOt 
une  possession  terrestre  que  la  concorde  el 
la  paix,  il  avait  adjugé  le  principal  afauu^ 
à  celui  qui  faisait  une  perle  si  profitable,  et 
qui  laissait  la  terre  pour  le  ciel  :  «  Toleraris 
débet,  qui  fortior  est,  » 

L'évêquè  Marcel  avait  bien  voula  laiM<f 
h  sa  sœur  une  partie  des  fruits  de  celle  Iem*, 
en  la  faisant  renoncer  è  la  disUibution 
qu'elle  recevait  de  rBglise^  conme  feuu«, 
et  après  sa  mort  «bandoonor  loule  la  ^^ 
à  son  frère  ;  mais  saint  Ambroise  jugea  qu« 
la  verlu  d*uu  évoque,  et  son  dégageaient  ties 
hien^  frivoles  de  ce  monde  «  ne  défaille 
s'arrêter  le  »  el  que  Marcel  dotait  svpportar 
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loale  la  perto  que  son  frère  et  sa  sœur  ii*é« 
Uient  pas  disposés  de  souffrir»  parce  uu*il 
eat  juste  que  la  plus  grande  rertu  soit  la 
phn  éprouYée*  et  donne  de  plus  grandes 
roarque»  d»  sa  vigueur  ;  «  Tolerare  débet, 
qui  fortior  eat.  » 

VI.  //  tou/dîr  qu9  $eê  cleret  tn  ntaamt  de 
mMe.  —  Go  ne  fut  pas  dans  celte  circnns* 
tance  seulement  que  saint  Ambroise  fit  bril- 
ler ces  éclatantes  lumières»  il  en  arait  d^jà 
Tait  voir  les  rayons  en  prescrivant  .les  de- 
toirs  des  fidèles,  surtout  des  ecclésiastiques  t 
è  qui  il  sied  si  bien  de  céder  plutftt  que  do 
contester  {Orfie.^}.  ii,  c.  SI);  de  fuir'tes 
procès  et  d  acheter  la  paix  ;  de  préférer 
Tamitié  des  hommes 5  toutes  les  possessions 
tie  la  terre»  et  d'être  persuadés  qu'ils  ga- 

?;nént  beaucoup,  en  laissant  perdre  ce  qui 
eor  causerait  des  pertes  bien  plus  dange- 
reuses :  «  Decet  esse  beniguum,  non  alieni 
«copidum»  îmo  de  suo  jure  cedentem  potius 
cliqua»  si  fuerit  lacessitus»quam  aliéna  jura 

Ïuisnntem,  fngitantem  liiium»  abhorrentem 
jurgiis,  rodimentem  concordiam  et  tran* 
quillitatis  gratlam.  Siquidem  de  SQO  jure 
virum  bonum  aliquid  relaxare  non  solum 
liberalitatis»  sed  pleroroque  etiam  commo** 
xlitatis  est.  Primum  dispendto  litis  cnrere* 
fioo  médiocre  tucrum  est.  Deinde  accedit  ad 
fruclum,  quoaageturamicitia,  exquaoriun* 
turplurimœcommoditates,  qun  postée  fruc« 
tuosœ  sint.  » 

Ce  Père  avaii  trouvé  dans  les  Ecrtlures 
tine  idée  et  une  défioilion  de  la  justice-bien 
dilTérente  de  cette  qu^on  se  forge  dans  la 
poursuite  des  procès.  La  justice  lui  (garnis- 
sait uoe  vertu  qui  se  refuse  è  soi-même 
pour  donner  è  autrui^  et  qui  répand  avec 
amour  sur  le  prochain  ce  qu'elle  se  sous- 
trait à  elle-même  par  une  saiote  cruauté  : 
<«  Ea  enim  sibi  parcior,  forîs  tnta  est;  et 
quidquid  habet,  quadam  inclementia  sui 
4lum  rapilur  amore  çommuni»  transfundit 
in  proiioios.  »  {De  obituSaiyrL) 

C*esl  cette  admirable  justice  un*!!  prati* 
f|ua  lui-même^  lorsque  son  frère  Satyre 
n*ayani  point  voulu  taire  de  testament,  el 
lui  ayant  seah>meat  reconmandé  de  don* 
fier  aut  pauvres  ce  qui  serait  juste,  il  crut 
que  la  justice  était  de  leur  donner  tout  : 
m  Postulando  quod  justum  est,  non  oxi-^ 
i;uum,  sed  lotuos  reliquît.  Hac  est  eiiîm 
summa  justitis,  vendere  quœ  liabeas  et 
«onferre  pauperibtia.  ■ 

Saint  Ambroise  se  St  son  procès  k  lui« 
^èmedans  le  même  esprit  qu^il  le  fit  h 
Tévèque  Marcel,  et  il  partagea  les  bérilages 
<le  sa  famille  selon  la  règle  qu*il  en  avait 
donnée,  quand  il  remarquait  que  le  Fils  de 
Dieu  n*avaii  pas  vouhi  faire  partage  entre 
deux  frères,  parce  uQ*i1  ne  devrait  pas  y  M 
«voir,  et  que  la  seule  amitié  devrait  lermî* 
ner  tous  leurs  différends  :  <  Non  ioaroerito  re^ 
futatar  hic  fréter,  qui  dispensatorem  cœles-' 
fiuiA  gestiebat  comiplibilibus  occuj[>nrei 
çum  inter  fratres  patrimonium  non  judes 
médius,  sed  pîetas  debeat  stjquestra  divi-» 
4]ere;  quanquam    immorialitalls  patrlmu- 


ninm,  non  pecuniic,  ait  liominibus  expetcu- 
dum.  »  (L.  vil  tu  Evang.  Lue.) 

Vif.  Riglemenle  des  eoncUee, —  Après  cola 
on  n*aura  pas  de  peine  à  comprendre  nour- 
nuoi  le  iv*  concile  de  Carihage  défena  aux 
e^véques  de  plaider,  même  en  se  défendant  : 
17^  epi$eopu$  pro  rébus  IraneUoriii  non  lUi^ 
Qtt  provocatuê  (Can.  19).  Et  pourquoi  le 
môme  concile  ordonne  aux  évoques  de  per- 
suader aux  clercs  et  aux  laïques  de  s'ac- 
corder plutôt  que  do  plaider  :  Slduendum 
€$i  epieeopii  %U  diêsidentes  fratres  sives  rfert- 
cos,  sive  laicoSf  ad  paeem  magis^  quain  ad 
iudicium  tbkorimiur.  (Can.  26.)  Pourq:ioi 
Vévèaae  y  doit  mettre  d'accord  les  clercs 
sans  laisser  «Tottre  leur  discorde  :  Aiicor- 
daules  clericûs  episoopus  vel  ratione.  vel  pa- 
ietiaie  ad  eoneordiam  trahai»  (Can.  59.) 

Ce  concile  exconiœuoie  les  Catholiques, 

3ui  portenmt  leur  cause  devant  les  juges 
^une  autre  créance  que  celle  de  TEglise  : 
ColAof teus  qui  eausam  suam^  sivejustam  ma 
infusteant  ad  judicium  alterins  fidei  fudhiê 
provacat<t  ezeommuniceêur*  (Can.  87.) 

Ainsi  on  mettait  différence  entre  les  juges 
séculiers  infidèles  et  les  fidèles,  et  on  ex* 
Communiait  ceux  gui  poursuivaient  leurs 
causes  devant  les  juges  infidèles,  on  tolé- 
rait ceux  qui  les  poursuivaient  devant  !es 
juges  fidèles,  mais  on  jugeait  qu*il  était 
beaucoup  plus  convenable  de  les  poursui- 
vre* devant  les  évêques.  Mais  les  ecclé* 
siastiques  ne  pouvaient  pas,  sans  encourir 
rindignatioci  de  TEglise  et  les  peines  ca« 
aoniques,  demander  justice  aux  juges  sécu- 
liers en  déclinant  le  jugement  de  leurs  évê- 
ques. 

C'est  la  déclaration  du  m' concile  de  Car« 
thage  :  Plàcuil  ut  fuisquis  episcoporum^ 
presbpterorum^  et  diaconorum^  seu  clerieo^ 
mm,  cum  in  Ecelesia  ex  trimen  fuerit  inten» 
iatumf  vel  eivitis  causa  fuerit  eommota^  n 
relicto  eeclesiastieo  iudicio^  publicis  judicih 

Surgari  voluerit^  ettamsi  pro  ipso  fuerit  pro^ 
Ua  senteniia^  locum  suum  amiliat^  et  hoc  tu 
criminali  iudieio  :  in  eiviti  vero  perdat  quoi 
evieitt  si  locum  suum  obtinere  volaerit^  f Can. 
9.)  '.    ^ 

La  raison  que  ce  concile  apporte  est  d*uti 
Irès-grand  poids,  et  sert  k  confirmer  tout  ce 
que  saint  Augustin  et  les  autres  Pères  vien- 
nent de  aoas  apprendre  d^»  la  nature  des 
jugements  ecclésiastiques  et  de  la  préfé- 
renée  qu*il  en  faut  faire  à  ceux  des  magis- 
trats civils.  C'est  avoir  mauvaise  opinion 
du  clergé  que  de  ue  pas  préférer  son  Juge- 
ment à  tout  autre»  et  faire  outrage  h  I  ApA- 
tre,  qui  porte  les  laïques  méoies  à  terminer 
tous  leurs  différends  devant  les  ju^es  d^fi- 

Slise  :  c  Gui  enim  ad  eligeudos  judices  un- 
ique patel  auctoritas,  ipse  se  indignum 
fratemo  coosortio  judicat,  qui  de  universa 
Bcideaia  maie  sentiendo^  de  iudicio  socuWiri 
fioscit  auxilium  ;  cura  privatorum  Christia- 
noriND  causas  Apoatolus  ad  l£cclesiam  de- 
ferrt,  atque  ibi  delerminari  priecipiat.  • 

Le  concile  de  Calcédoine  fuliniao  les 
OBémes  peines  canoniques  contre  les  clercs 
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qiiî,  ayant  des  procès  enire  eux,  no  s'en 
liéndront  pas  au  jugement  des  évéques,  et 
auront  recours  eux  magistrats.  (Can.  9.) 

VIII.  Quelles  peines  aécemait  h  tribunal 
ecclésias tique,  —  Disons  un  root  des  peines 
que  les  juges  ecclésiastiques  décernaient. 
La  juridiction  des  évoques,  quoique  f»aler- 
nelletTie laissait  pas  dedécernerdes  peines* 
On  ne  souf>çonna  jamais  saint  Augustin 
d*unc  excessive  sévérité.  G*est  lui  pourtant 
qui  a  jugé  à  propos  que  les  juges  ecclésias- 
tiques décernassent  la  peine  des  verges^ 
puisque  les  Pères  usent  de  la  même  sévé- 
rité envers  leurs  enfants  et  les  précepteurs 
envers  leurs  disciples  :  «  Sed  virgarum  ver- 
beribuSt  qui  modus  coercitionis,  et  a  magis- 
trisartium  liberaliuro,  et  ab  ipsis  parenti- 
buSv  et  sœpe  etiam  in  judiciis  solet  ab  epis- 
€opis  adhiberi,  b  (August.,  epist.  159.) 

Le  V'  concile  romainf  sous  le  Pape  Sym- 
maque,  (décerna  la  peiné  d'exil  contre  les 
auteurs  d'une  conspiration  détestable  contre 
les  évoques  :  Hi  qui  adversa  sis  moliuntur^ 
sicuta  sancHs  Patribus  dudum  statutum  est^ 
€t  hodie  synodali  et  apostoliea  auctorilate 
firmatur^  penitus  «  abjiciantur^  et  exsilio, 
suis  omnibus  sublatiSj  perpétua  tradan^ 
tur. 

Ces  infâmes  conspirateurs  sont  ici'  punis, 
non-seulement  de  l'exil,  mais  de  la  privation 
de  tous  leurs  biens  ;  suis  omnibus  sublatis. 
Et  ce  concile  déclare  que  ce  n'est  qu'un 
ancien  décret  qui  est  ici  renouvelé  :  Sicut 
a  sanc4is  Patrious  dudum  statutum  est. 

Pbotius  raconte  que  l'arcbevêque  d'A- 
lexandrie«  Démétrius,  défendit  à  Origène 
d'enseigner  et  séjourner  dans  Alexandrie. 
(Bibl.  Pho{.,cod.  118.)  Ce  fut  un  décret  sy^ 
iiodal  :  t  Synodus  decrevit  Origenem  Alexau- 
dria  pellendum,  nec  in  ea  versari,  aut  do- 
cere  permitteodum.nGennadius  en  fait  dire 
autant  à  Théophile,  archevêque  d'Alexan- 
drie :  «  A  pr esby terio  ejectum,  de  ecclesia 
puisum,  et  de  civitatefugatum.  m  (De  viris 
illust.) 

Le  concile  du  Chône,  dans  le  faubourg  de 
Constantinople,  après  avoir  déposé  saint 
Cbrysostome,  pria  rem(>ere'ur  de  l'exiler  et 
de  lui'faire  payer  la  peine  du  crime  de  lèse- 
majestéydont  il  avait  été  accusé  rc  Continent 
libelli  et  l^esœ  majestalis  crimen.  Jubeat 
bunc  pietas  vestra  expelli,  vel  invitum  da- 
turum  tanticriminis  poônas.Nobis  enim  ista 
non  licet  inquirere.  » 

Palladius,qui  fait  aussi  ce  récit,  remarque 
fort  bien  que  ce  prétendu  crime  de  lèse- 
majesté  n'était  autre  chose  que  d'avoir  ap» 
pelé  l'impératrice  du  nom  de  Jézabel^  à  ce 
qu'ils  disaient. 

IL  —  Emploi  charitable  de  la  juridiction  des 
évéques  d*Orienl,  depuis  Tau  500  jusqu'au  Tan 
800. 

L  Caractère  des  jugements  ipiseopaux.  — 
Nous  ne  pouvons  nous  arrêter  à  traiter  cette 
matière,  puisqu'elle  nous  donne  occasion 
de  'remarquer  l'étendue  incroyable,  non- 
seulement  de  la  juridiction,  mais  de  la  cha- 
rité des  évoques;  qui  neju^eateiit  pas  comme 


des  juges  rigoureux  entre  les  parties,  mais 
comme  des  pères  pleins  de  tendresse  aide 
douceur  entre  leurs  propres  enfants 

II.  l'ouïes  les  causes  des  moines  rcNoof^ 
aux  évéques.  —  Justinien  renvoya  au  juge- 
ment  des   évéques  tous  les  prorès  qu'on 
intenterait  aux  religieux  et  aux  religieuses, 
de  Quelque  nature  que  pusseut  être  ces 
procès  ;  afin  que  le  monastère  nommât  ou 
des  abbés,  ou  ses  apocrisiairss,  ou  d'autres 
syndics,  pour  comparaître  devant  l'évoque, 
qui  devait  juger  avec  une  charité  vraimeift 
sacerdotale,  en  sorte  que  les  juges  séculiers 
ne  s'en  mêlassent  point  :  «  Sancimussiqais 
quamcunque  habuerit  causam  euro  atiqni- 
bus  venerabillbus  ascetis,  aut  sacris  vicgi- 
nibus,  aul  mulieribus  omnino  in  roonasie- 
riis  consislenlibus;  Deo  amabilem  civitalfs 
iilius  episcopum  interpeflet;  ide  veromil- 
tat,  et  cum   omni  honestate,  qufesvot  de 
personarum  pra^senlia  disponat  :  sive  opor- 
tet,  per  abbates,  sive  per  responsales,  sive 
per  alios  quoslihet  hoc  fieri,  ipse  vero  mm 
omni  veneratione  sacerdotali  causam  ^xê« 
minel,  et  judicet;  et   civiles  non  sint  eis 

f)enitusjudices,  ne^ue  confundant  eorooi 
ionestatem,  cum  idonei  sint  singularum 
civiiatum  episcopi,  et  quœ  de  lite  suol,  et 
de  cautela  judiciurum  disponere  atque  jo- 
dicare  honeste,  atque  sacerdotaliter,  secuii* 
dum  leges  noslras  et  divinos  canooes.  » 
(Nov.  79,  c.  1,  2.) 

Les  lois  et  les  canons  autorisaient  donc 
et  étendaient  de  plus  en  plus  le  tribunal  des 
évéques,  parce  que  les  causes  s*y  traitaient 
d'une  manière  sainte  et  sacerdotale  :  ko- 
neste  atque  sacerdotaliter, 

L*emi>arras,  la  dissipation,  le  tumulte,  les 
chicanes,  les  animosités,  les  longueurs,  tous 
les  autres  inconvénients  des  Irmunaux  lé  : 
Guliers,  en  étaient  bannis  ;  ainsi  ceux  mê- 
mes,* qui  selon  la  sainteté  de  leur  profes- 
sion, sembleraient  ne  devoir  jamais  plaider, 
y  pouvaient  plaider,  sans  courir  aucun 
risque  d'ôtre  interrompus  dans  leurscBOvres 
de  piété.  Aussi  cet  empereur  ne  recommande 
rien  tant  que  la  prompte  exécution  de  ces 
procès,  afin  que  ces  fiersonnes  religieuses 
retourneiU  au  |)lus  tôt  dans  leur  sainte  re- 
traite:* Sed  etiam  accelerarililessancioMU 
monachis  illatas,  ut  non  m«os  eorumoocQ- 
petur  circa  litis  sollicitudineoi;  sed  vélo- 
citer  lit)erati,  sacris  operibas  obsectto- 
dent.  » 

III.  Causes  des  clercs  et  causes  mixtts.  •- 
Quant*  aux  ecclésiastiques,  cet  empereur 
leur  accorda,  à  la  demande  du  palriardie 
Menas  de  Constantinople,  que  les  laïques 
qui  auraient  contre  eux  quelque  cause  pé- 
cuniaire, les  citeraient  preaiiôrement devant 
leurs  évéques,  afin  que  Taffaire  se  vidât  s'il 
était  possible,  sans  les  arracher  des  fonc- 
tions sacrées  de  l'autel  (Noy.  83)»  et  ^u^oo 
ne  les  ferait  comparaître  deraut  les  juges 
civils,  que  lorsque  l'évéçiue  Q*auraii  pu  ter- 
miner leur  différend.  Si  la  cause  était  cri» 
œinelle,  les  ju)$es  séculiers  devaient  eu  oop* 
naître,  si  le  crime  était  civil  ;  mais  si  c*éiad 
un  crime  ecclésiastique»    la  connaîssaucs 


i 


'ir.9i 


JUR 


DE  DISCIPLINB  EOCLESIASTIQUE. 


di>T»ît  eB  fitre  réservée  au  s  juges  ecclésias- 
tiques. 

Quant  aai  laïques,  quelles  que  puissent 
être  leurs  causes,  on  civiles,  ou  criminelles, 
siiojui^e  néglifffde  leur  faire  justice,  ils 
s'en  plaindront  h  Tévèque  du  lieu,  qui  fera 
foslanceau  jusedene  pins  différer  de  rendre 
justice,  et  s'il  continue  ses  délais,  il  en 
avertira  Tem^ereur.  (Nov.  86,  c.  1,  2.}  Si 
Tune  des  parties  tient  le  juge  de  la  province 

Îiour  sus|>ect,  révAque  su  joindra  h  lui,  et 
ts  jugeront  tous  deux  ensemble  ce  diffé- 
rend :  <  Si  contigerit  quemdam  nostrorum 
subjeclornro  in  dubitationem  babere  judi- 
eem ,  jubemus  sanclissimum  episcopnm  au- 
dire  cum  clarissimo  judice:  ut  ambo  per 
amicabilem  conventum  dissolvant  quœdu- 
Ma  sunt,  ut  non  cogantur  sublecti  uosiri 
propter  hujusmodi  causas  receoere  a  pro- 
pria patria.  • 

Ainsi  les  parties  n'importunaient  pas  sou- 
vent Tempereiir  de  leurs  contestations* 
tf^autant  au'il  leur  était  loisible  de  s'adres- 
ser h  Téveque ,  et  d*ailleurs  parce  que  les 
juges  séculiers  devaient  être  fort  désinté- 
ressés, puisque  l'empereur  leur  donnait 
gratuitement  ces  charges;  «  Propterea  enim 
fudices  gratis  facimus.  »  (/6id.,  c.  4.) 

Si  quelqu'un  secroit  injustement  outragé 
par  le  juge,  il  doit  recourir  à  rév6que,qui 
aéra  le  juge  du  juge  même,  qui  a  été  prisa 
partie:  que  si  i'évôque  ayant  condamné  le 
juge  h  de  justes  réparations,  le  juge  n'obéit 
pas,  la  cause  sera  portée  devant  l'empereur; 
après  quoi  si  leju^e  est  trouvé  coupable,  il 
Ini  en  coûtera  la  vie:  t  Si  contigerit  quem- 
piam  a  Judice  provinciœ  lœdi,  jubemus  euro 
adiré  civitatis  episcopum»  et  ipsum  judicare 
jQdicem  et  eum  qui  putatur  l»di  ab  eo»  a 
etc. 

Dans  les  villes  oikW  n'y  a  point  de  juge». 
te  défenseur  tidnt  sa  niare,  et  il  est  libre 
aux  parties  de  joindre  \  évoque  au  défenseur 
pour  juger  leur  cause:  «  Si  vero  litem  ha- 
bentes  voluorint  defensorem  unacum  sanc- 
tissimoepiscopo  judicare,  et  hoc  agi  prœci- 
pimu.<.ii  (ifrtd.,  c.  7.) 

IV.  rallies  des  ivtqutt.  — Les  évoques  nQ 
pouvaient  être  jugés  que  par  d'autres  évA- 
ques  et  par  les  synodes,  soit  ()our  les  causes 
civiles  pécuniaires  ou  criminelles  ;  et  cet 
empereur  décerna  des  peines  contre  ceux, 
qui  les  forceraient  de  se  présenter  devant 
un  juge  civiU  s'il  n'y  avait  pour  cela  un 
ordre  exprès  de  l'empereur  :  <  Sed  neque 
pro  qiialibet  pecuniana  causa  vel  criminaii,. 
episcopuro  ad  judicem  civilem  aut  railita- 
pem  invitumproducere,  aut  exhibere,citra 
imnerialem  jussianem  permittimus^  »  (Cap. 
8i  10.) 

Aussi,  peu  après»  ce  prince  commanda 
qu'on  tint  les  conciles  pravînciaux  une  ou 
deux  fols  chaque  année,  pour  y  décider 
tous  les  procès  qui  survcnaienl  entre  les 
évèques,  tes  clercs  et  les  moines,  et  pour 
punir  toutes  les  transgressions  des  saints 
canons  :  «  Jubemus  metro^Hilitam  epiacopos 
siib  se  constitutos  scmel  aut  sec:undo  per 
sirtt;iilos  ttonos  ad  se  €on;iiuear.e,,  et  oinnos 


causas  subtililer  ei  i 
aut  clerici,  aut  moi  i 
easque  disnonere  ; 
extra  régulas  a  qur 
quitur,  emendare.  > 
Ainsi  les  conci  < 
comme  des  grands 
blées  déjuges  ecc 
justice  et  rétablir 
siastiques,  les  moii 

V.  Qualitii  du  t\  \ 
dessein  n'est  pas   I 
tinn  ecclésiastique, 
remarquer  que  tou 
en  ont  fait  n^a  e  i 
cice  de  la  charité  (  I 
de  l'amour  paternel 
sujets. 

il  faut  conclure  do  ! 
tion  vraiment  épisci 
sée  qu'elle  paraissi 
terre.  C'est  un  moyi 
ces  jugements  la  dig  i 
clercs,  leur  retrait! 
monde,  leur  paix  • 
entre  eux   rouluell  ! 
ques.  £l  qui  douti 
pation  des  conciles 
sainte?  Or,  elle  coi 
k    pacifier  tous  ces 
les  violateurs  des 

VI.  Let  Mqui$  ji 
conciUê  ei  des  syno^  i 
tant  pas  dans  les  ci 
les  évèques  s'appliq 
d^  causes  qui  étaiei 
aussi  chacun  sépar! 
éf>iscopal  décidait  I 
sentaient. 

Cet  empereur,,  da 
ordonne  d'abord  q 
chaque  année  :  «  Ju 
unam  synodun>tieri 
137,  c.  4,  Su) 

Il  ajoute  ensuite 
ces  conciles  les  év 
jugeront  toutes  les  i 
religieux  qui  leur 
des  évèques  seront 
par  leurs  métropolil 
métropolitains  par  I 
triarches. 

«  Non  solum  aulei 
Hodis  quseri  ista  volt 
quidam  sacerdolum, 
batum,  vel  monacbo 
de  nde,  aut  turpi  vil 
coatra  sacros  canon 
d'em  episcopus  est 
exus  metropolitanus 
sunt.  Si  vero  metrop 
simus  archiepiscopu 
presbvter,  vel  diacoi 
vel  abbas,  vel  mon 
cui  subsunt,  exami 
quecelas;  et  cum.  ^ 
unusquisque  pro  qu( 
IHfinis  subdatur  axa 
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iiues  hors  des  temps  des  synnies  éloii  donc 
iJe  punir  toutes  les  ianies  qui  se  coroinet- 
laienl  contre  la  pureté  de  la  foi,  c»)nlre 
riiinocence  des  mœurs,  et  coulre  Texacla 
ob<iervance  des  canons, 

VII.  Chambre  mixte  pour  juger  le  patrioT" 
ehe  (TAntioehe.  —  Justinien  inséra  dans  son 
code  la  loi  de  Yaleutinien  et  de  Valens^ 
qui  commet  les  évoques  h  veiller  sur  les 
marchands  et  sur  le  prix  des  choses,  atin 
que  les  pauvres  ne  soient  pas  opprimés: 
«  Npgotiatores  si  oui  ad  domum  noslrani 
pertinent,  ne  moaum  mercandi  videanlur 
eiciMJGre  Christian),  quihus  verus  cultus 
est  adjuvare  pauperes  et  positos  in  neces- 
sitate,  provideant  episcopi.  »  (Deepist.aud.^ 
1.  1.) 

11  y  inséra  aussi  les  lois  d*Ârcado,et 
d'Honorius,  qui  portant,  que  dans  tes  cau- 
ses civiles  i^  est  permis  de  recourir  d'un 
commun  consentement  au  jugement  on  à 
l'arbitrage  de  l'évoque;  duquel  on  ne  pourra 
pas  appeller,  non  plus  c|ue  des  sentences 
du  préfet  de  prétoire  :  «Si  quis  ex  consensu 
apud  sacrœ  legis  nntistiteu]  litigare  volue^ 
nnt,  non  vetalKintur;  sed  experientur^  il- 
lius  in  civili  duntaxal  negolio,morearbitri 
sponte  residentis  judicium,  etc.  Episcopale 
judicium  ratum  sit  omnibus,  qui  se  audiri 
a  sacerdolibus  elegerinl  ;  eamque  illorum 
jndicationi  adhibendam  esse  reverentiam 
jubemus,  quam  vosiris  deferri  necesse  est 
potesialibus,  a  quibus  non  licetprovocare.». 
(/6td.,  I.  ju,  viji.) 

On  trouve  aussi  dans  le  code  de  lusti- 
nien  (7t6id.,  L  x.)  la  loi  des  mômes  empe- 
reurs, qui  veut  que  les  livres  des  matbé- 
malieiens  ou  astrologues  soient  brûlés  en 
présence  de  l'évoque  :  «  Codicibus  erroris 
proprii  sub  oculis  episcoporum  incendio 
conciemalis.nf/frid.yl.  xii.)  Justinien  n'apas 
non  plus  omis  la  loi  de  Théodose,  qui  permet 
auit^Ues  et  aux  servantes,  que  leurs  pères 
ou  leurs  maîtres  voudraient  prosti.tuer,  d^ 
recourir  aux  évoques,  qui  les  mettront  en 
pleine  liberté  :  t  Liceat  Hliabus  et  ancillis, 
episcoporum  implorato  suffra^io ,  omni 
niiseriarum   necessitate   absolvh  m  {Ibid.,. 

1.   XXV.) 

Il  y  en  a  une  de  Justinien  même  qui 
charge  les  évéques  de  tenir  la  main  à  Tixé* 
cution  des  lois  sévères,  qui  avaient  été 
faites  contre  les  joueurs  de  dés,  et  autres 
semblables  :  «  Quœ  de  aléa,  sive  ut  voeant,, 
cottis,  ac  de  eorum  prohibitione  a  nobis 
saucita  sunt,  ea  liceat  episcopis  et  perscru- 
lari  et  cohibere,  si  fiant.  » 

Il  est  vrai  que  les  causes,  criminelles 
n'étaient  pas  soumises  au  jugement  des 
évéques  ;  mais  si  c'étaient  les  évéques 
mêmes  qui  fussent  accusés ,  leur  procès 
leur  était  fait   par  d'antres  évoques. 

L'illustre  George,  patriarche  d'Antioche, 
ayant  été  accusé  devant  le  gouverneur  de 
rOrient  AstéRius,  d*h)cesto  av^ec  sa  propre 
sœur,  et  d'entreprise  contre  sa  patrie,  en 
appi-lla  h  Tempereur  et  au  concile,  (ëvagr., 
1.  viy  c.  7.)  Il  vinlft  Cùnstnnlinople,sa  cause 
tut  iu«éc  par  les   nalrinrchns.    In  %éna.l  ftl 


et  les  évoques  ;  son  innocence  fut  reonn» 
nue,  ses  accusateurs  furent  exilés  :  «  Ac 
Gun patriarche omnes partim  perse,  partiiu 
per  vicarios,  quœstioQi  de  Gregorio  habita» 
intéressent,  et  causa  esset  coram  sacro  se» 
natu  et  multis  metropolitis  cognita,  po^t 
mutias  et  graves  contentiones»  secundum 
Gregorium  sententia  pronuntiaia  est.  » 

Voilk  une  assemblée  de  juges,  partie  ec^ 
clésiasliques,  et  partie  séculiers,  mais  où 
les  patriarches  sont  nommés  devant  le  sénat, 
comme  ayant  la  préséance  d'honneur  et  de 
puissance. 

lU.  •—  L*eniploi  cliarilahie  de  la  jnrfHiclioii  des. 
évéques  dans  rilaile,  deouift  i^ii  SiO  jusqu'au 
l'ail  1000. 

I.  Exercice  de  ta  juridiction  episcopale  en 
Italie,  —  L'Italie  étant  gouvernée  par  les 
mômes  lois  et  les  mêmes  canons^  les  évéques 
y  exerçaient  aussi  la  même  juridiction  que 
dans  rOrient. 

Saint  Grégoire  manda  aux  évéques  de  Si- 
cile de  tenir  un  concile  tous  les  ans  h  Sy- 
racuse, ou  à  Catane  avec  le  soudiacre  Pierre,^ 
vicaire  apostolique  :  «  Gui  vices  nostras 
inira  provinciam  Siciliam  commisimus*  » 
(Regist,  emiî.f  lib.  i,  epist.  i),  pour  travail- 
ler aux  besoins  de  la  province  et  de  l'E- 
glise b  la  subsistance  des  pauvres,  au  soq- 
lagement  des  afUigés  et  à  la  correction  des 
mœurs  :  «  Quatenus  quœ  ad  utilitatem  ip-^ 
sius  provinciœ  Ecclesiarumque  pertioeot», 
sive  ad  necessitatem  pauperum  oppresso* 
rumr|ue  sublevandam,  sive  ad  monilioneoi 
ouxnium  atque  correctionem ,  coogrua  cum 
eodem  Pelro  subdiacono  sedis  noatrœ  de- 
beatis  moderatione  disponere.  » 

Il  écrivit  à  l'évêque  de  Dalmatie  (K  i» 
epist.  36)  d'obliger  l'évêque  de  Séodra,  ouk 
de  Scrutary,  i  faire  terminer  par  arbitres 
le  différend  qu'il  avait  avec  un  conseiller  da 
préfet  d'Italie,  qui  en  avait  porté  ses  plain- 
tes au  Siège  Apostolique.  Il  manda  a  soa 
nonce,  en  Sicile,  de  ne  pas  permettre  que 
les  religieux  fussent  détournés  de  la  sain- 
teté de  leur  solitude,  par  le  tumulte  el 
l'embarras  des  procès  de  leur  monastère» 
et  d'en  charger  un  homme  capable,  qu'il 
lui  nomme,  et  è  qui  on  donnera  des  ap- 
pointemenits  raisonnables,  puisque  les  re* 
ligieux  ne  doivent  pas  abandonner  le  soin 
de  leur  temporel  ni  le  préférer  au  repos 
spirituel  de  leur  &me. 

«  Sicut  studil  nostri  esse  condccet,  è  liti« 
giisforalibus  monachos  submovere,  ut  di- 
vinis  minisleriis  pie  et  solerter  invigileul; 
ita  necesse  est  uostra  provisione,  quemad- 
modurn  negotia  eorum  disponi  debeant» 
ordinare  :  ne  distenla  mens  per  varias  eau- 
sarum  curas  deUuat,  et  ad  celcbraoduca 
opus  consuelum  enervata  torpescat,  etc. 
Expedit  parvo  incommode  a  strepitu  eau- 
sarum  serves  Deiquietos  exsistere,  ut  et 
utiliiates  celiœ  per  iiegligeutiam  non  pe- 
rçant, et  servorum  Dei  mentes  ad  opus 
Dominicum  liberiores  existant.  »  (L.  i, 
epist.  67.) 

Ce  baiut  Pane  écrivit  à  Januarius»  4v^« 
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di*  Cagliari  on  Sardfligno»  de  châlîer  corpo- 
relleioeiit  an  ecclésiastique,  et,  après,  dé  le 
mettre  en  pénitence,  parce  qu*étani  accusé 
de  divers  maléfices,  il  s*éiait  enfui  en  Afri« 
que  après  avoir  pris  Thabil  des  laïques.  (L. 
m,  c.  24.)  Il  recommanda  surtout  h  cet 
évéque  de  maintenir  les  immunités  de  son 
clergéy  et  de  ne  pas  endurer  que  les  prêtres 
fussent  opprimés  par  lea'iuges  séculiers  : 
€  Cognovimus,  quod  in  insnla  Sardinia  sa- 
cerdotes  à  laicis  judtcibus  opprimantur, 
et  Traternitatem  tuam  mioistn  sui  despi* 
ciant,  »  etc. 

II.  Bigles  ob9ert>ée$,  —  S*il  y  a  quelque 
contrariété  apparente  dans  ces  lettres,  où  il 
semble  qu*on  permette  aux  rclit^ieux»  et 

3u*on  ne  permette  pas  aui  ecclésiastiques 
e  rpconnattre  la  juridiction  des  magistrats 
civils,  nous  en  trouvons  la  concilialioo 
dans  la  lettre  que  ce  Pape  écrivit  à  l'évèque 
de  Naples,  pour  la  faire  ressouvenir  que 
selon  les  lois  et  les  canons,  ai  les  ecclésias^ 
liquest  ni  les  personnes  religieuses  ne  pou- 
vaient être  citées  que  devant  leur  évéque; 
que  si   Tévèque  était  suspect  aux  laïaues 

2 ni  étaient  leurs  partiest  c'était  à  lui  k  leur 
lire  choisir  des  arbitres  :  ainsi  Tévôque 
conservait  encore  dans  ce  cas  cette  marque 
de  la  juridiction. 

«Quia  vero  pervenit  ad  nos,  clericos 
alia^que  civitatis  ac  parochiœ  luœ  relixio* 
sas  personaSp  ab  aliis  convenir!;  fieri  hoc 
prohibemus  de  caetero,  et  neque  clericum 
luum,  neque  monachum,  vel  quamllbel 
nliam  civitatis  religiosam  personam  |»aro* 
ebio  tua>  conveniri  h  quoquam,  vel  ad  alte« 
rius  volumus  judicium  exhiber!.  Sed  si 
qois  contra  hujusmodi  persoiias  cujuslibet 
nogotii  movere  voluerit  quiestionem,  fra-» 
ternilatem  luam  noverit  adeundam.  Aulsi 
forte,  utassoiet,  aliqua  illis  quolibet  modo 
fuerit  nata  suspicio,  et  electorum  deside- 
raverint  fortasse  judicium, sub  tua  exsecu'* 
tione  eligendi  fas  habeanl  cognitores,  qua- 
tenus  hoc  modo  nec  tu  amisisse  jurisdic- 
tionem,  nec  actor  apud  suspeclum  litigan- 
do  videalur  prœjudicium  sustiuere.  Oportel 
ergo.ut  Fraternitas  Tua  erga  monasteria  ci- 
vitatis parochiasque  suœ  omnesque  subjectos 
paslorati  cura  diligenter  invigilet,  et  de 
vila  actu(|ueeorum  sîtomninosoiUcitay»etc, 
(L.  V,  epist.,  11  •) 

On  voit»  par  ces  derniers  ternies,  que 
c'était  une  partie  de  la  sollicitude  pastorale 
des  évoques,  do  travailler  à  la  décision  de 
lous  les  ditTéreuds  que  les  clercs  et  les  reli- 
gieux de  leurs  diocèses  avaient  entreieux  , 
ou  qu*on  avait  contre  eux;  et  au  casqa*ils 
fussent  eux-mômes  suspects,  févéque  avait 
le  droit  de  faire  élire  des  arbitrtjs;  mais 
Pévêque  ne  devait  jamais  permettre  qu*ils 
s^engageassent  dans  les  poursuites  tumul- 
tueuses du  barreau  pour  ce  (|ui  concernait 
leurs  personnes.  Pour  ce  qui  est  des  fonds 
qu*ils  possédaient,  ils  avaient  des  économes 
ou  des  syndics  è  images,  ou  des  apocrisiaires, 
qui  en  noursuivaieut  la  défense  devant  les 
]nges  séculiers. 

Quant  aux  procès  des  évôc^ues,  l'exarque 
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d'Italie  en  ayant  fait 
écrivit  pour  le  fair 
pour  la  faire  jugei 
était  coupable  d'un 
dégradatioD  :  «  Ope 
palam  Gat,  si  quod  ii 
tur,  »  etc.  (L.  i,  epii 

Ce  Pape  semble 
quesne  peuvent  jam 
un   synode,  ni  éin 
grande  peine  (|u'k  la 

Pour  ce  qui  est  c 
mes,  si  elles  étaient 

Sues  ou  des  religieu 
vèques  en  connais 
prompte  et  amiable 
que  le  lîeo  de  la  chai 

Ainsi  ce  Pape  écriv 
cuse  de  descendre  lu 
de  terminer  le  procè 
abbés,  sur  les  bornes 
saiys  blesser  la  loi 
quarante  ans  r  «  Ne 
corda  aœcuiarium  reri 
quod  absit,  cbaritate 
sollicitudine  studend 
nem  res  possit  in  i 
percipere.  »  (L.  vi,  ef 

Ce  saint  Pape  écriv 
sine  qu'il  ne  devait  |p 
d'un  legs  pieux,  s'il 
vivre  aux  héritiers 
epist.  fc),  quoique  lei 
laissassent  la  liberté, 
doit  juger  selon  les   i 
selon  celles  de  la  ter 
tem  Vestram  lege  De 
culi  novimus  vivere. 

Il  écrivit  aux  év^q 
miner  eux-mêmes  le 
leurs  c^mtrères  sur   i 
ques   paroisses.  Il  i  i 
bquillaci  de  rendre 
terres  dont  Tabbé  lu 
n'a.vant  pu  le  l'aire,  ! 
tauts  du  cliAteau  de  i 
anciens  droits  au  u  i 
duquel  il  était  b&ti,   ' 
dict.  4.) 

Il  écrivit  à  l'évêqu 
rendre  à  un  menas  i 
aue  leur  abbesae  av  i 
Cagliari,  parce  que  i 
ne  permettent  point  i 
donner  des  biens  <  . 
epist.  7,  îndinct,  3.)  * 
tendait  par  quelque    i 
biens  que  le  monasi  [ 
manda  d'en  être  lu   i 
leur  faire  choisir  des 
desquels  il  sera  W  i 
charité  subsiste  in' 
lieux  saints  :  «  Ut  m 
locu  jurglum   rema 
alterna  pacis  sunt  fu 

il  coufiraia  une  ir 
autre  bêpital  et  un 
|uir  la  plénitude  de 
défauts  qui  pouvais  I 
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•  Cui  ni  quid  forte  inciirla*  Te]  imperîlîa 
minas  fîrmitatis  însertnro  est,  vires  plenis- 
sima»  munitionispl  soliditalis  ei  fiac  nostra 
aiietorilale  suscîpiat.  »  (L.  tii«  eptst.  ^.) 
Afin  qu'une  immuable  charité  règne  tou- 
jours entre  les  personnes  consacrées  k 
0ieu  et  en  bannisse  toutes  contestations  : 
«  Quatenus  aroota  penitus  tolius  altenvi- 
tionis  niateria,  inter  eos  inter  quos  charita- 
tis  immutabiliter  débet  manere  concordia, 
nuila  queat  deinceps  litigiosa  conteotioois 
occasio  generari.  » 

Autant  la  longueur  des  procès  est  odieuse 
entre  les  personnes  religieuses,  autant  il 
leuroonrient  d'acheter  la  paix  parla  perte 
des  choses  temporelles  :  «  Siout  grave  et 
plénum  Titnperationis  est»  inter  personas 
omnipolenti  Deo  militantes  de  sœcularibus 
negotiis  ortam  diu  controversiam  perma- 
nere;  ita  faudabiie  et  studio  religioso  con- 
Teniensestt  terrenis  gratam  Deo  pacem  prie- 
ferre  coropendiis,  et  ex  rébus  transilorsis 
iDansura  semper  charitatis  lucra  mercari.  » 

III.  Pensées  de  taini  Grégoire^  Pape.  —  Je 
ne  puis  ro*empêcher  de  remarquer  en  pas* 
sant  que  ce  saint  Pape,  qui  a  été  un  des 
plus  éclairés  dans  Tintelligence  des  conseils 
et  des  préceptes  de  la  perfection  évangéli- 
que,  ne  commande,  et  même  ne  conseille 
jamais,  ni  aux  ecclésiastiaues,  ni  aux  moi- 
nes, ni  aux  religieuses  d  abandonner  leurs 
droits  et  leurs  prétentions,  sans  les  pour- 
suivre en  justice;  et  «le  souffrir  la  perte  de 
lous  les  biens  de  la  terre,  afin  de  ne  point 
perdre  la  paix  et  le  calme  intérieur  de  la 
charité  parfaite. 

Il  y  a  peu  d'apparence  que  ce  Pape  for- 
mât un  jugement  si  désavantageux  des  ec- 
clésiastiques et  des  religieux  de  son  siècle, 
qu*il  ne  crût  pas  qu'il  y  en  eût  un  seul  qui 
lût  capable  de  pratiquer,  et  k  qui  Ton  pût 

r proposer  no  précepte  ou  un  conseil  évançé* 
ique.  II  est  donc  plus  probable  que  ce  saint 
Pape  estimait  que,  comme  les  biens  de 
l'Eçlise  n'étaient  autre  chose  que  le  patri- 
moine des  pauvres»  Théritage  de  Jésus- 
Christ  et  les  vœux  des  fidèles,  et  que  dans 
ees  vues  saintes  on  les  possédait  avec  cha- 
rité et  non  par  cupidité,  ou  plutôt  que  ceux 
qui  semblaient  en  être  les  possesseurs 
n'en  étaient  elfectivement  que  les  dé.posi- 
iaires  et  hes  dispensateurs;  ï\  jugeoit  aussi 
que  ce  n*était  pas  la  cupidité,  mais  la  cha- 
fité  q>ui  s'animait  pour  les  défendre. 

Ainsi  il  n'oubliait  rien  pour  conserver  la 
paix,  pour  abréger  les  contestations,  fiour 
éviter  les  tribunaux  séculiers,  pour  faire 
prompteuient  décider  toutes  choses  par  les 
évéques,  ou  par  d'amiables  pacificateurs; 
mais  il  n'a  jamais  été  d'avis  de  laisser  ravir 
les  biens  d  une  Eglise,  d'un  monastère,  ou 
«l'un  hàpital,  plutôt  que  de  s'exposer  aux 
Miqaiétudes  inévitables  h  ceux  qui  en  en- 
treprennent la  défense. 

En  voiei  encore  une  autre  preuve  évi- 
dente. Ce  saint  Pefie  proteste  que  c'est  l'é- 
voque seul  qui  doit  se  charger  de  tous  les 
procès  des  monastères.  Or,  qui  peut  douter 
4ue  ce  ne  suit  par  le  motif  d*utie  cliarilé- 


très-pure,  sans  le  mélange  d*aiieone  cupî- 
dite,  que  rérèqae  se  charge  de  iaot  de 
soins  et  de  tout  cet  embarras  d^aOaîres, 
pour  en  décharger  eette  chaste  et  saiule 
fiorlion  de  aa  bergerie?  «  Ct^gnovimos  eiitni 
qnod  morasteri»  serromoi  Dei,  tel  etiam 
femînarum  pro  êw>  quîsqoe  libita,  et  di?er- 
sarom  caosarum  exseeutîooe  pertarL>et  : 
Quod  omnino  non  grale  sescipimes.  Epi- 
scopi  ioci  ipsins,  sob  cujss  degoni  modéra- 
mine,  cune  sit  eorom  causas  utilitatesqoe 
disponere.  Valde  enno  est  incengroum,  ut 
omisso  eo,  alius  quilibet  eoram  se  causis 
admisceat.v  (L.  vir,  epist.  66.) 

IV.  La  seiemee  des  lois  nécessaire  au  iri* 
bunal  eeelésiasiique*  —  Quoique  ces  juge- 
ments se  fissent  par  les  évoques  ou  par 
leurs  délégués,  ou  par  les  arbitres  quils 
araient  fait  choisir»  sans  observer  les  for- 
malités, les  longueurs,  les  détours,  et  les 
chicanes  du  barreau  ;  on  s*y  conformaH 
néanmoins  aux  lois  civiles,  et,  lorsque  les 
évéques  n*en  étaient  pas  assez  instruilSi  ih 
prenaient  Tavis  des  jurisconsultes* 

Saint  Grégoire  montra  combien  la  science 
et  l'usage  des  lois  est  nécessaire  dans  les 
justices  ecclésiastiques,  lorsqu'il  enroji 
Jean,  défenseur  de  I  Eglise  romaine,  en  Es- 
pagne, pour  y  connaître  d'une  cause  impor- 
tante entre  les  évéques  ;  pour  rétablir  celui 
qui  avait  été  par  eux  déposé,  et  faire  re- 
tomber la  même  ipeine  sur  ceux  qui  eo 
avaient  été  les  auteurs.  L'instruction  que  ce 
Pape  donna  au  défenseur  Jean  coolieot 
plusieurs  articles  qui  sont  toU|  autori- 
sés par  les  lois  de  Justinien  qui  y  sont  rap- 
portées. 

Quant  k  la  personne  d*un  prêtre,  il  7  est 
dit  qu'on  n'a  pu  l'arrêter,  mais  qu'il  a  fallu 
le  citer  par  devant  son  évéque^  selon  la  No« 
velle  de  Justinien  qui  y  est  alléguée.  Il  J 
est  dit  qu'on  n^a  pu  arracher  un  é? ôqoe  de 
l'Eglise  selon  les  lois.  (L.  ii,  epist.  53,  5Si 
56  /6W.,  epist.  6.) 

Ce  Pape  délégua  h  Tévêque  de  Cagliarî  e( 
è  deux  autres  évéques  la  cause  d'un  abbi 
et  d'une  abbesse,  sur  la  détention  du  patri- 
moine de  la  même  abbesse  par  l'abbé;  eu 
lui  ordonnant  de  consulter  quelque  hom- 
me de  vertu  et  éclairé  dans  l'inteltigenco 
des  lois,  s*il  s'y  trouvait  embarrassé. 

V.  Lévéque  avilissait  sa  cause  devant  s» 
tribunal  lùtque.  —  Les  évéques  méritaient 
des  louanges,  au  jugement  de  ce  grand 
Pape,  lorsqu'ils  s^appltquaîent  à  fiaire  déci- 
der promptement  teu^  les  procès  qui  pou- 
vaient s'élever  contre  les  clercs  et  les  reli- 
giei>x  de  leurs  diocèses,  soit  en  lesjugeanl 
eux-mêmes,  soit  en  nommant  des  juges, 
soit  en  obligeant  les  parties  à  élire  des  a> 
bitres,  et  les  y  forçant  par  ses  exécuteurs  : 
«  Si  quia  contra  quemlibet  clericum  causam 
habuerit^e(iiscopumipsiuiadeat,utautip$6 

cognoscat,  aul  certe  abeojudices  depyleii- 
tur;  aut  si  forte  ad  arbitros  eumdefla  esU 
partes  ad  eligendum  judicem  ab  ipso 
exsecutio  dcputata  eompellal.  t  (L  Ui 
episl.  32.) 
Saiul  Grégoire  ne  pouvait  sciiffrir  ^ 
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ses  noDces  se  mêlassent  de  ee  qui  était  de 
la  joridiclion  des  étéqiies,  dont  ils  de- 
vaient plutôt  être  les  défenseurs  que  les 
usurpateurs,  si  ce  n*est  que,  lorsqu  un  lai* 

Sue  ou  un  olerc  était  en  différend  avec  son 
véque*  le  nonce  apostolique  devait  s'en- 
tremettre pour  en  Aire  loi-méroe  le  juge» 
ou  pour  obliger  les  parties  d*en  élire  un,  à 
Teffet  de  vider  au  plus  tôt  leur  contesta- 
tion. 

c  Si  quis  vero,  vel  clericus  vel  laicus, 
contra  episcopom  causam  habuerit,  tune  te 
interponere  debes ,  ut  inter  eos  sut  ipse 
cognoscas,  ant  certe  te  admonente  sibi  judi- 
ces  eligant.  Nam  si  suo  unicuique  episcopo 
jurisdictio  non  servetur,  quid  aliud  agilur, 
nisi  ut  per  nos,  per  quos  ecclesiasticus 
custodiri  debuit  orao,  confundatur.  » 

Mais  les  mêmes  évêques  n'étaient  pas 
moins  dignes  de  blême  et  de  confusion, 
lorsqu'ils  svftissaient  leur  divin  caractère 
pêr  la  poursuite  des  causes  temporelles  de- 
vant les  tribunaux  des  juges  séculiers.  Ce 
Pape  enjoignit  à  son  défenseur ,  c'est-è-dire 
h  son  nonce  en  Sicile,  de  ne  donner  que 
cinq  jours  de  terme  è  l'évêque  Basile,  pour 
le  contraindre  de  mettre  fin  à  tous  »es  pro- 
cès, de  dire  pour  jamais  adieu  au  barreau, 
et  de  se  retirer  dans  son  diocèse.  (L.  viii, 
•pist.  11.)  Telle  était  alors  Theureuse  police 
de  l'Eglfse.  ^ 

Vf.  Délégation  éCun  officiai  ou  éCun  péni^ 
imeier.  —  Suivant  saint  Grégoire,  les  évè- 

ânes  ne  commettaient  pas  à  un  officiai  la 
iscussion  et  la  décision  de  tant  d'affaires. 
Au  contraire,  il  a  plutôt  paru  que  l'évêque 
en  était  ou  seul  ou  presque  seul  chargé.  Jl 
avoue  néanmoins  ailleurs,  que  les  évêques 
ne  pouvant  porter  eux  seuls  un  fardeau  si 
pesant,  s'en  déchargeaient  au  moins  d'une 
partie  sur  les  prêtres  pénitenciers.  Le  but 

(principal  et  le  fruit  qu'on  se  proposait  dans 
es  justices  ecclésiastiques,  était  de  porter 
les  pécheurs  è  la  péniteuce  :  «  Sunt  minoris 
ordmis  sacerdotes,  qui  ad  ministerium  al- 
laris  excubant,  qui  videlicet,  in  adjutorium 
majorum,  peccata  delinquentium  subtiliter 
jnvestigant,  et  vitam  carnalem  corriguot  ; 
atque  ad  iîoc  usque  perducuni,  ut  per  la- 
menta pœnitentiœ,  quasi  incendunt  carnem 
in  sacriOcio,  quam  prius  permiserant  viVere 
in  peccato  ;  non  enipi  bi  qui  sanctis  ecclesiis 
pmsunt,  per  semetipsos  prœvalent  cuncta 
agere.  Sed  dum  ipsi  causis  spiritalibus  oo- 
cupantur,  ha^  aliis  disculienda  atque  cor- 
TiÇenda  permittunt.  »  (  Hom.  32  in  Ese- 
thiôL) 

Je  demeure  d'accord  que  cela  se  pourrait 
entendre  du  tribunal  intérieur  de  la  péni- 
tence, sans  communiquer'anx  prêtres  la  ju- 
ndiction  contentieuse  «les  évêques.  liais 
puisque  les  évêques  déléguaient  souvent, 
ou  nommaient  des  juges ,  n'est-il  pas  vrai- 
semblable qu'ils  préféraient  volontiers  leurs 
4>rétres  à  tous  les  autres  7 

IV.  —  La  charité  des  évêques  &*oceopsit  encore  à 
l   terminer  les  precès  des  ia»|ues,  sens  reoipire 
de  Cbarleniagiie  ei  de  ses  dépendants. 

I.  ÔttftrUmagn9  renative/Ze  la  loi  de  Coiu- 


lanfm.  —  il  se  trouva 
dosien  une  loi  de  C 
aux  laïques  de  faire  j 
les  par  les  évêques. 

Charlemagne  renot 
loi  dans  ses  Capiiulai 
fit  une  constitution  ui 

four  toutes  les  nationi 
l'empire    français , 
pour  tous  les  peuples 

«  Volurous  atque  |! 
ditioni  nostrœ  Deo  ai 
Romani,  q{>sm  Franc 
Saxones,  Turingi,  Fri 
diones,  Longobardî,  Il 
Hispani,  cœterique  ri 
Ucet  (|uocunque  vii 
constricti,  vei  consii 
nexi,  banc  sententiai! 
dosi  imperatoris  libni 
rogata  Ablavii  ducis 
nostra  capitula,  pro 
suitu  omnium  fideliui 
ricorum,  quam  et  lar 
cunctîs  perpétua  ter 
Car.Mag.^  1.  vi,  c.  H 

Charlemagne  rétsl 
ce  capitulaire  la  juric 
son  ancienne  étendu( 
torité,  même  sur  les 
exercée  sous  l'empin  i 
et  du  grand  Théodos< 
quant  les  trois  plus  i 
qui  ont  Irès-justemeti  i 
grand,  qui  ont  rendu 
tribunal  des  évêques 
saint  Paul  avait  conv 
soumettre  leurs  difféi  i 

S^  Cette  loi  de  Con 
fut  reçue  et  autorisé< 
raux  de  l'empire  fr 
alors  presque  toutes  I 
«  Consuitu  omnium  I 
etc. 

•   S.  Ces  nations  soi 
Charlemaçue     étaiei 
deux  parties,  dont  Ti  i 
écrit,  ou  des  lois  ron  i 
droit  eoutumier.  Ton 
rent  ce  renouvellemi  i 
promulgation  de  la  U  \ 
gis  vinculo  constrict  , 
more  connexi.  » 

4.  Le  dessein  de    i 
même  que  celui  de  (  : 
dose  $  non  pas  tant  d 
de  la  gloire  h  l'épisc  i 
la  paix  aux  fidèle^,  e  i 
procès  à  leur  père  ce  i 
rait  les  fatigues  et    i 
en  retraucberait  les  I 
perait  les  racines,  et  ; 
naissance,  en  rétablii  i 
et  une  concorde. vra  i 
tous  les  enfanta  de  I'  i 
lege  firmamus,  ma 
eomprimeute^,  ut  mi  i 
peM  perpeluia  actio  i 
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at>  tinprohis  petitionibus,  vel  n  cupiditale 
|)r»proni*pa  maluro/ine  discedant.  » 

En  effeU  ce  D*esl  rien  de  finir  ud  procèst 
c>$t-à-f(ire  da  retrancher  une  branche  de 
rin«aiîable  cupidité  des  hommes,  ai  Ton  ne 
y»  jusqu*^*  ta  racine  de  toutea  les  dissea- 
aionstqoi  n*est  autre  que  cette  même  cupi- 
dité* et  si  Ton  ne  fait  entrer  en  sa  plaee 
dana  le  fond  da  cœur  une  charité  sincère. 
Or  ces  empereurs  reconnaissent  que  ce  pou- 
Tiiir  appartient  aux  ministres  de  Jésus- 
Christ»  dont  los  jugements  répandent  de 
tious  cÂlés  le  môme  esprit  de  charité  qui  les 
a  formés, 

II.  Grande  autorité  det  évéques.  —  Il  n'é- 
tait pas  à  propos  de  limiter  une  autorité» 
qui  n*était  animée  que  de  la  charité,  et  qui 
ne  traYaillait  q|i*à  établir  Tempire  de  la  jus* 
tice  et  de  la  religion.  Aussi  Charlemagne 
commanda  h  tous  les  ofliciers  de  la  cou- 
ronna, à  tous  les  magistrats  et  à  tous  les 
juges  d*obéir  aux  évoques  en  toutes  choses 
pour  Texlirpalioa  des  crimes  :  «  Jubemus 
ut  omnes  eis  pro  viribus,;  ad  eorum  pera- 
genda  minisleria»  et  ad  malos  et  péccalores» 
atque  négligentes  homines  dlstringendos  ; 
aummopere  obedieûtes  existant.  »  {CapUuLf 
L  vn,  c.  306.) 

Ensuite  cet  empereur  déclara  qu*il  ne 
souffrirait  jamais,  ni  dans  les  honneurs,  ni 
dans  son  palais,  ni  dans  son  empire,  ceux 
qui  ne  seraient  pas  obéissants  aux  ordres 
.les  évéques,  quand  ce  seraient  ses  propres 
enfants  :  «  Qui  autem  in  bis,  quod  absit, 
aut  ne^ligeutea.eisque  inobedientes  fuerint 
in?enti,  sciant  se  nec  tn  nostro  imperio 
honores  retinere,  licet  etiam  fliti  costri 
fuerint,  nec  in  paiatio  locum,  neque  nobis- 
cum  aut  cum  nostris  societatem  autcommu- 
nionem  ullam  habere.  » 

11  faut  remarquer  que  la  Juridiction  n*eat 
pas  seulement  attribuée  aux  érêques,  mal« 
aussi  aux  prêtres  et  aux  autres  ecelésiasti* 
ques,  que  les  fidèles  peurent  choisir  pour 
leurs  juges  en  toutes  sortes  de  causes,  soit 
quils  jugent  conjointement  ateo  l'éréque» 
ou  séparément. 

JII.  Devoirs  dei  laî^e.  —  Il  est  bien  rrai, 

2ue  si  cette  juridiction  d*un  côté  est  très- 
tendue,  d'autre  part  elle  est  purement 
f olontaire  du  côté  des  laïques»  qui  peuvent 
s^arrôter  au  tribivpal  séculier.  Mais  cela 
s'entend  aussi  des  matières  civiles,  et  non 
pas  de  celles  où  il  s'agit  de  la  correction  des 
vices  publics  et  des  actions  scandaleu- 
ae.«. 

£n  effet,  Charlemagne  vient  de  faire  un 
commandement  général  à  tous  les  gouver- 
neurs, aux  magistrats,  et  aux  juges,  de 
se  soumettre  et  de  forcer  tous  les  peuples  A 
4lre^ soumis  aux  évoques,  quand  ils  travail- 
leront à  la  correction  des  crimes  et  au  chA^ 
tiroent  des  criminels.  Et  ce  qu'il  importe 
d'observer,  est  que  cet  empereur  publie 
hautement,  que  c  est  le  droit  divin  et  l'Ecri- 
ture sainte  qui  donne  ce  pouvoir  aux  év6* 
ques  :  «  Volumus  atque  prœcipimus,  ut  om- 
nes suis  sacerdolibus,  lam  majoris  ordiuis» 
4i^qa  et  infcrioris,  amiaimou8<iueodmaii« 


muroi  nt  sumoio-OfiOfOujuaviceinEcele- 
sia  legatione  funguniur»  obodieiiles  exsis- 
tant.  De  illis  dictum  est«  qui  vosaudiA,  nu 
audit»  et  qui  vos  siternit  me  spernît,  etc. 
Oui  vos  recipit,  me  reoipit»  etc.  Etmuita 
alla  horum  siroiliat  His  ei^  fulti  oracalii, 
jubemus»  ut  omnes  eis  pro  viribus  ad  eo- 
rum peragenda  ministeria»  eiad  malos,  ut 
peccatoresi»  atque  négligentes  homines  dl- 
stringendos, summopere  obedi^ites  exi* 
atant.  »  (Capiiut.il^  v^t  c. 306.y 

Il  faut  dooo  distinguer  la  joridicttoo  ém 
évéques,  qui  est  occupée  des  affaires  pure- 
ment civiles,  d'avee  celle  qui  étale  sou  em- 
pire salutaire  sur  les  pécheure  publies.  U 
première  est  un  bienfaildea  empereursque 
nous  venons  de  nommer,  et  elle  est  enliére- 
ment  arbitraire  pour  les  laïques.  La  seconde 
e$t  attachée  à  leur  caractère  ;  elle  e$t  de 
droit  divin,  et  les  fidèles  ne  peuvent  ea 
façon  quelconque  t'en  dispenser. 

JV.  Les  Juges  civils  soni  ussujeiiis  àk 
eefisure  éptscopale^  —  Tant  s'en  faut  aue  les 
juges  pussent  s'opposer  à  cette  jurioictioa 
dea  évéques»  qui  ne  tendt)u'à  l'extenDifla- 
lion  des  crimes»  qu'au  contraire  ils  étaient 
eux-mêmes  assujettis  è  la  censure  des  évé- 

3ues,  qui  même  comme  délégués  du  prince 
evaient  veiller  sur  eux»  pour  corriger  leurs 
excès  ou  en  avertir  rempereur  :  «  Oporlet 
ut  episcopi  sint  semper  perspectores,  se- 
.cundum  régis  admonitionem,  ^ualiter  judi- 
ces  cum  populls  agent,  et  aut  ipsos  premo» 
nitos  corrigant,  aut  ioaolentiaa  eorum  au- 
ditibus  (uincipum  ianotescant.Qoodsicor- 
reptos  emendare  nequiveriot»  et  ab  Eccl»> 
sia»  et  a  commiinione  eoa  suapeadanl.! 
(Captiiil.»  I.  vu,  e.  214.) 

C'est  cette  autorité  des  juges  ecclésiasti- 
ques» çue  le  concile  de  Francfort  voulut 
affermir  par  un  de  ses  canons»  où  il  obligea 
même  les  comtes»  c'est«k-dire  les  gourer- 
neurs  des  provinces,  de  se  rendre  à  Ttu- 
dience  des  évéques  s  Staiuium  est  a  domns 
rege  et  sancta  sgnodo^  ni  spiscopi  fUiiiUsi 
faciant  in  suis  paroehiis^  etc.  Comités  aiio^ 
Que  veniani  adjudicium  episeoporwn,  (Un. 

.  il  est  dit  ensuite  que  le  métropolitain 
terminera  ce  que  l'évêque  n'aura  pu  déci- 
der» et  si  le  métropolitain  ne  peut  entière* 
ment  pacifier  les  esprits»  Taecusatear  H 
l'accusé  se  présenteront  au  roi.  Etsialûiuid 
est  quod  episcopus  metropotitanus  nonpetêH 
corrigerez  tel  pacificare^  iunc  tandem  veniast 
accusalores  cum  aceusatff%  eum  liUris  mdro^ 
polilanij  ut  sciamus  rei  veritaiem. 

Ce  n'était  pas  assez  de  soumettre  les  juges 
royaux  aux  ecclésiastiques»  il  ftllait  eocon 
les  obliger  de  conspirer  eux-mêmes  sfes 
eux  pour  faire  exécuter  leurs  senlencesi 
qui  n'étaient  que  les  oracles  mêmes  de  TE- 
vangile»  et  les  maximes  de  paix  et  de  cofl* 
c^rde.  C'est  ce  qui  fut  résolu  au  vrcoocilt 
d'Arles  de  l'an  813.  Vt  comités,  judiees,  m 
retiquus  populus  ohedieates  sint  epiteopo.  d 
tnvicem  consentiani  ad  justilias  faciesdss* 
(Can.  13.) 

La  même  chose  fat  conclue  dans  le  eoa- 
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eiie  de  Mayenee,  qui  lui  tenu  en  la  ni4me 
artiiée  :  Vt  lûici  in  eorum  minislerio  ob^dUmi 
fpiwc^piê  ad  regendas  EccluioM  Deù  viduas 
ti  orpkamos  d^miondoi^  et  ui  obedienteM  tini 
fié  M  eorum  ChritêianUaiem  serv^ndam»  Et 
efHseopi  eon9$ntiemte$  iint  comitibui  et  judi* 
cibuê  adjuetitiaê  faciendae.  (Can.  8.) 

Clinrieaiagne  a? ait  fait  le  même  coiBiD#n« 
di^ment  aux  comtes  :  «  Vobiâ  comitibus  dici- 
mus,  vosquecommouemus,  quia  ad  vestrum 
miniateriiim  maxime  pertinet,  ut  revereo- 
tiaro  ei  bonorem  sancta  Dei  Kccleai®  exbi- 
beatis,  ei  cum  opisco|;iis  vestrîs  foncorditer 
vivatisy  fil  eis  ac^julorium  ad  suum  minisle* 
rium  peragendum  prœbeatis.  »  CapituLt  K 
II,  c.  6.) 

Le  concile  de  Meaux,  de  I*an  8USt  demanda 
è  Charles  le  Chauve  des  lettres  patemtes  pour 
chaque  é?éaue«  aQn  de  pouvoir  obliger  les 
magistrats  de  les  assister  de  toute  leur  auto- 
rité pour  Texécution  des  canons  et  des  ju- 
gements ecclésiastiques:  «  Ut  auclorilatum 
ai^illo  regio  roboratam  more  tracloriœCbri- 
atianissimus  princeps  sjngulisdonQjtepisco*- 

Eïêf  qûam  quiaque  episcopôrum  pênes  se 
al>eal;  ut  quando  ei  necesse  fuerit,  per 
eandem  aucioriiatom  rei()ubliciB  ministros 
conveniat,  ut  ipst»  in  quibuscumque  civili 
indiguerit  acyulorio,  reipulilic»  ministris 
conçu rrentibus,  suum,  imo  divinum  possU 
rile  peragere  ministerium.  »  (Can.  71.) 

V.  On  portait  le$  juges  civils  à  juger  selon 
l esprit  de  l'Eglise.  —  La  Gn  et  le  but  de  toul 
cet  exercice  de  ia  juridiction  épiscopale 
était  si  constamment  et  si  généralement 
|)Our  la  seule  protection  des  opprimés,  pour 
In  correction  des  criminels  publics,  et  pour 
l'établissement  d'une  concorde  vraiment 
chrétienne,  que  tes  évoques  tâchaient  de 

fiersuader  aux  rois,  de  faire  en  sorte  que 
es  tribunaux  séculiers  conspirassent  pour 
te  même 'dessein,  et  aspirassent  à  la  même 
puroié  d'une  justice  toute  céleste.  C'est  ce 
que  les  évêques  du  concile  de  Cressv,  de 
Tan  859,  demandaient  à  Louis*  roi  d  Alle- 
magne: <i  Constituite  comités  et  ministros 
f eipublicœ,  qui  placila  non  pro  acquisitione 
(ucri  teneant  sed  ut  cas®  Dei,  et  viduœ  ac 
ruipilli  et  populus  justitiam  babeant;  et  plua 
litiganles  ad  concordiam  salva  juslitia  ruvo- 
care  studeant,  quam  oommittere,  ut  ipsi 
înde  aliquod  lucrum  possint  habere.  Quos 
»i  pacificare  non  potuerint,  tune  juslum  ju- 
dicium  decerni  faciant,  etc.  »  (Cap.  12.) 

Qu'on  ne  s'élonne  pas  après  cela  si  les 
rois  et  les  empereurs  donnaient  tant  d'élen- 
due  et  tant  de  liberlé  à  la  juridiction  des 
évêques,  puisque  les  évêques  et  tous  les 
juges  ecclésiasti(;(ues  n'agissaient  alors  que 
comme  des  pacificateurs  publics  el  des  pè* 
res  communs  de  tous  les  fidèles,  et  qu'ils 
faisaient  même  tdusieurs  etforis  ppiir  per- 
suader aux  juges  gécuiiers  de  se  considérer 
piuiôi  comme  des  pacificateurs  que  comme 
des  juges,  et  de  ne  juger  les  affaires  qu'a- 
près avoir  mis  tout  en  usage  pour  les  accom- 
moder. 

VI.  Officiers  et  peines  du  tribunal  ecclé- 
siastique. —  On  puurniit  opposer  que  Celle 


juridiction  n'avatt  poin 
exécuter  ses  ordres,  ni 
r<acommunicatioa  et  I 
ponds,  quant  aux  min 
ministres  et  les  exécuti 
civile  étaient  obligés,  p 
et  royales,  d'exécuter 
évêques,  sans  en  exoe 
nés.  Ainsi  on  peut  dir 
et  les  exécuteurs  étaien 
tribunaux,  et  il  n*est  | 
tribunal  ecclésiastique 
qu'on  pût  accorder  qu'i 
proprés. 

Quant  aux  peines, 
ChapeUe,  de  Tan  816, 
des  clianoines,  de  chftti< 
seulement  par  des  jeun 
mais  aussi  par  le  cnêti 
grua  ei  verberum  adhii 
par    la    prison:   5i/ 
eanonicorum^  quo  ad 
et  secundum  modum  cul 
13i.) 

Le  roi  Charles  le  Ch 
le  11'  concile  de  Soissoo 
les  évêques  et  leurs 
pouvoir  de  faire  fouel 
les  pajrsans  atteints  de 
les  seigneurs  de  ces  | 
moindre  résistance  à  i 
justice  médicinale,   on 
lion,  ils  tombaient  enc 
du  prince  et  dans  les 
missi  noslri  omnibus  |ii 
denuntient,'  quia  si  e 
episcopôrum  pro  criroii 
laverint  cum  virgis,  pr: 
et  ut  ipsi  crirainosi  (i 
discretione,  sine  ulla 
aient  in  synodo  collocu  I 
pœnitentiam    corporel 
agent,  ne  œternaiiter 
ipsorum  colonorum  in  I 
quam  vindictam  inde 
aut  eosdero  colonos  n( 
tendere  prœsumpserinl 
num  nostrum  componei  i 
municatione  ecclesiast 
scaram  durissime  susti  : 

Les  Capitulaires  de( 
316)  avaient  soumis  à  I 
et  à  la  fusligstign,  les  : 
les  religieuses,  qui  au 
fornication  la  pureté   . 
«(  Presbyter  duos  annc  i 
neal,  et  ante  flagellatus 
tur,  et   post  episcOjiL  i 
monachus  [)Ost  tertia  : 
carcerem  missus,  »  etc 

Le  terme  de  discipU 
h  ces  flagellations  dai  i 
laires  et  dans  les  conci 
lieu  l'avait  réglé  h  treu 
Itog.t  an  813,  c.  fcS.  Ce  i 
AureLp  c.  fcl.j 

Si  toutes  ces  peines  i 
comme  il  eu  faut  dem  i 
est  de  môme  de  ia  \ui 
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[ms  retpril  de  Tengeancet  mais  l'araonr  de 
a  jiKKlice»  qui  y  punit  les  coupables»  pour 
en  faire  des  justes*  el  pour  uiettre  fin  au 
rrim»^.  Toutes  les  rigueurs  de  la  pénitence 
publique  ne  tendaient  qu'k  guérir  les  bles- 
sures cachées  du  péché;  elles  ne  laissaient 
pas  d*étre  des  marçiues  de  la  juridiction 
ept.scopa le.  Les  qualités  déjuge  et  de  mé- 
decin ne  sont  pas  incompatibles.  Si  les  mé- 
decins ne  sont  p»iis  juges,  au  moins  les  juges 
sont  dps  médecins  qui  ne  persécutent  les 
maladies  de  Time  que  pour  les  guérir. 

Y.— Juridiction  civile  dM  évéqties  après  Tan  1000. 

I.  Ce  n*€ii  ptui  qu*un  exercice  de  charité. 
—  Dans  ce  dernier  Age  de  Tfiglise,  la  juri- 
diction des  éyèques  et  des  autres  prélats  a 
été  plutôt  un  exercice  de  charité  que  de  ju- 
ridiction et  d*empire.  Quoique  ce  fût  une 
Téritable  juridiction*  elle  était  plutôt  réglée 

1»ar  les  lumières  de  ]*Bvangile  que  par  les 
ois  des  empereurs ,  et  elle  tendait  plutôt  à 
établir  l'eiiQpire  de  la  charité  chrétienne 
qu*à  faire  montre  d*une  domination  tempo- 
relle. Les  empereurs  et  les  rois*  les  lois  et 
les  ordonnances  des  souverains  de  la  terre , 
ont  cédé  sans  peine  h  l'eropire  d'une  sain- 
teté et  d'une  charité  toute  céleste;  et  TEglise 
n'aurait  peut-être  jamais  rien  perdu  de  la 
juridiction  ancienne*  même  dans  les  causes 
temporelles,  si  les  ministres  l'aTaient  tou- 
jours eiorcée  avec  le  même  esprit  dé  mo* 
destie  *  d'humilité*  de  désintéressement 
et  de  charité*  qui  la  leur  avait  autrefois  ac- 
quise.   . 

n.  Etude  de  cette  autorité. —  Le  roi  d'An- 
gleterre* saint;  Edouard*  déclara  que  tous 
ceux  qui  tenaient  des  terres  de  l'Eglise*  ou 
qui  logeaient  sur  ses  fonds*  ne  pourraient 
être  contraints  de  plaider  ailleurs  que  dans 
les  cours  ecclésiastiques  *  si  ce  n'esl  qu'on 
y  refusAtde  leur  faire  justice  :  «Nisi,  quod 
absit*  in  curia  ecclesiastica  rectum  defe- 
ceril.  »  (Cap  4*  9.) 

Les  assemblées  où  l'on  rendait  justice* 
selon  les  lois  de  ce  saint  roi*  n'étaient  ja- 
mais sans  les  minisires  de  l'Eglise* qui  y 
avaient  la  première  place  avant  les  juges 
séculiers*  aOn  que  la  justice  fût  exactement 
observée  :  «  De  illo  quo  judicium  Gerit  dé- 
bet* veniat  illucminister  episcopi  cum  cle- 
ricis  suis*  et  similiter  justilia  régis  cum  le- 
galibus  hominibus  provincia  illiu$*qui  vi- 
dfant  et  audiant*  ut  œque  omnia  liant.  » 
{Conc.  gener.^  t.  XI,  pag.  1021*1022.) 

Les  empereurs  ont  fait  une  inGnité  de  lois 
sur  les  matières  ecclésiastiques*  ils  ont 
rendu'une  infinité  de  jugements  sur  les  cho- 
ses et  les  personnes  ecclésiastiques.  Tant 
que  la  justice  et  la  majesté  des  lois  ecclé- 
siastiques y  a  été  conservée  et  affermie*  on 
n'a  point  contesté  sur  le  point  de  ta  juridic- 
tion* que  l'Eglise  donnait  ou  confirmait 
sans  peine  è  son  souverain  protecteur.  Les 
|)rinces  qui  prenaient  tant  ue  part  dans  les 
choses  ecclésiastiques  en  donnaient  aussi 


'  séculiers  *  et|  pour  autoriser  les  ecclésiaiti- 
ques. 

Dans  le  concile  de  Lifhebonne*  en  1080, 
que  Ton  pourrait  appeller  des  états  géné- 
raux sous  le  roi  Guillaume  De  CoDeoéranl, 
ce  roi  régla  toute  la  juridiction  d^s  evèques, 
parce  ou  il  vit  qu'elle  était  presque  eotlére* 
ment  éteinte  par  leur  négligence;  et  si  en 
cela  même  ce  roi  s'attribuait  une  partie  de 
la  juridiction  de  l'Eglise,  il  promit  de  h  res- 
'  tituer  quand  les  évèques  en  useraient  ayec 
plus  de  diligence  et  plus  d'intégrité  :  tHoc 
rex  statuit*  non  perenoiter  epîscopis  suis 
debitam  anferendo  justitiam  ;  sed  qeia  eo 
tempore  episcopi  minus  quam  confeoisset, 
inde  fecerant  :  donec  ipse  eoruro  videns 
emendationem*  eis  redderet  pro  beoefacto, 
quod  tune  de  manu  eorum  temporaliter  ti^ 
lerat  pro  commisso.  »  (Gao.  3.) 

La  justice  de  l'évêqûe  est  maintenue  par 
ce  concile  dans  tous  les  crimes  des  laïques, 
commis  contre  les  prêtres*  les  moines  et 
les  religieuses  *  même  le  meurtre  de  ces 
personnes  sacrées*  l'adultère*  l'ioGesleJe 
maléfice;  l'évèque  était  lui-nième  juge  des 

!>rocès  où  il  s'agissait  de  l'incompétence  do 
'or  :  Parochianorum  crimina  epitcojjH^  perti- 
nentia^  ubi  consuetudo  fàit^  epiicoponm 
judicio  examinentur.  Si  contradktio  j»éh 
eatianis  faeta  fuerit  *  aui  episcopum  diffh 
niatur. 

En  1085,  ce  roi  fit  un  édit,  oit  il  dëfeodaii 
de  porter  les  causes  ecclésiastiques  detaol 
les  juges  séculiers:  parce  qu'elles deraiecl 
être  jugées  selon  les  lois  de  TEglise. 

Lé  concile  de  Londres*  en  1197|  condamna 
les  concubines  des  prêtres  h  être  esciares 
de  l'évèque  ou  des  ministres  de  rE^lise. 

IIL  Juridiction  civile  det  évépuieMXif 
siècle,  ^  Le  II  concile  de  Latrau ,  en  IW» 
sous  Innocent  11*  décerna  reicoromuoiea* 
tion  et  quelques  autres  peines  contre  les 
incendiaires*  qui  étaient  alors  fort commoni, 
et  leur  ordonna  d'aller  porter  les  aroef 
pendant  une  année  en  Espagne  ou  à  Jé- 
rusalem (Can.  18-20.);  sans  êter  oéao- 
moins  aux  souverains  le  pouvoir  de  tM 
le  procès  aux  incendiaires*  avec  le  coosai) 
des  archevêques  et  des  évêques  :  <Sane re- 
gibus et  principibus  facultatem  faciendojo- 
stitiœ  consultis  arcbiepiscopis  et  episcopû 
non  negamus.  » 

Ce  canon  fait  voir  que  l'usage  était,  qu^ 
les  magistrats  n'exerçaient  plus  la  rigueur 
des  lois  sur  ceux  que  l'Eglise  avait  msi  ^ 
pénitence  publique.  On  permet  néanmoins 
ici  aux  souverains  de  faire  le  procès  èce^ 
criminels ,  pourvu  qiee  ce  soit  en  leur 
sauvant  la  vie  et  les  roeml)res>  sans  qu'»^ 
les  évêques  ne  pourraient  assister  lo  ju- 
gement. 

Mais  rien  ne  peut  mieux  fiiire  connalirv 
le  tribunal  ecclésiastique^  ^e  lesconfesu* 
lions  qui  s^élevèrent  entre  le  roi  d'Angle- 
terre et  saint  Thomas,  archevêque  de  ùf^' 
torbery.  Nonobstant  Tétrange  résistance 
beaucoup  aux  évèques  dans  les  choses  civi-  '  qu'on  y  faisait  à  la  juridiction  de  TKgli^^» 
tes:  et  cette  intelligence  était  la  chose  la  elle  avait  encore  un  grand  £H>uvoi(«if^ 
plus  propre  pour  sanctifier  les  tribunaux     lav[U(&. 
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Le  concile  de  Melun,  en  1225,  d<^couTre 
aussi  admirablement  l'état  de  la  juridiction 
des  éfèques  en  France  sur  les  laïques.  Le 
roi  y  était  présent  avec  un  légat  du  Pape, 
a?ec  lea  prélats  et  les  barons  du  royaume. 
Les  prélats  demandèrent  qu*on  renvoyAt  à 
leur  juridiction  les  causes  des  biens  meu- 
bles des  laïques*  lorsqne  c'étaient  les  Tas- 
5QJUI  des  Eglises  qui  les  attiraient  au  juge 
ecclésiastique.  On  leur  repartit  »  de  la  part 
du  roi,  que  ces  sortes  de  causes  ne  pou* 
valent  appartenir  au  juge  d*Eglise,  puisqu'il 
ne s*y  agissait  ni  delà  foi  ni  d'un  jugement 
ni  d'un  testament  ni  d'un  mariage  :  <Cum 
causa  mobilium  non  ratione  juramenti,  vcl 
Ddei,  vel  testament!,  vel  marilagiî  petitorum, 
roera  sit  laicalis,  nec  ad  Torum  ecclesiasti- 
cum  videatur  aliqnatenus  pertinere.  » 

On  apporta  alors  trop  de  chaleur  de  part 
et  d'autre  pour  pouvoir  rien  terminer.  Mais 
il  paraît,  par  la  réponse  qu'on  fit  aux  pré- 
lats ,  qu'on  ne  disputait  pas  à  leur  tribunal 
toutes  les  causes  réelles  mêmes  eutre  des 
laïques. 

Mathieu  Paris  raconte  comment,  en  IS46 
et  1247,  la  noblesse  d'Angleterre  s'éleva 
avec  beaucoup  de  fierté  contre  les  juges  ec- 
clésiastiques, et  prétendit  que  leur  inridic- 
tion  ne  devait  pas  s'étendre  au  deik  des 
causes  du  mariage  et  des  testaments  :  ^ Nisi 
in  causis  matrimonialibus  et  testam.enta- 
riis;»  de  l'hérésie  et  de  l'usure  ,<  super 
bffiresi  vel  usuris.  » 

IV.  Etat  de  la  juridiction  tivile  dei  ivi^ 
gués  au  tempe  du  concile  de  Vienne.  —  Le 
concile  de  Compiègne,  en  1301 ,  avait  com- 
mencé de  travailler  k  rompre  les  ligues  que 
les  seigneurs  et  les  juges  séculiers  faisaient 
pour  empêcher  leurs  sujets  laïques  de  re-* 
courir  au  tribunal  de  rÈglise.  Mais  après 
que  le  roi  Philippe  de  Valois  se  fût  si  hau- 
tement déclaré  pour  les  libertés  du  clergé , 
1«  concile  de  Bourges,  en  1336,  s'éleva  aussi 
arec  bien  plus  de  force  contre  ces  conspi- 
ntions  violentes  des  seigneurs  et  des  juges  - 
laïques,  qui  s'efTorçaient  d'empêcher  toute 
la  juridiction  de  l'Iiglise  sur  les  personnes 
des  laïques  et  sur  les  choses  temporelles. 

Guillaume  Durand ,  évéque  de  Mende , 
avait  déjè  déploré  les  usurpations  des  juges 
séculiers  sur  les  tribunaux  ecclésiastiques, 
«t  avait  désiré  que  le  concile  de  Vienne  y 
apporlAt  quelque  remède. 

Il  se  plaignit,  1*  de  ce  que  les  juges  sécu- 
liers entreprenaient  déjuger  les  causes  des 
paysans  et  des  serfs  de  l'Eglise ,  des  péni- 
tents, des  affranchis,  des  pupilles,  des  Yeu- 
ses ,  des  pèlerins ,  des  marenands ,  des  la- 
boureurs et  de  ceux  qui  naviguent,  {De 
modo  Cône,  gener.f  part,  ir,  tit.  70.) 

8*  De  ce  qu'ils  empêchaient  gue  l'élise 
ne  forcit  les  laïques  k  satisfaire  pour  les 
crimes  où  ils  se  plongeaient;  qu'elle  ne 
rendit  justice  k  leurs  défaut,  quand  ils  né^ 
gligent  de  le  faire;  qu'elle  ne  fût  consultée 
dans  les  cas  épineut  où  les  juges  séculiers 
se  trouvent  quelquefois  embarrassés  ;  qu*oa 
ne  préférât  le  tribunal  de  l'évêque  k  celui 
des  juges  civils;  qu'on   ne  jugeât  dans. 


l'Eglise  tes  cnu.^es  per 
criminelles ,  qu'on  y  i 
juger:  que  les  clercs 
crits  de  Rome  pour  fa 
dans  les  cas  d'hérésie, 
et  d'adultère. 
^  Enfin,  cet  évéque  di 
ridiction  ecclésiastiqni 
avaient  Comme  absor 
pour  ce  qui  regarde  le 
frustrattm  lupus  agni 
ipsos  jurisdiclio    ecc 
quodammodo  devorati 
clesiasticam  jurisdiclio 
temporalia  pertinet,  si 
V.  Depuis  saint  Loui 
—  Ce  ne  fut  donc  q 
saint  Louis  que  les  £ 
(algues  prirent  de  si 
la  juridiction  ecclésias 
que  ce  saint  roi  avait  I 
Les  divisions  entre  I 
sous  le  règne  de  Phili{ 
occasion  k  ces  invasic 
temporelle  de  l'Eglise 
que  remède  dans  le  Ci 
après,  puisque  sous  P 
glise  se  trouvait  rétal 
juridiction ,    contre 
rovaux  s'emportèrent 
Le  cardinal  Bertrand 
Hutin  et  Philippe  le  L( 
les  libertés  et  les  dro 
lippe  le  Bel  y  avait  au 
bue  après  le  concile  d 
du  Clergé^  t.  il,  p.  1 
liber tée  de  l'EgL  galL. 
Nous  avons  encore  1 
Hutin,  par  lesquelles 
juridiction  ecclésiasti( 
de  Sens,  qui  l'avait  ass 
des  décimes ,  et  reno 
saint  Louis  et  les  ordô 
le  Bel ,  favorables  k  la 
l'Eglise ,  permettant  n 
recourir  au  tribunal  e 
tre  do  Philippe  le  Bc 
meurée. 

Tant  de  diverses  pli 
France  en  iiSB,  1^33, 
étendue  de  la  juridîctic 
surtout  qu'ils  adresser 
tant'de  preuves  que  U 
toujours  le  fidèle,  le  toi 
leur  des  droits  de  î'Eg 
Philippe  de  Valois  p 
l'Eglise  •  et  le  conciK 
montré  que  les  prélati 
core  vigoui^usement  < 
1336.  La  confusion  ho 
ses  dans  le  royaume  a 
glantes  de  Cressy  et  c 
lippe  de  Valois  et  le  n 
guerres  civilea  qui  s' 
causèrent  des  plaies  p 
pline  de  l'Eglise  aussi 
Le  roi  Charles  V  re 
nière  désolation  où  les 
ravalent  réduit  ;  mais 
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rcux  ,  ni  penl-étre  si  zélé  pour  lu  rétablis- 
sement des  droits  et  des  libertés  de  TEglise. 
Au  contraire  t  il  défendit  aux  archevèanes 
et  évoques  de  connaître  des  actions  réelles, 
pas  m^me  de  celles  des  clercs  mariés  •  sur- 
tout s*ils  ne  portaient  point  de  tonsure  ou 
d'habit  t^lérical ,  comme  si  le  droit  et  la 
coutume  réservaient  toutes  ces  sortes  de  cau- 
ses au  juge  séculier. 

Les  prélats  ne  laissèrent  pas  de  conser- 
ver encore  sous  les  rois  suivants  une  partie 
considérable  de  leur  ancienne  juridiction  « 
j.usqu*à  ce  que  le  roi  François  1*%  par  un  ou 
deux  articles  de  son  ordonnance,  en[1539Ja 
renversa  entièrement,  en  resserrant  la  ju- 
ridiclion  de  r£glise  sur  les  laïques  es  ma- 
l^ières  des  sacrements,  et  autres  purement 
spirituelles,  avec  défenses  aux  juges  d*E* 
glise  de  les  faire  citer  devant  eux  en  actions 
purement  personnelles  ,  à  peine  d*amend6 
arbitraire.  (Feviikt,  I.  m,  c.  2,  n.  11.) 

JCRIDIGTIOIf  YOLONTAIRB  DES  ÉVÊQUES    DU- 
RANT LES  CINQ  PHEMIERS  SIÈCLES. 

.  !•  Saint  Paul  charge  les  évéques  de  termi* 
nft  les  différends  des  fidèles.  —  Une  occupa- 
tion des  evéqucs,  c*est  d'écouter  les  plaintes 
et  de  terminer  les  différends  de  tous  les 
fidèles.  Saint  Paul  semblait  avoir  chargé  les 
évèc|ues  de  ce  soin,  lorsqu'il  reprochait  aux 
Corinthiens  (/  Cor.  vi),  qu'ajant  des  affai- 
res à  démêler,  ils  osaient  plaider  devant 
des  juges  infidèles  plutôt  que  devant  des 
saints,  eux  qui  savaient  que  les  saints  ju- 
geraient le  monde  et  les  anges  mêmes.  N*y 
a-t-il  point  d*homme  sage  parmi  vous  qui 
puisse  terminer  les  différends  de  ses  frères, 
disait  cei  apôtre  aux  fidèles  de  Gorinthe  ? 

Sur  ce  fondement  et  sur  ce  commande-* 
ment  de  t*Apûtre ,  Possidius  dit  que  saint 
Augustin  employait  la  meilleure  partie  de 
son  temps  è  terminer  à  l'amiable  les  procès 
de  tous  ceux  oui  avaient  recours  è  lui,  soit 
fidèles,  soit  intldèles  :  «  Secundum  Apostoli 
quoque  sententiam,  dicentis  (/  Cor,  vi ,  1)  : 
Audet  quisquam  vestrum  ad  versus  alteruui 
negotium  habensi  judicari  ab  iniquis  ,  et 
non  apud  sanclos  «  etc.  Interpellatus  ergo 
B.  Augustînus  a  Christianis  t  vel  a  cujus- 
cunque  sect®  bominibus  »  oausas  audiebat , 
diligenter»  ac  pié.  »  (Cap.  19.) 

11.  Avantages  de  ee  tribunal  de  pais.  — Ce 
n'était  nullement  l'esprit  d'ambition,  ou 
l'amour  intéressé  de  son  autorité  pro- 
pre qui  portait  saint  Paul  à  engager  les . 
évoques^  ou  qui  engageait  les  évèques  à  at- 
tirer à  eux  tout  le  poids  de  la  charge  et  des 
fonctions  des  juges  séculiers.  Un  motif  d'une 
pié4é  très-pure ,  «  causas  audiebat  diligen- 
ter ac  pie  9  »  les  y  portait  «  principalement 
pour  fiéfiétrer  dans  le  fonds  des  consciences 
et  y  découvrir  quel  progrès  chaque  fidèle 
avait  fait  dans  la  foi  et  dans  les  bonnes  œu- 
vres :  a  Intendeçis  io  eis  Christianorum 
moments  animorumt  quantum  quisque  vel 
in  fide  bonisque  operibus  preficeret,  vel  ab 
eis  deficeret.  » 

C'était  encore  pour  épi^r  les  occasions  de 
faire  entrer  daos  leurs  esprits  les  saintes 


maximes  de  la  piété  chrétienne,  ot  poui 
leur  apprendre  h  élever  leur  cœur  au  des* 
sus  de  toutes  ces  choses  temporelles  pat 
l'amour  de  l'éternité  :  a  Atque  compertis 
i*erum  opportunitalibus,  divin»  legis  Yeri* 
tate  partes  docebat ,  eamque  iliis  incuJca- 
bat,  et  eos  quo  adipiscerentur  vitam  ffiler-  * 
nam,  docebat  et  admonebat.  » 

On  ne  peut  disconvenir  que  le  désir  ar- 
dent qu'avaient  les  évèques  de  terminer  Tes 
différends  des  fidèles  ne  fût  accompagné 
d'un  admirable  désintéressement,  puisqu'ils 
ne  remportaient  pas  d'autre  fruit  de  ce  long 
ot  pénible  travail  que  la  conversion  des  pé- 
cheurs et  Paugmentation  de  la  vertu  desjus- 
tes :aNihil  aliud  quœrens  ab  ils,  nisi  tanlum 
ôbedientiam  et  devotianem  cbristiaoam , 
quœ  et  Deo  debetur  et  bominibus,  percan* 
tes  coram  omnibus  argueos,  ut  caoteri  titao* 
rem  haberent*  » 

Enfin  ,  le  tribunal  de  l'^vAque  était  une 
école  de  vertu,  un  sanctuaire  de  pféli,  uim 
chaire  de  vérité,  oit  l'on  n'enseignait  et  où 
Fun  n'apprenait  que  le  mépris  des  faut 
biens  et  des  vains  bonneiirs  de  la  terres 
l'amour  de  la  paix  et  de  la  concorde,  Tes- 
pérance  et  les  désirs  ardents  de  l'étemelle 
félicité. 

Certainement  un  tribunal ,  une  audience 
et  une  cour  de  cette  nature  ne  causait  point 
de  jalousie  aux  juges  séculiers ,  et  ne  leur 
pouvait  donner  le  moindre  soupçon  qu'on 
entreprit  sur  leurs  droits  :  «  Et  faciebat  hoc 
tanquara  speculator  a  Domino  constitatus 
domui  Israël,  prœdicans  verbum,  atqueiu^ 
stans  opportune,  importune,  arguens,  hor- 
tans ,  increpans  ,  in  omni  longaniinitate  et 
doctrine,  prœcipuequeoperam  dansiustruere 
eos  qui  essent  idonei  et  alios  docere.  ■ 

111,  Surcroît  d* occupation  pour  let  éxi" 
ques. —  Aussi  les  saints  évèques  ne  trou- 
vaient rien  de  si  fâcheux  que  cet  embarrai 
d'affaires  et  de  différends  qu'il  leur  fallait 
terminer;  et  si  le  commandement  de  la 
charité  prononcé  par  la  bouche  de  TApètre 
ne  les  eût  soumis  à  cette  pesante  cbargai 
ils  ne  s'y  seraient  jamais  assujettis.  Hais 
quelque  répugnance  qulls  y  eussent,  ils  j 
cpnsacraient  la  meilleure  partie  de  lear 
temps;  et  sacrifiant  leur  propre  satisfac^ 
tion  h  celle  de  leurs  frères ,  ils  préféraient 
à  tout  les  exercices  de  la  chanté  épisco* 
pale  :  <  Causas  aliquando  usquead  noram 
refectionîs,  aUqoaiido  auten  totadiejvja- 
naas,  semper  tamen  noscet»al  et  diriio^l^t, 
etc.  Sedhançsuama  melioribusrebosoccfl* 
pationem,  tanquamangariain  deputatiat  sua* 
▼em  semper  nabens  de  iis  quas  Dei  suit 
vel  alloeutioneiu  vel  colloctttionem  frataras 
ac  dômesiîo«  familrierttatis.  p  {Ibid.) 

Saint  AugosliD  oooftrme  toutes  ces  ?  fri- 
tes, lorsqu'il  4U  que  saint  Paul  a  chargé  les 
évèques  de  celte  péoU»le  oocapafioo*  quoi- 
que cet  apAtre  ne  èy  soit  jatnais  appliqué 
lui-même,  parce  qu'il  avait  à  porter  VSîaa* 
gile  par  toute  la  terre  t  que  c'est  ii$^* 
Christ  mdme  qui  a  fait  ce  ceoiaiandeiDt*! 
aux  évèques  par  la  bouche  de  son  ap^r^* 
que  l'épiscopat  n'étant  qu'une  iUaiire  se/- 
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YiCude  qui  rend -les  éréques  osclaves  de  foos 
les  ordres  de  i*Egiise»  et  de  toos  le^  besoins 
de  ses  membres  l'es  plus  inflrmes,  il  ne  neut 
se  dispenser  de  cette  obligation ,  quelque 
expérience  qu'il  ait  de  sa  pesanteur;  enfln 

Su'ii  prérérerait  incomparablement  la  con* 
ition  des  moines  è  la  sienne,  et  qull  ai- 
nberait  bien  mieux,  après  avoir  donné  q^uel- 
qnes  heures  au  traf ail  des  mains ,  avoir  le 
res\e  de  son  temps  libre  pour  se  plonger 
dans  lus  délices  de  la  prière  et  de  la  lecture 
des  livres  saints,  que  d*étre  asservi  k  exa- 
miner et  b  décider  è  l'amiable  une  quantité 
InAnie  d'affaires  embarrassées. 

«  Doroinum  Jesum  testem  invoco  in  ani- 
mam  meam,  quoniam  quanlum  attinet  ad 
menm  commodum,  muito  inalem  per  sin- 
gulos  dies  cerlis  horis,  quantum  in  bene 
moileraiis  monasteriis  constitutom  est,  ali- 
quid  manibus  operari,  et  esteras  horas  ha- 
bere  ad  legendum  et  orandum,  aut  aliquid  de 
divinis  litlerts  agendum  libéras,  quam  tumul- 
tuosissimas  perplexitates  causarum  atiena- 
rura  pati  de  negoliis  sœcularibus,  veljndi- 
cando  dirimendis,  vel  interveniendo  pra»ci- 
dendis;  quibus  nos  molesliis  idemaflSxit  Apo- 
atolus,  non  utique  suo,  sed  ejus  qui  in  eo  lo- 
quebatur  arbilrio,  quas  tamen  ipsum  per« 
pessum  fuisse  non  legimus,  etc.  Quem  ta- 
men '.aborem  non  sine  consotatione  Do- 
mini  suscipimûs,  pro  spe  vit»  cBlemaB,  ut 
fi-uctum  feramus  cum  tolerantia.  Servi  enim 
sumus  ejus  Beclesiie,  et  maxime  inSrroio- 
ribus'membris.  »  (D^  opère  motiacA.,  c.  29.) 

IV.  Combien  a  duré  ceUe  juridiction  de$ 
iviquei.  —  Cette  juridiction  si  vaste  et  si 
respectée  n*a  pu  subsister  qu'autant  de 
leinps  que  les  évoques  l'ont  administrée 
avec  le  même  esprit  qui  la  leur  avait  fait 
mériter,  c'est-k-dire  avec  une  charité  très- 
pure  avec  un  parfait  désintéressement, 
avec  un  extrême  mépris  de  tout  ce  qui  est 
terrestre  et  périssable,  avec  une  piété  qui 
ne  respire  en  elle-même ,  et  qui  n'inspire 
aux  fldèles  que  l'amour  du  ciel;  avec  une 
sincère  aversion  de  tous  les  emplois  embar- 
rassants, qui  font  sortir  l'Ame  de  la  retraite 
intérieure;  avecdes  gémi sseifients secrets, 
lorsque  les  occupations  extérieures  iuter- 
rompent  la  lecture  et  la  prière;  avec  un 
esprit  de  sacrifice  qui  n'embrasse  tous  ces 
emplois  honorables,  et  tous  ces  honneurs 
dissipants,  que  comme  des  croix  attachées 
k    la  servitude  inséparable  de  Tépiscopat. 

Les  rmpereurs,  les  juges,  les  fiidèle&»  et 
quelquefois  même  les  infidèles,  regardaient 
avec  autant  d'admiration  que  de  respect 
cette  souveraineté  de  sagesse  et  de  reli- 
gion, et  la  jugeaient  digue  d'une  autorité  et 
d'une  juridiction  suprême.  Ils  n'ont  changé 
de  sentiment  que  lorsqu'ils  ont  vu  l'es- 
prit du  siècle,  le  désir  de  commander,  l'a- 
meur  de  la  domination,  égaler  les  puis* 
sauces  ecclésiastiques  aux  séculières,  et  les 
mettre  en  butte  les  unes  contre  les  antres. 

V.  Conduite  de  eaint  Martin.  —  Saint 
Hariin  ne  refusait  pas  de  rendre  aux  fidèles 
^^%  ofllices  de  chanté,  mais  il  y  commettait 
0e&  prêtres»  pour  ne  s'occuper  lui-même 


que  de  la  prière,  jnsqu^k  ce  quMI  eût  célé- 
bré la  messe  ;  «  Cum  quidam  m  alio  serr^ 
tario  presbjteri  sederinti  Tel  salutationilius 
vacantes',  vel  audiendis  negotiis  occupât!  ; 
Marti  nu  m  vero  usque  in  eam  horam  qua 
solemnia  populo  agi  consuetudo  deposce- 
ret  ;  sua  solitudo  cetiibebat.  »  (Solpit.  Sbv., 
dial.  S.) 

Cela  montre  que  Toflicialité  était. exercée 
par  révêque  et  par  les  ecclésiastiques  dans 
une  assemblée  où  ils  assistaient  tous. 

VI.  Stntimente  dee  Piref  Grecs.  -=-  Saint 
Grégoire  de  Naziarize,  entre  les  fonctions 
épiscopales  de  saint  Basile,  n'a  pas  oublié 
celle-ci  :  Controtersiarum  diremptionet  «e- 
guaquam  euepectœ.  (Orat.  20).  SainI  Chry- 
séstome  a  estimé  avec  raison  que  c'était 
une  des  fonctions  dont  la  difficulté  était 
plus  grande ,  et  le  succès  plus  périlleux  : 
tt  Jam  pars  i lia  quam  episcopopumtractare 
iiî  judictis'convenit,  infiiiita  certe  odia,  in- 
finitas  offensiones  parit,  »  etc.  (De  saeerd^f 
I.  III,  c.  18.) 

Synésius  jugea  ce  tumulte  d'affaires  in- 
comptitible  i  son  égard  avec  le  recueille- 
ment et  l'esprit  de  prière,  dans  lequel  un 
évêque  doit  vivre.  Il  représenta  k  s«ks  dîo- 
césains  que  les  prêtres  de  l'ancienne  loi 
étaient  les  juges  et  les  arbitres  des  causes 
civiles,  mais  que  Dieu  avait  ensuite  séparé 
ces  deux  fonctions,  et  qu'il  ne  fallait  pas 
lés  confondre  après  que  Jésus-Christ  les 
avait  désunis  :  «  Quid  ea  conjun;;ere  vis 
qu®  sunt  a  Deo  separata?  Pairono  opus  ha- 
bes,  rade  ad  eum  qui  Reipublics  legibus 
prétest,  Deo  quapiam  in  re  indiges,  vade  ad 
urbis  antistilem.  »  (Epist.  57.)  L'épiscopat 
est  inséparable  de  la  contemplation,  et  la 
contemplation  est  incompatible  avec  l'em- 
barras des  affaires  :  «  Contemniatio  sacer*  ' 
doti  finis  est,  si  non  faiso  id  sibi  nomeo 
usurpet.  Conteroplatio  vero  et  aciio  nequa- 
quam  in  unum  conveniunt.  » 

Il  dit  gu'il  n'a  garde  de  blâmer  les  évê- 
ques,  qui  s'appliquent  à  l'action  sans  rien 
diminuer  de  la  contemplation,  et  qui  ma«' 
nient  les  affaires  de  la  terfn  sans  en  con- 
tracter aucaee  souillure  t  mais  que  pour 
lui  il  n'a  pas  eette  vaste. capacité,  ni  cette, 
grande  étendue  d'Ame  :  «  Nec  episcopoa 
damno  qui  negotiis  distinentur.  Sed  cum 
noverim,  vix  me  horum  alterutfum  asse- 
qui  posse,  qui  utrumque  praastare  possinl« 
nos  admirari  soleo.  Non  est  id  mearum  vi- 
rium  ut  diiobus  dominis  serviam.  Sin  aliqui 
reperiantur,  quibus  ne  meutis  quidem  ad 
inieriora  descensus  detrimentum  afferal, 
meritoilli  possunt  sacerdotes  fieri,  e,tprœessa 
civitatibus.  Solaris  radius  quamvis  cœnum 
GOntingat  t  purus  nec  inquinatus  manet  : 
ego  si  idem  fecero,  fontibus  ac  mari  oput 
babebo.  » 

il  déclare  qu'il  reconnaît  bien  qu'on  n'est 
pas  content  de  sa  retraite  ni  de  son  éloi- 
gnement  des  affaires  ;  que  l'unique  moyen 
de  les  contenter  et  de  l'obliger  lui-même, 
est  d'élire  un  autre  évêqne  oui  puisse  juger 
leurs  différends  :  qu*il  est  a  la  vérité  sans 
exemple  d'élire  un  autre  évêque  dans  une 


ISI5 


JUR 


DICTIONNAIRB  DE  DISCIPUME  ECCLESIASTIQUE. 


imr    m 


rpciDontre  semblable,  maïs  qu'aux  maladies 
nouvelles  il  faut  de  nouveaux  remèdes, 
qu*on  n*a  pas  toujours  agi  sur  des  eiemples 
précédents;  que  les  meilleures  choses  ont 
commencé*  et  aue  ces  commeocements«  sans 
avoir  été  réglés  sur  aucun  modèle»  ont  été 
le  modèle  de  la  postérité  :  <  Quoniam  au- 
tem  ob  hoc  minime  placemus  vobis,  quasi 
a^îi  sînt,  qui  in  utrisque  versari  ^ssint, 
consulere  vobis  licel,  quod  et  civitatr,  et 
Ecclesiis  et  mihi,  magis  expédiât»  elc.  Se- 
ligendus  vobis  aliquis  est,  qui  sit  omnium 
uiilissifflus,  nosiroque  in  loco  eligendus» 
qui  œgre  admodum  servari  soli  possumus. 
Qui«l  excfamatis?  Num  quia  factuip  illud 
nondum  est»  fieri  idcirco  nec  nuncconve- 
nit?  Multa  quœ  necessaria  erant,  invenit 
tem(>us  et  emendavit.  Non  ad  exemplum 
fleri  omnia  soient.  »  (Ëpisl.  i05.) 

Syoésius  avait  44iit  les  mômes  protesta- 
tions avant  crue  d'accepter  Tévèché^  qu*il 
était  incapable  de  s'appliquer  aux  affaires» 
et  qu*nn  évoque  est  accablé  lui  seul  de  toutes 
les  affaires  de  ses  diocésains  :  <  Civilis 
curœ  et  sollicitudinis»  et  natura  et  studio 
penitus  sum  expers.  At  episcopum  divi* 
num  esse  hominem  oporict  :  Necesse  est 
ipsum  tam  multa  unum  negotia  suslioere« 
quam  multa  cœteri  simul  omnes.  Unusenim 
qun  omnia  sunt»  eflicere  débet»  aut  crimi* 
uationibus  omnibus  obnoxius  sit  oportet.  » 

VU.  Le$  évéquei  ne  doiveni  pa$  regreiter 
ta  périt  de  ceiie  juridiction.  — Cet  exemple 
de  Sjrnésius  est  une  excellente  instruction 
[tour  les  évoques  qui  vivent  dans  des  temps 
ei  dans  des  i^a^s  où  la  juridiction  épisco- 
pale  étant  réduite  fort  è  Tétroit»  leur  laisse 
la  liberté  de  s'appliquer  uniquement  à  bf 
contemplation»  et  aux  fonctions  spirituelles 
de  leur  ministère. 

C'est  peut*ètre  un  malheur  pour  les  peu- 
ples» que  tous  les  procès  ne  puissent  pas 
être  amiableroent  terminés  par  un  père  et 
un  pasteur  charitable  ;  mais  ce  repos  et  cette 
retraite  doivent  être  le  sujet  de  la  joie  d'un 
évèque»  puisque  c'était  toute  la  félicité  dont 
saint  Augustin.fut  si  passionné  durant  tout 
le  temps  de  son  épîscopat»  et  que  Sjrnésius 
préférait  à  i'épiscopat  flièffle. 


'  Quelque  aversion  que  -Svaésius  ett  des 
affaires»  l'obéissance  qu'il  devait  à  sea  pr\. 
mat  Théophile  »  évèque  d'Alexandrie,  l'j 
engagea  quelquefois  :  «  Ego  et  volo^et  m. 
cessitas  mihi  divfna  est»  at  teçeiti^Mn» 
quidquid  thronus  ilie  valiciniibiliir.>llais 
ce  fut  entre  deux  évèoues  qu'il  prononça» 
dont  l'un  étant  chasse  par  tes  barbares, 
avait  célébré  les  divins  mystères  sor  une 
montagne»  et  dans  une  maison  du  diocèse 
de  l'autre»  et  ensuite  se  l'appropriait;  Sjrné- 
sius jugea  que  pour  avoir  célébré  uneVis 
dans  une  maison»  on  n'en  faisais  pas  une 
église»  et  où   ne  pouvait  se  l'approprier, 

{puisqu'il  y  a  peu  ue  lieux  où  l'on  a'aiicé* 
ébré  petidant  la  fureur  des  persécution!. 
Ce  n'est  pas  saûs  raison  que  Synésius 
dit  qu'il  V  avait  des  évèques  dans  Vtsprii 
desquels  les  obscurités  deS  affaires  les  plus 
embrouillées  ne  pouvaient  affaiblir  les  lu- 
mières célestes  de  la  contemplafioo ,  et 
dont  la  paix  intérieure  n'était  jamais  trou- 
blée parles  inquiétudesdu  siècle.(Epist  (96.) 
Outre  les  exemples  précédents  de  saint 
Martin,  de  saint  Augustin»  de  saint  Basile, 

Îui  ont  également  excellé  dans  la  prière  e( 
ans  l'activité»  en  voici  un  qui  n'est  pis 
moins  admirable  du  safnt  solitaire  Abraiuoi. 
Ayant  passé  des  exercices  tranquilles  de  li 
solitude  aux  pénibles  emplois  de  l'épiseo- 
fuit»  il  sut  si  bien  allier  les  vertiB  aïonis- 
tiques  avec  les  fonctions  épiseopales,  qu'il 
semblait  n'être  descendu  du  ciel  en  terre, 
que  pour  remonter  à  cous  moments  de  il 
terre  au  ciel,  et  ainsi  gouverner  tes  affaires 
de  la  terre  selon  les  lois  et  les  règles  éter- 
nelles de  fa  justice  et  do  ta  vérité  qui  ré- 
gnent soaverainement  dAos  le  ciel. 

Théodoret  en  parle  ainsi  :  «  In  litig»A- 
ffum  autem  controversiis  diem  toium  pooeos» 
aliis  ut  inter  se  conciliareoUir»  persoadebiti 
alios  co^ebat»  qui  ad  juste  facieoda  bloh 
dis  suasionibus  non  parebant.  Nec  fafi^sto- 
rum  quisquam  audacia  sua  de  jure  fidot 
recessit.  Injuria  eplm  oppresso  fuatifwrks 
semper  addeds,  inetpugQobildnt  eum  fsd- 
deliatt  et  eo  qui  injuriaoi  facefa  roteklf 
superiorem.  »  (TasoDonrTM  /TJH»  f^^-* 
c.  17.) 


FIN  DO  TOM£  PREHIER. 
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